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INSTRUCTION  PASTORAUE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI 

AU  CLERGÉ  ET  AU  PEUPLE  DE  SON  DIOCÈSE, 

SUR   LE    LIVRE    INTITULÉ  : 

JUSTIFICATION  DU  SILENCE  nESPECTVEl'X. 


Fr.otois,  par  la  gnke  de  Dieu  et  du  saint 
Siège  apostolique,  archevêque,  duc  de  Cam- 
brai ,  prince  du  Saint-Empire ,  comte  du 
Carabrésis,  etc.  au  clergé  et  au  peuple  de 
notre  diocèse ,  salut  et  bénédiction  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Ox  a  répandu  ,  mes  très-chers  frères ,  de 
tous  côtés  un  ouvrage  intitulé  Justification 
du  silence  7-espectueux ,  ou  Réponse  aux  ins- 
tructions pastorales  de  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Cambrai.  Vous  voyez  que  le  titre 
même  de  ce  livre  est  un  attentat  manifeste.  Il 
porte  pour  ainsi  dire  ,  la  révolte  écrite  sur  le 
front.  Vouloir  justifier  le  silence  respectueux  , 
que  l'Eglise  vient  de  condamner  avec  tant  d'é- 
clat ,  c'est  oser  condamner  la  condamnation 
même  qu'elle  en  a  prononcée.  Bouchez  donc 
vos  oreilles  aux  paroles  insinuantes  et  flatteuses 
du  tentateur.  C'est  le  dragon,  qui  imite  la  vois 
de  l'agneau. 

En  vain  cet  auteur  dit  «  qu'il  n'est  pas  vrai 
»  que  ce  soit  l'Eglise  qui  exige  le  serment  du 
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»  Formulaire  ' ,  et  que  tout  se  réduit  au  Pape, 
»  et  à  quelques  évoques  de  France  et  du  Pays- 
»  Bas  -.  »  Ne  compte-t-il  donc  pour  rien  de 
fouler  aux  pieds  les  cinq  constitutions  du  Siège 
apostolique  qui  ont  été  reçues  par  tous  les  évê- 
ques  de  France  et  du  Pays-Bas  depuis  soixante 
ans? De  plus, cet  écrivain,  qui  nieavectant  d'as- 
surance que  ce  soit  l'Eglise  qui  exige  le  serment 
du  Formulaire ,  et  qui  se  vante  d'avoir  répondu 
îi  tout  dans  ses  trois  volumes,  s'est  bien  gardé 
d'entrer  jamais  en  preuve  sur  ce  point  capital. 
Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  hauteur,  il 
ne  peut  souffrir  la  confiance  avec  laquelle  nous 
avons  parlé.  Et  comment  veut-il  donc  que  parle 
un  évêque  ,  lorsqu'il  ne  fait  que  répéter  les 
paroles  des  constitutions  ,  des  brefs  du  saint 
Siège ,  et  des  délibérations  des  assemblées  du 
clergé  de  France  !  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit 
en  nous  que  nous  mettions  notre  confiance. 
C'est  dans  les  promesses  faites  à  l'Eglise  que 
nous  la  mettons. 
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Il  s'irrilc  parce  que  nous  avons  donné  le 
nom  de  parti  aux  défenseurs  de  .Jansénius. 
Comment  veut-il  donc  que  nous  distinguions 
les  lumiiilcs  cnfans  de  l'Kglisc,  d'avec  ceux 
qui  osent  dire  couirne  lui  '  :  «  La  suffisance  du 
»  silence  respectueux  demeurera  démontrée  , 
»  quelque  bulle  et  quelques  mandcmens  qu'on 
»  public.  I) 

Avant  que  d'entrer  en  matière  ,  il  est  capital 
que  le  lecteur  ait  la  patience  d'examiner  la 
peinture  que  nous  allons  lui  faire  de  ce  parti 
qui  parle  d'un  ton  si  hautain,  et  qui  veut  faire 
taire  les  évoques.  C'est  sur  cette  peinture  qu'on 
doit  juger  de  notre  controverse.  Ce  parti  est 
composé  de  deux  sortes  de  théologiens.  Le 
grand  nombre  d'entre  eux  signe  le  fornnilaire. 
Le  petit,  qui  ne  le  signe  pas,  est  réduit  à  sept 
ou  huit  hommes  sans  nom  et  réfugiés  en  Hol- 
lande, pour  écrire  des  satires  contre  l'Eglise. 

Si  vous  croyez  ceux  qui  ne  signent  pas,  ceux 
qui  signent  sont  les  honnêtes  gens,  comme 
parloit  M.  Arnauld  ,  c'est-à-dire  les  esprits 
souples  et  politiques  qui  sacrifient  leur  con- 
science à  leur  repos ,  et  la  bonne  cause  à  leur 
établissement  dans  le  monde.  Ils  ne  font  «  de- 
»  puis  trente  ou  quarante  ans,  que  des  men- 
»  songes ,  de  faux  sermens  ,  des  actions  de  dis- 
•n  simulation  et  d'hypocrisie  ^.  »  Ils  signent 
et  jurent  tout  ce  qu'on  veut,  réduisant  tou- 
jours leur  serment  à  je  ne  sais  quelle  croyance, 
à  laquelle  ils  n'osent  donner  aucun  nom  précis. 
Quand  on  les  presse  ,  ils  font  entendre  que  c'est 
une  simple  déférence  à  une  probabilité  pure- 
ment extérieure,  qui  résulte  de  l'autorité  de 
l'Eglise.  Ils  s'épuisent  en  comparaisons  pour 
établir  cette  croyance.  Selon  eux ,  on  croit  que 
le  livre  de  Jansénius  est  hérétique  ,  comme  un 
liomme  croit ,  sur  la  parole  de  sa  mère  ,  qu'un 
tel  est  son  père.  Etrange  et  indécente  compa- 
raison, qui  renverse  ce  qu'où  veut  établir? 
Quoi?  un  homme  ne  pourroit-il  pas  sur  des 
raisons  très-fortes  douter  dans  son  cœur,  si 
celui  qui  passe  pour  son  père  l'est  effective- 
ment ?  Quoi  ?  dans  ce  doute  si  raisonnable  et  si 
invincible,  pourroit-il  jurer ,  contre  sa  con- 
science ,  qu'il  n'en  doute  pas?  Ecoutez  encore 
ces  honnêtes  gens.  Tantôt  ils  comparent  la 
croyance  du  fait  de  Jansénius  à  celle  d'un  éco- 
lier qui  croit  sur  l'autorité  de  son  professeur  la 
prédétermination  physique ,  ou  la  distinction 
réelle  de  Scot,  à  condition  que  quand  il  sera  en 
état  de  juger  par  lui-même  ,  il  examinera  si  le 
professeur  de  cette  école  ne  l'a  pas  trompé. 
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Tantôt  ils  allèguent  l'exemple  d'un  soldat  qui 
présume  que  la  guerre,  où  il  sert  son  prince, 
est  juste,  quoiqu'il  soit  évident  que  dans  chaque 
guerre  ,  les  soldats  qui  servent  dans  l'un  des 
deux  partis  opposés  supposent  faussement  cette 
justice.  Tantôt  ils  ont  recours  à  l'exemple  d'un 
liomme  qui  adore  une  hostie  en  supposant  par 
pure  déférence  qu'elle  est  consacrée ,  quoiqu'il 
lui  semble  avoir  des  preuves  convaincantes , 
pour  conclure  que  celui  qui  paroît  dire  la 
messe  est  un  imposteur  déguisé  en  prêtre.  Tous 
CCS  exemples  laissent  dans  l'esprit  une  vraie 
incertitude,  et  ne  vont  tout  au  plus  qu'à  une 
très-forte  probabilité.  Suivant  ces  comparai- 
sons, le  fait  de  .lansénius  ne  seroit  que  très- 
probable.  S'il  n'est  que  très  -  probablement 
vrai,  il  est  probablement  faux.  Il  reste  quelque 
degré  de  probabilité  à  l'opinion  qui  nie  ce  fait. 
En  ce  cas  les  cinq  constitutions  ,  les  brefs ,  les 
mandemens  qui  ne  sont  que  probablement 
vrais,  sont  probablement  faux  et  pélagiens  dans 
leur  sens  littéral;  car  si  le  texte  de  Jansénius 
est  probablement  aussi  pur  et  aussi  anti-péla- 
gien  que  celui  de  saint  Augustin  ,  le  texte  des 
constitutions ,  des  brefs ,  et  des  mandemens  , 
qui  lui  sont  formellement  contradictoires  ,  sont 
probablement  hérétiques.  En  ce  cas,  il  est  pro- 
bable que  l'Eglise  tyrannise  les  consciences 
pour  leur  extorquer  des  parjures  en  faveur  de 
ces  constitutions,  qui  sont  pélagiennes  en  termes 
formels.  De  plus,  quand  même  les  constitu- 
tions ne  seroient  point  pélagiennes ,  au  moins 
il  seroit  indubitable  que  l'Eglise  useroit  de  ty- 
rannie pour  forcer  ses  ministres  à  jurer  en  vain 
en  faveur  d'une  opinion  probablement  fausse  sur 
un  fait  de  nulle  importance.  Voilà  à  quoi  abou- 
tissent toutes  ces  vaines  et  indécentes  compa- 
raisons, par  lesquelles  la  multitude  du  parti 
veut  éluder  son  serment,  et  appaiser  sa  con- 
science ,  par  un  relâchement  monstrueux  sur 
la  morale.  Qu'est-ce  que  le  petit  nombre  ré- 
pond à  ces  comparaisons?  Rafjinemens  indignes 
de  la  sincérité  chrétienne,  etc.  '.  Mensonges,... 
faux  sermetis',  action  de  dissimulation  et  d'h>/- 
pocrisie  *.  Mais  qu'est-ce  que  la  multitude  dit 
du  petit  nombre  des  réfugiés?  La  multitude  les 
condamne ,  en  avouant  que  c'est  l'Eglise  elle- 
même  qui  exige  le  serment,  qu'on  lui  doit 
cette  soumission,  et  qu'on  lui  est  rebelle  quand 
on  ne  signe  pas.  Ainsi  les  uns  accusent  les  autres 
de  présomption,  d'obstination,  et  de  rébellion 
scandaleuse  contre  l'Eglise,  et  les  autres  accusent 
les  premiers  de  parjure  et  d'hypocrisie. 
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SUR  LE  SILENCE  RESPECTUEUX. 


Mais  d'où  vient  que  ces  deux  sortes  d'iiommcs, 
qui  se  déchirent  ainsi  nuituellenient  par  les 
reproclies  les  plus  atroces,  loin  d'avoir  de  l'hor- 
reur les  uns  pour  les  autres ,  demeurent  néan- 
moins si  intimement  unis  dans  le  même  parti , 
et  agissent  de  concert  avec  tant  de  vivacité  ? 
Voici  ce  qui  les  réunit.  C'est  que  ceux  qui  ont 
la  foiblesse  de  signer,  et  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  ne  signer  pas  contre  Jansénius  ,  sont 
également  attachés  au  système  de  cet  auteur. 
Ce  système  se  réduit  à  établir  une  délectation 
indélibérée  ,  qu'il  est  nécessaire  que  notre  vo- 
lonté suive  en  tout  acte  bon  ou  mauvais ,  parce 
que  cette  délectation  la  prévient  inévilahlement 
et  la  détermine  invinciblement  à  l'acte  précis 
bon  ou  mauvais ,  auquel  elle  se  tourne  en 
chaque  moment.  Voilà  le  système  qui  est  le 
centre  de  tous  les  dogmes  de  Jansénius.  Voilà 
le  point  fixe  qui  réunit  tous  ses  disciples,  d'ail- 
leurs si  divisés.  Quoique  les  uns  accusent  les 
autres  de  rébellion  contre  l'Eglise,  et  que  les 
autres  à  leur  tour  accusent  ceux-ci  de  parjure 
et  d'hypocrisie  ,  cette  guerre  civile  ne  ralentit 
point  leur  concert  au  dehors  pour  la  cause  com- 
mune de  ce  système.  Pour  s'èlre  ainsi  noircis 
les  uns  les  autres  ,  ils  n'en  sont  pas  moins  bons 
amis.  Ceux  qui  condamnent  le  texte  de  Jan- 
sénius comme  hérétique,  et  ceux  qni  refusent 
de  le  condamner,  soutiennent  avec  une  égale 
vivacité  cette  délectation  ,  qui  fait  tout  le  sys- 
tème de  cet  auteur.  Pour  mériter  une  indul- 
gence réciproque ,  il  suffit  dans  ce  parti  de  se 
moquer  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas, 
et  du  pouvoir  prochain  qui  est  toujours  éloigné 
dans  le  besoin  pressant.  Il  suffit  de  rejeter 
comme  un  dogme  pélagien  celui  de  la  volonté 
sincère  de  Dieu  pour  sauver  tous  les  hommes  ; 
il  suffit  de  croire  que  la  grâce  n'est  une  véri- 
table grâce  de  Jésus-Christ  qu'autant  qu'elle 
est  une  délectation  qui  détermine  nécessaire- 
ment notre  volonté  par  un  attrait  qui  lui  est 
inévitable  et  invincible.  Mais  aussi ,  pourvu 
qu'on  n'abandonne  point  celte  doctrine  de  la 
délectation  ,  tous  les  péchés  sont  pardonnes.  Le 
grand  nombre  excuse  le  petit  sur  la  rébellion; 
le  petit  excuse  le  grand  sur  ses  parjures;  tout 
demeure  compensé  ;  la  foi  de  cette  délectation 
eflace  et  purifie  tout.  Vient-il  de  Hollande  un 
ouvrage  qui  démontre  les  parjures  et  l'hypocri- 
sie de  tous  les  honnêtes  gens  du  parti  ?  ces  hon- 
nêtes gens  foudroyés  par  cet  ouvrage ,  loin  de 
sentir  l'opprobre  dont  il  les  couvre  ,  l'admirent 
et  lui  applaudissent ,  comme  s'ils  n'y  voyoient 
pas  leur  condamnation.  Ils  se  contentent  de 
dire  que  M.  de  Cambrai  n'y  sauroit  répondre. 


Et  ils  ne  songent  pas  qu'ils  ont  plus  d'intérêt 
que  M,  de  Cambrai  de  le  réfuter.  En  même 
temps,  les  fugitifs,  qui  écrivent  avec  tant  de 
fiel ,  s'humanisent  avec  les  autres,  lors  même 
qu'ils  les  traitent  de  parjures  et  d'hypocrites.  Ils 
profitent  du  crédit  de  ces  honnêtes  gens ,  qui 
vivent  à  l'abri  de  l'orage  et  à  la  faveur  d'un 
parjure.  Les  uns  hardis  et  emportés  hasardent 
et  sacrilient  tout  pour  écrire  et  pour  défendre 
le  parti.  Les  autres  souples  et  radoucis  tolèrent 
et  admettent  tout ,  pour  demeurer  dans  le 
monde  à  portée  de  parer  les  coups,  et  de  sauver 
la  cause  commune.  Le  parti  a  besoin  des  uns  et 
des  autres.  Il  lui  faut  quelques  écrivains  acres 
et  véhémens  qui  imposent  au  public.  Ils  hn 
faut  aussi  des  protecteurs  souples  et  politiques, 
qui  cèdent  au  torrent,  et  qui,  par  une  appa- 
rente modération,  puissent  mettre  à  couvert  ce 
système  tant  chéri ,  qu'on  nomme  sans  cesse  la 
céleste  doctrine  de  saint  Axigustin.  Ils  se  par- 
donnent sans  peine  tout  le  mal  qu'ils  se  disent 
les  uns  aux  autres,  en  considération  du  bien 
qu'ils  se  font.  Le  voilà  ce  parti  qui  veut  triom- 
pher de  toute  l'Eglise,  lors  même  que  ,  de  son 
propre  aveu  ,  il  n'est  composé  que  d'une  foule 
de  parjures  et  d'hypocrites ,  si  on  en  excepte 
sept  ou  huit  écrivains  sans  nom  réfugiés  en  Hol- 
lande pour  y  faire  des  libelles  contre  l'Eglise. 
Mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui,  comme  l'au- 
teur de  la  Justification ,  refusent  de  signer, 
sont  moins  coupables  que  la  multitude  de  ceux 
qui  signent.  Au  moins  ils  raisonnent  plus  con- 
séquemment  selon  leurs  principes.  Ils  ont  plus 
de  sincérité  et  de  courage  dans  l'erreur.  Pour 
les  autres  ,  ils  ne  paroissent  soumis  que  par  des 
actes  de  dissimulation  et  d'hypocrisie.  Ils  n'o- 
seroient  développer  les  contorsions  odieuses 
qu'ils  donnent  à  leur  serment.  Ils  affectent  de 
condamner  le  texte  de  Jansénius  ,  en  retenant 
le  système  de  la  délectation  inévitable  et  invin- 
cible à  nos  volontés  ,  qui  est  évidemment  tout 
le  système  de  cet  auteur,  duquel  sortent  néces- 
sairement les  cinq  propositions  ,  et  sur  lequel 
seul  peut  tomber  sérieusement  la  condamnation 
de  l'Eglise.  Ils  sont  d'autant  plus  à  craindre 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  qu'ils  ne  veulent  pas  y 
être  craints,  et  qu'ils  rendent  toutes  les  déci- 
sions inutiles ,  en  les  éludant  avec  un  air  de 
modestie.  Leur  multitude ,  et  leur  souplesse, 
que  le  vulgaire  prend  pour  une  sincère  doci- 
lité ,  les  mettent  en  état  de  séduire  tous  les 
esprits  crédules. 

Après  celte  affreuse  peinture  du  parti ,  qui 
est  tirée  des  écrits  du  parti  môme  ,  qui  ne  croi- 
roit  que  le  nouvel  écrivain  doit  au  moins  parler 
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avec  ilouccur  cl  modération  ?  Non  ,  il  n'a  frarclfi 
d'user  d'aucun  niénap;einenl  :  c'est  ainsi  qu'il 
jiarie  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'ont  de 
ressource  que  dans  la  déclamation  la  plus  liaii- 
taine  et  la  plus  acre.  Il  n'épargne  aucune  puis- 
sance ecclésiastique.  «  C'est,  dit-il',  déslio- 
»  norcr  à  pure  [lerle  les  évoques  de  cette  as- 
»  semblée  (  de  l'an  IGGO)  que  de  leur  attribuer 
B  ce  que  leurs  paroles  signilieut  dans  la  rigueur 
))  de  la  lettre....  .l'en  dis  autant,  ajoute-t-il ,  de 
»  la  liclaiion  de  M.  de  !\Iarca,  encore  plus  ex- 
»  presse  pour  la  même  erreur.  »  Cet  écrivain 
avoue  donc  que  l'assemblée  de  l'an  lOGO  a 
parlé  d'une  façon  expresse  en  faveur  de  l'in- 
faillibilité en  question;  et  que  celle  de  l'an  ICno 
avoit  parlé  dans  sa  liclaiion  d'une  façon  encore 
plus  expresse  pour  celte  même  doctrine. 

L'assemblée  de  l'an  1CS6  étoit  composée  de 
quarante  évoques.  Celle  de  l'an  IGOO  en  avoit 
quarante-cinq.  Voilà  quatre-vingt  cinq  évoques. 
Si  on  joint  à  ces  prélats  environ  vingt  députés 
du  second  ordre  de  ces  deux  assemblées ,  qui 
bientôt  après  montèrent  au  premier,  vous  trou- 
verez plus  de  cent  évoques  qui  ont  souscrit  à 
des  déclarations  expresses  en  faveur  de  cette 
doctrine.  Nous  verrons  bientôt  que  la  lettre 
écrite  par  quatre-vingt-cinq  évoques,  l'an  IGjO, 
pour  demander  à  Innocent  X  la  condamnation 
du  livre  de  Jansénius,  elles  assemblées  de  1653, 
de  IGoi,  de  1053,  et  de  1075,  ont  parlé  de 
même.  De  plus,  notre  adversaire  avoue  -  que 
tous  les  évêques  qui  ont  autorisé  le  Formu- 
laire, et  principalement  tous  ceux  qui  ont  ac- 
cepté la  dernière  constitution,  ont  supposé 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  en  ce  point,  quand  ils 
ont  dit  que  la  cause  est  finie.  L'autorité  de  tant 
d'évêques  devroit  au  moins  empêcher  le  parti 
de  dire  que  nous  sommes  singuliers  dans  notre 
opinion.  Elle  devroit  même  ébranler  un  peu  le 
nouvel  écrivain.  Mais  rien  ne  l'arrête.  Il  lui 
suffit  de  dire  '  que  «  c'est  déshonorer  à  pure 
»  perte  les  évêques  ,  que  d'attribuer  à  leurs  pa- 
»  raies  ce  qu'elles  signilient  dans  la  rigueur  de 
»  la  lettre,  et  d'une  façon  expresse.  Galimatias, 
»  ajoute  cet  écrivain.  (  L'assemblée  )  brouille 

»  tout,  confond  le  fait  et  le  droit, donne 

»  tout  lieu  de  lui  attribuer  cette  erreur  ,  quand 
»  on  s'arrête  à  la  lettre  de  ses  paroles.  Tout 
B  alloit  dans  ces  assemblées ,  comme  on  le  me- 
n  noit....  Indolence  des  évêques....  Leur  déli- 
»  bération  la  suppose  (  l'infaillibilité  sur  les 
B  textes  ) ,  ce  qui  sufllt  pour  ùter  à  jamais  toute 
»  autorité  à  ces  actes  ,  dont  on  étourdit  conti- 
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»  nuellemcnt  les  simples,...  à  qui  on  n'a  garde 
»  de  laisser  même  entrevoir  que  toutes  ces  dé- 
»  libérations  n'ayant  pour  fondement  que  les 
»  excès  monstrueux  des  Jésuites,  elles  doivent 
»  plutôt  passer  pour  l'ouvrage  de  ces  Pères  que 
»  pour  celui  du  clergé....  On  veut  bien  se  ré- 
»  duire  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  altcr- 
»  natives  ,  ou  que  cette  délibération  est  fondée 
»  sur  une  calomnie  criante  ,  ou  qu'elle  suppose 
»  l'hérésii?....  Quelque  parti  qu'il  prenne,  la 
»  délibération  de  cette  assemblée  n'en  aura  pas 
))  plus  de  poids...  Evêques  qu'on  sait  la  plu- 
»  part  n'avoir  jamais  regardé  dans  toute  celte 

»  affaire,  que  leurs  avantages  temporels' 

»  Hizarre  entêtement  de  M.  de  Marca  ,  qui  y 
»  dominoit,  pour  une  prétendue  inséparabilité 
»  du  fait  et  du  droit-...  Prélat  qui  oubliant  son 
»  caractère ,  s'étoit  rendu  linstrument  de  la 
»  haine  et  de  la  vengeance  des  Jésuites  '.  » 
Pour  la  déclaration  de  l'assemblée  de  l'an  1060, 
«  c'est  une  hérésie  manifeste,  dit  cet  écrivain  ', 
»  directement  opposée  aux  premiers  fondemens 
»  de  la  foi  ;  ou  bien  c'est  une  prétention  si  bar- 
))  bare,  qu'on  ne  peut  en  soupçonner  des  évè- 
»  ques,  sans  leur  faire  une  injure  extrême.  Il 
»  faut  cependant  avouer  l'un  ou  l'autre  de  ces 
»  deux  points,  si  on  prend  dans  la  rigueur  de  la 
»  lettre  les  paroles  de  l'assemblée.  »  Mais  peut- 
être  que  cet  écrivain ,  si  rempli  de  mépris  pour 
le  clergé  de  France,  sera  plus  modéré  et  plus 
respectueux  à  l'égard  du  Siège  apostolique. 
Ecoutons-le,  mes  très-chers  Frères. 

«Voilà,  dit-il,  comment  parloient  alors  les 
»  papes,  au  lieu  que  maintenant  ils  ne  rem- 
»  plissent  leurs  brefs  et  leurs  décrets,  que  de 
»  malédictions  contre  ceux  que  la  crainte  de 
»  Dieu  et  leur  conscience  empêchent  d'en  passer 

»  aveuglément  par  tout  ce   qui  lui  plaît  ^ 

»  Dans  les  bulles  ,  on  s'est  toujours  appliqué  à 
»  brouiller  et  à  confondre  ensemble  ces  ques- 
»  lions  aussi   peu  éclaircies  par  le  pape  Clé- 

»  ment  XI  que  par  ses  prédécesseurs  " Il  a 

»  publié  une  bulle  toute  hérissée  d'injures'.... 
»  expressions  les  plus  dures  et  les  moins  excu- 
»  sables  de  la  bulle...  vagues  et  odieuses  impu- 
B  talions ,  où  l'on  reconnoit  aisément  la  sur- 
»  prise  que  des  hommes  aigris  et  envenimés 
B  ont  faite  à  Sa  Sainteté  '....  Clément  XI  s'est 
»  trompé  sur  le  bref  de  Clément  IX....  Décision 
B  vague,....  qui  ne  finit  rien  '.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  si  cet  écrivain 
épargnera  au  moins  les  conciles  œcuméniques. 
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SUR  LE  SILENCE  RESPECTUEUX. 


Comme  il  ne  peut  s'cmpccher  de  sentir  que  le 
concile  de  Clialcédoine  et  le  cinquième  sont 
décisifs  en  notre  faveur,  il  n'oublie  rien  pour 
les  rabaisser.  Eiwques  passionnes ,  dit-il  '  du 
concile  de  Cbalccdoinc;  «  Procédé  si  étrange,... 

»  Injustice  et  bizarrerie  d'un  tel  procédé Si 

')  l'on  n'eût  point  rejeté  une  demande  si  juste 
»  et  si  raisonnable  ,  on  auroit  épargné  au  siècle 
»  suivant  ces  funestes  disputes  touchant  les 
»  trois  Chapitres....  Quoi  de  plus  capable  de 
»  déshonorer  ce  concile,  que  de  lui  imputer 
»  une  conduite  si  bizarre,  et  si    contraire  ;\ 

»  toutes  les  règles  canoniques Injustice  \i- 

»  sible,....  déclamations  emportées.  » 

«  Mauvaise  chicanerie,  s'écrie-t-il  contre  le 
»  cinquième  concile  '.  Raison  pitoyable,.... 
»  excès  de  passion  et  d'aveuglement,  qui  lui 

»  ôteroit  toute  autorité,   ctc C'est   désho- 

»  norer  visiblement  le  cinquième  concile....  Il 
»  ne  seroit  pas  étonnant,  que  dans  ce  concile 
»  d'évêques  Orientaux,  on  eût  étendu  plus  loin 
»  qu'on  ne  devoit  les  anathêmes  prononcés 
»  contre  les  trois  Chapitres,  et  que  dans  la 
»  chaleur  où  étoient  les  esprits ,  on  y  eût  con- 
»  fondu  aveuglément  les  Catholiques  et  les 
»  Nestoriens.  »  Ainsi  dès  qu'un  concile  œcu- 
ménique ne  peut  être  expliqué  dans  son  sens 
propre  et  naturel ,  sans  condamner  le  parti ,  il 
faut,  selon  cet  écrivain  ,  dire  que  cest  desho- 
norer visiblement  le  concile,  que  de  le  recevoir 
religieusement  dans  son  sens  propre  et  naturel. 
En  ce  cas ,  le  parti  fait  grâce  au  concile,  et 
veut  bien  en  sauver  l'honneur,  en  lui  donnant 
des  contorsions  qui  en  éludent  la  décision  claire 
et  expresse.  Pour  le  sens  naturel  du  concile,  il 
faut  le  rejeter  en  s'écriant  :  Excès  de  passion 
et  d'aveuglement,  qui  lui  ôteroit  toute  au- 
torité. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  prononcées 
contre  les  assemblées  d'évêques ,  contre  le  Siège 
apostolique,  contre  l'Eglise  entière,  devons- 
nous  être  sensibles  aux  expressions  de  cet  écri- 
vain contre  nous  :  «  Jugemens  si  atroces  et  si 

«calomnieux,   que    cela  crie   vengeance; 

»  aveuglement  inconcevable,  disposition  de 
»  ca?ur  qui  doit  faire  frémir;...  Esprit  bien 
»  faux...  Il  n'entend  pas  de  quoi  il  s'agit... 
»  Esprit  si  absolument  fermé...  qu'il  épuise 
»  tous  les  artifices  des  sophistes.  Qu'il  soit  en  nos 
»  jours  un  nouvel  Apollinaire ,  et  un  nouveau 
»  Julien  ^..  passion  trop  aveugle...  Sophisme 
»  grossier...  Il  compile  pour  éblouir  les  igno- 
»  rans...  Peu  de  sincérité  et  de  bonne  foi...  Il 
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»  prend  le  public  pour  dupe...  évasion  inouie... 
»  Il  obscurcit  sans  sincérité...  Vétilles  sont  toute 
»  sa  ressource...  Il  favorise  des  opinions  qui 
»  sapent  les  fondemens  de  la  monarchie....  Il 
»  ne  raisonne  que  sur  des  plans  fantastiques... 
«jugement  si  atroce,...  si  calomnieux,...  si 

«affreux,    si   téméraire, sans   crainte   de 

»  Dieu',..  Point  de  ligne,  depuis  la  première 
»  page  jusqu'à  la  dernière  ,  où  la  raison  ne  se 
»  trouve  blessée...  Odieuse  supercherie  ,...  ma- 
»  nière  de  raisonner  si  contraire  au  bon  sens, 
«  et  aux  principes  de  l'équité  naturelle...  excès 
»  incroyable,...  avis  schismatiquc,...  quel  ex- 
»  ces,  quel  emportement,  quelle  fureur!.... 
»  Abuser  d'une  façon  si  étrange  de  la  raison?... 

»  Insultes,  déclamations  amères  et  outrées 

»  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  notre  question,  un 
»  galimatias  '•'.  » 

Nous  nous  trouvons  trop  heureux  et  trop  ho- 
norés ,  mes  très-cliers  Frères ,  d'ètrc/Mc/c's  dignes 
de  souffrir  ces  torrens  d'injures  avec  l'Eglise 
épouse  de  Jésus-Christ.  Nous  nous  contenterons 
de  répondre  à  cet  écrivain  ce  que  saint  Augustin 
disoit  à  Petilien  ^  :  «  Si  je  voulois  vous  rendre 
»  injures  pour  injures,  que  serions-nous  vous 
«  et  moi,  sinon  deux  hommes  qui  s'outrage- 
»  roient?  Parmi  ceux  qui  nous  liroient ,  les  uns 
»  pleins  d'une  sage  gravité  rejeteroient  avec 
»  détestatiou  nos  écrits,  les  autres  s'en  diverti- 
«  roient  par  malignité.  Pour  moi ,  quand  je  ré- 
»  ponds  il  quelqu'un  de  vive  voix  ou  par  écrit, 
«  quelques  injures  qu'on  me  dise,  j'ai  soin, 
»  autant  que  Dieu  m'en  fait  la  grâce,  d'épar- 
»  gner  ceux  qui  m'écoutent  ou  qui  me  lisent, 
«  en  émoussanl  dans  mon  ouvrage  tous  les  traits 
»  d'une  indignation  inutile.  Je  songe  non  à  sur- 
»  passer  mon  adversaire  en  expressions  inju- 
«  rieuses,  mais  à  le  guérir  de  son  erreur  par  une 
»  salutaire  conviction.  » 

Nous  aurions  pu  employer  des  termes  sévères 
contre  le  parti ,  puisque  l'apôtre  dit  aux  évêques 
en  la  personne  de  Tile  "■  :  increpa  illos  duré, 
ut  sani  sint  in  fide.  Reprenez-les  avec  sévérité , 
afin  qu'ils  deviennent  sains  dans  la  foi.  Nous 
aurions  pu,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  que 
personne  n'accuse  d'avoir  man(|ué  de  douceur, 
dire  ces  paroles*  :  Damnahi  crgo  hœresis  ah 
Episcopis  non  adhuc  examinunda,  sed  cocr- 
cenda  est  a  potestatibus  christianis.  Mais  nous 
n'avons  jamais  usé  d'aucune  expression  forte, 
que  quand  le  besoin  de  soutenir  la  cause  de 
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rRglisc  nous  a  oMigcs  de  cilcr  les  lerines  fou- 
(lioyatis  des  fonsliluliuns  du  saint  Siéf^c,  ou 
ceux  des  asseiiibli'es  du  clcr!,'é ,  ou  ceux  des 
écrivains  niênic  du  parliqui  se  condutiuienl  les 
uns  les  autres. 

Que  cet  écrivain  se  vante  donc  tant  qu'il  lui 
j)laira,  d'être  victorieux  ,  et  d'avoir  justifié  le 
silence  respectueux  dans  son  livre.  Kst-ce  des 
évoques  ,  du  vicaire  de  Jcsus-Clirist,  du  Siège 
iiDuioitilc  de  Pierre,  enlin  de  l'Eglise  entière 
([u'il  vent  triuiiq)lier?  Fausse  et  honteuse  vic- 
toire! Nous  ne  craignons  point  d'être  vaincus 
avec  l'Eglise,  contre  laquelle  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  jamais  '.  Que  cet  inconnu 
montre  toute  la  hauteur  la  pins  déplacée  contre 
toiilcs  les  puissances  ecclésiastiques;  qu'on  re- 
connoisse  en  lui  l'àcreté  et  la  véhémence  dont 
le  parti  est  en  possession  depuis  qu'il  est  au 
monde,  et  qui  est  le  caractère  des  novateurs. 
Que  cet  écrivain  trouve  dans  son  parti  des  ad- 
mirateurs crédules  et  passionnés,  qui  sans  vou- 
loir lire  nos  écrits  applaudissent  aux  siens  , 
nous  lui  dirons  ce  que  saint  Augustin  disoit 
à  Julien  ^  :  «  Vous  craignez  le  jugement  du 
»  pnhlic,  quoique  vous  ayez  su  y  trouver  des 
»  gens  si  empressés  à  crier  en  votre  faveur.  El 
»  tamen  vulgijudiclum  reformidas,  ul)i  tam 
»  clamosos  su/fraç/utores  invenire  potuisti.  n 
Vous  sentez  bien  (]ue  le  public  nourri  dans  l'a- 
mour de  l'Eglise  Catholique,  lors  même  qu'il 
lira  par  curiosité  vos  écrits  ,  ne  laissera  pas  de 
détester  dans  son  cœur  nne  scène  si  scanda- 
leuse, où  vous  foulez  aux  pieds  l'autorité  du 
saint  Siège  et  de  tant  d'évèqnes  réunis  pour 
foudroyer  votre  silence  respectueux. 

Nous  n'avons  besoin,  pour  renverser  le  triom- 
jihe  imaginaire  de  cet  écrivain,  que  d'un  seul 
aveu  qu'il  nous  fait.  «Qu'on  s'imagine,  dil-il\ 
»  tout  ce  qu'on  voudra,  pour  donner  un  appui 
»  au  Formulaire  ,  on  ne  le  trouvera  jamais  que 
I)  dans  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  »  Il  ajoute 
ailleurs  '  que  «  l'inlaillibililé  de  l'Eglise  dans 
»  les  fails,  est  le  seul  principe  raisonnable  dont 
■»  on  puisse  se  servir  pour  obliger  à  la  croyance 
»  absolue  du  fait.  »  Il  va  jusqu'à  dire  '  :  «  Il 
»  n'y  a  rien  de  plus  digne  des  supérieurs  ,  que 
»  de  ne  faire  aucun  usage  de  cet  acte  ,  qui  n'a 
»  été  jusqu'à  présent  qu'une  pierre  de  scandale, 
»  et  l'occasion  d'une  infinité  de  profanations  du 
»  saint  nom  de  Dieu,  et  qui  le  sera  tant  que 
))  l'infaiHihilité  de  l'Eglise  sur  les  fails  sera  aussi 
»  indécise  qu'elle  l'est  maintenant.  »  Selon  cet 
écrivain  ,  si  vous  ne  donnez  pas  cet  appui  au 
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Formulaire,  «  la  suffisance  du  silence  rcspcc- 
»  tueux  demeurera  démontrée,  (juelque  l)ulle 
»  et  quelques  mandemens qu'on  publie.»  Voilà 
sans  doute  le  défi  le  plus  hautain  et  le  plus 
insultant  qu'on  puisse  jamais  donner  au  vicaire 
de  Jésus-t^brist  et  aux  évoques  unis  avec  lui.  Il 
ne  reste,  selon  cet  écrivain  ,  qu'une  seule  res- 
source pour  appuyer  le  Formulaire,  c'est  l'in- 
f'ailiihiiilé  que  nous  soutenons.  Espère-t-il  sé- 
rieusement i|ue  l'Eglise  abandonnera  cet  acic  , 
et  qu'elle  rciulera  sur  une  démarche  qu'elle 
soutient  sans  relâche  avec  tant  de  force  depuis 
près  de  cinquante  ans'.'  Ne  voit-il  pas  que  l'E- 
glise ne  laissera  point  son  formulaire  tomber 
comme  un  acte  tyranniquc  et  insoutenable, 
faute  de  déclarer  qu'il  a  l'unique  appui  qu'on 
peut  lui  donner?  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de 
ce  que  cet  écrivain  sans  nom,  qui  hasarde  tout, 
ose  attaquer  et  les  bulles  et  les  mandemens 
avec  le  Formulaire  qui  est  autorisé.  Mais  doit-il 
s'étonner  que  nous  voulions  donner  à  ce  For- 
mulaire l'unique  appui  qu'il  peut  trouver?  Dès 
qu'on  veut  soutenir  ce  Formulaire,  et  justifier 
l'Eglise  qui  l'a  établi,  on  n'a  plus,  selon  l'aveu 
du  parti  même ,  aucun  autre  appui  contre  lui 
pour  la  bonne  cause  ,  que  celui  de  l'infailtihi- 
lilé  <\\\c  nous  soutenons.  Ainsi,  de  l'aveu  du 
parti  même ,  dès  qu'on  ne  veut  point  fouler 
aux  pieds  les  huiles  et  les  mandemens ,  il  ne 
reste  plus  aucun  autre  appui  ni  ressource  pour 
la  cause  du  Pape  et  des  évéques,  que  le  principe 
auquel  nous  nous  sommes  attachés.  De  l'aveu 
du  parti,  tous  ceux  qui  voudroient  recevoir  lis 
bulles  et  les  mandemens  sans  l'appui  de  cette 
infaillibilité,  ne  raisonneroient  point  consé- 
queunnent ,  et  ne  diroient  rien  de  raisonnable 
ni  d'intelligible.  Pendant  que  cette  infaillibilité 
que  nous  soutenons  sera  indécise ,  le  Formu- 
laire ne  sera  qu'une  pierre  de  scandale.  Il  faut 
donc,  suivant  cet  aveu ,  qu'il  n'y  ait  aucun 
milieu  réel  entre  ces  deux  extrémités.  L'une 
est  de  ne  trouver  aucun  appui  pour  le  Fornm- 
laire  ,  de  le  rétracter  comme  tyrannique  ,  et  de 
se  contenter  du  silence  respectueux,  quelque 
bulle  et  quelques  mandemens  qu'on,  public. 
L'autre  est  de  donner  au  Formulaire  l'infail- 
libilité contestée  pour  appui,  et  de  se  servir 
du  seul  principe  raisonnable  pour  justifier  l'E- 
glise. Ainsi  ,  de  l'aveu  de  notre  adversaire,  il 
n'y  a  rien  de  bon  et  de  raisonnable  à  dire,  que 
ce  que  nous  disons  pour  l'Eglise  ,  dès  qu'on  ne 
peut  pas  se  résoudre  à  rejeter  le  Fornmlaire 
comme  tyrannique  ,  quelque  bulle  et  quelques 
mandemens  qu'on  publie  pour  l'autoriser. 
De  plus,  cet  auteur  contredit  hardiment  la 
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plus  éclatanle  notoriété.  Et  il  la  contredit  en  se 
contredisant  lui  -  même  ,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt.  Il  est  réduit  à  soutenir  que  ce 
n'est  point  l'Eglise  qui  exige  la  signature.  Mais 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  une  multitude 
innombrable  d'évêques  lui  crient  que  c'est  l'E- 
glise qu'il  faut  écouter  pour  la  signature  du 
Fornmlaire;  et  l'Eglise  entière  qui  entend  par- 
ler ainsi  son  chef  avec  celte  grande  multitude 
d'évêques  conlirme  ce  qu'ils  disent  d'elle  par 
un  consentement  tacite. 

Qu'est-ce  que  cet  écrivain  répond  à  la  noto- 
riété du  fait  qui  emporte  la  décision  du  fond  , 
savoir  que  c'est  l'Eglise  qui  veut  qu'on  signe? 
Il  promet  d'examiner  cette  question  '  ;  mais  il 
ne  le  fait  nulle  part.  Quand  nous  soutenons  que 
l'Eglise  exige  la  signature  nous  ne  faisons  que 
rapporter  le  propre  fait  de  l'Eglise  certilié  par 
elle-même.  Le  Pape  et  les  évêques  crient  que 
ce  fait  est  indubitable.  De  ce  seul  fait  notoire  , 
il  s'ensuit ,  selon  le  propre  aveu  de  notre  adver- 
saire ,  que  l'Eglise  est  infaillible  ou  tyrannique. 
Ur  elle  ne  peut  pas  être  tyrannique  pour  extor- 
quer des  parjures  manifestes,  puisque  cet  écri- 
vain avoue  qu'elle  est  infailUble  même  dans 
les  choses  de  discipline ,  et  sur  \ci  points  qui 
regardent  la  police  extérieure  et  le  bon  ordre  ^. 
Quelle  ressource  reste-t-il  donc  à  cet  écrivain? 
C'est  de  dire  que  l'Eglise  a  supposé  aveuglé- 
ment ,  sur  la  parole  des  Jésuites,  que  le  texte 
de  Jansénius  est  évidemment  hérétique  ,  quoi- 
qu'il ne  le  soit  pas,  et  en  refusant  toujours  de- 
puis soixante-dix  ans ,  d'examiner  cette  pré- 
tendue évidence.  Mais  qu'y  a-t-il  de  moins  in- 
faillible pour  la  discipline?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  à  la  police  et  au  bon  ordre  dans  un 
juge ,  que  de  supposer  toujours  le  fait  pour 
condannier  l'innocent  comme  coupable,  sans 
vouloir  jamais  en  faire  aucun  examen?  Il  est 
donc  manifeste  que  si  l'Eglise  est  infaillible  sur 
la  discipline ,  et  sur  ce  qui  regarde  la  police 
et  le  bon  ordre ,  elle  ne  peut  point  avoir  jugé 
la  cause  sans  l'examiner ,  et  par  conséquent 
qu'elle  a  vu  ce  qui  saute  aux  yeux  de  l'aveu 
même  du  parti,  savoir  qu'elle  seroit  tyrannique, 
si  elle  n'étoil  pas  infaillible  quand  elle  exige  la 
signature. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,  l'une  de  croire 
l'Eglise  infaillible  en  ce  point ,  l'autre  de  l'ac- 
cuser de  prévention  aveugle  et  de  tyrannie,  le 
parti  ne  hésite  pas  un  moment.  Il  suppose  har- 
diment ,  contre  son  propre  principe ,  que  l'E- 
glise exerce  depuis  quarante  ans  une  tyrannie 


notoire,  et  par  conséquent  qu'elle  n'est  ni  sainte 
dans  ses  commandemcns,  ni  infaillible  sur  la 
discipline,  sur  la  ;)o//ce  et  sur  le  bon  ordre. 
Voilà  ce  que  le  parti  sacrifie  au  système  de  la 
délectation  qu'il  est  nécessaire  que  notre  vo- 
lonté suive  ,  parce  que  cette  délectation  la  pré- 
vient inévitablement,  et  la  détermine  invinci- 
blement à  chaque  acte. 

Mais  quel  est  le  vrai  catholique ,  qui  lisant 
l'ouvrage  de  la  Juslification  ,  etc.  ne  répondra 
pas  en  lui-même  à  cet  auteur?  Il  faut  croire 
l'Eglise  ou  infaillible  ou  tyrannique,  selon 
votre  plan.  Tout  au  moins  c'est  le  Siège  apos- 
tolique ,  avec  une  multitude  innombrable  d'é- 
vêques, qu'il  faut,  selon  vous,  accuser  de  ty- 
rannie évidente,  si  l'Eglise  n'est  pas  infaillible 
en  ce  point ,  et  il  faut  avouer  de  bonne  foi  que 
l'Eglise  s'est  rendue  complice  de  cette  tyrannie 
par  son  consentement  tacite  :  «  Qu'on  s'imagine 
»  tout  ce  qu'on  voudra,  pour  donner  un  appui 
»  au  Formulaire,  on  ne  le  trouvera  jamais  que 
K  dans  l'infaillibilité  de  l'Eglise  '.  »  Vous  aimez 
mieux  laisser  le  Formulaire  sans  appui ,  et  le 
rejeter  comme  tyrannique,  que  d'admettre  cette 
infaillibilité,  qui  renvcrseroit  le  système  de  la 
délectation  inévitable  et  invincible  au  libre  ar- 
bitre. Pour  moi,  tout  au  contraire,  j'aime  cent 
fois  mieux  donner  un  appui  au  Formulaire , 
pour  n'accuser  point  de  tyrannie  le  Siège  apos- 
tolique avec  tant  d'évêques  autorisés  par  le  con- 
sentement tacite  de  l'Eglise  entière  ,  et  aban- 
donner votre  système  d'une  délectation  inévi- 
table et  invincible  ,  que  les  constitutions  ont 
foudroyé. 

Après  avoir  établi  des  préjugés  si  décisifs, 
nous  pourrions  nous  dispenser  de  réfuter  plus 
amplement  l'auteur  de  la  Justification.  Sans 
avoir  aucun  besoin  d'ouvrir  son  livre,  chacun 
peut  s'assurer  par  avance  qu'il  ne  sauroit  rien 
dire  que  d'odieux  et  d'insoutenable  contre  cette 
suprême  autorité.  D'ailleurs  nous  osons  ré- 
pondre au  lecteur  qu'il  ne  verra  aucun  endroit 
éblouissant  de  cet  ouvrage  ,  dont  il  ne  trouve 
aussitôt  la  réfutation  claire  et  expresse  dans  nos 
instructions  ,  s'il  veut  bien  avoir  la  patience  de 
comparer  les  textes  opposés. 

De  plus ,  l'ouvrage  de  cet  auteur  ,  malgré  ses 
tours  éblouissans,  se  réfute  lui-même  avec  évi- 
dence. Que  veut-il?  quel  est  l'élat  précis  de  la 
question  qu'il  soutient?  Il  ne  le  fait  ni  ne  peut 
le  dire.  Est-ce  que  l'Eglise  est  faillible  sur  les 
textes  de  ses  symboles ,  de  ses  canons ,  et  de 
ses  décrets  équivalens?  Il  n'a  pas  osé  contester 
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sur  ce  point.  Il  veut  mi^mc  (|iie  tout  le  nioixlc 
sache  qu'il  croit  l'I'^glise  iiilkillililo  sur  de  tels 
textes.  Veut-il  (luiir  que  l'Eglise  soit  l'ailliLlc 
sur  les  textes  longs  qu'elle  condamne  dans  des 
décrets  généraux,  quoiqu'elle  soit  infaillible 
sur  les  textes  courts  qu'elle  condamne  dans  des 
canons?  C'est  ce  qui  paroîtroit  puéril.  Aussi 
s'écrie-t-il  en  |)arlant  de  nous  '  :  «  On  lui  ac- 
»  corde  très-volontiers ,  qu'on  peut  dire  h  peu 
)>  près  les  mêmes  choses  du  texte  long  que  du 
B  texte  court.  »  Que  lui  reste-t-il  donc  à  allé- 
guer? Oseroit-il  dire  que  la  condamnation 
d'un  texte  court  dans  un  canon  est  une  déci- 
sion dogmali(|ue  sur  le  droit ,  et  que  la  con- 
damnation d'un  texte  long  dans  un  autre  décret 
n'est  (ju'un  règlement  de  discipline  sur  le  fait? 
quand  même  on  lui  permcttroit  de  parler  si 
peu  sérieusement  sur  une  chose  si  sérieuse,  il 
seroit  encore  convaincu  par  ses  propres  paroles. 
D'un  côté,  il  assure  -  que  «  l'Eglise  règle  avec 
»  une  \raie  infaillibilité  ces  sortes  de  points 
»  qui  regardent  la  police  et  le  bon  ordre.  »  Il 
ajoute  '  :  «  Voilà  l'assistance  du  Saint-Esprit 
»  qui  soutient  dans  tous  les  siècles  de  l'E- 
»  glise,....  par  rapport  aux  choses  d'usage  et 
»  de  discipline,  auxquelles  elle  nous  assujettit 
»  par  autorité  sans  aucune  révélation.  »  D'un 
autre  côté  il  soutient  '  que  «  l'usage  et  le  choix 
))  des  expressions  est  un  point  de  discipline.  » 
En  effet,  quand  même  on  douneroil  au  parti 
tout  ce  qu'il  prétend,  il  faudroit  au  moins 
avouer  que  le  jugement  de  l'Eglise  contre  le 
texte  de  Jansénius  est  un  règlement  de  disci- 
pline. Or  est-il  que,  de  l'aveu  de  cet  auteur, 
l'E;/lise  rc(/le  avec  tinc  vraie  infaUUbilité  ces 
sorles  (lepoiiils,  etc.  Donc  l'Eglise,  de  l'aven 
même  de  cet  auteur,  a  une  vraie  infaillibilité 
en  condamnant  comme  hérétique  le  texte  de 
Jansénius,  et  en  nous  faisant  jurer  que  nous  le 
condamnons  comme  tel.  Si  ce  texte  éloit  aussi 
pur  que  celui  de  saint  Augustin  ,  la  condamna- 
tion de  ce  texte,  laquelle  est  sans  doute  con- 
tradictoire à  ce  texte  même,  contrediroit  en 
ternies  formels  la  pure  doctrine  du  saint  docteur 
de  la  grâce  contre  Pelage,  et  seroit  par  consé- 
quent pélagienne.  Rien  ne  seroit  plus  contraire 
à  une  vraie  infaillibilité  snr  ce  prétendu  point 
de  discipline,  qu'une  décision  si  pernicieuse 
contre  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin. 
Ainsi ,  supposé  que  l'Eglise  ait  une  vraie  infail- 
libilité sur  ces  sorles  de  points ,  la  voilà  re- 
connue infaillible  dans  la  condamnation  du 
texte  de  Jansénius. 


De  plus,  il  est  notoire  que  c'est  l'Eglise  qui 
fait  signer  le  Fornmiaire;  et  ce  nouvel  anieur, 
qui  le  nie,  n'ose  jamais  entrer  en  preuve  contre 
cette  notoriété.  Il  y  a  cinquante  ans  que  le 
parti  démontre  que  l'Eglise  seroit  tyrannique  , 
et  qu'elle  extorqucroit  des  parjures  manifestes  , 
si  elle  n'avoit  qu'une  autorité  faillible  contre 
le  texte  de  Jansénius.  Or  rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  \nive  discipline ,  a  \n  police  exacte 
et  au  bon  ordre,  ()ue  de  contraindre  tous  les 
ecclésiastiques  de  jurer  la  croyance  certaine 
d'un  fait  de  nulle  importance  contre  leur  con- 
viction intime,  ou  du  moins  contre  leur  doute 
invincible,  sur  une  autorité  incerlaine  et  ca- 
pable de  tromper.  Donc  l'Eglise  seroit  manifes- 
tement tyrannique  contre  la  pure  discipline, 
contre  la  police  exacte  et  contre  le  bon  ordre , 
si  elle  faisoit  promettre  par  serment  la  croyance 
certaine  de  l'héréticité  du  texte  de  Jansénius, 
sur  sa  seule  autorité  ,  en  la  supposant  capable 
de  tromper  et  par  conséquent  incertaine.  Donc 
ou  doit  supposer  que  1  Eglise  croit  que  sou 
autorité  est  infaillible,  quand  elle  exige  de 
nous  ce  serment  el  cette  croyance.  Quand  même 
ce  ne  seroit,  comme  le  parti  le  prétend  ,  qu'un 
règlement  de  discipline,  il  faudroit  encore 
avouer  que  ce  règlement  est  fait  avec  ?/«e  vraie 
infaillibilité ,  et  avec  %ine  assistance  du  i^aint- 
l-^sprit ,  (jui  soutient  dans  tous  les  siècles  l'E- 
(jlise  pour  celle  police  '. 

Ainsi  jamais  livre  n'a  moins  mérité  de  lè- 
ponse  que  celui  du  nouvel  auteur.  Il  se  répond 
assez  à  lui-même.  En  laissant  tout  ce  qu'il  dit 
hors  de  propos  contre  nous  ,  nous  n'avons  qu'à 
rassembler  tout  ce  qu'il  nous  accorde,  et  il  ne 
lui  restera  plus  do  quoi  disputer.  A  quoi  lui 
peut  servir  sa  prétendue  tradition  qu'il  oppose  à 
la  nôtre?  Veut-il  se  contredire  ,  et  prouver  par 
la  tradition  ,  que  l'Eglise  n'a  pas  une  infaillibi- 
lité promise  sur  les  textes  tant  courts  que  longs, 
qu'elle  condamne  dans  ses  canons  ou  dans  ses 
décrets  èquivalens?  Veut-il  se  confondre  lui- 
même  ,  et  prouver  (]ue  l'Eglise  n'a  pas  une  craie 
infaillibilité  pour  sa  police  ou  discipline,  c'est- 
à-dire  pourne  condamner  pas  un  texte  aussi  pur 
que  celui  de  saint  Augustin,  et  pour  n'extorquer 
pas  des  [)arjures  manifestes?  Il  se  flatte  d'avoir 
répondu  à  tout,  en  disant  ([ue  la  question  de  fait 
surle  texte  de  Jansénius  n'estqu'une  question  de 
pure  critique.  Mais  que  veut-il  dire?  ne  voit-il 
|)as  que  tous  les  novateurs  de  tous  les  siècles  eu 
pourroicnt  dire  autant  sur  tous  les  textes  que 
l'Eglise  analhéinatise  dans  des  canons  ?  On  dira 
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aussi  que  l'Eglise  a  pu  se  tromper  sur  des  ques- 
tions de  crilique  en  condamnant  certains  textes 
par  les  canons  du  concile  de  Trente.  Toutes  les 
décisions  de  foi  se  réduisent  i  des  condamna- 
lions  de  textes,  et  ces  condamnations  de  textes 
ne  passeront  que  pour  des  jugemens  incertains 
sur  des  questions  de  critique.  Cet  écrivain  osera- 
t-il  dire  que  l'Eglise  peut  faire  jurer  par  tous 
ses  ministres  la  croyance  absolue  et  irrévocable 
de  sa  décision ,  si  elle  ne  tombe  que  sur  une 
question  de  pure  crilique,  comme  une  question 
sur  les  textes  de  Ciceron  ou  de  Tile-Live.  Ne 
seroit-ce  pas  une  tyrannie  manifeste  ,  que  de 
faire  jurer  en  vain  sur  un  tel  fait  de  nulle  im- 
portance. Il  est  évident  qu'un  écrivain  réduit  à 
faire  une  telle  réponse  n'en  mérite  aucune. 

Nous  croyons  néanmoins  qu'il  ne  faut  point 
exposer  à  la  séduction  certains  lecteurs,  que  les 
tours  captieux  de  cet  écrivain  pourroient  sur- 
prendre ,  et  à  qui  son  style  liardi  pourroit  im- 
poser. Il  faut  tâcher  de  le  réfuter  d'une  façon 
si  courte  et  si  claire,  qu'il  ne  reste  plus  pierre 
sur  pierre  dans  cet  édifice  ruineux ,  et  qu'aucun 
tidèle  attentif  ne  puisse  plus  y  être  trompé. 
Nous  n'avons  garde  de  l'allaquer  en  détail  dans 
une  multitude  presque  infinie  de  questions ,  où 
il  voudroit  nous  échapper,  et  où  le  lecteur  se 
lasseroit  peut-être  de  nous  suivre.  Nous  nous 
bornerons  à  un  très-petit  nombre  de  points  ca- 
pitaux ,  qui  sapent  sans  ressource  tous  les  fondc- 
mens  du  système  du  parti, -et  après  la  décision 
desquels  il  est  évident  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
sujet  de  dispute  réelle.  En  abattant  le  tronc  de 
l'arbre ,  on  fait  tomber  d'un  seul  coup  toutes  ses 
branches  ,  sans  avoir  besoin  de  les  couper  l'une 
après  l'autre.  Il  ne  faut  que  rassembler  un  cer- 
tain nombre  d'aveux  formels  de  cet  écrivain  , 
par  lesquels  il  nous  donne  malgré  lui  tout  ce 
qu'il  veut  nousôler.  Quand  le  lecteur  verra  ces 
aveux  rassemblés  et  liés  en  corps  de  doctrine  ,  il 
sera  étonné  de  trouver  noire  système  complet 
dans  les  paroles  décisives  de  l'auteur,  qui  a  en- 
trepris de  le  réfuter  d'un  ton  si  hautain. 

Dans  la  première  parlie  de  cet  ouvrage,  nous 
monti'erous  que  ,  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  qui 
a  parlé  selon  les  principes  des  chefs  de  son 
parti,  l'Eglise  a  une  infaillibilité  promise  pour 
juger  des  textes  de  ses  symboles,  de  ses  canons 
et  de  ses  autres  décrets  équivalons. 

Dans  la  seconde  parlie  nous  prouverons  que 
la  condamnation  du  texte  de  Jansénius  unani- 
mement reçue  de  toutes  les  Eglises,  a  toute  l'au- 
torité suprême  d'un  canon  pour  régler  notre  foi, 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  une  espèce  de 
canon  qui  condamne  un  texte  long,  comme  un 
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canon  du  concile  de  Trente  est  la  condamnation 
d'un  texte  court.  Après  avoir  prouvé  ces  deux 
propositions  ,  il  ne  nous  restera  rien  à  prouver 
et  nous  n'aurons  plus  qu'à  raisonner  ainsi. 

De  l'aveu  du  parti,  l'Eglise  a  une  infaillibilité 
promise  sur  le  texte  dogmatique  qui  est  con- 
danmc  par  un  canon. 

Or  est-il  que  le  texte  de  Jansénius,  est  un 
texte  dogmatique  condamné  par  un  jugement 
qui  est  équivalent  h  un  canon. 

Donc  l'Eglise  selon  le  principe  avoué  par  le 
parti  a  une  infaillibilité  promise  pour  con- 
damner le  texte  de  Jansénius.  Ces  deux  parties 
de  notre  ouvrage  achèveroient  elles  seules  la 
pleine  démonstration  de  notre  doctrine.  Mais 
l'auteur  de  la  Justificalion  nous  donne  de  quoi 
aller  encore  plus  loin. 

Dans  la  troisième  partie  nous  montrerons  que 
cet  auteur,  marchant  sur  les  traces  des  autres 
chefs  du  parti,  a  étendu  cette  infaillibilité 
même  jusqu'aux  réglemens  de  discipline,  au 
rang  desquels  il  met  la  condamnation  des  textes 
d'auteurs  particuliers. 

Eulin  dans  la  quatrième  parlie  ,  nous  rassem- 
blerons un  petit  nombre  d'endroits  principaux 
de  la  tradition  ,  où  le  lecteur  verra  sans  aucune 
longue  discussion,  combien  l'antiquité  et  les 
derniers  temps  sont  d'accord  en  notre  faveur. 

Plaise  à  l'esprit  de  vérité ,  qu'il  n'y  ait  dans 
notre  ouvrage  aucune  parole ,  qui  ne  répande 
la  lumière  et  l'onction,  pour  détromper  les 
esprits  prévenus,  et  pour  consoler  les  âmes  do- 
ciles ! 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Où  il  est  démontré  que,  selon  l'aveu  du  parti,  l'Eglise 
a  une  infaillibilité  promise  pour  juger  des  textes  de 
ses  symboles,  de  ses  canons,  et  de  ses  autres  décrcls 
équivalens. 

L'altelr  de  V Histoire  du  Cas  de  conscience 
avoit  parlé  ainsi  '  :  «  La  première  chose  qui  se 
»  remarque  dans  ces  nouvelles  instructions  de 
»  M.  de  Cambrai ,  est  que  l'auteur  y  prouve  fort 
»  au  long  ce  qui  n'est  point  en  question ,  et  qu'il 
»  n'y  dit  rien  de  solide,  pour  établir  le  seul 
»  point  qui  fait  le  sujet  de  la  dispute  présente. 
»  Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  hemarqieu 
»  qu'il  n'est  point  question  aujourd'hui  de  sa- 
»  VOIR  SI  l'Eglise  ne  peut  errer  a  l'égard  des 
»  expressions  qu'elle  admet  dans  ses  symboles 
»  ou  professions  de  foi  ;  mais  il  est  uniquement 
»  question  de  savoir  si  son  infaillibilité  s'étend 
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»  jusqu'à  cxpli(iucr  les  livres,  dont  le  sens  est 
»  contesté  outre  les  théologiens,  comme  est  le 
»  livre  de  .luiisénius.  » 

I/auteur  de  hJiislifœation  suit  riiisloricn  du 
Cas.  «  M.  do  Cambrai ,  [io\u-  no  point  s'écarlor 
»  inutilement  dans  celte  dispute,  dit-il ',  auroit 
»  dû  s'attacher  uniquement  à  prouver  que  l'K- 
»  glise  ne  peut  se  tromper  dans  la  recherche 
»  critique  du  sens  d'un  autour,  et  laisser  là  tout 
»  le  reste,  puisque  c'est  le  seul  point  dont  il 
»  soit  question  outre  nous.  »  D'un  autre  cùlé, 
cet  auteur  s'écrie  ^  :  «  Point  de  questions  do  lait 
»  sur  les  symboles  ,  et  sur  les  canons.  » 

Mais  plus  le  parti  fait  d'efforts  pour  éluder  la 
question  prise  dans  sa  généralité  sur  les  textes 
dogmatiques  ,  plus  le  lecteur  équilable  a  d'inté- 
rêts d'approfondir  ce  que  le  parti  craint  tant 
qu'on  n'approfondisse.  11  est  visible  que  les 
Symboles  ne  sont  que  dos  textes  approuvés  par 
l'Eglise  comme  purs ,  et  dignes  de  régler  la 
croyance  des  peuples.  11  est  manifeste  que  les 
canons  ne  sont  que  des  condamnations  de  textes 
déclarés  hérétiques  et  contagieux,  afin  que 
personne  ne  les  suive  comme  une  règle  de 
croyance.  Il  est  constant  que  ces  deux  sortes  do 
textes  sont  postérieurs  à  toute  révélation,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  sont  pas  des  faits  révélés. 
Pourquoi  donc  le  parti  craint-il  tant  qu'on  exa- 
mine si  l'Eglise  est  infaillible  ou  non  sur  les 
textes  dogmatiques  en  général,  soit  longs,  soit 
courts,  soit  condamnés  par  des  canons,  soit  con- 
damnés par  d'autres  décrets  équivalons?  En 
\ain  le  nouvel  écrivain  s'efforce  de  nous  donner 
le  change,  en  nous  proposant  une  recherche 
critique  du  sens  d'un  auteur.  En  vain  il  veut 
que  nous  laissions  tout  le  reste,  parce  c'est 
s'écarter  inutilement.  On  renverseroit  sans  res- 
source la  règle  inviolablo  de  notre  croyance  ,  si 
on  permettoit  à  chaque  novateur  do  prétendre 
qu'un  canon  n'est  qu'un  jugement  de  critique 
sur  un  texte  que  l'Eglise  peut  mal  critiquer. 
Quand  un  Concile  condamne  un  texte  comme 
hérétique  par  un  canon  ,  il  ne  prétend  point  se 
borner  a  une  recherche  critique  du  .tcns  de  ce 
texte.  Nous  prétendons  qu'il  en  est  précisément 
de  même  de  1.-  condamnation  du  texte  de  Jan- 
sénius,  laquelle  est  équivalente  à  un  canon.  Qui 
est-ce  donc  (\m s'écarte  inutilement?  C'esl  sans 
doute  celui  qui  fuit  la  lumière  ,  et;qui  n'ose  pas 
même  supporter  la  vue  de'notre  véritable  ques- 
tion prise  dans  son  étendue  naturelle.  Le  parti 
sent  bien  qu'il  exciteroit  l'indignation  et  l'hor- 
reur de  tous  les  vrais  catholiques,  s'il  disoil  que 
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l'Eglise"  peut  malgré  les  promesses  être  aban- 
doimée  du'.Saint-Esprit  jusqu'à  se  tromper  et  à 
nous  tromper,  faute  d'une  assez  exacte  critique 
sur  les  textes  de  ses  Symboles  et  de  ses  canons 
où  elle  règle  notre  foi.  Pour  éviter  cet  effroi  et 
ce  soulèvemonl  universel ,  le  parti  distingue  les 
textes  propres  de  l'Eglise  qu'elle  fait  elle-tnème, 
d'avec  les  textes  étrangers  dont  elle  juge.  Nous 
verrons,  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
combien  cette  dislinclion  éblouissante  est  vaine 
et  insoutenable.  Mais  en  attendant  nous  deman- 
dons au  lecteur  uu  peu  de  patience  pour  voir 
combien  le  point  général  que  le  parti  affecte  de 
mépriser  comme  inutile  ,  se  trouvera  décisif 
contre  lui  pour  le  fond  de  la  cause.  Nous  allons 
donc  prouver  que  l'Eglise  a  une  infaillibilité 
promise  sur  ce  que  le  parti,  selon  son  langage  , 
est  obligé  d'appeler  le  fait  non  révélé  des  textes 
de  ses  Symboles,  de  ses  canons  et  de  ses  autres 
décrois  équivalons.  Pour  le  prouver  nous  ne 
répéterons  point  tout  ce  que  nous  avons  déjà 
tiré  dos  paroles  de  la  promesse  de  Jésus-Christ 
et  do  la  tradition  de  tous  les  siècles.  Nous  ne 
produirons  que  l'aveu  formel  des  principaux 
écrivains  du  parti. 

I.  Aveu  tic  M.   Arnauld. 

Ecoutons  ce  célèbre  théologien  ,  dont  tous 
les  autres  écrivains  du  parti  ne  sont  que  les  dis- 
ciples. Voici  SOS  propres  termes  '  :  «  Il  faut  sa- 
»  voir  que  quand  on  dit  que  l'Eglise  n'est  point 
»  infaillible  dans  les  faits  doctrinaux  ,  comme 
»  est  celui  de  l'intelligence  d'un  auteur,  per- 
»  sonne  n'a  jamais  entendu  cette  maxime  que 
»  des  auteurs  particuliers,  de  l'opinion  desquels 
)i  il  n'y  a  aucune  conséquence  certaine  à  tirer, 
»  pour  établir  un  dogme  de  l'Eglise.  Car,  par 
»  exemple  ,  il  no  s'ensuit  nullement  de  ce  que 
))  Théodoret  a  enseigné  une  opinion ,  qu'elle 
»  soit  hérétique,  ni  de  ce  qu'une  opinion  est 
»  hérétique,  qu'elle  ail  été  enseignée  parThéo- 
»  doret.  El  ainsi  l'Eglise  n'est  point  infaillible 
»  dans  la  décision  de  ce  fait.  De  même,  n'y 
B  ayant  nulle  conséquence  nécessaire  entre  ces 
»  propositions  :  Cette  opinion  est  fausse;  donc 
»  Jansénius  l'a  enseignée  ;  ou,  Jansénius  a  en- 
»  soigné  cette  proposition  ;  donc  elle  est  fausse. 
»  L'Eglise  n'est  certainement  point  infaillible 
»  dans  la  décision  do  ce  fait ,  ni  d'aucun  autre 
»  semblable.  Mais  il  y  a  de  certains  faits,  dont 
»  on  conclut  nécessairement  la  vérité  d'une 
»  doctrine,  et  ce  sont  ceux  qui  contiennent  la 
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»  Iradition  de  l'Eglise.  Par  exemple  ,  il  s'ensuit 
»  de  ce  que  les  Pères  ont  enseigné  unanime- 
»  ment  une  doctrine  comme  de  foi ,  que  celte 
»  doctrine  est  de  foi  ;  et  il  s'ensuit  de  même  de 
»  ce  qu'une  doctrine  est  de  foi ,  qu'elle  est  ve- 
B  nue  à  nous  par  le  canal  de  la  tradition,  et 
»  qu'elle  a  été  tenue  par  le  commun  consentc- 
»  ment  des  Pères.  Et  ainsi  il  est  clair  que  l'E- 

»  ULISE  ÉTANT  INFAILLIBLE  DANS  LA  DECISION  DES 
»   DOGMES  ,  ELLE    l'eST    AUSSI  DANS    LA    DECISION    DE 

»  CES  SORTES  DE  FAITS  qui  s'cusuivent  nécessai- 
»  renient  des  dogmes,  et  qui  sont  les  moyens 
»  nécessaires  par  lesquels  elle  arrive  à  la  con- 
»  noissance  des  vérités  de  foi.  C'est  pourquoi 

D  CES  SORTES  DE  FAITS ,  QUI  REGARDENT  LA  TRADI- 
»  TION  ,  NE  SONT  NULLEMENT  COMPRIS   DANS   LA 

»  MAXIME  DES  THEOLOGIENS  qui  soutienucnt  que 
V  l'Eglise  n'est  pas  infaillible  dans   les  faits  ; 

»  1°  PARCE  QUE  CES  FAITS  SONT  DE  VERITABLES  QUES- 
»  TIONS  DE  DROIT  ,  PUISQUE  LA  TRADITION  FAIT 
»    PARTIE  DU  DROIT  DE  l'EgLISE  AUSSI  BIEN  QUE  l'E- 

»  CRiTURE.  Et  ainsi  une  question  de  droit  est 
»  celle  qui  regarde  l'Ecriture  et  la  tradition, 
»  comme  on  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit  dans 
»  la  1V«  partie  de  V Apologie.  2°  Parce  qu'on  ne 

»   PEUT    Pas  dire   absolument  que   CES  FAITS  SOIENT 

»  NON  RÉVÉLÉS.  Car  de  même  qu'il  s'ensuit  de  la 
»  révélation  de  la  perpétuilé  de  l'Eglise  dans 
»  son  ministère,  qu'il  y  a  de  véritables  pasteurs 
»  dans  l'Eglise  ,  il  s'ensuit  aussi  de  la  révélation 
»  de  la  perpétuité  de  l'Eglise  dans  sa  doctrine  , 
»  que  cliaque  dogme  de  foi  a  été  cru ,  par  le 
»  commun  consentement  des  Pères.  Et  ainsi 
»  quiconque  connoît  qu'un  tel  dogme  est  révélé, 
»  connoit  aussi  qu'il  a  passé  jusqu'à  nous  par  le 
»  canal  des  saints  Pères  ,  qui  ont  été  déposi- 
»  laires  de  la  Iradition.  » 

d"  Voilà,  selon  M.  Arnaiild,  des  faits  de 
textes  non  révélés,  et  postérieurs  à  toute  révé- 
lation, sur  lesquels  l'Eglise  est  infaillible.  Ces 
faits  ne  regardent  point  des  textes  que  l'Eglise 
ait  composés  elle-même  pour  nous  donner  la 
proposition  et  la  règle  de  notre  foi ,  tels  que  les 
symboles  et  les  canons.  Ce  ne  sont  que  des 
textes  d'auteurs  particuliers,  qui  ont  été  en 
leurs  temps  les  saints  et  fidèles  déposilaires  de 
la  tradition.  Oue  si  l'Eglise  est  infaillible,  selon 
M.  Arnauld,  sur  ces  textes  de  tant  d'auteurs 
particuliers,  qui  composent  le  corps  de  la  tra- 
dition pendant  dix-sept  siècles,  à  plus  forte 
raison  l'est-elle  sur  ses  propres  textes,  où  elle 
a  donné,  par  ses  symboles  et  par  ses  canons,  la 
proposition  et  la  règle  de  notre  foi.  Il  est  plus 
clair  que  le  jour,  que  suivant  les  principes  du 
parti,  ces  sortes  de  textes  sont  les  plus  impor- 


tans  et  les  plus  décisifs  parmi  tous  ceux  où  elle 
doit  reconnoitre  sa  tradition.  Que  si  elle  est  in- 
faillible en  examinant  de  tels  textes,  long- 
temps après  qu'elle  les  a  donnés  à  ses  cnfans  , 
il  faut  sans  doute  qu'elle  ait  été  pareillement 
infaillible  en  les  composant ,  et  en  les  présen- 
tant aux  fidèles  comme  la  règle  de  leur  croyance  ; 
car  l'action  principale  qui  importe  le  plus  à  la 
sûreté  du  dépôt ,  est  celle,  par  laquelle  l'Eglise 
forme  ses  symboles  et  ses  canons  ,  pour  les  pré- 
senter à  tous  ses  enfans.  En  vain  die  seroit  in- 
faillible pour  les  bien  interpréter  après  qu'ils 
sont  Aiits ,  publiés  et  reçus  ,  si  elle  n'étoit  pas 
infaillible  pour  les  bien  composer  et  pour  les 
bien  entendre,  quand  elle  est  actuellement  dans 
la  nécessité  de  les  faire  et  de  les  rendre  publics. 
Voilà  donc  l'Eglise,  qui  de  l'aveu  de  M.  Arnauld 
est  infaillible  pour  bien  interpréter  les  textes 
déjà  faits  de  ses  symboles  et  de  ses  canons  {quis 
sit  sensu-f)  et  à  plus  forte  raison  pour  les  bien 
entendre  ,  et  pour  les  bien  dresser,  quand  elle 
les  fait. 

2"  M.  Arnauld  soutient  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  prouver  cette  infaillibilité  par  une  preuve 
dilférente  de  celle  de  l'infaillibilité  sur  les 
dogmes,  parce  que  l'une  emporte  nécessaire- 
ment l'autre,  comme  une  suite  naturelle.  Voilà 
l'inséparabilité  du  fait  et  du  droit  tant  méprisée 
par  tout  le  parti ,  que  M.  Arnauld  reconnoît 
comme  incontestable.  «  Et  ainsi  il  est  clair,  dil- 
»  il ,  que  l'Eglise  étant  infaillible  dans  la  déci- 
»  sion  des  dogmes ,  elle  l'est  aussi  dans  la  dé- 
»  cision  de  ces  sortes  de  faits.  » 

3"  Il  va  jusqu'à  dire  que  «ces  faits  sont  de 
»  véritables  questions  de  droit;  parce  que  la 
»  tradition  fait  partie  du  droit  de  l'Eglise.  » 
Ainsi,  quoique  l'Eglise  ne  soit  pas  infaillible  à 
l'égard  des  faits  qui  sont  de  nulle  importance 
pour  conserver  le  ïil  de  la  tradition  et  le  dépôt  de 
la  foi ,  tels  que  sont  les  faits  personnels,  M.  Ar- 
nauld reconnoît  néanmoins  que  «ces  sortes  de 
»  faits  qui  regardent  la  tradition  ,  ne  sont  nul- 
»  lement  compris  dans  la  maxime  des  tbéolo- 
»  giens,  qui  soutiennent  que  l'Eglise  n'est  pas 
»  infaillible  dans  les  faits.  »  Il  faut  donc  excepter 
de  cette  muxime  sur  les  faits,  tous  les  faits  des 
textes  qui  importent  à  la  tradition  ,  et  dont  un 
conclut  nécessairement  une  doctrine.  Or  il  est 
visible  que  de  tous  les  textes  qui  importent  à  la 
tradition  ,  ceux  des  symboles  et  des  canons  sont 
les  plus  importans  ,  et  do7it  on  conclut  plus  né- 
cessairement  une  doctrine.  Donc  les  faits  de  ces 
textes  ((  ne  sont  nullement  compris  dans  la 
»  maxime  des  théologiens  qui  soutiennent  que 
»  l'Eglise  n'est  pas  infaillible  dans  les  faits... 
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»  Ces  faits  sont  de  vprital)lcs  qucbtions  dcilroil, 
»  paivc  que  la  Iraililiuii  lait  [lartin  ilu  droit  de 
»  i'Kglise.  » 

A"  Si  on  en  croit  M.  Arnauld ,  «on  ne  [leut 
»  pas  dire  absolument  que  ces  faits  soient  non 
»  révélés.  »  Selon  ce  célèbre  théologien ,  de 
même  que  la  promesse  de  la  perpétuité  de  l'E- 
glise nous  assure  (]u'il  y  a  do  vèrilables  pas- 
tcîcrsen  chaque  siècle  postérieur  à  la  révélation, 
la  promesse  de  la  perpéhtilé  de  l'Eglise  dans 
sa  doctrine,  nous  répond  pareillenienl  que 
chaque  dogme  de  foi  est  exprimé  par  les  textes 
(|ui  composent  le  coips  de  la  tradition,  en 
cha(iue  siècle  postérieur  à  la  révélation.  Il  est 
vrai  que  ces  faits  de  textes  sont  postérieurs  à  la 
date  des  révélations  faites  aux  hommes  inspirés. 
Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  contenus  dans  la 
révélation  ,  parce  que  la  révélation  ,  dans  tout 
ce  qu'elle  contient  de  promesses,  renferme  un 
très-grand  nombre  de  faits  futurs,  entre  autres 
ceux  des  textes  qui  conserveront  le  fil  de  la  tra- 
dition dans  la  suite  de  tous  les  siècles. 

Laissons  maintenant  à  part  tout  ce  que 
M.  Arnauld  dit  pour  montrer  que  celte  infailli- 
bilité ne  peut  pas  s'étendre  jusque  sur  les  textes 
des  auteurs  particuliers ,  tels  que  ceux  de 
Théodorel,  et  de  Jansénius.  Nous  verrons  bien- 
tôt à  quel  point  son  raisonnement  est  défectueux 
et  insoutenable.  Mais  en  attendant  nous  avons 
l'aveu  le  plus  complet  qu'on  puisse  désirer  pour 
les  textes  des  auteurs  qui  sont  témoins  de  la  tra- 
dition ,  et  à  plus  forte  raison  pour  ceux  des 
symboles  et  des  canons,  où  l'Eglise  nous  donne 
la  règle  de  notre  croyance. 

II.  A\eu  du  sieur  Valloni. 

Le  sieur  Valloni ,  cet  agent  du  parti  à  Rome, 
n'a  pu  s'empêcher  de  marcher  sur  les  traces  de 
M.  Arnauld.  «  La  supplication,  disoit-il  dans 
«  une  lettre  au   père  Quesnel  ',   est  une  fort 

»  boiHie  pièce Ce  qui  y  est  dit  page  10,  que 

I)  l'Eglise  peut  errer  en  définissant  quel  est  le 
))  sens  des  saints  Pères,  de  saint  Ambroise,  de 
»  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  etc.  pour- 
«  roit  être  mal  entendu,  puisqu'il  semble  qu'il 
»  s'ensuit  de  là  ,  que  la  tradition  qui  est  fondée 
n  sur  le  consentement  unanime  des  saints  Pères, 
»  est  une  règle  faillible  et  incertaine.  » 

En  effet,  le  consentement  unanime  de  la  plu- 
part des  Pères  dans  leurs  textes  est  ce  qui  fixe 
la  tradition,  et  qui  règle  notre  croyance.  Or 
cette  conformité  des  textes  entre  eux,   et  ce 


consentement  unanime,  ne  peuvent  être  infail- 
liblement fixés  par  l'Eglise,  qu'autant  qu'elle 
est  infaillible  pour  comparerenscmbleces textes, 
|)our  les  interpréter ,  et  pour  y  découvrir  un  sens 
qui  leur  soit  commun.  L'édifice  ne  peut  jamais 
être  plus  assuré  que  le  fondement,  ni  par  con- 
sé(|uont  l'uniformité  de  ces  textes  ne  peut  ja- 
niaisêtreplus  assurée  que  le  jugement  de  l'Eglise 
qui  nous  en  assure.  De  là  vient  que  dans  tous 
les  anciens  conciles  dont  les  actes  nous  restent, 
nous  voyons  qu'on  commence  toujours  par  la 
lecture  des  nionumens  de  la  tradition,  après 
quoi  toute  la  force  de  la  décision  consiste  à  dire 
que  le  texte  que  l'on  condamne  est  contraire 
aux  textes  de  la  tradition  qu'on  a  lus.  Voilà  un 
jugement  de  comparaison  sur  des  textes  d'au- 
teurs. Ce  raisonnement  qui  a  convaincu  le  sieur 
Valloni,  et  qui  est  décisif  en  lui-même,  est  en- 
core plus  invincible,  si  on  y  ajoute  l'aven  que 
l'auteur  de  la  Justification  '  nous  fait,  savoir 
que  la  tradition  ne  se  vérifie  point  en  gros , 
mais  en  détail.  En  effet,  ce  ne  peut  être  qu'eu 
comparant  en  détail  beaucoup  de  textes  des 
Pères,  qu'on  peut  s'assurer  de  la  conformité  de 
leurs  textes,  qui  composent  la  tradition ,  c'est-à- 
dire  qui  font  la  transmission  des  dogmes.  Le 
sieur  Valloni  avoue  sur  ce  fondement  que  l'E- 
glise ne  peut  «  errer  en  définissant  (piel  est  le 
»  sens  des  saints  Pères,  de  saint  Ambroise,  de 
»  saint  Augustin  ,  de  saint  Jérôme,  etc..  »  Voilà 
le  détail  des  textes.  Vous  voyez  que  le  sieur  Val- 
loni sentoil  que  la  Supplication  alloit  trop  loin  , 
qu'on  ne  pouvoit  point  nier  l'infaillibilité  pour 
tous  les  textes  d'auteurs  en  général,  et  qu'il 
falloit  reculer  insensiblement,  pour  rentrer  dans 
les  bornes  marquées  par  M.  Arnauld. 

«Je  voudrois  aussi,  continue  le  sieur  Valloni, 
»  qu'on  eût  davantage  appuyé  sur  la  distinction 
»  entre  le  sens  qu'a  eu  un  auteur,  imemcs  ab 
»  ACCTOUE ,  et  celui  qui  se  trouve  exprimé  dans 
»  ses  livres.  »  Remarquez  que  cet  homme  péné- 
trant et  adroit  croyoit  que  le  parti  avoit  un  pres- 
sant besoin  de  rejeter  toujours  la  dispute  sur  le 
fait  purement  personnel  de  la  pe'nsée  d'un  au- 
teur, pour  ne  laisser  jamais  rouler  la  dispute 
sur  l'autre  question  de  l'hérélicifé  ou  catholi- 
cité du  texte  considéré  dogmatiquement  en  lui- 
même.  Il  est  aisé  de  voir  que  l'Eglise  n'a  ni  le 
pouvoir,  ni  le  besoin  de  deviner  le  secret  des 
cœurs.  Mais  le  sieur  Valloni  ne  peut  s'empêcher 
de  sentir  qu'il  a  besoin  de  rejeter  toute  la  dis- 
putesurcefaitpurementpersonnel,  parce  qu'elle 
ne  peut  être  qu'odieuse,  si  on  la  développe  par 


'  Lcllre  du  9...  1692.  Procès,  pao.  66. 
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rapport  aux  textes  considérés  en  eux-mêmes. 
Ce  théologien  a  fort  bien  compris  qu'il  importe 
eapitalement  à  la  conservation  de  la  foi  que  l'E- 
glise ne  se  puisse  jamais  tromper,  en  discernant 
dans  les  textes  qui  composent  le  corps  de  la  tra- 
dition ,  ceux  qui  gaynent  comme  la  gangrène 
contre  la  foi ,  d'avec  ceux  qui  conservent  la  vé- 
rité révélée.  Mais  continuons  d'écouter  le  sieur 
Valloni. 

(f  Car  il  y  en  a,  dit-il,  qui  pourroient  pré- 
»  tendre  que  le  premier  peut  être  toujours  dou- 
»  teux  ,  et  incertain,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
»  même  du  second,  qui  n'est  plis,  disent-ils, 

I)  UNE  SIMPLE  QUESTION  DE  FAIT  ,  MAIS  O^'I  DEVIENT 
»    UNE    QUESTION    DE    DHOIT ,    LORSQUE   L'EgLISE   l'a 

»  DÉFINI.  C'est  ainsi  que  m'en  parla  le  père 
»  Agathange  carme  déchaussé.  »  Voilà  le  sieur 
Valloni  qui  reconnoit  une  grande  différence  en- 
tre les  faits  purement  personnels,  lesquels  con- 
sistent dans  la  simple  pensée  des  auteurs,  et  les 
faits  qui  consistent  dans  la  catholicité  ou  héré- 
ticilé  des  textes,  en  sorte  qu'ils  conservent  ou 
qu'ils  corrompent  notre  foi.  Par  exemple,  quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  la  pensée  inté- 
rieure de  la  personne  de  Théodoret ,  et  la  ca- 
tholicité ou  l'héréticité  du  texte  du  symbole  de 
Nicée?  C'est  ce  que  le  sieur  Valloni  voyoit  claire- 
ment. C'est  ce  qui  lui  faisoit  désirer  que  le  parti 
se  retranchât  à  soutenir  que  l'Eglise  n'est  point 
infaillible  sur  la  pensée  ou  intention  des  auteurs. 
Il  ajoute  que  des  théologiens ,  dont  le  père  Aga- 
thange lui  avoit  parlé  à  Rome,  étoient  persuadés 
que  la  question  de  la  catholicité  ou  hérélicilé  des 
textes  pris  en  eux-mêmes,  «n'est  point  une  sim- 
»  pie  question  de  fait ,  mais  qu'elle  devient  une 
»  question  de  droit,  lorsque  l'Eglise  l'a  définie.  » 
Voilà  précisément  mot  pour  mot  ce  que  nous 
soutenons.  Voilà  ce  que  le  sieur  Valloni  ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'avouer  dans  ses  lettres  secrètes, 
où  il  croyoit  pouvoir  expliquer  sans  péril  au 
père  Quesnel  le  foible  de  leur  parti. 

«  Il  ne  faut  point,  disoit-il  encore,  étendre 
»  les  questions  de  fait,  dont  on  peut  douter, 
»  jusqu'aux  ouvrages  des  Pères  qui  font  partie 
»  de  la  tradition  de  l'Eglise,  à  quoi  on  n'a  pas 
»  fait  assez  d'attention  dans  la  Sujyplication.  » 
Si  le  sieur  Valloni  a  craint  avec  tant  de  raison , 
que  l'horreur  et  l'indignation  de  tous  les  Catho- 
liques ne  tombât  sur  le  parti ,  pour  avoir  dit 
que  l'Eglise  peut  se  tromper  en  jugeant  des 
textes  des  auteurs  témoins  de  la  tradition ,  tels 
que  saint  Ambroise,  saint  A^tgustin,  saint  Jé- 
rôme, etc.,  combien  eùt-il  été  plus  alarmé,  si 
on  eût  voulu  étendre  cette  faillibilité  jusque  sur 
les  textes  des  symboles  et  des  canons ,  qui  soat 


la  règle  la  plus  solennelle  de  notre  foi"?  On  ne 
sauroit  trop  remarquer  que  ce  théologien,  plus 
sage  et  plus  prévoyant  que  les  autres,  les  ra- 
mène doucement  à  la  règle  de  M.  Arnauld  leur 
maître  commun,  qui  est  de  distinguer  les  faits 
qui  importent  à  la  tradition ,  d'avec  ceux  qui  ne 
lui  sont  d'aucune  importance  ,  afin  que  le  parti 
ne  conteste  jamais  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur 
aucun  des  textes  qui  composent  le  corps  de  la 
tradition,  et  encore  moins  sur  les  textes  des 
symboles  et  des  canons,  qui  sont  les  organes  les 
plus  essentiels  de  la  tradition  pour  régler  notre 
foi. 

III.  Aveu  de  l'auteur  des  notes  contre  notre 

ordonnance. 

L'auteur  des  Noies  sur  notre  Ordonnance  a 
suivi  pas  à  pas  M.  Arnauld  ,  en  disant  que  les 
théologiens  du  parti  «  reconnoissent  sans  peine 
»  que  l'Eglise  a  un  parfait  discernement  des 
»  textes,  non- seulement  des  Ecritures,  mais 
»  encore  des  canons  de  la  foi ,  et  des  vérités 
»  contenues  dans  la  parole  de  Dieu  ,  et  dans  la 
»  tradition....  Ainsi,  dit  cet  auteur  '  ,  dans  les 
»  conciles,  où  les  évêques  sont  occupés  à  former 
»  un  canon  de  la  foi ,  Dieu  leur  laisse  faire  na- 
»  turellement  l'usage  de  leurs  sens  et  de  leur 
»  esprit,  de  leurs  talens ,  et  de  tout  ce  qu'ils 
»  ont  acquis ,  pour  examiner  les  écrits  qui  en- 
»  trent  dans  la  tradition.  Mais  quand  il  faut  pro- 
»  noncer.  Dieu  dispose  tellement  toutes  choses, 
»  qu'ils  ne  mettent  rien  dans  le  canon  qui  n'ex- 

»  PRIME  LA  VÉRITÉ  RÉVÉLÉE  ,  RIEN  DANS  l'aNATHÉME 
»  DE    l'erreur   qui    NE   MERITE    d'ÊTRE    FOUDROYÉ, 

»  tantôt  en  se  servant  de  paroles  communes ,  et 
»  plus  conformes  encore  à  la  capacité  du  com- 
»  mun  des  hommes  qu'aux  règles  exactes  de  la 
»  grammaire  ,  tantôt  en  formant  elle-même  ses 
»  expressions,  et  les  expliquant,  quand  il  en 
))  est  besoin.  »  Cet  écrivain  ajoute  ces  mots  *  : 
«  C'est  cette  conspiration  universelle  et  ce  con- 
»  sentement  général  de  tous  les  juges  à  assi- 
»  gner  le  sens  ecclésiastique  et  catholique  d'une 
»  proposition ,  que  les  Pères  regardent  comme 

))   l'effet  de  la   PRINCIPALE    ET    INFAILLIBLE    ASSIS- 

»  TANCE  DU  Saint  -  Esprit.  »  Ces  paroles  n'ont 
besoin  d'aucun  commentaire.  Voilà  une  infail- 
libilité fondée  sur  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit, et  qui  tombe  précisément  sur  un  texte 
de  symbole  ou  de  canon. 

IV.  ATeu  de  l'historien  du  Cas  de  conscieiwe. 
L'auteur  de  l'Histoire  du  cas  de  Conscience 

'Pas.  *6«.-'PaB.«. 
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parle  de  rn^mo.  «  I,a  première  chose  ,  dil-il  ' , 
»  qui  se  remanjuo  dans  ces  nouvelles  Inatruc- 
»  lions  (  de  M.  rarchevèque  de  C",  )  est  que 
»  l'auteur  y  prouve  fort  au  long  ce  qui  n'est 
»  point  en  question  ,  et  qu'il  n'y  dit  rien  de 
»  solide  pour  élaidir  le  seul  point  qui  fait  le 
»  sujet  de  la  dispute  présente.  Tour  bien  en- 
»  tendre  ceci,  il  faut  remarquer  qu'il  n'est 
»  point  question  aujourd'hui  de  savoir  si  l'Iîglisc 
»  ne  peut  pas  errer  à  l'égard  des  expressions 
»  qu'elle  admet  dans  ses  symboles  ou  profcs- 
»  sions  de  foi.  Mais  il  est  uniquement  question 
»  de  savoir  si  son  infaillibilité  s'étend  jusr|u'à 
»  expli(iuer  les  livres  dont  le  sens  est  contesté 
n  entre  les  théologiens  ,  comme  est  le  livre  de 
B  Jansénius.  Je  ne  m'arrête  point  à  montrer 
»  que  les  prétendus  Jansénistes  n'ont  jamais 
))  contesté  à  l'Eglise  l'autorité  souveraine  (pi'ellc 
»  a  reçue  de  Jésus-dhrist  pour  régler  le  langage 
»  des  lidèles.  C'est  une  de  ces  premières  vérités 
»  qui  ne  peut  être  ignorée  de  personne.  La 
»  PROMESSE,  dit  un  des  plus  célèbres  de  ces 
»  théologiens ,  que  l'Eglise  a  reçue  de  Jé- 
»  SIS  -  Christ  d'une  assistance  particulière  du 
»  Saint-Esprit  s'étend  jusqies  aux  expressions 
»  qu'elle  croit  les  plus  propres  à  établir  la 
»  vérité  ,  i  détruire  l'erreur,  à  désarmer  les 
»  hérétiques,  et  à  former  ses  symboles  et  ses 
»  professions  de  foi.  Ainsi  parloient ,  même 
»  avant  les  nouvelles  Instructions  de  M.  de 
)i  Cambrai ,  ces  théologiens  que  cet  archevêque 
»  si  modéré  voudroit  qu'on  chassât  de  la  société 
»  de  l'Eglise ,  comme  des  gens  qui  n'en  coii- 
»  noissent  pas  l'autorité.  » 

Si  ces  paroles  sont  sérieuses  et  sincères ,  si 
elles  ne  sont  pas  un  jeu  de  mots  pour  tromper 
l'Eglise  entière  ,  elles  ne  nous  laissent  rien  ;i 
désirer  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  pour  les 
textes  de  ses  symboles  et  de  ses  canons.  Sui- 
vant tous  ces  auteurs ,  Dieu  dispose  (ellement, 
toutes  choses,  que  les  juges  ne  tneltent  rien 
dans  le  canon  qtii  n'exprime  la  vérité  révélée, 
rien  dans  l'analhéme  qui  ne  mérite  d'élre  fou- 
droyé. Il  s'agit  non  d'une  infaillibilité  nalu- 
relle  de  critique,  et  uniquement  fondée  sur 
l'évidence  des  textes,  mais  de  l'effet  de  la  prin- 
cipale et  infaillible  assistance  du  Saint-Es- 
prit, c'est-à-dire  de  la  promesse....  que  l'E- 
glise a  reçue  de  Jésus-Christ  d'une  assistance 
particulière  du  Saint-Esprit,  qui  s'étend  jus- 
qu'aux expressions ,  etc. 

Toute  la  ressource  du  parti  se  réduit  donc 
à  distinguer  les  textes  que  l'Eglise  fait  pour  ré- 

'  Toni.  111 , 2'  Oïlil.  remarq  p,  47, 


glcr  notre  foi ,  d'avec  ceux  qu'elle  ne  fait  pas, 
et  qui  sont  composés  par  des  auteurs  parti- 
culiers qu'elle  condamne.  Pour  les  textes  de 
ses  symboles  et  de  ses  canons,  le  parti  avoue 
qu'elle  a  une  promesse  de  l'assistance  infail- 
lible du  Saint-Esprit,  qui  s'étend  jusqu'aux 
expressions.  Voilà  le  dernier  retranchcuKMit  du 
parti.  Mais  celte  réponse  se  tourne  contre  lui. 

Si  l'Eglise  est  infaillible  sur  les  textes  de  ses 
symboles  et  de  ses  canons,  il  faut  que  le  parti 
commence  de  bonne  foi  par  se  rétracter  hum- 
lileraent  sur  ce  principe  fondamental  qu'il  a 
sans  cesse  vanté  dans  ses  écrits  depuis  cin- 
quante ans ,  savoir,  que  riiifaillibilité  de  l'E- 
glise ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  révélation, 
et  que  tous  les  textes  postérieurs  à  la  révélation 
étant  des  faits  non  révélés,  l'Eglise  ne  peut 
point  exercer  à  leur  égard  une  autorité  infail- 
lible. Sans  doute  ,  les  symboles  et  les  canons 
sont  de  véritables  textes  ,  dont  la  date  est  très- 
postérieure  à  la  lin  de  toute  révélation.  <".!iacun 
de  ces  textes  a  clé  même  un  fait  nouveau  en 
son  temps.  Il  est  arrivé  en  un  tel  ou  en  un  tel 
siècle.  Ainsi ,  supposé  que  le  parti  avoue  de 
bonne  foi  que  l'Eglise  est  infaillible  sur  de  tels 
textes,  avant  que  d'être  écoulé  pour  le  reste, 
il  doit  commencer  par  une  rétractation  solen- 
nelle de  son  principe  général  ,  savoir  que  l'in- 
faillibilité ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les  vé- 
rités révélées,  et  qu'elle  n'a  aucun  lieu  pour 
aucun  fait  postérieur  à  la  révélation.  Le  parti 
doit  avouer  que  ce  principe  tant  vanlé,  quand 
on  le  prend  dans  sa  généralité,  est  faux,  in- 
soutenable et  pernicieux,  puisqu'il  renverse 
l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  dans  les  sym- 
boles et  dans  les  canons  où  elle  règle  notre  foi. 

L'unique  évasion  qui  reste  au  parti ,  est  de 
soutenir,  avec  Î\L  Arnauld  ,  que  ces  faits  des 
textes  des  symboles  et  des  canons  sont  de  véri- 
tables questions  de  droit ,  puisque  la  tradition 
fait  partie  du  droit  de  lEqlise,  et  qu"ore  ne 
peut  dire  absolument  que  ces  faits  soient  non 
révélés,  parce  qu'ils  sont  renfermés  comme  des 
faits  futurs  dans  la  promesse  ou  révélation  de 
la  perpétuité  de  V  Eglise  dans  sa  doctrine. 
Mais  s'il  est  vrai  que  ces  sortes  de  faits  soient  de 
véritables  questions  de  droit,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  absohtment  qu'ils  soient  non  révélés, 
il  s'ensuivra ,  selon  M.  Arnauld  ,  et  môme  sui- 
vant tout  le  parti ,  que  ces  faits  peuvent  être  crus 
de  foi  divine,  car  il  est  indubitable  qu'on  peut 
croire  de  foi  divine  les  véritables  questions  de 
droit.  Il  faut  avouer  qu'on  peut  croire  de  foi 
divine  les  faits  dont  on  ne  peut  pas  dire  abso- 
lument qu'ils  soient  non  révélés^  Voilà  ce  que 
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le  parti  a  tant  de  fois  nomme  Vhérésie  de  la 
thèse  des  Jésuites ,  qui  devient  un  dogme  de  la 
foi  de  M.  Arnauld,  et  de  tous  ses  disciples,  au 
moins  pour  les  textes  des  symboles  et  des  canons. 

V.  Aveu  de  l'auteur  de  la  Juslification. 

Il  est  temps  d'écouter  les  différens  aveux  du 
nouvel  écrivain  qui  a  entrepris  de  nous  réfuter. 
Rien  n'est  plus  décisif  pour  la  bonne  cause ,  que 
le  témoignage  forcé ,  que  la  vérité  arrache  à 
ceux-là  mêmes  qui  veulent  la  combattre. 

«  L'Esprit  saint ,  dit  le  nouvel  écrivain  ',  qui 
»  réside  au  milieu  de  l'Eglise,  la  dirige  infailli- 
»  blement  par  rapport  aux  choses  de  discipline, 
»  qu'elle  règle  sans  révélation.  »  Voilà  déjà  une 
infaillibilité  qu'on  ne  sauroit  nommer  natu- 
relle ,  puisqu'elle  vient  de  la  direction  infaillible 
du  Saint-Esprit.  Cette  infaillibilité  s'étend  plus 
loin  que  les  choses  révélées,  car  elle  tombe  pré- 
cisément sur  les  choses  de  discipline,  que  l'E- 
glise ré(jle  sans  révélation.  Le  principe  fonda- 
mental que  le  parti  a  tant  vanté  est  donc  fiiux 
et  insoutenable.  La  bonne  foi  demande  que  le 
parti  le  rétracte,  et  qu'il  condamne  les  écrits 
innombrables  où  il  a  été  soutenu  avec  tant  de 
scandale.  Ce  principe  est  que  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  ne  s'étend  que  sur  les  choses  révélées , 
et  qu'un  fait  de  texte  n'étant  pas  révélé,  l'E- 
glise ne  sauroit  être  infaillible  dans  le  jugement 
qu'elle  en  porte.  Ici,  tout  au  contraire,  le  nouvel 
écrivain  avoue,  après  M.  Arnauld,  que  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  s'étend  plus  loin  que  la  révéla- 
tion, et  jusque  sur  des  faits  qui  sont  postérieurs 

à  toute  révélation,  parce  que  l'Esprit  saint 

dirige  infaiUiblement  l'Eglise  par  rapport  aux 
choses  de  discipline,  qu'elle  règle  sans  révéla- 
tion. Il  est  bien  triste  de  voir  ainsi  que  le  parti 
a  disputé  contre  l'Eglise  avec  une  hauteur  si 
scandaleuse  pendant  la  moitié  d'un  siècle  pour 
soutenir  un  principe,  qui  de  son  propre  aveu  se 
trouve  faux  et  insoutenable. 

((  Je  dis  encore,  continue  cet  écrivain  *,  que 
»  l'Eglise  règle  avec  une  vraie  infaillibilité  ces 
»  sortes  de  points,  qui  regardent  la  police  exté- 
»  rieure  et  le  bon  ordre,  non  que  l'Eglise  ait 
»  là-dessus  pour  se  conduire  une  révélation 
»  certaine,  mais  parce  que  Dieu,  par  lne  pro- 

»    VIDENCE  ADMIRABLE,  DIRIGE  ET  COSTBINE  TELLEMENT 

M  SES  Lr.MiÈRES  NATURELLES ,  quB  jamais  elle  ne 
»  prescrit  rien  d'un  consentement  général ,  qui 
»  puisse  par  soi-même  blesser  les  bonnes 
»  mœurs Ainsi  voilà  l'assistance  du  Saint- 


B  Esprit  qui  soutient  dans  tous  les  siècles  l'E- 
»  glise,  et  par  rapport  aux  vérités  révélées  et 
»  transmises  par  l'Ecriture  et  par  la  tradition 
»  qu'elle  nouspropose ,  et  par  rapport  aux  choses 
»  d'usage  et  de  discipline,  auxquelles  elle  nous 
»  assujettit  par  son  autorité,  sans  aucune  révé- 
»  lation.  » 

Le  même  écrivain  ajoute  ces  paroles  '  :  «  Dans 
»  tout  ce  qui  est  proposé  à  croire,  ou  ordonné 
»  à  pratiquer  par  l'Eglise ,  ce  seroit  un  sacri- 

»  LÉGE  QUE  DE  VOULOIR  ÉCOUTER  LA  RAISON  ,  ET  LA 
B  PRÉFÉRER  A  UNE  AUTORITE  INFAILLIBLE  PAR  LA 
B    CONTINUELLE  ASSISTANCE  DE  l'EsPRIT  SAINT.  » 

«  L'usage  et  le  choix  des  expressions ,  dit- 

8  il  encore-,  est  un   point  de   discipline 

B  Ce  seroit  une  erreur,  comme  dit  fort  bien 
B  Bannes ,  dans  le  passage  qu'en  rapporte  M.  de 
»  Cambrai ,  de  ne  reconnoître  pas  dans  l'Eglise 
»  l'autorité  qu'elle  a  de  régler  le  langage  do 
B  ses  enfans  dans  les  matières  dogmatiques,  b 

Il  parle  encore  ainsi  '  :  «  Toujours  assistée 
B  de  l'Esprit  de  Dieu  ,  elle  ne  peut  conduire  ses 
8  enfans  à  l'erreur  par  les  règles  qu'elle  leur 
8  prescrit,  et  qu'ils  doivent  suivre  avec  une 
8  obéissance  entière,  b 

«  Je  reconnois,  poursuit-il  * ,  que  dans  toute 
B  hypothèse  où  la  foi  et  la  discipline  se  trou- 
B  veront  intéressées  ,  l'Esprit  de  Dieu  promis  à 
M  l'Eglise  ne  peut  l'abandonner,  lorsqu'il  est 
B  question  de  décider,  b 

«  Les  Catholiques,  dit-il^,....  ne  peuvent 
8  douter  de  l'eflet  des  promesses  de  Jésus- 
8  Christ  sur  elle  (l'Eglise)  dans  la  conservation 
8  de  la  parole  de  Dieu  ,  soit  écrite ,  soit  non 
B  écrite ,  et  dans  les  moyens  nécessaires  pour 
8  la  transmettre,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
B  voix.  » 

«  Dieu,  continue-t-il *,....  sans  nouvelle 
B  révélation ,  et  sans  miracle  sensible  propor- 

8  TIONNE     TELLEMENT    LES   LUMIERES    QU'iL  DONNE  A 

B  l'Eglise,.,,  et  dispose  si  bien  l'ordre  des  évé- 

B  NEMENS  ,  qu'il  NE  RESULTE  JAMAIS  RIEN  DES  DÉ- 
B  CRETS  GÉNÉRAUX  DE  l'EgLISE  ,  QUI  PUISSE  INTÉ- 
8    RESSER  LA  FOI   OU  LES  MOEURS.  B 

«  Il  a  raison  de  dire  qu'elle  ne  peut  jamais 
B  rien  faire,  ni  rien  autoriser,  qui  soit  à  ses 
B  enfans  un  sujet  nécessaire  de  séduction.  Ces 
B  principes  sont  incontestables,  et  véritable- 
B  ment  renfermés  dans  les  promesses  '.  b 

a  Cet  écrivain  va  jusqu'à  dire  '  :  Point  dr 

B  question  de  FAIT  SUR  LES  SÏMB0LE3  ET  SUR  LES 
»  CANONS.  B 

«  Il  ne  s'agit  pas  non  plus,  dit-il  encore  ',  de3 
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16  INSTRI'CTION 

»  TEXTES  PROPRES  DE  l'EgUSE  COMME  IiE  SES  SYM- 
»  DOLES  ET  DE  SES  CANONS  ,  OC  ELLE  NE  PECT  SE 
B   TROMPEIl  SL'H   la  SIGNIFICATION   DES  PAROLES  DONT 

»  ELLE  LES  COMPOSE  ,  ct  (jui  flt'pciul  entièrement 
»  d'elle,  et  (le  la  détei-minatioii  qu'elle  en  fait.  » 

«  Je  ne  laisse  pas ,  dit -il  ' ,  de  convenir  que 
B  le  Saint-Espril ,  qui  réside  au  milieu  de  l'E- 
B  glise,  ne  pcrniellra  jamais  qu'elle  proscrive 
B  ou  rt'jclle  des  termes  dogmatiques,  dans  les 
B  circonstances  où  les  fidèles  pourroient  èlrc 
»  inévitablement  induits  en  erreur  [>ar  sa  disci- 

»  pline J'en  dis  autant  des  textes  qu'elle 

»  compose  elle-même,  comme  de  ses  symboles 
»  et  de  ses  canons....  Nous  sommes  sûrs  qu'elle 
»  ne  parlerajamais  de  telle  sorte,  qu'elle  énonce 
»  l'erreur  en  la  place  de  la  vérité.  » 

Il  est  vrai  que  cet  écrivain  fait  souvent  en- 
tendre que  l'Eglise  juge  de  ces  textes  avec  sû- 
reté, parce  que  les  expressions  des  symboles 
sont  f/'oRDiNAiRE  CLAIRES  et  piécises  - ,  et  que  le 
vrai  sens  n'en  peut  être  incertain.  Il  est  vrai  qu'il 
prétend  que  l'Eglise ^'w^f  alors  d'une  manière 
toute  humaine  de  la  sir/nification  des  paroles  ', 
et  qu'î7  ne  lui  faut  le  plus  souvent  cjiie  des 
yeux,  du  bon  sens  et  de  la  patience  pour  s'en 
assurer''.  Mais  il  prétend  aussi  que  la  promesse 
nous  assure  que  Dieu  veillera  toujours,  afin  que 
ce  discernement  naturel  s'exerce  par  l'Eglise  , 
sans  aucun  mécompte.  «Il  est  clair,  dit-iP,  que 
B  LA  PROMESSE   à  l'égard  des   dogmes,    ou  ce 

B  SECOURS  SPÉCIAL  PROMIS,  QUI  CONSERVE  INVARIA- 
»  ELEMENT    ET    DISTINCTEMENT    DANS    LE    CORPS    DES 

B  PASTEURS  la  coanoissance  des  vérités  révélées, 

»  JOINT  A  LEUR  SAGESSE  NATURELLE  ,  SUFFIT  POUR 
»  FORMER  UNE  ASSURANCE  PLEINE,  ENTIERE  ET  ABSO- 
8   LUE,  DE  LA  TRANSMISSION  DE  LA  DOCTRINE  pUPe  et 

B  inaltérable  par  leur  ministère  jusques  à  la  fin 
»  des  siècles.  » 

Voici  encore  une  répétition  bien  remarquable 
et  bien  décisive  de  cet  aveu  ^  :  «  La  connois- 
B  sance  distincte  qu'elle  a  de  la  doctrine  révélée, 
»  et  l'attention  que  le  Saint-Esprit  conserve 
»  EN  elle  à  cette  doctrine,  lorsqu'elle  la  pro- 
»  pose,  est  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  faire  un 
»  choix  sur  des  termes  qui  l'expriment.  Elle 
B  pourra  l'énoncer  plus  ou  moins  clairement; 
»  mais  elle  n'énoncera  jamais  le  contraire  de  ce 
B  qu'elle  aura  intention  d'enseigner. 

»  Pour  moi,  continue-t-il ',  je  souscris  plei- 
B  nement  à  tout  ce  qu'il  dit  ici  de  l'autorité 
»  de  l'Eglise  sur  les  locutions.  »  Cet  écrivain 
parle  ici  de  notre  troisième  instruction  pasto- 
rale p.  36  *. 
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PASTORALE 

Il  résulte  d'un  si  grand  nombre  de  passages, 
que,  selon  cet  écrivain,  l'Eglise  juge  d'ordi- 
naire sans  péril  de  surprise  des  telles  qu'elle 
compose  pour  régler  notre  foi,  parce  que  ces 
textes  sont  d'ordinaire  composés  d'expressions 
claires  et  précises,  et  qu'il  ne  lui  faut  le  plus 
souvent  (juc  des  yeux,  du  bon  sens,  et  de  la 
patience,  etc.  Mais  il  avoue  que  dans  ces  cas 
mêmes,  où  l'Eglise  juge  ainsi  d'une  manière 
toute  humaine  sur  l'évidence  des  textes.  Dieu, 
par  une  providence  admirable ,  dirige  et  com- 
bine tellement  ses  lumières  naturelles,  qu'il 
n'arrive  jamais  aucune  erreur  de  fait  sur  la  si- 
gnification de  ces  textes.  Point  de  question.^  de 
fuit,  s"écric-t-il ,  sur  les  symboles  et  sur  les 
canons.  Pourquoi  n'y  en  peut-il  jamais  arriver? 
C'est  que  Dieu ,  par  une  providence  admirable, 
dirige  et  combine  les  lumières  naturelles  de 
l'Eglise  pour  prévenir  cet  inconvénient.  C'est 
que  Dieu,  sans  miracle  sensible,  proportionne 
tellement  les  lumières  qu'il  donne  à  l'Eglise.... 
et  disjMse  si  bien  l'ordre  des  événemens,  qu'il 
ne  rcsuUe  jamais  rien  des  décrets  généraux  de 
l'Eglise ,  qui  puisse  intéresser  la  foi  ou  les 
mceurs ,  et  par  conséquent  que  l'Eglise  ne  se 
trompera  jamais  sur  la  parole  par  laquelle  seule 
elle  peut  fixer  et  transmettre  le  sens  révélé.  C'est 
que  les  Catholiques  ne  peuvent  douter  de  l'effet 
des  promesses....  dans  les  moyens  nécessaires 
pour  transmettre  la  vérité  révélée,  soit  par 
écrit,  soit  de  vive  voix,  et  que  le  plus  essentiel 
de  tous  les  moyens  de  transmettre  la  vérité ,  est 
qu'elle  soit  exempte  de  tout  discours  hérétique 
qui  gagne  comme  la  gangrène.  C'est  que  l'Eglise 
ne  peut  se  tromper  sur  la  signification  des  pa- 
roles dont  elle  compose  ses  symboles  et  ses  ca- 
nons. C'est  que  le  secours  spécial  promis, 

joint  à  la  sagesse  naturelle  de  l'Église,  sufjil 
pour  former  une  assurance  pleine ,  entière  et 
absolue  contre  ce  danger.  C'est  que  l'attention 
que  le  Saint-Esprit  conserve  dans  l'Eglise ,  est 
fout  ce  qu'il  lui  faut  pour  faire  un  choix  sur 
des  termes  qui  expriment  le  dogme  révélé. 
Voilà  sans  doute  une  infaillibilité  absolue  qui 
vient  du  secotirs  spécial  promis.  Il  ne  faut , 
dira-t-on ,  qu'une  attention  naturelle  de  l'E- 
glise, et  sans  miracle  sensible.  Mais  qu'im- 
porte? C'est  une  attention  que  le  Saint-Esprit 
conserve  en  elle.  Ce  sont  des  lumières  natu- 
relles, c[uune  providence  admirable  dirige  et 
combine.  Ce  sont  des  lumières  que  Dieu  donne 
à  l'Eglise  et  qu'il  proportionne.  C'est  un  ordre 
d'événemens,  qvil  dispose  si  bien.  C'est  une 
sagesse  naturelle,  que  \)'\e\.\  joint  avec  un  se- 
cours spécial  promis.  C'est  que  Dieu  a  soin  de 
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diriger  par  ce  secours  spécial  les  yeux,  le  bon 
sens  et  la  patience  de  TEglise.  En  un  mot,  c'est 
l'e/fct  des  promesses,  qui  est  accompli  par  l'es- 
prit de  Dieu.  Celte  assistance  du  Saint-Esprit 
donnée  en  vertu  des  promesses,  ne  tombe  pas 
seulement  sur  les  dogmes;  elle  tombe  aussi  sur 
l'usage  et  le  choix  des  expressions ,  sur  le  lan- 
gage de  SCS  enfans  dans  les  matières  dogma- 
tiques ,  sur  les  moi/ens  de  transmettre  la  vérité , 
soit  par  écrit ,  soit  de  vive  voix.  Celte  promesse 
d'vn  secours  spécial  du  Saint-Esprit  tomiie  sur 
les  textes  propres  de  l'Eglise,  comme  de  ses 
si/mboles  et  de  ses  canons ,  et  sur  la  significa- 
tion des  paroles  dont  elle  les  compose.  Elle 
tombe  sur  les  termes  dogmatiques  qui  entrent 
dans  de  tels  actes.  Elle  tombe  sur  le  choix  des 
termes  qui  expriment  le  dogme.  Voilà  ce  nouvel 
écrivain  qui  suit  exaclemeut  la  roule  que  M.  Ar- 
nauld  lui  a  tracée.  Le  voilà  d'accord  avec  le 
sieur  Vailoni,  et  avec  les  autres  que  nous  ve- 
nons d'entendre.  Mais  le  voilà  d'accord  aussi 
avec  nous.  Quand  nous  entendons  un  aveu  si 
complet,  il  ne  nous  reste  qu'à  dire  ce  que  saint 
Augustin  disoit  a  Pelage'  :  «  Hoc  et  nos  dici- 
»  mvs;  jungamus  dextras.  Voilà  ce  que  nous 
B  disons  :  donnons-nous  la  main  »  en  signe  de 
paix.  En  vérité,  lorsque  nous  avons  parlé  en 
faveur  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes, 
avons-nous  pu  trouver  des  termes  plus  forts  et 
plus  décisifs  que  ceux-là?  Cet  écrivain  pourroit- 
il  marquer  d'une  façon  nette  et  précise  en  quoi 
nous  allons  plus  loin  que  lui ,  et  quel  est  le  point 
réel  où  il  nous  refuse  ce  que  nous  demandons? 
Nous  déclarons  à  toute  l'Eglise  que  nous  ne 
voulons  rien  au-delà  de  ce  que  ses  propres  pa- 
roles signifient  avec  évidence. 

VI.  Conclusion  de  cette  première  partie. 

Si  les  aveux  formels  que  nous  venons  de 
voir  sont  sérieux  et  sincères,  comme  on  doit 
le  supposer,  que  reste -t-  il  à  désirer  sur  les 
textes  des  symboles,  des  canons,  et  des  décrets 
équivalons?  .\  cet  égard  toutes  les  objections  du 
parti  tombent  d'elles-mêmes,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  demandons. 

1°  Rien  ne  seroit  plus  odieux  et  plus  absurde, 
que  de  vouloir  reprendre  tout  ce  qu'on  nous  a 
accordé ,  en  distinguant  dans  ces  sortes  de 
textes ,  destinés  a  régler  notre  croyance ,  le  droit 
qu'on  reçoit,  d'avec  le  fait  qu'on  ne  reçoit  pas. 
L'auteur  de  la  Just ijication  ve]eHe  cette  évasion 
frivole ,  en  criant  :  Point  de  rjueslion  de  fait 


srir  les  si/mholes  cl  sur  les  canons.  En  effet,  ce 
seroit  s'en  jouer,  en  faisant  semblant  de  les  re- 
cevoir, que  de  ne  les  recevoir  que  pour  un  sens 
en  l'air,  que  chacun  iixeroit  selon  son  caprice, 
et  en  contestant  toujours  sur  le  fait  de  la  signi- 
fication propre  dos  paroles.  A  la  faveur  de  celle 
distinction  du  fait  d'avec  le  droit,  on  réduira 
l'acceptation  de  tous  les  symboles  et  de  tous  les 
canons,  à  une  acceptation  conditionnelle  et  il- 
lusoire. Un  Socinicn  caché  recevra  le  symbole 
de  Nicée;  un  Prolestant  mal  converti  recevra 
les  canons  du  concile  de  Trente  condilionnel- 
lenient ,  c'est-à-dire  à  condition  qu'ils  ne  sigui- 
lieront  rien  de  décisif  contre  leurs  erreurs. 

2o  Rien  ne  seroit  plus  scandaleux  que  d'oser 
dire  que  le  jugement  par  lequel  l'Eglise  adopte 
le  texte  d'un  symbole ,  ou  anathémalise  celui 
qu'elle  rapporte  dans  un  canon ,  est  un  juge- 
ment où  elle  peut  se  tromper  dans  la  recherche 
critique  du  sens  de  ce  texte.  Il  faut  au  contraire 
avouer,  suivant  la  déclaration  formelle  du 
parti  ' ,  que  Dieu  laisse  les  évêques  assemblés 
dans  un  concile,  «  faire  naturellement  l'usage 
»  do  leur  sens  et  de  leur  esprit ,  de  leurs  talens 
»  et  de  tout  ce  qu'ils  ont  acquis,  pour  examiner 
»  les  écrits  qui  entrent  dans  la  tradition;  mais 
»  que  quand  il  faut  prononcer,  Dieu  dispose  lel- 
1)  lement  toutes  choses ,  qu'ils  ne  mettent  rien 
»  dans  le  canon,  qui  n'exprime  la  vérité  révé- 
»  lée.  »  Voilà  toutes  les  connoissances  naturelles 
et  acquises  sur  la  grammaire,  sur  la  logique,  sur 
la  critique,  par  rapport  aux  textes  qui  entrent 
dans  la  tradition.  Dieu  se  sert  de  tout  ce  qui 
est  en  eux  ,  et  supplée  par  sa  providence  tout  ce 
qui  y  manque  pour  la  conclusion.  L'auteur  de 
la  Justification  dit  de  même,  qu'il  ne  s'agit  ni 
de  critique ,  ni  de  grammaire ,  ni  d'aucune  con- 
noissance  naturelle,  qui  puisse  manquer  à  l'E- 
glise ,  à  l'égard  de  ses  «  textes  propres ,  comme 
»  de  ses  symboles  et  de  ses  canons,  où  elle  ne 
»  peut  se  tromper  sur  la  signification  des  paroles 
»  dont  elle  les  compose.  »  Il  assure  que  le  «  se- 

»  cours  spécial  promis, joint  à  la  sagesse 

»  naturelle  (des  évêques  d'un  concile),  suffit 
»  pour  donner  une  assurance  pleine,  entière  et 
»  absolue  de  la  transmission  de  la  doctrine.  » 
Il  ne  s'agit  donc  nullement  de  recherche  cri- 
tique pour  de  tels  textes. 

.3°  Il  s'agit  encore  moins  de  distinguer  les 
textes  notoirement  clairs,  d'avec  les  textes  dont 
le  sens  est  obscur  et  contesté.  L'auleur  de  la  Jus- 
tification s'est  borné  à  dire  que  les  expressions 
des  symboles  et  des  canons  sont  n'onoiNAiRE 
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cldires    et   précises.  Quiconque    dit    que  les 
hoiiimes  sont  i/ouniNAinE  faux  et  corrompus, 
fait  assez  entendre  qu'il  y  a  un  petit  nombre 
d'hommes  sincères  et  vertueux.  Tout  de  même, 
quiconque  dit  que  les  textes  des  symboles  et  des 
canons  sont  d'okdinauie  clairs,  fait  assez  entendre 
qu'il  y  en  a  quclijuefois  qui  n'ont  point  cette 
évidence  notoire  et  non  contestée,  qui  saute 
aux  yeux  de  tout  liomme  cxcnq)l  de  délire.  Cet 
écrivain  ajoute,  en  parlant  de  l'Kglise  qui  exa- 
mine les  expressions  de  ses  symboles  et  de  ses 
canons,  qu'il  ne  lui  faut  le  plus  souvent  que  des 
yeux,  du  lion  sens  et  de  la  'patience  pour  s'en 
assurer.  Il  est  manifeste  que  quiconque  dit  le 
plus  souvent  ne  veut  pas  dire  toujours.  Il  est 
donc  vrai,  suivant  cet  écrivain  ,  qu'il  faut  quel- 
quefois à  l'Eglise  plus  que  des  yeux,  du  bon 
sens  et  de  la  patience,  pour  s'assurer  du  vrai 
sens  de  ses  symboles  et  de  ses  canons.  Ce  n'est 
donc  pas  l'évidence  notoire  qui  nous  répond  tou- 
jours d'une  assurance  pleine ,  entwre  et  absolue 
sur  tous  les  textes  des  symboles  et  des  canons, 
puisqu'ils  n'ont  pas  tous  cette  clarté  qui  saule 
aux  yeux.  Il  faut  que  le  secours  spécial  pro- 
mis... soit  joint  à  la  sagesse  naturelle  de  l'E- 
glise. Voilà  l'infaillibilité  purement  naturelle  de 
simple  évidence  qui  tombe  par  terre.  Elle  est 
déclarée  insuffisante  ,  la  promesse  y  est  jointe, 
et  elle  nous  répond  du  secours  spécial  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  celle  distinction  tant  vantée,  qui 
fait  tout  le  corps  de  l'ouvrage  du  nouvel  écri- 
vain, savoir  celle  des  textes  clairs  et  des  textes 
obscurs,  est  visiblement  hors  de  propos  dans 
toute  notre  controverse  ,  supposé  qu'il  s'y  agisse 
des  textes  des  décrets  équivalens  aux  symboles 
et  aux  canons.  Voilà  sans  discussion  les  trois  vo- 
lumes de  cet  auteur  qui  disparoissent  en  un  mo- 
ment. Toute  sa  tradition  ne  porte  pas  moins  à 
faux.  L'auteur  ne  peut  s'empêcher  de  la  désa- 
vouer, si  elle  prouve  la  faillibilité  de  l'Eglise 
sur  les  textes  des  décrets  équivalens  aux  sym- 
boles et  aux  canons.  Il  se  conlrediroit  lui-même 
s'il  prétendoit  opposer  une  tradition  à  une  in- 
faillibilité qu'il  établit  autant  que  nous.  Que 
resle-t-il  donc  de  ses  trois  volumes,  si  long- 
temps attendus  comme  la  dernière  ressource  du 
parti?  Il  n'en  reste  que  la  conviction  sensible 
de  l'impuissance  où  sont  les  esprits  les  plus 
subtils,  de  soutenir  cette  cause  sans  se  contre- 
dire, et  sans  avouer  ce  qu'ils  veulent  com- 
battre. 

4°  Enfin  si  le  parti  vouloit  encore  éluder 
cette  infaillibilité,  en  disant,  comme  quelques 
écrivains  ont  osé  le  dire,  que  l'Eglise  peut  par 
erreur  de  fait  se  méprendre  sur  la  signification 
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propre  des  termes,  mais  qu'alors  son  autorité 
ne  seroit  qu'un  changement  de  phrase  ou  do 
langage  ',  l'auteur  des  JSoles  s'écrieroit'  que  si 
l'i'.glisc  faisoit  le  moindre  changement  de  lan- 
gage dans  les  textes  de  ses  décrets,  ce  seroit  en 
les  expliquant,  quand  il  en  est  besoin.  Or  il 
est  plus  clair  que  le  jour,  que  si  l'Eglise  ne  fait 
jamais  des  cliangcmens  sur  le  langage,  que  pour 
mieux  assurer  le  dépôt  contre  les  subtiles  é(|ui- 
voqucs  des  novateurs  en  les  expliquant,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  se  sera  trompée.  Rien  n'est 
si  opposé  à  l'erreur  de  fait  sur  les  textes  ,  que 
la  précaution  d'expliquer  les  termes ,  dès  qu'on 
fait  le  moindre  changement  dans  leur  .significa- 
tion. Si  les  promesses  nous  répondent  que  l'E- 
glise ne  changera  point  son  langage  sans  nous 
en  avertir,  de  peur  que  nous  n'y  soyons  sur- 
pris, les  promesses  nous  répondent  que  l'Eglise, 
loin  de  s'y  tromper,  aura  une  infaillible  pré- 
voyance pour  nous  empêcher  d'y  être  jamais 
trompés. 

î)»  L'auteur  de  la  Justification  se  flatte  de 
renverser  toute  notre  preuve,  en  raisonnant 
ainsi  ^  :  «  Cette  méprise  de  l'Eglise,  qui  fait 
»  tant  de  peur  à  M.  de  Cambrai ,  ne  peut  jamais 
»  avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  livres  dont  le  sens 
»  est  douteux  et  contesté...  Or  ,  c'est  cette  con- 

»  TESTATION    (JLI   REMEDIE    PUÉCISÉMEST  A  TOIS    LES 

»  iNcosvÉxiEss  que  ce  prélat  exagère  si  fort.  Car 
»  dans  ces  sortes  de  disputes  tout  le  monde 
»  convient  sur  la  doctrine.  Ce  qci  est  catho- 

»   LIQUR    SELON    LES    UNS  ,    l'eST    AlSSl     SELON    LES 

»  AUTRES  ;  et  ce  que  ceux-ci  rejettent  comme 
»  hérétique  ,  ceux-là  le  rejettent  de  la  même 
»  sorte.  Le  divin  Esprit,  qui  veille  sans  cesse 
»  sur  l'Eglise,  ne  permettra  jamais  qu'elle  con- 
»  damne  par  erreur  de  fait  des  livres  d'une  doc- 
»  trine  pure  et  catholique ,  qu'il  n'y  ait  tou- 

»  jours  ASSEZ  DE  PREUVES  NOTOIRES  ET  PUBLIQUES  , 

»  pour  ôter  tout  lieu  à  ceux  qui  voudront  s'y 
»  appliquer  de  croire  que  l'Eglise  en  condam- 

»  nant  ces  livres ait  voulu  condamner  cette 

D  doctrine.  »  Le  lecteur  n'a  qu'à  examiner  de 
près  tout  ce  discours  pour  reconnoître  com- 
bien il  est  défectueux  d'un  bout  à  l'autre. 
l"  Cet  écrivain  veut  que  la  contestation  suffise 
seule  pour  remédier  ù  tous  les  inconvéniens. 
Etrange  remède!  il  ne  faudra  que  sept  ou  huit 
novateurs  tels  que  sont  ceux  qui  sont  cachés 
ou  réfugiés  en  Hollande  pour  éluder  un  canon. 
Leur  contestation  otera  à  l'Eglise  l'infaillibi- 
lité même  naturelle.  L'infaillibilité  naturelle 
étant  ê)lée  à  l'Eglise,  son  canon  ne  sera  plus 

•  riapacis,liai.  10.  —  '  Paj.  460.  —  ^  Paj.  1330  611351. 
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qu'un  problème  ,  dont  on  disputera  sans  fin. 
Les  novateurs  soutiendront  que  l'anathème  du 
canon  ne  tonilic  que  sur  un  sens  impropre  et 
étranger,  que  l'Eglise  par  erreur  de  lait  a  pris 
pour  le  sens  propre  et  véritable.  Voilà  l'unique 
ressource  que  cet  écrivain  nous  propose  pour 
remédier  à  tous  les  inconvéniens  dans  la  mé- 
prise (le  l'Eglise.  1»  Il  suppose  que,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  ce  qui  est  catholique  selon  les 
uns,  l'csl  aussi  selon  les  autres ,  et  c'est  ce  qui 
ne  doit  pas  être  supposé.   Les  novateurs  vou- 
dront toujours  rejeter  l'anathème  sur  un  sens 
impropre  étranger  et  illusoire  ,  pour  sauver  le 
sens  propre,  qui  sera  leur  dogme  hérétique. 
Par  exemple  ,  dans  le  cas  de  Jansénius,  ses  dis- 
ciples veulent   faire  tomber  la  condamnation 
sur  un  dogme  outré  et  chimérique,  que  per- 
sonne n'a  jamais  attribué  à  Jansénius,  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  tombe  sur  le  dogme  de  la  dé- 
lectation qu'il  est  nécessaire  de  suivre  ,  parce 
qu'elle  prévient   inévitablement  et  détermine 
invinciblement  le  libre  arbitre.  Le  dogme  de 
cette  délectation  est  le  système  qui  saule  aux 
yeux  dans  fout  le  texte  de  Jansénius.  Ce  sys- 
tème n'est  point  catholique  selon  les  uns  et  se- 
lon les  autres.  Les  adversaires  de  Jansénius  le 
regardent  comme  la  tige  dont  les  cinq  hérésies 
sont  les  rameaux ,  pendant  que  le  parti  l'appelle 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  C'est  sur 
ce  dogme  que  tous  les  zélés  Calholiquos  pré- 
tendent que  le  texte  de  Jansénius  a  été  con- 
damné. Et  en  effet,  il  n'a  pu  l'être  sérieusement 
que  sur  ce  système.  Après  cet  exemple  du  parti, 
chaque  novateur  ne  manquera  point  de  rejeter 
l'anathème  d'un  canon  sur  le  sens  inipropre  du 
texte  condamné  ,  pour  sauver  le  sens  propre  , 
qui  sera  son  hérésie.  3"  Comment  cet  écrivain 
prouvera- t- il  qu'il  y  ait  toujours  assez  de 
pretives  notoires  et  publiques  pour  faire  voir 
à  tous  les  fidèles  que  ce  n'est  pas  le  sens  propre 
du   texte   qu'elle  condamne  dans   un  canon  , 
qu'au  contraire  ce  sens  propre  est  sa  pure  doc- 
trine, et  qu'elle  ne  condamne  que  le  sens  im- 
propre? Qu'est-ce  qui  peut  avertir  suffisamment 
tous  les  peuples,  qu'il  faut  donner  cette  con- 
torsion à  un  canon  ,  et  qu'il  renverseroit  la  foi, 
si   on  ne  lui  donnoit   pas  un  sens  forcé '?  Ne 
boucheroit-on  pas  ses  oreilles  avec  horreur,  si 
un  curé  dans  son  pr^ne ,  ou  un  théologien  dans 
sou  école,  ou  même  un  évèqne  dans  un  man- 
dement, osoit  dire  que  le  canon  n'est  catlio- 
lique  qu'autant  qu'on  lui  donne  une  contor- 
sion, et  que  le  sens  propre  du  texte,  loin  de 
mériter  l'anathème,  est  le  pur  dogme  de  la 
vraie  foi  ';  La  contestation  de  sept  ou  huit  théo- 


logiens fugitifs  re)ne(liera-l-Q]\c  à  tous  les  ?»- 
ro;ire'«/c«.s-?  N'y  aura-t-il  donc  qu'à  conlesler, 
pour  rendre  un  canon  ou  un  décret  équivalent 
absurde  et  ridicule  ,  en  le  réduisant  à  un  sens 
forcé  et  étranger?  N'y  aura-t-il  qu'à  soutenir 
que  le  canon  ou  le  décret  ne  peut  pas  tomber 
sur  le  sens  propre  du  texte  condamné,  parce 
que  ce  sens  propre  est  supposé  la  céleste  doc- 
trine de  la  tradition  ?  Y  aura-t-il  un  seul  nova- 
leur  qui  manque  de  parler  ainsi  si  l'exemple  du 
parti  l'autorise  pour  le  faire  impunément?  Est-ce 
donc  là  l'unique  remède  que  notre  adversaire  a 
trouvé  pour  sauver  l'autorité  des  canons  et  des 
autres  décrets  semblables?  Sera-ce  la  contesta- 
tion du  parti  condamné  qui  redressera  les  ca- 
nons, quand  ils  seront  injustes  et  contagieux 
contre  la  foi,  si  on  les  prend  religieusement  à 
la  lettre. 

Encore  une  fois,  que  devient  donc  cet  ou- 
vrage si  triomphant  ?  Nous  n'avons  qu'à  le 
laisser  tout  entier  se  contredire  et  se  détruire  par 
sa  contradiction  perpétuelle.  Il  ne  nous  faut 
contre  lui  que  ce  qu'il  nous  donne.  Voilà  ,  de 
son  propre  aveu ,  l'Eglise  qui  selon  les  pro- 
messes ne  peut  se  tromper  sur  la  signification 
des  paroles  dont  elle  compose  ses  symboles, 
ses  canons  et  ses  autres  décrets  équivalens. 

Il  n'est  question  ni  de  critique,  ni  de  gram- 
maire, ni  d'évidence,  ni  de  notoriété,  ni  de 
contestation,  ni  de  changement  de  langage  ;  le 
secours  spécial  promis  par  le  Saint-Esprit  se 
joint  à  la  sagesse  naturelle  de  l'Eglise  pour 
prévenir  toute  erreur  de  fait.  Si  l'Eglise  faisoit 
le  moindie  changement  dans  l'usage  des  termes, 
elle  en  avcrtiroit  en  les  cx-pliquant ,  pour  n'ex- 
poser jamais  ses  enfans  à  aucune  séduction. 
Voilà  notre  première  preuve  achevée.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  prouver  que  la  condamnation 
du  texte  long  de  Jansénius  est  équivalente  à  la 
condamnation  d'un  texte  court,  que  l'on  nomme 
un  canon. 

SECONDE  PARTIE. 

Où  il  esl  (It'mnnirc  que  la  condamnalion  il»  tevlc  de 
Janst'nius  est  entièrement  iHiuivalcnle  à  un  canon  de 
concile  œcuménique. 

On  peut  considérer  dans  un  canon,  \°  l'au- 
torité qui  nous  le  présente;  2°  la  matière  et  la 
forme  qui  le  composent  ;  3"  la  fin  pour  laquelle 
il  esl  fait.  Nous  allons  voir  que  la  condamnation 
du  texte  de  Jansénius  a  la  même  autorité  ,  la 
même  matière  ,  la  même  forme  et  la  même  fin 
qu'un  canoH. 
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I.  De  l'autoiiti'  qui  nous  picsonle  la  coiuiamnalion 
ilu  li'xlu  lie  Janséiiius. 

L'auteur  «le  la  Juslification  évite  toujours 
(l'cxamiucrsi  c'est  l'Eglise  qui  u  prononcé  contre 
le  texte  de  J.insénius.  »  Quoique  j'aie  promis , 
»  dit-il',  de  traiter  ce  point,  et  de  montrer 
»  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'Eglise  la  décision 
»  du  fait  de  Jansénius,...  je  me  suis  néanmoins 
»  déjà  si  fort  élendu  ,  que  pour  ne  point  rebuler 
«  les  lecteurs  par  une  excessive  longueur  je  me 
»  vois  obligé  de  supprimer  tout  ce  que  j'aurois  à 
»  dire  là-dessus  ,  et  de  renvoyer  aux  écrits  où 
»  l'on  a  montré  ,  par  tant  de  faits  décisifs  ,  que 
B  jamais  livre  n'a  été  plus  condamné  ,  ni  moins 
»  examiné  que  celui  de  cet  auteur.  »  Ainsi  cet 
écrivain  n'a  pas  eu  le  loisir  de  dire  dans  trois 
gros  volumes  ce  qui  est  le  point  fondamenlal  de 
sa  cause.  U  renvoie  là-dessus  aux  fables  satiri- 
ques du  Journal  de  Saint-Amour.  Pour  nous , 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  avancions  ici  un  seul 
mot  sans  le  prouver  par  les  actes  solennels  du 
saint  Siège  et  du  clergé  de  France. 

Le  lecteur  aura  ,  s'il  lui  plaît,  la  patience  de 
voir  ici  une  histoire  très-abrégée  de  cette 
condamnation. 

\°  L'an  1C4I ,  le  pape  Urbain  VIII  déclara  , 
par  une  constitution  contre  le  livre  de  Jansé- 
nius ,  i\\\  après  une  exacte  et  lonr/ue  discussion 
de  ce  livre,  il  avoit  reconnu  qu'il  renouveloit 
beaucoup  de  propositions  déjà  condamnées  par 
ses  prédécesseurs. 

2°  L'an  1653,  Innocent  X  condamna  par  une 
constitution  le  même  livre ,  comme  conicnant 
cinq  propositions  hérétiques. 

3»  L'an  dO.'iC),  Alexandre  VIT  déclara,  par 
une  constitution,  que  la  cause  du  livre  de  Jan- 
sénius avoit  élé  certainement  disculée  en  sa 
présence ,  pendant  qu'il  n'étoit  encore  que  car- 
dinal sous  Innocent  X ,  avec  lu  plus  grande 
exactitude  qu'on  puisse  désirer,  et  ce  pontife 
décida  que  les  cinq  hérésies  sont  dans  le  livre 
pris  dans  le  sens  que  l'auteur  y  a  exprimé. 

A"  L'an  4665,  le  même  Alexandre  Vil  lit  une 
seconde  constitution,  où  il  inséra  le  Formulaire 
pour  taire  jurer  la  croyance  de  l'hérélicité  du 
texte  de  Jansénius. 

5"  L'an  1705,  Clément  XI ,  qui  remplit  ac- 
tuellement le  Siège  apostolique  ,  lit  une  consti- 
lulion,  où  il  déclara  l'insullisance  du  silence 
respectueux  pour  éviter  le  parjure  en  signant, 
et  où  il  décida  qu'il  hu[  juger  intérieurement 
gue  In  doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le 
lirre.\xs  papes  Innocent  X.Alexandre   VII, 

'  Ch«p.  ÏLIV,  coud.  pa^.  1387, 


Clément  IX,  Innocent  XII  et  Clément  XI  ont 
fait  divers  brefs  pour  empêcher  qu'on  n'ébiilàt 
ces  cinq  conslitulions. 

6"  L'an  lë.'iO,  qualre-vingt-cinq  évêques  de 
France  demandèrent  par  une  lettre  commune  à 
Innocent  X  la  condamnation  de  ce  livre,  il  est 
vrai  qu'onze  de  leurs  confrères  écrivirent  de 
leur  côté  pour  empêcher  ce  jugement.  Mais  le 
saint  Siège  n'eut  aucun  égard  à  leur  remon- 
trance, et  ils  furent  eux-mêmes  obligés  à  accep- 
ter la  condamnation  du  livre. 

7"  L'an  1653,  quarante  évêques  assemblés 
au  nom  du  clergé  de  France  acceptèrent  la  con- 
stituliou  d'Innocent  X,  et  condamnèrent  avec 
lui  le  livre. 

8"  L'an  165i,  une  autre  assemblée  de  qua- 
rante évêques  confirma  le  même  jugement  con- 
tre les  évasions  du  parti. 

9"  L'an  1655,  une  assemblée  de  dix-sept 
évêques  continua  à  soutenir  cette  décision. 

10"  L'an  10.56,  quarante  évêques  la  confir- 
mèrent dans  leur  assemblée. 

11"  L'an  1060,  l'assemhlée  composée  de  qua- 
rante-cinq évêques  répéta  ce  jugement. 

12"  L'an  1675 ,  l'assemblée  de  trente  évêques 
confirma  ce  jugement. 

13"  L'an  1700,  l'assemblée  de  trente  évêques 
fit  la  même  chose. 

1-4"  Enfin  l'an  1705,  l'assemblée,  composée 
de  trente  évêques,  accepta  la  oonslilution  de 
Clément  XI  sans  aucune  restriction  ,  après  quoi 
tous  les  évêques,  tant  de  France  que  des  Pays- 
Bas  ,  ont  fait  une  acceptation  solennelle  de  ce 
jugement  du  Siège  apostoUque  sans  aucune  res- 
triction. 

15°  Il  est  vrai  que  quatre  évêques  préten- 
dirent, l'an  1667,  ne  signer  et  ne  faire  signer 
dans  leurs  diocèses  le  Formulaire,  qu'en  distin- 
guant le  droit,  pour  lequel  ils  prometloient 
une  absolue  croyance,  d'avec  le  fait,  à  l'égard 
duquel  ils  se  retranchoient  dans  le  silence  res- 
pectueux. 11  est  vrai  même  que  quand  on  voulut 
procéder  à  la  déposition  de  ces  quatre  évêques, 
il  y  en  eut  dix-neuf  qui  intercédèrent  pour  eux. 
Mais  outre  que  les  dix-neuf  avoient  eux-mêmes 
déjà  signé  et  fait  signer  sans  aucune  restriction , 
de  plus  le  saint  Siège  ne  parut  avoir  aucun  égard 
à  leur  intercession.  Clément  IX  ne  leur  fit  au- 
cune réponse,  et  déclara  qu'il  n'auroit  jamais 
admis  aucune  restriction  du  fait.  Depuis  ce  mo- 
ment-là tous  les  évêques  sans  aucune  exception 
ont  paru  jurer  et  faire  jurer  la  croyance  inté- 
rieure de  l'hérélicité  du  texte  de  Jansénius,  et  le 
parti  même  ne  peut  alléguer  qu'une  restriction 
furtive  faite  par  des  procà-vcrbavx  cachés  dans 
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des  greffes  '.  Voilà  tous  les  évêques  de  France 
sans  exception,  qui  depuis  environ  soixante  ans 
ont  condamné  le  texte  de  Jansénius  comme  hé- 
rétique, en  acceptant  les  cinq  constitutions.  Si 
le  lecteur  veut  se  donner  la  peine  de  les  comp- 
ter, il  en  trouvera  plus  de  quatre  cents  dans 
cette  longue  suite  d'années.  On  peut  dire  de 
cette  grande  multitude  d'évêques  unis  au  saint 
Siège  dans  ce  jugement,  ce  que  saint  Augustin 
disoit  à  Julien  des  saints  docteurs,  dont  il  citoit 
les  paroles  contre  le  pélagianisme  -  :  «  Si  on 
D  assembloit  un  concile  du  monde  entier,  je 
»  doute  qu'on  put  y  en  faire  trouver  un  aussi 
»  grand  nombre  de  tels.  «  Le  concile  de  Trente 
n'en  avoit  pas  tant.  Nous  avons  vu  que  l'auteur 
de  la  Justification  ne  répond  à  l'autorité  du 
Siège  apostolique  et  de  tant  d'assemblées  d'é- 
vêques, que  par  les  déclamations  les  plus  in- 
décentes et  les  plus  scandaleuses.  Cet  auteur 
compte  pour  rien  d'accuser  l'Eglise  mère  et 
maîtresse  avec  plus  de  quatre  cents  évêques, 
d'avoir  condamné  avec  une  obstination  tyran- 
nique  ,  depuis  environ  soixante-dix  ans,  le 
texte  de  Jansénius,  en  assurant,  contre  leur 
conscience,  qu'ils  l'ont  examiné,  quoiqu'ils 
n'aient  jamais  voulu  le  faire,  se  contentant  de 
supposer,  sur  la  parole  des  Jésuites,  que  ce 
texte  est  évidemment  hérétique. 

16"  Pour'concevoir  toute  l'horreur  que  cette 
accusation  mérite,  le  lecteur  doit  remarquer 
que,  selon  le  parti,  le  livre  de  Jansénius  est 
un  excellent  commentaire  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce,  et  par  conséquent  que 
ce  texte  est  précisément,  comme  celui  du  saint 
docteur,  contradictoire  au  dogme  pélagien. 
D'un  côté,  le  texte  de  Jansénius  est,  suivant 
celle  supposition  du  parti ,  contradictoire  à  l'hé- 
résie pélagienne.  D'un  autre  côté,  la  condam- 
nation de  ce  texte  est  contradictoire  à  ce  texte 
même,  et  par  conséquent  la  condamnation,  qui 
nie  le  dogme  de  foi  opposé  au  pélagianisme,  est 
visiblement  pélagienne.  Voilà  donc  cinq  consti- 
tutions formellement  pélagiennes  qui  ont  été 
faites  par  le  Siège  apostolique  depuis  soixante- 
dix  ans,  et  qui  ont  été  unanimement  accep- 
tées par  plus  de  quatre  cents  évêques.  Voilà  ce 
que  le  parti  n'a  point  horreur  de  dire.  Voilà  le 
dernier  retranchement  de  l'auteur  de  la  Justi- 
fication. Quand  les  évoques  du  concile  de  Ri- 
mini  eurent  accepté  une  formule  arienne,  le 
monde  entier,  comme  dit  saint  Jérôme, /m< 
étonné  et  gémit  de  se  voir  arien.  S'il  étoit  vrai 
que  le  texte  de  Jansénius  n'exprimât  que  le  pur 
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dogme  de  foi  contre  le  pélagianisme,  le  For- 
mulaire, qui  est  contradictoire  à  ce  texte ,  seroit 
sans  doute  pélagien  en  termes  formels.  En  ce 
cas  le  Siège  apostolique  et  plus  de  quatre  cents 
évêques  auroient  autorisé  ce  Formulaire  pé- 
lagien. Le  monde  entier  devroit  être  étonné 
et  gémir  de  se  voir  pélagien.  La  contagion  partie 
cinq  fois  du  centre  de  l'unité  ,  et  répandue  par 
tant  d'évêques  depuis  tant  d'années ,  seroit  sans 
comparaison  plus  funeste  que  la  surprise  pas- 
.sagère  des  évêques  de  Rimini,  qui  rétractèrent 
d'abord  après  ce  qu'ils  n'avoient  fait  que  par 
pure  surprise,  en  faveur  d'un  texte  captieux. 

i~°  Le  saint  Siège  assure  que  c'est  l'Eglise 
entière  qui  a  prononcé  ce  jugement.  La  der- 
nière constitution  déclare  qu'il  s'agit  d'écouler 
l'Eglise,  qui  décide  que  la  doctrine  hérétique 
est  contenue  dans  le  livre  de  Jajisénius.  Elle 
ajoute  que,  si  on  y  manque,  on  n'obéit  pas  à 
l'Eglise,  mais  qxi'on  se  joue  d'elle.  Tous  les 
évêques  de  France  et  des  Pays-Bas  ,  en  accep- 
tant cette  constitution  ,  ont  donc  reconnu  qu'on 
écoute  l'Eglise  et  qu'on  lui  obéit  en  condam- 
nant ce  livre.  L'assemblée  de  l'an  1700  avoit 
déjà  dit  que  la  cause  étoit  finie ,  et  qu'on  ne 
pou  voit  le  nier  sans  faire  injure  à  l'Eglise  uni- 
verselle. En  vérité,  quels  sont  les  témoins  les 
plus  dignes  d'être  crus  pour  savoir  ce  que  l'E- 
glise fait  ou  ne  fait  pas,  ou  le  Siège  apostolique 
avec  tant  d'évêques ,  ou  bien  quelques  écrivains 
sans  nom  réfugiés  en  Hollande  pour  écrire  d'un 
style  satirique  contre  tous  les  pasteurs? 

18"  Interrogeons  les  écrivains  du  parti  même. 
Celui  qui  a  dressé  le  Cas  de  conscience  disoit  : 
Le  pénitent  «  croit  qu'il  suffit  d'avoir  une  sou- 
»  mission  de  respect  et  de  silence  à  ce  que  l'E- 
»  GLisE  A  DÉCIDÉ  sur  cc  fait.  »  L'auteur  de  V His- 
toire du  Jansénisme  dit  '  :  «  Quand  l'Eglise  et 
»  les  supérieurs  proposent  à  signer,  etc.  u  L'au- 
teur de  la  Justification.,  raisonnant  sur  tous  les 
évêques  qui  ont  reçu  la  dernière  constitution, 
parle  aiusi'^  :  «  Il  est  manifeste  qu'ils  veulent 
»  tous  qu'on  reçoive  ce  fait  sans  aucun  doute... 
))  Il  faudroit ,  dit-il ,  avoir  les  yeux  fermés  dans 
»  le  plus  grand  jour,  pour  ne  voir  pas  qu'on 
»  veut,  quant  au  fait,  une  croyance  pleine, 
1)  ferme  et  invariable.  »  Il  ajoute  que  cette  in- 
tention notoire  du  Pape  et  de  tant  d'évêques 
«  est  un  fait  que  toute  personne  de  bonne  foi 
»  ne  peut  pas  hésiter  à  reconnoîlre.  »  Il  avoue' 
«  qu'on  ne  peut  point  nier  que,  dans  le  lan- 
»  gage  de  saint  Augustin,  dire  qu'une  cause  est 
B  finie,  et  dire  que  l'Eglise  a  prononcé  un  ju- 
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)>  gemcnt  infaillible  cl  iri'cvociil)lc,  c'est  pi-éci- 
»  séiiiciit  la  iiiêdic  ciiose.  n  Ainsi,  de  son  propre 
aveu,  le  l'iipe  et  tous  les  évêqucs,  qui  ont  reçu 
)a  conslilution  ,  ont  déclaré  ipic  l'Eglise  ellc- 
inéine  a  juf;é  du  tuxlo  de  Jaiisénius  avec  une 
autorité  inl'iiillilile ,  à  moins  ([u'on  ne  veuille 
donnci'  à  leurs  pai'olcs  des  contorsions  pour  en 
éluder  le  sens  naturel.  De  plus,  tout  le  parti 
dit  dans  tous  ses  ouvrages  que  les  cinq  propo- 
sitions ont  été  condamnées  par  toute  l'Eglise. 
L'auteur  do  la  Justificalion  le  reconnoit.  Par 
exemple,  il  dit  qu'il  y  a  un  sens  propre  et  na- 
turel des  cinq  propositions  que  le  Pape,  et  loule 
l'iùjlise  avec  le  Pape  y  ont  condamné^.  Or 
est-il  que  le  jugement  prononcé  par  le  Pape  et 
par  toute  l'Eglise  est  indivisible,  en  sorte  qu'il 
condamne  les  deux  textes,  l'un  court  des  pro- 
positions, et  l'autre  long  qui  est  celui  du  livre. 
Donc  il  est  vrai  que  le  texte  long  a  été  con- 
damné comme  le  court  par  le  Pape  et  par  loule 
l'Eglise  avec  lui. 

19°  Cet  écrivain  déclare  «  qu'il  s'agit  de  mon- 
»  trer  que  tons  les  uiandemcns,  sans  en  excep- 
))  ter  un  seul,  qu'on  a  publiés  depuis  trois  ans, 
»  si  l'Eglise  n'est  point  infaillible  à  cet  égard, 
B  sont  tous  également  insoutenables.  »  Ainsi  on 
ne  peut,  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  justifier  ni 
le  Pape  ni  aucun  des  évoques  qui  ont  accepté 
sa  conslilution  par  des  mandemcus,  qu'en  sup- 
posant qu'ils  ont  cru  que  ce  jugement  éloit  pro- 
noncé par  l'aulorilé  infaillible  de  l'Eglise.  Cet 
auteur  avoue  qu'il  ne  sauroit  nommer  un  seul 
évoque  qui  ait  réclamé  contre  la  condamnation 
du  texte  de  Jansénius.  Il  n'en  trouvera  même 
aucun  dans  toute  l'Eglise  ,  depuis  environ  soi- 
xante-dix ans,  qui  ait  contredit  les  Papes  et  les 
assemblées  eu  ce  point. 

20"  Cet  auteur  avoue  qu'il  faut  imputer  à 
l'Eglise  universelle  tous  les  décrets  qui  sont 
émanés  du  iSiége  apostolique  avec  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'évêqnes.  «  M.  de  Cam- 
.  »  brai,  dit-il  ^ ,  observe  que  saint  Léon  regarde 
»  comme  décidé  par  l'Eglise  universelle  tout  ce 
»  qui  est  compris  dans  les  décrets  des  conciles 
»  particulieis  que  l'autorité  du  Siège  apostolique 
»  avoit  confirmés.  On  n'a  garde  de  douter  d'une 
»  mérité  si  certaine.  C'est  une  chose  que  les  lliéo- 
»  logions  Augustiniens  ont  remarquée  souvent , 
»  eu  parlant  du  second  concile  d'Orange.  »  Ecou- 
tons encore'  :  «  Ou  ne  peut  nier  que,  dans  le 
»  langage  de  saint  .'\ugustin,  dire  qu'une  cause 
»  est  finie ,  et  dire  que  l'Eglise  a  prononcé  un  ju- 
»  gement  infaillible  et  irrévocable,  c'est  préci- 


»  sèment  la  même  cliosc...  C'est  le  jugement  des 
»  conciles,  confirmé  par  celui  du  premier  Siège, 
»  et  applaudi  de  toutes  parts,  qu'il  regardoit 
h  comme  un  jugement  final,  suprême  et  irré- 
»  vocable,  qui  lu;  laissoit  aucune  ressource  aux 
»  Pélagiens  sur  leur  hérésie.  »  En  suivant  celte 
règle  ,  tout  est  fini.  Ciiu]  constitutions  du  Siège 
apostolique  reçues  unanimement  par  tant  de 
nombreuses  assemblées,  forment  vn  jugement 
final,  snprèmc  et  irrévocable.  Le  second  concile 
d'Orange, ni  les  conciles  d'Afrique  contre  le  pè- 
lagianisine,  n'ègaluient  point  le  nondjrc  d'envi- 
ron quatre  cents  évèquesqui  ont  condamné  de- 
puis soixante-dix  ans  le  livre  de  Jansénius.  Les 
lettres  des  papes  Innocent  et  Zozime  n'étoient 
point  aussi  solennelles  que  les  cinq  constitutions 
applaudies  par  toute  l'Eglise.  L'auteur  de  la 
Justificalion  doit  donc  dire,  selon  son  principe, 
que  la  cause  de  Jansénius  est  finie  par  ce  juge- 
ment qui  ne  laisse  aucune  ressource  aux  défen- 
seurs de  celte  cause.  Il  doil  dire  :  On  n'a  garde 
de  douter  d'une  vérité  si  certaine.  La  cause  est 
finie,  comme  celle  des  Pélagiens  l'étoit  quand 
saint  Augustin  l'assuroit ,  quoique  au  temps  de 
ce  Père,  il  n'y  eût  que  le  Siège  apostolique  et 
les  conciles  particuliers  d'Afrique  qui  eussent 
décidé.  Cet  écrivain  doit  dire,  selon  son  prin- 
cipe, que  l'Eglise  a  prononcé  un  jugement  in- 
faillible et  irrévocable.  Suivant  cet  écrivain,  il 
fan--  regarder  comme  décidé  par  l'Eglise  uni- 
verselle^ tout  ce  qui  est  décidé  par  le  Siège  apo- 
stolique centre  de  l'unité,  et  par  des  conciles 
particuliers,  ou  grandes  assemblées  d'évêqucs. 
21"  En  vain  l'auteur  de  la  Défense  de  tous 
les  théologiens  veut  éluder  un  principe  si  fon- 
damental, en  disant'  qu'ore  s'est  mis  fort  peu 
en  peine  ,  dans  les  deux  tiers  du  monde  chré- 
tien, de  ce  jugement  prononcé  contre  le  texle 
de  Jansénius.  Les  deux  tiers  du  monde  chré- 
tien se  mettent  toujours  en  peine  de  ce  que 
l'autre  tiers,  où  est  le  chef  et  le  centre  de  l'u- 
nité, fait  pour  des  textes  qui  peuvent  conserver 
ou  corrompre  le  dépôt  de  la  foi.  Les  deux  tiers 
du  monde  chrétien,  ou  pour  mieux  dire  catho- 
lique, n'ont  pu  ignorer  une  controverse  à  la- 
quelle les  Protestans  mêmes  ,  et  toutes  les  so- 
ciétés hérétiques,  ont  eu  tant  d'attention  pour 
tâcher  de  s'en  prévaloir  contre  nous.  Si  le  saint 
Siège  et  environ  quatre  cents  évêqucs  avoient 
condamné  un  texte  aussi  pur  que  celui  de  saint 
Augustin  contre  le  pélagianisme ,  et  s'ils  avoient 
autorisé  un  formulaire  pèlagien ,  en  le  présen- 
tant au  nom  de  l'Eglise  entière,  l'Eglise,  qui 
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selon  les  promesses  se  met  toujours  fort  en  peine 
de  tout  ce  qui  peut  exposer  le  dépôt  à  quelque 
péril,  n'auroit  pas  manqué  de  désavouer  ce  l'or- 
inulaire  pélagieu  et  tyrannique,  qu'on  lui  im- 
puteroit  faussement.  Si  le  discours  hérétique 
du  moindre  particulier  gagne  comme  la  gran- 
grcne  contre  la  fui,  à  plus  forte  raison  un  for- 
mulaire, qui  fait  jurer  la  condamnation  d'un 
texte  aussi  pur  que  celui  de  saint  Augustin 
contre  le  pélagianisnie,  et  qui  par  conséquent 
est  pélagien  en  termes  formels,  doit-il  gagner 
comme  la  gangrène  contre  la  foi ,  quand  il  est 
autorisé  par  le  saint  Siège  et  par  environ  quatre 
cents  évêques,  surtout  quand  il  est  présenté  par 
eux  au  nom  de  l'Eglise  entière.  C'est  le  cas  où 
l'Eglise  ne  peut  point  laisser  la  vérité  opprimée, 
sans  témoignage.  Cet  extrême  péril  du  dépôt 
ne  pourroil  être  ni  ignoré  ni  toléré  avec  indiffé- 
rence par  les  deux  tiers  du  monde  chrétien. 
Il  ne  pourroit  point  être  ignoré  de  l'Eglise, 
puisque  toutes  les  communions  les  plus  sépa- 
rées du  centre  de  l'unité,  et  les  plus  ennemies 
de  la  foi  catholique  y  sont  attentives.  A  plus 
forte  raison  toutes  les  Eglises ,  qui  sont  dans  une 
communion  continuelle  avec  ce  centre,  en  sout- 
clles  instruites.  Cet  extrême  péril  ne  pourroit 
point  être  toléré;  car  il  s'agiroit  d'un  formu- 
laire et  d'un  serment  pélagien  qu'on  exlorque- 
roit  tyranniquement,  au  nom  de  l'Eglise  même, 
de  tous  les  dépositaires  de  la  vraie  foi.  Jamais 
persécution  ne  fut  plus  dangereuse.  Jamais  la 
foi  ne  fut  exposée  à  une  si  terrible  et  si  longue 
tentation.  Celle  qui  fut  causée  par  le  concile  de 
Uimini  n'eut  rien  de  comparable.  C'est  le  cas 
où  l'Eglise  ne  manqueroit  pas  d'assembler  des 
conciles  généraux  pour  arrêter  ce  torrent  con- 
tagieux, qui  viendroit  de  quatre  cents  évêques, 
et  du  centre  même  de  la  catholicité.  Le  poison 
nuroit  sa  source  dans  le  cœur  même  de  l'Eglise. 
Il  ne  liendroit  qu'à  l'Eglise  universelle  d'y  remé- 
dier par  un  désaveu  solennel  de  ce  formulaire 
impie  et  tyrannique  qu'on  lui  imputeroit.  Peut- 
on  croire  qu'elle  manquât  à  se  justifier ,  et  à 
sauver  le  dépôt  par  ce  désaveu?  Son  silence  ne 
seroil-il  pas  une  connivence  lâche  qui  trahiroit 
le  dépôt,  et  ne  devroit-on  pas  le  prendre  pour 
un  consentement  tacite?  L'auteur  de  la  Justifi- 
cation a  beau  dire  que  nous  faisons  ici  des  dé- 
clamations outrées,  pour  exagérer  les  consé- 
quences de  la  supposition  du  parti.  II  est  plus 
clair  que  le  jour  que  nous  n'exagérons  en  rien. 
i"  N'est-il  pas  évident  que  la  condamnation 
d'un  texte  lui  est  contradictoire?  2"  N'esl-il  pas 
manifeste  que  si  le  texte  de  Jansénius  n'aftirine 
que  le  pur  dogme  de  foi  soutenu  par  saiat  Au- 


gustin contre  l'hérésie  pclagienne,  la  condam- 
nation qui  contredit  ce  texte  si  pur  nie  le  dogme 
de  foi  que  ce  texte  affirme?  3"  N'est-il  pas  in- 
dubitable, qu'en  ce  cas  le  serment  du  formu- 
laire rejette  ce  pur  dogme  de  foi,  et  par  consé- 
quent autorise  l'hérésie  pélagienne  qui  lui  est 
opposée?  -4"  N'est-il  pas  certain  que  le  saint 
Siège  et  environ  quatre  cents  évêques  ont  au- 
torisé ce  jugement  et  ce  serment  pélagien?  Vit- 
on  jamais  dans  l'Eglise  depuis  les  apôtres  une 
semblable  oppression  de  la  vérité?  Il  y  a  près 
de  soixante -dix  ans  qu'elle  dure.  L'Eglise  la 
voit,  et  l'autorise  par  son  silence.  Le  Pape  et 
les  évoques  ne  cessent  de  dire  hautement  que 
c'est  elle  qui  a  décidé  ,  et  elle  ne  le  désavoue 
point.  Son  silence  la  rend  complice  de  cette 
impiété  tyrannique.  D'où  vient  que  le  parti 
n'appelle  pas  à  un  concile,  s'il  croit  que  l'E- 
glise n'y  prend  aucune  part  ?  Mais  qui  sont  ceux 
qui  peuvent  faire  celle  appellation?  Ce  ne  peut 
pas  être  la  multitude  du  parti,  puisqu'elle  avoue 
que  c'est  l'Eglise  qui  a  décidé ,  et  qu'en  consé- 
quence de  cette  décision  ,  cette  multitude  signe, 
jure  ,  proteste  que  chacun  doit  signer  et  jurer. 
Qui  sera-ce  donc?  Sept  ou  huit  hommes  sans 
nom  réfugiés  en  Hollande  peuvent-ils  espérer 
sérieusement  qu'on  assemblera  un  concile  gé- 
néral tout  exprès  pour  eux?  N'entendent-ils  pas 
la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  qui  leur  cric 
dans  sa  constitution  applaudie  de  tous  les  côtés  : 
La  cause  est  finie.  Ne  peut-ii  pas  leur  dire , 
comme  saint  Augustin  le  disoit  aux  pélagiens  , 
infiniment  plus  considérables  que  ces  écrivains 
fugitifs  '  :  «  Vous  êtes  semblables  aux  Maximia- 
»  nistes.  Ils  ont  voulu  se  consoler  de  leur  petit 
»  nombre,  en  paroissant  au  moins  disputer 
»  contre  nous,  et  être  regardés  comme  dignes 
»  de  quelque  attention  par  ceux  qui  les  mépri- 
»  soient,  parce  qu'ils  entroient  en  examen  avec 
»  nous...  Les  Maximianistes  vous  ont  précédés 
»  dans  ces  vains  discours.  L'Eglise  catholique 
»  vous  a  donné  un  jugement  tel  qu'il  a  dû 
»  être,  où  la  cause  a  été  finie.  »  Après  environ 
soixante-dix  ans  de  condamnation  perpétuelle 
par  cinq  constitutions,  par  tant  de  brefs  du  chef 
de  l'Eglise  ,  par  tant  de  délibérations  d'assem- 
blées ,  par  tant  de  mandeniens  d'évêques,  sans 
qu'il  paroisse  que  l'Eglise,  ni  même  aucun 
évêque,  réclame  contre  la  condamnation  du 
texte  de  Jansénius  et  de  son  système,  le  parti 
attendra- t-il  sans  bornes,  comme  le  peuple 
juif,  une  délivrance  chimérique? 

22°  Demandons  à  l'auteur  de  la  Justification, 
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m  qu'il  veut  dire,  quand  il  dit  qu'un  jiif^cuiciit 
est  censé  venir  de  l'I-^^'ilse  univc'i's<'lle ,  en  sorte 
qu'il  est  inCaillihle  et  irrévocable,  quand  il  est 
prononcé  par  le  premier  Siège,  oX  par  un  grand 
iiomlire  d'évùques,  pourvu  qu'il  suit  applaudi 
de  foules  parh?  Kn  quoi  veut-il  faire  consister 
cet  ap|)Iaudisscuicut'.'  Veut-il  que  toutes  les 
l'igliscs  de  la  communion  catl)oli(|uc  applaudis- 
sent par  une  ratilieation  écrite?  C'est  ce  qu'il 
ne  trouvera  pour  les  canons  d'aucun  concile. 
De  plus,  nous  n'avons  qu'à  l'écouter  et  qu'à 
nous  remettre  à  sa  décision.  «  Si  c'est ,  dit-il  ', 
»  dans  le  concile  d'un  pays  particulier  connue 
))  de  l'Afrique ,  celte  Eglise  propose  au  saint 
»  Siège  et  par  lui  à  toutes  les  autres  Eglises  ce 
»  qu'elle  a  trouvé  dans  sa  tradition,  et  aucune 
»  n'y  contredisant ,  et  témoignant  au  contraire 
»  par  son  consentement,  ou  exprès,  ou  ta- 
D  CITE,  etc.  M  Voilà  deux  aveux  décisifs.  L'un 
est  que  le  saint  Siège  est  le  canal  par  lequel  les 
Eglises  des  pays  particuliers  se  communiquent 
sans  cesse  tout  ce  qui  importe  au  dépôt  com- 
mun. En  ell'et,  c'est  parler  à  toutes  les  Eglises 
des  paijs  particuliers,  et  même  à  celles  qui 
sont  les  plus  éloignées,  que  de  jiarlcr  au  centre, 
où  toutes  ces  lignes  viennent  aboutir,  et  où  se 
fait  pour  ainsi  dire  par  une  espèce  de  circula- 
tion le  flux  et  le  reflux  de  la  tradition.  Le  se- 
cond aveu  de  cet  écrivain,  est  que  quand  il 
parle  d'un  jugement  applaudi  de  loules  paris, 
il  ne  veut  point  parier  d'un  jugement  ratilié 
par  écrit,  ni  même  de  vive  voix,  mais  seule- 
ment d'un  jugement  qui  n'est  ni  ignoré  ni  con- 
tredit par  les  Eglises,  u  Aucune,  dit-il,  n'y  con- 
»  tredisant,  et  témoignant  au  contraire  par  son 
»  consentement  exprès  ol-  tacite,  etc.  »  Vous 
voyez  qu'il  sul'lit,  selon  lui ,  quand  le  saint  Siège 
et  un  grand  nombre  d'évêques  décident,  qu'aî/- 
cime  des  autres  Eglises  7ie  contredise  la  déci- 
sion. C'est  assez  qu'elles  la  confirment  par  leur 
consentement  tacite  !  Ce  seroit  donc ,  de  l'aveu 
de  cet  écrivain,  renverser  les  vrais  fondemens 
de  l'autorité,  que  de  nous  demander  des  preuves 
par  écrit  du  consenlement  de  l'Eglise  univer- 
selle pour  la  condamnation  du  texte  de  Jansé- 
nius.  Il  suffit  i\n  aucime  Eglise  iVail  contredit. 
Il  suffit  que  chacune  d'entr'elles  sans  exception 
ait  ratifié  le  jugement  par  son  consentement... 
tacite.  Qui  dit  tacite ,  dit  un  consentement  qui 
n'est  ni  écrit  ni  prononcé  de  vive  voix  ,  et  qui 
consiste  dans  le  seul  silence  des  Eglises,  les- 
quelles n'ignorant  point  cejugemeni  du  centre, 
ne  croient  pas  devoir  réclamer.  Nous  n'avons 

'  Pac.  1198, 


donc  qu'à  clianger  sculcmenl  les  noms  pour 
trouver  dans  les  paroles  de  notre  adversaire, 
l'aveu  formel  de  la  vérité  qu'il  conteste.  On  doit 
rer/arder  comme  décidé  par  l'Ei/lise  univer- 
selle, tout  ce  qui  est  décidé  contre  le  texte  de 
Jansénius,  puisque  celte  décision  se  trouve 
contenue  dans  les  décrets  des  nombreuses  as- 
semblées d'évêques,  que  l'uutoritc  du  Sirije 
apostolique  a  confirmés.  On  n'a  garde  de 
douter  d'une  vérité  si  certaine.  Le  jugement 
d'environ  quatre  cents  évoques  contre  ce  texte 
étant  confirmé  par  celui  du  premier  Siège,  et 
apphmdi  de  toulc'S  paris,  il  est /««/,  suprême 
et  irrèroral/le  ;  il  ne  laisse  aucune  ressource 
aux  disciples  de  .lansénius.  Les  assemblées  d'un 
pays  particulier,  qui  est  la  France ,  ont  proposé 
au  saint  Siège  et  par  lui  à  toutes  les  autres 
Eglises  leur  sentiment:  aucune  n'y  contredit  ; 
toutes  au  contraire  y  donnent  par  leur  silence 

un  consentement tacite. 

Il  est  donc  évident ,  suivant  les  règles  même 
de  cet  auteur,  que  c'est  l'Eglise  universelle  qui 
est  censée  avoir  prononcé  ce  jugement  si  écla- 
tant dans  toutes  les  nations  chrétiennes  ,  et  que 
nul  évèque  n'a  jamais  contredit.  L'unique  ob- 
jection qu'il  reste  à  nous  faire,  est  de  dire  que 
ce  jugement  ne  tombant  que  sur  un  fait  de  nulle 
importance  pour  le  texte  d'un  auteur  particu- 
lier, l'Eglise  entière  a  pu  s'y  tromper.  C'est  ce 
que  nous  allons  éclaircir,  en  examinant  la  ma- 
tière et  la  forme  de  celte  condamnation. 

II.  De  la  m.itière  ou  tc\te  qui  serl  de  sujet  au  ju^'c- 
iiicnt  lie  l'Eglise,  et  de  la  forme  de  la  condamnation 
prononcée  contre  le  livre  de  Jansénius. 

Pour  mettre  dans  tout  so!i  jour  la  vérité  dont 
il  s'agit ,  nous  n'avons  qu'à  faire  une  exacte 
comparaison  de  la  condamnation  du  texie  de 
Jansénius  avec  le  iv^  canon  de  la  sixième  ses- 
sion du  concile  de  Trente. 

\"  Le  canon  du  Concile  de  Trente  est  une 
condamnation  de  texte,  de  même  que  le  jiige- 
meul  prononcé  contre  le  livre  de  Jansénius, 
pour  empêcher  qu'il  ne  répande  l'bêrésie ,  et 
pour  conserver  la  pure  foi.  L'n  texte  long  n'est 
pas  plus  un  texte,  qu'un  texte  court.  L'un  et 
l'autre  est  également  un  lissu  de  paroles,  qui 
dépendent  de  l'usage  des  termes ,  des  règles  de 
la  grammaire,  de  la  logique,  et  même,  si  on 
le  veut ,  de  quoique  connaissance  de  la  critique, 
pour  juger  de  la  valeur  des  expressions  par  rap- 
port au  temps  où  le  texte  a  élé  composé.  Un 
texte  court  peut  être  clair  ou  obscur,  contesté  ou 
d'une  évidence  notoire  et  non  contestée,  tout 
autant  qu'un  texte  long.  Ainsi  jusque-là  on  ne 
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peut  alléguer  sérieusement  aucune  différence 
entre  le  texte  court  et  le  texte  long,  qui  puisse 
donner  plus  ou  moins  de  poids  à  la  condamna- 
tion de  l'un  qu'à  celle  de  l'autre.  Si  l't^glise 
peut,  nonobstant  les  règles  de  grammaire,  de 
logique  et  de  critique,  condamner  infaillible- 
ment le  texte  court,  elle  pourra  aussi  avoir  la 
même  assistance  infiiillible  du  Saint-Esprit , 
pour  ne  violer  point  les  règles  de  la  grammaire, 
de  la  logique  et  de  la  critique,  en  condamnant 
h  texte  long.  La  promesse,  s'il  y  en  a  une,  n'est 
point  bornée  aux  textes  courts.  Elle  ne  s'arrête 
point  précisément  en  deçà  d'unecertaine  mesure 
de  mots,  de  lignes  et  de  pages,  au-delà  de  laquelle 
l'Esprit  promis  abandonne  l'Eglise  tout-à-coup. 

2"  Le  texte  court,  qui  est  condamné  dans  le 
canon,  n'est  pas  plus  dogmatique  que  le  texte 
long  de  Jansénius.  Le  texte  court  n'est  dogma- 
tique qu'en  ce  qu'il  traite  de  la  grâce  et  de  la 
liberté.  Or  le  texte  long  parle  sans  cesse  de  la 
liberté  et  de  la  grâce.  Ils  sont  donc  tous  deux 
également  dogmatiques. 

3"  Le  texte  court  n'est  ni  révélé  ni  fait  par 
aucun  auteur  inspiré,  non  plus  que  le  texte 
long.  Le  texte  court  fut  apparemment  fait  par 
quelque  théologien  du  concile  de  Trente,  qui 
ramassa  quelques  expressions  de  Luther  et  de 
Calvin  contre  le  libre  arbitre  pour  les  faire  con- 
damner. Le  texte  long  fut  composé  par  Jansé- 
nius, il  y  a  environ  soixante-dix  ans.  Ce  que 
le  parti  nomme  le  fait  d'un  texte,  se  trouve 
donc  également  non  révélé  pour  le  texte  court, 
comme  pour  le  texte  long. 

■i"  Le  texte  long  peut  être  lu  et  examiné  par 
l'Eglise  comme  le  texte  court.  L'Eglise  n'a  point 
approuvé  à  l'aveugle  et  sans  examen  suffisant 
le  texte  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ,  qui  est 
encore  plus  long  ,  moins  méthodique,  et  moins 
facile  à  entendre  que  celui  de  Jansénius.  Il  n'a 
point  été  impossible  à  l'Eglise  d'examiner  de- 
puis soixante-dix  ans  le  texte  de  Jansénius, 
comme  elle  a  examiné  celui  de  saint  Augustin; 
celui  de  Jansénius  étant  un  commentaire  de 
celui  de  saint  Augustin,  il  doit  être  plus  clair  et 
facile.  En  eiîet ,  son  système  saule  aux  yeux 
presque  en  chaque  page.  C'est  une  espèce  de 
texte  court,  fréquemment  répété  en  diverses 
manières  pour  le  rendre  clair.  Dans  l'examen 
des  textes,  soit  longs  ou  courts,  chaque  évêque 
s'applique  suivant  la  mesure  personnelle  du  don 
de  Dieu.  L'Esprit  spécial  promis  se  joint  à  leur 
sdfjp^se  naturelle ,  et  supplée  à  ce  qui  manque 
en  chacun  d'eux  pour  assurer  la  conclusion. 

5"  Le  texte  court  n'est  pas  plus  le  texte  de 
l'Eglise  que  le  texte  long.  Elle  n'a  pas  plus  fait 


l'nn  que  l'autre.  Le  texte  court  est  apparem- 
ment l'ouvrage  d'un  théologien  du  concile  qui 
le  dressa  comme  un  extrait  des  expressions  de 
Luther  et  de  Calvin,  afin  qu'il  servît  de  sujet  à 
la  condamnation  du  concile.  Le  concile  ne  lit 
qu'y  ajouter  au  commencement,  ^V«  (/Me/(/?<'!/ft 
dit,  et  à  la  fin,  qu'il  soit  anaihciiie.  Le  texte 
que  l'Eglise  condamne  dans  un  canon  ne  peut 
pas  être  son  texte  propre.  Elle  le  rapporte  comme 
étranger.  Elle  ne  le  rapporte  que  pour  le  nier, 
pour  le  désavouer,  pour  le  rejeter  comme  op- 
posé à  sa  foi,  et  pour  l'anathématiser.  Il  est 
manifeste  que  le  texte  qui  nie  l'exercice  du  libre 
arbitre  sous  l'actuelle  motion  de  la  grâce,  et 
qui  est  anathématisé  dans  le  canon  ,  n'est  pas 
plus  le  texte  propre  de  l'Eglise ,  que  le  texte  de 
Julien  rapporté  par  saint  Augustin,  tout  exprès 
pour  le  réfuter,  est  le  texte  propre  de  rouvrage 
imparfait  de  ce  Père ,  ou  que  les  paroles  de 
l'auteur  de  la  Justification,  que  nous  insérons 
dans  cet  ouvrage ,  pour  le  réfuter,  sont  notre 
propre  texte.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  faux  et 
de  plus  insoutenable  que  cette  distinction  tant 
vantée  entre  les  textes  propres  de  l'Eglise,  tels 
que  les  symboles,  ou  les  canons  ,  et  les  textes 
étrangers  d'auteurs  particuliers,  dont  elle  juge. 
Un  symbole  n'est  que  le  texte  d'un  particulier 
chargé  de  le  dresser,  que  l'Eglise  examine,  ap- 
prouve et  adopte  pour  le  faire  servir  de  règle  à 
la  croyance  des  fidèles.  Un  canon  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  n'est  qu'un  texte  hérétique  , 
et  par  conséquent  étranger,  que  l'Eglise  exa- 
mine, désavoue  et  condamne.  Elle  ne  fait  qu'y 
ajouter  une  négation,  pour  empêcher  qu'il  ne 
corrompe  la  foi  des  peuples.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas ,  l'Eglise  ne  fait  quejuger  des  textes 
qu'elle  n'a  pas  composés. 

6'>  Si  le  parti  s'obstinoit  encore  à  soutenir  que 
le  texte  condamné  dans  un  canon  est  le  propre 
texte  de  l'Eglise ,  parce  que  l'Eglise  compose 
son  canon  de  sa  condamnation  et  de  ce  texte  sur 
lequel  elle  tombe,  nous  lui  répondrions  que, 
suivant  cette  règle,  la  condamnation  du  livre 
de  Jansénius ,  laquelle  est  le  texte  propre  de 
l'Eglise  ,  est  pareillement  composée  des  paroles 
qui  condamnent,  et  du  texte  qui  est  condamné. 
Toute  la  différence  qu'on  peut  alléguer  entre  le 
canon  du  concile  de  Trente  pris  pour  exemple, 
et  les  cinq  constitutions,  qui  ont  condamné  le 
texte  de  Jansénius,  est  que  le  canon  rapporte 
mot  pour  mot  le  texte  qu'il  condamne,  parce 
qu'il  est  court ,  et  que  sa  brièveté  fait  qu'il  est 
facile  de  l'insérer  dans  le  canon  ,  au  lieu  que  le 
texte  de  Jansénius  étant  long,  l'Eglise  ne  peut 
pas  l'iusérer  tout  entier  dans  la  condamnation 
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f|ti'<^llccn  fait.  Mais  ellu  fait  une  <  liosc  absolu- 
ment ô(|uivalcntc  ,  en  le  désignant  ]iar  son  tilix-. 
Il  est  inanileslu  (]ircn  tonte  rif;(ieiii- de  lùi.'iiiue, 
le  texte  long  de  Janséiiius  n'est  pas  moins  le 
svjet  de  la  proposition  de  l'Eglise  qui  le  con- 
damne dans  les  cinq  constitutions  ,  que  le  texte 
court  est  le  sujet  de  la  proposition  de  l'Eglise 
dans  le  canon  du  concile.  l'ne  quaiilicalion 
n'est  réelle  et  intelligible,  qu'autant  qu'il  est 
énoncé  qu'elle  tombe  précisément  sur  un  tel 
svjet.  Le  texte  condamné  est  le  sujet  de  la  pro- 
position de  l'Eglise,  et  la  qualification  d'héré- 
tique est  ce  que  l'Ecole  nomme  prœdicatum  , 
l'atiribul.  La  proposition  de  l'Eglise,  tant  pour 
le  texte  long  (jue  pour  le  texte  court,  n'est 
achevée  qu'autant  qu'elle  joint  le  sujet  avec 
l'attribut  :  c'est-à-dire  qu'elle  compose  sa  pro- 
position du  texte  qu'elle  condamne,  et  de  la 
qualification  qu'elle  lui  donne.  Dans  le  canon, 
le  texte  qui  exprime  l'erreur  des  Proteslans  est 
inséré  tout  du  long,  parce  que  ce  texte  est  court. 
Dans  les  constitutions,  le  texte  de  .Jansénius 
n'est  que  désigné  et  sous-entendu  ,  parce  qu'il 
est  trop  long.  C'est  une  espèce  de  renvoL  C'est 
ainsi  qu'un  auteur,  qui  réfute  un  autre  écri- 
vain ,  rapporte  tout  du  long  ses  passages  courts, 
et  se  contente  de  citer  ceux  qui  sont  trop  longs, 
renvoyant  le  lecteur  à  l'ouvrage  ,  où  il  peut  les 
lire.  Mais  il  est  évident  que  dans  les  deux  cas  on 
ne  peut  former  la  proposition  de  l'Eglise  ,  que 
du  texte  qu'elle  condamne  ,  et  de  la  négation 
qu'elle  y  joint  pour  le  condamner.  Une  con- 
damnation dont  on  sépareroit  le  texte  condamné, 
ne  seroit  plus  une  condamnation  réelle  et  sé- 
rieuse. Elle  demeurcroit  vague,  et  suspendue 
comme  en  l'air.  Elle  ne  tomberoit  sur  rien.  En 
ce  sens,  le  texte  long  de  Jansénius  n'entre  pas 
moins  dans  les  cinq  constitutions  qui  les  condam- 
nent, que  le  texte  couit  qui  exprime  l'hérésie 
des  Protestans,  entre  dans  le  canon  du  concile  de 
Trente.  Ainsi  il  est  pleinement  démontré  que  le 
texte  des  constitutions  unanimement  acceptées 
partous  les  Catholiques,  n'est  pas  moins  le  texte 
propre  de  l'Eglise,  que  le  quatrième  canon  de 
la  sixième  session  du  concile  de  trente  ;  et  que 
le  texte  long  de  Jansénius  n'entre  pas  moins 
dans  les  constitutions,  que  le  texte  court  entre 
dans  le  canon.  Cette  vérité  pleinement  démon- 
trée anéantit  sans  ressource  la  vaine  distinction 
entre  les  textes  propres  et  les  textes  étrangers. 
Les  cinq  constitutions  forment  un  jugement 
qui  se  réduit  à  une  espèce  de  canon  ,  connue  si 
l'Eglise  metloit  à  la  tète  du  texte  de  Jansénius  : 
Ai  <tuclquundit.  et  à  la  fin,  qu'il  soit  anathéme. 
Pour  fonder  cet  anathéme ,  il  n'est  pas  ncces- 


•saire  que  toutes  les  parties  de  ce  texte  soient  hé- 
rétiques. Il  suflit  que  les  cinq  hérésies  s'y  trou- 
vent ,  et  que  le  système  exprimé  dans  ce  texte 
contienne  ces  cinq  hérésies.  La  règle  de  l'Ecole 
est  décisive  à  cet  égard.  Pour  approuver  une 
chose  comme  bonne,  il  faut  rjM'elle  soit  bonne 
dans  toutes  ses  parties  sans  aucune  cx(e[)liun. 
Mais  pour  la  condamner  comme  mauvaise,  il 
suflit  (ju'ellu  ait  ijuclque  endroit  défectueux. 
C'est  suivant  cette  règle  que  le  cinquième  con- 
cile disoit  de  la  lettre  d'ibas  :  Elle  est  toute  hé- 
rétique, et  que  le  concile  de  Martin  I  vouloil 
que  chacun  condamnât  les  textes  des  novateurs 
jusqucs  un,  moindre  trait. 

7"  L'auteur  de  la  Justifiration  ne  peut  pas 
dire  :  Point  de  questions  de  fait  sur  les  ca- 
nons; mais  il  y  a  une  question  de  fait  sur  le 
sens  du  texte  de  Jansénius.  D'un  côté,  le  texte 
court  peut  être  en  lui-même  obscur,  ambigu, 
contesté,  sujet  à  des  questions  de  grammaire, 
de  logique  et  de  critique  ,  de  même  que  le  texte 
long ,  et  le  texte  long  peut  être  encore  plus  clair 
que  le  texte  court.  D'un  autre  côté ,  le  texte  long 
n'est  pas  moins  dogmatique  que  le  texte  court. 
L'un  et  l'autre  n'est  fait  (]ue  pour  exprimer  le 
dogme,  et  ne  mérite  aucune  attention  que  par 
ra|)pûrt  au  point  de  droit.  L'un  et  l'autre  n'est 
condamné, qu'afin  que  le  dogme  qu'il  exprime, 
loin  d'être  reçu  comme  une  vérité  révélée,  soit 
rejeté  comme  une  hérésie.  Ainsi  il  est  clair 
comme  le  jour,  qu'on  peut  trouver  autant  de 
questions  de  fait  sur  le  texte  court  que  sur  le 
texte  long,  et  que  le  texte  long  n'importe  pas 
moins  au  dogme  ou  droit ,  que  le  texte  court.  On 
peut  juger  par-là  combien  il  est  horrible  d'avoir 
osé  dire  que  l'héréticité du  texte  long  n'est  qu'une 
question  de  critique,  et  <\ii  un  fait  de  nulle  im- 
portance. On  n'a  qu'à  appliquer  celte  étrange 
proposition  à  l'iiérélicité  du  texte  couit,  qui  est 
condamné  par  le  canon,  pour  en  sentir  tout  le 
venin.  Suivant  cette  étrange  règle,  ce  ne  seroit 
qu'une  question  de  critique  et  qxxun  fait  de 
nulle  importance,  que  de  savoir  si  l'anathcme 
du  canon  est  juste,  ou  s'il  porte  à  faux. 

8"  Voici  la  différence  qu'on  peut  observer 
entre  les  deux  textes.  l"Le  texte  court,  à  choses 
égales,  doit  toujours  être  moins  clair  que  le 
long.  Le  long,  s'il  est  bien  fait,  doit  se  réduire 
par  une  bonne  analyse  à  une  proposition  simple 
et  unique,  qui  est  l'ame  et  le  fond  de  tout  l'ou- 
vrage. Tout  ce  qui  est  ajouté  h  cette  proposition 
est  superflu ,  à  moins  qu'il  ne  serve  h  la  prou- 
ver, à  la  développer,  à  dissiper  les  objections, 
et  à  édaircir  le  poiut  en  question,  .\insi  le  texte 
long  doit,  à  choses  égales,  être  plus  facile  à 


SUR  LE  SILENCE  RESPECTUEUX. 


27 


qualifier  que  le  texte  court.  1"  Le  texte  long  est 
bien  plus  important  par  rapport  à  la  foi,  que  le 
texte  court.  Un  texte  court  n'est  qu'une  propo- 
sition détachée.  C'est  une  brandie  pour  ainsi 
dire  coupée  et  morte.  Celte  proposition  sèche 
et  nue  n'insinue  rien,  ne    prépare  point  les 
esprits,  n'émeut  aucune  passion,  et  n'intéresse 
nullement  le  lecteur.   Au  contraire,  le  texte 
long  pose  des  principes  éblouissans,  il  prépare 
insensiblement  les  esprits,  il  les  fait  passer  des 
principes  aux  conséquences  par  des  chemins  qui 
sont  imperceptibles,  comme  les  nuances  des 
couleurs.  Il  s'insinue  peu  à  peu ,  il  flatte ,  il  per- 
suade, il  touche,  il  enlace  son  lecteur  dans  ses 
pièges.  De  là  il  s'ensuit  qu'à  choses  égales  pour 
l'hérélicité,  le  texte  long  de  Jansénius  est  sans 
comparaison  plus  séduisant  et  plus  contagieux 
contre  la  foi,  et  d'une  plus  dangereuse  consé- 
quence ,  que  le  texte  court  qui  est  condamné  par 
le  canon.  Les  deux  textes  sont  donc  également 
susceptibles  des  questions  de  fait  sur  la  gram- 
maire, sur  la  logique  et  sur  la  critique.  Mais  ces 
prétendues  questions  de  fait  sont  très-impor- 
tantes par  rapport  au  droit,  parce  que  c'est  la  si- 
gnification propre  et  naturelle  de  ces  textes,  qui 
sert  à  fixer  et  à  régler  la  croyance  des  fidèles. 
0"  Que  resle-t-il  donc,  sinon  de  comparer  la 
forme  du  canon  avec  celle  des  cinq  constitu- 
tions ?  Il  est  vrai  que   les  cinq   constitutions 
n'emploient  pas  le  mot  A' anullitme  comme  le 
canon.  Mais  ne  doit-on  pas  parler  sérieusement 
dans  une  matière  si  sérieuse?  Est-ce  de  la  chose 
réelle,  ou  du  son  des  paroles,  dont  on  veut  dis- 
puter? Le  parti  oseroit-il  dire  que  l'Eglise  n'a 
pas  l'autorité  de  substituer  au  mol  à'anathème 
un  autre  terme  équivalent?  Ne  dit-il  pas  qu'elle 
a  un  pouvoir  suprême  pour  varier  son  langage? 
Les  symboles  en  ont-ils  moins  d'autorité,  quoi- 
qu'ils ne  contiennent  point  le  mol  à'anathéme 
contre  ceux  qui  refuseront  de  les  recevoir?  Ne 
voit-on  pas  d'autres  décrets  sur  la  foi  où  le 
mot  à'anaihéme  ne  se  trouve  point?  Après  tout, 
que  signifie  ce  mot?  Il  ne  signifie  qu'un  retran- 
chement ou  séparation  de  la  société  des  tîdèles 
unis  à  Jésus-Christ.  «  Le  jugement  de  l'ana- 
»  thème ,  dit  le  cinquième  concile  ',  n'est  autre 
»  chose  qu'une  séparation  de  Dieu.  »  Or  il  est 
notoire  que  les  constitutions  portent  cet  ana- 
Ihéme  réel  et  efleclif,  puisqu'elles  veulent  qu'on 
use  de  loutela  rigueur  des  censures  pour  séparer 
du  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu  tous  ceux  qui 
refuseront  avec  obstination  de  reconnoitre  l'hé- 
rélicité du  texte  de  Jansénius ,  suivant  que  le 


droit  veut  qu'on  procède  contre  les  liéréliqucs; 
ce  qui  emporte  évidemment  l'excommunication, 
et  par  conséquent  un  véritable  analhéme. 

10"  Il  faut  encore  remarquer  que  l'Eglise  a 
fait  plus  pour  condamner  le  texte  long  qu'elle 
ne  fait  d'ordinaire  pour  condamner  les  textes 
courts.  Elle  ne  dresse  pas  d'ordinaire  des  for- 
mulaires pour  faire  jurer  sur  l'hérélicité  des 
textes  courts  qui  sont  condamnes  par  des  ca- 
nons, au  lieu  qu'elle  fait  jurer  dans  un  formu- 
laire sur  l'hérélicité  du  texte  long  de  Jansénius. 
Ainsi  la  condamnation  du  texte  long  paroît 
encore  plus  forte  que  celle  du  texte  court. 

Voilà  donc  la  matière  et  la  forme  qui  se 
trouvent  entièrement  égales  dans  les  condam- 
nations de  ces  deux  sortes  de  textes  dogma- 
tiques. C'est  ce  qui  a  réduit  l'Auteur  de  la  Jus- 
iijîcafion  à  faire  ce  grand  aveu  '.  «  Un  lui 
»  accorde  très-  volontiers  (  à  M.  de  Cambrai  ) 
»  qu'on  peut  dire  à  peu  près  les  mêmes  choses 
»  du  texte  long  ,  que  du  texte  court.  » 

i  1°  Le  lecteur  ne  doit  pas  croire  que  ceci  soit 
un  simple  raisonnement.  Outre  qu'il  est  dé- 
monstratif, de  plus  il  est  autorisé  par  la  fa- 
meuse lettre  de  Pelage  IL  Nous  verrons  bientôt, 
en  son  lieu  ,  que  ce  pontife  écrivant  aux  évè- 
qucs  d'islrie,  leur  dit,  que  si  le  concile  de 
Chaicédoine  avoit   approuvé   la  lettre  d'Ibas  , 
cette  approbation  seroit  contradictoire  à  la  dé- 
cision de  foi  faite  dans  cette  sainte  assemblée,  et 
que  cette  approbation  déintiroit  la  décision  de 
foi  même  ,  en  sorte  que  la  décision  de  foi  du 
concile  paroissant  d'un  côté ,  et  l'approbation 
de  cette  lettre  paroissant  de  l'autre,  ces  deux 
sortes  de  jugemens  opposés  et  égaux  entre  eux 
n'auroient  aucune  autorité  :  si  enim  sibimct- 
ipsis  diversa  sunt ,  nullâ  procul  ditbio  aucto- 
rilate  subsisient.  Voilà  l'approbation  d'un  texte 
hérétique  qui  est  opposée  aux  canons  ou  décrets 
de  foi ,  et  ce  pontife  conclut  que  si  par  impos- 
sible l'Eglise  tomboit  dans  celle  contradiction  , 
l'approbation  du  texte  hérétique  ôleroit  toute 
autorité  au  canon  ou  décret  de  foi ,  comme  le 
canon  ou  décret  de  foi  ôleroit  toute  autorité  à 
l'approbation  de  ce  texte.  En  ce  cas ,  l'autorité 
de  l'Eglise  demeureroit  anéantie  pour  les  deux 
textes.  C'est  sur  quoi  ce  ponfifc  s'écrie:  «A  Dieu 
1)  ne  plaise,  à  Dieu  ne  plaise  que  ce  vénérable 
»  concile  ait  jugé  des  choses  contraires  les  unes 
»  aux  autres.  »  Ces  mots  expriment  l'horreur 
avec  laquelle  il  suppose  que  ce  cas  est  impos- 
sible; et  la  raison  qu'il  en  donne,  est  que  l'E- 
glise n'est  animée ,  selon  la  promesse  ,  que  par 
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vn  seul  exprit,  qui  nous  répond  de  riinifor- 
niilù  de  ses  jugcinens. 

ni.  De  la  fin  pour  laquelle  l'Efc'lise  a  condamné  le  texte 
(le  Janséiiius. 

\.c  parli  suppose  avec  raison  que  quand  l'E- 
f,'lise  condamne  un  lexle  court  par  un  canon, 
elle  ne  fait  toinljcr  la  condamnation  sur  ce 
li^xlc  que  par  rapport  au  sens  qu'il  exprime , 
et  pour  donner  une  règle  de  foi  qui  soit  con- 
tradictuii-e  à  ce  texte.  Voilà  le  fondement  sur 
lequel  le  parti  se  croit  obligé  à  rcconnoître  que 
c'est  une  décision  sur  le  dogme,  et  qui  regarde 
la  question  de  droit.  Or  il  est  visildc  que  la 
même  chose  doit  être  dite  de  la  condamnation 
du  texte  long  de  Jansénius. 

Les  deux  condamnations  tombent  également 
sur  des  textes.  L'Eglise  ne  peut  jamais  con- 
damner que  des  textes  qui  nient  la  vérité  ré- 
vélée. Si  elle  faisoit  une  condamnation  qui  ne 
ïùi  appliquée  à  aucun  texte  certain,  elle  n'au- 
roit  rien  de  fixe ,  rien  que  de  vague  ,  rien  qui 
ne  fût  en  l'air.  Mais  l'Eglise  ne  condamne  ja- 
mais aucun  texte  ,  soit  long,  soit  court,  soit 
par  un  canon  soit  par  un  décret  équivalent, 
qu'en  vue  du  dogme  que  ce  texte  signilic.  L'E- 
glise veut  toujours  faire  deux  choses.  L'une 
est  de  déclarer  que  le  sens  propre  et  naturel  de 
ce  texte  est  une  hérésie;  l'autre  est  de  déclarer 
que  le  sens  contradictoire  à  celui  de  ce  même 
texte  est  un  dogme  de  foi.  Ainsi  ces  deux  con- 
damnations équivalentes  entr'elles,  sont  égale- 
ment faites  pour  déclarer  la  contagion  de  l'hé- 
résie, qu'on  doit  fuir,  et  pour  proposer  la  règle 
de  la  foi  qu'il  faut  suivre. 

Par  exemple  ,  dans  le  canon  déjà  cité  ,  l'E- 
glise applique  son  anathème  à  ce  texte  court  : 
«  Le  libre  arbitre  de  l'homme  mu  et  excité  de 
»  Dieu....  ne  peut  pas,  s'il  le  veut,  lui  refuser 
»  son  consentement.  »  L'Eglise  ne  frapperoit 
que  sur  un  vain  fantôme,  si  elle  ne  vouloit  ana- 
thématiser  qu'un  certain  sens  indépendamment 
du  texte  qui  le  détermine.  Mais  ce  n'est  que 
pour  anatliématiser  le  sens  exprimé ,  qu'elle 
anathémalise  le  texte  qui  l'expiime;  autrement 
elle  ne  Ibudroieroit  qu'un  son  inutile.  Le  fait 
n'est  décidé  que  pour  le  droit.  Le  fait  seroit  de 
mille  imporlimce,  s'il  n'avoit  pas  un  rapport 
naturel  au  droit,  et  si  en  condamnant  ce  texte, 
l'Eglise  ne  donnoit  pas  tout  ensemble  un  pré- 
servatif contre  l'hérésie ,  et  une  règle  de 
croyance  pure.  L'Eglise  ne  feroit  rien  de  sérieux 
et  d'efl'eclif  par  ce  canon,  si  elle  n'y  décidoit 
pas ,  que  c'est  une  hérésie  de  dire  que  le  libre 


arbitre  ne  ])eut  pas  refuser  son  consentement 
à  l'actuelle  motion  de  la  grâce  la  plus  efticace , 
et  qu'il  est  de  foi  qu'il  peut  le  refuser. 

Il  en  est  précisément  de  même  de  la  con- 
damnation du  texte  long,  que  de  celle  du  texte 
court.  L'Eglise  n'a  garde  de  la  faire  en  vain, 
l)our  ne  foudroyer  que  des  syllabes  ,  des  mots 
et  des  pages  d'écriture.  Elle  ne  décide  du  fait 
des  paroles ,  selon  les  règles  de  la  grammaire , 
de  la  logique  et  de  la  critique  ,  que  par  rapport 
au  droit ,  que  le  fait  sert  à  fixer.  Elle  ne  con- 
damne le  texte  long  ,  que  pour  fixer  le  sys- 
tème qu'elle  y  condanmc.  Elle  ne  v*ut  l'inter- 
préter ,  fjiiis  sit  sensits,  que  pour  le  qualilier, 
(jtidlis  sU  soisus.  Lu  jugement  de  pure  gram- 
maire ou  de  pure  critique,  séparé  du  point  de 
droit,  ne  seroit  pas  digne  de  l'Eglise.  C'est  l'hé- 
rélicité  du  texte  long,  comme  du  texte  court , 
qu'elle  veut  nous  obliger  àcroire,  en  les  prenant 
tous  deux  dans  leur  sens  propre  et  naturel.  Sa 
décision  seroit  tyrannique,  et  elle  feroit  jurer 
en  vain ,  si  elle  exigeoit  le  serment  sur  la 
croyance  d'une  question  de  grammaire  ou  de 
critique  de  nulle  importance  pour  le  point  de 
droit,  qui  est  la  foi.  Eu  un  mot,  de  même  qu'il 
seroit  absurde  de  dire  que  l'Eglise  ne  décide 
dans  un  canon  qu'une  question  de  pure  critique 
contre  un  texte  court,  il  est  insupportable  de 
dire  qu'elle  ne  décide  dans  les  cinq  constitu- 
tions qu'une  telle  question  contre  le  texte  long 
de  Jansénius. 

C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  encore  une  fois 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  textes  longs. 
S'ils  sont  bien  faits,  ils  ont  toujours  une  véri- 
table unité  de  dessein  ,  et  quand  on  sait  en 
faire  l'analyse,  on  les  réduit  à  une  seule  propo- 
sitionsimple  et  unique,  en  sorte  qu'un  gros  vo- 
lume ne  contient  plus  que  les  preuves  de  cette 
proposition  ,  et  les  réponses  aux  objections  qui 
pourroient  l'obscurcir.  Suivant  celte  règle  in- 
contestable voici  la  proposition  à  laquelle  il  est 
facile  de  réduire  tout  le  livre  de  Jansénius  ,  et 
qui  en  embrasse  tout  le  système. 

Depcis  le  péché  d'Adam,  il  est  nécessaire 

QUE  LA  VOLONTÉ  DE  l'hOMME  SUIVE  SANS  CESSE  LA 
DÉLECTATION  INDÉLIBÉbÉE  QVl  SE  TROrVE  EN  CHA- 
QUE MOMENT  LA  PLUS  FORTE  EN  LUI  ;  PARCE  QUE  LA 
DÉLECTATION  QUI  SE  TROUVE  LA  PLUS  FORTE  EN  CE 
MOMENT  ,  SOIT  POUR  LE  BIEN  ,  SOIT  POUR  LE  MAL  , 
LE  PRÉVIENT  INEVITABLEMENT  ET  LE  DETERMINE  IN- 
VINCIBLEMENT A  l'acte  précis,  OU  BON,  OU  SUI- 
VAIS ,   A  l'Égard  duquel  cette   délectation  est 

SUPÉRIEURE. 

Voilà  le  vrai  système  de  Jansénius.  Cette 
proposition  le  comprend  tout  entier.  Otez  cette 
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proposilion  du  livre,  il  n'y  reste  rien  de  réel. 
Tout  y  est  renversé  par  les  fondemens.  Laissez-y 
cette  proposition,  il  est  facile  de  démontrer  que 
vous  n'en  retranchez  rien  de  réel,  et  que  les 
cinq  propositions  ne  sont  que  les  branches  insé- 
parables de  cette  lige.  C'est  cette  proposition 
qui  est  la  source  des  cinq  hérésies  condamnées, 
et  qui  est  l'abrégé  de  tout  le  système.  C'est 
d'elle ,  dont  le  parti  disoit  an  Siège  aposto- 
lique ',  que  le  sommaire  et  la  substance  de 
ce  que  «  saint  Augustin  a  enseigné,  consiste 
))  en  la  proposition  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
»  même,  avec  laquelle  les  susdites  propositions 
»  sont  conjointes  et  unies  par  un  lien  invio- 
))  lable  et  indissoluble.  «  Ce  que  le  parti  nomme 
la  grâce  efficace  par  elle-même ,  est  la  délec- 
tation qu'il  est  nécessaire  de  suivre,  parce 
qu'elle  est  inévitable  et  invincible  au  libre 
arbitre.  En  effet,  de  celle  proposilion  naissent 
comme  de  leur  source  les  cinq  fameuses  propo- 
sitions. Elle  en  est  le  sommaire  et  la  sub- 
stance. 1°  Admettez  celle  délectation,  il  faut 
avouer  que  l'acte  commandé  est  impossible  à 
tout  juste  qui  ne  l'accomplit  pas  ,  puisqu'il  n'a 
point  alors  actuellement  la  délectation  domi- 
nante pour  cet  acte  précis,  qui  le  lui  feroit 
inévitablement  et  invinciblement  accomplir. 
2"  Admettez  cette  délectation,  il  faut  avouer 
qu'en  l'état  présent  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce 
iulérieure,  puisqu'on  n'y  a  point  d'autre  grâce 
inlérieure,  (|u'une  délectation  ,  à  laquelle  il  est 
nécessaire  de  ne  résister  pas.  On  n'évite  jamais 
ce  qui  est  inévitable,  et  on  ne  surmonte  jani;iis 
ce  qui  est  invincible.  3"  Admettez  cette  déiec- 
lation  ,  il  faut  avouer  que  l'exemption  de  né- 
cessité antécédente,  n'est  pas  requise  pour  mé- 
riter et  pour  démériter,  puisqu'on  mérite  et 
qu'on  démérite  ,  lors  même  qu'il  est  nécessaire 
qu'on  suive  l'impression  de  celte  délectation, 
laquelle  est  une  cause  déterminante,  que  la 
volonté  ne  peut  ni  éviter  ni  vaincre.  4°  Ad- 
mettez celte  délectation  pour  le  bien  ,  comme 
l'unique  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ  sau- 
veur, il  faut  avouer  que  toute  grâce,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  suivre,  parce  qu'elle  n'est  ni 
inévitable  ni  invincible,  n'est  point  la  grâce 
médicinale  de  Jésus-Christ ,  et  n'est  qu'un  se- 
cours pélagien.  o"  Enfin  admettez  celle  délec- 
tation comme  l'unique  grâce  du  Sauveur,  il 
faut  avouer  que  nul  homme  qui  n'est  pas  pré- 
destiné et  qui  ne  persévère  pas  jusqu'à  la  fin 
dans  la  justice,  n'a  reçu  par  Jésus-Christ  au- 
cune grâce  intérieure,  c'est-à-dire, aucune  dé- 


lectation dominante  pour  persévérer ,  qui  lui  ait 
rendu  la  persévérance  et  le  salut  possible  ,  puis- 
qu'il est  nécessaire  de  ne  persévérer  pas,  quand 
on  n'a  point  cette  délectation  pour  persévérer. 
Voilà  la  proposition  de  la  délectation  inévitable 
et  invincible,  qui  esl,  de  l'aven  de  tout  le  parti 
même  ,  le  sommaire  et  la  substance  des  cinq 
fameuses  propositions.  Elles  lui  sont  conjointes 
et  unies  par  un  lien  inviolable  et  indissoluble. 
Voilà  ce  que  le  parti  nomme  la  grâce  efficace  par 
elle-même,  et  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Le  parti  disoit  encore  au  Pape  '  :  «  IN'os 
))  adversaires  n'ont  point  eu  d'autre  vue,  quanil 
»  ils  ont  forgé  ces  propositions  équivoques,  que 
»  de  renverser  couvertement  la  doctrine  de  la 
»  grâce  eftîcacc  par  elle-même,  nécessaire  pour 
))  chaque  action....  Aussi  y  a-t-il  une  liaison  si 
»  visible  et  si  nécessaire  de  celte  grâce  avec  ces 
»  propositions  ainsi  entendues,  que  tant  qu'elle 
B  subsistera,  elles  subsisteront  aussi ,  comme  sa 
»  deslruction  seroit  leur  ruine  ;  de  sorle  que 
»  nous  n'en  défendons  aucune,  qu'autant  qu'elle 
))  a  une  liaison  nécessaire  avec  la  grâce  efficace, 
»  et  que  nos  adversaires  n'en  combattent  au- 
«  cune,  que  pour  détruire  celte  même  grâce.  )> 
H  est  donc  manifeste,  du  propre  aveu  du  parti, 
que  tout  le  système  de  Jansénius  se  réduit  à  la 
seule  proposition  de  la  délectation ,  qu'il  est  né- 
cessaire de  suivre  en  chaque  acte,  parce  qu'elle 
prévient  inévitablement  et  détermine  invinci- 
blement nos  volontés.  C'est  l'unique  propo- 
sition que  le  parti  a  toujours  soutenue.  C'est 
l'unique  proposilion  que  les  adversaires  du  parti 
ont  dénoncée  et  combatlue.  Le  texte  long  se 
réduit  au  texte  court  de  celle  proposilion.  C'est 
sur  ce  point  unique  de  la  contestation  des 
parties,  que  l'Eglise  a  pu  prononcer  un  juge- 
ment sérieux.  Elle  n'auroit  rien  condamné 
d'effectif  dans  le  texte  de  Jansénius,  si  elle  n'y 
avoit  pas  condamné  ce  qui  est  le  sommaire  et 
la  substance  de  tout  le  livre.  L'Eglise  a  pro- 
noncé un  vrai  anathême  ,  en  déclarant  soumis 
aux  peines  établies  par  le  droit  contre  les  héré- 
tiques, quiconque  soutiendra  cette  proposition. 
L'analhême  tombe  sur  le  texle  long  ,  dont  le 
texte  court  est  le  sommaire  et  la  substance. 
C'est  précisément  comme  si  l'Eglise  parloit 
ainsi  :  Si  olelqu'in   dit  qu'il  est   nécessaire 

QIT.  LA  VOLONTÉ  DE  l'hOMME  SVIVE  EN  TOUT  ACTE 
LA  DÉLECTATION  INDKLIBKRÉE  QUI  SE  TROUVE  ACTIEL- 
LEMENT  ALORS  LA  PLUS  FORTE  EN  LUI  ,  OU  POUR  LE 
BIEN  ,  OU  POUR  LE  MAL  ,  PARCE  QU'ELLE  LE  PRE- 
VIENT   INÉVITABLEMENT,    ET   Qu'eLLE    LE    DÉTERWINE 
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iivoit  sans  doute  raison  de  dire,  que  lanl  que 
mile  proposilion  suhsislera  ,  les  ciru|  proposi- 
tions subsislrront  aussi ,  comme,  sa  clcslntrliim 
seroil  leur  mine.  Il  avuit  raison  de  dire,  que 
leurs  adversaires  ,  eu  demandant  la  condam- 
nation du  livre  de  Jansénius  et  des  cinq  pro- 
positions ,  dcmandoicnt  qu'on  renversai  cette 
(iroposition  di;  la  gr;ke  inévitable  et  invincilile 
au  lilire  arbitre.  Mais  leurs  adversaires  ne  le 
dernandoient  point  coiiverlemenl.  C'est  de  la 
l'ai'on  la  plus  ouverte  et  la  plus  directe  qu'on 
dernandoit  un  analhèine  contre  cette  proposi- 
tion de  la  délectation  ,  qui  impose  à  la  volonté 
une  nécessité  douce,  mais  inévitable  et  invin- 
cible. Aussi  est-ce  précisément  sur  quoi  lli- 
glise  a  prononcé. 

Reprenons  maintenant ,  pour  une  dernière 
fois,  la  comparaison  du  texte  du  iv^  canon  de 
la  sixième  session  du  concile  de  Trente ,  avec 
cette  espèce  de  canon  qui  condamne  le  texte 
de  Jansénius.  D'un  côté,  le  canon  du  concile, 
non  plus  que  l'espèce  de  canon  qui  résulte  des 
cinq  constitutions  universellement  reçues,  ne 
condaume  qu'un  texte.  Mais,  d'un  autre  côté, 
ces  deux  jugemens  ne  condanment  des  textes, 
que  pour  condamner  les  dogmes  que  ces  textes 
expriment.  Autrement  ces  condamnations  se- 
roient  vaines,  et  indignes  de  la  sagesse  de  l'E- 
glise. Elles  n'abouliroient  qu'à  condamner  des 
sons,  elles  ne  tomberoient  que  sur  des  phrases, 
sans  aucun  rapport  au  sens  qu'elles  signifient. 
C'est  ce  que  nul  homme  sensé  ne  fera  jamais; 
c'est  ce  que  l'Eglise  pleine  du  Saint-Esprit  fera 
encore  moins.  Il  faut  donc  supposer  qu'elle  ne 
se  bornera  jamais  à  foudroyer  en  vain  des  pa- 
roles en  l'air,  sans  vouloir  condamner  dans  les 
paroles,  qui  ne  font  rien  toutes  seules,  leur 
sens  qui  est  le  point  essentiel.  Dans  le  canon  du 
concile,  l'Eglise  ne  condamne  le  texte  court, 
(jue  pour  y  condamner  le  dogme  d'une  motion 
à  laquelle  le  libre  arbitre  ne  peut  refuser  son 
consentement.  Tout  de  même ,  dans  celte  es- 
pèce de  canon  qui  condamne  le  livre  de  Jansé- 
nius, l'Eglise  ne  condamne  le  texte  long,  que 
pour  y  condamner  le  dogme  d'une  délectation 
qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté  suive,  parce 
que  cette  délectation  prévient  inévitablement 
et  détermine  invinciblement  la  volonté.  Egale- 
ment ,  dans  ces  deux  cas ,  l'Eglise  ne  décide  ce 
qu'on  nomme  le  fait  de  l'héréticité  du  texte, 
soit  long,  soit  court,  que  pour  fixer  le  point 
de  droit,  savoir  l'héréticité  d'un  tel  dogme. 
Dans  ces  deux  cas  ,  l'Eglise  déclare  que  la  pro- 
position ,  à  laquelle  se   réduit  le   texte   con- 


damné, est  hérétique  dans  son  sens  propre  et 
naturel,  cl  que  la  proposition  contradictoire  à 
ce  texte  est  un  dogme  de  foi. 

l.e  parti  a  raison  de  dire,  que  si  la  décision 
du  fait  étoit  bornée  au  fait  tout  seul,  et  entiè- 
rement détaché  du  droit,  ce  seroit  la  décision 
d'tt»  fait  de  nulle  importance  ;  comme  c'est 
maintenant  une  (piestion  de  fait  de  nulle  im- 
porlanie  de  savoir  si  les  Templiers  étoiont  cou- 
])ables  ou  non.  En  ce  cas,  l'Eglise  ne  |)ourroit 
point  exiger  le  serment  sur  la  croyance  de  ce 
Jait  de  nulle  importance  pour  le  droit ,  sans 
faire  jurer  en  vain  ,  et  sans  se  rendre  coupable 
d'une  évidente  profanation  du  saint  et  terrible 
nom  de  Dieu.  En  ce  cas  ,  elle  ne  seroit  ni  sîiintc 
dans  SCS  commandemens,  ni  infaillible  sur  les 
points  de  discipline ,  de  police  et  de  bon  ordre, 
comme  l'auteurdc  la  yMs^///fa//o/î.  avoue  qu'elle 
l'est.  Il  faut  donc  reconnoitre  que  dans  l'espèce 
de  canon  qui  condamne  le  texte  long  de  Jan- 
sénius ,  comme  dans  le  canon  du  concile  qui 
condamne  le  texte  court ,  l'Eglise  ne  décide  du 
fait  que  pour  décider  du  droit,  qu'elle  ne  con- 
damne le  texte,  que  pour  condamner  le  dogme 
qu'il  exprime  ,  et  pour  nous  donner  une  règle 
sûre  de  notre  croyance.  La  condamnation  du 
texte  long  de  Jansénius  est  donc  faite  pour  la 
même  fin  dogmatique,  et  autant  par  rapport 
au  droit,  que  le  cauon  dans  lequel  le  texte 
court  est  condamné. 

IV.  Rcfutalion  de  ce  que  l'auteur  de  la  JustificaHon  dit 
sur  la  ci'ilique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  que 
cet  écrivain  soutient  sans  aucun  fondement, 
que  quand  l'Eglise  juge  du  texte  d'un  auteur 
particulier,  «  c'est  un  pur  point  de  critique  en- 
»  tièrement  séparé  de  ce  qui  concerne  la  foi 
»  et  la  discipline'.  »  Il  ajoute  qu'il  ne  s'agit  que 
«  d'un  examen  réduit  aux  précisions  rigou- 
)>  reuses  de  la  critique,  en  mettant  à  part  tout 
»  ce  qui  peut  regarder  la  foi  et  la  discipline  ^.  » 
Il  parle  encore  ainsi'  :  «  M.  de  Cambrai  pour 
»  ne  point  s'écarter  inutilement  dans  cette  dis- 
»  pute,  auroit  dû  s'attacher  uniquement  à  prou- 
»  ver  que  l'Eglise  ne  peut  se  tromper  dans  la 
»  recherche  critique  du  sens  d'un  auteur  dans 
»  son  livre,  et  laisser  là  tout  le  reste,  puisque 
»  c'est  le  seul  point  dont  il  soit  question  entre 
»  nous.  ))  Enfin  il  va  jusqu'à  dire'  :  «  Cette 
»  question  est  donc  toute  de  critique;  et  ana- 
»  thème  à  quiconque  voudroit  la  tirer  hors  de 
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»  ces  bornes.  »  Voilà  sans  doute  une  nouvelle 
espèce  d'anatlième  opposé  à  ceux  de  l'Eglise. 
Il  n'y  a  qu'à  examiner  de  près  celle  réponse 
générale,  qui  fail  tout  le  fond  du  livre  de  cet 
auteur,  pour  voir  qu'elle  n'a  ni  justesse  ni  soli- 
dité. 

1"  La  critique  consiste  dans  certaines  règles, 
dont  les  savans  conviennent  entr'eux  pour  juger 
des  textes  qui  servent  d'instrumens  aux  scien- 
ces, en  examinant  les  manuscrits  originaux,  en 
étudiant  leur  langage,  qui  paroît  d'un  tel  ou 
d'un  tel  siècle ,  avec  les  dates  qui  y  sont  posées, 
en  considérant  le  détail  des  mœurs  qui  y  sont 
dépeintes ,  avec  certains  raisonnemens  qui  y 
régnent,  et  toutes  les  autres  circonstances.  Le 
but  de  la  critique  est  de  juger  si  un  tel  ouvrage 
appartient  à  un  tel  auteur  ou  à  un  tel  autre, 
s'il  est  d'un  tel  siècle  ou  d'un  autre  postérieur, 
si  telle  phrase  qu'on  y  trouve  est  du  langage 
du  temps  où  l'on  croit  qu'il  a  été  composé.  Par 
exemple,  c'est  la  critique  qui  juge  qu'un  tel 
livre  des  Commentaires  est  d'Oppius  ou  de 
César.  C'est  elle  qui  juge  comment  il  faut  resti- 
tuer un  endroit  de  Pline.  C'est  elle  qui  juge  que 
le  texte  de  Joinville,  tel  qu'il  est  communément 
imprimé,  n'est  point  le  vrai  langage  qu'on  par- 
]oit  sous  le  règne  de  saint  Louis,  mais  un  lan- 
gage corrigé ,  et  un  peu  rapproché  du  notre. 
Ainsi  la  critique  se  borne  à  juger  des  manuscrits 
originaux,  des  éditions,  du  langage  de  chaque 
temps  et  des  divers  styles  d'auteurs.  C'est  une 
connoissance  pour  ainsi  dire  instrumentelle  et 
subalterne,  comme  l'art  de  lire,  et  comme  la 
grammaire.  Chaque  science  supérieure  s'en  sert 
par  rapport  à  son  but  particulier.  Un  juriscon- 
sulte s'en  sert  pour  juger  de  l'autorité  que  doit 
avoir  un  tel  livre  par  rapport  aux  lois,  un  mé- 
decin par  rapport  à  la  médecine,  et  un  théolo- 
gien par  rapport  à  la  théologie.  Il  est  aisé  de 
voir  par-là,  qu'il  faut  faire  une  extrême  diffé- 
rence entre  un  jugement  où  la  critique  entre, 
parce  qu'une  science  supérieure  se  sert  d'elle, 
comme  de  l'art  de  lire  et  de  la  grammaire,  pour 
juger  d'un  texte,  et  un  jugement  de  pure  cri- 
tique ,  où  la  critique  prononce  toute  seule  son 
jugement  propre.  C'est  ce  que  notre  adversaire 
n'avoit  garde  de  vouloir  démêler,  parce  que 
celle  simple  explication  fait  d'abord  évanouir 
tout  ce  qu'il  soutient.  Quand  l'Eglise  déclare 
qu'un  tel  texte  est  hérétique,  elle  peut  se  servir 
de  la  critique  dans  ce  jugement.  Mais  ce  juge- 
ment n'est  pas  un  jugement  de  pure  critique. 
S'il  étoit  de  pure  critique,  elle  se  borneroil  à 
dire  qu'il  est  d'un  tel  ou  d'un  tel  temps,  qu'il 
est  d'un  tel  ou  d'un  tel  auteur,  qu'une  telle 
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partie  de  l'ouvrage  n'est  pas  du  même  auteur 
que  l'autre,  qu'un  tel  passage  doit  être  restitué 
de  telle  façon,  qu'une  telle  phrase  de  ce  temps- 
là  signifioit  alors  une  telle  chose  par  rapport  aux 
mœurs  et  aux  circonstances  des  affaires  de  ce 
siècle-là.  Mais  la  critique  ne  se  mêle  point  de 
décider  sur  les  sciences  qui  lui  sont  supérieures. 
Elle  n'entreprend  point  sur  la  théologie  ,  pour 
décider  de  l'héréticité  d'un  texte,  non  plus  que 
sur  la  jurisprudence  ,  pour  décider  de  la  justice 
ou  de  l'injustice  d'une  loi ,  ni  sur  la  géométrie 
pour  décider  d'un  problême  entre  les  géomètres. 
Par  exemple  Scaliger  ou  Saumaise  ont  pu,  en 
qualité  de  critiques,  juger  du  style  ,  des  phrases, 
et  de  l'âge  d'un  texte.  Mais  il  ne  leur  apparle- 
noit  pas  de  prononcer  dogmatiquement  sur  la 
catholicité  ou  héréticité  ,  comme  il  ne  leur  ap- 
parlenoit  pas  de  prononcer  sur  la  justice  ou  in- 
justice des  lois,  sur  la  vérité  ou  fausseté  d'une 
proposition  de  géométrie.  C'est  confondre  la 
connoissance  instrumentelle  et  subalterne  avec 
la  science  supérieure  qui  s'en  sert,  que  de  dire 
que  c'est  la  critique  qui  décide  qu'un  texte  de 
théologie  est  hérétique. 

2"  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  que  la  critique 
juge  des  textes  composés  sur  la  religion,  aussi 
bien  que  des  autres  textes  composés  sur  la  juris- 
prudence ou  sur  la  médecine.  Par  exemple, 
c'est  la  critique  qui  décidera  s'il  faut  attribuer 
à  saint  Léon  ou  à  saint  Prosper  les  livres  de  la 
Vocation  des  Gentils.  C'est  la  critique  qui  jugera 
s'il  faut  attribuera  saint  Ambroise  les  livres  rfes 
Sacremens,  et  à  saint  Augustin  celui  de  la  Pré- 
destination et  de  la  Grâce.  Mais  la  critique  ne 
décide  jamais  de  la  catholicité  ou  héréticité  de 
ces  textes.  Elle  laisse  ce  jugement  à  la  théologie. 

3"  On  voit,  par  ces  règles,  combien  notre 
adversaire  a  mal  choisi  l'exemple  qu'il  donne 
d'un  jugement  de  pure  critique.  Il  prend  celui 
du  livre  de  Ratramne.  Il  est  vrai  que  la  critique 
peut  servir  à  la  théologie,  selon  les  règles  que 
nous  venons  de  poser,  pour  remarquer  les  cir- 
constances du  temps  où  Ratramne  a  écrit,  et 
les  questions  qu'on  agitoit  alors  sur  l'Eucha- 
ristie. Cette  critique  peut  sans  doute  être  utile 
à  la  théologie  pour  fixer  l'état  de  la  véritable 
controverse  de  Ratramne,  et  pour  montrer  la 
preuve  à  laquelle  il  a  voulu  se  borner.  Mais 
rien  n'est  moins  juste  et  plus  insoutenable  que 
d'oser  dire  que  le  jugement  que  les  théologiens 
font  du  livre  de  Ratramne,  n'est  point  un  juge- 
ment Ihéologique  ,  et  que  ce  n'est  qu'un  juge- 
ment de  pure  critique,  tel  que  celui  de  Scaliger 
ou  Saumaise  feroient  sur  un  livre  d'Oppius,  ou 
sur  un  passage  de  Pline  à  restituer,  ou  sur  le 
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langage  de  Joiiiville.  On  ne  doit  jamais  oublier, 
qu'il  s'agit,  dans  le  livre  de  Ualraiiinc,  non  de 
juger  s'il  est  composé  par  un  rnoine  de  (lorbie 
i|ui  vivoit  au  neuvième  siècle  sous  le  règne  de 
()liarlcs-lc-Cliauvc,  mais  do  savoir  si  ce  texte 
enseigne  la  présence  ou  l'absence  réelle,  s'il 
soutient  qu'il  reste  dans  l'Eucharistie  une  (igure 
avec  le  corps  de  Jésus-Christ ,  ou  s'il  prétend 
([u'il  n'y  a  que  la  seule  ligure  de  son  corps.  Kn 
un  mot,  il  s'agit  de  savoir  si  ce  texte  est  conforme 
ou  contradictoire  à  la  révélation,  s'il  est  pur  et 
orthodoxe,  ou  s'il  est  hérétique  comme  les  ou- 
vrages des  Sacramentaires.  Voilà  un  jugement 
dogmatique  et  de  théologie,  où  les  théologiens 
se  servent  un  peu  de  la  critique,  mais  où  ils  ne 
s'en  servent  que  pour  décider  théologiquenienl. 

■i"  Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  théolo- 
gique de  texte,  où  l'usage  de  la  critique  entrât 
moins  que  dans  celui  du  livre  de  Jansénius. 
C'est  un  texte  fait  en  notre  temps.  Personne  ne 
peut  ignorer  ni  le  nom  de  son  auteur,  ni  son 
style,  ni  la  valeur  de  chacun  des  termes  latins 
pour  le  temps  où  il  a  écrit.  La  notoriété  fixe 
tout  ce  qui  pourroit  regarder  la  critique. 

5"  Si  l'Eglise  faisoit  sur  un  texte  un  juge- 
ment de  pure  critique,  elle  se  horneroit  à  dé- 
cider qu'il  est  d'un  tel  temps,  d'un  tel  auteur, 
d'un  tel  style,  d'un  tel  langage,  etc.  Ce  seroit 
un  jugement  de  curiosité  et  d'érudition,  qui 
seroit  inutile  à  la  théologie,  c'est-à-dire  au 
point  de  droit.  L'Eglise  jugeroit  alors  d'un 
point  d'érudition  selon  les  règles  de  la  pure 
critique,  et  son  jugement ,  comme  le  parti  le 
dit  sans  cesse,  ne  tomberoit  que  sur  %infui(  de 
nulle  importance  pour  le  point  de  droit.  Dans 
cette  supposition,  l'Eglise  jugeroit  du  texte  de 
Jansénius  selon  les  règles  de  la  critique,  comme 
si  elle  jugeoit  selon  les  règles  de  la  physique, 
de  l'origine  des  vents,  des  causes  du  flux  et 
rellux  de  la  mer,  ou  de  la  source  des  rivières. 
Dans  cette  supposition,  l'Eglise  jugeroit  du 
livre  de  Jansénius,  comme  elle  jugeroit  d'un 
fragment  de  Diodore  de  Sicile,  ou  d'un  endroit 
à  restituer  dans  Pausanias.  Elle  en  jugeroit 
comme  d'un  problème  de  géométrie.  Dans  cette 
supposition  ,  elle  ne  jugeroit  point  en  qualité 
d'Eglise  épouse  du  fils  de  Dieu  ,  autorisée  par 
lui  pour  nous  enseigner  les  vérités  du  salut. 
Elle  ne  jugeroit,  selon  l'expression  du  grand 
docteur  de  l'Ecole  ' ,  que  comme  une  assemblée 
d'hommes  qui  par  erreur  humaine  pourroit  dé- 
cider mal.Iilledécideroitsur  une  question  étran- 
gère à  l'autorité  de  son  ministère;  comme  si  elle 


jugeoit  d'un  livre  de  jurisprudence,  ou  de  mé- 
decine ,  ou  de  géométrie,  et  comme  si  les  juris- 
consultes et  les  médecins  ou  les  géomètres,  ju- 
geoieiit  d'un  texte  ihéologique.  lin  vérité,  est-il 
permis  de  dire  que  l'Eglise  fait  jurer  par  tous 
ses  ministres  la  croyance  d'un  fail  de  nulle 
importance  à  la  religion  sur  une  question  de 
pure  critique?  N'est-ce  pas  comme  si  on  disoit, 
que  l'Eglise  fait  jurer  que  le  latin  de  Tile-Livc 
est  dilléi'ont  de  celui  de  Tércnce  et  de  (iicéron  , 
parce  qu'il  sent  un  peu  le  langage  de  Padoue, 
où  cet  historien  éloit  né.  Ne  seroil-ce  pas  faire 
jurer  en  vain,  et  abuser  d'une  autorité  qui  n'a 
été  confiée  à  l'Eglise  que  pour  décider  sur  la 
doctrine  du  salut  ?  Ne  seroit-cc  pas  user  de  ly- 
rauuie,  pour  prol'aner  le  saint  nom  de  Dieu'? 

0"  Qu'est-ce  que  notre  adversaire  peut  ré- 
pondre à  la  comparaison  d'un  texte  court  qui 
est  condamné  par  un  canon,  et  du  texte  long 
de  Jansénius,  qui  est  condamné  par  cinq  con- 
stilulions  équivalentes  à  un  canon  de  concile? 
Oseroit-il  dire  que  le  texte  court  est  théolo- 
gique, et  que  le  long  ne  l'est  pas?  Osera-1-il 
dire  que  le  jugement  sur  le  texte  court  est 
théologique  sur  le  point  de  droit  et  infaillible, 
pendant  que  le  jugement  sur  le  texte  long 
n'est  que  de  pure  critique  sur  un  fait  de  nulle 
importance,  et  prononcé  avei'  une  autorité  ca- 
pable de  nous  tromper,  comme  si  elle  décidoit 
d'un  passage  d'Hésiode  ou  d'Homère?  Ne  voit- 
il  pas  que  les  textes,  tant  longs  que  courts, 
sont  également  théologiqucs,  et  également  qua- 
lifiés hérétiques  parla  même  autorité,  et  pour 
le  même  besoin  de  conserver  le  dépôt  de  la  foi? 

7"  Que  dira-t-il  sur  le  canon  qui  condamne 
le  texte  court?  Il  dira  que  ce  texte  court  est 
susceptible  de  questions  de  critique  ,  mais  que 
l'Eglise  se  servant  à  proportion  du  besoin  ,  des 
notions  de  la  critique  ,  elle  fait  un  jugement 
théologique  sur  ce  texte  dans  un  canon.  Il 
ajoutera  que  «  Dieu  dirige  et  combine  telle- 
fl  ment  les  lumières  naturelles  de  l'Eglise,  etc. .. 
»  qu'il  proportionne  tellement  les  lumières 
»  qu'il  lui  donne,  etc.  '....  qu'il  dispose  si  bien 
»  l'ordre  des  événemens ,  qu'il  ne  résulte 
»  jamais  rien  des  décrets  généraux  de  l'E- 
»  glise  ,  qui  puisse  intéresser  la  foi  ou  les 
»  mœurs,  etc.'....  »  Il  soutiendra  que  «  le 
»  secours  spécial  promis....  joint  à  la  sagesse 
»  naturelle  (  des  pasteurs  assemblés  dans  un 
»  concile  )  suffit  pour  donner  une  assurance 
»  pleine  ,  entière  et  absolue  ,  etc.  '.  »  Enfin  il 
déclarera  (jue  si  l'Eglise  a  besoin  de  se  servir 
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en  celte  occasion  de  l'art  de  lire,  de  la  gram- 
maire, de  la  critique ,  et  de  quelque  autre  con- 
noissance,  soit  acquise,  soit  naturelle,  pour 
son  jugement  tbéologique  ,  elle  le  fera  par  l'at- 
tenlion  que  le  Saint-Esprit  conserve  en  elle  '. 
Nous  n'avons  qu'à  lui  répéter  mot  pour  mot 
sur  le  texte  long  de  Jansénius  tout  ce  qu'il  dit 
sur  le  texte  court  qui  est  condamné  dans  un 
canon.  Ainsi  disparoît  l'unique  ressource  du 
parti,  et  l'unique  évasion  de  notre  adversaire, 
dès  qu'on  veut  prendre  la  peine  d'approfondir 
ce  qu'il  avance  d'un  ton  si  hardi. 

Conclusion  de  celte  seconde  partie. 

Il  est  donc  vrai  qu'en  comparant  la  condam- 
nation du  texte  long  de  Jansénius  ,  avec  la  con- 
damnation du  texte  court  qui  est  dans  le  canon 
du  concile,  on  trouve  que  c'est  la  même  auto- 
rité suprême  de  l'Eglise  universelle  qui  juge  , 
que  c'est  la  même  nature  de  textes  qui  sont 
jugés  ,  que  le  long  n'est  ni  moins  dogmatique 
ni  moins  important  au  point  de  droit  que  le 
court,  et  que  le  court  n'est  pas  moins  sujet  que 
le  long  aux  prétendues  questions  de  fait  sur  les 
règles  de  la  grammaire  ,  de  la  logique  et  de  la 
critique;  qu'enfin  l'Eglise  les  condamne  tous 
deux  également  pour  déclarer  que  le  dogme 
qu'ils  expriment  est  hérétique ,  et  que  le 
dogme  contradictoire  est  de  foi ,  en  un  mot , 
pour  régler  notre  croyance. 

Dès  que  nous  avons  démontré  que  la  con- 
damnation du  texte  long  est  une  espèce  de  ca- 
nons ,  l'auteur  de  la  Justification  ne  peut  plus 
reculer.  Il  faut  qu'il  dise  de  ce  jugement  tout 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  parti  sur  les  canons. 
Point  de  question  de  fait  sur  ces  décrets  géné- 
raux qui  sont  des  espèces  de  canon,  et  qui  en 
ont  toute  la  force.  Pourquoi  ?  c'est  que  quand 
l'Eglise  est  occupée  à  faire  un  canon  de  la  foi ,  ou 
un  décret  entièrement  équivalent  à  un  canon  , 
«  Dieu  lui  laisse  faire  naturellement  l'usage  de 
»  ses  sens  et  de  son  esprit,  de  ses  talens  et  de 
»  tout  ce  qu'elle  a  acquis,  pour  examiner  %  » 
et  pour  éviter  toute  erreur  tant  de  grammaire 
que  de  logique  et  de  critique;  «  mais ,  quand 
»  il  faut  prononcer.  Dieu  dispose  tellement 
»  toutes  choses,  qu'elle  ne  met  rien  dans  le  ca- 
»  non  qui  n'exprime  la  vérité  révélée ,  rien  dans 
»  l'anathème  de  l'erreur  qui  ne  mérite  d'être 
»  foudro^fé.  »  Quand  l'Eglise  fait  ou  un  canon, 
comme  celui  de  Trente  contre  un  texte  court, 
ou  une  espèce  de  canon  ,  comme  celui  qui  coa- 
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damne  le  texte  long  de  Jansénius,  «la  pro- 
»  messe....  que  l'Eglise  a  reçue  de  Jésus-Christ 
»  d'une  assistance  particulière  du  Saint-Esprit, 
»  s'étend  jusqu'aux  expressions,  ces  faits  de 
»  textes  sont  alors  de  véritables  questions  de 
»  droit  '.  Dieu,  par  une  providence  admirable, 
»  dirige  et  combine  tellement  les  lumières  na- 
»  turelles  de  l'Eglise,  etc.  Il  proportionne  tel- 
»  leraent  les  lumières  qu'il  donne  à  l'Eglise,.... 
»  et  dispose  si  bien  l'ordre  des  événemens, 
»  qu'il  ne  résulte  jamais  rien  des  décrets  gk- 
»  NÉRAix  de  l'Eglise,  qui  puisse  intéresser  la 
»  foi  ou  les  mœurs*.  »  Vous  voyez  que  l'au- 
teur même  de  la  Justification,  du  livre  du- 
quel la  plupart  de  ces  paroles  sont  tirées,  ne 
borne  pas  celte  infaillibilité  promise  aux  seuls 
canons  d'un  concile ,  il  l'étend  à  tous  les  dé- 
crets généraux  de  l'Eglise.  Selon  son  aveu 
formel',  »  il  ne  s'agit  point  seulement  des 
»  textes  propres  de  l'Eglise,  comme  de  sessym- 
»  boles  et  de  ses  canons,  où  elle  ne  peut  se 
»  tromper  sur  la  signification  des  paroles  dont 
»  elle  les  compose;  »  mais  encore  il  faut  retran- 
cher toute  question  de  fait  sur  les  autres  décrets 
généraux ,  qui  ont  la  même  autorité ,  la  même 
matière  ,  la  même  forme  ,  et  la  même  fin  que 
les  canons,  «  le  secours  spécial  promis,  joint 
))  à  la  sagesse  naturelle  de  l'Eglise,  suffit  pour 
»  former  une  assurance  pleine,  entière  et  ab- 
»  solue  de  la  transmission  de  la  doctrine  pure  et 
»  inaltérable  '-,  «  tant  par  les  canons  contre  des 
textes  courts  ,  que  par  les  autres  décrets  géné- 
raux qui  leur  sont  équivalens  contre  des  textes 
longs  ,  comme  celui  de  Jansénius.  En  un  mol, 
il  n'y  a  qu'à  changer  les  noms  ,  et  qu'à  dire  de 
l'infaillibilité  sur  les  décrets  généraux,  qui 
condamnent  des  textes  d'auteurs  particuliers, 
tout  ce  que  cet  écrivain  a  dit  de  l'infaillibilité 
sur  les  symboles  et  sur  les  canons. 

Il  est  maintenant  facile  de  voir  pourquoi  le 
parti  a  fait  tant  d'efforts  pour  empêcher  qu'on 
examinât  notre  question  dans  toute  son  étendue 
naturelle  pour  tous  les  textes  dogmatiques.  Dès 
qu'on  la  prend  ainsi  dans  son  vrai  point  de  vue, 
par  rapport  à  cette  généralité  des  textes,  on  voit 
sans  peine  que  la  foi  même  n'a  rien  de  fixe ,  si 
l'Eglise  n'est  pas  incapable  de  se  tromper  sur 
les  textes  des  symboles,  des  canons  et  de  ses 
autres  f/m-e<sye'ïierawa- qui  doivent  régler  notre 
croyance.  On  voit  aussi  que  les  chefs  du  parti  ont 
avoué  cette  vérité,  parce  qu'ils  n'auroient  pu  la 
mettre  en  doute  sans  ébranler  les  fondemens  de 
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la  foi,  et  sans  s'allircrl'liorrciir  de  Ions  les  vrais 
catholiques.  Un  voit  enfin  que  les  décrets  (jénv- 
ravx  qui  condamnent  des  textes ,  sont  cqui- 
vaiens  aux  canons,  puisque  les  canons  ne  sont 
eux-niômes  que  des  condamnations  de  textes 
contagieux,  pour  régler  noire  foi.  Ainsi  ce  que 
l'auteur  de  la  Juslificution  nous  accorde,  en- 
traîne évidemment  après  soi  ce  qu'il  nous  refuse. 
Nous  n'avons  besoin  que  de  ses  aveux  formels 
pour  le  réfuter.  Nous  lui  disons  comme  saint 
Augustin  à  Julien  '  :  «  Quod  relinendo  clamas, 
»  hoc  vcrura  est,  et  contra  vos  est.  Ce  que  vous 
»  admettez  si  hautement  est  véritable,  mais  il 
»  se  tourne  contre  vous.  » 

TROISIÈME  PARTIE. 

Où  il  Psl  tlémonlré  que,  de  l'aveu  des  écrivains  du 
parti,  et  entr'aulres  ilc  l'auleur  de  la  Justilicalio» , 
il  faut  conclure  (|«e  l'Eglise  est  infaillible  sur  les  textes 
d'auteurs  particuliers,  tels  que  celui  de  Jansénius. 

I.  Aveu  de  M.  Aniauld  et  du  sieur  Valloni. 

«  Ces  sortes  de  faits,  disoit  M.  Arnauld-,qui 
»  regardent  la  tradition  ,  ne  sont  nullement 
B  compris  dans  la  maxime  des  théologiens  qui 
»  soutiennent  que  l'Eglise  n'est  pas  infaillible 

»  dans  les  faits Il  y  a  de  certains  faits  dont 

»  on  couclut  nécessairement  la  vérité  d'une 
»  doctrine,  et  ce  sont  ceux  qui  contiennent  la 
»  tradition  de  l'Eglise.  Par  exemple,  il  s'ensuit 
»  de  ce  que  les  Pères  ont  enseigné  unanime- 
B  ment  qu'une  doctrine  est  de  foi ,....  et  qu'elle 
B  a  été  tenue  par  le  commun  consentement  des 

»  Pères C'est  pourquoi  ces  sortes  de  faits  ne 

»  sont  nullement  compris  dans  la  maxime  des 
«théologiens,  qui  soutiennent  que  l'Eglise 
»  n'est  pas  infaillible  dans  les  faits.  » 

Le  sieur  Valloni ,  comme  un  fidèle  disciple 
de  M.  Arnauld  ,  s'est  attaché  à  ce  principe  fon- 
damental. Il  avertissoit  en  secret  son  ami  qu'il 
falloit  corriger  la  Supplication ,  on  l'on  avoit 
osé  dire,  que  ((  l'Eglise  peut  errer  en  définissant 
))  quel  est  le  sens  des  saints  Pères,  de  saint  Am- 
»  broise,desaintAugustin,desaint  Jérôme,  etc. 
»  Ceci ,  dit-il,  pourroit  être  mal  entendu,  puis- 
»  qu'il  semble  qu'il  s'ensuit  de  là  que  la  tra- 
»  dilion,  qui  est  fondée  sur  le  consentement 
»  unanime  des  saints  Pères,  est  une  règle  in- 
»  certaine  et  faillible.  » 

Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
des  textes  des  symboles  et  des  canons.  Il  s'agit 
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aussi  des  textes  de  saint  Ambroise ,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Jérôme.,  etc.  Il  s'agit  de 
définir  quel  est  le  sens  de  tous  les  textes  des 
saints  Pères  ,  et  par  conséquent  de  juger  de  la 
question  prétendue  de  fait;  f/uis  sit  sensus.  A 
l'égard  de  tous  ces  Icxles ,  f/ui  contiefinent  la 
tradition  de  r/ù/lise  ,  M.  Arnauld  déclare  que 
ces  sortes  de  faits  ne  sont  nullement  compris 
dans  la  maxime  des  théologiens ,  qui  soutien- 
nent que  l'Eglise  n'est  pas  infaillible  dans  les 
faits.  Cette  preuve  est  d'autant  plus  convain- 
cante contre  Vdulcar  de  h  Justification  ,  qu'il 
avoue  en  termes  formels  '  que  la  tradition  ne  se 
vérifie  point  en  gros,  mais  en  détail.  Voilà  la 
raison  très-solide  pour  laquelle  le  sieur  Valloni 
ne  se  contente  pas  de  dire ,  que  l'Eglise  ne  peut 
errer  en  définissant  quel  est  le  sens  des  saints 
Pères  en  gros  ,  et  qu'il  ajoute  en  détail,  «Ze  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Jé- 
rôme ,  etc.  En  effet,  l'Eglise  ne  peut  trouver  la 
tradition,  que  dans  le  commun  con.^entement 
des  Pères,  comme  parle  M.  Arnauld.  Or  il  est 
manifeste  qu'il  est  impossible  de  s'assurer  de 
leur  commun  consentement,  sans  comparer 
leurs  textes,  pour  les  concilier  ensemble,  et 
pour  reconnoître  leur  conformité.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  que  tous  les  conciles  dont  les 
actes  nous  restent ,  ne  procèdent  que  par  un 
jugement  de  comparaison.  D'un  côté,  ils  lisent 
les  textes  des  Pères  et  des  conciles  précédons. 
D'un  autre  côté,  ils  lisent  les  textes  sur  lesquels 
ils  doivent  juger.  Alors  les  juges  disent  conso- 
nant ,  dissonant.  Voilà  la  forme  de  l'examen  et 
du  jugement  de  tous  les  anciens  conciles.  C'est 
ce  qu'on  y  trouve  dans  toutes  les  pages. 

Il  est  vrai  que  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  faire 
sans  cesse  chaque  jour  ce  jugement  de  compa- 
raison dans  cette  étendue  générale ,  qui  com- 
prend tous  les  principaux  lémoins  de  la  tradition 
de  dix-sept  siècles.  Il  lui  suflit  de  les  avoir  vus 
chacun  en  sa  place  ,  et  d'en  conserver  une  no- 
tion générale,  pour  ne  perdre  jamais  de  vue  le 
jugement  qu'elle  en  a  formé.  11  est  vrai ,  de 
plus,  que  la  promesse  nous  répond  que  l'Esprit 
promis  supplée  à  ce  qui  manque  ,  de  la  part  des 
hommes  imparfaits  et  inappliqués,  dans  cet 
examen  de  comparaison  qui  est  si  étendu,  si 
difficile,  et  néanmoins  fondamental.  Sans  la 
promesse  de  l'Esprit  qui  supplée,  nous  ne  sau- 
rions lever  cette  difficulté,  ni  justifier  cet  exa- 
men fait  en  détail  par  le  plus  grand  nombre  des 
cvêques.  Cette  difficulté,  loin  débranler  ce  que 
nous  soutenons ,  démontre  au  contraire  que  l'E 
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glise  a  besoin  d'une  infaillibilité  promise  pour 
ne  se  contredire  jamais  elle-même.  Quand  il 
fti.ut  rejeter  tant  de  textes  de  la  fausse  tradition, 
et  recevoir  tant  de  textes  de  la  véritable,  si  l'Es- 
prit promis  ne  faisoit  pas  en  elle  ,  et  pour  elle  , 
ce  discernement,  elle  courroit  souvent  risque 
d'y  succomber. 

Ce  fondement  étant  posé,  il  ne  nous  reste 
qu'à  faire  ce  raisonnement.  L'Eglise,  de  l'aveu 
de  M.  Arnauld  et  du  sieur  Valloni,  est  infail- 
lible sur  le  sens  des  saints  Pères,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Atigusiin,  de  saint  Jérôme,  etc. 
Or  est-il  que  les  textes  de  ces  Pères  ne  sont  point 
des  textes  de  symboles  et  de  canons  composés 
par  l'Eglise,  mais  seulement  des  textes  d'au- 
teurs particuliers  ,  quoique  ces  auteurs  particu- 
liers méritent  une  grande  vénération.  Donc 
l'Eglise,  de  l'aveu  de  M.  Arnauld  et  du  sieur 
Valloni,  est  infaillible  non-seulement  sur  les 
textes  des  symboles  et  des  canons ,  mais  encore 
sur  ceux  des  auteurs  particuliers. 

L'unique  évasion  qui  reste  à  l'auteur  de  la 
Justification,  est  de  dire  que  les  textes  de  saint 
Ambroise,de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme ,  etc.,  sont  nécessairement  à  la  tradition  , 
au  lieu  que  celui  de  Jansénius  lui  est  inutile. 
Nous  avons  déjà  refuté  cette  réponse ,  en  mon- 
trant ,  que  comme  le  texte  de  saint  Augustin 
qui  réfute  Pelage  et  Julien  est  nécessaire  à  la 
tradition  du  cinquième  siècle,  le  texte  de  l'E- 
glise qui  réfute  et  condamne  celui  de  Jansénius 
est  nécessaire  à  la  tradition  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle.  Or  le  texte  de  Jansénius, 
comme  nous  l'avons  démontré ,  entre  essentiel- 
lement dans  la  condamnation  de  ce  texte.  Donc 
le  texte  de  Jansénius  ,  en  tant  que  désavoué  et 
condamné  par  l'Eglise  même  ,  est  encore  plus 
nécessaire  à  la  tradition  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle,  que  le  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  en  tant  qu'approuvé  ,  n'est  nécessaire  à 
la  tradition  du  cinquième  siècle.  Sans  doute  les 
cinq  constitutions  du  Siège  apostolique  unani- 
mement acceptées  par  toutes  les  Eglises  ,  et  où 
le  texte  de  Jansénius  est  nécessairement  supposé 
comme  inséré,  font  un  monument  de  tradition 
encore  plus  solemnel  que  le  texte  de  saint  Au- 
gustin, lequel  n'est  que  le  texte  d'un  auteur 
particulier,  quoique  cet  auteur  soit  un  des  plus 
grands  et  des  plus  merveilleux  docteurs  de  l'E- 
glise. Sans  doute  ces  cinq  textes  ,  dont  celui  de 
Jansénius  est  censé  une  partie  essentielle  ,  sont 
des  faits  dont  on  conclut  bien  plus  nécessaire- 
ment la  vérité  d'une  doctrine,  que  les  faits  qui 
regardent  le  texte  de  saint  Augustin.  Ces  faits  , 
qui  consistent  dans  ces  cinq  textes  des  constitu- 


tions, sont  la  raison  décisive  de  croire  le  droit. 
Ils  contiennent  la  tradition  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècles.  De  ce  que  l'Eglise  a 
condamné  cinq  fois  le  texte  de  Jansénius  comme 
hérétique ,  il  s'ensuit  que  le  système  de  la  dé- 
lectation inévitable  et  invincible,  qu'il  est  né- 
cessaire ,  selon  le  texte  de  Jansénius,  que  notre 
volonté  suive,  est  opposé  à  la  tradition.  Ainsi  ce 
fait,  qui  contient  la  tradition,  ne  doit  nulle- 
ment, selon  M.  Arnauld,  être  compris  dans  la 
maxime  des  théologiens,  qui  soutiennent  que 
l'Eglise  n'est  pas  infaillible  dans  les  faits.  De 
plus  l'Eglise  ne  peut  être  infaiUible  à  discerner 
les  textes  qui  contiennent  la  vraie  tradition-, 
qu'autant  qu'elle  les  sépare  des  textes  qui  sont 
les  monumens  de  la  fausse.  Si  elle  est  infail- 
lible dans  ce  discernement ,  îl  faut  qu'en  ap- 
prouvant saint  Ambroise,  saint  Augustin,  et 
sai/it  Jérôme  ,  [consonat  )  elle  rejette  les  textes 
hérétiques  qui  sont  opposés  aux  ouvrages  de 
ces  Pères;  dissonat.  11  faut  qu'en  admettant  les 
cinq  constitutions,  elle  rejette  le  texte  de  Jan- 
sénius, qui  leur  est  opposé.  En  un  mot,  l'Eglise 
ne  peut  pas  être  moins  infaillible  contre  le  corps 
de  la  fausse  tradition  à  l'égard  des  textes  héré- 
tiques ,  que  pour  le  corps  de  la  vraie  à  l'égard 
des  textes  des  saints  Pères.  Elle  n'a  ni  moins 
d'intérêt  ni  moins  d'autorité  pour  rejeter  la 
fausse,  que  pour  conserver  la  vraie.  De  là  vient 
que  les  Eglises  d'Afrique  disoient  autrefois  que 
l'ancienne  vigilance  du  Siège  apostolique  con- 
siste autant  à  condamner  ce  qui  est  mauvais 
qu'à  autoriser  ce  qui  est  louable  '.  Voilà  ce 
qu'il  est  étonnant  qu'un  homme  aussi  éclairé 
que  M.  Arnauld  n'ait  pas  aperçu  ,  dans  une  si 
longue  et  si  importante  dispute,  puisque  cette 
conséquence  est  immédiatement  et  nécessaire- 
ment tirée  du  principe  qu'il  pose.  Il  n'y  a  que 
le  seul  excès  de  prévention  qui  ait  pu  obscurcir 
une  vérité  si  claire  à  un  esprit  si  pénétrant. 

Pour  l'auteur  de  la  Justification,  il  nous 
donne  deux  choses,  après  lesquelles  il  ne  lui 
reste  plus  rien  de  réel  et  de  sérieux  à  nous  con- 
tester. D'un  côté ,  il  assure  que  la  condamnation 
du  texte  des  cinq  «  propositions  est  un  jugement 
»  dogmatique  ,  dans  lequel  il  est  de  foi  qu'elle 
»  (l'Eglise)  ne  peut  errer  par  la  vertu  des  pro- 
»  messes  '.  »  11  ajoute  «  qu'il  est  très-certain  que 
»  l'héréticité  des  cinq  propositions  est  un  objet 
»  de  foi  divine  très-proprement  dite  '.  »  Voilà 
sans  doute  l'héréticité  du  texte  des  cinq  pro- 
positions, dont  il  parle,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
forcer  l'usage  naturel   des   mots ,  pour  nous 

I  Conc.  later.  Martin  I  ;  I.  vi ,  Coiic.  [180.  128.—'  Pag.  123. 
>  Pag.  770. 
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éblouir.  Car  les  cinq  proposilions  sont  autant 
un  vrai  texte  que  le  livre  de  Jansénius.  D'un 
autre  côté,  cet  auteur  parle  ainsi  '  :  «On  lui 
»  accorde  trcs-volonticrs  (à  M.  rarchevèque  de 
»  Cambrai  )  qu'on  peut  dire  ù  peu  près  les  mêmes 
»  choses  du  texte  long  que  du  texte  court.  »  Il 
ne  faut  point  dire  àpeu  près.  Pour  parler  avec 
exactitude  et  sincérité  ,  il  faut  dire  sur  le  texte 
Ion;/  tout  ce  (ju'on  avoue  sur  le  texte  court.  Cet 
écrivain  parle  encore  ainsi  :  «Pour  moi,  je 
»  souscris  pleinement  ;\  tout  ce  que  (M.  de 
»  Cambrai)  dit  ici  ',  de  l'autorité  de  l'Eglise  sur 
»  les  locutions'....  Ce  que  je  dis  ici  des  termes, 
V  se  peut  dire  aussi  des  textes  et  des  livres  '.  » 
Ainsi,  à  moins  que  cet  écrivain  ne  veuille 
éluder  un  si  grand  aveu  par  des  contorsions  de 
paroles,  il  demeure  avoué  que  l'Eglise  ne  man- 
quera jamais  à  bien  juger  non-seulement  des 
termes  et  des  textes  courts,  mais  encore  des  li- 
vres ou  textes  longs,  dont  elle  juge  pour  régler 
notre  croyance.  Selon  cet  auteur,  il  est  de  foi 
que  l'Eglise  ne  peut  errer  sur  le  texte  court 
des  cinq  propositions  imputées  au  livre  de  Jan- 
sénius ,  et  que  nous  en  sommes  assurés  par  la 
vertu  des  promesses.  Donc  cet  auteur  ne  peut 
point,  sans  se  contredire,  désavouer  qu  il  est 
de  foi  que  l'Eqlise  ne  peut  errer  sur  le  texte 
long  jKtr  la  vertu  des  p7'omesses.  Le  texte  court 
n'est  pas  plus  que  le  texte  long  un  texte  propre 
de  l'Eglise.  11  n'entre  dans  aucun  canon  de 
concile.  Il  n'entre  que  dans  les  cinq  constitu- 
tions. Le  texte  long  n'entre  pas  moins  essen- 
tiellement que  le  texte  court  dans  les  cinq  cons- 
titutions, où  ils  sont  également  condamnés. 
La  vertu  des  promesses  doit  donc  également, 
selon  cet  auteur,  s'étendre  sur  ces  deux  textes. 

II.  Aveu  très-décisif  d'un  des  principaux  clicfs 
du  parti. 

Outre  que  nous  opposons  M.  Arnauld  à  lui- 
même,  nous  pouvons  encore  lui  opposer,  pour 
forcer  ce  dernier  retranchement,  un  des  prin- 
cipaux écrivains  du  même  parti ,  qui  achève  de 
former  invinciblement  notre  démonstration. 

L'an  1090,  un  docteur  de  Douai,  professeur 
en  théologie,  présida  à  une  thèse  qui  contenoit 
ces  propositions:  «  11  n'est  pas  révélé  1°  quel 
»  est  le  sens  de  l'Ecriture;  "2"  Quel  est  le  sens  de 
»  la  tradition  :  3°  Quel  est  le  sens  des  symboles 
»  de  la  foi  ;  4°  Quel  est  le  sens  des  canons  des 
1)  conciles,  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs.  » 

M.  l'évêque  d'Arras  se  crut  obligé  de  réda- 

'  P«g.  9T0.— 'i//'  Jnsinid.  Voy.  ci-dessus  loin,  iv,  paj.  (07. 
—  îP»li.  193.  —  '  PoG.  196. 


mer  au  nom  de  l'Eglise,  contre  celte  doctrine. 
Il  fit ,  le  'M  décembre  de  l'an  1097,  un  mande- 
ment ,  oii  il  mit  CCS  paroles  :  «  11  est  révélé ,  quel 
»  est  le  sens  de  la  tradition,  quel  est  celui  des 
»  symboles  de  la  foi,  quel  est  celui  des  canons 
»  des  conciles  qui  regardent  la  foi  et  les  uururs. 
»  Revelatum  est  quis  ait  sensus  Iradilionis. 
»  quis  sensus  symbolorum  fidei,  quis  sensus 
))  canonum  ad  [idem  aut  mores  péri incnlium.  » 
Ce  prélat  jugea  qu'il  étoit  nécessaire  à  la  sû- 
reté de  la  foi,  d'exiger  de  ce  professeur  un 
acte  par  lequel  il  condamnoit  sincèrement  les 
propositions  de  la  thèse  «  en  elles-mêmes  ainsi 
»  qu'elles  sont  couchées,  et  dans  leur  sens  propre 
»  et  qui  se  présente.  »  L'acte  du  professeur 
ajouloit  :  «  Je  ne  souffrirai  pas,  autant  qu'il  sera 
»  en  moi ,  que  l'on  soutienne  ou  que  l'on  dé- 
»  fende  les  susdites  proposilions  dans  notre  sé- 
))  minaire  ou  ailleurs.  »  Voici  la  raison  pour 
laquelle  ce  prélat  crut  devoir  exiger  une  si  forte 
et  si  éclatante  rétractation.  «  Nous  ne  pourrions, 
»  disoit-il,  ne  nous  pas  expliquer,  sansparoilre 
»  autoriser  par  notre  silence  une  doctrine  que 
»  nous  croyons  pleine  d'erreur.  »  Il  ajoute,  ces 
propositions  «  iroient  à  saper  les  fondemens  de 
»  notre  foi.  »  Il  va  jusqu'à  dire  que,  soutenir 
ces  propositions  dans  leur  sens  propre ,  «  seroit 
»  combattre  la  religion  ,  et  détruire  la  révélation 
»  des  dogmes  sur  lesquels  est  fondée  la  foi.  » 

Un  des  chefs  du  parti,  que  des  personnes 
disent  être  le  père  Quesnel  ',  ne  put  souiïrir  ce 
mandement  de  M.  l'évêque  d'Arras.  Il  le  dé- 
nonça comme  hérétique  à  tout  le  clergé  de 
France,  et  adressa  sa  dénonciation  à  M.  l'arche- 
vêque de  Reims,  en  lui  donnant  ce  titre.  An- 
cienne HÉRÉSIE  DES  JÉSUITES  RENOCVELÉE  DANS  IX 
MANDEMENT    PUBLIÉ   SOUS    LE   NOM   DE    M.    l'ÉVÊQUE 

d'Arras,  du  30  décembre  I()97,  dénoncé  a  tous 
LES  ÉvÈQUES  DE  France.  Voicl  Ics  raisonncmens 
du  dénonciateur. 

Il  rapporte  d'abord  les  proposilions  qui  sont 
contradictoires  à  celles  de  la  thèse ,  et  que 
M.  d'Arras  a  établies  dans  son  mandement. 
0  //  est  révélé  quel  est  le  sens  de  la  tradi- 
))  tion,...  des  symboles,...  des  canons,  etc.  Je 
»  dis,  messeigneurs ,  ajoute-t-il,  que  posé 
»  cette  décision ,  bien  loin  qu'il  y  ail  de  l'hé- 

I  I.c  p.  Qucsiicl  a  désavoué  cet  oiivraec  dans  celui  qui  a  pour 
titre:  Désaveu  d'un  libelle  culoinuicua-  attribué  au  f.  Ques- 
nel,  dans  la  dernière  instruction  pastorale  de  jV.  C Arche- 
vêque duc  de  Cambrai  fl09;  in- li  de  "G  paecs.  Dans  ce  li- 
belle, qui  ne  tend  qu'a  autoriser  le  Silence  respectueux,  le 
P.  Quesnel  ne  se  contente  pas  de  desavouer  rouvrase  qu'on  lui 
allribuoit;  mais  il  voudroil  faire  croire  a  ses  lecteurs  que  cet 
ouvrace ,  tout  iiifotte  ciu'il  est  des  principes  de  la  secte ,  a  pour 
auteur  un  Jésuite  ,  qui  a  trouvé  plaisant  de  faire  le  Jansonisie  , 
cl  d'attaquer  lui-même  les  Jésuilcs,  allu  d'attaquer  en  mOmg 
temps  l'évùque  d'Arras.  (  Edit.  de  y  ers.  ) 
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»  rcsic  dans  la  thèse  des  Jésuites,  qu'on  pelt 

»    CROIRE    DE    FOI   DIVINE  LE  FAIT  DE    JaNSÉNIUS  ,    il 

n  n'est  pas  même  permis  de  la  contredire.  » 
Ecoutons  ces  preuves. 

«  En  cllet ,  dit-il ,  qu'on  se  représente  au- 
))  jourd'hui  M.  l'évêque  d'Arras,  qui  entre- 
B  prend  de  convaincre  les  Jésuites  sur  la  faus- 
»  seté  de  leur  thèse;  cominent  s'y  prendra-t-il? 
»  et  que  leur  opposera-t-il?  que  c'est  une  ab- 
«  surdité  de  donner  pour  objet  à  la  foi  divine 
ft  un  fait  non  révélé,  telque  le  fait  de  Jansénius. 
»  C'est  la  question,  lui  diront-ils,  si  on  ne  le 
»  peut  pas  mettre  au  nombre  des  choses  ré- 
»  vélées.  Comment  prouvez  -  vous  qu'on  ne  le 
»  peut  pas?  cela  est  impossible,  répondra  le 
»  prélat.  Ce  n'est  qu'un  fait  du  dix-septième 
»  siècle,  que  Jansénius  ait  écrit,  et  par  consé- 
»  quent  qu'il  ait  tel  ou  tel  sens.  Comment  donc 
»  seroit-ce  un  fait  révélé,  puisqu'il  n'est  ni  de 
»  la  tradition  ni  de  l'Ecriture  ,  qui  seules  com- 
»  prennent  toute  la  révélation,  et  puisqu'elles 
»  ne  laisseroient  pas  d'être  vraies  dans  toutes 
»  leurs  parties,  quand  Jansénius  et  son  livre 
»  n'auroient  jamais  été?  » 

Vous  voyez  que  le  dénonciateur  rassemble 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  spécieux  en 
faveur  du  parti.  Ensuite  voici  comment  il  pré- 
tend prouver  que  la  thèse  des  Jésuites  et  la 
censure  de  M.  l'évêque  d'Arras  enseignent  la 
racine  hérésie  :  «  Mais,  répliqueront  les  Jé- 
»  suites,  c'est  un  fait  du  quatrième  siècle, 
»  que  le  symbole  de  Nicée  ait  tel  ou  tel  sens. 
»  C'est  un  fait  du  même  siècle,  ou  plutôt  du 
»  sixième  ,  que  tel  soit  le  sens  du  symbole  de 
»  saint  Athanase.  C'est  un  fait  du  quinzième 
«siècle,  que  tel  soit  le  sens  du  concile  de 
»  Constance  ,  et  c'en  est  un  du  seizième  que  tel 
»  soit  le  sens  du  concile  de  Trente.  Nul  de  ces 
»  faits  n'est  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  tradi- 
»  lion,  plus  que  le  fiiit  de  Jansénius.  L'une  et 
»  l'autre  (  c'est-à-dire  l'Ecriture  et  la  tradition  ) 
»  seroient  vraies  dans  toutes  leurs  parties  , 
»  quand  le  symbole  de  Nicée,  ou  celui  de  saint 
»  Athanase,  le  concile  de  Constance,  ou  celui 
»  de  Trente  n'auroient  jamais  été.  Cependant 
»  vous  obligez  à  signer  comme  un  dogme  de 
H  foi ,  que  se  sont  autant  de  faits  révélés  qu'oN 

»  SAIT  PAR  RÉVÉLATION  QUEL  EST  LE  SENS  DES  SYJI- 
»  BOLES,  ET  QUEL  EST  LE  SENS  DES  CANONS  DES 
»  CONCILES  ,  QUI  REGAUDENT  LA  FOI  ET  LES  MOEURS. 

»  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  que  le  fait 
M  de  Jansénius  puisse  être  mis  au  nombre  des 
»  choses  révélées  à  l'Eglise?  Si  ce  qui  l'en  em- 
B  pêche,  c'est  qu'il  est  du  dix-septième  siècle, 
»  n'est-ce  pas  la  même  raison  pour  tous  ces 


»  autres  faits  du  quatrième,  du  sixième,  du 
))  quinzième  et  du  seizième  siècle;  et  si  elle  ne 
»  prouve  rien  pour  ceux-ci,  que  prouvera- 
»  t-elle  pour  celui-là  ?  Jugez,  messeigncurs,  ce 
))  que  pourroit  répartir  M.  l'évêque  d'Arras.  » 

Cet  écrivain  abusoit  sans  doute  de  l'équi- 
voque ordinaire  du  parti  sur  les  termes  de 
foi  divine ,  et  de  vérité  révélée  ,  pour  attaquer 
mal  à  propos  M.  l'évêque  d'Arras.  Nous  avons 
souvent  levé  cette  équivoque.  Le  docte  et  pieux 
prélat  avoit  seulement  voulu  dire  ,  que  ces  pré- 
tendus faits  des  textes  qui  doivent  régler  notre 
foi ,  quoiqu'ils  soient  postérieurs  à  la  révéla- 
tion ,  ont  néanmoins  un  fondement  dans  la  ré- 
vélation même ,  en  sorte  que  la  promesse  nous 
répond  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  pour  dé- 
cider de  ces  prétendus  faits  ,  en  quelque  siècle 
futur  qu'ils  puissent  arriver.  C'est  ce  que 
M.  Arnauld  a  dit  aussi  fortement ,  quand  il  a 
assuré  que  ces  faits,  qui  sont  nécessaires  pour 
fixer  la  tradition,  sont  de  véritables  questions 
de  droit,  et  (\\xon  ne  peut  pas  dire  absolument 
que  ces  faits  soierit  non  révélés.  Or  il  est  ma- 
nifeste que  le  texte  composé  du  livre  de  Jan- 
sénius et  de  la  condamnation  que  l'Eglise  en  a 
prononcée  ,  est  un  texte  entièrement  semblable 
à  un  canon,  soit  pour  l'autorité  suprême  qui  y 
décide  ,  soit  pour  la  tin  de  ces  actes ,  qui  est  de 
réprimer  la  contagion  ,  et  de  régler  notre  foi. 
Donc  le  prétendu  fait  de  ce  texte  est  semblable 
à  celui  d'un  canon ,  sur  lequel  on  avoue  que 
l'Eglise  est  infaillible  en  vertu  des  promesses 
divines.  Le  besoin  de  la  foi  et  l'autorité  de  l'E- 
glise ne  sont  pas  moindres  sur  le  texte  long , 
que  sur  le  texte  court,  puisqu'ils  sont  égale- 
ment dogmatiques,  et  que  le  long  est  le  plus 
contagieux.  Ainsi  le  texte  de  Jansénius,  con- 
damné au  dix-septième  siècle,  est  jugé  avec 
une  autorité  autant  fondée  sur  la  révélation , 
que  le  texte  condamné  dans  un  canon  du  con- 
cile de  Constance  ou  de  Trente.  Dès  qu'on  a 
levé  l'équivoque  de  la  foi  divine  et  du  fait  révélé, 
il  faut  avouer  que,  pour  tout  le  reste,  le  dénon- 
ciateur raisonne  avec  une  parfaite  justesse  et  avec 
une  force  invincible.  M.  l'évêque  d'Arras  est 
trop  sincère  et  trop  éclairé  pour  pouvoir  mettre 
jamais  en  doute  une  comparaison  si  démons- 
trative. La  conséquence  que  le  dénonciateur  lui 
a  imputée  ne  peut  lui  faire  que  beaucoup  d'hon- 
neur dans  toute  l'Eglise  sur  les  prétendus  faits 
des  textes  des  canons  et  autres  décrets  équiva- 
lons, tels  que  celui  de  Jansénius.  Mais  écou- 
tons encore  le  dénonciateur. 

«  Cette  autre  proposition  du  Mandement , 
»  que  c'est  une  chose  révélée,  quel  bsi  le 
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»  SENS  DE  LA  TnADiTiox,  DG  doniio  [las  un  moindre 
»  avanluge  aux  Jésuilcs;  car  enfin  la  tiadition 
»  renferme,  outre  les  symboles  et  les  canons 
)i  des  conciles  ,  les  écrits  de  Pères  de  siècle  en 
»  siècle,  et  le  sens  de  la  tradition  n'est  autre 
»  chose  que  le  sens  de  ces  écrits.  Ils  sont  pour 
»  ainsi  dire  le  corps  de  la  tradition ,  et  le  sens 
»  en  est  l'amc.  Tellement  que  de  savoir  quel 
»  est  le  sens  de  la  tradition  ,  par  c.\em|)le  sur 
»  le  péché  originel,  c'est  savoir  quel  est  le 
))  sens  des  endroits  où  chacun  des  Pères  en  a 
))  parlé.  Or  cette  proposition,  Tel  est  le  sens 
»  des  Pères  là-dessus ,  est  une  proposition  gé- 
»  nérale  qui  renferme  tous  ces  faits  particu- 
»  liers  :  tel  est  le  sens  de  saint  Cyprien  ;  tel 
»  est  le  sens  de  saint  Basile;  tel  est  le  sens  de 
»  saint  Amhroise;  tel  est  le  sens  de  saint  f-hry- 
>)  sostôme,  et  ainsi  de  tous  les  autres.  Et  l'on 
1)  voit  assez  que  ce  sont  autant  de  faits  attachés 
»  au  siècle  de  chacun  d'eux ,  ni  plus  ni  moins 
»  qu'est  attaché  au  nôtre  ce  fait  si  célèbre  ! 
»  Tel  est  le  sens  de  Jaxsénus.  d 

Rien  n'est  plus  juste  ,  ni  plus  concluant  que 
cette  comparaison.  Les  textes  dogmatiques  com- 
posent le  corps  de  la  (radifion,  et  le  sens  des 
textes  est  l'anie  de  cette  tradition.  Le  fait  du 
sens  de  Jansénius  n'importe  pas  moins  en  bien 
ou  en  mal  à  la  tradition  pour  le  dix-seplièrae 
siècle,  que  le  texte  de  saint  (jhrysostôme  pour 
le  quatrième.  Voilà  précisément  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  l'an 
1656  ',  confirmée  par  celle  de  lUGO  et  de  1673, 
que  «  l'erreur  de  fait....  n'a  point  lieu  aux 
»  questions  du  fait  qui  est  inséparable  des  ma- 
»  tières  de  foi;....  et  que  cette  tradition  qui 
»  consiste  en  fait  est  déclarée  par  l'Eglise  avec 
»  la  même  autorité  infaillible  qu'elle  juge  de  la 
»  foi  ;  et  qu'autrement  il  arriveroit  que  toutes 
»  les  vérités  chrétiennes  seroient  dans  le  doute  et 
»  l'incertitude  ,  qui  est  opposée  à  la  vérité  cous- 
»  tante  et  immobile  de  la  foi.  •> 

Ainsi  le  raisonnement  de  M.  l'évêque  d'Arras 
se  réduit  à  dire  ,  comme  le  clergé  de  France, 
que  ces  prétendus  faits,  qui  sont  postérieurs  en 
date  à  la  révélation,  mais  qui  rentrent  dans  le 
droit,  parce  qu'ils  fixent  la  tradition  de  leurs 
siècles  sur  les  dogmes  ,  sont  décidés  par  l'au- 
torité infaillible  de  l'Eglise,  qui  est  promise,  et 
par  conséquent  révélée.  Mais  voici  comment  le 
dénonciateur  poursuit  sa  comparaison. 

«  S'il  est  donc  vrai ,  dit-il ,  qu'on  sait  par  la 
))  révélation  oiel  est  le  sens  de  la  tradition 
«  sur  quelque  dogme  que  ce  soit ,  il  faut  dire 
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»  qu'on  sait  par  la  révélation  que  tel  est  le  sens 
)i  de  chacun  des  Pères  qui  en  ont  parlé,  et  si 
»  cela  est ,  rien  ne  sauroit  empêcher  que  l'on 
»  n'en  dise  autant  de  ce  fait  :  tel  est  le  sens 
))  DE  Janskxils.  » 

La  conséquence  est  incontestable;  l'Eglise  ne 
sauroit  dire,  sur  la  nécessité  de  la  grâce  :  tel 
est  le  sens  de  saint  Cypricn  ,  de  saint  Basile  ,  de 
saint  Aud)roise  ,  de  saint  Chrysostômc;  qu'elle 
ne  doive  dire  avec  la  même  autorité  :  tel  n'est 
point  le  sens  de  Wiclcf ,  de  Luther,  de  Calvin  ; 
et  si  Jansénius  est  opposé  aux  Pères,  lEglisc 
dans  ce  discernement  des  textes  qui  composent 
la  vraie  tradition  ,  d'avec  ceux  qui  la  falsi- 
fient ,  doit  dire  :  Tel  n'est  point  le  sens  de  Jan- 
sénius. 

Le  dénonciateur  presse  sans  relâche.  «  Car 

»  DE  RÉPONDRE  ,  dit-il  ,  QUE  CCS  aUtrCS  FAITS  SO.NT 
»  RÉVÉLÉS ,  PARCE  QU'iLS  COMPOSENT  LA  TRADITION  , 
»  MAIS  QUE  CELUI  DE  JaNSÉMUS  n'eN  FAIT  POINT 
»   PARTIE  ,  CE    SEROIT   MONTRER   QUE   l'oN    n'eNTEND 

»  PAS  LA  QUESTION.  Lc  fait  de  saint  Ambroisc, 
»  de  saint  Chrysostôme  et  de  tout  autre  Père, 
»  étoit  aussi  récent,  dans  le  siècle  où  ils  vi- 
»  voient,  que  l'est  aujourd'hui  le  fait  des  au- 
»  leurs  de  notre  siècle  ;  et  dans  la  suite  des 
n  temps  ces  mêmes  auteurs  feront  partie  de  la 
»  tradition  ,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  des 
»  siècles  précédens  en  font  partie  aujourd'hui. 
»  Et  par  conséquent  si  la  nouveauté  du  fait  de 
»  chacun  des  Pères  par  rapport  à  leur  siècle 
))  n'empêche  pas  que  ce  ne  soient  autant  de 
»  faits  révélés,  celle  du  fait  de  Jansénius, 
1)  ni  de  quelque  autre  que  ce  soit  de  notre 
»  siècle,  ne  sauroit  empêcher  non  plus  qu'ils 
»  ne  soient  mis  pareillement  au  nombre  des 
»  faits  révélés.  »  En  effet ,  le  texte  de  Jansé- 
nius est  aussi  important  à  la  tradition  en  mal 
dans  le  dix-septième  siècle,  que  celui  de  saint 
Chrysostôme,  par  exemple,  l'étoit  en  bien  dans 
le  (juulrième,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué. L'Eglise  a  même  encore  plus  besoin  , 
pour  la  sûreté  du  dépôt ,  de  condamner  les 
textes  contagieux  qui  falsifient  la  tradition  , 
que  d'approuver  ceux  qui  la  confirment.  Donc 
l'Eglise  ne  doit  pas  être  moins  infaillible  pour 
discerner  la  vraie  d'avec  la  fausse  tradition 
dans  le  texte  de  Jansénius ,  que  dans  celui  de 
saint  Chrysostôme. 

((  Ramassons,  dit  encore  le  dénonciateur,.... 
»  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici.  On  ne  peut 
»  savoir  que  tel  est  le  sens  de  la  tradition  sur 
»  un  dogme  de  foi,  qu'autant  qu'on  sait  quel 
1)  est  le  sens  de  tel  symbole,  de  tels  passages 
»  des  Pères  dans  chaque  siècle.  Or,  suivant 
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»  la  décision  de  M.  d'Arras,  on  sait  par  la 
))  révélation  quel  est  le  sens  de  la  tradition  sur 
))  les  dogmes  de  foi.  Donc  suivant  ce  Mande- 
))  ment ,  on  sait  par  la  révélation  quel  est  le 
))  sens  de  tel  symbole  ,  de  tels  canons  de  con- 
))  ciles,  de  tels  et  tels  passages  des  Pères  en 
»  chaque  siècle  sur  un  dogme  de  foi.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  raisonnement  est  dé- 
monstratif. Mais  il  se  renverse  sur  le  parti  qui 
le  fait.  Cet  amas  de  textes  dogmatiques,  qui 
est  le  corps  (la  la  tradition,  est  la  règle  de 
notre  foi.  Or  l'Eglise  ,  selon  les  promesses,  est 
infaillible  sur  la  règle  de  notre  foi.  Donc  elle 
est  infaillible  sur  cet  amas  de  textes  qui  sont  le 
corps  de  la  tradition.  De  plus  ,  les  textes  les 
plus  essentiels  à  ce  corps  de  la  tradition,  et  qui 
sont  le  plus  certainement  la  règle  de  notre  foi , 
sont  les  textes  des  canons  ,  et  des  autres  décrets 
équivalens  ,  tels  que  celui  qui  condamne  Jan- 
séniiis.  Sans  doute  ces  actes  solennels  de  l'E- 
glise sont  encore  plus  importans  à  la  tradition, 
que  les  écrits  particuliers  des  saints  auteurs. 
Donc  l'Eglise  doit  être  principalement  infail- 
lible dans  ses  canons  et  dans  ses  autres  décrets 
équivalens  ,  qui  condamnent  des  textes  dogma- 
tiques et  contagieux.  Si  l'Eglise  n'étoit  pas  in- 
faillible sur  cet  amas  de  textes  qui  composent 
le  corps  de  la  tradition  ,  cet  amas  de  textes  qui 
est  la  règle  de  notre  foi ,  seroit  abandonné  à  la 
merci  de  la  présomption  humaine.  Chaque  no- 
vateur l'expliqueroit  selon  ses  préjugés,  comme 
les  Protestans  expliquent  les  textes  des  Ecri- 
tures avec  indépendance  de  l'Eglise.  Il  y  auroit 
même  cette  difiérence  ,  que  l'amas  des  textes , 
qui  est  le  corps  de  la  tradition,  étant  infiniment 
plus  étendu  que  le  texte  des  Ecritures,  il  y 
auroit  infiniment  plus  de  difficulté  à  fixer  le 
sens  de  ces  textes  innombrables  de  la  tradition, 
qu'à  fixer  celui  du  texte  sacré.  Ainsi  la  tradi- 
fion  ,  loin  d'être  un  remède  contre  la  foiblesse 
et  contre  la  présomption  humaine,  par  rapport 
à  l'examen  de  l'Ecriture  ,  seroit  elle-même  un 
texte  infini,  dont  l'orgueil  et  la  présomption 
humaine  abuseroient  encore  plus  que  de  l'E- 
criture. 

«  Il  ne  reste  plus ,  continue  le  dénonciateur  , 
»  qu'à  faire  observer  ici  entre  M.  l'évèque 
B  d'Arras  et  les  jésuites  deux  diflérences  consi- 
»  dérables ,  qui  rendent  son  Mandement  sans 
n  comparaison  plus  dangereux  que  ne  pouvoit 
»  être  leur  thèse.  La  première  qu'après  tout, 
»  la  doctrine  avancée  dans  celte  thèse  ne  peut 
»  être  regardée  que  comme  une  opinion  d'é- 
»  cole  proposée  par  un  théologien  particu- 
))  lier  sans  autorité  ,  et  qu'eu  la  défendant  ils 


»  n'en  ont  pas  prétendu  davantage  :....  au  lieu 
11  que  ,  dans  le  Mandement  de  M.  d'Arras,  elle 
»  est  proposée  aulhentiquement  comme  de  la 
»  part  de  l'Eglise  et  comme  un  dogme  de  foi , 
»  dont  le  contraire  est  une  erreur  qu'on  est 
»  obligé  d'abjurer.  La  seconde  différence  entre 
)i  ce  prélat  et  les  jésuites,  est  qu'au  lieu  qu'ils 
»  se  contentoicnt  de  dire  qu'on  pouvoit  croire 
»  de  foi  divine  des  faits  semblables  à  celui  de 
»  Jansénius,  le  Mandement  de  M.  d'Arras 
»  prouve  manifeslementqu'on  y  est  obligé,  etc.» 

11  faut  toujours  se  souvenir  que  ce  dénoncia- 
teur abuse  de  l'équivoque  qui  est  si  facile  à  lever 
sur  les  termes  de  vérité  révélée,  et  de  foi  divine. 
Pour  tout  le  reste  son  raisonnement  est  la  plus 
parfaite  et  la  plus  invincible  démonstration. 
Ainsi  nous  n'avons  qu'à  joindre  le  raisonnement 
de  ce  dénonciateur  avec  les  paroles  de  M.  Ar- 
nauld  pour  rendre  notre  preuve  complète,  par 
l'aveu  même  de  nos  adversaires. 

D'un  côté,  M.  Arnauld  dit,  en  parlant  des 
textes  qui  sont  les  monumens  de  la  vraie  tradi- 
tion ,  qu'ils  sont  les  moyens  nécessaires ,  par 
lesquels  elle  arrive  à  la  connaissance  des  vérités 
de  foi que  ces  sortes  de  faits  sont  des  vé- 
ritables QUESTIONS  DE  DROIT,  ET  Qu'ON  NE  PEl'T 
PAS    DIRE    ABSOLUMENT     QUE    CES    FAITS     SOIENT    NON 

RÉVÉLÉS.  De  l'autre  côté ,  le  dénonciateur  s'écrie 
que  M.  l'évèque  d'Arras  ne  peut  point  avouer 
que  l'Eglise  est  infaillible  sur  les  textes  de  ses 
symboles  et  de  ses  canons,  sans  avouer  qu'elle 
l'est  également  sur  le  texte  de  Jansénius.  Re- 
marquez, je  vous  conjure,  mes  très -chers 
frères,  que  M.  Aruauld  dit  précisément  dans 
son  écrit,  ce  que  M.  d'Arras  a  dit  dans  son  Man- 
dement, savoir  que  les  textes  de  la  tradition, 
surtout  ceux  dos  canons ,  sont  de  véritables 
questions  de  droit,  et  qnon  ne  peut  pas  dire 
absolument  que  ces  faits  soient  non  révélés.  Le 
dénonciateur  ne  démontre  donc  pas  moins 
contre  M.  Arnauld  que  contre  M.  d'Arras,  que 
nul  de  ces  faits  n'est....  dans  la  tradition  plits 
que  celui  de  Jansénius.  Nous  n'avons  qu'à 
changer  les  noms  pour  tourner  le  parti  contre  le 
parti  même.  Dans  ce  changement  de  noms  le 
dénonciateur  dit  à  Arnauld,  mis  en  la  place  de 
M.  l'évèque  d'Arras  :  vous  voulez  que  les  textes 
des  canons,  et  même  des  Vhra  soient  autant 
de  faits  révélés,  ou  du  moins  autant  de  faits 
sur  lesquels  l'Eglise  soit  infaillible  en  vertu  de 
la  révélation.  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous 
pas  que  le  fait  de  Jansénius  puisse  être  7nis  au 
nombre  des  choses  révélées  à  l'Eqlise,  ou  du 
moins  dont  la  révélation  nous  assure  que  l'E- 
glise jugera  bien?  Un  foit  du  dix-septièrae 
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siècle ,  qui  est  aussi  dofrnuiruiuc  que  les  fails  du 
quulrictne  ,  du  sixième  ,  du  quinzième  et  du 
seizième  ,  «'importe  pas  moins  à  la  tradition 
(|ue  CCS  faits  de  ces  quatre  siècles  précédens.  Il 
lie  sert  pas  moins  que  ces  autres  textes  à  régler 

notre  loi  ou  à  la  corrompre.  Juyez ce  que 

poitnoit  repartir  M.  Arnmtid. 

En  vain  M.  Arnauld  soutient  que  le  fait  du 
sens  exprimé  dans  le  livre  de  Jansénius  n'est 
qu'un  fait  du  dix-septième  siècle.  Le  dénoncia- 
teur lui  répond  :  Les  textes  des  Pères  et  autres 
auteurs  catholiques  «  sont  pour  ainsi  diie  le 
»  corps  de  la  tradition,  et  le  sens  en  est  l'amc. 
»  Tellement  que  de  savoir  quel  est  le  sens  de  la 
»  tradition  ,  par  exemple,  sur  le  péché  originel, 
»  c'est  savoir  quel  est  le  sens  des  endroits  où 
»  chacun  des  Pères  en  a  parlé,  c'est  dire,  par 
»  exemple  :  Tel  est  le  sens  de  saint  Ambroise; 

»  tel  est  le  sens  de  saint  Chrysostôme  ,  etc 

>)  Et  l'on  voit  assez  que  ce  sont  autant  de  faits 
»  attachés  au  siècle  de  chacun  d'eux,  ni  plus  ni 
1)  moins  qu'est  attaché  au  nôtre  ce  fait  si  célè- 
))  hre  :  Tel  est  le  sens  de  Jansémcs. 

Il  On  ne  peut  savoir,  dit  le  dénonciateur,  que 
))  tel  est  le  sens  de  la  tradition  sur  ua  dogme  de 
»  foi,  qu'autant  qu'on  sait  quel  est  le  sens  de 
»  tel  symbole  ,  de  tels  canons  des  conciles ,  de 
))  tels  ])assages  des  Pères  dans  chaque  siècle. 
»  Or,  suivant  la  décision  de  M.  Arnauld,  on 
»  sait  par  la  révélation  (ou  du  moins  la  révé- 
»  lation  nous  promet  que  l'Eglise  jugera  infail- 
)i  liblement)  quel  est  le  sens  de  la  tradition 
))  sur  les  dogmes  de  foi.  Donc,  suivant  la  déci- 
»  sion  de  M.  Arnauld  ,  on  sait  que  la  révéla- 
»  lion  (ou  du  moins  on  est  assuré  par  elle  que 
»  l'Eglise  décidera  infailliblement)  quel  est  le 
»  sens  de  tel  symbole,  de  tels  canons  des  con- 
»  ciles,  de  tels  et  tels  passages  des  Pères  en 
»  chaque  siècle  sur  un  dogme  de  foi ,  »  et  par 
conséquent  de  décrets  équivalons  aux  canons 
des  conciles ,  pour  régler  notre  croyance. 

0  11  ne  reste  plus  ,  dit  le  dénonciateur,  qu'à 
»  faire  observer  ici  entre  (  M.  Arnauld  )  et  les 
«jésuites  deux  différences  considérables,  qui 
»  rendent  sa  décision  sans  comparaison  plus 
»  dangereuse,  que  ne  pouvoit  être  leur  thèse.  » 
La  première  est,  que  la  thèse  ne  propose  cette 
doctrine  que  comme  une  simple  opinion  ,  au 
lieu  que  la  décision  de  M.  Arnauld  est  avancée 
comme  un  dogme  fondamental.  La  seconde  dif- 
férence entre  (^l.  Avna.u\d) et  les  jésui/es  est, 
qu'au  lieu  qu'ils  se  contcnloient  de  dire  qu'on 
pouvoit  croire  de  foi  divine  des  faits  semblables 
à  celui  de  Jansénius,  la  décision  de  M.  Arnauld 
prouve  manifcuicmcnt  qu'on  y  est  oblige.  C'est 


ainsi  que  le  parti  réfute  et  confond  le  parti 
même.  C'est  ainsi  que  Dieu  met  dans  la  bouche 
de  nos  principaux  adversaires,  un  aveu  évident 
de  tout  ce  que  nous  demandons  contre  eux  pour 
l'Eglise.  Qu'ils  se  taisent  donc,  et  qu'ils  recon- 
noissent  enlin  humblement  leur  erreur,  ou  bien 
qu'ils  nous  répondent  sur  ce. point  en  peu  de 
mots  si  clairs  et  si  décisifs,  que  tout  le  monde 
les  entende. 

III.  Aveu  (le  M.  l'Evôquc  de  Saint-Pons. 

«Nous  ne  pouvons, dit  M.  l'évcque  de  Saint- 
')  Pons-,  leur  fermer  la  bouche,  (aux  protes- 
»  tans)  qu'en  leur  disant  que  la  parole  d^Dieu 
B  est  infaillible ,  que  les  pasteurs  en  sont  les  in- 
»  terprètes ,  et  que  nous  parlons  comme  nos 
»  pères  ont  parlé,  qu'ils  l'avoient  ainsi  appris 
»  de  leurs  prédécesseurs,  leurs  prédécesseurs 
»  des  apôtres  ,  et  les  apôtres  de  Jésus-Christ  ; 
»  qu'en  un  mot  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire 
»  contre  les  ministres  de  l'Eglise  ,  ne  sert  qu'à 
»  montrer  que  notre  religion  est  plus  divine, 
»  puisque  ,  malgré  l'injustice  et  les  passions  des 
»  hommes,  la  promesse  de  Jésus-Christ  s'exé- 
»  cute.  » 

Parler,  c'est  sans  doute  faire  des  textes  de 
vive  voix  ou  par  écrit.  Savoir  comment  7ios 
2)cres  ont  parlé ,  c'est  sans  doute  juger  de  leurs 
textes.  Ce  prélat  veut  même  que  nous  compa- 
rions les  textes  de  nos  pères  aux  nôtres  ,  et  que 
nous  jugions  qu'ils  sont  conformes  ;  car  il  assure 
que  nous  parlons  comme  nos  pères  ont  parlé. 
Voilà  le  jugement  de  comparaison  sur  les  textes 
qui  est  la  règle  de  l'Eglise  dans  les  anciens  con- 
ciles; consonat,  dissonat.  Ce  n'est  pas  tout  :  Il 
ajoute  que  nos  pères  ont  eux-mêmes  parlé 
comme  leurs  prédécesseurs ,  et  leurs  prédéces- 
seurs comme  les  apôtres.  Voilà  des  textes  in- 
nombrables depuis  dix-sept  siècles,  que  ce  prélat 
soutient  être  tous  conformes  entre  eux.  Com- 
ment s'en  assure-t-il?  Est-ce  par  l'infaillibililé 
naturelle  du  corps  des  pasteurs  sur  des  textes 
dont  la  conformité  est  évidente?Nullement.  S'il 
n'y  avoit  point  d'autre  sûreté,  les  hommes  pré- 
venus et  passionnés  disputeroient  sans  fin  sur 
la  comparaison  de  ces  textes  innombrables  de 
dix-sept  siècles.  Ces  textes  qui  contiennent  In 
tradition,  étant  infiniment  plus  nombreux  que 
ceux  de  l'Ecriture  ,  la  tradition  demeureroit  en- 
core plus  que  l'Ecriture  à  la  merci  des  disputes 
des  hommes  présomptueux,  si  nulle  autorité 
infaillible  ne  les  arrêtoit.  Qu'est-ce  donc  qui 
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peut  fixer  la  tradition  dans  tant  de  textes?  Est- 
ce  l'évidence  des  textes  à  comparer?  Au  con- 
traire, c'est  de  celte  évidence  dont  on  dispute- 
roit  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Mais,  malgré  l'in- 
justice et  les  passions  des  hommes,  la  promesse 
de  Jésits-Christ  s'exécute.  Voilà  la  promesse 
de  Jésus-Christ  qui  nous  répond  que  l'Eglise 
ne  se  trompera  jamais ,  en  jugeant  par  compa- 
raison des  textes  qui  contiennent  la  tradition 
depuis  les  apôtres  jusques  à  nous.  Voilà,  suivant 
M.  l'évêque  de  Saint-Pons,  ce  qui  décide  en  fa- 
veur de  la  vraie  Eglise  contre  les  protestans. 
Nous  ne  pouvons,  àil-\\,  leur  fermer  la  bouche, 
qu'en  leur  disant,  etc.  Ainsi,  selon  ce  prélat, 
la  tradition  qu'on  opposeaux  protestans  n'auroit 
plus  une  autorité  lixe ,  et  elle  tomberoit  comme 
l'Ecriture  à  la  merci  des  disputes  sur  l'évidence, 
si  on  ne  posoit  pas  le  fondement  immobile  de 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  tous  ces  textes  des 
saint  Pères,  et  de  tous  les  autres  témoins  de  la 
tradition. 

Le  principe  sur  lequel  ce  prélat  raisonne 
ainsi,  est  précisément  le  même  que  nous  ve- 
nons de  voir  dans  les  paroles  de  M.  Arnauld. 
0  C'est  qu'il  y  a  des  faits  véritablement  insépa- 
»  râbles  du  droit,  parce  qu'ils  sont  l'unique 
)>  raison  de  le  croire  '.  »  En  effet,  les  textes  de 
saint  Augustin  avec  ceux  des  papes  Innocent  et 
Zozinie  sont  l'unique  raison  de  croire  le  dogme 
de  la  grâce  pour  beaucoup  de  théologiens,  qui 
sans  ces  faits  décisifs  flottcroient  incertains 
entre  la  saine  doctrine  et  le  pélagianisme.  Tout 
de  même  ,  le  texte  des  cinq  constitutions ,  qui 
fait  un  tout  indivisible  avec  le  texte  de  Jansé- 
nius  qu'elles  condamnent,  est  l'unique  raison 
de  croire  le  dogme  opposé  au  système  de  Jan- 
sénius ,  pour  beaucoup  de  théologiens,  qui 
sans  ce  fait  décisif  pencheroient  vers  le  système 
de  la  délectation  inévitable  et  invincible  au 
libre  arbitre, que  Jansénius attribue  faussement 
à  saint  Augustin.  Voilà  le  fait ,  qui  est  en  ce  cas 
l'unique  raison  de  croire  le  droit  ;  alors  le  fait 
est  véritablement  inséparable  du  droit ,  selon 
l'aveu  de  ce  prélat. 

Il  ajoute  en  nous  parlant'  :  a  Je  conviendrai 

»    MÊMR QUE    VOTRE    PENSEE  EST    PIEUSE....    Il 

»    SEROIT CÏILE    d'attacher     l'eSPRIT    HUMAIN 

»    PAR    LES   LIENS    LES    PLCS    FORTS   (JU'aIT    LA   RELI- 

B  GioN,  pour  soumettre  son  orgueil  à  quelque 
»  décision  qu'il  plaise  à  l'Eglise.  Je  reconnoîtrai 
»  que  cela  accréditeroit  le  corps  des  pasteurs.  » 
L'auteur  de  la  Justification  dit  tout  de  même'  : 
«  Je  conviens  que  cette  infaillibilité  seroit  fort 


»  COMMODE     ET    FORT    AVANTAGEUSE.  »    JuSqUCS    à 

quand  le  parti  aura-t-il  des  veut,  sans  aperce- 
voir que  Jésus-Christ  n'a  privé  son  Eglise  d'au- 
cune autorité  utile  pour  soumettre  l'orgueil  des 
esprits  indociles ,  et  pour  attacher  l'esprit  hu- 
main par  les  liens  les  plus  forts  qu'ait  la  re- 
licjiont  Le  parti  voit  que  les  promesses  prises  à 
la  lettre  s'étendent  sur  les  textes,  puisqu'il 
s'agit  d'enseigner  toutes  les  nations.  Il  voit  que 
le  besoin  manifeste  demande  cette  autorité  pour 
soumettre  l'orgueil  des  hommes  présomptueux. 
Pourquoi  veut-il  laisser  une  évasion  à  l'orgueil 
huraain?Pourquoi  rejelte-t-il  une  pensée  pieuse 
et  ■utile,  qui  est  exprimée  en  termes  formels  dans 
la  promesse  ?  Pourquoi  veut-il  que  Jésus-Christ 
ait  refusé  à  l'Eglise  les  liens  les  plus  forts  qu'ail 
la  religion,  pour  attacher  l'esprit  humaint 
Qu'y  a-t-il ,  de  son  propre  aveu  ,  de  plus  favo- 
rable que  notre  cause,  et  par  conséquent  qu'y 
a-t-il  de  plus  odieux  que  la  sienne? 

IV.  Aveu  du  théologien  de  Liège. 

Le  théologion  de  Licge ,  qui  a  récemment 
composé  un  livre  intitulé  ,  Defensio  auctorita- 
tis  Ecclesiœ ,  etc.  a  toujours  passé  pour  favo- 
rable au  parti.  En  effet,  il  réduit  l'autorité  des 
cinq  couslilutions  à  dire  qu'il  est  probablement 
vrai ,  et  par  conséquent  probablement  faux ,  que 
les  constitutions  qui  condamnent  Jansénius  sont 
justes  et  bien  fondées.  Voici  néanmoins  ce  que 
la  force  de  la  vérité  arrache  à  cet  auteur. 

«  Nous  demandons ,  3"  dit-il  ',  si  l'Eglise  ne 
»  seroit  pas  faillible  touchant  les  vérités  que  Jé- 
»  sus-Christ  a  enseignées,  supposé  qu'elle  se 
»  trompât  en  interprétant  mal  la  tradition  ou 
»  ri'xriture,  et  par  conséquent  s'il  ne  faut  pas 
»  la  croire  infaillible  pour  fixer  la  tradition  ,  et 
»  pour  interpréter  les  Pères  par  lesquels  la  tra- 
»  dition  est  établie,  en  sorte  que  c'est  par-là 
»  qu'on  doit  trouver  le  sens  de  l'Ecriture.  On 
»  ne  niera  jamais  que  l'Ecriture  doit  être  inter- 
1)  prêtée  selon  la  tradition,  qu'il  faut  chercher 
»  dans  le  consentement  unanime  des  Pères , 
»  comme  le  concile  de  Trente  l'a  décidé.  Cepen- 
»  dant ,  que  les  saints  Pères  aient  écrit ,  et  en 
»  quel  sens  on  doit  les  entendre,  ce  sont  dos 
))  faits  postérieurs  à  l'Ascension  de  Jésus-Christ 
»  et  par  conséquent  beaucoup  plus  récens  que 
»  l'Oracle  de  Jésus-Christ  dont  nos  adversaires 
»  tirent  leur  argument. 

»  Nous  demandons  6"  si  l'Eglise  ne  décide- 
»  roit  pas  implicitement  pour  des  erreurs,  si 


'Jl'Lfllrf,  paj,  2*.  — Mbia.  paj;.  26— 1  Pag.  (353. 


'Pag.  113  cHH. 


HA 


INSTRUCTION  PASTOl'.Al.i: 


»  elle  approuvoit comme  eoncilcsu'cuiriéniques 
»  et  lûgiliincs,  lus  conciliabules  ,  qui  uiit  décidé 
»  pour  des  erreurs  contre  la  foi  ;  ou  bien  si  elle 
»  adoptoit  et  proposoit  comme  saine  la  fausse 
»  docirine  d'un  Père.  Nk  faut-il  pas  pah  consé- 

»   yCKNT     QUE    l'KgLISE    SOIT    CEXSKR    INKAU.I.IBI.E  , 

I)  PoiR  iiÉcorvnni  le  sens  de  ces  Pkhes,  dont  elle 
»  pro|)osc  la  doctrine  comme  étant  recueillie  de 
»  la  tradition  ;  comme  pak  exemple  pour  le  sens 
»  DE  SAINT  Cyrille  sur  l'unité  de  personne  en 
»  Jésus-Christ.  Tout  ac  moins  n'est-il  pas  vrai 
»  qu'elle  a  «esoin  d'un  secours  spécial,  de  peur 
»  qu'elle  ne  trompe  les  fidèles  dans  ces  circon- 
»  slanccs?  Voilà  néanmoins  des  faits  qui  sont 
»  très-postérieurs  à  l'Ascension  de  Jésus-Christ  ; 
»  savoir,  que  saint  Cyrille  a  écrit  ,  et  quel  est 
»  LE  SENS  DE  SES  ECRITS.  »  Nous  avous  daus  les 
mains  une  lettre  manuscrite  de  ce  même  auteur, 
qui  contient  ces  paroles  :  «  Je  crois  l'Eulise  in- 

»  faillible  a  l'égard  de  certains  FAITS  DOCTRl- 
»  NAUX  ,  PAR  exemple  ,  A  l'ÉCARD  DE  l'iNTELLI- 
n  CENCE  DES  PÈRES,  EN  TANT  QUE  CETTE  INTELLI- 
»   GENCE    EST  NECESSAIRE  POUR   CONNOÎTRE    LA    TRA- 

»  DiTiON.  Mais  je  n'ai  pas  de  jugument  (îxe  à 
»  l'égard  de  tous  les  faits  doctrinaux  générale- 
»  ment.  » 

1"  Cet  écrivain  avoue  qu'il  y  a  de  certains 
faits  doctrinaux ,  qui  sont  postérieurs  à  toute 
révélation,  et  à  l'égard  desquels  l'Eglise  est 
néanmoins  infaillible. 

2"  Il  reconnoît  que  ces  faits  sont  fondamen- 
taux '^o\xv  fixer  la  tradition,  comme  la  tradi- 
tion est  la  règle  qui  fixe  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures,  en  sorte  que  la  certitude  du 
vrai  sens  de  la  tradition,  et  de  l'Ecriture  même 
par  contre-coup,  dépend  de  la  certitude  infail- 
lible de  ces  faits  fondamentaux. 

3"  Il  met  au  rang  de  ces  faits  doctrinaux  sur 
lesquels  l'Eglise  est  infaillible^  l'existence  et 
la  signification  propre  des  textes  des  Pères.  «  Ne 
»  faut-il  pas,  dit-il,  par  conséquent  que  l'E- 
»  glise  soit  CENSÉE  infaillible  pour  découvrir  LE 
»  SENS  de  ces  pères,  dout  elle  propose  la  doc- 
»  trine  comme  étant  recueillie  de  la  tradi- 
B  tion  ;  comme  par  exemple  pour  le  sens  hk 
»  SAINT  Cyrille  sur  l'unité  de  personne  en  Jé- 
»  sus-Christ.  » 

4"  Il  assure  que  tout  au  moins  f  Eglise  a  be- 
soin d'un  secours  spécial,  de  peur  qu'elle  ne 
trompe  les  fidèles  dans  ces  circonstances.  Il  est 
plus  clair  que  le  jour  qu'«?i  secours  spécial  qui 
empêche  toujours  l'Eglise  de  tromper  les  fidèles 
dans  ces  circonstances ,  est  une  assistance  du 
Saint-Esprit  qui  l'empêche  alors  de  faillir,  et  le 
inonde  entier  voit  que  c'est  précisément  tout  ce 


que  nous  avons  demandé.  En  vain  vous  direz  à 
ce  théologien,  (pic  l'I'^glise  n'a  besoin  de  l'in- 
faillibilité naturelle  ou  sagesse  commune  pour 
s'assurer  de  l'évidence  du  texte  de  saint  Cyrille. 
Cet  auteur  vous  répond  (\uc  cette  évidence  ne 
suffit  i>as,  que  si  l'I^glise  éloil  livrée  à  sa  sagesse 
naturelle  en  mafière  de  texte  dogmatique,  abs- 
liiiil  et  subtil,  elle  pourroit  tomber  dans  qiicUpie 
subreption,  et  que  tout  au  moins  elle  a  besoin 
d'un,  secours  spécial,  de  peur  qu'elle  ne  trompe 
les  fidèles  sur  ces  fiiils  doctrinaux,  par  lesquels 
elle  fixe  la  tradition. 

'.V'  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  remarquer  ce  qui 
est  évident,  savoir  que  le  fait  du  texte  de  Jaii- 
sénius  n'est  pas  moins  important  contre  la  fui 
dans  le  dix-septième  siècle,  que  le  fait  du  texte 
de  saint  Cyrille  étoit  important  pour  la  foi  dans 
le  cinquième  siècle.  Il  n'est  pas  moin»  nécessaire 
à  la  sûreté  du  dépôt ,  de  rejeter  la  fausse  tradi- 
tion de  Jansénius  sur  la  grâce,  que  d'admettre 
la  vraie  tradition  de  saint  Cyrille  sur  l'unité  de 
personne  en  Jésus-Christ.  L'Eglise,  pour  dis- 
cerner la  vraie  tradition  d'avec  la  fausse,  n'a 
pas  moins  d'intérêt  de  ne  se  point  tromper  dans 
cinq  constitutions,  dont  le  texte  de  Jansénius 
fait  une  partie  essentielle ,  que  de  ne  se  tromper 
pas  dans  l'approbation  ([u'elle  a  donnée  au  texte 
de  saint  Cyrille.  Ainsi  il  n'y  a  qu'à  faire  cette 
comparaison  si  naturelle  et  si  décisive,  pour 
conclure  avec  évidence  du  principe  fondamental 
du  théologien  de  Liège,  que  le  fait  du  texte  de 
Jansénius  est  un  de  ces  faits  doctrinaux  qui 
servent  à  fixer  la  tradition,  et  sur  lesquels  l'E- 
(jlisecst  infaillible.  En  eil'et ,  rien  ne  sert  mieux 
à  fixer  la  tradition  et  à  discerner  la  véritable  de 
la  fausse,  que  de  voir  cinq  constitutions  qui 
condamnent  le  texte  de  Jansénius,  parce  que  ce 
texte  impute  faussement  à  saint  Augustin,  le 
système  de  la  délectation  inévitable  et  invin- 
cible, qui  est  un  amas  de  cinq  hérésies. 

V.  .\veu  encore  plus  absolu  île  l'iiuteiir  de  la 
Jiislificaiion. 

L'auteur  de  la  Justification  va  encore  plus 
loin  que  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre 
de  lui-même,  de  M.  Arnauld ,  du  sieur  Yal- 
loni,  de  l'auteur  des  Notes,  de  l'historien  du 
Cas  de  conscience,  du  dénonciateur  du  Man- 
dement de  M.  l'évêque  d'Arras,  de  M.  l'évêque 
de  Sainl-Pons  et  du  théologien  de  Liège.  Voici 
ses  paroles  :  a  L'Esprit  saint ,  dit  cet  auteur  ' , 
»  qui  réside  au  milieu  de  l'Eglise,  la  dirige 
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»   INFAILLIBLEMENT    PAR    RAPPORT    AUX    CHOSES    DE 

»  DISCIPLINE,  qu'elle  règle  sans  révélation.  »  Il 
ajoute  '  :  «  L'Eglise  règle  avec  une  vraie  infail- 
))  LiBiLiTÉ  ces  sortes  de  points  qui  regardent  la 
»  police  extérieure  et  le  bon  ordre.  Je  recon- 
»  nois,  dit-il',  que  dans  toute  hypothèse  où 
»  la  foi  et  la  discipline  se  trouvent  intéressées, 
»  l'Esprit  de  Dieu  promis  à  l'Eglise,  ne  peut 
»  l'abandonner  lorsqu'il  est  question  de  dé- 
»  cider.  » 

((  Dieu,  continue  cet  auteur',....  sans  nou- 
»  velle  révélation  ni  miracle  sensible,  propor- 
))  tionne  tellement  les  lumières  qu'il  donne  à 
»  l'Eglise,....  et  dispose  si  bien  l'ordre  des  évé- 
»  nemens ,  qu'il  ne  résuite  jamais  rien  des  dé- 
»  crets  généraux  de  l'Eglise,  qui  puisse  inté- 
»  resser  la  foi  ou  les  mœurs.  »  Les  trois  volumes 
de  cet  écrivain  sont  remplis  d'aveux  aussi  dé- 
cisifs que  ceu.x  que  nous  venons  de  rapporter. 

D'ailleurs  cet  auteur  avoue  que  l'usage  et  le 
choix  des  expressions  est  tm  point  de  disci- 
pline^. C'est  encore  ce  qu'il  répète  fort  sou- 
vent. Et  en  effet  le  moins  qu'on  puisse  donner 
aux  textes  dogmatiques,  qui  peuvent  conserver 
ou  corrompre  la  tradition  sur  la  foi  et  sur  les 
mœurs,  c'est  de  dire  qu'il  appartient  à  la  dis- 
cipline de  les  autoriser,  ou  de  les  condamner. 
Le  parti  lui-même  ,  quand  il  veut  rabaisser  les 
cinq  constitutions,  assure  qu'elles  ue  nous  ont 
donné,  quant  à  la  question  de  fait,  qu'un  rè- 
glement de  discipline.  Suivant  cette  idée  du 
parti,  l'approbation  que  l'Eglise  a  donnée  aux 
ouvrages  de  saint  Augustin  contre  les  Pélagiens, 
ue  sera  aussi  qu'un  règlement  de  discipline.  La 
bonne  discipline  demande  sans  doute  que  ce 
texte  ne  soit  autorisé  qu'autant  qu'il  est  exempt 
de  contagion.  Tout  de  même  ,  supposé  que 
ÏAugustin  d'Ipres  soit  aussi  pur  que  celui 
d'Hippone  ,  comme  le  parti  l'a  dit  tant  de  fois , 
la  bonne  discipline  demanderoit  que  l'un  fût 
autorisé  comme  l'autre.  Rien  ne  seroit  plus 
pernicieux  à  la  discipline  que  de  condamner 
les  ouvrages  de  saint  Augustin  ;  ce  seroit  ap- 
prouver l'erreur  pélagienne  qui  éteint  toute 
prière  et  toute  humilité.  Tout  de  même,  sup- 
posé que  Jansénius  soit  un  fidèle  commentaire 
de  saint  Augustin,  c'est  attaquer  la  grâce  et 
flatter  l'orgueil  humain,  c'est  faire  triompher 
le  péiagianisnie,  que  de  condamner  un  livre 
plein  d'une  doctrine  si  céleste.  La  discipline 
demande  donc  sans  doute  que  l'Eglise  n'ap- 
prouve jamais  les  textes  où  se  trouve  la  nou- 
veauté profane    de  paroles,  laquelle    gagne 
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comme  la  grangrène  contre  la  foi,  et  qu'elle 
ne  condamne  jamais  les  textes  qui  contiennent 
Informe  des  paroles  saines  pour  conserver  le 
dépôt  sacré. 

Voilà  donc,  de  l'aveu  de  cet  écrivain,  l'E- 
glise qui  est  infaillible  dans  toutes  les  questions 
de  textes,  supposé  même  qu'on  ne  les  prenne 
que  pour  des  questions  de  simple  discipline. 
Selon  cet  écrivain,  c'est  mal  à  propos  que  le 
parti  a  tant  crié  pendant  la  moitié  d'un  siècle  , 
que  l'infaillibilité  ne  peut  pass'élendre  plus  loin 
que  la  révélation  ,  et  que  l'Eglise  n'est  infail- 
lible que  dans  les  seules  vérités  révélées.  Cet 
écrivain  condamne  et  corrige  tous  les  écrits  du 
parti.  Il  avoue  enfin  que  l'infaillibilité  promise, 
et  qui  vient  du  Saint-Esprit,  s'étend  au-delà  des 
vérités  révélées,  jusqu'à  toutes  les  choses  de 
discipline  que  l'Eglise  décide  sans  révélation. 
Jl  y  comprend  toutes  ces  sortes  de  points  qui 
regardent  la  police  extérieure  et  le  bon  ordre , 
en  un  mot ,  tous  les  cas  oii  la  foi  et  la  disci- 
pline se  trouvent  intéressées.  Eh  !  qu'y  a-t-il 
de  plus  essentiel  à  la  police  extérieure  et  au 
bon  ordre,  que  de  ne  dire  jamais  que  le  bien 
est  le  mal,  et  que  le  mal  est  le  bien,  qu'un 
texte  pur  est  hérétique,  et  qu'un  texte  héré- 
tique est  pur?  Qu'est-ce  qui  peut  intéresser 
plus  dangereusement  la  foi  et  la  discipline , 
que  d'autoriser  un  texte  qui  gagne  comme  la 
grangrène  contre  la  foi ,  et  que  de  condamner 
un  texte  qui  conserve  sans  tache  la  tradition 
apostolique?  Oseroit-on  dire  qu'il  n'y  a  que 
les  textes  propres  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  ceux 
des  symboles  et  des  canons ,  qui  appartiennent 
à  la  discipline?  N'avons- nous  pas  déjà  dé- 
montré, qu'une  condamnation  de  texte,  telle 
que  celle  de  Jansénius,  est  une  espèce  de  canon, 
qui  en  a  toute  la  force  et  toute  l'autorité  pour 
régler  notre  foi?  N'avons-nous  pas  démontré 
que  le  texte  condamné,  quoique  long,  entre 
nécessairement  dans  le  texte  de  l'Eglise  qui  le 
condamne  par  cinq  constitutions ,  de  même 
qu'un  texte  court  entre  dans  le  canon  qui  l'ana- 
thématise.  Mais  laissons  un  moment  à  part 
toutes  ces  vérités  démontrés.  Bornons-nous  ici 
à  ce  qui  nous  est  donné  en  termes  formels  par 
notre  adversaire.  L'auteur  de  la  Justification 
n'avûue-t-il  pas  que  l'infaillibilité  de  discipline, 
qu'il  établit  si  fortement,  doit  s'étendre  sans 
aucune  exception  dans  toute  hypothèse  oii  la 
foi  et  la  discipline  se  trouveront  intéressées'! 
Ne  l'étend-il  pas  sans  exception  sur  tous  les 
décrets  généraux  de  l'Eglise,  où  il  n'arrive 
jamais  ,  selui  lui ,  rien  qui  puisse  intéresser  la 
foi  ou  les  mœurs  ?  Le  terme  de  jamais  a  une 
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orce  (le  négation  absolue  et  universelle  qui 
exclut  toute  exception.  Or  qu'est-ce  qui  peut 
intéresser  davantage  la  foi  cl  les  mœurs  qu'un 
jugement  prononcé  jusqu'à  cinq  fois,  pour  con- 
datiuicr  un  texte  ([ue  les  uns  |iréten(lcnt  être 
plein  de  cinq  hérésies,  et  renverser  la  règle 
des  niuiurs,  pendant  que  les  autres  soutiennent 
qu'il  est  aussi  pur  que  celui  de  saint  Augustin , 
et  qu'on  ne  peut  le  condamner  sans  faire 
triompher  l'orgueil  pélagicn ,  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ?  xN'est-ce  pas  en  ce  cas  que  noire 
adversaire  doit  avouer,  que  Cusuge  el  le  choix 
(les  expressions  est  tout  au  moins  vn  point  de 
discipline?  Tout  est  donc  iiui  par  ce  seul  aveu  , 
qui  décide  de  toute  notre  controverse.  Laissons 
à  part  toutes  les  vaincs  subtilités  du  parti  sur 
les  textes  longs  ou  courts,  sur  les  textes  clairs 
ou  obscurs,  sur  les  textes  dépendans  de  la  cri- 
tique ou  indépendans  d'elle,  sur  les  textes 
propres  de  l'Eglise,  ou  qui  lui  sont  étrangers. 
A  quoi  servent  toutes  ces  distinctions  tant  van- 
tées ?  Elles  tombent  d'elles-mêmes.  Malgré  ces 
distinctions  ,  l'auteur  de  la  Justificcttion  est 
contraint  d'avouer,  que  l'Eglise  a  une  vraie 
infuilliliililé  promise  pour  tous  ses  décrets 
généraux  qui  intéressent  la  foi  ou  les  mœurs. 
D'ailleurs  l'Eglise  a  dressé  un  formulaire , 
où  elle  fait  jurer  la  croyance  intérieure,  cer- 
taine el  irrévocable  de  l'héréticité  du  texte  de 
Jansénius.  Elle  exige  ce  serment  de  tous  les 
ecclésiastiques ,  surtout  de  ceux  qui  croient 
avoir  reconnu  avec  l'évidence  la  plus  certaine 
que  cette  héréticilé  est  fausse.  Dira -t -on  que 
l'Eglise  tyrannise  les  consciences ,  pour  extor- 
quer à  tous  ses  ministres  un  serment  fait  en 
vain  ,  sur  une  question  de  pure  critique  ,  par 
rapport  à  un  pur  fait  de  riutle  importance! 
Dira-t-on  qu'elle  fait  jouer  faussement  tous 
ceux  qui  sont  nécessairement  et  manifestement 
dans  un  doute  invincible  sur  ce  fait ,  faute 
d'avoir  lu  ce  livre ,  faute  d'être  capables  de 
l'examiner,  faute  d'être  assurés  que  l'Eglise  ne 
peut  les  tromper  dans  sa  décision  ?  Dira-t-on 
que  l'Eglise  fait  jurer  contre  leur  conscience 
tous  ces  honnêtes  yens  dont  parloit  M.  Arnauld, 
lesquels  ne  voyant  dans  le  livre  de  Jansénius 
que  la  délectation  inévitable  et  invincible,  qu'ils 
croient  être  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  tous  les  vrais  Catholiques  ,  jurent 
néanmoins  contre  ce  livre,  par  une  lâche  poli- 
tique ,  sur  une  chimérique  probabilité  ?  Dira- 
t-on,  comme  les  chefs  du  parti  n'ont  pas  craint 
de  le  dire  ' ,  que  «  les  souscriptions  forcées 


»  qu'on  exige  depuis  trente  ou  quarante  ans, 

»  ne  sont    que  des  mensonges, de  faux 

»  sermens,  des  actions  de  dissimulation  et  d'hy- 
))  pocrisie'.'  »  Dira-t-on  que  l'I'^glise  extorque 
ces  iiarjiires  qui  sautent  aux  yeux  et  qui  font 
horreur'.' l'Ji  disant  (|u"cile  est  sainte  et  infail- 
lible dans  sa  discipline,  cet  écrivain  n'avoue- 
t-il  pas  qu'un  tel  cas  ne  sauroil  jamais  arriver? 
Eh  !  qu'y  aura-t-il  jamais  de  plus  contraire  à  la 
pure  discipline,  à  la  police  extérieure  et  au 
bon  ordre,  qu'une  autorité  tyranuii|ue,  qui 
extor(iucroit  visiblement  tant  de  faux  sermens 
el  d'actions  d'hijpocrisielQm:  devroit-on  penser 
d'une  Eglise,  qui  contraindroil  tous  ses  mi- 
nistres à  jurer  en  vain,  sur  une  question  de 
critique  inutile  à  celle  de  droit,  sur  un  pur  fait 
de  nulle  importance?  Seroit-ellc  infaillible 
sur  la  discipline,  sur  la  police,  sur  le  bon 
ordre,  sur  les  mœurs ,  si  elle  contraignoil  tant 
de  théologiens  à  croire  certainement  sans  cer- 
titude, ni  de  la  part  de  l'objet  supposé  obscur, 
ni  de  la  part  de  l'autorité  supposée  faillible  et 
capable  de  nous  tromper?  Que  pourroit-on 
penser  d'une  P2glise  qui  tyranniseroit  évidem- 
ment les  consciences  sur  une  opinion  proba- 
blement vraie  et  probablement  fausse,  pour 
faire  jurer  la  croyance  de  ce  qui  seroit  proba- 
blement faux  et  de  mille  importance?  Qu  en 
pourroit-on  penser,  si  elle  vouloit  qu'on  pré- 
férât son  autorité  incertaine,  à  la  plus  certaine 
conviction  ?  Loin  d'être  sainte  el  infaillible 
dans  cette  discipline  ,  elle  seroit  impie  et  tyran- 
nique.  Si  elle  est  infaillible  en  ce  point  de 
discipline  ,  toute  la  dispute  est  finie  et  le  parti 
est  renversé.  Ainsi  quatre  mots  de  cet  auteur, 
qui  contiennent  un  aveu  si  formel  et  si  décisif, 
répondent  à  tout  pour  nous  contre  son  gros 
ouvrage.  Il  se  réfute  assez  lui-même. 

VI.  Réfutation  de  l'auteur  de  la  Jusiifîcation,  sur  ce 
(|u"il  piélend  i]ue  la  décision  dn  fuit  n'étant  qu'un 
réglcnif nt  de  discipline  ,  elle  n'oblige  à  une  crojanco 
Ultérieure. 

«  Lorsque  l'Eglise,  dit  cet  écrivain  ',  fait  des 
»  lois  sur  la  discipline,  il  ne  s'agit  que  de  pra- 
»  tiquer  ce  qu'elle  a  ordonné,  et  non  pas  de 
))  croire  aucune  vérité  particulière  distinguée 
»  de  celle  que  la  foi  nous  fait  connoîtrc,  etc. 
»  Si  par  exemple,  ajoute-t-il  ' ,  l'Eglise  con- 
»  damnoil   ces  expressions   du    livre    de  Ra- 

»  tramne, on  seroit  obligé  de  condamner 

M  les  termes  de  son  livre  que  l'Eglise  condam- 
»  ncroit  et  d'en  rejeter  l'usage;  mais  on  ne  se- 
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»  roit  pas  obligé  de  croire  que  ces  termes,  selon 
»  l'usage  qu'en  fait  cet  auteur,....  aient  le  sens 
»  liéiélique  et  exclusif  de  la  présence  réelle, 
»  que  l'Eglise  y  trouveroit  et  dont  elle  interdi- 
1)  roit  l'usage,  etc....   Par  quelle  règle  de  lo- 

»  giqne  M.  de  Cambrai. en  conclut-il Donc 

»  l'Eglise  ayant  condamné  le  livre  de  Jansénius, 
»  et  lui  ayant  attribué  le  sens  hérétique  des 
»  cinq  propositions,  on  doit  croire  avec  une  as- 
n  surance  infaillible,  que  ce  sens  hérétique  est 
»  le  sens  propre  et  naturel  du  livre  entier  de 
»  Jansénius.  » 

1°  Pour  juger  de  ce  raisonnement,  nous 
n'avons  qu'à  l'appliquer  au  texte  qui  est  con- 
damné dans  un  canon.  L'anathême  du  canon 
n'est  véritable  et  juste  qu'autant  qu'il  est  pro- 
noncé contre  un  texte  pris  dans  son  sens  propre 
et  naturel.  Un  texte  qui  ne  seroit  condamnable 
que  dans  un  sens  impropre,  forcé  et  étranger, 
seroit  très-injustement  condamné.  On  pourroit 
condamner  dans  un  sens  impropre  et  étranger 
les  textes  les  plus  purs  de  saint  Athanase,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Léon  et  des  autres 
Pères.  Il  n'y  a  aucun  texte  pur,  qu'on  ne  puisse 
condamner,  en  le  prenant  dans  le  sens  qu'il  n'a 
pas.  Ainsi,  supposé  que  l'Eglise  puisse  condam- 
ner par  un  canon  un  lexle,  eu  le  prenant  dans 
un  sens  impropre  et  étranger,  qu'elle  croit  être 
son  sens  propre  et  naturel,  elle  se  trompe,  sa 
condamnation  est  injuste,  et  son  canon  est  faux. 
Bien  plus,  suivant  cette  supposition,  le  canon 
qui  est  contradictoire  à  ce  texte  très-pur,  nie  le 
dogme  de  foi  que  ce  texte  affirme,  et  par  consé- 
quent, le  canon  est  hérétique  en  termes  formels. 
Enfm  tout  fidèle  qui  est  humble  et  docile  tom- 
bera inévitablement  dans  l'hérésie,  en  prenant 
de  bonne  foi  à  la  lettre  le  sens  propre  du  texte 
condamné,  et  du  canon  qui  lui  est  contradic- 
toire. En  vérité  comment  cet  écrivain  ose-t-il 
dire  :  «  Point  de  question  de  fait  sur...  les  ca- 
»  nons,  etc.  L'Eglise  ne  peut  se  tromper  sur  la 
»  signification  des  paroles  dont  elle  les  compose,» 
supposé  que  chaque  particulier  demeure  libre 
de  refuser  la  persuasion  intérieure  touchant 
rhéiéticité  des  textes,  qui  sont  condamnés 
dans  ses  canons?  N'est -il  pas  évident  qu'il  y 
aura  une  question  de  fait  sur  le  canon,  sup- 
posé que  le  canon,  par  erreur  de  fait,  condamne 
un  texte  par  rapport  à  un  sens  impropre  et 
étranger  qu'il  lui  attribue  mal  à  propos.  S'il  est 
vrai  qu'il  n'y  ait  point  de  questions  de  fait  sur 
les  canons,  qui  sont  des  condamnations  de  textes, 
il  faut  que  l'Eglise  soit  infaillible  à  condamner 
les  textes  dont  elle  juge  par  ses  canons;  car  elle 
ne  peut  être  infaillible  à  qualifier  un  texte, 


qu'autant  qu'elle  l'est  à  interpréter.  Si  au  con- 
traire on  n'est  point  obligé  de  croire  que  le 
texte  condamné  comme  hérétique  par  le  canon, 
ait  le  sens  hérétique  que  le  canon  y  condamne, 
on  ne  peut  pas  croire  que  l'Eglise  soit  infaillible 
dans  ce  canon.  En  ce  cas,  chaque  novateur  se 
joueroit  du  canon,  en  rejetant  son  analhême 
sur  un  sens  étranger,  qu'il  supposeroit  que  le 
canon  attribueroit  au  texte  par  erreur  de  fait. 
Ainsi  tout  canon  pourroit  être  réduit  à  la  con- 
damnation d'un  sens  illusoire  et  étranger  au 
texte.  Ce  seroit  anéantir  la  règle  de  la  foi ,  en 
faisant  semblant  de  la  recevoir,  et  en  l'éludant 
par  la  question  de  fait. 

1°  Qu'est-ce  que  cet  écrivain  répond  à  une 
objection  tant  de  fois  répétée  et  si  démonstra- 
tive? Il  veut  que  si  l'Eglise  condamne  un  texte, 
chacun  soit  obligé  de  condamner  les  termes  de 
ce  texte,  et  d'en  rejeter  l'usage;  mais,  selon 
lui,  on  ne  seroit  pas  obligé  de  croire  que  ces 
termes,  selon  Vusage  qui  en  est  fait  dans  ce 
texte,  aient  le  sens  hérétique  que  l'Eglise  leur 
attribue.  Suivant  cette  règle,  on  ne  seroit  ja- 
mais obligé  de  croire  l'héréticité  d'aucun  texte 
condamné  par  un  canon ,  en  le  prenant  dans  son 
sens  propre  et  naturel.  Il  suffiroit  de  se  confor- 
mer extérieurement  à  la  discipline  ou  police  de 
l'Eglise  pour  le  langage,  en  condamnant  les 
termes  qu'il  lui  plairoit  de  condamner.  Il  suffi- 
roit de  rejeter  l'usage  de  ces  termes.  Que  de- 
viendroit  un  canon,  si  chacun  se  donnoit  la 
liberté,  suivant  cet  étrange  principe,  de  con- 
damner les  termes,  sans  condamner  leur  sens 
propre  et  naturel ,  et  de  rejeter  leur  usage,  pour 
se  conformer  à  la  discipline  de  l'Eglise,  en  re- 
jetant l'anathême  du  canon  sur  un  sens  im- 
propre, forcé,  étranger,  illusoire? 

3"  Dira-t-on  que  l'Eglise  est  infaillible  sur 
les  textes  de  ses  canons,  supposé  qu'elle  prenne 
ces  mêmes  textes  dans  un  sens  impropre  et 
étranger?  Dira-t-on  qu'elle  est  infaillible  en  se 
trompant?  Qu'y  eut-it  jamais  de  moins  infail- 
lible, qu'un  juge  qui  condamneroit  un  texte 
pour  un  sens  hérétique  qu'il  n'auroit  pas,  et 
qui  ne  verroit  pas  le  sens  catholique ,  quoiqu'il 
y  fût  le  véritable?  Cet  auteur  dira  tant  qu'il  lui 
plaira  que  l'Eglise  est  maîtresse  de  ses  expres- 
sions. 1°  Il  est  faux  que  l'Eglise  ne  s'assujettisse 
pas  aux  expressions  propres,  pour  faire  entendre 
précisément  le  dogme  qu'elle  veut  transmettre. 
Cet  écrivain  ne  nous  montrera  jamais  aucun 
exemple ,  où  l'Eglise  par  pure  autorité  ait 
changé  capricieusement  son  langage  en  préfé- 
rant le  sens  impropre  au  propre.  2°  Il  y  a  une 
extrême  différence   entre  l'autorité   suprême 
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pour  cliangcr  lo  langage,  sans  s'assujcltir  à  au- 
cune règle,  et  l'aulorité  infaillible  pour  suivre 
les  règles  du  langage.  Si  l'Eglise  pouvoit  prendre 
le  sens  impropre  et  étranger  d'un  texte  pour 
son  sens  propre  et  véritable,  elle  pourroit  user 
d'une  autorité  suprême  dans  cette  méprise,  et 
obliger  tous  ses  enfans  à  se  conformer  à  son 
règlement  de  discipline.  Chacun  seroit  obligé 
de  parler  comme  elle,  de  condamner  les  tenues 
qu'elle  condamneroit,  et  d'en  rejeter  l'usage. 
Mais  en  ce  cas,  loin  d'être  infaillible  sur  les 
expressions,  elle  n'en  changeroit  l'usage  qu'en 
se  trompant,  et  qu'en  prenant  le  faux  sens  pour 
le  vrai.  Ainsi ,  supposé  que  l'auteur  de  la  Jus- 
tification veuille  que  l'Eglise  dans  un  canon, 
ou  dans  un  décret  équivalent,  puisse  prendre 
le  sens  impropre  pour  le  propre  d'un  texte,  il 
faut  qu'il  avoue  de  bonne  foi,  qu'il  a  dit  très- 
mal  à  propos  qu'il  n'y  a  imint  de  question  de 
fait  sur  les  canons ,  et  que  l'Eglise  ne  peut  se 
tromper  sur  la  signification  des  paroles  dont 
elle  tes  compose.  Tout  au  contraire  il  faut  qu'il 
dise  que  l'Eglise  a  un  empire  si  suprême  sur  les 
textes,  qu'elle  fait  hérétiques  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  qu'elle  leur  donne  le  mauvais  sens 
qu'ils  n'ont  jamais  eu,  qu'elle  le  fait  par  pure 
autorité,  et  même  en  se  trompant,  en  sorte  que 
son  erreur  de  fait  opère  le  changement  de  si- 
gnification dans  les  termes.  Voilà  tous  les  ca- 
nons et  autres  décrets  équivalens  qui  pourront 
n'être  que  des  changemcns  de  phrase  par  er- 
reur de  fait. 

4°  Si  ce  changement  du  sens  propre  à  l'im- 
propre se  fait  par  erreur  de  fait  sans  en  avertir 
les  fidèles,  il  trompe  inévitablement  tout  le 
monde  sur  la  règle  de  la  foi.  Si  au  contraire  l'E- 
glise en  avertit,  il  n'y  a  donc  aucune  erreur  de 
fait,  et  on  suppose  l'Eglise  infaillible  dans  ce 
changement  même;  car  le  juge  est  bien  éloigné 
de  faillir,  lorsqu'il  ne  change  les  expressions , 
qu'en  avertissant  qu'il  juge  à  propos  de  les 
.changer  afin  que  personne  ne  puisse  s'y  mé- 
prendre. 

5°  Cet  écrivain  ne  va  point  jusqu'à  la  diffi- 
culté,  et  il  ne  sent  pas  qu'elle  l'accable.  D'un 
côté,  il  convient  que  l'Eglise  a  une  vraie  in- 
faillibilité sur  les  points  de  discipline ,  qui  re- 
gardent la  police  extérieure  et  le  bon  ordre. 
D'un  autre  côté,  nous  avons  prouvé  que  l'Eglise 
a  réglé,  tout  au  moins  comme  un  point  de  dis- 
cipline pour  la  police  et  pour  le  bon  ordre,  que 
chacun  fera  le  serment  du  Formulaire.  Or  est- 
il  que,  suivant  cet  écrivain,  ordonner  qu'on 
jurera,  et  ordonner  qu'on  croira  l'héréticité  du 
texte  de  Janséuius  c'est  précisément  la  même 


chose.  Il  est  donc  faux  que  le  jugement  de 
l'Eglise  sur  ce  prétendu  point  de  discipline 
n'exige  pas  la  persuasion  intérieure  touchant 
le  fait.  iJe  l'aveu  de  cet  écrivain  c'est  précisé- 
ment kl  persuasion  intérieure  du  fait  qu'on  jure. 
D'ailleurs  c'est  l'Eglise  qui  fait  jurer.  Cet  écri- 
vain dira-t-il  qu'elle  fait  jurer  la  persuasion 
intérieure,  sans  exiger  cette  persuasion?  Se- 
roit-ce  une  pure  discipline ,  une  police  exacle, 
et  un  bon  ordre?  Voudroit-il  dire  que  l'Eglise 
veut  qu'on  fasse  un  parjure  évident?  Seroit-ellc 
en  ce  cas  pure,  sainte,  et  infaillible  dans  son 
jugement?  Ne  faut-il  pas  avouer  qu'elle  exige 
la  persuasion  intérieure,  puisqu'elle  exige  qu'on 
la  promette  avec  serment?  Il  est  donc  plus  clair 
que  le  jour,  que  si  l'Eglise  exige  le  serment, 
comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  elle  exige 
aussi  cette  persuasion  intime  et  invariable.  Que 
cet  écrivain  dise  donc,  tant  qu'il  lui  plaira,  que 
le  jugement  de  l'Eglise  en  ce  point  n'est  que  de 
discipline,  et  par  conséquent  qu'il  ne  demande 
qu'une  obéissance  extérieure  sans  persuasion 
intime,  nous  lui  répondons  ()u'indépendam- 
ment  du  mot  de  discipline,  ce  jugement  exige 
le  serment  sur  la  persuasion  intime,  et  par 
conséquent  la  persuasion  même.  C'est  à  lui  à 
voir  s'il  veut  encore  donner  le  nom  de  simple 
règlement  de  discipline  extérieure,  à  un  juge- 
mont  où  l'Eglise  exige  avec  une  autorité  in- 
faillible par  le  serment  la  persuasion  la  plus 
intime  et  la  plus  invariable. 

Vît.  Réponse  à  ce  que  r.-iuteur  de  la  Justification  dit 
touctiaiit  les  textes,  dont  rE(,'lise  ne  juge  que  par 
rapport  à  la  notoriété  de  l'intention  des  écrivains  qui 
les  ont  composés. 

Cet  auteur  se  flatte  d'échapper  à  tant  de 
preuves  convaincantes,  en  nous  opposant  nos 
propres  paroles.  «  M.  de  Cambrai,  dit-il', 
))  ruine  lui-même  sans  ressource  l'unique  fon- 
»  dément  de  son  système  ,  en  avouant  que  l'E- 
»  glise  ,  trompée  par  de  faux  bruits ,  peut  mal 
))  condamner  des  textes,  qu'elle  n'auroit  pas 
»  examinés  en  eux-mêmes....  11  est  donc  évi- 
»  dent  que  ce  prélat  ne  peut  attribuer  avec 
»  quelque  vraisemblance  l'infaillibilité,  au  ju- 
»  gement  prétendu  de  l'Eglise  contre  le  livre 
»  de  Jansénius,  qu'il  ne  suppose  deux  choses  : 
«  la  première,  que  le  Pape,  ou  si  l'on  veut 
»  l'Eglise  n'a  point  été  surprise  par  de  faux 
))  bruits  touchant  le  livre  de  Jansénius:  la  se- 
))  conde  ,  qu'on  a  fait  un  examen  rigoureux  de 
n  ce  livre  pris  absolument  et  ea  lui-même, 
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n  indépendamment  de  la  pensée  de  Tailleur. 
))  Or  l'un  et  l'autre  est  également  insoute- 
«  nable,  etc.  » 

Il  ajoute  ailleurs  '  ces  paroles  :  «  L'aveu  de 
))  ce  prélat,  qui  reconnoit  que  l'Eglise  peut  se 
))  tromper,  quand  elle  juge  en  même  temps  du 
»  sens  du  livre  et  de  celui  de  l'auteur,  décide 
»  tout  en  notre  faveur ,  et  nous  ne  voyons  pas 
»  ce  qu'il  peut  répondre  de  solide  à  ce  raison- 
»  nement.   L'Eglise   peut   se  tromper,   qlaxd 

»  ELLE  JUGE  DU  TOUT  COMPOSE  DU  SENS  DE  l' AUTEUR 

»  ET  DE  CELUI  DU  TEXTE.  Cc  sont  SCS  proprcs  pa- 
»  rôles  mot  pour  mot.  Or  est-il  que  le  Pape,  et 
«  s'il  veut  l'Eglise,  a  jugé,  dans  la  condamnation 
»  du  livre  de  Jansénius,  du  tout  composé  du 
»  sens  de  l'auteur  et  de  celui  du  texte,  comme 
))  les  paroles  du  Formulaire ,  in  sensu  ab  eo- 
»  DEM  ACCTORE  iNTENTO ,  Ic  signifient  très-clai- 
»  remenf.  Donc  l'Eglise,  selon  les  principes  de 
»  M.  de  Cambrai,  a  pu  se  tromper  dans  le  ju- 
»  gement  qu'il  lui  attribue,  contre  le  livre  de 
»  Jausénius.  » 

On  va  voir,  par  l'exemple  de  cet  argument 
tant  vanté,  combien  cet  écrivain  se  donne  libre- 
ment des  triomphes  imaginaires. 

1°  Nous  lui  répondons  ce  que  saint  Augustin 
répondoit  à  Julien ,  qui  vouloit  de  même  con- 
vaincre ce  Père  par  son  propre  texte  *  :  a  Je  le 
»  reconnois ,  voilà  mes  paroles  :  mais  qu'il 
»  daigne  aussi  reconnoitre  avec  exactitude  tout 
»  ce  qui  est  dit  auparavant.  »  Il  s'agissoit,  non 
de  notre  propre  pensée  ,  mais  de  celle  du  car- 
dinal Bellarmin  sur  les  textes  d'Houorius. 
Nous  avions  dit  ',  «  qu'il  ne  s'agissoit  nul- 
"lement,  selon  ce  cardinal,  d'un  jugement 
»  dogmatique  et  absolu  du  texte  d'Honorius, 
»  considéré  en  soi.  "  Nous  avions  dit  *  que  , 
(c  selon  Bellarmin  ,  le  sixième  concile  ne  jugea 
»  point  que  le  texte  des  lettres  d'Honorius,  exa- 
»  miné  en  toute  rigueur  dogmatique,  dût  être 
»  qualifié  hérétique.  »  Nous  avions  ajouté  ' , 
que  «  le  texte  d'Honorius  ne  fut  condamné  que 
»  comme  insuffisant  en  soi,  et  comme  nuisible 
»  dans  les  circonstances  du  temps,  par  rapport 
»  à  la  prévention  trop  favorable  de  l'auteur 
»  pour  les  Monothélites,  qui  le  trompoieut.  » 
Nous  avions  dit  * ,  «  qu'il  s'agit  seulement  de 
»  savoir,  si  l'information  faite  contre  Honorius 
»  sur  son  inclination  ;\  favoriser  le  parti  mono- 
»  thélife  qui  l'a  trompé ,  mérite  qu'on  ex- 
))  plique  en  mauvaise  part  son  texte  insuffisant 
»  et  ambigu,  et  si  l'on  doit  condamner  ce  texte 
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))  par  rapport  ;\  l'intention  de  l'auteur.  »  Nous 
avions  ajouté  pour  Baronius  '  :  «  Il  veut  que  ce 
»  texte  (  d'Honorius  ) ,  qui  étoit  en  soi  insuffi- 
»  sant  et  ambigu ,  ait  été  déterminé  par  le 
»  sixième  concile,  à  un  sens  condamnable  h 
»  cause  de  la  fausse  information.  »  Nous  avions 
dit  -  que  «  les  faux  témoins  ouis  dans  l'infor- 
M  mation  déterminent  le  sens  personnel  de  l'au- 
»  leur,  et  que  le  sens  personnel  de  l'auteur  qui 
»  est  présumé  conforme  au  sens  propre  et  na- 
»  turel  du  texte  à  l'égard  des  textes  clairs  ,  dé- 
»  cide  ici  tout  au  contraire  du  sens  qu'on  doit 
»  présumer  être  celui  du  texte ,  parce  que  le 
»  texte  est  en  soi  incertain  et  ambigu.  »  Nous 
avions  dit  ',  que  la  «  connoissance  que  l'Eglise 
»  avoit  des  Ariens,  lui  faisoit  rejeter  certaines 
»  formules  insuffisantes  qu'ils  lui  présenloient, 
»  et  dont  elle  se  seroit  peut-être  d'abord  con- 
»  tentée  pour  des  Catholiques  exempts  de  soup- 
n  çon  :  ))  Nous  disions ,  pour  expliquer  les  ex- 
pressions de  Baronius  ' ,  «  qu'il  met  ensemble 
»  les  personnes  et  leurs  écrits ,  pour  ne  faire 
»  qu'un  seul  tout  de  ces  deux  membres  joints 
»  ensemble  dans  sa  phrase,  et  pour  assurer  que 
»  l'Eglise  peut  se  tromper  ,  quand  elle  juge  de 
»  ce  tout  composé  du  sens  de  l'auteur  et  de 
))  celui  du  texte.  «  Nous  avions  conclu  ^  que 
«  cette  cause  (  d'Honorius  )  composée  du  sens 
»  de  l'auteur  et  de  celui  du  texte  ,  en  sorte  que 
»  le  texte  ambigu  en  soi  demeure  flétri  à  cause 
»  de  l'auteur  reconnu  mal  intentionné,  n'est 
»  point  une  question  de  droit ,  et  que  c'est  une 
»  question  jugée  par  le  seul  point  de  fait.  » 
Nos  paroles  examinées  de  bonne  foi  font  d'a- 
bord évanouir  l'objection.  Dans  le  cas  que  nous 
avions  proposé,  l'Eglise  ne  se  trompe  en  aucune 
façon  sur  le  texte  dont  elle  juge  ;  elle  ne  le  juge 
qu  insuffisant  et  ambigu.  Il  est  effectivement 
tel.  Si  elle  jugeoit  en  toute  rigueur  dogma- 
tique, en  le  considérant  en  soi ,  elle  ne  juge- 
roit  pas  qu'il  dût  être  qualifié  hérétique.  L'E- 
glise n'est  trompée  que  par  la  fausse  informa- 
tion sur  le  sens  personnel  de  l'auteur.  Il  ne 
s'agit  nullement  d'un  jugement  dogmatique  et 
absolu  d'un  texte.  Encore  une  fois ,  dans  la 
supposition  dont  il  s'agit  ici ,  l'Eglise  voit  très- 
distinctement  que  ce  texte  n'a  rien  qui  soit  dé- 
cisivement  hérétique  dans  tout  ce  qu'il  contient 
de  positif,  mais  elle  juge  qu'il  ne  contient  pas 
tout  ce  qu'il  faudroit ,  pour  décider  nettement 
en  faveur  de  la  saine  doctrine  contre  les  éva- 
sions des  novateurs.  Ainsi  elle  juge  parfaite- 
ment du  texte  considéré  en  soi.  Ainsi  son  jiige- 
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ment  dogmatique  et  abxolu  n'a  rien  qui  ne 
convienne  pairaitfnicnt  à  un  juge  infaillible. 
Elle  n'est  trompée  par  l'iiifornialion,  que  sur 
le  fait  purement  personnel  de  l'auteur  ,  par 
rapport  auquel  elle  décrédite  son  ouvrage.  Elle 
fait  tout  ensemble  ces  deux  jugemens;  l'un 
dogmatique  et  absolu,  pour  déclarer  que  le 
texte  considéré  en  soi  n'a  rien  qui  soit  claire- 
ment hérétique  dans  tout  ce  qu'il  contient , 
quoiqu'il  ne  contienne  pas  tout  ce  qu'il  faudroit 
contre  les  tours  captieux  inventés  par  les  nova- 
teurs ;  l'autre  purement  personnel,  sur  l'in- 
formation ,  en  vue  duquel  le  texte  insuffisant 
d'un  auteur  présumé  hérétique  demeure  dé- 
crédité. 

2"  Que  devient  donc  cet  argument  victorieux 
du  nouvel  écrivain  ?  Oseroit-il  dire  que  le  texte 
de  Jansénius  a  paru  à  l'Eglise  exempt  d'hé- 
résie dans  tout  ce  qu'il  contient  de  clair  et  de 
positif?  qu'elle  n'a  jamais  cru  qu'il  dût  être 
qualifié  hérétique  ?  qu'elle  a  cru  seulement 
qu'il  étoit  insuffisant  et  ambigu  par  rapport 
aux  tours  captieux  du  parti ,  et  qu'une  fausse 
information  sur  l'intention  personnelle  de  Jan- 
sénius a  déterminé  l'Eglise  à  décréditer  ce  texte 
en  vue  de  son  auteur  reconnu  hérétique,  quoi- 
qu'elle n'ait  jamais  voulu  le  condamner  en  soi 
par  un  jugement  dogmatique  et  absolu  1  Cet 
auteur  ne  voit-il  pas  d'un  côté  que  la  personne 
de  Jansénius  n'a  jamais  été  condamnée  ,  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  aucune  information  ni  contre 
sa  personne  pendant  sa  vie,  ni  contre  sa  mé- 
moire après  sa  mort ,  qu'il  a  fini  sa  vie  dans  la 
paix  et  dans  la  communion  de  l'Eglise  ,  qu'il  a 
soumis  expressément  son  livre  au  saint  Siège, 
et  qu'il  avoit  voulu  qu'il  ne  fût  jamais  imprimé 
sans  sa  permission?  D'un  autre  côté,  ne  voit-il 
pas  que  l'Eglise  condamne  le  texte  long  du  livre 
comme  le  court  des  cinq  propositions  ,  dans  le 
sens  naturel  qui  se  présente  d'abord  au  lec- 
teur? De  ipsomet  obvio  sensu  quem  in  libro 
Jansenii  habent ,  dit  la  dernière  constitution. 
Voilà  manifestement  le  sens  propre  du  texte 
considéré  en  soi.  Voilà  le  jugement  dogma- 
tique et  absolu,  qui  est  indépendant  de  la 
pensée  de  l'auteur.  Cet  écrivain  a-t-il  oublié 
que  la  dernière  constitution  veut  que  chacun 
juge  intérieurement  et  affirme  par  un  serment 
solennel  ,  que  la  doctrine  hérétique  est  con- 
tenue dans  le  livre  de  Jansénius?  Avec  quelle 
pudeur  pourroit-on  dire  que  l'Eglise  fait 
affirmer  avec  serment  qu'âne  doctrine  héré- 
tique est  contenue  dans  un  livre,  supposé 
qu'elle  ne  croie  pas  qu'il  doive  être  qualifié 
hérétique,  supposé   qu'elle  le  croie   exempt 


d'hérésie  dans  tout  ce  qu'il  contient  de  clair 
et  de  positif,  supposé  qu'elle  le  croie  seule- 
ment insuffisant  et  ambigu  par  rapport  aux 
évasions  des  novateurs,  enfin  supposé  qu'elle 
ne  croie  pas  le  pouvoir  condamner  par  vn 
jugement  dogmatique  et  absolu  ,  comme  étant 
héréliquc  en  soi?  I/Eglisc  pourroit-ellc  sans 
tvrimnic  extorquer  des  sermeiis  pour  faire 
dire  que  ce  texte  contient  la  doctrine  héré- 
tique,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  criit  qu'iV  Me  rfot< 
pas  être  qualifié  hérétique?  Ces  sermens  ne 
seroient-ils  pas  des  parjures  manifestes?  Qu'y 
auroit-il  de  plus  odieux  et  de  plus  impie, 
que  de  faire  affirmer  par  serment  l'héréticilé 
d'un  texte  pur  en  soi ,  sans  l'avoir  jamais  voulu 
examiner ,  et  ne  l'ayant  flétri  qu'à  cause  de 
l'intention  de  son  auteur ,  sans  avoir  jamais  fait 
aucune  information  pour  s'assurer  de  cette  in- 
tention prétendue?  Voilà  ce  que  l'auteur  de 
la  Justification  n'a  point  d'horreur  de  sup- 
poser contre  le  saint  Siège  et  contre  l'Eglise 
môme  ,  pour  pouvoir  nous  faire  une  objection 
un  peu  éblouissante. 

3°  Cet  écrivain  a  beau  s'écrier  '  que  les  pa- 
roles du  Formulaire  in  sensu  ab  eopem  aictore 
iMENTO  signifient  clairement  un  jugement  qui 
n'est  pas  dograafique  sur  le  texte  considéré  en 
soi  indépendamment  de  la  pensée  de  l'auteur. 
Cette  fable  se  détruit  elle-même.  1"  Tous  les 
actes  du  saint  Siège  et  du  clergé  de  France  de- 
puis plus  de  cinquante  ans  ont  levé  une  équi- 
voque si  frivole.  Ils  ont  fait  entendre  qu'il  ne 
s'agit  que  du  sens  naturel  que  1  auteur  a  ex- 
primé par  son  texte.  C'est  ainsi  qu'on  parle 
tous  les  jours  du  sens  de  Ciréron  et  de  Virgile , 
quand  on  veut  désigner  le  sens  que  ces  auteurs 
expriment  naturellement  par  leurs  textes.  "2°  11 
y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans  que  le  parti 
soutient ,  par  ses  principaux  écrivains  ,  que  les 
yeux  des  hommes  sont  juges  de  ce  fait  -.  On 
dit  bien  que  les  yeux  du  lecteur  sont  juges 
d'un  texte  qu'il  lit.  Mais  jamais  personne  ne 
s'est  avisé  de  dire  ,  que  les  yeux  du  lecteur 
sonl  juges  de  la  pensée  intérieure  ou  intention 
personnelle  d'un  auteur.  Le  parti  est  donc  d'ac- 
cord avec  l'Eglise,  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  pour  abandonner  une  équivoque  si  ab- 
surde, et  rien  n'est  plus  odieux  que  de  la  re- 
lever encore ,  pour  éluder  les  preuves  les  plus 
accablantes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  étonnant  que 
de  voir  le  défenseur  du  parti  réduit  à  dire  que 
l'Eglise  a  fait  cinq  constitutions,  et  qu'elle 
extorque  des  sermens,  pour  faire  avouer  à  tout 

'  Pag.  523.—  '  leUre  XFIIl  à  un  Prov, 


SUR  LE  SILENCE  RESPECTUEUX. 


m 


le  monde  que  la  pensée  de  Jansénius  ,  qui  étoit 
le  secret  impénétrable  de  son  cœur  ,  éloit  hé- 
rétique? Que  si  le  parti  pouvoit  encore  de  bonne 
foi  avoir  quelque  reste  de  doute  là-dessus,  il 
devroit  demander  avec  une  humble  docilité  à 
l'Eglise  si  elle  a  prétendu  faire  «w  jugement 
dogmatique  et  absolu  contre  le  texte  de  Jansé- 
nius, pour  le  qualifier  hérétique,  en  le  consi- 
dérant en  soi ,  ou  bien  si  elle  a  voulu  seule- 
ment le  décrédiler  et  le  flétrir  comme  insuf- 
fisant et  ambigu  par  rapport  à  l'intention 
personnelle  de  l'auteur  qu'elle  a  crue  mau- 
vaise sur  une  information.  Alors  l'Eglise  ré- 
pondroit  au  parti  :  Ce  n'est  point  le  texte  par 
rapport  à  l'intention  de  l'auteur  que  nous  flé- 
trissons; car  nous  n'avons  jamais  fait  aucune 
information  sur  la  personne  de  Jansénius ,  et 
nous  n'avons  garde  de  faire  jurer  sur  l'inten- 
tion ou  pensée  intérieure  d'un  homme  mort. 
Mais  c'est  ce  texte  considéré  en  soi ,  par  rap- 
port au  sens  propre  et  naturel  des  paroles ,  que 
nous  condamnons  par  un  jugement  dogmatique 
et  absolu.  Ipsomet  obvio  sensu  quem  in  libro 
Jansenii  habent.  La  réponse  est  décisive  dans 
la  constitution  même.  Jam  responsum  est  :  in- 
tellige ,  et  tace^.  Le  parti  sera-l-il  prêt  à 
croire  et  à  jurer  pour  l'héréticité  du  texte  con- 
sidéré en  soi ,  dès  qu'on  lui  aura  déclaré  qu'il 
ne  s'agit  point  de  la  pensée  intérieure  ou  inten- 
tion personnelle  de  l'auteur?  Nous  osons  lui 
répondre  que  l'Eglise  ,  sans  s'arrêter  jamais  à 
la  pensée  intérieure  de  l'auteur  ,  se  contentera 
qu'il  croie  l'héréticité  du  texte  considéré  en  soi. 
4"  Que  le  nouvel  écrivain  insiste  tant  qu'il 
lui  plaira  sur  ces  paroles,  que  l'Eglise  peut  se 
tromper  qvatid  elle  juge  dît  tout  composé  du 
sens  de  l'auteur  et  de  celui  du  texte.  Rien  ne 
seroit  plus  odieux  que  de  tronquer  nos  paroles. 
Il  faut  les  prendre  dans  toute  leur  suite.  Ce 
jugement ,  qui  tombe  sur  le  tout  composé  du 
.sens  de  l'auteur  et  de  celui  du  texte,  n'est  pas 
le  jugement  dogmatique  et  absolu  du  texte 
considéré  en  soi.  Ce  n'est  qu'un  jugement  de 
la  personne,  qui  par  contre-coup  rejaillit  sur 
son  texte ,  l'Eglise  croyant  devoir  décréditer 
son  texte  insuffisant  contre  les  novateurs,  parce 
qu'elle  croit  avoir  reconnu  que  cet  auteur  est 
novateur  lui-même,  ou  du  moins  fauteur  de 
la  nouveauté.  Alors  c'est  une  flétrissure  donnée 
par  contre-coup,  et  non  une  qualilîcation  di- 
recte et  absolue  du  texte.  En  vérité ,  quelle  sé- 
rieuse comparaison  peut-on  faire  entre  un 
texte  que  l'Eglise  ne  juge  qu'ambigu ,  quand 
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il  est  considéré  en  soi,  qu'elle  ne  croit  point 
devoir  être  qualifié  hérétique,  qu'elle  rejette  et 
décrédite  seulement  comme  insuffisant  contre 
les  évasions  des  novateurs ,  et  comme  odieux  à 
cause  de  son  auteur  reconnu  pour  malinten- 
tionné ,  et  un  texte  qualifié  hérétique  par  tant 
de  constitutions  unanimement  reçues  de  tous 
les  Catholiques?  Ajoutez  que  l'Eglise  veut  que 
l'on  condamne  le  sens  propre  et  naturel  qui  est 
exprimé  dans  le  livre;  ipsomet  obvio  sensu 
quem  in  libro  Jansenii  habent;  qu'il  s'agit, 
selon  le  parti  même,  du  sens  dont  les  yeux  du 
lecteur  sont  juges,  quand  il  lit  le  texte  sans 
connoitre  l'auteur.  Ajoutez  que  l'Eglise  veut 
qu'on /!/(/e  intérieurement  que  la  doctrine  hé- 
rétique est  contenue  dans  ce  livre ,  sans  faire 
jamais  aucune  information  sur  la  pensée  de 
l'auteur  qui  l'a  composé.  Ajoutez  enfin  que 
l'Eglise  veut  qu'on  jure ,  non  sur  la  pensée 
intérieure  de  l'auteur,  qui  ne  pourroit  être  la 
matière  que  d'un  serment  vain ,  téméraire  et 
indigne  du  saint  nom  de  Dieu ,  mais  sur  le  sens 
gui  se  présente  au  lecteur  dans  le  livre;  ijyso- 
met  obvio  sensu ,  etc.  Quand  on  a  la  patience 
d'approfondir  cette  objection  ,  elle  montre  avec 
quelle  hardiesse  cet  écrivain  veut  paroître 
triompher,  lors  même  qu'il  ne  lui  reste  que  la 
ressource  la  plus  absurde  et  la  plus  odieuse. 
On  peut  juger  par  cet  exemple  des  autres  en- 
droits, où  cet  auteur  impose  par  une  vaine  sub- 
tilité cl  par  une  hauteur  démesurée. 

Conclusion  de  celte  troisième  partie. 

Nous  avons  vu  que  M.  Arnauld ,  le  sieur 
Valloni,  et  les  autres  principaux  écrivains  du 
parti,  reconnoissent  que  l'Eglise  est  infaillible 
sur  tous  les  faits  de  texte  des  auteurs  témoins 
de  la  tradition,  dont  on  conclut  nécessairement 
la  vérité  d'une  doctrine. 

Nous  avons  vu  que,  selon  l'auteur  de  la  Jus- 
tification, l'Eglise  est  infaillible  pour  juger  des 
textes  courts  tels  que  les  cinq  propositions  ,  et 
qu'on  peut  dire  à  peu  près  les  mêmes  choses 
du  texte  long  que  du  texte  court ,  et  des  dé- 
crets généraux  de  V Eglise  que  des  canons. 

Nous  avons  vu  que  le  dénonciateur  de  la 
censure  de  M.  d'Arras  a  démontré  invincible- 
ment, que  si  l'Eglise  est  infaillible  sur  les  textes 
de  SCS  symboles  et  de  ses  canons ,  il  faut  qu'elle 
le  soit  précisément  de  même  sur  le  texte  de 
Jansénius. 

Nous  avons  vu  que  celte  doctrine  est  telle- 
ment supposée  comme  fondamentale  parmi  les 
Catholiques,  que  M.  l'évêque  de  Saint -Pons 
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n'a  pu  s'empôclier  de  rétablir,  en  voulant 
niCmc  la  combattre;  tant  la  vérité  lui  échappe 
de  l'abondance  du  cœur,  malgré  sa  prévention. 

Nous  avons  vu  que  le  théologien  de  Liège  a 
reconnu  (lu'il  faut...  que  l'Eglise  soit  censée 
infaillible  pour  découvrir  le  sens  des  Pères;... 
comme,  par  exemple ,  pour  le  sens  de  saint 
Cyrille  siir  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ, 

et  que  tout  au  moins elle  a  besoin  d'un 

secours  spécial  de  peur  qu'elle  ne  trompe  les 
fidèles  sur  ces  laits  qui  sont  très-postérieurs  à 
l'ascension  de  Jésus  -  Christ.  Il  est  évident 
qu'un  secours  spécial  donné  selon  les  promesses 
à  l'Eglise ,  de  peur  qu'elle  ne  trompe  les  fidèles 
sur  ces  faits,  est  une  vraie  infaillibilité,  qu'elle 
reçoit  dans  la  décision  de  ces  faits  non  révélés. 

Nous  avons  vu  que  l'auteur  de  la  Justification 
assure  que  l'Esprit  saint,  qui  réside  au  mi- 
lieu de  l'Eglise,  la  dirige  infailliblement  par 
rapport  aux  choses  de  discipline  ,  qu'elle  règle 
sans  révélation.  D'ailleurs  il  avoue  que  l'usage 
et  le  choix  des  expressions  est  un  point  de 
discipline.  Donc,  selon  cet  écrivain,  l'Esprit 
saint  dirige  infailliblement  l'Eglise  pour  l'u- 
sage et  le  choix  des  expressions  dans  les  textes 
dogmatiques.  En  faut -il  davantage  pour  dé- 
montrer que  cet  auteur  ne  peut  plus,  sans  se 
contredire  avec  évidence,  nier  que  l'Esprit 
saint  dirige  infailliblement  l'Eglise  pour  l'u- 
sage et  le  choix  des  expressions  qui  doivent 
être  approuvées  dans  le  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  et  de  celles  qui  doivent  être  condamnées 
dans  le  texte  de  Jansénius? 

Nous  avons  vu  que,  suivant  cet  auteur,  cette 
infaillibilité  s'étend  jusque  sur  tous  les  décrets 
généraux  de  l'Eglise,  où  il  n'arrive  jamais 
rien  qui  puisse  intéresser  la  foi  et  les  mœurs. 
Rien  n'intéresseroit  plus  la  foi  et  les  mœurs 
qu'un  formulaire  pélagien;  (allons  plus  loin) 
qu'un  formulaire  où  l'Eglise  feroit  jurer  ses 
enfans  en  vain  sur  un  fait  de  nulle  importance, 
sur  une  question  de  critique  inutile  au  droit, 
contre  leur  actuelle  conviction,  ou  du  moins 
contre  leur  doute  invincible.  Qu'on  s'imagine 
tout  ce  qu'on  voudra,  s'écrie  cet  écrivain,  poiir 
donner  un  appui  au  Formulaire,  on  ne  le 
trouvera  jamais  que  dans  l' infaillibilité  de 
l'Eglise.  Il  faut  néanmoins  le  trouver,  cet 
appui,  faute  duquel  le  Formulaire  seroit  un 
«acte  impie  et  tyrannique ,  en  sorte  que  l'Eglise 
qui  en  exige  la  signature  ne  seroit  point  infail- 
liblement dirigée  par  l'Esprit  saint  dans  ce 
décret  général,  où  la  foi  et  les  mœurs  seroient 
intéressées.  Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la 
foi,  que  de  vouloir  faire  jurer  par  exemple  à 


M.  Arnauld  et  au  père  Qucsnel,  qu'un  livre 
qui  leur  paroît  évidemment  aussi  pur  que  le 
texte  de  saint  Augustin,  est  hérétique?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
que  de  jurer  qu'on  croit  avec  certitude,  ce  qu'on 
est  dans  l'impuissance  manifeste  de  croire  , 
parce  qu'on  a  une  actuelle  conviction,  ou  du 
moins  un  doute  invincible  du  contraire  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  opposé  aux  bonnes  mours  et  à  la 
pure  discipline,  que  de  jurer  en  vain  sur  un 
fait  de  nulle  importance ,  en  faveur  d'une  opi- 
nion qui ,  n'étant  que  probablement  vraie  ,  est 
par  conséquent  probablement  fausse';  Il  faut 
néanmoins,  selon  l'aveu  de  notre  adversaire, 
que  le  Saint-Esprit  dirige  infailliblement 
l'Eglise  pour  l'usage  et  le  choix  des  expres- 
sions ,  puisque  l'usage  et  le  choix  des  expres- 
sions est  un  point  de  discipline.  Il  faut  que  le 
Saint  -  Esprit  la  dirige  infailliblement  par 
rapport  aux  choses  de  discipline  qti'clle  règle 
sans  révélation.  Sans  doute  l'Eglise,  en  jugeant 
du  texte  de  Jansénius ,  pour  savoir  s'il  est 
orthodoxe  ou  hérétique,  a  prononcé  sur  l'u- 
sage et  sur  le  choix  des  expressions.  Elle  a 
décidé  que  les  expressions  de  ce  texte  sont 
hérétiques  et  contagieuses.  Elle  a  autorisé  les 
expressions  qui  lui  sont  contradictoires.  Voilà 
le  choix  des  expressions.  C'est  précisément  là- 
dessus  que  le  Saint-Esprit  la  dirige  infailli- 
blement selon  l'aveu  de  notre  adversaire. 

Suivant  cet  aveu  ,  il  faut  que  le  Saint-Es- 
prit  ait  dirigé  infailliblement  l'Eglise ,  non- 
seulement  pour  déclarer  l'héréticité  de  ce  texte, 
mais  encore  pour  dresser  le  Formulaire,  et 
pour  en  exiger  le  serment.  C'est  tout  au  moins 
un  point  très-important  de  discipline,  que  de 
dresser  un  Formulaire  ,  pour  faire  condamner 
comme  hérétique  et  contagieux,  un  texte  sou- 
tenu par  un  grand  parti.  Il  faut  donc  que  le 
Saint-Esprit  ait  dirigé  infailliblement  l'E- 
glise pour  dresser  ce  Formulaire.  Il  faut  que 
l'Eglise  n'exige  point  le  serment  sur  un  fait 
de  nulle  importance  pour  la  foi  ;  car  ce  seroit 
prendre  en  vain  le  saint  et  terrible  nom  de 
Dieu.  11  faut  que  l'Eglise  n'exige  point  ce  ser- 
ment pour  une  opinion,  qui,  n'étant  que  pro- 
bablement vraie ,  seroit  par  conséquent  pro- 
bablement fausse  ;  car  ce  seroit  encore  jurer  en 
vain,  et  au  hasard,  en  faveur  d'une  opinion 
peut-être  fausse.  Enfin  il  faut  que  l'Eglise, 
qui  exige  une  croyance  intime,  certaine  et 
irrévocable ,  trouve  dans  sa  seule  autorité  inca- 
pable de  tromper,  un  motif  certain,  c'est-à-dire 
infaillible ,  pour  nous  obliger  à  croire  avec  cer- 
titude. Autrement  elle  exigeroit  que  chacun  de 
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nous  se  crût  assuré  de  ne  pouvoir  êlre  trompé 
par  elle,  quoique  chacun  de  nous  sùl  qu'elle 
est  capable  de  nous  tromper  en  ce  point.  C'est 
ce  que  l'Esprit  saint,  qui  dirige  infaillible- 
ment l'Efjlise  par  rapport  rnix  points  de  dis- 
cipline, ne  peut  jamais  permettre.  Doue  il  faut 
croire  que  l'Eglise  voit  dans  ce  prétendu  fait 
une  liaison  très-importante  avec  le  droit,  qu'elle 
fait  jurer  pour  un  besoin  très-pressaul ,  qu'elle 
est  en  droit  d'exiger  une  croyance  très-certaine 
et  très-irrévocable,  et  par  conséquent  sur  la- 
quelle chacun  de  nous  soit  hors  de  tout  péril 
d'être  trompé.  Voilà  la  direction  infaillible  du 
Saint-Esprit. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Où  il   est  démontré  ,   par  un  pelil  nombre  de  faits 
clairs,  que  la  tradition  est  décisive  en  notre  faveur. 

Après  avoir  prouvé  que  l'auteur  de  la  Justi- 
fication avoue  une  infaillibilité  promise  sur  les 
textes  des  symboles  et  des  canons,  sur  ceux  des 
décrets  généraux,  et  même  sur  tous  les  points 
de  discipline,  nous  n'avons  plus  aucun  besoin 
d'examiner  la  tradition,  puisque  cet  écrivain 
suppose  lui-même  qu'elle  nous  donne  tout  ce 
que  nous  avons  demandé.  Qu'est-ce  que  nous 
demandons  ?que  l'Eglise  soit  infaillible  dans  ses 
décrets  généraux  sur  des  textes  longs,  comme 
dans  ses  canons  sur  des  textes  courts,  qu'elle 
soit  infaillible  sur  Pusage  des  expressions, 
puisque  ces  sortes  de  questions  sont  au  moins 
des  points  de  discipline;  que  l'infaillibilité  pro- 
mise sur  la  discipline,  sur  la  police  extérieure, 
et  sur  le  bon  ordre,  empêche  l'Eglise  de  faire 
jurer  en  vain  sur  un  fait  de  nulle  importance, 
et  d'exiger  une  croyance  certaine  sur  une  au- 
torité capable  de  tromper  et  par  conséquent 
incertaine.  Dès  que  l'infaillibilité  promise  est 
établie  sur  ces  points,  par  l'aveu  formel  de 
noire  adversaire,  nous  n'avons  plus  à  lui  ré- 
pondre sur  aucune  preuve  tirée  delà  tradition. 
Nous  n'avons  qu'à  fermer  tous  les  livres,  et 
qu'à  nous  contenter  de  ce  qui  nous  est  accordé. 
Si  celle  prélendiie  tradition  ne  contredit  point 
ce  que  notre  adversaire  avoue,  elle  ne  nous 
fait  aucun  mal,  et  nous  n'avons  qu'à  demeurer 
en  paix.  Si  au  contraire  elle  ébranle  l'infailli- 
bilité promise  sur  les  textes  des  symboles  et 
des  canons,  sur  ceux  des  décrets  généraux, 
et  de  la  discipline  même,  elle  n'attaque  pas 
moins  notre  adversaire  que  nous,  et  il  n'est  pas 
moins  intéressé  que  nous  à  l'expliquer,  pour  la 
réduire  à  de  justes  bornes.  Ainsi  dans  les  règles 
de  la  plus  rigoureuse  controverse  nous  n'avons 


aucun  besoin  de  répondre  à  cette  prédcndue 
tradition.  Elle  tombe  d'elle-même  sans  réponse, 
puisqu'elle  porte  à  faux  contre  nous,  si  elle  ne 
dément  pas  son  propre  auteur,  et  que  si  elle  le 
dément,  c'est  à  lui  à  répondre  pour  nous  comme 
pour  lui-même.  Mais  nous  voulons  aller  au-delà 
de  toutes  les  règles,  pour  ne  laisser  aucune  res- 
source môme  apparente  au  parti  ;  et  c'est  dans 
cet  esprit  que  nous  allons  montrer  par  une  tra- 
dition décisive ,  combien  celle  qu'on  nous  op- 
pose est  chimérique. 

Il  est  vrai  que  si  nous  voulions  suivre  cet 
écrivain  dans  tout  le  détail  des  passages ,  il  nous 
échapperoit  dans  cette  discussion  ,  qui  lasseroit 
presque  tous  les  lecteurs.  Mais  le  remède  à  cet  in- 
convénient est  de  nous  borner  à  un  petit  nombre 
de  faits  principaux  de  la  tradition ,  dont  l'é- 
claircissement emporte  nécessairement  la  tradi- 
tion tout  entière,  en  sorte  qu'après  cet  éclair- 
cissement il  ne  restera  plus  au  parti  de  quoi 
disputer. 

I.  Du  Concile  de  Ëimiiii. 

Le  Concile  de  Rimini  a  été  sans  doute  beau- 
coup plus  nombreux  que  la  plupart  des  conciles 
reconnus  pour  œcuméniques,  puisqu'il  étoit 
composé  de  quatre  ou  cinq  cents  évêques.  Cette 
assemblée,  qui  avoit  d'abord  soutenu  la  saine 
doctrine  ,  fit  enfin  deux  choses  pernicieuses.  La 
première  fut  de  supprimer  le  terme  de  consub- 
stantiel  ;  la  seconde  fut  de  dire  que  le  Fils  n'a 
point  été  créé  comme  les  autres  créatures.  C'é- 
toit  rejeter  un  excellent  texte,  et  lui  en  substi- 
tuer un  contagieux ,  pour  régler  la  foi.  Tous  ces 
évêques  se  trompèrent  sur  ces  deux  textes,  en 
supprimant  celui  qui  étoit  nécessaire ,  et  en  ad- 
mettant celui  qui  étoit  contagieux.  Nous  avons 
vu  qu'ils  ne  se  trompèrent  que  sur  ce  que  le 
parti  nomme  la  question  de  fait.  Ces  évêques 
s^trpris....iuroient  sur  le  corps  du  Seigneur... 
qu'ils  n'auoient  soupçonné  rien  de  maucais 
dans  ce  qu'ils  avoient  fait.  Voilà  le  témoignage 
qu'ils  se  rendoient  à  eux-mêmes  avec  candeur. 
Saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  et  saint  Augus- 
tin reconnoissent  unanimement  qu'en  effet  ces 
évêques  n'étoient  tombés  que  dans  une  surprise 
sur  la  signification  des  paroles,  sans  avoir  em- 
brassé le  sens  hérétique.  Encore  une  fois,  voilà 
ce  que  le  parti  nomme  une  pure  erreur  de  fait , 
sans  aucune  erreur  sur  le  droit.  Ce  seroit  man- 
quer de  pudeur,  que  d'oser  contredire  ces  trois 
Pères,  qui  se  joignent  aux  évêques  mêmes  de 
Rimini  pour  rendre  témoignage  de  la  pureté  de 
leur  doctrine. 

Ces  fondemens  étant  posés ,  le  parti ,  quelque 
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détour  subtil  qu'il  prenne,  ne  s.uiroit  jamais 
obscurcir  les  conséquences  de  ce  fait  si  célèbre 
dans  la  tradition. 

|o  L'infaillibilité  naturelle,  fondée  sur  l'évi- 
dence des  textes,  tic  peut  |)lus  être  proposée 
sérieusement.  Voilà  (juatre  ou  cinq  cents  évo- 
ques qui  se  trompent  sur  deux  textes,  lis  rejet- 
tent l'un  comme  inutile,  quoique  le  concile  de 
Nicée  l'eût  jugé  nécessaire.  Ils  autorisent  l'au- 
tre, quoiqu'il  soit  évidemment  bérétique ,  ou 
tout  au  moins  évidemment  captieux.  Ecoulez 
saint  Ambroise  :  «  lis  fuient  trompés  d'abord, 
»  dit-il',  par  le  son  des  paroles;  semblables  à 
»  des  oiseaux  ils  n'aperçurent  pas  le  filet  tendu , 
»  ne  songeant  qu'à  se  nourrir  de  la  foi;  ainsi 
))  ne  chcrcbant  que  la  foi,  ils  prirent  l'iiameçon 
»  d'une  fraude  impie.  »  Ecoulez  saint  Jérôme  : 
«  Personne,  dit-il  %  ne  soupçonnoit  le  poison, 
»  qui  s'y  trouvoit  mêlé....  Les  évèques  surpris 
»  à  Rimini  étant  regardés  comme  des  liéréti- 
»  ques,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  point  en  leurs 
«  consciences,  juroient  sur  le  corps  du  Sei- 
»  gneur  et  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
»  dans  l'Eglise  ,  qu'ils  n'avoienl  soupçonné  rien 
»  de  mauvais  dans  leur  foi ,»  c'est-à-dire  dans 
le  texte  de  la  formule  qu'ils  avoient  reçue  comme 
une  profession  de  foi.  Ecoutez  saint  Augustin  : 
«Le  terme  (de  consubstanliel)  dit-il  ',  ayant 

»  été  bien  moins  entendu  qu'il  ne  falloit, 

»  et  un  grand  nombre  d'évèques  ayant  été 
»  trompé  par  un  petit ,  elc.  »  Oseroit-on  dire 
encore,  comme  quelques  personnes  l'ont  pré- 
tendu ,  qu'il  y  a  «n  affreux  ptjrrhonisme  à  dire 
que  l'Eglise  pourroit  naturellement  tomber  dans 
l'erreur  de  fait  sur  la  signification  propre  des 
textes  des  formules  qu'elle  cboisit  pour  régler 
notre  foi?  Ces  quatre  ou  cinq  cents  évèques 
n'avoienl-ils  pas  des  yeux'?  étoienl-ils  en  dé- 
lire? méritoient-ils  d'être  renfermés?  Saint 
Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
étoient-ils  tombés  dans  v»  affreux  pyrrho- 
nisme?  Que  devient  donc  l'infaillibilité  natu- 
relle, si  Dieu  ne  joint  pas,  comme  l'auteur  de 
la  JustificaUon  l'avoue,  le^secours  spécial  pro- 

inis, à  la  sagesse  naturelle  du  corps  des 

pasteurs? 

2"  On  ne  peut  plus  alléguer  l'autorité  que 
l'Eglise  a  de  changer  son  langage,  sans  en 
avertir.  Suivant  celle  fausse  supposition  ,  quatre 
ou  cinq  cents  évèques  auroienl  pu  sans  doute 
changer  à  Rimini  la  phrase  que  trois  cent  dix- 
huit  évèques  avoient  mise  dans  le  symbole  à 

'  De  FhU,  lib.  m,  lap.  xvi ,  n.  130,  lom.  il ,  r.i(;.  519.— 
'  Diai.  coiilr,  Lucifer,  luui.  iv,  paît.  2,  pai;.  301. —  J  Conlra 
Maxlmin.  lib.  ii ,  cap,  xiv,  u.  3  ,  lom,  vui ,  pac.  704. 


Nicée.  Vous  voyez  néanmoins  que  ce  change- 
ment de  langage,  sans  changer  de  doctrine, 
paroît  contagieux  à  toute  l'Eglise;  on  déteste  ce 
changement  subreptice  ,  et  les  quatre  ou  cinq 
cents  évoques  sont  eux-mêmes  réduits  à  le  dé- 
tester humblement.  Si  l'Eglise  eût  pu  changer 
son  langage  sans  en  avertir,  ils  n'auroicnt  pas 
manqué  de  dire  :  Nous  n'avons  fait  que  changer 
une  phrase.  Qui  est-ce  qui  eût  été  en  droit  de 
contredirecechangement?Quandil  ne  s'agit  que 
d'une  phrase  que  l'Eglise  est  libre  de  changer, 
quatre  ou  cinq  cents  évèques  du  concile  de  Ri- 
mini ne  doivent-ils  pas  prévaloir  sur  les  trois 
cent  di.x-huit  de  Nicée? 

3"  Saint  Jérôme  s'écrie  que  «  le  monde  en- 
i>  lier  gémit  alors ,  et  fut  étonné  de  se  voir  arien. 
»  Alors  le  vaisseau  apostolique  éloit  en  péril.  U 
»  éloit  battu  des  vents  et  des  flots.  Il  ne  restoit 
»  plus  aucune  espérance.  Le  Seigneur  se  ré- 
»  veille,  et  il  commande  à  la  tempête.  »  Vous 
voyez  que  le  Seir/neur  se  réveille ,  en  se  ressou- 
venant des  promesses.  Mais  d'où  vient  qa'il  ne 
restoit  plus  aucune  espérance  ?  C'est  que  Vin- 
ftdélité  éloit  écrite  sous  le  nom  de  la  foi.  Saint 
Ambroise  dit  de  la  formule  de  Rimini  :  «Elle 
»  est  pleine  de  venin ,  elle  donne  la  mort.  » 
Quand  le  pape  Libérius  reçut  les  députés  de 
soixante-sept  évèques  d'Orient ,  il  leur  fit  ana- 
thématiser  les  hlasphcmes  du  concile  de  Ri- 
mini K  Telle  éloit  l'horreur  qu'on  avoit  de  ce 
concile.  L'Eglise  ne  se  justifioit  qu'en  le  dés- 
avouant, qu'en  le  condamnant,  qu'en  faisant 
condamner  ses  blasphèmes,  et  qu'en  voulant 
que  tous  les  fidèles ,  selon  les  promesses ,  la 
crussent  incapable  de  blasphémer  ainsi ,  c'est- 
à-dire  de  se  laisser  jamais  tromper  ainsi  sur  des 
textes  dogmatiques.  Mais  s'il  éloit  vrai  que  la 
catholicité  ou  héréticité  d'un  texte  postérieur  à 
toute  révélation  ne  fût  qu'un  simple/«;7  de  nulle 
importance ,  comme  le  parti  le  soutient,  il  n'au- 
roit  fallu  que  deux  mots  pour  justifier  sans  ré- 
plique le  concile  de  Rimini ,  et  pour  confondre 
tous  ceux  qui  osoient  le  blâmer.  D'un  côté ,  les 
évèques  n'avoienl  manqué  en  rien  pour  le  point 
de  droit.  Ils  le  juraient  sur  le  corps  du  Sei- 
gneur. Saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  ne  permettent  pas  d'en  douter.  D'un 
autre  côté ,  ils  n'avoienl  été  surpris  que  sur  un 
fait  de  nulle  importance ,  selon  l'expression  du 
parti.  Ils  n'avoienl  fait  par  celte  méprise  de 
nulle  importance  qu'un  changement  de  phrase  , 
qu'ils  étoient  en  plein  droit  de  faire.  Faut-il 
tant  crier  pour  un  changement  si  léger  et  si  ia- 

1  De  Fidc ,  lib,  111 ,  n.  132 ,  paj.  520. 
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différent?  Qu'y  auroit-il  de  plus  outré  et  de 
plus  ridicule  ,  que  de  dire  que  le  monde  entier 
gémit,  et  est  étonné  de  se  voir  arien,  parce 
que  l'Eglise  auroit  changé  la  phrase,  sans 
changer  en  rien  sa  doctrine  contre  l'arianisme? 
Qu'y  auroit-il  de  plus  absurde  que  cette  décla- 
mation :  Le  vaisseau  apostolique  étoit  en  jtéril; 
il  étoit  baitti  des  vents  et  des  Jlots.  Il  ne  res- 
tait plus  aucune  espérance.  Pourquoi  tant  de 
bruit  et  de  lamentation  ,  auroit -on  pu  ré- 
pondre en  ce  temps-là,  suivant  le  principe  du 
parti?  Il  ne  s'agit  que  d'un  fait  de  nulle  im- 
portance. Tout  le  mal  se  réduit  à  une  phrase 
changée,  en  sorte  qu'où  exprime  la  même  doc- 
trine par  d'autres  termes.  Eh  !  qu'importe  que 
l'Eglise  se  méprenne  sur  ce  fait  indifférent  à  la 
foi ,  puisque  la  foi  n'y  est  point  intéressée,  et 
que  toute  inséparabilité  du  fait  et  du  droit  est 
une  chimère  ridicule?  A  quel  propos  saint  Am- 
broise  exagère-t-il  jusqu'à  dire  de  celte  nou- 
velle phrase  :  Elle  est  pleine  de  venin  :  elle 
donne  la  mort?  En  quelle  conscience  le  pape 
Libérius  exige-t-il  que  les  soixante-sept  évèques 
d'Orient  qui  lui  envoient  des  députés,  anathé- 
matisent  les  blasphèmes  du  concile  de  Rimini? 
Un  changement  de  phrase  fait  avec  l'autorité 
d'un  concile  si  nombreux  n'a  aucun  venin,  et 
ne  peut  point  donner  la  mort.  L'Eglise  ne  blas- 
phème point ,  en  changeant  simplement  de 
phrase.  Toutes  ces  expressions  des  Pères  et  du 
Siège  apostolique,  que  tous  les  siècles  ont  répé- 
tées avec  tant  de  vénération  ,  seroient  des  dé- 
clamations outrées  et  extravagantes,  si  le  prin- 
cipe du  parti  étoit  véritable.  Dans  la  fausse  sup- 
position du  parti,  voici  comment  il  faudroit 
raisonner  :  L'Eglise  n'éloit  pas  moins  en  droit 
de  changer  de  phrase  à  Rimini  sur  la  divinité 
du  Verbe,  qu'elle  a  été  en  droit  en  nos  jours, 
de  changer  de  phrase  sur  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  contre  le  livre  de  Jausénius.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  de  ces  deux  cas,  ce  n'est 
qu'un /fH7  de  nulle  importance ,  ce  n'est  qu'un 
changement  de  phrase ,  qui  n'a  aucune  liaison 
inséparable  avec  le  dogme.  Il  est  inutile  de  dire 
que  l'Eglise  n'a  point  parlé  à  Rimini.  Elle  y  a 
parlé  encore  plus  qu'à  Nicée ,  puisqu'elle  y  a 
parlé  par  l'organe  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'évêques.  L'unique  raison  qui  avoit 
empêclié  pendant  tant  de  siècles  que  l'Eglise 
n'avouât  ce  concile,  c'est  qu'il  s'est  trompé  sur 
un  texte  dogmatique.  Mais  qu'importe  qu'il  soit 
tombé  dans  cette  erreur  sur  un  fait  de  nulle 
importance,  puisque  l'Eglise  entière  y  peut 
tomber  sans  ébranler  les  promesses?  Qu'importe 
que  l'Eglise  ait  changé  de  phrase,  comme  elle 


est  en  plein  droit  de  le  faire?  Voilà  précisément 
ce  qu'il  faudroit  dire  du  concile  de  Rimini  sui- 
vant le  principe  fondamental  de  tout  le  système 
du  parti.  C'est  ainsi  qu'il  faudroit  corriger  les 
idées  et  les  expressions  des  saints  Pères,  du  Siège 
apostolique  et  de  la  tradition  universelle.  Les 
Pères,  le  Siège  apostolique,  la  tradition  de  tous 
les  siècles ,  rejettent  invinciblement  ces  idées  et 
ces  expressions  du  parti.  Donc  tous  les  siècles  ont 
supposé  que  le  fixit  étoit  d'une  importance  in- 
finie pour  le  droit  dans  la  décision  de  Rimini , 
et  qu'ils  étoient  inséparables  par  la  liaison  na- 
turelle de  la  parole  avec  le  sens  qu'elle  exprime. 
Tous  les  siècles  ont  dit  qu'î7  ne  restait  plus  au- 
cune espérance  pour  le  vaisseau  apostolique,  si 
le  Seigneur,  selon  les  promesses,  ne  se  fût 
éveillé  pour  commander  à  la  tempête.  Ces  ex- 
pressions des  Pères  et  du  Siège  apostolique  ré- 
pétées par  tous  les  siècles ,  montrent  évidem- 
ment une  tradition  constante  sur  l'autorité  de 
l'Eglise  touchant  les  textes.  Tous  les  siècles  ont 
cru  unanimement  que  l'Eglise  entière  ne  pou- 
voit  jamais,  à  cause  des  promesses,  tomber  dans 
cette  erreurque  le  parti  nomme  défait  de  nulle 
importance.  L'auteur  de  la  Justification  peut 
subtiliser  sur  quelque  circonstance  du  concile 
de  Rimini.  Mais  il  ne  dira  jamais  rien  de  clair 
et  de  précis  contre  cette  tradition  manifeste  de 
tous  les  siècles. 

II.  Du  Concile  de  Cliaioéiloine  par  rapport  à 
Tliéoiloi'el. 

Le  savant  et  pieux  Théodoret  demandant  à 
être  rétabli  dans  son  siège  se  présenta  aux 
Pères  de  Chalcédoine  dans  la  huitième  action. 
Le  concile  parut  d'abord  disposé  à  le  rétablir  , 
pourvu  qu'il  unathémadsdt  Nestorius.  Théo- 
doret dit  qu'il  avoit  présenté  des  requêtes  à 
l'Empereur  et  aux  légats  de  saint  Léon.  «Je 
»  demande,  disoit-il  ',  s'il  vous  plait  qu'elles 
»  soient  lues  en  votre  présence ,  afin  que  vous 
»  connoissiez  mes  sentimens.  Les  révérendis- 
»  simcs  évèques  crièrent  :  Nous  ne  voulons 
«laisser  rien  relire;  analhématisez  tout -à - 
»  l'heure  Nestorius.  Le  révèrendissime  évêque 
M  Théodoret  répondit  ;  Par  la  grâce  de  Dieu  je 
»  suis  né  de  parens  catholiques.  J'ai  été  élevé 
))  dans  la  pure  foi ,  et  je  l'ai  prèchée.  Je  con- 
»  damne  et  rejette  non-seulement  Nestorius  et 
»  Eutychès,  mais  encore  tout  homme  dont  les 
».  sentimens  ne  sont  pas  purs.  Pendant  qu'il 
»  parloit  ainsi,  les  révérendissinies  évèques 
»  crièrent  :  Dites  clairement  anathême  à  Nes- 

I  Concil.  Chiilced.,  acl.  vili  ;  loin.  iv.  p'B-  620  cl  seq. 
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»  loriii?,  ot  k  sa  iloctrino,  à  Xcstorius  et  à  ceux 
»  qui  l'aiment.  I.c  révérenclissirnc  évêqiic  Théo- 
»  doret  répondit  :   Kn  VL-iité,  je  ne  le  dirai 
»  point ,  si  ce  n'est  en  la  nianiiM-e  que  je  sais 
»  Ctre  agréable  à  Dieu.  Auparavant  je  vais  vous 
»  satisfaire  ;  car  je  ne  pense  point  à  lu  ville  de 
»  mon  siège  ;  je  n'ai  aucun  besoin  de  ma  di- 
»  gnilé  ,  et  ce  n'est  point  ce  qui  me  fait  venir 
)>  ici.  ISIais  comme  on  m'a  ealonuiié  ,  je  viens 
»  prouver  (jue  je  suis  catholique,  et  j'anallié- 
))  matise  tout  hérétique  qui  refuse  Je  se  con- 
»  verlir.  J'auathémalise  et  Nestorius,  et  Euty- 
»  chcs,  et  tout  homme  qui  dit,  ou  qui  croit 
»  qu'il  y  a  deux  Fils.  A  ces  paroles  les  révéren- 
»  dissimcs    évoques    crièrent  :  Dites  ouverte- 
»  ment  anathême  à  Nestorius  et  à  ceux  qui  ont 
»  les  mêmes  sentimens  que  lui.  Le   révéren- 
»  dissime  évèque  Théodoret  répondit  :  Si  je 
»  n'explique  pas  comment  je  le  crois,  je  ne  le 
»  dirai  point.  Or  je  crois....  Pendant  qu'il  par- 
))  loit  ainsi,  les  révérendissiraes  évoques  criè- 
«  rent  :    Il   est   hérétique:  il   est    nestorien  ; 
»  mettez  dehors  cet  hérétique.  Le  révérendis- 
))  sime  évèque  Théodoret  dit  :    Anathême    à 
»  Nestorius,  et  à  quiconque  refuse  de  dire  que 
»  la  Vierge   Marie  est  mère  de  Dieu  ,  et  qui 
»  divise  en  deux  fils  le  Fils  unique.  Pour  moi 
))  j'ai  souscrit  à  la  définition  ,  et  à  la  lettre  du 
»  très- saint  et  très -aimé  de  Dieu  archevêque 
»  le   seigneur  Léon  ,  et  je  pense  ainsi  ;  après 
»  quoi  il  prit  congé  d'eux.  Les  très- illustres 
»  juges  dirent  :  Maintenant  tout  doute  est  levé 
»  à  l'égard  du  révérendissime  évèque  Théo- 
»  doret;  car  il  a  anatliématisé  devant  vous  Nes- 
»  torius  ,  et  il  a  été  reçu  par  le   très-saint  et 
„  très-ainié  de  Dieu  Léon  archevêque  de  l'an- 
»  cienne  Rome ,  il  a  reçu  volontiers  la  défi- 
)i  nition  de  foi  que  vous  avez  prononcée,  et  de 
»  plus  il  a  souscrit  à  lettre  du  très- saint  arche- 
»  vêque  Léon.  Il    reste  donc  que   vous  pro- 
»  nonciez  une  sentence  pour  le  rétablir  dans 
»  son  Eglise ,  suivant  le  jugement  du  très-saint 
»  archevêque  Léon.  Tous   les  révérendissimes 
»  évêques  crièrent  :  Théodoret  est  digne   de 
)i  son  siège;  que  celle  Eglise  reçoive  celui  qui 
»  est  catholique  ;  que  cette  Eglise  reçoive  son 
»  pasteur;  que  celte  Eglise  reçoive  son  docteur 
)i  catholique.  Théodoret  est  digne  de  son  siège. 
»  A  l'archevêque  Léon  un  grand  nombre  d'an- 
»  nées.  Après  Dieu  Léon  a  jugé.  Que  le  peuple 
»  reçoive  celui  qui  est  catholique  et  digne  de 
))  son  siège.  Qu'on  rende  son  Eglise  au  docteur 
))  catholique  Tiiéûdoret.  » 

Laissons  à  part  toutes  les  subtililés  de  cri- 
tique. Renfermons-nous  dans  le  point  décisif 


qui   ne    sauroit  être  contesté   de   bonne  foi. 
i"  Quand  il  est  dit,  que  les  révérendissimes 
évrf/uès  parloicnt,  il  est  plus  clair  que  le  jour 
qu'il  s'agit  du  consentement  unanime  de  tous 
les  évêques,  qui  par  une  soudaine  acclamation 
parloient  de  concert  et  de  l'abondance  du  cœur. 
En  effet ,  le  concile  ne  consiste  que  dans  les 
évêques  qui  décident  de  concert.  Nous  voyons 
très-li  èquemment  les  Pères  des  conciles  s'écrier 
tous  ensemble ,  ou  par  transport  de  joie  en  fa- 
veur du  dogme  unanimement  cru,  ou  i)ar  une 
sainte  indignation  contre  une  nouveauté  mani- 
festement scandaleuse.   Plus  les  règles  qu'un 
concile  suit  sont  claires,  moins  il  a  besoin  de 
délibérer.  En  vain  l'auteur  de  la  Défense  de 
tous  les  Ihéolofjiens,  etc.  traite  ces  pieuses  ac- 
clamations de  cris  lumulttiaires.  Rn  vain  il  ose 
dire  qu'on  en  vint  jusqu'aux  clameurs  tes  pins 
emportées  '.  On  ne  peut  point  parler  ainsi  sans 
ébranler  l'autorité  des  décisions  des  conciles, 
qui  ont  été  faites  dans  la  plus  parfaite  unani- 
mité. C'est  fournir  aux  hérétiques  un  prétexte 
de  traiter  de  cris  tumulliiaires  et  de  clameurs 
emportées,  tout  ce  que  les  conciles  ont  dit  pour 
la  foi  contre  des  erreurs  manifestes,  sans  avoir 
besoin   de  délibération.   Suivant  cette   fausse 
règle  on  pourroit  critiquer ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué,  le  concile  de  Nicée,  où  les 
évêques  déchirèrent  une  formule  de  foi  qui 
favorisoit  Arius',  s  élevant  avec  tumulte  contre 
ceux  qui  l'avoient  dressée.  Ce  qui  doit  faire 
taire  les  écrivains  du  parti ,  c'est  qu'il  est  parlé 
des  révérendissimes  évêques  quicrioient  -.Dites 
clairement  anathême  à  yestorius,  précisément 
de  même  que  de  ceux  qui  reçurent  enfin  Théo- 
doret comme  digne  de  son  siéye.  (Je  sont  les 
mêmes  évêques, qui  ne  vouloienlpas  le  recevoir 
avant  qu'il  eût  condamné  Nestorius  sans  restric- 
tion,  et  qui  le  reçurent  dès  qu'il  eut  prononce 
cette  condamnation  absolue.  Or  est-il  que  les 
révérendissimes  évêques  qui  le  reçurent  enfin  , 
étoient  tout  le  concile.  Donc  les  révérendis- 
simes évêques,  qui  ne  vouloient  le  recevoir 
qu'à  celte  condition ,  étoient  aussi  tout  le  con- 
cile réuni  pour  exiger  cet  anathême  absolu. 
Tout  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre.  Les  mêmes 
Pères  qui  ne  se  contentent  pas  d'une  explica- 
tion ,  et  qui  exigent  un  anathême  sans  restric- 
tion ,  reçoivent  Théodoret  dès  qu'il  accorde  ce 
qu'ils  ont  exigé.  Enfin  il  est  manifeste  que  si 
quelques  évêques  par  des  cris  tumulttiaires  et 
par  les  clameurs  les  plus  emportées,  avoienl 
voulu  exiger  injustement  de  Théodoret  l'ana- 
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thème  absolu  contre  Nestorius,  et  le  traiter 
d'hérétique  pour  un  fait  de  nulle  importance , 
le  concile  se  scroit  rendu  complice  d'une  ty- 
rannie si  odieuse,  en  ne  faisant  pas  taire  ces 
évéques  injustes  et  emportés,  et  en  ne  recevant 
pas  î'expiicalion  de  Théodoret.  C'éloit  le  con- 
cile ,  et  non  pas  quelques  évéques  emportés , 
qui  devoit  accepter  ou  refuser  les  offres  de  l'ac- 
cusé. Le  concile  auroit  dû  faire  taire  ces  évé- 
ques emportes.  Il  auroit  dû  leur  dire  :  sachez 
que  Théodoret  a  raison  et  que  vous  avez  tort. 
H  croit  pour  le  droit  tout  ce  qu'il  est  obligé  de 
croire ,  et  il  se  contente  de  garder  sur  le  fait 
le  silence  respectueux,  qui  est  suffisant  à  cet 
égard.  Ce  n'est  qu'un  pur/aîV  de  nulle  impor- 
tance, que  celui  de  1  héréticité  des  textes  de 
Nestorius.  L'Eglise  entière  est  faillible  sur  ce 
fait ,  Théodoret  est  libre  d'en  croire  ce  qu'il 
lui  plaira,  selon  sa  conscience.  Voilà  ce  que  le 
concile  auroit  dû  faire  ,  selon  les  principes  du 
parti.  Tout  au  contraire,  le  concile  laisse  les 
évêques  déclarer  Théodoret  hérétique  ,  s'il  re- 
fuse de  prononcer  un  anathême  absolu  et  sans 
restriction  sur  le  fait  de  Nestorius.  Ainsi,  quand 
même  il  n'y  auroit  eu  d'abord  que  quelques 
évêques  emportés,  qui  eussent  exigé  la  croyance 
certaine  et  absolue  du  tait,  (ce  qui  est  visi- 
blement faux  )  il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  le  concile  entier ,  loin  de  réprimer  ces 
cris  tvmultuaires ,  et  ces  clameurs  les  plus 
emportées,  comme  il  l'auroitdù  faire,  les  au- 
torisa jusqu'à  la  fin.  Non-seulement  il  les  laissa 
faire,  sans  les  modérer,  mais  encore  il  les 
autorisa ,  puisque ,  se  conformant  à  ces  pré- 
tendues clameurs ,  il  ne  reçut  Théodoret  qu'a- 
près que  celui-ci  eut  satisfait  pleinement  à  tout 
ce  que  ces  évêques  exigeoient  de  lui  sur  le 
fait  de  Nestorius.  Rien  n'est  donc  plus  absurde 
et  plus  scandaleux  que  d'oser  encore  nier  que 
cette  fermeté  invincible  doit  être  imputée  à 
tout  le  concile. 

2°  On  ne  peut  pas  douter  que  Théodoret  ne 
crût  sur  tous  les  points  dogmatiques  tout  ce  que 
le  concile  pouvoit  désirer,  et  que  le  concile  ne 
le  sût  avec  certitude.  Il  avoit  déjà  souscrit  à  la 
lettre  de  saint  Léon.  Il  avoit  reçu  volontiers  la 
définition  que  le  concile  avoit  faite.  Les  Orien- 
taux, tel  que  Jean  d'Antioche,  qui  avoient 
refusé  d'anathéraatiser  Nestorius,  étaient  datis 
le  fond  orthodoxes  '.  Ils  ne  se  trompoient  que 
sur  des  expressions  contraires  à  la  foi,  comme 
l'auteur  de  la  Défense  l'avoue.  Ils  ne  contes- 
toient  nullement  sur  le  point  de  droit ,  c'est-à- 


dire  sur  aucun  dogme.  Ils  ne  pouvoient  donc 
contester  que  sur  des  expressions  contraires  à 
la  tfii ,  qu'ils  croyoient  ne  lui  être  pas  con- 
traires. C'est-à-dire  que,  selon  les  idées  du 
parti ,  tous  ces  évêques  orientaux  ne  contes- 
toient  que  s,ur  un  fait  de  nulle  importance ,  par 
rapport  à  des  questions  de  grammaire  sur  quel- 
que texte  où  ils  vouloient  excuser  Nestorius. 
Théodoret ,  ce  saint  et  savant  évêque,  étoit  au 
nombre  de  ces  Orientaux,  qui  étaient  dans  le 
fond  orthodoxes,  et  qui  ne  contestoienf  que  sur 
ce  fait  de  nulle  importance ,  pour  quelques 
expressions.  Il  ne  demandoit  qu'à  s'expliquer. 
Ce  parti  étoit  sans  doute  précisément,  pour  Nes- 
torius, au  même  cas  où  le  parti  prétend  se 
trouver  en  nos  jours  pour  Jansénius;  et  ce  parti 
mériloit  sans  doute  des  égards  infiniment  plus 
grands  que  le  parti  divisé  de' Jansénius,  où  il 
ne  paroît  aucun  évêque  déclaré  pour  refuser  la 
signature  ,  et  où  ceux  qui  osent  la  refuser  sont 
réduits  au  nombre  de  sept  ou  huit  écrivains 
sans  nom  cachés  ou  réfugiés  en  Hollande.  Le 
concile  persiste  néanmoins  avec  une  fermeté 
inflexible  à  vouloir,  que  quiconque  n'anathé- 
matise  pas  Nestorius,  soit  anathême  '.  Le  con- 
cile anathématise  quiconque  refusera  de  croire 
l'héréticilé  de  Nestorius.  S'il  ne  s'agit  que  d'un 
fait  de  nulle  importance  par  rapport  au  droit , 
ce  seroit  la  plus  scandaleuse  tyrannie  que  de 
déclarer  hérétique  quiconque  ne  croira  pas  ce 
fait.  Le  concile  ne  dit  point  :  Vous  êtes  opi- 
niâtre si  vous  ne  croyez  pas  ce  fait,  car  il  est 
évident.  Examinez-le,  et  jugez-en  selon  -votre 
raison.  Croyez  vos  propres  yeux.  Rendez-vous 
à  une  évidence  qui  doit  convaincre  tout  homme 
exempt  de  délire.  Nou ,  le  concile  ne  parle 
point  ainsi.  Le  même  anathême  qui  foudroie 
Nestorius,  tombe  aussi  sur  tous  ceux  qui  re- 
fusent de  l'anathématiser.  Le  concile  déclare 
hérétiques  avec  Nestorius,  tous  ceux  qui  dou- 
tent de  son  héréticité.  En  vain  vous  représen- 
terez qu'on  ne  peut  pas  être  hérétique  faute  de 
croire  un  fait  de  nulle  importance  sur  des 
expressions.  En  vain  vous  direz  que  l'Eglise 
entière  peut  se  tromper  sur  ce  fait.  En  vain 
vous  ajouterez  qu'on  n'est  pas  libre  de  croire 
certainement  ce  fait  contre  sa  conviction  intime 
sur  une  autorité  fautive  et  incertaine.  En  vain 
vous  conclurez  qu'il  n'est  pas  permis  de  pro- 
noncer un  anathême  absolu  malgré  cette  in- 
time et  invincible  persuasion  du  contraire.  En 
vain  vous  déclarerez  avec  Théodoret ,  que  vous 
ne  pouvez  prononcer  l'anathême  qu'en  vous 
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expliquant,  cl  en  rendant  ranalhèmc  condi- 
tionnel par  rapport  au  l'ait ,  c'cst-ii-dirc  en  pro- 
testant que  vous  analliéniatisez  et  l\eslorius.  ci 
Lutijchh,  et  tout  autre  homme ,  supposé  qu'il 
soutienne  l'hérésie  en  question.  Le  concile  ne 
souffre  aucune  de  ces  restrictions.  Il  veut  un 
anatliùnie  absolu  sur  le  fait  comme  sur  le  droit. 
Dès  que  Tiiéodorct  liésitc,  et  insiste,  afin  ([u'on 
lui  permette  de  modifier  l'anathènic  ,  le  concile 
entier  crie  :  //  est  hérétique;  mettez  l'hérétique 
dehors.  Nous  n'avons  plus  qu'à  changer  sim- 
plement les  noms.  Représentons-nous  un  con- 
cile ,  où  un  défenseur  de  Jansénins  demande  à 
.s'expliquer.  Il  proteste  qu'il  condamne  les  cinq 
hérésies  partout  où  elles  se  trouveront,  et  même 
dans  Jansénins  ,  si  elles  s'y  trouvent.  Il  ana- 
thématise  et  Baïus ,  et  Jansénins,  et  tout 
homme  qui  se  trouvera  les  avoir  enseignées. 
Mais  il  ne  peut  pas  se  résoudre  à  prononcer 
l'anathême  absolu  et  sans  restriction,  tant  sur 
le  fait  que  sur  le  droit.  L'Eglise  déclare  qu'elle 
ne  veut  rien  lire  ni  écouter.  En  vain  ce  défen- 
seur de  Jansénins  demande  qu'on  e.xamine  ses 
écrits  ,  où  il  a  condamné  tpute  erreur ,  et  où  il 
s'est  soumis  aux  constitutions  sans  réserve  pour 
le  point  de  droit.  L'Eglise  ne  répond  que  par 
ces  paroles  du  concile  :  //  eut  hérétique  ;  mettez 
l'hérétique  dehors.  Il  faut  donc  ou  que  l'Eglise 
soit  tyrannique  sur  un  fait  de  nulle  impor- 
tance par  rapport  au  droit,  ou  qu'elle  puisse 
exercer  une  autorité  infaillible  ,  pour  exiger  la 
croyance  du  fait  par  rapport  au  droit  avec  le- 
quel le  fait  est  lié. 

3"  L'unique  ressource  qui  reste  au  parti ,  est 
de  dire  qu'il  s'agissoit  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine  du  fait  purement  personnel  de  l'inten- 
tion ou  pensée  de  Nestorius,  sur  lequel  tout 
le  monde  est  contraint  d'avouer  que  le  con- 
cile étoit  faillible.  Mais  le  parti  ne  voit-il  pas 
que  l'Eglise  ne  condamne  jamais  la  personne 
d'aucun  auteur,  que  sur  des  textes  écrits  ou 
prononcés  de  vive  voix?  C'est  toujours  le  texte 
pris  absolument  en  lui-même  ,  sur  lequel  l'E- 
glise fait  une  condamnation  directe  et  imraé- 
diale.  (^elte  condamnation  directe  et  immédiate 
rejaillit  ensuite  sur  la  personne  de  l'auteur  ,  à 
proportion  de  ce  que  l'information  prouve 
contre  lui.  Pour  ces  informations  elles  peuvent 
être  fausses,  mais  la  vérité  en  est  quelquefois 
notoire.  L'anathême  qui  est  prononcé  par  l'E- 
glise contre  Nestorius  ,  et  qu'elle  veut  que  tous 
les  évêques  prononcent  avec  elle,  tombe  donc 
directement  et  immédiatement  sur  les  textes  de 
cet  auteur,  de  même  que  la  condamnation 
faite  en  nos  jours  tombe  sur  les  textes  de  Jan- 


sénins. L'anathême  ne  peut  tomber  que  par 
contre-temps  sur  les  deux  personnes,  suivant  , 
qu'il  est  notoire,  ou  non  notoire,  que  l'intention  i 
personnelle  est  conforme  au  sens  naturel  iles 
textes,  ou  qu'elle  lui  est  contraire.  Mais  quand 
ri\glise  déclare  hérétiipie  par  un  anathème  ab-  ' 
soin  quiconque  refusera  d'anaihématiser  un  i 
auteur,  ce  n'est  point  sur  sa  pensée  ou  secret 
de  son  cœur,  que  tombe  cet  anathénie  si  ab- 
solu. C'est  seulement  sur  le  texte  de  cet  auteur, 
que  l'Eglise  a  actuellement  devant  les  yeux  ,  et 
contre  lequel  elle  prononce  un  jugement  dog- 
matique ,  qui  est  une  es|ièce  de  canon.  La 
pensée  intéi'ieure  de  l'auteur  ,  tant  qu'elle  de- 
meure intérieure  et  séparée  de  son  texte,  n'a 
rien  d'extérieur  et  de  sensible  ,  ni  par  consé- 
quent de  contagieux.  Elle  n'est  en  aucune  façon 
à  craindre  pour  le  dépôt  de  la  foi.  L'Eglise  n'a 
garde  de  déclarer  hérétique  quiconque  ne  croira 
pas  ce  fiiit  si  incertain  et  si  indill'ércnt ,  qui 
regarde  le  secret  de  la  conscience  d'un  parti- 
culier. Encore  une  fois,  ce  n'est  que  par  con- 
tre-coup que  la  condamnation  tombe  sur  cette 
intention  personnelle  ,  supposé  qu'elle  soit  de- 
venue véritablement  notoire  par  les  textes  qui 
l'ont  exprimée.  Pour  la  condamnation  directe 
et  immédiate  qui  porte  l'anathême  ,  et  qui 
oblige  tous  les  Catholiques  à  y  souscrire  sans 
restriction,  elle  se  réduit  toujours  à  la  seule 
héréticité  des  textes  pris  absolument  en  eux- 
mêmes.  11  y  a  deux  jugemens  de  l'Eglise  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  confondre,  quoiqu'ils 
soient  faits  en  même  temps.  L'un  est  un  juge- 
ment dogmatique  sur  un  texte,  et  est  une  espèce 
de  canon  qui  exige  une  croyance  intérieure. 
L'autre  n'est  qu'un  procès  fait  à  un  particulier 
pour  le  crime  d'hérésie  ,  et  qui  ne  demande 
aucune  croyance  intérieure.  Par  exemple  ,  l'E- 
glise ne  demandoit  point  que  Théodoret  crût 
sous  peine  d'anathême  que  la  personne  de  Nes- 
torius avoit  cru  au  fond  de  sa  conscience  l'hé- 
résie qu'on  lui  impute.  Il  suffisoit  à  l'Eglise  que 
Théodoret  crût  l'héréticité  des  textes  attribués 
à  Nestorius,  et  qu'il  adhérât  absolument  à  l'ex- 
communication prononcée  contre  sa  personne. 
Il  suffisoit  de  ne  faire  aucun  acte  qui  marquât 
aucune  communion  avec  sa  personne  ,  ou  avec 
sa  mémoire.  Mais  le  fondement  de  l'anathême 
contre  Nestorius,  est  l'héréticité  de  ses  textes, 
et  le  concile  demande  à  Théodoret  une  per- 
suasion intérieure  là-dessus. 

Que  répond  le  parti  au  concile  de  Chalcé- 

doiue'?  «Cris  tumultuaires, clameurs  les 
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s'écrie  l'auteur  de  la  Défense  '.  Mais  que  dira 
l'auteur  de  la  Justification?  Ne  sera-t-il  point 
plus  modéré?  N"aura-t-il  pas  horreur  de  ces 
excès?  Que  voulez-vous  qu'il  dise,  selon  ces 
principes?  Si  ces  sortes  de  faits  sur  les  textes 
sont  décidés  par  une  autorité  qui  peut  nous 
tromper,  s'ils  sont  de  nulle  importance  pour 
le  droit,  si  nous  n'avons  par  l'autorité  de  l'E- 
glise, prise  toute  seule,  aucune  certitude  sur 
ces  faits,  qui  puisse  contre-balancer  notre  pré- 
tendue évidence  du  contraire,  de  quel  droit 
l'Eglise  anathématisera-t-elle  au  rang  des  héré- 
tiques ,  quiconque  ne  pourra  pas  se  résoudre  à 
prononcer  intérieurement  Tanathème  contre  sa 
conscience  sur  le  fait  de  la  pensée  de  Nestorius , 
qui  est  de  nulle  importance?  Il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  cette  rigueur  seroit  le  comble 
de  la  tyrannie.  Si  le  concile  de  Chalcédoine  en 
étoit  coupable  ,  on  ne  pourroit  pas  l'excuser. 
Mais  en  vérité  oseroit-on  accuser  ce  concile 
d'une  telle  tyrannie?  11  faut  donc  que  le  parti 
ferme  les  yeux  à  tout,  pour  soutenir  que  ce 
n'est  pas  le  concile  ,  mais  seulement  quelques 
évêques  qui  firent  ces  clameurs  les  plus  em- 
portées, dont  \c  procédé  fut  si  déraisonnable , 
si  étranrje ,  et  qui  agirent  avec  une  ardente 
passion. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'auteur  de  la 
Jvslificaiion  est  réduit  à  tenir  le  même  langage. 
«  Evêques    passionnés  ,   dit  -  il   -,  procédé  si 

))  étrange; l'injustice  et  la  bizarrerie  d'un 

»  tel  procédé.  Si  l'on  n'eût  point  rejeté  une 
»  demande  si  juste  et  si  raisonnable  (  que  celle 
»  de  Théodoret  ) ,  on  auroit  épargné  au  siècle 
»  suivant  ces  funestes  disputes  touchant  les 
»  trois  Chapitres.  »  Dès  qu'on  sait  que  toutes 
ces  injures  adressées  aux  évêques  ,  doivent  né- 
cessairement retomber  sur  tout  le  concile,  on 
est  saisi  d'horreur.  En  appliquant  au  concile 
ces  paroles  dites  contre  les  évêques,  on  conclut 
que  l'imprudence  et  l'injustice  tyrannique  du 
concile  de  Chalcédoine  sur  un  fait  de  nulle 
importance,  où  il  pouvoit  se  tromper  ,  a  causé 
tous  les  scandales  du  siècle  suivant.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  «  Quoi  de  plus  capable  ,  con- 
»  tinue  cet  écrivain  ' ,  de  déshonorer  ce  con- 
»cile,  que  de  lui  imputer  une  conduite  si 
»  bizarre  et  si  contraire  à  toutes  les  règles 
»  canoniques...  Injustice  visible,  déclamations 
»  emportées.  »  Celui  qui  ne  craint  point  de 
parler  avec  tant  de  hauteur  et  d'indignation 
contre  cette  conduite  tenue  par  le  concile  à  l'é- 
gard de  Théodoret ,  n'ignore  pas  que  le  cin- 
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quième  concile  ' ,  si  voisin  de  celui  de  Chal- 
cédoine, lui  attribue  expressément  ce  procédé, 
sans  le  trouver  indigne  d'une  si  sainte  assem- 
blée. N'importe,  le  parti  a  besoin  de  cette  res- 
source ;  sans  elle  il  seroit  accablé  par  l'autorité 
du  concile  de  Chalcédoine.  Ce  concile  se  Irou- 
vcroit  avoir  fait,  contre  le  texte  de  Nestorius, 
précisément  ce  que  l'Eglise  vient  de  faire  contre 
celui  de  Jansénius.  11  n'y  a  point  de  milieu  ;  il 
faut  ou  que  l'Eglise  ait  exercé  une  autorité  infail- 
lible  sur  le  fait  du  texte  de  Nestorius,  ce  qui 
décideroit  le  fond  de  toute  notre  question  ,  ou 
qu'un  concile  œcuménique  ait  exercé  une  puis- 
sance tyrannique  par  l'injustice  et  la  bizar- 
rerie d'un  tel  procédé.  L'auteur  de  la  Justifi,- 
calion  ne  hésite  pas  entre  le  concile  et  son 
parti.  Il  aime  mieux  souffrir  que  l'on  déshonore 
ce  concile  ,  et  il  se  contente  d'attribuer  aux 
évêques,  dont  il  faut  qu'il  avoue  que  le  con- 
cile se  rendit  complice,  tout  ce  qu'il  regarde 
comme  injuste,  ft/'^an'e  et  tyrannique. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  mots  à  dire 
là-dessus.  Combien  la  doctrine  de  l'infaillibilité 
est-elle  incontestable  et  évidemment  nécessaire, 
puisqu'on  ne  peut  la  contester,  qu'en  déshono- 
rant le  concile  de  Chalcédoine,  comme  un  bri- 
gandage tyranuique,  ou  du  moins  qu'en  suppo- 
sant que  ce  concile  s'est  rendu  complice  de 
l'injustice  criante  des  évêques  emportés,  qui 
tyrannisèrent  Théodoret  sur  un  fait  de  nulle 
importance ,  pour  le  forcer  à  prononcer  un  ana- 
thcmc  contre  sa  propre  conviction. 

III.  De  la  contestation  des  schismatiques  qui  s'opposoient 
à  la  0(111. lainn.ilioii  des  trois  C/iapi/rps,  pour  souleiiii' 
rauloritc  du  concile  de  Clialccdoine. 

L'empereur  Justinien  entreprit  de  faire  con- 
damner par  l'Eglise  ce  qu'on  nomme  les  trois 
Chapitres,  c'est-à-dire  les  textes  de  Théodore 
de  Mopsueslie,  de  Théodoret  de  Cyr  et  d'Ibas 
d'Edessc.  Le  pape  Vigile  se  trouvant  à  Constan- 
tinople  fit  cette  condamnation  avec  un  concile 
de  soixante-dix  évêques.  Alors  un  nombre  pro- 
digieux d'Eglises  se  séparèrent  de  la  commu- 
nion de  ce  pontife.  Facundus  ,  évêque  d'Her- 
rniane  en  Afrique,  qui  écrivit  pour  ce  grand 
parti  des  schismatiques ,  soutenoit  qu'on  ne 
pouvoit  point  condamner,  six  vimjfs  ans  après 
sa  mort ,  la  personne  de  Théodore  de  Mopsues- 
tie  qui  avoit  fini  sa  vie  dans  la  paix  de  l'Eglise'-. 
«  Il  raison noit  ainsi  :  Quoique  les  Donatistes 
))  rebaptisans  soient  séparés  de  l'Eglise,  nous 
»  ne  condamnons  pourtant  pas  saint  Cyprien  et 

'  Tom.  V,  Conc.  !«(>.  508.—  '  Lib.  conl.  Mocia. 
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)i  les  autres  unis  à  lui,  qui  ne  se  sont  jamais 

»  séparés Deniétne,  quoique  nous  condarn- 

»  nions  les  Nestoricns  séparés  de  l'Ej^'lise,  nous 
))  ne  condamnons  pourtant  pas  Théodore  de 
»  Mopsuestie  ,  qui  n'a  été  séparé  de  l'Eglise  par 
))  aucun  anathémc,  sup[iosé  ([u'ilait  écrit  quel- 
»  que  chose  qui  seiiihie  peut-être  aujourd'hui 
))  avoir  donné  occasion  à  l'erreurdes  Nestorieus. 
»  Comme  il  nous  suffit  maintenant  de  rejeter 
■»  les  dogmes  de  saint  Cypricn  et  des  autres  unis 
»  à  lui  sur  le  baptême ,  sans  anathématiser  sa 
»  personne  ;  ainsi,  supposé  que  Théodore,  faltp, 

»  TIF.  BIEN  ENTENDRE,  Arr  MAI,  KCRIT  ,  IL  NOUS  SLFFrf 
»  DE    REJETER  SON  TEXTE  ,    SANS    ANATHEMATISER   SA 

»  PERSONNE.  Car  l'Eglise  a  toujours  eu  cet  égard 
»  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  le  sein  de  sa 
))  paix  et  en  honneur,  que  non-seulement  elle 
))  n'a  point  condamné  leurs  personnes,  quoi- 
■»  qu'ils  aient  peut-être  erré  sur  de  telles  ques- 
))  tions  par  l'ignorance  attachée  à  rinfirmilé 
»  humaine,  mais  encore  qu'elle  n'anathémali- 
))  soit  point  leurs  paroles ,  comme  des  paroles 
»  d'hérétiques.  Car  ce  n'est  pas  l'ignorance  atla- 
»  chée  à  l'iulirmité  humaine  mais  l'obstination , 
»  qui  fait  les  hérétiques.  C'est  pourquoi  saint 
»  Augustin  parle  ainsi  dans  son  livre  (le  l'Ins- 
i>  truction  des  ùjnorans  :  Quoique  ceux  qui 
))  sont  morts  catholiqies  et  qui  ont  laissé  des 
))  écrits  à  la  postérité,  etc....  se  soient  écartés 

»  delà  vérité  sur  des  vraisemblances,  etc 

))  Saint  Augustin  si  catholique,  nomme  donc 

))  cATHOLiouES  CBux  qui  étant  dans  l'Eglise 

»  se  sont  écartés  de  la  vérité  sur  des  vraisem- 
»  blances;  et  il  ne  veut  point  qu'on  les  nomme 
»  hérétiques,  quoiqu'ils  aient  donné  à  des  es- 
»  prits  présomptueux  et  remplis  d'audace  une 
))  occasion  de  former  et  d'établir  une  hérésie.  » 
Vous  voyez  que  Facundus  distingue  nette- 
ment la  personne  de  Théodore  d'avec  ses  écrits 
ou  textes.  Il  suppose  même  que  cet  évêque  a 
mal  écrit,  et  mal  écrit  faute  de  bien  entendre , 
ce  qui  veut  dire  qu'il  peut  avoir  cru  l'erreur 
qu'il  a  exprimée.  Il  soulTre  qu'on  le  mette  au 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  écartes  de  la  vérité 
sur  des  vraisemblances.  Il  ne  veut  pas  même 
excuser  absolument  son  intention.  Il  se  borne  à 
dire  que  l'usage  de  l'Eglise  a  toujours  été  de  ne 
condamner  point  après  sa  mort  un  homme  qui 
ne  peut  plus  se  défendre ,  et  qu'elle  a  laissé 
toute  sa  vie  en  paix  et  en  honneur  dans  sa 
communion.  Il  veut  seulement  qu'on  rejette  sa 
doctrine  et  son  texte,  comme  contraires  à  la 
tradition,  supposé  qu'on  les  juge  tels,  maisqu'on 
ne  condamne  pas  ses  paroles  comme  les  paroles 
d'hérétiques,  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  censé 


hérétique  ,  en  quelque  erreur  qu'il  soit  tombé , 
s'il  no  l'a  point  soutenue  avec  obstination.  I 
demande  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin  ,  on 
nomme  catholique  la  personne  de  Théodore, 
quoique  demeurant  rfan.s/'£'c///.s«  il  se  soit  peut- 
être  écarté  de  la  vérité  .<!ur  des  vraisemblances. 
Le  même  Facundus  rapporte  ses  propres  pa- 
roles' où  il  disoit,  (]u'il  ne  s'étoit  point  «  sous- 
»  trait  de  la  comiuuiiiou  de  ses  adversaires  à 
M  cause  de  la  condamnation  de  Théodore  de 
»  Mopsuestie  ;  car  supposé ,  dit-il ,  qu'il  ne  faille 
»  pas  l'approuver,  je  crois  néanmoins  qu'on  la 
)i  doit  soulfrir,  et  je  ne  crois  pas  cette  cause  assez 
»  grande  pour  mériter  que  nous  nous  séparions 
»  de  la  communion  de  la  multitude.  Mais  c'est 
)i  parce  qu'ils  veulent  conclure  de  la  condam- 
»  nation  de  la  personne  de  Théodore,  que  la 
»  lettre  d'Ibas  est  nestorienne  ,  et  condamner  le 

»   CONCILE    QCI    A    APPROIVÉ    CETTE   LETTRE.     »    TcIs 

étoient  les  ombrages  des  schismatiques.  La  cause 
de  Théodore  n'y  entroit  que  très-foiblement  et 
par  contre -coup.  Ils  craignoient  seulement 
qu'on  n'ébranlât  l'autorité  du  concile,  en  con- 
damnant la  mémoire  d'un  homme  loué  dans 
la  lettre  d'Ibas ,  parce  qu'ils  supposoient  que 
celte  lettre  avoit  été  approuvée  par  le  concile. 
Mais  enfin  la  cause  de  Théodore  ne  lui  parois- 
soit  pas  mériter  qu'on  résistât  à  sa  condamna- 
tion. Ainsi  il  est  évident  que  si  on  veut  suivre 
Facundus ,  il  faut  avouer  que  toute  la  contes- 
tation essentielle  ne  rouloit  que  sur  ce  qui  re- 
gardoit  Théodoret  et  Ibas.  (Jr  il  est  plus  clair 
que  le  jour  qu'on  ne  voulut  jamais  condamner 
les  personnes  de  ces  deux  évêques,  et  qu'on  ne 
s'attachoit  qu'à  la  condamnation  de  leurs  textes. 
Ainsi  dans  la  cause  dont  on  disputa  si  vivement, 
rien  n'étoit  personnel ,  tout  rcgardoit  les  textes. 
Le  point  qui  leur  paroissoit  essentiel  jusqu'à 
pouvoir  autoriser  un  schisme  ,  qui  étoit  le  texte 
de  la  lettre  d'Ibas ,  qu'ils  croyoient  avoir  été 
jugée  orthodoxe  à  Chalcédoine.  Facundus  sou- 
tenoit  que  lui  et  les  autres  de  son  parti  n'avoient 
«  été  en  peine  que  pour  assurer  l'état  du  concile 
»  général  de  Chalcédoine,  de  peur  que  son  au- 
»  torité  ne  fût  abattue  par  une  rétractation, 
«  comme  les  Acéphales  avoient  toujours  pré- 
»  tendu  y  parvenir-.  >>  C'est  pourquoi  cet  au- 
teur raisonnoit  ainsi  :  «  Comment  ne  préjudi- 
»  ciera-t-on  pas  au  concile,  si  on  voit  environ 
»  soixante-dix  évêques ,  avec  le  pontife  romain , 
»  assemblés  à  Constantinople ,  sans  parler  de 
»  ceux  qui  avoient  souscrit  auparavant,  con- 
»  damner  une  lettre  approuvée  par  le  concile  de 

*  Lit.  coul.  Moiia.—  '  lliiil. 
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»  Chalcédoine,  et  tous  ceux  qui  l'ont  approu- 
»  vée?  »  Il  ajoutoit  :  «  La  paix  qui  doit  être 
»  gardée  par  évèques  de  Dieu  dans  l'Eglise,  est 

»   celle    QUI    NE   RENVERSE    PAS   l'ÉTAT   DE    l'EgLISE 

»  MÊME.  Mais  il  est  renversé  ,  si  ces  décrets  gé- 

»  NÉRADX  TOLCIIANT  LA  FOI  SONT  DÉTRUITS,  SOUS 
»   OUELOUE    PRÉTEXTE  QVE  CE  PUISSE  ETRE  ,  PAR  LES 

»  DÉCRETS  d'autres  évêques.  »  Voilà  le  principe 
sur  lequel  tant  d'évèques  d'ailleurs  Irès-calho- 
liques  tirent  un  schisme. 

Ils  disoient  *  que  «  la  piété  de  l'Eglise  ne 
»  pouvoit  pas  soufl'rir  que  l'on  condamnât  une 
»  lettre  que  le  concile  avoit  approuvée,  et  que 
»  c'éloil  condamner  le  concile  mènie  qui  l'a- 
»  voit  jugée  orthodoxe,  parce  que  l'on  avoit  cou- 
»  damné  ses  approbateurs  qui  disoient  qu'elle 
»  éloit  pure,  et  qui  ne  l'anathéinalisoient  pas.  » 
Ils  ajoutoient  que  si  la  lettre  étoit  uestorienne  , 
«  le  concile  qui  avoit  jugé  orthodoxe  une  telle 
»  lettre,  étoit  aussi  uestorien.  »  Us  disoient  que 
leurs  adversaires  avoient  beau  soutenir  que  le 
concile  n'avoit  point  approuvé  la  lettre  d'ibas , 
parce  que  dans  la  suile,  quand  ou  démon- 
treroit  qu'il  l'a  approuvée  ,  «  il  ne  resteroit  plus 
»  aucune  ressource  ,  pour  excuser  le  concile.  » 
Cet  évoque  alloit  même  jusqu'à  réfuter  ceux 
qui  disoient  que  saint  Léon  n'ayant  confirmé 
le  concile  de  Chalcédoine  que  pour  les  choses 
qui  regarloient  la  foi ,  il  n'avoit  point  confirmé 
le  jugement  prononcé  en  faveur  d'ibas.  Fa- 
cundus  insiste  en  parlant  ainsi''  :  «  Qu'ils  ne 
»  disent  point  que  la  lettre  d'ibas  est  nesto- 
»  rienne,  s'ils  veulent  qu'on  croie  que  celle 
»  cause  n'appartient  point  à  la  foi.  Mais  puis- 
»  qu'elle  acte  approuvée  par  le  saint  concile, 
»  il  s'ensuit  qu'elle  a  été  confirmée  par  saint 
»  Léon  ,  qu'ils  avouent  avoir  confirmé  les  dé- 
»  crels  sur  la  foi.  «  Ensuite  il  raisonne  ainsi. 
Les  condamnateurs  des  trois  Chapitres  «  ne 
»  peuvent  point  être  excusés  dans  leur  témérité, 
»  eux  qui  ont  osé  dire  :  Si  quelqu'un  soutient 
»  que  la  lettre  d'ibas  à  Maris  est  pure ,  ou  s'il 
»  la  défend,  et  ne  l'anathématise  pas ,  qu'il  soit 
»  anathême  ;  car  le  concile  de  Chalcédoine  dit 
»  qu'elle  est  pure.  Pour  saint  Léon,  s'il  ne  la 
»  confirme  pas,  an  moins  il  ne  l'anathématise 
»  point.  Ceux-ci  prononcent  donc  analhême 
»  contre  le  concile  de  Chalcédoine  et  contre 
B  saint  Léon.  » 

Cet  auteur  ajoute  ces  paroles'  :  «  11  nous 
»  suffit,  pour  soutenir  cette  lettre,  qu'un  si 
»  grand  concile  avec  l'auteur  du  concile  même, 
»  homme    apostolique    célèbre    dans    tout  le 

'  Lib.  »,  csp.  I.—  I  Lib.  v,  cap.  iy.— î  I.ib.  v,  caji.  v. 


»  monde  par  la  doctrine  de  vérité,  l'ait  ap- 
»  prouvée.  Telle  est  notre  première  preuve, 
»  QUI  EST  IMMOBILE  ET  ASSURÉE.  Elle  uous  défend 
»  et  nous  assure  contre  toutes  les  questions  de 

»  nos  adversaires; car  il  n'y  a  point  d'autre 

»  utilité  des  conciles  qu'on  tient,  que  de  nous 

»  FAIRE  croire  PAR  AUTORITÉ  ,  CE  QUE  NOTRE  EN- 
»  TENDEMENT  NE  PEUT  CONCEVOIR  ,  EN  SORTE  QUE  SI 
»   LA    RAISON     NOUS    MANQUE  ,    LA   FOI    NOUS    VIENNE 

»  PROMPTEMENT  SECOURIR  poup  UOUS  empêchcp 
»  de  tomber.  En  effet,  s'il  est  encore  permis 
»  après  le  jugement,  de  demander  que  l'on 
»  commence  par  prouver  que  la  lettre  est  pure, 
»  afin  que  nous  croyions  qu'ellea  été  approuvée, 
»  il  n'y  a  plus  de  raison  d'assembler  des  con- 
»  ciles ,  les  questions  ne  sont  point  terminées , 
»  et  ne  peuvent  plus  l'être,  puisqu'on  en  de- 
»  mandera  toujours  la  preuve.  Eh  !  pourquoi 
»  ne  demandera-t-on  pas  aussi  que  l'on  com- 
»  mence  par  prouver  que  le  Père  et  le  Fils 
»  sont  d'une  même  essence  ,  avant  qu'on  croie 
»  que  c'est  la  décision  du  concile  de  Nicée?... 
»  Ainsi  toutes  les  questions  demeurant  dans 
B  leur  premier  élat ,  non-seulement  il  paroîtra 
B  que  les  décisions  des  conciles  ne  finissent 
»  rien,  mais  encore  qu'elles  serviront  de  mo- 
»  numens  pour  éterniser  les  conteslatious.  C'est 
B  pourquoi  on  ne  doit  point  suivre  le  même 
B  ordre  et  la  même  méthode  ,  après  la  décision 
»  du  concile  confirmé  par  le  cousenlement  de 
8  toute  l'Eglise  ,  qu'on  pouvoit  suivre  avant  la 
B  décision.  Car  la  justice  demandoit  avant  la 
»  décision ,  que  si  cette  lettre  étoit  trouvée 
»  orthodoxe,  on  jugeât  qu'elle  devoit  être  ap- 
B  prouvée  par  le  concile.  Mais  maintenant  la 
B  justice  demande  que  si  on  fait  voir  qu'elle  a 
B  été  approuvée  par  le  concile,  on  conclue 
B  qu'elle  est  orthodoxe.  En  suivant  cette  règle, 
B  la  subtilité  des  hérétiques  ne  pourra  point 
B  prévaloir  sur  nous,  parce  que  nous  ne  pré- 
B  sunions  point  de  pouvoir  juger  ce  que  nous 
B  ne  sommes  pas  capables  de  concevoir,  b  En- 
suite ,  Facundus  rapporte  ces  paroles  de  la  pro- 
messe :  Voilà  que  j'ai  mis  mes  paroles  dans 
votre  bouche,  et  je  vous  ai  établis  sur  les  na- 
tions et  sur  les  royaumes.  Après  quoi  il  cite 
les  paroles  de  saint  Léon ,  qui  écrivoit  à  l'Em- 
pereur :  «  Pour  les  choses  qui  ont  été  décidées, 
B  comme  il  a  plu  à  Dieu ,  à  Nicée ,  et  à  Chalcé- 
B  doine ,  nous  n'osons  en  faire  aucun  examen  , 
B  comme  si  elles  éloient  encore  douteuses  et 
B  mal  affermies ,  après  qu'une  si  grande  auto- 
B  rilé  les  a  fixées  par  le  Saint-Esprit.  »  Il  en 
conclut  que  cette  autorité  de  saint  Léon  con- 
firme les  défenseurs  des  trois  Chapitres  dans 
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leur  procédé,  savoir  que  la  règle  ne  leur  permet 
pas  wénie  de  disputer  sur  le  jugement  pro- 
noncé en  faveur  de  la  lettre  d  Hias ,  eontre 
ceux  qu'il  nomme  Eutijchiens. 

«Vous  voyez.,  très-religieux  priuce,  dit-il 
»  à  l'empereur  Justinien ,  que  dans  la  défense 
»  de  cette  lettre  ,  il  nous  suffit ,  pour  le  pré- 
»  sent,  que  nous  ayons  prouvé  que  le  concile 
»  l'a  jugée  orthodoxe...  Il  nous  suffit ,  comme 
»  nous  venons  de  le  dire,  d'avoir  cette  unique 
»  preuve ,  pcisqu'alcun  catholique  ne  peut  ré- 

»  SISTEll  A  UNK  SI  GRANDE  AUTORITE  DU    CONCILE  ,  et 

»  que  la  principale  question  étant  finie,  la  règle 
»  ne  nous  permet  pas  de  disputer  contre  les 
»  Eulycliieiis,  encore  moins  entre  nous  Catho- 
»  liques,  sur  le  jugement  prononcé  eu  faveur 
»  d'Ibas.  »  Cet  auteur  conclut  que  «  l'autorité 
»  du  grand  concile  est  comme  une  ancre  ferme 
»  et  assurée  contre  les  flots  et  les  tempêtes  des 
»  hérétiques.  »  Enfin  il  dit,  qu'après  être  arrivé 
uu  port  par  l'autorité  du  jugement  des  Pères, 
il  va  justifier  sa  cause  par  raison  ,  afin  que  ee 
qui  est  cru  par  la  foi,  soit  co?mu  par  l'intelli- 
fjence. 

Il  faudroit  fermer  les  yeux  volontairement  à 
la  vérité  la  plus  claire,  pour  ne  voir  pas  que 
Facundus  ne  compte  pour  rien  dans  son  schisme 
la  question  personnelle  de  la  pensée  ou  inten- 
tion de  Théodore  de  Mopsuestie.  Il  n'y  fait 
attention  que  par  rapport  à  la  crainte  qu'il  a 
qu'on  ne  rende  le  concile  de  Chalcédoine  sus- 
pect d'avoir  favorisé  le  nestorianisme  ,  si  ce 
concile  paroit  avoir  approuvé  la  lettre  d'Ibas, 
oîi  Théodore  est  loué  ,  et  si  ce  même  Théo- 
dore passe  pour  neslorien.  Facundus  ne  pré- 
tend point  soutenir  le  texte  de  Théodore  con- 
sidéré dogmatiquement  en  lui-même.  Il  sup- 
pose que  Théodore,  faute  de  bien  entendre ,  n 
mal  écrit.  Mais  il  ajoute  qu'en  ce  cas  ,  il  suffit 
de  rejeter  son  texte,  sans  unalliéinatiser  sa 
j)ersonne ,  et  qu'en  rejetant  ce  texte  mal  écrit , 
on  ne  doit  pas  condamner  ce  texte  comme  étant 
celui  d'un  hérétique ,  parce  que  l'usage  de  l'E- 
glise n'est  pas  de  déclarer  hérétique  après  sa 
mort  une  personne  qu'elle  a  gardée  pendant  sa 
vie  en  paix  et  en  honneur  dans  sa  communion, 
lorsque  cette  personne  ne  peut  plus  se  justifier, 
quoiqu'elle  se  soit  peut-être  écartée  de  la  vé- 
rité sur  des  vraisemblances,  Slais  ce  qui  sert 
de  fondement  au  schisme ,  c'est  le  texte  de  la 
lettre  d'Ibas,  qu'il  suppose  avoir  été  approuvée 
par  le  concile.  Facundus  prétend  que  la  cause 
de  cette  lettre  approuvée  par  le  concile  est  la 
cause  de  la  foi  même  ,  puisqu'il  s'y  agit  de  la 
foi  corrompue  ou  conservée  dans  ce  texte.  Il 


en  conclut  que  saint  Léon  ayant  confirmé  les 
décisions  du  concile  sur  la  foi,  il  a  confirmé 
l'approbation  de  cette  lettre.  11  dit  que  si  cette 
lettre  étoit  nestorienne,  le  concile  qui  l'a  ap- 
prouvée seroit  par  conséquent  nestorien.  Il 
compare  l'approbation  de  ce  texte  ,  à  l'adoption 
(|ue  le  concile  de  Nicée  a  fait  de  celui  du  Sym- 
bole qui  déclare  le  Fils  d'une  même  essence 
avec  son  Père.  Il  s'écrie  que  l'autorité  du  con- 
cile, qui  a  approuvé  ce  texte,  est  une  preuve 
immobile  et  assurée.  Sans  celte  autorité,  dit-il, 
les  questions  ne  sont  point  terminées  et  ne 
peuvent  plus  l'être.  Loin  de  rendre  cette  auto- 
rité dépendante  de  l'éviilence  des  textes,  il  veut 
qu'on  ne  se  permette  jamais  d'écouter  la  raison 
à  cet  égard.  11  ne  veut  pas  que  nous  pré stim ions 
de  pouvoir  juger  ce  que  7wus  ne  sommes  pas 
capables  de  concevoir.  Il  dit  que  la  règle  ne 
permet  pas  même  de  disputer  ."sur  le  jugement 
prononcé  en  faveur  de  lu  tettre  d'Ibas.  Il  re- 
monte aux  promesses  de  l'Ecriture  ,  et  il  va 
jusqu'à  dire  qu'aucun  Catholique  ne  peut  ré- 
sister à  une  si  grande  autorité  du  concile. 

Il  est  vrai  que  Facundus  supposoit  mal  à 
propos  que  le  concile  de  Chalcédoine  avoit  ap- 
prouvé la  lettre  d'Ibas.  Mais  enfin,  en  supposant 
ce  fait,  il  concluoit  quV/!zcw?i  Catholique  ne 
pouvoit  résister  à  une  si  grande  autorité ,  pour 
contester  la  catholicité  de  ce  texte. 

On  ne  doit  pas  regarder  ce  sentiment  comme 
celui  du  seul  Facundus.  C'étoit  presque  tout 
l'Occident  pour  lequel  il  parloit,  et  qui  sou- 
teiioit  alors  avec  lui  cette  cause.  Tous  suppo- 
soient  unanimement  que  l'état  de  l'Eglise 
étoit  renversé ,  si  un  concile  peut  rétracter  ce 
qu'un  autre  concile  a  déjà  décidé  sur  un  texte 
tel  que  celui  de  la  lettre  d'Ibas.  Ils  croyoient 
que  c'étoit  déclarer  le  concile  de  Chalcédoine 
nestorien,  que  de  supposer  que  la  lettre  qu'il 
avoil  approuvée  étoit  nestorienne.  Ils  disoient 
tous  C[n  aucun  Catholique  ne  pouvoit  résister 
Cl  une  si  grande  autorité  qui  avoit  approuvé  ce 
texte.  Voilà  ce  qu'un  nombre  prodigieux  d'Oc- 
cidentaux ont  soutenu  plusieurs  années  avant, 
et  encore  longtemps  après  le  cinquième  con- 
cile. C'étoit  le  fondement  du  schisme.  C'est  ce 
que  soutenoient  tant  d'Eglises  d'Afrique,  d'Es- 
pagne ,  des  Gaules,  d'Hibernie,  de  Dalmatie, 
d'Istrie,  etc. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  leur  répondoit?  Disoit- 
elle  que  quand  même  le  concile  de  Chalcédoine 
auroit  approuvé  le  texte  nestorien  de  la  lettre 
d'Ibas,  ce  ne  seroit  qu'une  erreur  sur  un  pur 
fait  de  nulle  importance!  Disoit-ellc  que  le 
cinquième  concile  avoit  été  en  droit  de  réparer 
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cette  erreur  de  fait,  en  condamnant  ce  texte 
mal  approuvé?  Disoit-elle  qu'elle  est  faillible 
sur  de  tels  faits,  qui  sont  de  nulle  importance 
pour  le  droit ,  et  qu'ainsi  on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu'elle  corrige  de  tels  jugemens?  Tout 
au  contraire  ,  elle  ne  se  justifioit,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  par  la  lettre  de  Pelage  II, 
qu'en  niant  que  la  lettre  d'Ibas  eût  été  ap- 
prouvée par  le  concile  de  Chalcédoine  ,  et  elle 
ne  mettoit  nullement  en  doute  ce  que  les  schis- 
matiques  posoient  comme  un  fondement  incon- 
testable chez  tous  les  Catholiques ,  savoir  que 
l'élat  de  l'Eglise  même  seroit  renversé,  si  un 
concile  postérieur  osoit  examiner  le  jugement 
déjà  prononcé  par  un  autre  concile  sur  la  ca- 
tholicité ou  héréticité  d'un  texte.  Jamais  cette 
maxime  fondamentale  de  tant  d'Eglises  schis- 
matiques  ne  fut  révoquée  en  doute,  ni  direc- 
tement ni  indirectement  ;  elle  demeura  hors  de 
toute  atteinte.  On  nia  seulement  le  fait  de  l'ap- 
probation de  la  lettre  d'Ibas ,  et  on  ne  crut 
jamais  qu'il  fût  permis  de  dire  :  Quand  même 
le  concile  de  Chalcédoine  auroit  approuvé  ce 
texte,  il  auroit  pu  s'y  tromper,  étant  faillible 
en  ce  point,  et  l'Eglise  doit  réparer  la  subrep- 
tion,  dès  qu'on  la  lui  montre.  Cette  réponse 
eût  été  décisive  en  deux  mots.  Jamais  ni  Pe- 
lage II  ni  saint  Grégoire  ,  ni  aucun  Catholique 
de  ces  temps -là  n'a  cru  qu'il  fût  permis  de 
s'en  servir. 

IV.  Du  pape  Vigile  sut-  rinfaillibilitc  de  l'Eglise  touchant 

les  textes. 

Ecoutons  le  Pape  Vigile ,  lui  qui  avoit  d'a- 
bord avec  soixante -dix  évêques  condamné  la 
lettre  d'Ibas.  Il  fut  si  frappé  de  la  crainte  d'é- 
branler en  ce  point  l'autorité  suprême  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  qu'il  révoqua  ce  qu'il  avoit 
fait.  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il  ignorai t  la  langue 
grecque.  Ensuite  il  parle  ainsi  '  :  «  Votre  piété 
»  doit  comme  nous  ,  et  comme  tous  les  fidèles 
»  remarquer....  que  nous  n'osons  pas  retou- 
»  cher  au  jugement  du  concile  de  Chalcédoine , 
»  de  peur  que  les  hérétiques  (ce  qu'à  Dieu  ne 
»  plaise)  ne  couvrent  de  cette  tache  les  évêques 

M  du  concile, si  nous  paroissiens  sous  aucun 

»  prétexte  retoucher  aux  causes  déjà  terminées 
»  par  le  jugement  du  saint  concile  avec  le 
»  consentement  du  Siège  apostolique....  C'est 
»  pourquoi...  nous  déclarons  et  nous  voulons 
»  que  le  jugement  des  Pères  de  Chalcédoine 
»  demeure  hors  d'atteinte  sur  toute  chose  en 
»  général ,  et  même  en  particulier  sur  la  lettre 

'  Conslii.  riait,  tom.  IV,  Conc.  pag.  369, 


»  du  vénérable  Ibas...  Nous  défendons  à  tout 
»  ecclésiastique ,  même  constitué  en  dignité, 
»  d'avoir  la  présomption  de  critiquer  sous  aucun 
»  prétexte  ,  comme  nouveau  et  comme  ténié- 
»  raire ,  aucun  jugement,  ou  règlement,  ou 
»  décision  ,  ou  disposition,  tant  sur  l'affaire  de 
»  cette  même  lettre  ,  que  sur  les  autres  points 
n  réglés  dans  le  concile  de  Chalcédoine ,  du 
»  consentement  des  légats  du  Siège  aposto- 
»  lique,  comme  si  ces  décisions  étoient  impar- 
»  faites  et  rèpréhensibles.  » 

Vigile  rapporte  ensuite  les  paroles  de  saint 
Léon  qui  avoit  écrit  à  l'Empereur  :  «  Pour  les 
»  choses  décidées  à  Nicée  et  à  Chalcédoine, 
1)  comme  il  a  plu  à  Dieu  ,  nous  n'osons  en  faire 
»  aucun  examen ,  comme  si  elles  étoient  dou- 
»  teuses  ou  mal  assurées,  après  qu'une  si  grande 
))  autorité  les  a  fixées  par  le  Saint-Esprit...  On 
»  n'a  point  l'esprit  pacifique ,  mais  rebelle , 
»  quand  on  veut  encore  disputer  après  des 
»  décisions  légitimes  et  divinement  inspirées.  » 
Il  ajoute  ces  mots  de  saint  Léon  à  Anatolius  : 
«  Il  faut  souvent  répéter,  qu'on  trocble  toute 
»  la  religion  chretienne  ,  si  on  ebranle  quel- 
»  qu'une  des  choses  décidées  a  Chalcédoine  ,  et 
»  si  vous  souffrez  qu'on  altère  par  aucune  inno- 

»   VATION  ce   qui  a  été   RÉGLÉ  PAR   UNE    DÉCISION  DI- 

»  viNE.  »  Il  cite  ces  paroles  du  pape  Simplicius 
écrites  après  le  concile  de  Chalcédoine:  «Qu'on 
»  ne  doute  point  et  qu'on  n'attende  plus  un 
»  nouvel  examen  contre  ses  décisions;  car  on 
»  conserve  avec  une  constance  inviolable  dans 
»  le  monde  entier  ce  qui  a  été  décidé  par  tous 
»  les  évêques.  »  Il  ajoute  ces  mots  du  même 
Simplicius  :  «  On  ne  peut  en  aucune  façon  exa- 
»  miner  de  nouveau,  ce  qui  a  été  terminé  par 
))  leur  décision,  «  c'est-à-dire  par  celle  du  con- 
cile de  Chalcédoine  et  de  saint  Léon.  Il  faut 
toujours  se  souvenir  que  Vigile  applique  toutes 
ces  paroles  au  jugement  qu'il  supposoit  avoir 
été  prononcé  à  Chalcédoine  en  faveur  du  texte 
d'Ibas. 

Il  est  vrai  que  ce  même  pontife  dit  que  pour 
les  faits  ,  même  personnels  ,  on  doit  croire  que 
les  Pères  présens  au  concile  «  avoient  pu ,  sur 
»  la  mémoire  des  choses  qui  étoient  alors  en- 
»  core  comme  présentes ,  faire  certaines  infor- 
»  mations  plus  exactes,  même  au-delà  de  ce 
»  qui  étoit  dans  les  écrits ,  et  en  décider  avec 
»  plus  de  certitude ,  au  lieu  que  ces  mêmes 
»  choses ,  par  une  longue  suite  de  temps,  sont 
»  devenuesdouteusesparl'obscurité  despreuves, 
»  et  parce  qu'on  a  cette  déférence  pour  les  con- 
»  ciles,  qu'on  cède  à  leur  autorité  dans  les  choses 
B  qu'on  ne  peut  pas  éclaircir.  »  Mais  ce  n'est 
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qu'une  pure  pri^somption,  ou  simple  (Jcifcrencc, 
ou  silence  respectueux  en  faveur  des  conciles 
sur  les  faits  personnels ,  qui  sont  douteux  ,  et 
qu'on  ne  peut  plus  éclaircir  par  de  nouvelles 
informations,  l'onr  la  décision  de  Cliaiccdoine 
sur  le  texte  d'ilias ,  c'est  ce  que  Vigile  regarde 
comme  ayant  été  fixé  pur  le  Saint- J:sprit; 
c'est  ce  qu'il  nomme  des  décisions  Ictji/imes  et 
diinnemenl  inspirées;  c'est  ce  qu'il  appelle  un 
^om\.  réglé  par  une  décision  divine.  Sa  con- 
clusion est  que  tout  ce  qui  avoil  été  décidé 
sur  la  leUre  d'ibas  et  sur  sa  personne  subsis- 
terait. Vous  voyez  que  ce  pontife,  mal  instruit 
de  ce  que  le  concile  de  Chalcédoine  avoit  fait 
sur  la  lettre  d'ibas ,  faute  de  savoir  le  grec , 
tiroit  comme  les  scliismatiques,  une  très-juste 
conséquence  de  celte  prétendue  décision  du 
concile  ,  savoir  qu'elle  étoit  finale  et  infaillible. 
Enfin  Vigile  abandonnant  sa  constitution  ,  et 
confirmant  par  un  nouveau  décret  le  cinquième 
concile,  parloit  ainsi  des  trois  textes  nommés 
les  trois  Chapitres  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
»  quelqu'un  dise  contre  l'Eglise  catholique, 
)i  que  tous  ces  blasphèmes  ont  été  approuvés 
»  par  les  quatre  conciles ,  ou  par  quelqu'un 
»  d'entr'eux.  »  Ces  mots,  à  Dieu  ne  plaise, 
font  entendre  un  cas  que  Dieu  ne  permettra 
jamais.  Ce  pape  suppose  qu'approuver  trois 
textes  qui  sont  hérétiques  dans  leur  propre 
signification ,  c'est  approuver  des  blasphèmes. 
A  Dieu  ne  plaise,  dit -il,  que  l'Eglise,  dans 
aucun  concile  ,  ait  ainsi  manqué  à  la  sûreté  du 
dépôt. 

V.  De  la  lettre  du  pape  Pelage  U  sur  la  même 
matière. 

Mais  il  est  temps  de  consulter  la  fameuse 
lettre  de  Pelage  II  aux  évèques  d'Istrie ,  dont 
saint  Grégoire  a  fait  mention ,  et  que  Paul  War- 
nefridus  assure  avoir  été  écrite  par  saint  Gré- 
goire même.  Répond-il  aux  schismatiques  per- 
suadés de  l'infaillibilité  du  concile  de  Chalcé- 
doine sur  les  trois  textes,  en  leur  soutenant 
que  tout  concile  ,  même  universel ,  est  faillible 
sur  de  tels  faits,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  que 
le  cinquième  concile  ait  examiné  de  nouveau 
et  corrigé  ce  qui  avoit  été  fait  à  cet  égard  par 
subreption  à  Chalcédoine?  Voilà  sans  doute  ce 
que  Pelage  n'eût  pas  manqué  de  dire  pour 
trancher  en  deux  mots  toute  la  dispute ,  s'il  eût 
cru  l'Eglise  faillible  sur  ces  textes  dogmatiques. 
C'étoit  la  réponse  la  plus  courte,  la  plus  natu- 
relle, la  plus  claire  et  la  plus  décisive  pour  finir 
le  schisme.  Tout  au  contraire.  Pelage  convient, 
avec  les   schismatiques,  qu'on  ne  doit  rien 


ébranler  du  saint  concile  de  Chalcédoine, 
mais  il  leur  représente  que  saint  Léon  n'avait 
absolument  rien  reçu  de  ce  concile,  que  la  seule 
décision  de  foi  contre  Eutychès  ,  qu'il  uvoit 
rejeté  toutes  les  autres  causes  particulières  que 
le  concile  avoit  vues,  et  qu'ainsi  il  avoit  permis 
la  révision  de  taules  les  causes  particulières 
qui  avaient  été  agitées  dans  le  concile. 

Pour  la  cause  personnelle  de  Théodore  de 
Mopsuestie ,  Pelage  n'en  parle  point,  comme 
de  la  question  des  textes.  Il  ne  dit  point  que 
l'Eglise  ne  peut  pas  changer  de  pensée  sur  de 
tels  faits  purement  personnels.  Il  se  contente 
de  nier  la  prétendue  règle  ou  usage  de  ne  con- 
damner jamais  les  morts.  Il  dit  que  saint  Léon, 
cité  mal  à  propos  par  les  schismatiques,  n'avoit 
point  établi  cette  maxime.  Il  ajoute  que  saint 
Augustin  ,  loin  de  l'avoir  enseignée  ,  offre  aux 
Donalistes  de  condamner  Cécllieu ,  quoique 
mort,  si  l'ou  prouve  qu'il  a  été  traditeur.  II 
représente  que  le  saint  concile  d'Ephèse  avoit 
condamné  Théodore  déjà  mort ,  que  les  Pères 
de  ce  concile  étoient  morts  eux-mêmes  ,  après 
l'avoir  condamné  ,  et  que  les  schismatiques  en 
soutenant  qu'on  ne  doit  pas  condanmer  les 
morts ,  faisoient  précisément  ce  qu'ils  blà- 
moient ,  puisqu'ils  condamnoient  le  jugement 
des  Pères  d'Ephèse  prononcé  contre  Théodore. 

Ensuite  Pelage  soutient ,  non-seulement  que 
le  concile  de  Chalcédoine  n'a  pas  approuvé, 
mais  encore  qu'il  n'a  pas  pu  arriver  qu'il  ap- 
prouvât le  texte  de  Théodore.  Si  Théodore, 
dit  ce  pontife,  a  dit  la  vérité ,  les  choses  que 
le  concile  a  prononcées  sur  la  vérité  du  dogme 
seront  fausses.  En  efl'et,  l'Eglise  ne  peut  ap- 
prouver un  texte  hérétique ,  sans  affirmer  en 
termes  formels  le  dogme  qui  est  le  sens  propre 
de  ce  texte.  Or  affirmer  ce  texte  hérétique , 
c'est  affirmer  en  termes  formels  l'hérésie  qu'il 
exprime ,  et  par  conséquent  nier  la  vérité  du 
dogme  de  foi.  De  plus ,  la  lettre  d'ibas  lonoit 
Théodore  comme  un  docteur  de  la  vérité ,  et 
Pelage  en  conclut  que  cette  lettre,  qui  approuve 
les  textes  impies  de  Théodore  ,  ne  peut  pas 
avoir  été  elle-même  approuvée  à  Chalcédoine. 
«  Quiconque  ,  dit-il ,  s'efforce  de  prouver  que 
»  la  lettre  qu'on  dit  être  d'ibas,  a  été  approuvée 
»  parle  concile  ,  que  fait- il  sinon  de  vouloir 
»  détruire  ce  que  le  concile  a  fait?  Car  si  ces 
»  choses  sont  différentes  d'elles-mêmes,  elles 
»  n'auront  sans  doute  aucune  autorité.  Celles 
)i  qui  se  détruisent  par  leur  contradiction ,  ne 

»  peuvent  édifier  personne Mais  à  Dieu  ne 

1)  plaise ,  à  Dieu  ne   plaise  que  ce  vénérable 
»  concile  se  contredise j car  la  sainte  foi, 
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»  qui  y  a  été  reçue  par  un  même  esprit ,  a  été 
»  crue  dans  un  seul  sens,  etc.  » 

Pelage  revient  sans  cesse  à  soutenir  que  l'au- 
torilé  du  concile  ne  se  trouve  que  dans  les  six 
premières  actions,  et  que  saint  Léon  a  réprouve 
tout  ce  qui  est  postérieur.  D'où  il  conclut  ainsi  : 
«  Pourquoi  donc  nous  blâmera-t-on  pour  avoir 
»  examiné  de  nouveau  une  lettre  hérétique, 
B  nous  qui  sommes  appuyés  par  l'autorité  de 
»  tous  nos  prédécesseurs  ;  et  quoique  Ibas  ait 
»  répondu  qu'il  est  dans  un  sentiment  très- 
))  différeat  de  celte  lettre ,  quoique  de  plus  on 
»  ne  puisse  montrer  qu'à  peine,  ou  qu'on  ne 
»  puisse  nullement  montrer  qu'elle  a  été  ap- 
»  prouvée  par  le  concile ,  il  seroit  néanmoins 
»  permis  à  un  chacun  de  la  critiquer,  quand 
»  même  les  évéques  assemblés  dans  le  concile 
»  l'auroient  approuvée  par  leurs  souscriptions, 
»  parce  que  la  lettre  de  saint  Léon  accordant 
»  le  droit  de  révision  et  de  nouveau  jugement, 
a  l'autorité  que  ces  évéques  pouvoient  avoir 
»  dans  les  affaires  particulières  étoit  anéantie.  » 

Ainsi  Pelage,  en  supposant  que  le  texte 
d'Ibas  avoit  été  approuvé  à  Chalcédoine,  réduit 
toute  sa  réponse  à  ce  point  décisif.  Si  le  con- 
cile ,  dans  une  des  six  premières  actions ,  où  il 
est  œcuménique  et  confirmé  par  saint  Léon , 
avoit  approuvé  ce  texte  hérétique,  il  se  con- 
trediroit  lui-même,  et  ne  raériteroit  plus  au- 
cune croyance.  Mais  à  Dieu  lie  plaise  que  ce 
vénérable  concile  se  conh-edise.  Cette  assem- 
blée, après  les  six  premières  actions,  n'est  plus 
un  concile  œcuménique,  faute  de  confirmation. 
Ainsi  ce  n'est  qu'une  assemblée  faillible  et  sans 
autorité  suprême ,  qui  peut  avoir  approuvé  le 
texte  d'Ibas.  Voilà  sans  doute,  indépendam- 
ment de  toutes  les  discussions  subtiles  de  nos 
adversaires ,  la  réponse  la  plus  décisive  en  notre 
faveur.  D'un  côté.  Pelage  convient  que  si  le 
concile,  dans  les  actions  où  il  étoit  œcuménique, 
avoit  approuvé  la  lettre  d'Ibas,  il  se  seroit  con- 
tredit lui-même,  et  auroit  perdu  toute  autorité 
contre  le  nestorianisme.  H  compare  et  oppose 
l'approbation  d'un  texte  hérétique  au  décret  le 
plus  solennellement  prononcé  en  faveur  de  la 
foi.  Il  met  ces  deux  actes  en  parfaite  égalité.  Il 
soutient  qu'ils  s'entredétruisent  en  se  contre- 
disant. «  Quiconque,  dit-il,  s'efforce  de  prouver 
»  que  la  lettre  qu'on  dit  être  d'Ibas  a  été  ap- 
»  prouvée  par  le  concile  ,  que  fait-il ,  sinon  de 
»  vouloir  détruire  ce  que  le  concile  a  fait?  Car 
»  si  ces  choses  sont  différentes  d'elles-mêmes, 

»   ELLES    n'auront   SANS    DOCTE    AUCUNE    AUTORITE. 

»  Celles  qui  se  détruisent  par  leur  contradiction 
»  ne  peuvent  édifier  personne.  »  C'est-à-dire 


que  si  le  concile ,  dans  les  six  premières  actions, 
avoit  approuvé  le  texte  de  celte  lettre  hérétique, 
cette  approbation  contradictoire  au  décret  sur 
la  foi  détruiroit  le  décret  même,  comme  le 
décret  détruiroit  l'approbation.  En  ce  cas,  ces 
deux  actes  égaux  se  détruiraient  mutuellement 
par  leur  contradiction ,  en  sorte  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'auroit  sans  doute  aucune  autorité. 
Voilà  précisément  sur  quoi  Pelage  s'écrie  : 
«  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  à  Dieu  ne  plaise  que 
»  ce  vénérable  concile  se  contredise.  »  C'est  ce 
que  Pelage  croit  impossible,  à  cause  des  pro- 
messes divines.  Il  va  même  jusqu'à  dire  que  le 
concile ,  dans  les  six  premières  actions,  n'a  pas 
pu  approuver  la  lettre  d'Ibas,  laquelle  approu- 
voit  le  texte  de  Théodore,  en  le  nommant  doc- 
teur de  la  vérité.  Le  raisonnement  de  Pelage 
est  de  dire  que  Théodore,  dans  les  textes  qu'il 
en  rapporte,  avoit  avancé  des  blasphèmes ,  et 
que  si  son  texte  dit  vrai ,  les  choses  que  le  con- 
cile a  prononcées  sur  la  vérité  du  dogme  se 
trouveront  fausses.  C'est-à-dire  que  si  le  con- 
cile approuve  ce  que  le  texte  d'Ibas  dit  en  fa- 
veur du  texte  de  Théodore ,  le  décret  de  la  foi 
se  trouvera  contredit  et  annulé  par  cette  appro- 
bation. Vous  voyez  que  Pelage  ne  permet  pas 
même  de  croire  que  l'Eglise  puisse  se  tromper 
en  approuvant  un  texte ,  quand  même  il  n'au- 
roit aucun  autre  défaut  que  celui  d'approuver 
un  autre  texte  qui  seroit  corrompu.  Que  si  ce 
pontife  croyoit  l'Eglise  incapable  d'approuver 
un  texte  bon  en  soi ,  et  seulement  défectueux 
en  ce  qu'il  approuveroit  un  autre  texte  qui 
seroit  corrompu  ,  à  combien  plus  forte  raison 
jugeoit-il  l'Eglise  incapable  d'approuver  direc- 
tement et  immédiatement  un  texte  qui  seroit 
en  soi-même  hérétique.  Voilà  ce  qu'il  assure 
qu'il  est  impossible  que  le  concile  ait  fait  dans 
les  six  premières  actions,  où  il  étoit  œcumé- 
nique, et  rempli  de  l'autorité  du  Saint-Esprit 
en  vertu  des  promesses. 

D'un  autre  côté.  Pelage  ne  compte  pour  rien 
que  le  concile,  après  les  six  premières  actions, 
ait  approuvé  la  lettre  d'Ibas,  et  par  contre-coup 
le  texte  de  Théodore.  Il  ne  s'arrête  point  à  l'évi- 
dence des  blasphèmes  dont  le  texte  de  Théo- 
dore étoit  plein.  Il  suppose  sans  peine  que  les 
six  cent  trente  évéques  de  Chalcédoine,  dès 
qu'ils  ont  cessé  d'avoir  l'autorité  infaillible 
d'un  concile  œcuménique,  ont  pu  se  tromper 
et  sur  le  texte  de  Théodore  et  sur  celui  d'Ibas. 
En  effet,  faut-il  s'étonner  qu'un  juge  actuelle- 
ment supposé  faillible  sur  un  point,  c'est-à- 
dire  capable  de  s'y  tromper  actuellement,  s'y 
soit  actuellement  trompé  ?  Pelage  ne  met  point 
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la  sûrelé  dans  rinfclligoncc  naturelle  des  évi'ï- 
ques.  Il  suppose  au  contraire  que  les  nicîmcs 
si.\  cent  trente  tWîîques  ctoient  infaillihles  dans 
les  six  prcniièn^s  actions,  et  faillibles  dans  les 
suivantes,  sur  les  mêmes  textes. 

Voilà  donc,  d'un  côté  tous  les  scliisniatiques 
de  l'Occident,  et  de  l'autre  le  pape  Vigile  et 
Pelage  II ,  qui  supposent  tous  unanimement 
que  le  concile  de  Chalcédoine,  dans  tout  ce 
qu'il  a  décidé  pendant  qu'il  étoit  encore  recu- 
méniquR,  a  été  infaillible  sur  les  textes  d'au- 
lein'S  qu'il  se  trouveroit  avoir  approuvés.  Tous 
les  évèques  scliisiiiati(]ues  ,  qui  étoicnt  innom- 
brables ,  soutenoient  cette  infaillibilité  pour 
l'approbation  des  textes.  C'étoit  pour  elle  qu'ils 
résistèrent  à  Vigile,  et  qu'ils  tombèrent  jusque 
dans  l'extrémité  alfreuse  de  se  croire  obligés  à 
faire  un  schisme.  C'est  pour  maintenir  cette 
infaillibilité  que  Vigile  crut  devoir  changer  son 
premier  jugement,  et  épargner  les  trois  textes 
nommés  les  trois  Cliapilres.  Ce  pontife  ne 
confirma  même  dans  la  suite  le  cinquième  con- 
cile ,  qu'en  protestant  que  c'étoit  sans  donner 
aucune  atteinte  à  l'autorité  suprême  du  concile 
de  Chalcédoine.  Enfin  c'est  pour  maintenir 
cette  autorité  infaillible,  que  Pelage  H  ,  aidé 
par  saint  Grégoire  ,  distingue  les  six  premières 
actions ,  où  il  étoit  infaillible,  et  où  il  n'a  ap- 
prouvé aucun  texte,  d'avec  les  actions  suivantes 
où  il  n'étoit  plus  infaillible,  et  où  par  consé- 
quent il  seroit  permis  de  reprendre  l'approba- 
tion que  les  évoques  auroient  donnée  à  des 
textes  dogmatiques. 

Ainsi ,  indépendamment  de  toute  discussion 
et  de  toute  dispute,  nous  trouvons  celte  infail- 
libilité soutenue  par  tous  ces  schismatiques  in- 
nombrables de  l'Occident ,  reconnue  par  leurs 
adversaires,  et  autorisée  même  par  le  Siège 
apostolique,  qui  se  retranche  à  dire  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  auroit  pu  se  tromper  sur 
des  textes,  dans  les  dernières  actions  où  il  n'é- 
toit plus  œcuménique  et  infaillible. 

VI.  De  l'autoi'ilé  hifaiUiblo  que  le  cinquicme  Concile 
s'attribue  sur  les  trois  textes  nommés  les  trois  Cha- 
pitres. 

Le  cinquième  concile  décide  avec  une  pleine 
évidence  en  notre  faveur  contre  le  parti.  En 
voici  la  preuve.  Ce  concile  a  déclaré  que  sa  dé- 
cision est  faite  en  vertu  des  promesses  avec  une 
autorité  infaillible  :  or  il  est  notoire  que  cette 
décision  ne  tombe  que  sur  trois  textes  nommés 
les  trois  Chapitres  :  donc  ce  concile  a  déclaré 
qu'il  exerce  en  vertu  des  promesses  une  auto- 
rité infaillible  pour  juger  de  ces  trois  textes.  Le 


parti  ne  peut  éluder  une  prouve  si  courte  ,  si 
claire  et  si  décisive  ,  que  par  les  vaines  subti- 
lités que  nous  allons  réfuter.  1°  Le  parti  semble 
donner  à  entendre  que  ce  concile  n'a  point 
l'autorité  infaillible  des  conciles  œciunéniques. 
"2"  Le  [)arti  peut  prétendre  que  ce  concile  n'a 
point  expressément  déclaré  son  autorité  infail- 
lible par  rapport  à  sa  décision.  3"  Il  soutient 
que  l'autorité  principale  tombe  sur  les  hérésies 
déjà  condamnés  dans  les  conciles  précédens , 
dont  il  renouvelle  la  condamnation  ,  et  non  pas 
sur  les  trois  textes,  i"  11  allègue  que  Tautorité 
de  ce  concile  tombe  autant  sur  les  intentions 
personnelles  des  trois  auteurs ,  que  sur  leurs 
textes,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  peut  pas 
être  infaillible,  puisque,  de  notre  propre  aveu, 
l'Eglise  ne  peut  |)as  être  infaillible  sur  le  secret 
des  cœurs.  Voilà  les  quatre  évasions,  auxquelles 
se  réduisent  toutes  les  subtilités  du  parti ,  et  qui 
sont  répétées  dans  la  dissertation  du  nouvel  écri- 
vain. iNous  aurons  donc  donné  une  pleine  dé- 
monstration pour  la  cause  de  l'Eglise  ,  pourvu 
que  nous  établissions  clairement  ces  quatre 
points  contradictoires  à  ceux  qui  viennent  d'être 
expliqués,  l^  Le  cinquicme  concile  est  reconnu 
pour  œcuménique  par  tous  les  Catholiques  sans 
exception.  2°  Ce  concile  a  déclaré  que  sa  dé- 
cision est  faite  en  vertu  des  promesses  avec  une 
autorité  infaillible.  3"  Ce  concile  a  décidé,  non 
sur  les  hérésies  déjà  condamnées  ailleurs,  mais 
seulement  sur  les  trois  textes.  -4°  L'autorité  in- 
faillible de  la  décision  ne  peut  pas  tomber  sur 
le  fait  purement  personnel  du  secret  des  cœurs 
des  trois  auteurs  :  donc  elle  tombe  directement 
et  immédiatement  sur  les  trois  textes.  Hàtons- 
nous  de  faire  cet  examen. 

VIII.  De  l'œcuménicité  du  cinquième  Concile. 

L'auteur  de  la  Justification  méprise  ce  con- 
cile ,  jusqu'à  parler  ainsi  d'une  proposition  de 
cette  sainte  assemblée  '  :  «  Mauvaise  chicane- 
»  rie...  Raison  pitoyable...  Voilà  sur  quoi  l'on 
»  fonde  principalement  la  condamnation  de  la 
»  lettre  d'ibas....  Il  est  visible  que  le  cinquième 
))  concile  n'auroit  pu  les  envelopper  dans  une 
1)  même  condamnation  avec  les  hérétiques,  sans 
»  un  excès  de  passion  et  d'aveuglement,  qui 
))  lui  ôteroit  toute  autorité...  C'est  déshono- 
»  rer  visiblement  le  cinquième  concile.»  Ayons 
la  patience  d'écouter  encore  cet  écrivain  ^  : 
«  Il  ne  seroit  pas  étonnant  que  dans  ce  con- 
»  cile  d'évéques  orientaux  ,  on  eût  étendu  plus 
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»  loin  qu'on  ne  devolt  les  analhèmes  prononcés 
))  contre  les  trois  Chapitres,  et  que  dans   la 
))  chaleur  où  éloient  les  esprits,  on  y  eût  con- 
1)  fondu  aveuglément  les  Catholiques  et  les  Nes- 
»  toriens.   «   Vous  voyez  que   cet  écrivain  ne 
peut  pas  dissimuler  la  peine  extrême  que  ce 
concile  lui  fait.  Il  sent  bien  qu'il  ne  sauroit 
l'expliquer  nettement  pour  sauver  son  parti.  La 
ressource  qu'il  se  prépare  est  de  dépeindre  ce 
concile,  comme  un  concile  particulier  d'cvéques 
orientaux,  qui  étant  faillibles  ont  failli.  Cette 
assemblée  d'évêques  orientaux  a  employé  une 
mauvaise  chicanerie,...  une  raisoti pitoyatAe. 
Elle  l'a  fait  par  un  excès  de  passion  et  d'aveu- 
glement; dans  la  chaleur  oit  éloient  les  esprits, 
on  a  confondu  aveuglement  les  Catholiques  et 
les  Nestoriens.    Selon  cet   écrivain ,    vouloir 
prendre  dans  son  sens  propre  et  naturel  la  dé- 
cision du  concile ,  ce  serait  déshonorer  visi- 
blement le  cinquième  concile.  Ce  seroit  une 
explication  qui  lui  ôleroit  toute  autorité.  A  en- 
tendre des  paroles  si  dures  et  si  dédaigneuses, 
on  seroit  tenté  de  croire  que  cet  écrivain  veut 
parler  de  quelque  conventicule  fait    par  une 
cabale,  ou  même  de  quelque  brigandage  sem- 
blable à  celui  d'Ephèse,  dans  lequel  les  évê- 
ques  n'ont  agi  que  par  un  excès  de  pa.fsion 
et  d'aveuglement,  pour  confondre  lyrannique- 
ment  les  Catholiques  et  les  Nestoriens.  Sans 
doute,  un  tel  langage  seroit   un  blasphème, 
auquel  tout  fidèle  devroit  boucher  ses  oreilles , 
si  cet  écrivain  ne  prétendoit  pas ,  pour  s'ex- 
cuser, que  ce  n'étoit  quun  concile  d'évêques 
orientaux ,  en  sorte  qu'il  ne  seroit  pas  éton- 
nant qu'il  eût  confondu  le  fait  avec  le  droit, 
et  les  Catholiques  niant  le  fait  avec  les  Nesto- 
riens niant  le  droit. 

1°  Pour  faire  taire  cet  écrivain,  et  pour  don- 
ner à  tous  les  vrais  fidèles  une  juste  horreur  de 
sa  déclamation  ,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
la  conclusion  de  ce  concile.  Il  ne  s'agit  point 
des  contradictions  violentes  qu'il  souffrit  d"a- 
bord.  Ces  contradictions  n'ont  été  permises  par 
une  providence  singulière  ,  que  pour  lui  pré- 
parer dans  la  suite  une  plus  éclatante  autorité. 
Le  pape  Vigile  ,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  , 
l'avoit  rejeté  d'abord  par  une  délicatesse  de  zèle 
pour  le  concile  de  Chalcédoine,  l'autorisa  enfin 
avec  la  principale  partie  des  Latins.  Ainsi  l'Oc- 
cident,  suivant  le  vicaire  de  Jésus- Christ, 
s'unit  à  l'Orient  pour  confirmer  cette  sainte 
assemblée.  Les  deux  pontifes  Pelage  I  et  Pe- 
lage II  le  reçurent  de  même  ,  et  ne  songèrent 
qu'à  ramener  doucement  les  schismatiques  qui 
en  rejetoientla  décision.  Ils  usèrent  de  patience 
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et  de  ménagement.  Mais  ils  firent,  ils  souf- 
frirent, ils  hasardèrent  tout,  plutôt  que  de  rien 
relâcher  sur  cette  décision  à  laquelle  ils  vou- 
loient  soumettre  les  schismatiques.  Chacun  sait 
que  le  grand  saint  Grégoire  faisant  au  commen- 
cement de  son  pontificat  une  espèce  de  pro- 
fession de  foi,  y  reçut  le  cinquième  concile 
avec  la  même  vénération  que  les  quatre  pre- 
miers, qu'il  regardoit  comme  les  quatre  Ei-an- 
giles;....  que  quiconque,  dit-il.  pense  autre- 
ment,  soit  donc  anathéme.  Martin  I,  dans  son 
célèbre  concile  de  Latran,  reconnoit  l'aulorité 
suprême  des  c(«5r  co«c//e5  universels,  comme 
saints,  et  en  rapporte  les  anathêmes.  Il  veut 
que  quiconque  ne  suit  pas  inviolablement  les 
saints  apôtres,  les  Pères  approuvés,   et  les 
cinq  conciles  universels,  soit  anathéme  '.  Le 
père  Lupus ,  qui  ne  peut  pas  être  suspect  au 
parti ,    reconnoit  aussi  que  l'autorité  du  cin- 
quième concile  est  suprême  :  respondeo  esse 
summum  -.  Ce  théologien  avoue  «  qu'il  n'est 
»  pas  permis  de  penser  sur  ce  point  autrement 
»  que  l'Eglise  romaine  ,  ni  de  s'éloigner  de  la 
»  décision  de  saint  Grégoire  le  Grand  ^  »   Il 
assure  que  «  toute  l'Eglise  qui  est  sous  le  ciel, 
»  confirma  le  jugement  de  ce  concile  '.  »  D'où 
il  conclut  que  «  tout  homme  qui  n'y  acquiesce 
»  pas  du  cœur,  le  viole ,  et  est  rebelle.  »  Nous 
voyons  que  Léon  II  parloit  de  même  du  cin- 
quième concile  à  l'Empereur,  en  confirmant 
le  sixième.  De  plus  le  sixième  concile  a  reçu  le 
cinquième  en  déclarant  qu'il  recevoit  les  cinq 
conciles,  qui  sont  saints  et  universels.  Enfin 
le  septième  concile  a  déclaré  aussi  qu'il  rece- 
voit le  saint  et  universel  concile  qui  est  le 
cinquième.  Voilà  donc  l'Occident  et  l'Orient 
réunis,  avec  le  Siège  apostolique  déclaré  pour 
l'œcuménicité  de  ce  concile;  voilà  deux  con- 
ciles généraux  qui  l'ont  confirmé  dans  sa  dé- 
cision. 

Veut-on  savoir  comment  le  schisme  des  Oc- 
cidentaux opposés  à  ce  concile  fut  éteint  ?  le 
père  Lupus  le  raconte  ainsi  '  :  «  Saint  Gré- 
))  goire  ramena  à  la  communion  du  Siège 
»  apostolique  les  Gaulois,  les  Italiens  et  les 
»  Espagnols.  Il  ne  resta  dans  le  schisme  que 
»  quelques  évêques  d'Istrie,  et  du  pays  des 
»  Vénitiens...  Le  mal  dura  encore  de  ce  côté-là 
»  jusqu'au  pape  Sergius  I,  dont  le  livre  pon- 
»  tifical  dit  ces  paroles  :  En  son  temps  l'arche- 
»  vêque  d'.\quilée  et  son  concile  assemblé  par 
»  lui ,  furent  instruits  par  les  avertissemens  de 
»  ce  bienheureux  pontife.  Ceux-ci  qui  avoient 
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»  cric  ,  ne  pouvoient  se  résoudre  à  recevoir  le 
»  saint  concile  rinquicme  ,  qui  est  universel. 
»  lis  se  conilainncrcnt,  cl  reçurent  ce  nictne 
»  véncralilc  concile  avec  satisfaction.  »  Vous 
voyez  que  le  Siège  apostolique,  suivi  de  toute 
r Eglise  qui  est  sous  le  ciel ,  ne  voulut  ja- 
mais se  rclûcher  sur  la  décision  de  ce  concile. 
Il  souflrit  tous  les  maux  extrêmes  d'un  schisine 
de  près  de  cent  cinquante  ans,  plutôt  que  de 
dispenser  personne  d'aïKilliôniatiscr  tous  ceux 
qui  refuscroient  de  croire  l'iiérélicité  des  trois 
textes.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  scandaleux  et 
de  plus  schisniatiquc  ,  que  d'oser  traiter  ce  con- 
cile œcuménique,  comme  une  assemblée  fail- 
lible d'eirques  orientaux,  en  sorte  quil  ne 
serait  pas  étonnant  qu'elle  eût  étendu  plus  loin 
qu'on  ne  devoit  les  analhèmes ,  et  qu'on  c»^ 
confondu  aveuglément  le  fait  avec  le  droit? 

2°  Il  est  inutile  de  nous  objecter  que  ce  con- 
cile n'a  eu  qu'après  coup  l'œcuménicité ,  et  par 
conséquent  l'infaillibilité  en  question,  et  qu'il 
ne  l'avoit  pas  ,  quand  nous  prétendons  qu'il  se 
l'attribuoit.  Par  un  tel  raisonnement  on  accu- 
seroit  de  mensonge  les  principaux  conciles.  Le 
premier  concile  de  Constantinople  qui  déclara 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  n'étoit  composé 
que  de  cent  cinquante  évêques.  Le  concile  d'E- 
phèse  n'étoit  pas  fort  nombreux  quand  il  dé- 
cida, avant  que  Jean  d'Antiocbe  avec  tous  ses 
Orientaux  s'y  fût  uni.  Il  y  a  des  sessions  du 
concile  de  Trente,  où  les  évéques  étoient  en 
nombre  médiocre.  D'ailleurs  le  concile  n'a  été 
confirmé  par  le  Siège  apostolique  que  dans  sa 
fin.  Oseroit-on  dire  que  concile  s'est  attribué 
faussement  une  autorité  infaillible  ,  en  se  nom- 
mant d'abord  le  sacré  concile  légitimement  as- 
semblé pur  le  Saint-Espritl  Oseroit-on  dire  que 
tous  ces  conciles  se  sont  vantés  faussement  d'a- 
bord d'être  œcuméniques  et  infaillibles  ?  Ne 
voit-on  pas  qu'un  concile  est  un  tout  moral  et 
successif?  Dès  que  le  concile  est  légitimement 
convoqué,  il  parie  comme  un  concile  doit 
parler.  Il  s'attribue  l'autorité  suprême  qu'il  doit 
avoir  quand  tout  sera  fini.  Mais  pour  juger 
de  celte  autorité  ,  il  faut  attendre  que  le  tout 
composé  de  ses  diverses  parties  soit  accompli. 
Ce  qui  suit  vérifie  et  confirme  ce  qui  a  précédé. 
C'est  la  fin  qui  donne  la  force  à  ce  qui  a  été  dit 
dès  le  commencement.  Cette  objection  ne  mé- 
rite donc  aucune  sérieuse  attention  ,  puisqu'elle 
tombe  autant  sur  les  autres  conciles  unanime- 
ment reçus  ,  que  sur  le  cinquième  ,  et  qu'on 
peut  dire  en  faveur  du  cinquième  tout  ce  que 
nul  Catholique  ne  peut  se  dispenser  de  dire  en 
faveur  de  ces  autres  conciles  généraux.  Enfin 


il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  ce  que  le  cin- 
quième concile  a  été  ,  avant  que  le  Siège  apos- 
loli(]ue  et  l'Occident  l'eussent  confirmé.  Il  ne 
s'agit  que  de  ce  qu'il  a  été  depuis  ce  consente- 
ment universel.  C'est  ce  concile,  revêtu  du 
caractère  d'œcuméniquc  ,  et  par  conséquent  de 
l'autorité  infaillible  ,  que  nous  sommes  obligés 
de  croire  dans  sa  décision.  Qu'importe  qu'il  ait 
été  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard  infail- 
lible, s'il  est  vrai  qu'il  a  maintenant  l'infailli- 
bililé?  PuiFiiu'il  l'a,  il  ne  nous  reste  qu'à  sa- 
voir quelle  est  sa  décision ,  pour  la  suivre 
aveuglément  sur  la  question  des  textes  dogma- 
tiques. Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  ce 
concile  certainement  infaillible  dans  sa  décision 
a  décidé  qu'il  étoit  infaillible  en  vertu  des  pro- 
messes, sur  les  trois  textes  nommés  les  trois 
Chapitres.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

VIII.  De  rnutoritc  infaillible  que  le  cinquième  concile 

s'attribue. 

Le  lecteur  souffrira  sans  doute  que  nous  lui 
présentions  ici  un  abrégé  de  la  dernière  action 
de  ce  fameux  concile,  qui  mettra  en  pleine  évi- 
dence l'autorité  infaillible  qu'il  s'attribue. 

D'abord  Diodore,  archidiacre  et  primicier  des 
notaires  du  concile,  fait  la  fonction  que  l'on 
nomme  de  proiuofeur  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques de  notre  temps.  Il  rappelle  aux  Pères 
le  sujet  précis  de  leur  convocation.  «Voire  saint 
«  concile,  dit-il,  sait  que  depuis  quelques 
»  jours,  dans  plusieurs  de  vos  assemblées,  on 
»  a  traité  de  ce  qui  regarde  Théodore  de  Mop- 
»  suestie,  et  des  écrits  impies  de  Théodoret ,  et 
n  de  la  lettre  impie,  qu'on  dit  avoir  été  écrite 
»  par  Ibas  au  Persan  Maris  ;  et  que  dans  la 
»  dernière  action  ,  votre  saint  concile  a  promis 
I)  de  joindre  à  cet  examen  un  jugement  absolu 
»  et  synodique.   Puisque    c'est  donc  le   swet 

»  POUR  LEQUEL    VOUS    VOUS    ÊTES    ASSEMBLES,  HOUS 

»  VOUS  suggérons  de  décider  comme  bon  vous 
))  seiTiblera.  »  Les  actions  précédentes  n'avoient 
servi  qu'à  examiner  les  trois  textes.  La  dernière 
devoit  servir  à  les  anatbématiser.  Les  trois  lexles 
sont  déclarés  dans  celle  réquisition  de  l'archi- 
diacre ,  le  vrai  sujet  pour  lequel  le  concile  est 
assemblé  ,  et  doit  prononcer. 

Ensuite  le  concile  parle  ainsi  :  «  Comme  nous 
«  apercevions  que  les  sectateurs  de  Nestorius 
))  s'efforçoient  do  répandre  dans  l'Eglise  de  Dieu 
»  leur  iiupiété  par  l'impie  Théodore,...  et  par 
»  les  écrits  impies  de  Théodoret,  et  par  la  lettre 
»  criminelle  qu'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas;... 
»  nous  nous  sommes  élevés  pour  remédier  à 
»  ces  maux  naissans ,  et  nous  nous  sommes 
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«  assemblés  selon  la  volonté  de  Dieu ,  dans  celle 
»  ville  royale,  par  l'ordre  du  Irès-pienx  Eni- 
»  pereur.  »  Voilà  encore  une  fois  le  vérilable 
sujet  de  la  convocation  et  de  la  décision  du  con- 
cile bien  expliqué. 

Le  concile  se  plaignant  du  pape  Vigile ,  qui 
avoit  promis  de  venir  y  présider,  et  semhloit 
changer  de  pensée  ,  ajoute  ces  paroles  :  «  Il 
»  n'est  pas  juste  que  le  scandale  croisse  de  plus 
»  en  plus  pour  ces  trois  Chapitres ,  ni  que  l'E- 
n  glise  en  soit  troublée.  «  Voilà  les  trois  Cha- 
pitres, qui  sont  sans  cesse  proposés  comme 
l'olijet  du  concile  ,  dans  sa  décision. 

Puis  les  Pères  remarquent ,  qu'encore  que 
chaque  apôtre  fût  en  son  particulier  plein  du 
Saint-Esprit,  et  sans  aucun  besoin  du  secours 
des  autres,  ils  ne  voulurent  néanmoins  décider 
(ju'en  commun  sur  la  circoncision ,  en  disant  : 
Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 
Delà  les  Pères  concluent  que  Vigile,  qui  est 
leur  chef,  doit  s'unir  à  eux,  atin  qu'après  une 
commune  délibération,  ils  puissent  dire  avec 
lui  sur  les  trois  textes,  comme  les  apôtres 
avoienl  dit  à  Jérusalem  avec  saint  Pierre  sur 
la  circoncision  :  //  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous.  En  vain  l'auteur  de  la  Justi- 
fication prétend  que  ces  paroles  sont  rapportées 
pour  exprimer  l'autorité  du  concile  des  apô- 
tres, et  non  pour  établir  celle  du  cinquième 
concile  qui  les  employoit.  Il  est  clair  comme  le 
jour,  que  le  cinquième  concile  se  proposoit 
pour  modèle  celui  des  apôtres,  et  qu'il  ne  le 
citoit  que  pourmontrer  que  Vigile  devoit  s'unir 
au  corps  dont  il  étoit  le  chef,  pour  dire  tous 
ensemble ,  comme  le  concile  de  Jérusalem  :  Il 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Or  il 
est  incontestable  que  cette  expression  est  con- 
sacrée pour  caraclériser  l'autorité  infaillible 
des  conciles  œcuméniques.  Jamais  concile  par- 
ticulier et  faillible  n'osera  dire  :  Il  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Donc  celle 
expression  signifie  ,  dans  le  cinquième  concile, 
l'infaillibilité,  qui  se  trouve  d'ailleurs  con- 
lirmée  avec  évidence  dans  toute  la  suite  du 
même  discours. 

Le  concile  continue  à  s'attribuer  cette  su- 
prême autorité ,  en  proposant  l'exemple  des 
saints  Pères,  qui  dans  les  quatre  premiers 
conciles  ont  décidé  en  commun  sur  les  hé- 
résies. Il  est  manifeste  que  le  concile,  répon- 
dant à  la  réquisition  de  Diodore,  qui  requéroit 
qu'on  prononçât  U7i  jugement  absolu  et  syno- 
diqne  sur  les  trois  textes  ,  veut  faire  entendre 
qu'il  va  prononcer  ze  jugement  absolu  etsyno- 
dique  sur  ces  trois  textes,  comme  les  quatre 


conciles  précédens  avoient  prononcé  sur  les 
hérésies  de  leur  temps. 

C'est  pour  appuyer  celle  suprême  autorilé, 
<juc  le  concile  cite  diverses  promesses  de  rf>ri- 
ture,  par  lesquelles  les  Catholiques  ont  accou- 
tumé de  prouver  contre  les  Prolestaus  rinl'ail- 
libilité  de  l'Eglise  :  En  vérité  je  vous  le  dis; 
si  deux  d'entre  votis  s'assemblent  sur  la  terre, 
quelque  chose  qu'ils  demandent ,  elle  leur  sera 

accordée  par  mon  Père  qui  est  dans  le  Ciel 

En  quelque  lieu  que  deux  ou  trois  soient  as- 
semblés en  mon  nom,  je  suis  avec  eux  au  mi- 
lietc  de  leur  asseinblée.  Les  Pères  ajoutent  celle 
autre  promesse  :  Ne  craignez  pas,  mais  parlez, 
et  ne  vous  taisez  point ,  car  je  suis  avec  vous , 
el  personne  ne  pourra  vous  nuire.  Encore  une 
fois,  il  est  vrai  que  les  Pères  parlent  ainsi  par 
rapport  au  pape  Vigile,  qui  refusoit  de  venir 
en  leur  assemblée.  Mais  pourquoi  désiroient- 
ils  qu'il  y  vînt?C'étoit  alîn  que  le  concile  fi'it 
uni  à  son  chef,  et  qu'ils  pussent  en  cette  union 
prononcer  au  nom  du  Saint-Esprit  en  verlu 
des  promesses  contre  les  trois  textes.  C'est  pré- 
cisément tout  ce  que  nous  voulons. 

Le  concile  ayant  posé  ce  fondement  d'auto- 
rité, il  proteste  qu'il  suit  la  tradition  de  .Jésus- 
Christ ,  des  apôtres,  des  saintes  Eglises,  des 
saints  Pères  et  docteurs.  Il  reçoit  les  conciles 
de  Nicée,  de  Conslanlinople  ,  d'Ephèse,  et  de 
Chalcédoine  qui  l'ont  précédé.  Il  anathématise 
tous  ceux  que  ces  conciles  ont  anathématisés. 
En  ce  point  le  concile  procède  selon  un  usage 
très-commun,  qui  est  de  commencer  par  une 
espèce  de  profession  de  foi ,  pour  écarter  tout 
ombrage  d'innovation,  et  pour  déclarer  que 
loin  d'ébranler  les  anciens  conciles ,  il  veut 
marcher  sur  leurs  traces.  Ce  n'est  point  une 
explication  inventée.  C'est  ce  que  le  concile 
déclare  naturellement.  Ciimque ,  dit -il,  ifa 
confessi  sumus  ;  après  avoir  fait  cette  pro- 
fession de  foi.  Puis  le  concile  dit  qu'il  va  faire 
l'examen  des  trois  Chapitres. 

Pour  exécuter  ce  dessein ,  les  Pères  com- 
mencent par  le  premier  de  ces  trois  textes.  Ils 
disent  qu'on  ne  sauroit  lire  les  blasphèmes 
dont  le  texte  de  Théodore  de  Mopsueslie  est 
rempli ,  sans  admirer  lapatience  de  Dieu.  C'est 
ce  qui  les  oblige  à  anathémcdiser  cet  auteur, 
comme  s'il  étoit  encore  vivant  et  présent,  parce 
que  les  démons  n'oseraient  jmrler  comme  lui. 
Ils  fondent  toute  leur  preuve,  non  sur  une 
information  faite  pour  les  faits  personnels,  mais 
sur  les  cahiers  impies  de  cet  auteur,  que  chacun 
peut  avoir  dcms  les  mains,  et  qui  sont  insérés 
dans  les  actes  du  concile.  Ils  soutiennent  qu'on 
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peut  faire  le  procès  d'un  homme  mort ,  et 
flétrir  sa  niûinoire,  quaiid  li;  texte  dont  il  est 
notoirement  l'auteur,  est  plein  de  Ijlusphèrnes 
qui  sautent  aux  yeux.  Ils  coulirurent  celte  pré- 
tention par  divers  exemples  d'iiérétifjues  con- 
damnés après  leur  mort. 

Ensuite  on  passe  à  Thcodoret,  dont  les  écrits 
sont  impies  amlre  la  pure  foi ,  et  qui  sont  in- 
sérés dans  les  actes  sijnodiques. 

De  là  on  vient  ù  la  Ivllre  qu'on  dil  avoir  été 
écrite  par  Il/as,  etc.  «  Nous  avons  cru,  dit  le 
»  concile,  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  soit  lue. 
»  Dès  qu'on  la  lut,  son  impiété  fut  évidente  à 
»  tous  »  les  évêques.  On  conclut  que  n  la  ma- 
»  tière  en  question  ayant  été  ainsi  proposée  ,  il 
»  falloit  anathématiser  les  trois  Chapitres.  » 
Ccot  toujours  le  même  but  qui  paroît  nnique. 

Le  concile  n'a  garde  de  manquer  à  rejeter  la 
prétention  injuste  des  schismatiques ,  qui  sou- 
tenoient  que  la  lettre  d'Ibas  avoit  été  approuvée 
par  le  saint  concile  de  Chalcédoine....  «  Nous 
»  avons  jugé  ,  disent  les  Pères,  qu'il  étoit  né- 
»  cessaire  de  prouver  absolument  que  le  saint 
»  concile  n'est  point  coupable  de  l'impiété  con- 
»  tenue  dans  cette  lettre.  »  Remarquez  en  pas- 
sant que ,  selon  le  cinquième  concile  ,  celui  de 
Chalcédoine  seroit  coupable  de  Pimpiété  con- 
tenue dans  la  lettre  d'Ibas,  s'il  étoit  vrai  qu'il 
eût  approuvé  cette  lettre.  En  effet,  c'est  pro- 
noncer une  décision  qui  est  hérétique  en  ter- 
mes formels,  que  de  décider  qu'un  texte  héré- 
tique n'exprime  que  la  pure  foi.  Le  cinquième 
concile,  loin  de  dire,  selon  le  langage  du  parti, 
que  si  celui  de  Chalcédoine  avoit  approuvé  celte 
lettre  ,  il  n'anroit  erré  que  sur  un  fait  de  nulle 
importance ,  s'écrie  au  contraire,  que  le  concile 
de  Chalcédoine  seroil  en  ce  cas  coupable  de 
Vimpiélé  contenue  dans  celte  lettre.  Ainsi 
selon  le  cinquième  concile  ,  celui  de  (Chalcé- 
doine n'a  pu  errer  sur  ce  texte,  puisqu'il  n'a  pu 
être  coupable  de  l'inipiété  ou  hérésie  que  ce 
texte  contient.  Pour  montrer  que  le  concile  de 
Chalcédoine  n'a  jamais  donné  cette  impie  ap- 
probation, les  Pères  comparent  la  décision  de 
Chalcédoine  avec  la  lettre  d'Ibas,  et  en  mon- 
trent l'opposition,  supposant  toujours  que  ce 
concile  n'a  pu  se  contredire  dans  ces  jugemens 
de  textes.  Ils  remarquent  que  le  concile  de 
Chalcédoine  «  n'avoit  pu  se  résoudre  à  recevoir 
»  Ibas,  qu'après  lui  avoir  fait  condamner  l'im- 
»  piété  contenue  dans  sa  lettre.  »  Après  quoi 
ils  s'écrient  :  «  Quelle  participation  peut -il  y 
»  avoir  entre  la  justice  et  l'iniquité?  quelle  so- 
»  ciété  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  Quel 
»  accord  entre  Jésus-Christ  et  Déliai?  Quoi  de 


»  commun  entre  le  fidèle  et  l'infidèle?  Quel 
»  mélange  du  temple  de  Dieu  avec  les  Idoles?  » 
C'est-à-dire  qu'il  est  impossible  que  l'Eglise 
a[)prouve  par  erreur  de  fait  un  texte  hérétique; 
comme  il  est  impossible  d'accorder  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  Jésus-Christ  avec  Reliai,  et 
le  temple  de  Dieu  avec  les  Idoles.  Le  cinquième 
concile  a  donc  évidemment  soutenu  que  celui 
de  Chalcédoine  n'avoit  pu  se  tromper  sur  le 
texte  d'Ibas.  Pour  convaincre  sur  ce  point  les 
esprits  les  plus  incrédules ,  en  faveur  de  la 
bonne  cause,  nous  n'avons  qu'à  changer  sim- 
plement les  noms ,  et  qu'à  dire  mol  pour  mot 
sur  le  texte  de  Janséuius  tout  ce  que  le  cin- 
quième concile  dit  sur  les  trois  textes,  nommés 
les  trois  Chapitres. 

C'est  pour  condamner  le  texte  de  Jansénius, 
qu'il  est  nécessaire  que  le  chef  de  l'Eglise  s'u- 
nisse avec  le  corps  des  évêques  ,  afin  qu'ils  di- 
sent tous  unanimement  :  Il  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  de  déclarer  l'héréticité 
de  ce  texte.  Si  l'Eglise  avoit  condamné  ce  texte 
connne  hérétique,  quoiqu'il  n'exprimât  que  la 
pure  foi,  la  condamnation  de  ce  texte  anli- 
pélagien  qui  seroit  conlradictoire  à  ce  texte 
même,  se  trouveroit  pélagienne  en  termes  for- 
mels. Alors  l'Eglise  seroit  coupable  de  l'impiété 
pélagienne.  Elle  auroit  confondu  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  Jésus-Christ  avec  Déliai,  et 
le  temple  de  Dieu  avec  les  Idoles.  C'est  ce  qui 
est  impossible  selon  les  promesses. 

Voilà  ce  qu'il  faut  penser  de  l'Eglise  sur  le 
texte  de  Jansénius,  puisque  c'est  ce  que  le  cin- 
quième concile  pensoit  du  concile  de  Chalcé- 
doine sur  les  trois  Cluipitres.  C'est  sur  ce  fon- 
dement que  le  concile  déclare  qu'il  «  analhé- 
»  malise  les  trois  Chapitres...  avec  leurs  dé- 
»  fenseurs,  et  ceux  qui  ont  écrit  pour  leur 
»  défense,  ou  qui  présument  que  ces  trois 
»  Chapitres  s'expriment  purement ,  etc.  » 

Après  cette  préface  ,  qui  prépare  aux  ana- 
thêmes,  et  qui  eu  établit  l'autorité  ,  le  concile 
déclare  une  dernière  fois  que  c'est  en  vertu  des 
promesses  qu'il  va  prononcer.  «  Ces  choses , 
«  dit-il ,  étant  ainsi  proposées  avec  une  entière 
»  exactitude,  conservant  dans  notre  mémoire 
»  les  promesses  faites  en  faveir  de  la  sainte 
»  Eglise  ,  et  celui  qui  dit  que  les  portes  de 
»  l'enfeh,  c'est-à-dire  les  langues  meurtrières 
»  des  hérétiques  ne  prévaudront  point  contre 
»  elle  ,  nous  ressouvenant  aussi  de  ce  qui  a  été 
»  promis  par  le  prophète  Osée  ,  où  il  est  dit  : 
»  Je  vous  prendrai  pour  mon  épouse  dans  la  foi, 
»  et  vous  connoîtrez  le  seigneur;  nous  met- 
»  tons  au  même  rang  que  le  démon  père  du 
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»  mensonge,  les  discours  déréglés  des  héré- 
»  tiques  ,  et  leurs  discours  très-impies,  et  les 
»  personnes  des  hérétiques  mêmes,  qui  ont 
»  persisté  dans  leur  impiété  jusqu'à  la  mort... 
»  Nous  avons  jugé  qu'il  étoit  nécessaire  de  ren- 
w  fermer  dans  certains  chapitres,  tant  l'expli- 
»  cation  de  la  vérité,  que  la  condamnation  des 
»  hérétiques,  et  de  leur  impiété.  » 

Voilà  la  fin  de  la  préface  ,  dont  nous  venons 
de  faire  un  extrait.  Elle  paroît  destinée  à  deux 
choses.  L'une  est  de  montrer  avec  évidence  le 
sujet  précis  sur  lequel  le  concile  va  prononcer. 
L'autre  est  de  prouver  par  les  promesses  l'au- 
torité infaillible  sur  laquelle  ce  jugement  sera 
fondé.  Le  concile  ne  se  contente  pas  d'exercer 
cette  autorité;  de  plus  ,  il  avertit  qu'il  l'exerce 
actuellement ,  et  il  prouve  par  les  promesses 
qu'il  est  en  plein  droit  de  le  faire.  Une  circon- 
stance si  singulière  de  ce  concile  n'a  été  pro- 
curée par  la  providence  ,  que  pour  convaincre 
les  esprits  indociles  de  notre  temps  sur  un  point 
où  ils  cherchent  les  évasions  les  plus  odieuses. 
La  providence  posoit  ainsi ,  il  y  a  déjà  près  de 
douze  cents  ans ,  les  fondemcns  de  la  contro- 
verse que  l'Eglise  a  besoin  de  soutenir  en  nos 
jours  contre  les  disciples  de  Jansénius.  Quand 
ce  concile  parle  de  celui  de  Chalcédoine,  il  dé- 
clare que  s'il  avoit  approuvé  le  texte  d'ibas,  il 
seroit  coupable  de  l'/mpiété  contenue  clans 
cette  lettre ,  il  assure  que  ce  seroit  avoir  con- 
fondu la  lumière  avec  les  ténèbres,  Jésus-Christ 
avec  Bélial,  et  le  temple  de  Dieu  avec  les  Idoles. 
C'est  ce  que  les  promesses  ne  permettent  jamais 
de  supposer.  Quand  ce  concile  parle  des  ana- 
thèmes  qu'il  va  lui-même  prononcer,  il  veut 
que  Vigile  vienne  dire  avec  lui  :  //  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  condamner 
ces  trois  textes.  Il  ajoute  :  Si  deux  d'entre 
vous,  etc.  En  quelque  lieu  q%ie  deux  ou 
trois,  etc...  Ne  craignez  pas ,  mais  parlez,... 
car  je  suis  avec  vous,  etc.  Puis  il  se  ressouvient 
des  autres  promesses  faites  en  faveur  de  la 

sainte  Eglise Les  portes  de  l'enfer  ne 

prévaudront  point,  etc Je  vous  prendrai 

pour  mon  épouse  dans  la  foi ,  etc. 

En  effet,  il  s'agissoit  de  sauver  la  foi  en  frap- 
pant d'anathême  des  textes  qui  gagnoient  contre 
elle  comme  la  gangrène.  Il  s'agissoit  de  faire 
des  anathêmes ,  qui  ne  sont  pas  moins  de  vrais 
canons  contre  trois  textes  longs,  que  s'ils  étoient 
fails  contre  des  textes  courts.  Ainsi  le  concile 
n'étoit  pas  moins  fondé  sur  les  promesses  que 
les  autres  quatre  conciles  précédons ,  dont  il 
déclare  qu'il  suit  l'exemple,  et  qu'il  égale  l'au- 
torité dans  cette  décision. 


Après  cette  préface  ,  le  concile  prononce  ses 
quatorze  anathêmes ,  qui  sont  de  vrais  canons. 
Los  onze  premiers  ne  sont  qu'une  simple  réca- 
pitulation des  jugemens  prononcés  contre  di- 
verses hérésies  dans  les  conciles  précédons.  On 
y  condamne  Anw.s,  Eunomius,  Macéclonius, 
Apollinaire,  Nestorius,  Eutijchès  et  Origène. 

Le  douzième  anathême  vient  au  vrai  sujet 
de  la  convocation  et  de  la  décision  du  concile. 
Voici  ses  paroles  :  «  Si  quelqu'un  défend  l'im- 
»  pie  Théodore  de  Mopsuestie  ,  lequel  a  dit 
»  qu'autre  est  le  Dieu  Verbe,  et  autre  le  Christ... 
»  Il  a  osé  dire  d'antres  blasphèmes  innom- 
»  brables...  Dans  le  commentaire  qu'il  a  fait 
»  sur  les  Actes  des  Apûtres,  il  a  écrit  que  le 
»  Christ  est  semblable  à  Platon....  Si  donc  quel- 
»  qu'un  défend  cet  impie  Théodore  et  ses  écrits 
»  impies,  où  il  a  répandu  ces  blasphèmes  et 

»  d'autres  innombrables,  etc Quiconque  ne 

»  l'anathématise  pas  lui  et  ses  écrits  impies , 
»  tous  ceux  qui  l'approuvent  ou  qui  le  défen- 
»  dent ,  ou  Qiu  DISENT  qu'il  a  écrit  catholiqle- 
»  MENT...  Qu'un  tel  homme  soit  anathême.  » 

Le  treizième  anathême  contient  ces  mots  : 
«  Si   quelqu'un    défend    les  écrits   impies   de 

»  Théodoret,  etc Et  s'il  ne  les  anathématise 

))  pas  eux  et  cenx  qui  pensent  ainsi,...  qu'il 
))  soit  anathême.  •» 

Voici  le  quatorzième  :  «  Si  quelqu'un  dé- 
»  fend  la  lettre  qu'on  dit  avoir  été  écrite  par 

»  Ibas,  etc Si  donc  quelqu'un  défend  cette 

»  lettre  impie ,  et  s'il  ne  l'anathématise  point 
»  avec  ses  défenseurs,  et  crcx  qii  disent  qu'elle 

»   EST  EN    TOUT    OU    EN    PARTIE   ORTHODOXE,   CtC 

»  et  qui  ont  la  présomption  de  la  soutenir  elle 

»  ou  l'impiété  qu'elle  contient , et  qui  per- 

»  sisteront  jusqu'à  la  mort  dans  ces  scntimens; 
»  qu'un  tel  homme  soit  anathême.  » 

Le  concile  finit  comme  il  avait  commencé , 
en  déclarant  qu'il  demeure  attaché  à  la  doc- 
trine des  divines  Ecritures,  à  la  tradition  des 
saints  Pères,  et  aux  quatres  conciles  préccdens. 
A  l'égard  de  ceux  qui  soutiennent  la  catholi- 
cité des  trois  Chapitres,  et  qui  persistent  dans 
ce  sentiment ,  il  veut  qu'ils  soient  retranchés 
du  clergé  ,  s'ils  sont  évêques  ou  clercs,  et  qu'ils 
soient  anathématisés,  s'ils  sont  moines  ou  laï- 
ques. Telle  est  la  conclusion  de  tout  le  cin- 
quième concile. 

Il  résulte  évidemment  de  cet  extrait  fidèle , 
que  le  cinquième  concile  ,  qui  est  reconnu 
pour  œcuménique,  et  par  conséquent  pour  in- 
faillible dans  les  matières  où  l'Eglise  l'est ,  a 
attribué  en  termes  formels  et  décisifs  cette  in- 
faillibilité au  jugement  qu'il  a  prononcé.  Il  n'est 
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plus  question  que  de  savoir  sur  quoi  tombe  pré- 
ciséiueiit  cette  décision  qu'il  déclare  si  précisé- 
ment être  infaillililc  en  vertu  des  promesses. 
(les  fondemens  étant  posés  ,  tout  ce  que  le  parti 
oscroit  encore  dire  pour  ébranler  ou  l'u'Cumé- 
liicité  du  concile,  ou  l'infaillibilité  de  son  ju- 
ficmcnt,  ne  pourroit  être  (iu'un(>  cont(;i,lation 
frivole  et  odieuse  aux  vrais  catholiques.  Pour 
jirocéder  avec  droiture  et  bonne  foi,  le  parti 
doit  reconnoitre  nettement  qu'on  trouve  dans 
la  décision  de  ce  concile,  toute  l'autorité  su- 
prême de  ri'^glise  universelle,  et  qu'elle  y  a 
prononcé  un  jugement  qu'elle  a  déclaré  infail- 
lible en  vertu  des  promesses.  Après  cet  aveu  , 
il  ne  restera  plus  au  parti  qu'à  chercher,  de 
concert  avec  nous,  sur  quoi  précisément  tombe 
cette  infaillibilité  si  certaine,  et  c'est  ce  que 
nous  allons  démontrer. 

IX.  De  l'autorilé  infiiilliblo  du  cinquième  concile,  qui 
tombe,  non  sur  les  liéi'ésies  déji  conilaninécs,  mais 
sur  les  trois  textes. 

1"  En  vain  le  parti  espère  se  sauver  en  disant 
que  l'autorité  infaillible  que  ce  concile  s'attribue 
formellement,  tombe  sur  les  anciennes  héré- 
sies ,  qui  avoient  été  condamnées  dans  les  con- 
ciles précédons,  et  sont  nommées  dans  les  onze 
premiers  anathèmes ,  mais  nullement  sur  les 
trois  textes. 

Personne  n'ignore  que  ces  anciennes  hérésies 
avoient  déjà  été  condamnées  par  les  conciles 
précédens.  Toutes  ces  causes  étoienl  finies.  La 
coutume  inébranlable  de  l'Eglise  ne  permeltoit 
aucune  révision.  «Nous  prenons,  disoit  saint 
(i  Gelase  '  ,  de  très -grandes  précautions  pour 
»  empêcher  qu'aucune  hérésie,  dont  le  dogme 
»  pernicieux  a  été  une  fois  abattu ,  ne  revienne 
»  à  un  nouvel  examen.  »  Il  est  notoire  de  la 
j)lus  grande  notoriété,  que  les  hérésies  d'Arius, 
d'Eunomius,  de  Macédonius,  d'Apollinaire,  de 
Neslorius,  d'Eutychès,  et  même  d'Origène,  n'é- 
toicut  nullement  le  vrai  sujet  de  la  convocation 
du  cinquième  concile.  On  n'a  qu'à  lire  les  sept 
premières  conférences  ou  sessions,  on  n'y  trou- 
vera que  des  examens  qui  préparent  à  un  ju- 
gement sur  les  trois  Chapitres.  11  est  manifeste 
(]ue  les  onze  premiers  anatliêmes  n'ont  été  mis 
à  la  lètc  des  trois  derniers,  que  pour  servir  de 
profession  de  foi.  Cinnqtie  ita  confessi  suimts. 
C'est  une  simple  récapitulation  des  anciennes 
hérésies  déjà  condamnées,  pour  montrer  que 
le  concile  no  veut  ni  innover,  ni  ébranler  le 
concile  de  Cbalcédoinc,  eoniinc  les  scliismati- 

'  Eiiisl.  /',  hU  IJoitoiium, 
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ques  le  publioicnt,  ni  favoriser  les  erreurs  d'O- 
rigène,  comme  quelijues  personnes  vouloient 
le  faire  entendre.  Delà  vient  que  l'adhésion  aux 
précédens  conciles  est  si  fréquemment  incul- 
quée. 

"■2"  Qui  est-ce  qui  pourroit  s'imaginer  que  le 
concile  prit  tant  île  soin  de  prouver  par  les  pro- 
mi'sses  son  infaillibilité ,  s'il  n'en  avoit  voulu 
faire  aucun  autre  usage,  que  celui  de  con- 
damner inutilement  des  hérésies  déjà  si  solen- 
nellement condamnées ,  et  dont  il  n'étoit  plus 
question  dans  ll'^glise'.'  Qui  pourroit  croire  que 
cette  attribution  si  expresse  de  l'infaillibilité  ne 
tondjàt  que  sur  ces  causes  linics  depuis  si  long-  I 
temps,  et  non  pas  sur  les  trois  textes,  qui  ■ 
étoient  l'unique  sujet  d'une  si  ardente  dispute,  ' 
et  de  la  convocation  du  concile  même?  Le  con- 
cile ne  laisse  rien  là-dessus  dans  l'incertitude. 
D'un  côté  l'archidiacre  parle  ain.si  des  trois 
textes  dans  la  réciuisilion.  «  C'est  donc  le  sujet 
»  pour  lequel  vous  vous  êtes  assemblés.  »  11  de- 
mande aux  Pères  un  jugement  absolu  et  syno- 
(litjue ,  non  sur  des  causes  déjà  finies  depuis  des 
siècles,  et  qu'on  n'avoit  garde  de  recommencer, 
mais  sur  le  sujet  pour  lequel  on  éloit  actuelle- 
ment assemblé.  D'un  autre  côté  les  pères  assu- 
rent que  ces  écrits  impies  étoient  contagieux  , 
et  ils  ajoutent  :  «  pour  remédier  à  ces  maux 
»  naissans ,....  nous  nous  sommes  assemblés 
))  selon  la  volonté  de  Dieu  dans  cette  ville 
»  royale,  par  l'ordre  du  lrès-])ieux  empereur.  » 
Enfin  on  n'a  qu'à  lire  d'un  bout  à  l'autre  tout 
le  concile ,  on  n'y  verra  aucun  examen  de  ces 
anciennes  hérésies  qu'on  ait  recommencé.  On 
trouvera  au  contraire  que  les  sept  premières 
actions  ou  conférences  ne  sont  que  des  prépara- 
tions à  la  huitième,  qu'on  n'y  examine  que  les 
trois  Chapitres,  et  qu'il  n'y  est  question  d'au- 
cune autre  chose  à  juger.  Ce  seroit  donc  se 
jouer  visiblement  du  concile,  que  de  vouloir 
faire  tomber  son  autorité  infaillible  sur  les 
causes  finies  depuis  long-temps  qu'il  n'avoit 
garde  de  recommencer,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  tombe  naturellement  sur  la  cause  qui  éloit 
l'unique  sujet  de  sa  convocation  et  de  son  vrai 
jugement.  Les  évèi|ues  disoient  :  «  Il  n'est  pas 
»  juste  de  laisser  croître  le  scandale  pour  ces 
))  trois  Chapitres,  ni  que  l'Eglise  de  Dieu  en 
»  soit  troublée.  C'est  pourquoi  nous  avons  rap- 
»  pelé  la  mémoire  des  grands  exemples  des  api)- 
»  Ires  et  de  la  tradition  des  Pères,  etc.  »  Quel 
est  le  sujet  précis  de  la  décision?  t;'est  celui  de 
la  convocation  et  de  l'examen  du  concile;  et 
pourquoi  est-il  convoqué?  pourquoi  est-ce  qu'il 
exami  ne  ?  C'est  à  cause  du  scandale  qui  va  crois- 
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sant  pour  ces  trois  Chapitres,  et  dont  l'Eglise 
de  Dieu  est  troublée.  Le  parti  veut-il  savoir 
mieux  que  le  concile  mâme  le  sujet  précis  de 
sou  examen  et  de  sa  décision? 

3"  Le  parti  s'est  condamné  lui-même  sur  ce 
point.  Nous  avons  moniré  que  de  l'aveu  du  père 
Lupus,  ami  du  parti,  de  l'aveu  de  l'auteur  de 
la  Défense  de  tous  les  théologiens,  et  de  l'aveu 
de  celui  des  trois  Lettres,  le  cinquième  concile 
n'a  décidé  que  sur  les  trois  Chapitres.  Ces 
écrivains  du  parti  pour  le  prouver  ont  cilé  les 
deux  Pelages  ,  saint  Grégoire ,  Gassiodore  ,  les 
cardinaux  Palavicin  ,  d'Aguirre  et  Laurea.  Ces 
écrivains  disent  que  ce  concile  ne  fit  aucune 
noueelle  définition  sur  la  foi.  Ils  ajoutent  qu'il 
avoit  été  assemblé  exprés  pour  examiner  les 
trois  Chapitres^.  Ils  soutiennent  qu'«7  ne  s'y 
agissait  d'aucun  article  qui  appartint  à  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise.  Ils  assurent  qu'//  ne 
s'agissoit  dans  ce  concile  d'aucun  dogme,  mais 
d'un  seul  fait  non  révélé  touchant  les  textes , 
etc.  ".  Le  père  Lupus  remarque  que  «  ce  concile 
»  ne  décida  aucune  question  du  dogme  parce 
»  que  nulle  hérésie   n'y  fut  ni  examinée,  ni 

»  condamnée On  n'y  fil,  dit-il  ',  que  con- 

ïi  firmer  les  décisions  d'Eplièse  et  de  Clialcé- 
»  doine  contre  Nestorius  et  contre  Eutycliès ,  et 
»  on  y  réprima  par  de  nouveaux  anathémes  de 
»  nouveaux  artifices  employés  pour  éluder  ces 
»  décisions.  Le  Pape  même  (voici  une  remarque 
»  capitale  et  décisive)  ne  fit  dans  ses  lettres  de 
»  confirmation  aucune  mention  d'aucun  dogme, 
»  non  pas  même  de  celui  d'Origènc,  mais  il 
»  confirma  seulement  lacondanniationdes  trois 
r>  Chapitres.  »  Ainsi,  de  l'aveu  du  père  Lupus, 
le  Siège  apostolique  avec  tout  l'Occident,  n'a 
confirmé  le  cinquième  concile  que  sur  les  trois 
Chapitres.  Donc  l'aulorilé  infaillible  que  ce 
concile  s'attribue  ne  peut  tomber  que  sur  le  ju- 
gement qu'il  fait  de  ces  trois  textes. 

i"  Le  parti  ne  doit  pas  oublier  qu'en  parlant 
de  ce  prétendu  fait  des  trois  Chapitres,  il  a 
souvent  cilé  les  paroles  de  Pelage  et  de  saint 
Grégoire,  qui  disent  que  lescliismc  s'esl  main- 
tenu piour  des  questions  superflues,  et  pour 
une  question  de  rien.  Le  parti  a  employé  ces 
passages  pour  prouver  qu'il  ne  s'agissoit  dans 
ce  concile  d'aucun  point  imporlanl  au  droit. 
De  quel  front  pourroit-il  donc  nous  venir  dire 
maintenant  que  le  concile  a  décidé  sur  des 
questions  de  foi  contre  le  nestorianisme  avec 
une  autorité  infaillible  qui  ne  tombe  point  sur 
la  coudainnation  des  trois  textes  ? 

'  Défense  des  ThèoL  pag.  52,  53. — '  Auteur  îles  trois  Lettres, 
pag.  20.—^  Scitol.  et  nol.  iu  cap.  v.  Couc.  pag.  741. 


5°  Rien  n'est  plus  absurde  que  de  prétendre 
que  les  anallièmes  de  ce  concile  tombent  sur  la 
secte  ncstorienne,  et  par  conséquent  que  l'E- 
glise ne  condamne  ceux  qui  soutiennent  le  fait 
des  trois  Chapitres,  qu'en  supposant  qu'ils  s'en 
servoient  pour  soutenir  le  point  de  droit ,  savoir 
l'hérésie  de  Nestorius.  Qu'y  auroit-il  eu  de  plus 
inutile  et  de  plus  ridicule ,  que  d'anathématiser, 
c'est-à-dire  de  retrancher  de  la  communion  de 
l'Eglise  catholique  la  secte  nestorienne,  qui  en 
étoit  déjà  retranchée  depuis  plus  de  six-vingts 
ans,  et  qui  ne  vouloit  nullement  y  rentrer? 
C'est  comme  si  l'Eglise  assembloit  aujourd'hui 
avec  des  embarras  infinis  un  concile  tout  exprès 
pour  retrancher  de  sa  communion  la  secte  des 
proteslans,  qui  en  est  retranchée  depuis  le 
seizième  siècle ,  et  qui  méprise  tous  nos  ana- 
thémes, ayant  horreur  de  notre  communion. 
Qu'y  a-t-il  de  moins  sérieux  que  de  supposer, 
en  faveur  du  parti,  qu'un  concile  œcuménique 
s'est  assemblé  avec  tant  de  contradiction,  et 
malgré  un  schisme  épouvantable,  pour  faire 
vainement  au  nom  du  Saint-Esprit  une  chose 
déjà  faite,  et  consommée  depuis  plus  d'un 
siècle? 

6"  Rien  n'est  plus  chimérique  que  celle  con- 
damnation de  la  secte  nestorienne.  Mais  ce  qui 
est  réel  et  pour  ainsi  dire  palpable  dans  ce  con- 
cile, c'est  la  condamnation  des  schismaliques 
innombrables  de  l'Occident.  C'étoit  un  grand 
nombre  d'Eglises  d'Afrique  ,  d'Espagne  ,  d'Hi- 
bernie ,  des  Gaules ,  de  l'Illyrie ,  de  la  Dalmatie, 
de  rislrie,  qui  rejetoienl  avec  horreur  la  con- 
damnation des  trois  Chapitres,  comme  oppo- 
sée à  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.Tous 
ces  schismaliques  Occidentaux  éloient  très- 
éloignés  d'être  Ncsloriens,  ou  Ariens,  ou  Ma- 
cédoniens, ou  Eulychiens,  ou  Origénistes.  Ils 
n'erroient  point  sur  ce  que  le  parti  nomme  les 
points  de  droit.  Ils  ne  contesloicnt  que  sur  ce 
qu'on  nomme  le  fait  de  l'hérélicilé  des  trois 
textes.  Ce  n'éloit  même  que  par  allachement  à 
l'autorité  infaillible  du  concile  de  Chalcédoine 
sur  les  textes ,  qu'ils  rejeloient  le  cinquième 
concile.  Voilà  précisément  les  principales  per- 
sonnes contre  lesquelles  les  analhêmes  éloient 
lancés.  Ce  sont  ceux-là  mêmes  qu'on  attendit 
longtemps  avec  une  condescendance  infinie  , 
parce  qu'on  avoit  pitié  de  leur  ignorance  gros- 
sière. Mais  enfin  ils  ne  furent  admis  à  la  com- 
munion du  saint  Siège  du  temps  de  Sergius  I , 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'après  avoir  reconnu 
leur  erreur  sur  les  trois  Chapitres.  L'Eglise 
aima  mieux  hasarder  tout,  en  souilrant  ce 
schisme ,  que  de  rien  relâcher  sur  l'autorité  ia- 
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f'iiillililo  qui  avoit  cnmlamnû  les  trois  lexlcsdans 
le  cinquième  concile. 

7"  Il  est  vrai  seulement  que  le  concile  cral- 
pnoit  que  les  nesloriens  arlitlcieux  ne  se  servis- 
sent (le  ces  trois  textes  pour  séduire  les  catholi- 
ques. Mais  que  s'ensuil-il  de  là?  Ne  sait-on  pas 
que  TEgliso  ne  condamne  jamais  les  textes, 
(ju'à  cause  de  la  séduction  qu'ils  peuvent  causer, 
cl  que  c'est  toujours  en  vue  du  droit,  ([ue  VE- 
glisc  décide  sur  ce  qu'on  nomme  le  fait?  C'est 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  le  texte  de  Jan- 
séuius,  comme  il  arriva  autrefois  pour  les  trois 
Chnpitrex.  L'Iiglise  craignoit,  dans  le  cin- 
quième concile ,  (]ue  les  nestoriens  cachés  parmi 
les  catholi(]nes  schismatiques  ou  autres,  ne  se 
servissent  de  ces  trois  textes  pour  insinuer  leur 
hérésie.  Tout  de  mênne  ,  elle  craint  que  le  texte 
de  Jansénius  ne  serve  aux  Protestans  et  autres 
défenseurs  de  la  grâce  nécessitante,  pour  insi- 
nuer, sous  les  termes  de  délectation  inévitahic 
et  invincible  ,  qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté 
suive  le  dogme  hérétique  de  cette  grâce  in- 
compatible avec  le  libre  arbitre.  Il  est  vrai  que 
le  concile  craignoit  que  le  texte  des  trois  Cha- 
pitres ne  gagnât  comme  la  gangrène.  Il  est  vrai 
qu'il  croyoit  que  les  sectateurs  de  Neslorius 
s'c/forroient  iVintrodiiirc  par  ces  trois  textes 
contagieux  leur  impiété  dans  l'Eglise.  Mais 
enfin  le  jugement  du  concile  tomboit  directe- 
ment et  immédiatement  sur  ces  trois  textes, 
dont  les  Nestoriens  pouvoient  se  prévaloir  pour 
séduire  les  Catholiques,  pendant  que  les  Catho- 
liques schismatiques  en  rejcioient  la  condamna- 
tion avec  tant  de  chaleur.  Les  premiers  qui  for- 
mèrent le  schisme  ,  tels  que  Facundus,  éloient 
sincèrement  opposés  au  nestorianisme.  Les  au- 
tres qui  dans  la  suite  soutinrent  le  schisme, 
loin  de  vouloir  se  servir  de  ces  trois  textes  pour 
soutenir  le  nestorianisme,  ne  connoissoient  pas 
même  les  trois  textes,  et  ne  prélendoient  nul- 
lement les  examiner  pour  les  soutenir.  «  Les 
»  Latins  ignorans  de  la  langue  grecque,  disoit 
j)  Pelage  II ,  faute  de  savoir  cette  langue,  ont 
»  connu  tard  l'erreur.  »  Ils  ne  contestoient  que 
par  la  crainte  d'ébranler  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoinc  ,  qu'ils  supposoient  mal  à  propos 
avoir  approuvé  la  lettre  d'Ibas.  De  là  vient  que 
l'Eglise  eut  si  long-temps  pitié  de  leur  igno- 
rance. De  là  vient  qu'elle  leur  disoit  :  Vous  con- 
tinuez le  schisme  j^our  des  questions  super- 
flues,  pour  mie  question  de  rien.  L'Eglise,  qui 
eut  une  si  longue  patience  peureux  ,  ne  voulut 
jamais  néanmoins  appaiser  le  schisme  en  ré- 
voquant ses  analhèmes.  Voilà  les  Catholiques 
indociles  sur  lesquels  ils  tombent.  Tous  ces 


schismatiques  croyoicnt  pleinement  le  droit 
contre  le  nestorianisme,  et  ils  ne  contestoient 
que  sur  le  fait  de  l'héréticité  des  trois  textes. 
C'est  contre  eux  principalement  que  les  ana- 
tliémes  furent  prononcés  et  soutenus  sans  re- 
lâche par  l'Eglise  ,  pendant  un  schisme  de  près 
de  cent  cinquante  ans. 

8"  Quand  nous  parlons  ainsi ,  nous  avons 
pour  nous,  outre  l'évidence  du  fait  par  l'his- 
toire du  temps,  et  outre  l'aveu  formel  de  nos 
adversaires,  les  paroles  expresses  et  décisives 
du  concile.  Il  condamne  tous  ceux  qui  défen- 
dent Théodore,  cl  qui  disent  qu'il  a  exposé  , 
c'est-à-dire  ,  écrit  catholiquement.  Voilà  mani- 
festement tous  ces  Catholiques  schismatiques 
de  l'Occident,  qui  s'obstinoient,  par  zèle  pour 
le  concile  de  Chalcédoine,  à  supposer  que  les 
trois  Chapitres  avoient  un  sens  orthodoxe.  Le 
concile  ajoute  sur  la  lettre  d'Ibas,  qu'il  anu- 
thématise  ses  défenseurs,  et  ceux  qui  disent 
qii'elte  est  droite,  c'est-à-dire  pure  et  anti- 
restorienne  en  tout  ou  en  partie.  Il  condamne 
ceux  qiti  écrivent  pour  cette  lettre  ou  pour  son 
impiété.  Celte  disjonctive  montre  qu'il  con- 
danme  non- seulement  les  Nestoriens  cachés 
dans  le  sein  de  l'Eglise ,  qui  pourroient  soutenir 
l'impiété  nestorienne  contenue  dans  celte  lettre, 
mais  encore  les  Catholiques  schismatiijues,  qui , 
sans  soutenir  cette  impiété,  soutiendroient  la 
lettre  contagieuse  où  elle  est  contenue.  Enfin 
le  concile  renverse  la  vaine  subtilité  du  parti , 
en  distinguant  les  Nestoriens  cachés  qui  pour- 
roient abuser  de  ces  trois  textes  ,  d'avec  les  Ca- 
tholiques qui  firent  le  schisme.  Il  condamne 
expressément  les  uns  et  les  autres.  Il  veut  que 
ses  anathêmes  soient  prononcés  non-seulement 
«contre  les  hérétiques  et  contre  leur  impiété, 
»  mais  encore  contre  ceux  qui  ont  défendu  ou 
»  qui  défendent  ces  trois  Chapitres  impies. 
»  Necnon  etiam  contra  eos  qui  defenderunl , 
))  vel  defendunt  prœdicla  impia  tria  Capi- 
»  tula.  »  L'auteur  de  la  Justification  est  donc 
inexcusable  ,  quand  il  prend  un  prétexte  pour 
dégrader  le  cinquième  concile  ,  en  disant  qu'il 
ne  seroil  pas  étonnant  qu'un  concile  d'évéquns 
orientaux  eût  confondu  aveuglément  les  Ca- 
tholiques avec  les  Nestoriens.  Vous  vovez  que 
le  concile  a  distingué  tout  au  contraire  les  Nes- 
toriens d'avec  les  Catholiques  ,  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Il  condamne  non -seulement  les 
hérétiques  et  leur  impiété,  tnais  encore  ceux 
qui  ont  défendu,  etc.  Necnon  etiam  eos,  etc. 
C'est-à-dire  les  Catholiques  schismatiques  ,  qui 
soutenoient  que  Théodore  avoit  exposé  catholi- 
quement, et  que  la  lettre  d'Ibas  étoit  droite, 
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c'est-à-dire  orthodose.  Il  est  donc  évident  que  le 
cinquième  concile  est  œcuménique  ,  qu'il  a  dé- 
claré infailliblement  qu'il  exerçoit  son  infailli- 
bilité, et  que  cette  infaillibilité  ainsi  déclarée 
tombe,  non  sur  les  hérésies  déjà  condamnées  , 
mais  sur  l'hérélicilé  des  trois  textes  qui  étoient 
l'unique  sujet  de  sa  convocation.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  prouver  que  les  anathèmes  du 
concile  tombent,  non  sur  l'intention  person- 
nelle des  auteurs  ,  mais  sur  l'hérélicité  de  leurs 
textes. 

X. De  l'autorité  infaillible  du  cinquième  concile,  qui  ne 
pouvant  tomber  sur  les  personnes  des  trois  auteurs, 
tombe  sur  leurs  textes. 

Il  est  vrai  que  Pelage  II ,  voulant  ramener 
les  schisinatiques,  leur  disoit  que  le  cinquième 
concile  avoit  pu  recommencer  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  CMlccdoine  sur  les  personnes  hors 
des  canses  de  la  foi.  Il  ajoute  qu'on  dispute 
pour  des  questions  superflues.  Saint  (jrégoire 
se  plaint  de  ce  qu'on  a  fait  un  schisme  pour  une 
question  de  rien.  Il  est  vrai  que  le  concile  ana- 
thématise  la  personne  de  Théodore  de  Mop- 
suestie  avec  ses  écrits.  De  là  le  parti  conclut 
que  le  concile  n'a  pas  pu  prononcer  avec  une 
autorité  infaillible,  puisque  cesanathênies  tom- 
bent autant  sur  l'inteution  personnelle  de  Théo- 
dore de  Mopsuestie  ,  à  l'égard  de  laquelle  tout 
le  monde  avoue  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  infail- 
lible ,  que  sur  l'hérélicité  des  trois  textes.  Mais 
voici  comment  nous  réfutons  cette  subtilité. 

1°  Il  est  évident  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine  sans  examiner  dogmatiquement  aucun 
des  trois  textes,  avoit  seulement  rétabli  dans 
leurs  sièges  les  personnes  de  Théodoret  et  d'Ibas, 
après  leur  soumission  absolue.  Les  schismali- 
ques  du  temps  de  Pelage  II  et  de  saint  Grégoire 
n'examinoient  point  les  trois  textes,  parce  que 
ceux-là  ignoroient  absolument  la  langue  grec- 
que. Ils  soutenoienl  seulement  qu'on  ne  pouvoit 
point  llélrir  les  personnes  des  trois  auteurs  dans 
le  cinquième  concile  ,  et  que  la  condamnation 
de  leurs  textes  flélriroit  leurs  personnes.  Ils  di- 
soient que  le  premier,  savoir  Théodore  de  Mop- 
sueslie,  étoit  mort  en  paix  dans  la  conununion 
de  l'Eglise,  et  que  les  deux  autres  avoient  été 
rétablis  dans  leurs  sièges  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Pelage II  et  saint  Grégoire  répondoient 
à  ces  schisraatiques,  qu'ils  demeuroient  séparés 
de  l'Eglise  pour  des  questions  superflues,  pour 
une  question  de  rien;  1"  parce  qu'il  est  faux 
que  l'usage  de  l'Eglise  soit  de  ne  condamner 
jamais  la  mémoire  des  hommes  morts  ;  2"  parce 
que  les  actions  du  concile  de  Chalcédoine ,  où 


les  deux  derniers  auteurs  avoient  été  traités  avec 
honneur,  n'avoient  point  l'autorité  infaillible 
d'un  concile  œcuménique,  faute  d'avoir  été 
confirmés  par  saint  Léon.  Ainsi  ces  deux  pon- 
tifes n'entroicnt  point  dans  l'examen  des  deux 
conciles  ,  dont  l'un  n'avoit  admis  que  les  per- 
sonnes ,  sans  examiner  les  textes,  et  dont  l'autre 
avoit  condamné  les  textes,  sans  flétrir  les  per- 
sonnes, parce  que  ces  schismatiques  grossiers 
et  ignorans,  comme  saint  Grégoire  les  dépeint, 
ne  démêloient  point  assez  ces  deux  choses.  Les 
deux  papes  tranchoient  en  deux  mots  cette 
vaine  dilTicullé,  en  disant  que  les  actions  de 
Chalcédoine  dont  on  disputoit,  n'étoient  point 
des  décisions  infaillibles  d'un  concile  œcumé- 
nique. Voilà  les  questions  superflues;  voilà  la 
question  de  rien.  Mais  ces  deux  grands  pontifes 
n'avoient  garde  de  dire  que  la  question  de 
l'héréticité  des  trois  textes,  qui  fjngnent  comme 
la  gangrène  contre  la  foi ,  fût  une  question  sm- 
perjlite ,  une  question  de  rien.  Ils  n'ignoroient 
pas  qu'un  concile  œcuménique  ne  décide  point 
en  vertu  des  promesses  au  nom  du  Saint-Esprit 
surM?!e  question  de  rien.  Ils  savoient  ce  que  le 
cinquième  concile  qu'ils  avoient  reçu,  et  qu'ils 
faisoient  recevoir  avec  tant  de  zèle ,  avoit  dit  sur 
son  autorité  infaillible  contre  ces  trois  textes,  et 
ils  ne  vouloient  rien  relâcher  à  cet  égard.  Voici 
les  paroles  du  concile  dans  la  préface  qui  pré- 
cède les  anathèmes  :  «  Quand  il  s'élève  une 
»  question  sur  la  foi,....  nous  nous  hâtons  de 
«  conserver  dans  sa  pureté  la  bonne  semence  de 
»  la  foi  contre  le  mauvais  grain  de  l'impiété 
B  semée  par  l'ennemi...  Comme  nous  aperce- 
»  vions  que  les  sectateurs  de  Nestorius  s'eflor- 
»  çoient  d'introduire  leur  impiété  dans  l'Eglise 
»  de  Dieu...  par  ces  écrits  impies,  etc.  nous 
»  nous  sommes  assemblés  dans  cette  ville 
»  royale.  »  Le  concile  ajoute  :  Le  pape  Vigile 
avoit  promis  «  de  se  trouver  au  concile,  et  d'exa- 
))  miner  avec  nous  ces  trois  Chapitres  aGn  que 
»  la  délinition  donnée  par  nous  tous  en  commun 
))  fût  conforme  a  la  pire  foi....  Il  faut  que  les 
»  évéques  établissent  ine  commlne  foi  sur  les 
»  questions  communes.  »  Ce  seroit  donc  s'a- 
veugler exprès,  que  de  ne  voir  pas  que  le  cin- 
quième concile  prétend  que  les  questions  de 
textes,  dont  il  décide,  sont  des  questions  très- 
imporlantes  à  la  foi.  Ce  seroit  même  vouloir 
déshonorer  ce  concile,  reconnu  pour  œcumé- 
nique ,  et  les  deux  autres  généraux  qui  l'ont 
solennellement  confirmé  ,  que  d'oser  soutenir 
qu'il  ne  s'est  assemblé  et  qu'il  n'a  décidé  que 
sur  des  questions  superflues ,  que  sur  une  ques- 
tion de  rien,  Les  deux  pontifes  Pelage  II  et 
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saint  Grcgoii-c-lc-OranJ ,  qui  furent  tout  en- 
semble si  patiens  et  si  feiiiics  pour  réduire  les 
schismatiques  à  une  soumission  absolue  sur  la 
décision  du  cinquième  concile,  n'ayoient  garde 
de  dire  que  le  cinquième  concile  n'avoit  décidé 
que  sur  des  pteslions  superflues.  Au  contraire, 
le  Sicile  apostolique  souIVrit  patiemment  les 
maux  infiuis  d'un  scbisme  très-long  ct^  très- 
clendu,  plutôt  que  de  rien  relâcher  sur  l'héré- 
licité  des  trois  textes  décidée  en  vertu  des  pro- 
messes par  ce  concile.  Eh!  qu'y  a-l-il  de  plus 
important  à  la  foi ,  que  de  reprendre  ceux  qui 
contredisent  la  saine  doctrine?  Qu'est-ce  qui 
mérite  les  canons  ou  anathêmcs  d'un  concile , 
sinon  trois  textes  hérétiques  qui  f/f'.7ne»/co?«me 
la  gangrène  contre  le  dépôt  de  la  foi? 

2°  Pelage  II  a  pu  dire  avec  la  plus  exacte  vé- 
rité, que  le  concile  de  Chalcédoine,  après  la 
sixième  action,  n'avoit  jugé  que  sm  des  per- 
sonnes hors  des  causes  de  la  foi.  Eu  elfet,  le 
concile  n'avoit  jugé  que  des  personnes  de  Théo- 
doret  et  d'Ibas,  pour  les  rétablir  dans  leurs 
sièges,  après  qu'ils  avoient  reçu  la  lettre  de 
saint  Léon,  et  condamné  Nestorius  en  termes 
absolus.  Ce  concile,  comme  le  cinquième  le 
remarque,  avoit  été  très-éloigné  d'approuver 
dogmatiquement  les  textes  de  ces  deux  auteurs. 
Ainsi  l'objection  que  notre  adversaire  veut  tirer 
de  ces  paroles  de  Pelage  ne  mérite  aucune  at- 
tention. En  les  prenant  dans  la  rigueur  de  la 
lettre,  elles  ne  font  rien  contre  nous. 

3»  Il  ne  faut  pas  même  être  surpris  que  di- 
vers théologiens,  en  parlant  de  ces  conciles, 
n'aient  pas  assez  démêlé  les  faits  personnels  des 
(îeux  auteurs  d'avec  l'béréticité  ou  catholicité 
de  leurs  textes.  Rien  n'est  plus  naturel  et  plus 
vulgaire  dans  le  langage  humain  que  d'attribuer 
ù  la  personne  d'un  auteur  le  sens  qui  est  ex- 
primé par  son  texte  ,  quoique  le  sens  propre  du 
texte  soit  souvent  différent  de  la  pensée  de  l'au- 
teur qui  l'a  composé.  Ne  dit-on  pas  tous  les 
jours  :  Saint  Thomas  enseigne  une  telle  doc- 
trine, pour  faire  entendre  que  cette  doctrine 
résulte  de  son  texte'.'  Ne  dit-on  pas  vulgaire- 
ment :  Je  pense  comme  un  tel  auteur,  pour 
faire  entendre  qu'on  s'attache  au  sens  exprimé 
dans  son  livre?  Ne  dit-on  pas  même  en  toute 
occasion  qu'Origcne  enseigne  diverses  erreurs, 
parce  qu'elles  se  trouvent  dans  son  texte ,  quoi- 
que l'on  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  de  grandes 
contestations,  pour  savoir  si  ces  erreurs  sont  de 
lui ,  ou  si  elles  ont  été  ajoutées  à  son  vrai  texte 
par  des  corrupteurs  de  ses  écrits?  L'Eglise  elle- 
même  n"a-t-elle  pas  condamné  le  texte  de  Jan- 
sénius  f/ans  le  setis  de  l'auteur,  in  sensu  ab 


auctore  intcnto,  pour  exprimer  le  sens  que 
l'auteur  nous  présente  par  la  signification  na- 
turelle de  son  texte ,  sans  vouloir  juger  de  la 
pensée  secrète  ou  intention  de  la  personne  de 
cet  évêquc?  Ce  seroit  donc  vouloir  chicaner  snr 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire  et  de  plus  clair 
dans  le  langage  humain,  que  de  ne  vouloir  pas 
entendre  des  trois  textes ,  ce  qui  est  dit  des  trois 
auteurs  par  rapport  au  cinquième  concile.  Ne 
forcez  point  le  langage  des  hommes;  la  chose 
parle  d'elle-même ,  et  cette  explication  applanit 
tout  en  un  moment. 

■i"  Nous  avons  pleinement  démontré  que  le 
cinquième  concile  a  supposé  avoir,  et  a   pré- 
tendu exercer  par  son  analhême  une  autorité 
infaillible.  Nous  avons  vu  que  le  Siège  aposto- 
lique, réunissant  l'Occident  avec  l'Orient  sur 
ce  point ,  n'a  jamais  voulu  laisser  ébranler  cette 
autorité  par  les  schismatiques.  Osera-t-on  dire 
que  le  cinquième  concile  a  prétendu  être  in- 
fiiilliblc  ,  en  vertu  des  promesses,  sur  des  ques- 
tions superflues .  sur  vne  question  de  rien ,  sur 
la  pensée  intérieure  ou   intention  secrète  des 
trois  auteurs    morts  depuis   cent  vingt    ans? 
Osera- l-on  dire  que   l'Eglise  a  souffert  un 
schisme  si  long,  si  étendu,  si  dangereux,  plutôt 
que  d'admettre  aucun  adoucissement  sur  des 
questions  superflues  touchant  la  pensée  secrète 
et  inutile  de  ces  auteurs  morts  depuis  plus  d'un 
siècle  ?  Osera-t-on  soutenir  que  l'Eglise  a  voulu 
pendant  tant  d'années  anathématiser,  c'est-à- 
dire  retrancher  du  corps  de  Jésus  -  Christ  et 
livrer  à  Satan,  tout  homme,  qui  étant  d'ail- 
leurs très-catholique,  auroit  un  scrupule  invin- 
cible pour  ne  pouvoir  se  résoudre  à  anathéma- 
tiser la  personne  d'un  évêque  mort  depuis  six 
vingts  ans,  contre  lequel  il  n'y  avoit  jamais  eu 
aucune  information  ,  ni  pendant  sa  vie ,  ni  dans 
les  temps  voisins  de  sa  mort?  Ce  seroit  accuser 
le  concile  et  l'Eglise  entière  de  tyrannie  ,  que 
de  parler  ainsi.  Le  fait  purement  personnel  ne 
consiste  que  dans  la  pensée  intérieure  des  trois 
auteurs,  dès  que  vous  le  séparez  de  leurs  textes, 
tant  écrits  que  prononcés  de  vive  voix.  Or  celte 
pensée  intérieure  est  un  fait  secret  et  impéné- 
trable, sur  lequel  l'Eglise  ne  peut  obliger  per- 
sonne à  prononcer  un  anathème  absolu  sous 
peine  d'être  soi-même  anathématisé.  Il  n'est 
pas  permis  d'oublier  ce  que  le   pape  Zozime 
écrivoit  aux  cvêques  d'Africiue  sur  ce  Célestius. 
«  Nous  avons,  dit-il,  fait  entrer  Célestius,  et 
»  nous  avons  fait  lire  le  Hbelle  qu'il  avoit  pré- 
))  sente.  De  plus  n'étant   pas  content  de  cette 
»  précaution ,  nous  avons  souvent  tâché  de  dé- 
»  couvrir,  si  c'étoit  du   cœur  ou  des  lèvres 
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»  qu'il  pailoit  conformément  à  son  écrit.  Mais 
»  comme  il    n'appartient   qu'a  Dieu    seil   de 
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»  parce  que  leurs  pensées  actuelles  et  futures 
»  lui  sont  toujours  présentes ,  nous  avons 
»  cru,  elc »  Vous  voyez  que  le  fait  per- 
sonnel de  la  pensée  d'un  auteur  séparée  de  ses 
textes  est  un  secret  réservé  à  Dieu  seul.  Com- 
ment peut-on  s'imaginer  que  le  cinquième  con- 
cile et  l'Eglise  entière  aient  tout  hasardé  et  tout 
souffert  dans  uu  si  horrible  schisme,  pour  le 
fait  personnel  de  trois  évèques  morts  depuis 
plus  d'un  siècle  dans  la  communion  de  l'Eglise  , 
et  n'y  ayant  même  aucune  information  faite  ni 
pendant  leur  vie ,  ni  après  leur  mort,  qui  donnât 
la  moindre  preuve  de  leur  hérélicité  person- 
nelle? iSon-seulement  il  n'y  avoit  aucune  in- 
formation ni  aucune  preuve  judiciaire  contre 
Théodoret  et  contre  Ibas,  mais  encore  il  n'y  en 
avoit  alors  aucune  contre  Théodore  de  Mop- 
sueslie,  qui  fût  séparée  des  preuves  tirée  de  ses 
textes.  C'est  donc  le  comble  de  l'absurdité  que 
de  vouloir  s'imaginer  que  l'Eglise  ait  prétendu 
faire  tomber  l'autorilc  de  son  anathéme  sur  le 
fait  personnel  d'aucun  de  ces  trois  auteurs. 

5"  Pour  bien  entendre  cette  matière  ,  il  faut 
remarquer  que  l'Eglise  ne  juge  jamais  du  fait 
purement  personnel  et  intérieur  de  la  pensée 
d'un  auteur.  Ce  fait ,  détaché  de  tout  texte,  est 
le  secret  impénétrable  du  cœur  des  hommes, 
qui  n'est  pas  moins  ignoré  de  l'Eglise  que  des 
particuliers,  comme  nous  venons  de  l'entendre 
dire  au  pape  Zozime.  Elle  ne  peut  juger  de 
l'héréticilé  intérieure  d'un  auteur,  que  par  les 
signes  extérieurs,  qui  sont  ses  paroles  ou  textes 
tant  écrits  que  prononcés.  Les  textes  prononcés 
se  perdent  en  l'air,  et  l'Eglise  ne  peut  juger 
qu'ils  ont  été  prononcés  par  un  tel  auteur,  que 
sur  la  déposition  des  témoins ,  qui  peut  être 
fausse.  L'Eglise  peut  se  tromper  à  cause  des 
faux  témoins,  comme  dit  saint  Thomas,  pour 
.savoir  si  un  tel  homme  a  prononcé  telles  pa- 
roles, ou  non.  Tout  de  même,  elle  peut  se 
tromper  à  cause  des  faux  lémoins ,  pour  sa- 
voir si  un  tel  homme  a  écrit  telles  paroles  qu'on 
lui  impute.  Voilà  le  fait  personnel,  qu'elle  n'a 
jamais  vu  de  ses  propres  yeux.  Mais  pour  les 
textes,  ou  écrits  ou  prononcés,  qu'elle  examine 
immédiatement  par  elle-même,  et  qui  peuvent 
conserver  ou  corrompre  le  dépôt  de  la  foi ,  elle 
en  juge  avec  une  égale  autorité,  soit  qu'ils  soient 
courts  et  condamnés  dans  des  canons,  soit  qu'ils 
soient  longs  et  condamnés  dans  des  décrets 
équivalens  aux  canons  mêmes.  Ainsi  tous  les 
jugemens  doctrinaux  de  l'Eglise  tombent  abso- 


lument, directement  et  immédiatement  sur  les 
seuls  textes,  et  ils  ne  tombent  qu'indirectement, 
conditionneltement  et  par  contre-coup  sur  les 
personnes  des  auteurs,  en  vertu  de  l'informa- 
tion ou  de  la  notoriété.  Voilà  deux  jugemens 
qu'il  ne  faut  jamais  confondre  ,  quoiqu'on  les 
trouve  souvent  joints.  L'un  est  un  jugement 
dogmatique  sur  un  texte;  c'est  une  espèce  de 
canon.  L'autre  est  un  jugement  d'une  espèce 
d'inquisition,  sur  un  procès  instruit  dans  les 
formes,  où  l'on  examine  les  preuves,  pour 
savoir  si  un  tel  homme  est  convaincu  d'être  au- 
teur de  ce  texte,  ou  non.  Le  cinquième  concile 
se  borne  à  condamner  Théodore  de  Mopsueslie 
à  cause  des  textes  dont  il  étoit  supposé  l'auteur. 
«  Si  quelqu'un  défend  l'impie  Théodore  de 
»  Mopsueslie,  qui  a  dit  qu'autre  est  le  Dieu 
»  Verbe,  et  autre  le  Christ,  etc.  »  Il  le  con- 
damne \iouv  ses  blasphèmes  innombrables.  Il  le 
condamne  parce  que  m  dans  le  commentaire 
»  qu'il  a  fait  sur  les  Actes  des  Apôtres,  il  a  écrit 
»  que  le  Christ  est  semblable  à  Platon.  »  Il  le 
condamne  pour  ses  écrits  impies.  Le  concile 
n'anathéniatise  la  personne  de  Théodore  qu'à 
cause  de  ces  textes  qu'il  rapporte,  et  que  tout 
le  monde  reconnoissoit  unanimement  être  de 
lui.  Le  concile  ajoute  :  «Si  quelqu'un  défend 
»  la  lettre  qu'on  dit  avoir  été  écrite  par  Ibas  au 
»  Persan  Maris,  etc.  »  Il  pouvoit  y  avoir  moins 
de  notoriété  sur  l'auteur  de  la  lettre  qu'on  atlri- 
buoit  à  Ibas,  que  sur  celui  des  textes  attribués 
à  Théodore  de  Mopsueslie.  Mais  enfin  les  per- 
sonnes des  auteurs  ne  peuvent  avoiraucune  part 
k  l'anathême  lance  direclement  et  immédiate- 
ment contre  leurs  écrits ,  qu'autant  qu'il  est 
prouvé  judiciairement  par  la  déposition  des  lé- 
moins, ou  par  la  notorité  générale,  que  ces 
écrits  sont  d'eux.  La  question  de  fait  personnel 
n'est  qu'un  procès  ordinaire  dans  une  espèce 
d'inquisition.  Mais  le  jugement  prononcé  im- 
médialcment  sur  les  textes,  écrits  ou  prononcés, 
longs  ou  courts ,  est  toujours  dogmatique;  c'est 
une  espèce  de  canon,  puisqu'il  touche  essen- 
tiellement la  conservation  du  dogme  de  foi  et 
la  règle  de  notre  croyance.  Si  un  particulier 
eût  condamné  tous  les  textes  de  Théodore  de 
Mopsueslie  sans  aucune  restriction,  et  s'il  eût 
représenté  respectueusement  sur  de  très-fortes 
preuves  que  ces  textes  n'étoient  point  de  cet 
auteur,  l'Eglise,  loin  de  l'anathématiser  pour 
le  réduire  à  la  croyance  de  ce  fait,  n'auroit  pas 
même  exigé  de  lui  le  silence  respectueux.  Elle 
l'auroit  écoulé  patiemment,  elle  auroit  examiné 
ses  preuves,  et  si  elles  les  eiil  trouvées  entière- 
ment concluantes,  elle  auroit  sans  doule  dé- 
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chargé  de  l'anathôme  la  personne  de  Théodore. 
Car  saint  Tliomas  assure  que  pour  ces  faits  par- 
ticuliers, comme  les  n-imcs,  où  l'Eglise  peut 
être  trompée  par  des  fat(x  témoins ,  elle  réparc 
l'erreur  ou  subreption  ,  dès  qu'elle  lui  est  sufli- 
samment  prouvée  :  quando  ad  notitiam  Eeclc- 
siœvenit.  Tout  au  plus  si  l'Kglise  se  croit  cer- 
taine par  une  information,  ou  par  une  notoriété, 
de  l'héréticité  d'un  homme,  elle  l'excomniunic, 
et  elle  exige  que  tous  ses  cnfans  le  traitent 
comme  excommunié.  Ainsi  quand  même  quel- 
qu'un ne  croiroit  pas  l'héréticité  personnelle 
de  cet  homme,  sur  des  preuves  qu'il  préten- 
droit  avoir  de  son  innocence,  l'Eglise  se  con- 
tenteroit ,  pourvu  qu'il  obéît  dans  la  pratique  , 
et  ()u'il  trailAt  en  toutes  choses  cet  homme 
comme  excommunié.  C'est  ainsi  qu'il  auroit 
sufli  à  un  évéque,  qui  auroit  douté  du  tort 
d'Acace,  de  le  retrancher  des  Dyptiques,et  de  se 
confornieràrexconununicationdece  patriarche. 
Ainsi  l'obligation  de  la  persuasion  intérieure , 
et  l'infaillibilité  de  l'anathême  ne  pouvant 
tomber  sur  l'héréticité  personnelle  ,  qui  ne  de- 
mande aucune  croyance ,  et  qui  se  réduit  à 
l'obéissance  pour  une  simple  excommunication, 
il  est  évident  que  cette  infaillibilité  et  cette 
persuasion  ne  peuvent  tomber  que  sur  l'héré- 
ticité des  textes.  L'Eglise  dans  le  cinquième 
concile  ne  joignit  la  personne  du  seulThéodore 
de  Mopsuestie  au  texte  des  trois  auteurs,  qu'à 
cause  que  personne  ne  doutoit  que  les  textes 
\isiblement  monstrueux  de  Théodore  ne  fus- 
sent de  lui.  Mais  l'autorité  de  l'anathême  ne 
lomboit  que  par  contre-coup,  comme  nous 
l'avons  dit  tant  de  fois,  sur  la  personne  de 
Théodore,  contre  laquelle  il  y  avoit  seulement 
une  notoriété  sans  information.  S'il  n'y  avoit  eu 
que  le  fait  purement  personnel  de  cet  évêque, 
jamais  le  concile  n'auroit  pu  attribuer  en  vertu 
des  promesses  une  autorité  infaillible  à  son 
anathême.  Jamais  l'Eglise  n'auroit  pu  soutenir 
ce  concile  comme  œcuménique  et  infaillible , 
contre  tant  d'évéques  de  l'Occident,  sur  un  fait 
dépendant  des  témoins  vrais  ou  faux,  et  de 
nulle  importance,  puisqu'il  n'auroit  été  ques- 
tion que  de  la  mémoire  d'un  homme  mort  de- 
puis plus  d'un  siècle. 

(5"  En  vain  le  parti  s'obstine  à  soutenir  qu'il 
s'agissoit  de  la  personne  de  Théodore  de  Mop- 
suestie aussi  bien  que  de  ses  écrits,  et  que  de 
ceux  deThéodoret  et  d'ibas.  Nous  répondons  en 
deux  mots,  qu'il  ne  s'agissoit  de  la  personne  de 
Théodore  qu'indirectement  et  par  contre-coup, 
à  cause  des  écrits  dont  on  convenoit  unanime- 
ment qu'il  éloit  l'auteur.  De  plus  les  personnes 


des  deux  autres  évêques  ne  sont  nullement  ana- 
thématisées.  On  n'avoit  garde  d'anathématiser 
ceux  que  le  concile  de  Clialcédoine  avoit  réta- 
blis dans  leurs  sièges,  et  qui  y  étoient  morts 
avec  honneur.  Le  concile  met  à  couvert  l'hon- 
neur de  leurs  personnes.  Il  ne  veut  pas  même 
assurer  que  la  lettre,  qu'il  déclare  hérétique, 
soit  d'ibas.  Qiuim  dicitur  Ihus,  etc.  Pour 
Théodorel,  écoutons  Pelage  II  :  «  Il  s'est  cor- 
»  rigé,  dit-il,  en  consentant  dans  le  saint  con- 
»  elle  de  Chalcédoine  à  anathémaliser  Nesto- 
»  rius.  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  combien  il  est 
»  téméraire  de  défendre  avec  orgueil  les  écrits 
»  de  Théodoret ,  puisqu'il  est  constant  qu'il  les 
»  a  lui-même  condamnés,  lorsqu'il  a  fait  en- 
»  suite  une  profession  de  foi  orthodoxe?  Main- 
•)  tenant  comme  nous  approuvons  sa  personne, 
))  et  que  nous  condamnons  ses  mauvais  écrits 
))  qui  avoient  été  long-temps  cachés,  nous  de- 
))  meurons  attachés  au  concile  (  de  (^halcé- 
»  doine  ),  soit  pour  condamner  comme  lui  Nes- 
»  torius  ,  soit  pour  révérer  comme  lui  Tbéo- 
»  doret,  qui  a  proposé  la  pure  foi.  »  .\  quoi 
sert  donc  d'alléguer  sans  cesse  la  cause  mixte  de 
Théodore  de  Mopsuestie  ,  où  l'on  voudroit  em- 
brouiller le  fait  du  texte  par  celui  de  la  per- 
sonne de  son  auteur?  Venons  à  la  cause  de 
Théodoret  et  d'ibas.  Elle  n'a  rien  de  personnel; 
elle  est  bornée  à  la  seule  hérélicité  des  textes. 
On  ne  sauroit  douter  que  toute  l'autorité  de 
l'anathême  ne  tombe  directement  et  immédia- 
tement sur  la  cause  de  ces  deux  textes.  On  ne 
sauroit  douter  que  quand  même  le  concile 
n'auroit  rien  su  de  personnel  contre  Théodore 
de  Mopsuestie,  il  n'en  auroit  pas  moins  con- 
damné son  texte  avec  ceux  de  Théodoret  et 
d'ibas.  Mettons  donc  à  part  la  cause  purement 
personnelle  de  Théodore  de  Mopsuestie  ,  qui 
n'eût  été  rien  si  elle  eût  été  seule.  Bornons- 
nous  ici  à  la  seule  cause  des  trois  textes  pris  en 
eux-mêmes;  ou  bien  laissons  à  part  toute  la 
cause  mixte  de  Théodore,  et  n'examinons  que 
la  cause  des  textes  de  Théodoret  et  d'ibas,  qui 
n'avoit  rien  de  personnel.  Ecoutons  ce  que  le 
concile  prononce  sur  cette  cause  :  «  Si  quel- 
»  qu'un    défend   les  écrits  impies   de   Théo- 

»  doret et  s'il  ne  les  analhématise  pas  , 

>;  qu'un  tel  homme  soit  anathême Si  quel- 

»  qu'un  défend  la  lettre  qu'on  dit   avoir  été 

»  écrite  par  Ibas, et  s'il  ne  l'analbématise 

»  pas,  elle  et  ses  défenseurs  et  ceux  qui  disent 
»  qu'elle  est  catholique  en  toutou  en  partie, — 
»  qu'un  tel  homme  soit  anathême.  »  En  lais- 
sant pour  un  moment  à  part  l'anathême  mixte, 
qui  tombe  sur  le  texte,  et  par  contre-coup  sur 
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la  personne  de  Théodore  de  Mopsueslie ,  nous 
venons  à  ranathême  qui  tombe  inconleslable- 
ment  sur  les  seuls  textes  de  Thcodoret  et  d'Ibas, 
sans  rejaillir  sur  leurs  personnes.  Il  n'y  a  pour 
ces  deux  auteurs  rien  de  personnel.  L'analhême 
est  sans  doute  prononce  contre  ces  deux  textes 
avec  une  autorité  infaillible  en  vertu  des  pro- 
messes. Donc  indépendamment  de  la  question 
du  fait  mixte  de  Théodore  de  Mopsueslie ,  Tin- 
faillibilité  du  concile  est  supposée ,  déclarée , 
et  exercée  par  le  concile  même  sur  les  textes  des 
deux  derniers  auteurs.  Qu'y  a-t-il  de  plus  hon- 
teux pour  la  cause  du  parti,  que  d'être  réduit  à 
contester  sur  le  fait  du  premier  des  trois  textes , 
pendant  que  la  question  n'en  demeure  pas  moins 
démonstrativcmenl  décidée  pour  les  deux  autres, 
où  il  n'y  a  aucun  mélange  de  fait  personnel. 

7°  Tout  le  raisonnement  du  parti  se  réduit  à 
dire,  que  i'analhôme  du  concile  tombe  autant 
sur  l'héréticilé  de  la  personne  de  Théodore  de 
Mopsuestie  ,  que  sur  celle  des  trois  textes,  et 
par  conséquent  qu'il  n'est  pas  plus  infaillible 
sur  les  trois  textes  que  sur  la  personne  de  l'un 
des  trois  auteurs.  Mais  nous  répondons  en  deux 
mots,  que  cette  prétention  va  à  démentir  avec 
impiété  le  concile.  En  vain  voici  la  preuve 
courte  et  claire.  Si  l'anathême  n'est  pas  plus 
infaillible  sur  les  trois  textes  que  sur  l'intention 
personnelle  de  Théodore  de  Mopsuestie ,  il 
n'est  infaillible  sur  rien ,  puisque  nous  avons 
déjà  démontré  qu'il  ne  peut  tomber  que  sur 
cette  personne  unique  et  sur  ces  trois  textes.  Si 
le  concile  n'est  infaillible  en  rien  dans  son 
anathême  contre  les  tt^ois  Chapitres ,  le  concile 
est  convaincu  de  mensonge  ,  et  de  s'être  auto- 
risé faussement  par  les  promesses  de  l'Ecriture. 
On  ne  peut  justifier  le  concile,  qu'en  avouant 
qu'il  est  véritablement  infaillible  sur  le  vrai 
sujet  de  la  décision  ,  qui  consiste  dans  les  trois 
Chapitres.  Or  il  est  plus  clair  que  la  lumière  du 
jour  en  plein  midi ,  qu'on  ne  peut  pas  fiùre 
tomber  l'infaillibililé  sur  l'héréticité  person- 
nelle de  Théodore  de  Mopsueslie.  L'Eglise  n'a 
point  une  connoissance  infaillible  de  la  pensée 
intime  et  du  secret  impénétrable  des  cœurs. 
Elle  ne  peut  juger  de  la  pensée  d'un  auteur  que 
par  ses  textes.  Elle  ne  peut  même  savoir  que 
ces  textes  sont  de  lui  que  par  des  témoins, 
(  preuve  judiciaire  qui  devient  impossible  au 
bout  de  six  vingts  ans)  ,  ou  que  par  une  noto- 
riété qui  s'obscurcit  insensiblement  peu  à  peu, 
et  qui  peut  laisser  facilement  quelque  incerti- 
tude après  tant  d'années.  Ce  seroit  donc  une 
usurpation  tyrannique  dont  l'Eglise  seroit  cou- 
pable, si  elle  supposoit  qu'elle  est  infaillible  en 


ce  fait  personnel  du  secret  des  consciences ,  et 
si  elle  anathématisoit  quiconque  n'anathémali- 
seroit  pas  avec  une  croyance  absolue  la  per- 
sonne de  Théodore,  indépendamment  du  texte 
qu'on  lui  attribue.  En  ce  cas,  l'Eglise  ne  seroit 
ni  sainte  dans  ses  commandemens,  ni  infail- 
lible dans  sa  discipline,  comme  l'auteur  de  la 
Justification  avoue  qu'elle  l'est.  Il  faut  donc, 
pour  la  justifier  sur  cette  usurpation  tyran- 
nique  ,  trouver  un  sujet  précis  et  direct ,  sur 
lequel  l'autorité  infaillible  de  son  anathême 
puisse  tomber.  Encore  une  fois,  de  l'aveu 
même  de  tout  le  parti ,  cette  infaillibilité  ne 
peut  jamais  tomber  sur  l'héréticité  intérieure 
et  secrète  d'aucune  personne.  Donc  il  faut  la 
faire  nécessairement  tomber  sur  l'héréticité  des 
textes  mis  dans  les  mains  et  devant  les  yeux  de 
toute  l'Eglise.  L'exclusion  évidente  de  l'un 
des  deux  points,  est  l'inclusion  nécessairement 
évidente  de  l'autre ,  comme  parle  l'Ecole.  Le 
concile  se  déclare  infaillible,  et  exerce  ouver- 
tement cette  infaillibilité.  Voilà  le  fondement 
inébranlable  qui  est  posé  par  les  termes  formels 
du  concile  même.  Le  parti  ne  peut  nier  cette 
infaillibilité,  sans  démentir  ce  concile  œcumé- 
nique ,  et  l'Eglise  entière ,  qui  l'a  enfin  reconnu 
pour  tel  dans  deux  autres  conciles  postérieurs. 
Le  parti  n'est  donc  pas  moins  obligé  que  nous 
à  trouver  le  vrai  sujet  sur  lequel  tombe  l'ana- 
thême infaillible.  Nous  avons  démontré  qu'il 
ne  tombe  point  sur  les  hérésies  dont  la  cause 
étoit  déjà  finie  depuis  long-temps,  et  dont  il  ne 
s'agissoit  plus  en  aucune  façon.  Il  ne  falloit 
point  un  nouveau  concile  pour  faire  ce  qui  étoit 
déjà  fait  et  consommé  dans  les  conciles  précé- 
dens,  et  ce  concile  u'avoit  pas  besoin  de  prouver 
en  vertu  des  promesses  sou  infaillibilité  contre 
des  hérésies  déjà  foudroyées  dans  d'autres  con- 
ciles unanimement  reconnus  infaillibles  par 
tous  les  Catholiques.  D'ailleurs  celte  infaillibi- 
lité ne  peut  jamais  tomber  sur  le  secret  des 
cœurs.  Elle  ne  sauroit  même  tomber  régulière- 
ment sur  des  faits,  où  la  déposition  des  témoins 
peut  être  fausse,  surtout  ces  faits  étant  passés 
depuis  six  vingts  ans,  et  n'étant  prouvés  par 
aucune  information  dans  l'ordre  judiciaire.  Où 
est-ce  donc  que  le  parti  fera  tomber  l'infaillibi- 
lilé?Il  n'est  pas  moins  obligé  que  nous  à  trouver 
le  sujet  précis  où  il  faut  la  fixer.  Qu'il  le  dise, 
s'il  le  peut,  ou  s'il  ne  le  peut  pas  ,  qu'il  avoue 
son  impuissance.  Ici  c'est  à  lui-même  à  réfuter 
sa  propre  objection  ,  tant  l'objection  est  vaine  , 
et  contraire  à  ceux  mêmes  qui  osent  nous  la 
faire.  L'infaillibilité  ne  peut  tomber  que  sur 
l'héréticité  des  trois  textes.  Donc  c'est  sur  l'hé- 
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réticité  des  (rois  textes  que  le  concile  se  déclare 
i[ifaillil)lo. 

Tout  ro  qui  r('f.'arj(!  le  cinquième  concile  se 
réduit  donc  ?i  quatre  points  courts  et  décisifs, 
dont  la  notoriété  est  si  grande  ,  qu'elle  épargne 
toute  longue  discussion  à  tout  homme  équi- 
taiilc  cl  attentif. 

l"L'niicnt,  l'Occident,  le  Siège  apostolique, 
le  sixième  et  le  septième  conciles  déclarent  que 
le  cinquième  est  œcuménique,  et  par  consé- 
(jucnt  infaillible  comme  l'Eglise  universelle. 

'2°  Il  est  notoire  que  le  cinquième  concile  a 
déclaré  dogmatiquement  qu'il  étoit  infaillible, 
en  vertu  des  promesses ,  sur  le  vrai  sujet  de  sa 
convocation  et  de  sa  décision.  L'Eglise  entière 
a  reconnu  ce  concile  pour  œcuménique  ,  et  a 
adopté  sa  déclaration  prouvée  par  les  promesses. 
L'Eglise  a  soutenu  sa  décision  sur  ce  principe. 
Quoiqu'elle  ait  attendu  avec  une  patience  ma- 
ternelle les  scliismatiques  occidentaux,  par 
compassion  pour  leur  grossière  ignorance,  et 
même  en  vue  de  leur  zèle  pour  le  concile  de 
r.lialcédoine  ,  elle  a  voulu  néanmoins  tout  souf- 
frir et  tout  hasarder,  plutôt  que  de  se  relâcher 
jamais  sur  l'héréticité  des  trois  textes,  et  sur 
l'autorité  infaillible  du  cinquième  concile  qui 
l'avoit  décidée. 

30  II  est  notoire  que  le  cinquième  concile 
n'a  été  convoqué,  et  n'a  réellement  décidé  que 
sur  ce  que  l'on  nomme  les  trois  Chapitres.  Tout 
le  reste  n'y  est  ajouté  que  comme  une  espèce 
de  profession  de  foi,  et  une  récapitulation  des 
causes  déjà  finies  ailleurs,  pour  montrer  que  ce 
concile  ,  si  violemment  contredit,  n'en  éhran- 
loit  aucun  autre,  et  ne  favorisoit  aucune  erreur. 
C'est  ce  que  tous  les  théologiens,  sans  en  ex- 
cepter ceux  même  du  parti,  ont  reconnu  jus- 
ques  à  présent. 

4°  Il  est  notoire  qu'à  l'égard  des  trois  Chapi- 
tres, l'anathème  ne  tombe  directement  et  im- 
médiatement que  sur  les  trois  textes  contagieux 
contre  la  foi,  que  l'Eglise  examinoit  par  elle- 
même,  et  qu'il  ne  tomboit  que  par  conire-coup 
sur  l'intention  personnelle  de  l'un  des  trois  au- 
teurs qu'on  supposoit  par  simple  notoriété  avoir 
composé  un  texte  évidemment  impie. 

XI.  Du  concile  de  Latran  tenu  par  le  pape  Martin  l'^i', 
l'an  649. 

Nous  trouvons  dans  la  première  action  de  ce 
coricile,  où  il  s'agissoit  de  condamner  Cyrus, 
Sergius,  Pyrrhus  et  Paul  monothélites,  que 
Maxime  d'Aquilée  parloit  ainsi  au  pape  saint 
Martin  '  :  «  Si  votre  Béatitude  le  trouve  bon  , 

'  Secr.  I. 


B  je  requiers  que  nous  prenions,  comme  il  con- 
»  vient ,  connoissance  des  choses  proposées 
n  conire  Cyrus,  Sergius,  Pyrrhus  et  Paul,  par 
))  la  déposition  d'une  ou  de  deux  personnes  qui 
»  se  plaignent,  afin  qu'on  ne  se  donne  point 
»  une  fatigue  inutile  sur  ce  qui  est  manifeste. 
»  On  peut  aussi  vérifier  la  chose  parleurs  écrits 
»  faits  contre  la  foi,  lesquels  font  une  pleine 
»  conviction  conire  eux  indépendamment  de 
»  tout  accusateur.  Toute  accusation  d'autrui  est 
»  superflue  à  leur  égard  ,  puisqu'ils  sont  encore 
»  plus  accusés  par  leurs  propres  écrits  pleins  de 
»  témérité,  qui  ont  troublé  tout  le  monde, 
»  connue  chacun  le  sait.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
))  gneur  dit  :  Je  te  jlgeîiai  par  ta  boiche  ;  et 

))   TC  SERAS  JCSTIFIf'  OU  CONTIAMNÉ  PAR  TES  PAROLES. 

»  Comme  plusieurs  accusateurs  sont  inutiles 
»  (quoique  nous  les  ayons  ),  parce  que  la  faute 
»  des  accusés  est  notoire,  les- saints  conciles 
))  seront  notre  instruction  la  plus  claire.  C'est 
■1  ainsi  que  nous  lisons  qu'Eusèbe,  évoque  de 
»  Dorylée,  d'heureuse  mémoire,  fut  le  seul 
»  accusateur  contre  les  très-méchans  hérétiques 
»  Neslorius,  Eutychès  et  Uioscore.  !l  n'y  eut 
»  même  dans  le  cinquième  concile  aucun  accu- 
«  sateur  contre  Théodore  et  contre  Origène.  On 
»  sait  que  leurs  écrits  sufllrent  seuls  pour 
»  former  l'accusation  ,  et  pour  les  faire  con- 
»  danuicr,  etc.  » 

Deusdedit,  évêque  de  Cagliari  en  Sardaigne  , 
représenta  que  l'héréticité  des  accusés  dcvoit 
être  prouvée  dans  l'ordre  canonique  {ordinabi- 
liter)  par  les  textes  de  leurs  écrits  piiblit's  contre 
la  pure  foi ,  afin  qu'on  prononçât  sur  leur  exa- 
men un  Jugement  proportionné. 

Tous  les  saiyits  érèques  dirent  qu'encore  que 
ces  choses  7ie  fussent  nullement  ignorées ,  il  fal- 
loit  néanmoins  une  information  ,  quoique  la 
plus  exacte  recherche  consistât  dans  celle  des 
écrits  de  ces  auteurs  contre  la  pure  foi.  Ensuite 
Martin  conclut  qu'il  falloit  écouter  les  plaintes  , 
avant  que  d'examiner  la  cause  des  accusés  sur 
leurs  écrits.  Toutes  les  actions  du  concile  ne 
furent  qu'une  exécution  de  ce  projet.  On  n'y 
fait  que  comparer  les  textes  des  cinq  premiers 
conciles ,  et  des  saints  Pères,  avec  ceux  des  au- 
teurs accusés.  Tout  roule  sur  ce  jugement  de 
comparaison.  Ce  qui  est  même  capital  à  remar- 
quer, c'est  que  le  concile  juge  d'une  façon  pu- 
rement dogmatique  sur  les  textes  considérés 
absolument  en  eux-mêmes,  indépendamment 
des  personnes  qui  en  étoient  crues  les  auteurs. 
On  voit  même  deux  jugemens  de  différente  es- 
pèce ,  qui  sont  très-distingués  ,  quoique  le  con- 
cile les  fasse  tous  deux  en  même  temps.  L'un 
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esl  contre  les  personnes  sur  les  déposilions  de 
témoins ,  et  sur  la  notoriété  qui  assuroit  que  les 
textes  en  question  avoient  été  composés  par  eux. 
C'est  un  procès  semblable  à  ceux  qu'on  instruit 
dans  un  tribunal  d'inquisition.  L'autre  est  un 
jugement  dogmatique,  qui  se  fait  par  compa- 
raison entre  les  textes  de  la  pure  tradition,  et 
ceux  des  novateurs  qu'on  veut  condamner. 
L'anatbême  qui  tombe  sur  les  personnes  est  une 
excommunication  ,  et  une  flétrissure  de  leurs 
noms.  L'Eglise ,  en  faisant  le  procès  de  la  per- 
sonne accusée  d'hérésie, et  en  l'excommuniant, 
ne  demande  aucune  croyance  intérieure  sur 
l'hérélirité  personnelle  ou  intention  secrète  de 
la  personne.  Elle  est  contente  pourvu  qu'on 
obéisse  à  l'anathême  ,  et  qu'on  ne  fasse  aucun 
acte  de  communion  avec  l'homme  excommunié. 
L'autre  jugement,  qui  est  contre  le  texte,  est 
un  vrai  canon  ,  qui  déclare  l'héréticité  de  divers 
textes ,  afin  que  chacun  la  croie ,  et  regarde  la 
proposition  contradictoire  à  ces  textes  comme 
une  vérité  de  foi. 

2"  Le  XYIIi^  canon  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Si  quelqu'un ,  refusant  de  se  conformer  aux 
»  saints  Pères  dans  le  sens  propre,  et  selon  la 
»  VÉRITÉ  ,  ne  reconnoît  pas  toutes  les  choses  en- 
»  seignées  et  prèchées  dans  l'Eglise  de  Dieu , 
»  qui  est  sainte,  catholique,  et  apostolique  ,  et 
»  par  conséquent  par  les  saints  Pères  et  par  les 
')  vénérables  cinq  conciles  universels  jlsqu'au 

»   moindre  trait  ,  non-seulement  en  paroles  ,  MAIS 

»  encore  PAR  persuasion  ,  qu'il  soit  condamné,  » 
Vous  voyez  que  le  concile  décide  sur  une 
infinité  de  faits  non  révélés,  pour  parler  le 
langage  du  parti.  Il  décide  de  la  conformité  des 
textes  des  saints  Pères  entr'eux  pendant  environ 
six  siècles.  Il  décide  de  l'œcuménicité  des  cinq 
premiers  conciles,  de  l'existence  des  textes 
qu'ils  ont  composés  ,  et  de  la  catholicité  de  ces 
textes.  Il  ne  permet  point  de  supposer  que  ces 
conciles,  ni  même  que  ces  Pères,  par  erreur 
de  faits  sur  les  termes ,  aient  parlé  impropre- 
ment. Il  veut  au  contraire  qu'on  les  suive  dans 
le  sens  propre  et  selon  la  vérité  de  leurs  textes. 
Enfin,  il  veut  qu'on  les  suive  non-seulement  en. 
paroles,  mais  encore  par  persuasion.  Voilà  la 
croyance  intérieure  ,  certaine,  absolue  et  irré- 
vocable ,  qu'il  exige.  Quiconque  la  refuse  est 
anatliématisé  par  ce  canon. 

3"  Le  XVIlle  canon  décide  ainsi.  «  Si  quel- 
»  qu'un,  refusant  de  se  conformer  aux  saints 
»  Pères ,  ne  rejette  pas  en  paroles,  et  pareille- 
»  ment  par  persuasion  ,  et  s'il  n'anathématise 
»  pas  de  coeur  et  de  bouche  (anima  et  ore)  tous 
»  les  très-impies  hérétiques  avec  tousleurs  écrits 


»  impies,  jusqu'au  moindre  trait...  c'est-à-dire 
»  s'il  refuse  d'auathéniatiserSabellius,Arius,... 
»  drigène ,  Didymc,....  Cyrus  d'Alexandrie, 
»  Sergius  de  Constantinople  avec  ses  succes- 
»  seurs  Pyrrhus  et  Paul,....  et  tous  leurs  écrits 
»  impics,...  et  surtout  la  très-impie  Ecthcse... 
»  et  enfin  le  Type  très-criminel,  etc.  »  Voici 
les  réflexions  que  ce  canon  paroît  mériter. 

1"  Il  exige  une  croyance  intérieure,  certaine 
et  irrévocable;  anima  et  ore.  Rien  ne  peut  ex- 
primer une  plus  absolue  persuasion.  Or  est-il 
que,  de  l'aveu  de  l'auteur  de  la  .Justification  , 
et  de  tous  les  chefs  du  parti ,  l'Eglise  n'est  en 
droit  d'exiger  cette  persuasion  absolue,  que  sur 
les  points  où  elle  se  croit  infaillible.  Donc,  selon 
les  chefs  du  parti,  il  faut  conclure  que  l'Eglise 
a  cru  être  infaillible  dans  celte  décision  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  le  concile 
a  voulu  s'attribuer  un  pouvoir  que  l'Eglise  n'a 
pas,  pour  tyranniser  les  consciences  sur  un  fait 
de  nulle  importance. 

2°  La  croyance  que  le  concile  exige,  tombe 
sur  les  écrits  imjjies ,  c'est-à-dire  sur  les  textes 
de  certains  auteurs.  Il  s'agit  des  textes  de  Cyrus, 
de  Sergius,  de  Pyrrhus,  et  de  Paul,  de  V Ec- 
f/ièse  et  du  J'i/pe.  Tous  ces  textes  ,  tant  longs 
que  courts,  .sont  également  anathématisés  par 
ce  canon.  Le  concile  veut  qu'on  les  croie  tous 
hérétiques  jusqu'au  moindre  trait ,  et  en  les 
prenant  dans  le  sens  propre ,  et  selon  la  vérité  , 
sans  supposer  aucune  erreur  de  fait  sur  la  va- 
leur des  termes.  Remarquez  qu'il  parle  sur  les 
textes  de  ces  auteurs  avec  la  même  autorité  que 
sur  ceux  des  cinq  conciles  universels,  et  des 
saints  Pères  qui  composent  la  tradition.  II 
suppose  que  l'Eglise  n'a  pas  moins  l'esprit  de 
Dieu  pour  condamner  les  uns  ,  que  pour  auto- 
riser les  autres.  Quiconque  refuse  de  croire 
hur  héréliciié  jusqu'au  moindre  trait,  est  re- 
tranché de  la  communion  catholique  et  livré  à 
Satan. 

3"  L'unique  ressource  du  parti  est  de  dire 
que  ce  concile  n'exigeant  pas  plus  la  croyance 
sur  les  textes  que  sur  les  personnes,  il  a  cru 
être  faillible  sur  ces  deux  sortes  de  faits  à  peu 
près  semblables.  Mais  ce  raisonnement  captieux 
disparoît,  dès  qu'on  l'approfondit.  Il  faut  tou- 
jours revenir  au  principe  fondamental  du  parti, 
qui  est  que  l'Eglise  ne  peut  exiger  la  croyance 
certaine  que  sur  les  points  où  elle  se  croit  in- 
faillible. Or  est-il  qu'elle  exige  ici  avec  évidence 
la  croyance  certaine  ;  anima  et  ore.  Donc  elle 
s'y  croit  infaillible.  Dès  que  ce  fondement  est 
pose ,  le  parti  n'est  pas  moins  obligé  que  nous  à 
trouver  le  sujet  précis  sur  lequel  tombe  cette 
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croyance  certaine  avec  celle  autorité  infaillible. 
Le  parti  n'est  pas  moins  ol)lif,'(;  que  nous  à  re- 
connoilrc  qu'elle  ne  peut  jamais  tomber  sur  les 
intentions  personnelles  des  auteurs  détachées 
rie  lours  textes.  Donc  le  parti  ne  peut  non  plus 
que  nous  la  l'aire  tomber  que  sur  les  textes  de 
ces  auteurs.  I>ar  exemple  nul  liomme  sensé 
n'oseroit  dire  que  l'Efjlise  a  prétendu  être  in- 
faillible pour  décider  que  le  texte  d'Origène  n'a 
point  été  altéré  pur  des  copistes  corrupteurs, 
que  son  texte  original  étoit  hérétique  en  sortant 
de  ses  mains,  et  que  le  dogme  qu'il  croyoit  au 
fond  de  son  cu;nr  étoit  une  hérésie.  Il  est  donc 
plus  clairquelejour,(iue  l'infaillibilité  de  l'ana- 
théme  ne  peut  jamais  tomber  sur  l'intention 
purement  personnelle  des  auteurs.  Elle  ne  peut 
donc  tomber  que  sur  leurs  textes  pris  dogmati- 
quement par  comparaison  avec  les  textes  des 
cinq  conciles  et  des  saints  Pères.  Si  quelqu'un 
eût  représenté  respectueusement  et  avec  mo- 
destie de  fortes  raisons,  pour  prouver  qu'O/-/- 
gè)ie  n'avoit  jamais  cru  les  hérésies  répandues 
dans  ses  écrits,  et  que  son  texte  a  été  altéré 
après  coup,  l'Eglise  l'auroit  écouté  sans  peine  , 
et  elle  se  seroit  contentée  que  ce  particulier  eût 
condamné  de  cœw  et  de  bouche  le  texte  d'Ori- 
gène dans  l'état  où  il  se  trouvoit.  Mais  si  quel- 
qu'un, alléguant  l'erreur  de  fait  de  l'Eglise  sur 
le  vrai  sens  de  ces  textes,  eût  refusé  de  croire 
leur  héréticité  de  cœw  et  de  bouche ,  anima  et 
are,  l'Eglise  l'eût  anathématisé. 

i"  Laissons  à  part  toutes  les  vaines  subtilités  , 
et  changeons  seulement  les  noms.  Appliquons 
au  texte  de  Jansénius,  ce  que  le  concile  dit  de 
ceux  de  Cyrus,  de  Sergius  ,  de  Pyrrhus  et  de 
Paul,  de  l'Ecthèse   et  du    Type.   «  Si  quel- 

»  qu'un ne  rejette  pas  en  paroles,  et  pareil- 

»  lement  par  persuasion  ,  et  s'il  n'anathématise 

»   pas  riE  COEliK  ET  DE  BOUCHE  (  ANIMA  ET  ORe) 

»  (le  texte   de    Jansénius)  jusqu'au    moindre 

»  trait , en  le  prenant  dans  son  sens  propre 

»  et  naturel, qu'il  soit  analhème,  »  c'est- 
à-dire  retranché  de  la  communion  catholique 
et  livré  à  Satan.  Le  canon  appliqué  ainsi  au 
texte  de  Jansénius,  n'a  pas  moins  de  force, 
que  quand  il  tombe  sur  les  textes  des  Monothé- 
lites.  On  ne  peut  pas  même  douter  que  les  cinq 
constitutions,  qui  condamment  le  texte  de  Jan- 
sénius ,  ne  soient  égales  à  ce  canon. 

La  dernière  évasion,  à  laquelle  le  parti  pour- 
roit  recourir,  seroit  de  s'élever  ouvertement 
contre  ce  concile,  comme  contre  un  concile 
particulier,  qui  a  pu  excéder.  Mais  outre  que  ce 
concile  n'a  rien  fait  qui  ne  se  trouve  fait  de 
même  par  le  quatrième  et  par  le  cinquième 
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conciles,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  de 
plus  il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  concile  où 
le  chef  de  toute  l'Eglise  a  prononcé  avec  toute 
l'Eglise  romaine  ,  et  avec  cent  cinq  évêques,  et 
que  cette  décision  fut  envoyée  par  le  Siège 
apostolique  W  tous  les  Catholiques  de  l'Orient  et 
de  l'Oecident,  comme  Anaslase  le  raconte;  en 
sorte  que  le  jugement  de  cette  sainte  assemblée 
esi  applaudi  et  révéré  de  toute  l'Eglise  depuis 
près  de  douze  siècles. 

XII.  De  l'auloritc  du  concile  de  Constance. 

d"Ce  concile  après  avoir  rapporté  tout  du 
long  quarante-cinq  articles  de  Widef,  et  après 
avoir  déclaré  qu'il  en  a  fait  un  examen  dogma- 
tique aussi  bien  que  des  livres  de  cet  auteur  in- 
titulés le  Dialogue  et  le  Trialogue,  qualifie  enfin 
tous  ces  textes  ,  tant  longs  que  courts  ,  avec  une 
égale  autorité  ,  et  par  la  même  censure.  Il  pro- 
nonce celte  qualification  des  textes  au  nom  de 

notre  Seigneur  Ji'sus-Chrisl par  un  décret 

fierjiétuel  ',  c'est-à-dire  irrévocable  ,  et  par  con- 
séquent exempt  de  tout  danger  d'erreur  pour 

tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ et  sous  peine 

d'anathème  pour  chaque  Catholique  en  particu- 
lier. Voilà  sans  doute  un  décret  qui  a  toute  la 
solennité  et  toute  la  force  d'un  vrai  canon.  Il 
est  manifeste  que  ce  concile  n'a  point  décidé 
par  aucune  autre  forme,  dans  les  autres  points 
où  l'infaillibilité  de  l'Eglise  n'est  point  con- 
testée, et  où  ce  concile  a  voulu  évidemment 
décider  par  des  espèces  de  canons. 

2"  Ce  concile,  après  avoir  jugé  des  textes  de 
■Wiclef  tant  longs  que  courts  par  cette  espèce 
de  canon,  sur  l'examen  dogmatique  qu'il  ve- 
noit  d'en  faire,  passe  à  un  autre  jugement 
qu'il  met  à  part,  à  cause  qu'il  le  regarde 
comme  étant  d'une  nature  toute  différente  ^ 
Il  s'agit ,  dans  ce  second  jugement ,  de  la 
personne  et  de  la  mémoire  de  Wiclef,  qui  est 
déclarée  convaincue  d'hérésie.  Ce  procès  pure- 
ment personnel  est  instruit  dans  toutes  les 
formes.  Il  paroît  qu'on  avoit  accordé  tous  les 
délais  de  droit ,  et  qu'on  avoit  fait  les  dénoncia- 
tions publiques  pour  appeler  tous  ceux  qui  vou- 
droient  défendre  l'accusé  ,  mais  que  personne 
n'avoit  comparu  pour  soutenir  sa  cause.  On  voit 
aussi  que  des  commissaires  députés  par  le  Pape 
avaient  oui  des  témoins  sur  Cimpénitence  finale 
et  sur  l'obstination  de  Wiclef  au  moment  de  sa 
mort.  D'où  le  concile  conclut  qu'une  telle  in- 
formation doit  faire  /oi  selon  les  règles  de  droit, 

'  Const.  Comil.  sess,  viii,  tom,  xii,  Concil.  pae.  *8.— '  JbiJ. 
paif.  49, 
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puisque  tout  a  été  fait  avec  les  formalités  re- 
quises ;  sei'vatisque  servandis.  Voilà  les  deux 
espèces  de  jugemens  non-seulement  distingués, 
mais  encore  séparés  avec  précaution,  pour  faire 
entendre  que  le  premier  a  toute  l'autorité  d'un 
canon  sur  des  textes  tant  longs  que  courts,  et 
que  l'autre  n'est  que  le  jugement  d'un  simple 
procès  criminel,  où  un  fait  purement  personnel 
est  certifié  selon  les  formalités  requises  ,  par  la 
déposition  des  témoins  devant  les  commissaires. 

3°  Il  est  vrai  que  le  pape  Martin  V,  voulant 
par  sa  bulle  insérée  dans  le  concile,  qu'on  in- 
terroge les  personnes  suspectes  de  favoriser  les 
erreurs  de  la  nouvelle  secte,  ordonne  qu'on 
leur  demande  «  s'ils  croient  que  les  condamna- 
»  lions  de  Jean  \VicIef ,  de  Jean  Hus,  et  de  Jé- 
«  rôrae  de  Prague  faites  par  le  concile  général 
»  de  Constance  .contre  leurs  personnes  et  contre 
»  leurs  livres  et  enseignemens,  ont  été  bien  et 
»  justement  faites ,  en  sorte  qu'elles  doivent  être 
»  crues  et  fortement  soutenues  pour  telles  par 
M  fout  homme  catholique.»  Mais  cette  interro- 
gation ordonnée  par  le  Pape  ne  confond  ni  les 
deux  causes  très-distinctes  des  textes  et  des  per- 
sonnes, ni  les  jugemens  que  le  concile  en  a  pro- 
noncés séparément.  D'un  côté,  le  concile  veut 
qu'un  chacun  croie  l'héréticité  des  textes  tant 
longs  que  courts  qu'il  a  qualifiés  hérétiques 
après  un  examen  régulier,  et  par  une  forme 
équivalente  à  un  canon,  sous  peine  d'anathème. 
D'un  autre  côté  ,  le  Pape  veut  qu'on  croie  que 
le  concile  a  satisfait  à  toutes  les  formalités  de 
droit  dans  l'instruction  du  procès  des  personnes, 
en  sorte  qu'il  y  a  apporté  toutes  les  précautions 
que  le  droit  humain  a  pu  établir,  quoique  ces 
sortes  de  faits  personnels  puissent  toujours  se 
trouver  faux  ,  à  cause  que  les  témoins  peuvent 
mentir.  Propter  falsos  testes ,  dit  saint  Thomas. 
Ainsi  pour  le  second  jugement ,  qui  est  pure- 
ment personnel ,  le  Pape  veut  seulement  que 
chacun  soit  sincèrement  persuadé  qu'on  a  in- 
struit le  procès  de  bonne  foi , et  selon  les  formes 
de  droit  ;  que  les  parties  condamnées  l'ont  été 
sur  des  faits  allégués  et  prouvés  dans  l'ordre  ju- 
diciaire ;  et  qu'en  conséquence  chacun  est  tenu 
de  se  conformer  dans  tous  les  actes  de  religion 
à  la  sentence  d'excommunication  prononcée 
contre  les  personnes  de  ces  trois  chefs  de  secte. 
Voilà  précisément  à  quoi  le  Pape  se  borne, 
quand  il  veut  qu'on  croie  que  le  jugement  porté 
contre  les  personnes  est  régulier.  jMais  pour  les 
textes ,  le  concile  veut  qu'on  croie  leur  liéréti- 
citc,  sur  l'espèce  de  canon  qui  la  déclare. 

4"  Enfin  ce  concile  marquant  les  conciles 
œcuméniques  que  tout  pape  nouvellement  élu 
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doit  faire  profession  de  suivre  comme  la  règle 
de  ses  sentimens,  veut  que  l'élu  déclare  «qu'il 

»  croira  fermement  pendant  toute  sa  vie la 

»  foi  catholique  conformément  aux  luiit  conciles 
»  universels,  savoir  le  premier  de  iNicée ,  le  se- 
»  cond  de  Constantinople,  le  troisième  d'Ephôse, 
»  la  quatrième  de  Chalcédoine,  le  cinquième  et  le 
»  sixième  de  Constantinople,  etc.'»  Ainsi  voilà 
le  concile  de  Constance  qui  veut  que  celui  qu'on 
va  mettre  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  com- 
mence par  déclarer  qu'il  reçoit  le  cinquième 
concile  au  même  rang  que  ceux  de  Nicée  ,  d'E- 
phèse,  de  Chalcédoine,  etc.  Nous  avons  vu  que 
le  cinquième  concile  n'a  prononcé  que  sur  trois 
longs  textes,  et  qu'il  a  déclaré  qu'il  exerçoit  en 
vertu  des  promesses  une  autorité  infaillible  dans 
ce  jugement.  Donc  le  concile  de  Constance  con- 
firme cet  exercice  de  l'autorité  infaillible  sur 
les  textes  longs ,  et  cette  déclaration  expresse  du 
cinquième  concile  en  faveur  de  cette  autorité. 

XIII.  De  l'autorité  du  concile  de  Trente. 

l"Le  concile  considérant,  comme  il  le  dit 
lui-même  ',  que  l'Eglise  peut  tirer  taie  utilité 
qui n  est  pas  petite  du  choix  d'une  éà\\\on parmi 
toutes  les  éditions  latines  de  la  Bible,  a  décidé 
et  déclaré  que  c'est  l'édition  ancienne  et  Vnl- 
gate,  qu'elle  donne  pom  authentique.  Quiconque 
déclare  l'authenticité  d'une  édition  de  la  Cible, 
déclare  nécessairement  que  ce  texte  n'exprime 
par  sa  signification  propre  et  naturelle  aucune 
erreur  contre  la  foi,  ni  contre  la  pure  morale 
de  l'Evangile ,  et  que  ce  texte  est  conforme  au 
texte  original  hébreu  ou  grec  dans  tous  les 
points  iniportans.  Voilà  des  faits  innombrables 
de  grammaire  et  de  critique  sur  les  trois  lan- 
gues hébraïque,  grecque  et  latine,  qui  sont 
tous  postérieurs  à  la  révélation  ,  et  non  révélés; 
puisqu'il  s'agit  de  la  signification  de  toutes  les 
pages  et  même  de  toutes  les  lignes  d'un  si  long 
texte.  L'auteur  de  la  Justification  avoue  que 
l'Eglise  est,  en  vertu  des  promesses,  infaillible 
sur  celte  authenticité,  qui  consiste  dans  des  faits 
innombrables,  et  non  révélés.  «L'Eglise  s'étant 
»  fait  de  l'authenticité  de  la  Vulgate  un  point 
»  de  discipline ,  on  doit  croire  que  cette  version 
»  représente  fidèlement  la  parole  de  Dieu  dans 
»  ce  qui  est  essentiel  à  la  foi  et  aux  mœurs.  Il 
»  est  certain  par  la  foi,  que  l'Eglise,  selon  les 
»  promesses  de  Jésus-Christ,  a  été  dirigée  et 
»  soutenue  en  ce  point  autant  qu'il  étoit  nécos- 
))  saire ,  pour  ne  se  tromper  dans  rien  d'essen- 
»  tiel  à  la  foi  ou  aux  mœurs  :  et  par  conséquent 

'  Concil.Coiisl.  sess.  xxxix  ;  loin,  xii,  Coiicil.  pac- 241. — 
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»  on  doit  ôtrc  persuadé,  comme  d'une  chose 
»  certaine  et  constante  en  vertu  des  promesses , 
»  que  cette  version  autorisée  par  l'Eglise  est 
»  conforme  :'i  la  parole  de  Dieu.  11  est  vrai  que 
»  la  conl'urmité  de  la  version  Vulgate  avec  les 
»  textes  originaux...  est  un  lait  non  révélé'.» 
Voilà  donc  le  décret  du  concile  sur  tous  ces 
faits,  qui  n'est  pas  moins  infaillible  que  ses  ca- 
nons. Voilà  le  texte  long  d'une  version  entière 
de  la  lîililc,  dont  l'Eglise  ne  décide  pas  moins 
infailliblement  que  d'un  texte  court. 

Le  parti  ne  peut  pas  dire  que  l'Eglise  décide 
infailliblement  sur  ce  long  texte,  parce  que  ce 
texte  lui  est  absolument  nécessaire  pour  con- 
server le  dépôt  de  la  foi ,  et  que  c'est  cette  ab- 
solue nécessité,  qui  rend   le   fait  inséparable 
d'avec  le  droit  en  cette  occasion.  D'un  côté,  l'E- 
glise auroit  pu  sans  doute  conserver  le  dépôt, 
sans  déclarer  l'authenticité  de  la  Vulgate.  Elle 
l'avoit  conservé   pendant  beaucoup  de  siècles 
sans  faire  cette  déclaration;  elle  auroit  bien  pu 
le  conserver  encore  de  même.  Saint  Irénée  nous 
assure  que  «si  les  apôtres  ne  nous  eussent  laissé 
«  aucune  écriture,  il  eût  fallu  suivre  l'ordre  de 
»  la  tradition  confiée  à  ceux  auxquels  ils  con- 
»  fioient  les  Eglises  ;  et  que  c'est  à  cet  ordre  que 
»  se  conforment  beaucoup  de  nations  barbares 
»  qui  croient  en  Jésus-Chrisl  ayant  le  salut  écrit 
»  dans  leurs  cœurs  sans  caractère  ni  encre  ".  » 
Puisque  l'Eglise  auroit  pu  sans  aucune  écriture 
conserver  le  dépôt  par  la  seule  tradition  ,  à  plus 
forte  raison  auroit-elle  pu  conserverie  dépôt, 
sans  déclarer  l'authenticité  d'une  version  par- 
ticulière, après  s'être  passée  de  cette  déclaration 
pendant  tant  de  siècles.  Aussi  le  concile  ne  dit- 
il  pas  qu'il  fait  cette  déclaration  parce  qu'elle 
est  absolument  nécessaire  au  dépôt  de  la  foi.  Le 
concile  se  borne  à  dire  que  l'Eglise  peut  tirer 
de  cette  déclaration  une  utilité  ijai  n'est  pas  pe- 
tite.  Non  parvam  utilitatem  accedcrc  passe.  Il 
n'est  pas  permis  de  passer  au-delà  de  ces  bornes 
du  concile.  Il  ne  nous  reste  qu'à  comparer  sim- 
plement la  déclaration  de  l'authenticité  de  la  Vul- 
gate avec  la  déclaration  de  l'hérélicité  du  texte 
de  Jansénius.  Voilà  deux  textes  longs,  et  non 
révélés.  Supposé  que  le  texte  de  Jansénius  soit 
hérétique ,  et  qu'il  gagne  comme   la  gangrène 
contre  la  foi ,  il  y  a  de  l'utilité  à  déclarer  son 
liérélicité,  comme  à  déclarer  l'authenticité  de 
la  Vulgate.  Sans  doute  c'est  une  utilité  qui  nest 
pas  petite,  que  celle  d'empêcher  que  la  conta- 
gion ne  gagne  comme  la  gangrène  pour  corrom- 
pre le  dépôt.  De  plus ,  il  y  auroit  un  extrême 


inconvénient  pour  le  dépôt,  que  l'Eglise  con- 
damnât comme  hérétique ,  un  texte  qui  ne  con- 
tiendroit  que  le  pur  dogme  de  foi;  caria  con- 
damnation de  ce  texte  lui  étant  précisément 
contradictoire,  celte  condamnation  nieroit  en 
termes  formels  le  dogme  de  loi  affirmé  par  le 
texte  condamné.  Voilà  sans  doute  de  ces  deux 
côtés  une  utilité  qui  n'est  pas  petite .  et  même 
une  vraie  nécessité,  pour  nous  engager  à  sup- 
poser que  l'Eglise  ne  se  trompe  point,  en  faisant 
une  telle  déclaration.  Il  faut  que  le  parti  recon- 
noissc  que  l'utilité  rend  l'Eglise  infaillible  dans 
l'approbation  de  l'un  de  ces  longs  textes.  Donc 
l'utilité  doit  la  rendre  infaillible  dans  la  con- 
damnation de  l'autre  texte  long. 

Le  parti  oseroit-il  dire  que  c'est  l'évidence 
notoire,  et  non  contestée  par  aucun  homme 
exempt  de  délire,  qui  sert  de  fondement  unique 
à  la  déclaration  que  l'Eglise  fait  de  l'authenti- 
cité de  la  Vulgate?  Ne  voit-on  pas  que  si  on  li- 
vroit  l'examen  de  celte  authenticité  à  la  cen- 
sure des  critiques,  ils  ne  trouverolent  aucune 
page  dans  cette  version  latine  où  ils  ne  disputas- 
sent sans  fin  par  rapport  aux  originaux.  Il  n'y 
eut  jamais  rien  qui  eût  moins  une  évidence  no- 
toire et  incontestable  à  tout  homme  exempt  de 
délire,  que  cette  authenticité.  De  plus,  l'évi- 
dence dépend  toujours  de  la  raison  humaine  ; 
car  on  ne  peut  jamais  attribuer  cette  évidence 
qui  convainc  d'abord  tout  homme  exempt  de 
délire,  à  une  conformité  de  textes  de  diverses 
langues  entr'eux  ,  laquelle  est  contestée  par  des 
critiques  très-savans  :  Voilà  donc  une  décision 
qui  est  infaillible,  non  par  simple  évidence  no- 
toire du  fait,  mais  en  vertu  des  promesses.  Si 
quelqu'un  éloit  assez  téméraire  pour  oser  révo- 
quer en  doute  cette  authenticité ,  et  pour  dire  : 
Ce  n'est  qu'une  question  de  pure  critique ,  et 
qu'un  fait  de  nulle  importance  ;  il  suffit  de  garder 
le  silence  respectueux  ,  j'offre  de  démontrer  que 
ce  texte  ne  doit  pas  être  authentique.  L'Eglise  , 
loin  d'examiner  la  démonstration  offerte,  loin 
d'écouter  la  preuve  de  la  subreption,  loin  d'in- 
viter ses  enfans  à  se  servir  de  leur  raison  pour 
voir  un  fait  si  évident .  leur  défendroit  au  con- 
traire de  raisonner,  et  les  réduiroit  à  une  sou- 
mission aveugle  sous  peine  d'anathême.  Il  faut 
donc  dire,  pour  ce  décret  prononcé  sur  un  très- 
long  texte,  ce  que  l'auteur  de  la  Justification 
dit  pour  un  canon  prononcé  sur  un  texte  court. 

Point  de  question  de  fait sur  tes  canons  '. 

2"  Le  même  concile  a  fait  un  canon  unique- 
ment pour  déclarer  la  catholicité  du  texte  qu'on 
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nomme  le  Canon  de  la  ^fesse.  Après  avoir  dit 
dans  un  chapitre  doctrinal  ',  que  ce  texte  est 
«  tellement  exempt  de  toute  erreur,  qu'il  ne 
«  contient  rien  qui  ne  ressente  fortement  la 
»  sainteté ,  etc. ,  »  il  ajoute  à  ce  chapitre  la  forme 
solennelle  d'un  canon  en  ces  termes  '  :  «  Si 
»  quelqu'un  dit  que  le  Canon  de  la  Messe  con- 
»  tient  des  erreurs  ,  et  par  conséquent  qu'il  faut 
))  rabolir,  qu'il  soit  anathème.  » 

Le  texte  de  la  Messe  est  sans  doute  un  texte 
assez  long.  L'Eglise  prononce  néanmoins  sur  ce 
long  texte  par  la  forme  d'un  canon,  à  laquelle 
le  parti  même  avoue  que  l'autorité  infaillible 
est  attachée.  Donc  le  concile  exerce  l'autorité 
infaillible  surce  long  texte,  comme  sur  les  textes 
courts. 

Le  parti  ne  peut  pas  dire  que  le  concile  se 
borne  à  déclarer  la  catholicité  du  sens  qu'il  croit 
trouver  dans  ce  texte  ,  quoiqu'il  ne  se  croie 
point  infaillible  à  discerner  ce  sens.  Pour  rai- 
sonner ainsi  il  faudroil  dire  que  le  concile  n'ap- 
prouve que  le  sens  pris  en  lui-même  indépen- 
damment du  texte,  et  qu'il  n'approuve  point  le 
texte  avec  l'autorité  d'un  canon.  Or  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  soutenir.  Ce  n'est  point 
un  sens  en  l'air,  et  séparé  du  texte  qui  l'ex- 
prime ,  que  le  concile  déclare  pur.  C'est  préci- 
sément le  texte  de  la  Messe  qu'il  déclare  exempt 
de  toute  erreur,  et  qu'il  propose  comme  n'en 
contenant  aucune.  Contenir  des  erreurs,  c'est 
les  signifier.  En  être  exempt,  c'est  ne  les  ex- 
primer pas.  Il  est  vrai  que  c'est  par  sa  significa- 
tion propre  et  naturelle ,  que  le  texte  a  cette 
pureté.  Mais  enfin  le  concile  décide  qu'il  l'a. 
Le  concile  juge  donc  que  ce  texte  ,  par  sa  signi- 
fication propre  et  naturelle  ,  n'exprime  aucune 
erreur,  et  qu'il  exprime  un  sens  très-pur.  Or  il 
en  juge  par  un  canon.  Donc  il  en  juge  infailli- 
blement. Cette  question  de  la  signification 
propre  et  naturelle  du  texte,  est  celle  que  le 
parti  nomme  de  fait ,  guis  sit  sensus.  C'est  pré- 
cisément celle  dont  le  concile  décide ,  en  décla- 
rant que  le  texte  de  la  Messe  ne  contient ,  c'est- 
à-dire  ,  ne  signifie  aucune  erreur.  Voilà  la 
matière  propre  d'un  vrai  canon ,  qui  décide 
infailliblement. 

De  plus,  le  parti  ne  peut  pas  dire  que  l'objet 
du  concile  ,  dans  ce  canon  ,  est  de  condamner 
quelque  erreur,  ou  de  décider  en  faveur  de  quel- 
que dogme  de  foi ,  en  un  mot ,  de  prononcer 
sur  quelque  question  que  le  parti  nomme  de 
droit.  O  canon  n'ajoute  aucune  décision  dog- 
matique aux  autres  canons  du  concile.  Le  coa- 

'  Sess.  XXII,  cap.  IV.  — '  Can.  VI. 


cile  par  ses  autres  canons  établit  tous  les  dogmes 
qu'il  veut  établir,  et  condamne  tous  les  dogmes 
qu'il  veut  condamner.  Il  est  notoire  que  le  con- 
cile se  borne  dans  ce  canon  à  justifier  un  texte 
que  les  Prolestans  décrioient  comme  indécent  , 
absurde,  et  superstitieux.  Ainsi  l'autorité  infail- 
lible d'un  vrai  canon  tombant  sur  cette  pure 
question  de  texte,  voilà  le  concile  qui  exerce 
manifestement  cette  autorité  infaillible  sur  une 
pure  question  de  texte. 

Le  parti  ne  peut  pas  dire  que  le  concile  ,  en 
prononçant ,  ne  se  fonde  que  sur  l'évidence  no- 
toire et  non  contestée  du  texte  de  la  Messe. 
Jamais  l'Eglise  n'a  fondé  ses  canons  sur  une 
prétendue  évidence  naturelle  et  dépendante  de 
la  raison  humaine.  Les  canons  peuvent  être 
conformes  à  la  raison  humaine.  Mais  ils  ont  une 
autorité  supérieure  à  la  raison ,  et  un  fonde- 
ment dans  les  promesses  divines.  La  pureté  du 
texte  de  la  Messe ,  loin  d'avoir  une  notoriété  in- 
contestable à  tout  homme  exempt  de  délire  , 
étoit  actuellement  contestée  par  les  Prolestans 
les  plus  éclairés,  et  par  de  savans  critiques,  dont 
la  licence  étoit  effrénée  jusque  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  A  Dieu  ne  plaise  que  nul  Catholique 
fasse  jamais  aucun  cas  de  ces  objections.  .'\Iai3 
enfin  des  critiques  téméraires  les  ont  faites, 
comme  on  le  peut  voir  dans  Bellarmin  et  dans 
les  autres  théologiens  controversistes ,  et  elles 
suffisent  pour  montrer  que  le  texte  sur  lequel  on 
les  fait  n'a  point  cette  évidence  notoire,  qui 
convainc  d'abord  tout  homme  exempt  de  délire. 
Il  est  manifeste  que  si  on  livroit  cette  question 
à  la  censure  des  critiques,  ils  en  disputeroient 
sans  fia.  C'est  l'autorité  suprême  de  l'Eglise  qui 
en  a  décidé,  malgré  tous  les  raisonnemens  d'une 
critique  subtile  et  hardie. 

H  ne  reste  qu'à  examiner  simplement,  si 
l'Eglise  permettroit  encore,  après  ce  canon,  de 
raisonner  sur  le  texte  de  la  Messe,  comme  le 
parti  raisonne  sur  celui  de  Jansénins.  Seroit-il 
permis  de  dire  qu'on  croit  que  le  sens  attribué 
par  l'Eglise  à  ce  texte  est  très-pur,  et  qu'ainsi 
on  est  soumis  pour  le  point  de  droit,  mais  que 
pour  la  question,  qui  consiste  à  savoir  si  ce 
sens  très-pur  est  véritablement  exprimé  ou  non 
dans  le  texte  de  la  Messe,  ce  n'est  qu'une  ques- 
tion de  pure  critique  ,  qu'un  pur  fait  de  nulle 
importance  ,  à  l'égard  duquel  on  se  retranche 
dans  le  silence  respectueux.  N'est-il  pas  cons- 
tant que  l'Eglise  ne  répondroit  à  cette  distinc- 
tion que  par  l'anathème  prononcé  dans  le  canon 
même?  L'Eglise  ne  rejetteroit-elle  pas  avec  in- 
dignation tout  tempérament ,  qui  laisseroit  sa 
décision  au  rang  des  choses  incertaines?  Chaque 
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fidèle  n'est-il  pas  obligé  sous  peine  d'aiialliême 
ù  croire  sur  ce  texte  long  autant  que  sur  un 
texte  court  ce  que  l'auteur  de  la  Justi/ication 
dit  en  général  :  Poinl  iln  question  de  fuit...  sur 
les  cations.  Voilà  un  vrai  canon  qui  décide  sur 
un  long  lexlc.  Doue  il  n'y  a  |)oint  de  ([uestion 
de  fait  sur  ce  long  texte,  non  plus  que  sur  les 
textes  courts,  dont  l'Eglise  juge  dans  d'autres 
canons. 

XIV.  De  la  Icltic  ccrile  pur  qu.iti-e-viiigt-cinq  évèqiics 
de  France,  pour  deinaiiilfr  au  pape  Innocent  X  la 
condamnation  du  livre  de  Jansénius. 

Après  avoir  montré  la  tradition  de  l'Eglise 
dans  les  conciles  IV  ,  V  ,  VI  et  VII ,  dans  ceux 
de  Constance  et  de  Trente,  nous  pourrions 
nous  dispenser  de  la  montrer  ailleurs,  puisque 
les  promesses  nous  répondent  que  celle  tradi- 
tion est  invariable ,  et  qu'elle  ne  peut  jamais 
trouver  en  aucun  siècle  aucune  interruption  ni 
affoiblisseinenl.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  pour 
détromper  les  esprits  prévenus,  et  pour  con- 
soler ceux  qui  cherchent  à  s'affermir  dans  une 
vérité  si  capitale  ,  de  montrer  combien  la  tra- 
dition de  notre  temps  s'accorde  avec  celle  des 
autres  siècles.  Aucun  lecteur  instruit  des  pro- 
messes et  de  la  nature  de  la  tradition  ,  ne  pourra 
douter  qu'en  ce  point  tous  les  siècles  ne  res- 
semblent à  ceux  où  ces  conciles  ont  été  tenus. 

Mais  avant  que  de  commencer  l'examen  des 
actes  ecclésiastiques  faits  depuis  environ  soixante 
ans  ,  il  faut  déclarer  que  nous  nous  bornons  ici 
à  montrer,  indépendamment  des  dilférentes 
opinions,  qu'une  autorité  infaillible  a  décidé 
contre  le  texte  de  Jansénius,  sans  vouloir  ja- 
mais examiner  en  qui  cette  infaillibilité  réside 
précisément.  Nous  n'avons  garde  d'entrer  dans 
une  question  étrangère  à  la  nôtre.  Il  nous  suffit 
de  prouver  avec  évidence  que  le  clergé  de 
France  a  reconnu  ,  depuis  environ  soixante  ans, 
que  la  décision  faite  contre  le  texte  de  Jansé- 
nius a  une  autorité  infaillible.  Nous  laissons  à 
chaque  école  catholique  la  liberté  d'expliquer 
selon  ses  préjugés,  en  qui  précisément  celte 
autorité  suprême  doit  résider.  Nous  ne  voulons 
contredire  ici  aucune  de  ces  écoles,  et  nous  ne 
songeons  qu'à  les  réunir  toutes  dans  l'inlérèt 
commun  de  recounoître  une  aulorilé  qui  soit 
infaillible  sur  la  parole,  sans  laquelle  on  ne 
peut  ni  fixer  ni  transmettre  le  sens  révélé. 

Nous  trouvons  d'abord  quaire-vingtcinq  évê- 
ques  de  France  qui  écrivent  au  pape  Inno- 
cent X  ,  l'an  I0.'}0,  pour  le  supplier  d'ajouter  à 
la  condauinalion  du  livre  de  Jansénius,  déjà 
faite  par  Urbain  VUl,  une  nouvelle  condam- 


nation du  même  texte,  qui  marque  en  détail 
les  erreurs  contenues  dans  ce  livre  avec  les  qua- 
lilicalions  que  chacune  mérite.  «  Chaque  pro- 
»  position,  disoient  ces  évêques,  n'a  pas  été 
»  notée  d'une  censure  spéciale.  »  C'étoit  préci- 
sément du  livre  dont  il  s'agissoil.  Les  propo- 
sitions n'avoicnt  point  encore  paru  avec  éclat 
hors  de  ce  livre,  et  c'étoit  uniquement  le  livre, 
qui  causoit  alors  toute  la  contestation.  «  Il  j  a 
»  dix  ans,  disoient  tous  ces  évêques,  que  la 
I)  France,  à  notre  grand  regret,  est  émue  par 
»  des  troubles  très  -  violens  à  cause  du  livre 
»  posthume,  et  de  la  doctrine  de  M.  Cornélius 
»  Jansénius.  »  Voilà  le  livre  qui  est  dénoncé 
comme  l'unique  source  de  l'erreur  répandue, 
et  du  trouble  excité.  C'est  sur  ce  livre  que  le 
clergé  demande  des  qualifications  expresses  pour 
chaque  erreur.  La  suite  montrera  même  invin- 
ciblement qu'il  ne  s'agissoil  alors  du  texte  court 
des  cinq  propositions  ,  que  par  rapport  au  texte 
long  du  livre;  car  le  parti  ayant  voulu  sauver 
le  texte  long,  en  abandonnant  le  court,  Inno- 
cent X ,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  déclara 
qu'il  avoit  condamné  le  texte  court  par  rapport 
au  texte  long ,  qui  en  contient  les  erreurs.  Il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  écouter  les  quatre-vingt- 
cinq  évêques,  pour  apprendre  d'eux  avec  quelle 
autorité  faillible  ou  infaillible  ces  deux  textes 
doivent  être  jugés.  Ils  posent  d'abord  pour 
fondement ,  la  foi  de  Pierre  qui  ne  manque 
jamais;  fides  Pétri  nunquam  de ficiens.  Ils  de- 
mandent qu'on  définisse  clairement  et  distinc- 
tement quel  sentiment  il  faut  avoir  en  cette  ma- 
tièi-e.  Ils  ne  demandent  ni  un  jugement  fondé 
sur  l'évidence  qui  contente  la  raison  humaine  , 
ni  une  probabilité,  ni  un  préjugé  qui  mérite 
une  simple  déférence  ,  mais  une  définition  qui 
arrête  la  raison  humaine,  qui  la  subjugue,  qui 
ne  lui  pcrnieltc  plus  de  rien  examiner.  Ils 
ajoutent  qu'il  s'agit  de  décider  avec  celte  même 
autorité,  qui  venoit  d'abattre  l'erreur  du  double 
chef  de  l'Eglise,  en  sorte  que  la  tempête  avoit 
été  incontinent  appaisée,  en  sorte  que  la  mer  et 
les  vents  avaient  obéi  à  la  voix  et  au  commande- 
ment de  Jésus-Christ.  Voilà  précisément  ce  que 
les  quatre-vingt-cinq  évêques  attendent.  Ils 
assurent  que  l'Eglise  décidera  sur  le  texte  de 
Jansénius  ,  aussi  souverainement  qu'elle  a  dé- 
cidé sur  la  question  dogmatique  du  double  chef 
de  l'Eglise.  C'est  que  la  foi  de  Pierre  qui  ne 
manque  jamais  pour  confirmer  ses  frères,  ne 
manquera  point  dans  ce  jugement.  C'est  que 
Jésus-Christ  parlera  et  commandera  aux  vents, 
pour  appaiser  la  tempête  par  sa  décision.  Ces 
évêques  attendent  un  jugement  certain  et  assuré; 
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clara  pnnaqite..,prolata  sentcnfia.  Ce  jugement 
futur  doit  selon  eux,  dissiper  toutes  sortes  d'ob- 
scurités ,  rassurer  les  esprits  flottons ,  empêcher 
les  divisions ,  rétablir  la  tranquillité  et  l'éclat 
de  l'Eglise.  Mais  ce  n'est  point  de  la  prudence 
luimaine  qu'ils  attendent  ces  biens;  c'est  de  la 
promesse  de  Jésus-Christ,  qui  ne  laisse  jamais 
défaillir  la  foi  de  Pierre  dans  l'Eglise  ,  et  qui 
parle  toujours  au  besoin  pour  faire  taire  la 
tempête. 

Dira-t-on  ,  pour  éluder  des  paroles  si  ferles  , 
que  les  quatre-vingt-cinq  évêques  ont  fait  des 
complimens  au  juge,  qu'ils  ont  exagéré  ce  qu'ils 
allendoient  de  sa  piété  et  de  sa  prudence ,  qu'en 
un  mot  ce  n'est  qu'une  déférence  vague,  qu'une 
simple  présomption  que  la  décision  sera  équi- 
table ,  qu'une  espérance  que  le  juge  décidera 
bien.  Mais  que  deviendra  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise même  sur  les  dogmes ,  s'il  est  permis  de 
réduire  à  des  présomptions  exagérées  et  à  des 
complimens  outrés,  tous  les  actes  de  la  tradi- 
tion qui  expriment  précisément ,  comme  la 
lettre  de  ces  évêques,  une  autorité  infaillible? 
Les  Protestans  n'auront-ils  donc  qu'à  répéter 
mot  pour  mot  cette  réponse  du  parti?  N'auronl- 
ils  qu'à  dire  aussi ,  que  tous  les  termes  les  plus 
magniliques  de  la  tradition,  qui  expriment 
naturellement  une  autorité  infaillible,  ne  sont 
que  de  vains  complimens? 

Remarquez  que  rien  ne  montre  si  décisivc- 
nient  qu'une  autorité  est  reconnue  pour  infail- 
lible, que  quand  on  promet  par  avance  une 
absolue  soumission  d'esprit  à  sa  décision  future. 
Pour  les  décisions  déjà  faites  ,  on  peut  supposer 
que  celui  qui  s'y  soumet  ne  se  détermine  à  s'y 
soumettre  qu'après  avoir  bien  examiné ,  et 
qu'après  avoir  reconnu  que  cette  décision  mé- 
rite qu'on  la  suive.  Mais  pour  la  promesse  sin- 
cère et  absolue  de  se  soumettre  à  une  décision 
future ,  sans  savoir  ce  qu'elle  contiendra ,  elle 
ne  peut  être  que  téméraire,  surtout  en  matière 
de  religion  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  fondée  sur 
la  croyance  que  la  foi  de  Pierre  ne  manquera 
jamais  dans  l'Eglise  ,  et  que  Jésus-Christ  par- 
lera pour  appaiser  la  tempête. 

C'est  sur  ce  principe  que  feu  M.  Bossuet  évê- 
que  de  Meaux  raisonnoit  ainsi  contre  les  Pro- 
testans' :  «Cette  persuasion,...  si  elle  est  seule- 
»  ment  fondée  sur  une  présomption  humaine  , 
»  ne  peut  point  être  la  matière  d'un  serment  si 
»  solennel ,  par  lequel  on  jure  de  se  soumettre 
»  à  une  résolution  qu'on  ne  sait  pas  encore. 
»  Elle  ne  peut  donc  être  fondée  que  sur  une 

'  Conf.  avec  M.  Claude  ;  toni.  xxin,  pag,  263, 


»  promesse  expresse  que  le  Saint-Esprit  pré- 
')  sidéra  dans  le  dernier  jugement  de  l'Eglise  , 
»  et  les  Catholiques  n'en  disent  pas  davan- 
»  tage.  »  Retranchons  le  serment ,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  lettre  des  quatre-vingt- 
cinq  évêques,  et  puis  changeons  seulement  les 
noms  :  Une  présomption  humaine,  dirons-nous, 
7ie  peut  point  être  la  matière  d'un  engagement  si 
solennel ,  de  se  soumettre  à  mw  résolution  qu'on 
ne  suit  pas  encore.  Elle  ne  peut  donc  être  fondée 
que  sur  une  promesse  expresse  que  le  Saint- 
Esprit  présidera  dans  le  damier  jitgement  de 
l'Eglise  sur  le  texte  de  Jansénius.  Aussi  voyons- 
nous  que  cet  engagement  si  solennel  de  presque 
tous  les  évêques  de  France,  est  fondé  par  eux, 
non  sur  une  simple  présomption  toujours  sujette 
à  d'affreux  mécomptes  en  telle  matière ,  mais 
sur  la  foi  de  Pierre  qui  ne  manque  jamais,  et 
sur  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  doit  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  appaiser  la  tempête. 

Enfin  tous  les  autres  actes  des  évêques  de 
France,  qui  ont  suivi  de  près  celte  lettre  sur 
la  même  matière,  démontrent  en  quel  esprit 
elle  fut  écrite ,  et  quel  étoit  le  sens  naturel  d'un 
tel  langage.  Ces  actes  s'entre-soutiennent  et 
s'expliquent  les  uns  les  autres. 

XV.  De  l'assemblée  du  Clergé  de  France 
de  l'an  1653. 

Trente  évêques  écrivirent  l'an  1633  à  Inno- 
cent X ,  en  ces  termes  pour  recevoir  sa  consti- 
tution :  c(  Ce  qu'il  y  a  particulièrement  de  re- 
»  marquable  en  cette  rencontre,  c'est  que  de 
»  même  qu'Innocent  I  condamna  autrefois  l'hé- 
»  résie  de  Pelage,  sur  la  relation  qui  lui  fut  en- 
»  voyée  par  les  évêques  d'Afrique,  Innocent  X 
»  a  condamné  maintenant  une  hérésie  tout- 
»  à-fait  opposée  à  celle  de  Pelage,  sur  la  con- 
»  sullalion  que  les  évêques  de  France  lui  ont 
»  présentée.  L'Eglise  catholique  de  ce  temps-là 
))  souscrivoit  sans  user  de  remise  à  la  condam- 
»  nation  de  l'hérésie  de  Pelage,  sur  ce  seulc- 
»  ment  qu'il  faut  conserver  une  communion 
))  inviolalile  avec  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
»  que  l'al'TOIuté  souveraine  y  est  inséparable- 
))  ment  attachée  ,  laquelle  reluisoit  dans  l'épître 
»  décrétale  qu'Innocent  I  écrivoit  aux  évêques 
»  d'Afrique,  et  dans  celle  que  Zozime  envoya 
»  ensuite  à  tous  les  évêques  de  la  chrétienté. 
»  Elle  savoit  bien  que  les  jugemens  rendus 
»  par  les  papes  pour  alfermir  la  règle  de  la  foi, 
»  sur  la  consultation  des  évêques,....  sont  ani- 
»  mes  de  l'autorité  souveraine  que  Dieu  leur 
»  A  donnée  sur  toute  l'Eglise,  de  cette  autorité 
»  à  laquelle  tous  les  chrétiens  sont  obligés  par 
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M  le  devoir  que  \r.m-  impose  leur  conscience  , 
»  (le  souMKiiUE  i.KLH  uAisoN.  El  cctlo  coniiois- 
»  sauce  ne  lui  \ctioit  |)as  sculuinenl  île  la  i'no- 
»  iMKSSK  yiK  Ji;srs-(^imisT  A  faite  a  saint  Fieiuik  , 
»  mais  aussi  de  cequ'avoicnt  ordonné  les  [)apes 
»  précédens,  et  des  anatlièmes  que  Daniase 
»  avoit  fulminés....  quelque  temps  auparavant 
»  conlie  Apollinaire  et  contre  Macédonius, 
»  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  été  coiidain- 
»  nés  i)ar  aucun  concile  œcuménique.  Ktaul 
»  comme  nous  sommes  dans  les  mêmes  seiili- 
»  mens,  et  Taisant  la  même  profession  de  foi 
»  que  les  fidèles  de  ces  premiers  siècles ,  nous 
»  prendrons  soin  de  faire  publier  dans  nos 
)i  Eglises  et  dans  nos  diocèses  la  constitution 
»  que  votre  Sainteté  vient  de  faire,  inspuiée  i'ak 
»  LE  .Saint-Esphit.  » 

la  lumière  du  jour  n'est  pas  plus  claire  que 
l'autorité  infaillible  l'est  dans  toute  la  suite  de 
ce  discours.  Il  n'y  est  parlé  que  d'une  autorité 
souveraine,  à  laquelle  tous  les  chrétiens  sont 
obligés ,  par  le  devoir  de  leur  conscience ,  de  sou- 
mettre leur  raison.  Il  n'y  est  parlé  que  de  la 
promesse  de  Jésus-Christ  faite  à  saijit  Pierre , 
et  que  de  la  tradition,  où  l'on  voit  desjugemons 
suprêmes  prononcés  sans  aucun  concile  œcumé- 
nique. Il  n'y  est  parlé  que  d'un  juge  inspiré  par 
le  Saint-Esprit.  Qu'on  dispute  tant  qu'on  vou- 
dra, pour  savoir  par  qui  précisément  cette  au- 
torité est  exercée.  C'est  ce  que  nous  n'avons 
aucun  besoin  d'examiner  ici.  Mais  enlin  voilà, 
selon  l'assemblée  du  clergé  de  France ,  une  au- 
torité infaillible,  de  quelque  côté  qu'elle  réside, 
laquelle  a  décidé  contrq  le  texte  de  Jansénius. 
En  vain  le  parti  dira  que  cette  autorité  infail- 
lible n'a  décidé  que  sur  le  point  de  droit ,  savoir 
contre  les  cinq  propositions;  car,  outre  que  les 
cinq  propositions  sont  un  texte  court,  comme 
le  livre  est  un  texte  long,  et  que  l'autorité  in- 
faillible prononce  également  contre  ces  deux 
textes  également  dogmatiques,  ne  condamnant 
le  court  qu'à  cause  qu'il  est  l'extrait  ou  le  som- 
maire du  long,  de  plus,  nous  allons  voir  que, 
suivant  le  même  clergé,  cette  autorité  fou- 
droyante tombe  principalement  et  directement 
sur  le  texte  long,  le  court  n'en  étant  que  le 
simple  extrait.  Celte  lettre  du  clergé  linit  par 
ces  paroles  :  «  Après  avoir  félicité  Innocent  X... 
»  par  la  bouche  duquel  Pierre  a  parlé  ,  comme 
»  le  quatrième  concile  le  disoit  dans  ses  acda- 
»  mations  faites  à  saint  Léon  ,  etc. 

XVI.  Des  asscnililccs  du  clergé  de  Friuicc  des  années  1054 
et  1655. 


rante  évoques,  écrivoil  ces  paroles  à  Inno- 
cent X  :  Les  défenseurs  de  Jansénius  «  tâchent  ^ 
»  d'ôler  une  partie  de  cet  ancien  dé|)6l  de  la 
»  foi,  dont  la  garde  a  été  commise  |)ar  Jésus- 
»  Clirist  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  »  Mais  quel 
est  donc  cette  partie  du  dépôt?  C'est  que  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius ,  se  soumettant  pour  l'hc- 
rélicité  du  texte  court  des  cinq  propositions  ,  re- 
fusoient  de  se  soumettre  pour  Vaulve  partie- du 
dépôt ,  qui  regarde  l'hérélicilé  du  texte  long  du 
livre  de  Jansénius.  «  Ils  font  bien  profession, 
»  dit  le  clergé,  de  condamner  les  cinq  proposi- 
»  tions  que  ce  décret  a  condamnées,  mais  en 
»  uu  autre  sens  que  celui  qui  a  été  enseigné 
»  par  Jansénius,  auquel  ils  soutiennent  avec 
»  très-grande  fermeté  que  ces  propositions  n'ap- 
»  parliennent  en  aucune  façon.  »  Suivant  le 
clergé,  refuser  de  croire  l'Eglise  sur  le  texte 
long  ,  pendant  qu'on  olfre  de  la  croire  sur  le 
texte  court,  c'est  ne  laisser  à  l'Eglise  que  la 
moitié  du  dépôt  sacré,  c'est  tâcher  d'ôter  à  l'E- 
glise une  partie  de  l'ancien  dépôt  de  la  foi.  C'est 
sur  ce  fondement  que  le  clergé  conclut  ainsi  : 
«  Nous  étant  assemblés  dans  cette  ville  de  Paris, 
»  avons  jugé  et  déclaré  par  notre  lettre  circu- 
»  laire  qui  est  jointe  à  celle-ci,  que  ces  cinq 
»  propositions  et  opinions  sont  de  Jansénius,  et 
))  que  votre  Sainteté  lésa  condamnées  en  termes 
»  exprès  et  très-clairs  au  sens  de  Jansénius.  »  i 
Le  clergé ,  après  avoir  ainsi  montré  (]ue  l'auto- 
rité infaillible  fait  une  partie  de  l'ancien  dépôt , 
soit  qu'il  s'agisse  de  juger  d'un  texte  long,  ou 
qu'il  s'agisse  de  juger  d'un  texte  court,  assure 
que  cette  cause  du  livre  de  Jansénius  a  été  finie 
par  Innocent  .\  dans  sa  constitution ,  de  môme 
c[u  Innocent  let  Zozime  ses  prédécesseurs  avoient 
lini  la  cause  des  Pélagiens  avec  le  concours  des 
conciles  d'Afrique  qui  leur  avoient  écrit  :  Coo- 
perunliljus  Africanorum  Conciliorum  litteris  '. 
C'est  sur  ce  fondement  que  ce  clergé  dit,  que 
la  constitution  a  été  faite  dans  l'ordre  canonique,  j 
La  lettre  que  ce  clergé  écrivoil  en  même  temps 
à  tous  les  évoques  du  royaume,  dit  que  les  dé- 
fenseurs de  Jansénius  soutenoient  ces  deux 
poinis;  «  l'un,  que  les  cinq  propositions  ne 
»  sont  pas  de  Jansénius;  l'autre,  qu'elles  ont 
»  été  condamnées  dans  un  sens  qui  n'est  point 
»  celui  de  cet  auteur.  »  Mais  il  ajoute  que  leur 
prétention  «  n'a  besoin,  pour  être  réfutée,  ni 
»  de  plusieurs  raisons,  ni  d'aucune  recherche 
))  soit  médiocre  ou  légère,  mais  de  la  seule  lec- 
»  ture  de  la  constitution  du  Pape,  laquelle  dé- 
»  cide  nettement  toute  celle  dispute.  »  Keraar- 
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quez  que  le  clergé  n'allègue  ni  une  probabililé , 
ni  même  des  raisons  évidentes.  11  rejetle  et  les 
raisons  el  toute  recherche  soit  médiocre  ou  légère. 
Il  ne  veut  que  l'aulorilé  toute  seule,  parce  que 
la  cause  est  unie  par  la  seule  lecture  de  la  con- 
stitution. Il  ajoute  que  pour  s'assurer  que  les 
cinq  hérésies  sont  le  véritable  et  propre  sens  des 
pm'oles  du  livre  de  Jansénius,  la  constitution 
toute  seule  peut  décider  cette  question.  Il  est  donc 
plus  clair  que  le  jour,  que  suivant  le  sentiment 
de  ce  clergé,  c'est  l'autorité  suprême  qui  cap- 
tive la  raison  en  cette  matière,  et  non  pas  l'évi- 
dence de  la  matière,  avec  l'exercice  libre  de  la 
raison  qui  fait  déférer  à  l'autorité.  Il  est  mani- 
feste que,  suivant  ce  clergé,  le  jugement  pro- 
noncé par  l'Eglise  a  décidé  sur  l'hérélicilé  du 
texte  de  Jansénius ,  et  que  cette  décision  appar- 
tient à  l'ancien  dépôt  de  la  foi,  dont  la  garde  a 
été  commise  à  la  chaire  de  Pierre.  Ainsi  tout  ce 
que  ce  même  clergé  avoit  dit  auparavant  de  la 
constitution  ,  regarde  ce.[[e partie  de  l'ancien  dé- 
pôt,  en  vertu  de  laquelle  le  texte  de  Jansénius 
a  été  condamné.  De  là  il  s'ensuit  que  toutes  les 
magnifiques  expressions  de  ce  clergé,  qui  re- 
connoît  une  autorité  infaillible ,  tombent  par  sa 
propre  explication  sur  cette  partie  de  l'ancien 
dépôt  que  les  défenseurs  de  Jansénius  tâchaient 
d'ôter  à  l'Eglise,  sous  prétexte  que  ce  n'étoit 
qu'un  fait  non  révélé. 

Innocent  X  lui-même  confirma  par  un  bref, 
de  l'an  1654,  tout  ce  que  ce  clergé  avoit  dit 
pour  expliquer  sa  constitution.  «  Par  notre  con- 
»  stitution,  dit-il,  nous  avons  condamné,  dans 
»  les  cinq  propositions,  la  doctrine  de  Corué- 
w  lius  Jansénius  contenue  dans  son  livre  inli- 
»  tulé  Augmtinus.  »  M.  l'évêque  de  Lodève, 
qui  reçut  ce  bref  des  mains  du  saint  Père,  rap- 
porta au  clergé  de  France  que  ce  pontife  avoit 
déclaré  que  cette  explication  de  sa  constitution 
faite  par  le  clergé  éloit  ce  qui  lui  avoit  donné 
le  plus  de  joie  dans  son  pontificat.  Une  assem- 
blée de  dix-sept  évêques,  tenue  l'an  1653,  écri- 
vit à  tous  les  prélats  du  royaume  en  ces  termes  : 
«  Sur  le  fait,  sa  Sainteté,  par  son  dernier  bref 
»  du  29  septembre  ensuivant,  qui  nous  a  été 
»  rendu  par  M.  l'évêque  de  Lodève,  fait  con- 
B  noître  non -seulement  la  satisfaction  qu'elle 
»  avoit  de  notre  conduite ,  mais  déclare  même 
»  que  nous  sommes  entièrement  entrés  dans 
»  son  sentiment.  »  Ainsi  voilà  le  pape  qui  con- 
firme ce  que  le  clergé  a  dit  de  cette  partie  de 
l'ancien  dépôt,  qui  consiste  à  décider  sur  l'hé- 
réticité  des  textes,  soit  qu'ils  soient  courts,  ou 
qu'ils  soient  longs;  et  voilà  une  assemblée  de 
dix-sept  évêques  qui  confirment  précisément , 


pour  le  texte  de  Jansénius ,  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  en  général  sur  toute  la  décision  de  l'E- 
glise dans  les  assemblées  précédentes. 

XVII.  De  l'assemblée  du  clergé  de  France 
de  l'an  1656. 

Le  même  clergé,  composé  de  quarante  évê- 
ques, l'an  1636,  parloit  ainsi  à  Alexandre  VU 
du  bref  de  son  prédécesseur  :  «  Il  est  certain 
»  que  nous  l'avons  reçu  avec  la  même  joie  et 
»  satisfaction  d'esprit,  que  les  Pères  du  concile 
»  d'Afrique  reçurent  l'épître  du  pape  Zozime 
»  qu'ils  lui  avoient  demandée,  laquelle  mit  à 
»  bas,  par  un  décret  dernier  et  péremptoire , 
»  les  erreurs  de  Pelage  et  de  Célestius ,  qu'ils 
M  semoient  en  cachette.  »  Vous  voyez  qu'il 
s'agit  de  l'autorité  incapable  de  nous  tromper, 
qui  se  trouve  dans  un  décret  dernier  et  péremp- 
toire pour  la  cause  de  Jansénius .  semblable  à 
celui  de  Zozime  pour  la  cause  de  Pelage.  Le 
clergé  ajoute  ces  paroles  :  «  Pour  détourner  de 
»  leurs  textes  le  coup  de  la  foudre  apostolique, 
a  ils  tâchent  de  porter  la  dispute  à  une  question 

»  DE  FAIT  ,  EN   LAQUELLE    ILS    DISENT  QUE    l'EgLISE 

»  PEUT  FAILLIR.  Mais  le  bref  a  rompu  ces  adresses 
»  d'esprit  par  des  termes  bien  tournés  et  me- 
»  sures  avec  prudence  et  vérité;  car  renvoyant 
»  aux  disputes  qui  se  traitent  dans  l'ombre  des 
»  écoles,  ces  chicanes  qui  s'occupent  aux  syl- 
»  labes,  et  restreignant  l'autorité  de  la  décision 
»  A  LA  QUESTION  DE  DROIT ,  il  déclarc  quc  la  doc- 
»  Irine  que  Jansénius  a  expliquée  en  ce  livre- 
»  là,  touchant  la  matière  des  cinq  propositions, 
»  a  été  condamnée  par  la  constitution.  »  Rien 
n'est  plus  formel  que  ce  discours.  Le  clergé  y 
dit  que  h  question  décidée  est  celle  de  l'héré- 
ticité  du  texte  de  Jansénius  touchant  la  matière 
des  cinq  propositions.  C'est  cette  héréticité  du 
texte  de  Jansénius,  qui,  selon  ce  clergé,  n'est 
point  une  question  de  fait  en  laquelle  les  dé- 
fenseurs de  ce  livre  disent  que  l'Eglise  peut 
faillir.  Mais  la  question  restreinte  à  l'héréticité 
du  texte  est  une  question  de  droit ,  oii  l'Eglise 
est  infaillible.  En  ce  temps-là  le  parti  faisoit 
des  efforts  incroyables ,  pour  confondre  le  fait 
personnel  de  l'intention  intérieure  de  l'auteur, 
avec  la  question  de  l'héréticité  de  son  texte.  De 
plus,  il  tàchoil  de  se  sauver  encore  sur  les 
propres  termes  des  cinq  propositions  qu'il  pré- 
tendoit  qu'on  ne  trouvoit  point  mot  pour  mot, 
au  moins  avec  le  même  arrangement ,  dans  le 
livre.  Mais  le  Siège  apostolique  avoit  tranché 
toutes  ces  chicanes  sur  des  syllabes  ,  en  restrei- 
gnant rautorité  de  la  décision  à  la  question  de 
droit ,  qui  est  de  décider  seulement  que  les  cinq 


INSTRUCTION  PA;5T0RALE 


hérésies  sont  dans  le  livre.  Voilà  ce  qui  est, 
non  une  question  de  fait  oh  l'Eglise  puisse  fail- 
lir, mais  une  véritable  (jurstinn  de  droit  où  elle 
ne  peut  se  tromper.  Voilà  le  fondement  sur  le- 
quel le  clergé  de  France  a  cru  que  celle  déci- 
sion ,  foudée  sur  les  promesses,  dcvoil  captiver 
la  raison  liumaine.  Ce  clergé  écrivait  ainsi  au 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  la  chaire  aposto- 
lique, loin  de  condamner  ce  langage ,  a  tou- 
jours paru  le  confirmer  avec  complaisance. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  même  as- 
semblée de  l'an  KioO  adopta  la  /lelation  qu'on 
dit  que  M.  de  Marca  alors  archevêque  de  Tou- 
louse avoit  dressée  de  tout  ce  qui  s'éloit  fait 
sur  cette  cause.  Le  clergé  y  parloit  ainsi'  : 
«On  ne  s'engage  pas  maintenant  à  traiter  des 
))  bornes  dans  lesquelles  doit  être  restreinte  la 
»  maxime  qui  a  été  avancée  touchant  l'erreur 

»  de  fait Il  est  notoire  qu'elle  s'entend  des 

»  causes  privées  et  spéciales,  comme  parle  le 
»  pape  Léon  ,  qui  sont  traitées  devant  les  con- 
»  ciles  et  les  papes.  Mais  il  faut  ajouter,  pour 
»  l'instruction  des  foibles,  qu'elle  n'a  point  lieu 
»  aux  questions  de  fait  qui  est  inséparable  des 
»  matières  de  foi  ou  des  mœurs  générales  de 
»  l'Eglise  ,  lesquelles  sont  fondées  sur  les  saintes 
»  Ecritures,  dont  l'interprétation  dépend  de  la 
»  tradition  catholique  ,  qui  se  vérifie  par  le  té- 
»  moignage  des  Pères  dans  la  suite  des  siècles. 
»  Cette  tradition,  qui  consiste  en  fait  ,  est  dé- 

»  CLARÉE  PAR  l'EgLISE  AVEC  LA  MÊME  AVTORIXÉ  IN- 

»  FAILLIBLE  qu'elle  JUGE  DE  LA  FOI.  Autrement  il 
))  arriveroit  que  toutes  les  vérités  clirétienncs 
»  seroient  dans  le  doute  et  l'incertitude,  qui 
»  est  opposé  à  la  vérité  constante  et  immobile 
»  de  la  foi.  i>  Remarquez  que  le  clergé  de  France 
marche  pas  à  pas  sur  les  traces  de  saint  Tho- 
mas. Il  distingue,  comme  ce  grand  docteur,  les 
faits  particuliers  et  personnels,  où  l'Eglise  peut 
se  tromper  à  cause  des  faux  témoins  ,  d'avec  les 
faits  qui  composent  la  chaîne  de  la  tradition, 
où  l'Eglise  ne  pourroit  se  tromper  sans  se  trom- 
per sur  la  tradition  même.  Les  faits  personnels, 
par  exemple  de  l'intention  ou  pensée  des  au- 
teurs, sont  appelés  les  fiits particuliers  par  saint 
Thomas ,  et  par  le  clergé  de  France  des  causes 
privées  ou  spéciales.  Mais  pour  les  questions  du 
put  qui  est  inséparable  des  matières  de  foi  ou 
des  ma-urs  (jénérales  de  rEf/lise,\e  clergé  avertit 
que  la  maxime  qui  a  été  avancée  touchant  l'er- 
reur de  fait....  n'a  point  lieu  en  de  tels  cas.  En 
cllet  la  tradition  ne  se  vérifie  que  par  le  témoi- 
gnage des  Pères  dans  la  suite  des  siècles.  La 
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tradition  elle-même,  en  tant  qu'elle  est  la  trans- 
mission du  discours  fidèle  depuis  les  apôtres 
jusqu'à  nous,  est  un  assemblage  de  textes,  qui 
ont  transmis  ce  dépôt.  Ainsi ,  supposé  que  l'E- 
glise pût  se  tromper  sur  ces  textes  qui  font  le 
corps  de  la  tradition  ,  comme  le  sens  en  est 
l'àine,  elle  pourroit  se  tromper  sur  la  tradition 
de  laquelle  dépend  l'interprétation  des  Ecri- 
tures. En  ce  ais ,  l'Eglise  pourroit  se  tromper 
sur  les  deux  paroles  écrite  et  non  écrite  ,  qui 
doivent  fixer  et  régler  notre  foi.  Il  faut  donc 
que  l'Eglise  juge  infailliblement  du  fait  des 
textes  qui  composent  la  tradition  ,  parce  que  la 
tradition  consiste  en  faits.  Il  faut  qu'elle  dis- 
cerne les  textes  de  la  fausse  tradition  d'avec 
ceux  de  la  véritable,  c'est  ce  qu'elle  fait  avec  la 
même  autorité  infaillible  qu'elle  juge  de  la  foi  ; 
parce  que  la  foi  elle-même  est  fondée  sur  le 
discernement  de  la  véritable  tradition  d'avec  la 
fausse.  On  ne  peut  point  dire,  sans  blesser  avec 
évidence  la  bonne  foi ,  que  le  clergé  de  France 
a  avancé  ce  discours  vague  et  en  l'air,  sans  en 
faire  aucune  application  au  texte  particulier  de 
Jansénius;  car  outre  que  ce  seroit  lui  imputer 
d'avoir  parlé  là-dessus  hors  de  propos  et  sans 
raison,  ou  d'une  façon  captieuse  et  illusoire, 
de  plus  ,  voici  précisément  à  quoi  le  clergé  ap- 
plique dans  le  même  endroit  les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter,  a  La  force  de  la  dé- 
»  cision,  dit-il,  tombe  sur  la  question  de  droit, 
»  c'est-à-dire  sur  la  condamnation  des  opinions 
»  que  cet  auteur  enseigne,  dans  son  livre  inti- 
»  tulé  AuGusTiNcs ,  sur  la  matière  contenue  dans 
»  les  cinq  propositions;  car  pour  la  question  de 
»  fait ,  savoir  si  ces  propositions  sont  dans  le 
»  livre  de  Jansénius,  elle  n'est  pas  par  eux 
»  proposée  fidèlement,  à  laquelle  néanmoins 
»  ils  veulent  réduire  toute  la  dispute,  afin  de 
»  rendre  inutile  la  constitution,  sous  prétexte 
»  que  l'Eglise  peut  errer  aux  questions  de  fait. 
))  Il  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  si  chacune 
»  des  cinq  propositions  est  couchée  dans  le  livre 
»  de  Jansénius  aux  mêmes  termes,  mais  de 
»  considérer  si  le  livre  de  Jansénius  traite,  exa- 
»  mine  et  enseigne  aucune  opinion  sur  la  ma- 
»  lière  exprimée  dans  les  cinq  propositions.  Or 
»  il  est  constant  qu'il  enseigne  des  dogmes,  et 
»  traite  des  doctrines  de  cette  nature  dans  son 
))  livre.  Ce  sont  ces  opinions,  ces  dogmes  et  ces 
»  doctrines  qui  sont  condamnés  par  la  eonsti- 
«  tution,  ainsi  que  déclare  le  bref  de  Sa  Sain- 
»  tcté.  »  Vous  voyez  une  parfaite  conformité  de 
jirincipes  et  de  langage  entre  la  Relation  du 
clergé  et  sa  lettre  au  Pape.  Vous  voyez  que  , 
selon  sa  pensée,  la  question  de  l'hérélicilé  du 
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texte  long  du  livre  de  Jnnsénius  est  une  qties- 
iion  de  droit ,  comme  celle  de  l'hcréticité  du 
texte  court  des  cinq  propositions,  et  qu'il  ne 
s'agit  point  d'une  question  de  fait  sur  des  syl- 
labes ,  sous  protexte  que  l'Eylise  peut  errer  aux 
questions  de  fait.  Voilà  ce  qui  fait  dire  au  clergé 
immédiatement  après  :  Que  si  on  veut  donner 
à  l'hércticitc  d'un  tel  texte  le  nom  de  fait,  au 
moins  l'erreur  de  fait...  n'a  point  lieu  pour  un 
fait  de  celte  espèce,  qui  est  déclaré  par  l'E- 
glise avec  la  même  autorité  infaillible  qu'elle 
juge  de  la  foi.  Voilà  le  fondement  d'autorité 
suprême  que  le  clergé  pose  d'abord  pour  tonte 
cette  longue  suite  d'actes  ecclésiastiques  qu'il 
■veut  rapporter.  Voilà  le  point  capital  et  décisif, 
qui  est  mis  pour  ainsi  dire  sur  le  front  de  la 
Relation,  afin  que  tous  les  fidèles  aperçoivent 
du  premier  conp-d'œil  dans  cet  acte  une  auto- 
rité infaillible,  que  l'Eglise  s'attribue  pour  finir 
la  cause  du  texte  de  Jansénius.  En  vain  le  parti 
crie  que  c'est  M.  de  Marca  qui  avoit  dressé  cette 
Relation.  Eh!  qu'importe  que  ce  soit  ce  prélat 
ou  un  autre  qui  en  ait  fait  le  projet.  Ne  sait-on 
pas  qu'il  faut  bien  que  cette  Relation  ait  été 
dressée  par  quelque  particulier  chargé  de  la 
dresser?  Pouvoit-elle  être  dressée  par  un  prélat 
plus  savant  et  plus  éclairé"?  Les  symboles  et  les 
canons  des  conciles  ne  sont- ils  pas  toujours 
dressés  par  quelque  particulier  que  le  concile 
en  charge?  Ensuite  les  conciles  examinent  et 
adoptent  ces  textes.  C'est  ainsi  que  l'assemblée 
de  l'an  4656  a  fait.  Dira-t-on  aussi  que  M.  de 
Marca  avoit  composé  la  lettre  du  clergé  au  Pape? 
Nous  le  supposerons  sans  peine  ,  mais  le  clergé 
a  examiné  et  adopté  ces  deux  textes,  comme  les 
conciles  adoptent  ceux  des  symboles  et  des  ca- 
nons. Quand  même  le  parti  oseroit  mettre  en 
doute  l'adoption  que  le  clergé  a  faite  de  cette 
Relation  ,  il  n'y  gagneroit  rien  ,  puisque  la  lettre 
écrite  au  Pape  par  le  clergé  même  est  encore 
plus  forte  que  la  Relation  quant  aux  termes; 
car  au  moins  la  Relation  permet  de  dire  que  la 
question  du  livre  de  Jansénius  est  une  question 
de  fait ,  pourvu  qu'on  reconnoissc  que  ce  fait 
appartient  au  droit,  et  qu'il  est  déclaré  par  C  E- 
glise  avec  la  même  autorité  infaillible  rpûelle 
juge  de  la  foi  ;  au  lieu  que  la  lettre  soutient  po- 
silivement  que  cette  question  n'est  pas  de  fait , 
mais  de  droit.  D'ailleurs  jamais  adoption  d'un 
texte  n'a  été  plus  formelle  et  plus  expresse  que 
celle  de  celte  Relation.  Elle  fut  dressée  '  par 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  et  par  MM.  les 
évêques    de  Montauban  et  de  Chartres  avec 

'  Rclal.  des  dclibér.  fag.  1. 


MM.  les  abbés  de  Marmiesse  et  de  Villars,  alors 
agens  du  clergé  ,  lesquels  ont  été  depuis,  l'un, 
savoir  M.  de  Villars,  archevêque  de  Vienne,  et 
l'autre,  savoir  M.  de  Marmiesse,  évêque  de 
Conserans.  Ils  avoient  une  commission  expresse 
de  l'assemblée  pour  faire  cet  ouvrage.  Le  1<="' 
septembre  de  l'an  16b6,  l'assemblée  fît  la  lec- 
ture de  cette  Relation  '.  Nous  lisons  encore  ces 
paroles  -  :  «  Il  a  été  aussi  ordonné  que  cette 
»  Helation  sera  mise  dans  le  procès-verbal ,  et 
»  imprimée  séparément  avec  la  constitution , 
»  le  bref,  les  lettres  patentes  du  Roi  et  les 
»  lettres  des  évêques.  Et  pour  témoigner  l'af- 
»  fection  de  l'assemblée  pour  l'exécution  de  la 
»  constitution  expliquée  par  le  bref,  »  (c'est- 
à-dire  de  la  constitution  ,  en  tant  qu'elle  est 
déclarée  avoir  autant  prononcé  sur  l'héréticité 
du  texte  long  du  livre,  que  sur  celle  du  texte 
court  des  propositions),  elle  voulut  «que  tous 
»  les  évêques  et  députés  du  second  ordre  sous- 
»  crivissent  à  cette  délibération  dans  le  cahier 
»  du  procès-verbal,  ce  qui  fut  dilféré  jusqu'au 
»  quatrième,  et  exécuté  ce  jour-là.  »  Remar- 
quez qu'après  la  lecture  de  cette  Relation  les 
évêques  eurent  encore  quatre  jours  pour  l'exa- 
miner de  nouveau  ,  et  qu'enfin  ils  la  signèrent 
tous,  comme  ils  ont  coutume  de  signer  les  dé- 
cisions les  plus  solennelles  des  conciles.  En- 
suite l'assemblée  écrivant  au  Roi  lui  parloit  de 
cette  Relation  comme  contenant  toutes  les  choses 
qui  avoient  été  faites  '.  Elle  écrivit  aussi  à  la 
Reine  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  fait  dresser 
n  une  Relation  ,  qui  contient  tout  ce  que  les 
»  prélats  de  France  ont  fait  durant  trois  ans 
»  sur  celte  matière.  Nous  prenons  la  liberté  de 
»  l'envoyer  à  V.  M.,  etc.  »  Elle  écrivit  de  plus  à 
M.  le  cardinal  Mazarin  ces  mots  :  «  Les  prélats 
»  de  France...  ne  doutent  point  que  votre  Emi- 
»  nence  ne  voie  avec  plaisir  la  Relation  qu'ils 
»  en  ont  fait  dresser,  etc.  »  L'archevêque  de 
Narbonne,  qui  présidoit  à  l'assemblée  ,  écrivoit 
aussi  à  tous  les  prélats  du  royaume  les  paroles 
suivantes  :  «  Nous  priâmes  M.  l'archevêque  de 
»  Toulouse,  M.  l'évêque  de  Montauban  et  feu 
»  M.  l'évêque  de  Chartres,...  de  recueillir  avec 
»  MM.  les  anciens  agens  tout  ce  qui  avoit  été 
»  résolu  sur  ce  sujet ,  pour  en  faire  le  rap- 

»  port,  etc Messieurs  les  commissaires 

))  nous  firent  le  rapport  du  détail  de  toutes  les 
»  choses  qui  regardoient  cette  importante  af- 
»  faire ,  et  nous  portèrent  un  avis  ,  qui  ayant 
»  été  lu  par  la  délibération  des  provinces  fut 
»  universellement  accepté  de  toutes.  »  On  lit 
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encore  ces  paroles  dans  le  procès-verbal  du  sa- 
medi deuxième  jour  de  scpiciiibro  IfiMO  '  :  k  II 
»  a  été  ordonné  i|Uiî  l;i  Jlulution  qui  a  élé  a|)- 
»  prouvée  par  rassemblée  sera  mise  dans  le 
M  procès-verbal  ,  etc.  »  Jamais  texte  ue  fut 
adopté  plus  authentiquenient  que  celui-là. 
Voilà  une  commission  expresse  donnée  par 
déliliéralion  à  plusieurs  évèqucs  et  aux  anciens 
agens  pour  dresser  cet  acte.  Ils  le  dressent,  et 
en  font  leur  rajiport.  I/acle  est  lu  ,  on  l'exa- 
mine, on  dinëre,on  délibère,  on  conclut,  il 
est  universellement  ucceplé  par  la  délibih-ation 
(les  provinces.  Il  est  signé  par  tous  les  députés. 
L'assemblée  l'envoie  comme  sien  au  Roi ,  à  la 
Reine,  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  aux  évèqucs 
de  tout  le  royaume,  elle  le  fait  imprimer,  et 
enfin  il  demeure  inséré  dans  le  procès-verbal , 
comme  l'acte  propre  du  clergé.  Celte  Relatiim 
ne  contient  pas  seulement  de  simples  faits.  Elle 
j)Ose  des  principes  de  doctrine,  et  le  point  fon- 
damental qu'elle  pose  d'abord,  est  celui  d'une 
autorité  infaillible,  sans  laquelle  le  jugement 
prononcé  contre  le  texte  de  Jansénius  demeu- 
roit  incertain.  Voilà  le  point  capital  et  décisif 
qui  saute  aux  yeux  ,  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
Relation.  Voilà  la  doctrine  que  les  évoques  n'ont 
pu  s'empêcher  d'y  voir,  comme  on  voit  en  plein 
midi  les  rayons  du  soleil  ,  et  voilà  ce  qu'ils  y 
ont  adopté. 

XVII!.  De  rassemblée  du  clergé  de  France 
de  l'an  1660. 

L'assemblée  de  l'an  IGGO  et  1G61 ,  composée 
de  quarante-cinq  évêques,  déclara  que  «  les 
»  cinq  propositions  ,  qui  ont  été  tirées  du 
»  livre  de  Jansénius  intitulé  Algustinus,  sont 
»  condamnées  d'hérésie ,  au  sens  que  cet  au- 
«  teur  les  a  enseignées,  en  sorte  que  les  con- 
»  tredisans  et  rebelles  seront  tenls  pour  hé- 
»  KÉTiQCES,  et  châtiés  des  peines  portées  par 
»  lesdites  constitutions'.  »  La  môme  assemblée 
allègue  «  le  consentement  universel  de  l'E- 
))  glise  ,  qui  condamne  d'hérésie  la  doctrine  de 
»  Jansénius  sur  la  matière  des  cinq  proposi- 
))  lions  '.  »  Il  faudroit  que  cette  assemblée  eût 
été  au  comble  de  raveuglement  et  de  la  ty- 
rannie, si  elle  eût  voulu  qu'on  tint  pour  héré- 
tiques des  théologiens  très-catholiques,  qui  n'é- 
toient  pas  libres  de  croire  contre  leur  actuelle 
conviction  un  fait  de  nulle  importance ,  sur  une 
décision  qu'on  supposoit  capable  de  tromper  et 
peut-être  fausse.  M.  l'évêque  de  Saint-Pons,  qui 
étoit  un  des  députés  de  cette  assemblée,  avoue 


que  ce  III"^  article  étoit  favorable  au  dessein  de 
M.  de  Murca  pour  établir  l'infaillibilité  sur  les 
textes.  Voilà  déjà  un  grand  aveu.  L'auteur  de 
la  Justification,  parlant  de  ce  même  article,  se 
sert  de  ces  termes  plus  précis  et  plus  décisifs  '  : 
«  Où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  le  bizarre 
»  entêtement  de  M.  de  Marca  qui  y  dominoit, 
»  pour  une  prétendue  inséparabilité  du  fait  et 
»  du  droit.  »  Ainsi  cet  écrivain  avoue  riu'on.  ne 
peut  s'empèclicr  de  voir ,  dans  ces  articles  III 
et  IV  ,  rinfaillibilité  sur  les  textes.  Il  ajoute 
seulement  ' ,  pour  renverser  l'autorité  de  celle 
assemblée ,  que  la  véritable  source  de  toutes  les 
brouilleries,  est  qu'alors  on  supposa  la  chose 
sans  l'examiner  ,  selon  la  méthode  des  assem- 
blées précédentes ,  et  que  c'est  ne  resjtecter  pas 
assez  le  public  ,  que  de  citer  les  délibérations  de 
telles  assemblées.  Voilà  un  moyen  bien  court 
et  bien  commode  pour  rejeter  toutes  les  assem- 
blées qui  ont  enseigné  et  supposé  cette  autorité 
infaillible.  Mais  ,  outre  que  chaque  novateur 
pourroit ,  par  ces  sortes  de  critiques  témé- 
raires, dégrader  tous  les  conciles,  d'ailleurs  il 
est  facile  de  voir  que  l'assemblée  dont  nous 
parlons  avoit  examiné  celte  matière,  puisqu'elle 
raisonne  sur  le  principe  déjà  posé  dans  l'as- 
semblée précédenle  de  l'an  1636  ,  et  qu'entrant 
dans  le  même  esprit  elle  en  tire  une  conclusion 
très -juste.  D'où  vient  que  le  clergé  disoit 
l'an  1636,  que  la  question  de  l'héréticité  du 
livre  de  Jansénius  est  une  question  non  de  fait, 
où  l'Eglise  puisse  faillir  ,  mois  de  droit ,  où  elle 
ne  peut  se  tromper?  C'est  que,  selon  le  clergé, 
il  ne  s'agit  point  de  chicanes  sur  des  syllabes. 
1/Eglise  restreint,  dit -il,  sa  décision  à  dé- 
clarer, que  la  doctrine  que  Jansénius  a  expliquée 
dans  ce  livre  -  là,  touchant  la  nmtière  des  cinq 
propositions ,  est  hérétique.  Voilà  ce  que  le 
clergé,  l'an  1636,  nommoit  une  question  de 
droit.  Or  vous  voyez  précisément  la  même  ex- 
plication dans  l'assemblée  tenue  quatre  ans 
après  ,  en  l'an  1660.  L'Eglise  ,  disent  les  qua- 
rante-cinq évèqucs,  en  l'an  1660,  condamne 
d'hérésie  la  doctrine  de  Jansénius  sur  la  ma- 
tière des  cinq  propositions.  Il  ne  s'agit  pas  de 
chicanes  sur  des  syllabes,  comme  le  parti  le 
prétend.  II  s'agit  d'une  question  dogmatique  , 
c'est-à-dire  d'héréticité  pour  le  texte  long  du 
livre  ,  autant  que  pour  le  texte  court  des  propo- 
sitions. C'est  ce  point  dogmalique  que  le  con- 
sentement universel  de  l'Eglise  a  décidé.  La  doc- 
trine de  Jansénius  sur  la  matiizre  des  cinq  p/ro- 
positions  est  condamnée  d'hc7rsie.  Quiconque 


>  Relui,  lies  dHiber.  paij.  99.—  '  Arl.  III.  —^  Art.  IV. 
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veut  soutenir  la  catholicité  de  cette  doctrine  est 
lui-même  hérétique.  11  ne  l'est  pas  moins,  en 
refusant  de  condanmer  le  texte  long  du  livre, 
qu'il  le  seroit  en  refusant  de  condamner  le  texte 
court  des  propositions.  Il  refuse  d'écouter  l'E- 
glise ,  qui  décide  ces  questions  de  textes  avec 
la  même  autorité  infaillible  quelle  juge  de  la 
foi.  Voilà  le  fondement  sur  lequel  le  clergé 
veut  qu'on  tienne  pour  hérétiques  ceux  qui  re- 
fuseront avec  obstination  de  croire  l'héréticité 
du  texte  de  Jansénius.  Rien  n'est  plus  clair , 
]ilus  précis  ,  plus  mesuré  et  plus  suivi  que  cette 
conclusion.  Le  clergé  ne  fait  qu'être  d'accord 
avec  lui-même,  et  que  répéter  l'an  1660  ce 
qu'il  avoit  si  fortement  établi  l'an  1636.  Le 
parti  se  récrie  que  c'est  toujours  le  même 
bizarre  entêtement  de  M.  de  Marca,  Changeons 
ces  termes  odieux,  et  disons  que  c'est  toujours 
la  même  doctrine  que  le  clergé  soutient  sans 
relâche.  On  ne  tient  pour  hérétiques  que  ceux 
qui  le  sont ,  en  cas  qu'ils  refusent  obstinément 
ce  que  l'Eglise  exige.  Il  faut  donc  trouver  l'hé- 
résie de  ceux  qui  résistent  au  consentement  uni- 
versel de  l' Eglise  sur  l'héréticité  du  texte  de 
Jansénius.  Si  ce  n'est  qu'un  pur  fait  de  nulle 
importance  pour  le  droit,  c'est  l'injustice  la  plus 
criante  ,  que  de  tenir  pour  hérétiques  ceux  qui 
ne  croient  pas  ce  fait.  Si  au  contraire  ce  pré- 
tendu fait  est  important  pour  le  droit ,  on  peut 
tenir  pour  hérétiques  ceux  qui  résistent  avec 
obstination  sur  ce  point  au  consentement  uni- 
versel de  l'Eglise.  Il  est  donc  évident,  non- 
seulement  que  le  clergé,  en  1660,  fut  favorable 
au  dessein  de  M.  de  Marca,  comme  M.  l'évêque 
de  Saint-Pons  l'avoue,  mais  encore,  comme 
l'auteur  de  la  Justification  en  convient,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  voir,  dans  les  paroles  de 
cette  assemblée,  ce  que  cet  écrivain  nomme  le 
bizarre  entêtement  de  M.  de  Marca, 

XIX.  De  l'assomblce  du  clergé  de  France 
de  l'an  1675. 

L'assemblée  de  l'an  1673,  composée  de  trente 
évêques,  adopta  encore  cette  fameuse  Relation 
des  délibérations ,  qui  établit  si  hautement  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  touchant  les  textes.  Voici 
les  propres  paroles  avec  lesquelles  cette  Rela- 
tion a  été  réimprimée.  «  Sur  ce  qui  a  été  re- 
»  présenté  en  la  dernière  assemblée  générale 
»  du  clergé  de  France,  tenue  à  Saint-Ger- 
))  main-en-Laye  en  l'année  1673  ,  que  la  Re- 
»  lation  des  délibérations  précédentes,....  qui 
»  avoit  été  imprimée  par  les  ordres  desdites 
»  assemblées,  avoit  été  entièrement  débitée  ou 
»  enlevée ,  en  sorte  que  depuis  long-temps  il 


»  ne  s'en  Irouvoit  plus  aucun  exemplaire ,  mes- 
»  sieurs  les  archevêques  et  évêques  et  autres 
»  députés  de  ladite  assemblée  ont  jugé  qu'il 
>i  ÉTorr  NÉCESSAIRE  ,  SOUS  le  bon  plaisir  du  Hoi , 
»  d'en  faire  une  seconde  édition,  tant  pour 
»  transmettre  à  la  postérité,  etc..  Et  pour  cet 
»  effet  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  pré- 
»  sidcnt  à  l'assemblée  a  été  prié  de  tenir  la 
))  main  à  celte  seconde  édition  ,  qui  pourra  en- 
»  core  servir  pour  l'affermissement  de  la  paix... 
»  Puisque  celte  paix  ne  peut  subsister  que  par 
»  la  sincère  obéissance  que  l'on  répondra  aux 
»  décisions  de  la  même  Eglise.  » 

Vous  voyez  que  le  clergé  persiste,  en  1673, 
à  adopter  ce  qu'il  avoit  adopté  l'an  1656.  C'est 
toujours  le  même  esprit.  Non-seulement  l'as- 
semblée approuve  celte  Relation  et  la  croit  utile, 
mais  encore  elle  juge  qu  il  est  nécessaire  d'en 
faire  une  seconde  édition,  parce  que  la  première 
avoit  été  ou  entièrement  débitée  ou  enlevée  par 
les  émissaires  du  parti,  qui  souffre  si  impa- 
tiemment que  le  bizarre  entêtement  de  M.  de 
Marca  y  soit  formellement  autorisé.  Si  le  clergé 
eût  rejeté  la  doctrine  de  M.  de  Marca  comme 
un  bizarre  entêtement ,  il  auroit  dû  condamner 
la  lielation,  où  cette  erreur  est  manifeste.  Il 
n'auroit  pas  dû  souffrir  qu'on  donnât  le  nom 
de  question  de  droit  à  un  fuit  de  nulle  impor- 
tance, ni  permettre  qu'on  attribuât  à  un  ju- 
gement faillible  la  même  autorité  infaillible 
dont  l'Eglise  juge  de  la  foi.  Si  l'assemblée 
de  1673  avoit  cru  que  celle  de  1656  eût  excédé 
en  ce  point ,  elle  auroit  dû  sans  doute  prendre 
les  plus  rigoureuses  précautions,  pour  corriger 
cet  excès  pernicieux  et  intolérable.  Tout  au 
contraire,  eWt  jitge  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
une  seconde  édition  de  cet  acte  ,  qui  a  déjà  été 
imprimé  par  les  ordres  des  assemblées  précé- 
dentes. Mais  pourquoi  est-il  nécessaire?  C'est 
pour  traiismcttre  à  la  postérité ,  etc.  C'est  pour 

affermir  la  paix , qui  ne  peut  subsister  que 

par  la  sincère  obéissance  aux  décisions  de  la 
même  Eglise.  L'assemblée  prie  son  président 
de  tenir  la  main  à  cette  seconde  édition.  Elle  a 
été  faite  sous  ses  yeux,  et  par  ses  ordres  ex- 
près. Jamais  adoption  ne  fut  plus  formelle  ni 
plus  confirmée. 

XX.  De  l'assemblée  du  clergé  de  France 
de  l'an  1700. 

Cette  assemblée  composée  de  seize  évêques 
eut  pour  président,  d'abord  M.  l'archevêque  de 
Rheinis,  et  ensuite  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 
Voici  quatre  propositions  qu'on  y  examina. 

La  première  disoit,  que  «  le  jansénisme  est 
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»  nn  fantôme ,  qui  ne  se  trouve  nulle  part,  que 
»  dans  l'imagination  malade  de  certaines  per- 
))  sonnes.  » 

F^a  seconde  assuroit ,  que  les  constitutions  des 
papes  n'avoient  fait  que  renouveler  les  dUputes 
par  des  équivoques ,  et  que  a  les  évoques  de 
»  France  avoicnl  ébranle  les  liLiertés  de  TF-jiUse 
"gallicane,  en  recevant  la  constitution  d'In- 
»  nocent  X,  contre  Jansénius.  » 

La  troisième  ajoutoit ,  que  le  second  bref 
d'Innocent  XI[  avoit  fort  exténué  la  mitufatiun 
qu'on  prétendoit  trouver  dans  le  premier  bref 
du  même  Pape  touchant  le  fait. 

La  quatrième  concluoit,  que  n  pour  la  con- 
»  damnation  do  V Augustin  de  Jansénius,  il 
)i  faudroit  tenir  des  conférences  réglées  en  pré- 
»  sencc  de  juges  nommés  par  le  Pape  ou  par  le 
»  Roi ,  etc.  » 

L'assemblée  condamna  ces  quatre  propo- 
sitions comme  »  injurieuses  au  clergé  de  France, 
»  aux  souverains  pontifes  et  à  l'Eglise  uni- 
>i  versclle.  comme  schismatiques ,  et  comme 
>)  favorables  aux  erreurs  condamnées,  n  Voici 
les  principales  remarques  qu'on  peut  faire  sur 
cette  condamnation. 

1°  De  quoi  s'agit-il?  Est-ce  seulement  du  texte 
court  des  cinq  propositions?  nullement.  Ce  texte 
ne  peut  jamais  réaliser  le  jansénisme.  Il  n'a  été 
composé,  au  moins  tout  entier,  par  aucun 
écrivain  du  parti,  et  tous  les  écrivains  du  parti 
crient  qu'ils  le  condamnent.  Le  point  fonda- 
mental, pour  prouver  que  le  jansénisme  n'est 
pas  un  fantôme,  est  l'héréticité  du  texte  long 
du  livre  de  Jansénius.  Il  s'agit  ici  de  la  consti- 
tution d'Innocent  X,  reçue  par  les  évèques  de 
France,  contre  Jansénius.  Il  s'agit  ici  de  savoir 
si  l'on  doit  admettre  ou  n'admettre  pas  une 
imatjination  touchant  le  fait.  Voilà  donc  le  fait 
qui  est  visiblement  la  matière  des  quatre  pro- 
positions que  le  clergé  condamne. 

2"  L'assemblée  ne  peut  souffrir  qu'on  ose 
dire  que  le  clergé  a  excédé  ,  et  qu'il  a  ébranlé 
les  lihertés  de  l'Eglise  (jallicane ,  en  rececant  la 
constitution  d'Innocent  X  contre  Jansénius.  Or 
est-il  que  le  clergé ,  en  recevant  cette  consti- 
tution ,  avoit  déclaré  que  la  condanmation  du 
texte  de  jansénius  étoit  faite  «  par  une  autorité 
»  également  divine  et  suprême,  dicinà  (cquk  ac 
»  siwnnà  per  unircrsam  Ecctesiam  uuctorilalc , 
»  non-seulement  en  vertu  de  la  promesse  de 
»  Jésus-Christ ,  mais  encore  en  vertu  des  mo- 
»  nuraents  de  la  tradition.  »  Donc  cette  as- 
semblée, en  condamnant  ceux  qui  disent  que  le 
clergé  avoit  excédé  par  ces  paroles,  confirme  au 
contraire  ces  paroles,  et  les  adopte  comme  ne 


contenant  aucun  excès.  De  plus,  cet  acte  de 
réception  disoit  que  la  décision  prononcée  sur 
riiéréticité  du  texte  de  Jansénius  étoit  inspirée 
par  le  Saint-Esprit.  Elle  la  comparoit  au  ju- 
gement qui  avoit  fini  la  cause  de  Pelage.  Il 
faudroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière  même  du 
jour,  pour  ne  voir  pas  dans  toutes  ces  paroles 
une  autorité  infaillible.  Voilà  donc  une  décla- 
ration très-formelle  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
sur  les  textes,  que  l'assemblée  de  l'an  1700 
confirme,  adopte,  et  soutient  contre  le  parti; 
elle  ne  peut  soulfrir  qu'on  la  regarde  comme 
excessive. 

3"  Le  clergé  rejette  avec  indignation  la  té- 
mérité du  parti,  qui  demande  une  révision  sur 
la  condamnation  de  l'Augtistin  de  Jansénius; 
comme  si  celte  cause  n'était  pas  encore  finie  par 
tant  de  constitutions  apostoliques,  le  consentement 
des  Eglises  y  étant  même  ajouté.  Ici  il  faut  rap- 
peler l'aveu  que  l'auteur  de  h  Justification  nous 
a  fait.  ((  On  ne  peut  nier,  dit-il  ' ,  que  dans  le 
»  langage  de  saint  .\ugustin ,  dire  qu'une  cause 
))  est  finie,  et  dire  que  l'Eglise  a  prononcé  un 
»  jugement  infaillible  et  irrévocable,  c'est  pré- 
»  cisémenl  la  même  chose.  »  En  effet ,  saint  Au- 
gustin, de  qui  cette  expression  est  empruntée, 
ne  l'emploie  jamais  que  pour  parler  d'une  au- 
torité qui  ne  peut  point  faillir  à  cause  des 
promesses,  et  qui  doit  captiver  sous  son  joug 
toute  raison  humaine.  De  saint  Augustin  cette 
expression  a  passé  dans  toute  l'Eglise  ;  elle  y  est 
devenue  vulgaire;  elle  est  descendue,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  tout  le  peuple  fidèle.  C'est 
une  expression  consacrée  :  c'est  le  langage  de  la 
catholicité.  Il  n'y  a  point  de  bachelier  qui  n'en 
soit  pleinement  instruit,  dès  qu'il  a  oui  parler 
sur  les  bancs  de  la  controverse  de  saint  Augustin 
contre  les  Pélagiens.  En  vérité  le  parti  oseroit- 
il  dire  que  toute  l'assemblée  de  l'an  1700  a 
profondément  ignoré  la  signification  très-vul- 
gaire de  ce  langage?  Pourroit-il  se  résoudre  à 
soutenir  rjne  tous  ces  prélats  ,  sans  en  excepter 
ni  M.  le  cardinal  de  Noailles,  ni  M.  l'archevêque 
de  Rheims,  ni  feu  M.  Bossuet  évêque  de  Meaux, 
ont  ignoré  ce  que  nul  théologien  n'ignore  ?  Ne 
voit-on  pas  que  ces  prélats,  loin  d'avoir  été  dans 
une  ignorance  si  grossière  et  si  honteuse,  ont  em- 
prunté tout  exprès  ce  langage  de  saint  Augustin, 
pour  en  faire  le  même  usage  que  lui ,  et  pour 
exprimer  une  autorité  du  Saint-Esprit,  après 
laquelle  il  n'est  plus  permis  d'écouter  la  raison 
humaine,  ni  d'accorder  un  nouvel  examen  aux 
novateurs  condamnés.  Ces  prélats  ont  donc  vu 

■  Psj;.  875  et  S76. 
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clairemenl  qu'en  disant  que  la  cause  est  fmie ,  ils 
disoient  queWe  al  jagéc  par  une  autoi'itc  infail- 
lible et  irrévocable ,  puisque  c'est  précisément  la 
même  chose.  Voilà  le  fondement  essentiel  sur 
lequel  l'assemblée  rejette  tout  examen  et  toute 
révision.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'un  fuit  parti- 
culier, où  l'Eglise  put  se  tromper,  elle  devroit  être 
prête,  comme  dit  saint  Thomas,  à  faire  la  révi- 
sion, et  à  rétracter  son  jugement,  dès  que  l'erreur 
luiseroit  montrée:  Quando  ad  notitiam  Ecclesiœ 
venit.  Au  lieu  d'offrir  cette  révision  ,  qui  est 
due  dans  le  cas  où  il  peut  y  avoir  de  la  surprise, 
l'assemblée  rejette  une  demande  si  injurieuse, 
el  répond  au  nom  de  l'Eglise,  que  la  cause  est 
finie ,  c'est-à-dire  que  l'Eglise  a  prononcé  in- 
failliblement. 

i"  L'assemblée  déclare  quelle  adhère  aux 
choses  jugées.  Episcopos  Gallicanos  rébus  judi- 
catis  adhœrentes.  Elle  y  adhère  absolument  et 
sans  restriction.  Ainsi  elle  n'adhère  pas  seu- 
lement aux  constitutions  et  aux  brefs  du  Siège 
apostolique,  mais  encore  aux  délibérations  et 
aux  jugemens  solennels  des  assemblées  pré- 
cédentes. Or,  parmi  ces  choses  jugées  par  le 
clergé ,  il  faut  compter  non-seulement  la  ré- 
ception de  la  constitution  d'Innocent  X ,  où 
nous  venons  de  voir  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
est  établie  avec  évidence,  mais  encore  ce  qui 
fut  fait  l'an  1636.  L'assemblée  de  l'an  16.56 
écrivit  au  Pape  que  l'hérélicité  du  texte  de 
Jansénius  n'est  point,  comme  le  parti  tâche  de 
le  persuader,  une  question  de  fait ,  en  laquelle 
l'Eglise  puisse  faillir,  et  qu'elle  se  réduit  à  une 
question  de  droit.  La  même  assemblée  parloit 
ainsi  dans  sa  Relation  :  «  La  force  de  la  décision 
»  tombe  sur  la  question  de  droit,  c'est-à-dire 
»  sur  la  condamnation  des  opinions  que  cet 
B  auteur  enseigne  dans  son  livre  intitulé  Au- 
»  r.Lsti-Nus;....  car  pour  la  question  de  fait... 
»  elle  n'est  pas  par  eux  proposée  fidèlement,  à 
»  laquelle  néanmoins  ils  veulent  réduire  toute 
»  la  dispute,  afin  de  rendre  inutile  la  consli- 
»  tution,  sous  prétexte  que  l'Eglise  peut  errer 
«  aux  questions  de  fait.  »  Cette  Relation  ajoute 
que  si  on  veut  donner  le  nom  de  fait  à  une  telle 
question ,  qui  appartient  au  corps  de  la  tra- 
dition ,  au  moins  elle  est  déclarée  par  l'Eglise 
avec  la  même  autorité  infaillible  quelle  juge  de 
la  foi.  Voilà  sans  doute  la  manière  la  plus  ex- 
presse et  la  plus  évidente  de  juger  pour  l'infail- 
libilité en  question.  Voilà  ces  choses  jugées , 
auxquelles  l'assemblée  de  1700  assure  que  les 
évèques  de  France  adhèrent.  Nous  avons  vu 
aussi  que  l'assemblée  de  l'an  1660  voulut  que 
tous  ceux  qui  refuseroient  de  jurer  la  croyance 


de  l'héréticitc  du  texte  de  Jansénius  fussent 
teîius  pour  hérétiques.  Nous  avons  vu  que  ce  ju- 
gement étoit,  selon  l'aveu  de  M.  l'évèque  de 
Saint -Pons,  favorable  au  dessein  de  M.  de 
Matra  pour  établir  l'infaillibilité  sur  les  textes, 
et  que  ,  selon  l'aveu  de  l'auteur  de  la  Justifi- 
cation ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir ,  dans  ces 
paroles  de  l'assemblée,  le  bizarre  entêtement  de 
M.  de  Mai'ca  pour  cette  même  doctrine.  Voilà, 
encore  une  fois,  les  choses  jugées ,  auxquelles 
les  évêques  de  France  ont  adhéré ,  selon  la  dé- 
claration de  l'assemblée  de  1700.  Le  parti  qui 
crie  sans  cesse  que  nous  sommes  seuls  dans  un 
sentiment  bizarre  et  nouveau  ,  contre  tous  les 
autres  évêques,  oseroit-il  dire  que  M.  le  cardinal 
d(!  Noailles,  M.  l'archevêque  de  Rheims,  feu 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  et  tous  les  autres 
prélats  de  celle  assemblée,  non-seulement  ont 
parlé  le  langage  de  saint  Augustin  ,  devenu  vul- 
gaire dans  toute  l'Eglise  sans  l'entendre,  mais 
encore  ont  adhéré  aux  choses  jugées  par  leurs 
prédécesseurs ,  sans  savoir  et  sans  vouloir  ap- 
prendre ce  que  contiennent  ces  jugements?  Le 
parti  osera-t-il  dire  que  tous  ces  prélats  ne  con- 
noissoient  ni  la  réception  de  la  constitution 
d'Innocent  X,  ni  les  principaux  actes  des  as- 
semblées de  16S6  et  de  1660.  Ici  nous  ne  dé- 
fendons pas  notre  propre  cause.  C'est  celle  de 
ces  prélats  que  nous  soutenons  ,  et  le  monde 
entier  en  est  témoin.  Il  n'y  auroit  ni  bienséance 
ni  pudeur  à  oser  dire  qu'ils  ont  parlé  sans  en- 
tendre ce  qu'ils  disoient,  et  sans  connoitre  le 
sens  naturel  d'un  langage  qui  est  devenu  comme 
populaire  dans  toute  l'Eglise  catholique.  Rien 
ne  seroit  plus  injuste ,  plus  téméraire  ,  plus  ou- 
trageux  contre  leurs  personnes ,  que  d'oser  dire 
qu'ils  adhèrent  aux  choses  jugées  presque  de  leur 
temps  par  leurs  prédécesseurs ,  sans  savoir  à 
quoi  ils  adhèrent?  Les  actes  solennels  de  l'as- 
semblée de  1700  démontrent  donc  que  tous  ces 
prélals  ont  adhéré  à  la  doctrine  à  laquelle  le 
parti  veut  faire  entendre  qu'ils  sont  opposés.  Il 
n'est  jamais  permis  d'éluder  l'autorité  de  tant 
de  graves  prélals,  en  répondant  qu'ils  n'ont  pas 
entendu  ce  qu'on  leur  a  fait  dire.  Tout  est  ren- 
versé dans  l'Eglise,  si  on  ne  s'attache  pas  invio- 
lablement  au  sens  propre  et  naturel  des  actes 
authentiques.  Que  répondra  donc  le  parti  à 
celte  déclaration  de  l'assemblée  de  1700,  qui 
ne  lui  laisse  ni  ressource  réelle,  ni  évasion? 
Dira-t-il  encore  que  ces  prélats  si  distingués  ont 
ignoré  ce  qui  est  notoire  à  tout  le  monde?  Ou 
bien  souliendra-t-il  que  ces  prélats,  ayant  ainsi 
adhéré  avec  tant  de  zèle  il  y  a  huit  ans  aux 
choses  jugées  par  leurs  prédécesseurs  en  faveur 
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(le  rinfailliliilitô,  veulent  main(enant  se  ré- 
Iracler,  cl  coiitrcilirc  tant  d'asseniMôcs  du  clergé 
(le  France?  niiaii(J  iiuMne  le  parti  a\irait  le  front 
(le  parler  ainsi,  chacun,  loin  de  le  croire, 
devroit  (îlre  indifint';  de  sa  ((iniérilé.  Les  aclos 
solennels  de  ces  pri^dats  parlt^nt  trop  hautement 
pour  eux  ,  et  conlundront  toujours  le  parti.  Ils 
ont  déclart;  que  la  cause  est  finie,  c'est-à-dire, 
de  l'aveu  du  parti ,  jugée  par  unn  nutorilâ  in- 
fuiUihln  et  irirmcable.  Ils  ont  déclaré  qu'ils  nd- 
héroient  aux  rhascs  jugées  par  leurs  prédé- 
cesseurs, et  entre  autres  aux  actes  solennels  qui 
portent  (]ue  l'héréticité  du  texte  de  Jansénius  est 
déclarée  par  l'Eglise  avec  la  même  uuturilé  in- 
faillible qu'elle  juge  de  la  foi. 

XXI.  Du  nombre  (l'éviiquiîs  qu'on  rassemble  dans  toutes 
ces  assemblées. 

Rassemblons  maintenant  celte  nuée  de  té- 
moins. 

loNous  trouvons  d'abord,  l'an  4C30,  quatre- 
vingt-cinq  évêques  qui  assurent  par  avance  que 
le  jugement  futur  sera  infaillible ,  parce  que 
la  fui  (le  Pierre  ne  manque  jamais ,  et  que  la 
mer  et  les  oents  obéissent  à  la  voix. .. .  de  Jésus- 
Christ. 

2°  Trente  évêques,  l'an  4653,  disent  que  le 
jugement  prononcé  contre  le  texte  de  Jansénius 
a  la  même  force  que  celui  qui  fut  prononcé  contre 
les  Pélagiens,  qu'il  a  l'autorité  souveraine  qui 
doit  soumettre  la  7'aison  humaine,  et  qui  vient 
non-seulement  de  la  promesse  que  Jésus-Christ  a 
faite  à  saint  Pierre,  mais  encore  de  la  tradition; 
qu'enfin  l'Eglise  a  décidé  étant  inspirée  par  le 
Saint-Esprit. 

3°  Quarante  évêques,  l'an  1654,  disent  que 
ceux  qui  veulent  mettre  en  doute  l'héréticité  du 
texte  long  de  Jansénius,  en  reconnoissant  celle 
du  texte  court  des  propositions ,  tâchent  d'ùter 
à  l'Eglise  une  partie  de  l'ancien  dépôt ,  et  que  le 
jugement  quia  été  déclaré  infaillible,  tombe 
également  sur  les  deux  textes,  l'un  court  et 
l'autre  long. 

4°  L'an  1(533,  dix-sept  évêques  confirment  ce 
qui  avoit  été  dit ,  dans  l'assemblée  de  l'an  1634, 
sur  la  décision  qui  regarde  le  livre  de  Jansénius. 

.3°  L'an  1656,  quarante  évêques  déclarent 
qu'il  s'agit ,  non  lïune  question  de  fait  ou  l'Eglise 
puisse  faillir ,  mais  d'une  question  de  droit.  Ils 
ajoutent  que  ce  prétendu  fait  eft  déclaré  pur 
l'Eglise  avec  la  même  autorité  infaillible  qu'elle 
Juge  de  la  foi. 

6"  L'an  1660  et  1661 ,  quarante-cinq  évêques 
déclarent  que  ce  jugement  est  prononcé  par 
une  autorité  infaillible  qui  est  marquée  dans  les 


promesses ,  puisqu'on  doit  tenir  pour  hérétique 
quiconque  révoque  en  doute  cette  autorité,  et 
lui  refuse  avec  obstination  une  croyance  ab- 
solue. 

7"  L'an  1673,  trente  évêques  renouvellent 
l'adoption  de  la  /telation  ,  où  l'autorité  infail- 
lible est  établie  comme  le  fondement  essentiel 
de  tous  les  actes  de  l'Eglise  en  cette  matière. 

L'an  1700,  .'.eizc  évêques  adhèrent  aux  choses 
jugées  dans  tontes  les  assemblées  précédentes. 

Voilà  en  tout  plus  de  trois  cents  évêques  qui 
ont  souscrit  en  France  en  nos  jours  à  des  décla- 
rations formelles  et  décisives  en  faveur  de  cette 
autorité  infaillible. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  évêques  d'une  assem- 
blée se  retrouvoient  dans  la  suivante,  mais  aussi 
d'un  autre  côté  on  trouvera  un  très-grand  nom- 
bre de  députés  du  second  ordre  de  ces  assem- 
blées ,  qui  ont  bientôt  après  monté  au  premier. 
.\insi ,  en  faisant  la  compensation  ,  on  trouvera 
plus  de  trois  cents  évêques  déclarés  par  leur 
signature  en  faveur  de  la  doctrine  que  nous 
avons  soutenue.  Parmi  ces  archevêques  et  évê- 
ques nous  trouvons  plusieurs  cardinaux  ,  tels 
que  niesseigneurs  les  cardinaux  d'Estrées,  de 
Bonzi,  de  Janson,  et  de  Noailles.  On  y  trouve 
même  la  plupart  des  dix -neuf  évêques,  qui 
signèrent  la  lettre  qu'un  des  chefs  du  parti  avoit 
dressée  en  faveur  des  quatre  prélats. 

En  vain  le  parti  dira  que  les  évêques  suppo- 
saient la  chose  sans  l'examiner,  selon  la  méthode 
des  assendjlées,  etc.  '.  C'est  plutôt  une  satire 
outrageante  et  pleine  de  scandale,  qu'une  ré- 
ponse à  écouter  sérieusement.  Par-là  on  élude- 
roil  tous  les  actes  ecclésiastiques.  On  diroit  tou- 
jours que  les  évêques  n'ont  pas  compris  ce  qu'ils 
signoient,  et  que  leur  signature  étoit  contraire 
à  leur  intention.  Toute  autorité  des  conciles 
même  est  renversée,  si  on  tolère  des  excès  si 
odieux  ,  et  si  on  ne  se  borne  pas  inviolablement 
à  ce  qui  est  signifié  par  les  actes  solennels,  aux- 
quels les  évêques  ont  souscrit,  en  les  prenant 
dans  leur  sens  propre  et  naturel,  sans  écouter 
les  discours  séditieux  et  satiriques  des  novateurs 
condamnés. 

XSII.  De  la  constitation  du  pape  Clément  XI. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  qui  sait  combien  ses  prédécesseurs  ont 
approuvé  avec  éloge  tout  ce  que  le  clergé  de 
France  a  dit  sur  l'autorité  infaillible  qui  a  fini 
la  cause  du  texte  de  Jansénius,  a  parlé  avec 
tant  de  force  selon  les  mêmes  principes'.  Il  as- 
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sure,  dans  sa  conslitution,  que  la  vraie  obéis- 
sance de  l'homme  orthodoxe  est  de  croire  que  lu 
doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le  livre  de 
Jansénius,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écouter 
l'Eglise  ,  c'est-à-dire  qu'on  n'est  point  l'homme 
orthodoxe,  mais  qu'on  doit  être  tenu;30î«'  héré- 
tique,  comme  parloit  l'assemblée  de  l'an  1660, 
quand  on  refuse  avec  obstination  d'écouter  l'E- 
glise,  et  de  croire  par  un  jugement  certain  et 
irrévocable  cette  héréticité.  Le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  assure  que  la  cause  est  finie ,  ce  qui  ,  de 
l'aveu  de  l'auteur  de  la  Justification^,  exprime 
manifestement,  selon  le  langage  de  saint  Au- 
gustin devenu  vulgaire  dans  toute  l'Eglise,  une 
cause  décidée  par  une  autorité  infaillible.  Enfin 
le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  dans  son  bref  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  a  déclaré  que  la  question 
de  l'hérélicité  du  livre  a  été  par  «  l'autorité  du 
»  bienheureux  Pierre  prince  des  apôtres,  qui 
»  est  confirmée  par  la  bouche  de  Jésus-Christ 
»  et  qui  ne  manque  jamais ,  même  dans  son 
»  indigne  successeur.  »  Ce  pontife  a  dit  qu'il 
faut  que  la  raison  humaine  se  taise ,  afin  que 
l'entendement  soit  réduit  en  captivité  pour  obéir 
à  Jésus-Christ.  Voilà  le  chef  qui  confirme  ce 
qui  a  été  dit  par  les  membres.  L'autorité  qui  ne 
manque  jamais,  selon  la  promesse  ,  saute,  pour 
ainsi  dire,  aux  yeux  dans  toutes  ces  grandes 
paroles.  Voilà  le  Siège  apostolique  qui  répète  la 
doctrine  du  concile  de  Chalcédoine,  du  cin- 
quième, du  sixième,  du  septième  concile,  et 
de  celui  du  pape  saint  Martin.  Il  confirme  celle 
doctrine  reconnue  par  plus  de  trois  cents  évê- 
ques  de  France  en  nos  jours.  Qu'est-ce  que  l'au- 
teur de  la  Justification  répond  à  tant  d'autorités? 
Il  répond  à  la  constitution  de  Clément  XI ,  que 
le  Pape  est  prévenu  ,  qu'il  a  été  surpris  par  les 
artifices  de  Jésuites,  qu'il  est  mal  informé^. 
Mais  enfin  il  ne  sauroit  répondre  aux  paroles 
formelles  des  délibérations  des  évêques  et  de  la 
constitution,  ni  aux  mandemens,  qui  ne  peu- 
vent être  pris  dans  leur  sens  propre  et  naturel, 
sans  signifier  une  autorité  infaillible.  Nous 
avons  déjà  rapporté  les  paroles  de  cet  écrivain 
sur  ces  termes  de  la  constitution,  La  cause  est 
finie;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
les  répéter  encore  une  fois  :  «  On  ne  peut  nier, 
»  dit-il ,  que  dans  le  langage  de  saint  Augustin 
»  dire  qu'une  cause  est  finie  ,  et  dire  que  l'E- 
)>  glise  a  prononcé  un  jugement  infaillible  et  ir- 
»  révocable,  c'est  précisément  la  même  chose.  « 
Mais  quoique  cet  aveu  montre  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  en  parlant  ce  langage,  qui  est 
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devenu  vulgaire  de  toute  l'Eglise  pour  expri- 
mer un  jugement  infaillible,  l'a  évidemment 
exprimé,  cet  auteur  a  un  moyen  très-court  et 
très-commode  pour  se  débarrasser.  C'est  que 
tous  les  jugemens  prononcés  contre  le  parti  sont 
toujours  censés  subrcptices.  «  On  a ,  dit-il  \ 
»  surpris  indignement  les  puissances  ecclésias- 
»  tiques....  Tant  de  décrets....  ne  peuvent  être 
»  allégués  contre  nous.  Dans  les  bulles ,  dil-il 
»  encore  ',  on  s'est  toujours  appliqué  à  brouiller 
»  et  à  confondre  ensemble  ces  questions  aussi 
»  peu  éclaircies  par  le  pape  Clément  XI,  que 
»  par  ses  prédécesseurs;...  expressions  les  plus 
»  dures  et  les  moins  excusables  de  la  bulle;.... 
»  vagues  et  odieuses  imputations ,  où  l'on  re- 
1)  connaît  aisément  la  surprise  que  des  hommes 
»  aigris  et  envenimés,  etc.  »  De  plus  cet  auteur 
parle  ainsi  de  l'assemblée  de  l'an  1660  '  :  «  C'est 
»  déshonorer  à  pure  perte  les  évêques  de  cette 
»  assemblée,  que  de  leur  attribuer  ce  qu'elles 
»  signifient  dans  la  rigueur  de  la  lettre....  J'en 
»  dis  autant  de  la  Relation  de  M.  de  Marca, 
»  encore  plus  expresse  pour  la  même  erreur'. 

)i  (L'assemblée)  brouille  tout, donne  tout 

»  lieu  de  lui  attribuer  cette  erreur,  quand  on 
»  s'arrête  à  la  lettre  de  ses  paroles,....  ce  qui 
>)  suffit  pour  ôler  à  jamais  toute  autorité  à  ces 
»  actes,  dont  on  étourdit  continuellement  les 

»  simples Toutes  ces  délibérations  n'ayant 

»  pour  fondement  que  les  excès  monstrueux 
))  des  Jésuites,  elles  dévoient  plutôt  passer  pour 
»  l'ouvrage  de  ces  pères ,  que  pour  celui  du 
M  clergé....  On  veut  bien  se  réduire  à  l'une  ou 
»  à  l'autre  de  ces  alternatives,  ou  que  cette  dé- 
»  libération  est  fondée  sur  une  calomnie  criante, 

»  ou  qu'elle  suppose  l'hérésie' Bizarre  en- 

»  têlement  de  M.  de  Marca,  qui  y  dominoit, 
»  pour  une  prétendue  inséparabilité  du  fait  et 

»  du  droit' C'est  une  hérésie  manifeste  di- 

»  rectement  opposée  aux  premiers  fondenicns 
»  de  la  foi.  Ou  bien  c'est  une  prétention  si  bau- 
»  BARE,  qu'on  ne  peut  en  soupçonner  des  évê- 
))  ques,  sans  leur  faire  l'injure  la  plus  extrême. 
»  Il  FAUT  cependant  avouer  l'un  ou  l'autre  de 

»  CES  DEUX  POINTS,  SI  ON  PREND  DANS  LA  RIGUEUR 
»  DE  LA    LETTRE   LES  PAROLES  DE   l'aSSEMBLÉE '.   )) 

On  voit  également  deux  choses  dans  tous  ces 
discours  de  cet  écrivain.  L'une  est  l'aveu  formel 
que  les  paroles  de  la  constitution  et  des  délibé- 
rations des  assemblées  sont  décisives  en  faveur 
de  ce  que  cet  écrivain  nomme  tantôt  une  héré- 
sie, tantôt  le  bizarre  entêtement  de  M.  de  Marca, 
tantôt  une  prétention  barbare.  Il  avoue  qu'on  ne 

iPaij.  10)8,  1179.  —  '  Pas.  859,  908.  —  3  Pag.  691.  —  '  Pag. 
748.  —  ='Pac.  1260,  1261.  — «Pag.  1008.- '  Pa£[.  749. 


90 

pniit  exemplcr  de  celle  liért'sic  les  décisions 
fiiiles  par  le  clergé ,  qu'en  ne  les  |)rcn:inl  pas  à 
la  lettre.  Donc  si  on  les  prend  à  la  lettre  avec 
une  simplicité  religieuse,  elles  sont  Ibrtnelles 
en  notre  laveur,  l'cut-on  désirer  un  aveu  plus 
accablant  pour  le  ])arti,  que  celui-là?  Voilà 
donc,  suivant  cet  aveu,  le  Siège  apostolique  et 
plus  de  quatre  cents  évéques  qui  ont  l'ait  une 
décision,  laquelle,  prise  dans  le  sens  propre  et 
naturel  de  la  Inllrc,  établit  avec  évidence  la 
doctrine  de  l'infaillibilité  que  nous  soutenons. 
Nous  disons  qu'il  faut  compter  plus  de  quatre 
cents  évèques,  puis(ju'il  taut  ajouter  au.\  trois 
cents  prélats  qui  ont  souscrit  aux  actes  du  clergé 
ci-dessus  rapportés,  plus  de  cent  trente  évèques 
qui  viennent  d'accepter  la  dernière  constitu- 
tion ,  en  disant  avec  le  Pape  :  La  cause  est  finie. 
L'autre  chose  qu'on  voit  ici ,  c'est  la  passion  de 
cet  écrivain,  qui  oublie  toutes  les  bienséances, 
et  qui  parle  outrageusement  de  toutes  les  puis- 
sances ecclésiastiques,  llien  n'est  si  facile  que 
de  mépri.ser  l'autorité  du  saint  Siège  et  de  tant 
d'assemblées  d'évèques  ,  quand  on  ne  peut  les 
éluder.  Mais  y  aura-t-il  jamais  aucune  décision, 
qui  ne  soit  foulée  aux  pieds  par  les  novateurs, 
s'il  est  permis  de  dire  que  les  décisions  ont  été 
faites  par  surprise ,  que  ce  serait  /es  déshonorer 
ù  pure  perte,  que  de  les  vouloir  prendre  sim- 
plement à  la  lettre ,  et  qu'il  faut  les  sauver  par 
des  contorsions?  Si  cette  règle  a  lieu  ,  un  Soci- 
nien  caché  dans  le  sein  de  l'Eglise  dira  en  lui- 
même,  que  ce  seroit  déshonorer  à  pure  perte  le 
concile  de  Nicée,  que  de  prendre  son  symbole 
dans  le  sens  naturel  de  la  lettre.  Un  Prolestant 
mal  converti  dira  de  même  dans  son  cœur,  qu'on 
déshomtreroit  à  pure  perte  le  concile  de  Trente, 
en  prenant  dans  le  sens  propre  de  la  lettre  les 
canons  qu'il  a  faits.  L'un  et  l'autre  ne  manquera 
jamais  de  dire  que  l'Eglise  a  décidé  par  sur- 
prise ,  et  que  sa  décision  prise  à  la  lettre  seroit 
une  hérésie  manifeste,  une  barbare  prétention , 
dont  les  évèques  n'ont  pas  pu  être  sérieusement 
persuadés.  Par  cette  voie,  ils  recevroient  tout 
sans  rien  croire  ,  suivant  l'exemple  du  parti. 
Voilà  ce  qui  résulte  manifestement  de  l'aveu  de 
l'auteur  de  la  Justification.  Mais  qui  sont  ceux 
qui  osent  ainsi  corriger  à  leur  mode,  par  une 
contorsion  si  odieuse,  la  décision  du  saint  Siège 
et  de  plus  de  quatre  cents  évèques  qu'ils  avouent 
être  formelle  contre  eux,  dès  qu'on  la  prend 
religieuse  dans  son  sens  naturel?  Ce  sont  (on 
ne  sauroit  jamais  trop  le  répéter)  sept  ou  huit 
écrivains  sans  nom  ,  réfugiés  en  Hollande  pour 
écrire  des  libelles  satiriques  scandaleux  contre 
le  saint  Siège  et  contre  les  évèques. 
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Jetons  encore  une  fois  les  yeux  sur  les  évè- 
ques actuellement  vivans ,  qui  composent  le 
clergé  de  France  ,  et  qui  ont  reçu  sans  aucune 
restriction  ni  modification  la  constitution  de 
Clément  XI ,  où  il  est  dit  que  la  cause  du  texte 
long  de  Jansénius  est  finie ,  aussi  bien  que  celle 
du  texte  court  des  cinq  propositions,  .\ucun 
d'eux  n'a  rejeté  rinfaillibilitè ,  quand  on  la  ré- 
duit aux  textes  qui  enlreut  dans  le  corps  de  la 
tradition  ,  et  dont  l'Eglise  juge  pour  la  conser- 
vation du  dépôt.  C'est  précisément  tout  ce  que 
nous  demandons.  M.  l'èvèque  de  Saint- l'ons 
même  donne  les  mains  à  cette  conclusion  ,  et 
se  retranche  à  soutenir  que  le  texte  de  Jan- 
sénius n'entre  pas  dans  le  corps  de  la  tradition  , 
comme  si  ce  texte  long,  qui  est  condamné  dans 
cinq  constitutions,  n'entroit  pas  autant  dans  le 
corps  de  la  tradition,  que  les  textes  courts  qui 
sont  condamnés  dans  les  canons  des  conciles? 
Mais  enfin,  laissant  à  part  une  si  vaine  sub- 
tilité ,  il  est  constant  que  tous  les  èvêi|ues  ont 
dit  après  le  Pape  :  La  cause  de  l'hèréticitè  du 
texte  de  Jansénius  est  finie.  Ils  n'ont  pas  pu 
ignorer  ce  qui  est  vulgaire  dans  toute  l'Eglise, 
savoir  qu'on  ne  peut  nier  comme  notre  adver- 
saire l'avoue,  fjiie  dans  le  langage  de  saint  Au- 
gustin ,  que  l'Eglise  a  adopté,  dire  qu'une  cause 
est  finie,  et  dire  que  l'Eglise  a  prononcé  un  ju- 
gement infaillible  et  irrévocable ,  c'est  précisé- 
ment lu  même  chose. 

Tous  ces  évèques,  en  disant  que  la  cause  est 
finie,  ont  donc  parlé,  suivant  notre  adver- 
saire, sans  savoir  le  sens  propre  et  vulgaire  de 
leurs  paroles,  ou  bien  ils  ont  déclaré  que  l'E- 
glise a  décidé  infailliblement  contre  le  texte 
de  Jansénius,  en  disant,  Z«  cause  est  finie.  Kien 
ne  seroit  plus  téméraire  et  plus  oulrageux,  que 
de  leur  imputer  l'ignorance  du  langage  vul- 
gaire qu'ils  ont  parlé.  En  vain  notre  adversaire 
allègue  leur  intention  sans  aucune  preuve. 
Pour  nous,  sans  nous  arrêter  à  ces  allégations 
vagues ,  par  lesquelles  on  ébranleroit  tous  les 
actes  de  l'Eglise  catholique,  nous  demeurons 
fermes  à  suivre  de  bonne  foi  le  sens  naturel, 
propre  et  manifeste  des  actes  solennels  signés 
par  tous  ces  prélats.  C'est  l'unique  règle  qui 
doit  décider  pour  les  conciles  mêmes.  Voilà 
donc  environ  cent  trente  évèques  qui  ont  dé- 
claré, en  recevant  la  dernière  constitution,  que 
h  cause  est  finie,  c'est-à-dire  en  termes  équi- 
valens  qu'elle  est  infailliblement  décidée.  11  ne 
s'agit  point  de  savoir  si  tous  ces  évèques  ont 
usé  du  ternie  d'infaillibilité,  ni  quelles  ont  été 
leurs  pensées.  Il  suffit  que  leurs  actes  solennels 
admettent  un  langage  équivalent.  Saint  Atha- 
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nase  soutenoit  '  que  lous  les  évéques  qui  n'a- 
voient  pas  admis  le  terme  de  consuùstantiel , 
mais  qui  avoient  admis  des  expressions  équi- 
valentes, n'éloient  pas  moins  censés  les  défen- 
seurs de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  que  ceux 
qui  avoient  usé  du  terme  de  consubstantiel.  Nous 
disons  de  même,  que  fous  ceux  qui  ont  dit, 
La  cause  est  finie,  ont  usé  d'un  langage  équi- 
valent à  celui  d'infaillibilité,  et  sont  censés  les 
défenseurs  de  la  vérité,  que  ces  deux  façons 
de  parler  expriment  également.  Ainsi ,  sans 
parler  des  évéques  qui  se  sont  servis  du  propre 
terme  d'infaillibilité,  ni  des  autres  qui  ont  fait 
encore  plus  que  de  se  servir  de  ce  mot,  eu 
donnant  des  preuves  invincibles  du  fond  de  la 
chose ,  nous  comptons  plus  de  cent  trente  évé- 
ques qui  ont  dit ,  en  acceptant  la  constitution  , 
l'équivalent  de  ce  que  nous  disons.  Ces  évéques 
étant  ajoutés  aux  autres  trois  cents ,  composent 
avec  eux  le  nombre  de  plus  de  quatre  cents 
évéques ,  dont  les  actes  solennels  pris  dans  leur 
sens  propre  et  naturel  décident  pour  nous ,  de 
l'aveu  de  notre  adversaire. 

XXIII.  De  la  tradition  prise  en  général. 

Les  preuves  que  l'auteur  de  la  Justification 
voudroit  tirer  de  la  tradition,  ne  pourroient 
point  se  tourner  contre  nous,  sans  se  tourner 
également  contre  lui-même.  Il  u'y  a  qu'à  ne 
perdre  jamais  de  vue  les  aveux  décisifs  qu'il 
est  contraint  de  nous  faire  ,  pour  voir  combien 
il  se  contredit  par  sa  tradition  chimérique.  II 
n'y  a  qu'à  lui  demander  ce  qu'il  veut  prouver. 
Prétend-il  montrer,  par  sa  tradition ,  que  l'E- 
glise est  faillible  sur  les  textes  de  ses  symboles 
et  de  ses  canons?  Veut-il  rétracter  ces  paroles? 
«  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  des  textes  propres 
»  de  l'Eglise,  comme  de  ses  symboles  et  de  ses 
»  canons,  oa  elle  ne  peut  se  tromper  sur  la 
»  signification  des  paroles  dont  elle  les  com- 
»  pose,  etc.  ^..  Point  de  question  de  fait  sur 
»  les  symboles  et  sur  les  canons  '.  »  Sa  tra- 
dition ne  peut  donc  pas,  selon  lui,  ébranler 
l'infaillibilité  pour  ces  textes  qui  règlent  notre 
foi.  Sur  quoi  donc  prétend-il  l'appliquer?  Se 
résoudra-t-il  à  rétracter  ces  autres  paroles  dé- 
cisives :  «  Dieu  sans  nouvelle  révélation  et  sans 
»  miracle  sensible ,  proportionne  tellement  les 
»  lumières  qu'il  donne  à  l'Eglise,...  et  dispose 
B  si  bien  l'ordre  des  événemens,  qu'il  ne  ré- 
»  suite  jamais  rien  des  décrets  généraux  de 
»  l'Eglise ,  qui  puisse  intéresser  la  foi  ou  les 
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»  mœurs'?  »  Voilà  tous  les  décrets  généraux 
de  l'Eglise  que  cet  écrivain  joint  aux  symboles 
et  aux  canons.  Il  reconuoit,  que  comme  ces 
décrets  généraux  sont  équivalens  aux  canons , 
l'Eglise  y  a  la  même  autorité  infaillible ,  par 
les  lumières   proportionnées   au    besoin,  que 
Dieu  lui  donne  alors.  Cet  écrivain  ne  peut  pas 
vouloir  que  sa  tradition  renverse  cette  vérité 
fondamentale  qu'il  vient  de  poser.  Quoi  donc? 
veut-il  que  l'Eglise  soit  infaillible  sur  les  textes 
courts  dans  ses  canons  ou  autres  décrets  géné^ 
vaux,  et  qu'elle  ne  le  soit  plus  dans  ses  décrets 
généraux  sur  des  textes  longs?  Veut-il  rétracter 
ces  paroles?  «  On  lui  accorde  très-volontiers 
»  qu'on  peut  dire  à  peu  près  les  mêmes  choses 
»  du  texte  long  que  du  texte  court  ^  »  Et  en 
effet,  rien  ne  seroit  plus  puéril,  que  de  me- 
surer le  don  du  Saint-Esprit  en  faveur  de  l'E- 
glise à  un  certain  nombre  de  pages  et  de  lignes, 
en  sorte  que  le  Saint-Esprit  la  conduise  infailli- 
blement en  deçà,  et  l'abandonne  tout-à-coup 
au-delà  d'une  certaine  ligne  d'écriture.  Enfin 
cet  écrivain  veut- il  se  dédire  sur  ce  qu'il  a 
assuré  '  que  «  l'Esprit  qui  réside  au  milieu  de 
»  l'Eglise  la  dirige  infailliblement  par  rapport 
»  aux  choses  de  discipline,  et  que  l'Eglise  règle 
»  avec    une   vraie   infaillibililé  ces  sortes   de 
»  points  qui  regardent  la  police  extérieure  et 
»  le  bon  ordre?»  Veut-il  se  contredire  lui- 
même  sur  ces  autres  paroles  ;  «  L'usage  et  le 
»  choix  des  expressions  est  un  point  de  disci- 
»  pline?  »  Selon  cet  écrivain,    l'usage  et  le 
choix  des  expressions,  qui  sont  tout  pour  juger 
des  textes,  sont  un  point  de  discipline.  Or  est-il 
que,  selon  ce  même  écrivain,  l'Eglise  a  une 
vraie  infaillibilité  sur  ces  sortes  de  points  qui 
regardent  la  police  extérieure  et  le  bon  ordre, 
en  un  mot,  sur  les  choses  de  discipline.  Donc, 
selon  ce  même  auteur,  quand  même  le  juge- 
ment des  textes  longs  ne  seroit  pas  aussi  dog- 
matique que  celui  des  textes  courts,  et  qu'il 
seroit   nécessaire  de   le  réduire  au   rang  des 
points  de  police  et  de  discipline,  il  faudroit 
encore  avouer  que  l'Eglise  a  une  vraie  infail- 
libilité sur  ces  sortes  de  points.  Voilà  tout  ce 
que  nous  demandons.   Cet  écrivain  nous  l'a 
accordé  en  termes  formels.  Veut-il  le  reprendre 
et  se  rétracter?  Veut-il  que  sa  tradition  prouve 
qu'il  a  eu  tort  de  nous  le  donner  ?  S'il  ne  veut 
pas  se  dédire  sur  tous  ces  aveux  décisifs,  quelle 
ressource  lui  reste-t-il ,  sinon  de  répondre  lui- 
même  à  sa  tradition?  Il  faut  qu'il  nous  épargne 
la  peine  de  la  refuser  en  détail,  et  qu'il  recon- 
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noisse  qu'elle  ne  peut  point  ébranler  les  vérilés 
fondamentales  qu'il  nous  a  avouées.  Ou  celte 
tradition  ne  prouve  rien  de  sérieux,  et  n'a  be- 
soin d'aucune  réponse;  ou,  si  elle  prouve  quel- 
que cliosc  de  réel  contre  nous,  elle  renverse 
les  aveux  formels  et  décisifs  de  notre  adver- 
saire, auquel  cas  c'est  à  lui-même  à  se  répondre 
et  à  se  réfuter,  pour  sauver  les  aveux  qu'il  nous 
a  faits  sur  les  règles  fondamentales  de  notre 
croyance.  Nous  sommes  donc  eu  plein   droit 
d'exi},'er,  1"  Que  cet  écrivain  rcconnoisse  que 
la  faitlibililé  d^e  l'Eglise,  qu'il  veut  prouver  par 
sa  tradition ,  ne  regarde  point  les  textes  de  ses 
symboles  et  de  ses  canons,  ou  elle  ne  peut  se 
tromper  sur  la  signification  des  paroles  dont  clic 
les  compose.  2"  Qu'il  reconnoisse  que  la  failli- 
Lilité  de  l'Eglise  ,  qu'il  veut  prouver  par  sa 
tradition,    ne   regarde   pas  mémo  les  décrets 
rjcncraux  de  l'Eglise,  parce  que  Dieu  propor- 
tionne tellement  les  lumières  qu'il  lui  donne, 
quil  ne  résulte  jamais  rien  de  ces  décrets  qui 
puisse  intéresser  la  foi,  et  parce  qu'on  peut  dire 
à.  peu  près  les  mêmes  choses  d'un  texte   long 
qu'elle  condamne  dans  ces  décrets  généraux, 
que  d'un  texte  court  qui  est  condamué  dans  un 
canon.  3°  Qu'il  avoue  que  la  faillibilité  de  l'E- 
glise ,  qu'il  veut  prouver  par  sa  tradition ,  ne 
s'étend  jamais  sur  l'usage  ni  sur  le  choix  des 
expressions  qui  sont,  au  moins  selon  le  parti 
môme,  un  point  de  discipline ,  où  l'Eglise  a 
une  vraie  infaillibilité ,  et  par  conséquent  que 
quand  même  le  jugement  des  textes  longs  ne 
seroit  qu'un  point  de  discipline  ,  l'Eglise  y  au- 
roit  néanmoins  une  vraie  infaillibilité.  4»  Enfin 
qu'il  confesse  que  l'Eglise  ayant  une  vraie  in- 
faillibilité sur  ces  sortes  de  points  de  discipline 
et  de  police,  il  s'ensuit  clairement  qu'elle  ne 
peut  jamais  exiger  un  serment  pour  la  croyance 
certaine  d'un  pur  fait  de  nulle  importance,  sur 
un  motif  qui  ne  seroit  pas  certain  et  iiicapabic 
de  tromper.   Dès  qu'il  aura   reconnu   que  sa 
prétendue  tradition  ne  peut  ébranler  aucune 
de  ces  quatre  vérités  fondamentales ,  et  claire- 
ment avouées  par  lui-même,  nous  n'aurons 
rien  à  lui  contester,  et  nous  consentirons  sans 
peine  qu'il  fasse  valoir  cette  prétendue  tradi- 
tion au-deçà  de  ces  bornes  précises  où  elle  ne 
nous  contredira  en  rien.  On  voit  par-là  com- 
bien cet  écrivain  a  imposé  aux  lecteurs  pas- 
sionnés et  crédules  de  son  parti  par  un  air 
d'érudition  et  de  confiance. 

2"  (Test  très  mal  à  propos  que  cet  écrivain 
se  vante  d'avoir  pour  lui  saint  Thomas  avec 
toutes  les  écoles  qui  ont  fleuri  depuis  cinq 
cents  ans.  Il  suppose  sans  ombre  de  preuve  ce 


qui  lui  est  conteste,  savoir  que  les  questions 
de  textes  d'auteurs  particuliers  ne  sont  que  des 
questions  Ae [jure  critique,  et  des  faits  de  nulle 
importance  pour  le  droit.   Sur  ce  fondement 
imaginaire  il  raisonne  ainsi.  Selon  saint  Tho- 
mas, l'Eglise  est  faillible  sur  les   jaits  parti- 
culiers qui  ne  regardent  point  la  foi.  Or  est-il 
que  les  faits  des  textes  sont,  comme  ceux  des 
personnes,  des  faits  particuliers  qui  ne  regar- 
dent nullement  la  foi.  Donc,  selon  saint  Tho- 
mas, l'Eglise  est  faillible  sur  tels  faits.  Pour 
démontrer  combien  cet  argument  est  insoute- 
nable, nous  n'avons  qu'à  demander  à  cet  écri- 
vain ce  qu'il  veut  dire,  quand  il  parle  de  faits 
qui  ne  regardent  point  la  foi.  S'il  veut  com- 
prendre sous  ce  nom  tous  les  faits  de  textes 
qui  sont  dilîérens  des  dogmes  révélés,  il  se 
contredit  lui-même  avec  évidence  ;  car  les  textes 
des  symboles,  des  canons  et  des  décrets  géné- 
raux i^  ne  sont  point  des   dogmes  révélés.  Ce 
sont  des  faits  d'une  certaine  date  postérieure  à 
toute  révélation.  Veut-il  tourner  saint  Thomas 
contre  nous,  jusqu'à  lui  faire  nier  les  vérités 
avouées  par  le  parti ,  et  lui  faire  dire  que  l'E- 
glise peut  nous  tromper  sur  ces  textes  par  les- 
quels elle  règle  notre  croyance?  Tout  ce  que 
cet  écrivain  répondra  pour  expliquer  saint  Tho- 
mas en  faveur  des  textes  des  symboles,  des 
canons,  et  des  autres  décrets  généraux,  nous 
le  répéterons  mot  pour   mot   en  faveur  des 
textes  des  cinq  constitutions  où  celui  de  Jan- 
séuius  est  condamné.  Cet  écrivain  ne  doit -il 
pas  avouer  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  dogmes  de  foi  qui  ont  été  expressé- 
ment révélés,  et  les  questions  gtn  regardent  la 
foi,  parce  qu'elles  importent  à  la  conservation 
du  dépôt  1  II  est  autant  engagé  que  nous  à  sou- 
tenir cette  distinction  comme  établie  dans  saint 
Thomas,  et  à  dire  que  le  saint  docteur  ne  borne 
point  l'infaillibilité  de  l'Eglise  aux  dogmes  ré- 
vélés, mais  qu'il  l'étend  jusques  sur  toutes  les 
questions  qui  regardent  la  foi,  c'est-à-dire 
qui  importent  à  sa  conservation  dans  toute  sa 
pureté.  C'est  sur  ce  fondement  que  cet  écrivain    1 
étend    lui- môme   l'infaillibilité   sur   tous   les 
textes  des  symboles,  des  canons,  et  des  décrets 
f'énéraux  ,  sur  l'œcumcnicité  des  conciles,  sur 
f'existencc  de  leurs   textes,  sur  l'aulbenticilé 
des  exemplaires,  et  des  versions  du  texte  sacré, 
sur  les  points  même  de  discipline.  Selon  lui- 
même,  il  faut   expliquer   saint    Thomas,   en 
sorte  que  tous  ces  faits  de  textes  soient  censés 
regarder  la  foi.  Il  est  donc  vrai,  suivant  cet 
écrivain  même,  que  quand  saint  Thomas  veut 
que  l'Eglise  soit  infaillible  sur  les  choses  qui 
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regardent  la  foi,  celte  infaillibilité  s'étend, 
non -seulement  sur  les  dogmes  de  foi,  mais 
encore  sur  les  questions  qui  importent  à  la 
conservation  du  dépôt  de  la  foi.  C'est  dans  cet 
esprit  que  saint  Thomas  dit  qu'îV  est  impossible 
que  le  jugement  de  l'Eglise  soit  fautif  dans  les 
choses  gui  regardent  la  foi.  Son  principe  est , 
qu'il  est  promis  qu'elle  enseignera  toute  vérité 
pour  les  choses  nécessaires  au  salut.  C'est  sur  ce 
principe  que  le  saint  docteur  conclut  que  l'E- 
glise est  infaillible  dans  la  canonisation  des 
saints,  quoique  leur  sainteté  personnelle  ne  soit 
pas  un  dogme  révélé.  Il  est  donc  clair  comme 
le  jour,  que  quand  saint  Thomas  n'étend  l'in- 
faillibilité que  sur  les  choses  qui  regardent  la 
foi ,  il  veut  parler  non-seulement  des  dogmes 
révélés,  mais  encore  de  toutes  les  choses  qui 
importent  à  la  conservation  du  dépôt,  ou  qui 
sont  nécessai)-es  au  salut.  Les  propres  paroles 
de  ce  grand  docteur  quadrent  juste  avec  ce 
plan.  D'un  côté ,  il  croit  l'Eglise  faillible  sur 
les  faits  particuliers ,  tels  que  les  crimes  et  les 
possessions,  où  elle  peut  être  trompée  «  cause 
des  faux  témoins.  L'hérésie  personnelle  est  sans 
doute  un  crime,  pour  lequel  on  instruit  un 
procès,  et  on  condamne  le  coupable.  C'est  sur 
cette  instruction  personnelle,  que  des  faux  té- 
moins \)ea\enl  surprendre  l'Eglise,  parce  qu'elle 
n'a  pas  vu  le  fait  de  ses  propres  yeux.  D'un 
autre  côté,  l'hérélicité  d'un  texte  est  dans  des 
circonstances  entièrement  contraires.  L'Eglise 
n'a  besoin  d'aucune  déposition  de  témoins  pour 
en  juger;  car  elle  tient  ce  texte  dans  ses  mains 
et  devant  ses  yeux.  De  plus  l'héréticité  de  ce 
texte  est  contagieuse  ;  saint  Paul  crie  qu'elle 
gagne  comme  la  gangrène  contre  la  foi.  Saint 
Thomas  lui-même  assure ,  a  que ,  par  des  ex- 
»  pressions  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la 
»  règle ,  on  tombe  dans  l'hérésie  '.  »  Il  ajoute 
«  que  si  l'expression  qu'on  emploie  sur  les 
»  choses  de  la  foi  n'est  pas  conforme  à  la  règle, 
»  il  peut  s'ensuivre  de  là  une  corruption  de  la 
>i  foi  même  *.  n  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre,  que  ces  prétendus 
faits  de  textes  sont  au  nombre  des  choses  qui 
regardent  la  foi,  selon  saint  Thomas.  Il  est 
donc  vrai  qu'un  texte  hérétique  et  contagieux  , 
tel  que  celui  de  Jansénius,  est  une  chose  qui 
regarde  la  foi,  et  qui  intéresse  le  salut  des 
peuples.  Cette  hérélicité  n'est  donc  pas  un  des 
faits  particuliers ,  sur  lesquels  l'Eglise  peut, 
selon  saint  Thomas,  être  trompée  à  cause  des 
faux  témoins.  La  uuit  n'est  donc  pas  différente 
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du  jour,  que  les  faits  particuliers  et  purement 
personnels,  dont  parle  saint  Thomas,  sont  dif- 
férens  de  l'héréticité  d'un  texte  devenu  public, 
qui  intéresse  si  capitalement  la  conservation  de 
la  foi  et  du  salut  des  peuples.  Delà  vient  que  le 
torrent  des  scholastiques  qui  ont  suivi  saint 
Thomas  depuis  près  de  cinq  cents  ans,  éten- 
dent l'infuillibililé  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
salut  général  des  peuples.  Voilà  une  tradition 
qui  est  démonstrative  en  notre  faveur,  indé- 
pendamment de  toutes  les  discussions  épineuses. 

3"  Rien  n'appartient  plus  à  la  discipline,  à 
la  police,  et  au  bon  ordre  pour  les  mœurs  et 
pour  le  salut  général  des  peuples  fidèles ,  que 
de  ne  faire  jamais  jurer  ni  en  vain  pour  un  fait 
de  nulle  importance  ;  ni  témérairement,  sur  un 
témoignage  capable  de  tromper;  ni  faussement, 
en  promettant  une  croyance  certaine  sans  au- 
cune certitude.  Sur  ce  fondement  il  faut  con- 
clure, suivant  saint  Thomas ,  suivi  du  torrent 
des  scholastiques ,  que  l'Eglise  a  une  vraie  in- 
faillibilité,  quand  elle  exige  le  serment  du 
Formulaire  contre  le  texte  de  Jansénius.  Cet 
écrivain  veut-il  que  sa  tradition  de  saint  Tho- 
mas, suivi  de  tous  les  scholastiques  pendant 
cinq  cents  ans,  enseigne  que  l'Eglise  peut  em- 
pêcher le  salut  général  de  ses  ministres  en  les 
faisant  jurer  en  vain  sur  un  fait  de  nulle  im- 
portance, et  les  faisant  jurer  avec  témérité  sur 
ce  même  fait  qui  est  peut-être  faux  ? 

4°  La  tradition  de  notre  adversaire  n'a  be- 
soin d'aucune  réfutation  sur  ce  qu'il  dislingue 
les  textes,  dont  l'évidence  est  notoire  et  non  con- 
testée ,  d'avec  ceux  dont  l'évidence  est  contes- 
tée et  manque  de  notoriété.  A  proprement  par- 
ler, cette  distinction  entre  les  textes  est  le  fond 
de  tout  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Otez-lui  cette 
distinction ,  il  ne  lui  reste  rien  ,  ni  pour  établir 
sa  tradition,  ni  pour  répondre  à  la  nôtre.  Mais 
celte  distinction  s'évanouit  d'elle-même ,  dès 
qu'on  se  ressouvient  des  choses  avouées  par  cet 
auteur.  En  voici  la  preuve.  Toutes  les  fois  qu'il 
parle  de  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  sur  les 
textes  des  symboles,  des  canons ,  des  décrets  gé- 
néraux qui  sont  équivalens  ,  et  sur  les  points 
de  discipline  .  il  recounoit  sans  cesse  que  «  l'Es- 

»  prit  saint  la  dirige  infailliblement; que 

))  Dieu  ,  par  une  providence  admirable  ,  dirige 
»  et    combine    tellement  ses  lumières    natu- 

»  relies, que  ce  seroit  un  sacrilège  que  de 

»  vouloir  écouter  la  raison  ,  et  la  préférer  à  une 
»  autorité  infaillible  par  la  continuelle  assis- 
»  tance  de  l'Esprit  saint.  »  11  n'est  donc  pas 
question  d'une  évidence  notoire  que  la  raison 
humaine  examine  pour  s'en  rendre  juge  ;  mais 
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seulement  d'une  mitoriU-  infaillible  par  la  con- 
tinuelle ussiatunce  de  l'Esprit  saint .  laquelle  il 
liait  préférer  à  la  raison  ,  dans  tous  les  cas  sans 
exception,  en  sorte  que  c'est  un  sncriléije  que 
d'éeouter   la  raison  k  cet  égard.  Il  ajoute  que 
Dieu    «  proportionne   tellement   les    lumières 
»  qu'il  donne  à  l'Hglise,...  qu'il  ne  résulte  ja- 
»  mais  rien  des  décrets  généraux  de  l'Eglise  , 
»  etc.  »  11  assure  ,  que  «  ces  principes  sont  in- 
»  contestables, et  véritablement  renfermés  dans 
»  les  promesses.  »  Il  va  jusqu'à  dire  :  «  Point 
»  de  question  de  fait  sur  les  symboles  et  les 
»  canons,  »  quoiqu'il  ne  prétende  pas  que  tous 
les   textes  des  symboles  et  des  canons  soient 
d'une  évidence  notoire  et  non  contestée ,  puis- 
qu'il dit  au  contraire  que  les  expressions  des 
symboles  et  des  canons  sont  d'ordinaire  claires 
et  précises.  Or  il  est  visible  que  quand  on  dit 
d'ordinaire,  on  suppose  quelque  exception.  Par 
exemple  quand  on  dit  ,  les  hommes  sont  d'or- 
dinaire injustes  et  intéressés,  on  suppose  qu'il 
en  faut  excepter  quelques-uns  qui  sont  justes 
et  détachés  de  leurs  intérêts.  De  même  quand 
cet  auteur  dit  que  les  textes  des  symboles  et  des 
canons  sont  d'ordinaire  clair-s  et  précis,  il  sup- 
pose qu'il  y  en  a  auxquels  cette  évidence  notoire 
manque.  11  veut  néanmoins  que  l'assistance  de 
l'Esprit  saint  rende  l'Eglise  infaillible  sur  tous 
ces  textes  sans  aucune  exception  ,  soit  que  leur 
évidence  se  trouve  notoire  et  non  contestée, 
ou  qu'elle  soit  privée  de  notoriété  et  contre- 
dite. Cet  auteur  avoue  que  le  secoui-s  spécial 
promis...  joint  à  la  sagesse  naturelle  des  pas- 
leurs,  suffit  pour  former  une  assurance  pleine  , 
entière ,  et  absolue ,  etc.  11  reconnoît  que  l'at- 
tention que  le  Saint-Esprit  conserve  dans  l'E- 
glise est  tout  ce  qu'il  lui  faut ,  etc.  11  est  donc 
Vrai,  suivant  cet  auteur,  que  l'évidence   des 
textes  et  l'infaillibilité   naturelle  ne   suffisent 
pas  ,  puisqu'il  faut  encore  que  le  secours  spécial 
promis  soit  joint  à  la  sagesse  naturelle  des  pas- 
teurs ,  qu'il  faut  que  le  Saint-Esprit  conserve 
dans  l'Eglise  l'attention  nécessaire  pour  bien 
juger  des  textes, même  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'une  évidence  notoire.  Voilà  tout  ce  que  nous 
demandons.  11  est  donc  inutile  de  distinguer  les 
textes  évidens  et  non  contestés,  d'avec  ceux 
qui  sont  moins  clairs  et  contredits  ,  puisque  le 
secovrs  spécial  promis  &e  joint  à  la  sagesse  na- 
turelle de  l'Eglise,  pour  la  rendre  infaillible 
Sur  tous  ces  textes  sans  aucune  exception.  Voilà 
donc  la  distinction  qui  fait  le  fond  de  tout  l'ou- 
vrage de  cet  auteur ,  laquelle  tombe  sans  res- 
source en  deux  mots  par  l'aveu  même  de  cet 
Buteur  si  triomphant. 


5°  En  vain  il  paroît  vouloir  faire  entendre  , 
en  tâchant  d'expliquer  saint  Thomas  et  Bannes, 
que   l'Eglise  a  une  vraie  iiifuillibilitc  promise 
pour  régler  son  propre  langage  dans  ces  décrets, 
mais  non  pas  pour  juger  du  langage  d'autrui. 
Nous  avons  vu  que  les  canons  mêmes  ne  sont 
que  des  condamnations  des  textes  étrangers  à 
l'Eglise,  et  tellement  étrangers ,  que  l'Eglise 
ne  les  j'apporte  dans  ses  canons  ,  que  pour  les 
nier ,  les  désavouer  et  les  rejeter  avec  analhême. 
Nous  avons  démontré  ,  que  le   texte  long   de 
Jansénius   n'entre   pas   moins   essentiellement 
dans  les  constitutions  qui  le  condamnent ,  qu'un 
texte  court  entre  dans  le  canon  ,  où  il  est  con- 
damné. Ces  choses  étant  démontrées  ,  il  s'en- 
suit clairement ,  que  tous  les  passages  de  saint 
Thomas,  de  Bannes,  etc.,  qui   prouvent  l'in- 
faillibilité sur  un  texte  court,  lorsqu'il  est  con- 
damné dans  un  canon,  prouvent  l'infaillibilité 
sur  un  texte  long,  lorsqu'il  est  condamné  dans 
des  constitutions  ou  décrets  équivalens.  Ainsi 
notre  tradition  subsiste  tout  entière,  et  celle  de 
cet  auteur  se  trouve  manifestement  renversée, 
par  les  aveux  décisifs  que  nous  tirons  de  ses 
propres  paroles. 

XXIV.  De  quelques  t1iéologi?ns  qui  ont  traité  la  célèbre 
question  d'Ilonoiius. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  théologiens  qui 
ont  parlé  de  la  faillibilité  de  l'Eglise  sur  les 
faits  par  rapport  aux  deux  lettres  d'Honorius. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  lettres 
d'Honorius,  selon  Bellarmin  ,  qui  est  un  des 
principaux  entre  ces  théologiens ,  n'étoienl 
nullement  hérétiques,  étant  considérées  en 
elles-mêmes.  Il  ne  s'agissoit  que  de  la  faute 
contre  la  prudence,  qu'Honorius  est  accusé  d'a- 
voir commise  comme  simple  particulier  ,  non 
en  soutenant  l'hérésie  par  un  texte  formelle- 
ment hérétique,  mais  seulement  en  ce  qu'il 
l'auroit  trop  ménagée  et  fomentée  par  une  ex- 
cessive indulgence.  Quod  privatis  litteris  hœre- 
sim  foverit ,  dit  Bellarmin.  Le  texte  d'Honorius 
pouvoit ,  selon  ce  savant  cardinal ,  être  expliqué 
naturellement  dans  un  sens  très -pur;  et  à  ne 
regarder  que  ce  texte  détaché  de  son  auteur, 
l'Eglise  ne  l'auroit  jamais  condamné  comme 
exprimant  l'erreur  des  Monothélites.  Mais  c'é- 
toit  la  personne  d'Honorius  qui  étoit  blâmée  de 
n'avoir  pas  rejeté  en  termes  assez  précis  cette 
erreur.  Voilà  un  cas  personnel ,  où  l'Eglise  ne 
juge  pas  dogmatiquement  d'un  texte  considéré 
en  lui-même ,  mais  seulement  de  la  conduite 
personnelle  de  l'auteur,  qui  parut  mériter  que 
son  texte  fùl  rejeté  à  cause  de  sa  mollesse ,  el 
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de  l'inJulgence  indiscrète  que  le  sixième  con- 
cile crut  voir  dans  sa  conduite.  Voilà  l'espèce 
de  faits  particuliers ,  où  Bcllaimin  et  divers 
autres  théologiens  ont  prétendu  ,  après  saint 
Thomas,  que  l'Eglise  pouvoit  se  tromper.  Si 
ces  théologiens  avoient  dit  qu'elle  peut  se  trom- 
per en  général  sur  tous  les  faits  de  textes 
dogmatiques  considérés  en  eux-mêmes,  ils 
auroient  autant  contredit  l'auteur  de  la  Justifi- 
cation que  nous;  car  ils  auroient  étendu  la  fail- 
libilité  sur  tous  les  faits  non  révélés  ,  tels  que 
ceux  de  \a.  discipline ,  des  décrets  généraux  de 
l'Eglise,  et  même  des  symboles  et  des  canons. 
Voilà  donc  un  frivole  argument ,  qui  ne  peut 
rien  conclure ,  sans  attaquer  autant  celui  qui 
le  fait,  que  ceux  contre  lesquels  il  le  prétend 
faire. 

Qu'est-ce  que  notre  adversaire  oppose  au 
quatrième  ,  au  cinquième  ,  au  sixième  ,  au  sep- 
tième concile,  à  celui  du  pape  saint  Martin,  et 
aux  actes  solennels  du  clergé  de  France  depuis 
soixante  ans,  où  nous  rassemblons  les  signa- 
tures de  plus  de  quatre  cents  évéques  unis  au 
Siège  apostolique?  Il  cite  les  cardinaux  Turre- 
cremala ,  Baronius ,  Bellarmin  et  Palavicin  , 
avec  les  Pères  Sirmon  et  Petau.  Mais  d'où  vient 
que  le  parti  aiïecte  de  donner  sur  cette  seule 
question  tant  d'autorité  à  ces  théologiens,  qu'il 
méprise  tous  les  jours  sans  scrupule  sur  tant 
d'autres  matières?  Si  ce  petit  nombre  de  théo- 
logiens s'cloit  mépris  sur  une  question  qui  n'é- 
toit  pas  encore  démêlée  en  leur  temps ,  et  s'ils 
avoient  par  mégarde  contredit  tant  de  conciles 
généraux,  il  faudroit  les  abandonner  en  ce 
point,  et  ils  auroient  eux-mêmes  corrigé  leurs 
paroles,  si  on  leur  eût  montré  la  surprise.  De 
plus  nous  avons  produit  divers  textes  formels 
de  ces  graves  auteurs,  qui  sont  décisifs  pour  la 
bonne  cause.  L'auteur  de  la  Justification  veut-il 
qu'ils  se  soient  contredits  grossièrement?  Si 
cela  est,  ils  ne  méritent  aucune  croyance,  et 
nous  ne  devons  pas  seulement  nous  amuser  à 
répondre  à  de  si  foiblcs  autorités.  Si  au  con- 
traire ces  graves  auteurs  ne  sont  point  tombés 
dans  une  si  grossière  contradiction  ,  il  faut  les 
concilier  avec  eux-mêmes  par  une  explication 
qui  soit  digne  de  leur  sagesse.  Or  on  ne  peut 
les  concilier  sérieusement  avec  eux-mêmes , 
qu'en  supposant  qu'ils  ont  cru  ,  comme  saint 
Thomas,  l'Eglise  faillible  pour  les  faits  par- 
ticuliers ou  personnels,  qui  dépendent  de  la 
déposition  des  témoins,  et  qui  ne  rejaillissent 
que  par  contre-coup  sur  les  textes  ambigus  que 
ces  personnes  ont  écrits,  mais  que  pour  les  textes 
considérés  dogmatiquement  en  eux-mêmes  in- 


dépendamment des  informations  contre  les 
personnes  de  leurs  auteurs,  l'Eglise,  qui  en 
juge  immédiatement  par  elle-même  pour  l'in- 
térêt général  de  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi  et  du  salut  des  peuples  ,  ne  peut  s'y  trom- 
per. Enfin  nous  revenons  toujours  à  mettre  cet 
écrivain  entre  nous  et  sa  tradition  pour  la  ren- 
verser par  lui-même.  Veut-il  que  Baronius , 
Rellarmin  et  les  autres  auteurs  dont  il  s'agit , 
aient  enseigné  que  l'Eglise  peut ,  en  se  trom- 
pant ,  nous  tromper  sur  les  points  de  discipline, 
sur  ses  décrets  généraux  et  même  sur  les  textes 
des  symboles  et  des  canons?  S'il  le  prétend,  il 
faut  qu'il  avoue,  selon  ses  principes,  que  ces 
auteurs  ont  très-dangereusement  excédé,  que 
leur  excès  est  insupportable,  que  cet  excès  va 
jusqu'à  ébranler  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs, 
et  qu'il  est  autant  contre  lui  que  contre  nous. 
Que  veut-il  donc  faire  d'un  argument  qu'il  n'est 
pas  moins  obligé  que  nous  de  réfuter?  Si  au 
contraire  il  veut  tempérer  les  expressions  de  ces 
graves  auteurs,  en  exceptant  les  textes  des  sym- 
boles et  des  canons ,  avec  les  décrets  généraux 
qui  sont  équivalens,  et  tous  les  réglemens  de 
discipline  sur  les  mœurs,  il  met  à  couvert,  par 
cette  exception,  les  cinq  constitutions  avec  le 
serment  du  Formulaire  contre  le  livre  de  Jan- 
sénius.  A  quoi  sert  donc  l'objection  tirée  de  ces 
auteurs  ,  sinon  à  imposer  aux  lecteurs  crédules 
du  parti  et  à  faire  sentir  aux  esprits  raisonnables, 
que  le  parti  ne  peut  nous  faire  aucune  objec- 
tion éblouissante  ,  sans  se  contredire  ?  Quand 
même  Baronius  et  Bellarmin  auroient  parlé 
d'une  manière  peu  exacte  et  sans  précaution 
sur  celte  matière ,  dans  un  temps  où  elle  n'étoit 
encore  ni  agitée  ni  développée,  et  où  ils  ne 
pouvoient  pas  prévoir  l'abus  captieux  qu'on  fe- 
roil  un  jour  de  leurs  expressions,  s'ensuivroit-il 
qu'on  dût  prendre  toutes  leurs  paroles  dans 
une  rigueur  de  sophistes,  pour  renverser  mal- 
gré eux  l'autorité  de  l'Eglise  sur  tous  les  textes 
qui  entrent  dans  la  tradition ,  et  qui  servent  à 
régler  notre  croyance?  Devroit-on  oser  opposer 
ces  expressions  négligées,  aux  déclarations  des 
conciles  généraux,  et  du  Siège  apostolique  à 
celles  de  plus  de  quatre  cents  évêques  du  clergé 
de  France,  aux  textes  décisifs  de  ces  savans 
cardinaux  mêmes,  et  aux  aveux  formels  du 
parti,  sur  un  point  qui  est  si  fondamental  pour 
régler  notre  foi? 

Enfin  s'il  étoit  vrai  que  divers  théologiens  , 
éblouis  de  la  distinction  captieuse  du  fait  d'a- 
vec le  droit,  eussent  cru  en  nos  jours,  que  l'E- 
glise est  faillible  sur  les  textes  dogmatiques  tant 
longs  que  courts ,  dont  elle  juge  ou  dans  des 
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canons,  ou  ilans  d'aulres  décrets  généraux  (\yà 
sont  équivalcns,  il  t'aiidroit,  selon  les  aveux  du 
parti  même ,  coiulurc  que  ces  théologiens  se- 
loienl  allés  trop  loin,  en  confondant  ces  textes 
avec  tes  faits  particuliers  qui  n'entrent  point 
dans  le  corps  de  la  Iradilion.  En  ce  cas  ,  on 
pourroit,  dans  l'espérance  de  redresser  douce- 
ment CCS  théologiens,  les  tolérer  par  une  sin- 
gulière condescendance,  comme  nous  voyons 
que  les  rebaptisans  d'Afrique  et  d'Asie  furent 
tolérés  par  le  Siège  apostolique  ;  comme  nous 
voyons  que  l'opinion  de  la  propagation  des  âmes 
si  favorisée  par  saint  Augustin  ,  et  embrassée  , 
selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  par  tant 
d'Occidentaux,  fut  tolérée  en  ces  temps-là; 
comme  nous  voyons  que  l'Eglise  a  toléré  avec 
tant  de  patience  les  schismaliqucs  ennemis  du 
cinquième  concile,  et  ensuite  tant  d'évêques 
do  l'empire  de  Charlemague,  qui  refusoient 
d'admettre  dans  toute  son  étendue  le  culte  re- 
latif des  images  qui  avoieni  été  autorisé  au  sep- 
tième concile.  L'histoire  ecclésiastique  est  pleine 
d'exemples  de  celle  tolérance  maternelle  de  l'E- 
glise. Mais  elle  n'en  use  que  quand  elle  connoît 
que  les  esprits  prévenus  sont  humbles,  sincères 
et  disposés  à  se  laisser  délromper.  Elle  n'a 
garde  de  fomenter  l'indocilité  d'un  parti  hau- 
tain ,  qui  écrit  avec  scandale,  qui  foule  aux 
pieds  les  jugemens  les  plus  solennels,  qui  ne 
veut  demeurer  dans  son  sein ,  que  pour  lui  faire 
la  loi,  et  pour  séduire  tous  ses  enfans.  C'est 
dans  un  tel  cas  où  elle  fait  cinq  conslitutions, 
et  où  elle  exige  sans  relâche  par  un  serment 
solennel,  sous  peine  d'être  retranché  comme 
hérétique  du  corps  de  Jésus-Christ,  la  croyance 
certaine  et  invariable  de  l'héréticilé  du  lexle 
condamné.  Que  devient  donc  cette  tradition , 
qui  ne  peut  pas  être  contraire  aux  anciens  con- 
ciles, aux  assemblées  de  notre  siècle,  aux  aveux 
même  du  parti'?  Elle  tombe  d'elle-même,  sans 
(jue  nous  ayons  besoin  d'y  toucher;  elle  nous 
donne  même  avec  évidence  toul  ce  que  nous 
voulons.  Nous  pouvions  laisser  à  l'auteur  qui 
nous  l'objecte  ,  le  soin  d'y  répondre,  et  de  mon- 
trer combien  elle  est  vaine  et  imaginaire;  mais 
nous  avons  fail  beaucoup  plus,  puisque  nous 
avons  démontré,  par  les  principes  de  saint  Tl.o 
mas  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  qu'ils  ont 
tous  marché  sur  les  traces  des  anciens  conciles. 

CONCLl'SION    DE    CET    OrVRACE. 

-1°  Nous  venons  de  voir ,  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  que  le  parti  craignant 
d'cxciler  l'horreur  de  tous  les  Calholiques,  a 


reconnu  une  infaillibilité  promise  sur  les  textes 
des  symboles  et  des  canons.  Cet  aveu  est  une 
rétractation  expresse  du  principe  fondamenlal 
de  toute  la  dispute  du  parti ,  qui  éloit  de  borner 
l'infaillibilité  aux  seuls  dogmes  expressément 
révélés.  Les  textes  des  symboles  et  des  canons 
sont  sans  doute  des  faits  postérieurs  à  toute 
révélation  ,  et  par  conséquent  non  expressément 
révélés.  L'Eglise  est  néanmoins,  de  l'aveu  du 
parti,  infaillible  sur  de  tels  faits.  Donc  le  parli 
doit  s'humilier  ,  reconuoîlre  de  bonne  foi  qu'il 
a  dis|)ulé  avec  une  obstination  scandaleuse  pen- 
dant la  moitié  d'un  siècle  sur  un  principe  per- 
nicieux et  insoutenable  ,  et  réparer  ce  scandale 
avec  docilité. 

2"  Nous  venons  de  voir  ,  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  ,  que  l'Eglise  est  pareille- 
ment infaillible  dans  les  décrets  généraux,  où 
elle  condamne  des  textes,  soit  courts,  soit  longs, 
en  considérant  ces  textes  en  eux-mêmes  par 
rapport  à  la  conservation  du  dépôt  pour  régler 
notre  croyance  ,  et  indépendamment  de  toute 
information  sur  l'intention  personnelle  des  au- 
teurs. Cette  infaillibilité  paroil  encore  plus  sen- 
siblement ,  quand  l'Eglise  exige  par  un  ser- 
ment solennel  dans  une  profession  de  foi  la 
croyance  intérieure  et  certaine  de  l'héréticilé 
du  texte  condamné.  Il  est  manifcsie  que  de  tels 
décrets  généraux  sont  équivalons  à  des  canons, 
parce  que  les  canons  eux-mêmes  ne  sont  que 
des  condamnations  de  lexles  pour  conserver  le 
dépôt  de  la  foi  contre  ces  textes  contagieux. 
C'est  précisément  la  même  nature  de  lexles 
dogmatiques,  les  uns  courts,  les  autres  longs. 
C'est  la  même  Eglise  qui  les  condamne  ,  avec 
la  môme  autorité ,  par  la  même  qualiûcation. 
C'est  la  même  matière  avec  la  même  forme  de 
jugement.  C'est  le  même  besoin  de  l'Eglise  , 
puisque  le  texte  long  est  plus  contagieux  contre 
la  foi  que  le  lexle  court.  C'est  la  même  fm  que 
l'Eglise  se  propose  dans  ces  deux  condamna- 
tions de  textes,  puisqu'elle  veut  également  dans 
ces  deux  cas  faire  doux  choses;  l'une  est  de 
contredire  le  discours  hérétique  qui  gagne 
comme  la  gangrène;  l'autre  est  d'affirmer  la 
proposition  contradictoire ,  comme  une  vérité 
de  foi. 

3"  Nous  venons  de  montrer ,  dans  la  troi- 
sième partie,  que  celte  infaillibilité  de  l'Eglise 
s'élcnd,  de  l'aveu  des  écrivains  du  parli,  jusque 
sur  les  textes  des  Pères  et  des  autres  auteurs 
parlieuliors  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  tra- 
dition, comme  par  exemple  sur  le  texte  de 
saint  Alhanase  pour  la  divinité  du  verbe,  sur 
le  texte  de  saiut  Cyrille  pour  l'unité  de  per- 
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sonne  avec  deux  natures  en  Jésus-Christ,  sur 
le  lexte  de  saint  Augustin  pour  la  nécessité  de 
la  grâce  intérieure.  Il  est  évident  que  l'Eglise 
ne  peut  pas  être  infaillible  pour  admettre  les 
textes  qui  composent  le  corps  de  la  vraie  tra- 
dition, sans  l'être  aussi  pour  rejeter  ceux  qui 
composent  la  fausse.  Elle  ne  peut  les  discerner 
les  uns  des  autres,  qu'autant  qu'elle  en  re- 
marque l'opposition.  D'ailleurs  les  décrets  géné- 
raux,  avec  les  textes  longs  qu'ils  condamnent, 
n'entrent  pas  moins  dans  le  corps  de  la  tradi- 
tion de  leurs  siècles,  que  les  canons  avec  les 
lextes  courts  qui  y  sont  condamnés  entrent 
dans  le  corps  de  la  tradition  de  leur  temps. 

Nous  venons  de  voir,  que  quand  même  on 
donneroit  au  parti  tout  ce  qu'il  prétend,  savoir 
que  les  questions  de  textes  dogmatiques  ne  sont 
que  des  points  de  simple  discipline  ,  l'Eglise 
auroit  encore  ,  de  l'aveu  du  parti  môme  ,  une 
vraie  infaillibilité  en  décidant  de  tels  points  , 
où  il  s'agit  tout  au  moins  de  la  discipline ,  de  la 
police  extérieure,  et  du  bon  ordre  sur  les  mœurs 
pour  le  salut  des  peuples,  i"  Rien  n'est  plus 
capital  pour  le  bon  ordre  sur  les  mœurs,  que  de 
ne  faire  point  jurer  la  croyance  certaine  de 
l'héréticilé  d'un  texte,  supposé  qu'il  soit  aussi 
pur  que  celui  de  saint  Augustin.  2°  Rien  n'est 
plus  contraire  aux  bonnes  mœurs,  qu'un  ser- 
ment téméraire  et  fait  en  vain  sur  une  autorité 
capable  de  tromper,  pour  certifier  un  pur  fait 
de  nulle  importance  dans  une  question  de  pure 
critique. 

4"  Nous  venons  de  montrer  dans  la  quatrième 
partie  ,  que  le  quatrième  ,  le  cinquième  ,  le 
sixième  et  le  septième  concile ,  avec  celui  du 
pape  Martin  \" ,  ont  déclaré  cette  infaillibilité 
sur  les  textes  ;  que  le  saint  Siège  ,  de  l'aveu  du 
parti,  a  procédé  d'une  façon  qui  en  est  l'exer- 
cice réel ,  et  que  ses  paroles  prises  dans  leur 
sens  propre  et  naturel  signifient  clairement 
cette  infaillibilité;  qu'enfin  les  actes  de  plus  de 
quatre  cents  évoques  de  France  faits  depuis 
soixante  ans  établissent  celte  même  infaillibi- 
lité, les  uns  en  termes  formels,  et  les  autres  en 
termes  équivalens ,  qu'on  ne  pourroit  éluder 
que  par  des  contorsions  odieuses.  Voilà  ce  que 
nous  tirons  de  l'ouvrage  même  qui  a  été  fait 
pour  nous  réfuter. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  entreprendroit  en 
vain  de  répondre  à  des  preuves  si  courtes  et  si 
concluantes  par  des  discussions  subtiles  et  cap- 
tieuses. Nous  lui  dirons  comme  saint  Augustin 
à  Julien  '  :  «  Vous  paroissez  mépriser  ce  que 
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))  nous  disons,  ou  plutôt  faire  semblant  de  le 
»  mépriser,  afin  que  ceux  qui  ne  comprennent 
B  pas  le  fond  de  la  question  croient  que  vous 
»  répondez,  quand  vous  ne  répondez  rien.  » 

Cet  auteur  ne  peut  nous  répondre  sérieuse- 
ment que  de  l'une  de  ces  trois  manières.  La  pre- 
mière est  de  rétracter  l'aveu  qu'il  a  fait ,  après 
M.  Ariiauld  et  après  les  autres  écrivains  du 
parti ,  et  de  soutenir  que  l'Eglise  peut  se  trom- 
per et  nous  tromper  sur  tous  les  textes  de  ses 
symboles  et  de  ses  canons.  Ce  seroit  renverser 
la  règle  fondamentale  de  notre  croyance.  La 
seconde  est  de  montrer  en  peu  de  mots  une 
différence  claire  et  essentielle  entre  un  texte 
court  qui  est  condamné  par  des  décrets  géné- 
raux. La  troisième  seroit  de  montrer,  en  se 
contredisant  lui-même,  que  l'Eglise  peut  errer 
sur  les  points  de  discipliric  et  de  police  exté- 
rieure pour  le  bon  ordre  et  pour  les  mœurs,  en 
nous  faisant  faire  un  serment  vain  ,  faux  et 
téméraire  sur  un  pur  fait  de  nulle  importance 
dans  une  question  de  pure  critique.  Toute  ré- 
ponse qui  ne  seroit  pas  courte ,  claire  et  pré- 
cise sur  l'un  de  ces  trois  points  ,  ne  seroit  pas 
une  réponse,  mais  une  vaine  déclamation  pour 
imposer  à  des  lecteurs  inappliqués  et  prévenus. 

Pour  mettre  toute  cette  controverse  dans  son 
vrai  point  de  vue ,  il  faut  se  représenter  cinq 
divers  systèmes. 

Le  premier  se  réduit  à  dire  qu'il  faut  signer, 
jurer  et  croire  certainement  l'hérélicité  du 
texte  de  Jansénius  sur  la  décision  de  l'Eglise , 
parce  qu'elle  ne  sauroit  nous  tromper  en  ce 
point.  Ce  système  est  fondé  sur  la  promesse  de 
Jésus-Christ  qui  sera  tous  les  jours  jusqu'il  la 
consommation  du  siècle  avec  l'Eglise  enseignant 
toutes  les  nations  ,  c'est-à-dire  faisant  des  textes 
de  symboles,  de  canons ,  et  d'autres  décrets  gé- 
néraux pour  juger  de  toute  parole  conforme 
ou  contraire  au  dépôt  sacré.  Ce  système  est 
fondé  sur  les  paroles  claires  du  quatrième  ,  du 
cinquième,  du  sixième  ,  du  septième  concile  , 
et  de  celui  du  pape  saint  Martin.  Il  est  fondé 
sur  la  dernière  constitution  du  saint  Siège,  et 
sur  les  actes  de  plus  de  quatre  cents  évoques  de 
notre  temps,  dont  les  paroles,  prises  religieu- 
sement dans  leur  sens  propre  et  naturel,  ex- 
priment,  de  l'aveu  de  notre  adversaire,  cette 
autorité  infaillible.  Ce  système  est  même  fondé 
sur  l'évidence  de  la  chose,  puisqu'il  est  clair 
comme  le  jour,  qu'en  vain  l'Eglise  seroit  infail- 
lible dans  ses  pensées,  si  elle  ne  l'étoil  pas  aussi 
sur  les  paroles  qui  doivent  fixer  et  transmettre 
son  sens.  Ce  système  est  simple,  uni,  d'accord 
en  tout  avec  lui-même.  Il  rabaisse  l'orgueil 
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liumaiii;  il  ne  lui  laisse  aucuno  érasion  ;  il 
ri'unit  tous  les  esprits,  en  les  soumeltanl  sans  ré- 
serve; il  assure  et  fixe  la  question  de  droit  par 
celle  qu'on  nomme  de  fait  ;  il  finit  le  scandale 
des  disputes.  \f.  l'cvcque  de  Sainl-Pons  dit  sur 
cette  infaillibilité  '  :  «  Je  conviendrai  que  votre 
«pensée  est  pieuse...  Il  seroit  agréable  aux 
»  pasteurs  ,  et  même  en  quebiuc  façon  utile 
»  d'attacher  l'esprit  humain  par  les  liens  les 
»  plus  forts  (]u'ait  la  religion  pour  soumettre 
»  son  orgueil  à  quelque  décision  qu'il  plaise  à 
»  l'Eglise.  »  L'auteur  de  la  Justification  même 
parle  ainsi  '  :  «  Je  conviens  que  cette  iufailli- 
))  bilité  seroit  fort  eouimode  et  fort  avantageuse. 
»  Ce  seroit  une  voie  courte  et  facile  pour  finir 
»  les  disputes.  »  Cet  écrivain  avoue  que  c'est 
l'unique  nppui  qu'on  puisse  donner  au  Fornni- 
Jaire,  et  le  seul  principe  raisonnable  pour  justi- 
fier le  saint  Siège  et  tous  les  évoques.  Pourquoi 
donc  donner  tant  de  contorsions  à  la  promesse 
et  à  la  tradition,  plutôt  que  d'admettre  une 
autorité  qui  est  si  utile  pour  soumettre  l'orgueil 
humain  ,  qui  est  si  commode  et  si  avantageuse , 
qni  est  une  voie  si  courte  et  si  facile  pour  finir 
les  disputes,  qui  donne  un  appui  si  solide  et  un 
principe  si  raisonnable  pour  justifier  l'Eglise 
entière?  D'où  vient  cette  hauteur,  cette  âcrelé, 
cet  enlèlement  pour  refuser  tout  examen  tran- 
quille de  tout  écrit  qui  tend  à  établir  un  sys- 
tème si  désirable? 

Le  second  système  est  celui  des  politiques, 
que  M.  Arnauld  nommoit  les  honnêtes  gens  du 
parti.  Ceux-ci  voulant  accorder  Dieu  avec  le 
monde,  et  leur  conscience  avec  la  politique, 
ont  recours  à  un  expédient,  qui  n'est  qu'une 
pure  contradiction.  Ils  veulent  jurer  en  faveur 
de  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  croire,  et  éviter  un 
parjure.  Ils  veulent  trouver  une  absolue  cer- 
titude dans  une  autorité  capable  de  tromper, 
et  par  conséquent  incertaine.  C'est  le  plus  ab- 
surde et  le  plus  insoutenable  de  tous  les  quatre 
systèmes  opposés  au  premier.  On  ne  peut  le 
soutenir  que  du  bout  des  lètres,  sans  avoir 
rien  d'intelligible  dans  l'esprit.  Ceux  qui  le 
soutiennent  ne  prennent  pas  seulement  garde 
à  la  valeur  des  paroles  qu'ils  prononcent.  Les 
clémcus  de  la  logique  ne  nous  permettent  pas 
d'ignorer  qu'une  croyance  ne  peut  jamais  être 
plus  certaine  que  le  motif  qui  la  produit.  Ainsi, 
supposé  que  l'unique  motif  de  croire  l'héréti- 
cité  du  texte  de  Jansénius  soit  une  autorité 
capable  de  tromper,  il  n'est  pas  pcssible  que 
celui  qui  ne  croit  que  sur  celte  autorité,  ne 
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craigne  point  d'être  trompé  par  elle.  Celte  au- 
torité étant  susceptible  du  vrai  et  du  faux  ,  elle 
demeure  incertaine  en  soi.  Donc  elle  ne  sau- 
roit  former  aucune  véritable  et  absolue  certi- 
tude. C'est  le  signe  faillible  sur  lequel  saint 
Thomas  enseigne  qu'on  ne  peut  juger  sans 
quelgue  dérèglement ,  c'est-à-dire  sans  quelque 
témérité.  L'entendement  humain  n'est  pas 
même  libre  de  certifier  un  fait  sur  ce  signe 
incertain  et  équivoque  ,  à  moins  qu'il  ne  s'im- 
pose h  lui-même,  et  ne  se  fasse  illusion.  Vouloir 
tirer  de  ce  motif  incertain  en  soi  une  croyance 
certaine  ,  c'est  vouloir  tirer  un  cercle  d'un 
triangle,  et  la  lumière  des  ténèbres.  On  n'en- 
tend pas  ce  qu'on  dit  quand  on  parle  ainsi. 

Le  troisième  système  est  celui  des  mitigés 
du  parti ,  qui  sont  enfin  devenus  probabilistes 
sur  le  serment  du  Formulaire  ,  tels  que  le  théo- 
logien qu'on  dit  être  de  Liège.  Ces  probabi- 
listes, qui  sont  les  plus  nombreux  dans  le  parti, 
soutiennent  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer  que  le 
texte  de  Jansénius  est  hérétique,  parce  que  l'E- 
glise, en  ne  décidant  pasqu'elleest  infailliblesur 
celte  héréticité,  l'a  laissé  au  nombre  des  choses 
qui  n'ont  pas  une  parfaite  certitude.  On  jure  seu- 
lement, disent-ils,  qu'on  croit  sincèrement  cette 
héréticité.  Ainsi  le  serment  tombe,  non  sur  la 
vérité  de  la  chose  en  question  ,  mais  sur  la  sin- 
cérité de  la  persuasion  telle  quelle  ,  qu'on  dé- 
clare en  avoir.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette 
persuasion,  si  sincère  qu'on  veuille  l'imaginer, 
ne  peut  pas  être  certaine ,  puisqu'on  suppose 
que  la  chose  est  laissée  au  nombre  de  celles  gui 
n'ont  pas  une  parfaite  certituile ,  et  qu'il  n'est 
pas  permis  d'en  jurer  ,  comme  on  le  pourroit 
sans  doute  si  elle  étoit  certaine.  Il  est  évident 
qu'une  chose  laissée  au  nombre  de  celles  dont 
il  n'est  pas  permis  de  jurer ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  une  parfaite  certitude,  ne  peut  être 
que  très-probable.  Ainsi  cette  persuasion  sin- 
cère se  réduit  nécessairement  à  une  opinion 
très-probable.  Or  il  est  constant,  dans  toutes 
les  écoles,  que  toutes  les  fois  qu'une  proposi- 
tion n'est  que  probable,  à  quelijue  suprême 
degré  de  probabilité  qu'il  vous  plaise  de  l'élever 
immédiatement  au-dessous  de  la  parfaite  cer- 
titude ,  elle  laisse  toujours  quelque  degré  de 
probabilité  à  la  proposition  contradictoire.  Sui- 
vant cette  règle  incontestable,  l'hérélicité  du 
texte  de  Jansénius  sera,  si  vous  voulez,  au 
suprême  degré  de  probabilité  immédiatement 
au-dessous  de  la  certitude  absolue;  mais  la  ca- 
tholicité de  ce  même  texte  sera  dans  le  plus  bas 
de^ré  de  probabilité.  D'un  côté  il  sera  probable 
de  la  plus  haute  probabilité,  que  ce  texte  est 
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hérétique,  que  les  cinq  constitutions  l'ont  bien 
condamné,  et  que  chacun  doit  souscrire  à  ce 
jugement  ;  mais  d'un  autre  côte  il  sera  probable 
de  la  plus  basse  probabilité,  que  ce  texte  est 
aussi  pur  que  celui  de  saint  Augustin  ,  qu'il 
n'exprime  que  la  pure  foi  contre  le  pélagia- 
nisnie,  et  que  les  cinq  constitutions  contradic- 
toires à  ce  texte  anlipélagien,  c'est-à-dire  Au- 
guslinien,  sont  pélagiennes  dans  la  rigueur  des 
ternies.  En  vain  les  mitigés  supposeront  qu'il 
y  a  cent  fois  plus  de  probabilité  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Cette  inégalité  n'empêchera  pas  que 
la  catholicité  du  texte  condamné  ne  demeure 
probablement  vraie  ,  que  son  hérélicité  tant  de 
fois  décidée  ne  demeure  probablement  fausse, 
et  que  les  cinq  constitutions  ne  soient  probable- 
ment pélagiennes.  Bien  plus,  il  faut  avouer, 
en  ce  cas,  que  le  Formulaire  est  certainement 
un  acte  tyrannique,  puisqu'il  n'est  point  permis 
d'extorquer  un  serment  pour  faire  jurer  en 
vain  en  faveur  d'une  opinion  probablement 
fausse,  contre  une  autre  opinion  probablement 
vraie  sur  un  fait  de  nulle  importance  en  matière 
de  pure  critique,  l'Eglise  devant  laisser  tou- 
jours aux  théologiens  la  liberté  de  conscience 
et  d'opinion  dans  les  questions  probables  et  pro- 
blématiques. De  là  il  s'ensuivra  qu'il  ne  s'agit 
que  de  problême  elde  probabilité  plus  ou  moins 
grande  de  part  ou  d'autre  dans  cette  dispute  de 
pure  critique  ,  et  que  l'Eglise  y  exerce  visible- 
ment une  tyrannie  insupportable  pour  extor- 
quer des  sermens  vains  et  téméraires.  De  là 
il  s'ensuivra  qu'il  est  probablement  vrai  que 
le  parti  de  Jansénius  souffre  une  persécution 
pour  la  cause  de  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  de  toute  l'Eglise.  Ne  doit-on  pas 
avoir  horreur  d'un  sysième  qui  laisse  cette 
cause  au  nombre  de  celles  qui  faute  d'une  par- 
faite certitude  demeurent  incertaines?  Ceux 
qui  osent  raisonner  ainsi  plutôt  que  de  recon- 
noître  une  autorité  infaillible,  ne  sont  hardis 
que  dans  les  conversations  secrètes  où  ils  peu- 
vent l'être  impunément.  Aucun  d'eux  n'oseroit 
soutenir  par  écrit ,  en  déclarant  son  vrai  nom  , 
un  système  si  frivole,  si  scandaleux  et  si  témé- 
raire contre  les  cinq  constitutions  ,  et  contre  la 
conduite  de  toute  l'Eglise.  Ce  seroit  la  victoire 
de  l'Eglise,  comme  saint  Jérôme  ledisoit  contre 
les  pélagiens,  que  de  telles  gens  disent  ouverte- 
ment ce  qu'ils  pensent.  Nous  pouvons  leur  dire 
avec  ce  Père  :  «  Nous  vous  vaincrons  dès  que 
»  les  Eglises  sauront  vos  pensées.  Il  ne  faut  que 
»  développer  cette  doctrine  pour  la  renverser'.  » 
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Le  quatrième  système  est  celui  des  théolo- 
giens qui  refusant  de  croire  et  de  signer,  se 
retranchent  dans  le  silence  respectueux.  Ceux- 
là  paroissent  avoir  un  procédé  plus  sincère  et 
plus  courageux  que  les  autres.  Mais  voici  leur 
embarras.  Outre  qu'ils  ont  contre  eux  tous  les 
probabilisles  mitigés,  tous  les  honnêtes  gens,  et 
même  tous  les  évoques  sans  exception,  lesquels 
ont  condamné  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
le  silence  respectueux  comme  insufûsant;  de 
plus ,  ils  croient  que  le  texte  de  Jansénius  n'en- 
seigne qu'une  délectation  qu'iY  est  nécessaire  que 
notre  volonté  suive  en  chaque  acte,  parce  que 
celte  délectation  la  prévient  inévitablement  et  la 
détermine  invinciblement.  Or  ils  sont  persuadés 
d'ailleurs  que  c'est  cette  délectation  que. saint 
Augustin  a  soutenue  comme  le  dogme  de  la 
pure  foi  contre  les  pélagiens.  Ainsi  ils  ne  peu- 
vent pas  se  dispenser  de  croire  que  les  constitu- 
tions qui  condamnent  ce  texte  antipélagien, 
et  qui  lui  sont  formellement  contradictoires, 
sont  pélagiennes  dans  la  rigueur  des  termes.  En 
admettant  cette  supposition ,  il  faut  conclure  que 
la  pure  foi  est  dans  un  péril  de  naufrage  incom- 
parablement plus  grand,  qu'au  temps  du  con- 
cile de  Rlmini.  Les  évêquesde  ce  concile  avoient 
à  peine  admis  une  formule  qui  les  avoit  surpris, 
qu'ils  la  regrettèrent  avec  horreur  et  gémisse- 
ment. La  surprise  fut  très-courte  et  très-glorieu- 
sement réparée.  Au  lieu  que,  dans  la  supposi- 
tion du  parti,  il  y  a  déjà  près  de  soixante-dix 
ans  que  le  Siège  apostolique  par  cinq  constitu- 
tions, et  plus  de  quatre  cents  évêques  par  leurs 
actes  solennels,  foudroient  sans  relâche  un  texte 
qui  ne  contient  que  la  pure  foi  contre  le  péla- 
gianisme.  On  ne  vit  jamais  depuis  les  apôtres 
aucun  exemple  d'un  si  grand  péril  du  dépôt. 
C'est  sans  doute  le  cas,  où  Gerson  condamne  le 
silence  respectueux,  parce  qu'il  s'agit  de  répri- 
mer un  scandale  contre  la  foi  '.  C'est  le  cas  où 
saint  Augustin  veut  qu'il  &oï\. permis  de  reprendre 
par  un  discours  peut-être  plus  sage  *  ce  que  les 
pasteurs  ont  décidé.  C'est  le  cas  où  saint  Thomas 
assure  '  que  si  l'Eglise  par  erreur  humaine  dé- 
cide quelque  chose  contre  l'autorité  divine,  elle 
doit  se  rétracter,  et  réparer  la  subreption,  dès 
qu'elle  lui  est  prouvée  par  quelque  particulier; 
quando  ad  nolitiam  Ecclesiœ  venit.  Ainsi,  loin 
de  garder  dans  ce  cas  un  lâche  silence,  qui  trahi- 
roit  la  vérité,  chaque  particulier  qui  voit  clai- 
rement la  subreption ,  ou  erreur  de  fait ,  doit  la 
représenter  avec  un  courage  modeste  et  respec- 
tueux. C'est  ainsi  qu'Eusèbe  de  Dorylée  qui  n'é- 
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toit  alors  que  laïque,  s'opposa  publiquement 
aux  erreurs  de  Nestorius  au  milieu  de  (^onslan- 
tinople,  où  celui-ci  avoit  tant  d'aulorilé.  C'est 
ainsi  que  les  prûlres  de  l'Eglise  romaine  s'oppo- 
sèrent courageusement  au  pape  Libérius  lors- 
qu'il parut  surpris  par  les  artifices  des  Ariens. 
S'il  est  vrai ,  comme  le  parti  le  piétend ,  que  le 
texte  de  Jansénius  n'exprime  (jue  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin ,  qui  est  le  pur  dogme 
de  loi  contre  le  pélagianisrne,  les  cinq  constitu- 
tions contradictoires  à  ce  texte  antipélagien, 
sont  pélagiennes  en  termes  formels.  En  ce  cas, 
les  défenseurs  de  Jatiscnius  sont  aussi  ceux  de 
saint  Augustin.  En  ce  cas,  ils  nesauroient  crier 
trop  haut,  pour  arrêter  une  contagion  qui  dure 
depuis  soixante-dix  ans.  Si  le  discours  hérc- 
lique  du  moindre  particulier  gagne  comme  la 
gangrène  contre  la  foi,  combien  la  contagion 
doit-elle  être  plus  funeste  contre  le  dépôt,  si 
elle  a  sa  source  dans  les  cinq  constitutions  péla- 
giennes du  Siège  apostolique,  et  dans  les  actes 
solennels  d'environ  quatre  cents  évêques  qui 
contraignent  tous  les  théologiens  de  jurer  en 
faveur  de  ce  texte  pélagien ,  contre  un  autre 
texte  plein  de  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin? C'est  trahir  le  dépôt,  que  de  se  taire 
dans  un  si  extrême  besoin  de  parler.  Le  parti  se 
condamne  donc  lui-même  en  promettant  le  si- 
lence respectueux,  et  en  supposant  l'erreur  de 
fait  qu'il  suppose.  C'est  une  remontrance  res- 
pectueuse et  intrépide  qu'il  doit  à  l'Eglise,  .\us3i 
faut-il  avouer  qu'il  ne  promet  point  sérieuse- 
ment ce  silence.  Il  ne  le  promet  qu'à  condition 
que  l'Eglise  le  gardera  aussi  de  son  côté,  ce  qui 
est  plutôt  une  offre  de  suspension  réciproque 
faite  d'égal  à  égal,  qu'une  sincère  soumission. 
II  promet  ce  silence  depuis  plus  de  la  moitié 
d'un  siècle,  sans  le  garder  jamais ,  et  en  le  vio- 
lant sans  cesse  par  les  écrits  les  plus  hautains. 
Ce  silence  respectueux  tant  promis  et  tant  vanté 
n'est  donc  ni  légitimement  promis,  ni  fidèle- 
ment observe. 

Le  cinquième  système  est  celui  des  théolo- 
giens qui  croyant  le  texte  de  Jansénius  très- 
pur,  et  par  conséquent  les  constitutions  conta- 
gieuses, refuscroient  le  silence  respectueux  ,  et 
appelleroient  à  un  concile.  Ce  système  est  le 
seul  régulier  dans  la  supposition  du  parti;  mais 
il  est  insoutenable  dans  la  pratique.  Qui  est-ce 
qui  fera  cette  appellation  ,  et  qui  demandera  un 
concile  universel?  Aucun  de  ceux  qui  signent 
le  Formulaire  ne  peut  faire  celle  demande.  Les 
politiques,  nommés  les  honnêtes  gens,  qui  jurent 
tout  ce  qu'on  veut,  et  qui  promettent  de  croire 
cerlainemenl  sans  certitude  sur  uue  autorité 


capable  de  les  tromper,  ne  peuvent  point  ap- 
peler d'un  jugement  auquel  ils  jurent  qu'ils 
adhèrent  absolument.  Les  probabili^tes  ,  qui 
jurent  de  leur  côté  une  opinion  probable  en 
fiveur  de  ce  jugement,  uianqueroient  à  leur 
serment ,  s'ils  appeloient  au  concile.  Qui  est-ce 
donc  f]ui  fera  cette  appellation?  Toute  la  mul- 
titude du  parti  se  trouve  dans  ces  deux  classes 
des  iiunnètes  gens  souples  cl  politiques,  et  des 
probahilistes  qui  jurent  sans  remords  en  vertu 
de  leur  bizarre  probabilité.  Que  reste-l-il  sinon 
sept  ou  huit  écrivains  sans  nom  cachés  en  France 
ou  réfugiés  en  Hollande  ,  qui  refusent  de  si- 
gner ?  Mais  ces  hommes  oseroienl-ils  former 
sérieusement  une  appellation,  et  demander  que 
l'Eglise  convoquât  pour  eux  un  Concile  uni- 
versel? Ils  ne  le  pourroient  faire  qu'en  se 
contredisant  eux-mêmes,  et  qu'en  renonçant 
au  silence  respectueux  qu'ils  ont  tant  prorais 
depuis  la  moitié  d'un  siècle.  Mais  enfin,  quand 
même  ilsoseroient  appeler,  l'Eglise  entière  leur 
répondroit  ce  que  saint  Augustin  répondoit 
aux  Pélagiens  :  La  cause  est  finie.  Sans  doute 
sept  ou  huit  écrivains  cachés  ou  réfugiés  en 
Hollande  ne  peuvent  entrer  en  aucune  compa- 
raison avec  la  secte  pclagienne,  qui  avoit  au 
moins  dix-huit  évêques  dans  l'Italie,  sans  parler 
des  évêques,  et  même  des  saints  qu'elle  avoit 
dans  les  Gaules,  comme  nous  l'apprenons  d'Hi- 
laire  et  de  saint  Prosper.  Ainsi  le  jugement  du 
Siège  apostolique ,  applaudi  par  les  évêques 
d'Afrique,  ayant  fini  la  cause  de  la  très-nom- 
breuse secte  des  Pélagiens,  il  faut  conclure  à 
plus  forte  raison  que  les  cinq  constitutions  du 
même  Siège,  qui  sont  applaudies  par  tous  les 
évêques  de  France ,  et  acceptées  ^;or  le  consen- 
tement tacite  de  toutes  les  autres  nations,  a  fini 
la  cause  de  sept  ou  huit  écrivains  cachés  ou 
réfugiés  en  Hollande  pour  défendre  Jansénius 
contre  le  saint  Siège  et  contre  plus  de  quatre 
cents  évoques.  11  ne  reste  donc  aucun  système 
raisonnable  que  le  premier.  On  ne  peut  ni 
croire  certainement  sans  certitude  sur  une  au- 
torité qu'on  suppose  actuellement  capable  de 
tromper,  ni  jurer  en  vain  en  faveur  d'une  opi- 
nion probablement  fausse  contre  une  autre  opi- 
nion probablement  vraie,  sur  un  fait  de  nulle 
importance  ;  ni  même  garder  le  silence  respec- 
tueux ,  supposé  que  le  texte  de  Jansénius  soit 
pur,  et  par  conséquent  que  les  cinq  constitu- 
tions, en  le  contredisant,  soient  pélagiennes  en 
termes  formels;  ni  enfin  appeler  à  un  concile, 
puisque  toute  l'Eglise  crie  unanimement  que  la 
cause  est  finie?  Doit-on  écouler  ceux  qui  ne 
s'entendent  pas  eux-mêmes,  quand  ils  pro- 
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mettent  une  cro'yance  certaine  sur  un  motif  de 
croire  qui  est  fautif  et  incertain?  Peut-on  tolé- 
rer ceux  qui  veulent  que  les  constitutions  soient 
probablement  pélagiennes ,  et  par  conséquent 
que  le  Formulaire  soit  certainement  tyran- 
nique?  Ne  doit-on  pas  être  scandalisé  de  ceux 
qui  offrent  un  silence  lâche  en  faveur  de  ces 
constitutions  ,  qu'ils  supposent  pélagiennes  ? 
Enfin  doit-on  convoquer  un  concile  universel 
pour  sept  ou  huit  hommes  sans  nom  cachés  ou 
réfugiés  en  Hollande,  qui  résistent  seuls,  pen- 
dant que  toute  l'Eglise  assure  que  la  cause  est 
finie?  Il  ne  reste  donc  qu'un  seul  système 
simple,  uni,  et  qui  ne  se  dément  en  rien.  C'est 
celui  qui  dit  qu'il  faut  croire  certainement  sur 
une  autorité  certaine  ,  c'est-à-dire  incapable  de 
tromper,  et  qu'on  doit  captiver  son  entende- 
ment sous  l'autorité  de  Pierre  confirmée  par  la 
hanche  de  Jésus-Christ. 

En  vain  le  parti  se  sert  dans  son  pressant  be- 
soin, tantôt  des  raisons  des  honnêtes  gens ,  tantôt 
de  celles  des  probabilistes ,  tantôt  de  celles  des 
fugitifs  qui  n'offrent  que  le  silence  respectueux. 
Les  raisons  de  ces  diverses  classes  du  parti 
s'entre-combattent,  et  il  n'y  auroit  ni  justesse 
ni  bonne  foi,  si  les  uns,  quand  ils  se  sentent 
pressés,  recouroient  aux  principes  des  autres , 
puisqu'ils  sont  visiblement  incompatibles  en- 
Ir'eux.  Parmi  ces  systèmes  il  y  en  a  quatre, 
qui  portent  pour  ainsi  dire  le  mensonge  écrit 
sur  le  front.  Ils  se  détruisent  les  uns  les  autres, 
et  nous  n'avons  besoin  que  des  argumens  du 
parti,  pour  confondre  le  parti  même. 

En  vain  le  parti  nous  vante  son  attachement 
à  demeurer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ce  n'est 
point  être  uni  à  l'Eglise,  que  de  ne  l'écouter 
pas,  quand  elle  exige  qu'on  fasse  un  serment 
pour  promettre  une  croyance  absolue ,  sans 
crainte  d'être  trompé.  La  véritable  unité  con- 
siste, non  dans  des  paroles,  non  dans  une  appa- 
rence extérieure  de  communion  ,  mais  dans 
l'unité  sincère  des  cœurs,  et  dans  la  conformité 
des  sentimens.  Rien  n'est  plus  pernicieux  que 
de  vouloir  demeurer  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
pour  lui  faire  la  loi,  et  pour  l'entraîner  insen- 
siblement dans  les  préjugés  d'un  parti.  On  n'est 
point  un  même  esprit  avec  l'Eglise  ,  quand  on 
condamne  ou  quand  on  élude  ses  condamna- 
tions. On  n'est  point  uni  à  l'Eglise  par  une  vraie 
docilité,  quand  on  ose  dire,  que  quelque  bulle  et 
quelques  inandemens  qu'elle  publie,  ce  qu'elle 
condamne  demeurera  justifié.  C'est  un  nouveau 
genre  de  tentation  réservé  aux  derniers  temps, 
que  cette  conduite  des  novateurs  qui  affectent 
de  demeurer  au-dedans  de  l'Eglise  pour  la  sé- 


duire ,  et  qui  ne  gardent  l'unité  au-dehors  que 
pour  diviser  les  esprits  au-dedans.  Illud  mi- 
randum,  disoit  saint  Cyprien',  imà  indignandum 
potius  et  dolendum,  Christianos... ,  intus  in  ipsa 
Ecclesia  contra  Ecclesiam  stare.  Pendant  qu'ils 
affectent  de  paroître  si  soumis ,  ils  ne  veulent 
rien  écouter  ni  examiner.  Ils  ne  veulent  pas 
même  ouvrir  les  yeux  sur  leur  propre  division. 
Ils  s'accusent  les  uns  les  autres,  d'un  côté  de 
rébellion  contre  l'Eglise,  de  l'autre  de  parjure  et 
d'hypocrisie.  N'importe,  ils  s'applaudissent  les 
uns  les  autres,  et  se  réunissent  contre  tant  de 
décisions  solennelles. 

Tout  lecteur  sincère  et  pacifique  n'a  besoin 
que  de  lire  deux  endroits  du  livre  de  la  Justifi- 
cation, pour  conclure  que  cet  ouvrage  ne  mé- 
ritoit  aucune  réfutation.  D'un  côté,  cet  écrivain 
dit*:  «La suffisance  du  silence  respectueux  dé- 
fi meurera  démontrée,  quelque  bulle  et  quelques 
»  mandemens  qu'on  publie.  »  D'un  autre  côté  , 
il  dit  :  «  Qu'on  s'imagine  tout  ce  qu'on  voudra 
»  pour  donner  un  appui  au  Formulaire  ,  on  ne 
»  le  trouvera  jamais  que  dans  l'infaillibilité  de 
))  l'Eglise.  Il  Cette  infaillibilité  est  le  seul  prin- 
cipe raisonnable  pour  justifier  le  Formulaire. 
Tandis  que  cette  infaillibilité  sera  indécise  ,  le 
Formulaire  ne  sera  qu'une  pierre  de  scandale. 
Il  est  donc  vrai  que  quelque  bulle  et  quelques 
mandemens  qu'on  publie ,  le  parti  se  croira  tou- 
jours triomphant  du  Pape  et  des  évêqnes,  à 
moins  qu'on  ne  ti-ouve  un  appui  au  Formu- 
laire... dans  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Il  est 
donc  vrai  que  la  justification  de  l'Eglise  ne  peut 
être  fondée  que  sur  ce  seul  principe  raisonnable, 
que  nous  soutenons.  Jamais  cause  fut-elle  plus 
favorable  que  la  nôtre  ?  Jamais  cause  fut-elle 
plus  odieuse  que  celle  du  parti?  Il  faut  que  tout 
lecteur  pieux  choisisse  l'un  de  ces  deux  che- 
mins, entre  lesquels  cet  écrivain  nous  avertit 
qu'il  n'y  a  aucun  milieu  réel  et  rcdsonnable. 
L'un  est  de  fouler  aux  pieds  toutes  les  déci- 
sions, quelque  bulle  et  quelques  mandemens  qu'on 
publie.  L'autre  est  de  recourir  à  l'infaillibilité, 
pour  trouver  un  appui  au  Formulaire ,  et  un 
principe  raisonnable  qui  le  justitic.  Tout  Catho- 
lique qui  ne  peut  endurcir  son  cœur  contre 
l'Eglise ,  jusqu'au  point  de  rejeter  avec  mépris 
toutes  les  bulles  et  tous  les  mandemens,  doit 
donc  enfin,  de  l'aveu  même  de  cet  écrivain, 
reconnoitre  l' infaillibilité  comme  l'unique  ap- 
pui au  Formulaire.  En  vain,  dit-il,  on  cher- 
chera par  de  faux  tempéramens  un  cqtpui  chi- 
mérique à  ce  Formulaire.  En  vain  on  épuisera 
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les  plus  vaines  subtilités  pour  imaginer  ou  une 
cerlitude  fondée  sur  une  autorité  incertaine  et 
capable  de  tromper,  ou  une  probabilité  qui 
•suppose  que  les  constitutions  sont  probai)lft- 
ment  pélagienncs  et  certainement  tyranniqucs. 
En  vain  on  entassera  les  noms  radoucis  de  pré- 
somption, de  déférence,  de  soumission  filiale, 
qui  n'expriment  rieu  de  réel  au-delà  du  silence 
respectueux  pris  dans  sa  véritable  étendue,  et 
tel  que  le  parti  l'a  sans  cesse  offert  dans  ses 
écrits.  Qu'un  s'imagine  tout  ce  qu'on  voudra,  dit 
cet  écrivain ,  il  faut  ou  détester  le  P'ormulaire, 
comme  un  acte  tyrannique,  quelque  bulle  et 
quelques  mnndemens  qu'on  publie ,  ou  trouver  au 
Formulaire  un  appui  dans  l'infuiUiljilili'.  Cet 
aveu  devroit  lui  seul  suffire  pour  ramener  tous 
les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  endurcis 
contre  la  voix  de  l'Eglise  leur  mère.  Il  devroit 
même  détromper  tous  ceux  qui  se  Ualtent  d'une 
vaine  espérance  de  finir  un  si  horrible  scandale 
par  des  tempéramens  imaginaires.  Avons-nous 
tort  de  vouloir  donner  au  Formulaire  l'unique 
«/>;)!«' qu'il  peut  avoir?  Sommes-nous  indiscrets 
en  voulant  soutenir  le  seul  principe  raisonnable 
qui  peut  justifier  l'Eglise'?  Le  monde  entier  voit 
donc  jusqu'à  quel  excès  de  témérité  cet  écrivain 
pousse  la  défense  de  son  parti.  Il  ne  parle  néan- 
moins que  comme  les  principes  de  son  parti 
l'obligent  de  parler.  Ce  qui  est  d'étonnant,  c'est 
de  voir  tant  de  personnes  d'ailleurs  pieuses  lire 
sans  horreur  ces  excès,  et  en  triompher  avec  le 
parti  contre  la  bonne  cause.  C'est  de  voir  tous 
les  honnêtes  gens,  et  tous. les  pi-obabilistcs  du 
parti,  applaudir  à  un  livre,  qui  d'un  côté  les 
conyàinc  de  parjure  et  d'hypocrisie,  et  qui  de 
l'autre  rejette  avec  indignation  toutes  les  bulles 
et  tous  les  mandemens  publiés  ou  à  publier. 
C'est  à  condition  de  les  fouler  aux  pieds  que 


cet  écrivain  veut  bien  demeurer  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  ces  approbateurs  n'ont  point  de 
honte  de  l'admirer  dans  cet  égarement.  La 
préoccupation  de  ces  personnes,  toujours  prêtes 
à  applaudir  aux  écrits  du  parti ,  va  même  jus- 
qu'à ne  remarquer  pas  que  toute  la  ressource 
de  cet  auteur  se  réduit  à  la  distinction  des  textes 
clairs  et  non  contestés  d'avec  les  textes  obscurs 
sur  lesquels  on  conteste.  Nous  avons  démontré 
dans  notre  seconde  Instruction  pastorale',  com- 
bien celte  distinction  est  vaine  et  insoutenable 
par  rapport  à  notre  question  ;  el  cet  écrivain 
qui  se  vante  de  ne  laisser  jamais  rien  sans  ré- 
ponse, n'a  pas  même  osé  entreprendre  de  ré- 
pondre un  seul  mot ,  dans  un  si  gros  ouvrage  , 
à  la  réfutation  démonstrative  que  nous  avons 
faite  de  ce  subterfuge.  En  faut-il  davantage 
pour  montrer  que  sa  longue  réponse  ne  répond 
à  rien,  lors  même  qu'il  veut  paroitre  avoir 
répondu  à  tout.  Il  ne  nous  reste  qu'à  lui  dire  ce 
que  saint  Augustin  disoit  à  Julien'  :  u  Falleris, 
»  fin,  miserabiliter  fulleris  :  vel  etiam  detesta- 
»  biliter  falleris.  Quando  animositatem  quâ  tene- 
»  ris  viceris ,  tune  veritatem  poleris  tenere,  quâ 
»  vinceris.  Vous  vous  trompez,  mon  fils  :  voire 
»  erreur  est  digne  de  compassion  ;  elle  fait 
D  même  horreur.  Quand  vous  aurez  vaincu  l'a- 
»  nimosilé  qui  vous  entraine,  vous  pourrez  alors 
»  posséder  la  vérité  ,  par  laquelle  vous  êtes 
»  maintenant  vaincu.  » 

Donné  à  Cambrai  le  l"  juillet  1708. 

■\  François,  archevêque  duc  de  Cambrai. 

Par  Monseigneur. 
Stiétenabd,  secrétaire. 

'  //'  Inslriicl.  pasi.  ch»p.  vu  et  «uW.  ci-dessus,  toni.  iv. 
— '  Contra  Jul.  lib.  vi,  n.  83:  lom.  X,  paj-  "10. 
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LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI 


SUR 


L'INFAILLIBILITÉ  DE  L'ÉGLISE  TOUCHANT  LES  TEXTES  DOGMATIQUES, 

ou  IL  RÉPOND  AUX  PRINCIPALES  OBJECTIONS. 


Je  vais  tâcher,  Monsieur,  de  répondre  exac- 
tement à  toutes  les  objections  qu'on  vous  fait 
contre  mes  Instruclious  pastorales ,  et  j'espère 
que  vous  serez  content  de  mes  réponses,  qui 
seront  une  espèce  d'abrégé  de  cette  controverse. 


PREMIERE    OBJECTION. 

De  quel  droit  M.  de  Cambrai  propose-t-il , 
dans  ses  Instructions  pastorales,  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  sur  les  textes,  comme  la  doctrine  de 
l'Eglise?  Ne  sait-il  pas  que  l'Eglise  n'a  jamais 
rien  décidé  sur  ce  point? 

RÉPONSE. 

i°  Quand  les  évêques  assemblés  à  Rimini  se 
trompèrent  sur  un  texte ,  toute  l'Eglise  regarda 
cette  erreur  comme  un  extrême  péril  de  la  foi, 
et  tous  les  Catholiques  crurent  qu'il  étoit  im- 
possible, à  cause  des  promesses,  que  l'Eglise 
entière  tombât  dans  cette  erreur,  où  tant  d'é- 
vêques  étoicnt  tombés'.  Donc  tous  les  Catho- 
liques croyoient  alors  qu'il  est  impossible ,  en 
vertu  des  promesses ,  que  l'Eglise  se  trompe 
dans  un  tel  jugement,  quoiqu'un  grand  nombre 
d'évêques  puisse  s'y  tromper. 

2°  Le  concile  de  Chalcédoine  ^,  loin  de  re- 
garder l'héréticité  des  textes  de  Nestorius  comme 
un  fait  de  nulle  importance,  s'attacha  à  traiter 
d'hérétique  le  saint  et  savant  évêqueThéodoret, 
s'il  refusoit  de  croire  cette  héréticité  d'une 
croyance  certaine  et  absolue.  C'est  visiblement 
supposer  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans 
de  tels  jugemens  est  une  vérité  révélée,  en 


'  Voyez  noire  Inalruet.  pastor.  du  I"'  juillet  1708;  IV'  pirU 
8  I  :  ci-dessus,  pag.  51  cl  Buiv.— '  Ad.  \lii,  t.  IV  Concil,  p.  621. 
Voy.  ci-dessus ,  paj.  53  8l  suiv. 


sorte  que  la  proposition  contradictoire  est  une 
hérésie. 

3°  Le  cinquième  concile  n'a  décidé  que  sur 
l'héréticité  de  trois  textes'.  Il  est  reconnu  pour 
œcuménique.  Le  sixième  et  le  septième  concile 
l'ont  confirmé.  Celui  de  Constance  l'a  fait  aussi. 
Ce  cinquième  concile  déclare  qu'il  prononce 
avec  une  autorité  infaillible  en  vertu  des  pro- 
messes* :  rien  n'est  plus  décisif.  Les  schisnia- 
tiques ,  tels  que  Facundus  ',  s'opposoient  à  la 
condamnation  des  trois  textes,  parce  qu'ils  sup- 
posoient  mal  à  propos  que  ces  textes  avoient  été 
approuvés  à  Chalcédoine.  Us  soutenoient  que 
tout  étoit  renversé ,  s'il  étoit  permis  de  dire 
qu'un  concile  s'est  trompé  sur  des  textes,  et 
qu'un  autre  concile  a  corrigé  cette  erreur  de 
fait  *.  Le  pape  Pelage  II  convenoit  de  ce  prin- 
cipe fondamental  ',  et  répondoit  que  le  concile 
de  Chalcédoine  n'étant  œcuménique  que  jus- 
qu'à la  sixième  session  ,  il  n'avoit  été  infaillible 
que  jusqu'à  cette  session  ,  et  que  dans  les  autres 
suivantes  il  avoit  pu  se  tromper.  Donc  les  schis- 
matiques  étoient  d'accord  avec  le  Siège  aposto- 
lique et  avec  le  cinquième  concile  même ,  pour 
croire  qu'un  concile,  dans  les  sessions  où  il  est 
véritablement  œcuménique  ,  ne  peut  se  trom- 
per, à  cause  des  promesses ,  sur  l'héréticité  des 
textes.  Voilà  ce  qui  étoit  cru  alors  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 

4"  Le  concile  de  Latran  ,  tenu  par  Martin  I , 
a  exigé  avec  la  même  autorité  la  croyance  abso- 
lue de  l'héréticité  de  plusieurs  textes  des  Mono- 
thélites  '.  Il  s'est  attribué  l'infaillibilité ,  sans 


'  Ci-dessus ,  pag.  61  «t  sniv.  —  '  Collât.  VIII ,  tom,  v  Concil. 
pag.  568.-5  Contra  Mocian.—  '  Voy.  ci -dessus,  p.  57  ei  suiv. 
—s  Epist.  ad  Episc.  Islria.  Voy.  noire  Instruct.  de  4708  :  ci- 
dcssus,  pag.  63  el  suiv.  —  »  Can.  xvii  et  xvill.  Voy.  nolm 
imtr.  de  J708,  «i- dessus,  pag,  79  et  suiï. 
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laquelle  le  parti  de  Jauscnius  a\'Oue  que  l'Eglise 
ne  peut  poiul  exiger  une  entière  persuasion. 
Ainsi  voilà  celte  infaillibilité  qui  ctoil  crue  uni- 
•versellcmenl  du  temps  du  concile  de  Rimiui. 
Elle  est  exercée  par  le  concile  de  Clialcédoinc 
contre  Théodoret.  Elle  est  déclarée  en  termes 
formels,  et  prouvée  par  les  promesses  dans  le 
cinquième  concile.  Les  scliismatiques  ne  font 
leur  schisme  que  pour  la  soutenir.  Le  Siège 
apostolique  ne  les  réfute  qu'en  admettant  leur 
principe  fondamental,  et  en  leur  répondant  (|ue 
le  concile  de  Clialcédoinc  n'auroit  [)U  approuver 
des  textes  hérétiques  que  dans  les  dernières 
sessions,  où  il  n'étoit  plus  œcuménique.  Le 
sixième,  le  septième  concile,  et  celui  de  Con- 
stance, confirment  le  cinquième.  Celui  de  Mar- 
tin I  exerce  la  même  autorité ,  et  toute  l'Eglise 
le  reçoit  avec  applaudissement.  Voilà  lus  plus 
précieux  monumens  de  l'antiquité  qu'on  puisse 
désirer  pour  étahlir  une  tradition  courte  et  dé- 
cisive. Le  concile  de  Constance  exerce  ouver- 
tement la  même  autorité  contre  le  texte  de 
Wiclef,  et  le  concile  de  Trente  se  l'attribue  de 
même  sur  les  textes  d'une  version  de  l'Ecriture 
et  sur  le  Canon  de  la  Messe  '.  Venons  aux  actes 
de  l'Eglise  faits  en  nos  jours. 

bo  D'abord  quatre-vingt-cinq  évêques  de- 
mandent la  condamnation  du  texte  de  Jansé- 
nius ,  et  ils  assurent  par  avance  que  la  décision 
sera  infaillible.  Les  assemblées  de  1653,  1054 
et  1655  ne  parlent  que  d'autorité  suprême  et 
infaillible  en  vertu  des  promesses,  quoiqu'il  ne 
s'agisse  que  du  texte  de  Jansénius^. 

6"  L'assemblée  de  l'an  1656  dit  au  Pape,  que 
l'héréticité  de  ce  texte  n'est  point  une  question 
de  fait  ou  l'Eglise  puisse  faillir,  comme  le  parti 
le  soutient,  mais  une  question  de  droit.  Elle 
ajoute  que  ce  fait  prétendu  est  déclaré  par 
l'Eglise  avec  la  même  autorité  infaillible  qu'elle 
juge  de  la  foi^ .  L'assemblée  de  1675  a  confirmé 
et  renouvelle  cette  déclaration. 

7"  Celle  de  l'an  1660  veut  qu'on  tienne  pour 
hérétique  quiconque  refuse  de  croire  l'héréticité 
du  texte  de  .lansénius  :  cequiseroit  une  injus- 
tice visiblement  tyrannique,  si  celte  assemblée 
n'avoit  pas  supposé  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
en  ce  point  est  fondée  sur  les  promesses.  !\I.  l'é- 
vêque  de  Saint-Pons  avoue'  que  ce  langage  de 
l'assemblée  de  1660  fut  favorable  au  dessein  de 
M.  de  Murca  d'établir  rinfaillibilité;  et  l'auteur 
de  la  Justification  va  jusqu'à  dire  des  paroles  de 
cette  assemblée,  «  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
»  d'y  voirie  bizarre  entêtement  de  M.  de  Marca, 

'  Voy.  notre  Instruct.  de  1708  :  ci-dessus,  pag.  80,  81  et  suiv. 
— 'Ibid.  paj.  84  et  suiv.  —  Mbid.  pan.  87.—  '  Il'  Lcltre. 


>}  qui  y  dominoit,  pour  une  prétendue  insépa- 
»  rabilité  du  fait  et  du  droit  '.  » 

8"  L'assemblée  de  1700,  où  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a  présidé ,  rejette  toute  révision  de 
la  cause  du  texte  de  Jansénius,  parce  que  cette 
cause  est  finie ,  et  elle  déclare  que  les  éci'ques  de 
Eraricc  adhèrent  aux  choses  jugées*.  Ainsi  celle 
assemblée  confirme  et  renouvelle  tout  ce  qui 
avoit  élé  jugé  dans  les  assemblées  précédentes 
en  faveur  de  cette  autorité  infaillible  (jui  a  fini 
la  cause.  Pour  connoître  la  juste  valeur  de  ces 
paroles,  il  n'y  a  qu'à  écouter  l'auteur  de  la  Jus- 
tification. «  On  ne  peut  nier,  dit-il',  que  dans  le 
B  langage  de  saint  Augustin,  ûhc  que  la  cmise  est 
))  finie,  et  dire  qu'elle  est  jugée  par  une  autorité 
))  infaillible  et  irrévocable  ,  c'est  précisément  la 
»  même  chose.  »  Donc  le  clergé  de  France 
ayant  dit  Tan  1700,  que  la  cause  est  finie ,  il  a 
fait  précisément  la  même  chose ,  que  s'il  avoit 
dit ,  Elle  est  jugée  par  une  autorité  infaillible  et 
irrévocable.  Osera-l-on  dire  que  tous  ces  graves 
prélats  ont  profondément  ignoré  le  langage 
qu'ils  ont  emprunté  de  saint  Augustin?  Ce  lan- 
gage n'est- il  pas  devenu  vulgaire  dans  toute 
l'Eglise?  N'est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  consacré, 
cl  le  peuple  fidèle  môme  ne  conçoit-il  pas  une 
autorité  incapable  d'erreur,  dès  qu'il  entend 
cette  expression?  De  plus,  l'assemblée  de  1700 
ayant  adhéré  aux  choses  jugées  par  les  précé- 
dentes ,  elle  a  adhéré  à  la  Relation  de  1656  ,  et 
à  la  lettre  écrite  alors  au  Pape  ,  où  il  est  décidé 
qu'il  s'agit  non  d'un  fait  oh  l'Eglise  puisse 
faillir,  mais  du  droit,  et  que  cette  question  est 
déclarée  par  l'Eglise  avec  la  même  autorité 
infaillible  qu'elle  juge  de  la  foi. 

9"  Le  pontife  qui  préside  aujourd'hui  à  toute 
l'Eglise ,  avec  tant  de  sagesse  et  de  zèle,  n'a  pas 
manqué  d'employer  le  langage  décisif  de  saint 
Augustin  dans  sa  constitution.  Il  déclare  que  la 
cause  est  finie,  qu'il  ne  s'agit  plus  d'examiner, 
ni  d'écouter  sa  propre  raison  ,  mais  d'écouter 
l'Eglise  ;  ce  qui  est  la  véritable  obéissance  de 
l'homme  orthodoxe,  faute  de  quoi  on  violeroit 
l'orthodoxie  ,  et  on  seroit  comme  un  Païen  et 
comme  un  Publicain.  Tous  les  évêques  de 
France,  en  recevant  la  constitution ,  ont  dit  avec 
leur  chef,  La  cause  est  finie,  c'est-à-dire  ,  de 
l'aveu  même  du  pnvl'i ,  jugée  par  une  autorité 
infaillible.  C'est  ce  (\Vionnepeut  nier,  et  tous  les 
évêques  du  monde  connu  ont  applaudi  à  celle 
décision  par  leur  consentement  tacile. 

10°  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  ajouté  dans 
son  fameux  bref  à  M.  le  cardinal  de  Noailles, 

'  Pau.  1008.—'  Voy.  noire  Instr.  de  1708  ;  ci-dessus,  p.  91 
i\  SUIT.—  '  Pau.  873. 
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qu'il  faut  que  la  raison  «  humaine  se  taise, 
))  puisque  l'aulorilé  du  bienheureux  Pierre  , 
»  prince  des  apôtres,  confirmée  par  la  bouche 
))  de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  manque  jamais, 
)!  même  dans  son  indigne  successeur,  a  parlé.  » 
11  ajoute  qu'il  faut  «  réduire  en  captivité  l'en- 
»  lendenient  humani  pour  le  soumettre  à  Jésus- 
)>  Christ.  B  11  faudroit  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  du  jour,  pour  ne  voir  pas  dans  ces 
grandes  paroles  une  autorité  infaillible,  qui  est 
fondée  sur  les  promesses ,  et  qui ,  loin  de  dé- 
pendre de  la  raison  humaine  pour  une  évidence 
notoire,  la  tient  au  contraire  en  captivité  sous 
le  joug  de  Jésus-(]hrist.  Qu'est-ce  que  le  parti 
répond  ?  11  dit  que  le  Pape  a  été  surpris,  que  les 
évêques  l'ont  été  aussi ,  que  ce  seroit  déshonorer 
l'Eglise  à  pure  perte  ',  que  de  prendre  les  pa- 
roles des  actes  solennels  dans  leur  sens  propre 
et  littéral.  Donc,  si  on  les  prend  avec  une  re- 
ligieuse simplicité  dans  leur  sens  naturel,  voilii, 
de  l'aveu  de  cet  écrivain,  le  Siège  apostolique 
avec  plus  de  quatre  cents  évêques  de  France, 
qui  ont  depuis  soixante  ans  enseigné  en  termes 
formels  dans  leurs  actes  les  plus  authentiques, 
tout  ce  que  j'enseigne  dans  mes  Instructions 
pastorales.  En  parlant  ainsi  ils  n'ont  fait  que 
répéter  ce  qui  avoit  été  dit  par  la  plus  sainte 
antiquité  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  dans 
Je  cinquième  ,  dans  le  sixième  ,  dans  le  sep- 
tième ,  et  dans  celui  de  Martin  I ,  et  même 
dans  les  conciles  de  Constance  et  de  Trente. 
Ils  n'ont  fait  que  suivre  ce  qui  étoit  autrefois 
également  cru  des  Catholiques  et  des  schis- 
matiques.  Voilà  ce  que  je  viens  de  démontrer 
dans  ma  réponse  à  la  Justification  du  silence 
respectueux. 

il"  J'ai  démontré  de  plus^  que  les  chefs  du 
parti,  c'est-à-dire  M.  Arnauld,  le  sieur  Valloni, 
ceux  mêmes  qui  ont  écrit  contre  moi ,  et  nom- 
mément l'auteurde  la  Justification,  soutiennent 
que  l'Eglise  ,  en  vertu  des  promesses,  a  une  au- 
torité infaillible  pour  jugerde  ses  propres  textes, 
tels  que  ceux  de  ses  symboles ,  de  ses  canons ,  et 
de  ses  décrets  généraux,  en  sorte  qu'on  doit 
dire  pour  de  tels  textes.  Point  de  question  de 
fait  ',  et  que  l'Eglise  ne  peut  se  tromper  sur  la 
signification  des  paroles  dont  elle  les  compose  K 
Cet  aveu  renverse  le  principe  fondamental  du 
parti,  qui  soutenoit  que  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  révélation. 
Voilà,  de  son  aveu,  des  textes  postérieurs  à 
toute  révélation,  sur  lesquels  l'Eglise  estinfail- 

'  Justif  du  silence  respect,  pag.  908,  696.  —  '  Dans  Vltislr. 
lie  1708,  1"  pari,  ci-ilessus,  p.  9  el  suit.  —  '  Pa|j.  736  —  '  Paj. 
(48. 


lible.  J'ai  démontré  ',  comme  on  démontre  une 
vérité  de  géométrie,  que  l'Eglise  ne  peut  pas 
être  moins  infaillible  contre  un  texte  long  dans 
les  cinq  constitutions  du  saint  Siège  reçues  de 
tous  les  Catholiques,  que  contre  un  texte  court 
dans  un  canon  de  concile.  C'est  la  même  auto- 
rité qui  juge,  c'est  la  même  matière  de  textes 
également  dogmatiques,  soit  qu'ils  soient  longs, 
ou  qu'ils  soient  courts,  sur  lesquels  le  jugement 
est  prononcé.  C'est  la  même  forme  de  jugement 
et  de  qualification.  C'est  la  même  fin  ,  puisqu'il 
s'agit  également,  dans  les  deux  cas,  de  sauver 
le  dépôt  de  la  foi ,  contre  laquelle  le  discours 
ou  texte  hérétique  gagne  comme  la  gangrène. 

12°  Nos  adversaires  vont  encore  plus  loin.  Ils 
avouent  que  l'Eglise  est  encore  infaillible  pour 
juger  des  textes  qu'elle  n'a  pas  faits  ,  mais  qui 
composent  le  corps  de  la  tradition  en  chaque 
siècle*.  Voilà  des  textes  innombrables  de  di.x- 
sept  siècles  ,  que  l'Eglise,  par  un  discernement 
infaillible ,  sépare  de  ceux  de  la  fausse  tradi- 
tion. J'ai  démontré'  que  le  texte  de  Jansénius, 
déclaré  hérétique  par  cinq  constitutions,  n'entre 
pas  moins  dans  la  tradition  du  dix-septième 
siècle  ,  que  les  textes  de  saint  Athanase,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Cyrille ,  approuvés  en  leur 
temps,  entrent  dans  la  tradition  des  deux  siècles 
où  ils  ont  écrit. 

13"  Enfin  nos  adversaires  avouent'  que  l'E- 
glise, en  vertu  des  promesses,  a  une  vraie  in- 
failHbilité  sur  les  points  de  discipline,  de  police 
et  de  bon  ordre  pour  les  mœurs.  J'ai  démontré 
que  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  exige  le  ser- 
ment du  Formulaire  '.  Si  l'héréticité  du  texte 
de  Jansénius  n'est  qu'wn  fait  de  nulle  importance 
sur  une  question  de  pure  critique,  l'Eglise  fait 
jurer  en  vain.  De  plus  elle  fait  jurer  téméraire- 
ment, et  au  hasard  de  jurer  en  faveur  d'une 
fausse  opinion,  supposé  que  celui  qui  jure  n'ait 
par  lui-même  aucune  certitude,  et  qu'il  ne  fonde 
son  jugement  que  sur  l'autorité  faillible  ,  c'est- 
à-dire  incertaine ,  de  l'Eglise.  Voilà  ce  que  saint 
Thomas  appelle  un  dérèglement  ou  désordre, 
dans  un  jugement  fondé  sur  un  signe  faillible. 
Si  l'Eglise  est  infaillible  dans  les  points  de 
discipline ,  elle  doit  sans  doute  l'être  sur  les 
sermens.  Donc  elle  ne  peut  jamais  exiger  un 
serment  qui  seroit  visiblement  vain  et  témé- 
raire. Ainsi  dès  que  le  parti  avoue  que  l'Eglise 
est  infaillible  sur  les  points  de  discipline,  il  ne 
peut  plus  croire,  sans  se  contredire,  que  l'Eglise 

'  Inslr.  past.  de  1708  ;  11"  part.  ci-Jessus,  pag.  19  et  suiv.— 
'  Voy.  ci-de55ii9  depuis  la  page  3*  jusqu'à  la  paje  51.  —  3  IbiJ. 
pog.  38  a  42.—'  Jusiif.  du  silence,  pag.  107,  109.—'  Inslnict, 
pastor.  de  1708  :  ci-dessus,  pag.  19  et  suir. 
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exige,  en  vertu  de  sa  seule  autorité  faillible,  un 
serment  sur  un  fait  de  nulle  importance. 

Voilh  donc  les  anciens  conciles ,  le  Siège 
apostolique,  tous  les  cvêques  de  France  depuis 
soixante  ans,  et  tous  les  Catholiques  du  monde 
connu,  qui  ont  dit  que  In  cause  esl  finie,  et  par 
conséquent,  de  l'aveu  des  chefs  mêmes  du  parti, 
qui  ont  dit  que  la  cause  ml  jugée  par  une  aulo- 
rilé  infaillible  et  irrévocable.  D'un  autre  côté  , 
voil.'i  les  écrivains  de  ce  parti ,  qui  pour  éviter 
l'horreur  de  tous  les  Catholiques,  ne  peuvent 
s'empêcher  d'avouer  que  l'Eglise  est  inl'aillihie, 
selon  les  promesses  ,  sur  les  textes  de  ses  sym- 
boles, de  ses  canons  et  de  ses  autres  décrets 
généraux;  qu'elle  l'est  même  sur  les  textes  des 
auteurs  qui  composent  le  corps  de  la  tradition 
de  chaque  siècle  ;  qu'enfin  elle  l'est  sur  les  points 
de  discipline  ,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  peut 
exiger  un  serment  que  sur  des  faits  d'impor- 
tance ,  où  elle  ne  sauroit  ni  se  tromper,  ni 
tromper  ceux  qu'elle  fait  jurer. 

Ai-je  tort  de  dire  ,  dans  des  Instructions  pas- 
torales, ce  que  le  quatrième,  le  cinquième,  le 
sixième  et  le  septième  concile,  avec  celui  de 
Martin  I ,  et  ceux  de  (Constance  et  de  Trente  ont 
enseigné  si  clairement?  Ai-je  tort  de  mettre  dans 
mes  ordonnances,  ce  que  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  a  mis  dans  sa  constitution  et  dans  son 
bref,  de  l'aveu  même  du  parti  ?  Ai-je  tort  de  ré- 
péter mot  pour  mot,  ce  que  le  clergé  de  France 
n'a  cessé  de  déclarer  dans  des  actes  solennels  de 
ses  assemblées  depuis  la  lettre  de  quatre-vingt- 
cinq  évoques  écrite  l'an  t6S0  jusqu'à  l'assemblée 
de  1705?  Ai-je  tort  de  m'attacher  à  la  promesse 
de  Jésus-Christ  eu  la  prenant  religieusement  ;\ 
la  lettre,  comme  nous  venons  de  voir  que  les 
anciens  conciles ,  le  Siège  apostolique  ,  et  le 
clergé  de  France  l'ont  prise?  Jésus-Christ  a  dit  : 
Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  et  voilci  que 
je  suis  avec  vous ,  etc.  Il  ne  dit  pas,  allez,  pen- 
sez, croyez,  jugez  des  sens  en  l'air  hors  de  tout 
texte.  Il  dit.  Allez,  enseignez, c[c.  Enseignera  est. 
faire  des  textes,  ou  écrits  ou  prononcés  de  vive 
\oix.  Jésus-Christ  a  donc  dit  :  Allez,  faites  des 
textes,  et  voilà  que  je  suis  avec  vous,  afin  que 
vous  ne  vous  trompiez  point  en  les  faisant.  Nous 
avons  donc  pour  nous  la  promesse  formelle  avec 
la  tradition  des  anciens  conciles  et  celle  des 
derniers  temps. 

SECONDK   OBJECTION. 

M.  de  Cambrai  veut-il  établir  comme  une 
doctrine  révélée,  une  infaillibilité  que  saint 
Thomas ,  avec  les  scholastiques  qui  l'ont  suivi 


depuis  cinq  cents  ans,  ont  niée?  Ce  grand  doc- 
teur ne  dit-il  pas  que  l'Eglise  est  faillible  sur 
les  faits  particuliers?  N'est-il  pas  manifeste  que 
la  catholicité  ou  béréticité  du  livre  d'un  auteur 
particulier,  tel  que  Jansénius,  n'est  qu'un  fait 
particulier,  qui  ne  décide  rien  pour  le  dogme? 

RÉPONSE. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  tout  l'endroit  de  saint  Tho- 
mas qu'on  nous  objecte,  pour  voir  combien 
l'objection  est  frivole. 

1"  Saint  Thomas  déclare  lui-même  qu'il  parle 
des  faits  particuliers,  comme  quand  il  s'agit  de 
possessions  de  biens  ou  de  crimes^.  Il  ajoute  que 
l'Eglise  peut  y  être  trompée  à  cause  des  faux  té- 
moins. Ces  faits  particuliers  se  réduisent  ou  à 
des  actes  de  possessions  à  discuter  dans  un  pro- 
cès civil ,  ou  à  des  causes  criminelles,  dans  les- 
quels on  informe  sur  les  mœurs  oU  sur  la 
croyance  d'une  personne  accusée.  Distinguez 
les  textes  considérés  dogmatiquement  en  eux- 
mêmes,  d'avec  le  fait  purement  personnel  d'un 
homme  ,  et  l'objection  s'évanouit  d'elle-même. 
D'un  côté,  vous  voyez  par  exemple  un  homme 
accusé  personnellement  de  croire  une  hérésie. 
Voilà  un  crime  :  c'est  un  fait  particulier  qui 
n'importe  point  à  la  foi ,  pendant  qu'il  est  déta- 
ché de  tout  texte  contagieux.  L'Eglise  peut 
être  trompée  par  de  faux  témoins  dans  cette 
cause  purement  personnelle,  parce  qu'elle  n'a 
pas  vu  le  fait  de  ses  propres  yeux.  D'un  autre 
côté  ,  vous  voyez  ,  par  exemple  ,  un  texte  héré- 
tique et  contagieux  contre  la  foi ,  qui  est  con- 
damné dans  un  canon  de  concile,  ou  dans  un 
autre  décret  équivalent.  L'Eglise  a  ce  texte  dans 
ses  mains  et  devant  ses  yeux.  11  lui  importe  de 
le  condamner  pour  sauver  le  dépôt.  Elle  l'exa- 
mine immédiatement  par  elle-même.  Elle  ne 
peut  donc  pas  être  trompée  par  les  faux  témoins. 
En  vérité ,  quel  est  le  Catholique  qui  oseroit 
dire  que  l'Eglise  a  été  aussi  faillible  en  condam- 
nant les  textes  qu'elle  a  condamnés  dans  les  ca- 
nons du  concile  de  Trente,  qu'en  condamnant 
les  Templiers  pour  les  crimes  dont  on  les  accu- 
soit  dans  une  information  vraie  ou  fausse? 

2"  Nous  n'avons  besoin ,  contre  cette  objec- 
tion, que  de  l'aveu  de  nos  adversaires.  Voici 
celui  de  l'auteur  des  trois  Lettres  écrites  pour 
me  réfuter  :  «  Je  ne  m'arrêterai  pas,  dit-il', 
»  au  témoignage  de  saint  Thomas ,  qui  se  trouve 
»  cité  en  quelques  écrits.  Vous  remarquez  très- 
D  bien  qu'il  ne  parle  que  des  faits  personnels , 

1  QiwiU.  ix,arl.  XVI.— "Pas.  10  cl  M. 
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»  et  non  pas  des  faits  qui  regardent  le  vrai  sens 
»  des  livres.  »  Voilà  un  aveu  très-judicieux  et 
très-sincère,  qui  ne  nous  laisse  rien  à  désirer. 
Suivant  cet  écrivain  du  parti,  toute  cette  tra- 
dition de  cinq  cents  ans,  qui  commence  par 
saint  Thomas,  ne  regarde  que  les  faits  pure- 
ment personnels,  et  nullement  les  textes  con- 
damnés dans  des  canons  ou  autres  décrets  équi- 
valens. 

3"  Saint  Thomas,  loin  de  croire  l'Eglise  fail- 
lihle  sur  toutes  sortes  de  faits,  veut  au  contraire 
qu'elle  soit  infaillible  sur  tous  les  faits,  même 
personnels,  qui  importent  aux  mœurs,  au  bon 
ordre,  au  culte  divin;  c'est  sur  ce  fondement 
qu'il  croit  l'Eglise  infaillible  par  l'assistance  du 
Saint-Esprit  pour  la  canonisation  des  saints. 
Voilà  sans  doute  des  faits  personnels.  Il  s'agit 
de  .savoir  si  un  tel  particulier  a  exercé  telles 
vertus,  s'il  a  fait  tels  miracles,  et  s'il  a  persé- 
véré jusqu'au  dernier  soupir  dans  l'amour  de 
Dieu.  Voilà  un  fait  intérieur,  qui  est  le  secret 
du  fond  de  sa  conscience.  Saint  Thomas  veut 
que  l'Eglise  soit  infaillible  sur  ces  faits  même 
purement  personnels,  parce  que  Dieu  ne  peut 
pas  permettre  qu'elle  tombe  dans  une  surprise 
sur  ce  qui  importe  au  culte  public.  A  combien 
plus  forte  raison  ce  grand  docteur  veut-il  que 
l'Eglise  ne  puisse  pas  se  tromper  sur  un  texte 
qu'elle  condamne  dans  un  canon ,  ou  dans  un 
autre  décret  équivalent,  par  lequel  elle  doit  ré- 
gler notre  foi?  Aussi  voyons-nous  que  le  saint 
docteur  veut  que  les  textes  des  symboles,  des 
canons,  et  des  autres  décrets  équivalons,  qui 
doivent  régler  la  croyance  générale  des  peuples, 
ne  puissent  être  faits  que  par  une  autorité  in- 
faillible. 

-i"  Quand  saint  Thomas  parle  des  faits  parti- 
culiers, tels  que  les  mariages,  où  l'Eglise  pro- 
cède comme  une  assemblée  d'hommes,  et  où  une 
faute  se  glisse  contre  l'autorité  divine  par  une 
erreur  humaine^,  le  saint  docteur  assure  que 
l'Eglise  doit  rétracter  son  jugement,  et  réparer 
l'erreur  de  fuit,  dès  qu'on  lui  prouve  la  subrep- 
tion;  quando  ad  notitiam  Ecclesite  venit.  Ainsi, 
supposé  que  le  fait  de  Jansénius  fût  de  cette  na- 
ture, chacun,  loin  d'être  obligé  de  signer,  de 
jurer,  de  croire  la  cause  unie,  ou  du  moins  de 
promettre  le  silence  respectueux ,  seroit  en  plein 
droit  de  protester  avec  respect  et  modestie ,  de 
prouver  l'erreur  de  fait,  et  d'insister  afin  que 
l'Eglise  la  réparât.  Ici  tout  au  contraire,  l'E- 
glise ,  depuis  la  moitié  d'un  siècle ,  ne  veut  plus 
rien  écouter.  Elle  veut  retrancher  du  corps  de 

'  In  ir  sentent,  dist.  XLI,  arl.  v. 
FKNELON.   lOMK    V. 


Jésus-Christ  quiconque  oseroit  dire  que  la  cause 
n'est  pas  finie.  Quand  il  ne  s'agit  que  des  faits 
particuliers,  où  l'Eglise  peut  être  trompée,  cha- 
cun est  en  droit  de  la  détromper,  et  elle  doit 
savoir  bon  gré  à  ceux  qui  la  détrompent.  Au 
contraire,  dans  les  questions  de  textes  dogma- 
tiques, elle  fait  signer,  jurer,  croire  d'une 
croyance  certaine  et  irrévocable ,  sans  permettre 
jamais  à  la  raison  humaine  d'espérer  aucune 
révision.  C'est  donc  en  vain  qu'on  nous  oppose 
la  tradition  de  saint  Thomas  et  des  scolastiques. 
Ils  sont  tous  évidemment  pour  nous,  puisqu'ils 
veulent  que  l'Eglise  ne  puisse  faillir  que  sur 
ceux  d'entre  les  faits  particuliers  qui  n'impor- 
tent en  rien  à  la  foi ,  à  la  discipline,  à  la  décence 
du  culte,  et  au  bon  ordre  pour  le  salut  des 
peuples.  Cette  tradition  ,  loin  de  nous  contre- 
dire, est  décisive  en  notre  faveur.  Comment 
peut-on  croire  que  saint  Thomas  soit  opposé 
aux  anciens  conciles,  au  Siège  apostolique,  et 
à  toute  l'Eglise  de  France? 

TROISIÈME    OBJECTIOX. 

M.  de  Cambrai  veul-il  condamner  les  cardi- 
naux Turrecremala,  Baronius,  Bellarmin  et 
Palavicin,  avec  les  deux  savans  Jésuites  Sir- 
inond  et  Pelau  ?  Veul-il  aller  plus  loin  que  tous 
ces  auteurs  pour  l'autorité  de  l'Eglise  touchant 
les  textes?  Quand  Rome  aura  condamné  ces 
grands  cardinaux,  on  commencera  à  écouler 
M.  de  Cambrai. 

RÉPONSE. 

I"  Est-ce  sérieusement  qu'on  prétend  oppo- 
ser l'autorité  de  ces  quatre  cardinaux  à  celle  de 
tant  de  conciles  œcuméniques,  au  Siège  apo- 
stolique ,  et  à  plus  de  quatre  cents  évêques  de 
France,  dont  nous  suivons  les  traces?  Les  cri- 
tiques de  notre  temps  méprisent  d'ailleurs  en 
toute  occasion  l'autorité  de  ces  théologiens,  et 
manquent  même  très-souvent  à  leur  faire  jus- 
lice.  D'où  vient  donc  cet  empressement  si  af- 
fecté de  nous  vanter  sans  cesse  sur  un  seul 
point  ceux  qu'ils  comptent  pour  rien  sur  tout  le 
reste?  Si  ces  savans  et  pieux  cardinaux  avoient 
par  mégarde  avancé  que  l'Eglise  peut  faillir  en 
condamnant  un  texte  dans  un  canon,  ou  dans 
un  autre  décret  équivalent  où  elle  règle  notre 
foi  ;  s'ils  avoient  contredit  dans  un  point  si  fon- 
damental le  quatrième,  le  cinquième  concile 
confirmé  par  les  deux  suivans,  et  parle  concile 
de  Martiu  I;  s'ils  avoient  abandonné  en  ce  point 
les  conciles  de  Constance  et  de  Trente,  ils  n'au- 
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roicnt  pas  manqué  de  réparer  buniblement  cette 
surprise:  ils  auroioiit  été  les  premiers ù  deman- 
der qu'on  ne  les  crût  pas. 

2"  J'ai  démontré  (pie  tous  ces  auteurs  ont 
enseigné  très-clairement  riniaillilnlilé  de  l'E- 
glise dans  ses  canons  et  dans  ses  autres  décrets 
équivalens'.  Quel  usage  peut-on  donc  faire 
de  leurs  paroles  contre  nous'.'  S'il  étoit  vrai  qu'il 
leur  eût  écliappé  de  dire  que  l'Eglise  est  faillilile 
dans  de  tels  canons  ou  décrets,  ils  se  seroient 
visiblement  contredits  eux-mêmes,  et  par  con- 
séquent ils  ne  pourroienl  avoir  aucune  autorité 
en  ce  point.  Tout  ce  qu'on  pourroit  faire  de 
plus  favorable  ,  seroit  de  les  expliquer  bénigne- 
ment  par  respect  pour  leurs  personnes,  ou  plu- 
tôt de  conserver  une  profonde  vénération  pour 
leurs  personnes  et  pour  leur  science,  en  les 
abandonnant  sur  ce  point,  comme  on  aban- 
donne saint  Cyprien  sur  la  rebaplisation,  et  di- 
vers saints  docteurs  qui  ont  été  millénaires.  En 
ce  cas ,  on  pourroit  dire  de  notre  question  ce 
que  saint  Augustin  disoit  de  celle  de  la  rebap- 
tisalion'  :  «  Avant  que  cette  question  fût  bien 
»  traitée  dans  l'Eglise  catholique,  beaucoup 
»  d'hommes  grands  et  doctes  s'y  sont  trompés.  » 

3"  Nous  n'avons  aucun  besoin  de  rejeter  sur 
cette  question  l'autorité  de  ces  graves  auteurs. 
Il  est  manifeste  que  dans  un  temps  où  personne 
ne  songeoit  à  approfondir  la  question  des  textes 
que  l'Eglise  condamne  dogmatiquement  par 
des  canons  ou  par  d'autres  décrets  équivalens 
pour  régler  notre  foi ,  ils  n'avoient  en  vue  que 
le  fait  personnel  d'Honorius.  Il  ne  s'agissoit  que 
des  lettres  ambiguës  de  ce  pontife.  On  l'accusoit, 
dit  Bellarmin  ,  d'avoir  fomenté  l'hérésie  par  des 
niénageniens  dangereux ,  dans  des  lettres  écrites 
par  lui ,  comme  un  i\m\)\e particulier  ;  quùdpri- 
vatis  litteris  hœresim  foverit.  Ces  auteurs  n'ont 
jamais  soutenu  que  l'Eglise  puisse  faillir  ,  quand 
elle  prononce  par  un  canon  ou  par  un  autre 
décret  équivalent  contre  un  texte  considéré  ab- 
solument en  lui-même,  indépendamment  de 
l'intention  personnelle  de  l'auteur,  pour  régler 
notre  croyance,  et  pour  préserver  les  peuples 
fidèles  de  la  contagion.  Ainsi  nos  adversaires  ne 
peuvent  rien  tiier  des  paroles  de  ces  cardinaux, 
qui  tombent  précisément  sur  la  question  con- 
testée en  nos  jours.  S'ils  eussent  pu  la  prévoir, 
ils  auroient  ajouté  aux  endroits  qui  sont  déci- 
sifs en  notre  faveur,  de  grandes  précautions 
dans  les  autres  lieux,  où,  faute  de  prévoir  les 


'  ///'  Instruction  pastorale,  chap.  xxxv,  xxxti,  xxxvii, 
XLiv  :  loin.  IV.  Instr.  ji'ist.  ilc  (708  ;  ci-ilessus,  pag.  100  et 
luiT.  —  'Tract,  f  in  Jonn.  ii.  16:  loin,  ni,  pari,  2,  pag. 
328. 


vaines  subtilités  du  parti ,  ils  ont  parlé  comme 
on  parle  toujours  avant  que  les  questions  soient 
disputées. 

QUATRIÈME    OBJECTION. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'évéques  qui  ne 
croient  point  cette  infiiilliliililé  que  M.  de  Cam- 
brai s'imagine  voir  partout.  L'autorité  de  ces 
évéqucs  suffit  pour  montrer  tout  au  moins  que 
la  question  est  encore  indécise.  Chaque  parti- 
culier est  libre  de  suivre  tous  ces  prélats  et 
de  ne  croire  [loint  ce  qui  leur  paroît  chimé- 
rique. 

RÉPONSE. 

I"  Saint  Cyprien  avec  soixante-dix  évêques 
d'Afrique,  et  Firmilien  avec  un  nombre  à  peu 
près  égal  d'Asiatiques,  décidoient  dans  leurs 
conciles  pour  l'erreur  des  Rebaptisaiis.  (ju'est-ce 
que  saint  Augustin  répondoit  à  celte  autorité 
de  tant  de  saints  et  savans  évêques  d'Afrique 
et  d'Asie?  «  S'il  faut  croire  absolument,  dit-il', 
«  que  cinquante  évêques  orientaux  ont  cru  ce 
»  que  soixante-dix  Africains,  ou  même  un  plus 
»  grand  nombre  croyoient  de  leur  côté,  pour- 
»  quoi  ne  dirons-nous  pas  que  ce  petit  nombre 
»  d'Orientaux  a  corrigé  son  jugement  opposé  à 
»  tant  de  milliers  d'évéques,  à  qui  cette  erreur 
»  déplaît  dans  le  monde  entier"!  »  Si  ce  que 
nous  n'avons  garde  de  supposer  étoit  véritable , 
c'est-à-dire,  si  quelques  évêques  de  France 
avoient  quelque  prévention  contre  la  doctrine 
de  l'infaillibilité  ,  nous  dirions  avec  un  sincère 
respect  pour  eux ,  et  avec  la  liberté  ecclésias- 
lique,  que  les  paroles  de  la  promesse ,  les  con- 
ciles, les  constitutions  du  saint  Siège,  et  les  si- 
gnatures de  plus  de  quatre  cents  évêques,  au 
nombre  desquels  ils  se  trouvent  eux-mêmes, 
nous  donnent ,  qu'ils  n'avoient  pas  assez  démêlé 
le  véritable  état  de  la  question. 

2°  Quand  on  nous  cite  ces  évêques ,  on  n'en 
nomme  aucun  par  son  nom ,  on  parle  sans 
preuve  par  écrit ,  on  ne  montre  aucun  acte  au- 
thentique et  décisif  signé  et  publié  par  eux. 
Pour  moi  je  produis  leurs  signatures  dans  les 
actes  les  plus  solennels.  Il  n'est  nullement 
question  de  savoir  ce  qu'ils  pensent.  Le  respect 
qu'on  leur  doit  demande  qu'on  suppose  tou- 
jours qu'ils  pensent  comme  ils  parlent.  Ce  se- 
roit les  traiter  avec  le  mépris  le  plus  outra- 
geux  ,  que  de  prétendre  qu'ils  ont  parlé  sans 
entendre   leurs  propres  paroles,  et  qu'ils  ont 

1  Contra  Cresc.  lib.  m,  cap.  m  :  tom.  ix,  pa(;.  437. 
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emprunlé  celles  de  saint  Augustin  ,  devenues 
vulgaires  dans  toute  l'Eglise  pour  exprimer  une 
cause  jugée  par  une  autorité  infailiilile,  sans 
savoir  le  vrai  usage  d'une  expression  qu'aucun 
bachelier  ne  peut  ignorer.  Si  on  permet  de 
raisonner  sur  ce  que  chaque  évèque  pense  in- 
dépendamment du  sens  propre  et  naturel  de 
leurs  actes  publics,  tous  les  décrets  généraux 
des  conciles  sont  sans  autorité  à  la  merci  des 
disputes  des  novateurs.  «  On  ne  peut  douter 
»  que  dans  le  langage  de  saint  Augustin ,  dire 
»  qu'une  cause  est  finie  ,  et  dire  qu'elle  est  ju- 
»  gée  par  une  autorité  infaillible  et  irrévocable, 
))  c'est  précisément  la  même  chose'.  »  Or  est-il 
que  tous  les  évèques  de  France  ont  déclaré  par 
leurs  actes  solennels  ,  que  la  cause  du  texte  de 
Janscuius  est  finie.  Donc  tous  les  évèques  do 
France  ont  déclaré  par  leurs  actes  solennels , 
que  cette  cause  est  Jugée  par  une  autorité  infail- 
lible et  irrévocable. 

3"  Chaque  évèque  en  particulier  peut  être 
embarrassé  sur  cette  question  par  les  préjugés 
qu'il  peut  avoir  pris  autrefois  dans  ses  études. 
Il  peut  être  prévenu,  malgré  ses  lumières,  en 
faveur  de  la  captieuse  distinction  du  fait  et  du 
droit ,  par  les  exemples  des  trois  Chapitres  et 
d'Honorius,  par  les  citations  de  saiut  'Thomas  , 
de  Turrecremala ,  de  Baronius,  de  Bellarmin 
et  de  Palavicin,  où  le  parti  a  affecté  de  con- 
fondre avec  tant  d'art  les  intentions  person- 
nelles avec  l'héréticité  dogmatique  des  textes. 
Tout  homme,  quelque  droit  et  éclairé  qu'on  le 
suppose,  peut  être  surpris  par  des  tours  si 
éblouissans.  Mais  j'ose  dire  que  quand  on  mettra 
la  véritable  question  dans  son  point  de  vue,  et 
qu'on  demandera  si  l'Eglise  peut  se  tromper  en 
condamnant  comme  hérétique  un  texte  qui 
n'exprime  que  la  pure  foi,  soit  par  un  canon  , 
soit  par  un  autre  décret  équivalent  qui  soit  la 
règle  de  notre  foi ,  on  ne  trouvera  en  France 
aucun  évèque  qui  veuille  déclarer,  dans  un 
acte  solennel,  que  l'Eglise  peut,  par  une  pré- 
tendue erreur  de  fait  sur  un  texte ,  nous  in- 
duire en  erreur  sur  le  droit,  en  nous  donnant 
une  fausse  règle  de  notre  croyance.  La  ques- 
tion bien  développée  et  mise  dans  tout  son  jour 
se  décide  elle-même.  En  répondant  ici  pour 
tous  les  évèques,  je  témoigne  mon  estime  et 
ma  vénération  pour  eux. 

•i"  La  supposition  même,  que  le  parti  fait, 
se  tourne  contre  lui.  S'il  étoit  vrai  qu'un 
nombre  considérable  d'évèques  de  France  eiît 
été  prévenu  contre  l'infaillibilité  dont  il  s'agit , 
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il  faudroit  admirer  la  force  de  la  vérité  ,  et 
l'Esprit  saint  qui  conduit  l'Eglise,  puisque  ces 
évèques,  suivant  ,  malgré  leur  prévention,  le 
zèle  dont  ils  sont  remplis,  ont  parlé  dans  leurs 
actes  solennels  le  langage  qui  exprime  sans 
aucune  ambiguïté  une  doctrine  si  nécessaire. 
La  Providence  les  amène  insensiblement  ainsi 
à  sa  fin  dans  les  délibérations  communes,  non- 
obstanfles  préjugés  des  particuliers. 

CINQUIÈME    OBJECTION". 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  quelques  évè- 
ques qui  pensent  autrement  que  M.  de  Cam- 
brai; il  s'agit  aussi  de  la  plupart  des  docteurs 
et  des  bacheliers  :  il  s'agit  des  thèses  publiques, 
des  cahiers  qu'on  dicte  dans  les  écoles,  et  du 
préjugé  le  plus  commun  des  théologiens.  M.  de 
Cambrai  veut-il  que  tant  de  personnes  d'une 
telle  autorité  soient  dans  l'erreur  ? 

RÉPONSE. 

1"  Ce  préjugé ,  qu'on  suppose  si  étendu,  prou- 
veroit  seulement,  qu'un  parti  très-puissant  et 
très-subtil  a  ébloui  en  quelques  endroits  de  la 
France  beaucoup  de  personnes ,  qui  ne  s'en 
sont  pas  défiées.  Le  mal  commence  par  des  ré- 
pétiteurs de  licence.  Un  syndic  de  faculté  n'est 
pas  assez  ferme  pour  les  thèses.  Un  certain 
nombre  de  docteurs  n'étudient  cette  question 
que  dans  les  ouvrages  du  parti.  Ce  préjugé  se 
répand  dans  quelques  grandes  communautés. 
Mais  peut-on  opposer  cette  séduction  aux  an- 
ciens conciles ,  aux  constitutions  du  saint  Siège, 
et  aux  actes  solennels  du  clergé  de  France  sous- 
crits par  plus  de  quatre  cents  évèques  depuis 
environ  soixante-dix  ans. 

2"  Ceux  mêmes  dont  on  nous  objecte  la  pré- 
vention ,  seront  les  premiers  pour  nous,  quand 
on  leur  aura  démêlé  le  véritable  état  de  la 
question  ,  d'avec  toutes  les  vaines  subtilités  par 
lesquelles  le  parti  l'a  déguisé.  On  répondra 
peut  -  être  que  j'avance  ceci  en  l'air.  Mais  en 
voici  la  preuve  courte  et  claire.  Ces  théologiens, 
séduits  en  ce  point  par  les  insinuations  flat- 
teuses du  parti,  ne  sauroient  être  plus  prévenus 
que  le  parti  même.  Or  est-il  que  le  parti  même, 
de  peur  d'exciter  contre  lui  l'horreur  de  tous 
les  Catholiques,  crie  que  l'Eglise  est  infaillible, 
en  vertu  des  promesses ,  sur  les  textes  de  ses 
symboles,  de  ses  canons,  de  ses  décrets  géné- 
raux ,  et  même  sur  tous  les  points  de  disci- 
pline. Le  parti  crie  :  «  Point  de  .question  de 
»  fait  sur  les  symboles  et  sur  les  canons,  n  Le 
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parti  crie,  que  pour  «  les  textes  propres  de  VE- 
•»  glise,  comme  de  ses  symboles  et  de  ses  ca- 
»  nons...,  elle  ne  peut  se  tromper  sur  la  signifi- 
»  cation  des  paroles  dont  elle  les  compose.  » 
Nous  n'avons  donc  qu'à  montrer  que  la  con- 
damnation du  texte  de  Janscnius,  reçue  de 
toutes  les  Eglises  avec  le  serment  du  Formu- 
laire, est  un  de  ces  décrets  généraux  qui  sont 
équivalons  à  des  canons,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  fait  '.  Le  parti  ajoute  que  l'Eglise  est  in- 
faillible, en  vertu  des  promesses,  sur  tous  les 
textes  qui  composent  le  corps  de  la  tradition  en 
chaque  siècle ,  et  nous  lui  avons  montré  que 
les  textes  des  cinq  conslitulioiis,  qui  sont  insépa- 
rables de  celui  de  Jansénius,  sont  encore  plus 
essentiels  au  corps  de  la  tradition  du  dix-sep- 
lièrne  siècle,  que  les  textes  de  saint  Ambroise  , 
de  saint  Jérôme  ,  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Cyrille  ne  sont  nécessaires  au  corps  de  la  tra- 
dition du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  de 
l'Eglise.  Enfin  nous  avons  dit  au  parti',  que 
l'Eglise  ayant,  en  vertu  des  promesses,  une 
vraie  infaillibilité  dans  les  points  même  de 
simple  discipline,  elle  ne  sauroit  faire  jurer  ses 
ministres  en  vain  sur  un  fait  de  nulle  impor- 
tance pour  le  droit,  et  témérairement  sur  une 
autorité  capable  de  les  tromper.  Voilà  les  aveux 
décisifs  du  parti,  d'où  nous  lirons  avec  évidence 
tout  ce  que  nous  avons  demandé.  Oseroit-on 
dire  que  les  évêques  et  les  docteurs,  surpris 
par  le  parti,  nous  refuseront  ce  que  le  parti 
même  nous  accorde? 

3"  Quand  même  un  grand  nombre  d'écoles 
de  France  se  trouveroient  dans  l'état  que  le 
parti  dépeint  avec  tant  d'exagération  ,  que  s'en- 
suivroit-il  de  là?  S'iniagine-t-on  qu'une  doc- 
trine n'est  point  contenue  dans  la  tradition  gé- 
nérale ,  quand  elle  est  obscurcie  et  contredite 
dans  un  pays  particulier?  Le  dogme  catholique 
opposé  aux  Rebaplisans  n'étoit-il  pas  contenu 
dans  la  tradition,  quoiqu'il  fût  obscurci  et  con- 
tredit dans  l'Eglise  d'Afrique  par  les  nombreux 
conciles  de  saint  Cyprien,  et  dans  celle  d'Asie 
par  ceux  de  Firmilien?  Le  dogme  catholique 
opposé  au  demi- pélagianisme  n'éloit-il  pas 
contenu  dans  la  tradition  ,  quoiqu'il  fût  ob- 
scurci et  contredit  dans  les  Gaules,  quand  saint 
Prosper  racontoit  à  saint  Augustin ,  que  de 
saints  personnages  crioieni  très- fortement  contre 
ses  écrits,  qu'ils  leur  opposoient  l'ancienneté  de 
la  doctrine  contraire ,  et  qu'ils  prétendoient 
que  le  texte  de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains n'avoit  Jamais  été  interprété  par  aucun 
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commentateur  ecclésiastique  comme  saint  .\u- 
gustin  i'interprétoit.  Saint  Prosper  ne  disoit-il 
pas  à  saint  Augustin  :  Nous  pouvons  être  con- 
stans  à  ci'oire  ce  que  vous  soutenez  :  mais  nous 
sommes  «  inférieurs  en  autorité  à  nos  adver- 
»  .saires;  car  ils  nous  surpassent  beaucoup  par 
B  l'éclat  de  leurs  vertus  mêmes,  et  quelques- 
»  uns  d'entre  eux  ayant  été  élevés  depuis  peu 
))  à  l'honneur  suprême'  de  l'épiscopat ,  sont  au- 
»  dessus   de   nous.  Excepté  un  petit  nombre 
»  d'intrépides  défenseurs  de  la  grâce  parfaite, 
»  personne  n'ose  s'exposer  à  contredire  les  su- 
»  périeurs  dans  de  telles  disputes...  Le  péril  a 
»  crû  à  proportion  des  honneurs  où  ces  hommes 
))  sont  montés ,  pendant  que  le  respect  tieut 
»  beaucoup  de  gens  dans  un  silence  désavan- 
»  tageux  à  la  bonne  cause,  ou  qu'il  les  engage 
«  à  une  approbation  superficielle  du  sentiment 
»  qui  prévaut.  Ainsi  on   regarde  comme  une 
»  doctrine  très-salutaire  celle  que  personne  ne 
»  contredit.  »  Saint   Prosper  ajoute,  que  n  le 
»  nuage  de  cette  opinion  obscurcit  des  hommes 
»  éclatans  par  leurs  vertus  et  par  leurs  dignités, 
«  et  qirun  d'entr'eux,  homme  d'une  autorité 
»  principale  et  versé  dans  la  science  spirituelle, 
«  étoit  saint  Ililairo  évêque  d'.Vrles.  »  Voilà  le 
dogme  fondamental  sur  la  prédestination  et  sur 
la  glace ,  qui  étoit  obscurci  et  contredit  dans 
les  Gaules  par  de  saints  évêques,  en  sorte  que 
presque  personne  n'osoit  le  soutenir.  Excepté  un 
petit  nombre  d'intrépides  défenseurs  de  la  grâce 
parfaite ,  chacun  étoit  réduit  ou  à  garder  un  si- 
lence désavantageux  à  la  bonne  cause  ,  ou  a  op- 
prouver  suijcr/icicllement,  par  complaisance  pour 
les  supérieurs  ,  la  doctrine  des  demi-pélagiens. 
Est-il  permis  de  dire  que  le  dogme  de  la  pré- 
destination et  de  la  grâce  n'étoit  pas  alors  con- 
tenu dans  la  tradition?  iNous  voyons  encore  que 
l'opinion  de  la  propagation  des  âmes  étoit  en- 
seignée ^j«r  Tertullien,  par  Apollinaire  ,  et  par 
la  plus  grande  partie  des  Occidentaux ,  comme 
saint  Jérôme  l'assure'.  Combien  la  plus  grande 
jmrtie  des  Occidentaux  {maxima  pco's  Occiden- 
talium  )  étoit-elle  incomparablement  plus  con- 
sidérable que  le  nombre  des  théologiens,  qui 
peuvent  contester  en  France  l'infaillibilité  dont 
il  s'agit,  faute  d'avoir  approfondi  le  véritable 
élat  de  la  question?  On  sait  même  que  saint 
Augustin  a  été  persuadé  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie, 
en  faisant  ses  Rétractations,  que  cette  doctrine 
de  la  propagation  des  âmes  étoit  très-prohable  , 
très-irrépréhensible,  et  très-facile  à  concilier 
avec  les  saintes  Ecritures.  Oseroit-ou  dire  que 
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le  dogme  de  la  création  de  chaque  âme  pour 
chaque  corps  n'étoit  pas  contenu  dans  la  tradi- 
tion? Ne  voit-on  pas  que  robscurcissement  d'un 
point  de  la  tradition  dans  un  pays  particulier  , 
n'empêche  jamais  que  ce  même  point  ne  con- 
tinue à  être  soutenu  par  la  tradition  générale 
de  tout  le  reste  de  l'Eglise?  Cet  obscurcissement, 
(pii  arrive  en  un  pays  particulier ,  n'est  point 
!uie  extinction  de  la  tradition  dans  ce  pays:  ce 
n'est  qu'un  nuage  passager  qui  diminue  dans 
un  coin  du  monde  une  lumière  qui  éclate  en 
d'autres  lieux.  J,a  contestation  même ,  qu'on 
voit  dans  ce  pays  particulier ,  suffit  pour  dé- 
montrer que  la  tradition  générale  n'y  est  pas 
interrompue ,  quoiqu'elle  y  soit  affoiblie  ,  et 
que  la  vérité  ne  s'y  laisse  point  sans  témoi- 
gnage. 

Ainsi ,  quand  même  on  supposeroit  ce  qui 
est  destitué  de  toute  preuve,  et  contraire  aux 
iictes  solennels  du  clergé  de  France ,  savoir  que 
la  plupart  des  théologiens,  et  même  que  plu- 
sieurs évéques  n'admettent  point  cette  infailli- 
bilité ,  qui  est  établie  par  les  anciens  conciles 
et  par  les  plus  récentes  décisions  de  l'Eglise,  il 
faudroit  conclure  seulement  que  cet  obscurcis- 
sement d'un  point  de  la  tradition  dans  un  cer- 
tain nombre  de  théologiens  François  n'est  pas 
étonnant,  puisque  le  dogme  opposé  à  l'hérésie 
des  Rebaptisans  a  été  incomparablement  plus 
obscurci  en  Afrique  et  en  Asie  ,  pendant  les 
conciles  de  saint  Cyprien  et  de  Firmilien  , 
puisque  le  dogme  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  a  été  beaucoup  plus  obscurci  dans  les 
Gaules,  pendant  que  presque  personne  n'osoit 
le  soutenir  contre  de  saints  évêques,  au  nombre 
desquels  saint  Prosper  compte  le  grand  saint 
Hilaire  d'Arles;  puisqu'enfin  le  dogme  de  la 
création  des  âmes  a  été  beaucoup  plus  obscurci 
dans  l'Occident,  où  la  plus  grande  partie  des 
Occidentaux  l'a  combattu ,  et  où  saint  Augustin 
même  en  a  douté  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

SIXIÈME    OBIECTION. 

M.  de  Cambrai  a  reconnu  que  cette  question 
est  encore  indécise,  puisqu'il  a  témoigné  dé- 
sirer que  le  Pape  la  décidât.  Si  elle  est  indé- 
cise,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  doctrine  de 
rinfaillibililé  soit  révélée  ;  car  ce  qui  est  de  la 
foi  catholique  n'est  jamais  problématique  et 
indécis. 

RÉPONSE. 

1°  J'ai  désiré  une  décision  avec  le  terme 
formel  d'infaillibilité,  pour  convaincre  les  in- 


crédules ,  quoique  je  fusse  persuadé  que  nous 
avons  des  décisions  équivalentes. 

2"  Nul  théologien  un  peu  instruit  n'oseroit 
soutenir  qu'un  dogme  n'est  pas  révélé,  quand 
il  n'est  décidé  par  aucun  jugement  formel  do 
l'Eglise.  Il  faut  distinguer  la  décision  formelle 
d'avec  la  tradition  constante.  L'Eglise  n'inter- 
rompt jamais  sa  tradition  pour  aucun  dogme 
révélé.  Mais  elle  ne  fait  aucune  décision  for- 
melle que  dans  les  cas  de  contestation  ,  où  il 
s'élève  quelque  novateur  qui  contredit  un 
dogme  qu'elle  enseigne.  Ainsi  un  dogme  qui 
ne  seroit  jamais  contredit,  ne  seroit  jamais  dé- 
cidé. Moins  il  y  a  de  contradiction  ,  moins  il  y 
a  de  décision  formelle  :  la  tradition  n'en  est 
que  plus  forte,  quand  elle  est  paisible  sans  in- 
terruption. Un  particulier  n'en  a  pas  moins  la 
propriété  du  bien  de  ses  ancêtres,  quoiqu'il  ne 
le  possède  en  vertu  d'aucun  arrêt  contradic- 
toire. Au  contraire,  c'est  parce  que  sa  posses- 
sion est  paisible  et  immémoriale ,  qu'il  n'a 
jamais  eu  besoin  d'aucun  arrêt  qui  lui  adju- 
geât ce  bien.  Il  en  est  précisément  de  même 
des  dogmes  révélés.  Nous  les  possédons  en  paix 
sans  aucun  jugement ,  jusqu'à  ce  que  la  contra- 
diction des  novateurs  nous  oblige  à  demander 
une  décision.  L'infaillibilité  sur  les  textes  ne 
fait  avec  l'infaillibilité  sur  les  dogmes  qu'une 
seule  infaillibilité  complète  et  indivisible  dans 
la  pratique.  Avant  l'affaire  de  Jansénius  elle 
n'a  jamais  été  contestée  séparément.  Faut-il 
s'étonner  si  elle  n'a  jamais  eu  besoin  d'un  ju- 
gement contradictoire  et  séparé? 

3"  La  divinité  du  Verbe  étoit  sans  doute  ré- 
vélée avant  que  le  concile  de  Nicée  décidât  en 
sa  faveur  contre  les  Ariens.  L'unité  de  personne 
avec  les  deux  natures  en  Jésus-Christ  étoit  sans 
doute  révélée  ,  avant  que  ces  dogmes  fussent 
décidés  contradicloirement  par  les  conciles  d'E- 
phèse  et  de  Chalccdoine.  Le  péché  originel,  la 
nécessité  de  la  grâce,  et  la  prédestination  étoient 
sans  doute  des  dogmes  révélés  avant  les  juge- 
mens  des  deux  pontifes  Innocent  et  Zozime, 
par  lesquels  cette  cause  fut  finie.  La  présence 
réelle  étoit  sans  doute  un  dogme  révélé,  avant 
que  l'Eglise  l'eût  décidé  dans  les  derniers  siècles 
contre  les  novateurs  dont  Bérenger  a  été  le 
chef.  Il  faudroit  ignorer  ce  que  c'est  que  dogme 
révélé,  que  tradition,  que  décret  formel  de 
l'Eglise  en  faveur  d'un  dogme  ,  pour  oser  dis- 
puter là-dessus.  La  décision  peut  être  très-ré- 
cente ,  mais  elle  suppose  toujours  la  révélation 
faite  dès  l'origine  ;  car  l'Eglise  ne  décidera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  qu'en  faveur  des  dogmes 
dont  la  révélation  remonte  aux  apôtres.  La  dé- 
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cision  ne  fait  pas  qu'un  dogme,  qui  n'éloit 
point  révL'ié  ,  devienne  révélé  ;  elle  ne  fait  qu'en 
déclarer  la  révélation  ,  qui  est  aussi  ancienne 
que  l'Eglise. 

4"  Ecoutons  là-dessus  Vincent  de  Lérins  : 
«  L'Eglise  s'allaclic  seulement .  dit-il' ,  dans  les 
»  décrets  de  ses  conciles ,  à  faire  en  sorte  que 
»  la  même  chose  qu'on  croyoit  auparavant  avec 
»  simplicité  ,  soit  crue  à  l'avenir  avec  plus  d'ap- 
n  piication,  que  la  même  chose  qu'on  enseignoit 
»  auparavant  avec  moins  de  zèle ,  soit  enseignée 
»  dans  la  suite  plus  vivement,  que  la  même 
»  chose  qui  étoit  auparavant  cultivée  avec  plus 
M  de  sécurité,  le  soit  à  l'avenir  avec  plus  de 
»  précaution.  Voilà,  dis-je,  ce  qu'elle  a  toujours 
»  clicrché,  et  elle  n'a  jamais  été  plus  loin. 
»  Quand  elle  a  été  trouhlée  par  les  nouveautés 
»  des  hérétiques,  elle  s'est  contentée  de  faire 
»  par  les  décrets  de  ses  conciles,  que  ce  qu'elle 
»  a  reçu  des  anciens  par  la  seule  tradition  ,  fût 
»  consigné  à  la  postérité  ,  même  par  un  témoi- 
»  gnage  écrit.  »  Ainsi  vous  le  voyez,  les  déci- 
sions de  l'Eglise  supposent  la  révélation,  et  ne 
font  que  conlredire  les  novateurs  qui  la  com- 
hatlent,  poursoulenirdans  les  fidèles  la  croyance 
distincte  du  dogme  qu'ils  ont  toujours  cru. 
Qu'y  auroil-il  de  plus  ahsurde  ,  et  de  plus  con- 
traire à  toute  théologie  ,  que  de  prétendre  que 
les  évoques  ne  doivent  point  enseigner  un 
dogme  révélé  avant  qu'il  soit  contredit  par  des 
novateurs,  et  décidé  contradictoirement  par 
l'Eglise?  Suivant  cette  étrange  règle,  ou  n'au- 
roit  pu  enseigner  la  divinité  du  Verbe  qu'au 
quatrième  siècle,  l'unité  de  personne  avec  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ  qu'au  cinquième 
siècle,  le  péché  originel  et  la  grâce  que  vers  les 
mêmes  temps,  et  la  présence  réelle  que  depuis 
les  siècles  voisins  du  nuire,  lu  principe  si  in- 
soutenable ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
réfuté. 

SEPTIÈME    OBJECTION. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'une  doctrine  est  con- 
tenue dans  la  tradition  ,  quand  on  voit  dans  le 
soin  de  l'Eglise  tant  de  graves  théologiens  qui 
la  rejellent  ouvertement.  Afin  qu'un  point  soit 
de  la  tradition  ,  il  faut  qu'il  soit  universelle- 
ment rein  ■  Quod  ubiqite ,  quoi  ab  omnibus, 
quod  scnipfn'. 

HÉPONSE. 

I"  Si  (Ml  vouloit  prendre  trop  litléralemcul 
ces  paroles  de  Vincent  de  Lérins  ,  on  lomhe- 


roil  dans  l'extrémité  oii  quelques  personnes 
assurent  que  feu  M.  de  Launoy  tomba,  savoir 
de  rejeter  de  la  tradition  catholique  toute  doc- 
trine (|ui  ne  paroissoil  pas  enseignée  par  le  con- 
senlement  unanime  de  tous  les  auteurs  de  tous 
les  siècles,  qui  n'ont  pas  été  condamnés  dans 
l'Eglise.  Suivant  cette  fausse  règle,  il  faudroit 
tolérer  toutes  les  erreurs  que  des  auteurs  ca- 
tholiques ont  innocemment  enseignées,  sans 
être  condamnés,  (lette  tolérance  tomberoil  in- 
sensiblement dans  celle  des  Sociniens. 

2"  Vincent  de  Lérins,  qu'on  nous  objecte, 
tempère  ainsi  ce  qu'il  a  dit  :  «  Il  ne  faut  com- 
»  pai'er  ensemble  les  témoignages  que  de  ceux 
»  d'entre  les  Pères  qui  ont  vécu  saintement , 
»  sagement  et  constamment  dans  la  communion 
»  de  l'Eglise'.  »  Il  soutient  que  si  quelqu'un 
d'enlr'cux  a  enseigné  contre  la  multitude  , 
<i  quoiqu'il  soit  docte  et  saint,  quoiqu'il  soit 
»  évêque,  quoiqu'il  soit  confesseur  et  mar- 
»  tyr^,  »  il  ne  doit  point  être  écoulé.  Il  assure 
que  «  si  une  partie  de  l'Eglise  pense  autrement 
))  que  tout  le  reste,  et  qu'aucun  parlit:ulier,  ou 
»  qu'un  petit  nombre  d'hommes  crrans  s'oppose 
»  au  sentiment  de  tous,  ou  du  nombre  bcau- 
»  coup  plus  grand  des  autres  Catholiques  ,  il 
»  faut  préférer  la  pureté  du  corps  au  membre 
»  corrompu.  »  Il  conclut  qu'il  faut  suivre  le 
sentiment  uniforme  du  plus  grand  nombre  des 
célèbres  docteurs.  C'est  ainsi  ,  selon  Vincent  de 
Lérins  même  ,  qu'il  faut  tempérer  ce  qu'il  dit 
sur  l'universalité  de  la  tradition.  Autrement  on 
ne  pourroit  jamais  regarder  aucun  dogme 
comme  étant  de  foi ,  dès  qu'il  seroit  combattu 
par  un  puissant  parti,  qui  ne  seroit  point  en- 
core excommunié  ,  et  que  ce  dogme,  faute  de 
eonleslation  dans  les  siècles  précédens,  n'au- 
roit  été  décidé  par  aucun  jugement  contradic- 
toire. Ce  seroit  renverser  toute  la  conduite  de 
l'Eglise  sur  la  doctrine. 

3"  Il  ne  me  reste  qu'à  opposer  les  conciles  , 
les  constitutions  du  saiut  Siège,  et  les  signa- 
tures de  plus  de  quatre  cents  évêques  de  France 
aux  raisonncmens  critiques  de  quelques  théo- 
logiens, qui  n'oscroient  pas  même  écrire  en 
déclarant  leurs  noms,  pour  soutenir  leur  opi- 
nion. N'est-ce  pas  suivre  le  consentement  uni- 
forme des  plus  célèbres  docteurs?  Pour  moi  je 
ne  fais  que  prendre  religieusement  dans  leur 
sens  propre  ,  naturel  et  littéral  la  promesse  de 
.lésus-Chrisl,  les  paroles  des  conciles,  celles 
des  cinq  coustilutions ,  et  celles  des  actes  so- 
lennels de  plus   de  quatre   cents  évoques  de 


'  Cotitmvilil.  I,  i:i\\y.  ii. 


'  Cominon.  cop.  x\ix.  —  *  Ibid.  cap.  xxviii. 


TOUCHANT  LES  TEXTES  DOGMATIQUES. 


110 


France.  Celle  aulorilé  peut-elle  souffrir  aucune 
comparaison  avec  les  discours  libres  d'un  cer- 
lain  nombre  de  théologiens  accoutumés  h  la  li- 
cence d'une  critique  sans  bornes  depuis  soixante 
ans?  Quand  le  saint  Siège,  quand  tous  les 
évéques  déclareront  qu'ils  n'ont  jamais  pré- 
tendu établir  cette  infaillibilité  par  tant  de  fortes 
expressions,  qui  la  signifient  naturellement, 
je  n'insisterai  point.  Mais  jusque-là  ne  dois-je 
pas  prendre  de  bonne  foi  et  sans  contorsion 
leurs  paroles;  et  peut-on  souffrir  qu'on  oppose 
à  leur  autorité  les  vains  discours  de  ceux  qui 
cherchent  un  milieu  imaginaire,  oîi  il  est  clair 
comme  le  jour  qu'il  n'y  en  sauroit  jamais  avoir 
aucun  de  réel  et  d'intelligible? 

i"  Nous  avons  manifestement  le  consente- 
ment unanime  de  l'Eglise  entière.  En  voici  la 
preuve.  D'un  côté  ,  le  Siège  apostolique  et  plus 
de  quatre  cents  évoques  de  France  ont  parlé 
un  langage  si  déoisif  en  notre  faveur,  qu'on  ne 
peut  nier,  comme  l'auteur  de  la  Justification  en 
convient,  qu'ils  n'aient  exprimé  l'autorité  in- 
faillible et  irrévocable.  D'un  autre  côté,  tout  le 
reste  de  l'Eglise  universelle ,  qui  ne  peut  ignorer 
ni  les  constitutions  du  saint  Siège  ,  ni  les  actes 
solennels  du  clergé  de  France,  puisque  les  na- 
tions hérétiques  mêmes  y  sont  attentives  ,  y 
adhère  tacitement  :  ce  consentement  tacite  suffit, 
suivant  l'aveu  formel  de  l'auteur  de  la  Justifi- 
cation '.  Tous  les  évoques  souscrivent,  applau- 
dissent ,  acceptent  au  moins  tacitement;  aucun 
ne  réclame.  Yoilà  toute  l'Eglise  réunie  contre  le 
parti. 

HUITIÈME    OBJECTION. 

M.  de  Cambrai  se  flatte ,  s'il  croit  que  celle 
infaillibilité  n'est  contredite  que  par  les  pré- 
tendus Jansénistes.  Elle  l'est  par  un  grand 
nombre  de  personnes  prévenues  contre  ce  qu'on 
nomme  le  jansénisme.  Toutes  ces  personnes 
croient  que  ce  prélat  va  trop  loin. 

BÉPONSE. 

d°  Toutes  les  personnes  qui  parlent  contre 
cette  doctrine,  le  font  dans  des  conversations 
particulières  et  non  dans  des  actes  publics.  Pour 
moi  je  produis  les  actes  solennels  du  saint  Siège 
et  de  plus  de  quatre  cents  évéques  avec  le  con- 
sentement tacite  de  tous  les  autres.  Je  proiluis 
les  signatures  de  tous  les  docteurs  et  de  tons  les 
théologiens  connus,  lesquels  ont  souscrit  au 
Formulaire  conformément  aux  actes  solennels 
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du  saint  Siège  et  du  clergé.  Doit-on  opposer 
à  tous  ces  actes  authentiques,  des  discours  peut- 
être  légers  et  indiscrets,  dont  on  ne  donne 
aucune  preuve? 

2"  Faut-il  s'étonner  de  ces  discours?  Ne  con- 
noît-on  pas  la  licence  effrénée  des  esprits? 
Est-il  question  de  raisonner  dans  des  conver- 
sations? chacun  se  donne  la  liberté  de  critiquer 
et  de  censurer  tout  ce  qui  est  fait  avec  l'autorité 
la  plus  respectable.  Mais  vient-il  une  décision? 
tout  le  monde  y  souscrit.  La  Providence,  qui 
soutient  l'Eglise  en  vertu  des  promesses,  nous 
répond  de  la  conclusion  pour  tous  les  décrets 
solennels  ;  mais  elle  n'arrête  pas  les  conver- 
sations, où  chaque  particulier  d'un  esprit  indocile 
et  indiscret  s'échappe.  On  sait  combien  l'esprit 
problénialique,  qui  est  excité  par  les  disputes, 
règne  en  notre  temps  dans  les  éludes.  Dieu 
veuille  qu'une  critique  hardie  et  sans  bornes  ne 
nous  pousse  jamais  trop  loin.  Il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  doive  craindre  de  cette  sagesse  intempérante 
et  sans  sobriété.  Il  y  a  longtemps  que  les  émis- 
saires du  parti  se  sont  prévalus  d'une  fausse  paix, 
pour  corrompre  secrètement  les  sources  de 
toutes  les  études.  Le  goût  flatteur  de  la  critique 
et  do  la  nouveauté,  le  désir  de  la  réputation 
d'esprit,  d'érudition  et  de  politesse ,  l'éclat  d'une 
réforme  sévère  des  mœurs  ont  imposé  à  la  mul- 
titude. Ce  torrent  a  entraîné  une  grande  partie 
de  la  jeunesse.  Ceux  qui  ne  tiennent  pas  immé- 
diatement au  parti ,  tiennent  aux  émissaires  dé- 
guisés, par  lesquels  le  parti  a  l'adresse  de  les 
mener  insensiblement  à  ses  fins.  Tel  croit  être 
bien  déclaré  contre  le  parti,  qui  en  reçoit  les 
plus  dangereuses  impressions  par  des  théologiens 
politiques  auxquels  il  se  confie,  et  qui  signent 
tout,  sans  rien  croire.  On  voit  partout  des  pré- 
cepteurs qui  préviennent  dans  les  familles  jus- 
qu'aux cnfïuis ,  des  répétiteurs  qui  empoi- 
sonnent les  licences,  des  sommes  de  théologie 
qui  glissent  le  venin ,  des  professeurs  qui  dictent 
l'erreur  sous  prétexte  de  la  combattre,  des  di- 
recleurs  qui  l'insinuent  jusqu'au  fond  des  con- 
sciences, des  supérieurs  de  séminaires  qui  en 
infectent  les  diocèses.  Ecoutez  ces  théologiens  , 
ils  seront  les  premiers  à  condamner  Jansénius, 
quoiqu'ils  en  soutiennent  tout  le  système.  Ils 
détesteront  les  cinq  propositions,  quoiqu'ils  en 
suivent  le  sens  propre  et  naturel.  Mais  appro- 
fondissez patiemment  avec  eux,  vous  trouverez 
qu'ils  sont  persuadés  que  dans  l'état  présent  de 
la  nature  corrompue  la  volonté  de  l'homme  ne 
peut  plus  rien  vouloir,  qu'au  gré  d'une  délec- 
tation prévenante  et  indélibérée,  qui  la  sollicite 
tour  à  tour  au  mal  et  au  bien  ,  et  qu'il  est  né- 
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cr^saire  (juVllc  suive  en  tout  acte  délibéré, 
parce  que  ccKc  (iéicclalion  la  prévient  incvi- 
tiiblernenl (.'I  la tléli'iiiiinc inviiici/jlmiicril à (.liaquc 
.•K'ie  piécis  piiur  lr(|UL'l  elle  est  dominante.  Il  est 
plus  clair  (|uc  le  jour  (jue  nulle  cause  distinguée 
de  la  volonté  ne  peut  jamais  être  plus  néccs- 
silante,  que  celle  qui  va  jusqu'à  lui  imposer 
une  nécessité  inévitable  et  invincible.  Non- 
seulement  Jansénins,  mais  encore  Calvin  n'a 
jamais  enseigné  une  nécessité  plus  forte  (pie 
celle  de  celle  délcxlatiun.  Dès  que  vous  ad- 
melle/,  celte  délectaliou  ,  vous  admettez  le  sens 
propre  et  naturel  des  cinq  propositions.  Ainsi 
tous  ceux  qui  admettent  cette  délectation  ,  sou- 
tiennent tout  le  système  de  Jansénius,  et  toute 
]a  substance  des  cinq  propositions,  lors  même 
qu'ils  adéclent  de  condamner  les  cinq  propo- 
sitions et  de  rejeter  le  livre  de  Jansénius,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  '.  C'est  le  parti  qui 
insinue  cette  délectation  nécessitante  sous  le 
nom  radouci  et  captieux  de  grâce  efficace  par 
elle-même.  Ainsi  un  grand  nombre  de  Ibéo- 
logiens  tiennent  par  ces  liens  secrets  et  indirects 
au  parti,  sans  s'en  apercevoir.  Ils  soutiennent 
même  tout  le  système  du  parti,  en  supposant 
toujours  qu'ils  le  combattent.  Dites-  leur  que 
la  condamnation  du  texte  de  Jansénius  est  une 
espèce  de  canon  (|ui  condamne  le  texte  de  cet 
auteur,  pour  condamner  le  système  qui  y  est 
contenu,  savoir  celui  de  la  délectation  inévitable 
et  invincible,  vous  apercevrez  d'abord  que  vous 
les  piquez  jusqu'au  vif,  et  qu'ils  ne  peuvent 
souflrir  que  l'on  attaque  ce  système,  qu'ils 
prennent  pour  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Ainsi  ces  Ibéologiens,  qu'on  nous  vante 
comme  élant  tout  ensemble  opposés  au  jansé- 
nisme et  à  rintaillibililé  dont  il  s'agit,  sont 
véritablement  préoccupés  en  faveur  du  vrai  sys- 
tème de  Jansénius.  J'en  ai  vu  un  qui  me  disoit  : 
11  est  capital  de  n'admettre  jamais  celle  infailli- 
bilité; car  si  elle  étoil  une  fois  établie,  on 
n'auroit  plus  besoin  que  de  prouver  que  le  texte 
de  Jansénius  se  borne  à  nier  la  grâce  versatile 
de  Moliua;  par-là  on  nous  réduiroit  Ions  en  un 
quart  d'heure  à  être  molinisles.  Celui  qui 
parloit  ainsi,  prolesloit  qu'il  éloit  l'adversaire 
le  plus  zélé  du  Jansénisme. 

NEUVIÈME    OBJECTION. 

M.  de  Cambrai  peut  bien  proposer  son  sen- 
timent sur  celle  infaillibilité,  comme  l'opinion 
qui  lui  paroil  la  plus  probable;  mais  il  ne  lui  est 


pas  permis  de  le  donner  dans  un  mandement 
comme  la  doctrine  de  toute  ri']glise. 


1"  Ne  suis-je  pas  en  droit  de  mettre  dans  un 
mandeinenl,  ce  que  le  cinquième  concile  a  mis 
dans  la  préface  de  ses  canons,  ce  que  le  clergé 
de  France  a  mis  en  termes  formels  dans  sa  lettre 
écrite  au  Pape  l'an  1056,  et  dans  sa  ItaUition 
contirmée  par  rassemblée  de  l'an  lli".')?  Ne 
puis-je  pas  dire  après  le  saint  Siège,  et  après 
plus  de  quatre  cents  évêques,  qui  ont  eu  le 
cunscnlemenl  Incite  de  tous  les  autres,  que  la 
cause  est  jtifjce  pur  une  autoriti;  injaillihle  et  ir- 
révocable,  puisrju'o»  ne  peut  nier  que  dans  te 
langage  de  saint  Augustin,  emprunté  ici  par 
l'Eglise,  et  dont  le  sens  est  notoire  à  tous  les 
théologiens,  dire  que  la  cause  est  finie,  et  dire 
quelle  est  jugée  par  une  autorité  infaillible  et 
irrévocable ,  c'est  précisément  la  même  chose  '. 
Les  actes  solennels  du  saint  Siège  et  de  tant 
d'évêques  ne  doivent -ils  pas  être  aussi  me- 
surés que  les  mandemens  d'un  évêque  par- 
ticulier ?  D'où  vient  donc  qu'on  étoit  loué  et 
approuvé  il  y  a  cinquante  ans,  quand  on  parloit 
conime  ces  grandes  assemblées,  et  qu'aujour- 
d'hui on  accuse  de  singularité  et  d'excès  ceux 
qui  veulent  marcher  su  ries  traces  de  nos  anciens, 
et  prendre  de  bonne  foi  leurs  actes  dans  leur 
sens  propre  et  naturel? 

2"  Saint  Augustin  avoit-il  tort  quand  il 
soutenoit  dans  ses  écrits  les  dogmes  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination ,  avant  que  les 
papes  les  eussent  décidés,  et  pendant  (|u'ils 
étoient  contredits  par  tanl  d'évêques  et  de  saints 
personnages  en  Italie  et  dans  les  Gaules?  Les 
livres  de  saint  Augustin  n'ètoient-ils  pas  faits 
avec  autant  d'autorité  qu'un  mandement.  J'ai 
l'avanlasp  que  saint  Augustin  n'avoit  pas  dans 
ses  premiers  écrits;  c'est  que  je  m'attache  au 
sens  naturel  de  la  constitution  qui  est  reçue  de 
tous  les  catholiques;  c'est  que  je  parle  comme 
les  assemblées  du  clergé  de  France,  c'est  que 
quatre  cents  évêques  ont  dit,  les  uns  en  termes 
formels,  et  les  autres  en  termes  évidemment 
éijuivalens,  tout  ce  que  j'ai  dit. 

3"  Qui  est-ce  qui  peut  douter  que  les  évêques 
de  l'anliquitc  ne  fussent  en  droit  de  faire  des 
instructions  pour  leurs  troupeaux  contre  les  er- 
reurs des  Millénaires  et  des  Hebaptisans,  quoique 
ces  erreurs  fussent  actuellemenl  enseignées  par 
des  saints  Pères  ,  comme  saint  Cyprien  ,  etc. 
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4"  Veut-on  un  exemple  sensible,  récent  et 
décisif  de  ce  que  je  soutiens?  Tout  le  parti  sou- 
tenoit  que  Glcaient  IX ,  sur  la  représentation 
des  dix-neuf  évoques,  s'étoit  contenté  du  silence 
respectueux,  offert  par  quatre  de  leurs  confrères. 
Le  parti  ajoutoit  qu'Innocent  XII  avoil  confirmé 
ce  tempérament  par  son  premier  bref.  Quarante 
docteurs  avoient  décidé  en  faveur  de  celte  ma- 
xime de  la  suffisance  du  silence  respectueux. 
Dira-t-on  que  les  mandemens  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  et  de  tant  d'autres  évoques  de  France, 
qui  ont  précédé  la  constitution  de  Clément  XI, 
pour  condamner  ce  silence  comme  insuffisant , 
ont  été  des  jugemens-  excessifs  et  irréguliers? 
On  aura  beau  chercher  des  subtilités,  on  ne 
prouvera  jamais  que  ces  prélats  aient  eu  droit 
de  décider  dans  leurs  mandemens  l'insuffisance 
du  silence  respectueux  contre  vingt-trois  évoques 
et  contre  quarante  docteurs,  avant  que  le  saint 
Siège  eut  prononcé  là-dessus,  et  que  je  ne  suis 
pas  en  droit  de  soutenir  l'infaillibilité  sur  les 
textes,  en  répétant  mot  pour  mot  les  paroles  du 
clergé  de  France,  et  en  prenant  de  bonne  foi  à 
la  lettre  les  actes  de  tous  les  évèques,  qui  disent 
tous,  après  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  que  la 
cause  est  finie. 

DIXIÈ.ME    OBJECTION. 

M.  de  Cambrai  prétend-il  traiter  d'hérétiques 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  celte  in- 
faillibilité? Il  semble  vouloir  pousser  les  choses 
jusqu'à  cet  excès,  puisqu'il  soutient  que  c'est 
un  dogme  révélé  ,  et  qu'une  hérésie  ne  consiste 
que  dans  la  négation  d'une  vérité  révélée. 

RÉPONSE. 

1"  A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  d'être  hé- 
rétiques, ceux  qui  n'admellent  point  cette  in- 
faillibilité. On  ne  trouvera  aucun  endroit  do 
mes  écrits  où  je  l'aie  fait.  Ou  en  trouvera 
plusieurs  où  j'ai  dit  positivement  le  contraire. 

3°  Saint  Cyprien  nioit  un  dogme  sur  le  bap- 
tême, qui  est  sans  doute  révélé  :  il  n'éloit 
pourlant  pas  permis  de  le  traiter  d'hérétique 
avec  ses  conciles.  Les  Millénaires  étoieni  dans 
une  grande  erreur,  contre  le  vrai  sens  de  l'E- 
criture; il  n'éloit  pourlant  pas  permis  de  traiter 
d'hérétiques  ceux  d'entre  les  Pères  qui  ont  suivi 
cette  erreur.  Saint  Hilaire  d'Arles,  comme  saint 
Prosper  l'assure ,  et  même  saint  Augustin  avant 
qu'il  écrivît  à  Simplicien,  comme  il  le  raconte 
lui-même ,  étoient  dans  l'erreur  des  demi-pé- 
lagiens;on  ne  pouvoit  pas  néanmoins  les  traiter 


d'hérétiques.  Saint  Augustin  a  ignoré  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  dogme  révélé  sur  la  création 
de  chaque  âme  ,  et  il  a  toujours  regardé  comme 
une  opinion  très -innocente  et  très-probable, 
l'erreur  absurde  de  la  propagation  des  âmes.  Il 
n'y  auroit  néanmoins  rien  de  plus  injuste  et  de 
plus  scandaleux,  que  d'oser  traiter  d'hérétique  ce 
grandet  merveilleuxdocteurde  l'Eglise.  (Jn  voit, 
par  ces  exemples,  que  desévêques  très-sainise 
très-savants  peuvent  ignorer  quelque  point  de 
la  tradition  ,  qui  aura  été  obscurci  et  enveloppé 
par  de  vaines  subtilités  en  leur  pays,  sans  qu'on 
puisse  donner  la  moindre  atteinte  à  leur  zèle 
pour  la  foi  catholique.  C'est  l'obstination  et  la 
révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise  qui  fait  les 
hérétiques.  Pour  la  prévention  en  faveur  d'un 
dogme  qu'on  croit  catholique  et  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  une  méprise  qui  est  arrivée  aux  plus 
sublimes  et  aux  plus  saints  docteurs,  comme  je 
viens  de  le  remarquer.  Peut-on  dire  que  je  fais 
injure  à  certains  théologiens ,  qui  sont  peut-être 
prévenus  contre  l'infaillibilité  sur  les  textes , 
puisque  je  ne  dis  d'eux  que  ce  qu'on  dit  tous  les 
jours  de  saint  Cyprien,  de  saint  Augustin  ,  de 
saint  Hilaire  d'y^rles,  et  des  autres  Pères  de 
l'Eglise  qu'on  admire  et  qu'on  révère  le  plus? 
Je  dirai  volontiers,  sur  notre  question,  ce 
que  saint  Augustin  disoit  sur  celle  des  Rebap- 
tisans  '  :  «  Si  les  uns  ont  pensé  différemment 
»  des  autres  sur  cette  question  ,  sans  troubler  la 

»  paix' ,  l'amour  de  l'unité  convroit  l'erreur 

n  de  l'infirmité  humaine.  »  J'ajouterai  ce  que 
ce  grand  docteur  disoit  de  saint  Cyprien  ,  et  je 
l'appliquerai  avec  respect  à  tout  évêquc  qui 
seroit  prévenu  contre  la  doctrine  que  je  soutiens. 
Dieu  a  permis  qu'il  ne  vit  pas  une  vérité  con- 
tenue dans  la  tradition,  «  afin  que  le  monde 
»  fût  édifié  de  voir  par  lui  une  autre  vérité 

»  encore  plus  grande Dieu  ne  lui  a  point 

)i  découvert  celte  vérité,  dans  le  dessein  de  faire 
»  éclater  son  humble  piété,  et  son  zèle  pour 
»  conserver  la  salutaire  paix  de  l'Eglise.  » 

ONZIÈME   OBJECTION. 

M.  de  Cambrai  ne  voit-il  pas  qu'il  n'est  point 
nécessaire  que  chaque  particulier  qui  signe , 
ait  fait  l'examen  du  livre  de  Jansénius,  ni  qu'il 
ait  une  certitude  de  ce  fait?  Il  suffit  que  l'E- 
glise ait  fait  l'examen  de  ce  livre  pour  les  parti- 
culiers qui  n'ont  pas  besoin  de  le  faire,  et 
qu'elle  ait  la  certitude  qu'ils  n'ont  pas.  C'est 
l'Eglise  qui  répond  devant  Dieu  de  la  signature 

I  De  Biipt.  1.  I.  c.  18. 
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de  ceux  qui  ne  signent  que  p;Li'  imre  soumis- 
sion ,  cl  sur  sa  parole. 

UKl'OXSE. 

d"  On  ne  peut  justifier  ni  l'Eglise  qui  fait  ju- 
rer, ni  les  particuliers  (jui  jurent,  ()u'autant 
qu'on  |)rouve  que  le  serinent  commandé  par 
l'Eglise,  et  fait  pur  les  particuliers,  est  légi- 
tinie  en  soi  '.  Il  est  inutile  de  dire  que  l'Eglise 
répondra  devant  Dieu  de  ce  serment  qu'elle 
exige,  puisque  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  de- 
meure convaincue  de  tyrannie  par  le  parti,  sur 
ce  qu'elle  extorque  un  serment  téméraire,  à 
moins  qu'on  ne  prouve  que  ce  serment  n'a  en 
soi  aucune  témérilé.  Ur  il  est  téméraire  s'il  est 
fait  sans  aucune  certitude,  sur  une  autorité 
incertaine.  Donc  en  ce  cas  et  l'Eglise  qui  fait 
jurer,  et  ceux  qui  jurent  sur  sa  parole  incer- 
taine sont  inexcusables.  Il  est  vrai  que  l'Eglise, 
quoique  faillible,  pourroit  croire  le  fait  de  Jan- 
sénius,  supposé  qu'elle  en  ei!it  une  évidence 
et  une  certitude  réelles.  Mais  en  ce  cas  elle 
n'est  nullement  en  droit  d'exiger  sur  ce  fait  la 
croyance  et  le  serment  des  particuliers  qui  n'ont 
pas  la  même  évidence  ou  conviction  qu'elle,  et 
(|ui  ne  doivent  point  jurer  sur  sa  seule  autorité, 
s'ils  la  supposent  incertaine  et  capable  de  les 
tronqjer.  D'un  côté,  elle  exige  le  serment  avci; 
injustice;  de  l'autre,  les  particuliers  qui  n'ont 
point  cette  évidence  intime  ou  conviction  du 
fait,  font  un  serment  téméraire,  puisqu'ils 
jurent  sans  aucune  certitude  sur  cette  autorité 
capable  de  les  tromper. 

2"  Il  est  inutile  d'alléguer  la  certitude  où  l'E- 
glise croit  être  du  fait  de  Jansénius.  Ne  sait-on 
pas  que  l'Eglise  est  de  trop  bonne  foi  pour  déci- 
der jamais  sur  le  sens  d'un  texte  ou  pour  vou- 
loir exiger  le  serment  là -dessus,  si  elle  ne 
croyoit  pas  voir  avec  certitude  la  vérité  de  sa 
décision?  Il  est  donc  vrai  que  toutes  les  fois 
(|u'elle  décide,  elle  croit  avoir  cette  entière  cer- 
titude. Cependant  on  assure  qu'elle  peut  s'y 
tromper,  et  on  ajoute  même  qu'elle  s'y  trompe 
(juelquefois,  comme  le  parti  assure  qu'elle  s'est 
clfectivement  trompée  sur  les  textes  nommés 
les  Irais  Chnpitrcs,  et  sur  les  lettres  d'Hono- 
rius.  Tous  ceux  qui  disent  que  l'Eglise  peut  se 
tromper  sur  une  telle  question,  doivent  donc 
nécessairement  supposer  que  si  l'Eglise  vient  à 
se  tromper,  c'est  en  prenant  une  fausse  lueur 
pour  une  véritable  lumière ,  et  une  évidence 
imaginaire  pour  une  évidence  réelle.  Voilà  ce 

'  Voy.  notre  If"  Itntrnct.  piistor.  II*  pari.  ch.  ii,  toni.  iv, 
et  ch.  IV. 


qu'on  ne  peut  point  s'empêcher  de  dire,  dès 
qu'on  suppose  que  l'Eglise  peut  se  tromper  dans 
sa  décision.  Or  ,  en  ce  cas,  l'Eglise  allègue  en 
vain  l'évidence  et  la  certitude  qu'elle  croit 
avoir,  et  qu'elle  n'a  point.  Il  est  donc  inutile 
que  l'Eglise  prétende  avoir  cette  certitude, 
|iuis(pie  la  prétention  de  la  corlilude,  et  la  per- 
suasion où  l'Eglise  est  de  l'avoir,  ne  nous  as- 
sure point  qu'elle  l'ait.  Autrement  il  faudroit 
supposer  qu'elle  a  la  certitude,  toutes  les  fois 
qu'elle  croit  l'avoir  ,  et  ce  seroit  la  croire  infail- 
lible dans  la  praliriue. 

3"  Ce  n'est  point  un  pijrronisme ,  comme 
quelques  personnes  l'ont  dit,  que  de  supposer 
que  l'Eglise,  si  elle  est  faillible  en  un  point, 
peut  s'y  tromper,  étant  persuadée  qu'elle  a 
une  certitude  pour  ne  s'y  tromper  pas.  Au  con- 
traire ,  il  est  incontestable  qu'étant  de  bonne 
foi ,  elle  ne  peut  jamais  se  tromper  atilremcnt  : 
c'est  ainsi  que  le  parti  dit  qu'elle  s'est  tronquîe, 
croyant  être  assurée  de  ne  se  tromper  pas,  sur 
]es  trois  Chapitres,  et  sur  les  lettres  d'Hono- 
rius.  Il  est  vrai  que  ce  seroit  un  pyrrhonisnie 
que  de  prétendre  que  l'Eglise  peut  se  tromper, 
quand  elle  croit  avoir  une  certitude  sur  cer- 
taines vérités,  comme  celles-ci  :  Deux  et  deux 
font  quatre  :  Le  tout  est  plus  grand  que  sa  par- 
tie. .Mais  dès  que  vous  séparez  l'Eglise  d'arec 
les  promesses  d'infaillibilité  ,  «ce  n'est  plus, 
comme  dit  saint  Thomas,  qu'îoie  assemblée 
d'hommes  qui  peuvent  croire  avoir  une  certi- 
tude lorsqu'ils  ne  l'ont  pas,  et  lorsqu'ils  se 
trompent  sur  la  signification  propre  d'un  texte, 
où  il  faut  embrasser  toute  l'étendue  d'un  sys- 
tème, en  rassemblant  avec  patience  tous  les 
correctifs,  en  matière  subtile  et  abstraite.  En 
ce  cas,  la  persuasion  où  l'Eglise  croiroil  être 
d'avoir  une  certitude  ne  nous  assureroit  nulle- 
ment que  sa  certitude  fût  réelle. 

•4"  La  prétendue  évidence  d'une  personne 
faillible  ne  fait  point  celle  des  autres  personnes 
à  qui  elle  parle.  Par  exemple,  un  homme  qui 
a  la  vue  beaucoup  meilleure  que  moi.  me  mène 
sur  une  tour,  d'où  il  me  montre  un  clocher 
fort  éloigné  dans  l'horizon.  Il  m'assure  qu'il  le 
voit  très-distinctement,  et  il  veut  que  je  jure 
que  ce  clocher  est  elleclivenient  à  l'endroit  qu'il 
me  marque.  J'ouvre  les  yeux,  je  tâche  d'aper- 
cevoir ce  clocher  :  je  ne  saurois  le  découvrir, 
et  je  dis  à  cet  homme  :  Vous  pouvez  jurer  qu'il 
est  là,  puisque  vous  êtes  assuré  que  vous  l'y 
voyez;  mais  pour  moi,  qui  ne  l'y  vois  point, 
je  n'ai  garde  de  faire  un  tel  serment.  Votre  évi- 
dence ne  fait  point  la  mienne.  J'avoue  que  vos 
yeux  sont  incomparablement  meilleurs  que  les 
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miens;  mais  enfin  les  vôtres,  quoique  incompa- 
rablement meilleurs,  vous  trompent  quelque- 
fois. Je  défère  à  votre  témoignage  ;  je  me  défie 
de  mes  foililes  yeux  ;  je  suppose  sans  peine  que 
vous  distinguez  parfaitement  ce  que  je  suis  in- 
capable d'apercevoir;  mais  je  n'ose  juger  ni  sur 
le  témoignage  de  mes  propres  yeux  qui  n'aper- 
çoivent rien  ,  ni  sur  celui  des  vôtres  qui  ne  sont 
pas  incapables  de  nous  tromper  tous  doux. 
Voilà  précisément  ce  que  chacun  doit  dire  avec 
respect  et  modestie  à  l'Eglise  sur  le  fait  de 
Jansénius,  si  elle  est  faillible  en  ce  point. 

DOUZIÈME    OBJECTION. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  veut-il  faire  dé- 
pendre la  signature  du  Formulaire  de  la  ques- 
tion douteuse  et  étrangère  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  sur  le  fait  d'un  texte?  Il  n'y  a  aucune 
contestation  réelle  sur  le  fait  de  Jansénius.  Per- 
sonne n'accuse  le  livre  de  cet  auteur  d'ensei- 
gner le  sens  outré  et  illusoire  de  la  première 
des  trois  colonnes  qui  furent  présentées  à  Inno- 
cent X.  Le  parti  soutient  le  sens  de  la  seconde 
colonne,  comme  le  sens  propre  de  Jansénius, 
et  comme  la  pure  doctrine  de  l'Eglise.  C'est  ce 
sens  soutenu  par  tout  le  parti  que  l'Eglise  a 
coudaniné.  Il  n'y  a  donc  aucune  réelle  question 
de  fait  dans  cette  controverse  ,  et  la  question  de 
fait  n'a  été  inventée  après  coupque  pour  donner 
le  change  sur  celle  de  droit. 

RÉPONSE. 

I"  J'avoue  que  le  parti  a  voulu  donner  par 
la  (]iicstion  de  fait  le  change  sur  la  question  de 
droit.  Mais  le  clergé  de  France  a  cru  qu'il  étoit 
capital  de  forcer  ce  dangereux  retranchement, 
qui  serviroit  aux  novateurs  de  tous  les  siècles 
pour  éluder  sans  fin  tous  les  symboles,  tous  les 
canons  et  tous  les  autres  décrets  les  plus  dé- 
cisifs. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  ce  clergé ,  que 
la  question  de  l'héréticité  du  texte  de  Jansé- 
nius n'est  point  une  question  de  fait  o!a  l'Eglise 
puisse  faillir ,  mais  une  vraie  question  de  droit, 
et  que  ce  prétendu  fait  est  déclaré  par  l'Eglise 
avec  la  même  autorité  infaillible  qu'elle  juge  de 
la  foi.  Voilà  ce  que  le  clergé  de  France  a  cru 
qu'il  étoit  essentiel  de  soutenir  contre  le  parti , 
pour  couper  jusqu'à  la  racine  du  mal.  Oseroit- 
on  dire  que  le  clergé  a  excédé,  qu'il  a  pris  le 
change,  et  qu'il  a  fait  mal  à  propos  dépendre 
la  signature  d'une  question  douteuse  et  étran- 
gère? On  ne  peut  me  blâmer  qu'après  avoir 


condamné  ces  grandes  assemblées  du  clergé  de 
France,  puisque  je  n'ai  fait  que  répéter  leurs 
propres  paroles. 

2°  Ce  clergé  a  eu  sans  doute  raison  d'établir 
que  l'Eglise  est  infaillible,  en  vertu  des  pro- 
messes, sur  la  signification  des  textes  qui  con- 
servent ou  qui  corrompent  le  dépôt  de  la  foi, 
parce  que  l'interprétation  d'un  texte  est  le 
fondement  essentiel  de  sa  qualification,  et  qu'au- 
trement la  question  de  fait  sur  la  signification 
d'un  texte  éluderoil  sans  cesse  toutes  les  déci- 
sions de  droit  sur  la  catholicité  ou  héréticité  do 
ce  texte ,  jusque  dans  les  canons  des  conciles. 
La  tradition  même  ,  disoit  ce  clergé ,  coiisisle  en 
fait,  et  si  l'Eglise  n'étoit  pas  infaillible  pour  ju- 
ger de  ces  faits  innombrables  de  textes  de  tous 
les  siècles,  qui  composent  le  corps  de  la  tradi- 
tion ,  il  arrireroit  que  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes seraient  dans  le  doute  et  l'incertitude  , 
qui  est  opposée  à  la  vérité  constante  et  immobile 
de  la  foi.  Le  clergé  de  France  a  jugé  qu'il  étoit 
encore  plus  capital  de  soutenir  contre  le  parti 
cette  vérité  fondamentale,  sans  laquelle  toutes 
les  sectes  se  joueroient  de  toutes  les  décisions 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  que  de  défendre  les 
cinq  dogmes  de  foi  opposés  aux  cinq  hérésies 
de  Jansénius.  Ai-je  tort  de  marcher  sur  les 
traces  de  ces  grandes  assemblées  qui  ont  reçu 
tant  de  marques  de  l'approbation  du  Siège 
apostolique. 

3"  Il  est  vrai  qu'on  n'auroit  pas  besoin  d'exa- 
miner, pour  la  présente  controverse,  si  l'Eglise 
est  infaillible  ou  non  sur  les  questions  que  le 
parti  nomme  de  fait ,  supposé  qu'il  n'y  eût  dans 
cette  controverse  aucune  de  ces  sortes  de  ques- 
tions, ni  réelle,  ni  prétendue  par  nos  adver- 
saires. Mais  il  y  a  dans  cette  controverse  une 
prétendue  t|uestion  de  fait , que  le  parti  a  rendue 
spécieuse  et  éblouissante.  Si  vous  abandonnez 
l'autorité  infaillible  en  ce  point ,  vous  ne  pouvez 
plus  disputer  contre  le  parti ,  que  d'égal  à  égal, 
sur  de  prétendues  évidences  de  part  et  d'autre, 
pour  savoir  si  la  question  de  fait  est  réelle  ou 
non.  J'avoue  que  c'est  un  bon  procès ,  où  vos 
preuves  seront  solides  et  concluantes;  mais  ce 
sera  un  procès  sans  fin,  parce  que  vous  n'aurez 
aucun  juge  infaillible  qui  finisse  la  cause  et  qui 
fasse  taire  la  raison  humaine.  Vous  aurez  beau 
dire  qu'il  n'y  a  aucune  question  réelle  de  fait. 
Le  parti  obscurcira  vos  preuves  par  des  raison- 
nemens  captieux  qui  imposeront  à  un  grand 
nombre  de  lecteurs.  La  discussion  en  sera  lon- 
gue et  épineuse;  peu  de  gens  la  feront.  Cepen- 
dant chacun  se  croira  en  plein  droit  de  suivre 
sa  raison  ,  c'est-à-dire  ses  préjugés ,  dans  une 
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matière  où  l'on  manquora  d'aulorilc  snpécicure 
à  la  raison  pour  la  souuicllre.  l'enJanl  celte 
conteslalion  ,  qui  partagera  les  esprits  jusqu'à  la 
lin  des  siècles,  le  scandale  croîtra  toujours. 
C'est  ce  que  le  parti  reconnoîl  lui-même  en  di- 
sant '  :  (1  Qu'on  s'imagine  tout  ce  qu'on  voudra, 
j)  pour  donner  un  api)ui  au  Formulaire,  on  ne 
»  le  trouvera  jamais  que  dans  l'infaillibililc  de 
»  ri'^glise.  »  Le  parti  ajoute ,  que  si  on  n'établit 
point  cette  autorité  ,  «  la  suffisance  du  silence 
»  respectueux  demeurera  démontrée,  quelques 
»  bulles,  quelques  mandemens  qu'on  public-.» 
En  cHet,le  parti  disputera  sans  fin  sur  des 
questions  de  grammaire  et  de  critique ,  non- 
seulement  pour  le  texte  de  Jansénius ,  mais  en- 
core pour  ceux  de  tous  les  décrets  de  l'Eglise  , 
tandis  qu'on  ne  supposera  point ,  comme  le 
fondement  de  tout,  que  l'Eglise  ne  peut  se 
tromper  sur  la  valeur  précise  des  termes  dont 
elle  juge  ,  et  de  ceux  qui  composent  son  juge- 
ment. Le  parti  semble  lui-mètne  demander 
celte  autorité  infaillible  pour  finir  la  dispute  , 
et  il  est  en  ce  point  d'accord  avec  les  actes  so- 
lennels du  clergé  de  France.  Ai-je  tort  de  m'at- 
tacher  à  ce  que  le  clergé  et  le  parti  même  ont 
regardé  comme  l'unique  remède  pour  Unir  la 
dispute  ? 

4"  Il  y  a  même  eu  un  certain  sens  une  espèce 
de  question  de  fait  apparente.  Il  est  vrai  que  les 
adversaires  de  Jansénius  n'ont  attaqué  dans  son 
livre ,  et  que  ses  disciples  n'y  ont  défendu  ,  que 
le  seul  système  de  la  délectation  inévitable  et 
invincible  au  libre  arbitre,  et  par  conséquent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucune  réelle  question  de 
fait  pour  savoir  quel  est  le  sens  propre  et  naturel 
du  texte  de  Jansénius.  Mais  on  ne  sauroit  nier 
qu'il  n'y  ait  une  apparence  captieuse  de  ques- 
tion de  fait,  pour  savoir  si  l'Eglise  a  voulu  con- 
damner dans  le  livre  de  Jansénius  le  sens  de  la 
première  des  trois  colonnes  présentées  à  Iimo- 
cent  X,  ou  le  sens  de  la  seconde  colonne.  Le 
parti  soutient  que  l'Eglise  ne  peut  avoir  voulu 
condamner  que  le  sens  de  la  première  colonne, 
parce  que  le  sens  de  la  seconde  est  la  pure  doc- 
trine de  saint  Augustin,  qu'elle  a  adoptée  de- 
puis tant  de  siècles.  Le  parti  ajoute  que  l'Eglise 
a  attribué  le  sens  de  la  première  colonne  au 
texte  de  Jansénius,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve 
point ,  parce  qu'elle  s'est  trompée  sur  la  signi- 
lication  de  ce  texte.  Les  raisons  qu'on  allègue 
pour  réfuter  cette  prétention  du  parti,  montrent 
très-solidement  que  ce  n'est  qu'une  pure  cbi- 
cane.  Mais  enfin  cette  chicane  durera  sans  fin, 


si  on  ne  procède  que  par  raisonnement  hu- 
main. Ce  qui  coupe  en  un  moment  jusqu'à  la 
racine  de  cette  scandaleuse  dispute,  est  de  dire 
en  deux  mots  au  parti  :  L'Eglise  est  infaillible 
pour  juger  de  la  signification  des  textes  qui 
jieuvent  conserver  ou  corrompre  le  dé|iijt  de  la 
lui.  Donc  elle  ne  peut  point  attribuer  au  texte 
de  Jansénius  le  sens  outré  et  chimérique  de  la 
première  des  trois  colonnes,  qui  de  votre  projjre 
aveu  n'est  pas  le  vrai  sens  de  ce  texte.  Donc  elle 
n'a  ])u  lui  attribuer  que  le  sens  de  la  délectation 
inévitable  et  invincible  au  libre  arbitre,  qui , 
selon  le  consentement  unanime  de  vous  et  de 
vos  adversaires  ,  est  le  seul  véritable  sens  de  ce 
livre.  Enfin  l'Eglise  étant  infaillible  sur  les 
textes  ,  il  faut  que  tous  les  fidèles  disent  du 
texte  long  de  Jansénius,  condamné  par  cinq 
constitutions,  ce  qu'ils  disent  d'un  texte  court 
qui  est  condamné  dans  un  canon.  Puint  de 
question  de  fuit  sur  les  eanoin,  dit  l'auteur  de 
\?i  Justification^.  Il  faut  dire  de  même  :  l'uint 
de  question  de  fait  sur  la  condamnation  du 
texte  de  Jansénius;  autrement  tout  demeure  en 
l'air.  Une  question  de  fait  prétendue  produit  le 
même  elfet  qu'une  question  de  fait  réelle.  Elle 
nous  réduit  à  procéder  par  raisonnement  et  sans 
lin.  Elle  dégrade  l'Eglise  en  la  faisant  sortir  des 
bornes  de  son  infaillibilité  ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  reconnue  infaillible,  même  pour  le  fait 
prétendu. 

theizièmf.  objection. 

M.  de  Cambrai  pouvoit  se  servir  contre  le 
parti  de  l'argument  que  l'Ecole  nomme  ad  ho- 
minem,  et  raisonner  ainsi  :  Vous  dites  que  l'E- 
glise ne  peut  point  exiger  le  serment  pour  la 
croyance  absolue  du  fait,  sans  supposer  qu'elle 
est  infaillible  en  ce  point.  Or  est-il  que  l'Eglise 
exige  le  serment  pour  la  croyance  absolue  du 
fait.  Donc,  selon  vous,  elle  suppose  qu'elle  est 
infaillible  en  ce  point.  Mais  M.  de  Cambrai  ne 
devoit  pas  dire  que  chaque  particulier  n'est 
obligé  à  jurer  et  à  croire  le  fait,  qu'autant  qu'il 
suppose  que  l'Eglise  en  a  décidé  infailliblement. 
Il  pouvoit  employer  l'argument  tiré  du  prin- 
cipe du  parti  ;  mais  il  ne  devoit  pas  rejeter  l'autre 
preuve  qui  est  tirée  de  la  docilité  qu'on  doit  à 
l'Eglise  ,  même  dans  les  points  où  elle  n'est  pas 
infaillible.  C'est  rendre  la  soumission  douteuse, 
en  la  rendant  dépendante  d'un  arguuienl  in- 
certain. C'est  inspirer  aux  particuliers  l'indo- 
cililé  et  l'indépendance  dans  tous  les  points  où 
l'infaillibilité  manque  à  l'Eglise. 


•  Jiisli/.  du  silence,  paj.  1360.—'  JOid.  paj.  2(9. 


'  Paj.  736. 
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REPONSE. 

1"  Il  n'y  a  jamais  ni  inconvénient  ni  danger 
à  abandonner  une  preuve  visiblement  fausse 
et  absurde.  Rien  ne  décrédile  tant  une  bonne 
cause,  que  d'employer  une  mauvaise  raison 
pour  la  soutenir.  Comment  veut-on  qu'un  par- 
ticulier croie  certainement  une  cbose  ,  sur  une 
décision  qu'on  lui  dit  être  capable  de  le  tromper, 
et  par  conséquent  incertaine?  Ceux  qui  s'atta- 
chent à  cette  preuve  ,  n'entendent  pas  même 
les  paroles  qu'ils  prononcent.  C'est  ce  que  le 
parti  a  démontré  invinciblement  dans  ses  écrits. 
C'est  cet  argument  démonstratif  du  parti  que 
nous  renversons  sur  lui  dune  façon  qui  l'ac- 
cable sans  ressource  '.  Ainsi  nous  gagnons  tout, 
et  nous  ne  perdons  rien  ,  en  abandonnant  une 
preuve  évidemment  insoutenable ,  et  en  nous 
attachant  à  celle  qui  confond  le  parti  par  sou 
propre  principe  fondamental. 

2'  Quand  nous  voudrions  soutenir  avec  ob- 
stination que  chacun  doit  croire  avec  certitude 
une  décision  qui  est  en  soi  incertaine  ,  parce 
qu'elle  vient  de  l'Eglise,  le  parti  nous  confon- 
droit  sans  peine  par  les  premiers  élémens  de  la 
logique.  Les  écoliers  mêmes  n'ignorent  pas 
qu'une  croyance  ne  peut  jamais  être  plus  cer- 
taine que  l'unique  motif  sur  lequel  elle  est 
fondée.  Peut-on  croire  une  chose  sans  aucune 
crainte  de  s'y  tromper,  quand  on  ne  la  croit 
que  sur  la  parole  d'une  personne  qu'on  croit 
elle-même  capable  de  se  tromper  en  ce  point? 
De  plus,  ne  voit-on  pas  que  ,  selon  le  principe 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  * ,  il  est 
permis  à  chaque  particulier  de  représenter  avec 
modestie  et  respect  la  surprise  faite  à  l'Eglise  , 
quand  il  peut  prouver  la  subreption?  Saint 
Augustin  veut'  qu'un  particulier  puisse  mo- 
destement redresser  les  lettres  des  évêques  dans 
les  points  où  ils  sont  faillibles.  Saint  Thomas 
veut  que  l'Eglise  rétracte  son  jugement ,  dès 
que  la  subreption  lui  est  prouvée;  quand o  ad 
notitiam  Ecclesiœ  venit.  Il  n'est  donc  permis  à 
aucun  théologien  de  soutenir  sérieusement 
qu'on  doit  une  croyance  certaine  aux  jugemens 
fautifs  et  incertains  de  l'Eglise.  Selon  saint 
Thomas  même  ,  il  y  a  toujours  quelque  dérè- 
glement ,  c'est-à-dire  quelque  témérité  à  aftir- 
mer  une  chose  sur  un  signe  faillibie.  En  vain 
on  allègue  que  l'Eglise  a  une  autorité  au-dessus 
de  toute  autorité  humaine,  et  qu'il  faut  croire 
sans  exception  tout  ce  qu'elle  dit.  Saint  Thomas 

'  Voy.  notre  If'  liisfr.  past.  part.  lï.  tom.  IV. —  '  Ibid.  — 
'  De  Bapt.  lib.  ii ,  cap.  m  ,  jani.  cil. 


répond  ,  que  quand  elle  décide  hors  de  l'éten- 
due des  promesses,  elle  agit  co)7ime  une  simple 
assemblée  d'hommes,  et  qu'alors  il  peut  se  glisser 
dans  ses  jugemens,  7Ja)-  erreur  humaine,  quel- 
que chose  contre  l'autorité  divine.  Ce  seroit  une 
dévotion  superstitieuse  que  de  donner  à  l'E- 
glise la  même  croyance,  quand  elle  peut  nous 
tromper,  en  se  trompant ,  que  quand  le  Saint- 
Esprit  la  rend  incapable  de  se  tromper.  En  ce 
cas,  il  faut  respecter  sa  décision,  présumer 
qu'elle  pénètre  plus  avant  et  juge  mieux  que 
nous,  déférer  à  son  jugement,  se  délier  du  sien 
propre  ;  mais  l'entendement  humain  n'est  pas 
libre  de  croire  certainement  sur  une  autorité, 
qui  étant  elle-même  incertaine  ,  ne  peut  lui 
donner  aucune  certitude. 

3"  Ce  que  l'Eglise  demande  dans  les  points 
où  elle  ne  se  croit  pas  infaillible  ,  comme  dans 
les  procès  sur  des  possessions  de  biens,  sur  des 
crimes  personnels,  ou  sur  des  mariages,  n'est 
pas  que  chacun  ait  une  persuasion  absolue  de 
ce  qu'elle  décide.  Elle  veut  seulement  une 
obéissance  extérieure,  avec  un  respect  sincère 
et  intime;  elle  approuve  même  que  chacun, 
loin  de  croire  certainement  sa  décision ,  soit 
reçu  à  prouver  modestement  qu'elle  est  subrep- 
lice.  Pourquoi  donc  exiger  dans  ces  cas  ,  pour 
l'autorité  faillible  de  l'Eglise,  une  croyance 
aveugle,  qu'elle  est  très-éloignée  elle-même 
d'exiger?  Elle  ne  l'exige  que  dans  les  points  où 
elle  se  croit  infaillible. 

4"  Le  vrai  remède  à  l'indocilité  et  à  la  pré- 
somption humaine,  pour  les  questions  de  textes, 
qui  peuvent  conserver  ou  corrompre  le  dépôt 
de  la  foi ,  est  celui  qui  nous  est  donné  par  le 
quatrième  et  par  le  cinquième  concile,  con- 
firmé dans  le  sixième  et  dans  le  septième,  enûn 
dans  ceux  de  Constance  et  de  Trente.  C'est  le 
remède  que  le  vicaire  de  Jésus -Christ  nous  a 
donné  par  sa  constitution,  et  que  plus  de  quatre 
cents  évêques  de  France  ont  donné  comme  lui. 
C'est  le  remède  que  le  même  pontife  propose 
dans  son  bref  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  «  Que 
»  la  présomption  humaine  se  taise,  dit-il,  quand 
»  l'autorité  du  bienheureux  Pierre  prince  des 
»  apôtres ,  confirmée  par  la  bouche  de  Jésus- 
»  Christ ,  laquelle  ne  manque  pas  même  dans 
B  son  indigne  successeur,  parle  ;  et  que  non- 
»  seulement  elle  se  taise  ,  mais  encore  qu'elle 
»  réduise  en  captivité  son  entendement  pour  le 
»  soumettre  à  Jésus-Christ,  etc.»  On  n'aura 
jamais  aucun  besoin  de  recourir  à  des  preuves 
absurdes  et  insoutenables  pour  soutenir  le  For- 
mulaire, quand  on  ne  se  donnera  pas  la  liberté 
de  donner  des  contorsions  à  la  constitution, 
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aux  brefs,  cl  aux  mandemens,  cl  quand  on  ne 
voudra  point  renverser  les  actes  solennels  des 
afiseiublées  du  clergé  de  France.  Je  les  em- 
brasse avec  respect  et  de  bonne  foi  dans  leur 
sens  propre  et  naturel.  Suivant  cette  règle  je 
ne  permets  de  douter  des  jugemens  de  l'Eglise, 
(]ue  comme  saint  Thomas  le  pci-met,  dans  les 
plus  particuliers ,  où  elle  permet  elle-même 
(ju'ou  lui  prouve  la  subreption  pour  la  réparer, 
et  à  condition  qu'on  le  fera  avec  une  humble 
docilité  pour  elle  et  une  sincère  défiance  de  soi. 
Pour  toutes  les  questions  qui  ont  rapport  à  la 
conservation  de  la  foi ,  comme  pour  les  textes 
dogmatiques,  sur  lesquels  l'Eglise  exige  par  un 
serment  une  croyance  intime  et  certaine,  je 
crois  ,  avec  les  assemblées  du  clergé  de  France, 
que  la  catholicité  ou  hérélicité  des  textes  est 
déclarée  par  l'Eglise  avec  la  même  autorité  in- 
faillible qu'elle  juge  de  la  foi.  N'est-ce  pas  ré- 
primer parfaitement  la  présomption  humaine? 
cspère-t-on  d'ajouter  quelque  chose  de  réel  à 
ces  principes,  en  disant,  par  une  visible  con- 
tradiction, que  chacun  est  obligé  de  croire,  et 
qu'il  ne  doit  avoir  aucune  crainte  de  se  tromper 
dans  un  jugement  qu'il  forme  sur  la  seule  pa- 
role de  l'Eglise,  qui  peut  s'y  tromper  elle- 
même?  On  ne  perniettroit  pas  à  des  enfans  de 
raisonner  ainsi. 

S"  &i  l'Eglise  universelle  n'est  pas  infaillible 
sur  les  textes  dogmatiques,  elle  peut  s'y  tromper, 
comme  les  conciles  provinciaux  et  même  na- 
tionaux peuvent  se  tromper  dans  leurs  déci- 
sions. Or  est- il  que  nul  fidèle  n'est  obligé  à 
donner  une  croyance  certaine  aux  décisions 
de  ces  conciles  particuliers  ,  quand  ils  ne  sont 
pas  confirmés  par  l'Eglise.  Donc  si  l'Eglise  est 
faillible  sur  les  textes,  comme  les  conciles  par- 
ticuliers le  sont  dans  toutes  leurs  décisions,  on 
ne  doit  pas  plus  la  croyance  absolue  aux  déci- 
sions de  l'Eglise  sur  les  textes,  qu'à  toutes  les 
décisions  des  conciles  particuliers.  En  vérité, 
oseroit-on  dire  que  c'est  nourrir  l'indocilité  et 
la  présomption  des  hommes ,  que  de  dire  que 
chaque  particulier  n'éloit  pas  obligé  de  croire 
les  décisions  des  conciles  de  Cypricn  et  de  Fir- 
milien  en  faveur  de  l'erreur  des  Rebaptisans, 
ou  cellesdu  concile  de  Rimini  ?  On  voit ,  par  ces 
exemples  sensibles  et  décisifs  ,  combien  il  est  in- 
soutenable et  dangereux  de  dire  qu'on  doit  une 
croyance  aveugle  à  une  autorité  qu'on  suppose 
capable  d'être  trompée  et  de  tromper.  Ai-je  tort 
de  ne  concevoir  pas  ce  qui  n'a  aucun  sens  in- 
telligible, et  de  ne  soutenir  pas  le  Formulaire 
par  une  raison  dont  le  parti  a  démontré  l'ab- 
surdité? 


'JlATOnZlEME    OBJECTION. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  point  tirer  une 
entière  et  absolue  certitude  d'un  motif,  qui 
étant  en  soi  faillible,  se  trouve,  quand  il  est 
tout  seul,  capable  de  tromper,  et  par  consé- 
(jucnt  demeure  incertain.  Mais  il  suffit  (jne  ce 
grj'rid  préjugé  de  laulorité  de  l'Eglise  forme 
une  si  puissante  probabilité  qu'elle  devienne 
une  espèce  de  certitude  morale. 

RÉPONSE. 

1°  Tout  ce  qui  n'est  pas  entièrement  et  abso- 
lument certain,  demeure  un  peu  incertain,  et 
il  reste,  comme  parle  l'Ecole  ,  une  crainte  rai- 
sonnable qu'il  ne  soit  faux,  .\insi  supposé  que 
l'héréticité  du  texte  de  Jansénius  ne  soit  pas 
entièrement  et  absolument  certaine  ,  elle  de- 
meure un  peu  incertaine,  et  on  doit  craindre 
raisonnablement  qu'elle  ne  soit  fausse.  Si  on 
doit  craindre  raisonnablement  que  cette  héré- 
licité ne  soit  fausse,  on  peut  craindre  raison- 
nablement que  les  cinq  constitutions  du  saint 
Siège  ne  soient  fausses  aussi ,  puisque  les  cinq 
constitutions  affirment  l'héréticité  de  ce  texte. 
Les  cinq  constitutions  sont  précisément  contra- 
dictoires au  livre  qu'elles  condamnent.  Ainsi , 
supposé  que  le  texte  do  Jansénius  ne  contienne 
que  le  pur  dogme  de  foi  contre  l'hérésie  péla- 
gicnne  ,  les  constitutions  contradictoires  à  ce 
même  texte,  sont  pélagiennes  en  termes  for- 
mels. En  vérité,  est -il  permis  de  dire  que 
l'héréticité  du  texte  condamné  n'est  pas  entiè- 
rement certaine ,  qu'on  doit  craindre  raisonna- 
blement que  la  décision  ne  soit  fausse,  qu'il 
est  un  peu  probable  que  les  cinq  constitutions 
sont  pélagiennes ,  et  nue  toute  la  conduite 
(ju'on  a  tenue,  dans  cette  incertitude,  contre 
les  disciples  de  saint  Augustin,  a  été  tyrannique? 

2°  En  vain  on  s'ell'orce  de  nous  éblouir  et  de 
nous  amuser,  en  nous  proposant  le  nom  ra- 
douci de  certitude  morale.  Ou  cette  certitude 
morale  ôte  tout  reste  de  crainte  raisonnable  de 
fausseté,  auquel  cas  c'est  une  parfiiite  et  absolue 
certitude  ,  et  il  est  démontré  qu'on  ne  peut 
jamais  l'avoir  sur  un  motif  faillible,  c'est-à-dire 
incertain  ;  ou  bien  cette  certitude  morale  n'ôte 
point  un  reste  de  crainte  raisonnable  de  faus- 
seté, auquel  cas  elle  n'est  point  une  véritable 
certitude,  ce  n'est  qu'une  très-grande  proba- 
bilité, qui  laisse  une  très-petite  probabilité  à 
la  proposition  opposée.  Ainsi ,  dans  cette  sup- 
position ,  il  seroil  un  peu  probable  que  le  livre 
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de  Jansénius  ne  contient  que  le  pur  dogme  de 
foi  contre  riiérosie  de  Pelage,  que  les  cinq 
constilutions,  qui  lui  sont  contradictoires,  sont 
pélagiennes  en  termes  formels ,  et  que  le  ser- 
ment du  Formulaire  est  certainement  tyran- 
nique,  puisque  l'Eglise  l'exige  en  faveur  d'une 
décision  qui  est  probablement  hérétique. 

QUIKZIÈUE    OBreCTlON, 

On  ne  trouve  aucun  inconvénient  à  soutenir 
que  la  décision  de  l'Eglise  contre  le  texte  de 
Jansénius  n'a  qu'une  très-grande  probabilité, 
et  que  l'Eglise  a  recours  au  serment  en  fiiveur 
de  cette  opinion  très-probable  ,  atln  de  lier  les 
consciences ,  d'assurer  la  paix ,  et  d'éloigner 
tous  les  particuliers  de  la  lecture  d'un  texte 
qui  lui  paroit  Irès-contagieux. 

RÉPONSE. 

■1°  Si  l'Eglise  n'eiàl  fait  que  croire,  par  une 
simple  opinion  très-probable,  que  le  texte  de 
Jansénius  est  contagieux  contre  la  foi ,  elle 
n'auroil  jamais  gêné  toutes  les  consciences  sur 
ce  fondement  incertain  pour  leur  faire  jurer 
en  faveur  de  ce  qui  est  probablement  faux. 
Elle  auroit  pu  défendre  la  lecture  de  ce  texte 
sous  de  très-grièves  censures ,  mais  elle  ne 
se  seroit  jamais  engagée  à  exiger  un  serment 
contre  ce  texte  ,  de  ceux-là  mêmes  qui  croient 
avoir  une  pleine  conviction  de  sa  catholicité. 
Dans  cette  supposition,  le  plus  court,  le  plus 
efficace,  ou  pour  mieux  dire,  l'unique  moyen 
d'assurer  la  paix ,  et  de  prévenir  le  danger  de 
séduction ,  étoit  de  défendre  la  lecture  de  ce 
texte  ,  et  d'imposer  le  silence  respectueux  à 
tous  les  partis  opposés. 

2"  Rien  ne  seroit  plus  injurieux  à  l'Eglise, 
que  de  dire  que  s'étant  d'abord  engagée  à  con- 
damner ce  livre,  elle  a  cru  avoir  besoin  du 
serment  pour  mieux  lier  toutes  les  consciences , 
et  pour  faire  prévaloir  sa  décision.  Ce  seroit 
dire  que  l'Eglise,  s'étant  peut-être  trop  avancée 
d'abord,  a  été  jalouse  de  soutenir  ses  premiers 
engagemens  ,  et  qu'elle  a  employé  le  serment 
même  pour  gêner  les  consciences  de  tous  ceux 
qui  voudroient  suivre  librement  une  opinion 
probable  contraire  à  la  sienne.  Ce  seroit  tou- 
jours une  tyrannie  manifeste  contre  la  liberté 
des  opinions ,  et  un  serment  qu'elle  extor- 
queroit  en  vain. 

3"  Les  cinq  constitutions  et  le  serment  du 
Formulaire,  dans  cette  supposition,  demeu- 
reroienl  dans  quelque  incertitude  et  seroient 


probablement  pélagiennes;  la  cause  ne  seroit 
point  finie  ;  chaque  particulier  seroit  en  droit 
de  demander  la  révision  d'une  cause  probable- 
ment mal  jugée,  et  tout  seroit  à  recommencer. 
Le  serment  même  ne  finiroit  rieu  ,  puisque 
chacun  jureroit,  non  que  la  chose  est  certaine, 
mais  seulement  qu'il  la  croit  par  pure  opinion 
très -probable,  pour  s'accommoder  au  juge- 
ment de  l'Eglise.  Ainsi  chacun  demeureroit 
libre,  malgré  ce  serment,  de  changer  d'opi- 
nion, quand  il  croiroit  voir,  dans  un  nouvel 
examen  ,  que  l'opinion  qu'il  a  embrassée  ,  par 
déférence  pour  l'Eglise,  est  fausse  ou  moins 
probable  que  l'autre.  Ainsi ,  en  supposant  tout 
ce  qu'il  plaît  à  ces  probabilisles  d'imaginer,  le 
serment  seroit  encore  vain  ,  téméraire ,  et  ex- 
torqué tyranniqueraent. 

Â"  Le  dernier  retranchement  de  ces  proba- 
bilisles, est  l'unique  ressource  de  tous  ceux  qui 
signent  sans  croire  l'infaillibilité;  car  pour 
ceux  qui  veulent  qu'on  croie  certainement  sans 
motif  certain ,  c'est-à-dire  incapable  de  trom- 
per, ils  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  et  ne 
peuvent  pas  être  écoutés  sérieusement.  Or  ces 
probabilisles,  qui  sont  réduits  à  dire  que  les 
cinq  constitutions  sont  probablement  péla- 
giennes ,  et  certaiuement  tyranniques ,  n'ose- 
roient  soutenir  ouvertement  leur  système  clair 
et  développé,  en  déclarant  leurs  noms.  Ils  par- 
leront, ils  subtiliseront  sans  fin  ,  ils  mépriseront 
toutes  les  preuves  démonstratives  qu'on  leur 
oppose  ;  mais  aucun  d'eux  n'oseroit  signer  un 
écrit  qui  développe  nettement  leur  système  dans 
toute  son  étendue.  Tant  il  est  vrai  que  toute 
l'Eglise  catholique  auroit  horreur  de  cet  excès 
de  témérité ,  qui  élude  un  serment  dans  une 
profession  de  foi.  On  ne  doit  jamais  réfuter  sé- 
rieusement un  système  que  personne  n'oseroit 
soutenir  par  écrit  en  déclarant  son  nom.  Qu'on 
nous  dise  tant  qu'on  voudra,  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  ne  sont  pas  jansénistes.  S'ils  ne 
le  sont  pas,  pourquoi  osent-ils  chercher  contre 
le  Formulaire  de  l'Eglise  des  subtilités  scanda- 
leuses, dont  le  parti  même  montre  une  juste 
horreur  dans  ses  écrits? 

SEIZIÈME    OBJECTION. 

Un  particulier  doit  croire  l'hérélicité  du  texte 
de  Jansénius,  comme  un  homme  croit,  sur  la 
parole  de  sa  mère  ,  qu'un  tel  est  son  père  ; 
comme  un  écolier  croit  la  distinction  réelle  de 
Scot,  sur  l'autorité  de  son  professeur;  comme 
un  soldat  croit,  sur  l'autorité  de  son  prince, 
que  la  guerre  où  il  sert  est  juste;  enfin  comme 
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cliaqnc  purliculier  doit  adorer  Jésus-Christ  dans 
une  lioslie  exposée  au  culte  public,  quoiqu'il 
])uisse  douter  raisonnal)lement  si  celui  (|ui  pa- 
roît  l'avoir  consacrée,  est  un  imposteur  déguisé 
en  prêtre. 

RÉPONSE. 

1°  Les  probabilistos  n'entassent  sans  fin  tant 
de  comparaisons,  qu'à  cause  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  puisse  les  contenter,  et  qu'ils  sentent 
combien  elles  sont  toutes  imparfaites.  Ne  voient- 
ils  pas  qu'un  homme  qui  nuroit  des  raisons  Irès- 
fortes  de  croire,  ([ue  celui  qui  passe  pour  sou 
père,  ne  l'est  pas,  ne  pourroit  point  jurer  qu'il 
le  croit  contre  son  actuelle  conviction ,  ni  même 
contre  son  doute  invincible?  Ne  voient-ils  pas 
qu'une  opinion  d'école,  telle  que  la  distinction 
réelle  de  Scot ,  est  soutenue  par  les  uns,  et 
combattue  par  les  autres;  que  l'un  des  deux 
côtés  se  trompe  nécessairement;  et  que  l'écolier 
ne  croyant  cette  opinion  que  par  provision,  sur 
la  parole  incertaine  de  son  maître,  il  demeure 
libre  de  changer  d'opinion  dans  un  âge  plus 
mûr,  quand  il  approfondira  la  question  par 
lui-même?  Suivant  celte  absurde  comparaison, 
la  cause  du  texte  de  Jansénius  n'est  pas  pins 
finie  que  celle  de  la  distinction  réelle  de  Scot, 
qui  est  combattue  par  les  écoles  opposées  aux 
Scolistes.  Peut-on  traiter  plus  indignement  les 
cinq  Constitutions  avec  le  serment  du  Formu- 
laire, qu'en  réduisant  une  si  solennelle  décision 
de  toute  l'Eglise  à  être  aussi  problématique  et 
aussi  peu  grave  que  la  distinction  de  Scot?  Pour 
les  soldats,  ne  voit-on  pas  que  quand  deux 
princes  se  font  la  guerre ,  il  faut  que  l'un  des 
deux  la  fasse  injustement  à  l'autre?  Les  sol- 
dats doivent  néanmoins  de  part  et  d'autre  servir 
leurs  princes.  Mais  ils  ne  sont  nullement  obligés 
de  croire  que  la  guerre  qu'ils  font  est  juste,  en 
sorte  qu'ils  soient  prêts  à  jurer  qu'ils  en  sont 
persuadés.  Si  le  prince  attendoit  d'eux  cette 
persuasion  pour  s'en  servir,  sa  guerre  iroit  fort 
mal.  On  ne  doit  point  exiger  qu'on  croie  des 
deux  côtés  ce  qui  est  nécessairement  faux  dans 
l'un  des  deux.  La  règle  sûre  est  que  les  soldats 
obéissent  sans  exatniner.  Alors  la  guerre  sera 
juste  de  la  part  des  soldats  qui  la  font ,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  peut-être  pas  de  la  pari  du 
prince  qui  la  commande. 

2"  Pour  l'hostie  exposée  au  culte  public,  on 
ne  hasarde  rien  en  l'adorant.  Celte  adoration  est 
un  culte  intérieur  et  conditionnel,  qui  est  es- 
sentiellement relatif  à  Jésus-Christ  présent  ou 
absent.  Il  ne  s'arrête  qu'à  lui  seul,  en  quelque 
lieu  qu'il  soit.  Ainsi,  supposé  que  l'hostie  ne 


soit  pas  réellement  consacrée,  el  que  Jésus- 
Christ  n'y  soit  pas  présent,  le  culte  de  l'homme 
qui  l'adore  ne  s'arrête  nullement  à  l'hostie;  il 
va  tout  droit  à  Jésus-Christ  seul.  Celui  qui  adore 
Jésus-Christ  supposé  présent  dans  celle  boslie, 
se  trompe  peut-être  sur  la  [)résence  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  ne  se  tromiie  nullement  sur  l'ob- 
jol  qu'il  a  intention  d'adorer,  et  il  n'adore  en 
cH'ctque  Jésus-Christ  très-digne  de  son  adora- 
tion. Pour  celui  qui  jure  en  signant  le  Formu- 
laire, il  jure  ce  qui  est  faux  ,  s'il  jure  que  le  texte 
de  Jansénius  est  hérétique,  supposé  que  ce  texte 
soit  pur:  et  il  jure  en  vain  avec  témérité,  s'il 
jure  seulement  (jn'il  (Toit  celle  héréticité  comme 
une  opinion  probable.  De  plus,  pour  faire  la 
comparaison  juste ,  il  faudroit  supposer  que 
l'homme  qui  voit  une  hostie  exposée  au  culte 
public,  croit  avoir  des  raisons  certaines  pour 
être  pleinement  convaincu  qu'elle  n'est  pas  con- 
sacrée, de  même  que  les  chefs  du  parti  ont  cru 
avoir  des  raisons  décisives  pour  être  convaincus 
de  la  pureté  du  texte  de  Jansénius.  En  faisant 
ainsi  la  supposition,  il  faut  avouer  que  le  parti- 
culier seroil  en  droit  de  se  retirer  sans  scandale 
pour  n'adorer  pas  Jésus-Christ  dans  le  lieu  où 
il  est  convaincu  que  Jésus-Christ  n'est  pas.  .\lors, 
suivant  la  comparaison  ,  celui  qu'on  veut  faire 
jurer  sur  l'héréticilé  du  texte  de  Jansénius,  est 
tout  de  même  en  droit  de  se  retirer  sans  scan- 
dale ,  pour  ne  jurer  pas  contre  son  actuelle  con- 
viction, et  de  se  retrancher  modestement  dans 
le  silence  respectueux.  Ainsi  cette  comparaison 
se  tourne  avec  évidence  contre  ceux  qui  la  font. 

DIX-SEPTIÈME    OB.IECTI0N. 

La  Faculté  de  Paris,  sans  prétendre  être  in- 
faillible, fait  promettre  avec  serment  aux  ba- 
cheliers, qu'ils  enseigneront  l'immaculée  con- 
ception de  la  Sainte -Vierge,  quoique  ce  ne 
soit  qu'une  opinion  libre  ,  et  non  un  dogme 
décidé.  Les  Dominicains  obligent  toute  leur 
école  à  enseigner  la  prédélermination  physique. 
Les  Jésuites  font  enseigner  chez  eux  la  science 
moyenne.  Dans  tous  ces  exemples,  il  n'y  a  ni 
infaillibilité  ni  tyrannie.  Pourquoi  l'Eglise  ne 
fera-t-elle  pas  ce  que  font  la  Faculté  de  Paris, 
et  divers  ordres  religieux?  M.  de  Cambrai  veut- 
il  condamner  la  pratique  constante  de  celle  cé- 
lèbre Faculté,  et  de  ces  ordres  si  vénérables? 

nÉPONSE. 

\o  Loin  de  vouloir  blâmer  cette  pratique,  je 
la  respecte;  mais  nonobstant  ce  respect  très- 
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sincère ,  je  ne  consens  pas  que  l'on  compare  une 
Faculté  et  des  ordres  faillibles,  avec  l'Eglise, 
qui,  de  l'aveu  du  parti  même,  est  infaillible 
jusque  dans  ses  décisions  de  discipline,  et  qui 
ne  peut  jamais  exiger  un  serment  faux,  ou  tout 
au  moins  vain  et  téméraire,  sur  un  fait  incer- 
tain et  de  nulle  importance.  Quand  même  une 
Faculté  de  Ibéologie  ou  un  ordre  religieux  au- 
roient  un  zèle  excessif  pour  leur  opinion  ,  il  ne 
s'ensuivroit  nullement  que  l'Eglise  pût  excéder 
de  même  en  faveur  d'une  opinion  dont  elle  se- 
roit  prévenue. 

i"  Une  Faculté  est  naturellement  libre  de 
n'admettre  au  nombre  de  ses  bacheliers ,  de  ses 
licenciés,  et  de  ses  docteurs,  que  ceux  qui  opi- 
neront comme  elle.  Il  en  est  de  même  d'un  ordre 
religieux.  Ces  sociétés  particulières  n'ont  droit 
de  gêner  la  croyance  dé  personue;  mais  elles 
peuvent  sans  tyrannie  n'admettre  chez  elles  que 
des  personnes  déterminées  librement  à  suivre 
leurs  opinions.  Personne  n'a  ni  besoin  ni  droit 
d'entrer  dans  ces  sociétés,  qu'aux  conditions 
imposées  par  la  société  même.  Une  société  dé- 
clare qu'elle  ne  veut  recevoir  aucun  théologien 
qui  n'embrasse  une  telle  opinion  :  c'est  à  chaque 
particulier  à  voir  s'il  s'accommode  de  cette  doc- 
trine. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Eglise  sur  le 
serment  du  Formulaire.  Elle  l'exige  absolument 
de  tous  les  ministres  qu'elle  trouve  dans  son 
ministère.  Elle  les  destitue,  les  condamne  et  les 
excommunie,  s'ils  refusent  de  jurer  et  de  croire 
ce  qu'elle  veut.  Voilà  une  extrême  différence 
qui  renverse  la  comparaison. 

3"  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  quand  une 
école  exige  que  ses  théologiens  enseignent  une 
opinion  qu'elle  a  adoptée,  elle  exige  d'eux  la 
croyance  intérieure  de  cette  opinion.  Elle  exige 
seulement  qu'ils  l'enseignent.  11  ne  faut  pas 
croire  aussi  que  le  particulier,  qui  enseignera 
publiquement  cette  opinion  sans  la  croire,  viole 
les  règles  de  la  sincérité.  11  arrive  tous  les  jours 
que  des  hommes  très-sincères  soutiennent  en 
argumentant  une  opinion  dont  ils  ne  sont  nul- 
lement persuadés,  (rest  ainsi  qu'un  docteur  ou 
un  bachelier  argumente  contre  l'existence  de 
Dieu,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  contre 
la  présence  réelle.  11  affirme  des  impiétés,  des 
hérésies,  des  blasphèmes;  il  raisonne  même 
très-fortement  pour  les  prouver.  Il  ne  fait  néan- 
moins aucun  mensonge,  en  parlant  ainsi  contre 
sa  pensée,  parce  que  tout  le  monde  sait  qu'il 
ne  s'ensuit  pas  de  son  argument  qu'il  pense  sui- 
vant ce  qu'il  soutient.  Il  en  seroit  précisément 
de  même  d'un  écolier  qui ,  par  bienséance  et 
par  déférence  pour  son  professeur,  soutiendroit 
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dans  sa  thèse  une  opinion  du  professeur  qui  lui 
paroîtroit  fausse.  Un  homme  qui  est  prévenu  en 
faveur  de  la  philosophie  nouvelle,  pour  satis- 
faire à  la  police  générale  de  l'Université,  sou- 
tiendra dans  sa  thèse  les  formes  substantielles 
et  les  accidens  réellement  distingués  de  la  sub- 
stance. Un  médecin  qui  croit  la  circulation  du 
sang,  la  rejettera  dans  une  Ihèse  où  il  doit  se 
conformer  à  la  police  d'une  Faculté  de  médecine 
qui  n'admet  pas  ce  sentiment.  Un  philosophe 
qui  embrasse  les  principes  des  nominaux,  sou- 
tiendra dans  une  thèse  la  distinction  réelle  mo- 
dale, si  l'école  où  il  se  trouve  l'exige.  Un  Do- 
minicain ,  qui  ne  croira  pas  la  prédétermination 
physique,  ne  laissera  pas  de  la  soutenir;  et  un 
Jésuite  fera  de  même  pour  la  science  moyenne. 
Telle  est  la  police  générale  des  écoles.  Chaque 
école  est  en  droit  d'adopter,  parmi  les  opinions 
libres,  celles  qui  lui  plaisent  le  plus.  Quand 
elle  en  a  adopté  une  elle  oblige  ses  professeurs, 
non  à  la  croire  contre  leur  conviction ,  mais  à 
l'enseigner.  Le  professeur  demeure  libre  de 
croire ,  sur  ces  questions  problématiques ,  ce 
qui  lui  paroît  le  plus  vraisemblable  :  mais  il  est 
obligé  de  remplir  sa  commission,  et  d'enseigner, 
an  nom  de  son  école ,  l'opinion  qu'elle  a  adoptée. 
Il  ne  parle  point  de  son  chef,  il  ne  parle  qu'au 
nom  de  l'école  qu'il  représente;  il  n'est  engagé 
à  aucune  croyance  intérieure.  Mais  pour  celui 
que  l'Eglise  fait  jurer  dans  le  Formulaire,  il 
est  obligé  à  juger  intérieurement  que  la  doctrine 
hérétique  est  contenue  dans  le  livre  de  Jansénius. 
Ce  n'est  point  une  police  purement  extérieure 
qu'il  doit  suivre  ;  ce  n'est  point  pour  s'acquitter 
dune  simple  commission,  et  pour  parler  au 
nom  de  l'Eglise  qu'il  représente,  qu'il  doit 
dire  Je  juge  que  ce  texte  est  hérétique.  C'est  de 
sa  croyance  personnelle,  intime  et  absolue, 
dont  l'Eglise  veut  s'assurer.  Ainsi  jamais  com- 
paraison ne  fut  plus  défectueuse  et  moins  con- 
cluante que  celle  qu'on  nous  objecte  d'un  ton 
si  triomphant, 

•4°  Cette  comparaison  se  tourne  comme  les 
autres  contre  ceux  qui  la  font.  Il  s'agit,  par 
exemple ,  de  la  distinction  réelle  de  Scot  :  l'é- 
cole des  Scotistes  la  soutient,  une  autre  école 
opposée  la  rejette  ;  il  faut  que  l'une  des  deux  se 
trompe.  Chacune  néanmoins  exige  de  ses  sup- 
pôts, qu'ils  soutiendront  l'opinion  du  corps.  En 
vérité  s'imagine-t-on  que  ces  deux  écoles  puis- 
sent en  même  temps  exiger  la  croyance  intime 
et  absolue  des  deux  opinions  contradictoires?  Si 
ellesle  pouvoient,  il  faudroit  nécessairement  que 
l'une  des  deux  fût  en  droit  d'exiger  la  croyance 
intime  et  absolue  d'une  fausse  opinion,  puisque 
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l'une  (les  deux  est  certainement  fausse.  Il  est 
vrai  qu'une  école  [icut  exiger  de  ses  suppôts 


qu'ils  fassent  la  l'onction  extérieure  d'enseigner 
l'opinion  qu'elle  croit  la  plus  vraisemblable, 
quoiqu'elle  soit  peut-être  fausse.  Mais  il  n'est 
pas  vrai  qu'on  puisse  obliger  les  suppôts  de  l'une 
de  ces  deux  écoles  à  croire  une  fausse  opinion. 
Si  l'hérélicité  du  texte  de  Jansénius  ne  de- 
meure pas  plus  constante  que  la  prédétermina- 
tion physique,  ou  la  distinction  de  Scot,  il  faut 
avouer  que  rien  n'est  moins  sérieux,  moins 
digne  de  l'Eglise,  et  plus  indigne  du  serment, 
que  cette  question  qui  a  produit  cinq  constitu- 
tions du  Siège  apostolique  depuis  soixante-dix 
ans.  On  voit ,  par  ces  frivoles  et  indécentes 
comparaisons ,  combien  on  cherche  à  avilir  et  à 
éluder  le  jugement  solennel  de  l'Eglise,  de  peur 
que  le  système  de  la  délectation  inévitable  et 
invincible ,  qui  saute  aux  yeux  dans  le  texte  de 
Jansénius ,  et  qui  est  le  seul  système  que  l'Eglise 
ait  pu  y  condamner  sérieusement,  ne  soit  censé 
avoir  été  déclaré  hérétique  par  un  jugement 
équivalent  à  un  canon. 

Il  est  manifeste  à  toute  personne  neutre,  que 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'enfuient  en  Hol- 
lande, ou  qui  se  cachent  pour  ne  signer  pas, 
et  pour  se  retrancher  dans  le  silence  respec- 
tueux ,  sont  rebelles  à  l'Eglise.  D'ailleurs  ceux 
qui  veulent  qu'on  signe  et  qu'on  croie  certai- 
nement sans  certitude ,  sur  la  seule  parole  de 
l'Eglise,  capable  de  se  tromper  et  de  tromper 
ses  enfans  en  ce  point,  n'entendent  pas  même 
ce  qu'ils  disent,  et  ne  songent  qu'à  se  mettre 
en  repos  aux  dépens  de  la  vérité.  Enfin  ceux 
qui  bornent  cette  croyance  à  une  simple  opi- 
nion très-probable  ,  dégradent  les  constitutions, 
se  jouent  du  serment ,  qu'ils  supposent  vain  et 


téméraire  ,  et  doivent  nécessairement  conclure 
que  la  décision  de  l'Eglise  est  probablement 
pélagienne  en  termes  formels.  Voilà  les  trois 
partis  auxquels  on  est  réduit ,  dés  qu'on  révoque 
eu  iloute  l'infaillibililé.  Quand  même  celte  in- 
faillibilité n'auroit  pas  toutes  les  preuves  qu'elle 
a  dans  la  promesse ,  dans  la  tradition  des  an- 
ciens conciles  ,  et  dans  la  conduite  que  l'Eglise 
lient  sur  l'alfaire  présente,  les  monstrueuses 
absurdités  qui  résultent  des  autres  systèmes,  ne 
devroient-elles  pas  ramener  tous  les  esprits  rai- 
sonnables à  celui  de  cette  infaillibilité  si  néces- 
saire pour  linir  la  cause? 

Il  importe  de  remarquer,  que  ceux  qui  la 
rejettent  si  dédaigneusement,  se  contentent  de 
contester  par  de  vaines  subtilités  contre  nos 
preuves,  mais  aucun  d'eux  n'ose  expliquer 
nettement  en  détail  la  dilférence  qu'il  trouve 
entre  un  texte  court  qui  est  condamné  par  un 
canon  ,  et  un  texte  long  qui  est  condamné  par 
un  décret  aussi  solennel  ;  aucun  d'eux  n'entre- 
prend d'expliquer  précisément  et  en  détail  la 
manière  dont  l'Eglise  n'induiroit  point  ses  en- 
fans  en  erreur,  si  elle  donnoit ,  par  erreur  de 
fait  sur  les  termes ,  une  fausse  règle  de  croyance; 
enfin  aucun  d'eux  ne  se  met  en  devoir  de  nous 
dire ,  en  déclarant  son  nom  ,  quel  est  le  motif 
de  croire ,  et  quelle  est  la  croyance  certaine  ou 
incertaine ,  sur  laquelle  il  veut  qu'un  théolo- 
gien, tel  que  M.  Arnauld  ou  le  père  Quesnel , 
croie  le  prétendu  fait  en  signant.  Voilà  les 
trois  points  que  personne  n'explique  ;  et  j'ose 
dire  qu'aucun  homme  connu  n'osera  jamais 
les  expliquer.  Ce  profond  silence  démontre 
qu'il  est  impossible  de  poser  le  pied  ferme 
hors  de  l'infaillibilité  que  nous  soutenons.  Je 
suis,  etc. 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI 

AU   CLERGÉ   ET   AU    PEUPLE    DE    SON   DIOCÈSE 

DE  LA  DOMINATION  DU  ROI , 

Pour  la  réception  de  la  conslilulion  de  N.  S.  P.  le  Pape  Clément  XI,  du  S  septembre  171".  qui  condamne  In 
livre  des  Réflexions  morales  ilu  P.  Quesnel  sur  le  Nouveau  Testament,  et  cent-une  proposilions  qui  en  sont 
extraites. 


-»  Sic- 


François  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint  Siège 
apostolique,  archevêque  duc  de  Cambrai, 
prince  du  Saint-Krapire,  comte  du  Cambré- 
sis,  etc.  au  clergé  et  au  peuple  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

L  L'Eglise,  attentive  dans  tous  les  temps  à  la 
conservation  du  dépôt  sacré  de  la  foi,  qui  lui  a 
été  contié,  et  assurée  de  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  qui  lui  a  été  promise  ,  s'élèvera  toujours 
avec  succès  contre  toutes  les  erreurs ,  et  fera 
triompher  la  vérité  :  mais  les  puissances  de 
l'Enfer,  qui  ne  prévaudront  jamais  contre  elle, 
ne  laisseront  pas  de  faire  jusqu'à  la  fin  leurs 
efforts  pour  exciter  de  nouvelles  hérésies ,  et 
pour  renouveler  celles  qui  ont  été  condamnées. 
C'est  ce  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  à 
l'occasion  du  livre  intitulé ,  Le  nouveau  testa- 
ment en  françois ,  avec  des  Réflexions  morales 
sur  chaque  verset ,  etc. 

Cet  ouvrage  nous  rappelle,  mes  chers  Frères, 
la  conduite  que  certains  esprits  téméraires  ont 
tenue  dès  les  premiers  siècles.  «Il  y  enaplu- 
»  sieurs,  dit  saint  Hilaire  ' ,  qui  se  sont  servis 
»  de  la  simplicité  des  saintes  Ecritures ,  non 
»  pour  défendre  la  vérité,  mais  pour  établir 
»  une  fausse  doctrine ,  en  donnant  aux  livres 
»  sacrés  des  interprétations  étrangères  et  très- 
»  opposées  au  sens  naturel  du  langage  de  l'Es- 

'  Eslileiunt  eiiim  plures,  qui  cœlosliuni  vciboi-iini  simpllri- 
(alcm  pio  volunlalis  suoa  sensu  ,  non  pro  vciilalis  ipsius  abso- 
luliûne  suscipeiont,  aliler  inlerpiclanlcs  quàm  diclorum  viitu» 
postularel.  Hilau.  Ve  Trinit.  lib,  n,  n,  3  :  pag.  789. 


»  prit  saint.  »  a  Ennemis  de  l'Eglise  ,  d'autant 
»  plus  dangereux  ,  ajoute  Vincent  de  Lérins  ', 
»  que  ,  cherchant  à  se  cacher  à  l'ombre  de  la 
»  loi  divine,  dans  le  temps  même  qu'ils  en 
»  corrompent  la  pureté  ,  il  est  plus  difficile , 
»  par  le  respect  et  par  la  vénération  qu'on  a 
»  pour  les  saintes  Ecritures,  de  développer  le 
»  mystère  d'iniquité  qu'ils  y  renferment.  » 

C'est  contre  un  livre,  qui  sous  des  paroles 
pleines  de  douceur,  et  sous  les  apparences  d'une 
instruction  remplie  de  piété,  cache  un  venin 
capable  de  corrompre  les  cœurs ,  que  s'élève 
aujourd'hui  le  souverain  Pontife,  dont  les  lu- 
mières et  les  vertus  font  rornemcnt  et  l'exemple 
de  l'Eglise.  Sa  Sainteté  vient  de  le  condamner; 
et  les  cent-une  propositions  qui  en  ont  été  ex- 
traites, nous  montrent  les  différentes  erreurs 
qu'il  contient ,  non-seulement  sur  la  grâce  et 
sur  la  liberté,  mais  encore  sur  plusieurs  autres 
dogmes ,  et  sur  plusieurs  points  de  morale  et 
de  discipline. 

Une  des  plus  nombreuses  assemblées  de  car- 
dinaux, d'archevêques  et  évèques,qui  se  soit 
vue  en  France  ,  a  reçu  avec  respect  et  avec  sou- 
mission la  constitution  de  sa  Sainteté;  ils  l'ont 
regardée  comine  un  moyen  très-propre  pour 
achever  de  détruire  les  erreurs  de  Jansénius, 
qui  troublent  et  affligent  l'Eglise  depuis  si  long- 
temps. Vous  la  recevrez  de  nos  mains  avec 
confiance,   mes  chers  Frères,  cette  conslilu- 

'  Tanto  macis  cavcnili  el  poiiiinescendi,  quanlo  occullius  sub 
•iliviiiai  logis  untbraculis  lalitanl;...  ut  ille  qui  hunianurn  facile 
■*lespicerfll  erroreii»,  divina  facile  non  conleninat  oracula.  ViNC. 
LiKi.v.  Commonitor,  cap.  w\. 
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lion,  et  vous  vous  y  soumetlrez  avec  toute  la 
vénération  qui  est  duc  au  saint  Siège. 

Mais  C()  m  me  plusieurs  personnes  s'efforcent 
d'en  obscurcir  le  sens  par  de  fausses  interpréta- 
tions, qui  |iourroient  séduire  lesâines  foibles  et 
peu  instruites,  nous  nous  sentons  obligés  de  vous 
en  faciliter  rintclligcnce  ,  afin  qu'elle  produise 
en  vous  tout  l'ellet ,  que  les  ennemis  de  la  vérilc 
craignent ,  et  que  les  gens  de  bien  en  attendent. 

«  Quelle  récompense,  disoit  autrefois  saint 
»  Léon  ' ,  ne  devons -nous  pas  espérer  d'une 
»  instruction  salutaire,  qui  se  fait  en  vue  de 
»  Dieu?  Ceux  qui  instruisent ,  et  ceux  qui  sont 
»  instruits,  en  recueillent  également  les  fruits; 
»  c'est  pourquoi  nous  nous  liàtons,  continue  le 
»  même  saint,  de  vous  envoyer  celte  Inslruc- 
»  tion  pastorale,  persuadés  que  les  ministres, 
»  qui  servent  l'Eglise  sous  notre  autorité  ,  ré- 
»  pondront  à  notre  vigilance  et  à  notre  zèle,  et 
»  qu'ainsi  nous  pouvons  espérer  de  plaire  à 
»  Dieu,  non-seulement  par  nos  œuvres,  mais 
»  encore  par  les  œuvres  de  ceux  avec  lesquels 
»  nous  partageons  l'honneur  du  sacerdoce.  » 

II.  C'est  dans  cet  esprit  de  conserver  la  sainte 
doctrine  ,  que,  chargés  du  dépôt  de  la  foi ,  nous 
ne  devons  pas  vous  laisser  ignorer  les  principes 
pernicieux  ,  qui  sont  répandus  dans  le  livre  des 
Réflexions  morales.  Vous  y  verrez  entr'autres 
erreurs  que  la  grâce  nécessite  tellement  la  vo- 
lonté, que  la  liberté  requise  pour  mériter  et  pour 
démériter  ne  subsiste  plus.  Suivant  les  propo- 
sitions condamnées,  l'homme  ne  peut  refuser 
son  consentement  à  la  grâce  intérieure  :  elles 
portent  en  termes  formels,  que  la  grâce  est 
une  opération  toute-puissante  de  Dieu  ,  que  rien 
ne  peut  empêcher  ni  retarder  *. 

m.  Il  n'est  personne  qui ,  à  la  première  vue 
de  ce  principe,  ne  reconnoisse  que  dans  l'élat 
présent ,  l'homme  sous  l'impression  de  la  grâce 
seroit  privé  du  pouvoir  de  n'y  pas  consentir, 
pouvoir  sans  lequel  nous  ne  pourrions  mériter 
ni  démériter.  Celte  erreur,  si  solennellement 
condamnée  dans  la  quatrième  proposition  de 
Jansénius  ',  l'avoit  déjà  été  par  les  saintes  dé- 
cisions du  concile  de  Trente,  qui  sont  les  règles 
et  l'oracle  de  l'Eglise.  Ce  saint  concile  frappe 


'  Oninis  admoiiilio  salularis,  qnam  Domino  itisjiiianlc  credi- 
mus  conlinBore,  in  niercetit'ni  (iiolicit  moiienlis  cl  nionili  ;  cl 
idco  nos  hoc  libonler  ai-ripinius,  quoniam  placere  Don  noslro 
non  solum  nostiis,  scil  omnium  fratrum,  consaccrilolumquc 
noslrornm  ailibus  fcslinainus.  S.  Léo,  Episl.  ail  Metrop.  Illi/i: 
Inm.v  Coneil.  Lalib.  pac.  1720. —  '  Hioposil.  conilam.  x.  xiv.— 
=  Semipelaciani  ailiniUebanl  pnvvenicnlis  cialix  inleiioris  ne- 
ccssilalem  a<l  smoulos  acius,  cliani  a.i  jnilium  flilci;  el  In  hoc 
cranl  hœrclici,  quoJ  voilent  cam  craliam  lalcm  esse  ,  cui  possct 
humana  volunlas  icsislcrc ,  vel  oblempei'are.  iv  PrvjWsU. 
Jansen. 


d'anathême  ceux  qui  diront  que  le  libre  arbitre 
ne  peut,  s'il  le  veut,  reluscr  son  consentement  à 
la  grâce  ;  nerjue passe  dissentire  si  velit,  anat/iema 
sit.  Hefuser  son  consentement  à  la  grâce  ,  c'est 
la  priver,  par  ce  refus  ,  de  l'ellet  dont  elle  don- 
noil  le  vrai  pouvoir,  pouvoir  que  les  théologiens 
appellent  le  pouvoir  complet.  Saint  Augustin 
nous  avoil  enseigné  cette  vérité,  quand  expli- 
quant ces  paroles  de  saint  Paul  '  :  J'attends  la 
couronne  de  Justice ,  qui  m'est  réservée  :  Repositu 
est  mihi  coronajustitiœ ,  il  s'adresse  à  l'Apôtre  , 
et  lui  dit  :  «  La  couronne  est  une  récompense  ; 
»  la  récompense  ne  vient  pas  de  vous  seul.  La 
»  couronne  vient  de  Dieu  ;  mais  la  bonne  œuvre 
»  vient  de  vous,  non  toutefois  sans  le  secours 
»  de  Dieu  ^.  »  Saint  Augustin  nous  fait  sentir 
que  dans  la  coopération  à  la  grâce,  l'homme 
est  si  libre,  qu'il  le  regarde  comme  maître  et 
arbitre  de  son  action  avec  le  secours  de  la  grâce; 
0]ms  autem  abs  te  est,  sed  non  nisi  Deo  juvanle. 

Saint  Prosper,  dont  les  partisans  de  Jansé- 
nius ont  osé  si  injustement  se  prévaloir,  marque 
aussi  précisément  que  saint  Augustin  ,  le  pou- 
voir de  la  liberté;  il  dit  que  «  l'homme  reçoit 
»  un  don ,  par  lequel  il  acquiert  le  mérite ,  atin 
»  que  ce  qui  a  été  commencé  en  lui  par  la  grâce 
»  de  Jésus-Christ  soit  augmenté  par  l'industrie 
»  du  libre  arbitre ,  sans  néanmoins  que  l'homme 
»  agisse  jamais  pour  son  salut ,  que  par  le  se- 
»  cours  de  la  grâce  ^.  » 

IV.  Après  vous  avoir  instruit  qu'il  est  de  foi 
qu'on  peut  résister  à  la  grâce  intérieure,  il  est 
nécessaire  de  vous  dire  encore  qu'il  est  égale- 
ment de  foi  qu'on  y  résiste  quelquefois,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  des  grâces  intérieures,  avec 
lesquelles  on  ne  fait  pas  tout  ce  dont  elles 
donnent  le  vrai  pouvoir ,  et  qu'elles  n'ont  pas 
tout  l'effet  pour  lequel  elles  sont  données. 

Les  constitutions  d'Innocent  X  cl  d'Alexan- 
dre Vil  sur  le  livre  de  Jansénius  ,  acceptées  par 
toute  l'Eglise,  ont  décidé  cette  vérité  '  ;  l'Ecri- 
ture et  les  Pères  nous  l'apprennent,  et  une  fu- 
neste expérience  pour  notre  salut  ne  nous  le 
fait  que  trop  sentir.  Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser de  vous  rappeler  les  preuves,  que  l'an- 
cien auteur  des  livres  de  la  Vocation  des  Gen- 
tils rapporte  sur  notre  résistance  à  la  grâce. 


'  H  Timnth.  IV,  8.  —  '  Merces  cs(  :  seJ  in  merccjc  lu  nihil 
agis  ;  in  opcrc  non  solus  agis.  Tibi  corona  ab  ipso  esl;  opus  au- 
Icm  abs  le  esl,  scil  non  nisi  ips.i  |[)oci|  ailjuvanlc.  S.  AcG.  Sfnil. 
C(.c\x\iii ,  n.  2.  lom  v,  pag.  1295. — ^  Accipit  ilorium,quo 
(lono  acquiral  et  merilnm  ,  ni  quotl  in  illo  Incliuatum  est  pcr 
[jratiain  Clirisli,  eliam  aucealur  per  induslriani  liheri  aibilrit, 
nnnquani  roniolo  Dei  aiijulorio.  S.  Prosper  ad  cap.  Galtorum 
Bcsp.vt.  —  *  Graliie  mieriori  in  slalu  naluric  lapsœ  uunquaiti 
rcsistitur.  U  Pivposit.  Jassi^x. 


SUR  LA  CONSTITUTION  UNIGENITVS. 


133 


«Dieu,  dit-il  ',  donne  le  vouloir,  en  sorte  qu'il 
»  n'ôte  pas  à  ceux-mêmes  qui  doivent  persé- 
»  vérer  dans  la  justice,  cette  mutabilité,  par 
»  laquelleils  peuvent  refuser  leur  consentement 
))  à  la  grâce.  Sans  cela ,  ajoute  ce  Père  -,  aucun 
))  fidèle  n'abandonneroit  la  foi ,  la  concupiscence 
B  ne  surmonteroit  personne  ,  on  ne  seroit  plus 
»  sujet  aux  passions ,  la  charité  seroit  fervente 
»  dans  tous  les  cœurs,  la  patience  des  hommes 
B  seroit  supérieure  aux  événemens;  nous  met- 
B  trions  toujours  à  profit  les  grâces  qui  nous 
B  sont  données;  mais  comme  nous  pouvons 
»  faire  autrement ,  il  faut,  conclut  ce  même  au- 
»  leur,  que  cette  parole  de  Jésus-Christ,  Veillez 
B  et  priez ,  de  crainte  que  vous  n'entriez  en  ten- 
yitatinn,  retentisse  sans  cesse  aux  oreilles  des 
B  fidèles.  B  C'est  ainsi  que  les  Pères  ont  parlé 
sur  notre  résistance  à  la  grâce  ;  est-ce  le  lan- 
gage de  l'auteur  des  lié  flexions?  a  La  grâce  de 
B  Dieu,  dil-il  ",  n'est  autre  chose  que  sa  volonté 
»  toute-puissante  ;  la  vraie  idée  de  la  grâce  est 
B  que  Dieu  veut  que  nous  lui  obéissions ,  et  il 
B  est  obéi,  b  Parler  de  la  sorte,  c'est  ne  con- 
noître  d'autre  grâce  ,  dans  l'état  présent ,  que 
celle  qui  a  toujours  tout  son  effet. 

V.  On  ne  peut  combattre  les  deux  principes 
sur  la  grâce,  que  nous  venons  de  vous  exposer, 
sans  attaquer  toutes  les  écoles  catholiques,  et 
nommément  celle  de  saint  Thomas,  qui  suffi- 
roit  seule  pour  confondre  la  doctrine  des  pro- 
positions condamnées,  quoique  les  défenseurs 
de  Jansénius  osent  souvent  abuser  de  l'autorité 
de  ce  saint  docteur.  Ces  écoles  se  réunissent 
ensemble  pour  reconnoître  qu'il  y  a  une  grâce 
à  laquelle  on  résiste,  qu'elles  nomment  suffi- 
sante; et  qu'il  y  en  a  une  autre  à  laquelle  on 
peut  résister,  quoiqu'on  n'y  résiste  jamais  ,  qui 
est  cette  grâce  forte  et  victorieuse  ,  qu'elles 
nomment  efficace. 

Les  Réflexions  morales  ne  sont  pas  moins 
contraires  à  toutes  les  écoles  et  à  la  foi  catho- 
lique, par  les  exemples  que  l'auteur  y  emploie 
pour  expliquer  l'opération  de  la  grâce  sur  la 
volonté;  il  nous  représente,  non  la  force  et  la 
vertu  de  la  grâce,  comme  ont  fait  saint  Paul 
et  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ,  mais  l'accord  de 
la  grâce  avec  la  liberté,  «  par  l'opération  toute- 

'  Ipsum  vellc  sic  donat,  ut  cliam  à  perseveraluris,  ipsam  nm- 
iabililalem,  quœ  polcsl  uolle,  nonauferal.  Ue  foc.  Cent  lib.  il, 
cap.  28. —  ^  .-Viioiiuiu  ncmo  fiiloliurn  roecssisset  a  fiile,  ncmineni 
concupisceiilja  vinceicl,  ncniiiieni  Irislilia  clidercl ,  iieminem 
iracuiidia  debellarel,  nullius  charilas  lefciBesceret,  iiullius  pa- 
lieiuia  fraii|;ciclui-,  cl  cullalam  sihi  |;ialiam  iieiuu  necligeiel  ; 
seil  quia  ha!c  pussunl  fiei  i ....  iiuuquam  debel  in  aurihus  flde- 
lium  vo\  illa  nun  sonaie,  V'igiUilc  et  orale,  ne  intretis  in  ten- 
tatioiiem.  Ibid.  —  '  Prop.  coudani,  m  ,  xi ,  xiii,  xiv,  xv,  xvi, 

Xïll,  XTIU,  XIX,  XX,  XXI. 


8  puissante  de  Dieu  ,  qui  unit  la  personne  du 
B  Verbe  à  la  nature  humaine;  qui  tire  les  créa- 
B  tures  du  néant;  qui  ressuscite  les  morts;  qui 
»  rend  la  santé  aux  malades  ',  »  exemples  qui 
font  entendre,  que  le  libre  arbitre  ne  peut  pas 
plus  se  refuser  à  la  grâce,  que  la  nature  hu- 
maine de  Jésus-Christ  a  pu  se  refuser  à  l'union 
hypostalique  ;  les  êtres  encore  dans  le  néant ,  à 
la  parole  du  créateur,  qui  les  en  tiroit;  les 
morts  à  la  voix  du  Seigneur,  qui  les  ressus- 
citoit.  Quelles  comparaisons  !  Peut-on  s'empê- 
cher d'y  reconnoître  une  grâce  qui  nécessite  la 
volonté?  Ne  nous  portent -elles  pas  même  à 
croire  que  la  grâce  seule  agit  en  nous ,  et  que 
la  volonté  est  purement  passive,  absolument 
inanimée  ,  et  qu'elle  n'agit  point  avec  la  grâce? 
Le  quatrième  canon  du  concile  de  Trente ,  en 
la  session  VI ,  frappe  d'anathême  cette  erreur 
de  Luther ,  qui  enseignoit  que  «  le  libre  arbitre 
B  mu  et  excité  de  Dieu  ,  en  donnant  son  con- 
B  seulement  à  Dieu  ,  qui  l'excile  et  qui  l'ap- 
»  pelle  ,  ne  coopère  en  rien  à  se  préparer  ,  et 
B  à  se  mettre  en  état  d'obtenir  la  grâce  de  la 
B  justification,  et  qu'il  ne  peut  pas  refuser  soa 
B  consentement,  s'il  le  veut,  mais  qu'il  est 
»  comme  quelque  chose  d'inanimée,  sans  rien 
n  faire,  et  purement  passif,  n 

VI,  Si  les  propositions,  que  nous  vous  expo- 
sous,  mes  chers  Frères,  n'expriment  qu'une 
grâce  nécessitante,  il  y  en  a  d'autres  qui  éta- 
blissent encore  que  sans  la  grâce ,  qui  a  tou- 
jours son  effet,  on  est  dans  une  vraie  impuis- 
sance de  faire  le  bien.  Elles  sont  générales,  le 
juste  même  y  est  compris;  ainsi,  quand  il  n'a 
pas  accompli  le  précepte,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu 
le  pouvoir  de  l'accomplir.  Ces  propositions 
portent ,  que  ',  «sans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
H  principe  efficace  de  toute  sorte  de  bien,  né- 
B  cessai re  pour  toute  bonne  action  ,  non-seu- 
»  lement  on  ne  fait  rien ,  mais  qu'on  ne  peut 
B  rien  faire;  b  et  c'est  de  celte  même  grâce, 
avec  laquelle  on  ne  renie  jamais  Jésus-Ciirist  , 
qu'il  est  dit ,  que  sans  elle  on  ne  le  peut  confesser. 

N'est-ce  pas  renouveler  clairement  l'erreur 
de  la  première  des  cinq  propositions  condam- 
nées dans  Jansénius?  Elle  consiste  à  dire  ,  que 
«  quelques  préceptes  sont  impossibles  aux  justes, 
8  qui  s'efforcent  de  les  accomplir ,  et  que  la 
B  grâce,  qui  les  rend  possibles,  leur  manque*.» 

'  Proposil.  condamn.  x\ii,  xxni,  xsiv,  xxv. — '  Si  quis  diie- 
rit  liberuin  hoiiiinis  arbilriuni  a  l)eo  molum  et  excitaluni,  uihil 
coopcrari  asseiitiondo  Deo  oxcilaiili  alquc  vocaoli ,  quoad  obli- 
neiidam  juslificaliniiis  graliani  se  disponal  ac  prsparct .  neque 
posse  ilissciilire  si  velit,  sed  velul  inaniinc  (juoddam  nihil  om- 
niiio  agere ,  mcroquc  passive  se  habere,  analhema  sil.  Concil. 
Trid.sei$.f'I,ca!i.  If. — '  Proposil.  condam.  il,  ix,— '  Aliqua 
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mes  cliers  Frères ,  lotit  le 
venin  i]iii  est  renfcrnii'  diins  cette  doctrine. 
iVnilaiit  que  le  concile  de  Trente  '  ,  se  servant 
des  paroles  de  saint  Augustin ,  encourage  le 
juste  à  persévérer  dans  le  bien  ,  en  l'assurant 
que  s'il  n'abandonne  point  Dieu  le  premier , 
Dieu  ne  l'aliandonnera  pas;  namque  Deus  suà 
gratin  seine/  jtisli/ica/os  non  deserit ,  7iisi  prias 
ab  eis  (lesernlnr  -  ;  nous  voyons  au  contraire, 
dans  les  |)ro()osilions  condamnées,  que  le  juste 
n'abandonne  Dieu  que  parce  que  Dieu  l'a 
abandonné  le  premier.  C'est  ce  que  signifie  cette 
inipuissance  du  juste  qui  n'accomplit  pas  le  pré- 
cepte; impuissance  qui,  dans  le  langage  des  //<"'- 
flexions,  vient  do  ce  que  Dieu  ne  lui  donne  pas 
le  secours  sans  lequel  on  ne  peut  fiiirc  le  bien. 
VH.  11  n'est  pas  besoin  ,  mes  cbcrs  Frères  , 
de  vous  arrêter  longtemps  sur  les  propositions 
où  l'on  voit  que  tous  ceux  que  «  Dieu  veut 
«sauver,  le  sont  infailliblement;  que  les 
«souhaits  de  Jésus- r.hiist  ont  toujours  leur 
»  effet  ;  et  qu'il  s'est  livré  à  la  mort  pour  déli- 


n  de  s'approprier ,  pour  ainsi  dire ,  Jésus-Christ, 
»  son  amour,  sa  mort,  et  ses  mystères,  comme 
»  fait  saint  Paul,  en  disant  :  //  m'a  aimé  et  s'est 
n  livré  prmr  moi.  » 

VIII.  Vous  reconnoissez,  mes  chers  Frères, 
dans  l'exposé  que  nous  venons  de  vous  faire , 
les  erreurs  de  Jansénius  sur  la  grâce  et  sur  la 
liberté.  Vous  voyez  avec  douleur  qu'on  renou- 
velle sans  cesse  des  dogmes  si  autlientiquement 
proscrits,  mais  vous  serez  encore  touchés  dus 
propositions',  où  l'auteur  avance  que  «  le  pé- 
»  cheur  ,  sans  la  grâce  du  Libérateur,  n'est  libre 
»  que  pour  le  mal  ;  que  sa  volonté  n'a  de  lu- 
»  mière  que  pour  s'égarer,  d'ardeur  que  pour 
»  se  précipiter,  de  force  que  pour  se  blesser; 
»  qu'un  pécheur  ne  peut  rien  aimer  qu'à  sa 
»  condamnation,  et  qu'en  lui  il  n'y  a  qu'iiii- 
»  pureté  et  qu'indignité.  »  Propositions  autre- 
fois enseignées  par  Michel  Baïus,  et  plusieurs 
fois  condamnées  par  les  souverains  pontifes  -. 
Dans  ces  principes  l'homme  n'est  libre  que  pour 
le  mal,  il  se  trouve  nécessairement  déterminé 


»  vrer  les  élus  de  la  main  de  l'ange  extermina-      au  péché,  et  n'a  pour  toute  liberté  que  le  choix 
»  leur  '.  »  Les  erreurs  qu'elles  renferment  se      du  crime. 


découvrent  sans  peine.  En  effet,  n'est-ce  pas 
dire  formellement,  dans  les  deux  premières 
propositions,  et  insinuer  dans  la  troisième,  que 
Dieu  n'a  voulu  sauver  que  les  seuls  élus  ,  et 


IX.  Après  avoir  attaqué  la  liberté  de  l'homme, 
l'auteur  des  Réflexions  combat  encore  dans  le 
juste  ,  le  mérite  des  bonnes  œuvres.  «  La  foi , 
»  dit-il',  l'usage,  l'accroissement  et  la  récoiii- 


que  Jésus  -  Christ  n'a  formé  des  souhaits,  et      »  pense  de  la  foi,  tout  est  un  don  de  la  pure  li- 
qu'il  n'est  mort  pour  le  salut  que  des  seuls  pré- 
destinés;  c'est  précisément  le  sens  hérétiijue 
condamné  dans  la   cinquième   proposition  de 
Jansénius  '. 

Vous  la  condamnez ,  tous  les  jours ,  mes  chers 
Frères,  par  la  profession  de  foi  qu'un  chacun 
de  vous  fait  dans  le  symbole ,  quand  vous  dites 
que  Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel  en  terre 
pour  vous  et  pour  votre  salut;  qui  propter  nos 
homines,  et  propter  nostrmn  salutem,  descend  il 
de  cœtis.  Le  juste,  le  pécheur,  le  parfait,  le 
moins  parfait,  tout  fidèle  est  obligé  de  faire 
celte  profession  de  foi,  et  de  se  l'appliquer  per- 
sonnellement. Comment  donc  l'auteur  des  Ré- 
flexions ose-t-il  faire  cette  exclamation  ^?  a  Com- 
»  bien  faut-il  avoir  renoncé  aux  choses  de  la 
»  terre,  et  à  soi-même,  pour  avoir  la  confiance 


Dci  prîcccpla  hdiniiiibus  jusiU  vcletilibus  el  conanlibus,  scctiii- 
<luin  pi'ivst'iili'S  <{Uus  habcnl  vires,  sunt  trnpns^ibilia;  dcest  quo- 
quc  illis  graha  .  i|iià  possibilia  fiant,  i.  Pro;w>S(7.  Jansen. — 
'  Si  quis  di\crit ,  Dci  (ira'ci-'pta  homini  ctiaiii  jtlslificalo,  el  siib 
i;ia1i.i  rniisliEiilii,  esse  ad  ob5(T\aiiilutii  iinpns^ibilia  ;  aiiallicina 
bit.  Conril.  Trid.  st-tis.  vi,  cott.  xvlil. — '^  ColivH.  Tridvitt. 
scss.  VI,  L-ap.  II.  —  ■»  Prnpos.  cumlani.  \ii,  xxx,  xxxi,  xxxii. — 
•  Ililcilpclaiii  co  soiisii,  ul  Christus  prn  salulc  ilunlaxal  pra-dcs- 
tinnlorinll  liiortuus  sil;  iiiipiam  ,  blasplieniatn,  toiilunu-liosain  , 
iliviiue  piolali  <lcrni;aiilem  ,  et  IiTicIicam  ,  el  uti  lalcin  ilaiiiiia- 
Bius...  F  l'ropusH.  J.ixsES.  —  '  Proposil.  çoiulam.  xxxiii. 


béralitc  de  Dieu.  »  L'Eglise  enseigne  à  tous 
les  fidèles  que  la  foi  dans  son  commencement 
est  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu;  mais 
l'Eglise  est  bien  éloignée  de  penser  que  l'usage, 
l'accroissement  et  la  récompense  de  la  foi  soient 
tellement  des  dons  de  Dieu,  qu'ils  ne  soient 
pas  aussi  les  mérites  de  rhomnie  justifié.  Le 
concile  de  Trente  nous  l'apprend;  il  frappe  d'a- 
nathème  ceux  «  qui  diront,  que  les  bonnes 
I)  œuvres  de  l'homme  justifié  sont  tellement 
»  des  dons  de  Dieu,  qu'ils  ne  soient  pas  aussi 
»  les  mérites  de  l'homme  justifié  ,  ou  que 
))  l'homme  justifié  dans  les  bonnes  œuvres,  qu'il 
»  fait  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  les  mérites  de 
))  Jésus-Christ  dont  il  est  un  membre  vivant ,  ne 
»  mérite  pas  véritablement  l'augmentation  de  la 
»  grâce,  la  vie  éternelle,  s'il  meurt  dans  l'état  de 
»  grâce,  et  même  l'augmentation  de  la  gloire  '.  » 

'  Ibi.l.  I,  XXXVIII,  xxxix,  XL,  XLI,  xiii.  — '  Libcruni  arbi- 
triiini  sine  Dci  ailjulorio,  non  nisi  atl  peccaihliiin  valet. 

PclaQianus  est  crrur  dicerc,  quint  libcruni  arbilriuni  valet  ad 
ulliiin  pcccalum  vilanduni.  Prop,  xxvii ,  xxviii  Baîi. — 
^  Proposil.  loudani.  Lxix. —  'Si  qui;  di^erit  lioniinis  juslifkati 
liona  opcra  ila  esse  dona  Dci,  ul  iioii  siiit  eliatli  boua  ipsius  jus- 
tificali  mcrila;  aut  ipsuin  juslilicaluin  bonis  opciibus,  qux  ab 
eo  pcr  Dci  (jraliam  et  Jesu  Cbrisli  nieriluni,  cujus  vivuni  raeni- 
bnimcst,  liuiit,  non  nicrcri  .lucinentuni  grati»,  vilain  ffilcr- 
uain,  cl  ii'Sius  vitœ  îclcrnic,  si  tamen  in  gralia  dcrcsserit,  cou- 
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L'auteur  des  livres  de  la  Vocation  des  Gentils 
nous  fait  sentir,  en  des  termes  pleins  de  force 
et  d'énergie,  la  coopération  de  la  volonté  dans 
les  dons  de  Dieu  ,  qui  sont  l'usage  ,  l'accroisse- 
ment,  et  la  récompense  de  la  foi.  Il  dit  que, 
«  quoique  tous  ces  biens  soient  des  dons  de 
»  Dieu  ,  ils  sont  cependant  accordés  pour  cher- 
»  cher  ceux  que  nous  n'avons  pas  encore  '.  » 

Il  ajoute  que  «  ces  dons  sont  des  semences, 
»  qui  se  jettent  dans  la  terre  ,  mais  qu'elles  n'y 
»  sont  pas  semées  pour  demeurer  inutiles; 
»  qu'elles  y  doivent  beaucoup  produire;  que 
»  cet  accroissement  vient  de  celui  qui  a  donné 
»  le  commencement  ;  mais  qu'une  terre  vivante, 
»  raisonnable,  et  rendue  féconde  par  les  in- 
»  fluences  de  la  grâce ,  fait  attendre  d'elle 
»  qu'elle  ajoutera  à  ce  qu'elle  a  reçu  °.  » 

X.  Saint  Augustin  nous  enseigne ,  sur  la 
grâce  d'Adam  innocent ,  une  doctrine  bien  dif- 
férente de  celle  qui  est  renfermée  dans  les  pro- 
positions condamnées  '.  Ce  Père ,  loin  de  croire 
que  les  mérites  d'Adam  n'eussent  pour  prin- 
cipe qu'une  grâce  naturelle,  reconnoit  au  con- 
traire dans  l'état  d'innocence  un  secours  surna- 
turel, dont  l'homme  avoit  besoin.  Primus  hoino 
egebo.t  adjutorio  gratiœ,  etc.  Il  appelle  ce  se- 
cours une  grande  grâce,  inw  verô  hahuil  ma- 
gnum '. 

Les  propositions  condamnées  n'attaquent-elles 
point  ouvertement  celle  vérité?  elles  enseignent 
que  la  grâce  d'Adam  était  une  suite  de  la  créa- 
lion,  une  grâce  due  à  la  nature  saine  et  entière , 
et  qu'elle  lui  était  proportionnée;  ce  qui  ne 
marque  dans  le  premier  homme  qu'une  grâce 
naturelle  ,  inséparable  de  sa  condition  ,  et  qui 
n'auroit  produit  que  des  mérites  purement  hu- 
mains :  propositions  manifestement  opposées 
aux  principes  de  saint  Augustin,  et  juste- 
ment condamnées  dans  Baïus  par  le  saint  pape 
Pie  V ,  et  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Renou- 
velées par  l'auteur  des  Réflexions  morales,  ne 
méritoient -elles  point  d'être  encore  proscrites 
par  le  saint  Siège? 

XI.  Cet  auteur  ne  s'énonce  pas  d'une  ma- 
nière plus  convenable  sur  les  vertus  que  Dieu  a 
données  aux  hommes  pour  opérer  leur  salut. 


scculionem  alque  eliain  (jloriie  augmenlum,  analhema  sit. 
Concif.  Trid.  sess.  \i,  can.  \\\\i.  —  *  Quaiiivis  enim  onuiia 
hona  siiil  dona  Dci ,  à  Dec)  lanicn  qiKeilani  eliam  non  pclila  Iri- 
luunlur,  ul  per  ipsa  qua:  aceepla  sunl,  ea,  quœ  noiidum  sunt 
Joiiala,  quicranlur.  De  foc.  Cent.  lib.  u,  tap.  viii.  — '  Scmcn 
quippe  quoil  jacilur  in  Icrrani,  non  nb  hoc  serilur,  ut  ipsum  so- 
luni  maneal,  qui  quideni  piofeclus  ab  illo  cbl  qui  ilal  incicmen- 
lum  ;  sed  liTia  vivcns  ,  ralionalis  ,  et  de  51  ali;e  jam  irnbrc  fe- 
cnnda,  habct  qiiod  ab  ipsa  expccictur,  ad  id  quod  accepit 
iugeniiura.  Ibid.  —  '  Proposil.  tondani.  xxxiv,  xxxv,  xxxvi, 
xxxvil.— '  De  Corrept.  c(  Crat.  lap.  xi,  n.  29;  (um.  x,  p.  766. 


Telle  est  la  foi  entre  les  vertus  théologales.  Au 
lieu  de  dire  comme  le  concile  de  Trente', 
«  qu'elle  est  le  commencement  du  salut ,  le 
»  fondement  et  la  source  de  toute  juslitica- 
»  tion  ;  »  au  lieu  de  dire  avec  saint  Augustin  ^ , 
«  la  foi  est  la  première  grâce  qui  obtient  ce  qui 
»  est  nécessaire  pour  vivre  dans  la  justice  ;  » 
l'auteur  en  parlant  de  la  foi  ' ,  ce  qui  dans  un 
livre  de  morale,  et  à  l'usage  du  peuple,  ne 
s'entend  que  de  la  foi  claire  et  distincte  en 
Jésus-Christ,  assure  que  la  foi  est  la  première 
grâce  et  la  source  de  toutes  les  autres.  Ainsi  il 
ne  dislingue  ,  ni  celles  qui  préparent  à  un  si 
grand  don  ,  ni  celles  qui  le  produisent  dans  le 
cœur,  d'avec  les  grâces  qui  sont  accordées  ou 
qui  peuvent  être  accordées  aux  infidèles,  avant 
que  l'Evangile  leur  soit  prêché. 

Sans  chercher  d'autres  exemples  dans  les 
saintes  Ecritures ,  celui  de  Corneille  montre 
clairement  qu'il  y  a  des  grâces  qui  précèdent 
la  foi  en  Jésus-Christ.  Corneille  n'a  eu  la  foi 
en  Jésus-Christ,  selon  saint  Augustin,  qu'après 
que  saint  Pierre  fut  venu  la  lui  annoncer. 
L'ange  lui  avoit  déjcà  dit  que  ses  prières  et  ses 
aumônes  étaient  montées  Jusqu'au  trône  de  Dieu, 
et  que  Dieu  s'en  était  souvenu  *;  il  avoit  donc 
fait  de  bonnes  œuvres  avant  la  foi  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  ces  bonnes  œuvres  n'éloient  point 
faites  sans  quelque  foi,  dit  ce  Père,  Non  sine 
aliqua  pde  dnnabat  et  orabat ,  ce  qui  peut  ex- 
primer la  foi  en  Dieu  créateur ,  ou  une  foi 
implicite  et  obscure  dans  le  Messie ,  et  non  la 
foi  claire  et  distincte  en  Jésus-Christ,  que  Cor- 
neille n'avoit  pas  encore  ;  d'où  saint  Augustin 
conclut ,  que  tout  ce  qu'a  fait  Corneille ,  «  avant 
»  qu'il  ait  cru  ,  quand  il  a  cru,  et  après  qu'il  a 
»  cru  en  Jésus-Christ,  tout  étoit  un  don  de 
))  Dieu  ^  »  Cet  exemple  prouve  manifestement, 
que  hors  de  l'Eglise  il  y  a  des  grâces  ' ,  quoique 
hors  de  l'Eglise  il  n'y  ait  point  de  salut. 

XII.  Les  propositions  concernant  la  charité  , 
mes  cbers  Frères,  contiennent  des  principes 
bien  éloignés  de  ceux  de  l'Eglise.  Saint  Paul 
recommande  cette  vertu  comme  nécessaire  au 
salut;  il  la  met  au-dessus  de  la  connoissance  la 
plus  parfaite  des  mystères,  du  don  de  prophétie, 
des  vertus  de  foi  et  d'espérance  ;  il  dit  que , 
sans  la  charité ,  l'homme  ,  avec  tous  ces  dons 


'  Fidcs  est  bunianœ  saUilis  initium,  rundanienlum  et  radit 
omnis  juslilkaliunis.  Coiicil.  Trid.  sess.  vi,cap.  viii.—"  Prima 
datur  (iiiies),  e\  qua  inipelrenlur  cfflera....  in  quibus  juste  vivi- 
lur.  S.  AiG.  de  Pradest.  snnct.  tap.  vu,  n.  12  ;  t.  x,  pag.  798. 
—  J  Proposit.  condaui.  xxvi,  xxvil. —  *  Jet.  x,  4. —  J"  Quidquid 
iCitur  anlcquam  erederet,  et  ciim  crederel,  et  cum  credidisset, 
bene  operatus  est  Cornélius,  totum  Deu  dandum  est.  S.  Auc.  rfç 
Prœdest.  Sanct.  Ibid.  paj,  799.— *Prop.  coodam.  xxix. 


\?.c> 


I.  MANDEMENT 


et  toutes  ces  vertus ,  n'est  qu'un  airain  sonnant 
et  une  cymbale  retentissante  ,  qu'il  n'est  rien. 
FucliiS  sum  sifiul  ws  somms,  et  cijmhnlum  tin- 
nims:....  nihil  mm  '.  Eiilin  il  dé(  lare  que, 
donner  tout  son  hieit  mix  pauvres ,  et  livrer  son 
corps  aux  plus  cruels  supplices ,  ne  peut  servii'  'le 
rien  sans  la  charité  ;  nihil  mihi  proclest.  Mais 
l'Apôtre,  en  marquant  la  nécessité  de  la  cha- 
rité pour  le  salut  éternel ,  fait  sentir  en  même 
temps  le  prix  des  autres  vertus  ;  il  nousappicnd 
qu'elles  no  peuvent  venir  que  de  Dieu  ,  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  lionnes  pensées,  de 
saints  désirs,  la  connoissance  des  mystères,  la 
foi  et  l'espérance  ,  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ;  que  ce  sont  trois  vertus  diflérentes  , 
qui  néanmoins  dans  celte  vie  ont  un  rapport 
enti'clles ,  el  que  la  charité  est  la  plus  parfaite  , 
parre  que  les  deux  autres  ne  peuvent  sans  la 
charité,  qui  les  anime  et  qui  les  perfectionne, 
faire  arriver  au  salut  éternel.  Nunc  autem  ma- 
nenl  fides ,  spes,  charitas ,  tria  hwc  :  major 
autem  horum  est  chnritas  -. 

L'Eglise,  instruite  par  l'Apôtre,  nous  en- 
seigne que  les  mouvemcns  de  foi,  de  crainte  et 
d'espérance  ,  par  lesquels  Dieu  prépare  à  la  jus- 
tification ,  ne  sont  point  dos  péchés  ;  que  ,  liien 
loin  de  rendre  l'homme  hypocrite  et  plus  cri- 
minel,  ils  sont  bons  el  utiles,  a  qu'ils  sont  des 
))  dons  de  Dieu  et  des  mouvemens  du  Saint- 
))  Esprit,  qui  excite  l'Ame,  quoiqu'il  n'y  ha- 
»  bite  pas  encore  ;  «  et  que  les  actions  qui  sont 
faites  par  ces  motifs,  non-seulement  ne  sont 
pas  mauvaises,  mais  qu'elles  sont  des  disposi- 
tions à  la  justification  ;  c'est  ce  que  le  concile 
de  Trente  a  déclare  '. 

Les  propositions  condamnées  renferment  une 
doctrine  toute  contraire  -.  Nous  y  voyons  qu'il 
rnj  a  que  deux  amours ,  la  chari'é  et  la  cupi- 
dité ;  toutes  les  actions  ont  leur  source  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  de  ces  amours.  Tandis  qu'on 
est  sous  le  règne  de  la  cupidité,  c'est-à-dire 
avant  la  justification  et  la  réconciliation,  toutes 
les  actions  sont  corrompues  ;  il  n'y  a  ni  foi,  ni 
espérance  en  Dieu  ;  il  n'y  a  ni  Dieu ,  ni  relirjion , 
oh  il  n'y  a  point  de  charité;  il  n'y  a  nulle 
bonne  œuvre  ;  tout ,  jusqu'à  la  prière  est  péché 
et  hypocrisie;  les  actions  chrétiennes  ne  sont 
point  faites  chrétiennement ,  si  elles  ne  sont 
faites  par  le  motif  de  la  charité. 

On  abuse   ouvertement  des  expressions  de 


'  /.  Cor.  MU,  2,  ^.  —  ■'Ibld.  ta.  —  ^Donum  Dci  ossc,  cl  Spi- 
Jtliis  saiuli  ii)i|nilsimi,  nini  ïuUiuc  iiuiiiiMli  inliabilanlis.  scil  lan- 
lùni  Tii.iveiilis.  Coiiril.  Trident,  sess.  xiv.  cap,  iv.— '  Propusil. 

cnll.lam.  XLIV,  XLV,    ILVI,   XLIX,    L,    Ll,  LU,  LMl,    LIV,   LV,  LVl, 

i.vl:,  lviii,  lix. 


l'Apôtre,  en  disant,  que  c'est  en  vain  qu'on 
crie  à  Dieu  ,  Mon  Père ,  si  ce  n'est  pas  l'esprit 
de  charité  qui  crie.  Saint  Paul  nous  dit  que 
nous  avons  reçu  l'esjjrit  d'adoption,  par  lequel 
nous  crions.  Mon  Père ,  rnon  Père  ';  mais  il  ne 
dit  point  que  c'est  en  vain  qu'on  crie  à  Dieu, 
quand  ce  n'est  pas  par  la  charité  que  l'on  cric; 
la  foi  et  l'espérance  crient  vers  Dieu  ,  quoique 
moins  parfaitement  que  la  charité.  La  voix  de 
la  foi  et  la  voix  de  l'espérance  obtiennent  de  . 
Dieu  les  grices  qui  conduisent  à  la  charité. 

N'abuse-t-on  pas  encore  des  paroles  de  l'A- 
pôtre ,  quand  on  avance  que  la  foi  n'opère  que 
par  la  charité  ;  la  foi  opère  par  l'espérance;  elle 
opère  par  elle-même  ,  elle  a  ses  actes  propres. 
Le  pécheur  sans  charité  forme  ou  peut  former 
des  actes  de  foi  ;  et  nier  une  vérité  si  constante, 
c'est  tomber  dans  l'erreur  des  hérétiques  qui 
enseignent  '  qu'on  perd  la  foi  en  perdant  la 
charité. 

C'est  dégrader,  ou  pour  mieux  dire,  c'est 
anéantir  la  foi ,  l'espérance  et  les  vertus  chré- 
tiennes, de  dire  que  Dieu  ne  récompense  et  ne 
couronne  que  la  charité  .  et  d'alléguer  pour 
raison  que  la  charité  seule  honore  Dieu,  et  que 
celui  qui  court  par  un  autre  motif  et  par  im  autre 
mouvement ,  court  en  vain  :  la  foi  et  l'espérance 
ne  courent  point  en  vain;  inspirées  par  le  Saint- 
Esprit  ,  elles  disposent  et  conduisent  à  l'amour. 
Saint  Augustin  nous  l'apprend  :  «  La  foi ,  dit 
»  ce  l'ère  ' ,  obtient  la  charité,  elle  obtient  l'a- 
»  moiir,  elle  obtient  la  justification  même.  » 
Ce  n'est  point  en  vain  qu'on  croit  et  qu'on 
espère  en  Dieu  ;  ces  saints  mouvemens,  quoique 
non  encore  animés  par  la  charité,  ne  sont  point 
inutiles.  11  est  vrai  que  l'amour  rend  le  culte 
parfait  ;  c'est  dans  ce  sens  que  saint  .Au- 
gustin dit  qu'on  n'honore  Dieu  qu'en  l'aimant; 
mais  il  enseigne  partout  que  la  foi  et  l'es- 
pérance honorent  Dieu.  «  Il  faut,  dit -il  \ 
»  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû  par  la 
n  foi,  par  l'espérance  et  par  la  cbai'ilé.  »  Ces 
deux  premières  vertus  conduisent  au  culle  par- 
fait. D'oii  vient  qu'il  ajoute  ailleurs",  que 
«  l'édifice  de  Dieu  est  fondé  sur  la  foi  ,  élevé 
»  par  l'espérance,  et  rendu  parfait  par  l'amour.  » 
La  foi  et  l'espérance  ont  aussi  leur  récom- 
pense '^,  ainsi  que  les  autres  vertus,  quoiqu'elles 


*  Hoin.  viii ,  13.—  '  Concil.  TrUlentiu.  sess.  vi ,  cap.  xv.  — 
3  Fiilciii  volunius  habcaiU  isli  fralres  noslri.  quà  iinpclreiit  clia- 

rilalcnt, ailccUoiieni ,   quam   fide  inipclranius ciim  ergo 
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ne  puissent  l'obtenir  sans  Taraour  de  Dieu. 

XHI.  En  vain,  mes  chers  Frères,  on  s'ef- 
force d'autoriser  la  doctrine  contraire,  par  des 
textes  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères  :  il 
nous  sufliroit ,  pour  faire  voir  qu'on  abuse  de 
ces  autorités,  de  marquer  que  les  hérétiques 
des  derniers  temps,  ainsi  que  les  défenseurs 
de  Baïus ,  les  ont  allégués  cent  fois  pour  sou- 
tenir leurs  erreurs;  mais  que  l'Eglise,  qui  con- 
noît  mieux  le  sens  et  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  des  autres  Pères  ,  que  les  hérétiques 
qui  les  lui  opposent ,  elle  qui  est  l'interprète 
infaillible  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition ,  n'a 
pas  laissé  de  proscrire ,  dans  le  concile  de 
Trente,  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  ,  et 
dans  la  bulle  du  saint  pape  Pie  V,  les  proposi- 
tions de  Baïus,  semblables  à  celles  qui  viennent 
d'être  condamnées. 

A  ces  raisons  si  décisives,  on  peut  ajouter 
que  nous  trouvons,  dans  saint  Augustin  même, 
des  différences  et  des  principes ,  qui  rendent  les 
textes  qu'on  objecte  aussi  conformes  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  que  les  propositions  censurées 
y  sont  contraires.  Ce  saint  Docteur  reconnoît 
en  effet  deux  amours  :  mais  sous  le  nom  d'a- 
mour de  Dieu  ,  il  renferme  non -seulement  la 
charité  habituelle  ou  dominante,  mais  la  cha- 
rité actuelle,  et  encore  toute  bonne  volonté  ,  et 
tout  amour  du  bien  :  il  rapporte  à  cette  cha- 
rité toutes  les  dispositions  qui  préparent  le  pé- 
cheur à  la  justilication  ;  il  reconnoît  qu'il  y  a 
de  bons  mouvemens  dans  ceux  mêmes  qui  n'ont 
point  la  charité ,  et  qui  sont  sous  le  règne  de 
la  cupidité.  «  Comme  les  péchés  véniels,  dit  ce 
«  Père',  sans  lesquels  le  plus  juste  ne  passe 
c  point  la  vie ,  ne  l'empêchent  pas  de  parvenir 
M  au  bonheur  éternel;  de  même  quelques 
»  bonnes  œuvres,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
))  trouver  dans  la  vie  des  plus  grands  scélérats, 
»  ne  leur  servent  point  pour  le  salut.  » 

Saint  Augustin  reconnoît  aussi  de  bonnes 
œuvres  dans  les  infidèles  mêmes.  «  Ceux  ,  dit 
»  ce  Père  -,  qui  ne  servent  pas  le  vrai  Dieu  avec 


'  Sicut  enim  non  impediuni  a  vila  a*(erna  jusluni  quxdani 
pcccala  vt^iiialla .  sine  quibus  ha?c  vila  non  <lucilur  ;  sic  ad  salu- 
leni  skTiiain  iitin  prosuul  impio  quxdain  bona  opuia,  sine  qui- 
tus dimcillimê  vila  cujusiibel  pessinii  homiuis  iinenilur.  De 
Spir.  et  LU.  caf.  \\.\tii.  u  iH:  Inm.  x,  pag.  U2.  —  '  Inipio- 
rum ,  nec  Deum  verum  veraciter  jusli^que  colenlîuin.  qua^dam 
lainen  facta  vel  Ii'ginius ,  vel  iiovimus,  vei  audimus.  quffi  seciin- 
dum  jiislilKv  rcgulam  non  snluni  vilnperare  non  possnmus,  ve- 
riim  etiam  meriio  recl<?que  laudamus  ;  quanquani  si  disculialur 
que  Gne  liant,  vi^  inveninntur  qute  jusliliae  debilain  laudem 
defensionenive  niereanlur  :  verunitamen  ,  quia  non  us<iiie  adeo 
in  anima  liumana  imago  Dei  lerrenonmi  affecluinn  labc  delrila 
esl ,  ut  nulla  in  ea  vclut  tineameitia  e\trema  remanserint ,  unde 
nierilo  diei  possi!  etiam  in  ipsa  impielale  vilae  suie  racerc  aliqua 
legis  vel  sapere.  Loc.  muz  cit. 


»  vérité  et  avec  justice ,  font  cependant  quel- 
»  ques  actions ,  que  non-seulement  nous  ne 
«pouvons  reprendre,  mais  que  nous  louons 
»  avec  raison  ,  et  quoique  ,  si  l'on  examinoit  à 
»  quelle  fin  elles  ont  été  faites,  on  eîjt  peine  à 
»  en  trouver  qui  méritassent  d'être  louées.  Ce- 
»  pendant  l'image  de  Dieu  gravée  dans  l'âme 
»  n'est  pas  assez  effacée  par  les  affections  ter- 
»  restres ,  pour  qu'il  n'y  en  reste  pas  encore 
B  quelques  traits  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  avec 
«justice,  qu'au  milieu  d'une  vie  très-impie  , 
»  il  ne  laisse  pas  de  se  trouver  quelques  bonnes 
))  œuvres ,  ou  quelques  pensées  conformes  à  la 
»  loi.  )) 

Est-ce  là  le  langage  des  propositions  censu- 
rées? Elles  donnent  à  entendre  ,  au  contraire  , 
qu'il  n'y  a  point  de  véritable  charité  que  la 
charité  habituelle  ou  dominante.  Les  disposi- 
tions qui  préparent  la  voie  à  la  charité  ,  loin  de 
pouvoir  être  rapportées  à  la  charité,  sont  de 
vrais  péchés;  parce  que  sans  la  charité,  et  sous 
le  règne  de  la  cupidité,  toutes  nos  actioiis  soni 
corrompues,  venant  de  la  cupidité,  qui  règne 
dans  le  cœur  dès  que  la  charité  n'y  domine 
pas  '. 

XIV.  Si  les  Réflexions  morales  sur  la  charité 
détruisent  la  foi,  l'espérance  et  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  pro- 
positions qui  regardent  la  crainte  surnaturelle 
des  peines  éternelles,  si  utiles  à  la  conversion 
du  pécheur ,  ne  soient  pas  plus  orthodoxes.  En 
vain  le  concile  de  Trente  nous  apprend  que 
cette  crainte  est  un  effet  de  la  grâce,  qui  pré- 
vient les  pécheurs,  et  qui  les  porte  à  considérer 
la  miséricorde  de  Dieu,  qu'elle  leur  donne  de 
saints  mouvemens,  qui  leur  font  haïr  et  détester 
le  péché;  que  loin  de  «  rendre  l'homme  hypo- 
»  crile  et  plus  criminel,  elle  est  un  don  de 
»  Dieu,  et  un  mouvement  du  Saint-bZsprit  qui 
«excite  l'âme,  quoiqu'il  n'y  habile  pas  en- 
»  core  -.  »  Ces  expressions ,  qui  marquent  si 
précisément  la  foi  de  l'Eglise  ,  ne  s'accordent 
pas  avec  les  propositions  censurées  ;  on  y  lit , 
sur  la  crainte  en  général  et  par  conséquent  sur 
la  crainte  surnaturelle  de  l'enfer,  qu'elle  porte 
au  désespoir,  (\\\(t\\ii  laisse /e  cœur  livré  au  pé- 
ché, et  coupable  devant  Dieu,  qu'elle  appartient 
à  la  loi  ancienne,  qu'elle  rend  l'homme  es- 
clave, qu'elle  n'exclut  pas  la  volonté  actuelle 
du  péché,  lors  même  qu'elle  empêche  de  com- 
mettre extérieurement  le  crime  ;  qu'au  contraire 
nn  pî'che ,  ou  en  faisant  le  mal ,  ou  en  ne  l'évi- 
tant que  par  la  crainte  ;  quelle  ne  nous  repré- 

•  Proposil.  condain.  XLV,  xlvi  .  XLVii ,  XLViii.  — '  Sess.  vi, 
cap.  VI  ;  el  sess.  xiv,  cap.  iv. 
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sente  Dieu  que  comme  un  maître  dur,  impérieux, 
injuste,  intraitohle  ';  propositions  (|iie  les  fidôles 
ne  peuvent  entendre  sans  indignation. 

Saint  Augustin  expliquant  ces  paroles  du 
psaume  cxxvn  :  Ileureuj:  ceux  rjui  craignent  le 
Seifpieur,  distingue  les  diflérentes  espèees  de 
crainte,  qui  peuvent  déterminer  les  hommes  à 
agir.  Il  nous  aprend  en  même  temps  ce  que 
nous  devons  penser  de  la  crainte  des  peines 
éternelles.  Il  parle  d'abord  de  cette  crainte 
chaste,  qui  est  inséparable  de  la  charité,  et 
qui  demeure  dans  les  siècles  des  siècles;  Ti- 
meamiis  Dominum  timoré  casto  ,  timoré  perma- 
nente in  sœculum  swculi.  Ce  Père  passe  ensuite 
aux  espèces  de  crainte  que  la  charité  exclut;  est 
enim  alius  timor ,  quem  charitos  excluait.  La 
première  est  la  crainte  mondaine,  celle  qui 
«  n'a  pour  objet  que  l'exil ,  la  prison  ,  les  ma- 
«ladics;  cette  crainte  n'est  pas  la  crainte 
»  chaste,  »  continue  ce  Père  ^.  Il  parle  ensuite 
de  la  crainte  de  l'enfer  ;  il  en  explique  les  eirels. 
«  Frappés,  dit-il  '  ,  de  cette  crainte  ,  ils  s'abs- 
»  tiennent  du  péché  ;  ils  craignent ,  quoiqu'ils 
»  n'aiment  pas  encore  la  justice;  mais  lorsqu'ils 
»  s'abstiennent  du  péché  par  la  crainte,  il  se 
»  forme  en  eux  une  habitude  de  justice;  ce  qui 
»  paroissoit  dur,  devient  aimable;  on  com- 
»  menée  à  goûter  Dieu  ,  et  bienlôt  on  vit  dans 
»  la  justice  ,  non  par  la  crainte  des  peines,  mais 
))  en  vue  de  l'éternité  :  cette  crainte  est  bonne 
»  et  salutaire.  » 

Instruits  donc  par  le  concile  de  Trente,  et  par 
saint  Augustin,  nous  soutenons,  selon  l'esprit 
de  la  constitution,  mes  chers  Frères,  que  la 
crainte  surnaturelle  des  peines  est  un  don  de 
Dieu  ,  qu'elle  est  un  mouvement  du  Saint-Es- 
prit, et  qu'elle  est  utile  et  salutaire;  mais  ne 
croyez  point  que  par  là  nous  approuvions  une 
crainte  servile,  qui  agit  par  sa  servilité,  comme 
parlent  les  théologiens.  Cette  crainte  de  l'enfer 
même ,  mais  naturelle  ,  qui  n'exclut  pas  la  vo- 
lonté de  pécher,  qui  rend  moins  sensible  au 
péché  qu'à  la  peine,  qui  change  l'extérieur  sans 
changer  l'intérieur;  qui  n'empêche  pas  le  pé- 


'  Propos,  coiulam.  Lix,  i.x,  lxi,  lxm,  lxiii,  lxîv,  lxv,  lxvi, 
Lxvn.  — '  Aliqui  propleioa  lanlum  limcnl,  iic  ali*iiii(l  niali  iit 
terra  palinnlur,  ne  illis  .Tcriludoacci.lal,  ne  daniiiurn,...  ne  cxi- 
liuni,  ne  dannialio,  ne  cart-er:...  aiUuic  islo  linior  non  esl  casius. 
In  l's.  i.xxvil,  n.  7  :  loni.  iv,  pac.  1439.  —■'  Alius  non  in  hac 
terra  pati  timct,  seil  gelieiinas  liniet.  Halient  liitiorem,  et  per 
timoreni  eontinenl  se  a  peccalo.  Tiilient  quidem,  setl  non  amant 
jnsliliani.  Cum  anleni  per  tintorcni  continent  se  a  peccato  ,  fit 
cinisnetnJu  jnslilia*,  et  inripil  iguoil  dui  uni  erat  aniuri ,  et  dul- 
ceseit  Dens  ;  et  jani  intipit  lionn)  propterea  juste  vivere,  non 
quia  tinit't  pœnas,  sed  quia  aniat  aMcrnilatcni...  Bonus  est  et  istc 
linior,  ulilis  est ,  non  <|uidein  perinanebit  in  sxculum  so-culi  ; 
sed  noinluin  est  ille  castus  pcruianeus  iii  sxculuni  sa^culi.  Ibiil. 
M.  Tel  8:  p.  U39elU4l. 


cheur  de  dire  dans  le  fond  de  son  co:!ur,  que 
s'il  n'y  avoil  |)ûint  d'enfer,  il  pécheroit;  cette 
crainte  enfin  ,  dont  parle  saint  Augustin,  quand 
il  dit,  que  a  c'est  être  coupable  de  vouloir  faire 
»  ce  qui  n'est  pas  permis,  et  de  ne  s'en  abstenir 
»  que  parce  qu'on  ne  le  peut  faire  avec  impu- 
»  nité  '.  » 

XV.  La  loi  de  Moïse  étoit  une  loi  de  crainte; 
elle  n'est  pas  traitée  d'une  manière  |ilus  ortho- 
doxe, que  la  crainte  salutaire  des  peines  dans  la 
loi  d'amour.  Selon  les  propositions  censurées', 
Dieu  exigeoit  des  Juifs  l'accomplissement  de  la 
loi,  et  les  laissoit  dans  ï impuissance  de  l'accom- 
plir. Il  est  vrai  que  la  loi  ancienne  considérée 
en  elle-même  étoit  impuissante,  bien  différente 
en  cela  de  la  loi  nouvelle.  C'est  ce  que  l'Ecri- 
ture et  les  Pères  nous  enseignent;  et  c'est  en  ce 
sens  que  saint  Paul  disoit ,  que  si  la  loi  avait  été 
donnée  pour  justifier,  la  justice  viendrait  de  la 
loi^;  mais  l'Ecriture  et  les  Pères  ne  disent  ja- 
mais, que  tous  ceux,  qui  étoient  dans  l'ancienne 
loi ,  fussent  dans  l'impuissance  de  l'accomplir. 

En  effet,  il  y  avoil  dans  cette  loi  un  remède 
pour  effacer  le  péché  originel.  Il  s'ensuit  de  là 
que  tout  Juif,  à  qui  ce  remède  étoit  appliqué, 
conservoit  la  justice  jusqu'au  moment  qu'il  par- 
venoit  à  l'usage  de  la  raison  ;  il  pou  voit  persé- 
vérer dans  la  justice  ;  l'accomplissement  de  la 
loi  ne  lui  étoit  pas  impossible;  s'il  ne  persévé- 
roit  pas,  c'est  qu'il  négligeoit  de  répondre  aux 
grâces  qui  lui  étoient  données,  et  de  demander 
celles  qu'il  n'avoit  pas.  C'est  ce  que  dit  expres- 
sément le  concile  de  Trente,  quand,  parlant  des 
justes  en  général,  et  par  conséquent  de  ceux  de 
l'ancienne  loi,  aussi  bien  que  de  ceux  de  la  nou- 
velle, il  déclare  que  «  Dieu  ne  commande  pas 
»  des  choses  impossibles  aux  justes;  mais  qu'il 
»  les  avertit  par  ses  préceptes,  de  faire  ce  qu'ils 
»  peuvent,  et  de  demander  ce  qu'ils  ne  peuvent 
»  pas,  et  qu'il  les  aide  afin  qu'ils  le  puissent'.  » 

Ce  sont  deux  choses  bien  différentes,  de  dire 
que  la  loi  est  impuissante  par  elle-même ,  ou 
que  Dieu  laisse  dans  l'impuissance  ceux  qui 
sont  sous  la  loi.  Le  dernier  langage  est  celui  de 
l'auteur  des  propositions,  aussi  conforme  à  la 
manière  de  s'expliquer  de  Jansénius  et  de  ses 
disciples,  qu'opposé  à  l'Ecrilure  et  à  la  tradi- 
tion. L'autre  langage  est  celui  de  l'Ecriture  el 
de   la  tradition  ;  mais  qui ,  en  même  temps 

'  Ac  per  hoc  in  ipsa  voluntate  rens  est,  qui  vult  facere  quod 
non  licct  fieri,  sed  ideo  non  facil,  quia  inipune  non  potest  ficri. 
S.  Arc.  E pi  st.  c\L\'.  iid  .-tnaslns.  n.  U  .  toni.  ii ,  pag.  171  .^ 
2  Proposit.  cnndain.  vi,  vil,  Lxiv,  L\v.  —  '  Et  si  data  essel  les, 
qua;  posset  vivilîcare  ,  verè  ex  le[;e  esset  justitia.  (,atat.  m  ,  21. 
—  '  Deus  impossibilia  non  juLct  ;  sed  jubcndu  monet,  et  facere 
quod  possis .  et  petcre  quod  non  possis,  el  adjuYat  ul  pussis. 
Concil.  TrhhnI.  sess.  vi,  cap.  ii. 


SUR  LA  COiNSTJTUTION  UMGENITVS. 


139 


qu'elles  reconnoissent  que  la  loi  étoil  impuis- 
sante ,  nous  marquent  que  ceux  qui  éloicnl  clans 
la  loi ,  avoient  des  grâces  qui  pouvoient  les  con- 
duire au  salut  éternel.  Dieu  disoit  aux  Juifs 
dans  le  Deuléronome',  le  précepte  que  je  vous 
donne,  n'est  pas  ou-dessus  de  vos  forces.  Nous 
lisons  dans  saint  Augustin  -,  que  «  la  grâce  du 
n  nouveau  Testament  a  été  cachée  dans  l'an- 
»  cien  ;  que  cependant  on  n'a  pas  laissé  de  Tan- 
»  noncer,  et  de  la  prophétiser  sous  les  ombres 
»  et  sous  les  figures,  afin  que  l'âme  conncisse 
»  son  Dieu,  et  renaisse  en  lui  par  sa  grâce.  » 
Saint  Cyrille  expliquant  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Quomndo  mereirix  facta  est  Sion  ',  nous  ap- 
prend, qu'elles  se  doivent  entendre  «  comme 
»  si  le  prophète  disoit,  que  cette  Sion,  cette 
»  Jérusalem  qui  a  eu  tant  d'occasions  pour 
»  s'instruire,  qui  a  reçu  en  abondance  des  se- 
»  cours  spirituels ,  est  tombée  dans  l'apo- 
«  slasie.  « 

Saint  Thomas  nous  enseigne  que  «  quoique 
»  la  loi  ancienne  ne  fût  pas  suffisante  pour  sau- 
»  ver  les  hommes,  cependant  Dieu  leur  avoit 
«  donné  ,  avec  la  loi,  un  autre  secours  par  le- 
»  quel  ils  pouvoient  être  sauvés,  c'est-à-dire  la 
y  foi  du  Médiateur,  par  laquelle  les  anciens  pa- 
»  triarches  ont  été  justifiés ,  comme  nous  le 
»  sommes  '.  Ainsi  Dieu  ,  continue  ce  saint 
»  docteur,  ne  manquoit  pas  aux  hommes .  et  il 
»  leur  donnoit  les  secours  nécessaires  pour  leur 
»  salut.  »  Si  les  préceptes  de  Dieu  n'ont  point 
été  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui  vivoient 
dans  l'ancienne  loi  ;  si  la  grâce  du  nouveau 
Testament  a  été  donnée  dans  l'ancien ,  afin  que 
l'homme  connût  son  Dieu ,  et  pût  renaître  en 
lui  par  sa  grâce;  si  Jérusalem  a  eu  des  secours 
spirituels ,  pour  prévenir  sa  chute  et  son  apo- 
stasie ;  si  les  patriarches  ont  été  sauvés  par  la 
grâce ,  c'est-à-dire  par  la  foi  du  Médiateur;  et  si 
Dieu  n'a  pas  manqué  de  donner  aux  hommes 
dans  l'ancienne  loi  le  moyen  de  faire  leur  salut  ; 
ou  est  forcé  de  reconnoître  qu'il  y  avoit  des 
grâces  ,  quoique  moins  abondantes,  qui  ont  été 
accordées  à  ceux  qui  vivoient  dans  la  loi ,  et 

'  ManJaluiii  hoc,  quod  eco  pr.tci|iio  tilii,  non  est  supra  le. 
Vcuter.  \\\,  II.  —  '  Ha'c  esl  cralia  uovi  Teslamenli,  (|iioil  in 
ïclere  laliiil.  iicc  lamcii  figuris  obunibranlibus  pinphelari  prœ- 
iiuiilia>'i(|uc  «•ssavil,  ul  inicllicat  anima  Dcum  snuni,  el  Brali.î 
cjus  renascalur  iUi.  S.  .4ic.  Ejiist.  cxl,  «rf  Honoialum,  n.  9  : 
lûm.  Il,  paj.  123.  —  J  Poi'iiiile  esl  ac  si  diceres  :  Sio\  ,  quîe  lot 
ad  intelliQendum  (iccasiuncs  accepil ,  imo  Terà,  quœ  spiriluali- 
bus  aiijuuieulis  abundavil.  in  defeclioncni  el  aposlasiain  de- 
lle\il  :  S.  Cyhill.  Alex.  lib.  i  snper  Jsaînm  ,  Serm.  i.  —  •  Di- 
ccnduni,  qiioJ  quaiiivis  Ici  velus  non  sufflcciel  ad  salvanduiu 
homines,  l,imcn  aderal  aliud  auxilinm  a  Deo  hominibus  simul 
cum  lece,  per  quod  salvari  puleiaiil,  sciliccl  fidcs  Medialoiis  , 
per  quani  jusliliiali  sunl  aniiqui  Paires,  sicul  eliain  nos  juslill- 
camur  ;  et  sic  Deus  nnu  dclicicbat  hominibus,  quiu  darel  cis 
salulis  ausilia,  S.  Tu.  i,  a,  quœsl.  xcviii,  arl.  ii.  ad  4. 


qu'ils  n'éloient  pas  dans  l'impuissance  de  l'ac- 
complir. 

XVI.  L'idée  qu'on  nous  donne  de  l'Eglise , 
dans  le  temps  même  qu'on  en  apporte  la  défini- 
tion, ne  nous  présente  qu'une  Eglise  invisible, 
qui,  dépouillée  de  toute  autorité,  puisqu'elle 
ne  peut  se  faire  connoître  ,  laisse  dans  l'impu- 
nité les  hérétiques  qui  s'élèvent  contre  elle. 
Qu'est-ce  que  lEglise,  demande-t-on?  qui  ne 
s'aticndroit  à  une  définition  exacte,  qu'on  pût 
opposer  à  l'erreur  des  Luthériens  et  des  Calvi- 
nistes? Rien  moins,  mes  chers  Frères;  on  ré- 
pond ,  que  c'est  l'assemblée  des  en  fans  de  Dieu*; 
on  y  fait  un  portrait  des  enfans  de  Dieu,  qui  ne 
peut  convenir  qu'aux  justes  les  plus  parfaits. 
M  C'est  l'assemblée  desenfaus  de  Dieu,  demeu- 
»  rant  dans  son  sein ,  adoptés  en  Jésus-Christ , 
»  subsistant  en  sa  personne,  rachetés  de  son 
»  sang,  vivant  de  son  esprit,  agissant  par  sa 
»  grâce,  et  attendant  la  paix  des  siècles  à  ve- 
»  nir.  »  De  quelle  autre  expression  pourroit-on 
se  servirpour  marquer  les  justes  les  plus  parfaits 
entre  ceux  qui  persévèrent  dans  la  justice? 

C'est  par  les  mêmes  principes,  que  l'auteur 
des  lié f  exions  avance  -,  que  celui  ((  qui  ne  mène 
»  pas  une  vie  digne  d'un  enfant  de  Dieu ,  ou 
»  d'un  membre  de  Jésus-Christ ,  cesse  d'avoir 
n  intérieurement  Dieu  pour  père,  et  Jésus- 
»  Christ  pour  chef.  »  Il  n'y  a  donc  que  les  plus 
parfaits  qui  puissent  s'adresser  à  Dieu  el  dire  : 
Aotre  père  qui  êtes  dans  les  deux?  et  l'enfant 
prodigue,  qui  est  le  modèle  des  pécheurs  péni- 
tens,  n'auroit  pas  pu  marquer  son  repentir  par 
ces  paroles  :  Mon  père ,  j'ai  péché  contre  le  Ciel 
et  contre  vous'^.  Sont-ce  là  les  traits  sous  lesquels 
on  doit  nous  représenter  l'Eglise?  et  se  recon- 
noît-elle  à  ces  définitions? 

L'Ecriture  et  la  tradition  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise  de  Jésus-Christ,  qui 
est  visible,  et  dont  les  membres  sont  unis  par  la 
profession  d'une  même  foi,  et  par  la  commu- 
nion des  mêmes  sacremens,  sous  la  conduite 
des  pasteurs  légitimes  et  d'un  chef  visible.  Ainsi 
les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques, 
les  excommuniés,  et  même  les  catéchumènes, 
ne  sont  point  de  l'Eglise  ;  mais  les  pécheurs 
font  partie  de  l'Eglise,  tant  qu'ils  n'en  sont  pas 
extérieurement  séparés. 

Saint  Augustin  et  plus  de  trois  cents  évêques, 
dans  la  fameuse  conférence  de  Carthage ,  en 
l'année  il  1,  répondant  aux  Donatistes,  qui  leur 
objectoient  plusieurs  autorités   de  l'Ecriture, 

'  Proposil.  condam.  viii,  Lxxii,  LXXIii,  cic.  —  '  Piop.  cond. 
Lxxvii,  Lxxviii.  —  '  Paler,  peccavi  iu  cœluni  el  coiaui  le.  Lie. 
XV.  18, 
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par  lesquelles  ces  schismatiques  prélendoient 
[iroiiverquc  les  péclicurs  n'éloient  pas  mcmlires 
(le  l'Eglise,  (listitij,'U('i'eiil  deux  temps,  dans 
lesquels  on  peut  la  considcn^r;  «  le  temps  de 
»  celle  vie,  où  les  justes  sont  mêlés  avec  les 
»  pécheurs,  et  le  bon  grain  avec  l'ivraie;  et  le 
»  leni|)S  du  jugement  dernier,  où  l'Eglise  sera 
»  sans  tache,  puriliée  par  la  séparation  que  le 
»  souverain  juge  aura  faite  des  juges  et  des  pé- 
))  cheurs'.  »  Ils  expliquèrent  cette  diflérence 
par  la  comparaison  prise  des  deux  pèches  des 
apôtres,  «  l'une  faite  avant  la  résurrection  de  Jé- 
»  sus-Christ,  dans  laquelle  notre  Seigneur,  sans 
»  faire  mention  de  la  droite  ni  de  la  gauche, 
»  fait  jeter  les  filets  dans  la  mer,  pour  marquer 
»  que  dans  celte  vie  les  justes  et  les  pécheurs 
»  seroient  renfermés  dans  les  mêmes  filets  des 
»  sacremens  de  l'Eglise;  et  l'autre  après  sa  ré- 
»  surrection  ,  dans  laquelle  Jésus-Christ  fait 
»  jeter  les  filets  à  la  droite,  pour  faire  connoîlre 
»  qu'il  n'y  aura  que  les  bons  dans  ces  filets 
»  mystérieux.  » 

Remarquez,  mes  chers  Frères,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  définition  de  l'Eglise,  que 
nous  puisons  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradi- 
tion, et  celle  que  nous  donnent  les  Bé/lexions 
morales  :  Elles  n'expliquent  la  catholicité  et  l'é- 
tendue de  l'Eglise,  que  par  le  nombre  des  anges 
du  ciel ,  des  justes  et  des  élus  de  la  terre  et  de 
tous  les  siècles.  L'auteur  n'esl-il  pas  d'autant 
plus  coupable  ,  que  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin  ne  permetlenl  pas  de  s'expliquer  avec 
ambiguité  sur  ce  point'?  Il  a  parlé  comme  ces 
hérétiques  ;  ses  expressions  doivent  être  con- 
damnées. Nous  souhaitons  qu'il  ne  pense  pas 
comme  eux,  et  qu'il  nous  en  convainque  par  sa 
soumission  à  l'Eglise;  soumission  qui  ne  con- 
siste pas  seulement ,  sur  cet  article  ,  à  dire  qu'il 
y  a  une  Eglise  visible  ,  et  que  les  pécheurs  sont 
dans  l'Eglise  ou  de  l'Eglise;  les  liéréliques  en 
ont  dit  autant.  Les  différentes  professions  de  foi 
des  Calvinistes  et  des  Luthériens  le  portent  for- 
mellement. Il  faudroit  donc,  afin  que  la  sou- 
mission fût  sincère  et  sans  équivoque,  recon- 
noîlre  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise,  à 
laquelle  tous  les  fidèles  doivent  obéir;  que  la 
visibilité  est  une  des  marques  et  une  des  pro- 
priétés essentielles  de  l'Eglise  ;  et  qu'elle  a  pour 

*Ha)c  iluo  leinpora  Eccicsia',  quîe  nunc  est,  el  qu.ilis  luiu'  cril,  " 
sigiiilicalîi  suiil  (lu»tnis  iiiscatidiiibus  :  una  anlc  resurrotliiiiifr)! 
Clirisli  ,  <|iianilo  niilli  jussit  relia,  nec  siiiislrarn  iicc  dexlerairl 
luiiiiinans  partem,  ul  liée  solos  ilialos,  nec  mollis  bonus,  sed  coin- 
lllixlus  bonis  liiabis  inlra  relia  suoruin  saci'aiticiilunini  fulurtis 
aocerci  :  pnst  lesutreclioilein  auleni,  quaiulo  jiissil  relia  iiiilli 
in  ile\leram  paiieni,  ut  post  resurrcclioiicnl  noïlrain  bonos  solos 
in  Ectlesia  futures  intelligereinus.  S.  Alg.  Ilrevic.  Cnilalion. 
cvm  Dunatist.  m  die,  cap.  ix,  u.  16  :  tom.  ix,  iiau.  562,  .')63. 


membres ,  non-seulement  les  justes  ,  mais  les 
pécheurs  mêmes  durant  cette  vie. 

XVII.  Il  est  nécessaire,  mes  chers  Frères, 
après  avoir  défendu  conlrc  l'auteur  des  lié- 
flcxions  morales,  la  véritable  définition  de  l'E- 
glise, de  vous  instruire  aussi  de  ses  maximes 
louchant  la  lecture  des  livres  saints  :  elles  sont 
fondées  sur  l'Ecriture  même  et  sur  l'aulorilé 
des  saints  Pères.  Il  seroit  à  désirer  que  tout  le 
monde  fût  capable  de  lire  l'Ecriture  sainte  avec 
fruit  ;  nous  rcconnoissons  que  cette  ledtire  jieut 
être  très-utile  aux  personnes  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  qui  sont  en  étal  d'en  faire  un  bon 
usage,  qui  la  font  avec  un  désir  sincère  d'en 
profiler,  dans  un  esprit  humble  et  docile  aux 
conseils  de  leurs  pasteurs ,  et  sous  la  dépendance 
des  supérieurs  légitimes.  Nous  y  exhortons  les 
fidèles  qui  se  trouvent  dans  ces  religieuses  dis- 
positions ;  heureux  ,  si  nous  pouvions  augmen- 
ter en  eux  le  goût  de  cette  sainte  lecture,  et  si 
nous  les  voyions  mettre  à  profit  les  grandes  vé- 
rités elles  divins  préceptes  qui  y  sont  renfermés! 

Ce  n'est  que  dans  cet  esprit ,  que  saint  Paul 
instruit  les  Eglises  et  les  pasleurs  auxquels  il 
écrit,  el  qu'il  recommande,  en  quelqu'une  de 
ses  lettres,  qu'elle  soit  communinuée  aux  fidèles 
d'une  autre  Eglise  '  ;  il  étoil  leur  apôtre,  il  con- 
noissoit  leurs  besoins  el  leurs  dispositions.  C'est 
dans  le  même  esprit  que  saint  Grégoire  le  Grand 
nous  apprend  que  a  nous  devons  méditer  avec 
»  soin  la  parole  de  Dieu ,  et  nous  bien  garder 
»  de  négliger  ces  divins  écrits  de  notre  rédemp- 
»  leur  qui  nous  ont  été  adressés-;  »  que  saint 
Chrysoslôme  et  les  autres  Pères  ont  tenu  le 
même  langage,  avec  plus  ou  moins  de  force, 
selon  les  dilférens  besoins  des  fidèles,  el  les  dif- 
férentes occasions  qu'ils  ont  eues  de  parler  et 
d'écrire  sur  (;elle  matière;  que  saint  Jérôme  a 
souvent  conseillé  l'étude  ou  la  lecture  de  l'E- 
criture sainte,  aux  Paule,  aux  Eustocliie,  aux 
Marcelle,  aux  L;cla  ;  que  saint  .\uguslin  nous 
dit  dans  le  livre  de  la  véritable  religion  "  :  u  Ou- 
»  blions  les  folies  el  les  amusemens  du  théâtre 
»  et  des  poètes  ;  nourrissons  notre  âme  de  la 
»  méditation  et  de  l'étude  des  Ecritures  divines. 
«  Instruisons-nous  dans  cette  école  si  noble,  et 
»  si  digne  des  enfans  de  Dieu.  » 

Enfin  ,  c'est  dans  cet  esprit ,  qui  fut  toujours 
celui  de  l'Eglise ,  et  c'est  avec  ces  précautions , 

*  Coloss.  ïv,  16.  —  '  Sluiiete  Dei  verba  meililari  ;  noMc  des- 
picere  verba  noslri  Redeniploris ,  quie  ad  nos  missa  suiil, 
S.  GuEG.  TAP.  Honiit.  xv  in  Ezeck.  —  ■'  Oniissis  ipitur  el  rcpu- 
dialis  nngis  Ihcalricis  et  poeticis,  divinarum  Scriplurarum  coii- 
sîderalione  el  Iraclatioiie  pascanius  aiiinuini...  Hue  veré  bbcrali 
el  incenuo  ludo  salubriler  erudiamur.  S.  AlG.  De  vera  Reti- 
gionc,  cap.  li,  n.  100  ■  tom.  i,  pag.  783. 
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que,  pleins  de  confiance  en  votre  docilité,  nous 
demandons,  en  vous  laissant  ce  sacré  dépôt, 
que  vous  suiviez  les  conseils  de  vos  pasteurs 
dans  la  lecture  des  livres  saints. 

XVItl.  Mais  en  vous  exhortant,  mes  chers 
Frères,  à  celle  lecture,  neus  sommes  Irès-éioi- 
gnés  de  penser,  qu'il  soit  utile  et  nécessaii'e  en 
tout  temps ,  en  tous  lieux ,  et  à  toutes  sortes  de 
personnes',  c'est-à-dire,  sans  exception  de  ceux 
qui  sont  ignorans,  légers  et  inconstans  dans  la 
foi,  de  liie  indistinctement  toute  l'Ecriture  ;  que 
les  supérieurs  n'aient  pas  le  droit  d'interdire 
cette  lecture  dans  de  certaines  circonstances  ; 
qu'ils  ne  le  puissent  faire  dans  aucun  cas  sans 
illusion,  et  sans  danger;  et  que  ce  soit  fermer 
la  bouche  de  Jésus-Christ ,  priver  de  la  lumière 
les  enfans  de  la  lumière ,  et  leur  faire  souffrir 
une  espèce  d'excommunication. 

Ces  propositions  outrées,  et  contraires  aux 
sages  précautions,  qui  regardent  la  lecture  des 
livres  saints,  et  qui  sont  marquées,  selon  les 
différentes  Eglises,  ou  par  des  décrets,  ou  par 
l'usage,  sont  condamnées  par  les  mêmes  auto- 
rités, et  par  les  mêmes  Pères  ,  qui  ont  conseillé 
la  lecture  des  saintes  Ecritures ,  comme  très- 
utile  et  très-salutaire. 

XIX.  Nous  lisons,  dans  la  seconde  épilie  de 
saint  Pierre^,  qu'il  y  a  dans  la  lettre  de  saint 
Paul  quelques  endi-oits  difficiles  à  entendre,  que 
des  hommes  ignorans  et  légers  détournent ,  missi 
bien  que  les  autres  Ecritures  ,  à  de  7nauvais  sens, 
pour  leur  propre  ruine. 

Saint  Grégoire',  loin  de  permettre  à  tout 
simple  fidèle  de  lire  indifféremment  les  livres 
saints,  veut  que  les  prédicateurs  mêmes,  en 
exposant  au  peuple  la  parole  de  Dieu,  gardent 
ce  sage  ménagement ,  de  passer  sous  silence  ce 
qui  seroit  au-dessus  de  la  portée  de  leurs  audi- 
teurs; ce  qu'il  contîrme  par  le  passage  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  :  Je  vous  ai  donné  du  lait, 
et  non  pas  une  viande  solide  '. 

Saint  Jérôme  reprochoit  à  Pelage,  que  pour 
se  concilier  du  crédit  auprès  de  ses  Amazones, 
c'est-à-dire  auprès  des  dames  qui  s'étoient 
déclarées  pour  sa  doctrine,  )/  leur  enseignait 
qu'elles  dévoient  avoir  la  science  de  la  loi^. 

Saint  Augustin  nous  apprend  que  la  lecture 

•  Proposil.  condam.  lxxix  ,  Lxxx.  lxxxi,  lxxxii  ,  lxxxui, 
txxxiv,  Lxxxv.  —  '  Iii  (luibus,  Pauli  c/ks(o/m,  sunl  quirdam 
diflicilia  iiilelleclu  ,  qu»  iiidocli  et  inslabiles  dépravant,  sicul  el 
lïleias  Soiipiuras,  ad  suani  ipsorum  pcrdilioiiem.  ll.Pclr.  m, 
16.— 3  Lib.  XVII,  Attirai,  c.  14.—  '  Taiif|uam  parvulis  in  Chri>lo 
lac  vobis  poluin  dedi,  non  escani.  /.  Cor.  m,  2. —  *  Tu  laMla^  es 
libcralilaiis,  ul  favurcm  libi  apud  Amazonas  luas  concilies ,  ul 
in  alio  loco  scripseris  scienliam  legis  cliam  feniinas  habere  de- 
licre;...  ncc  siiflicil  dédisse  agniini  luo  scieuliam  Scripluiarum. 
S.  UiERON.  Vialog.  contra  Pelag. 


de  l'Ecriture  sainte  n'est  pas  absolument  néces- 
saire au  salut,  lorsqu'il  nous  dit  ',  «  qu'un 
»  homme  appuyé  sur  la  foi ,  l'espérance  et  la 
»  charité,  n'a  besoin  des  saintes  Ecritures  que 
»  pour  instruire  les  autres,  puisque  beaucoup 
»  de  solitaires  avec  ces  trois  vertus  vivent  dans 
»  les  déserts,  sans  le  secours  des  livres  saints.  » 

La  malice  des  hérétiques  a  contraint  quelque- 
fois des  Eglises  de  France  de  retirer  des  mains 
des  fidèles  les  divines  Ecritures;  elles  ne  l'au- 
roient  pas  fait .  si  elles  n'avoieni  pas  eu  droit  de 
le  faire ,  ou  si  elles  ne  l'avoient  pu  faire  sans 
danger,  et  sans  illusion.  En  1228,  à  l'occasion 
des  Albigeois,  le  concile  de  Toulouse  ,  dont  les 
conciles  de  Xarbonne  ,  de  Cambrai  et  de  Bor- 
deaux ont  suivi  l'esprit,  dans  le  temps  que 
l'hérésie  de  Calvin  commença  à  paroître,  nous 
donnent  des  preuves  incontestables  de  cette  au- 
torité de  l'Eglise.  «  Nous  défendons,  disent  les 
))  Pères  du  concile  de  Toulouse  %  aux  laïques 
»  d'avoir  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
))  Testament,  à  la  réserve  du  Psautier,  ou  du 
»  Bréviaire  pour  l'office  divin  ;  mais  nous  ne 
))  voulons  pas  absolument  qu'ils  aient  ceux-là 
»  même  traduits  en  langue  vulgaire.  » 

Cet  usage  de  ne  pas  permettre  indifférem- 
ment, et  même  d'interdire  quelquefois  la  lec- 
ture des  livres  sacrés  en  langue  vulgaire,  est 
attesté  invinciblement  par  le  témoignage  des 
plus  illustres  théologiens  \  et  par  les  censures 
des  facultés  de    théologie    les  plus  célèbres*. 

Si  vous  rappelez,  mes  chers  Frères,  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir,  vous  compren- 
drez aisément  que  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte 
peut  faire  très-utilement  une  partie  de  la  sanc- 
tification du  dimanche.  «  Les  dimanches  et  les 
»  fêtes  sont  les  délices  du  Seigneur  et  des  gens 
))  de  bien,  n  dit  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente'^  sur  ces  paroles  d'Isaïe  '  :  Si  vous  regar- 
dez le  sabbat  comme  un  repos  délicieux ,  comme 
le  jour  saint  et  glorieux  du  Seigneur...;  alors 
vou^  trouverez  votre  joie  dans  le  Seigneur.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  capable  d'augmenter  ces 

'  Homo  ilaque  fide,  spc  et  charilale  subnisus ,  eaque  incon- 
cusse  rctinens,  non  indiget  Scripturis,  nisi  ad  alios  insirucndos. 
Ilaque  mulli  per  haie  tria  etiani  in  soliludine  sine  codicibus  vi- 
vunt.  S.  AiG.  de  Doct.  Christ,  lib.  i,  cap  xxxix,  n.  43  :  tom. 
lîi,  pag.  t3. —  '  Prohibenuis  etiam  ue  libres  veteris  el  novi  Tes- 
lanienti  laïcis  permillalur  liabere,  nisi  forlè  Psallerium  si»e 
Breviarium  pro  divinis  Officiis,  sed  ne  prasmissos  libi-os  habeant 
in  vulgari  traiislalos,  arclissimè  inhibcnius.  Conctl.  Tolosa- 
ttnm  ,  anno  12-29  ,  can.  xiv  ;  tom.  xi  Concil.  Labb.  pag.  430. — 
3  JoAN.  Gep.son.  Lect.  [l  contra  vanam  ciiriositatem,  coiisider. 
XI.  —  *  Censura  Facilita.  Tticolog.  Pariais,  adrcrsiis  Eras- 
inmn.  ■ —  ^  Dies  fesii  sunl  velul  delicifE  Domini  cl  piorum  homi- 
num.  Catecli.  concil.  Trident,  part.  III.  de  Dci prœcefitis  in 
Decal.  contentis. —  ^  Si  vocaveris  Sabbatum  delicalum  el  sanc- 
tuni  Domini  gloriosum  ;  lune  dclectaberis  super  Dumiuo.  Isai. 
LV.U,  13,14. 
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saintes  délices,  dans  des  ùmcs  fidèles  et  bien 
disposées,  que  la  lecture  do  l'Ecriture  sainte, 
«  Que  mes  chastes  délices,  disoit  saint  Augus- 
»  tin  ',  se  trouvent  dans  vos  Ecritures.  »  Mais  le 
dinianclie.cejourqne  les  fidèles  doivent  donner 
tout  entier  au  culte  de  Dieu,  pour  rcconnoitre  et 
pour  adorer  celui  dont  ils  reçoivent  sans  cesse 
des  biens  ineffables,  peut  être  sanctifié  indé- 
pendamment de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
I/asslstance  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  aux 
offices  divins,  aux  instructions  des  pasteurs;  la 
fréquentation  des  sacremens;  les  prières  publi- 
ques et  particulières;  les  aumônes,  le  soulage- 
ment des  malades  et  des  prisonniers,  et  les 
autres  exercices  de  piété  et  de  charité  sancti- 
fient pleinement  le  jour  du  .Seigneur;  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  saintes  Ecri- 
tures, seroienl  bien  à  plaindre,  s'ils  ne  pou- 
voient  par  d'autres  moyens  satisfaire  à  un  pré- 
cepte aussi  essentiel  que  celui  de  la  sanctification 
du  dimanche. 

Il  est  donc  certain ,  mes  chers  Frères ,  et  c'est 
l'esprit  de  la  constitution,  que  si  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  est  par  elle-même  très-utile  et 
très-salutaire,  elle  n'est  pas  néanmoins  nécessaire 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  et  à  toutes  sortes 
de  personnes;  qu'elle  peut  être  défendue  quel- 
quefois, comme  elle  l'a  été  en  elTet  dans  de  cer- 
taines circonstances;  que  les  évêques  sont  en 
droit  de  ne  la  pas  permettre,  ou  de  l'ôter  à  ceux 
qui  en  pourroient  faire  un  mauvais  usage;  qu'on 
ne  la  doit  lire  qu'avec  la  subordination  qui  est 
due  aux  supérieurs;  et  que  les  propositions  de 
l'auteur  sont  d'autant  plus  justement  condam- 
nées, que  ,  passant  les  justes  bornes  de  la  vérité, 
elles  tendent  à  détruire  la  soumission  que  les 
fidèles  doivent  en  ce  point  à  l'autorité  des  pas- 
teurs légitimes. 

XX.  Que  veut  dire  l'auteur  des  Réflexions, 
mes  chers  Frères,  quand  il  avance  -,  que  c'est 
un  usage  contraire  à  lapraligtiC  apostolique  et  au 
dessein  de  Dieu,  que  celui  de  ravir  au  simple 
peuple  la  consolation  d'unir  sa  voix  à  celle  de 
toute  l'Eglise?  Enlcnd-i\^  qu'on  veuille  détruire 
l'usage,  dans  lequel  les  laïques  sont,  d'unir 
leur  voix  à  celle  du  clergé,  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur?  Personne  jusqu'à  pré- 
sent n'a  voulu  empêcher  le  peuple  de  chanter 
l'office  divin  avec  les  prêtres.  Nous  souhaite- 
rions au  contraire  de  faire  revivre  la  ferveur  des 
premiers  Chrétiens;  nous  n'avons  pas  oublié 
l'illustre  témoignage  qui  leur  a  été  rendu  par 

'  SinI  casiœ  Jelicis  niea?  Scriplurœ  luœ.  S.  Arc.  Coiifrss  Mb. 
Il,  cap.  ii;  n.  3:  toin.  i ,  pan.  «95.  —  >  Proposit.  conilam. 
1.XXXVI. 


le  paganisme  même,  lorsque  Pline  instruisant 
l'empereur  Trajan  des  dispositions  qu'il  avoit 
reçues  contre  leur  conduite,  il  lui  mande', 
qu'ils  «  s'assembloient  à  un  jour  marqué  avant 
»  le  lever  du  soleil,  et  récitoient  entr'cmx  des 
»  hymnes  à  la  louange  du  Christ,  comme  d'un 
B  Dieu  ;  qu'ils  s'engageoient  par  serment ,  non  à 
»  quelque  crime,  mais  à  ne  point  commettre 
«  de  vol  ni  d'adultère,  à  ne  point  manquer  à  leur 
»  promesse,  à  ne  point  nier  un  dépôt.  »  Nous 
savons  que,  dans  la  persécution  des  Ariens,  les 
fidèles  chassés  des  églises  d'Antioche,  à  la  suite 
de  saint  Eustathe  leur  évêque,  chantoient  les 
psaumes  ,  pour  ranimer  leur  foi  ;  que  saint  .\m- 
broise ,  persécuté  par  l'impératrice  Justine, 
passoit  les  jours  et  les  nuits  dans  l'Eglise  de 
Milan  avec  son  peuple,  dont  il  admiroit  la  fer- 
veur à  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Nous  vous 
verrions  avec  joie,  mes  chers  Frères,  suivre  les 
exemples  des  premiers  fidèles,  qui,  selon  l'au- 
teur des  Constitutions  apostoliques  - ,  et  selon 
saint  Epiphane  \  assistoient  à  tout  roffice  di- 
vin. Ce  n'est  donc  pas  un  ouvrage  si  saint ,  si 
ancien,  si  autorisé,  quia  excité  l'indignation 
du  souverain  Pontife,  comme  des  gens  malin- 
tentionnés l'ont  voulu  répandre;  pensée  ab- 
surde, formée  par  l'esprit  de  calomnie  et  de 
révolte,  et  qui  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Les  termes  de  la  proposition  semblent  plutôt 
porter  à  croire  qu'elle  autorise  la  célébration  de 
l'office  divin  en  langue  vulgaire,  ou  l'obliga- 
tion de  dire  tout  le  canon  à  haute  voix  ,  ainsi 
que  le  reste  de  la  Messe ,  en  condamnant  l'u- 
sage contraire,  comme  opposé  à  la  pratique 
apostolique,  et  à  l'intention  de  Dieu.  Cette  doc- 
trine a  été  proscrite  par  le  concile  de  'l'rente', 
quand  il  frappe  d'anathéme  ceux  qui  «  blâme- 
»  roient  le  rit  de  l'Eglise  Romaine  ,  selon  lequel 
»  une  partie  du  canon  el  les  paroles  de  la  con- 
»  sécration  se  disent  à  voix  basse;  et  ceux  qui 
»  avoient  la  hardiesse  d'avancer  que  la  Messe 
»  ne  doit  être  dite  qu'en  langue  vulgaire.  » 

On  pourroit  entendre  aussi  la  proposition  en 
ce  sens,  qu'on  y  recommande,  pour  le  peuple, 
l'usage  de  lire  l'ordinaire  de  la  Messe  en  langue 
vulgaire  pendant  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. Mais,  en  ce  sens  môme,  qui  ne  voit  la 

•Qii'^'l  essenl  solili  slalotlie.-inlcluccin  coDvciiire,  cannenqiie 
Clirislo  quasi  Deo  dicere  setuni  iriviccni  ;  scquc  sacraïuenlo  iioii 
in  scelus  aliquad  obslriiigcre,  scd  ne  furla,  ne  latrocinia  ,  ne 
adulteria  tonimillprent,  ne  fideiii  rallorcnl,  ne  ileposiluiu  appel- 
lali  abnecaicnt.  Pi.i.v.  lib.  x,  Episl.  xcvii.  —  '  Coiislit.  J]xist. 
Mb.  Il,  c.  59,  cl  lib.  III,  cap.  31.  —  '  S.  Envn.  iidi-ers.  Hœn-s. 
lib,  III,  hub  lin.  —  '  Si  quis  dixeiil  Erclesia!  Romansc  rilnni, 
qiiu  submissà  voce  pals  Canonis  cl  vcilia  Consecraliunis  profc- 
rniiliir,  damnaiidiiin  esse;  aul  linjui  lanlnm  Tulcari  Missam 
celehrari  dcbcie;...  oiialhcma  sil.  CoHcii.  Trident,  an.  xxii, 
can,  IX. 
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lémérité  de  ces  propositions ,  qui  attaquent  l'u- 
sage contraire ,  comme  s'il  étoit  opposé  à  la  pra- 
tique apostolique  et  à  l'intention  de  Dieu  :  quoi- 
que cet  usage,  de  ne  pas  donner  au  simple 
peuple  l'ordinaire  de  la  Messe  traduit  en  langue 
vulgaire,  ait  été  pratiqué  raèrae  dans  l'Eglise 
de  France,  jusque  dans  les  derniers  temps,  et 
qu'il  s'y  observe  encore  dans  plusieurs  Eglises. 

Vous  voyez  ,  mes  chers  Frères ,  que  quelque 
sens  qu'on  puisse  donner  à  la  proposition  dont 
il  s'agit,  elle  est  contraire  ou  aux  décisions 
du  concile  de  Trente,  ou  aux  anciens  usages 
de  l'Eglise.  Mais  remarquez  encore  avec  nous, 
qu'elle  est  d'autant  plus  condamnable,  que  le 
passage  de  l'Ecriture  auquel  elle  est  appliquée, 
est  presque  le  seul  dont  les  hérétiques  abusent 
pour  autoriser  leur  coutume  de  célébrer  l'office 
en  langue  vulgaire,  et  pour  condamner  la  pra- 
tique de  l'Eglise.  On  devoit  donc  prendre  la  dé- 
fense de  l'Eglise;  on  devoil  au  moins  s'expli- 
quer si  clairement ,  qu'on  ne  put  être  soupçonné 
de  favoriser  les  hérétiques  et  les  novateurs;  le 
lieu,  le  temps,  les  circonstances,  tout  le  de- 
mandoit;  bien  loin  de  prendre  ce  parti,  il 
semble  qu'on  ait  voulu  donner  à  l'hérésie  des 
armes  contre  l'Eglise. 

XXI.  Nous  avons  appris  avec  douleur,  qu'on 
s'est  laissé  éblouir  par  des  propositions,  qui, 
sous  l'apparence  de  l'ancienne  discipline  tou- 
jours respectable  aux  fidèles,  condamnent  l'u- 
sage présent  de  l'Eglise  sur  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence.  Si  l'auteur  avoit  donné 
aux  pasteurs  les  règles  de  conduite  qu'ils  doivent 
garder  à  l'égard  des  pénitens,  telles  que  nous 
les  avons  reçues  des  saints  Pères ,  et  que  saint 
Charles  les  a  prescrites  dans  ses  maximes,  au- 
torisées par  les  souverains  pontifes,  et  par  le 
clergé  de  France  dans  l'assemblée  générale  de 
1636  et  dans  celle  de  1700';  s'il  avoit  représenté 
l'ancienne  sévérité  de  l'Eglise,  qui  mettoit  les 
grands  pécheurs  en  pénitence,  avant  que  de  les 
réconcilier,  pour  animer  les  fidèles  de  ce  temps, 
par  l'exemple  des  premiers  Chrétiens,  à  profi- 
ler de  l'indulgence  dont  l'Eglise  use  à  présent 
envers  eux ,  en  les  réconciliant  avant  la  satis- 
faction: s'il  avoit  dit  qu'on  doit  différer  l'abso- 
lution en  plusieurs  cas  et  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  nous  ne  pourrions  que  louer  son 
zèle  et  sa  doctrine.  Mais  il  ne  se  contient  pas 
dans  ces  justes  bornes  ,  il  va  jusqu'à  donner  le 
délai  de  l'absolution,  et  la  satisfaction  au  moins 
faite  en  partie  avant  l'absolution  ,  comme  une 
maxime  générale ,  sans  apporter  aucune  excep- 

*  Procès-verbal  de  V Assemblée  générale  du  Clergé,  en  la 
tiance  du  6  mars  1656.  Procés-verbul  de  1700,  paij.  617. 


tion  ni  aucune  modification.  C'est  condamner 
la  pratique  présente  de  l'Eglise,  et  sous  le  pré- 
texte d'une  fausse  régularité,  introduire  une 
discipline  qui  pourroit  être  dans  plusieurs  oc- 
casions très-préjudiciable  au  salut  des  âmes. 

C'est  l'idée  que  présentent  les  propositions 
condamnées  '  ;  on  y  établit  que  «  c'est  une  con- 
»  duite  pleine  de  sagesse,  de  lumière  et  de 
»  charité,  de  donner  aux  âmes  le  temps  de 
))  porter  avec  humilité,  et  de  sentir  l'état  du 
»  péché ,  de  demander  l'esprit  de  pénitence  et 
»  de  contrition,  et  de  commencer  au  moins  à 
»  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu ,  avant  que  de 
»  les  réconcilier.  ■>  On  n'y  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  pécheurs;  quoique,  suivant  les 
règles  de  saint  Charles,  ils  doivent  être  traités 
d'une  manière  très-différente,  selon  la  nature 
du  péché,  et  selon  les  dispositions  des  pénitens. 
Peut-on  dire  en  effet  de  tous  les  pécheurs ,  qu'il 
faille  leur  donner  le  temps  de  porter  avec  hu- 
milité, et  de  sentir  l'élat  du  péché,  c'est-à-dire  , 
qu'on  leur  doit  toujours  différer  l'absolution; 
et  que  les  pécheurs  doivent  commencer  au 
moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  avant 
qiie  d'être  réconciliés?  Ces  expressions  n'insi- 
nuent-elles pas  que  la  satisfaction  doit  être  faite 
avant  l'absolution,  et  que  la  plus  grande  grâce 
qu'on  puisse  accorder  aux  pénitens,  est  de  ne 
les  obliger  qu'à  faire  une  partie  de  la  pénitence 
avant  que  de  les  absoudre?  N'est-ce  pas  con- 
fondre, contre  l'esprit  du  concile  de  "Trente  ^ 
la  pénitence  médicinale,  qui  est  dans  de  cer- 
taines circonstances  nécessaire  ou  utile  pour 
préparer  le  pécheur  à  la  réconciliation,  avec  la 
pénitence  satisfactoire,  qui  fait  expier  la  peine 
due  à  la  justice  de  Dieu  après  que  le  péché  a 
été  remis?  Il  est  vrai,  mes  chers  Frères,  qu'il 
y  a  des  cas  dans  lesquels  on  ne  doit  pas  être  ré- 
tabli d'abord  dans  la  possession  des  biens  dont 
le  péché  nous  a  dépouillés  '.  Tels  sont  les  péchés 
énormes  ou  publics,  les  péchés  d'habitude,  le 
cas  de  l'occasion  prochaine,  le  cas  d'une  resti- 
tution ou  d'une  réconciliation  refusées,  ou  mal 
à  propos  différées ,  et  généralement  tous  ceux 
dans  lesquels  le  pénitent  ne  paroît  pas  sufli- 
samment  instruit  ou  disposé;  mais  il  y  en  a 
d'autres  où  le  pécheur  doit  aspirer  ardemment 
à  la  possession  de  ces  biens ,  et  où  c'est  con- 
noître  la  nature  du  péché  et  la  nature  de  la  pé- 
nitence ,  que  de  chercher  à  renoncer  au  péché 
et  à  eu  être  délivré  par  les  secours  salutaires  du 
sacrement.  Le  délai  de  l'absolution  n'est  donc 
pas  fondé  sur  la  nature  du  péché  en  général , 

'  Proposit.  condam.  Lxxxvii.  —  '  Concil.  Trident,  sess.  xiv, 
cap.  vui.  —  '  Proposil.  condam.  Lxxwiii, 
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et  sur  la  nature  de  la  pénitence,  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  de  vraie  pénilcnce  que  celle  dont  la  sa- 
tisfaction au  moins  coninicucée  précède  l'abso- 
lution, ni  d'absolution  véritable,  que  celle  qui 
suit  la  satisfaction.  Ces  expressions  nous  rap- 
pellent l'erreur  d(!  Pierre  de  Osnia,  si  sulenncl- 
lenient  condamnée  on  1428,  par  la  bulle  de 
Sixte  IV,  ipii  conlirma  le  jugement  d'Alphonse 
(^arillo  archevêque  de  Tolède  ' ,  et  qui  est  citée 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris*,  dans  la 
censure  d'un  livre  intitulé,  le  Pacifique  vrri- 
tof//e ,  dans  lequel  les  mômes  erreurs  étoieut 
contenues. 

XXII.  Que  peut-on  penser  du  quatorzième 
degré  de  la  conversion  du  pécheur  ',  qui  ne  lui 
donne  droit,  qu'après  la  réconciliation,  d'as- 
sister au  sacritice  de  la  Messe,  si  ce  n'est  qu'a- 
vant la  réconciliation,  et  pendant  le  temps  de 
la  pénitence,  qui  selon  l'ancien  usage  la  précé- 
duil,  le  pécheur  ne  peut  assister  au  saint  sa- 
crifice de  la  Messe?  N'est-ce  pas  condannier  la 
discipline  présente,  qui  non-seulement  permet 
aux  pécheurs  d'assister  à  ce  divin  sacrifice; 
mais  qui  les  presse,  qui  les  oblige  d'entendj-e 
la  sainte  Messe  les  dimanches  et  les  fêtes,  dans 
l'espérance  que  la  vue  de  ces  divins  mystères 
leur  inspirera  une  sainte  frayeur,  et  les  por- 
tera, en  ranimant  leur  foi,  à  demandera  Dieu 
cet  esprit  contrit  et  humilié,  qui  est  le  vrai  sa- 
crifice du  cœur. 

Le  concile  de  Trente  n'exclut  de  l'assislauce 
au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  que  les  pécheurs 
qui  sont  publiquement  et  notoirement  prévenus 
de  crime '.  Avec  quelle  témérité  veut-on  en 
exclure  tous  les  pécheurs  qui  ne  sont  point 
pécheurs  publics?  Le  même  concile  ordonne  ^ 
que  «  les  pécheurs  publics  fassent  une  péni- 
»  tence  publique,  laissant  cependant  aux  évc- 
»  ques  la  liberté  de  la  changer  en  une  péni- 
»  tence  secrète,  quand  ils  le  croiront  plus  con- 
»  venable.  »  Mais  les  Pères  du  concile  n'ont 
parlé  que  des  pécheurs  publics;  et  sous  le  nom 
d'une  pénitence  publique  ,  ils  n'ont  pas  en- 
tendu tout  ce  qui  se  pratiquoit  dans  l'ancieune 

*  Concil.  HisjMiniœ  Card.  de  Aijitirre  ;  toni.  m,  pap.  686. — 
'En  1641,  le  18  juillet.  — ■>  Pioposit.  comiaiii.  Lwxix.  — '  Ne- 
minem  pra-leiea  ,  qui  publiée  el  notoriè  criniinosus  sil ,  aut  sa- 
cris  inlercsse  pernilllanl.  Concit.  Trid.  sess.  xxil,  Décréta  de 
ohservandis  et  evitandis  ht  eelebratione  Missœ.  —  ^  .iposlo- 
lus  moiiet  publiie  pcci-anles  palam  e^e  coiTÎpieuilos.  Quainlo 
igilur  ah  aliquo  pultlicè  el  iu  llmllurimi  cnnspeclu  criuicii  coiu- 
missum  fuenl.  uude  alios  scandalo  oUensos  comniolosque  Tuisse 
non  sil  dubilanduni  ;  Imic  conilignain  pro  inuJo  culpîe  pœnileii- 
tiam  publiée  injungi  operlet,  ul  quos  excniplo  suo  ad  malos 
ntores  provocavil,  sua*  eniendalionis  teslimoiiio  ad  reclani  revo- 
cel  vitQHi.  Kpiseupus  lainen  publico?  Iioe  pœnitenlla?  gonus  in 
aliud  secrelum  poleril  eommularc,  quando  ila  niagis  judica>eril 
expedire.  Concil.  Trid.  sess.  xxiv,  Décréta  de  Reformatione, 
cap.  VIII. 


discipline.  Saint  Charles  ordonne  aux  con- 
fesseurs de  savoir  les  canons  de  la  pénitence, 
afin  qu'ils  puissent  apprendre  aux  pécheurs  ce 
que  l'ancienne  discipline  auroit  exigé  d'eux; 
mais  il  no  laisse  pas  à  ces  confesseurs  la  liberté 
de  se  conformer  à  toute  la  sévérité  des  anciens 
canons.  N'est -il  pas  juste  de  condamner  des 
propositions  qui  tendent  à  établir  une  discipline 
contraire  aux  règles  du  concile  de  Trente,  el  à 
l'usage  présent  de  l'Eglise? 

Pour  nous,  mes  chers  Frères ,  nous  suivons 
avec  joie  la  doctrine  et  les  maximes  d'un  con- 
cile romain,  qui  nous  apprend  que  nous  de- 
vons donner  tous  nos  soins  et  toute  notre  appli- 
cation à  garder  dans  l'administration  du  sacre- 
ment de  pénitence  un  si  juste  tempérament, 
comme  il  est  aussi  marqué  dans  nos  Rituels, 
«  que  les  raéchans  ne  puissent  se  louer  de 
M  l'excès  de  notre  facilité  ,  et  que  ceux  qui  sont 
»  véritablement  pénilens,  ne  puissentse  plaindre 
»  de  notre  extrême  sévérité  '.  » 

Les  propositions  que  nous  avons  exposées 
jusqu'à  présent ,  mes  chers  Frères  ,  attaquent 
l'Eglise  dans  ses  dogmes,  dans  sa  discipline, 
dans  sa  définition  môme  :  celles  qui  suivent  ne 
tendent  qu'à  détruire  son  autorité. 

XXIII.  Les  défenseurs  de  Jansénius  qui  se 
sont  révoltés  contre  l'Eglise,  et  qui  craignent 
avec  raison  les  censures  et  les  excommuni- 
cations, font  tous  leurs  efforts  pour  s'en  ga- 
rantir; ils  établissent  dans  tous  leurs  écrits  que 
le  pouvoir  d'excommunier  «  est  donné  à  l'E- 
»  glise  ,  pour  y  être  exercé  par  les  premiers 
»  pasteurs  du  consentement  au  moins  présumé 
)i  de  tout  le  corps  - ,  »  c'est-à-dire,  du  consen- 
tement des  fidèles.  Ils  se  croient  partie  de  l'E- 
glise, et  peut-être  même  la  portion  la  plus 
pure;  ils  ne  consentiront  point  aux  censures 
portées  contre  eux  :  c'est  une  raison  de  les  mé- 
priser. «  Une  excommunication  injuste  ne  doit 
»  jamais  empêcher  qu'on  ne  fasse  son  devoir  '  :  » 
mais  c'est  au  tribunal  de  leur  conscience  qu'ils 
s'en  rapportent  pour  décider  de  la  justice  ou  de 
l'injustice  de  l'excommunication  ;  ils  la  trou- 
veront certainement  injuste  ,  et  elle  ne  les  em- 
pêchera pas  de  faire  ce  qu'ils  appellent  leur 
devoir. 

Qu'entendent -ils  par  ce  devoir?  c'est  un 
terme  général  ;  ils  renferment  sous  cette  ex- 
pression non-seulement  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  et  de  la  loi  divine  ,  mais  encore  ceux 

*  Nûbis  lamen  anxie  curanlibus ,  ul  nec  pronani  nosiram  im- 
probi  honiines  taudenl  facililaleni,  nec  verè  pœnilcnles  aeeuscnt 
uoslrain  quasi  durani  crudelilatem.  Epist.  Cleri  Rom.  ad 
S.  Cijprian.  Concil.  I.iibb.  tom.  i,  pag.  6C3.— '  Prop.  coDilani, 
XC.  —  s  lliiil.  xci. 
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Je  la  loi  positive  ;  par  là  un  prêtre  attaché  à 
leur  doctrine  s'autorise  à  ne  pas  signer  le  For- 
nuilaiie,  et  à  dire  la  Messe,  quoiqu'il  soit  in- 
terdit: un  laïque  à  faire  ses  Pâques,  quoiqu'il 
soit  excommunié.  «  On  ne  sort  jamais  de  l'E- 
»  giise,  suivant  leurs  maximes  ' ,  quand  on  est 
»  attaché  à  Dieu  ,  à  Jésus- Christ ,  et  à  l'Eglise 
>)  même  par  la  charité.  »  Quel  est  le  Jansé- 
niste, qui ,  plein  de  ces  principes,  croie  devoir 
déférer  aux  censures  ?  Ils  disent  enlin  que  «  c'est 
»  imiter  saint  Paul  que  de  souffrir  en  pais  l'ex- 
»  communication  et  l'auathêrae  injuste;  »  ils 
disent  que  Jésus-Christ  «  rétablit  ceux  que  les 
"  pasteurs  ont  retranchés  par  un  zèle  incon- 
»  sidéré.  »  Imiter  saint  Paul,  être  guéri  par 
Jésus-Christ  même  des  plaies  que  font  les  pre- 
miers pasteurs,  quels  motifs  ne  sont-ce  pas 
pour  engager  à  ne  pas  craindre  les  foudres  de 
l'Eglise,  et  à  les  mépriser  avec  autant  d'orgueil 
que  de  sécurité?  Tels  sont  les  principes  des 
propositions  condamnées. 

Est-ce  l'idée  que  rApôlrc  nous  donne  de  ces 
«  armes  spirituelles,  puissantes  en  Dieu  pour  ren- 
verser tout  ce  qu'on  leur  oppose ,  pour  détruire 
les  desseins  des  méchans,  et  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  pour  réduire  en 
servitude  les  esprits  et  les  soumettre  à  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ  -?  »  Que  devient  la  vertu 
de  ce  remède  que  l'Eglise  a  en  main ,  et  qu'elle 
emploie  comme  une  dernière  ressource  contre 
ses  enfans  rebelles;  ce  glaive  que  le  concile  de 
Trente  appelle  «  le  nerf  de  la  discipline  ecclé- 
»  siastique,  qui  est  si  salutaire  pour  contenir 
»  les  peuples  dans  le  devoir  ^;  »  et  que  saint 
Grégoire  veut  que  «l'on  craigne,  lors  même 
»  qu'il  frappe  injustement'?  »  Non,  mes  chers 
Frères ,  nous  le  disons  avec  confiance  ;  votre 
soumission  et  votre  respect  pour  l'Eglise  ,  vous 
feront  éviter  les  pièges  que  l'on  vous  tend  ; 
vous   démêlerez  l'esprit  de  ces  propositions, 
malgré  les  apparences  de  la  vérité  dont  elles 
sont  revêtues ,  et  vous  recounoitrez  qu'en  atta- 
quant le  pouvoir  des  pasteurs  ou  ne  cherche 
qu'à  assurer  l'impunité  à  ceux  qui ,  refusant 
de  se  soumettre  aux  constitutions  d'Innocent  X 
et  d'Alexandre  VII,  et  de  signer  le  Formulaire, 
résistent  avec  opiniâtreté  à  l'autorité  la  plus 
légitime  et  la  plus  respectable. 
Il  est  vrai  que  le  pouvoir  d'excommunier  a 

•  Proposil.  coiidam.  xcii,  xciii.— '  Kam  arma  iiiiliija;  nosira 
non  caïualiasunl;  scd  poleiilia  Deo  ad  dcslruLlioiicni  uiuiiilio- 
nuni,  CMiisilia  deslrucjilos,  cl  umneiii  alliludiiicni  cïloUcnleni  se 
advcrsus  scienliam  Dci,  cl  in  capliviialcm  rediccnles  (imiicni 
iulellMluiu  lu  obsequiuni  Chrkii.  Il  Car.  x,  4,  3.  —  3  Concil. 
Tridcul.  scss.  XXV.  Décret  de  Uefonnal.  cap.  m.  —  <  h  auleni 
qui  sub  manu  pasloris  e»l ,  lijari  limcal,  vel  injuste.  S.  Gr.EC. 
f.»P.  Homil.  XXVI  in  Evangel.  n.  6,  p.  Iâ56. 
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été  donné  à  l'Eglise  en  la  personne  des  pre- 
miers pasteurs,  et  si  la  |)ropositiûu  n'alloit  pas 
plus  loin  ',  elle  seroit  orthodoxe  ;  mais  iKn'est 
pas  vrai  que  les  premiers  pasteurs  le  reçoivent 
du  corps  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  des  fidèles. 
Le  pouvoir  d'excommunier  fait  partie  du  pou- 
voir des  clefs  que  Jésus -Christ  même  donna 
aux  apôtres  immédialement ,  et  dans  leurs  per- 
sonnes aux  évèques  ,  qui  sont  leurs  successeurs. 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  évêques  ne  puissent 
excommunier  que  du  consentement  au  moins 
présumé  de  tout  le  corps,  c'est-à-dire,  de  tous 
les  fidèles  de  leurs  diocèses.  Jésus- Christ  n'a 
pas  assujéti  les  premiers  pasteurs  ,  dans  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir,  à  ceux  qui  leur  sont 
soumis. 

Il  est  vrai  qu'entre  les  deux  extrémités  ,  de 
trahir  la  vérité  ,  ou  de  subir  une  excommu- 
nication - ,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  On  ne  doit 
jamais  trahir  la  vérité  ;  mais  on  sent  que,  dans 
le  temps  et  dans  les  circonstances  où  la  pro- 
posifion  a  été  avancée,  l'application  naturelle 
de  ces  termes,  trahir  la  vérité,  regarde  la  signa- 
ture du  Formulaire,  par  laquelle  les  partisans 
de  Jansénius  croient  faussement  la  vérité 
trahie. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  qu'on  doive  souf- 
frir en  paix  toute  excommunication  injuste  ,  il 
n'y  a  que  le  cas  où  l'on  se  trouveroit  dans  l'im- 
puissance de  prouver  l'injustice  et  la  nullité 
d'une  excommunication  ,  qu'on  la  doit  soullrir 
en  paix  ;  mais  si  l'on  peut  faire  connoitre  cette 
nullité  et  cette  injustice,  il  n'est  plus  permis 
d'être  tranquille.  On  ne  doit  pas  souffrir  en 
paix  la  privation  des  sacremens  ;  ce  seroit  les 
mépriser,  que  de  ne  pas  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  faire  relever  d'une  excommunication, 
qui  prive  de  la  participation  de  ces  sources  sa~ 
crées  de  la  grâce,  et  de  la  société  des  fidèles. 
L'exemple  de  saint  Paul,  qui  n'a  jamais  été 
excommunié,  est  une  pure  illusion. 

Enfin  il  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Christ  gué- 
risse les  plaies  que  fait  la  précipilafion  des  pre-' 
miers  pasteurs ^,  c'est-à-dire,  une  excommu- 
nication précipitée  ;  cela  ne  se  pourroit  dire  que 
dans  le  cas  d'une  excommunication,  qui,  quoi- 
que injuste,  sépareroit  extérieurement  du  corps 
de  l'Eglise  ceux  qui  en  seroient  frappés,  et  qui 
feroient  tout  ce  qui  seroit  en  leur  pouvoir  pour 
s'en  faire  relever,  ou  qui  seroient  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  le  faire;  et  c'est  de  ces 
derniers  dont  parle  saint  Augustin  ' ,  quand  il 

'  Proposil.  condam.  xc.  —  '  Ibid.  xcii.  —  s  Ibid.  —  <  Hos  co- 
ronal  in  occuUo  Paler,  iii  occullo  videns.  S.  Aie.  De  vera  fie- 
li(/ione,  cap.  vi,  u.  (I  ;  loiu.  i,  paj.  752. 

10 


im 


1.  MANDEMENT 


dit  que  «le  Père  céleste  ,  qui  voit  le  secret  des 
»  cœurs ,  les  couronne  en  secret.  »  Mais  hors 
de  ces  cas ,  ou  cette  excommunication  ne  lilesse 
jjoint ,  et  Jésns-Christ  n'a  pas  de  blessure  à 
>,'ui''rir;  ou  elle  hlcsse  ,  et  les  blessures  qu'elle 
l'ait  ne  sont  guéries  que  quand  ou  est  rétabli 
dans  l'Rglise  par  l'autorité  visible  des  pasteurs, 
après  une  souuiis-sion  et  une  satisiactioin  con- 
venable. 

XXIV.  La  quatre-vingt-onzième  proposition, 
mes  chers  Frères,  est  aussi  très-justement  con- 
damnée. «  La  crainte  ,  dit -on  ,  d'une  exconi- 
»  munication  injuste  ne  nous  doit  jamais  em- 
»  pêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Si  l'injustice 
de  l'excommunication  est  constante ,  si  le  de- 
voir est  un  devoir  réel  et  véritable ,  la  propo- 
sition renferme  une  vérité,  'a  laquelle  il  est 
impossible  de  se  refuser  ;  mais  si  l'excommu- 
nication n'est  injuste  que  dans  l'idée  de  celui 
qui  en  est  frappé;  si  le  devoir  est  un  faux  de- 
voir; s'il  y  a  même  de  l'incertitude  sur  l'in- 
justice de  l'excommunication  et  sur  la  réalité 
du  devoir,  la  proposition  est  fausse,  et  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  se  présente  sous  l'ap- 
parence de  la  vérité.  Cette  proposition,  vraie 
dans  la  première  supposition,  fausse  dansl'autre, 
est  au  moins  captieuse,  et  favorable  aux  par- 
tisans de  Jansénius.  La  circonstance  des  temps 
et  des  erreurs  qui  affligent  l'Église,  la  nature 
de  l'ouvrage,  la  situation  de  son  auteur,  tout 
sembloit  exiger  que  dans  une  matière  aussi 
délicate  ou  s'expliquât  clairement  et  sans  am- 
biguïté; et  tout  détermine  au  mauvais  sens, 
quand  le  vrai  sens  n'est  pas  mis  en  évi- 
dence. 

Pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a  qu'à  lire  les 
écrits  qui,  depuis  près  de  soixante  ans  qu'on  a 
commencé  à  demander  la  signature  du  For- 
mulaire ,  ont  été  répandus  dans  le  public.  Il  y 
en  a  de  l'auteur  même  des  Jtc flexions  morales , 
où  il  s'explique  clairement'.  Ils  enseignent 
qu'une  excommunication  injuste  ne  doit  ja- 
mais empêcher  de  faire  son  devoir;  mais  ils 
décident  en  même  temps ,  que  le  refus  de  la 
signature  du  Formulaire  est  un  vrai  devoir; 
et  que  l'excommunication  attachée  au  refus 
de  cette  signature  est  une  excommunication 
injuste. 

Reconnoissez,  mes  chers  Frères,  les  justes 
raisons  qui  ont  porté  le  souverain  pontife  à 
condamner  cette  proposition  ;  reconnoissez  aussi 
l'artifice  avec  lequel  on  a  publié  que  l'esprit  de 
la  Constitution   éloit   qu'on  déférât  à  toutes 

'  Causa  Quesnellianu,  paj.  UO. 


sortes  d'excommunications,  sans  excepter  même 
celles  qui  seroient  lancées  pour  nous  faire 
agir  contre  des  devoirs  essentiels  et  invariables, 
afin  d'alarmer,  par  cette  supposition,  les  lidèles 
de  tous  les  étals ,  et  les  magistrats  en  parti- 
culier. 

Pourquoi,  rians  un  livre  do  prati(|uc,  et  des- 
tiné à  l'instruclion  des  fidèles  ,  même  des  plu» 
foibles  et  des  plus  ignorans  ;  pourquoi  diinner 
pour  maxime  ,  sans  aucune  précaution,  que  la 
crninte  d'une  excomi/mnicatian  injuste  ne  doit 
jamais  nous  enipccher  de  faire  notre  devoir? 
Une  telle  proposition  ne  sauroit  manquer 
d'être  un  piège  à  des  lecteurs  peu  éclairés,  si 
elle  n'est  accompagnée  de  correctifs  qui  les 
empêchent  de  tomber  dans  l'erreur,  et  si  on 
ne  prend  soin  de  démêler  ce  que  cette  maxime 
peut  avoir  de  vrai,  d'avec  ce  qu'elle  contient 
de  faux. 

Il  auroit  donc  fallu  ,  si  l'on  vouloit  parler  de 
l'excommunication  injuste,  distinguer  les  dif- 
férentes sortes  d'excommunications  injustes,  et 
les  différentes  espèces  de  devoirs.  Il  auroit  fallu 
observer  que  celles  qui  sont  a  jure ,  c'est-à-dire  , 
qui  sont  fondées  sur  les  anciens  canons  et  sur 
les  décisions  reçues  généralement  dans  l'Eglise, 
ne  sont  jamais  injustes  ;  quoique  celles  qui  sont 
06  homine ,  c'est-à-dire,  qui  partent  de  quelque 
puissance  ecclésiastique  ,  puissent  être  injustes 
quelquefois.  Il  auroit  fallu  enseigner  que  cha- 
que particulier  n'est  pas  juge  de  la  justice  ou  de 
l'injustice  de  l'excommunication  portée  contre 
lui  ;  que  dans  le  doute  la  présomption  est  tou- 
jours pour  les  supérieurs;  et  que  les  inférieurs 
doivent  obéir  jusqu'à  ce  que  le  doute  soit  levé 
par  un  jugement  juridique.  Il  auroit  fallu  dis- 
tinguer les  devoirs  de  la  loi  naturelle  et  divine, 
qui  sont  immuables,  tels  que  sont  le  culte  de 
Dieu ,  la  lîdélilé  qu'on  doit  à  son  prince  et  à  sa 
patrie;  et  les  devoirs,  qui  changent  quelque- 
ibis,  et  dont  on  doit  s'abstenir  dans  de  certaines 
circonstances ,  tels  que  sont  les  exercices  exté- 
rieurs de  la  religion  ,  dans  le  cas  des  excom- 
munications auxquelles  on  doit  déférer.  Après 
avoir  distingué  ces  différens  devoirs,  il  auroit 
encore  été  nécessaire  d'expliquer  que,  dans  le 
doute ,  un  particulier  ne  doit  pas  s'en  rapporter 
à  lui-même  pour  décider  si  ce  qu'il  croit  de- 
voir est  véritablement  devoir. 

C'étoit  là,  mes  chers  Frères  ,  les  règles  que 
l'on  devoit  suivre ,  si  on  avoit  eu  pour  objet 
d'instruire  les  fidèles  des  véritables  maximes 
sur  l'excommunication;  mais  on  n'a  cherché 
qu'à  rassurer  contre  les  foudres  de  l'Eglise, 
ceux  qui,  par  la  crainte  des  censures,  pour- 
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roicnt  être  engagés  à  se  soumettre  aux  consti- 
tutions des  souverains  pontifes  Innocent  X  et 
Alexandre  VII,  et  à  signer  le  Formulaire. 

XXV.  Nous  sommes  bien  persuadés ,  mes 
chers  Frères ,  que  vous  ne  pourrez  lire  sans  in- 
dignation, vous  qui  êtes  pleins  de  respect  et 
d'amour  pour  l'Eglise,  le  portrait  affreux  que 
l'on  fait,  dans  les  dernières  propositions  ' ,  de 
l'étal  présent ,  où  l'on  voudroit  vous  faire  croire 
que  se  trouve  cette  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ.  Vous  verrez  l'auteur  des  Béflexions 
morales  s'ériger  en  juge  souverain  ,  et  condam- 
ner toutes  les  puissances.  Il  dit  que  les  pasteurs 
«dominent  sur  la  foi  des  fidèles,  et  qu'ils  y 
>i  entretiennent  des  divisions  pour  des  choses 
»  qui  ne  blessent  ni  la  foi ,  ni  les  mœurs;  que 
»  les  vérités  sont  devenues  comme  une  langue 
»  étrangère  à  la  plupart  des  Chrétiens;  et  la 
)i  manière  de  les  prêcher ,  comme  un  langage 
))  inconnu  ,  éloigné  de  la  simplicité  des  apôtres, 
))  au-dessus  de  la  portée  du  commun  des  fidèles; 
))  et  qu'on  ne  fait  pas  réflexion  que  ce  déchet 
))  est  une  des  marques  les  plus  sensibles  de  la 
»  vieillesse  de  l'Eglise  ,  et  de  la  colère  de  Dieu 
»  sur  ses  enfans.  » 

Qu'entend -il  par  la  vieillesse  de  l'Eglise? 
Saint  Paul ,  dans  le  passage  auquel  la  réflexion 
est  appliquée,  rappelle  une  prophétie  d'Isaïe  , 
qui  annonçoit  la  fin  de  la  Synagogue.  Nous 
annonce-t-on  la  fin  de  l'Eglise? si  elle  est  dans 
sa  vieillesse,  elle  est  prête  à  périr,  suivant  ce 
que  nous  lisons  dans  l'Epitre  aux  Hébreux,  sur 
le  sacerdoce  de  l'ancienne  loi  :  Quod  autem  an- 
tiquatur  et  senescit,  prope  interitum  est-.  L'E- 
glise cependant  ne  doit  jamais  finir  ;  elle,  est  le 
règne  de  Dieu ,  qui  est  éternel  ;  si  elle  est  étran- 
gère sur  la  terre,  sa  véritable  patrie  est  dans  le 
ciel;  et  loin  d'y  trouver  sa  fin,  elle  y  doit  ré- 
gner dans  les  siècles  des  siècles. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  l'auteur  des  RêjUxions 
morales  d'avoir  insinué  que  les  pasteurs  de  l'E- 
glise dominent  sur  la  foi  des  fidèles,  et  que  les 
prédicateurs  parlent  un  langage  inconnu.  Il  dit 
encore  expressément  que  «  toutes  les  puissances 
»  sont  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité  ; 
»  que  les  membres  les  plus  sains  et  les  plus 
»  étroitement  unis  à  l'Eglise  sont  regardés 
»  comme  indignes  d'y  être;  que  nous  sommes 
»  dans  un  temps  déplorable ,  où  l'on  croit 
»  honorer  Dieu  en  persécutant  la  vérité  et 
»  ses  disciples  ;  qu'on  est  aveuglé  par  sa  propre 
»  passion  ,  ou  emporté  par  celle  des  autres  ;  et 
»  qu'on  change  en  odeur  de  mort  ce  que  Dieu 


)i  a  mis  dans  son  Eglise  pour  y  être  une  odeur 
»  de  vie.  » 

Il  n'est  pas  plus  fidèle  à  la  vérité,  ni  plus 
soumis  à  l'autorité  des  pasteurs,  quand  il  dé- 
clare que  «  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit 
»  de  Dieu  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que 
)i  de  rendre  les  sermens  communs  dans  l'E- 
»  glise  '.  »  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  ceux  que 
la  nécessité  et  l'utilité  ont  introduits  dans  les 
tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  dans  le 
commerce  des  hommes,  pour  assurer  la  bonne 
foi  pur  le  respect  dû  à  la  majesté  de  Dieu  ,  que 
l'auteur  voudroit  abolir.  Ses  principes  favo- 
rables aux  Jansénistes ,  ne  marquent  que  trop 
que  c'est  le  serment  que  font  ceux  qui  signent 
le  Formulaire  dont  il  se  plaint.  Mais  ce  sont  les 
papes  qui  l'ont  établi;  ce  sont  les  évêques  qui 
l'ont  reçu,  ce  sont  les  besoins  de  l'Eglise  ,  et  la 
nécessité  de  discerner  les  personnes  infectées 
des  erreurs  de  Jansénius,  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  qui  ont  obligé  d'exiger  ce  serment. 
(Jet  exemple  est  fondé  sur  l'ancien  usage  des 
conciles.  Malgré  des  autorités  si  respectables  , 
c'est  assez  que  ce  serment  serve  à  faire  con- 
noîlre  les  disciples  de  Jansénius,  et  à  s'opposer 
aux  progrès  de  leurs  erreurs,  pour  que  cet  au- 
teur s'en  plaigne  ,  qu'il  le  regarde  comme  une 
occasion  de  parjure,  comme  un  piège -dressé 
aux  foibles  et  aux  ignorans ,  comme  un  moyen 
de  faire  quelquefois  servir  le  nom  et  l'autorité 
de  Dieu  aux  desseins  des  méchans,  et  enfin 
comme  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ. 

.XXVI.  Vous  sentez,  mes  chers  Frères,  de 
quelle  conséquence  sont  ces  maximes,  d'autant 
plus  pernicieuses  que,  cachées,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  à  l'ombre  de  la  loi  di- 
vine, elles  peuvent  séduire  plus  aisément. 
L'audace  ne  s'est  pas  bornée  à  chercher  à  l'er- 
reur un  asile  aussi  saint  ;  on  a  osé  encore  altérer 
le  texte  sacré  du  nouveau  Testament;  on  s'est 
servi  de  la  version  de  Mons  ,  qui  a  été  censurée 
depuis  long-temps;  on  s'est  éloigné  en  diverses 
façons  de  la  version  Vulgate  ,  qui  est  en  usage 
dans  l'Eglise  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  doit 
être  regardée  comme  authentique  par  toutes  les 
personnes  orthodoxes;  et  l'on  a  porté  la  mau- 
vaise foi  jusqu'au  point  de  détourner  le  sens 
naturel  du  texte,  pour  y  substituer  un  sens 
étranger,  et  souvent  dangereux.  C'est  ce  que 
le  Pape  nous  déclare;  et  c'est  ce  que  nous 
avons  reconnu  en  beaucoup  d'endroits  :  preuve 
certaine  de  ce  que  disoit  autrefois  Tertullien, 
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que  ceux,  «  qui  ont  résolu  de  changer  la  doc- 
»  Irine  de  la  foi  ,  se  trouvent  daus  la  néces- 
»  site  d'altérer  les  sources  où  l'on  puise  la 
»  vérité  '.  » 

XXVII.  Au  reste  ,  si  nous  ne  nous  sommes 
point  arrêtés  à  remarquer  les  erreurs  des  pro- 
positions V,  xxvni,  xLMi,  LXVMi,  Lxx,  Lxxi ,  et  de 
quel(jues  autres,  c'est  (jue  le  venin  en  est  si 
visible  ,  qu'on  n'a  pas  cru  qu'il  fût  besoin  ni 
de  preuves  ni  d'éclaircissement  pour  le  l'aire 
apercevoir,  même  au  commun  des  fidèles.  Il 
étoit  donc  juste  que  le  zèle  du  Pape ,  en  don- 
nant la  constitution,  répondît  au  zèle  du  Roi 
qui  l'avoit  demandée.  Sa  Sainteté ,  toujours 
attentive  aux  besoins  de  l'Eglise,  n'a  rien  ou- 
blié pour  mettre  la  foi  en  sûreté  contre  les 
erreurs  des  Jansénistes.  Ce  saint  pontife,  fidèle 
imitateur  des  apôtres,  et  rempli  du  même  es- 
prit qui  a  toujours  animé  ses  prédécesseurs  , 
s'est  donné  tout  entier  et  sans  relâche  à  la  dé- 
fense de  la  vérité.  Quel  bonheur  pour  vous,  mes 
chers  Frères,  de  pouvoir  espérer  que  les  efforts 
des  novateurs  céderont  enfin  à  l'union  qui 
règne  entre  la  puissance  ecclésiastique  et  la 
puissance  royale  !  «  C'est  un  efl'et  de  la  niiséri- 
»  corde  divine,  disoient  les  Pères  du  cinquième 
»  concile  d'Oidéans  2 ,  lorsque  les  vœux  des 
»  princes  s'accordent  avec  l'esprit  des  pasteurs 
»  de  l'Eglise.  » 

Quelles  grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à 
Dieu  ,  de  voir  que  le  Roi ,  ce  prince  si  religieux, 
n'a  pas  cessé  un  moment,  dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  de  donner  tous  ses  soins  pour 
conserver  dans  son  rojaume  la  pureté  de  la 
foi;  et  que,  généreux  défenseur  de  ses  sujets, 
il  fait  sa  principale  gloire  d'être  toujours  le  pro- 
tecteur de  la  vérité?  Disons  avec  joie  et  avec 
justice  de  ce  grand  prince,  ce  que  les  Pères  du 
concile  de  Chalcédoine  disoient  de  l'enipcreur 
Marcien'  :  «  Sa  foi  fait  la  gloire  de  l'Eglise, 
»  sa  vie  la  siireté  de  ses  sujets;  »  et  prions  le 
Seigneur  qu'il  prolonge  des  jours,  qui,  desti- 
nés pour  le  bonheur  de  la  France,  ne  seront 
jamais  assez  longs,  si  Dieu  écoute  nos  désirs  et 
nos  besoins. 

Il  ne  nous  reste,  mes  chers  Frères,  qu'à  de- 
mander avec  l'Apôtre  au  Dieu  des  lumières  et 
au  père  des  miséricordes,  qu'il  vous  remplisse 
de  la  connaissance  de  sa  volonté,  qu'il  vous  donne 

'  Quibus  pioposiUim  fulUlilcr  lioccnili,  eos  ncccssilas  coecit 
alilcr  disponcriili  insirumeiila  doclriiiï...  lllis  non  poluissct 
surredcre  coriuplcla  doiliina;  sua-,  siuo  torruplela  iiislrunieii- 
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■viiiam  graliain  rcfcrcndum  est  tuni  vola  principum  coiicordaiil 
aniinis  sacerdoluni.  Coticil.  Aurel.  /',  anii.  SS9  :  loni.  i. 
Concil.  Galliœ  —  '  Concil.  Chalcedon.  ad.  vi  :  looi.  iv  Conc. 
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l'esprit  de  sagesse ,  l'esprit  d'intelligence  ;  afin 
que  vous  conduisant  d'une  manière  digne  de  lui , 
vous  cherchiez  à  lui  plaire  en  tout ,  que  vous  por- 
tiez les  fruits  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
et  que  vous  avanciez  dans  la  connaissance  de 
Dieu'. 

Que  le  Dieu  de  l'espérance  vous  comble  de 
paix  et  de  joie  dans  votre  foi  :  Ueis  actem  spei 

IIKPLEAT  vos  OMM  GALDIO  ET  PAGE  IN  CKKDENDO  ^. 

XXVllI.  A  CES  CAUSES,  lecture  faite  de  la 
constitution  de  notre  saint  père  le  pape  Clé- 
ment XI,  du  8  septembre  1713,  qui  commence 
par  ces  mots  :  L  nigcnitus  Dei  Filius  ,  apiès  en 
avoir  conféré  avec  des  théologiens  pieux,  savans 
et  zélés,  et  tout  considéré,  le  saint  nom  de  Dieu 
invoqué  ,  nous  la  recevons  purement  cl  simple- 
ment avec  respect  et  soumission.  En  consé- 
quence, nous  condamnons  le  livre  du  P.  Ques- 
nel ,  intitulé  :  Le  Nouveau  Testament  en  fran- 
çais ,  avec  des  réflexions  morales  sur  chaque 
verset,  à  Paris  1099;  et  autrement.  Abrégé  de 
la  morale  de  l'Evangile ,  des  actes  des  Apôtres, 
des  Epi  très  de  saint  Paul,  des  épîtres  cano- 
niques ,  ou  pensées  chrétiennes  sur  le  texte  de  ces 
livres  sacrés;  à  Paris  1693  et  1691,  et  les  cent 
une  propositions  qui  en  ont  été  extraites,  de  la 
même  manière  et  avec  les  mêmes  qualifications 
que  noire  saint  père  le  Pape  les  condamne  par 
sa  constitution.  IJéfendons  à  tous  les  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  notre  diocèse,  d'é- 
crire ou  de  parler  sur  lesdits  livres  et  proposi- 
tions autrement  qu'il  n'est  marqué  dans  ladite 
constitution;  comme  aussi  de  lire  ou  de  garder, 
tant  ledit  livre  que  les  libelles  ou  mémoires, 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  que  le  susdit 
P.  Quesnel  ou  ses  adhérens  ont  déjà  osé  publier 
ou  |)ublieront  dans  la  suite  pour  la  défense  du- 
dil  livre  ou  desdites  propositions  condamnées  : 
ordonnant  à  nos  diocésains  d'en  apporter  ou 
envoyer  incessamment  à  notre  secrétariat  tous 
les  exemplaires  qui  sont  entre  leurs  mains,  le 
loul  sous  peine  d'excommunication  encourue 
par  le  seul  fait,  comme  il  est  porté  par  ladite 
constitution.  Déclarons  que  nous  procéderons 
par  les  voies  de  droit  contre  ceux  qui  oseront 
parler  ou  écrire  contre  ladite  constitution  ,  et 
soutenir  ou  insinuer  la  doctrine  qui  y  est  con- 
damnée. 

Ordonnons  que  ladite  constitution  sera  lue 
en  françois,  avec  l'endroit  de  notre  présent 
mandement,  qui  commence,  .\  ces  caises,  aux 

'  Non  cossamus  pin  vobis  oranics  et  postulâmes  ul  impicaraini 
aRnilionc  voluiilalis  ejus,  in  omni  sapioiilia  el  intolleclu  spiri- 
(ali  ;  ul  ainbuiclis  digue  Doo  per  onuiia  placeules;  iu  omni 
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prônes  des  messes  paroissiales ,  el  enregistrée 
an  greffe  de  notre  officialité,  afin  que  l'on  s'y 
conforme  dans  les  jugements  ecclésiastiques,  et 
que  tant  ladite  constitution  que  notre  présont 
mandement  et  instruction  pastorale  seront  lus 
en  leur  entier  dans  toutes  les  communautés 
séculières  et  régulières  de  notre  diocèse,  soi- 
disant  exemptes  ou  non  exeniptes;  enjoignant 


aux  supérieurs  de  tenir  la  main  et  de  veiller  à 
l'exécution  du  présent  mandement. 

Donné  à  Cambrai  le  29  juin  1714. 

f  François,  archevêque  duc  de  Cambrai. 

Par  Monseigneur. 

SliÉVENARD,  secrétaire. 


CONDAMNATION 

FAITE  PAR  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE 
CLÉMENT  XI 

De  plusieurs  prnposilions,  extraites  d'un  livre  imprimé  en  fiançois  et  divisé  en  plusieurs  tomes,   intitulé:  Le 

Nouveau  Testament  en  français,  avec  (tes  ré/lexions  morales  sur  chaque  verset,  à  Paris,  1699,  et  aulrc 
ment  :  Abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile,  des  Epitres  de  saint  Paul,  des  Epitres  Canoniques  et  de  l'Apo- 
calypse, ou  Pensées  chrétiennes  sur  le  texte  de  ces  livres  sacrés,  elc.  à  Paris,  1693  el  1694. 

Avec  la  prohibition  tant  de  ce  livre  que  de  tous  les  autres,  qui  ont  paru,  ou  qui  pourront  paroître  à  l'avenir  pour 

sa  défense. 


-o.»c- 


CLEiVIENS  EPISCOPllS, 

SERVUS  SERVORUM  DEI  , 

Universis  Chridi  fidetihis  salutem  et  aposlolicam 
bmedictionem. 

Umgenitls  Dei  Filius,  pro  nostra  et  to- 
tins  mnndi  salute  Filius  hominis  factus,  dum 
discipiilos  suos  doctrinà  verilatis  instrueret, 
universamque  Ecclesiam  suam  in  aposlolis  eru- 
diret ,  prœsenlia  disponens ,  et  futura  prospi- 
ciens,  prœclaro  ac  saluberrimo  documente  nos 
admonuit ,  ut  attcnderemus  a  faisis  prophetis 
qui  veninnt  ad  nos  in  vestimentis  ovium;  quo- 
rum nomine  potissimùm  dernonstrantnr  raa- 
gistri  illi  mendaces ,  el  in  deceptione  illusores  , 
qui  splendidà  pietalis  specie  prava  dogmata 
latenter  insinuantes,  introducunt  sectas  pcrdi- 
tionis  sub  imagine  sanctitatis;  ulque  faciliùs 
incautis  obrcpant,  quasi  déponentes  lupinam 
pellem,  et  sese  divinœ  legis  sententiis,  velut 
quibusdam  ovium  velleribus,obvolventes,  sanc- 
farum  Scripturarum ,  adcoque  etiam  ipsius  novi 
Testamenti  verbis,  quœ  multipliciter  in  suam 
aliorumque  perditionem  dépravant,  nequiter 


CLÉMENT  ÉVÈQIIE, 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU, 

A  tous  fidèles  Chrétiens  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

LoRSOiJE  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  s'est 
fait  Fils  de  rhomme  pour  notre  salut  et  pour 
celui  de  tout  le  monde,  enseignoit  à  ses  dis- 
ciples la  doctrine  de  la  vérité,  et  lorsqu'il  in- 
struisoit  l'Eglise  universelle  dans  la  personne  de 
SCS  apôtres ,  il  donna  des  préceptes  pour  former 
celte  Eglise  naissante  ;  et  prévoyant  ce  qui  de- 
voit  l'agiter  dans  les  siècles  futurs,  il  sut  pour- 
voir à  ses  besoins  par  un  excellent  el  salutaire 
avertissement;  c'est  de  nous  tenir  en  garde 
contre  les  faux  prophètes  ,  qui  viennent  à  nous 
revêtus  de  la  peau  des  brebis;  et  il  désigne  prin- 
cipalement sous  ce  nom,  ces  maîtres  de  men- 
songe, ces  séducteurs  pleins  d'artifices,  qui  ne 
font  éclater  dans  leurs  discours  les  apparences 
de  la  plus  solide  piété,  que  pour  insinuer  im- 
perceptiblement leurs  dogmes  dangereux  ,  et 
que  pour  introduire,  sous  les  dehors  de  la 
sainleté,  des  sectes  qui  conduisent  les  hommes 
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aliuluntiir  :  antiqui  srilicet,  a  quo  progcnili 
suiit  ,  inciiilacii  parenlis  excmplu  ac  iiiaj,'isli'iio 
cdocti ,  niillaiii  uiiiiiino  ossc  ad  l'alIciHluin  cx- 
pHditiort'iii  viatii,  quàrn  ni,  ubi  nid'aiii  erroris 
subinlroducitur  fraudiilenlia  ,  ibi  divinorutii 
verboruni  prajtcndalur  aucloritas. 


His  nos  verè  divinis  monilis  insfnieti  ,  iilii 
pi'imùm,  non  sine  intima  tordis  noslri  aniari- 
tudine,  accepinius  liljrum  quemdam  ,  gallico 
idiomale  olini  inipressum,  et  in  pluies  tomos 
distributum,  sub  titulo  :  Le  nouveau  Testament 
en  fruHçois ,  avec  des  réflexions  morales  sur 
chaque  verset,  etc.  A  Paris  1099.  Ab'lei-  vert»  : 
Abrégé  de  la  morale  de  i Evangile  ,  des  Actes 
des  Apôtres ,  des  Epitres  de  saint  Paul ,  des 
Epîtres  Canoniques ,  et  de  l'Apocalypse  ;  ou 
Pensées  chrétiennes  sur  le  texte  de  ces  livres 


à  leur  perte;  séduisant  avec  d'autant  plus  de 

facilité  ceux  qui  ne  se  défient  pas  de  leurs  per- 
nicieuses entreprises,  quo  comme  des  loups, 
qui  dépouillent  leur  peau  pour  se  couvrir  de 
la  peau  des  brebis,  ils  s'enveloppent,  pour  ainsi 
parler,  des  maximes  de  la  lui  divine,  des  pré- 
ceptes des  saintes  Ecritures,  dont  ils  inter- 
prètent malicieusement  les  expressions  ,  et  de 
celles  même  du  Nouveau  Testament,  qu'ils  ont 
l'adresse  de  corrompre  en  diverses  manières 
pour  perdre  les  autres,  et  pour  se  perdre  eux- 
mêmes.  Vrais  fils  de  l'ancien  père  de  mensonge, 
ils  ont  appris  par  son  exemple  et  par  ses  ensei- 
gnemens  ,  qu'il  n'est  point  de  voie  plus  sûre  ni 
plus  pronqjte  pour  tromper  les  âmes  ,  et  pour 
leur  insinuer  le  venin  des  erreurs  les  plus  cri- 
minelles ,  que  de  couvrir  ces  erreurs  de  l'au- 
torité de  la  parole  de  Dieu. 

Pénétrés  de  ces  divines  instructions  ,  aussitôt 
que  nous  eûmes  appris  dans  la  profonde  amer- 
tume de  noire  cœur ,  qu'un  certain  livre  im- 
primé autrefois  en  langue  françoise  ,  et  divisé 
en  plusieurs  tomes,  sous  ce  titre  :  Le  Nouveau 
Testament  en  français,  avec  des  Ké flexions  mo- 
rales, etc.;  que  ce  livre,  quoique  nous  l'eus- 
sions déjà  condamné  ,  parce  qu'en  effet  les  véri- 
tés calboliques  y  sont  confondues  avec  plusieurs 
dogmes  faux  et  dangereux  ,  passoit  encore  dans 
l'opinion  de  beaucoup  de  personnes  pour  un 


sacrés,  etc.  A  Paris  1693  etiGM;  tametsi  aliàs  livre  exempt  de  toute  sorte  d'erreurs;  qu'on  le 

a  nobis  dainnatum  ,  ac  rêvera  catholicis  verila-  nietloit  partout  entre  les  mains  des  fidèles,  et 

tibus  pravaruni  doclrinarum  mendacia  muiti-  qu'il  se  répandoit  de  tous  côtés  par  les  soins 

fariam  permiscentem ,  adbuc  tainen  lanquam  alléctés  de  certains  esprils  rennuins,qui  font 

alj  omni  errore  iinmuiiem  ,  a  pluriLius  baberi ,  de  continuelles  tentatives  en  faveur  des  nou- 

Cbrisli  fidelium  manibus  passini  obirudi ,  ac  veautés  ;  qu'on  l'avoit  même  traduit  en  laiin  , 

nonnullorum  nova  semper  tentanlium  consiiio  afin  que  la  contagion  de  ses  maximes  perni- 


et  operà  sludiosè  nimis  quaquaversùm  Uissemi- 
nari ,  etiam  latine  reddiluni,  ut  perniciosœ  in- 
stitutionis  conlagium  ,  si  fieri  possit ,  pertranseat 
de  gente  in  gentcni ,  et  de  regno  ad  populum 
alteruni  :  versutis  bujusniodi  seductiouihus  , 
atque  fallaciis,  credilum  nobis  Doniinicum  gre- 
getn  in  viam  perditionis  sensim  abduci  sunniio- 
pere  doluimus;  adeoque  pasioralis  non  minus 
cura;  nostiu;  sliniulis,  quàrn  frc(]iienlilius  or- 


cieuses  passât,  s'il  étoit  possible,  de  nation  en 
nation,  et  de  royaume  en  royaume  :  nous 
fûmes  saisis  d'une  très-vive  douleur,  de  voir  le 
troupeau  du  Seigneur,  qui  est  commis  à  nos 
soins,  entraîné  tlans  la  voie  de  perdition  par 
des  insinuations  si  séduisantes  et  si  trompeuses. 
Ainsi  donc  également  excités  par  notre  sollici- 
tude pastorale,  par  les  plaintes  réitérées  des 
personnes  qui    ont  nn   vrai  zèle   pour  la  Foi 


tliodox;c  fldci  zclatorum  quereiis,  maxime  verù      orthodoxe,   surtout  par  les  lettres  et  par  les 


compluriuin  venerabiliuni  fratrum  ,  prœserliin 
(Jallia;  episcoporum,  litteris  ac  precibus  exci- 
tati ,  gliscenti  morbo,  qui  etiam  aliquando  posset 
in  détériora  quœque  proruere ,  validiori  aliquo 
l'cniedio  oliviani  ire  decrcvimus. 

Et  qiiidcm  ad  ipsani  ingruentis  mali  eausam 
provid^e  noslr;e  consideratioriis  intuitum  con- 
vertenles,  perspicuè  novimus  summam  hujus- 


prières  d'un  grand  nombre  de  nos  vénérables 
frères  les  évêques  de  France  ,  nous  avons  pris 
la  résolution  d'arrêter,  par  quelque  remède 
plus  cflicace  ,  le  cours  d'un  mal  qui  croissoit 
toujours,  et  qui  pourroitavec  le  temps  produire 
les  plus  funestes  effets. 

A()rès  avoir  donné  toute  notre  application  à 
découvrir  la  cause  d'un  mal  si  pressant,  et 
après  avoir  fait  sur  ce  sujet  de   mùrcs  et  de 
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mocli  libri  perniciem  ideo  polissimùm  progredi, 
et  iiivalescere  ,  quôd  eadem  intus  lateat,  et  velut 
improba  saiiies,  nonnisi  secto  iilcere  foras  erum- 
pal;  cùm  liber  ipae  primo  aspectu  legentes 
specie  quàdam  pielatis  illicitat;  mollili  enini 
sunt  sermones  ejus  super  oleum,  sed  ipsi  sunt 
jacula,  el  quidein  intenlo  arcu  ila  ad  nocendiun 
parala,  ut  sagittent  in  obscuro  rectos  corde. 
Nihil  propterea  opportunius  aut  salubrius  pra;- 
stari  anobis  posse  arbitral!  sumus,  quàm  si  fal- 
lacem  libri  doclrinaui  gcneratim  solummodo  a 
nobis  Lacteuus  indicatam,  pluribus  singillatiia 
ex  eo  excerptis  propositionibus,  dislinciius  et 
aperliùs  explicaremus ,  atque  universis  Chrisli 
fidelibus  noxia  zizaniorum  semina  a  medio  tri- 
tici ,  quo  tegebantur,  educla,  velut  ob  oculos 
exponeremus.  lia  nimirum  denudatis,  et  quasi 
in  propalulo  positis,  non  unoquidem  aut  altère, 
sed  plurirais,  gravissiniisque,tnm  pridem  dam- 
natis,  lum  etiam  novè  adinventis  erroribus  , 
plané  confidimus,  benedicente  Domino,  fore 
utomnes  tandem  apertae  jara  manifestœque  ve- 
ritati  cedere  corapeilanlur. 


Id  ipsum  maxime  e  re  calholica  futurum,  et 
sedandis,  prœserlim  in  florentissimo  Galliœ 
regno  exortis  ingenioruni  varie  opinantium  , 
jamque  in  acerbiores  scissuras  protendentium  , 
dissidiis  appriiiie  prolicuum;  conscientiarum 
denique  tranquiUitali  perulile,  et  propemoduin 
necessarium,  non  modo  praefati  episcopi ,  sed 
et  ipse  in  primis  charissimus  in  Cliristo  filius 
noster  Ludovicus  ,  Francoruni  rex  Christianis- 
simus  ,  cujus  eximium  in  tuenda  catholicae  fidei 
purilale  exstirpandisque  erroribus  zelum  satis 
laudare  non  possumus,  saepius  nobis  est  con- 
testatus;  repetilis  propterea  verè  piis,  el  chris- 
tianissimo  rege  diguis  officiis,  atque  ardcntibus 
votis  a  nobis  efflagilans,  ut  jnslanti  animarum 
necessilati  prolatà  quantociùs  apostoiici  censura 
judicii  consuleremus. 


Hinc,  adspirante  Domino,  ejusque  cœlesti 


sérieuses  réflexions,  nous  avons  enfin  reconnu 
très-distinctement,  que  le  progrès  dangereux 
qu'il  a  fait  et  qui  s'augmente  tous  les  jours, 
vient  principalement  de  ce  que  le  venin  de  ce 
livre  est  très -caché,  semblable  à  un  abcès 
dont  la  pourriture  ne  peut  sortir  qu'après 
qu'on  y  a  fait  des  incisions.  En  effet,  à  la  pre- 
mière ouverture  du  livre,  le  lecteur  se  sent 
agréablement  attiré  par  de  certaines  appa- 
rences de  piété.  Le  style  de  cet  ouvrage  est 
plus  doux  et  plus  coulant  que  l'huile-,  mais  ses 
expressions  sont  comme  des  traits  prêts  à  partir 
d'un  arc,  qui  n'est  tendu  que  pour  blesser 
imperceptiblement  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 
Tant  de  motifs  nous  ont  donné  lieu  de  croire 
que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  à 
propos  ni  plus  salutaire,  après  avoir  jusqu'à 
présent  marqué  en  général  la  doctrine  artifi- 
cieuse de  ce  livre,  que  d'en  découvrir  les  er- 
reurs en  détail;  et  que  de  les  mettre  plus  clai- 
rement et  plus  distinctement  devant  les  yeux 
de  tous  les  fidèles,  par  un  extrait  de  plusieurs 
propositions  contenues  dans  l'ouvrage,  où  nous 
leur  ferons  voir  l'ivraie  dangereuse,  séparée 
du  bon  grain ,  qui  la  couvroit.  Par  ce  moyen 
nous  dévoilerons  et  nous  melirons  au  grand 
jour,  non-seulement  quelques-unes  de  ces  er- 
reurs; mais  nous  en  exposerons  un  grand 
nombre  des  plus  pernicieuses,  soit  qu'elles  aient 
été  déjà  condamnées,  soit  qu'elles  aient  été  in- 
ventées depuis  peu.  Nous  espérons  que  le  ciel 
bénira  nos  soins;  et  que  nous  ferons  si  bien 
connoître  et  si  bien  sentir  la  vérité,  que  tout 
le  monde  sera  forcé  de  suivre  ses  lumières. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  évèques  ci-des- 
sus mentionnés,  qui  nous  ont  témoigné  que 
par  ce  moyen  nous  ferions  une  chose  très-utile 
et  très-nécessaire  pour  l'intérêt  de  la  foi  catho- 
lique et  pour  le  repos  des  consciences,  et  que 
nous  mettrions  fin  aux  diverses  contestations 
qui  se  sont  élevées  principalement  en  France, 
et  qui  doivent  leur  origine  à  de  certains  esprits, 
qui  veulent  se  distinguer  par  une  doctrine 
nouvelle,  et  qui  tâchent  de  faire  naître  dans 
ce  royaume  florissant  des  divisions  encore  plus 
dangereuses;  mais  même  notre  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ,  Louis,  roi  de  France  très-chrétien, 
dont  nous  ne  pouvons  assez  louer  le  zèle  pour 
la  défense  et  pour  la  conservation  de  la  foi  ca- 
tholique ,  et  pour  l'extirpation  des  hérésies;  ce 
prince,  par  ses  instances  réitérées,  et  dignes  d'un 
roi  très-chrétien  ,  nous  a  fortement  sollicité  de 
remédier  incessamment  au  besoin  pressant  des 
âmes  par  l'autorité  d'un  jugement  apostolique. 

Touchés  de  ces  raisons ,  animés  par  le  Sei- 


m 


CONDAMNATION  Df  LIVRE 


ope  confisi,  salulnrc  opus  se(]ul6  diligenterque, 
ul  rci  inaj^iiiliuin  |insliil;iliat,  rifrgressi  siirniis  , 
;u-  ]ilurimas  ex  pri'dklo  liliio  .  jiixia  siiprà  re- 
ronsitas  r('spo('liv(''  cililinncs,  liildilcr  extradas, 
et  luin  gallico  tum  laliiio  idioinate  cxpressas 
proposilioiics  a  cninpiurihus  in  sacra  theologia 
magistris,  priinô  fpiidcni  coram  duobus  ex  ve- 
iierahilil)!!:-;  (Valril)ii';  iinstris  sanctoe  lîotnana' 
Ecclesia^  rardinalilm^  accuralè  discuti  :  dciiidc 
\ori')  coram  nnliis,  adhibilo  ctiarn  alioriiiii  plii- 
rifiiorum  cardiiialium  consilio  ,  qiiàrn  maxiiiià 
diligentià  ac  maturitate  :  singularuiti  insuper 
propositionutn  cum  ipsomet  libri  textu  exaclis- 
simè  fiirlà  follalione ,  pkiries  ilcratis  congrc- 
gatiouilius  ,  expendi  et  examinari  tnandavimus. 
Hujusriiodi  aulcm  propositiones  sunt  qua;  su- 
quuntur ,  videlicel  : 


I.  Quid  aliud  remanet  animaî,  qu;c  Deuin  , 
alque  ipsius  gratiam  aniisit,  nisi  peccaluin,  et 
peccali  consecutiones  ,  superba  pauperlas,  et 
segnis  indigeritia  ,  boc  est,  generalis  iuipotenlia 
ad  laborem,  ad  oralionem,  et  ad  ornne  opus 
bon  uni? 

II.  Jesu  Cbrisli  gratia,  principiuni  efficax 
boni  cujuscumque  generis,  necessaria  est  ad 
omne  opus  bonum;  absque  ilia,  non  solùni 
nihil  fit,  sed  nec  tleri  potest. 


III.  In  vanurn  ,  Domine,  prœcipis,  si  tu  ipse 
non  das  quod  prœcipis. 

IV.  lia.  Domine,  omnia  possibilia  sunt  ei, 
cui  omnia  possibilia  facis  ,  eadem  operando  in 
ilio. 

V.  Quando  Deus  non  emoUit  cor  per  inte- 
viorem  unctionem  gratiaesuas,  eshortationes, 
et  graliœ  cxleriores  non  inserviLuit,  nisi  ad 
ilbid  magis  obdurandum. 

VI.  Discrimen  inter  fœdus  Jndaicum  el 
Chrislianum,  est,  quod  in  illo  Deusexigit  lu- 
gam  peccali,  et  implementum  iegis  a  peccatore, 
relinquendu  illum  in  sua  impotentia;   in  isto 


gneur,  cl  metlanl  noire  confiance  en  son  divin 
secours,  nous  avons  cru  devoir  faire  une  si 
sainte  entreprise,  et  nous  nous  y  sommes  atta- 
chés avec  le  soin  et  toute  l'application  que 
l'importance  de  l'affaire  pouvoit  exiger.  D'a- 
bord nous  avons  fait  examiner  par  plusieurs 
docteurs  en  théologie,  en  présence  de  deux  de 
nos  vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte 
]'!glisc  romaine,  un  grand  nombre  de  propofi- 
lions  extraites  avec  fidélité,  et  respectivement, 
des  dilférenles  éditions  dudit  livre,  tant  fran- 
çoises  que  latines,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  :  nous  avons  ensuite  été  présens  à  cet 
examen  :  nous  y  avons  appelé  plusieurs  autres 
cardinaux  pour  avoir  leur  avis.  Et  après  avoir 
confioulé  pendant  tout  le  temps,  et  avec  toute 
ratleution  nécessaire,  chacune  des  proposi- 
tions avec  le  texte  du  livre,  nous  avons  ordonne 
qu'elles  fussent  examinées  et  discutées  très- 
soigneusement,  dans  plusieurs  congrégations, 
qui  se  sont  tenues  à  cet  eflel.  Les  propositions  , 
dont  il  s'agit ,  sont  celles  qui  suivent  '. 

I.  Que  resle-t-il  à  une  âme  qui  a  perdu  Dieu 
et  sa  grâce,  sinon  le  péché  et  ses  suites,  une 
orgueilleuse  pauvreté  et  une  indigence  pares- 
seuse ,  c'est-à-dire  ,  une  impuissance  générale 
au  travail,  à  la  prière,  et  à  tout  bien''? 

II.  La  grâce  de  Jésus-Christ,  principe  effi- 
cace de  toute  sorte  de  bien,  est  nécessaire  pour 
toute  bonne  action,  grande  ou  petite,  facile  ou 
(liflicile ,  pour  la  commencer ,  la  continuer  et 
racliever.  Sans  elle  non-seulement  on  ne  fait 
rien,  maison  ne  peut  rien  faire-. 

III.  Kn  vain  vous  commandez,  Seirpieur,  si 
vous  ne  donnez  vous-même  ce  que  vous  com- 
mandez'. 

IV.  Oui,  Seigneur,  tout  est  possible  à  celui 
à  qui  vous  rendez  tout  possible,  en  le  faisant  en 
lui*. 

V.  O'iand  Dieu  n'amollit  pas  le  conir  par 
l'ondion  intérieure  de  sa  grâce,  les  exhorta- 
tions et  les  grâces  extérieures  ne  servent  qu'à 
l'endurcir  davantage^. 

VI.  Quelle  différence  ,  ô  mon  Dieu  ,  entre 
l'alliance  judaïque  et  l'alliance  chrétienne  ! 
E'une  el  l'autre  a  pour  condition  le  renonco- 
nient  au  péché  et  l'accomplissement  de  votre 


•  Nota  \-  (luc  ce  qui  est  en  Icllre  romaine  el  en  lellre  ilalique  dans  les  pioimsiliiins  françoises,  est  fnlèlemenl  e'ilrail  dos  éililions 
condamnte  d  i  iiiie  des  Krjlixioiis,  etc.,  avec  celle  ilillereine,  que  ce  qu'nii  lil  en  lellre  romaine  rCpond  exaclemenl  aux  propiisi- 
lioiis  lalines  de  'a  CcinMiliilDii ,  el  que  ce  qu'on  lil  en  lellre  ilalique  n'est  iioinl  dans  les  propusiiiuns  lalincs;  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rinlelliijence  de  la  pniposilion  françoise. 

I\'ota  i"  qu'on  a  mis  .les  poinis  il  la  place  de  quelques  endroits  du  levle  du  livre  qui  oui  paru  trop  lonijs  à  rapporter,  et  qui  ne 
sont  poinl  ncces .aires  |iour  l'iulclli;;cu.e  des  pnqiosilions. 


'  lt(c.  XTi,  3.  —  '  Jn-iii.  XV,  s.  —  "  .-Ict.  \\i,  \(i.  —  '  Miirc.  !x,22.  —  ^  Rom.  IX,  18. 
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verô  Deus  peccatori  daf  quod  jubet,  illum  siià 
gratià  purilicando. 

VIF.  Qiia!  utilitas  pro  homine  in  veteri  fœ- 
dere,  in  qiio  Deus  illum  reliquit  ejus  propria; 
infirmilati,  imponeiido  ipsi  suam  legem!  Quœ 
verô  félicitas  non  est,  admitti  ad  fœdus,  in  quo 
Deus  nobis  donat  quod  petit  a  nobis? 

Vin.  Nos  non  pertinemus  ad  novum  fœdus, 
nisi  in  quantum  participes  sumus  ipsius  novœ 
graliae,  qua;  operatur  in  nobis  id  quod  Deus 
nobis  prœcipit. 

IX.  Gratia  Christi  est  suprema,  sine  qua 
confiteri  C.hrislnm  nnnquam  possumus .  et  cum 
qua  nunquam  illum  abnegamus. 

X.  Gratia  est  operatio  maniis  omnipotentis 
Dei ,  quam  nihil  impedire  potest ,  aut  retardare. 


loi:  mais  là  vous  l'exigez  du  pécheur  en  le 
laissant  dans  son  impuissance  ;  ici  vous  lui 
donnez  ce  que  vous  lui  commandez  en  le  puri- 
fiant par  voire  grâce'. 

Vil.  Quel  avantage  y  a-t-il  pour  l'homme  dans 
une  alliance  où  Dieu  le  laisse  à  sa  propre  foi- 
blessc,  en  lui  imposant  sa  loi?  Mais  quel  bon- 
heur n'y  a-t-il  point  d'entrer  dans  une  alliance 
où  Dieu  nous  donne  ce  qu'il  demande  de 
nous'. 

VIII.  Nous  n'appartenons  à  la  nouvelle  al- 
liance ,  qu'autant  que  nous  avons  part  à  celle 
nouvelle  grâce,  qui  opère  en  nous  ce  que  Dieu 
nous  commande'. 

IX.  Ce  n'est  que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
que  nous  sommes  à  Dieu  ;  grâce  souveraine ,  sans 
laquelle  on  ne  peut  jamais  confesser  Jésus- 
Christ,  et  avec  laquelle  on  ne  le  renie  jamais'. 

X.  La  compassion  de  Dieu  sur  7ios  péchés,  c'est 
son  amour  pour  le  pécheur  ;  cet  amour  la  source 
de  la  grâce;  cette  grâce  une  opération  de  la 
main  toute-puissante  de  Dieu  ,  que  rien  ne  peut 
empêcher  ni  retarder''. 

XI.  La  grâce  peut  tout  réparer  en  un  moment, 
parce  que  ce  n'est  autre  chose  que  la  volonté 
toute-puissante  de  Dieu ,  qui  commande  et  qui 
fait  tout  ce  qu'il  commande^ 

XII.  Quand  Dieu  veut  sauver  l'âme  ,  en  tout 
temps,  en  tout  lien,  l'indubitable  eiïet  suit  le 
vouloir  d'un  Dieu'. 

XIII.  Quand  Dieu  veut  sauver  une  âme  ,  et 
qu'il  la  touche  de  la  main  intérieure  de  sa 
grâce,  nulle  volonté  humaine  ne  lui  résiste*. 

XIV.  Quelque  éloigné  que  soit  du  salut  un 
pécheur  obstiné  ,  quand  Jésus  se  fait  voir  à  lui 
par  la  lumière  salutaire  de  sa  grâce,  il  faut  qu'il 
se  rende,  qu'il  accoure,  qu'il  s'humilie,  et  qu'il 
adore  son  Sauveur'. 

XV.  Quand  Dieu  accompagne  son  comman- 
dement et  sa  parole  extérieure  de  l'onction  de 
son  esprit  et  de  la  force  intérieure  de  sa  grâce  , 
elle  opère  dans  le  cœur  l'obéissance  qu'elle  de- 
mande'". 

XVI.  Il  n'y  a  point  de  charmes  qui  ne  cèdent 
à  ceux  de  ta  grâce ,  parce  que  rien  ne  résiste  au 
Tout-Puissant". 

XVII.  La  grâce  est  donc  cette  voix  du  Père  , 
qui  enseigne  intérieurement  les  hommes,  et  les 
fait  venir  à  Jésus-Christ.  Quiconque  ne  vient 
pas  à  lui,  après  avoir  entendu  la  voix  extérieure 
du  Fils,  n'est  point  enseigné  par  le  Père '2. 

XVIII.  La  semence  de  la  parole,  que  la  main 
de  Dieu  arrose,  porte  toujours  son  fruit". 


XL  Gratia  non  est  aliud,  quàm  voluntas 
omnipotens  Dei,  jubentis,  et  facientis  quod 
jubet. 

XII.  Quando  Deus  vult  salvare  animam , 
quociimqiie  tcmporc,  quocnmqne  loco,  elfeclus 
induhilabilis  sequilur  voluntalem  Dei. 

XIII.  Quando  Deus  vult  animam  salvam  fa- 
cere ,  et  eam  tangit  interiori  gratiae  sufe  manu  , 
nulla  voluntas  humana  ei  resistit. 

XIV.  Quantùmcumque  reraotus  a  sainte  sit 
peccator  obslinatus,  quando  Jésus  se  ei  viden- 
dum  exhibe!  lumiiie  salutari  suae  gratiœ,  oporlet 
ut  se  dedat,  accurrat ,  sese  humiliet ,  et  adoret 
Salvalorem  sunm. 

XV.  Quando  Deus  mandalum  suurn.  et  suam 
externam  locutionem  comilalur  unctione  siii 
Spiritùs,  et  interiori  vi  graliae  suae,  operatur 
illa  in  corde  obedientiam,  quam  petit. 

XVL  Nullaî  sunt  illecebrae,  quae  non  cédant 
illecebris  gratite,  quia  nihil  resistit  Omnipolenli. 

XVII.  Gratia  est  vox  illa  Patris,  quœ  ho- 
niines  interiùs  docet ,  ac  eos  venire  facit  ad 
Jesum  Christum.  Quicumque  ad  eum  non  ve- 
nit.  posiquam  audivit  vocem  exteriorem  Filii, 
uullatenus  est  dodus  a  Paire. 

XVIII.  Semen  verhi,  quod  manusDei  irrigat, 
semper  aiïerl  fructum  suurn. 

'Rom.  XI.27.  — 'ffeftr.  \u\.T.  —  '  Ibid.  viii,  10.  — '/  Cor.  xii,  3.  —  ^  Vatili.  i\, Si. —  «  Marc,  il,  H.  — '  Ibid.—  '  Luc. 
V,  13.-3  .Varc.  v,  6,  7.  —  '»  Luc.  ix,  60.  —  "  ^ct.  viii,  12.  —  "  Joan.  vr,  4.ï.  —  '^  Aci.  xi,2(. 
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XIX.  Dei  gralia  nlhil  aliud  est  quàm  ejus 
omnipotens  volunlas  :  hacc  est  idca  f|i)am  Dcus 
ipsc  nobis  tradil  in  omnibus  suis  Scripluris. 

XX.  Vcra  gratia;  idea  est ,  quôd  Deus  vult 
sibi  a  nobis  obediri ,  cl  olicdilur;  itnpcrat,  et 
omnia  fiunt;  ioquilur  tanquarn  Dominas,  et 
omnia  sii)i  subrnissa  sunt. 

XXI.  (Iratia  Jesu  (Ibrifti  est  gralia  forlis, 
potens,  su|)reina  ,  invincibilis,  ulpote  qnœ  est 
opcratio  voiunlalis  omnipoteiilis ,  scqucla  et 
imitatio  operalionis  Dei  incarnanlis  et  resusci- 
taatis  Fiiiuni  su  uni. 


XXII.  Concordia  omnipolenlis  operationis 
Dei  in  corde  hominis,  cum  libcro  ipsius  volun- 
talis  consensu ,  demoustralur  illico  nobis  in 
Incarnalione ,  veluti  in  fonte  alquc  arehetypo 
omnium  aliarum  operalionum  misericordia;  et 
gralia;,  quà  omnes  ila  gratuiLï  alque  ila  depen- 
denles  a  Deo  sunt,  sicul  ipsa  originalis  operalio. 

XXIII.  Deus  ipse  nobis  ideara  tradidit  onini- 
potentis  operalionis  su;c  graliîe,  eam  significans 
per  illam,  quà  creaturas  e  nihilo  producit,  et 
mortuis  reddit  vitam. 


XXIV.  Juslaidea,  quam  Centurio  babct  de 
omnipotentia  Dei  et  Jesu  Christi ,  in  sanandis 
corporibus  solo  motu  suae  voiunlalis  ,  est  imago 
ideaî,  qua;  liaberi  débet  de  omnipolenlia  sua: 
gratiee  in  sanandis  animabus  a  cupidilale. 

XXV.  Deus  illuminai  animam  ,  et  eam  sanat 
œquè  ac  corpus  solà  suà  voluntate;  jubet,  et 
ipsi  oblemperalur. 

XXVI.  Nnllœ  dantur  gralia;,  nisi  per  fidem. 

XXVII.  Fides  est  prima  gralia,  et  fons  om- 
nium aliarum. 

XXVIII.  Prima  gralia,  quam  Deus  concedit 
peccatori,  est  peccalorum  remissio. 

XXIX.  Extra  Ecclcsiam  nulla  conceditur  gra- 
tia. 

XXX.  Omnes,  quos  Deus  vult  salvare  per 
Christnm,  salvanlur  infallibililer. 

XXXI.  DesideriaCliristi  seniper  babcntsunm 
eireclum  :  pacem  inlimo  cordium  infcrl,  quando 
eis  illam  opial. 

XXXII.  Jésus  Clirislus  se  raorli  tradidit  ad 
liberandum  pro  semper  suo  sanguine  primogc- 


XIX.  La  grâce  de  Dieu  n'est  autre  chose  que 
sa  volonté  toute-puissante.  C'est  l'idée  que 
Dieu  nous  en  donne  lui-même  dans  toutes  ses 
Ecritures'. 

XX.  La  vraie  idée  de  la  grâce  est  que  Dieu 
veut  que  nous  lui  obéissions  ,  et  il  est  obéi  ;  il 
commande,  et  tout  se  l'ait;  il  parle  en  maître, 
et  tout  est  soumis'. 

XXI.  La   grâce   de    Jésus-Christ   est    une 

grâce divine  :  ivnime  créf-e  pour  itre  digne 

du  Fils  de  Dieu,  forle  ,  puissante  ,  souveraine, 
invincible,  comme  étant  l'opération  de  la  vo- 
lonté toute-puissanle,  une  suile  et  une  imita- 
tion de  l'opération  de  Dieu  incarnant  et  ressus- 
citant son  Fils'. 

XXII.  L'accord  de  l'opération  toute-puis- 
sante de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  avec 
le  libre  consentement  de  sa  volonté,  nous  est 
montré  d'abord  dans  l'incarnation,  comme  dans 
la  source  et  le  modèle  de  toutes  les  autres  opé- 
rations de  miséricorde  et  de  grâce,  toutes  aussi 
gratuites  et  aussi  dépendantes  de  Dieu  que 
celle  opération  originale'. 

XXIII.  Dieu,  dans  la  foi  d'Abraham,  à  la- 
quelle les  promesses  étaient  attachées ,  nous  a 
donné  lui-même  l'idée  qu'il  veut  que  nous 
ayons  de  l'opération  toute  -  puissante  de  sa 
grâce  dans  nos  cœurs ,  en  la  figurant  par  celle 
qui  lire  les  créatures  du  néant,  et  qui  redonne 
la  vie  aux  morts'. 

XXIV.  L'idée  juste  qu'a  le  Cenlenier  de  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  sur 
les  corps,  pour  les  guérir  par  le  seul  mouve- 
ment de  sa  volonté,  est  l'image  de  celle  qu'on 
doit  avoir  de  la  toute-puissance  de  sa  grâce , 
pour  guérir  les  âmes  de  la  cupidité  *. 

XXV.  Dieu  éclaire  l'âme  et  la  guérit ,  aussi 
bien  que  le  corps,  par  sa  seule  volonté;  il  coni- 
niande  et  il  est  obéi  '. 

XXVI.  Point  de  grâces  que  par  la  foi". 

XXVII.  La  Foi  est  la  première  grâce,  et  la 
source  de  toutes  les  autres'. 

XXVIII.  La  première  grâce  que  Dieu  accorde 
au  pécheur,  c'est  le  pardon  de  ses  péchés'". 

XXIX.  Horsd'elle,  l'Eglise,  pointde  grâce". 

XXX.  Tous  ceux  que  Dieu  veut  sauver  par 
Jésus-Christ  le  sont  infailliblement'*. 

XXXI.  Les  souhaits  de  Jésus  ont  toujouis 
leur  effet;  il  porte  la  paix  jusques  au  fond  des 
cœurs  quand  il  la  leur  désire". 

XXXII.  Assujettissement  volontaire,  médicinal 
et  divin  de  Jésus-Christ,...  de  se  livrer  à  la 


'  Kom.  XIV,  4.—'  Marc,  iv,  39.-3  /  for.  v,  21.—'  Luc.  i,  38.—  '  Rom.  iv,  17.— «  Luc.  viii,  7.— 
48. —9 /i  Pdr.  1,3.  —  '  .Marc,  xi,  25.  —  "  Ltic.  5,35,  36.  —"Joaii.  vi,  40.  — '■>  i6i((.  xs,  19. 
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iiilos ,  id  est  electos ,  de  manu  angeti  extermina- 
toris. 

XXXIII.  Proli  !  quantum  oportet  bonis  tevre- 
nis,  et  sibimelipsi  renuntiasse  ,  ad  hoc  ut  quis 
fïduciam  habeat  sibi ,  ut  ita  dicaiii ,  appro- 
priandi  Chrislum  Jesuni  ejus  amorem ,  mor- 
teni,  et  mysteria,  ut  facit  sanclus  Paulus  dicens: 
Qui  (lelvj:il  me ,  et  tradidit  semetipsum  pro  me  ! 

XXXIV.  Gratia  Adami  non  producebat  nisi 
mérita  humana. 

XXXV.  Gratia  Adami  est  sequela  creationis, 
et  erat  débita  natura;  sanœ  et  integr». 

XXXVI.  Difïerenlia  essentiaiis  inter  gratiam 
Adami  et  status  innoceutiœ,  ac  gratiam  chris- 
tianam  ,  est,  quôd  primam  unusquisque  in  pro- 
pria persona  recepisset  ;  ista  verô  non  recipitur, 
nisi  in  persona  Jesu  Christi  resuscitati,  oui  nos 
uniti  su  mus. 

XXXVII.  Gratia  Adami ,  sanctificando  illum 
in  semetipso,  erat  illi  proportionala;  gratia 
christiana,  nos  sanctilicando  in  Jesu  Chrislo , 
est  omnipotens,  et  digna  Filio  Dei. 

XXXVHI.  Peccator  non  est  liber,  nisi  ad 
malum  ,  sine  gratia  Liberatoris. 

XXXiX.  Voluntas,  qnam  gratia  non  pra;- 
venit,  nihil  habet  luminis,  nisi  ad  aberrandum  ; 
ardoris,  nisi  ad  se  pra:'cipilandum;  virium,  nisi 
ad  se  vulnerandum.  Est  capax  omnis  mali,  et 
incapax  ad  omne  bonum. 

XL.  Sine  gratia  nihil  amare  possumns ,  nisi 
ad  nostram  condemnationem. 

XLI.  Omnis  cognitio  Dei,  eliam  naturalis, 
etiam  in  philosophis  ethnicis ,  non  polest  venire 
nisi  a  Deo,  et  sine  gratia  non  producit  nisi 
prccsumptionem,  vanitalem,  et  oppositioneni 
ad  ipsum  Deum,  loco  affectuum  adoralionis, 
gralitudinis,  et  amoris. 

XLII.  Sola  gratia  Chrisli  reddit  hominem 
aplum  ad  sacrificium  (idei  ;  sine  hoc  nihil  nisi 
iinpurilas,  nihil  nisi  indignilas. 

XLIII.  Primus  eflectus  gratiae  baptismalis, 
eslfacere  utmoriamur  peccato;  adeo  ut  spiritus, 
cor,  sensus,  non  habeant  plus  vilae  pro  peccato, 
quàm  homo  mortuus  habeat  pro  rébus  mundi. 

XLIV.  Non  sunt  nisi  duo  amores,  unde 
voliliones  et  actiones  omnes  nostrae  nascunlur; 
araor  Dei ,  qui  omnia  agit  propter  Deum  , 
quemque  Deus  rerauneratur;  et  amor  quo  nos 
ipsosac  mundum  diligimus,  qui,  quod  ad  Deum 

•  Gai.  IV,  s,  5,  6,7.  —  '  Ihid.  ii,  20.  —  ^  11.  Cor.  v,  21.  Joan.  i,  16.  —  '  //.  Cor.  v,  21.- 
'  Lui:.  Mil,  iV.  —  »  MM.  xx,  2,h.-->  IL  TUess.m.K.  —  "  Rom.  i,19.  — "x/f(.  xi,9. - 


mort ,  aGn  de  délivrer  pour  jamais  par  son  sang 
les  aînés ,  c'est-à-dire  les  élus  de  la  main  de 
l'ange  exterminateur'. 

XXXIII.  Combien  faut-il  avoir  renoncé  aux 
choses  de  la  terre  et  à  soi-même  ,  pour  avoir  la 
confiance  de  s'approprier,  pour  ainsi  dire,  Jésus- 
Christ,  son  amour,  sa  mort,  et  ses  mystères, 
comme  fait  saint  Paul  en  disant  :  //  m'a  aimé  et 
s'est  livré  pour  moi^. 

XXXIV.  La  grâce  d'Adam ne  produisoit 

que  des  mérites  humains'. 

XXXV.  La  grâce  d'Adam  est  une  suite  de 
la  création ,  et  étoit  due  à  la  nature  saine  et  en- 
tière*. 

XXXVI.  C'est  une  différence  essentielle  de 
la  grâce  d'Adam  et  de  l'élat  d'innocence  ,  d'avec 
la  grâce  chrétienne  que  chacun  auroit  reçu  la 
première  en  sa  propre  personne  ;  au  lieu  qu'on 
ne  reçoit  celle-ci  qu'en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  à  qui  nous  sommes  unis^. 

XXXVII.  La  grâce  d'Adam,  le  sanctifiant  en 
lui-même,  lui  étoit  proportionnée:  la  grâce 
chrétienne  nous  sanctifiant  en  Jésus-Christ,  est 
toute-puissante  et  digne  du  Fils  de  Dieu^ 

XXXVIII.  Le  pécheur  n'est  libre  que  pour  le 
mal,  sans  la  grâce  du  Libérateur'. 

XX.XIX.  La  volonté  qu'elle,  la  grâce,  ne  pré- 
vient point,  n'a  de  lumière  que  pour  s'égarer, 
d'ardeur  que  pour  se  précipiter,  de  force  que 
pour  se  blesser;  capable  de  tout  mal ,  impuis- 
sante à  tout  bien". 

XL.  Sans  laquelle,  cette  grâce  de  Jésus- 
Christ,  nous  ne  pouvons  rien  aimer  qu'à  notre 
condamnation'. 

XLI.  Toute  counoissance  de  Dieu  ,  même 
naturelle,  même  dans  les  philosophes  païens, 
ne  peut  venir  que  de  Dieu;  sans  la  grâce  elle 
ne  produit  qu'orgueil ,  que  vanité,  qu'opposi- 
tion à  Dieu,  au  lieu  des  sentimens  d'adoration, 
de  reconnoissance  et  d'amour'". 

XLII.  Il  n'y  a  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  rende  l'homme  propre  au  sacrifice  de  la  foi; 
sans  cela  rien  qu'impureté,  rien  qu'indignité  ". 

XLIII.  Le  premier  effet  de  la  grâce  du  Bap- 
tême,  est  de  nous  faire  mourir  au  péché;  en 
sorte  que  l'esprit,  le  cœur,  les  sens,  n'aient  non 
plus  de  vie  pour  le  péché,  que  ceux  d'un  mort 
pour  les  choses  du  mondé'*. 

XLIV.  Il  n'y  a  que  deux  amours  ,  d'où 
naissent  toutes  nos  volontés  et  toutes  nos  ac- 
tions ;  l'amour  de  Dieu  qui  fait  tout  pour  Dieu , 
et  que  Dieu  récompense  ;  l'amour  de  nous- 
mêmes  et  du  monde ,  qui  ne  rapporte  pas  à 
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référendum  est ,  non  rcfert ,  cl  proplcr  hoc 
ipsimi  fit  inahis. 

XLV.  Ainoi'c  Dei  in  corde  pcccatorum  non 
ampliùs  régnante,  necesse  est  ut  in  eo  carnaiis 
regnel  cupiditas,  omnesque  actiones  cjus  cor- 
runipat. 

XLVt.  (Jupiditas,  aut  rliaritas,  usum  sen- 
suiitn  iioniiin  vcl  nialum  faclunt. 

XLVII.  Oliedicnlia  legis  proflucrc  débet  ex 
fonte;  et  hic  tons  est  cliaritas.  Quando  Dei  amor 
est  illius  principinm  inlerius  ,  el  Dei  gloria  ejus 
finis,  tune  purnin  est  quod  apparet  exlerius; 
alioquin  non  est  nisi  hypocrisis,  aut  t'alsa  jus- 
tifia. 

XLVIII.  Quid  aiiud  esse  possumus,  nisi  te- 
nebrae,  nisi  aberratio,  et  nisi  peccatnm,  sine 
fidei  hiinine ,  sine  Christo ,  et  sine  charitato. 

XLIX.  Ut  nnllum  peccatum  est  sine  amore 
nostrî ,  ita  nullum  est  opus  bonum  sine  amore 
Dei. 

L.  Frustra  clamaniiis  ad  Deuni ,  Pater  mi ,  si 
spiritus  charilatis  non  est  ille  qui  clamât. 

Ll.  Fides  justifîcat ,  quando  operatur;  sed 
ipsa  non  operatur,  nisi  per  charitatem. 

LU.  Umnia  alla  salutis  média  conlinentur  in 
lide,  lanquam  in  siio  germine  el  seinine;  sed 
haec  fides  non  est  absque  amore  et  fîducia. 

LUI.  Sola  charitas  chrisliano  modo  facit  ac- 
tiones christinnas,  per  relalioneni  ad  Deum,  et 
Jesuni  Chrislum. 

LIV.  Sola  charitas  est  quœ  Deo  loquitur; 
eam  solam  Deus  audit. 

LV.  Deus  non  coronat  nisi  charitatem  ;  qui 
currit  ex  alio  impulsu ,  et  ex  ah'o  motivo,  in 
vanum  currit. 

I.VI.  Deus  non  rémunérât  nisi  charitatem, 
quoninm  charitas  sola  Dcum  honorai. 

LVIL  Tolum  deest  peccatori,  quando  ei  deest 
spes  ;  et  non  est  spes  in  Deo ,  ubi  non  est  amor 
Dei. 

LVin.  Nec  Deus  est,  nec  religio ,  ubi  non  est 
charitas. 

LIX.  Oratio  impiorum  est  novnm  peccatum; 
et  quod  Deus  illis  concedit  est  novnm  in  eos 
judicium. 

LX.  Si  soins  supplicii  timor  animât  pœni- 
tentiam  ,  quo  ha'c  est  magis  violenta  ,  eo  magis 
ducit  ad  despcrationem. 

LXl.   Timor  nonnisi  manum   cohibet;   cor 


Dieu  ce  (jui  doit  lui  être  rapporté,  et  qui  par 
celte  raison  nn'me  devient  mauvais'. 

XLV.  Quand  l'amour  de  Dieu  ne  règne  plus 
dans  le  cœur  du  pécheur,  il  est  nécessaire  que 
la  cupidité  charnelle  y  règtie ,  et  corrompe  toutes       i 
ses  actions^ 

XLVI.  La  cupidité  ou  la  cliarité  rendent  l'u- 
sage des  sens  bon  ou  mauvais'. 

XLVII.  L'obéissance  à  la  loi  doit  couler  de 
source,  et  cette  source  c'est  la  charité.  Quand 
l'amour  de  Dieu  en  est  le  principe  intérieur, 
et  sa  gloire  la  fin  ,  le  dehors  est  net  ;  sans  cela 
ce  n'est  qu'hypocrisie  ou  fausse  justice'. 

XLVIII.  Que  peut-on  être  aulre  chose  que 
ténèbres,  qu'égarement  et  que  péché,  sans  la 
lumière  de  la  foi,  sans  Jésus-Christ,  sans  la 
charité". 

XLLV.  Nul  péché  sans  l'amour  de  nous- 
mêmes,  comme  nulle  bonne  œuvre  sans  amour 
de  Dieu  ". 

L.  C'est  en  vain  qu'on  crie  à  Dieu  ,  mun  Père, 
si  ce  n'est  point  l'esprit  de  charité  qui  crie''. 

LL  La  foi  justifie  quand  elle  opère;  mais 
elle  n'opère  que  par  la  charité*. 

LU.  Tons  les  autres  moyen?  de  salut  sont 
renfermés  dans  la  foi ,  comme  dans  leur  germe 
et  leur  semence:  mais  ce  n'est  pas  une  foi  sans 
amour  et  sans  confiance'. 

LUI.  La  seule  charité  les  fait,  les  actions  chré- 
tiennes, (  hrétiennement  par  rapport  à  Dieu  et 
à  Jésus-Chrlsl'". 

LIV.  C'est  elle  seule,  la  charité,  qui  parle  à 
Dieu  ;  c'est  elle  seule  que  Dieu  entend  ". 

LV.  Dieu  ne  couronne  que  la  charité  ;  qui 
court  par  un  aulre  mouvement  et  un  autre 
molif ,  court  en  vain'^ 

LVL  Dieu  ne  récompense  que  la  charité, 
parce  quo  la  charité  seule  honore  Dieu  ". 

LVli.  Tout  manque  à  un  pécheur  quand 
l'espérance  lui  manque  ;  et  il  n'y  a  pas  d'espé- 
rance en  Dieu  ,  où  il  n'y  a  point  d'amour  de 
Dieu". 

LVIII.  II  n'y  a  ni  Dieu  ,  ni  religion  ,  où  il 
n'y  a  point  de  charité". 

LIX.  La  prière  des  impies  est  un  nouveau 
péché;  et  ce  que  Dieu  leur  accorde,  un  non- 
veau  jugement  sur  eux  ". 

L.X.  Si  la  seule  crainte  du  supplice  anime  le 
repentir,  plus  ce  repentir  est  violent,  plus  il 
conduit  au  désespoir". 

LXL  La  crainte  n'arrête  que  la  main;  et  le 
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aulem  tamdiu  peccato  addicilur,  quamdiu  ab 
amoix' jusiiliaî  non  ducilur. 

LXII.  Qui  a  nialo  non  abstinel,  nisi  limore 
pœnœ,  illuJ  comniittit  in  corde  suo,  et  jara  est 
reus  coiani  Dco. 

LXIII.  Baptizatus  adhuc  est  sub  lege ,  sicut 
Judœus,  si  iegem  non  adinipleat,  aut  adimpleat 
ex  solo  timoré. 

LXiV.  Sub  maledicto  legis  nunquam  fit  bo- 
num  ,  quia  peccatur  sive  faciendo  malum  ,  sive 
illud  nonnisi  ob  timorem  evilando. 

LXV.  Moyses,  propbetae,  sacerdotes,  et  doc- 
tores  legis  mortui  sunt,  absque  eo  quod  ullum 
Deo  dederiut  fiiium ,  cùm  non  effecerint  nisi 
mancipia  per  timorem. 

LXV[.  Qui  vult  Deo  appropinquare ,  nec 
débet  ad  ipsum  venire  cum  brutaiibus  passio- 
nibus,  neque  adduci  per  instinctum  naturalem, 
aut  per  timorem,  sicut  besliae;  sed  per  tidera , 
et  per  araorem,  sicuti  ûlii. 

LXVII.  Timor  servilis  non  sibi  repraesentat 
Deum,  nisi  ut  dominum  durum,  imperiosum, 
injustum,  intractabilem. 

LXVIII.  Dei  bonilasabbreviavit  viam  salutis, 
claudcndo  tolum  in  fide  et  precibus. 

LXIX.  Fides,  usus,  augmenlum  et  prœmium 
fidei,  totum  est  donum  purœ  iiberalitatis  Dei. 

LXX.  Nunquam  Deus  affligit  innocentes;  et 
afflictiones  semper  serviunt ,  vel  ad  puniendum 
peccalum  ,  vel  ad  purilicandum  peccatorem. 

LXXI.  Homo,  ob  sui  conservalionem,  potest 
sesc  dispensare  ab  ea  lege  quam  Deus  condidit 
propterejus  utilitatem. 

LXXII.  Nota  Ecclesiœ  cbristianse  est ,  quod 
sit  Catliolica,  comprehendens  et  omnes  angelos 
cœii,  et  omnes  eleclos  et  justos  terrae,  et  om- 
nium sœcuiorum. 

LXXIII.  Quid  est  Ecclesia,  nisi  cœtus  fdiorum 
Dei  maneutium  in  ejus  sinu ,  adoplatorum  in 
Christo ,  subsistentium  in  ejus  persona,  re- 
demptorum  ejus  sanguine,  viventium  ejus  spi- 
rilu,  agentium  perejusgratiam,  etexpectantium 
graliain  futuri  saeculi  ? 

LXXIV.  Ecclesia,  sive  integer  Christus,  in- 
carnatum  Verbum  habet  ut  caput,  omnes  verô 
sanctos  ut  membra. 

LXXV.  Ecclesia  est  unus  solus  homo,  com- 
posilus  ex  pluribus  membris,  quorum  Christus 
est  caput,  vila,  subsistentia  et  persona;  unus 


cœur  est  livré  au  péché ,  tant  que  l'amour  de  la 
justice  ne  le  conduit  point  '. 

LXII.  Qui  ne  s'abstient  du  mal  que  par  la 
crainte  du  châtiment,  le  commet  dans  sou 
cœur,  et  est  déjà  coupable  devant  Dieu^ 

LXIII.  Un  baptisé  est  encore  sous  la  loi , 
comme  un  Juif,  s'il  n'accomplit  point  la  loi,  ou 
s'il  l'accomplit  par  la  seule  crainte  \ 

LXIV.  Sous  la  malédiction  de  la  loi  on  ne 
fait  jamais  le  bien  ,  parce  qu'on  pèche,  ou  eu 
faisant  le  mal ,  ou  en  ne  l'évitant  que  par  la 
crainte'. 

LXV.  Moïse  et  les  prophètes,  les  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi  sont  morts  sans  donner 
d'enfants  à  Dieu,  n'ayant  fait  que  des  esclaves 
par  la  crainte^. 

LXVI.  Qui  veut  s'approcher  de  Dieu  ,  ne 
doit  ni  venir  à  lui  avec  des  passions  brutales, 
ni  se  conduire  par  un  instinct  naturel,  ou 
par  la  crainte,  comme  les  bêles,  mais  par  la  foi 
et  par  l'amour,  comme  les  enfans'^. 

LXVII.  La  crainte  servile  ne  se  le  représente, 
Dieu,  que  comme  un  maître  dur,  impérieux, 
injuste,  intraitable  '. 

LXVIII.  Quelle  bonté  de  Dieu  ,  d'avoir  ainsi 
abrégé  la  voie  du  salut,  en  renfermant  tout 
dans  la  foi  et  dans  la  prière  ^ 

LXIX.  La  foi ,  l'usage,  l'accroissement  et  la 
récompense  de  la  foi ,  tout  est  un  don  de  votre 
pure  libéralité'. 

LXX.  Dieu  n'afflige  jamais  des  innocents;  et 
les  afflictions  servent  toujours  ou  à  punir  le 
péché,  ou  à  purifier  le  pécheur'". 

LXXI.  L'homme  peut  se  dispenser,  pour  sa 
conservation  ,  d'une  loi  que  Dieu  a  faite  pour 
son  utilité  ". 

LXXII.  Marques  elp7-opriétés  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Elle  est catholique,  comprenant  et 

tous  les  anges  du  ciel ,  et  tous  les  élus  et  les 
justes  de  la  terre  et  de  tous  les  siècles '^ 

LXXIII.  Qu'est-ce  que  l'Eglise  ,  sinon  l'as- 
semblée des  enfans  de  Dieu ,  demeurant  dans 
son  sein,  adoptés  en  Jésus-Christ,  subsistant  eu 
sa  personne,  rachetés  de  son  sang,  vivant  de 
son  esprit,  agissant  par  sa  grâce,  et  attendant  la 
paix  du  siècle  à  venir  "? 

LXXIV.  L'Eglise  ,  ou  le  Christ  entier,  qui  a 
pour  chef  le  Verbe  incarné ,  et  pour  membres 
tous  les  saints". 

LXXV.  Unité  admirable  de  l'Eglise.  C'est.... 
un  seul  homme  composé  de  plusieurs  membres, 
dont  Jésus-Christ  est  la  tête  ,  la  vie ,  la  subsis- 
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soUis  Christus  cotnposilus  ex  pluribus  sanctis, 
quorum  est  sanclilicalor. 

LXXVI.  Nihil  spatiosius  Kccicsi;!  Dei  ,  ([uia 
omnes  elccti  et  jusli  omnium  sa;culorum  illain 
componnrit. 

LXXVII.  Qui  HOU  (luiit  vilani  diguain  l'iliu 
Dei,  et  nieiiibro  Clirisli,  cessât  inteiiùs  liabeic 
Deum  pro  paire  ,  et  Ciiiistum  pro  capilc. 

LXXVIII.  Separalui'  quis  a  populo  eiccto, 
cujus  figura  fuit  populus  Judaicus,  et  caput  est 
Jésus  Ciiristus;  tam  non  vivendo  serniudùin 
Evangelium ,  quàm  non  credendo  Evangclio. 


LXXIX.  Utile  et  necessarium  est  onini  leni- 
pore,  omni  loco ,  et  omni  personarum  gcneri, 
sludere  et  cognoscere  spirilum,  pietalcm,  et 
niysteria  sacra;  Scripturœ. 

LXXX.  Lectio  sacrœ  Scriplurœ  est  pro  om- 
nibus. 


LXXXI.  Obsciirilas  sancta  verbi  Dei  non  est 
laïcis  ratio  dispensandi  se  ipsos  ab  ejus  lectione. 

LXXXII.  Dies  dominicus  a  Chrislianis  débet 
sanctificari  lectionibus  pietatis  ,  et  super  omnia 
sanctarum  Scripturaruni.  Damnosum  est  velle 
Chrislianum  ab  hac  lectione  retrahere. 


LXXXni.  Est  illusio  sibi  persuadere,  quùd 
notilia  mysteriorum  religionis  non  debeat  com- 
municari  feminis,  lectione  sacrorlim  librorum. 
Non  ex  feminarum  simplicitale,  sed  ex  supcrba 
virorum  scientia,  orlus  est  Scripturarum  abu- 
sas, et  nalœ  sunt  hajreses. 


LXXXIV.  Abripere  e  Christianorum  ma- 
nibus  novura  Testamentum  ,  seu  eis  illud  clau- 
sum  lenere  ,  auferendo  eis  modum  illud  intel- 
ligendi ,  est  illis  Christi  os  obturare. 

LXXXV.  Interdicere  Christianis  lectionem 
sacrae  Scriplurœ  ,  prœsertim  Evangelii ,  est  in- 
terdicere usum  luminis  filiis  lucis,  et  facere  ut 
patiantur  speciem  quamdam  excomnuinicatio- 
nis. 

LXXXVI.  Eripere  simplici  populo  hoc  sola- 


tance  et  la  personne...  Un  seul  Christ  composé 
(le  plusieurs  sainis  dont  il  est  le  sanctificateur'. 

UXXVI.  Rien  de  si  spacieux  que  l'Eglise  de 
Dieu,  puisque  tous  les  élus  et  les  justes  de  tous 
les  siècles  la  composent'. 

L.VXVII.  Qui  ne  mène  pas  une  vie  digne 
d'un  enfant  de  Dieu  ou  d'un  membre  de  Jésus- 
Christ,  cesse  d'avoir  intérieurement  Dieu  pour 
père,  et  Jésus-flhrist  |)our  chef. 

LXXVIII.  Le  peuple  juif  étoit  la  figure  du 
peuple  élu  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  L'ex- 
commuiikation  la  plus  terrible  est  de  n'être  point 
de  ce  périple,  et  de  n'avoir  point  de  part  à  Jésm- 
Christ.  On  s'en  retranche  aussi  bien  en  ne 
vivant  pas  selon  l'Evangile,  qu'en  ne  croyant 
pas  à  l'Evangile'. 

LXXIX.  Il  est  utile  et  nécessaire  en  tout 
temps ,  en  tous  lieux ,  et  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, d'en  étudier,  de  l'Ecriture  ,^\  d'en 
connoître  l'esprit,  la  piété  et  les  mystères'. 

LXXX.  Celle,  la  lecture,  de  l'Ecriture  sainte, 
entre  les  mains  même  d'un  homme  d'affaires 
et  de  finances,  marque  quelle  est  pour  tout  le 
monde'. 

LXXXI.  L'obscurité  sainte  de  la  parole  de 
Dieu,  n'est  pas  aux  laïques  une  raison  pour  se 
dispenser  de  la  lire''. 

LXXXII.  Le  dimanche  ,  qui  a  succédé  au  sab- 
bat, doit  être  sanctifié  par  des  lectures  de  piélé, 
et  surtout  des  saintes  Ecritures.  C'est  le  lait  du 
Chrétien,  et  que  Dieu  même,  qui  connaît  son 
mwre,  lui  a  donné.  Il  est  dangereux  de  l'en 
vouloir  sevrer". 

LXXXIII.  C'est  une  illusion  de  s'imaginer 
que  la  connoissance  des  mystères  de  la  religion 
ne  doive  pas  être  communiquée  à  ce  sexe  par 
la  lecture  des  livres  saints,  après  cet  exemple  de 
la  confiance  avec  laijuelle  Jésus-Christ  se  mani- 
feste à  cette  femme  (la  Samaritaine).  Ce  n'est 
pas  de  la  simplicité  des  femmes,  mais  de  la 
science  orgueilleuse  des  hommes,  qu'est  venu 
l'abus  des  Ecritures ,  et  que  sont  nées  les  héré- 
sies'. 

LXXXIV.  C'est  la  fermer  aux  Chrétiens,  la 
bouche  de  Jésus-Christ ,  que  de  leur  arracher 
des  mains  ce  livre  saint,  ou  de  le  leur  tenir 
fermé,  en  leur  ôlant  le  moyen  de  l'entendre'". 

LXXXV.  En  interdire  la  lecture,  de  l'Ecri- 
ture et  particulièrement  de  C Evangile  ,  aux 
Chrétiens,  c'est  interdire  l'usage  de  la  lumière 
aux  enfans  de  lumière  ,  et  leur  faire  souffrir 
une  espèce  d'excommunication  ". 

LXX.XVI.  Lui  ravir ,  au  simple  peuple ,  cette 
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tium  ,  jungendi  vocem  suam  voci  totius  Eccle- 
siae,  est  usus  contrarius  praxi  aposlolicae,  et 
intenlioni  Pei. 

LXXXVII.  Modus  plenus  sapientià  ,  luniine, 
et  chaiilate,  est  dare animabus  tempus  porlandi 
eum  humilitale,  et  sentiendi  statLim  peccati  , 
petendi  spirilum  pœnitentiae  et  contritionis, 
et  incipieDdi,  ad  minus,  satisfacere  justitiae  Dei, 
antequam  reconcilienlur. 

LXXXVIII.  Ignoramus  quid  sit  peccaliim  ,  et 
vera  pœnitentia,  quando  volumus  slalim  res- 
tilui  possession!  bonorum  illonim  ,  qiiibus  nos 
peccatum  spoliavit ,  et  detrectamus  separationis 
istius  ferre  confusioneni. 

LXXXIX.  Quartus-decimus  gradus  conver- 
sionis  peccaloris  est  quod  ,  cùm  sit  jara  recon- 
ciliatus,  habet  jusassistendi  sacrificio  Ecclesiœ. 

XC.  Ecclesia  auctorilatem  excommunicandi 
habet,  ut  eani  exerceat  per  primos  pastores,  de 
cousensu,  saltem  prœsumpto  ,  totius  corporis. 

XCI.  Excommunicationis  injustae  metus , 
nunquam  débet  nos  impedire  ab  implendo  de- 
bilo  nostro.  Nunquam  eximus  ab  Ecclesia , 
eliam  quando  hominum  nequitià  videmur  ab 
ea  expuisi,  quando  Dec  ,  Jesu  Chiislo,  atque 
ipsi  Ecclesiaj  per  charilatem  affixi  sumus. 

XCII.  Pati  potiùs  in  pace  excommunicatio- 
nem,  et  anathema  injustum,  quàm  prodere 
yerilatem  ,  est  imilari  sanctum  Paulum;  tanliim 
abest,  ut  sit  erigere  se  contra  auctorilatem  ,  aut 
scindere  unitatem. 

XCIII.  Jésus  quandoque  sanat  vulnera,  quae 
prœceps  primorum  pastorura  feslinatio  infligit 
sine  ipsius  mandato;  Jésus  restituit  quod  ipsi 
inconsiderato  zelo  rescindiint. 

X(>IV.  Nihil  pejorem  de  Ecclesia  opinionem 

ingerit  ejus  inimicis,  quàm  videre  illic  domi- 

•  natum  exerceri  supra  iidem  fidelium,  et  foveri 

divisiones  propter  res ,  quûe  nec  fidem  lœdunt, 

nec  mores. 

XCV.  Verilates  eô  devenerunt,  ut  sint  lingua 
quasi  peregrina  plerisque  Christianis,  et  modus 
eas  praîdicandi  est  veluti  idioma  incognitum  , 
adeo  remotus  est  a  simplicitate  Apostolorum, 
et  supra  communem  caplum  fidelium  ;  neque 
satis  advertitur,  quod  hic  defeclus  sit  unum  ex 
signis  maxime  sensibilibus  seneclutis  Ecclesiae , 
et  irîE  Dei  in  filios  suos. 
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consolation  d'unir  sa  voix  à  celle  de  toute  l'E- 
glise,  c'est  un  usage  contraire  à  la  pratique 
apostolique  et  au  dessein  de  Dieu  '. 

LXXXVII.  C'est  une  conduite  pleine  de  sa- 
gesse, de  lumière  et  de  charité,  de  donner  aux 
âmes  le  temps  de  porter  avec  humilité  et  de  sen- 
tir rélal  du  péché  ;  de  demander  l'espril  de  péni- 
tence et  de  contrition;  et  de  commencer  au 
moins  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  avant 
que  de  les  réconcilier". 

LXXXVIII.  On  na  sait  ce  que  c'est  que  le 
péché  et  la  \raie  pénitence  ,  quand  on  veut 
être  rétabli  d'abord  dans  la  possession  des  biens 
dont  le  péché  nous  a  dépouillés ,  et  qu'on  ne 
veut  point  porter  la  confusion  de  celte  sépara- 
tion'. 

LXXXIX.  Le  quatorzième  degré  de  la  con- 
version du  pécheur,  est  qu'étant  réconcilié,  il 
a  droit  d'assister  au  sacrifice  de  l'Eglise'. 

XC.  C'est  l'Eglise  qui  en  a  l'autorité  ,  de 
l'excommunication,  pour  l'exercer  par  les  pre- 
miers pasteurs,  du  consentement  au  moins  pré- 
sumé de  tout  le  corps^ 

XCI.  La  crainte  même  d'une  excommunica- 
tion injuste  ne  nous  doit  jamais  empêcher  de 

faire  notre  devoir On  ne  sort  jamais  de 

l'Eglise,  lors  même  qu'il  semble  qu'on  en  soit 
banni  par  la  méchanceté  des  hommes ,  quand 
on  est  attaché  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  et  à  l'E- 
glise même  par  la  charité'. 

XCII.  C'est  imiter  saint  Paul,  que  de  souf- 
frir en  paix  l'excommunication  et  l'anathème 
injuste  ,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité  ,  loin  de 
s'élever  contre  l'autorité,  ou  de  rompre  l'u- 
nité'. 

XCIII.  Jésus  guérit  quelquefois  les  blessures, 
que  la  précipitation  des  premiers  pasteurs  fait 
sans  son  ordre  ;  il  rétablit  ce  qu'ils  retranchent 
par  un  zèle  inconsidéré'. 

XCIV.  Rien  ne  donne  une  plus  mauvaise 
opinion  de  l'Eglise  à  ses  ennemis ,  que  d'y  voir 
dominer  sur  la  foi  des  fidèles ,  et  y  entretenir 
des  divisions  par  des  choses  qui  ne  blessent  ni 
la  fol  ni  les  mœurs'. 

XCV.  Les  vérités  sont  devenues  comme  une 
langue  étrangère  à  la  plupart  des  Chrétiens  ,  et 
la  manière  de  les  prêcher  est  comme  un  lan- 
gage inconnu;  tant  elle  est  éloignée  de  ia  sim- 
plicité des  Apôlres ,  et  au-dessus  de  la  portée  du 
commun  des  fidèles.  Et  on  ne  fait  pas  réflexion 
que  ce  déchet  est  une  des  marques  les  plus  sen- 
sibles de  la  vieillesse  de  l'Eglise ,  et  de  la  colère 
de  Dieu  sur  ses  enfans'". 


'  I Cor.  xw,  16.  —  =  Act.  w,  9.-3  lue.  xvii,41,  ii.  —  >  Ibid.  xv,  23.  — 5;Va».  xviic,  iT.  —  ^  Joaim.  1%,^  2» 
II,  3.  —  »  Joan.  xviii,  H.  —  »  Rom.  xiT,  18.  —"I  Cor.  xiv,  21. 
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XCVI.  Dcus  pcrmiltit,  ut  otuiics  potestalcs 
sinl  (■ontrari.x'  pr.x'dicatorilius  vciitalis,  ut  ejus 
Victoria  attiiliiii  non  possit ,  nisi  divina;  gratia;. 

XCVII.  Niniis  sa;pe  contingit  menibra  illa, 
quae  magïs  sanctc,  ac  magls  sliiclù  uiiita  l'xclo- 
six'  sunl,  rcspici  atquc  traclari  tanquam  indigna 
ut  sint  in  Hcclosia  ,  vel  lanqiiani  ab  ca  scqiarala. 
Sod  juslus  vivit  ex  (ide,  et  non  ex  opiniono  lio- 
uiinuin. 

XCVIII.  Status  persecutionis  et  pœnaruni , 
quas  quis  tolérât  tanquam  lucreticus,  flagitiosus 
et  impius,  ultima  plerunKjiie  probatio  est ,  et 
maxime  meriloria,  ulpote  qua;  facit  liomineni 
mag-is  conformeni  Jesu  Cbrislo. 

XCIX.  Pervicacia,  prajventio  ,  obslinalio  iu 
nolendo  aut  aliquid  examinant,  aut  agnoscere 
se  fuisse  deceptuni,  niulanl  quoiidie,  quoad 
inultos,  in  odorem  raortis,  id  quod  Deus  in  sua 
Ecdosia  posuit,  ut  in  ca  esset  odor  vil;c  ;  verbi 
gratià,  bonos  libros,  inslructiones,  sancta  exeni- 
pia,  elc. 

C.  Tempus  deploraljile,  quo  credilur  hono- 
rari    Deus,    persequendo    verilatera  ,    cjusque 

discipulos.  Tempus  hoc  advenit Haberi  et 

tractari  a  religionis  niinistris,  tanquam  impium 
et  indignum  omni  cominercio  cuni  Deo ,  tan- 
quam membrum  putridum,  capax  corrumpendi 
orania  in  societate  sanctorum,  est  honiinibus 
piis  morte  corporis  mors  terribilior.  Frustra 
quis  sibi  blanditur  de  suarum  intenlionum  pu- 
ritate,  et  zelo  quodam  religionis,  persequendo 
flammà  ferroque  viros  probos,  si  propria  pas- 
sione  est  exca;catus  ,  aut  alireplus  aliéna  ,  prop- 
lerea  quod  nihil  vult  examinare.  Fréquenter 
credimus  sacrillcare  Deo  iuipiura,  et  sacrifica- 
mus  diabolo  Dci  servum. 

CI.  Nihil  spiritui  Dei,  et  doclrina;  Jesu  Christi 
magis  opponitur,  quàm  communia  faccre  jura- 
menta  iu  Ecclesia;  quia  hoc  est  mulliplicare 
occasiones  pejerandi ,  laqueos  tendere  intirmis 
et  idiotis  ,  et  efficere  ut  nomen  et  veritas  Dei 
aliquando  deserviant  consilio  impioruni. 

Auditis  ilaque  tum  voce,  tum  scripto  nobis 
exhibilis  praefatornm  cardinalium,  aliorumque 
theologorum  suffragiis,  divinique  in  primis  ki- 
minis,  privatis  ad  eura  tinem,  publicisque  eliam 
indictis  precibus,  imploralo  pra'sidio;  onincs  et 
singulas  Propositioues  prœinsertas ,  tanquam 
falsas,  captiosas,  malè  sonantes,  piarum  auriuin 
offensivas,  scandalosas,  periiiciosas,  temerarias  ; 


XCVI.  Dieu  permet  quc^  toutes  les  puissances 
soient  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité, 
afin  ()ne  sa  victoire  ne  puisse  être  attribuée 
qu'à  sa  grAce'. 

XCVII.  Il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les 
membres  le  plus  saintement  et  le  plus  étroile- 
nient  unis  à  l'Eglise,  sont  regardés  et  traités 
comme  indignes  d'y  être,  ou  comme  en  étant 
déjà  séparés.  Mais  le  juste  vit  de  la  foi  de  Dieu , 
et  non  pas  de  l'opinion  des  hommes'. 

XCVIII.  Celui ,  l'état ,  d'élre  persécuté  et  de 
souffrir  comme  un  hérétique,  un  méchant, 
un  impie,  est  ordinairement  la  dernière  épreuve 
et  la  plus  méritoire  ,  comme  celle  (jui  donne 
l)lus  de  conformité  à  Jésus-Christ'. 

XCIX.  L'entêtement,  la  prévention,  l'obsti- 
nation à  ne  vouloir  ni  rien  examiner,  ni  re- 
connoître  qu'on  s'est  trompé  ,  changent  tous  les 
jours  en  odeur  de  mort  à  l'égard  de  bien  des 
gens  ,  ce  que  Dieu  a  mis  dans  son  Eglise  pour 
y  L'Ire  une  odeur  de  vie  ;  comme  les  bons  livres, 
les  instructions,  les  saints  exemples  ,  etc.'. 

C.  Temps  déplorable  ,  où  on  croit  honorer 
Dieu  en  persécutant  la  vérité  et  ses  disciples. 

Ce  temps  est  venu Etre  regardé  et  traité 

par  ceux  qui  en  sont  les  ministres,  de  lu  reli- 
yioa ,  comme  un  impie  ,  indigne  de  tout  com- 
merce avec  Dieu,  comme  un  membre  pourri, 
capable  de  tout  corrompre  dans  la  société  des 
saints  ;  c'est  pour  les  personnes  pieuses  une 
mort  plus  terrible  que  celle  du  corps.  En  vain 
on  se  Halte  de  la  pureté  de  ses  intentions,  et 
d'un  zèle  de  religion,  en  poursuivant  des  gens 
de  bien  à  feu  et  à  sang,  si  on  est  ou  aveuglé  par  sa 
propre  passion,  ou  emporté  par  celle  des  autres, 
faute  de  vouloir  bien  examiner.  On  croit  sou- 
vent sacrifier  à  Dieu  un  impie ,  et  on  i^acrilie 
au  diable  un  serviteur  de  Dieu*. 

Cl.  Uien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de 
Dieu  et  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  que  de 
rendre  communs  les  seruiens  dans  l'Eglise: 
parce  que  c'est  multiplier  les  occasions  des  par- 
jures, dresser  des  pièges  aux  foibles  et  aux  igno- 
rans,  et  faire  quelquefois  servir  le  nom  et  la 
vérité  de  Dieu  aux  desseins  des  méchans  '. 

A  CES  CAUSES ,  après  avoir  reçu  ,  tant  de  vive 
voix  que  par  écrit,  les  suffrages  des  susdits  car- 
dinaux ,  et  de  plusieurs  autres  théologiens:  et 
après  avoir  ardemment  imploré  le  secours  du 
ciel,  par  des  prières  particulières,  que  nous 
avons  faites  ,  et  par  des  prières  publiques  ,  que 
nous  avons  ordonnées  à  celle  intention  ,  nous 
déclarons  par  la  présente  constitution ,  qui  doit 


1  Aci.  xvii,8.  —  »76irf.  IV,  M.  — 3iuc.  xxu,  37.  —  '  JI  Cor.  H,  IC.  —  ' /ua«.  xvi,2.  —  «  ,Va((.  v.  37. 
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Ecclesiae  et  ejus  praxi  injuriosas,  neque  in  Ec- 
clesiarn  solùm  ,  sed  etiam  in  poteslales  soeculi 
contumeliosas;  sediliosas,  impias,  blasphémas, 
suspeclas  Je  hœresi ,  ac  haeresim  ipsam  sapien- 
tes  ;  necnon  lia>reticis  et  hœresibiis ,  ac  etiam 
schismati  faventes;  erroneas,  hœresi  proximas, 
pluries  damnatas  :  ac  demùm  etiam  ha;reticas  , 
variasque  haereses,  et  potissimùni  illas  qua^  in 
famosis  Jansenii  Propositionibus,  et  qiiidem  in 
eo  sensu  in  quo  hœ  daranatae  fuerunt ,  acceplis , 
continentur,  manifesté  innovantes,  respective  , 
hâc  nostrà  perpetuo  valiturtl  Constitntione  de- 
claramus,  damnamus  et  reprobamus. 


Mandantes  omnibus  utriusque  sexijs  Chrisli 
tldelibus,  ne  dedictis  Propositionibus,  sentire, 
docere,  praedicare  aliter  prœsumant ,  quàm 
in  hac  eadem  noslra  Constitulione  continetur  ; 
ita  ut  quicumque  illas  ,  \el  illarum  aliquam 
conjunctim  vel  divisim  docuerit ,  defenderit, 
ediderit,  aut  de  eis,  etiam  disputativè,  publiée 
aut  privatim  tractaverit,  nisi  forsan  impugnando, 
ecclesiasticis  censuris,  aliisque  contra  similia 
perpétrantes  a  jure  stalutis  pœnis  ipso  foclo , 
absqne  alia  declaratione  subjaceat. 


Cïleruni ,  per  expressam  pra-fatariim  propo- 
sitionum  reprobalioncm ,  alia  in  eodem  libro 
contenta  nullalenusapprobare  intendimus;  cùm 
praeserlim  in  decursu  examinis  complures  alias 
in  eo  deprehenderiraus  propositiones ,  illis , 
quœ,  ut  suprà,  damnatce  fuerunt,  consimiles  et 
affines,  iisdemque  erroribus  imbutas  ;  nec  sanè 
paucas  sub  imaginario  quodam ,  veluti  grassan- 
tis  hodie  persecutionis  obtentu,  inobedientiam 
et  pervivaciam  nutrientes,  easque  falso  chris- 
tiana^  patientiœ  nomine  prœdicantes  ;  quas  prop- 
lerea  singulatim  recensera,  et  nimis  longura 
esse  duximus ,  et  minime  necessarium;  ac  de- 
mum ,  quod  intolerabilius  est,  sacrum  ipsum 
novi  Testamenli  textum  damnabiliter  vitialum 
compererimus ,  et  alleri  dudum  reprobala^  \er- 
sioni  Gallica;  Monlensi  in  multis  conrormem: 
a  Vulgata  verô  editione  ,  quae  lot  sœculorum 
usu  in  Ecclesia  probata  est,  atque  ab  orthodoxis 
omnibus  pro  authentica  haberi  débet,  multl- 
pliciter  discrepantem  et  aberrautem,  pluriesque 
in  alienos,  exoticos,  ac  saepe  noxios  sensus,  non 
siae  maxima  perversione  detortum. 

FÉNELOX.    TOME   V. 


avoir  son  effet  à  perpétuité  ,  que  nous  condam- 
nons et  réprouvons  toutes  et  chacune  des  pro- 
positions ci- dessus  rapportées,  comme  étant 
respectivement  fausses,  captieuses,  mal-son- 
nantes, capables  de  blesser  les  oreilles  pieuses; 
scandaleuses,  téméraires,  injurieuses  à  l'Eglise 
et  à  ses  usages;  outrageantes,  non-seulement 
pour  elle,  mais  pour  les  puissances  séculières  ; 
séditieuses,  impies,  blasphématoires  ,  suspectes 
d'hérésie,  sentant  l'hérésie,  favorables  aux  hé- 
rétiques, aux  hérésies  et  au  schisme;  erronées, 
approchant  de  l'hérésie,  et  souvent  condam- 
nées; enfin  comme  hérétiques,  et  comme  re- 
nouvelant diverses  hérésies  ,  principalement 
celles  qui  sont  contenues  dans  les  fameuses 
Propositions  de  Jansénius,  prises  dans  le  sens 
auquel  elles  ont  été  condamnées. 

Nous  défendons  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  de  penser,  d'enseigner,  ou  de  par- 
ler sur  lesdites  Propositions  autrement  qu'il 
n'est  porté  dans  cette  Constitution  ;  en  sorte  que 
quiconque  enseigneroit ,  soutiendroit,  ou  met- 
troit  au  jour  ces  Propositions ,  ou  quelques-unes 
d'entre  elles,  soit  conjointement,  soit  séparé- 
ment, ou  qui  en  traiteroit  par  manière  de  dis- 
pute, en  public  ou  en  particulier,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  les  combattre,  encoure,  ipso 
fado ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  déclara- 
tion ,  les  censures  ecclésiastiques ,  et  les  autres 
peines  portées  de  droit  contre  ceux  qui  font  de 
semblables  choses. 

Au  reste,  par  la  condamnation  expresse  et 
particulière  que  nous  faisons  des  susdites  Pro- 
positions, nous  ne  prétendons  nullement  ap- 
prouver ce  qui  est  contenu  dans  le  reste  du 
même  livre  ;  d'autant  plus  que  ,  dans  le  cours 
de  l'examen  que  nous  en  avons  fait,  nous  y 
avons  remarqué  plusieurs  autres  propositions 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  d'affinité 
avec  celles  que  nous  venons  de  condamner,  et 
qui  sont  toutes  remplies  des  mêmes  erreurs.  De 
plus  nous  y  en  avons  trouvé  beaucoup  d'autres, 
qui  sont  propres  à  entretenir  la  désobéissance 
et  la  rébellion,  qu'elles  veulent  insinuer  insen- 
siblement sous  le  faux  nom  de  patience  chré- 
tienne, par  l'idée  chimérique  qu'elles  donnent 
aux  lecteurs  d'une  persécution  qui  règne  au- 
jourd'hui. Mais  nous  avons  cru  qu'il  seroit  inu- 
tile de  rendre  cette  Constitution  plus  longue , 
par  un  détail  particulier  de  ces  Propositions. 
Enfin,  ce  qui  est  plus  intolérable  dans  cet  ou- 
vrage, nous  y  avons  vu  le  texte  sacré  du  Nouveau 
Testament  altéré  d'une  manière  qui  ne  peut 
être  trop  condamnée ,  et  conforme  en  beaucoup 
d'endroits  à  une  tradition  dite  de  Mons  qui  a 
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été  censurée  depuis  long-temps;  il  y  est  diffé- 
rent ,  et  s'éloigne  en  diverses  façons  de  la 
version  Vulgate,  qui  est  en  usage  dans  l'Eglise 
depuis  tant  de  siècles,  et  qui  doit  être  regardée 
comme  authentique,  par  toutes  les  personnes 
orthodoxes;  et  l'on  a  porté  la  mauvaise  foi  jus- 
(lii'au  point  de  détourner  le  sens  naturel  du 
texte,  pour  y  substituer  un  sens  étranger  et 
souvent  dangereux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  en  vertu  de  l'auto- 
rité apostolique,  nous  défendons  de  nouveau 
parées  présentes,  et  condamnons  derecheP^dit 
livre,  sous  quelque  titre  et  en  quelque  langue 
qu'il  ait  été  imprimé ,  de  quelque  édition  et  en 
quel(]ne  version  qu'il  ait  paru ,  ou  (ju'il  puisse 
paroîtrc  dans  la  suite  (ce  qu'i  Dieu  ne  plaise). 
Nous  le  condamnons  comme  étant  très-capable 
de  séduire  les  âmes  simples  par  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  por  des  bénédictions,  ainsi 
que  s'exprime  l'Apôtre,  c'est-à-dire  par  les  ap- 
parences d'une  instruction  remplie  de  piété. 
Condamnons  pareillement  tous  les  autres  livres 
ou  libelles,  soit  manuscrits,  soit  imprimés,  ou 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qui  pourroient  s'im- 
primer dans  la  suite ,  pour  la  défense  dudit 
livre  ;  nous  défendons  à  tous  les  lldèles  de  les 
lire,  de  les  copier,  de  les  retenir,  et  d'en  faire 
usage,  sous  peine  d'excommunication  ,  qui  sera 
encourue,  ipso  facto ,  par  les  coutrevenans. 

Nous  ordonnons  de  plus  à  nos  vénérables 
frères  les  patriarches,  archevêques  et  évoques, 
et  autres  ordinaires  des  lieux ,  comme  aussi  aux 
inquisiteurs  de  l'hérésie,  de  réprimer  et  de  con- 
traindre par  les  censures,  par  les  peines  sus- 
dites, et  par  tous  les  autres  remèdes  de  droit  et 
de  fait ,  ceux  qui  ne  voudroient  pas  obéir;  et 
même  d'implorer  pour  cela,  s'il  en  est  besoin, 
le  secours  du  bras  séculier. 

Voulons  aussi  que  même  foi  soit  ajoutée  aux 
copies  des  présentes,  même  imprimées,  pourvu 
qu'elles  soient  signées  de  la  main  d'un  notaire 
public,  et  scellées  du  sceau  de  quelque  per- 
sonne constituée  en  dignité  ecclésiastique,  que 
celle  que  l'on  auroit  à  l'original,  s'il  étoit  mon- 
tré et  représenté. 

Que  personne  donc  ne  se  donne  la  licence 
d'enfreindre  en  aucune  manière  les  déclaration, 
condamnation ,  ordonnance  et  défense  que  des- 
sus, et  n'ait  la  témérité  de  s'y  opposer.  Que  si 
quelqu'un  ose  commettre  cet  attentat,  qu'il 
sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant,  et  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte -Marie  Majeure, 
l'an  de  l'incarnation  de  .Notre-Seigneur  1713, 


Eumdem  proptcrea  librum,  utpote  per  dulces 
sermones  et  henedictiones ,  ut  Apostolus  loqui- 
tur,  hoc  est,  sub  falsa  pr.'pinstitutionis  imagine 
seducendis  innocentiuiu  cordiOus  longé  accommo- 
datum  ,  sive  pra-missis,,  sjvç  alio  quovis  titulo 
inscriptum ,  ubicumque  ,  et  quocumque  nlio 
idiomate,  seu  quavis  editione,  aut  versione  , 
hactenus  impressum,  aut  in  posterum  (quod 
absit)  imprimendum,  auctoritate  apostolicà,  te- 
nore  prtesentium  iterum  prohibcmus,  ac  simi- 
liter  damnamus;  qucmadmodum  etiam  alios 
omnes,  et  singulos  in  ejus  defensionem ,  lam 
scripto  quàm  typis  edilos,  seu  forsan  (quod 
Deus  avertat  )  edendos  libres,  seu  libelles, 
eorumque  lectionem ,  descriptionem,  retentio- 
neni  et  usum,  omnibus  et  singulis  Christi  fide- 
libus  sub  pœna  excommunicationis,  per  contra 
facientes  ipso  facto  incurrenda ,  prohibemus 
pariter  et  interdicimus. 

Praecipimus  insuper  venerabilibus  fratribus 
patriarchis  ,  archepiscopis  et  episcopis,  aliisque 
iocorum  ordinariis,  necnon  hœreticaî  pravitalis 
inquisitoribus ,  ut  contradictores  et  rebelles 
quoscumque,  per  censuras,  et  pœnas  prœfatas, 
aliaque  juris  et  facti  remédia,  invocato  etiam 
ad  hoc ,  si  opus  fuerit ,  brachii  sœcularis  auxi- 
lio,  omnino  coerceant,  et  compellant. 

Volumus  autem  ut  earumdem  prœsentium 
transumptis,  etiam  impressis,  manu  alicujus 
notarii  publici  subscriplis,  et  sigillé  person;e  in 
dignitate  ecclesiasticaconstitutce  munitis,eadem 
fides  prorsus  adhibeatur,  qua^  ipsis  originalibus 
litteris  adhiberetur ,  si  forent  exhibit;e  vel  os- 
tensîc. 

Nulli  ergo  hominum  liceat  banc  paginara 
noslrœ  declarationis,  damnationis,  mandati, 
prohibitionis  et  interdictionis  infringere,  vel  ei 
ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attentare  prœsumpserit,  indignationem  omnipo- 
tentis  Dei,  ac  beatorum  Pétri  et  Pauli  aposto- 
lorumejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Roma;,  apud  sanctam  Mariam  Majo- 
rem,  anno  Incarnationis  Dorainicœ  niillesimo 
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seplingentesimo  decinio  tertio,  sexto  idus  sep-      le  8  septembre,  et  de  notre  pontiûcal  le  (rei- 
tembris ,  ponlificatùs  nosli  i  nnno  decinio  tertio.      zième. 


I.  Gard.  Prodatarius.  F.  Olivkrids. 

Visa  de  Curia.  !..  Sergardcs. 
Loco  ■j'  plurabi. 


T.  Gard.  Prodataire.  F.  Olivieri. 

Visa  de  la  Cour,  L.  Sf.rg^rdi. 
La  place  f  du  Sceau. 


Registrala  in  Secret.  Brevium.  L.  Î^Iartixkttis.       Registrées  dans  la  secrétaircrie  des  Brefs.  L.  MARimEni. 


Anno  a  nativitate  Domini  nostri  Jesu  Christi 
millesimo  septingentesimo  deciuio  tertio,  indic- 
tione  sextà,  die  verô  decimà  septembris,  ponli- 
ficatûs  Sanctissinii  in  Christo  Patris,  et  domini 
noslri  Glementis  divini  Providentià  Papa»  XI 
anno  decimo  tertio,  supradictae  Litterœ  Aposto- 
licae  affixae  et  publicatœ  fuerunt  ad  valvas  eccle- 
siaeLateranensis,  et  basilic»  Principis  Apostolo- 
rum ,  Cancellaria?  apostolica;,  Curiœ  generalis 
in  monte  Citatorio  in  acie  campi  Flora? ,  ac  in 
aliis  locis  solitis  et  consuetis  Urbis,  per  me 
Petnim  Romulatiiim  apostolictim  mrsorcm. 

Antoniis  Placentinus  ,  Magister  Gursorum. 


L'an  de  la  nativité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  1713,  indiction  (i ,  le  10  du  mois  de 
septembre  ,  et  la  treizième  année  du  pontitical 
de  notre  très-saint  père  en  Jésus-Christ ,  Clé- 
ment ,  par  la  Providence  de  Dieu  ,  Pape  XI  du 
nom  ,  ces  Lettres  apostoliques  ont  été  affichées 
et  publiées  aux  portes  de  Saint-Jean  de  Latran 
et  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  prince  des 
apôtres,  de  la  Chancellerie  apostolique,  de  la 
Cour  générale  au  mont  Citorio  dans  le  champ  de 
Flore,  et  autres  lieux  ordinaires  et  accoutumés 
de  Rome,  par  moi  Pierre  Romulatio,  curseur 
apostolique. 

Ant.  PiACESTixo ,  Maître  des  Curseurs. 


MANDEMENT 


ET 

INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÈOUE  DUC  DE  CAMBRAI 

AU   CLERGÉ   ET   AU    PEUPLE    DE    SON    DIOCÈSE 

SOUMIS  A  SA  MAJESTÉ  IMPÉRIALE. 

Pour  la  réception  de  la  consliliUion  de  N.  S.  P.  le  Pape  Clément  XI,  du  S  septembre  I71j,  qui  condamne  le 
livre  des  Ité/lcxio7is  morales  du  P.  Quesnel  sur  le  Moineau  Tcstanunt,  el  ccnl-une  propositions  qui  en  sont 
ei traites. 

»$« 


François  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint  Siège 
apostolique,  archevêque  duc  de  Cambrai, 
prince  du  Saint-Empire,  comte  du  Cambré- 
sis,  etc.  au  clergé  et  au  peuple  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Nous  apprenons,  mes  Irès-chers  Frères ,  avec 


la  plus  sensible  douleur,  que  le  parti  dont  le 
P.  Quesnel  est  le  chef  remue  les  plus  puissans 
ressorts  pour  soulever  les  fidèles  contre  la  nou- 
velle constitution  du  chef  de  l'Eglise.  On  la  re- 
présente comme  un  décret  particulier  de  Rome  , 
obtenu  par  surprise  el  par  cabale,  auquel  on 
n'est  point  obligé  d'obéir.  Le  P.  Quesnel ,  au 
lieu  d'ouvrir  enfin  les  yeux  sur  ses  longs  éga- 


m 


il,  maNdemknt 


remens,  les  pousse  aux  |)liis  affreux  excès. 
Il  ne  (lit  point  sur  son  propre  texte  ce  qu'il 
•lisoit  sur  celui  de  .lansénius ,  savoir  qu'il  ne 
s'agissoit  que  /l'un  fait  ih  nulle  Iriiportancc.  Au 
contraire,  il  fait  clairement  entendre  qu'il  s'agit 
pour  son  texte  d'une  question  de  droit,  qui  est 
capitale  au  dirislianisme.  «  A  la  \uc,  dit-il'  , 
»  de  cent  une  vérités  frappées  d'un  seul  couj), 
»  et  dont  pi.usiF.ins  sont  essentielles  a  la  reli- 
»  GioN ,  comment  la  foi  des  fidèles  ne  seroit- 
»  elle  point  émue?  « 

Si  la  constitution  nie  cent  une  vérités,  elle 
affirme  cent  une  erreurs.  Si  plusieurs  de  ces 
vérités  niées  sont  essentielles  à  lu  religion  ,  plu- 
sieurs de  ces  erreurs  affirmées  attaquent  les 
points  essentiels  de  la  religion  même. 

Si  on  en  croit  cet  auteur  irrité,  ce  sont  des 
vérités  «  qu'on  ne  peut  nier,  sans  renoncer  a 
»  la  foi  ,  étant  clairement  établies  dans  l'Ecri- 
»  ture  et  dans  la  tradition*.  »  Donc  le  saint 
Siégé  n'a  pu  nier  ces  vérités  dans  son  jugement 
solennel,  sans  renoncer  ô  la  foi;  donc  il  erre 
dans  le  point  de  droit. 

«Comme  j'ai  suivi,  dit  encore  cet  auteur '\ 
»  saint  Augustin  en  adoptant  et  établissant  son 
»  principe,  sous  l'aveu  de  l'Eglise  et  la  caution 
»  du  saint  Siège,  j'en  ai  aussi  embrassé  la  con- 
»  séquence,  et  je  lai  exprimée  avec  les  propres 
»  termes  du  saint  docteur,  sans  me  douter  le 
»  moins  du  monde  qu'aucun  catholique  osilt 
»  m'accuser  d'erreur  sur  ce  point,  loin  de  soup- 
»  çonner  que  du  même  Siège  qui  avoit  si  sou- 
»  vent  adopté  et  si  positivement  autorisé  la  doc- 
»  trine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  par  les 
»  témoignages  les  plus  èclatans,  il  pût  jamais 
»  émaner  i'ne  coxstitctiox  qui  la  renverse  de 
»  fond  en  comble.  »  Quiconque  dit  tout  l'édifice 
du  dogme  révélé  depuis  le  fond  jusques  au 
comble,  dit  sans  doute  l'entière  substance  de  la 
foi ,  qui  est  le  point  de  droit.  Si  ces  affreuses 
paroles  sont  vraies ,  le  centre  de  la  pure  foi  est 
devenu  le  centre  contagieux  de  l'erreur. 

«  Ces  dernières  paroles,  dit  encore  cet  auteur', 
»  qu'on  condamne  dans  la  constitution,  et  que 
»  les  censeurs  ont  jugées  hérétiques,  sont  mot 
»  POUR  MOT  de  saint  Augustin.  Ainsi  c'est  ce 
»  saint  docteur  qu'on  censure,  quand  on  les 
»  FLÉTRIT.  »  Ainsi  voilà  saint  Augustin  censuré, 
et  par  conséquent  Pelage  qui  triomphe  dans  la 
constitution. 

«  Ils  ont  choisi ,  dit  cet  auteur^  sans  niéna- 
»  gement,  celles  (des  propositions)  qui  étant 
»  en  TERMES  FORMELS  dc  cc  saiut  doctcur,  et  ne 


'  lll'  Mémoii\', 
»  Ibid.  pag.  70.  — 


nvertlss.  pas.  {3. — ^  Ihid,  pa(;.  (8  cl  19.- 
Ibid.  pag.  71,72.  — >  Ibid.  pas.  7S. 


»  présentant  point  à  l'esprit  d'autres  sens  que 
»  (('lui  de  sa  doctrine,  la  font  voir  dans  son 
»  sons  naturel.  »  Il  s'agit  donc  d'un  sens  unique 
et  évident,  puis(|ue  les  propositions  n'en  pré- 
sentent jioint  d'autre  à  l'esprit,  et  qu'elles /&h( 
voir  la  doctrine  de  saint  Augustin  dans  son  sens 
naturel.  C'est  ce  sens  clair  et  unique,  qui  est 
condamné  sans  ménagement.  On  ne  peut  pas 
m("mc  prétendre  que  cette  condamnation  puisse 
avoir  rien  d'obscur  ni  d'ambigu  ,  jxiisqu'elie  ne 
peut  tomber  que  sur  ce  sens  unique  et  mani- 
feste. 

(j  Ce  n'est  pas,  dit  encore  le  P.  Quesnel', 
»  une  opinion  théologique  qu'on  puisse  con- 
»  lester.  C'est  une  doctrine  de  foi ,  que  le  con- 
))  (Mie   de  Trente   nous  enseigne,  et  sans  ia 

))  CROYANCE  DE  LAQUELLE  l'aNCIENNE  KgLISE  RO- 
«   MAINE  A  DÉCLARÉ  QU'oN  n'kST  POINT  CATHOLIQUE.  » 

Voilà  le  point  de  droit,  sans  lequel  la  catholi- 
cité est  anéantie.  Voilà  la  nouvelle  Eglise  ro- 
maine, qui  dément  la  foi  de  l'ancienne.  Si  cette 
accusation  n'est  pas  une  calomnie  pleine  d'im- 
piété, si  elle  est  bien  fondée,  Rome  est  devenue 
l'impie  Bab^lone. 

Le  V.  Quesnel  assure  encore  *  que  voici  une 
occasion  où  l'on  doit,  à  l'exemple  desap(Jtres, 
«  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  craintes  et 
»  au-dessus  des  menaces  du  grand  prêtre  et  dr 

)l  TOUS  CEUX  DE  LA  RACE  SACERDOTALE,  disant  aVCC 

»  une  liberté  apostolique  :  Jugez  vous-même  s'il 
»  est  juste  devant  Dieu  de  nous  obéir  plut(jt  qu'a 
»  Dieu.  »  Voilà  une  résistance  ouverte  au  Pape 
et  à  tous  les  évoques,  qu'il  exige,  parce  (qu'on 
doit  préférer  Dieu  et  la  conscience  à  l'Eglise  et 
à  sa  (iécision. 

Cet  auteur  ajoute'  que  si  les  évoques  rece- 
voient  la  constitution,  ((  ce  seroit  un  triste  ac- 
»  complissement  de  cette  prédiction  que  nous 
»  lisons  dans  la  prophétie  de  Daniel  :  11  a  fait 
»  tomber    une    partie   des   forts,   qui    étoicnt 
))  comme  les  étoiles  du  ciel.  Il  s'est  même  élevé 
»  contre  le  prince  des  forts....  11  enlève  le  sa- 
»  crifice  perpétuel....  11  renverse  par  terre  la  . 
»  vérité....  Jusqu'à  quand  la  vérité,  le  sanc-  , 
»  tuaire,  et  le  souverain  pouvoir  de  Dieu,  se-  | 
»  ront-ils  foulés  aux  pieds?  »  : 

Selon  saint  Grégoire,  ajoute  le  P.  Quesnel', 
si  les  évèques  se  taisent  maintenant,  <(  un  tel 
»  silence  est  un  renoncement  de  Jésus-Christ.  ^ 
»  Les  évèques  qui  le  pratiquent....  font  voir, 
»  au  milieu  de  la  paix  dc  l'Eglise,  comme  les, 
))  premiers  essais  des  tentations  de  l'antéchrist... 
»  En  se  taisant  on  renonce  Jésus-Christ.  » 

'  lll'  Mémoire ,  averiiss.  pag.  87.  —'Il'  Lellr.  à  un  dit  [ 
éviq.  de  rass.  pag-  5.  —'Ibid.  paj.  6,  —  '  Ibid.  pag.  8. 
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Le  ressenlimont  du  P.  Quesnel  va  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  même  accorder  le  nom  de  constitu- 
lion  au  jugement  solennel  que  le  saint  Siège  a 
prononcé  contre  son  ouvrage.  Ce  qu'on  appelle, 
dit-il',  la  constitution.  Il  ne  daigne  pas  même 
compter  au  nombre  des  véritables  évêques  au- 
cun de  ceux  qui  s'unissent  au  saint  Siège  contre 
lui.  «  La  grâce ,  dit-il  à  un  prélat  ^  qui  sanctifie 
»  et  affermit  dans  votre  cœur  ces  nobles  senti- 
»  mens,  que  votre  illustre  naissance  vous  a  in- 
V  spires ,  vous  élève  nu-dessus  de  ces  bas  se:;- 

»  TiMENs,  que  l'esprit  de  flatterie n'a  que 

»  trop  souvent  produits  dans  des  évêques  on 
»  n'étoiem  point  évèqces...  Les  évêques  de 
»  ce  caractère  ne  méritent  pas  le  nom  d'é- 
»  vêques.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Ayez  encore  la  patience 
d'écouter  le  même  écrivain  ^  :  «  La  foi...,  la  mo- 
»  raie...,  la  discipline  universelle  de  l'Eglise..., 
«  tout  cela  se  trouve  mortellement  blessé  par  la 
■»  condamnation  étonnante  de  cent  une  propo- 
»  sitions.  »  Quand  on  entend  parler  ainsi  :  Cha- 
cun doit  s'élève?- au-dessus  des  menaces  du 

(jvand-pi'être  et  de  tous  ceux  de  la  race  sacerdo- 
tale; les  étoiles  du  c/e/ sont  tombées:  l'hérésie 
pélagienne  enlève  le  sacrifice  perpétuel,  la  vé- 
rité; le  sanctuaire  et  le  souverain  pouvoir  de 
Dieu  sont  foulés  aux  pieds;  on  voit,  au  milieu 
de  la  paix  de  l'Eglise ,  comme  les  premiers  es- 
sais des  tentations  de  l'antéchrist ,  qui  nous 
viennent  des  évêques  et  de  celui  que  nous 
avions  cru  jusqu'ici  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
même:  tout  évêque  qui  ne  s'élève  pas  pour 
s'opposer  à  la  constitution ,  renonce  Jésus-Christ 
en  se  taisant;  il  n'a  que  de  bas  sentimens,  quand 
il  s'unit  à  son  chef  et  à  tout  le  corps  épiscopal , 
il  ne  mérite  pas  même  le  nom  d'évéque;  n'est-on 
pas  tenté  de  croire  que  ce  langage  est  celui  (fc 
Luther  forcené  contre  l'Eglise  catholique'? 

«  Recevrons -nous  des  déllnilions  fausses, 
»  s'écrie  un  autre  écrivain  du  parti"?  Ferons- 
11  nous  des  hérésies  de  peur  qu'il  n'arrive  un 
»  schisme,  et  anéamiroxs-nols  la  vérité  ,  c'est- 
»  A-DiKE  Jésl's-Christ  MEME  ,  de  Crainte  que  la 
»  robe  de  Jésus-Christ  ne  soit  déchirée'?.... 
»  Remarquez  que  dans  la  constitution,  la  sur- 
»  face  même  n'est  point  trompeuse,  comnoe 
»  saint  Jérôme  dit  qu'elle  l'ctoit  alors  (dans  la 
)>  formule  captieuse  de  Rimini).  Jugez  de  là, 
»  quelle  conduite  on  doit  tenir  dans  laconjonc- 
»  lure  présente,  selon  l'esprit  de  saint  Jérôme*,  » 
c'est-à-dire  que  le  monde  étant  étonné  de  se  voir 

'  11'  Letlr.  a  un  des  èv(q.  de  Fass.  pac,  16.  —  '  Ibid.  p.  12. 
—  ^Ibid.  pag.  18.  —  "  Mémoire  présenté  à  l'assemblée,  etc. 
S'ilesl  à  propos,  elc.  paj.  39.  —  *  Ibid.  pag.  41. 


pélagien  par  cette  constitution ,  on  la  doit  dé- 
tester ,  encore  plus  qu'on  ne  détesta  autrefois  la 
formule  équivoque  que  le  concile  de  Rimini 
avoit  acceptée. 

«  Il  s'agit  ici,  poursuit  cet  écrivain',  des  plus 
»  importantes  vérités  de  la  religion....  Le  mal 
>i  est  grand,  puisque  l'Eglise  n'a  pas  seulement 
»  à  se  garantir  contre  des  ennemis  étrangers. 
))  Le  mal  est  dans  son  sein;  il  est  au  milieu 
»  d'elle;  il  a  pénétré  jusqu'au  premier  siège.  » 
Voilà  le  mal ,  c'est-à-dire  l'hérésie  pélagienne 
opposée  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  a 
pénétré  jusqu'au  premier  siège.  Il  est  au  milieu 
d'elle,  de  l'Eglise.  Il  est  établi  dans  son  centre 
par  un  jugement  solennel. 

Cet  écrivain  conclut  ainsi  :  «  Jamais  Rome  ne 
»  s'exposa  davantage.  Jamais  elle  n'a  donné  de 
»  si  authentiques  preuves  de  sa  faillibilité^.  »  11 
ne  s'agit  point  de  lafaillibilité  sur  les  faits,  où 
cet  écrivain  croit  que  l'Eglise  même  est  faillible. 
C'est  sur  le  droit  qu'il  prétend  que  Rome  vient 
de  montrer  sa  faillibilité. 

Ua  autre  écrivain  s'écrie  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre cette  constitution  sans  renverser  le  chris- 
tianisme ;  que  le  Pape  doit  réparer  le  tort  qu'il 
a  fait  (t  son  Siège,  et  encore  plus  à  la  vérité; 
qu'il  a  condamné  des  maximes  essentielles  au 
christianisme.  Il  ajoute  :  u  Déplorable  constitu- 
»  tion  1  Disons  plus;  c'est,  sans  rien  outrer,  la 
»  religion  et  le  christianisme  qu'elle  renverse... 
))  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne ,  la  bulle  est 
»  insoutenable....  C'est  une  censure  erronée  et 

»  hérétique  même Ce  n'est  pas  le  livre  qui 

»  est  condamnable ,  mais  la  sentence  qui  le  con- 
»  damne  ^.  )>  Après  tant  de  vaines  déclamations, 
le  P.  Quesnel  triomphe,  et  chante  la  victoire, 
qu'il  se  flatte  de  remporter  sur  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  :  «  Grâces  soit  rendues  à  Dieu , 
»  s'ècrie-t-il ,  pour  la  victoire  qu'il  nous  donne 
>i  par  Jésus-Christ*.  » 

Mais  nous  osons  vous  promettre,  mes  très- 
chers  Frères,  une  pleine  démonstration  de  la 
fausseté  grossière  d'un  triomphe  si  scandaleux. 
Nous  écarterons  avec  les  plus  rigoureuses  pré- 
cautions toutes  les  questions  étrangères,  que  le 
parti  s'efforce,  avec  une  artificieuse  malignité, 
de  faire  entrer  dans  cette  affaire ,  pour  em- 
brouiller ce  qui  est  le  plus  clair,  et  pour  diviser 
les  esprits. 

Nous  n'aurons  besoin  que  d'une  seule  vérité 
que  le  parti  même  n'a  jamais  osé  mettre  en  doute. 


•  Mémoire  présenté  à  l'assemblée ,  e(o.  S'il  es(  à  propos,  clc. 
paj.  55.  —  '  Ibid.  pou.  U.  —  ■'  Observalions  sur  les  Proposi- 
tions censurées,  p.  337,  341 .  342,  343,  347, 362.—*  1.  Mémoire, 
averliss.  pag.  22. 
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et  qui  est  entièrement  séparée  de  toutes  les 
questions  dont  on  a  disputé. 

I.  Tout  est  cvidcnunent  décidé  en  faveur  de 
la  conslilution  ,  à  l'égard  inéine  des  théologiens 
les  plus  ombrageux  contre  l'autorité  de  Rome, 
pourvu  qu'on  nous  laisse  un  principe  que  lu 
parti  a  souvent  admis.  Le  voici  : 

Tout  jugement  dogmatique,  où  l'autorité  du 
saint  Siège  se  trouve  accompagnée  de  l'acquics- 
ccmcnt  positif  d'une  partie  notable  des  Eglises 
de  sa  communion,  avec  l'acquiescement  tacite 
des  autres,  est  censé  le  jugement  de  l'Eglise 
entière.  Alors  on  doit  supposer  que  le  corps  dé- 
cide par  l'organe  du  chef,  qui  parle  en  son  nom , 
sans  être  désavoué  ni  contredit.  Le  corps  ne 
peut  point  ignorer  la  décision  solennelle,  qui 
est  prononcée  dans  son  propre  centre,  en  son 
nom,  avec  tant  d'éclat.  11  est  censé  y  consentir 
tacitement  parson  simple  silence.  Voilà  un  prin- 
cipe simple,  clair  et  décisif  .  on  sera  d'abord 
tenté  de  croire  que  le  parti  doit  le  rejeter.  Mais 
taisons-nous,  et  écoulons  l'aveu  formel  du  parti 
même. 

1°  «  La  première  question  ,  »  dit  le  P.  Ques- 
tiel',  en  parlant  des  constitutions  publiées 
contre  le  jansénisme  ,  «  est  de  savoir  si  les  cinq 
»  propositions  considérées  en  elles-mêmes  sont 
1)  hérétiques.  Le  pape  Innocent  X,  et  après  lui 
»  Alexandre  VII ,  l'ont  décidée.  Toute  l'Eglise 
»  a  accepté  celte  décision  ;  c'est  une  alfaire  finie. 
»  Aussi  personne  n'a -t- il  jamais  hésité  sur 
»  cette  décision.  » 

Toute  l'Eglise  n'a  point  accepté  cette  décision 
d'une  façon  expresse  et  positive.  Il  n'y  a  que  la 
seule  Eglise  de  France  qui  l'ait  acceptée  ainsi. 
Toutes  les  autres  ne  l'ont  acceptée  que  tacite- 
ment, en  ne  réclamant  point  contre  ce  que 
Rome  avoit  prononcé.  Ainsi  la  décision  du  saint 
Siège,  de  l'aveu  du  P.  Quesnel  même,  est  de- 
venue celle  de  l'Eglise  entière  par  l'acquiesce- 
ment positif  de  la  seule  Eglise  de  France,  avec 
l'acquiescement  tacite  des  autres  Eglises  parti- 
culières. Or  est-il  que  la  décision  du  saint  Siège 
contre  les  cent  propositions  du  P.  Quesnel  con- 
sidérées en  elles-mêmes,  est  suivie  de  l'ac- 
quiescement positif  de  l'Eglise  de  France,  avec 
l'acquiescement  tacite  des  autres  Eglises  parti- 
culières. Donc  cette  décision  est  devenue  celle 
de  l'Eglise  entière.  Nous  n'avons  qu'à  répéter 
mot  pour  mot  au  P.  Quesnel  ses  propres  pa- 
roles, en  changeant  seulement  le  nom  du  Pape. 

Le  pape  Clément  W  a  décidé Toute  l'Eç/lise 

a  accepté  cette  décision;  c'est  une  affaire  finie. 

'  Lettre  d'un  dvccjuc  à  un  évéqite  ;  pay.  8. 


2" Le  P.  Quesnel  parle  ainsi  ailleurs  '  :  «Les 

»  évoques  d'Afrique envoyèrent  au  suc- 

))  cesseur  de  saint  Pierre  leurs  relations  syno- 
»  dales,  afin  que  leur  jugement  fût  appuyé  de 
))  l'autorité  du  Siège  apostolique  ,  et  que  la 
»  tradition  de  leur  Eglise  particulière  étant 
»  confrontée  avec  celle  de  Rome,  on  reconnût 
»  si  ce  petit  ruisseau  qui  couloit  dans  l'Afrique 
»  venoit  de  la  même  source  d'où  éloit  émané 
»  le  ruisseau  si  plein  et  si  abondant  de  l'Eglise 
»  romaine,  comme  parle  saint  .Augustin...  C'est 
1)  pourquoi  ce  saint  docteur  crut  qu'après  avoir 
»  trouvé  la  tradition  de  l'Eglise  universelle  dans 
»  celle  du  Siège  apostolique,  par  cette  espèce 
»  de  confrontation,  l'affaire  éloit  finie.  Causa 
»  firiita  est.  Et  elle  l'eût  été  en  effet,  si  l'obsli- 
»  nation  des  hérétiques  ne  leur  eût  fait  espérer 
»  de  surprendre  le  pape  Zozinie,  etc.  »  Sou- 
venez-vous, mes  très-chers  Frères,  que  c'est 
le  P.  Quesnel  lui-même  qui  avoue  que  les 
Eglises pai'tictili'jres  yùridenl  leur  tradition  en 
la  confrontant  avec  celle  de  Home.  Quand  une 
Eglise  particulière  a  trouvé  la  tradition  de  l'E- 
glise universelle  dans  celle  du  Siège  apostolique, 
par  cette  espèce  de  confrontation ,  l'affaire  est 
finie.  C'est  ainsi  que  plus  de  cent  évèques,  qui 
composent  sans  doute  l'Eglise  de  France,  ré- 
pèlent au  vicaire  de  Jésus-Christ  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  JSous  reconnoissons  que  ce 
petit  ruisseau  qui  coule  dans  la  France,  vient  de 
la  même  source,  d'où  est  émané  ie  ruisseau  si 
plein  et  si  abondant  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'y 
a  plus  que  l'obstination  des  hérétiques  qui  leur 
fasse  espérer  de  surprendre  le  Pape. 

3°  Ne  nous  lassons  point,  mes  très-chers 
Frères  .  d'écouler  le  chef  du  parti ,  qui  pose 
contre  lui-même  tous  les  fondemens  dont  nous 
avons  besoin.  «  Si  c'est,  dit-il  ^  dans  le  concile 
»  d'un  pays  particulier,  comme  de  l'Afrique, 
»  cette  Eglise  propose  au  saint  Siège,  et  par 
))  lui  à  toutes  les  autres  Eglises,  ce  qu'elle  a 
»  trouvé  dans  sa  tradition  ;  et  aucune  n'y  con- 
»  trcdisant,  et  témoignant  au  contraire  par  son 
»  consentement,  ou  exprès,  ou  tacite,  qu'elle 
»  a  trouvé  la  même  chose  dans  la  sienne ,  on 
«  en  demeure  là.  «  Voilà  deux  aveux  bien  ini- 
porlans.  D'un  côté,  le  sainl  Siège  est  reconnu 
ici  connue  le  canal  naturel  de  la  tradition.  C'est 
par  ce  centre  commun  qu'une  Eglise  propose 
sa  tradition  à  toutes  les  autres  Eglises.  C'est 
aussi  par  ce  centre  qu'elle  apprend  la  tradition 
de  toutes  les  autres  Eglises  les  plus  éloignées. 
Chaque  Eglise  particulière  parle  au  saint  Siège, 


Tradit.  de  rE;ilisc  Hom.  loni.  i,  avcri.  — '  Ibid.  po|j.  HT. 
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cl  par  lui  à  toutes  les  autres  Eglises  de  sa  com- 
munion. C'est  le  centre  de  l'unité  qui  unit 
tout,  qui  communique  tout.  C'est  par  cette  es- 
pèce de  confrontation,  que  chaque  Eglise  ti'ouve 
lu  tradition  de  l'Eglise  wiivei-selle ,  dans  celle 
du  Siège  apostolique.  D'un  autre  côté ,  le  parti 
n'oseroit  prétendre  que  le  jugement  prononcé 
fût  toujours  muni  d'une  ratification  expresse 
et  positive  de  toutes  les  Eglises.  Le  P.  Quesnel 
se  contente  (\n  aucune  n'y  contredise,  et  qu'elles 
témoignent  au  contraire ,  par  leur  coxsextemem- 
EXPRÈS  ou  TACITE ,  qu'cUcs  Ont  trouvé  la  même 
chose  dans  leur  pays.  Alors  on  en  demeure  là, 
et  la  cause  est  finie,  ^'oilà  le  consentement  tacite 
qui  suffit.  Or  est-il  que  la  constitution  est  suivie 
du  consentement  exprès  de  plus  de  cent  évêques 
de  France  et  du  consentement  tacite  des  évêques 
de  toutes  les  autres  nations.  Donc  l'affaire  est 
finie.  Donc  on  en  demeure  là,  quand  on  est  de 
bonne  foi,  et  quand  on  se  contente,  pour  la 
condamnation  de  la  doctrine  du  P.  Quesnel , 
de  ce  qui  doit  contenter  tous  les  Catholiques 
pour  la  condamnation  de  celle  de  Pelage. 

i°  «  Si  donc ,  s'écrie  encore  le  P.  Quesnel', 
»  le  saint  Siège,  agissant  pour  toutes  les  autres 
»  Eglises,  s'est  déclaré  pour  la  doctrine  de  saint 
»  Augustin;  c'est  une  témérité  bien  grande  de 
»  ne  la  pas  suivre.  Et  elle  est  d'autant  plus 
»  grande ,  que  le  reste  des  Eglises  du  monde 
»  n'ayant  point  eu  de  part  à  ces  contestations  , 
»  et  s'étant  contentées  de  voir  entrer  en  lice 
»  les  Africains  et  les  Gaulois ,  et  d'attendre  ce 
»  que  le  saint  Siège  jugeroit  de  leur  différend  , 
»  leur  silence ,  quand  il  n'y  auroit  rien  de  plus, 
))  doit  tenir  lieu  d'un  consentement  général , 
»  lequel,  joint  au  jugement  du  saint  Siège, 
»  forme  une  décision  qu'il  n'est  pas  permis  de 
»  ne  pas  suivre.  »  Gardons-nous  bien  de  faire 
ici  autre  chose  que  d'opposer  le  P.  Quesnel  au 
P.  Quesnel  même.  Supposons  ici  en  sa  faveur 
quelque  grande  Eglise  comme  celle  des  Gaules, 
qui  soutient  sa  doctrine  contre  une  autre  grande 
Eglise  semblable  à  celle  d'Afrique.  Supposons 
que  tout  le  reste  des  Eglises  du  monde  n'ait  pris 
aucune  part  à  ces  contestations,  et  que  voyant 
entrer  en  lice  les  deux  partis  opposés,  elles  se 
sont  contentées  d'attendre  ce  que  le  saint  Siège 
jugeroit  de  ce  différend.  Voilà  sans  doute  in- 
comparablement plus  que  le  P.  Quesnel  n'ose- 
roit prétendre;  car  il  ne  peut  avec  aucune  pu- 
deur produire  une  grande  Eglise  comme  celle 
de  France ,  dont  les  évoques  soutiennent  la  doc- 
trine de  son  livre.  Tous  le  désavouent,  tous 


l'abandonnent  sans  aucune  exception.  Maii; 
supposons,  pour  le  mieux  confondre,  ce  qu'il 
auroit  honte  de  supposer  en  faveur  de  sa  cause. 
Alors  que  faut-il  conclure?  Taisons-nous,  lais- 
sons-le parler.  «  Leur  silence,  dit-il,  quand  il 
»  n'y  auroit  rien  de  plus,  doit  tenir  lieu  d'un 
»  consentement  général,  lequel,  joint  au  juge- 
»  ment  du  saint  Siège,  forme  une  décision 
»  qu'il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  suivre.  »  Dans 
ce  partage  des  évêques  de  nations  opposées,  le 
seul  SILENCE  des  évêques,  quand  il  n'y  auroit 
RIEN  DE  PLUS,  dott  tenir  lieu  d'un  consentement 
général.  Ce  consentement  tacite  étant  joint  au 
jugement  du  saint  Siège ,  forme  une  décision 
qu'il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  suivre  ,  contre 
la  doctrine  du  livre  du  P.  Quesnel.  En  vain  cet 
auteur  crie  qu'on  renverse  la  foi  de  fond  en 
comble,  que  Rome  tyrannise  les  consciences, 
qu'elle  dégrade  l'èpiscopat ,  qu'elle  viole  les  li- 
bertés et  les  usages  du  royaume.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  honteux  que  de  parler  ainsi  ?  Quoi  !  le  parti 
aura-t-il  toujours  deux  poids  et  deux  mesures? 
Rome  renversoit-elle  la  foi  de  fond  en  comble , 
tyrannisoit-elle  les  consciences,  dégradoit-elle 
l'èpiscopat,  violoit-elle  les  libertés  et  les  usages 
de  l'Eglise  des  Gaules ,  quand  elle  condamnoit 
la  doctrine  de  Pelage?  Ce  jugement  du  saint 
Siège  avec  le  silence  des  autres  Eglises  ne  for- 
7noit-i\  pas  une  décision  qu'il  nètoit  pas  permis 
de  ne  pas  suivre  ? 

5"  «  M.  de  Cambrai ,  dit  l'auteur  de  la  Justi- 
»  fication  du  Silence  respectueux  ',  observe  que 
»  saint  Léon  regarde  comme  décidé  par  l'Eglise 
»  universelle  tout  ce  qui  est  compris  dans  les  dé- 
»  crets  des  conciles  particuliers  que  l'autorité  du 
»  saint  Siège  avoitconfirmés.ONN'AGARDEDEDou- 
»  TER  d'une  VÉRITÉ  si  CERTAINE.  C'est  une  chose  que 
»  les  théologiensaugustiniens  ont  remarquée  sou- 

»    vent,  EN  PARLANT  DU  SECOND  CONCILE  d'OrANGE.» 

Remarquez,  mes  très-chers  Frères,  que  ce 
concile  n'étoit  composé  que  de  quatorze  évê- 
ques. Ainsi,  dès  que  quatorze  évêques  décident 
de  concert  avec  le  saint  Siège,  sa  décision  a 
l'autorité  suprême.  On  n'a  garde,  dit  le  parti, 
de  doider  d'une  vérité  si  certaine.  Mais  si  qua- 
torze évêques  doivent  être  écoulés  comme  l'E- 
glise entière  ,  pourvu  que  le  saint  Siège  décide 
avec  eux,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on 
croi-f-e  que  cette  autorité  suprême  se  trouve  dans 
une  décision  solennelle  du  saint  Siège  ,  qui  est 
reçue  par  une  assemblée  de  quarante  évêques, 
et  à  laquelle  plus  de  soixante  autres  évêques 
s'unissent  par  des  mandemens. 


'  Traâit.  de  l'Eglise  Rom.  III'  pari.  tom.  i,  pag.  330. 
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6"  "  On  ne  pent  nier,  dit  encore  le  rn^mc 
»  écrivain  ' ,  que  dans  le  lanfrage  de  saint  An- 
»  gustin  dire  iiu'une  cause  est  finie,  cl  dire  que 
»  l'Eglise  a  prononcé  cn  jl-gesient  inkaili.ibi.e 
»  ET  n»iiÉvocABi.E ,  c'est  précisément  la  même 

»  chose C'est  le  jugement  du  concile  con- 

»  lirmé  par  celui  du  premier  Siège,  et  applaudi 
»  de  tontes  parts,  qu'il  regarde  comme  un  ji- 

»  GEMENT  FINAL,  SLPHÊME  ,  ET  IRRÉVOCABLE,  QVl 
»   NE    LAISSE    AICUNE    RESSOURCE    A   l'hÉRÉSIE    péia- 

»  gienne.  » 

Les  conciles  dont  cet  écrivain  parle  ne  sont 
que  des  conciles  particuliers.  D'ailleurs  quand 
cet  écrivain  parle  d'un  jugement  ap/jlaiidi  de 
toutes parfs,  il  ne  veut  point  parler  d'un  juge- 
ment auquel  toutes  les  Eglises  s'unissent  par 
des  actes  positifs  et  solennels.  Il  n'y  en  eut 
point  de  tels  en  faveur  des  conciles  particuliers 
qui  condamnèrent  l'hérésie  pélagienne.  Cet 
applaudissement  des  [".glises  se  réduit  donc  avec 
évidence  à  un  consentement  tacite.  Or  ce  con- 
sentement tacite  des  Eglises  se  trouve  autant 
aujourd'hui  en  faveur  de  la  constitution  et  des 
actes  de  plus  de  cent  évèques  de  France,  qu'il 
se  trouvoit  alors  en  faveur  des  conciles  parti- 
culiers qui  éloient  confirmés  par  le  saint  Siège. 
Donc  la  nouvelle  constitution  est,  suivant  le 
principe  du  parti  même,  un  jugement  infail- 
lible... un  jugement  final,  suprême  et  irrévo- 
cable, qui  ne  laisse  aucune  ressource  à  l'hérésie 
de  Jansénius,  et  du  P.  Quesnel,  comme  la  dé- 
cision des  conciles  particuliers  confirmés  par  le 
saint  Siège  n'en  laissoit  aucune  à  l'hérésie  de 
Pelage. 

7°  «Ce  seroit  bien  pis,  dit  un  des  derniers 
»  écrivains  du  parti  * ,  si  la  constitution  étant 
»  reçue  purement  et  simplement,  on  leur  di- 
»  soit  qu'il  passe  en  article  ou  en  point  de 
»  foi,  etc....  Suivant  le  raisonnement  qui  a  été 
»  déjà  fait  plus  d'une  fois,  dès  que  l'Eglise  gal- 
»  licane  on  quelqu'autre  Eglise  a  accepté  une 
»  décision  de  Rome,  et  que  les  autres  Eglises 

»  NE  réclament  point  ,  MAIS  DEMEURENT  DANS  LE 
))  SILENCE  ,  CETTE  DECISION  DEVIENT  INTAILLIBLE  , 
»   COMME    SI    c'ÉTOIT  CELLE   d'i'N    CONCILE   GÉNÉRAL  , 

»  soit  qu'elle  r-egarde  un  point  de  doctrine,  soit 
•»  quelle  ait  pour  objet  une  règle  de  jnoralc.  » 
L'événement  que  cet  écrivain  craignoit  est  pré- 
cisément arrivé.  L'Eglise  gallicane  a  reçu  pu- 
rentent  et  simplement  la  constitution.  Les  autres 
Eglises  ne  réclament  point ,  mais  demeurent  dans 
le  silence.  Donc  cette  décision  pevif.nt  infaillible 
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Voilà,  mes  très-chers  Frères,  la  démonstra- 
tion courte  que  nous  vous  avons  promise;  elle 
est  claire  comme  le  jour.  La  vérité  toute-puis- 
sante a  arraché  un  aveu  si  décisif  de  la  bouche 
du  parti  même  qui  la  combat  avec  tant  de  hau- 
teur. Notre  salut  vient  de  nos  propres  adver- 
saires. Le  principe  que  ce  parti  n'a  osé  mettre 
en  doute,  de  peur  d'alarmer  tous  les  cœurs 
des  ('atholiques ,  se  renverse  d'abord  sur  lui ,  et 
l'accable.  Laissons  à  part  toutes  les  questioiiN 
contestées.  A  quel  propos  irions-nous  plus  loin'.' 
L'aveu  formel  du  parti,  et  de  son  chef  même, 
ne  nous  laisse  rien  à  désirer.  Il  ne  peut  contester 
à  la  constitution  l'autorité  d'un  jugement  in- 
faillible, final,  suprême,  irrécocahle ,  izns  ic 
contredire  jusqu'à  se  déshonorer  à  jamais. 

IL  Ne  vous  étonnez  pas,  mes  très-chers 
Frères,  de  voir  que  le  parti  n'ait  jamais  osé 
ébranler  ce  principe  fondamental.  Outre  qu'il 
est  détaché  de  toutes  les  questions  agitées;  de 
)dus  il  est  visiblement  nécessaire  dans  la  pra- 
tique. 

I"  Quand  une  hérésie  s'élève,  on  ne  peut  pas 
toujours  assembler  un  concile  général.  Les  trois 
premiers  siècles  se  sont  écoulés  sans  que  l'Eglise 
en  eût  la  liberté.  Quoique  privée  d'un  tel  se- 
cours, elle  abattit  l'hérésie  de  Paul  de  Samo- 
sate,  et  beaucoup  d'autres  sectes.  Lors  même 
qu'un  concile  général  s'assemble,  par  quelles 
longueurs  arrive-t-il  à  sa  conclusion'?  N'a-t-il 
pas  fallu  environ  dix-huit  ans  pour  conclure 
celui  de  Trente?  Pendant  cette  lenteur  inévi- 
table, laissera-t-on  les  esprits  flottans  cà  et  là 
à  tout  vent  de  doctrine?  La  foi  demeurera-t-elle 
en  suspens?  Laissera-t-on  chacun  croire  à  sou 
choix,  que  le  jugement  du  saint  Siège  condamne 
justement  une  hérésie  réelle,  ou  qu'il  renverse 
de  fond  en  comble  la  pure  foi  ''.  laissera-t-on  les 
nouvelles  sectes  fuir  d'explication  en  explica- 
tion ,  pendant  que  leur  discours  gagnera  comme 
la  gangrime?  La  provision  donnée  ainsi  aux  no- 
vateurs, n'emporleroit-elle  pas  le  fond  dans  la 
pratique  contre  l'Eglise?  N'est-il  pas  visible  que 
tout  est  perdu,  si  on  ne  trouve  pas,  sans  attendre 
un  concile  universel,  une  autorité  qui  finisse 
la  cause,  un  remède  prompt  et  efficace,  pour 
arrêter  l'incendie  qui  embrase  la  maison  de 
Dieu? 

2"  L'Eglise  entière  ne  s'assemble  jamais ,  et 
les  conciles  les  plus  nombreux  n'en  sont  qu'une 
simple  représentation.  C'est  sur  ce  fondement 
que  le  concile  de  Constance,  voulant  s'attribuer 
la  plus  grande  autorité  pour  la  ré fm-me  générale 
de  l'Eglise  de  Dieu ,  dans  son  chef  et  dans  ses 
memb/-es,  se  qualifie  représentcmt  de  l'Eglise  ca- 
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tholique  mlllt<mle  '.  Les  promesses  générales 
sont  sans  dou(e  laites  au  corps  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  au  corps  des  pasteurs  répandus  dans  toutes 
les  nations.  C'est  ce  que  le  parti  n'a  garde  de 
contester.  Or  ce  grand  corps  pastoral  ne  s'as- 
semble jamais  tout  entier,  et  on  ne  \it  jamais 
aucun  concile  où  le  nombre  des  évêques  assem- 
blés ne  fût  très-inférieur  à  celui  des  autres 
évoques  absens.  De  là  vient  qu'un  concile  est 
censé  représenter  l'Eglise  ou  ne  la  représenter 
pas  ;  parler  en  son  nom ,  ou  parler  malgré  elle , 
suivant  qu'elle  consent  ou  qu'elle  résiste  à  sa 
décision. 

Supposez  un  très-médiocre  concile,  la  cause 
est  finie,  si  le  corps  des  pasteurs  ratifie  sa  dé- 
cision. C'est  ainsi  que  le  premier  concile  de 
Constantinople  décida  contre  Macédonius  pour 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  quoiqu'il  ne  fût 
composé  que  de  cent  cinquante  évoques.  C'est 
ainsi  que  le  concile  d'Eplièse  décida  contre  Nes- 
torius  pour  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
sans  attendre  Jean  d'Antioclie  et  les  Orientaux. 
Le  concile  de  Trente  même  avoit  peu  d'évèques 
en  diverses  sessions  très-importantes.  Enfin  un 
concile  n'eùt-il  que  quatorze  évêques,  comme 
le  second  d'Orange,  son  jugement  sera  décisif, 
si  l'Eglise  '.ui  donne  un  consentement  exprès  oc 
TAcrrE. 

Supposez  au  contraire  un  concile  aussi  nom- 
breux que  le  concile  de  Rimini,  composé  de 
tant  d'évèques,  il  demeure  nul  et  anéanti ,  s'il 
est  privé  de  ce  consentement  exprès  ou  tacite.  Il 
tombe  de  lui-même  dès  que  cet  appui  lui 
manque.  C'est  ce  qui  engageoit  saint  Augustin 
à  répondre  ainsi  aux  Donatistes,  qui  se  van- 
toient  d'avoir  pour  eux  de  très-grands  conciles-. 
«  S'il  faut  croire  absolument  que  cinquante 
»  évêques  d'Orient  ont  pensé  comme  soixanle- 
»  dix,  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  l'A- 
»  frique,  contre  tant  de  milliers  d'évèques, 
)i  auxquels  celte  erreur  a  déplu  dans  tout  l'uni- 
»  vers,  etc.  »  Ce  Père  compte  pour  rien  plus  de 
cent  vingt  évêques  conduits  par  saint  Cyprien 
et  par  Firmilien ,  dès  que  le  corps  de  l'Eglise  ne 
ratifie  point  leur  décision. 

La  preuve  de  cette  doctrine  est  démonstrative 
en  deux  mots.  Le  grand  corps  pastoral  a  reçu 
sans  doute  les  promesses,  et  par  conséquent  il 
est  revêtu  de  la  suprême  autorité.  Quand  il  ap- 
prouve un  petit  concile  de  quatorze  évêques  tenu 
à  Orange,  l'autorité  de  ce  concile  ne  peut  pas 
lui  venir  des  quatorze  évêques,  qui  y  ont  parlé  , 
mais  du  corps  pastoral ,  qui  lui  a  donné  par  son 
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approbation  l'aulorilé  qu'il  étoit  infiniment  éloi- 
gné d'avoir  par  lui-même.  Au  contraire,  quand 
le  très-nombreux  concile  de  Rimini  demeure 
dégradé  et  odieux  à  tous  les  siècles,  ce  n'est 
point  par  le  défaut  d'un  assez  grand  nombre 
d'évèques  qu'il  tombe.  C'est  le  seul  désaveu  du 
corps  pastoral  qui  l'anéantit,  parce  que  cinq 
cents  évêques  assemblés  ne  sont  rien  contre  tant 
de  milliers  d'évèques,  qui  les  désavouent.  €^'E- 
glise  est  toujours  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  eu 
vertu  des  promesses,  quoiqu'elle  ne  soit  point 
assemblée;  et  toute  assemblée  d'évèques  étant 
toujours  très-inférieure  à  ces  milliers  d'évèques 
absens,  elle  ne  peut  rien  décider  contre  ce 
nombre  si  supérieur. 

Encore  une  fois,  peut-on  comparer  sérieuse- 
ment le  concile  d'Orange  composé  de  quatorze 
évêques  et  suivi  du  consentement  tacite  du  corps 
pastoral,  avec  le  saint  Siège,  dont  le  jugement 
est  reçu  par  le  consentement  exprès  de  plus  de 
cent  évêques,  et  par  le  consentement  tacite  du 
grand  corps  des  pasteurs? 

III.  Le  parti  dira  peut-être  que  la  plupart  des 
Eglises  ignorent  encore  aujourd'hui  ce  décret 
de  Rome.  Mais  outre  que  ce  prétexte  ne  lui 
donueroit  de  quoi  fuir  que  pour  peu  de  mois, 
d'ailleurs  jamais  notoriété  ne  fut  plus  prompte, 
plus  éclatante,  plus  universelle,  et  plus  incon- 
testable, que  celle  de  cette  constitution  l'a  été 
d'abord.  Ce  jugement  si  solennel  n'a-t-il  pas 
été  répandu  dès  le  premier  mois  jusqu'aux  ex- 
trémités du  Nord,  jusqu'aux  nations  les  plus 
ennemie.?  de  l'Eglise  romaine?  Ne  l'a-t-on  pas 
traduit  dans  toutes  les  principales  langues  de 
l'Europe?  N'a-t-il  pas  été  inséré  jusques  dans 
les  gazettes,  jusque  dans  les  libelles  les  plus  sa- 
tyriques?  Ne  l'a-t-on  pas  tourné  en  dérision  par 
des  recueils  de  chansons  impies?  Toutes  les 
sectes  d'hérétiques  n'en  ont-elles  pas  triomphé? 
Les  libertins  ne  s'en  sont-ils  pas  joués  maligne- 
ment dans  toutes  les  nations?  Le  parti,  qui 
contestera  peut-être  cette  singulière  notoriété, 
n'en  est-il  pas  le  principal  auteur?  N'est-ce 
pas  lui ,  qui  a  excité  par  cent  libelles,  dont  il  a 
inondé  l'Europe,  la  téméraire  critique  du  peuple 
le  plus  grossier,  et  des  femmes  les  plus  igno- 
rantes? Quel  est  le  pays  connu,  où  le  scandale 
n'ait  point  encore  pénétré?  Qui  est-ce  qui  n"a 
point  été  curieux  de  ce  grand  spectacle?  Com- 
ment peut-on  supposer  que  les  évêques  nommés 
par  le  Saint-Esprit  les  anges  des  Eglises,  les 
gardiens  du  sacré  dépôt,  et  les  Dispensateurs  des 
nijjstères  de  Dieu,  ne  se  réveillent  point  de  leur 
profond  sommeil  au  bruit  d'une  si  horrible 
tempête? 


no 


II.  .mandi::ment 


Jetez  les  yeux  sur  i'Kgli.se  de  France  :  vous 
verrez  d'abord  quarante  évèques  qui  ont  reçu 
la  ronstitulion  par  une  forme  pure  et  simple. 

rius  de  soixante  autres  évèques  se  hâtent  de 
lui  donner  à  l'envi  les  plus  magnifiques  accla- 
mations. Voilà  plus  de  cent  évèques  unis  au 
chef  visible  de  l'Eglise  par  les  actes  les  plus 
solennels.  Le  parti  se  flatte-t-il  sérieusement 
jusquesà  espérer  que  les  évoques  d'Italie,  d'Al- 
lemagne, de  Pologne,  de  nos  Pavs-Bas  ,  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  etc.  réclameront  tout 
au  plus  tôt  contre  ce  jugement  du  souverain 
pontife,  ou  qu'ils  n'en  ont  point  encore  en- 
tendu parler?  Pourroit-on  avancer  sérieuse- 
ment des  choses  si  peu  sérieuses  ?  Le  parti  n'a 
qu'à  consulter  ces  évèques.  Ils  répondront  tous 
unanimement  :  Nous  n'avons  garde  d'ignorer 
ce  qui  a  été  fait  dans  notre  centre  commun  avec 
tant  d'éclat,  et  que  les  nations  mêmes  les  plus 
ennemies  de  la  catholicité  n'ignorent  point. 
Nous  demeurons  inviolablement  unis  au  centre 
fixe  de  notre  communion,  pour  cette  décision, 
comme  pour  toutes  les  autres.  Le  consentement 
exprès  des  uns  et  le  consentement  /acite  de  tous 
les  antres,  n'est-il  pas  évident?  Les  canons  du 
concile  de  Trente  furent-ils  jamais  plus  connus 
et  plus  acceptés? 

IV.  Le  parti  soutiendra  peut-être ,  que  les 
Eglises  ,  qui  n'ignorent  point  ce  décret  de 
Rome,  n'y  prennent  aucune  part,  et  qu'elles 
demeurent  indifférentes  sur  une  question  de 
fail  de  nulle  importance  par  rapport  au  livre  du 
père  Quesnel.  Mais  ce  discours,  qui  pourroit 
imposer  aux  esprits  légers  cl  crédules  .  couvri- 
roit  d'une  éternelle  honte  tout  le  parti  parmi 
les  personnes  sensées. 

1°  Le  chef  du  parti  ne  Jit-il  pas',  que  plu- 
sieurs d'entre  les  cent  une  vérités  sont  essentielles 
à  la  religion,  qu'on  ne  peut  les  nier  sans  renon- 
cer à  la  foi ,  et  que  la  constitution  7'enverse  de 
fond  en  comble  la  doctrine  de  saint  .'Augustin? 
No  va-t-il  pas  jusqu'à  dire-  qu'e»  se  talMint  on 
RENONCE  Jésls-Chkist  ,  ct  quc  la  tentation  de 
l'Antéchrist  se  trouve  dans  la  paix  apparente 
de  l'Eglise  ?  Un  autre  écrivain  du  parti  ne  dit- 
il  pas':  «Ferons-nous  des  hérksies,  de  peur 
>)  qu'il  n'arrive  un  schisme?  Anéantirons-nols 
))  LA  vÉRrrÉ,  c'est-à-dire  Jksi:s-Christ  mIîme,  de 
»  crainte  que  sa  robe  ne  soit  déchirée?  »  Après 
ces  paroles,  oseroit-on  soutenir  qu'il  ne  s'agit 
que  d'un  fait  de  nulle  importance?  Ne  seroit-ce 
pas  se  contredire  honteusement  ?  Ne  s'agit-il 
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pas  du  point  de  droit ,  quand  il  s'agit  de  plu- 
sieurs vérités  essentielles  à  la  religion,  et  qu'on 
ne  peut  nier  sans  renoncer  à  la  foif  Le  point  de 
droit  n'est-il  pas  détruit,  quand  la  foi  est  7'en- 
versée  de  fond  en  comble,  quand  il  faut  faire  des 
hérésies,  et  anéantir  la  vérité,  c'est-éi-dire  Jés)is- 
Clirist  même ,  pour  recevoir  ia  constitution?  Si 
ce  langage  n'est  pas  une  déclamation  calom- 
nieuse et  schismatique,  qu'on  fail  pour  soule- 
ver tous  les  enfans  de  Dieu  contre  leur  propre 
mère,  il  montre  évidemment  qu'il  s'asil  d'une 
décision  qui  renverse  de  fond  en  comble  le 
point  de  droit,  ou  édifice  de  la  foi.  Le  P.  Ques- 
nel ajoute  ces  mots'  :  «  A  la  vue  de  cent  une 
»  vérités  frappées  d'un  seul  coup,  comment  la 
»  foi  des  fidèles  ne  seroit-elle  point  émue?» 
Mais  si  la  foi  des  peuples  mêmes  en  doit  être 
émue ,  comment  celle  des  évèques  ne  le  seroit- 
clle  point?  Le  Saint-Esprit  ne  les  a-t-il  pas 
établis  swveillans  pour  conduire  l'Eglise  de 
Dieu-?  L'épiscopat  n'est-il  pas  un  et  indivi- 
sible'? Les  évèques  ne  sont-ils  pas  solidaires 
entr'eux  pour  répondre  tous  ensemble  à  Dieu 
du  troupeau,  comme  s'ils  n'étoient  qu'un  seul 
pasteur?  Seront-ils  muets  et  insensibles,  quand 
ils  verront  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
de  la  foi,  et  anéantir  la  vérité,  c'est-ct-dire  Jésus- 
Christ  même?  Dès  qu'on  suppose  que  les  pro- 
messes sont  véritables,  peut-on  douter  que 
dans  cette  ruine  do  fond  en  comble ,  où  le  parti 
dépeint  la  religion  ,  tout  le  corps  pastoral  ne 
doive  s'élever  contre  Rome?  le  Pape  ne  devient- 
il  pas  l'Antéchrist?  Tous  les  évèques  ne  doivent- 
ils  pas  élever  leurs  voix  comme  une  trompette, 
et  crier  sans  cesse  que  l'abomination  de  la  déso- 
lation est  dans  le  lieu  saint?  Quelle  différence 
peut-on  trouver  entre  le  langage  des  Protes- 
tans  et  celui  du  P.  Quesnel?  Les  Protcstans 
disent,  d'un  côté,  que  l'Eglise  est  tombée  en 
ruine  et  en  désolation.  Le  P.  Quesnel  dit,  de 
l'autre,  que  le  saint  Siège  appuyé  du  consente- 
ment exprès à'\mc  partie  de  l'Eglise,  et  du  con- 
sentement tacite  de  tout  le  reste,  renverse  de 
fond  en  comble  de  ses  propres  mains  l'édifice 
de  Jésus-Christ,  et  les  vérités  essentielles  à  la 
religion ,  qu'on  ne  peut  nier  sans  renoncer  à  lu 
foi .  Si  ce  renversement  de  la  foi  est  réel  jusque 
dans  le  centre  de  l'unité  ,  s'il  est  vrai  que  ce 
centre  anéantisse  la  vérité ,  cest-ù-dire  Jésus- 
Christ,  le  corps  pastoral  peut-il  se  taire  sans 
trahir  le  Fils  de  Dieu  ,  ct  sans  abandoBner  le 
dépôt?  Un  tel  silence ,  dit  le  parti,  est  un  renon- 
cement de  Jésus-Christ.  Les  promesses  seroient 
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fausses ,  si  la  vérité  se  laissait  sans  tèmnignage 
dans  te  dernier  naufrage  de  la  foi.  Tous  les 
membres  d'un  corps  vivant  n'ont-ils  pas  un  sen- 
timent commun  de  douleur,  et  ne  font-ils  pas 
tous  ensemble  les  plus  violens  cHorts  pour  re- 
pousser le  venin  mortel  qui  attaque  le  cœur , 
et  le  principe  de*  la  vie  ?  L'Eglise  depuis  les 
apôtres  jusques  à  nous  ,  n'a  jamais  vu  ce  cas 
monstrueux,  et  visiblement  contraire  à  la  cons- 
titution qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
se  trouve  que  dans  les  satires  impies  des  sectes 
les  plus  égarées.  Mais  enfin  ,  en  le  supposant, 
il  faut  dire  que  si  nous  nous  taisions  par  lâ- 
cheté ,  les  pierres  mêmes  crieraient. 

2"  Le  parti  avoue,  en  parlant  des  cinq  pro- 
positions attribuées  au  livre  de  Jansénius  ,  que 
la  question  de  savoir  si  ces  propositions  consi- 
dérées EN  ELLES-MÊMES  sojit  hérétiques  est  une 
question  de  droit.  Innocent  X,  dit  le  P.  Ques- 
iiel  '  ,  l'a  décidé.  Toute  l'Eglise  a  accepté  cette 
décision;  c'est  une  affaire  finie,  etc.  Le  parti 
n'ose  disputer  que  sur  le  texte  du  livre,  et  il 
reconnoît  que  la  cause  est  finie  sur  l'héréticité 
des  propositions  considérées  en  elles-mêmes. 
Donnons-lui  pour  un  moment  et  sans  consé- 
quence tout  ce  qu'il  veut.  Laissons  ù  part  le  livre 
du  P.  Quesnel,  comme  il  veut  qu'on  laissé  à  part 
celui  de  Jansénius.  Prenons  les  cent  une  propo- 
sitions considérées  en  elles-mêmes ,  et  séparées 
du  livre,  comme  le  P.  Quesnel  veut  qu'on 
prenne  les  cinq  propositions  ,  en  les  détachant 
du  livre  de  Jansénius.  Après  avoir  fait  pour  lui 
complaire,  celte  supposition  à  sa  mode,  deman- 
dons-lui si  cette  question  est  de  droit  ou  de 
fait?  Nous  n'avons  qu'à  répéter  ici  mot  pour 
mol  ses  propres  paroles,  en  ne  changeant  que 
les  seuls  noms.  La  question  ,  dirons-nous  ,  est 
de  savoir  si  les  propositions  imputées  au  livre 
du  P.  Quesnel ,  considérées  en  elles-mêmes .,  sont 
hérétiques.  Le  pape  Clément  XI  l'a  décidé. 
Toute  l'Eglise  a  accepté  cette  décision  ;  c'est  xme 
affaire  finie.  Le  P.  Quesnel  est  donc  autant 
dans  l'impuissance  de  sauver  de  l'anathéme  uni- 
versel de  tous  les  Catholiques  les  cent  une  pro- 
positions considérées  en  elles-mêmes ,  qu'on  lui 
impute,  que  les  cinq  propositions  qui  sont  attri- 
buées à  Jansénius.  Ces  deux  questions  sont 
également  de  droit,  et  par  conséquent  égale- 
ment décidées  par  une  autorité  infaillible.  C'est 
ime  affaire  finie,  dit  le  P.  Quesnel.  En  vain  dit- 
il  d'un  autre  côté ,  que  ces  propositions  sont 
mot  pour  mut  de  saint  Augustin,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  des  vérités  essentielles  ci  la 


religion.  Il  se  réfuie  lui-même  par  ces  deux 
mots  décisifs  :  C'est  une  affaire  finie.  Oseroil- 
il ,  pour  éluder  son  propre  aveu,  soutenir  que 
le  nombre  des  propositions  change  la  nature 
des  propositions  mêmes?  Quoi!  dira-t-il  sérieu- 
sement, que  la  question  qui  est  de  droit  pour 
cinq  propositions  considérées  en  elles-mêmes, 
devient  toul-à-coup,  p^v  une  espèce  d'enchan- 
tement, une  question  de  fait  de  nulle  impor- 
tance pour  cent  une  propositions  considérées  en 
elles-mêmes  précisément  comme  les  autres? 
Pourroil-il  n^courirà  un  si  honteux  subterfuge, 
sans  attirer  sur  lui  l'indignation  de  tout  lecteur 
équitable  et  sensé? 

3°  On  ne  sauroil,  mes  très-chers  Frères, 
trop  remarquer  ici  une  différence  essentielle 
entre  les  cinq  propositions  de  Jansénius ,  et  les 
cent  du  P.  Quesnel.  D'un  coté,  le  parti  soutient 
que  les  cinq  propositions  ne  se  trouvent  point 
dans  le  livre  de  Jansénius,  et  c'est  là  ce  qu'il 
nomme  la  question  de  fait.  D'un  autre  côté ,  le 
parti  avoue  que  les  cent  une  propositions  se 
trouvent  dans  le  livre  du  P.  Quesnel,  ou  qu'au 
moins  presque  toutes  y  sont  entières.  Le  P. 
Quesnel  lui-même  les  soutient  comme  siennes , 
cl  mèmecomme  très-pures.  Il  en  répond,  comme 
de  cent  une  vérités  frappées  d'un  seul  coup.  Elles 
sont,  dit-il,  mot  pour  mot  de  saint  Augustin. 
Elles  sont  en  termes  formels  de  ce  saint  docteur. 
11  ne  pourroit  donc  point,  sans  se  déshonorer, 
alléguer  ici  la  question  de  fait,  pour  donner  le 
change  sur  celle  de  droit.  Ces  cent  une  propo- 
sitions sont  mot  pour  mot  du  P.  Quesnel,  comme 
il  prétend  qu'elles  sont  de  saint  Augustin.  Cet 
auteur,  en  les  avouant  comme  pures,  renonce 
à  la  question  Je  fait ,  et  se  renferme  dans  celle 
de  droit,  où  il  insulte  au  Siège  apostolique.  Il 
se  récrie  sur  cent  une  vérités  frappées  d'un  seul 
coup.  Bien  plus,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  ra- 
mener la  question  de  fait ,  en  alléguant  un 
double  sens  de  ses  propositions.  Ecoutons  ses 
propres  paroles.  Ces  propositions,  dit-il',  ne 
présentant  point  à  l'esprit  d'autre  sens  que  celui 
de  sa  doctrine  (de  saint  Augustin) ,  la  font  roir 
dans  son  naturel.  Ces  propositions  n'ont  donc 
rien  d'obscur  ni  d'ambigu  ,  rien  qui  ail  besoin 
d'aucune  explication.  A  quel  propos  explique- 
roit-on  ce  qui  ne  présente  nullement  deux 
sens,  et  qui  n'en  présente  point  à  l'esprit  d'autre, 
que  celui  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  ?  Ce 
qui  la  fait  voir  dans  son  naturel  est  évident. 
Laissons  donc  décider  l'auteur  sur  son  propre 
texte.  Point  de  question  de  fait  sur  les  cent  une 
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])roposilions ,  jjour  savoir  si  elles  se  trouvent 
dans  son  livre.  Il  les  avoue,  il  les  soutient, 
comme  cent  une  vrrités.  D'ailleurs  point  de 
question  de  fait  sur  les  divers  sens  qu'on  pour- 
roit  donner  à  ces  propositions,  si  elles  éloient 
obscures  et  ambiguës.  Il  assure  qu'elles  sont 
claires  et  précises,  qu'elles  n'ont  aucune  anibi- 
guité,  qu'elles  ne  présentent  point  à  l'esprit 
d'autre  sens  que  celui  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  et  qu'elles  la  font  voir  dans  son  na- 
turel. Ainsi  point  de  question  de  fait ,  ni  sur 
l'existence  des  propositions  dans  le  livre,  ni 
sur  le  sons  où  il  faut  les  prendre.  Il  les  avoue 
comme  siennes  et  comme  claires  ,  en  sorte 
qu'elles  ne  présentent  à  l'esprit  qu'un  seul  sens 
très-précis.  Le  P.  Quesnel  parle  encore  ainsi': 
«  C'est  donc  en  vain  qu'on  s'efforce  de  séparer 
»  ma  cause  de  celle  de  l'Eglise,  et  qu'on  veut 
»  rendre  mes  réflexions  condamnables,  par  des 
»  SENS  l'ORCKS,  et  qui  me  sont  extravagamment 
»  ATTRIBUÉS  contre  mon  intention,  et  contre  la 

»   SIGNIFICATION    NATURELLE    DES    TERMES    doUt    ils 

»  sont  composés.  »  11  est  donc  clair  comme  le 
jour,  selon  le  P.  Quesnel,  que  l'Eglise  ne  pour- 
roit  attribuer  à  son  texte  le  sens  qu'il  avoue  être 
corrompu,  qu'en  lui  donnant  des  sens  foi'cés 
contre  la  signification  naturelle  des  termes. 
L'Eglise  ne  pourroit  tomber  dans  cette  erreur 
de  fait  qu'EXTRAVAGAJUiENT.  Ainsi  l'Eglise  n'étant 
pas  extravagante ,  il  faut  conclure  qu'elle  a  rcn- 
versé  de  fond  en  comble  la  vraie  foi.  Il  ne  s'a- 
git donc  que  de  la  seule  question  de  droit  sur 
l'héréticité  de  ce  sens  clair,  précis  et  unique.  Or 
Clément  AV  l'a  décidé.  Toute  l'Eglise  a  accepté 
cette  décision.  Donc  c'est  une  affaire  finie.  Un 
auteur  n"est-il  pas  bien  évidemment  confondu  , 
quand  il  ne  faut  que  lui  répéter  ses  propres  pa- 
roles, pour  le  confondre?  Vous  le  voyez,  mes 
trùs-chers  Frères ,  Dieu  tourne  les  hommes 
contre  eux-mêmes,  quand  il  lui  plaît,  en  faveur 
de  sa  vérité.  Ce  chef  si  hautain ,  que  son  parti 
n'a  point  de  honte  d'écouter  plus  que  l'Eglise 
même,  s'est  condamné  par  avance  en  termes 
formels.  Sa  condamnation  ,  écrite  de  sa  propre 
main,  est  claire  comme  les  rajons  du  soleil. 
Nous  ne  voulons  point  d'autre  juge  que  le  cou- 
pable. 

V.  Au  reste,  ne  croyez  pas,  mes  très-chers 
Frères  ,  que  le  parti  ail  fait  sans  nécessité  l'aveu 
que  vous  venez  de  voir.  La  pratique  de  l'Eglise 
contre  l'hérésie  pélagienne  est  manifestement 
conforme  à  ce  principe  fondamental. 

Les  Pélagiens  formoient  au  dedans  de  l'Eglise 

*  11^  Ltttr.  a  un  à'cqiiv,  pag.  (8. 


un  parti  très-puissant.  Ils  remontoient  pour 
leur  tradition  jusqu'au  grand  Origènes.  Julien, 
évôi|ue  d'Eclane,  homme  d'un  génie  pénétrant , 
et  qui  avoit  paru  un  des  illustres  docteurs  de 
/'Eglise^  les  soutenoit  avec  une  grande  élo- 
(]uence,  et  il  étoit  suivi  par  dix-huit  autres 
évêques  d'Italie.  Ils  trouvèrent  en  Orient  un 
grand  appui  par  les  Nesloriens.  D'ailleurs  les 
demi-Pélagiens,  malgré  leurs  expressions  ra- 
doucies ,  étoient  Pélagiens  entiers  dans  le  fond. 
Ils  n'admettoient  qu'une  grâce  méritée  par  les 
seules  forces  de  la  nature  pour  le  commence- 
ment de  la  foi  ,  qui  selon  eux  décidoit  de  tout 
dans  le  cours  de  la  vie  pour  le  salut,  .\insi  leur 
grâce  due  au  mérite  purement  naturel  n'étoit 
nullement  une  grâce.  Leur  erreur  un  peu  dé- 
guisée rentroit  dans  le  fond  du  pélagianisme 
les  plus  odieux.  Voici  ce  que  saint  Prosper  ra- 
contoit  à  saint  Augustin  de  leur  puissance  dans 
les  Gaules. 

Ce  Père  représente  d'abord  des  suints  cré- 
dules et  d'un  zèle  indiscret,  qui  crioient  avec 
véhémence.  Ils  vouloient  justifier  leur  obstina- 
tion, en  alléguant  l'ancienneté  de  leur  doctrine^ 
lis  soutenoient  (\\\aucun  auteur  ecclésiastique 
n'avait  expliqué  l'Epitre  au.v  Romains,  comme 
saint  Augustin  l'expliquoit.  «  Nous  sommes , 
»  ajoute  saint  Prosper' ,  inférieurs  en  autorité 
»  à  ceux  qui  pensent  de  la  sorte.  Ils  sont  fort 
»  au-dessus  de  nous  par  le  mérite  de  leur  vie, 
»  et  même  quelques-uns  d'enir'cux  ont  été 
»  nouvellement  élevés  au  suprême  honneur  de 
))  l'épiscopat.  Si  on  excepte  un  petit  nombre 
»  d'intrépides  amateurs  de  la  grâce  parfaite, 
»  personne  n'ose  facilement  s'exposer  à  contre- 
n  dire  dans  la  dispute  ces  hommes  supérieurs. 
»  Ainsi  leur  élévation  aux  dignités  a  augmente 
«  le  péril ,  non-seulement  pour  ceux  qui  les 
»  écoutent,  mais  encore  pour  les  personnes 
»  mêmes  qui  se  font  écouter  ainsi  contre  la 
»  vérité.  Le  respect ,  dont  on  est  prévenu 
»  pour  eux  ,  retient  beaucoup  de  gens  dans  un 
»  silence,  qui  les  rend  inutiles  à  la  bonne 
»  cause,  et  il  entraîne  d'autres  personnes  dans 
»  une  complaisance  aveugle  :  on  s'imagine  que 
»  leur  doctrine  est  salutaire  ,  puisqu'elle  n'est 
n  contredite  de  presque  personne.  »  Entîn  saint 
Prosper  compte  parmi  ces  saints  et  parmi  ces 
évêques  prévenus  pour  l'erreur  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  saint  Hilnire  cvèque 
du  grand  siège  d'Arles  ,  homme  d'une  autorité 
principale,  et  plein  des  saintes  lettres. 

Oseroit-on  comparer  la  séduction  présente 

'  Gesnad.  De  l'ir.  illiisl.  —  '  Ep.  iiiler  Aug.  ccxxv,  u.  3  : 
loin.  M,  pai;.  8Î2.  —  =  Ibii.  n.  7  ;  paj.  82». 
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avec  celle  dont  saint  Prosper  fait  à  saint  Augus- 
tin une  si  aiïreuse  peinture?  Tant  de  saints,  et 
ces  évèques  admirés  dans  les  Gaules  ,  ces  dix- 
neuf  évéquos  d'Italie,  appuyés  de  tant  d'Orien- 
taux, purent-ils  arrêter  le  coup  foudroyant  du 
saint  Siège?  On  les  vit  bientôt  abattus  et  déposés. 
La  plupart  d'entr'eux  n'obtinrent  leur  rétablis- 
sement que  par  une  soumission  sans  réserve'. 
Les  autres  demeurèrent  exclus  de  leurs  sièges. 

Alors  leur  permit-on  de  soutenir  que  le 
saint  Siège  avoit  renversé  de  fond  en  comble 
l'ancienne  doctrine?  Les  admit-on  à  démontrer 
que  Rome  condamnoit  des  vérités  essentielles 
Il  la  religion,  et  qui  éloient  mot  pour  mot  des 
anciens  Pères?  Non,  on  ne  daigna  pas  même 
les  écouter.  Saint  Augustin  tranche  en  deux 
mots  par  pure  autorité.  «  On  a  envoyé  ,  dit-il , 
»  au  Siège  apostolique  les  actes  des  deux  con- 
»  ciles  particidiers  d'Afrirpte,  sur  cette  cause. 
»  Il  est  venu  des  rescrits  de  Rome.  La  cause 
»  est  finie.  Plaise  à  Dieu  que  l'erreur  finisse 
»  aussi^!  »  Rien  n'est  plus  clair,  mes  très- 
chers  Frères.  Loin  de  nous  toutes  les  vaines 
subtilités. 

Avant  les  rescrits  qui  vinrent  de  Borne ,  les 
deux  conciles  d'Afrique  ne  finissoient  point  la 
cause  ;  mais  elle  fut  finie  dès  le  moment  que  les 
rescrits  de  Rome  furent  venus.  Dès  ce  moment 
le  jugement  devint,  selon  le  langage  du  parti, 
infaillible,...  ftnal ,  suprême  ,  irrévocable.  Il  ne 
laissait  aucune  ressource  à  l'hérésie  pélagienne. 
Voilà  une  date  précise.  La  cause  ne  fut  finie  ni 
plus  tôt  ni  plus  tard. 

Représentons-nous  maintenant  saint  Augus- 
tin comme  s'il  vivoit  encore  au  milieu  de  nous; 
ne  faisons  que  changer  les  noms,  et  supposons 
(ju'il  parle  à  ses  faux  disciples,  comme  il  par- 
loit  aux  Pélagiens.  Rome,  lui  dit  le  P.  Quesnel, 
«  frappé  d'un  seul  coup  cent  une  vérités,  dont 
plusieurs  sont  essentielles  à  la  7-eligion;  j'offre 
de  le  démontrer.  Taisez-vous,  lui  répond  le 
saint  docteur,  la  cause  est  finie  :  pourquoi  l'er- 
reur ne  l'est-elle  pas  aussi?  «  Il  ne  faut  plus 
»  vous  écouter  pour  ce  qui  regarde  le  droit 
»  d'examen.  Il  ne  faut  plus  que  vous  faire  suivre 
»  en  paix  le  jugement  prononcé  '.  » 

Rome,  dira  encore  le  P.  Quesnel,  a  con- 
damné des  propositions  qu  on  ne  peut  nier  sans 
renoncer  à  la  foi.  Elle  a  condamné  une  doctrine, 
sans  la  croyance  de  laquelle  l'ancienne  Eglise 
romaine  a  déclaré  qu'on  n'est  point  catholique. 
Un  autre  écrivain  du  parti  pressera  le  saint 

'  Marks  MEr.CATor.  in  Commonilorio. —'' Serm.  cxxxi , 
n.  10  :  lom.  v,  pae.  6ii.—'Contr.  Jitl.  lib.  in,  cap.  i,  n.  5  : 
loni.  X,  pau.  553. 


docteur  par  cette  interrogation  :  Ferons-nous 
des  hérésies,  de  peur  qu'il  n  arrive  un  schisme? 
Mais  saint  Augustin  leur  répond  :  Taisez-vous; 
ne  vous  écoutez  plus  vous-mêmes,  loin  de  vou- 
loir être  écoutés  des  peuples.  Si  vous  ne  voulez 
pas  vous  humilier,  et  rétracter  votre  erreur,  il 
ne  reste  qu'à  réprimer  votre  turbulente  inquié- 
tude ,  qui  nous  tend  des  pièges  '. 

Si  le  P.  Quesnel  et  ses  écrivains  n'ont  point 
de  honte  de  soutenir  que  la  constitution  ren- 
verse de  fond  en  comble  la  pure  foi ,  et  qu'elle 
amantit  la  vérité,  c'est-à-dire  Jésus-  Christ 
même;  si  le  saint  docteur  voit  les  libelles  sati- 
riques du  parti ,  et  la  licence  effrénée  qui  s'in- 
troduit contre  l'autorité,  il  dira  au  peuple  ca- 
tholique :  Bouchez  vos  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre ces  blasphèmes.  «  Reprenez  ceux  qui 
»  contredisent  la  décision ,  amenez-nous  ceux 
»  qui  résistent,  n 

Si  le  P.  Quesnel  soutient  encore  que  les  pro- 
positions condamnées  sont  mol  pour  mot  de  saint 
Augustin ,  qu'il  offre  de  les  montrer  en  termes 
formels  dans  son  texte,  et  que  c'est  le  censurer 
lui-même  que  de  flétrir  ces  propositions, 
croyez-vous  que  le  saint  docteur  s'intéressera 
pour  cette  doctrine  qui  lui  est  imputée?  Tout 
au  contraire,  il  confondra  ainsi  ces  téméraires 
écrivains  :  0  vous  qui  vous  vantez  faussement 
de  suivre  ma  doctrine,  apprenez  de  moi  que  je 
n'eu  ai  point  d'autre  que  celle  de  l'Eglise,  à 
laquelle  je  suis  plus  soumis  que  le  dernier  de 
tous  ses  enfans.  Taisez-vous;  la  cause  est  finie. 
Finissez  vos  déclamations  schismatiques;  cesse: 
de  vous  vanter  par  des  discours  frivoles.  Luther 
et  Calvin  se  sont  vantés  comme  vous  de  répéter 
mot  pour  mot  ce  que  j'ai  enseigné.  C'est  le  lan- 
gage de  tous  les  novateurs.  Comment  n'abuse- 
roicnt-ils  pas  do  mon  texte,  eux  qui  abusent 
avec  tant  d'artifice  de  celui  des  saintes  Ecritures? 
«Qu'il  vous  suffise  que  l'Eglise  catholique, 
11  après  vous  avoir  ménagés  avec  une  douceur 
»  de  mère ,  vous  condamne  enfin  avec  une  sé- 
»  vérité  de  juge,  ou  plutôt  qu'elle  agisse  comme 
»  un  médecin,  que  la  nécessité  réduit  à  user 
»  des  remèdes  pour  guérir  le  malade  ^.  » 

Enfin,  si  le  parti  crie,  comme  les  Pélagiens, 
qu'on  n'a  assendjlé  aucun  concile  général ,  que 
l'assemblée  des  évèques  de  France  a  été  souple 
par  politique ,  et  qu'on  extoi^que  les  souscrip- 
tions des  évèques  simples  qui  résident  dans  leurs 
diocèses;  que  répondra  saint  Augustin?  C'est 
ainsi ,  dira-t-il ,  que  toutes  les  sectes  ont  parlé 
pour  soulever  les  esprits  indociles  contre  l'au- 

•  Coiitr.  Jul.  lib.  ni,  cap.  i,  n.  5.  lom.  x,  pag.  555—'  S.  Auc. 
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torilé  fondée  sur  les  promesses.  C'est  ainsi  que 
les  Ariens  ont  vo\i!u  dégrader  le  concile  de 
Nicée,  conime  une  nuilliliido  d'évéqiies  lâche- 
ment dévoués  à  C.onstantin.  (Test  ainsi  que  les 
Proteslans  ont  voulu  toiuiier  en  dérision  le 
concile  d(^  Trente,  tomme  une  assemblée  d'é- 
vèques  ignorans  et  de  docteurs  scolasliques, 
qui  attcndoiont  leurs  propres  décisions  des 
courriers  envoyés  à  Rome.  De  pins,  dira  le 
saint  doclenr,  prétendez-vous  que  votre  obsti- 
nation mérite  un  concile?  Quelle  vanité  !  «  Uuoi 
»  donc  ?  a-t-on  besoin  d'assembler  un  concile, 
»  pour  condamner  une  doctrine  évidemment 
»  pernicieuse?  Comme  si  aucune  hérésie  n'a- 
»  voit  été  condamnée  sans  un  concile  asscm- 
»  blé.  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  qu'il  y  a 
»  eu  très-peu  d'hérésies  pour  lesquelles  on  se 
))  soit  trouvé  dans  une  telle  nécessité?  Le 
»  nombre  d'hérésies  qui  est  sans  comparaison  le 
»  plus  grand,  est  celui  des  sectes  qui  ont  attiré 
»  sur  elles  une  censure  et  une  condamnation 
))  des  Eglises  où  elles  s'éloient  élevées,  en  sorte 
)i  qu'elles  ont  été  ensuite  connues  dans  tous  les 
»  autres  pays  ,  comme  méritant  que  chacun  luit 

))  leur  société Ne  pouvant  séduire  le  monde 

»  catholique  que  Dieu  soutient  contre  la  séduc- 
»  tion,  ils  s'cllorcent  au  moins  de  le  troubler. 
»  Mais  après  le  jugement  régulier  et  suffisant 
»  qui  a  été  prononcé,  il  faut  que  la  vigilance 
»  et  l'application  des  pasteurs  écrase  ces  loups  , 
»  soit  aliu  qu'ils  soient  guéris  et  changés  ,  soit 
M  afin  qu'ils  soient  évités  par  ceux  qui  sont 
»  sains  et  dans  l'intégrité  de  la  foi  '.  »  Encore 
une  fois,  taisez-vous  ,  cessez  de  m'opposer  vai- 
nement à  l'Eglise  ,  moi  qui  ne  veux  jamais  être 
ni  cru  ni  écoulé,  qu'autant  que  je  me  trou- 
verai conforme  à  ses  décisions.  Les  rescrils  sont 
venus  (le  Rome ,  ce  que  vous  nommez  fausse- 
ment ma  doctrine  y  est  renversé  de  fond  en 
comble.  Tout  le  corps  épiscopal  s'unit  à  son  chef 

pour  vous  accabler.  «  La  cause  est  finie Il 

))  ne  faut  |)lus  vous  écouter  pour  ce  qui  regarde 
»  le  droit  d'examen.  11  ne  faut  plus  que  vous 
»  faire  suivre  en  paix  le  jugement  prononcé... 
»  Il  ne  reste  qu'à  réprimer  votre  turbulente  ia- 
))  quiétude,  qui  nous  tend  des  pièges.  « 

Mais  pendant  que  saint  Augustin  parloit  ainsi 
à  tout  le  puissant  parti  de  Pelage,  comment 
est-ce  que  le  saint  pontife  Zozimc  écrivoit  aux 
très -nombreux  évoques  de  l'Eglise  d'Afrique? 
«  Quoique  la  tradition  des  Pères,  disoit-il,  ait 
»  attribué  au  Siège  apostolique  une  si  crande 

»  AUTORITÉ,    QUE     PERSONNE    NE    DISPUTE     SUR     SON 

'  Conirn  diids  Eiiisl.  Pchir/.  lil).  iv,  cap.  ull.  ii.  3»  :  toni.  X, 
raiJ.  i'ii,  493. 


»  JUGEMENT  ;.. .  VOUS  Hc  l'ignorcz  pas  ,  mes  très- 
1)  chers  Frères,  et  vous  devez  comme  kvêques  le 
»  savoir.  Cependant,  quoique  nous  ayons  tant 
»  d'autorité,  que  personne  ne  puisse  retoucher 
)i  NOTRE  jugement,  nous  n'avons  néanmoins  rien 
»  fait  qu'en  vous  le  communiquant  volontiers 
»  par  nos  lettres.  C'est  ce  (jue  nous  avons  bien 
))  voulu  donner  à  la  fraternité,  etc.  »  De  quels 
anathémes  ce  pontife  n'eût -il  pas  foudroyé  le 
P.  Quesnel  et  tout  son  parti ,  s'il  leur  avoit  ouï 
dire  :  La  constitution  renverse  de  fond  en  comble 
la  vraie  foi.  «  Uecevrous-nous  des  définitions 
»  fausses?  Ferons -nous  des  hérésies,  de  peur 
»  qu'il  n'arrive  un  schisme, et  anéantirons-nous 

»   LA   VÉRITÉ,  c'eSI-A-DIRE  JÉSUS-ChRIST    UÊME?.  .. 

»  Lors(iiie  nous  ne  voudrons  point  accepter  les 
«  décisions  (  du  Pape)  il  n'a  ni  le  droit  ni  le 
»  pouvoir  de  nous  les  l'aire  accepter'.  » 

VL  C'est  suivant  ce  principe  que  le  saint 
pontife  Horniisdas  ne  croyoit  point  excéder  les 
bornes  de  son  pouvoir,  en  faisant  signer  parles 
sobismatiques  pour  leur  réunion,  et  même  par 
les  autres  évêqucs,  sans  en  excepter  celui  de 
Constantinople,  pour  s'assurer  qu'ils  n'éloient 
point  schismatiques,  le  formulaire  que  voici  "  : 
«  Le  premier  point  pour  le  salut  est  d'observer 
»  la  règle  de  la  foi ,  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de 
»  la  tradition  des  Pères  ;  car  on  ne  peut  perdre 
»  de  vue  cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Tu  es 
»  pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon 
n  Eglise.  Ces  paroles  sont  vérifiées  par  les 
»  événehens,  puisque  la  religion  catholique  a  été 
»  toujours  inviolablement  conservee  dans  le 
»  Siège  apostolique...  C'est  pourquoi  nous  sui- 

»  VONS  EN  tout  le  SiÉGE  APOSTOLIQUE  ET  NOUS  EN- 
»   SEIGNONS    TOUT    CE     QU'iL    A    DÉCIDÉ.   Par    COUSé- 

»  quent  j'espère  que  je  serai  avec  vous  dans  la 
»  même  communion  que  ce  Siège  demande,  et 

»  DANS  laquelle  SE  TROCVE  l'eNTIÈRE  ET  PARFAITE 
»   SOLIDITÉ  DE    LA  RELIGION   CHRÉTIENNE.  NoUS  prO- 

"  mettons  aussi  que  nous  ne  nommerons  point 
))  à  l'avenir  dans  les  sacrés  mystères  ceux  qui 
»  sont  privés  de  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
))  tholique,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  unis  de 

»  SENTIMENS   en  TOUT   AVEC    LE    SiÉGE  APOSTOLIQUE. 

»  Que  s'il  m'arrive  de  tenter  quelque  chose  de 
Il  douteux  par  rapport  à  ma  déclaration  présente, 
»  je  me  reconnois  aussitôt,  par  ma  propre  con- 
»  damnation,  complice  de  ceux  que  je  condamne 
M  ici.  » 

.\  Dieu  ne  plaise  qu'on  prenne  jamais  uu 
acte  si  solennel ,  par  lequel  les  évoques  schis- 
matiques revenoicnt  à  l'unité  pour  un  compli- 

'  Mémoire  présenté  à  l'assemblée,  de.  pag.  10.—'  Bar0NII'«, 
iUl  an,  319  :  toui.  vu  ;  cl  loiii.  iv  CoiJcU.  p.  U86, 
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menl  vague  et  flatteur,  qui  ne  signifie  rien  de 
précis  et  Je  sérieux.  Il  s'agit  ici  de  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu  faite  à  saint  Pierre ,  qui  se  (v- 
ri/ie  de  siècle  en  siècle  par  les  événemens.  Hwc 
quœ  dicta  sunt  renim  probantur  effectibus.  Quels 
sont-ils  CCS  éwnemensl  C'est  que  la  religion  rn- 
tholique  se  conserve  inviolablement  toute  pure 
dans  le  Siège  apostolique.  C'est  que  cette  Eglise, 
comme  nous  l'entendrons  bientôt  dire  à  M.  Bos- 
suet,  évèque  de  Meaux,  e<^  toujours  Vierge, 
que  Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  ,  et 
([ue  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise. 
C'est  que  ,  quand  ou  demeure  dans  sa  commn- 
nion ,  on  tient  l'entii^re  et  parfaite  solidité  de 
lu  religion  chrétienne.  C'est  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  ceux  qui  sont  privés  de  la  com- 
munion de  t Eglise  catholique ,  et  ceux  qui  ne 
smt  pas  unis  de  senti  mens  f.n  tout  avec  ce  Siège. 
Ainsi  quiconque  contredit  la  foi  romaine,  qui 
est  le  centre  de  la  tradition  commune ,  contredit 
celle  de  l'Eglise  entière.  Au  contraire ,  qui- 
conque demeure  uni  à  la  doctrine  de  cette 
Eglise  toujours  vierge  ne  hasarde  rien  pour  sa 
foi.  Cette  promesse,  quoique  générale,  qiioi- 
qu'absolue  dans  une  profession  de  foi ,  n'a  rien 
de  téméraire  ni  d'excessif  pour  les  évèques 
mêmes  qu'on  oblige  de  la  signer  dans  leur  réu- 
nion. Gardez-vous  donc  bien,  mes  très-chers 
Frères,  d'écouter  ceux  qui  oseront  vous  dire 
que  ce  formulaire  du  pape  saint  Hormisdas,  fait 
il  y  a  douze  cents  ans ,  pour  remédier  au  schisme 
d'Acace,  n'étoit  qu'une  entreprise  passagère  du 
Siège  de  Rome.  Cette  profession  de  foi  si  déci- 
sive pour  l'unité  fut  renouvelée  par  Adrien  II  , 
plus  de  trois  cents  ans  après,  pour  finir  le  schisme 
de  Photius,  et  elle  fut  universellement  approu- 
vée dans  le  huitième  concile  général  '.  Il  y  est 
dit  que  la  doctrine  catholique  a  été  toujours  con- 
servée SANS  TACHE  ddus  cc  Siège.  Cbaque  évèque 
y  promet  de  ne  se  séparer  ni  de  sa  foi,  ni  de  sa 
doctrine  ,  mais  de  suivre  principalement  en  tout 
les  décisions  des  pontifes  de  ce  Siège.  Voici  la 
conclusion  de  ce  formulaire  :  «  Moi  évèque 
»  d'une  telle  sainte  Eglise,  j'ai  souscrit  de  ma 
»  propre  main  à  celte  profession  de  foi ,  et  je 
>i  l'ai  présentée  un  tel  jour ,  par  le  ministère  de 
»  vos  légats,  à  vous  très-saint,  très-heureux  et 
»  coangélique  seigneur  suprême  et  universel  le 
»  pontife  Adrien,  etc.  »  C'est  à  cette  condition 
que  les  évêques  revenoient  à  la  sainte  unité. 
C'est  à  ce  prix  qu'ils  étoient  censés  catholiques. 
Sans  cette  souscription  ,  personne  ne  pouvoit 
espérer  de  place  dans  le  huitième  concile  général. 


VII.  Chacun  sait  que  JI.  Bossuet  évèque  de 
JMeaux  tenoit  la  plume  dans  l'assemblée  du 
clergé  de  France  l'an  1682,  pour  dresser  les 
quatre  fameuses  propositions.  Ainsi  nul  homme 
équitable  ne  le  peut  récuser  comme  suspect  de 
flatterie  pour  l'Eglise  de  Rome.  Voici  comment 
il  parla  dans  son  sermon  au  milieu  de  cette  as- 
semblée. 

«  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point 
»  que  ce  ministre  de  saint  Pierre  finisse  avec, 
)>  lui  :  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise 
»  éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre 
»  vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parler* 
»  toujours  dans  sa  chaire  :  c'est  ce  que  con- 
))  firment  six  cent  trente  évêques  au  concile  de 
»  Chalcédoine  '.  » 

«  Saint  Paul ,  dit  encore  ce  prélat ,  revenu 
»  du  troisième  ciel,  vint  voir  Pierre,  afin  de 
»  donner  la  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il 
))  demeurât  établi  à  jamais,  que  quelque  docle, 
"quelque  saint  qu'on  soit,  fùt-on  un  autre 
»  saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre  -....  Rome  est 
n  prédestinée  à  être  le  chef  de  la  Religion  et  de 
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Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome 
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»  la  chaire  éternelle.  C'est  cette  Eglise  romaine 
»  qui ,  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses  suc- 
»  cesseurs,  ne  connoît  point  d'hérésie'...  Ainsi 
»  l'Eglise  romaine  est  toujours  vierge  ;  la  foi 

»  ROMAINE    EST   TOUJOURS    LA    FOI   DE    l'EgLISE",  Oïl 

»  croit  toujours  ce  qu'on  a  cru;  la  même  voix 
»  retentit  partout:  et  Pierre  demeure  dans  ses 
»  successeurs,  le  fondement  des  fidèles.  C'est 
»  Jésus-Christ  qui  l'a  dit,  et  le  ciel  et  la  terre 
»  passeront  plutôt  que  sa  parole'» C'est  l'E- 

))   GLISE  JliîRE,   OUI  TIENT  EN  SA  MAIN  LA  CONDUITE  DR 

')  TOUTES  LES  AUTRES  EoLisES  ;.. .  Lo  chuirc  unique 
»  en  laquelle  seule  tous  gardent  l'unité.  Vous 
))  entendez  dans  ces  mots...  le  concile  de  Cbal- 
»  cédoine  et  les  autres  ,  l'Afrique,  les  Gaules , 
»  la  Grèce,  l'Asie,  l'Orient  et  l'Occident  unis 
»  ensemble  ".  » 

Ensuite  M.  Bossuet  contredit  ce  qui  est  ex- 
primé dans  la  quatre-vingt-quinzième  des  cent 
une  propositions  condamnées.  On  ne  remarque 
pas  assez,  dit  le  P.  Quesnel,  que  l'ignorance 
des  principales  vérités ,  est  un  des  signes  les  plus 
sensibles  de  la  vieillesse  de  l'Eglise.  Au  con- 
traire le  prélat  s'écrie  :  «  Rome  n'est  pas  épui- 
)i  sée  DANS  SA  vieillesse  ,  et  sa  voix  n'est  pas 
»  éteinte.  Nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux 
»  peuples  les  plus  éloignés,  afin  de  les  appeler 
»  au  banquet  où  tout  est  fait  un'.  » 

'  Si-'nno)i  sur  Vuitité  de  VEglhe;  OEuvrcs  de  Bossue! ,  (nni. 
XV,  pae.  497.— MbiJ.  p.  i98.— 3  Ibid.  p.  499.— '  Ibid  p.  30». 
— '  Ibid.  pae.  502,  —  •  Ibid.  paa.  508.  —  '  Ibid.  pog.  5(3. 
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II.  Mandement 


«  Saint  Irénce,  dit  encore  le  mi^mc  prélat  ', 
»  a  prononce  cet  oracle  révéré  de  tons  les 
H  siècles  :  Ouand  nous  exposons  la  Iradilion  que 
»  la  très-grande,  très-ancienne  et  très-célcljre 
»  Eglise  romaine  ,  fondée  par  les  apôlres  saint 
»  Pierre  et  saint  Paul,  a  reçue  des  apôtres,  et 
»  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous  par  la  suc- 
»  cession  de  ses  évoques,  nous  confondons  tocs 

»  LF.S    HKRKTiyCKS  ;     PARCE    QCE    c'eST    AVEC     CETTE 

»  Eglise  qce  toutes  les  Eglises  doivent  s'ac- 
»  corder  ,  A  cause  de  sa  prinxipale  et  excellente 

»   principauté,  et  que  c'est  en  elle  yUE  CES  MÊMES 
M  FIDÈLES  répandus  PAR  TOUTE  LA  TERRE  ONT    COX- 

1)  SERVE  LA  TRADITION  qui  Vient  des  apôtres.  » 

Voilà  l'oracle  révéré  de  tous  les  siècles.  C'est 
que  les  fidèles  répondus  par  toute  la  terre  trou- 
vent et  conservent  la  tradition  de  l'Eglise  nni- 
verselle  dans  celle  Eglise  principale.  La  tradi- 
tion, semblable  au  sang  qui  nourrit  tous  les 
membres  d'un  corps  vivant,  circule  sans  cesse 
du  centre  aux  extrémilés  et  des  extrémités  au 
contre.  Celte  circulation  de  l'esprit  viviliant  ne 
pourroit  point  être  interrompue  ,  sans  inter- 
rompre la  vie  même  de  tout  ce  grand  corps.  De 
là  vient  que  toutes  les  autres  Eglises  doivent  s'ac- 
rorder  avec  celle-ci.  C'est  par  là  que  nous  con- 
fondons torts  les  hérétiques.  Quiconque  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'Eglise  principale  est  confondu 
sans  discussion;  il  est  convaincu  de  nouveauté; 
il  s'écarte  du  centre  immobile ,  auquel  toutes 
les  lignes  doivent  aboutir  pour  garder  l'unité 
de  foi.  Voilà  une  courte  et  merveilleuse  con- 
troverse. Voilà  un  préjugé  simple,  facile,  et 
proportionné  à  tous  les  esprits ,  pour  les  fixer 
dans  la  même  croyance. 

Mais  qu'y  auroit-il  de  plus  insensé  et  de  plus 
impie  que  de  dire  que  toutes  les  Eglises  doivent 
s'accorder  avec  celle-ci ,  supposé  que  celle-ci 
eût  frappé  plusieurs  vérités  essentielles  à  In  reli- 
f/ion,  cl  qu'elle  eût  7-enversé  de  fond  en  comble 
la  véritable  foi'.'  En  ce  cas,  les  autres  Eglises, 
loin  de  s\i.ccorder  avec  celle-ci,  devroicnt  la 
combattre  pour  relever  malgré  elle  la  foi  qu'elle 
auroit  renversée  de  ses  propres  mains.  En  ce 
cas  ,  loin  de  confondre  tous  les  hérétiques  par 
l'autorité  de  celle  Eglise  principale,  il  faudroit 
au  contraire  confondre,  corriger,  et  faire  ré- 
tracter celle  Eglise,  puisqu'elle  auroit  renversé 
de  fond  en  comble  l'édilice  de  Jésus- (Jhrist. 
Celle  Eglise ,  loin  de  ne  connoitre  point  d'héré- 
sie et  d'être  toujours  vierge,  auroit  décidé  pour 
l'hérésie,  et  elle  ne  seroit  plus  qu'une  épouse 
répudiée  à  cause  de  sa  corruption.  La  foi  ro- 

'Sermon  sur  ('HHi/cder£i/îise,OEuvr.(leBossuel,  lom.  xv, 
paj.  521. 


moine  ne  seroit  plus  la  foi  de  l'Eqlise  ;  Pierre 
ne  vivrait  plus  dans  ses  successeurs;  Pierre  ne 
parlerait  plus  dans  sa  chaire.  Elle  auroit  anéanti 
la  vérité ,  c'est-ù-dire  Jésits-Christ  même. 

M.  BoBsucl  ajoute  à  ce  principe  de  doctrine 
un  grand  l'xemple.  l,e  voici  :  Elipand  de  Tolède, 
clicf  de  loMle  l'Eglise  d'Espagne,  loud.e  dans 
l'erreur  sur  la  filiation  de  l'Iiommc-Dieu  en  Jé- 
sus-Christ ;  Félix  d'Urgel  s'unit  à  lui  ;  leur  parti 
est  puissant.  Ils  sont  condamnés  par  le  saint 
Siège,  el  par  le  concile  partic-.ilier  de  Francfort. 
Après  ce  jugement  (Miarlemagne  écrit  à  Elipand 
en  ces  termes  :  «  Nous  avons  envoyé  trois  et 
»  quatre  fois  des  personnes  dépendantes  de  nous 
»  vers  le  bienheureux  pontife  du  Siège  aposlo- 
»  lique,  sur  celle  nouvelle  question,  désirant 
»  apprendre  ce  que  la  sainte  Eglise  romaine, 
»  instruite  des  traditions  apostoliques,  voudroit 
»  répondre  à  noire  demande....  Je  ne  m'unis 
»  point  à  voire  petit  nombre,  pour  consentir  à 

»  celle  nouvelle  opinion Voyez  quel  mal 

»  vous  avez  fait  contre  vous-mêmes.  Nous  n'o- 
»  sons  plus  prier  pour  vous,  comme  pour  de 
»  lidèles  enfans  de  l'Eglise....  Après  celle  cor- 
«  reclion  cl  monilion  de  l'aulorilé  aposloliquo, 
»  avec  l'unanimilc  du  concile,  si  vous  ne  cor- 
»  rigez  point  votre  erreur,  sachez  que  nous  vous 
»  croirons  absolument  hérétiques  ,  et  que  nous 
»  n'oserons  plus  avoir  devant  Dieu  aucune 
n  communion  avec  vous.  » 

M.  Bossuet  comble  d'éloges  Charlemagne 
pour  avoir  parlé  ce  pieux  langage.  «  11  consulta, 
»  dit-il  ',  le  saint  Siège  avant  toutes  choses.  Il 
rt  cunsulla  les  autres  évoques,  qu'il  trouva  con- 
»  formes  à  leur  chef...  C'esl  de  là  qu'il  apprit 
»  (6  qu'il  falloil  croire;  et  sans  discuter  davan- 
»  tage  la  matière,  etc....  ce  grand  prince,  sou- 
»  mis  le  premier  à  celte  règle ,  ne  craint  plus 
»  après  cela  de  condamner  les  hérétiques,  coniinr! 
»  déjà  condamnés  par  l'autorité  de  l'Eglise;  et 
»  le  jugement  du  saint  Siège  et  du  concile  de 
»  Francfort  devint  le  sien.  » 

Si  Elipand  et  Félix  eussent  offert ,  comme  le 
P.  Quesnel,  de  démontrer  que  leurs  proposi- 
tions étoient  mot  pour  mot  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition  des  Pères ,  Charlemagne,  sans  discuter 
davantage  la  matière,  leur  auroit  répondu  : 
Je  ne  m'unis  point  «  votre  petit  nombre...  Après 
cette  correction....  si  vous  ne  corrige: pas  votre 
erreur,  sache:  que  nous  vous  croirons  absolument 
HÉRÉTIQUES.  Lc  prélat  admire  cet  empereur,  qui 
suivoit  pour  règle  le  jugement  du  saint  Siège  et 
du  concile  particulier  de  Francfort.,  sans  discu- 

■  Scrmnn  sur  fiinilc  de  l'Eglise,  OEuvr.  de  Boss,  tom.  XV, 
Vae.  528,  529. 
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ter  davantage.  Mais  ce  discours  ne  seroit-il  pas 
le  comble  de  l'absurdité,  supposé  que  le  saint 
Siège  pût,  de  concert  avec  plus  de  cent  évêques, 
renverser  de  fond  en  comble  la  vraie  foi ,  et 
anéantir  la  vérité,  c'est-à-dire  Jésus-Chrisc 
même. 

VIH.  Ne  craignons  pas,  mes  très-chers  Frères, 
d'aller  trop  loin,  en  suivant  ce  que  l'Eglise  de 
France  a  déclaré  dans  ses  actes  les  plus  solen- 
nels depuis  plus  de  soixante  ans. 

«  La  foi  de  Pierre  oi:i  ne  défait  jamais  ,  di- 
»  soient  quatre-vingt-cinq  évêques  l'an  1631, 
»  demande  à  juste  litre,  que  suivant  la  coutume 
»  solennelle  et  perpétuelle  de  l'Eglise,  les  causes 
»  majeures  soient  rapportées  au  Siège  aposto- 
»  lique.  » 

»  Voici  ce  qui  est  arrivé  de  remarquable 
»  dans  celle  alTaire,  disoieut  trente  évêques 
»  l'an  1653  :  comme  Innocent  I  condamna  au- 
»  Irefois  l'hérésie  de  Pelage  sur  la  relation  des 
»  évêques  d'Afrique,  de  même  Innocent  X  a 
»  condamné  l'hérésie  opposée  à  la  pélagieuue 
»  sur  la  consultation  des  évoques  de  France. 
»  En  effet,  dans  celte  antiquité,  l'Eglise  caiho- 
»  lique  s'appu^ant  sur  la  seile  communion  et 
»  auîorilé  de  la  chaire  de  Pierre,  qui  éclaloit 
»  dans  l'épUre  décrélale  d'Innocent  aux  évêques 
»  d'Afrique,  et  qui  fut  suivie  de  celle  de  Zozime 
»  aux  évêques  du  monde  entier,  souscrivit  sans 
»  HÉSITATION  à  la  condamnation  de  l'hérésie  pé- 
»  lagienne.  Cette  ancienne  Eglise  savoil  claire- 
»  ment ,  non-seulement  par  la  promesse  de  Jé- 
»  sus-Christ  faile  à  Pierre,  mais  encore  par  les 
»  acles  des  ponlifes  précédens,  et  par  les  ana- 
»  thèmes  prononcés  un  peu  plus  tôt  contre 
»  Apollinaire  et  contre  Macédonius  par  le  pape 
B  Damase,  quoiqu'ils  n'eussent  été  condamnés 
»  par  aucun  concile  œcuménique,  que  les  juge- 
»  mens  des  souverains  pontifes  publiés  pour 
»  servir  de  règle  à  la  foi,  sur  la  consultation 
»  des  évêques,  (soit  que  les  évêques  expliquent 
»  ou  n'expliquent  point  leurs  sentimens  dans 
»  la  relation,  comme  il  leur  plaît  d'en  user) 
»  sont  fondés  sur  une  autorité  oit  est  égale- 

»   MENT    DIVINE   ET   SUPREME    DANS   TOUTE    l'EgLISE. 

»  De  façon  que  tous  les  Chrétiens  sont  obligés, 

»  PAR  leur  devoir  ,  A  LEUR  RENDRE  UNE  SOUHIS- 

»  sioN  d'esprit  MÊME.  Commo  nous  sommes 
»  remplis  de  la  même  pensée  et  croyance  , 
»  nous  respectons,  selon  noire  devoir,  l'autorilé 
»  de  l'Eglise  romaine ,  qui  éclate  maintenant 
»  dans  le  souverain  pontife  Innocent  X,  nous 
»  recevons  la  constitution  que  Votre  Sainteté  a 
»  faite  par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  qui 
»  nous  a  été  donnée  par  l'illuslrissime  évêque 
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n  d'Athènes,  nonce  apostolique.  Nous  aurons 
»  soin  de  la  publier  dans  nos  églises  et  diocèses. 
»  Nous  en  presserons  même  l'exécution  à  l'é- 
»  gard  du  peuple  fidèle.  Ceux  qui  auront  la 
M  témérité  de  la  violerne  manqueront  pas  d'être 
»  punis,  suivant  les  termes  de  la  constitution 
»  même,  et  du  bref  que  Votre  Sainteté  nous  a 
»  écrit,  en  sorte  qu'ils  souffriront  les  peines  que 
»  le  droit  établit  contre  les  hérétiques,  sans 
»  avoir  égard  ni  à  l'état  ni  à  la  condition  des 
»  coupables.  «  <i  La  cause  est  finie  par  les 
»  REscRiTs  APOSTOLIQUES,  disoit  uneautrc  assem- 
»  hiée  de  quarante  évoques  en  l'an  1656;  plaise 
))  à  Dieu  que  l'erreur  prenne  fin  aussi.  » 

«  C'est  sur  cette  montagne  de  l'Eglise  ro- 
»  maine,  dit  encore  une  assem'blèe  de  l'an  1661 , 
«composée  de  quarante  évêques,  que  nous 
>)  paissons  nous-mêmes,  comme  disoit  saint 
))  Augustin  à  son  peuple.  Nous  vous  donnons  la 
»  pâture  ,  et  nous  la  recevons.  Comme  c'est  en 
»  ce  lieu  que  le  Seigneur  enseigne,  c'est  là  aussi 
1)  que  nous  avons  résolu,  selon  le  langage  de 
»  Tertullien,  de  mettre  fin  a  toute  recherche, 

))   ET  de  fixer  notre  CROYANCE,  SANS  VOULOIR  RIEN 

»  TROUVER  AU-DELA.  Vous  êtcs ,  disoit  Celle  as- 
»  semblée  à  Alexandre  VII ,  celui  en  qui  et  par 
»  qui  l'épiscopat  est  un.  Vous  êtes  nommé  avec 
»  jusiice  la  partie  suprême  du  sacerdoce,  la 
»  source  de  l'unité  ecclésiastique....  Faites  donc 
)i  que  nous  ne  disions  tous  qu'une  même  chose, 
»  et  qu'il  n'y  ait  point  de  division  entre  nous. 
))  Que  la  paix  soit  faite  par  votre  puissance.  » 

C'est  ainsi  que  les  évêques  presque  innom- 
brables de  l'Eglise  de  France  ont  parlé,  dans 
leurs  actes  les  plus  solennels,  au  Siège  aposto- 
lique. Ils  avoient  appris  ce  langage  de  la  plus 
pure  antiquité.  Mais  ce  langage  ne  seroit-il  pas 
faux,  lâche  et  impie,  si  le  saint  Siège  renrersoit 
de  fond  en  comble  la  vraie  foi,  pour  établir 
l'impiété  péiagienne? 

IX.  Le  P.  Quesnel  ne  cesse,  mes  très-chers 
Frères,  de  crier  que  plusieurs- des  propositions 
condamnés  sont  mot  pour  mot  de  saint  Augustin, 
qu'elles  se  trouvent  en  termes  formels  dans  son 
texte,  et  que  c'est  ce  suint  docteur  qu'on  censure, 
quand  on  les  Jlétrit.  Mais  gardez-vous  bien  d'é- 
couter ce  langage  trompeur. 

1"  C'est  ainsi  que  Luther,  Calvin,  et  tous  les 
Proteslans  ont  parlé  contre  les  décisions  de  l'E- 
glise. Lisez ,  disoient-ils  au  peuple ,  le  texte 
sacré.  Vous  y  trouverez  nos  propositions  en 
termes  formels,  el  mot  pour  mot.  C'est  l'Ecrilure 
même  qti'on  censure,  quand  on  les  flétrit.  Calvin 
ne  disoit-il  pas?  Venez,  ouvrez  les  yeux,  lisez 
ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Vous  ne  m'aurez 
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pas  toujours  avec  vous.  N'cxpriment-cUcs  pas  ù 
la  lettre  en  termes  lorriiels  l'absence  réelle  de 
Jésus-Chi'ist  dans  riùiciiarislic'.'  I.cs  Ariens  et 
les  Socinions  ne  disoient-ils  pas'.'  I^conlc'/.  Jé- 
sus-Christ qni  désavoue  en  tenues  formels  qu'il 
soit  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  Mon  Père  est  plus  fjrand 
que  moi.  Jamais  secte  n'a  pu  s'établir  contre 
l'Eglise  ,  qu'en  proniellant  ainsi  les  plus  claires 
démonstrations  sur  la  conformité  de  ses  propo- 
sitions avec  celles  du  texte  sacré.  L'Iiglise  les 
a-t-elle  écoutés?  Ne  leur  a-t-clle  pas  répondu 
(lue  l'Ecriture  n'est  plus  à  eux,  et  que  ce  texte 
(loit  leur  être  arraché  des  mains,  dès  qu'ils  osent 
l'expliquera  leur  mode,  indépendamment  de 
la  décision  du  corps  pastoral?  Ne  leur  dit-elle 
pas  encore  tous  les  jours  avec  rap(Mre  saint 
Pierre ,  que  le  texte  sacré  ne  s'explique  point 
par  une  interprétation  particulière  ',  et  qu'on  y 
trouve  des  endroits  difficiles  à  entendre,  que  des 
hommes  ignorans  et  légers  tournent  en  de  mau- 
vais sens «  leurruine^  1  N'est-il  pas  manifeste 

que  les  hommes  présomptueux  mettent  leur 
propre  sens  sur  l'Ecriture  en  la  place  de  l'Ecri- 
ture même  ,  pour  l'opposer  à  l'Eglise,  et  que  la 
licence  effrénée  de  ces  interprétations  arbitraires 
feroit  autant  de  sectes  et  de  systèmes  bizaries 
de  religion,  qu'il  y  auroit  d'honmics  vains  et 
idolâtres  de  leurs  pensées'?  Ne  voit-on  pas  que 
cette  interprétation  téméraire  des  Ecritures  a 
produit  dans  le  Nord  une  multitude  de  sectes, 
qui  dégénèrent  peu  à  peu  en  irréligion  par  la 
tolérance ,  et  qui  deviennent  la  honte  du  nom 
chrétien?  Ne  sait-on  pas  que  les  Protestans  eux- 
mêmes,  après  s'être  servis  du  prétexte  éblouis- 
sant de  l'Ecriture  pour  attirer  les  peuples  ,  ont 
senti  le  poison  mortel  d'un  piège  si  IlatleurI  Ils 
ont  été  contraints  de  rétablir  dans  leur  nouvelle 
Eglise  la  même  autorité  suprême,  qu'ils  avoient 
voulu  renverser  dans  l'Eglise  ancienne.  Ce  qu'ils 
avoient  nommé  une  tyrannie  leur  a  paru  enfin 
l'unique  remède  pour  réprimer  la  licence  et 
pour  réunir  les  esprits.  Chez  eux  quiconque  ose 
expliquer  les  Ecritures  selon  une  prétendue 
évidence,  indépendamment  de  la  jimdc  résolu- 
tion dustjnode  national'',  a  beau  crier  que  telles 
et  telles  propositions  sont  mot  pour  nmt  du  texte 
sacré,  il  demeure  retranché  du  corps  de  Jésus- 
Christ  et  livré  à  Satan.  Le  P.  Quesnel  espère- 
t-il  établir,  au  milieu  de  l'Eglise  catholique , 
une  indépendance  dont  les  Prolcslaus  mêmes 
ont  eu  enfin  horreur,  et  qu'ils  n'ont  pu  tolérer, 
quoiqu'ils  lui  doivent  l'établissement  de  leur 
secte'?  Saint  Irénée  ne  dit-il  pas  ces  grandes 

'  11.  Pctr.  I,  20.  —  •;  Ihid.  m,  16.— 3  Discipline  des  Proles- 
unts,  c.  V  du  Coiisisluirc ,  ail.  xxxi. 


paroles  au  P.  Quesnel ,  comme  à  tous  les  nova- 
teurs indociles  de  tous  les  siècles  '  :  «  Si  les 
I)  apùtrcs  ne  nous  eussent  hiissé  auiune  écri- 
)i  ture.  n'auroil-il  pas  fallu  suivre  l'ordre  de  la 

)i  tradition'? Beaucoup  de  nations  barbares 

»  suivent  cette  règle.  Elles  croient  en  Jésus- 
»  Christ ,  SANS  F.N'cnB  et  sans  éciuture  ;  elles 

»   ONT   LE    SALLT    ÉClllT   D.VNS   LF.IRS   COECRS   PAR    LE 

»  Saint-Esprit Si  quelqu'un  leur  propose 

»  les  nouveaulés  des  hérétiques,  en  parlant  leur 
))  langage,  ces  peu|)les  boucheront  leurs  oreilles 
»  et  s'enfuiront....  Ainsi  demeurant  dans  l'an- 
»  ciennc  tradition ,  ils  n'admettent  pas  même 
»  dans  leur  simple  pensée  ces  discours  mons- 
>)  trueiix.  Aus.^i  n'y  a-t-il  parmi  eux  ni  secte  ni 
»  doctrine  venue  depuis  l'origine.  î>  Mettons 
ici,  mes  très-chers  Frères,  pour  un  moment  et 
sans  conséquence,  le  texte  de  saint  Augustin  en 
égalité  avec  celui  du  Saint-Esprit,  ^e  pourrons- 
nous  pas  dire  de  ce  texte  au  P.  Quesnel  ce  que 
saint  Irénée  disoit  du  texte  sacré"?  Si  saint  Au- 
gustin ne  nous  eût  laissé  aucun  texte,  nauroit- 
îl  pas  jalln  suivre  l'ordre  de  la  Iradilion,  et  la 
décision  de  l'Eglise,  par  laquelle  seule  cette  tra- 
dition peut  être  fixée?  De  plus,  saint  Augustin 
lui-même  ne  vous  dit-il  pas,  que,  loin  de  croire 
le  texte  du  plus  grand  de  tous  les  docteurs  sur 
une  prétendue  évidence,  il  ne  «  croiroit  pas 
»  l'tvangile  même,  s'il  n'y  étoit  déterminé  par 
»  l'autorité  de  l'Eglise  catholique'?  «  Que  faut- 
il  donc  répondre ,  mes  très-chers  Frères ,  au 
P.  Quesnel,  qui  vous  promet  des  textes  formels 
de  saint  Augustin,  comme  les  Protestans  vous 
en  promettent  de  l'Ecriture?  Il  faut  en  ces  deux 
cas  boucher  également  vos  oreilles  à  la  voix 
flatteuse  de  l'enchanteur.  Il  faut  répondre  avec 
saint  Augustin  :  «  Je  ne  croirois  pas  l'Evangile 
»  même ,  si  je  n'y  élois  déterminé  par  l'auto- 
»  rilé  de  l'Eglise  catholique.  » 

2"  Remarquez  la  différence  infinie  qui  est 
entre  le  texte  d'un  simple  homme  approuvé  par 
l'Eglise,  tel  que  saint  Augustin  ,  et  le  texte  du 
Saint-Esprit.  Le  texte  de  saint  .\ugustin  n'a 
aucune  autorité  que  celle  que  l'Eglise  lui  prèle. 
Il  n'eu  a  aucune  que  dans  le  seul  sens  que  l'E- 
glise croit  y  trouver.  Aiusi  à  proprement  parler 
si  l'Eglise  pouvoit  se  tromper  dans  l'explication 
qu'elle  donne  à  ce  texte,  ce  scroit  le  sens  ou 
pensée  de  l'Eglise  qui  auroit  toute  l'autorité, 
et  le  texte  considéré  eu  soi  n'en  auroit  aucune, 
séparément  de  celte  explication  sobre  et  tempé- 
rée, suivant  laquelle  seule  l'Eglise  auroit  l'in- 
tention de  l'approuver.  Or  de  qui  est-ce  que 

s.  InEN.  advers.  Hœrcs.  lib.  m,  cap.  iv.  —  '  Contra  Episl. 
fitiidam.  eau.  Vi  "■  6  ;  loui.  viu,  l'flg.  154. 
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nous  devons  apprendre  l'explication  et  la  pen- 
sée de  l'Eglise,  sur  le  texte  de  saint  Augustin, 
sinon  de  l'Eglise  même?  Qu'y  a-t-il  de  plus  in- 
sensé que  d'oser  disputer  contre  l'Eglise  sur  sa 
propre  pensée,  cl  que  de  vouloir  savoir  mieux 
qu'elle  ce  qu'elle  pense?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
inoiii,  que  de  vouloir  faire  la  loi  à  l'Eglise  sur 
sa  propre  intention ,  et  que  de  lui  soutenir  avec 
Jiauteur  qu'elle  n'est  plus  libre  de  condamner 
des  propositions  parce  que  ces  propositions  ex- 
priment une  doctrine  qu'elle  a  déjà  approuvée 
dans  le  texte  de  saint  Augustin?  Ne  voit-on  pas 
que  la  décision  de  l'Eglise  contre  cette  doctrine 
montre  invinciblement  que  ce  n'est  point  dans 
ce  sens  outré  qu'elle  veut  entendre  le  texte  de 
ce  Père?  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  demander 
avec  une  humble  docilité,  comment  elle  entend 
ce  texte,  pour  ne  l'entendre  jamais  que  comme 
elle.  Elle  l'a  décidé;  La  muse  est  finie.  Ce  que 
le  P.  Qnesnel  nomme  faussement  la  doctrine  de 
saint  Augustin ,  est  renverse  de  fond  en  comble 
par  la  constitution  reçue  de  tout  le  grand  corps 
de  l'Eglise. 

3o  Où  en  sommes-nous,  si  on  établit  dans 
l'Eglise  catbolique  l'indépendance  que  les  Pro- 
teslans  mêmes  n'ont  pas  pu  tolérer  dans  leur 
secte?  Chaque  particulier  soutiendrd-t-il  à  l'E- 
glise qu'il  entend  mieux  qu'elle  le  texte  de  saint 
Augustin?  Un  particulier  n'aura-t-il  point  de 
honte  de  dire  que  l'Eglise  se  trompe  sur  ce  texte, 
pendant  qu'il  ne  craint  point  de  s'y  tromper? 
Ecoutons  cette  multitude  qu'on  lâche  de  soule- 
ver. Toutes  les  personnes  laïques,  qui  décident 
avec  tant  de  témérité,  toutes  ces  femmes  vaines 
et  présomptueuses ,  auxquelles  le  parti  a  appris 
à  parler,  malgré  l'Apôtre  qui  leur  ordonne  de 
se  taire,  peuvent-elles  être  les  juges  infaillibles 
du  texte  de  saint  Augustin  contre  l'Eglise. 
1^'ont-elles  lu,  et  l'auroient-elles  entendu,  si 
elles  avoient  eu  la  patience  de  le  lire?  Auroient- 
elles  développé  dans  ce  texte  ce  que  Jansénius 
avoue  '  que  tous  les  docteurs  de  l'Ecole  pendant 
cinq  cents  ans  n'y  ont  point  aperçu ,  et  ce  qui 
lui  a  coûté  vingt  ans  de  travail?  Quoi,  cette 
multitude,  si  indocile  pour  l'Eglise,  sera-t-elle 
crédule  et  entêtée  en  faveur  des  chefs  du  parti 
jusqu'à  croire  aveuglément  sur  la  parole  de  ces 
chefs ,  que  l'Eglise  n'entend  point  le  texte  de 
saint  Augustin,  et  qu'elle  renverse  de  fmd  en 
comble  toute  sa  doctrine?  Enliu  qu'oppose-t-on 
au  saint  Siège  et  à  toute  l'Eglise  sur  l'explication 
du  texte  de  saint  Augustin?  On  leur  oppose  un 
certain  nombre  de  théologiens  sans  autorité. 


dont  la  plupart  crient  sur  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sans  l'avoir  jamais  approfondie  dans 
ses  livres,  en  comparant  sans  prévention  tous 
les  divers  textes  de  ce  Père,  pour  en  tirer  un 
système  qui  cadre  juste  avec  toutes  ses  expres- 
sions. «  Quelle  chétive  et  misérahle  politique, 
»  s'écrie  un  des  écrivains  du  parti  ',  de  porter 
»  les  évêques  à  prendre  une  route,  qui  ne 
»  pouria  être  suivie  par  une  multitude  de  per- 
»  sonnes  éclairées,  et  d'hommes  de  Dieu,  qui 
»  s'attachent  à  la  vérité  avec  simplicité?  «  Ces 
prétendus  hommes  de  Dieu  sont  des  laïques,  on 
tout  au  plus  des  prêtres,  qu'on  n'a  point  de 
honte  d'opposer  aux  évêques,  au  saint  Siège,  à 
l'Eglise  entière.  S'ils  étoient  véritablement  des 
hommes  de  Dieu,  voudroient-ils  s'écouter  eux- 
mêmes  plutôt  que  l'Eglise?  N'auroient-ils  pas 
horreur  de  soutenir,  que  l'Eglise  renverse  de 
fond  en  comble  la  vraie  foi ,  et  qu'elle  anéantit  la 
vérité,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  mèmel  N'aime- 
roient-ils  pas  mieux  supposer  qu'ils  se  sont 
trompés  sur  le  texte  de  saint  Augustin  ,  que  de 
conclure  que  l'Eglise  a  condamné  des  vérités 
quon  ne  peut  nier  sans  renoncer  à  la  foi?  Si  ces 
prêtres  enflés  de  leur  science  résistoient  encore 
au  corps  épiscopal ,  ne  soroit-ce  pas  le  cas  de  dire 
d'eux  ce  que  le  pape  saint  Cèlestin  écrivoit  aux 
évêques  des  Gaules,  n  Certains  prêtres ,  disoit-il , 
»  se  donnent  la  liberté  d'exciter  la  dissension 
»  dans  l'Eglise...  Nous  lisons  que  le  disciple  ne 
»  doit  point  être  au-dessus  du  maître...  Quelle 
ft  espérance  resle-t-il  chez  vous,  si  ces  prêtres 
»  parlent....  comme  s'ils  n'étoient  pas  vos  dis- 
»  ciples?. ..  Qu'il  ne  leur  soit  point  libre  de 
»  parler  comme  il  leur  plait...  Que  leur  inquid- 

»  tude  cesse  de  troubler  la  paix  des  Eglises 

»  Que  ces  prêtres  sachent  (  si  toutefois  ils  sont 
»  encore  censés  prêtres  )  qu'ils  vous  sont  soumis  ' 
fl  par  votre  dignité.  Qu'ils  sachent  que  tous  ceux 
>)  qui  enseignent  mal,  ont  besoin  d'apprendre 
»  plutôt  que  d'enseigner.  Et  que  faites-vous 
»  dans  lesEglises,  si  ceux-ci  y  prennent  la  prin- 
»  cipale  autorité  pour  enseigner?  « 

-1"  Laissons  à  part  pour  un  moment  les  preu- 
ves les  plus  démonstratives.  Demandons  seule- 
ment ici  la  liberté  d'interroger  le  P.  Quesnel, 
et  ne  craignons  pas  de  le  faire  juge  dans  sa 
propre  cause.  Quel  est  votre  système  sur  la 
grâce,  lui  dirons-nous?  N'est-ce  pas  celui  de 
Jansénius,  qui  vous  paroît  être  la  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin?  N'est-ce  pas  le  système 
des  deux  délectations,  dont  celle  qui  se  trouve 
actuellement  supérieure  à  l'autre  à  son  tour, 


'Jassen.  I.  proœmiati,  c.  xxx. 
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prcHienl  incvitablciiienl  et  (K'terniinc  invinci- 
blement la  volonté  de  l'homme ,  parce  que  cet 
attrait  a  alors  plus  de  force  pour  faire  consentir 
la  volonté,  que  la  volonté  n'en  a  pour  lui  refuser 
son  consenlcment?  Oui,  répondra  le  P.  Ques- 
nel,  c'est  ce  système  que  Jansénius  a  tiré  de 
saint  Augustin.  C'est  pour  lui  que  je  me  suis 
réfugié  en  Hollande,  et  que  je  soulfrc  une  si 
rigoureuse  persécution.  De  là  vient  (]ue  je  n'ai 
pas  cru  potnoir  signer  le  Formulaire,  sans  tra- 
hir la  vérité.  11  est  clair  comme  le  jour  que  Jan- 
sénius n'enseigne  que  ce  système.  On  blesse 
autant  la  foi,  et  on  établit  autant  l'erreur  pé- 
lagienne,  en  le  condamnant  dans  Jansénius, 
qu'en  le  condamnant  dans  saint  Augustin.  Mais 
n'est-ce  pas,  dirons-nous  encore  au  P.  Quesnel, 
ce  système  si  pur,  et  cette  doctrine  si  céleste, 
que  vous  avez  voulu  enseigner  dans  votre  livre? 
N'est-ce  pas  dans  le  sens  de  ce  système ,  que 
vous  avez  entendu  et  avancé  vos  propositions? 
Eh!  qui  en  doute,  répondra-t-il'.'  .l'ai  éoiil  de 
bonne  foi  selon  ma  pensée.  J'ai  voulu  établir 
cette  grâce  toute-puissante,  cette  délectation  iné- 
vitable et  invincible  de  saint  Augustin.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre 
pensée  d'établir  une  nécessilé  totale ,  absolue , 
naturelle  et  imnuiable,  qui  est  la  ncijofion  de 
tout  pouvoir  même  éloigné.  Jamais  ce  ridicule 
fantôme  n'entra  dans  mon  esprit.  Ces  sens  for- 
cés... me  sont  extravagamment  attribués  contre 
mon  intention,  et  contre  la  signification  naturelle 
des  termes.  Mes  paroles  ne  présentent  point  « 
l'esprit  d'autre  sens  que  celui  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin;  elles  la  font  voir  dans  son  natu- 
rel.  Ce  pur  système,  pour  lequel  j'ai  écrit,  est 
visiblement  borné  à  la  seule  nécessilé  relative, 
partielle,  morale ,  improprement  dite,  qui  ré- 
sulte d'une  délectation  inévitable  quand  elle 
\ient,  et  invincible  à  la  volonté  dès  qu'elle  est 
venue,  parce  que  cet  attrait  est  alors  plus  fort 
pour  faire  consentir  la  volonté,  que  la  volonlé 
ne  l'est  pourlui  refuser  son  consentement.  Voilà 
la  céleste  doctrine  que  Jansénius  a  tirée  de  saint 
Augustin.  C'est  de  peur  de  la  trahir  que  j'ai 
refusé  de  signer  le  Formulaire.  La  constitution 
a  censuré  saint  Augustin  quand  elle  a  flétri  celle 
doctrine  dans  mon  livre;  elle  a  renversé  de  fond 
en  comble  la  vraie  foi.  Que  s'ensuil-il ,  mes  très- 
cbers  Frères ,  de  cet  aveu ,  que  le  P.  Quesnel 
n'oseroit  refuser  de  nous  faire?  C'est  que  le 
P.  Quesnel  a  avancé  les  propositions  condam- 
nées par  la  constitution,  selon  le  système  qui 
est  sa  véritable  pensée,  et  la  doctrine  à  la(juelle 
il  a  sacrifié  le  repos  de  sa  vie.  C'est  précisément 
le  système  de  Jansénius,  qui  est  devenu  le  sien 


depuis  tant  d'années.  C'est  celui  qu'il  chérit, 
qu'il  admire,  el  dont  il  veut  être  le  martyr, 
tir  faut-il  s'étonner  que  l'Kglisc  condamne 
dans  le  texte  du  P.  Quesnel  un  syslètne  qu'elle 
a  déjà  condamné  tant  de  fois  dans  celui  de  Jan- 
sénius? Le  P.  Quesnel  est- il  en  droit  de  se 
plaindre  que  le  saint  Siège  lui  attribue  exlra- 
raf/ammrnl  un  système  monstrueux  et  ridicule, 
lorsqu'il  ne  lui  attribue  que  le  système  de  Jan- 
sénius pour  lequel  il  déclare  lui-même  qu'il  a 
écrit,  et  qu'il  soroit  prêt  à  répandre  son  sang? 
C'est  sans  doute  par  rapport  à  ce  système  per- 
nicieux que  l'Eglise  a  déjà  condamné  tant  de 
fois  le  livre  de  Jansénius  dans  le  sens  de  l'au- 
teur. C'est  ce  système  qui  est  clair  comme  les 
rayons  du  soleil  dans  tout  le  texte  de  Jansénius. 
Nul  homme  sensé  ne  peut  s'y  méprendre;  tant 
il  y  saute  aux  yeux  en  chaque  page.  L'Eglise  ne 
pourroit  point  l'y  avoir  méconnu  sans  un  aveu- 
glement qu'il  seroit  impie  de  lui  atliibuer.  Ce 
système  é\ident,  et  continuellement  répété,  est 
le  plus  fort,  le  plus  précis  et  le  plus  parfait  de 
tous  les  correctifs.  Il  règne  dans  tous  les  cba- 
pîtres;  il  vient  partout  comme  au-devant  du 
lecteur.  L'Eglise  auroit  donc  commis  la  plus 
criante  et  la  plus  folle  de  toutes  les  injustices,  si 
elle  avoit  condamné  le  livre  de  Jansénius  pour 
le  fiintôme  ridicule  de  la  nécessilé  totale  et  abso- 
lue,  dont  l'ombre  même  n'y  paroît  jamais,  et 
malgré  le  correctif  évident  de  tout  le  système 
qui  y  est  répété  en  mille  endroits.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  c'est  précisément  dans  le  sens 
de  ce  système,  tant  vanté  par  le  parti,  que  l'E- 
glise a  condamné  le  livre  de  Jansénius.  De  plus, 
c'est  dans  le  sens  de  ce  même  système  qu'elle 
condamne  encore  le  livre  du  P.  Quesnel.  Le 
P.  Quesnel  ne  fait  que  répéter  le  même  sys- 
tème, et  l'Eglise  ne  fait  que  répéter  la  même 
condamnation.  Encore  une  fois,  l'Epouse  du 
Fils  de  Dieu,  pleine  de  1  esprit  de  son  époux, 
ne  poursuit  point  par  une  espèce  de  délire  de- 
puis soixante-dix  ans  le  fantôme  ridicule  de  la 
nécessité  totale  et  absolue.  Elle  ne  peut  attaquer 
sérieusement  que  la  seule  nécessité  partielle  et 
relative ,  qui  résulte  d'un  attrait  de  délectation 
actuellement  plus  fort  que  la  volonté.  L'Eglise 
n'attribue  extravagnmment ,  ni  au  texte  de  Jan- 
sénius, ni  à  celui  du  P.  Quesnel  des  sens  for- 
cés. . .  contre  la  signif  cation  naturelle  des  termes. 
Il  est  donc  manifeste  que  l'Eglise  a  condamné 
ces  deux  textes  entièrement  conformes  entr'eux, 
en  les  prenant  dans  l'esprit  de  leur  système 
commun  el  suivant  le  sens  de  leurs  auteurs;  in 
sensu  ab  auctorc  intenta.  Voilà  ce  que  le  P.  Ques- 
nel ne  peut  désavouer,  à  moins  qu'il  ne  pré- 
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tende  avoir  fait  son  livre  dans  le  sens  d'un 
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syslême  différent  du  sien  ,  et  contre  la  doctrine 
pour  laquelle  seule  il  veut  souffrir  la  persécu- 
tion. 

o"  Nous  ne  ferons  point  ici ,  mes  très-cliers 
Frères,  un  examen  des  cent  une  propositions 
condamnées.  Cette  discussion  nous  mèneroit 
trop  loin.  Le  clergé  do  France  Ta  déjà  exécuté 
avec  une  précision  et  une  force  qui  est  digne  de 
lui,  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  l'a  lait, 
non  pour  expliquer  la  constitution  comme  un 
texte  ambigu  ,  et  pour  la  restreindre  en  l'expli- 
quant ,  mais  seulement  pour  la  défendre  contre 
les  critiques  téméraires  des  Jansénistes.  Les 
écrivains  du  parti  n'opposent  que  des  chicanes 
honteuses  à  ce  solide  ouvrage  de  l'assemblée  des 
évèques  de  France.  Il  n'y  a  aucune  des  cent  une 
propositions,  qui  ne  soit  essentiellement  diffé- 
rente de  chaque  proposition  de  saint  Augustin 
qu'on  peut  lui  comparer.  II  n'y  a  aucune  des 
cent  une  propositions,  qui  ne  soit  en  elle-même 
excessive,  captieuse,  accommodée  au  système 
condamné  de  Jansénius,  et  digne  d'une  rigou- 
reuse censure.  De  plus  toutes  ces  propositions, 
qui  ont  une  liaison  visible  entre  elles ,  conspirent 
clairement  ensemble  pour  renverser  la  véri- 
table doctrine  de  saint  Augustin.  Ce  Père  en- 
seigne en  toute  occasion  une  grâce  réellement 
siiftisantc  et  proportionnée  au  besoin.  Il  assure 
qu'elle  est  donnée  aux  cnfans  de  Dieu  toutes  les 
fois  que  le  commandement  les  presse  pour  des 
actes  surnaturels.  Il  soutient  qu'encore  que  Dieu 
donne,  quand  il  lui  plaît,  à  un  homme  un 
attrait  qu'il  sait  être  congru,  afin  que  cet  homme 
ne  le  rejette  point,  l'attrait  est  néanmoins  tel 
qu'(7  dépend  de  lapropre  volonté  de  cet  homme 
d'y  consentir,  ou  de  lui  refuser  son  consente- 
ment K  Au  contraire,  les  propositions  du  P. 
Quesnel  établissent  un  attrait  tout-puissant,  qui 
opère  inévitablement  et  invinciblement  le  con- 
sentement de  nos  volontés,  comme  Dieu  a  créé 
le  monde,  et  comme  Jésus-Christ  a  ressuscité 
les  morts,  par  une  vertu  toute-puissante  à  la- 
(|uelle  rien  ne  pouvoit  résister.  C'est  ce  que 
l'Eglise  a  condamné  dans  Luther ,  dans  Calvin, 
et  dans  Jansénius.  Si  quis  dixerit  liberwn  honii- 
nis  arbitrium....  non  passe  dissentire,  si  velit  ; 
anathema  sit.  Ces  propositions  représentent  le 
jansénisme  comme  une  chimère,  que  l'Eglise  , 
dans  le  déclin  de  sa  vieillesse ,  poursuit  exlra- 
vayammenl ,  et  le  Formulaire  connne  un  acte 
tyrannique  par  lequel  elle  extorque  des  parjures 
des  disciples  de  saint  Augustin.  De  plus,  il  ne 

'  Dv  Sjur.  et  LUI.  cap.  xxxiv,  u.  60  :  lom.  x,  pa^.  120. 


suffit  pas,  pour  être  catholique,  de  croire  tout 
ce  que  l'Eglise  croit.  Il  faut  encore  le  croire  ca- 
tholiquement ,  c'est-à-dire  par  le  principe  d'un 
sincère  et  total  .sacrifice  de  sa  foible  raison  à 
l'autorité  de  l'Eglise.  Vous  avez  cru,  disoit  Jésus- 
Christ  au  disciple  incrédule ,  parce  que  vous  avez 
vu.  Bienheiireux  ceux  qui  croient  sans  voir. 

En  vain  le  P.  Quesnel  assure  '  que  c'est  imi- 
ter saint  Paul  que  de  souffrir  en  paix  une  excom- 
munication et  un  aiiathème  injuste,  plutôt  que 

de  trahir  la  vérité  ; et  qu'alors  Jésus  guérit 

les  blessures  qui  sont  faites  par  la  précipitation 
des  premiers  pasteurs.  En  vain  un  autre  écri- 
vain du  parti  raisonne  de  la  sorte  '  :  «  La  crainte 
))  du  schisme,  après  tout,  n'est  ici  qu'une  vaine 
»  terreur.  Le  pis  qu'il  puisse  arriver,  quoiqu'il 
»  n'y  ait  pas  lieu  de  le  craindre,  est  que  Itome 
»  se  sépare  de  nous.  Mais  quand  elle  voudroit 
B  se  séparer  de  nous ,  nous  ne  nous  séparerons 
»  point  d'elle.  Il  n'y  aura  point  de  schisme, 
»  tandis  que  la  séparation  sera  de  son  côté,  et 
»  non  du  nôtre,  et  jamais  nous  ne  pouvons  dc- 
»  venir  schismaliques  malgré  nous.  »  Par  ces 
discours  flatteurs  et  captieux  on  court  droit  au 
schisme ,  en  faisant  semblant  de  vouloir  l'éviter. 
Il  n'est  point  permis  de  supposer  que  le  saint 
Siège,  applaudi  dans  son  jugement  ;wî'  le  con- 
sentement exprès  ou  tacite  du  grand  corps  de 
l'Eglise,  a  renversé  de  fond  en  comble  la  pure 
foi.  Rien  n'est  plus  impie  que  cette  supposition. 
Elle  anéantit  les  promesses;  elle  dégrade  toute 
autorité;  elle  met  un  frein  d'erreur  dans  lu 
bouclie  des  peuples.  Tout  est  perdu  sans  res- 
source, c'en  est  fait  de  l'unité,  si  on  raisonne 
encore,  après  que  le  chef  a  prononcé  avec  le 
consentement  exprès  ou  tacite  des  membres.  Le 
principe  fondamental  de  la  catholicité  est  de  ne 
souffrir  jamais  que  l'interprétation  arbitraire  et 
l'évidence  prétendue  soient  opposées  à  la  su- 
prême décision,  par  laquelle  une  cause  est  finie. 
Quoi  donc ,  n'est-ce  pas  se  séparer,  que  désobéir 
ouvertement  et  avec  insulte?  N'est-ce  pas  se  sé- 
parer, que  de  soulever  les  peuples  par  cent  li- 
belles qui  leur  apprennent  à  secouer  le  joug'( 
N'est-ce  pas  une  rébellion  déclarée ,  que  de  ré- 
clamer contre  l'Eglise,  en  l'accusant  d'avoir 
renversé  de  fond  en  comble  la  pure  foi,  et  d'a- 
néantir  la  vérité,  c'est-à-dire  Jésus -Christ 
même  ?  Etrange  contradiction.  S'il  est  vrai  que 
le  saint  Siège  ait  renversé  de  fond  en  comble  la 
pure  foi ,  pour  lui  substituer  l'impiété  péla- 
gienne,  elle  est  tombée  elle-même  en  ruine  et  en 
désolation,  comme  parlent  les  Protestans.  En  ce 

'  Propos,  xcn  el  xciii.— '  Mémoire  présenté  à  l'assemblée  ; 
pag.  39. 
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tas,  |juiin|M(ji  Mlfrclcz-v uns  encore  de  paroître 
iiiii  ù  elle'.'  L'iio  Kf^lisc  (|ui  t'ail  ce  renversement 
ne  pcnl  plus  èlce  lu  colonne  cl  l'appui  de  la  ré- 
rilé.  Loin  d'être  l'épouse  sans  ride  et  sans  tac/ie, 
elle  est  adultère  et  répudiée,  /.es  parles  de  l'en- 
fer ont  prévalu  contre  elle,  puisqu'elles  lui  ont 
fuit  renverser  de  fond  en  coinhle  l'édifice  de  la 
loi.  linfin  Jésus-(^lirist  ne  peut  plus  dire  uu 
corps  des  pasteurs  :  Qui  vous  écoute  in'écoute, 
puis(iu'au  conti'aire  on  cesseroit  d'écouter  .Jésus- 
Christ  si  on  écouloit  cette  Eglise  qui  anéantit  lu 
vérité,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  même.  Encore 
une  fois,  d'où  vient  que  le  P.  Qucsnel  veut  pa- 
roître toujours  uni  à  celle  Eglise,  qui,  selon 
ses  propres  paroles,  est  si  indigne  de  toute 
union?  C'est  (|u'il  veut  imposer  au  monde,  eu 
donnant  tout  ensemble  et  à  l'Eglise  le  caractère 
affreux  de  renverser  de  fond  en  comble  la  pure 
foi,  et  à  lui-même  la  gloire  d'une  patience  hé- 
roïque, pour  attendre  que  celte  Eglise  recule, 
et  rclracte  sa  décision.  C'est  qu'il  espère  de  lui 
porter  des  coups  plus  sûrs  et  plus  mortels,  en 
paroissanl  demeurer  dans  son  sein.  C'est  qu'il 
aime  bien  mieux  subjuguer  l'Eglise  au  dedans, 
qu'entreprendre  de  la  vaincre  au  dehors.  C'est 
qu'il  compte  que  l'union  extérieure  éblouira  les 
esprits  crédules,  et  facilitera  d'autant  plus  la 
séduction,  qu'on  se  déliera  moins  d'un  séduc- 
teur qui  ne  veut  point  se  séparer.  N'est-ce  pas 
combultve  contre  l'Et/lise  dans  l'enceinte  de  l'E- 
glise Même,  suivant  l'expression  de  saint  Cy- 
prien  'Y  lnt7-a  ipsa  septa  Ècclesiœ  contra  Eccle- 
siam  stare. 

Maia  le  P.  Quesnel  croit-il  que  toutes  les 
sectes  que  l'Eglise  déleste  le  plus,  se  soient  sé- 
parées exiéricuremeni  par  leur  |)roprc  choix'? 
Celles  qui  ont  cru  être  les  plus  fortes,  onl  gardé 
peu  de  mesures.  Au  contraire,  celles  qui  éloient 
encore  foibles,  ont  été  souples  par  politique 
pendant  leur  foiblesse.  Il  ne  trouvera  point  que 
les  Pélagiens  aient  fait  une  séparation  volon- 
taire. Ils  l'ont  soufferte  malgré  eux.  Ils  ont  eu 
recours  aux  expressions  les  plus  radoucies  et  les 
plus  éblouissantes,  pour  se  faire  tolérer  dans 
l'unité.  Quelles  formules  trompeuses  les  Ariens 
n'avoient-ils  pas  dressées,  pour  imposera  toute 
l'Eglise,  el  pour  jouir  de  la  tolérance!  Les  Ma- 
nichéens mêmes ,  et  les  l'riscillianistes  se  dégui- 
soienl  à  l'infini ,  pour  se  cacher  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  pour  s'épargner  les  inconvéniens 
d'une  séparation ,  qui  auroit  mis  tous  les  peuples 
en  garde  contre  eux.  Les  Pères  les  loléroienl- 
ils?  leur  pernietloicut-ils  de  joindre  l'indocilité 

'  i>.  Lxxvi,  al.  LXIX.  Uil  Miitjn.  yai;.  135,  cd.  Baluz. 


à  l'union  extérieure?  .Nullement  :  au  contraire , 
le  plus  doux  de  tous  les  docteurs  de  l'Eglise, 
saint  Augustin  lui-même  crioil  à  son  peuple  : 
((  Gardez-vous  bien  de  les  écouter.  lîeprenez 
M  ceux  qui  contredisent  la  décision  ,  et  amenez- 
))  nous  ceux  qui  résislcnt.  »  Loin  de  tolérer  les 
novateurs,  il  leur  disoit  :  <(  Il  ne  faut  plus  que 
»  vous  faire  suivre  en  paix  le  jugement  pro- 

»  noucé Si  vous  ne  le  voulez  pas,  il  n'y  a 

»  qu'à  réprimer  votre  turbulente  imiuiétude, 
»  qui  nous  tend  des  pièges.  »  Itira-t-oii  que 
toutes  ces  socles  n'ont  point  été  séparées  de 
l'Eglise,  parce  qu'elles  ont  tâché  d'éviter  l'ap- 
parence de  la  séparation?  Ne  se  séparoienl-clles 
pas  assez,  par  la  croyance  obstinée  des  dogmes 
que  l'Eglise  condamnuit?  Les  Proleslans  mêmes 
ne  veulent  pas  avouer  qu'ils  se  soient  volontai- 
rement séparés  de  nous.  Ils  ont  dit  qu'ils  avoient 
été  contraints  d'emporter  l'Eglise  avec  eux, 
après  que  les  analhêmes  du  concile  de  Trente 
les  avoient  exclus  de  notre  communion.  Les  So- 
ciniens  ne  se  cachent-ils  pas  tous  les  jours  pour 
être  tolérés?  Enfin  remarquez  que  l'Eglise  ne 
fait  jamais  le  schisme ,  lors  même  que  les  nova- 
teurs veulent  demeurer  dans  sa  communion , 
et  qu'elle  les  en  retranche.  La  séparation  vient 
d'eux,  et  non  d'elle.  Alors  ils  s'excommunient 
eux-mêmes.  C'est  leur  indocilité  obstinée  et 
incurable  qui  les  sépare.  Alors  l'Eglise,  malgré 
sa  compassion  de  mère  lendie,  est  réduite  à  les 
déclarer  retranchés  de  sa  société.  Alors  elle 
coupe  à  regret  un  bras  où  la  gangrène  gagne 
sans  cesse ,  pour  sauver  de  celte  mortelle  con- 
tagion le  reste  du  corps.  Alors  elle  exécute  avec 
la  plus  amère  douleur  ce  qui  lui  est  prescrit  : 
Après  une  ou  deux  coi-rcclions  évitez  l'houune 
hérétique...  Il  est  condamné  par  son  propre  ju- 
gement '.  Elle  suit  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Jean  -.  Si  quelqu'un  vient  ù  vous,  et  ne  fait  pas 
pjrofession  de  cette  doctrine,  ne  le  recevez  pas 
dans  votre  maison ,  et  ne  le  scduez  point  ;  car 
celui  qui  le  salue  participe  ci  ses  mauvaises 
œuvres.  Elle  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ce  que 
saint  Polycarpe  disciple  de  saint  Jean  fit  contre 
Cerinlhe.  Il  ne  voulut  pas  se  trouver  avec  lui 
dans  le  même  bain  à  Ephèse.  «  Je  crains,  disoit- 
»  il  ',  que  cet  édifice  ne  tombe  pendant  que 
»  l'ennemi  de  la  vérité  s'y  trouve.  »  Marcion 
disant  à  cet  homme  apostolique  :  «  Me  connois- 
I)  sez-vous?  »  Celui-ci  répondit  :  «  Oui  je  con- 
»  nois  le  premier  des  enfans  du  diable.  Tant 
»  étoit  grande,  dit  saint  Irénée,  la  crainte  que 
»  les  ap(')lres  et  leurs  disciples  avoient  du  moin- 

'  Tit.  III,  10.  —  -  ;/.  Ep.  Jonnii.  lOcHI— ^S,  Irex.  udv. 
H(rr.  lib.  m,  cjp.  m. 
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))  (Irc  commerce  de  parole  entre  les  fidèles  et 
■»  ceux  qui  corrompent  la  vérité.  »  Il  faut  sans 
doute  supporter  et  ménager  avec  une  douceur 
et  une  patience  infinie  ceux  qui  sont  foih/cs  clans 
la  foi ,  et  qui  ont  l'esprit  malade  de  quelque 
prévention.  Mais  après  ces  ménageniens,  il  faut 
que  l'Eglise  abatte  toute  hauteur  quis'élèce  contre 
la  science  de  Dieu'^.  Il  faut  qu'e/Ze  réduise  en 
captivité  tout  entendement  pour  le  soumettre  à 
Jésus-Christ  par  la  persuasion  la  plus  absolue. 
Il  faut  qu'elle  soh  prête  à  punir  exemplairement 
toute  désobéissance  des  esprits  indociles.  Elle  doit 
enfin  préférer  Dieu  aux  hommes,  et  la  vérité 
indignement  attaquée,  à  une  fausse  paix,  qui 
ne  serviroit  qu'à  préparer  un  plus  dangereux 
trouble.  Rien  ne  seroit  plus  cruel  qu'une  lâche 
compassion ,  qui  iroit  à  tolérer  la  contagion  dans 
tout  le  troupeau,  où  elle  croit  chaque  jour  sans 
mesure.  C'est  dans  une  extrémité  si  pressante 
qu'il  faut  user,  dit  saint  Augustin,  «  d'une  ri- 
»  gueur  médicinale,  d'une  douceur  terrible, 
»  et  d'une  charité  sévère;  Medicinali  vindiclu, 
1)  terribili  lenitate ,  et  charitatis  severitate  "- .  » 
Nous  avons  déjà  entendu  ce  Père  si  doux  et  si 
compatissant  pour  les  hommes  prévenus  de  l'er- 
reur, qui  déclare  que  la  rigueur  est  enfin  né- 
cessaire. «  La  vigilance  et  l'application  des  pas- 
))  leurs,  dit-il ',  non  écr.\ser  ces  loups  partout 
»  où  ils  paroîtront ,  etc.  Ubicumque  isti  lupi 
))  apparuerint ,  conterendi  sint.  » 

Souvenez-vous  donc,  mes  trcs-cbers Frères, 
que  c'est  l'Eglise  entière  qui  a  décidé.  La  cause 
est  finie.  Ce  que  le  P.  Quesnel  nomme  le  }-en- 
versement  de  fond  en  comble  de  la  foi,  est  le 
triomphe  de  la  foi  même  contre  lui.  Il  faut  qu'il 
tombe  à  son  tour,  comme  tous  les  autres  chefs 
de  novateurs,  aux  pieds  du  successeur  de  Pierre 
qui  «  confirmé  ses  frères.  Heureuxsi  étant  abattu 
comme Saul  persécuteur,  il  étoit  changé ,  comme 
lui ,  en  apôtre  des  nations  !  Quiconque  refuse  de 
croire  comme  le  saint  Siège  et  la  multitude  des 
pasteurs,  a  déjà  te  cœur  révolté  et  schismatique. 
L'unité  opposée  à  l'esprit  de  schisme  n'est  pas 
une  vaine  et  trompeuse  unité,  où  l'on  se  joue 
de  l'Eglise,  en  faisant  semblant  de  lui  obéir.  Il 
s'agit  de  l'unité  réelle  dans  la  foi,  et  par  consé- 
quent d'une  persuasion  intime,  qui  réduise  fous 
les  enfans  de  Dieu  à  une  seule  croyance.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'aucun  de  vous  reçoive  la  constitu- 
tion ,  en  la  prenant  dans  des  sens  forcés  contre 
la  signification  naturelle  des  termes,  comme 
parle  le  P.  Quesnel.  Il  ne  faut  point  lui  chercher 

•  //.  Cor.  X  ,  :;  cl  6.  —  '  Crmtra  Pelil.  lib.  m  ,  c.  iv,  ii.  ,'i  : 
lom.  IX,  pag.  3(10.  —  ^  Contra  duos  Ep.  Pelag.  Ub.  iv,  cap. 
XII,  11.  34  ;  lum,  x,  p.  493. 


un  sens  écarté ,  qui  ne  se  présente  pas  d'abord 
à  l'esprit.  Les  cent  une  propositions  condamnées 
sont  claires  et  précises.  Elles  n'ont  qu'un  seul 
sens,  de  l'aveu  même  de  leur  auteur.  Or  le 
sens  des  propositions  condamnées  étant  clair  et 
unique,  leur  condamnation  est  claire,  précise  et 
sans  aucune  ambiguïté.  Il  n'y  a  donc  qu'à  con- 
damner avec  l'Eglise  le  sens  propre  et  naturel 
des  propositions,  qui  est  celui  du  système  de 
Jansénius,  et  du  P.  Quesnel.  Si  on  prenoit  ex~ 
trara/jatnment  ces  propositions  pour  éviter  de 
les  condamner  dans  le  sens  naturel  de  ce  sys- 
tème, ce  seroit  se  jouer  de  la  constitution,  au 
lieu  de  la  recevoir  de  bonne  foi  ;  ce  seroit  trom- 
per l'Eglise  par  des  contorsions  de  sophistes,  et 
non  se  soumettre  à  son  jugement  avec  une  re- 
ligieuse docilité.  Le  schisme  n'en  est  pas  moins 
schisme  pour  être  déguisé  par  une  profonde 
hypocrisie,  et  par  un  parjure  dans  une  profes- 
sion de  foi.  Il  n'en  est  que  plus  dangereux; 
on  en  doit  avoir  cent  fois  plus  de  crainte  et 
d'horreur. 

Saint  Augustin  dit  que  le  sacriléye  du  schisine 
surpasse  tous  les  autres  crimes  '  en  énormité  de- 
vant Dieu.  ((  Il  est  beaucoup  plus  grand,  dit-il -, 
))  que  celui  de  l'homicide,  que  celui  de  livrer 
»  aux  infidèles  les  livres  sacrés,  que  celui  de 
»  l'idolâtrie  et  de  l'infidélité;  »  parce  qu'il  paroît 
dans  l'écriture  plus  rigoureusen)ent  puni.  Mais, 
encore  une  fois,  ce  crime  consiste  dans  la  ré- 
volte du  cœur,  dans  la  désunion  sur  la  foi ,  dans 
le  mépris  de  la  décision  de  l'Eglise.  En  y  ajou- 
tant l'union  frauduleuse,  on  le  rend  encore  plus 
odieux.  Quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise,  pour 
la  croire  ,  sans  se  permettre  de  raisonner,  a  le 
cœur  schismatique,  il  se  sépare  au  fond  de  sa 
conscience.  Il  ne  demeure  uni  en  apparence, 
que  pour  tromper.  Tout  membre  qui  refuse  de 
suivre  les  mouvemens  du  corps,  auquel  il  doit 
être  attaché,  s'en  sépare  lui-môme.  Il  est,  par 
sa  croyance ,  comme  un  Païen,  et  comme  un  Pu- 
blicain.  Aussi  le  Saint-Esprit  déclare-t-il ,  que 
l'obstination  est  comme  le  péché  de  recourir  aux 
devins ,  et  que  le  refus  d'acquiescer  est  comme  le 
crime  d'adorer  les  idoles  '. 

XL  Remarquez  ,  mes  très  -  chers  Frères , 
combien  ces  paroles  d'un  écrivain  du  parti  sont 
insoutenables'.  ((  Il  est  à  propos  de  consulter 
»  aussi  des  personnes  qui  sachent  parfaitement 
)i  le  sentiment  des  différentes  écoles,  afin  de 
»  savoir  d'eux  ce  qu'ils  trouveront  ici  de  con- 

'  Contra  Ep.  Parmen.  1.  i,  c.  iv,  il.  7  :  lom.  is,  paB.  tS. 
Contra  Cresc.  lib.  iv,  c.  lu.  n.  62  :  ihiJ.  pag.  514.  —  '  Contra 
lill.  Petit,  lib.  Ml,  cap.  m.  11.  4  :  lom  ix,  pag.  300  De  Bapt. 
lib.  I,  cap.  viM  ,  11.  10:  ibid.  pa([.  85.  —  ^  i. /fcy.  XV,  23.— 
*  Lettre  à  un  arcli.  pag.  14  el  15. 
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■»  traire  à  leurs  opinions.  D'excellens  Thomisics 
»  seront  nécessaires.  Unk  coNnAMNATiON  quiroit 

»  l'dKMELI.EMEM  CONTllK  UES  OPINIONS  REÇUES  DANS 
B  I.IiS  lir.OLES  CATHUI.Iyl'ES,  NE  DEVIlOlï  PAS  ÊTRE 
»  ADMISE.  » 

Tout  le  monde  sait ,  que  l'Eglise  mère  et 
maîtresse,  avant  que  de  prononcer,  a  liieii 
\oulu  écouler  foules  les  écoles  vraiment  catlio- 
liqiies,  et  que  celle  des  Thomistes,  qui  inérile 
sans  doule  de  Irès-grands  égards,  a  été  fort  dis- 
tinguée dans  les  examens  théologiqucs  qui  ont 
précédé  la  décision.  Aussi  cette  savante  école, 
loin  do  réclamer  avec  le  parti  contre  la  consli- 
tulion,  met-elle  toute  sa  gloire  à  la  soutenir 
avec  zèle,  et  à  condamner  le  sens  propre,  na- 
turel et  évident  des  cent  une  propositions,  en 
la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  absolue ,  sans 
adinellre  aucune  explication  qui  restreigne  le 
jugement  de  l'Eglise. 

Où  sont  donc  ces  écoles,  dont  on  craint  luiil 
de  violer  la  liberté?  D'excellens  Thomistes  sont 
nécessaires,  dit-on.  Oui  sans  doute  de  vrais 
Thomisles,  qui  se  bornent  exactement  à  éta- 
blir leur  prémotion  pbvsique  ,  ou  cuncuurs  pré- 
reiiant  |)uur  tous  les  actes,  tant  naturels  que 
Burnalurels,  tant  vicieux  que  pieux  et  méri- 
toires. Ces  Thomistes  veulent  que  leur  prémo- 
tion soit  réduite  au  second  moment  de  l'action 
déjà  commençante,  et  qu'on  ne  la  fasse  jamais 
remonter  sous  aucun  prétexte  au  premier  mo- 
ment de  l'indiO'érence  et  de  la  délibération. 
Rome  a  écouté  avec  confiance  ces  vrais  Tho- 
mistes, qui  ne  veulent  point  établir,  sous  le 
nom  de  la  prémotion  physique,  la  délectation 
nécessitante  de  .lansénius.  Rome  a  été  applaudie 
dans  sa  décision  par  tous  ces  vrais  Thomistes, 
qui  ont  horreur  du  système  de  Jansénius  et 
du  P.  Qucsnel ,  qui  ne  se  croient  catholiques 
(|u'aulaiil  qu'ils  sont  opposés  à  cette  hérésie,  et 
i]ui  sacrilieroiciit  leur  opinion  d'école  sur  la 
motion  du  premier  moteur,  plutôt  que  d'é- 
branler ou  d'éluder  jamais  les  décisions  de  foi 
de  l'Eglise  en  faveur  du  libre  arbitre.  De  tels 
Thomisles  sont  e.ccellens,  et  ne  peuvent  être 
trop  révérés.  Mais  pour  les  disciples  de  Jansé- 
nius, qui  veulent  que  le  nom  vénérable  de 
Thomistes  leur  serve  de  masque  pour  établir  le 
système  de  la  délectation  jansénienne,  ils  ne 
méritent  d'être  ni  crus, ni  écoulés, ni  soufferts. 
Encore  une  fois,  où  sont  donc  les  autres  écoles 
que  le  parti  veut  qu'on  écoute  ,  pour  savoir  s'il 
faut  lecevoir  ou  rejeter  la  constitution'.'  Il  est 
clair  couiinc  le  jour  que  ces  écoles,  dont  le 
parti  crie  que  Rome  viole  la  liberté,  ne  sont 
point  les  écoles  des  vrais  Thomisles,  Ceux-ci 


démentent  hautement  celle  fausse  plainte.  Ils 
protestent,  à  la  face  de  l'Eglise  entière  ,  qu'ils 
reçoivent  sans  restriction  ni  explication  la  con- 
danmalion  des  cent  une  propositions  prises 
dans  leur  sens  propre,  naturel,  unique  et  ma- 
nifeste, et  qu'ils  condamnent  le  parliqui  refuse 
de  les  condamner  de  la  sorte.  Qn'y  a-t-il  donc 
de  plus  honteux  pour  le  parti,  que  de  se  plaindre 
pour  des  écoles  qui  ne  se  plaignent  point ,  et 
qui  sont  très-contenles?  (Ju'y  a-t-il  de  plus  dés- 
honorant pour  ce  parti,,  que  de  se  voir  désa- 
voué, démenti,  confondu  et  condamné  dans 
son  obstination  par  toute  l'école  des  vrais  Tho- 
mistes, qui  est  son  dernier  refuge'!  Disons  ici 
ce  que  tout  le  monde  n'aperçoit  que  trop,  (^e 
que  le  parti  nomme  les  opinions....  des  diffé- 
renfes  proies,  n'est  point  la  prémotion  physique 
des  Thomistes.  On  ne  sauroit  être  sérieusement 
alarmé  sur  ce  point.  Les  écoles  des  Thomisles 
demeurent  en  paix  profonde  et  en  pleine  li- 
berté d'enseigner  leur  prémolion  en  France , 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  à  Rome 
même  jusque  sous  les  yeux  du  l'ape.  Quelle 
est  donc  l'opinion  que  le  parti  croit  renversée 
de  fond  en  comble  par  la  constitution?  C'est  le 
système  de  Jansénius  et  du  P.  Quesuel.  C'est 
ce  que  le  P.  Qucsnel  nomme  la  doctrine  de 
saint  Augustin,  et  qui  est  exprimée  dans  les 
propositions  avec  tant  d'évidence,  que  ces  pro- 
positions ne  présentent  point  à  l'esprit  d'autre 
sens  que  celui-là.  C'est  celte  doctrine  que 
les  propositions  condamnées  font  voir  dans 
son  naturel.  Voilà  l'opinion  d'école,  pour  la- 
(juelie  le  parti  est  si  alarmé;  on  ne  peut  .s'y 
méprendre.  Les  propositions  ne  présentent  o 
l'esprit  qu'un  sens  clair  et  unique.  La  surface 
même  n'est  point  trompeuse ,  dit  le  parti.  L'E- 
glise ne  pourroit  donner  à  ces  propositions  au- 
cun autre  sens,  qa'extravagarnment....,  contre 
lu  sicjnifcation  naturelle  des  termes.  Ainsi ,  à 
moins  que  l'Eglise  ne  soit  extravagante  dans  sa 
décision  ,  la  condamnation  ne  peut  tomber  que 
sur  ce  sens  unique  et  évident,  qui  est  celui  du 
système  de  Jansénius  et  du  P.  Quesnel.  Le 
voilà  ce  sens  dont  le  parti  est  idolâtre.  Il  le  re- 
présente comme  une  opinion  reçue  dans  les 
écoles  catholiques ,  et  qu'il  faut  sau\er  en  reje- 
tant la  constitution. 

Si  le  parti  recevoit  la  constitution  par  un 
excès  de  condescendance ,  ce  ne  seroit  qu'à 
celte  condition  expresse,  que  l'on  coinmence- 
roit  ]iar  nicllre  le  sens  du  système  de  Jansénius, 
qui  est  le  seul  sens  sérieux  des  propositions  ,  en 
pleine  sûreté,  et  qu'ensuite  on  renverroit  ex- 
travagamment  la  condamnation  sur  un  autre 
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Sens  qui  ue  se  présente  point  d'abord  à  l'esprit , 
qui  est  étranger,  outré,  bizarre,  extravagant, 
et  rejeté  par  les  sectes  mêmes  les  plus  enne- 
mies du  libre  arbitre.  Malgré  cet  adoucisse- 
nieut,  un  écrivain  du  parti  conclut  encore 
qu'on  devoit  recevoir  la  constitution  avec  au- 
cune explication  qui  la  corrige,  et  il  faut  avouer 
que  sa  conclusion  est  très-juste  selon  ses  prin- 
cipes :  «  Ce  seroit,  dit  il' ,  le  second  tome  des 
»  procès  -  verbaux  demeurés  cachés  dans  les 
»  grelfes  des  quatre  évèques,  qui  n'ont  pas 
»  empêché  que  leur  signature  n'ait  été  regardée 
»  depuis  comme  pure  et  simple.  Il  n'est  rien 
»  tel  pour  des  évèques ,  et  dans  les  matières  de 
)>  foi ,  que  de  marcher  droit.  »  Oui  sans  doute, 
il  seroit  à  désirer  que  le  parti  eût  toujours 
marché  druit.  Il  vaut  cent  fois  mieux  mourir, 
que  faire  semblant,  par  une  hypocrisie  mons- 
trueuse ,  (le  recevoir  la  constitution  ,  en  ne  l'ac- 
ceptant que  dans  un  sens  extrovagamment  ima- 
giné contre  lu  signification  natta-elle  des  termes. 
Ce  seroit  se  jouer  sans  conscience  et  sans  pu- 
deur de  Dieu  et  des  hommes,  que  de  sauver, 
sous  le  nom  vague  et  captieux  d'une  opinion 
d'école,  le  sens  unique  du  système  de  Jansé- 
nius,  sur  lequel  il  est  visible  que  le  saint  Siège 
a  répété  contre  le  P.  Quesnel  l'ancieune  con- 
damnation prononcée  tant  de  fois  contre  Jansé- 
nius  même. 

Enlin  que  peut-on  penser  de  ces  paroles? 
«  Il  est  à  propos  de  consulter  aussi  des  pei'- 
»  sounes,  qui  sachent  parfaitement  le  sentiment 
»  des  différentes  écoles,  alîn  de  savoir  d'eux  ce 
M  qu'ils  trouveront  de  contraire  à  leurs  opi- 
w  nipns....  Une  coudauinalion,  qui  iroit  for- 
»  mellement  coutre  des  opinions  reçues  dans 
»  les  écoles  catholiques,  ne  devroit  pas  être  ad- 
»  mise.  »  Les  Proleslans  n'en  auroient  pas  de- 
maudé  davantage  en  faveur  des  opinions  de 
leur  école,  contre  les  canons  du  concile  de 
Trente,  qui  condamnoit  ces  opinions.  Sous  le 
noui  vague  des  opinions  d'école,  on  établira  la 
tolérance  générale  pour  toutes  les  erreurs  dont 
on  aura  commencé  à  empoisonner  les  écoles 
catholiques.  Mais  quoi ,  le  parti  a-t-il  oublié 
ses  propres  paioles?  Oseroit-il  nier,  qu'un  ju- 
gement, par  lequel  un  concile  composé  de  qua- 
torze évèques,  tel  que  le  second  d'Orange, 
s'unit  au  saint  Siège,  devient,  par  le  consente- 
ment exprès  ou  tacite  des  autres  Eglises,  un 
jugement  infaillible final,  suprême  et  irré- 
vocable ,  qui  ne  laisse  aucune  ressowce  à  l'hé- 
résie? A-t-il  oublié  quune  décision  de  Rome , 


quand  les  autres  Eglises  ne  réclament  point , 
mais  demeurent  dans  le  silence ,  devient  infail- 
lible ,  COMME  SI  C'ÉTOIT  CELLE  d'cN  CONCILE  GÉNÉ- 

kal'?  Voudroit-il  soutenir,  que  si  un  concile 
général  venoit  à  condamner  la  science  moyenne, 
et  la  grâce  qu'il  nomme  versatile  de  Molina, 
les  Molinistes  seroient  en  droit  de  rejeter  cette 
décision  ,  comme  contraire  à  la  liberté  des  opi- 
nions reçues  dans  les  écoles  catltoliqves?  Vou- 
droit-il soutenir  aussi  que  si  le  saint  Siège,  re- 
prenant l'examen  entrepris  autrefois  dans  les 
congrégations  de  Auxiliis,  prononçoit  cette 
condamnation  du  molinisme,  les  Molinistes  se- 
roient en  droit  de  la  rejeter,  disant  :  «  Une 
»  condamnation  qui  va  formellement  contre 
'>  des  opinions  reçues  dans  les  écoles  catho- 
))  liques,  ne  doit  pas  être  admise?»  Quelles  se- 
roient les  clameurs  du  parti,  si  ceux  qu'il 
nomme  Molinistes,  disoient  alors,  en  faveur 
de  leur  opinion  publiquement  permise,  ce  que 
ceux-ci  écrivent  si  hardiment  pour  leur  sys- 
tème, qui  n'a  jamais  eu  ni  tradition,  ni  pos- 
session libre  des  écoles ,  et  qui  a  été  tant  de  fois 
condamné?  Bien  plus,  quel  scandale  ne  se- 
roit-ce  point,  si  les  Molinistes  condamnés  par 
une  constitution   l'éludoient,  en  l'expliquant 

extravagammcnt contre  la  signification  des 

termes?  Le  parti  ne  les  déuouceroit-il  pas  au 
monde  entier  comme  des  impies,  des  hypo- 
crites, des  scélérats?  Allons  encore  plus  loin. 
Le  parti  peut -il  ignorer  que  l'Eglise  est  en 
droit  de  condamner  une  opinion  qu'elle  a  to- 
lérée un  certain  temps  dans  les  écoles,  supposé 
qu'elle  aperçoive  dans  la  suite  que  cette  opi- 
nion captieuse  blesse  le  dogme  révélé  ,  dès  qu'on 
la  développe,  et  qu'on  en  démasque  les  défen- 
seurs? Alors  ne  doit-elle  pas  préférer  la  sûreté 
de  la  foi  aux  opinions  d'école?  Far  exemple, 
n'a-t-elle  pas  condamné  l'opinion  de  saint  Cy- 
prien,  de  Firmilien,  et  de  plus  de  cent  vingt 
évèques  d'Asie  et  d'Afrique,  après  l'avoir  to- 
lérée long-temps  ?  N'a-t-elle  pas  foudroyé  le 
demi-pèlagianisme,  quoique  cette  opinion  eût 
prévalu  dans  les  Eglises  des  Gaules  ,  où  elle 
éloit  soutenue  par  tant  de  saints,  et  même  par 
de  grands  évèques?  N'a-t-elle  pas  entin  aboli  la 
très-absurde  et  très-dangereuse  opinion  de  la 
propagation  des  âmes,  que  saint  Augustin  favo- 
risoit  avec  tant  d'inclination  comme  très-inno- 
cente, et  qui  èfoit  si  répandue  dans  tout  l'Oc- 
cident? Admonens  cmimarum  propaginem 

Occidentalem  Ecclesiam  solcre  sent  ire  'K  Le 
parti  est-il  résolu  de  rejeter  avec  mépris ,  ou 


'  Lettre  à  un  arcli.  paj.  18, 


'  Lettre  «  un  arch.  pag.  17.  —  '  Ep.  Aug.  cxc.  ad  Optai, 
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ir.  MANDEMIIM 


(le  ne  recevoir  (\\i'e£tiavagammenl ,  J:ins  un 
sens  contraire  h  la  sif/iiific/(ti<m  naturelle  des 
termes,  tout  jiii,'etn(Mil  nièdie  d'un  concile  ;/c- 
ncrnl,  (|ui  condiuiincra  le  syslêinc  de  JanscMiius 
iaussemcnl  inipulé  à  saint  Augustin'? 

XII.  0  Eglise  romaine  !  ô  cité  sainte  !  ôcbère 
et  commune  patrie  do  tous  les  vrais  (IhréticnsI 
Il  n'y  a  en  Jésus-<;iirist  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni 
lîarbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  est  t'ait  un 
seul  peuple  dans  votre  sein.  Tous  sont  conci- 
toyens de  Rome  ,  et  tout  catholique  est  romain. 
La  voilà  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  do 
la  main  de  Jésus-Christ.  Tout  rameau  qui  en 
estdclaché,  se  flétrit,  se  dessèche,  et  tombe. 
0  mère!  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi 
le  vôtre.  Après  tant  do  siècles,  vous  êtes  encore 
féconde.  0  épouse!  vous  enfantez  sans  cesse  à 
votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'u- 
nivers. Mais  d'où  vient  que  tant  d'enfans  dé- 
naturés méconnoisseut  aujourd'hui  leur  mère, 
s'élèvent  contre  elle,  et  la  regardent  comme 
une  marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur 
donne  tant  de  vains  ombrages?  Quoi!  le  sacré 
lien  de  l'unité  ,  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples 
lin  seul  troupeau,  et  de  tous  les  ministres  un 
seul  pasteur,  sera-t-il  le  prétexte  d'une  funeste 
division?  Serions-nous  arrivés  à  ces  derniers 
temps  où  le  Fils  de  l'homme  truucera  à  peine 
de  la  loi  sur  la  terre?  Tremblons,  mes  très- 
chers  Frères,  tremblons  de  peur  que  le  rèfjtie 
de  Dieu  dont  nous  abusons ,  ne  nous  soit  enlevé, 
et  ne  passe  à  d'autres  nations  ,  qui  en  porteront 
/«'/)•«//«.' Tremblons,  humilions-nous,  de  peur 
que  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flam- 
beau de  la  pure  foi,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans 
les  ténèbres  dues  à  notre  orgueil!  0  Eglise! 
d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses  frères ,  que 
via  main  droite  s'oublie  elle-même ,  si  je  vous 
oublie  jamais.  Que  ma  langue  se  sèche  en  mon 
palais,  et  qu'elle  devienne  immobile,  si  vous 
n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie 
le  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  can- 
tiques. 

Ne  craignons  point,  mes  très-chers  Frères , 
de  nous  exprimer  ici  avec  saint  Cyprien.  Il  ne 
peut  pas  être  suspect  d'avoir  flatté  Rome.  «  La 
»  chaire  de  Pierre  est,  selon  ce  Père  ',  l'Eglise 
»  principale,  d'où  l'unité  pastorale  tire  sa 
»  source...  Les  hommes  d'un  esprit  profane  et 
»  schismatique,  dit-il,  ne  se  souviennent  pas 
»  que  les  Romains,  dont  l'Apôtre  a  loué  la  foi, 
»  sont  tels  QUE  la  nouveauté  trompeuse  ne  peut 
»  avoir  d'accès   chez  eux.  m  Ajoutons  ces  ai- 

'  i>.  LV.  al.  Lix.  uil  Corncl.  [laij,  86,  cil.  Baluj. 


mables  paroles  de  saint  Jérôme':  «Nous  croyons 
M  devoir  consulter  la  chaire  do  Pierre  ,  dont  la 
»  foi  est  louée  par  la  bouche  de  l'Apôtre  même. 
))  Nous  demandons  la  nourriture  à  celle  mère. 
»  La  dislance  des  lieux  ne  peut  nous  détourner 
»  d'aller  chercher  si  loin  cette  perle  si  pré- 
»  cieuse...  C'est  chez  vous  seuls  que  nous  est 
»  conservée  l'hérédité  incorruptible  de  nos 
»  pères...  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ,  le 
»  sel  de  la  terre....  Que  l'envie  se  taise.  Loin 
)i  de  nous  toute  idée  d'une  ambitieuse  politique 
»  sur  la  grandeur  temporelle  de  Home.  Nous 
»  parlons  à  celui  qui  tient  la  place  de  Pierre 
»  pêcheur,  et  disciple  de  Jésus  crucifié.  Nous 
»  ne  suivons  que  Jésus-Christ.  Nous  nous  alla- 
)3  chons  à  la  chaire  de  Pierre  par  une  cominu- 
))  nion  intime  et  inviolable.  Noi  s  savons  ycE 
»  l'Eglise  est  fosdée  sun  cette  pierre.  Quiconque 
»  mange  l'agneau  hors  de  cette  .maison,  est  pho- 
»  FANE.  Si  quelqu'un  n'est  pas  dans  l'Arche  de 
»  NoÉ,  il  périra  pendant  le  déluge...  Quiconque 
»  n'amasse  point  avec  vous,  dissipe.  C'est-a-dire 
»  que  celui  qui  n'appartient  pas  a  Jésus-(^hrist 

»  est  a  l'Antéchrist C'est  pourquoi  nous 

»  conjurons LEBiENHEUREUxsuccesseurde  Pierre, 
»  par  Jésus  crucifié ,  par  le  salut  du  monde , 
»  par  la  sainte  Trinité,  de  nous  apprendre  par 

»  SON  AUTORITÉ  CE  Qu'lL  FAUT  DIRE  ,  ET  CE  QU'iL 
»  FAUT  TAIRE.   » 

Parlons  encore  avec  le  dernier  des  Pères. 
("est  saint  Bernard,  incapable  do  tlaller  Home. 
C'est  celle  grande  lumière  de  l'Eglise  de  France. 
«  Tous  les  autres  pasteurs  ^,  ô  Ponlife  romain, 
»  ont  leurs  troupeaux  pp.rliculiers.  Singuli,  sin- 
»  GULOs.  Mais  tous  ensemble  sont  confiés  à  un 
»  seul,  qui  est  vous-même.  C'est  à  vous  seul 
»  qu'est  donné  le  troupeau  entier  fait  un  dans 
»  voire  main.  Tibi  univeusi  crediti  ,  uni  unus. 
»  Vous  seul  êtes  le  pasteur,  non-seulement  des 
»  brebis,  mais  encore  des  pasteurs  mêmes.  IScc 
»  modo  ocium ,  sed  et  pastorum  tu  unus  omnium 
»  PASTOR...  La  puissance  des  autres  est  resserrée 
»  dans  de  cerlaines  liornes;  la  vôtre  s'élend  sur 
»  ceux-là  mêmes  qui  ont  reçu  le  pouvoir  de 
»  gouverner  les  peuples  fidèles.  Ne  pouvez-vous 
»  pas ,  si  l'ordre  le  demande ,  fermer  le  ciel  a 
»  UN  ÉvÊQUE ,  le  déposer  de  l'épiscopat ,  et  le  li- 
»  vrer  même  à  Satan?...  Pierre  a  reçu  le  gou- 
»  verneraeiit  du  monde  entier,  c'esl-à-dire  des 

M  Eglises.  L'unique  vicaire  de  Jésus-Christ 

»  doit  conduire ,  non  un  seul  peuple ,  mais  toutes 
»  les  nations.  C'est  à  vous  qu'a  été  confié  ce 
»  très-grand  et  unique  vaisseau ,  savoir  l'Eglise 

'  Ep.  XIV,  al.  LVii,  ad  Damas,  Pap.  loin,  iv,  part.  2.  pag.  19. 
—  '  Vc  Consul,  lib.  Il,  cap.  viii,  n.  15,  16  ;  paj.  iiî. 
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»  universelle  composée  Je  toutes  les  autres.  » 
Que  reste-1-il  ,  mes  liès-chers  Frères  ,  sinon 
de  nous  écrier  :  Si  vous  apercevez  parmi  vous 
(juelque  question  difficile  et  douteuse...,  et  si  les 
paroles  des  juges  varient  â  vos  portes ,  levez- 
cous,  allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a 


chois 


Arrêtez-vous  à  ce  centre  de  Tuaité  de 


la  foi ,  qui  est  le  point  fixe  et  immobile.  Venez 
aux  sacrificateurs  de  la  race  de  Lévi ,  et  au 
jn;E  (jui  se  trouvera  établi  en  ce  temps-là.  Vous 
leur  demanderez  qu'ils  vous  déclarent  la  vérité 
du  jugement.  Vous  suivrez  tout  ce  qui  vous  sera 
DÉCIDÉ  et  enseigné ,  suivant  la  loi,  par  ceux  qui 
président  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi. 
Vous  vous  attacherez  à  leur  jugement ,  sans  vous 
détourner,  ni  ci  droite,  ni  à  gauche.  Mais  pour 

CELUI  QUI  s'enorgueillira  ,  REFUSAiST  DE  SE  SOU- 
METTRE   A  LA  DÉCISION    DU    PONTIFE  QUI    SERA    ALORS 

LE  MINISTRE  DU  Seigneur  volre  Dicu ,  et  au  dé- 
cret du  juge ,  il  seua  puni  de  mort  ,  et  vous  ùterez 
le  mal  du  milieu  d'Isracl.  Tout  le  peuple  écou- 
tant,  sera  en  crainte ,  en  sorte  que  personne  nose 
ensuite  s'enfler  de  présomption. 

A  CES  CAUSES,  lecture  faite  de  la  constitution 
de  notre  saint  père  le  pape  Clément  XI ,  du 
8  septembre  1713,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Unigemtus  Dei  FiLius,  après  en  avoir  conféré 
avec  des  théologiens  pieux  ,  savans  et  zélés,  et 
tout  considéré,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
nous  la  recevons  purement  et  simplement  avec 
respect  el  soumission.  En  conséquence  nous 
condamnons  le  livre  du  P.  Quesnel  intitulé  : 
Le  j\ouveou  Testament  en  français,  avec  des  ré- 
flexions morales  sur  chaque  verset,  éi  Paris 
•1699;  et  autrement  :  Abrégé  de  la  Morale  de 
l'Evangile  ,  des  Actes  des  Apôtres  ,  des  Epi/ très 
de  suint  Paul ,  des  Epitres  canoniques  ;  ou  Pen- 
sées chrétiennes  sur  le  texte  de  ces  livres  sacrés, 
à  Paris,  1G93  et  1694,  et  les  cent  une  propo- 
sitions qui  en  ont  élé  extraites,  de  la  môme 

*  Dciiler.  xvu. 


manière  et  avec  les  mêmes  qualitica tiens  que 
noire  saint  père  le  Pape  les  condamne  par  sa 
constilulion.  Défendons  à  tous  les  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  notre  diocèse  ,  d'é- 
crire et  de  parler  sur  lesdils  livre  et  proposi- 
tions autrement  qu'il  n'est  marqué  dans  ladite 
constitution  :  comme  aussi  de  lire  ou  de  garder, 
tant  ledit  livre  que  les  libelles  ou  mémoires, 
tant  manuscrits  qu'imprimés ,  que  le  susdit 
P.  Quesnel  ou  ses  adhérons  ont  déjà  osé  publier 
ou  publieront  dans  la  suite  pour  la  défense  du- 
dit  livre  ou  desdites  propositions  condamnées  : 
ordonnant  à  nos  diocésains  d'eu  apporter  ou 
envoyer  incessamment  à  notre  secrétariat  tous 
les  exemplaires  qui  sont  entre  leurs  mains,  le 
tout  sous  peine  d'excommunication  encourue 
par  le  seul  fait ,  comme  il  est  porté  par  ladite 
constitution.  Déclarons  que  nous  procéderons 
par  les  voies  de  droit  contre  ceux  qui  oseront 
parler  ou  écrire  contre  ladite  constitution  ,  et 
soutenir  ou  insinuer  la  doctrine  qui  y  est  con- 
damnée. 

(Jrdonnons  que  ladite  constitution  sera  lue 
en  françois  avec  l'endroit  de  notre  présent 
mandement  qui  commence,  A  ces  causes,  aux 
prônes  des  messes  paroissiales ,  et  enregistré  au 
greffe  de  notre  ofticialité,  afin  que  l'on  s'y 
conforme  dans  les  jugemens  ecclésiastiques, 
et  que,  tant  ladite  constitution  que  notre  pré- 
sent mandement  et  instruction  pastorale,  seront 
lus  en  leur  entier  dans  tontes  les  communautés 
séculières  et  régulières  de  notre  diocèse ,  soi 
disant  exemptes  ou  non  exemptes;  enjoignant 
aux  supérieurs  de  tenir  la  main  et  de  veiller  à 
l'exécution  du  présent  mandement. 

Donné  à  Cambrai,  le  29  juin  171 1. 

f  François,  archevêque  duc  de  Cambrai. 
Par  Monseigneur, 
Stiévenard.  secrétaire. 
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AD  EM.  CARDINALEM  GABRIELLl. 

Eminentissime  domine  , 

Récentes  Hlminenliic  \eslrac  litteras  hisce 
diebus  accepi ,  hisque  (-erliûr  factus  siirn  de  illa 
constant!  benevoleutia ,  nuà  mihi  quidquain 
jucundius  esse  neqiiil  aut  chariiis.  In  audiendis 
veiô  sanctissinii  Patris  laudibus  ,  vix  aninius 
c.xpleri  potesl.  Illum  enim  et  aspera  tolius  Eu- 
lopaî  ncj^otia  sensiiu  niiligantem  ,  et  corapo- 
nenda-  paci  paternà  palicnlià  studentcra ,  et 
f^regi  invigilantem  ,  et  orationi  inslantcm  ,  et 
apostolicà  gravilatc  concionanlem  ,  niilii  vidcor 
viderc,  tacitusque  aduiiror.  Cui  quidem  saga- 
cissimo  et  perilissinio  Pontilki  facile  credidciim 
brevi  exploratum  fuisse  ingenium  hominis  ri- 
niaruni  pleui  '.  Factio  antem,  cui  se  totuni 
devovit  lioino  ilie ,  indigno  animo  tulit  quùd 
siuntnus  Pontifex  examini  jainpridcm  pcraclo 
adhœrere  noluerit ,  et  ilcralà  circitec  per  an- 
num  discussionc  qua^stionis,  nunc  denuim  Ic- 
gatum  mittat,  qui,  trajecto  immense  mari  ,  et 
inaturè  investigatis  quœ  Sinensium  linguam, 
mores,  rilusque  attinent ,  nodum  solvat.  Ilis 
arlibus,  inquiuiil ,  coque  tardo  molimiiie,  im- 
jiunè  abeuut  aperla;  et  horrendœ  idololatrito 

'  Spcclatil  ■'Otiiicnlia  conlroversiam  tulic  loinporis  fcivcitlom 
de  Sinariirn  rilii)U>.  De  his  fusîus  agilur.  Iiini  in  Historia  Fc- 
ttflouii,  \lth  l\\  u.  '2S)  liim  in  y/emortalîbus  chronoluffivis 
P.  d'Avneui ,  28  aprilis  1699 ,  20  noT.  1704  ,  I  Jcceiub.  1703  , 
23  jauuar.  1707.  (  Edit.  f'irsiil.  ) 


patiuni.  At  contiù  ,  quotquot  sunt  veri  et  recti 
amantes,  a'quissimo  et  sapicnlissiino  décrète 
applaudunt.  De  dogmale,  aiunt,  nulla  movetur 
qua^slio.  Quapropter  de  dogmale  nulUim  judi- 
cium  lalum  opurtuit:  siquidein  ,  ex  ulraque 
parte  ,  unanimi  voce  conciamalur  net'as  esse 
uUum  Coiifucio  aut  parentum  animabus  rcligio- 
suni  cultuni  impeudi.  Tota  igitur  (ju;estio  in 
solo  facto  posila  est  .uimirum,  an  cultusille  ,cx 
mente,  moribus  rituque  Sinensium  ,  religiosus 
sit,  an  nieré  civilis.  Quid  autem  aptius  est  ad 
elucidandam  facti  qua.'stionein  ,  quàm  facluni 
ipsum  tulis  oculis  ,  lldisque  auribus,  cominus 
cxploraiidum  commitlere?  Quid  a  lanla  sa- 
piontia  cl  aîqnitate  mag'is  alienum  ,  quàm  ferre 
sentenliam  de  facto  cujus  natura  pendel  a  liu- 
gua  ignola,  raoribusque  a  nostris  toto  cœlo  dis- 
lanlibus?  Quantum  vero  dedccus  et  scandalum 
incluendum  esset  ,  si  latà  quam  impcnsissimè 
ilagilabant  scntenlià  ,  ex  Sinensium  Icstimoniis 
poslea  ccrtissimè  constitisset  biinc  cultuin  inerè 
esse  civilem,ac  piissimos  tidei  propagatores,  lit 
idololatria.'  patronos  ,  iraraaturà  et  iniquà  cen- 
sura fuisse  damuatos? 

llaque  quod  olini  de  Salomonis  jndicio,  hoc 
de  Pontiticis  sententia  diccrc  juvat  :  Audivit... 
utnnis  Israël  judicium  quod  judicasset  rex  ,  ri 
tiinuenint  regem ,  videntes  sapienliam  Dei  esse 
in  eo  ad  faciendum  judicium  '.  Et  hœc  libcns 

1  m.  RcQ.  m,  28. 
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adjecerim  :  Dédit  quoque  Deus  Salomoni ,  et 
prudentiam  multam  nhnis  ,  et  latitudinem  cor- 
dis  quasi  arenom  quœ  est  in  littore  maris...  Et 
veniebant  de  cunctis  populis  ad  audiendam  sa- 
pientiam  Salomonis,  et  ah  itniversis  regibus 
terrœ ,  qui  audiebant  supientiaiii  ejus  '. 

Niinc  autem  liceat,  quœso  ,  uni  veslrtc  Eiiii- 
neiiliœ  clam  dicere  ,  quanlo  cuin  religionis  pe- 
riculo  per  tolmn  noslrum  Belgiuai  et  Gallias 
latè  spargatur  opus  Lovanii  nuper  in  luceni 
edilum  ,  cui  tilulus  hic  est  :  Via  pacis ,  seu  status 
controversiœ  inter  theologos  Lovanienses  ' ,  etc. 
Hœc  autem  est,  ni  t'allor,  non  pacis ,  sed  belli 
et  dissensionis  via.  Neque  enim  cuiquam  Iheo- 
logo  cathûlico  fas  est  hanc  doctrinam  tolerare. 
Duo  autem,  inter  multa  capita,  liic  enuclcare 
est  animus. 

CAPUT  PRIMUM. 

An  Ecclcsia  infuUibililer  judicel  <|uis  sit  alicujiis 
pi'oposilioiiis  vcrus  iialuralisque  seiisiis. 

I.  «  Addunteam  (Ecclesiam)  non  tantùm  in- 
»  faliibilem  esse  in  judicando  qualis  sit  sensus 
«  verus  et  naturalis  alicujus  propositionis,  sed 
»  eliam  qualis  sit  sensus  quicumque  ,  quem  sub 
»  aliqua  proposilione  probat  vel  condemnat , 
»  sive  is  sensus  verus  et  naturalis  sit  illius  pro- 
»  positionis,  sive  non.  Neque  enim  falli  potest 
»  in  judicando  an  sensus  aliquis  verus  sit  an 
»  falsus ,  an  calbolicus  an  hœreticus ,  etc.  Ve- 
»  rùm  non  ita  putant  iufallibilem  esse  Ecclesiam 
«  in  judicando  quis  sit  sensus  verus  et  naturalis 
»  alicujus  propositionis,  quam  probat  vel  con- 
))  demnat.  Nam  boc  ex  regulis  grammaticorum 
»  et  recepta  loquendi  consuetudine  judicandum 
»  est.  Nusquam  verô  Ecclesiœ  promissum  est, 
»  fore  ut  in  hocjudicio  non  erraret ,  slatueret- 
))  que  infallibiliter ,  quis ,  juxta  grammaticorum 
»  régulas  et  receptam  loquendi  consuctudinem, 
»  sit  sensus  verus  et  naturalis  alicujus  proposi- 
»  tionis,  quam  probat  vel  condemnat.  Nam  , 
»  elsi  in  eo  erraret,  non  tamen  propterea  porlie 
»  inferi  adversùs  eam  prœvalerent.  » 

Itaque  Lovaniensis  ille  theologus  ait ,  Eccle- 
siam esse  infallibilem  in  judicando  qualis  sit 
sensus  quicumque  ,  etc.  nimirum  in  qualificando 
quocumque  cujuscumque  propositionis  sensu  , 
verbi  gratià ,  in  judicando  utrùm  sensus  ille 
purus  sit  et  calholicus,  an  falsus  aut  erroneus, 
aut  impius  et  hœrelicus.  Sed   non  item  putat 

•  III.  Beg.  lY,  29,  34. 

•Opus  iiluil  Lcoilii  cililuni  anno  1702,  auctorcm  liabcl  .lac. 
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eam  esse  infallibilem,  ac  proinde  putat  eam 
falli  posse  in  judicando  quis  sit  sensus  verus  et 
naturalis  ,  etc.  Nam  etsi  in  eo  erraret,  non  ta- 
men propterea  portœ  inferi  adversùs  eam  prœ- 
valcrenl. 

Qnamobrem,  si  ipsi  credere  fas  sit,  Ecclesia 
ERR.\RF.  potest  in  inlerprelando  textu,  non  au- 
tem in  qualiticando  sensu  ,  quam  in  textu  videt 
aut  videre  putat.  Inlerpretatio  textûs  falsa  qui- 
dem  esse  potest  ;  qualificalio  autem  sensus  in- 
tenli ,  nonnisi  jusla  et  vera  esse  unquam  potest. 

Ha;c  ille  lum  argumento,  tum  exemplis,  pro 
virili  adslruit.  Argumento  quidem ,  dum  sic 
habet  :  «  Manifeslum  est  judicari  posse  quùd 
»  aliquis  sensus,  qui  creditur  verè  ac  natura- 
»  liler  propositione  aliquà  significari,  calbolicus 
»  sit  vel  ba-reticus,  etsi  non  judicelur  infalli- 
»  biliter,  quùd  is  sensus  verè  ac  naturaliter  , 
»  juxia  grammaticorum  régulas ,  et  receptum 
))  loquendi  usum ,  eà  propositione  significetur.  » 
Exemplis  autem  boc  ila  confirmât  :  a  Poluit , 
»  verbi  gratià  ,  judicare  Ecclesia,  quùd  sensus 
»  Calvinisticus,  quem  credidit  verè  ac  nalura- 
»  liter  significari  hàc  propositione  :  Liberum 
»  hominis  arbitrium  a  Dco  motum  et  excitation 
»  non  potest  dissentire ,  si  velit ,  sit  hœreticus , 
)i  etiamsi  infallibiliter  non  judicasset ,  sensum 
»  iilum  Calvinislicum  eà  propositione  verè  ac 
»  naturaliter  significari.  Suftîcit  enim  qu6d 
»  crediderit  sensum  illum  eà  propositione  verè 
»  ac  naturaliter  significari ,  el  se  non  alium  in 
»  eadamnare  salis  declaraverit.  Potuit  simililer 
»  Ecclesia  judicare  qu6d  sensus  quem  condem- 
B  nare  voluit  in  bac  proposilione  :  Interiori 
))  gratiœ  in  statu  naturœ  lapsœ  nunquam  resis- 
»  titur ,  sit  bœreticus ,  etiamsi  non  judicasset 
»  infallibiliter  sensum  illum  verè  ac  naturali- 
»  1er ,  juxta  grammaticorum  régulas  ,  et  recep- 
»  lum  loquendi  usum ,  per  eam  significari.  Quid 
»  enim  intererat  id  ab  ea  infallibiliter  judicari , 
»  modo  judicaret  illum  sensum  ,  quem  in  ea 
»  tanquam  bœreticum  damnare  volebat ,  esse 
w  btereticum ,  alque  in  eo  damnando  falli  non 
»  posse  t  ?  » 

II.  Cùm  tamen  Ecclesiaj  infallibilitalem  in 
boc  uno  posilam  velit ,  quod  ipsa  in  qualificando 
quolibet  seusu  falli  nequeat ,  nullaerit  Ecclesiae 
infallibilitas,  wnô  portœ  inferi  adversùs  eam 
omniuo  prœvalebunt,  si  Ecclesia  falli  possil , 
etiam  in  qualificando  quocumque  sensu  :  alqui 
si  valeat  bujus  Ibeologi  principium  ,  manifeslô 
sequitur  Ecclesiam  falli  posse  in  qualificando 
quocumque  sensu.  Ergo  si  valeat  bujus  scrip- 
loris  principium,  funditus  mit  tota  Ecclesi» 
infallibilitas,  et  porta;  inferi  adversùs  eam  pra;- 
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valere  possunl.  Minor  proposilio  sic  probaliir  : 
.Nulliis  assij^nai'i  potnsl  ctijusqiiani  propositionis 
sensus,  qiiein  qiiisqiiam  aul  sil)i  aul  aliis  pro- 
pnnerc  possit ,  iiisi  cerlA  quidam  vocuni  foi- 
iiuilà.  Ncque  cniiii  lioniincs,  ati^'clico  rnorc  , 
qucm  cogitant  seiisiim ,  in  aiioiuiii  incniciii 
ahsqtie  vocil)iis  traiislerrc  valent,  l'tuh;  jiatct 
qucniciinique  propositionis  sensuin  ,  niliil  aliiid 
esse  quàm  ipsamniet  propositioneni  aliis  verliis, 
f'ûi'tasse  paulù  lucitliorihus,  exprcssam.  Itaquc 
quod  appellatur  t)fr(«  ac  naltiralis  alioijus pro- 
jiosilionis  scnm.i,  est  sccunda  proposilio  qiia; 
cum  prima  merè  synonyma  est.  At  verô  si  sen- 
sus ille  non  sit  cents  ac  naturalis  sensns  pro- 
positionis, sed  alienus,  dicendum  est  hune 
sensum  esse  propositionem  quamdam  a  prima 
paulô  diversani.  Propositio  aulem  sccunda,  quœ 
appellatur  aensiis,  sive  interpretalio  priin;r  pro- 
positionis, non  minus  quàm  ipsa  cxpriniitur 
per  cerlam  vocum  formulam;  non  minus  con- 
stat subjecto  ,  prœdicato  et  juncturà  utriusque: 
non  minus  pendet  a  grammaticorum  regulis  , 
et  recepla  loquendi  consuetudine.  Ecclesia  ,  ex 
bypothesi  I.ovanicnsis  ,  non  rninùs  errare  po- 
lerit  in  intelligenda  posteriore  propositione, 
quœ  sensus  appellatur,  quàm  in  inlelligenda 
priore,  cujns  respectu  posterior  appellatur 
sensus.  Sensus  igilur  in  praxi  nullus  cerlo 
assignari  polerit.  Sensus  quippe  ipsemet  est 
quaîdam  proposilio ,  in  cujus  sensu  assignando 
Ecclesia  falli  polcst.  Sicdabitur,  utaiunt  scbola;, 
processus  in  iiititiitum.  Investigandus  cril  sem- 
per  sensus  cujuslibet  sensus  assignat!.  Sensus 
enim  verbis  assignatus,  est  queedam  propositio, 
cujus  ulterior  sensus  iterum  atque  iterutn  in- 
vestigandus repuUulabit.  Haec  erit  hydra  :  ex 
capitibus  resectis  alla  capila  semper  renascentur. 
Gratis  igilur  Lovanicnsis  assevcrat  rectè  ab  Ec- 
clesia daranari  sensum  quem  ipsa  damnatum 
vult.  Hune  sensum  assignet  vclini.  In  praxi 
sensus  erit  quaedam  propositio,  in  qua  inter- 
prelanda  grammatici  dicturi  sunt  Ecdcsiam 
errasse;  sic  l;illibilitas  Ecclesia)  in  assignando 
vero  sensu  ,  erit  in  praxi  conslans.  Inlallibililas 
aulem  in  praxi  erit  veluti  fugax  et  cbinuerica. 
Neque  enim  unquain  in  praxi  cerlo  assignari 
poteril  sensus,  in  qucm  qualilicauduni  exer- 
cenda  est;  captantes  manu  ,  velut  umbra  et  vana 
imago,  semper  deludil.  Hoc  aulcni  faciliùs  pa- 
tebit  exemplo  quod  ipse  Lovanicnsis  protulit. 
Jam  innumeri  Calvinislœ  in  sinu  Ecclesia: 
latent ,  ut  vuigo  constat.  Suppono  Calvinislain 
cjusmodi  ita  argumenlari  secum  :  Tridenlina 
synodus  analhemate  percussit  cos  qui  diccreut , 
liberum  hominis  arbitrium  passe  dissent  ire,  si 
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velil.  Dissenlire  iiibil  aliud  est  quàm  reslslere  ,  S 
et  nolle  quod  gratia  dat  ul  vclimus,  vcrbi  gra- 
ti;\,  actum  pcrseverantiîe;  atqui  gratia  (^hrisli, 
ex  Augusiino,  cs\.  aii.ci/iwn  ^mo  voluntas  vult. 
«  Ncque  enim  est,  ut  ipse  ail,  dubilaudum  vn- 
»  luntati  I>ci....  bumanas  voluntales  non  posse 
n  resistere.  Meus  sine  dubio  liabet  bumanorum 
»  cordium  quô  placet  inclinandorum  omnipo- 

»  lentissimani    potestateni  ' (iratia    ilaquc 

»  Cbristi  ca  est  quas  a  nulle  duro  corde  res- 
»  puilur  ;  ideo  quippe  Iribuilur,  ut  duritia  cor- 
1)  dis  |)rimitus  auferatur  -.  »  I.ucc  autcm  clarius 
est  ba'C  otnnia  synonyma  esse,  scilicel  dissen- 
tire,  resistere,  res])uere.  L'nde  liquet  banc 
propositionem  ,  a  Tridentina  synodo  damnatani, 
esse  purissimum  Augustin!  dogma  :  J.iherum 
hominis  arbitrium  a  Den  motum  et  excitalum 
non  potest  dissenlire,  si  relit. 

Constat  verô  Ecclesiam  noluisse  Augustinia- 
num  dogma  dauinare.  Dicendum  est  igitiir  ip- 
sam  damnasse  banc  propositionem  in  aliène 
sensu  ,  qui  merilc)  damnatus  est  :  niniirum 
damnavit  eos  qui  dicerenl  liberum  hominis  ar- 
bitiium  non  posse  dissenlire  ,  si  eodem  instant! 
actu  dissenlire  vclit.  Dissenlire  enim  nibil  aliud 
est  quàm  nolle.  Quis  aiitem  nisi  apertè  démens 
dicerc  potesl,  voUintalem  non  posse  nolle  etiam 
dum  actu  non  vult  ?  lia  etiam  Ecclesia  damnât 
eos  qui  dicerent,  voluntatem  a  Dec  motam  et 
excilotam,  amitlere  polentiam  sive  naluralem 
capacilaleni  dissentiendi  sive  nolendi.  Tune 
enim  ipsa  voluntas  jam  non  esset  quod  est  ex 
sua  natura  ,  scilicet ,  polentia  ad  utrumque  vo- 
lendum  flcxibilis.  Damnât  denique  eos  qui  di- 
cerent volunlalem  nibil  omnino  agere,  sed  esse 
inanime  quoddam,  et  se  merè  hahere  passive; 
ila  ut  ncquidem  activé  consentiat.  Palet  enim 
voluntatem  velle  quod  Dcus  vult  ut  vel!t,ac 
proinde  operari  suum  velle;  voluntatis  enim 
operatio  est  volilio  ipsa. 

Hïc  sunt  qua;  Tridentina  synodus  damnare 
vùluit  in  ea  propositione.  Propositio  quideni 
est  in  vero  ac  naturali  sensu  Augusliniana. 
Sed  Ecclesia  erravil  in  jiuiiaindo  quis  sit  ge- 
nuinus  illius  sensus.  Namque  voluntatis  irresis- 
tibilitns  respectu  gratia? ,  quam  Dordrectana 
synodus  docuit ,  nihil  aliud  est  quàm  grati.c 
victricis,  insuperabilis ,  indeclinabilis  eiomni- 
jiotenlissimn  potestas  ab  Augustino  tanlopere 
inculcata.  Attamen  Ecclesia  reclè  sensit  in  ju- 
dicando  qualis  sit  sensus  quieumquc ,  quem  dam- 
natum voluit.  Enimvero  alieni  illi  sensus,  quos 
attuli,  merilô  damnât!  sunt ,  utpote  absurdis- 

'  De  Corrcpt.  et  Grat.  n.  45  :  lom.  x ,  png.  "i.  —  '  De 
Prcedcst.  Sanit.  u,  M  :  lom.  x,  paj.  799. 
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simi.  Haclenus  Calvinista  loculus  est,  lit  Tri- 
dentinum  analhema  eluderet.  Suppono  ileruni 
Ecclesiam,  hiijusmoJi  cavillorum  impalicnlem, 
velle  (lalvinislicum  dognia  expressiore  defiiii- 
tione  damnare.  Qiiid  ipsa  pnterit  dicat,  velim, 
Lovanicnsis.  Assignabit-ne  sensum  in  quo  pitc- 
cisè  damnala  fuit  a  Tridentina  synodo  proposltio 
Calvinislica?  At  sensus  ille  erit  quœdam  vocum 
formula,  sive  propositio,  cujus  clelînitio,ut  ait 
Lovanicnsis,  pênes  grammaticos  erit.  Suppono 
igitur  Ecclesiam  eo  usque  tandem  devenii'e,  ut 
singula  quu>que  vocabula  accuratissimè  et  evi- 
dentissimè  definiat.  Exempli  causa,  suppono 
eam  ila  pronuntiare  :  Anathema  sit  quisquis 
dixerit,  voluntatem  ,  dum  actu  subest  impres- 
sioni  efllcacissimaî  gratiœ ,  non  posse  dissenlire, 
id  est,  non  posse  potestate  proximà,  complelà 
et  immediatà,  noUe  id  totum  quod  giatia  illa 
velle  suadet.  Anathema  sit  quisquis  dixerit , 
\'oluntatem  in  eo  liberam  esse,  sub  actuali  elTi- 
cacis  grali;e  impressu,  quod  non  amittat  polen- 
tiam  sive  naturalem  capacitalem  nolendi.  Ana- 
thema, quisquis  dixerit,  in  eo  tantùm  posse 
resisli  grati* ,  quod  quivis  noUc  possit  dum 
abest  ipsa  gratia.  Anathema  ,  quisquis  dixeiit, 
in  eo  tantùm  resisli,  quod  voluntas  excitata  a 
gratia,  quœ  tune  impar  est  ad  actum,  inscitiaï 
acium  non  emillat,  sed  slerili  impulsu  excitata 
slei'ililer  conelur.  Sit  denique  anathema  quis- 
quis dixerit ,  in  eo  tantùm  graliae  resisli ,  quod 
concupiscentia  voluntario  renisu  graliœ  elTec- 
tum  minuat ,  non  autcm  quod  voluntas  ipsa 
dissenlire  sive  noUe  possit ,  dum  actu  impel- 
lilur  a  gratia  ad  consensum  eliciendum. 

HaDC  evidentissimè  et  expressissimé  œquivo- 
cationera  amputant.  Quèd  si  alia  quœvis  ex- 
pressior  loculio  excogitari  potest ,  hanc  ad  ar- 
bitrium  lectoris  ab  Ecclesia  usurpari  suppono. 
Data  hàc  ullimà  propositione,  quaj  omnium 
sensuum  ullimns  erit  sensus,  Calvinista ,  Lo- 
vaniensis  ,  principio  fretus,  negabit  hanc  ipsam 
légitimé  intelligi  ab  Ecclesia  ;  grammaticorum 
scholam  continuo  appellabit  :  Sensus,  inquiet, 
quicumque  sit  quem  Ecclesia  damnalum  vult, 
jure  merilo  damnatur.  Anathema  autem  in 
absurdum  ac  ridiculum  sensum  ,  quem  nemo 
tuelur ,  ad  arbilrium  transferet.IUe  ver5,quem 
tueri  volet,  sensus  nunquam  erit  ipse  quem 
Ecclesia  damnaverit.  Sic  Ecclesia;  infallibililas, 
spéculative  semper  agnila ,  in  praxi  semper 
deludetur.  Gui  quidem  incommodo,  ut  aliqua- 
lenus  occurrere  videretur  Lovanicnsis,  ait  '  , 
«  recurrendum  esse  ad  ipsam  Ecclesiam ,  quse 


«declaret,  non  quis,  juxta  grammaticorum 
»  régulas,  sit  verus  ac  naturalis  proposilionis 
»  illius  sensus,  sed  quem  sensum  ipsa  damna- 
»  tum  vcl  detlnitum  voluerit.  »  0  doctor  Lo- 
vanicnsis, num  capis  sensum  hune,  quem  Ec- 
clesia damnalum  vull,  non  posse  in  praxi 
damnari,  nisi  assignelur  prœcisè;  et  praîcisè 
assignari  non  posse ,  angelico  more ,  absque 
certis  vocum  formulis?De  hoc  sensu  ,qui  quai- 
dam  erit  propositio,  perinde  ac  de  priore  pro- 
positione, cujus  est  sensus,  similis  erit  in 
immensum  disputatio.  De  subjeclo,  de  prœdi- 
calo,  de  junctura,de  quibusiibet  grammatico- 
rum regulis  et  apicibus  œternùm  disceplabitur; 
quamdiu  Ecclesia,  in  judicando,  cerlis  vocum 
fornmlis  sive  proposilionibus  utetnr,  tamdiu 
grammaticorum  schola;  et  argutiis  subjacebit  ; 
nisi  emendari  velit,  desinat  in  judicando,  tum 
loqui ,  tum  scribere. 

Nullura  sensum  quem  elirainare  studuerit, 
poteril  certis  vocibus  designaro.  IlUe  quippe 
voces  poterunt  grammaticis  videri  impropriœ. 
vEternùm  igitur  laceal  Ecclesia,  si  in  assignando 
tum  calholico,  tum  ha;retico  sensu,  in  infini- 
tum  crrare  queat.  Tune  omnia  illius  analhe- 
mata  erunt  inaue  terriculum  ;  tune  ipsa  inermis, 
et  SHCciso  censurEe  nervo ,  imbecillis  jacebit  ; 
unde  porlœ  infeii  pra3valebunt. 

m.  Quœ  jam  superiùs  dixi,  non  ex  snbtili 
argumenlalioneconjicio,  sed  exemplojamallato 
a  Lovaniensi  demonsirantur.  Hœc  enim  sunt 
ipsissima  illius  verba  '  :  «  Porrù  dum  contra- 
»  rium  asserit  declaratioplenior,  ipsam  Ecclesi;c 
n  in  fidei  et  morum  qucTslionibus  dcfiniendis 
)i  intuUibilitatem  in  periculum  adducit.  Si  enini 
»  aliquando  ostensuni  fuerit  proposilionem  ali- 
»  quam  ,  qua;  ab  Ecclesia  damnala  est  ut  hœrc- 
»  tica,  juxta  grammaticorum  régulas,  et  usum 
»  loqueudi  apud  profanes  receptum,  in  vero  ac 
»  naturali  sensu  catholicam  ,  jam  sequetur  Ec- 
»  clesiam  in  ipsa  quœslione  lidei  errasse.  Dam- 
»  naverit  enim  sensum  verum  ac  naluraleui 
»  illins  proposilionis  ut  h»reticum,  quem  pro- 
»  balum  fuerit  esse  catholicum.  Sic,  verbi  gra- 
»  lia,  si  quando  probaverint  ex  grammatica  Mo- 
»  linislae  ,  sensum  verum  ac  naturalem  illius 
»  proposilionis  :  Interiori  gratiœ  in  statu  na- 
»  turœ  lopsœ  mmquum  resistitur,  esse  hune, 
»  quod  interiori  gratia^  in  statu  naturaî  lapsœ 
n  nunquam  resislilur,  quoad  elfeclum  illum  ad 
s  quem  producendum  aliud  ex  parte  Dei  auxi- 
»  liuni  non  requirilur;  si,  inquara,  Molinislae, 
»  ut  contendunt ,  aliquando  probaverint  hune 
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n  esse  scnsuin  verum  ac  naluraleru  illius  propo- 
»  sitionis,  jam  doclrina  sanclonini  Auguslini 
»  el  Thoma;,  de  f,'ialia  per  se  cflicaci ,  lit  lia;rc- 
»  lica  darMuata  est. 

»  Simililci-  si  probaveiinl ,  ut  riirsus  conten- 
»  dunt,  sensimi  verum  ac  naluralcin  liujus  pro- 
»  positionis ,  Liberum  arbitriwn  a  Dvo  molum 
»  et  excitatum  passe  dissent  ire,  si  velit ,  potes- 
»  taie  Molinislic;\  ;  iterum  sanclorum  illorum 
»  doctrina  ut  li;eictica  a  concilio  Tridenliuo 
»  damnala  crit.  » 

Jam  plana  est  cl  peispicua  meus  auctoris. 
Puslquani  Eeclesia  aliquani  propositiuneui  dam- 
navit  ut  lia;relicam,  judice  Lovauiensi,  uemo 
tenetur  hanc  ipsam  in  sun  vero  ac  naturali  sensu 
ut  hœreticam  daiiinare;  sufficit  ut  condemnctur 
in  alieno  et  absurdo  sensu ,  qui  lextui  gratis 
affingitur.  Ciim  aulem  alieuus  sensus  nihil  aliud 
sit  quàm  diversa  propositio,  ut  jam  dcnionstra- 
tum  est,  bine  sequitur  abunde  esse,  modo  orc 
tenus  obtempères;  ila  ut,  dum  Eeclesia  cerlani 
quamdam  proposilionem  Laereticam  déclarât , 
tu  aliani  omnino  diversam  condemnes.  Quod  si 
velis  hanc  ipsissimam  propositioncm,  quam  Ee- 
clesia in  vero  sensu  uc  naturali  damnatam  prœ- 
dicat,  in  eodeni  vero  ac  naturali  sensu  simpli- 
cissimè  damuare,  scrupulum  superslilioneinque 
tuam  deridet  Lovaniensis.  Si  ipsi  auscultes,  fas 
eril  semper  credere  sensuni  ab  Eeclesia  danina- 
tum  ,  esse  sciisuni  a  proposilione  alienissimum, 
quem  nullus  bominum  serio  unquam  excogi- 
lavit.  Idem  est  ac  si  diceret  :  Suflicit  ut  aliam 
propositioncm  pro  damnata  propositione  répu- 
dies. 

Quod  si  ulteriùs  instes,  ac  velis  propositioncm 
damnatam  in  sensu  obcio ,  quem  verba  prce  se 
fcrunt,  sire  in  sensu  vero  ac  naturali  damnatam, 
condemnare  ,  sic  le  increpat  Lovaniensis  ; 
((  Ecclesiœ  infallibilitatem  in  periculum  addu- 
»  cis....  Jam  sequerelur  Ecclesiani  in  ipsa  fidei 
))  quœstione  errasse.  »  Idem  est  ac  si  aperlè  ita 
loqueretur  :  Nos  de  sanctorum  Augustini  ac 
Thoni;e  sensu  certiores  suinus,  quàm  ipsamet 
Eeclesia.  Eeclesia  errare  posset  injudicando  quis 
sit  verus  illorum  sensus  ;  nobis  plané  constat 
hune  verum  sensum  optimè  cliquasse.  Ecclesiae 
aulera  nuUatenus  fas  est  horum  doclrinam  con- 
vellere.  Quandiu  licebit  dicerc  Ecclesiam  er- 
rasse in  assignando  vero  sensu  hujus  proposi- 
tionis  :  Interiori  fjratiœ  in  statu  natune  lapsœ 
nunquam  resistitur,  tandiu  Ecclesi;e  infallibili- 
tatem quamdam  reverebor.  Enimvero  ne  sen- 
sus ,  sive  propositio  Augusliniana ,  damnata 
credatur,  proposition!  quam  damnatam  vulgus 
existimat,  aliam  nescio  quam  chimxricara  et 
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absurdam  substituere  decrevi.  Tune  enîm,  ex 
ea  versatili  ad  meum  arliitrium  Ecclesiaî  infal- 
libilitale,  niliil  incommodi  in  (uenda  senlentia, 
quam  Augustinianam  dico,  exporturussum.  At 
vero,  si  ncccssum  foret  propositioncm  ab  Eecle- 
sia in  ver'j  ac  naturali,  ut  ipsa  pulat,  sensu 
damnatam  ,  in  vero  ac  naturali  sensu  seriô  et 
candide  comdemnare  ;  tune  demuin  in  lias  vo- 
ces  crumperem  :  Jam  sequeretur  Ecclesiam  in 
ipsa  fidei  quœstione  errasse.  Ego  ver6  Lova- 
niensi  hanc  supposilionem  gratis  faclam  objicio. 
Suppono  Ecclesiam  definire,  volunlalem  posse 
potestate,  (juam  ipse  Lovaniensis  Molinislicam 
vocat,  resistere,  sivc  dissentire,  eliam  dum  ac- 
tualiler  hic  et  nunc  movetur  ab  efficacissima 
gralia.  Suppono  iterum  Ecclesiam  definire  , 
gratiam,  quœ  sufliciens  dicilur,  ita  sufficere,  ut 
iiullum  aliud  adjutoriuni  necessarium  sit  ad 
aclum  pcrscverantiie  perfectè  eliciendum.  Sup- 
pono Ecclesiam  adeo  expresse  omnia  suffugia 
pr;ccludere  in  suo  decreto,  ut  sensus  quem  Lo- 
vaniensis Augustinianum  appellat  evidentissimè 
indigitetur,  et  damnclur  ut  hœreticus.  Dicet-ne 
Ecclesiani  errasse  in  judicando  quis  sit  verus  ac 


naturalis  Augustini  sensus?  Dicet-ne  se  recliùs 
et  sagaciùs  quàm  ipsam  Ecclesiam  interprelari 
Augustini  textum'.'  Dicet-nc,  de  Augustini  texiu, 
quod  Protestantes  hœretici  de  textu  Scriptura- 
rum  in  sua  (idei  Professione  déclarant ,  scilicet, 
se  hujus  texlijs  verum  sensum  apprimè  tenere, 
non  tum  commuai  Ecclesiarum  omnium  con- 
sensu,  quàm  pioprio  spiritu,  qui  hune  sensum 
perscrutalur?  Quod  si  Eeclesia  instel,  et  uullius 
alicni  sensus  praetextu  sibi  illudi  paliattir,  quid 
tum  Lovaniensis?  Dicet-ne,  obduratà  fronte, 
eam  in  ipsa  quœstione  errasse? 

IV.  Neque  dicat  hanc  suppositionem  ,  ut 
omnino  impossibilem ,  negandani  esse.  1°  Sic 
contendebanl  Lutherusalque  C.alvinus,  Augus- 
tinum  damnari  non  posse ,  quippe  qui  eviden- 
tissimè docuerat  quod  ipsi  de  eflicaci  gralia 
docebant.  Eeclesia,  inquiebant,  sibi  ipsi  con- 
tradiceret ,  si  Augustinura  ,  quem  tempore  ap- 
probavit ,  damnaret. 

2"  Qui  negat  hanc  suppositionem  esse  possi- 
bileni,  negat  Eeclesia;  fas  esse  de  bac  quœstione 
decernere ,  nisi  ad  ipsius  dicenlis  arbitrium 
décernât;  negat  fieri  posse  ut  ipse  erret  in  pi- 
dicando  quis  sit  verus  ac  naturalis  Augustini 
sensus.  Dum  supponit  Ecclesiam  in  hoc  ipso 
errare  posse  ,  saltem  de  se  dicat  quod  de  Eecle- 
sia dicere  non  est  veritus,  scilicet  se  errare  posse 
injuilicando  quis  sit  verus  ac  imturalis  Augustini 
sensus.  Si  fatealur  se  posse  in  hoc  errare,  ergo 
supponi  potest  Ecclesiam  suà  definitione  illuni 
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in  hoc  erranteni  damnare?Ab(licabif-ne  sensum 
quem  Augustinianuin  appellal?  Dicet-ne  potiîis 
Ecclesiam  in  ipsa  fidei  quœslione  errasse?  QiiôJ 
si  nitidc  ,  expresse  et  candide  respondore  noiil , 
Tiiomistas,  quorum  nomine  gloriatur,  in  mé- 
dium proferam.  Absit  ut  hancscholam  cum  dis- 
cipulis  Jansonii  confundere  velim  !  Insigniores 
enim  Tliomisl;i!,  ut  dogma  fidei  docent  I"  gra- 
liam,  quam  sufftcientem  vocant,  et  quœ  omni- 
bus dalur,  veré  suf/icere  :  2"  Peccalum  non 
impulandum  esse,  si  defectu  gratiae  verè  suffl- 
cientis  vilari  non  potest  :  3"  Hanc  graliam  om- 
nibus datam ,  esse  auxilium  sine  quo  non  ad  eli- 
ciendos  actus  bonos,  remisses,  débiles  ac  minïis 
perfectos ,  quibus  tamen  adjutorium  quo,  ad 
robustiores  actus  ad  implendam  Icgcm  nccessa- 
rios,  impetrari  posset  :  -i"  Illud  auxilium  sine 
quo  non ,  esse  illud  quo  quis  conalur  implerc 
praeceptum,  quove  deficiens  viribus  easdem  a 
Deo  deprecatur. 

Hœc  aulem  singula  adeo  candide  crcdunt,  ut 
suam  orlhodoxiara  ab  his  dogmalibus  amplec- 
tendis  omnino  pendere  arbilrenlur.  Nunc  au- 
tem,  exempli  graliâ  ,  gratis  suppono  Ecclesiam 
definire  ,  1°  Ipsos  malè  interprctari  Docloris 
Angelici  Icxtum,  cumque  docuisse  nunquam 
gratiant  prœdeterminantem  :  2"  Auxilium  ex 
sua  natura  sive  essentia  praîdelerminans ,  et  ad 
aclum  necessarium ,  illud  esse  quod  ,  sicubi 
adest ,  voluntatem  ad  actum  neccssilat  necessi- 
lale  antcccdcnli,  et  sicubi  abest  voluntas  insuf- 
ficienter  adjula  impar  est  ad  actum  :  .'5"  Ad 
libertatem  cxercilii  et  ad  activam  indiirorcntiam, 
quam  soiam  Lutherus  et  Calvinus  negaverunt, 
requiri  ut  voluntas,  a  Deo  motaetexcilala,possit 
in  sensu  composito  dissentirc ,  id  est  conjungere 
actualem  dissensum  cum  actuali  efficacissimai 
gratia;  inipressu.  Quid  tum  pii  ac  sinceri  ïho- 
mislœ?  NuUatcnus  dubilo  quin  dicluri  cssenl  : 
Ecclesia  longé  sagaciùs  quam  nos  verum  ac 
naturalem  tum  sancti  Augusiini ,  tum  sancli 
Thomaj  sensum  investigavit.  Sensus  quem  ipsa 
damnavit  non  potest  esse  sensus  verus  Augus- 
tin! et  Thomœ.  Intolerabili  superbiâ  peccaret 
qui  dicerc  non  esset  veritus ,  se  rectiùs  quàm 
Ecclesiam  hos  doctores  interprctari.  Hune  igitur 
sensum  ex  animo  abdicamus.  Absit  cnim  ut 
philosophiam  nostram  ,  et  nostram  lextuuni 
interprelationem,  Ecclesia;  fidei  anteponamus. 
Eadem  nécessitas  urgens,  eadem  lextuum  dis- 
cutiendorum  difficultas ,  tum  in  approbando 
Augusiini,  tum  in  damnando  Jansenii  opère; 
quin  eliam  major  difficultas  occurrit  in  exscul- 
pendo  sensu  Augustin!  quàm  Jansenii.  Ilaque 
si  Ecclesia  erravit  injudicando  quis  sit  verus  ac 
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naturalis  Jansenii  sensus,  pari  jure  dici  fas  erit 
ilidem  errasse  in  judicando  quis  sit  vents  ac  na- 
(uralis  Augusiini  sensus.  Calvinistae  innumeri, 
qui  nunc  in  Ecclesiœ  sinu  delilescunt,  sic  argu- 
mentabuntur  :  Qua)  Calvinus  de  irresistibilitate 
volunlatis  ,  sive  de  gratiœ  par  se  efficacis  inde- 
clinabilitate  docuit,  ab  Auguslino  plané  didi- 
cerat.  Hic  Augustin!  sensus  evidenlior  est , 
quàm  ut  possit  in  dubium  serià  mente  revocari. 
Erravit  Ecclesia  in  judicando  quis  sit  verus  ac 
naturalis  Augustin!  sensus.  Nos  grammaticorum 
scholam  appellamus,  et  Tridenlinae  synod!  defi- 
nilionem  ex  prava  Augustin!  interpretalione 
factam  ingratiis  loleramus. 

Alla  ex  parte ,  baud  deerunt  theologi  qui 
dicant  :  Sensus  ille  gratia;  per  se  efficacis,  qua; 
scilicet  insuperabiliter  et  indeclinabiliter  movet 
voluntatem  ,  non  est  verus  ac  naturalis  Augus- 
tin! sensus.  Si  Ecclesia  in  eo  eliquando  sensu 
errare  possel  ,  quanlô  magis  errare  possunt 
Jansenii  discipuli  in  exsculpendo  eo  Augusiini 
sensu  !  Sic  Jansenii  discipuli  adversariis  arma 
ministrant ,  suoque  se  gladio  jugulant ,  dum 
contendunt  Ecclesiam  errare  posse  injudicando 
quis  sit  verus  ac  nalura/is  cujuslibet  auctoris 
sensus.  Ha;c  enim  assertio  in  ipsum  Augustin! 
perinde  ac  Jansenii  tcxlum  evidcntissimè  ca- 
deret. 

Quin  etiam  ,  si  valeant  luijusmodi  argu- 
tia;,  scatebit  in  ipso  Ecclesia;  sinu  pestifernm 
ba;relicorum  genus  ,  qui  singulas  priscorun^ 
lia?reticorum  causas  novo  examine  discutient. 
Grammaticorum  scholam  appellabunt,  ut  Ec- 
clesia; judicium  emendetur,  de  sensu  Paul! 
Samosateni,  Arii,  Photini,  Nestor!!,  Eutycbe- 
tis,  Pelagii,  IJcrengarii,  Luther!,  atquc  Calvin!. 

Sic  etiam  Ecclesia;  palàm  contradicturi  sunt  in 
judicando  quis  sit  verus  ac  naturalis  Athanasii, 
Cyrilli,  Augusiini,  ca;lerorumque  omnium  Pa- 
trum  sensus.  Atqui  traditio  nonnisi  Patrum  tes- 
limoniisconslarc potest;  Patrum  verô  testimonia 
nonnisi  cortis  vocum  formulis  exprimuntur; 
illîE  autem  vocum  formula;,  non  Ecclesiœ  ju- 
dicio,  sed  grammaticorum  regulis  explicanda; 
sunt.  Fundilus  itaque  ruet  ipsa  traditio,  si  Ec- 
clesia errare  potuerit  injudicando  quis  sit  verus 
ac  naturalis  tcxtuum  traditionis  sensus. 

V.  Nec  dicat  Lovaniensis,  ad  servandum  fidei 
depositum  pertinere ,  ut  Ecclesia  infallibiliter 
judicaverit  quis  sit  verus  ac  naturalis  sensus 
Athanasii ,  Augustin!,  aliorumque  Patrum  ;  mi- 
nime verô  ad  depositum  servandum  attinere,  ut 
ipsa  infallibiliter  judicet  quis  sit  verus  ac  natu- 
ralis Jansenii  sensus. 

Verùm  quaero  qua  de  causa  dicendum  sit 
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Kcclesiam  infalliliilitcr  judicasse  de  damnando 
l'aiili  Saniosateni  .  Arii  ,  IMiolitii  ,  Nesloiii  , 
l'(Hagii ,  alioniriujiin  liaTulicnniiii  sciisu  ;  et  de 
a|i|)i'iili.iii(lo  Alhanasii ,  Cvi-illi .  Augusiiiii,  alio- 
rimiinie  l'atiiiiii  sensu?  niminim  ut  error  pi'o- 
lligaielnr,  neqiie  sine  cerlo  testiinonio  relin- 
qucrelur  veritas  ab  hœrelicis  proptignala.  Idem 
verô  ai'giimenliini  valet  circa  Jansenii  librum  : 
quocjuô  se  veitat  I.ovaniensis,  suo  se  veiiio 
captiiin  senliet.  Si  dical  veniiii  Jansenii  scnsuni 
non  esse  haireticutn ,  <iiiis[iiani  pari  jnre  direre 
poteril  vei'uni  Paiili  Satnosateni,  Pholini,  Nes- 
toi'ii  atque  Pclagii  sensum  huîrcticum  non  esse; 
sensuni  \ei'ù  genuinuni  Alhanasii ,  Cyrilli  et 
Augnstini  eum  non  esse  qiicni  Ecclesia  assi- 
gnat. At  verô,  si  rem  in  anibiguo  posilani  fa- 
tealur,  hoc  saltem  in  conlesso  erit,  scilitet  Ec- 
clesiam  Jansenii  textnni,  perinde  ac  veloriun 
)i;creticoruni  textus,  in  sensu  hœrctieo  intelii- 
gendum  duxisse  :  unde  liquet  eamdem  Ecclesia; 
visam  fuisse  urgentem  necessilatcm  daninandi 
Jansenii,  ac  damnandorum  quos  jani  di\i  ha?- 
retiroruni.  Profectù  si  concessa  fuerit  Ecclesia; 
iiifalliliililas  ad  daumandos  in  urgenli  fidei 
necessilate  lihros,  sequilur  Ecclesi;c  crcdenduiii 
esse,  simul  atque  déclarât  se  in  his  prœcisc  cir- 
cuuistantiis  versari  circa  libruin  cujusdatn  auc- 
loris;  alioqnin  pênes  unumqucmque  crilicuin 
(oret,  ut  Ecclesiam  modo  circa  hune  lihrniii 
inlalliliilcm ,  modo  circa  ilhun  crranicni  ad 
arliilriurn  tingoret.  Ikec  autcm  falliliilis,  ut  ila 
dicam  ,  et  veUiti  allernans  intallihilitas  ,  mcra 
esset  EcclesioD  ludificatio. 

Unicuique  œtati  sunl  suœ  fidei  pericula,  sua 
Ecclesia;  certamina,  suœ  Victoria;  rcporlanda^ 
sui  errores  prolligandi.  (Juapropter  iinà(iuàqiie 
a^tate  oportet  lucrctica  scripla  danniari,  appro- 
hari  auteni  ca  quœ  hœresiin  refellunt.  Ilaque 
ad  servandani  traditionem  non  minus  allinet  ut 
damnetur  Jansenius,  si  hiandis  fucalisque  voci- 
hus  Calvinisticani  neccssitatem  docuerit,  quàm 
ut  olim  damnati  fuerint  Arius,  Nestorius  atque 
Pelagius,  atque  laudati  fuerint  Atlianasius , 
<lyrillus  et  Augustinus,  purissimi  dognialis  de- 
fensores. 

Sin  autem  dicere  liceat ,  Ecclesiam  quâvis 
retate  crrare  posse  in  jiuJ icando  quis  sit  vents  ac 
naturatis  sensus  tura  hœretica; ,  tum  catholicœ 
proposilionis  ,  actum  est  omnino  de  qualibct 
ciijusvis  œtatis  traditione.  Neque  enim  Ecclesia 
polcrit  sanas  voeu  m  formulas  al)  lia>reticis  cer- 
lissimèsecernere;  sedad  emcndandam  Ecclesi;e 
inlerprelalionern  ,  adhibenda  erit  granimatico- 
rutn  tulior  censura.  Tradilio  auteni  non  voci- 
bus  ore  prolalisaul  characteribus  scriptis  con- 


stat,  scd  ccrto  vocum  sensu  :  unde  si  Ecclesia 
errare  possit  in  judicando  quis  sit  verus  ac  na- 
turalis  leslium  tradilionis  sensus,  errare  |)Olcrit 
in  judicando  (|ua'  sit  i|)sa  traditiocujusquoa'talis. 

Quoil  de  uua  pioposiliune  dicilur,  de  mullisa 
fortiori  dictum  oport(diit,  atque  adco  de  quoliln'l 
libri  conlextu  ;  quippe  qui  nihil  est  pra'ter  imil- 
tarum  propositionum  collectioneni.  Quod  de 
uno  libro  dictum  erit,  de  ceteris  omnibus  diii 
iiecesse  est  :  quod  de  recentioribus  libris  dani- 
nalis,  hoc  de  antiiiuorum  h.eresiarcbarum  ope- 
ribus;  quod  de  calholicis  liujus  sa'culi  scripto- 
ribus,  hoc  de  Palribus  ipsis  dictum  censelur.  lia 
sensim,  criticorum  audacià  invalescentc ,  ipsi 
Ecclesia;  canones,  ipsiusque  Scriptura;  textus, ad 
arbilriuni  grammaticalis  schola»  ad  varios  sensus 
llcctcutur.  Namque  idem  argunientum  circa 
canones  et  Scripturas  valcrc  consentaneum  est. 

Vt.  Enimvero  a  Lovaniensi  objici  non  potesl, 
Elcclesiam  a  Spiritu  sancto  ex  promissis  semper 
inspirari,  ne  erret  in  judicando  quis  sit  verus 
ac  naturalis  sensus  tum  Scriptural  sacra;,  luni 
cujusque  dogmatici  canonis;  non  item  inspirari 
in  judicando  quis  sit  verus  ac  naturalis  sensus 
scriploris  haud  canonici,  qualis  est  Jansenius. 

1"  Respondeo  Spirilùs  sancti  openi  etiam 
requiri  in  judicando  quis  sit  verus  ac  naturalis 
sensus  scriptorum  qui  sunt  in  unaquaque  a;tale 
traditionis  testes  aut  adversarii  ,  ne  Ecclesia 
erret  in  assignanda  vera  traditione,  neve  porta- 
inferi  prœvaleant  adversùs  eam  :  unde  idem 
argumentum  quo  probatiir  Ecclesiam  ex  pro- 
missis inspirari  ne  erret  in  interpretandis  aut 
Scripluris  aut  suis  canonibus,  probat  etiam  banc 
inspirari  ex  promissis  ne  erret  in  interpretandis 
tradilionis  Icsiibus  et  adversariis.  Quo  posilo, 
concludenduni  erit ,  in  utroque  interpretationis 
génère,  Ecclesiam  ex  promissis  inspirari,  et 
evchi  supra  grammaticorum  censuram,  ne  forlè 
in  grammaticalibus  regulis  errans,  porlis  inl'cri 
prœvalentibus  succumbat. 

■2°  Respondeo  Ecclesiam  grammaticorum 
schola;  subjacere  in  interpretandis  Scripluris  cl 
canonibus,  si  ipsi  subjaceat  in  interpretandis 
tradilionis  teslibus  et  adversariis.  Enimvero  Ec- 
clesia traditione  perinde  ac  Scripluris  indigct, 
ad  scrvandum  fidei  deposilum.  Unde  si  subja- 
cet  grammaticorum  schola;  in  judicando  quis 
ftil  venis  Iradilionif  sensus ,  pariler  dicendum 
erit  ipsam  eidem  schola;  subjacere,  in  Judi- 
cando quis  sit  verus  Scriptura:  sensus.  Quôd  si 
subjaceat  grammalicis  in  interpretandis  sacris 
Scripluris,  procul  dubio  et  subjacebit  in  inter- 
pretandis suis  canonibus.  Singulue  tum  Scrip- 
lurarum,  tum  canonum,  proposiliones    con- 
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slanl  siilijccio,  pr.Tdlcato  et  iilriusque  juncUirà, 
période  ac  sancloriim  Pairum  locutiones.  Qiia- 
proplor,  si  dicas  Ecclesiam  permitti  a  sanclo 
Spirilii  gi'aminaticoiHiin  censura;  in  eliquando 
sensu  lesliuni  traditionis,  pariter  dicas  necesse 
est  eliani  permitti  eideni  censura;  in  eliquando 
Scripturarum  et  canonum  sensu.  Utraque  inler- 
pvetatio  ad  servandum  depositum  maxime  al- 
tinet  :  vel  in  utraque,  Ecclesia  sit,  sancti  Spi- 
rilùs  ope,  superior  grammaticis;  vel  in  nlraque, 
permillente  Spirilu  sancto,  errare,  et  a  grain- 
inalitis  emendari  potest. 

Quod  autem  de  granmiaticis  dictum  erit,  de 
dialecticis  dictum  oportet.  Neque  enim  minus 
liominum  locutiones  a  dialecticorum  quàm 
granimaticorum  regulis  pendent.  Alia;  sunt  nc- 
gativ;e  ,  alia^affirmativa?;  aliœ  universales,  alia^ 
particulares  propositiones.  Permulta>  snnt  etiam 
propositionum  connexionos,  qua;  plus  minùsvc 
significant.  Sensus  itaqueconclusionis  cujusque 
a  pra:'missis  pendet.  Ha-c  singula  in  traditionis 
lestihus,  in  canonibus  dogmalicis ,  et  in  Scrip- 
turis  semper  occurrunt.  De  sensu,  non  de  s^l- 
labarumsonoagitur.  Sensus  enim  eliqUari  nul- 
lalenus  potest,  nisi  ex  certis  dialectica'  regulis. 
Perpendendum  est  enim  quid  précisé  singuK-e 
propositiones  inter  se  connexae  signillcent,  vi 
connexionis.  Sic  Ecclesia;  decretum  in  judi- 
cando  quis  sit  Scripturarum,  canonum  et  Pa- 
trum  sensus,  non  minus  dialecticorum  quàm 
grammaticorum  argutiis  ventilabitur. 

Pra^terea  si  dixeris  Ecclesiam  posse  cidem 
propositioni  nunc  sensuin  catbolicnm,  nunc 
sensum  hœreticum  gratis  affigere,  scquetur 
eam  posse  frequentissimè  esse  variam ,  ncc 
sibi  unquani  constare  in  assignando  vero  cu- 
juslibet  locutionis  sensu.  Quœ  si  ita  sint ,  qu;\ 
ratione  constabit,  quœso,  significatum  fldei 
sensum  non  imniutari,  duin  singula  signa  ad 
arbilrium  inimutantur?  Et  quod  certum  tra- 
ditionis vestigium  invenies,  si  quaîlibet  voces, 
quibus  ba;c  certi  sensus  vestigia  indigitari  pos- 
sent ,  varia,  versatili  et  ambiguà  significatione 
obscurentur?  Quod  beri  sic  sonabat ,  Iiodio 
quid  longé  divcrsum  innuit  idem  quod  beri 
cras  denuo  significaturum.  Etiamsi  nulla  esset 
vera  cnjusquam  sensus  immutatio,  de  hoc  ta- 
men  Ecclesia  ipsa  sibi  ipsi  testis  esse  non  posset. 
Sensus  enim,  ut  jam  dixi,  nonnisi  certis  vocum 
formulis  assignari  potest.  Confusio  autem  si- 
gnorum  significatorum,  sensuum  confusionem 
gignit.  En  quô  nos  miseros  perduxit  criticorum 
sopbistica  temeritas.  Jam  apud  Catholicos  vana? 
traditionis  amantes,  quemadmoduni  et  apud 
Protestantes  haereticos,  grassatur  palùni  ea  pes- 


tit'era  aninii  prajsumptlo,  quani  iiulppcndon/iœ 
nomine  appellant.  Jugum  excutitur  :  Patres , 
ac  prajcipuè  Augustinum,  quin  etiam  Ecclesia"; 
delinitiones,  ipsasque  Scripturas  ita  Icgunt,  ut 
ad  suum  arbitrium  sensumque  quosliiiet  texius 
lemperari  velint.  Ipsi  sibi  arrogant  ut  in  graui- 
matica  et  dialectica  plus  quàm  Ecclesia  sa- 
piant. 

Sic  nulla  deinceps  erit  Ecclesioe  auctorilas , 
aut  in  arcendis  locutionibns  fidei  inimicis  ,  ant 
in  dcligendis  quaj  depositum  lutiùs  servent. 
Forsan  ipsa  imprudens  usurpabit  voces  qua^in 
sensu  naturali  ha^reticum  venenum  insinuant. 
Forsan  et  respuet  quœ  sunt  orthodoxia^  consen- 
tanea.  Quod  si  impios  Socinianornm  ,  verbi 
gratià,  libros,  ut  venenatos  fontes,  declinari 
jubeat,  continuo  singuli  fidèles,  Lovaniensis 
doctrinà  imbuti,  inclamitabunt  Ecclesiam  er- 
rare in  judicando  fjiiis  sit  verits  ac  naturalis 
linrum  ofwrum  sensus.  Licebit  itaque  quibuslibet 
grammatical  peritis  hominibus  gravissimas  cen- 
suras aspernari ,  pcrlegere  sopbistica  luereti- 
corum  opéra,  se  denique  Ecclesiam  inter  et 
lixrcticos  auctores  supremos  arbitros  consti- 
tucrc.  Nulla  erit  forma  sanorum  verborum  lia- 
benda,  nisi  qu;e  criticis  arriserit.  Sola;  mulier- 
cuke  contagio  infecta;,  atque  assueta'  incanlata^ 
serpentis  voci ,  viros  cxorabunt  ut  ipsi  auscul- 
tent. Euervis  jacebit  omnis  Ecclesia;  censura. 
Non  apertè  quidem  confutabilur ,  sed  cludetur 
paulô  verecundiùs.  Grammaticos  appellaiiunt  : 
quoad  sensum  alienum  et  absurdum  decretis 
obsequentur;  de  vero  ac  naturali  locutionum 
damnatorum  sensu,  quem  acerrimè  propugna- 
bunt,  parvipendent  Ecclesia;  jndicium.  Quos 
daninavcrit  libros,  aureos  existimabunt;  eo- 
runique  vernm  sensum  amicorum  auribus  in- 
stillabunt  summà  artc  summoque  studio.  Nonne 
porl.e  inferi  pra;valebunt  contra  Ecclesiam  , 
inermem  ,  delusam,  et  grammaticorum  argutiis 
devictam  ? 

VII.  Lovaniensis  sibi  ipsi  apertè  illudit,  dum 
asseverat  Ecclesiam  errantem  in  judicando  quis 
sit  verus  ac  naturalis  propositionis  sensus,  mi- 
nime lamen  errare  in  judicando  qualis  sit  sensus 
quicumque  ,  quem  approbat  aut  condemnat  ; 
quasi  verô  infallibilis  sit  in  assignando  sibi  ipsi 
hoc  sensu,  cum  sensus  ipse  sit  qu;edani  propositio 
de  cujus  sensu  et  hypothcsi  iterum  atque  iterum 
ipsa  errare  potest.  Cùni  ipse  Lovaniensis  lolam 
Ecclesi.-E  infallibilitatem  in  hoc  uno  posilam 
velit ,  ut  in  judicando  qualis  sit  sensus  nun- 
quam  erret ,  saltem  haec  una  infallibilitatis  spe- 
cies  in  praxi  demonslranda  erat.  Hoc  antem 
minime  prïstilit  ;  imù  facile  demonstralur  Ec- 
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clcsiani  eriare  in  jiuliuando  qualis  sit ,  si  crrct 
in  judicanJo  quis  sit. 

Judicarc  qualis  sit  sensus  est  qualiticare  quain- 
dam  propositioncni.  Vcrbi  grali:\  Ecclesia  qua- 
lificavit  iianc  (".alvirii  propositioncni  :  Volunlas 
n  iJeo  mota  c(  tjxriinfa  non  potest  dis.tenlire  ,  si 
relit  :  qnalil]cavit  ncmpc  ut  liaTCticain.  Quali- 
ficatio  auteni,  sive  nota,  unicui(|uc  proposi- 
lioni  pro  mciitoimponcnda  est.  Mciituin  vcr5, 
\cl,  ut  lia  dicam,  domcritum  proposilionis,  ex 
vero  ac  naturali  iliius  sensu  nietiri  débet. 
Quare ,  excmpli  causa,  lucc  Calvini  propositio 
lit  hœretica  nieritù  damnata  fuit?  nenipe  quia  ex 
naliva  vocuin  sia;nilicationG  hanc  qualiticalio- 
iiem  merctur.  Sin  aulcni  verus  ac  naluralis 
cujusdain  propositionis  sensus  catliolicus  est, 
immeritô ,  falsô  et  inique  ut  hœretica  damnatur. 
Vcrbi  graliâ  ,  si  hœc  propositio  :  Voluntas  a  Deo 
mota  et  excitata  potest  clissentire  ,  si  velit ,  ut 
Scraipelagiana  damnarelur,  ea  qualificatio  im- 
meritô, inique  et  l'alsô  (ierct.  Ratum  est  igitur 
et  inconcussum,  qualidcationoin  propositionis 
jure  merito  esse  nietiendani  ex  quiddilate  seu 
essentia  proposilionis,  nimirum  ex  vero  et  na- 
turali quem  exprimit  sensu  ,  ac  proinde  Eccle- 
siam  errarc  in  qualilicanda  propositionc,  si 
crret  in  ea  interpretanda.  Verbi  gratià  ,  si  Ec- 
clesia  erraret  in  interpretanda  jam  allata  propo- 
sitionc in  sensu  Seuiipelagiano  ,  consequenler 
erraret  in  ea  qualificanda  ut  h:ïrelica  :  nuUa- 
tenus  eniin  hanc  qualificationem  mereiur  ; 
quippc  quae  tantuniuiodo  docet  arbitrii  liberta- 
tem  cura  actuali  gralia  cohicrere. 

Innumera  sunt  exenipla  quibus  id  palet.  Si 
carpere  velis  quod  ab  adversario  corani  judice 
dictum  est,  oportet  ut  iliius  dictum  in  suo  vero 
ac  naturali  sensu  accipias,  alioquin  adversarius 
merito  queritur  le  illi  imponere,  et  candide 
dictum  iniquà  inlerprelatione  alterarc.  Neque 
judex  ipse  ,  nisi  sit  iniquus,  potest  iliius  dictum 
lit  et  indecorum  damnare,  nisi  priiis  conslet 
verum  ac  naturalem  iliius  seiisum  indecorum 
esse.  Si  in  legendis  amici  litteris  dubites  an 
succensendum  sit,  aut  grales  amico  agendae , 
ccrlior  fias  necesse  est  quis  sit  verus  ac  natu- 
ralis  litterarum  sensus.  Qualillcalio  igiîur,  ex 
vcri  aut  l'alsi  sensus  eliquationc,  aut  vcra  et 
justa,aut  falsa  et  iniqua  est.  Quod  aulem  de 
singulis  cordatis  hominibus,  in  quocumque  in- 
fimi  ordinls  negotio  ,  evidentissimè  dicendum 
est  ;  hoc  de  Ecclesia ,  quœ  singulas  voces  sanc- 
luarii  lancibus  pondérât,  in  gravissimis  qu;cs- 
lionibus,  nonnisi  absurdissimè  negari  posset  : 
alioipiin  ipsa  Ecclesia  posset  singulas  Augustini 
propositiones  danuiarCjCt  singulas  Pclagii  aut 


Juliani  contra  Auguslinum  propositiones  gratis 
translato  sensu  approbare.  l'nde  Ecclesia;  defi- 
iiitiones  et  anathemata  aperlo  ludibrio  verle- 
renlur,  qucniadmodum  versa;  sunt  duodecim 
Arianorum  divers.c  formula;,  quœ  per  aliquot 
annos  sibi  mutuô  conlradixerc. 

Quod  si  privatus  quisquc  lector  tenealur  ,  in 
cliquando  cujiislibct  iguoli  scriptoris  vero  ac 
naturali  sensu,  suani  privalam  censuram  vero 
huic  et  naturali  sensu  accomniodare  ,  ne  in  ea 
censura  gravissimc  pcccet;  quanti)  magis  Ec- 
clesia mater,  co  ,  non  tanliim  rncio  etjusto,  sed 
ciiam  pio  et  matorno  aiïectu  ,  filiorum  scripla 
dijudicaiis,  servare  débet  verum  ac  naturalem 
cujusque  proposilionis  sensum  ,  ne  injuria  qua- 
lilicatio  hune  germanurn  sensum  uUatenus  ex- 
cédât. Verùm  ne  dicat  Lovaniensis  me  ipsi  im- 
posuisse,  quippe  qui  qualilicationcm  merito 
afllxam  dixerit,  non  projjosilioni  qua;  malè 
intelligitur  ab  Ecclesia,  sed  sensui  quem  Eccle- 
sia damnai.  Mcminerit ,  quœso  ,  hune  sensum 
esse  necessariù  ,  ut  jarn  sexccnties  monui,  certà 
vocuin  formula  prolatum.  Igitur  i[isa  quœdam 
est  propositio:  itaque  vel  hœc  ulterior  proposi- 
tio :  quœsensusyjr/or/i- propositionis  dicitur.csl 
identicaipsi  et  synonyma,  \c\  sensu  diversa  est. 
Si  sit  idcnlica  et  synonyma,  quod  de  altéra  dixe- 
ris,  de  altéra  dicas  necesse  est.  Si  neuira  ex  suo 
naturali  sensu,  sive  quiddilate  et  essentia,  qua- 
lificationem hanc  comraeruit ,  Ecclesiae  quali- 
llcalio est  falsa  et  ulrique  injuria.  Sin  aulem 
ulterior  proposilio,  quce  sensus  nuncupatur, 
non  sit  idcnlica  sive  synonyma  priori ,  sed  di- 
versa quoad  sensum  ,  jam  palet  alteram  propo- 
sitioncm  non  esse  alterius  proposilionis  sensum, 
iniô  diversum  sensum  babere.  Uiide  iniquuin 
est  ut  Ecclesia  alteram  propositioneni  alteri 
])ropositioni  falsà  inlerprelatione  subslilnat ,  cl 
calholicam  quasi  lia;'rclica'  synonymam  quali- 
(icct.  Quid  libi  vidcrelur,  ô  Lovaniensis  ,  si  quis 
auream  Augustini  propositioneni  cum  impia  cl 
hœretica  Calvini  confunderet ,  atque  damnarcl 
Augustini  dictum,  eo  falso  nomine  quod  impia 
et  hœretica  quœdaiii  propositio  repularelur  verus 
ac  naluralis  iliius  Augusliniani  dicli  sensus  ? 
Nuni  errai  medicus,  qui,  morbum  pro  morbo 
curans,  œgroturn  temerc  necat:  aut  judex, 
qui,  causam  pro  causa  perpendens,  innocen- 
tein  pœnis  addicif?  Atqui  medicus,  inquies  , 
non  errât  in  judicando  qualis  polio  prscbenda 
sit  ad  depcUcnduni  quem  inslanlem  putat  mor- 
bum ;  ncque  judex  orrai  in  judicando  qualis 
pœiia  sumenda  sit  a  sceleslo  qui  hoc  l'acinus 
admisil.  Concedo  totum.  Quid  inde?  Ulerque 
tameii  crrans  in  judicando  quis  sit  tum  œgroti 
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morbus ,  lum  quod  sit  rei  facinus ,  exitiosissimè 
crrat  etiam  in  juJicando  tum  qualis  potio,  tum 
qualis  pœna  dccernenda  sil. 

Qualificatio  igitiir  a  quiddilate  propositionis 
omnino  pcndel.  Si  Ecclosia  errât  in  intcrprc- 
tando,  et  iii  qualillcando  errât.  Enimvero  errât 
\el  in  qiialiticanda  ut  lueretica  proposilione  quœ 
catholica  est,  vel  in  substitiienda  diversa  pro- 
positione  in  locum  propositionis  de  qua  agilur. 
Utrura  vero  lioriim  Lovaniensis  dixerit ,  requè 
constat  propositionem  de  qua  una  agitur,  illius- 
que  auclorem,  inimcrità  qualifaalionc  configi. 
Nenio  autem  non  videt  nullam  fore  Ecclesiœ 
auctoritatem ,  nuUos  censurœ  nervos,  in  dani- 
naudis  aut  approliandis  libris;  imè  censuram 
oranem  ad  arbitrium  grammaticorum  ludibrio 
esse  habendam ,  si  sponsa  Cbrisli  in  suis  de- 
crelis  purgari  nequeal ,  nisi  dum  dicelur  earii 
inlendisse  nescio  qucm  alium  ,  diversuni  a  vero, 
sensnm  ,  quem  ipsa  seriô  assignare  non  posset; 
eamque  errasse,  instar  pharmacopolœ,  qui, 
niorbum  pro  morbo  curans ,  intemposlivà  po- 
tione  a?grolum  iinprudens  necat.  Ecciesia  inique 
ageret;  immerentcs  auctores  alquelibros  nunc 
censura  vexaret,  nunc  comprobaret  laudibus. 
Ulli  censurœ  nuUa  jam  esset  fides;  nuUa  cerla 
esset  ratio,  aut  conslans  locutio,  quà  errori 
exstirpando  et  tiiendœ  veritati   consuli  posset. 

CÂPUT  II. 

An  piissit  aliqu.i  propasitio  catliolica  esse  in  vero  cl  n.a- 
iLii'ali  sensu ,  ju.xta  grammaticorum  régulas  ;  simulque 
lia;retica  in  vero  ac  naturali  sensu,  jnxia  régulas  Ec- 
clesiœ. 

I.  «  Quod  autem  faileretur  forlassis,  in  ju- 
»  dicando  sensura  illum  esse  verum  et  natu- 
»  raleniiliius propositionis, nibil  prorsus  babere 
»  polerat  incouimodi;  quia  etiamsi  sensus  ille 
»  non  fuisse! ,  u(  esse  putabat ,  sensus  verus  ae 
»  naluralis  illius  propositionis  anle  condemna- 
»  tionem,  per  condemnationern  lamen  faciebat 
n  ut  deinceps  sensus  ille  damnalus  illi  proposi- 
»  tioni  adhœreret ,  ac  per  eam  significaretur ,  si 
»  non  verè  ac  naturaliler,  juxla  régulas  gram- 
«  maticorum ,  et  usum  loquendi  profanum  , 
»  saltera  juxla  régulas  et  phrasim  Ecclesise , 
»  quœ  regulis  grammaticorum  et  consuetudini 
»  loquendi  profanœ  alligari  non  débet. 

»  Unde  nec  sequitur  incommodum  quod  bine 
»  sequi  aiunt  declaralionis  plenioris  auctores, 
n  nimiruni  lieri  sic  posse  ut  propositio  aliqua 
))  in  vero  ac  naturali  sensu  catholica  sit,  quœ 
»  lamen  in  vero  ac  naturali  sensu  ab  Ecciesia 
»  damnata  sit  ut  hœrelica.  Siquidem  non  aliud 


»  sequitur,  quàm  ficri  possc  ut  propositio  alia 
»  catholica  sit  in  vero  ac  naturali  sensu,  juxta 
»  régulas  grammaticorum ,  quœ  tamen  lia;relica 
»  sit  in  vero  ac  naturali  sensu  ,  juxta  régulas  et 
»  phrasim  Ecclesiœ  '.  » 

Si  Ecciesia  errare  potest  in  judicando  quis 
sit  verus  ac  naturalis  sensus  alicujus  proposi- 
tionis, nulla  unquam  ,  ut  jam  dixi ,  poterit  in 
praxi  assignari  certa  traditio,  nulla  ratio  con- 
slans, aut  admittendœ  aut  eliminandœ  alicujus 
locutionis  circa  fidcm  ,  ac  proinde  nullum  erit 
remedium  prœscns  ad  arcendum  hœreseoscon- 
tagium.  Exempli  causa,  hinc  Hipponenscm 
Augustinum ,  ut  aiunt,  illinc  Iprensem  pono. 
Asseverant  Ecclesiam  errasse  in  judicando  quis 
sit  verus  ac  naturalis  Iprensis  sensus:  que- 
runluream  non  sensisse  quàm  mira  sagacilate 
cum  Hipponensi  penitus  concordel.  Vcrùm  si 
Ecciesia  bisce  temporibus  erravit,  in  judicando 
quis  sit  Iprensis  sensus,  nonne  eliam  olim  er- 
rare potuit  in  judicando  quis  sit  Hipponensis 
sensus?  Ecciesia  quinti  sœculi  eadem  est  quœ 
in  decimo  seplimo  tilios  docel. 

Dicat  quanlumiibet  Lovaniensis,  Augustin! 
Hipponensis  sensum ,  de  gralia  Cbrisli  ex  na- 
tura  sua  efllcace,  evidentiorem  esse,  quàm  ut 
possit  in  dubium  serià  mente  rcvocari.  Hoc 
gratis  dicitur  ;  niera  est  principii  petitio.  Hoc 
idem  concinebant  Lulbcrus,  atque  (lalvinus; 
hoc  pernegant  innumeri  theologi ,  qui  graliam 
hanc  ex  sua  natura  elTicacem  in  Augustini  li- 
bris nusquam  reperiunt.  Praeterea  si  Augustini 
sensus  adeo  perspicuus  est ,  quantô  niag'is  sensus 
Jansenii  lucidior  erit ,  quàm  ut  ab  Ecciesia  possit 
ignorari.  Jansenius  enim  se  Augustini  inler- 
,  prêtera  profcssus,  per  Iriginta ,  ut  aiunt,  an- 
nos,  exacla  cum  melhodo  malurè  enucleare 
sluduit,qu;c  Augustinus  in  urgenti  conlroversia 
nativà  ingenii  rapiditale  dictaverat.  Si  Ecciesia 
in  intcrprclando  Jansenio  erravit,  quid  vetat 
itidem  errasse  in  inlerprelando  Augustino.  Ipsa 
quidem  declaravit  Augustinum  contra  Pelagia- 
nos  ac,  Semipelagianos  fidei  dognia  opiimè 
tuori.  Ipsa  vorô  non  niinîis  expresse  edixit , 
Janseniuni  .Augusiino  dissentire,et  fidei  dogma 
everlere.  Non  est  minoris  momenli ,  ad  servan- 
dum  fidei  depositum,  ut  qui  hajresim  docet 
auctor  repudietur,  quàm  ut  admiltalur  et  lau- 
detur  qui  hœresim  cerlèconfutal.  Ilaque  eadem 
est  Ecciesia; auctoritas  inutroque  judicio;  eadem 
servandi  dcposili  ratio  postulat,  propositionem 
ab  Ecciesia  damnatam  ,  inlelligi  in  vero  ac  na- 
turali sensu ,  juxta  régulas  et  phrasim  Ecclcsiw. 

I  PaB.  lOet  II. 
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Ncque  {.'iiiiii  iilii  de  propositionibus  ab  lîcclesia 
iliiiiinalis  :\t,'iliii' ,  grammatici  aut  \iil[,'iis  pro- 
l'aimin  coiisulcndi  siint,  scd  ipsa  Ecclcsia,  quai 
liliis  suis  et  scnliciuli  et  loqucndi  nonnaiii 
pra'scriliit. 

11.  I.ovanionsis  ad  arljilriiiin  qua;  docct  modo 
cxaggeral ,  modo  cxlennat  et  allcrit.  l'In  vult 
.lanscnianaiiiiri  proposilioiium  cciisuraiii  parvi- 
pcnderc  ;  diccrc  non  verctnr  Ecclcsiani  orraro 
possc  in  judicando  quis  sit  verus  ac  naluralis 
propositionuin  sensus.  Palàm  contcndit  nus- 
ipiain  E(;(dcsi;c  proinissuin  esse,  fore  ut  in  lioc 
jiidicio  non  crraret.  lluic  Ficclcsiie  judicio  op- 
poriil  gratninalicoi-um  régulas,  et  rcccptain  io- 
(]U('ndi  tonsueludinem.  I  bi  veiè  sibi  suisquc 
iiieluit,  blandis  moilibusque  verbis  rem  exté- 
nuât. Neque  enim  ,  ait,  graninialici  aut  vulgns 
profanum  consulendi  sunt. 

0  Lovaniensis,  seriù-ne  an  joco  ba;c  dicis? 
•Juid  obtrudis  viilfius  profanum'!  Agitur  non  de 
prol'anis  vocuni  novitalibus,  quas  arceri  jussit 
Aposlolus,  sed  de  rceepta  apud  omnes,  etiam 
pios  eldoctos,  ioquendi  consueludine.  Agitur 
de  regttlis  fjrwnmatkorum ,  quibus  sublalis 
nulla  esset  cerla,  constans  et  distincla  apud  bo- 
niincs  dicendi  ratio.  Agitur  de  reguiis,  sine 
(|uibus  neque  ulia  tradilio,  neque  Scriptura 
saeru,  neque  ulUis  oralis  serino ,  quid  ccrluni 
sonare  polcst.  Agitur  de  locutionibus  (jnas  auc- 
tores  canonici ,  Patres  et  singuli  optimtc  noltc 
scriptorcs  in  suc  vero  ac  naturali  sensu  liacle- 
nus  usurpaverunt.  Nunc  consulenda  est  Ikcc 
necessaria  cujusiibct  sermonis  régula,  et  lucc 
recepta  a  Scripturis  et  Iradilione  Ioquendi  con- 
suetudo.  Absit  ut  unquam  dixerit  Ecclesiani 
non  posse  aliquam  locutioneni ,  bactenus  inno- 
cuam,  et  sensu  catbolico  acceptain  ,  repudiare, 
ne  periculosa  œquivocatio  subrcpat.  Veriini  in 
eo  casu  pia  mater  lilios  moneret  se  illius  locu- 
tionis  repndialione  ,  dcposito  lonsulcre,  eosquc 
in  posteruin  obligari  ad  vitandam  banc  loculio- 
nem  :  at  vcrô  apage  qui  dicat  ab  Ecclesia  gra- 
tis et  ex  iniproviso  condemnatos  iri  pios  scrip- 
tores ,  qui  bono  siinpllci(]ue  aiiirno,  aulcquam 
|>rouiulgata  esset  bœc  nova  lex  dicendi  at(|ue 
scribendi,  singulas  voces ,  jiuia  yniinmalico- 
rum  rcgidas,  et  receptam  tuni  a  Scripturis, 
tum  a  Iradilione  omnium  sœculorum ,  Ioquendi 
consueludineni ,  catbolicum  dogma  docuissent. 

Huod  si  Ecclesia  subilâ  et  improvisa  vocum 
iinniulalione  pios  scriptores  censura  conligercl, 
nonne  unusi|uis(jue  scriptor  Ecclesiani  tualrciu 
sic  verccuudc  compclleru  posset  :  Calliolicis- 
simèsensi,  scripsi  catholicissimè,  juxia  gram- 
niaticorum  régulas,  et    receplam   a  tola  Ira- 


dilione Ioquendi  consncludincm.  Polui-ne 
divinare  banc  Ioquendi  formain  a  le  subito  im- 
mulalam  iri'.'Numopurluit ,  dumadbuc  vigcbat 
liic  mos ,  IcgilinKC  vocum  signilicationi  adh;e- 
rere?  Num  mcrilù  pmnas  dedisseni ,  si  conlia 
granniiaticorum  régulas  ,  et  receplam  bactenus 
loqucndi  consuetuilinem  ,  profanas  vocum  no- 
\ilales  Iciuere  usurpasscnn?  Quare  igilur  do 
pœnas,  eo  quod  feccrim  quod  si  non  l'ecisscm 
pœnas  nierilo  darem?  Non  minus  injuslè  do 
poMias  de  alieno  sensu,  qui  mibi  gratis  aflin- 
gilur,  ()uàm  si  iniiocens  nro  sceleslo  lu  viucula 
conjeclus  capile  pleclerer.  Quanluinlibel  jubé 
iianc  loculioucni  deinceps  in  alio  sensu  usur- 
pari  ;  quanlunilibel  vêla  illam  in  pristino  et 
naturali  sensu  in  poslerum  accipi;  nibil  obslo; 
morem  geram  lubens  :  at  de  pr;elerilo  valcant 
graniniaticorum  régula;, et  recepta  bactenus  Io- 
quendi consuctudo,  quas  candide  sedatus  suni. 
Error  juilicis,  qui  insonlem  pro  sonte  impru- 
dens  damnât,  judicium  verum  ac  juslum  nulla- 
tenus  facit;  imù  ideo  injustum  est  pœnale  hoc 
judicium  ,  quod  imprudentis  judicis  errore 
pœna  in  insonlem  cadal.  Sic  etiam  quid  injus- 
tius  aualbemale,  quo  catbolica  loculio  pro  im- 
pia  et  ha^retica  daiunatur? 

Quid,  velim,  buicauctorisquerela;  reponcret 
EcclesiaV  Nura  ipsa  apud  omnes  sensim  viles- 
ceret,  num  censura;  palam  exsibilarenturï 
Num  ipsœ  viderentur  quasi  laquai  dolo  injecii, 
ita  ut  (juoquô  luicris  pedein  intercipiaris';  Si 
contra  receplam  lo(]uendi  consuoludincm,  ca- 
Ibollcum  dogma  doceas,  analliema  eris  :  rursus 
cris  auatbema,  si  juxIa  receplam  Ioquendi  con- 
sueludineni ,  quain  Ecclesia  ex  iniproviso  répu- 
diât, idcui  dogma  docueris. 

Verum  quidem  est  Ecclesiani  posse  cerla 
qua'dam  vocabula  consccrare,  quippe  qu;c  c;t- 
teris  omnibus  apliora  suiit,  qu*  repuliulanlcs 
lurrclicœ  a'quivocaliouis  sarcnlos  exslirpcnt.  Sic 
jubet  Filium  Pairi  tonsubstantialcm  dici ,  Vir- 
ginem  Deipuram,  et  in  Eucbarislia  prœdicari 
tronssubsUmiiationem.  Sed  liquet  Ecclesiani  , 
in  bis  vocibus  consccrandis,  nullalenus  ex  ini- 
proviso reccssisse  a  vero  ac  naturali  sensu  vo- 
cum, ne(|ue  ullam  vocibus  vim  iululisse;  imù 
caulissiniè  et  sagacissimè  delegisse  vocabula, 
quœ  ex  suo  congenito  sensu  ,  impium  sensum 
evidculiùs  et  expressiùs  arcerent. 

Ilaque,  si  valeret  Lovaniensis  assertio,  quis- 
piani  Janscnii  discipulus  posset  ila  disceptare  : 
Pridie  (juàui  damnarenlur  ab  Innoceiilio  de- 
cimo  (]uiu(]ue  proposiliones,  iiundum  proinul- 
gala  erat  lex  iinuiuland;c  Aususliiiiana'  locu- 
tiouis.  Hucusquc  quinquc  proposiliones  iiihil 
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iiisi  purnin  et  Auguslinianuni  sonabant.  Juxia 
i;i\iriimaticorum  l'cgiilas,  et  receplaiii  a  tenipo- 
rilius  Aiiguslini  ,  quiu  ctiam  apostoli  Failli 
Icinpoiibus,  loqiiendi  consueludinem ,  verus 
ac  naturalis  harum  quinque  propositionum 
sensus  piirissiniiis  erat.  Qui  lias  proposiliones 
tiiebanliir,  iiiculpatè  ,  appositè  ac  jure  inei'ito 
causam  oraverunt  :  qui  vei-6  eas  impugnabaiit , 
poi'pcrain,  impie  et  injuste  aliospersequebaulur. 
Pi'idie  quàin  pronuntiarelur  pontificiura  decre- 
liim,  is  erat  causœ  status;  postridie  gratis  in- 
versa sunt  oinnia  :  subitàet  improvisa  sensuuin 
iiaturaliuin  translatione,  efl'eclum  est  ut  qui 
iiierito  suam  causam  tuebantur,  rneritô  dam- 
iiati  siiit ,  et  qui  falsô  fratres  accusabant ,  nierilo 
vicerint.  0  eflicacem  verborum  metainorpbo- 
sim!  ô  ludicram  translationem  scnsuum!  Ec- 
clesi;e  decretum  non  déclarât  sensum  qui  jam 
occurrit  ex  ipsa  loquendi  consuetudine,  sed 
frustra  reclaniautc  tum  grammaticorum  régula, 
tum  peritorum  omnium  consuetudine,  facit 
repente  quoJ  nunquam  fuit.  Ne  fadi  rationem 
quairas;  sic  volo,  inquit;  sic  jubeo;  sit  pro  ra- 
tiûiic  voluntas. 

In  hoc,  inquit  illc  Jansenii  discipulus,  Ec- 
clesiaï  obscquimur,  quod  abdicatis  grammati- 
corum evidentibus  rcgulis,  et  receplà  omnium 
temporiim  loquendi  consuetudine,  amplccla- 
mur  plirasiin  Ecclesia;.  Violenta  quidem  est 
bxr  pbrasis  ,  barbaia  ,  et  vebiti  inhnniana  : 
inauditus  sensus  illi  affigitur.  Quod  ex  suaple 
natura  affirmât,  negare  cogitur,  quod  negat  ex 
native  sensu,  jam  cogitur  aftirmare.  Atlamcn 
liane  plirasim  Ecclesiœ  alacres  usurpamus; 
iieque  enini  piget ,  immulato  sensu,  voces  ini- 
niutare,  et  de  dictionarii  meris  apicibus  parum 
curantes,  decreto  parère. 

Sic  etiam  Calvinisla:  dicere  potcrunt  :  l'hra- 
siiH  Ecclesiœ  pacis  studio  accipimus.  Dicemus 
ilaque  voluntatem  a  Deo  motani  et  excilalam 
posse  dissentire,  si  velit  ;  quippe  qua;  si  aciu 
vellet  dissentire,  rêvera  dissentiret.  Neque 
amillit  naluralem  capacitatem,  sive  potentiani 
remolam  nolcndi ,  ctiam  du  m  actu  ad  volendum 
deterniinatur.  Sic  singuli  hœretici ,  deposità  eà 
animi  rigiditate  quà  jugum  apertè  excusserant, 
iiitra  Ecclcsi;e  sinum  latentes  dicturi  sunt,  se 
phrasim  Ecclesiœ  libenter  amplecli  ,  quamvis 
absurdam  ,  vi  delorlam,  ridiculam,  et  gram- 
maticorum regulis  contrariam,  id  est  legilinio 
et  naturali  linguœ  usui,  omniunique  tum 
Scriptura;,  tum  l'atrum  pbrasibus  opposilani. 
Veriirn,  iiiquiunt,  h«retici,  ore  tenus  tau- 
tùm  obsequi  facile  est  in  ineris  logomachiis. 
Sic  velit,  sic  jubeat  Ecclesia,  quid  ad  nos? 


sit,  in   re   tam  ludicra,  pro  rationc  voluntas. 

III.  Si  fas  est  dicere  Ecclesiam  errare  posse 
in  judicando  quis  sit  verus  ac  naturalis  propo- 
silionis  sensus,  eoque  Ecclesitc  errore  fieri,  ut 
catholicissima  propositio  in  haereticam  subito 
transinutelur,  nullus  erit  haireticus  qui  non 
sperel  plirasim  Ecclesiœ  quam  admittil ,  ali- 
quando  revocari  posse.  «  Ellanisi,  inquit  Lova- 
»  niensis,  non  fuisset,  ut  esse  putabat,  sensus 
»  verus  ac  naturalis  illius  propositionis  ante 
»  condemnationem ,  per  condemnationem  ta- 
»  men  facicbal,  ut  deinceps  sensus  ille  damna- 
»  tus  illi  proposition!  adhœreret ,  ac  per  eain 
»  signilicaretur,  si  non  verè  ac  naluraliter , 
»  juxIa  régulas  grammaticorum,  et  usuin  lu- 
»  quendi  profanum,  saltem  juxIa  régulas  et 
»  phrasim  Ecclesiœ.  » 

Quibus  posilis,  quod  poeta  de  usu ,  hoc  de 
Ecclesiœ  decrelis  dictum  oportebit  : 

Multa  l'cnasccntuv  qufe  jom  ceciilcrc,  caik'iil(|iic 
QiiîE  iiuiic  sunt  in  lionore  vocabula,  si  volet  usiis, 
Qiieni  pcnes  arbitiium  est,  et  jus,  et  iieiina  lo[]uenili  '. 

Longé  autem  promptiùs  renascentur  quœ  jam 
cecidere,  locutiones  scilicet  ad  suum  verum  ac 
naturalem  sensum  revocahuntur  faciliùs,  quàm 
ab  eo  vcro  ac  naturali  sensu  in  alienum  vi  de- 
torlœ  sunt.  Si  Ecclesiœ  auctorilas  efficere  potcst, 
ut  propositio  prœ  se  ferens  sensum  peuilus  ca- 
tbolicum  ,  subilà  conversione  sensum  penitus 
hœrclicum  prœ  se  ferat,  frustra  reclamantibus 
grammaticorum  regulis,  et  receptà  loquendi 
consuetudine  ;,  quantô  magis  eadem  auctorilas 
efllciet ,  ut  liœc  ipsa  propositio  ad  suum  vcruni 
ac  naluralem  sensum  ,  veluti  priinigenià  pro- 
pensione,  redeat,juxta  grammaticorum  régu- 
las, et  receptam  loquendi  consueludinem.  Ila- 
que cujuslibct  sectœ  hœretici  sperabunt  phrasim 
Ecclesiœ,  quà  gravantur,  proximè  casuram,  et 
renascituram  quœ  jam  cecidit. 

Jansenii  discipuli  ita  secum  dissercre  pote- 
runt.  Invaluit  quidem  a  quinquaginla  circiter 
annis,  nova  pbrasis  Ecclesiœ  contra  Augusti- 
iiiauas  locutiones,  ut  prœcepla  Dei  dicantur 
possibilia,  etiam  in  inslanli  temporis  ubi  prœ- 
cepla urgent,  et  deest  gratia  cflicax,  quœ  h'ic  et 
nunc  pernecessaria  esset,  ut  verè  et  actualiter 
possibilia  forent.  Invaluit ;j^*-rts/s  Ecclesiœ,  ut 
contra  grammalicorum  régulas,  et  receplam 
ab  omnibus  cordalis  loquendi  consueludinem, 
gratia  insufliciens  dicatur  sufticere  ,  et  polestas 
appcllclur  proxiina  et  compléta,  eliamsi  illi 
desit  auxilium  pernccessariura.  Invaluit /;/»«s;s 
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Ecclesiœ,  ut  dicatur  volunlatem  interiori  gratiiE 
rcsislerc  sivc  diasculirc ,  qiiainvis  ca  sil  instipc- 
raOitis ,  iitflectinafiilia  et  (itii»ijMlmlissi)im  <jrn- 
tiœ  medicinalis potestas ;  ita  ut  constet  ncmincm 
posse  illi  rcsislerc,  et  verè  repugnet  eam  dari. 
alquc  volunlalein  ab  ea  dissentire,  sivc  abessc 
ctTccluin.  Iiivalnil /(/'/ris/s  Ecclcfio' ,  ut  dicatur 
Clirisluni  iiro  oinniluis  mortuuni  esse,  eliauisi 
gralia  Christi,  ut  docet  Augustiuus'  contra  l'c- 
lagianos,  non  omnibus  detur.  Veiùni  alif|uaiido 
cadent  qu;c  nunc  sunt  in  honore  plirases,  et  re- 
uasccntur  qiia;  jam  ccciderunt.  Tempus  erit 
quo  pak'uu  dicturi  sumus  ,  ut  antea,  mandata 
Dci  non  esse  actu  possibilia,  nisi  duni  acluali- 
tcr  adest  gralia  eflîcax,  quà  verè  possibilia  fiant. 
Dicluri  sumus,  juxta  verum  ac  naturalcni  son- 
suin  verl)orum ,  polentiain  hic  et  nunc  agere 
non  posse,  dum  h'ic  et  nunc  caret  ope  ad  agen- 
dum  pcrnccessarià.  Dicturi  sumus,  ex  recepla 
ub  omnibus  cordatis  lociuendi  consueindine, 
voluutatem  nuUatenus  résistera  gratiae ,  dum 
ipsà  excitante  conatur,  et  ipsà  dante  consensuni 
consentit;  nunquam  auteni  dissentire,  siqui- 
dcni  consensus  a  voluntate  nunquam  dencga- 
tur  ,  nisi  forte  ipsa  gralia  impar  sit  ad  dandum 
hune  consensuni.  Dicluri  denique  sumus  , 
(lliristum  non  esse  morluum  nisi  pro  illis  lio- 
minibus  pro  quil)us  rogavit,  mm  pro  nmndo 
rof/ans,  cl  quibus  dala  est  gralia,  qua;,  ut  ait 
Augusiinus,  non  omnibus  daim'* .  Porrô  quin- 
(]ue  damnatœ  Jansenii  propositiones,  in  ger- 
niano,  vcro  ac  naturali  sensu  Augustinianœ 
sunt;  damnalœ  sunt  in  alieno  sensu,  queni 
adversarii  Molinisla;  maligne  aftingebant.  Scn- 
sus  hic  a'icnus  et  maligne  afficlus,  errante  et 
perperam  inlerpretanle  Ecclesià,  faclus  est  su- 
bito verus  ac  naturalis.  Paremus  quidem  in 
accipienda  ore  tenus  jthrasi  Ecclesiœ.  Jam  lo- 
([uiinur  ut  ipsa  jubet,  sed  in  sensu  Thomislico, 
(]ui  nequidem  sensus  nobis  vidctur.  Enimvero 
in  lioc  Thomislico  sensu  ,  aut  poliùs  nugatorio 
sermone,  insufficiens  est  quod  sufficit.  Pra'ter 
insufficicnliatn  auxilii  dali,  pernecessarium  est 
aliud  amplius  auxilium,  et  volunlas  proximè 
h'ic  cl  nunc  polest,  quod  lamen  répugnât  ut 
ipsa  b'ic  et  nunc  agat.  Sic  omnino  obscuralur 
cl  iuilibrio  vertitur  Augustinianum  dogma  ,  cà 
absurdà  ,  violenta  el  nugatorià  Thomislarum 
locutione.  Al  co  Thomislico  fuco  illisi ,  pace 
fruinnir,  repulamur  omnino  catholici;  quin  et 
adversarios  ut  Semi-Pelagianos  acerrimè  im- 


'  Ejiist.  ail  f'itiil.  cr.xvii,  u.  K» 
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pugnamus.  Quod  deridcmus,  hoc  ipsum  esl 
quo  nos  calholicè  apud  onuies  constat  sentirc  ; 
hic  est  clj'peus  quo  prolegimur.  <>  miriticatn 
prorsus  Ecclesiœ  p/irasim,  quà  lot  comnioda 
nacii  sumus!  Sed  tandem  aliquando  cadent  in- 
trus.'c  ill:e  et  caducœ  phrases;  arcebilur  procul 
Molinistica,  sivc  Semi-Pelagiana  locutio  ;  re- 
nascenlur  brcvi ,  ut  speramus,  aurea^  Augustin! 
Iiiiulionos  ,  (]uil)us  Augustin!  dogma  aperlè  ex- 
|)rimi  dcccl. 

Sic  pariter,  qui  in  sinu  Ecclesià;  delitescunt, 
innumeri  Calvinistœ  dicluri  sunt  :  Phi'asim  Ec- 
rlesiiv  usurpenuis  necesse  esl.  Dicluri  ilaque 
sumus,  voluutatem  a  Dco  motam  et  excilalani 
posse  dissentire ,  si  velit  etiamsi  actu  non  pos- 
sil  velle  dissentire;  quippe  quœ  dissentire  sivo 
resistere  non  polest  insupcrabili  et  oinnipotcn- 
tissimœ  gralia;  potestati.  Dicturi  sumus  panem 
ac  \inum  in  corpus  et  sanguincm  Christi //-rt».?- 
subtimtiavi  in  Eucharistia.  Vcrùm  cadent  qua; 
nunc  sunt  in  honore  ,  el  renascentur  qu»  jam 
cecidere  Ecclesiœ  phrases.  Tempus  erit  quo 
palàm  dicemus,  rcsisti  et  dissentiri  nullalenus 
posse  a  voluntate  quœ  insuperabiliter  ,  indecli- 
nabiliter  et  omnipotent issimè  movetur  ad  consen- 
suni. Dicemus  in  Eucharislia  adesse  Clirislum, 
virtule  scilicet  ex  corporis  et  sanguinis  susblau- 
lia  cffluenle,  non  aulcni  ex  ipsa  reali  corporis 
pra;sentia;  quippe  qui  dixit  :  Me  aulem  non 
sempjer  /labetis. 

Nesloriaui  pari  jure  dicturi  sunt  :  El  nos  Ec- 
clesiœ phrosim  nutlo  uoslro  incommodo  admit- 
lere  juvat.  Absit  ut  femina  Deum  verè  pepe- 
rerit.  Allamcn  Deipara  appellelur  ,  modo  apud 
nos  ratuni  sit  ipsam  lanlumniodo  pepcrissc  ho- 
niinem,  cui  Dcus  singulari  unione  conjunclus 
est.  Forsan  cadet  aliquando  adveclilia  illa  (^vrilli 
phrasis,  quà  femina  Deipara  indecorè  pra'dica- 
tur  et  renascentur  nilidiores  INestorii  phrases. 

Quin  etiam  Sociniani  flexili  el  vcrsipelli  iii- 
genio,  qui  lolerantiani  et  unionem  ,  ut  aiunt, 
proTnovere  student ,  Ecclesiœ  phrasim  obse- 
quiosèamplcclenlur.  Filius,  inquient,  in  sensu 
accommodalilio ,  dici  polest  Patri  consubslau- 
tialis,  quemadmodum  amicus  cum  amico  una- 
nimis  et  concors  dicilur;  neque  lamen  in  Pâtre 
et  Filio  erit  snbstanliœ  identitas,  sed  tantùni 
cordis  el  anima;.  At  forlè  7-enascenliir  scnsiui 
ingenuic  loculiones  quae  anle  Nicienani  syno- 
dutu  vigebant,  cadetque,  quod  nunc  est  in  ho- 
nore ,  imniane  hoc  et  indeceus  consubstantialis 
vocabulum.  Sic  se  gerebani  olini  ,\riani ,  qui 
Conslantini  teinporibus  aut  consubslantinlem 
Fiiium,  aut  saltem  similis  Pairi  substantia; 
prœdicabant.   Vcrùm  siraul  alque  Conslantius 
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(olo  imperio  potitus  est ,  Flliiim  Palri  dissimi- 
lem  in  Siniiieusi  formula  dixerunt. 

IV.  Quoero  a  Lovaniensi ,  quo  fine  Ecclesia 
singulis  Iheologis  formiilam  subscribendam  pro- 
ponat ,  qiià  damnantur  proposiliones  in  sensu 
obvio  queni  verba prœ  se  feruntl  quo  fine  I.ova- 
niensls  ipse ,  aliique  ipsi  si  miles ,  lanlopere 
jactent  se  singulas  proposiliones  ,  pvœcisè  ,  in 
semv  obvio  quem  verba  prœ  se  ferimt ,  condem- 
nare?  Nonne  sensus  obvius  quem  verba  pra2  se 
feninl,  et  verus  ac  naluralis  sensus  sunt  unam 
et  idem  ?  hœ  voces  plané  sunt  synonymae.  Pro- 
cul  dubio  Ecclesia  banc  formulam  exigit ,  ne 
circa  gravissimam  censuram  ,  cavillis,  argutiis 
atque  sophisticis  de  nomine  quœslionibus  sibi 
illudatur.  Alque  addilio  hfec,  tanlo  apparatu 
facta,  absui'da  et  ridicula  esset,  si  valerel  Lova- 
niensis  senlentia.  Ecclesia;  quidem  is  fuit  ani- 
mus,  ut  damnatnm  sensuni  absque  ulla  œqui- 
vocatione  indigilaret,  nempe  assiguando  sensum 
qui  legciiti  confeslim  occurrit,  et  quem  nemo 
sanœ  mentis  non  videt.  Quid  simplicius,  quid 
brevius,  quid  facilius,  quid  aptius  ad  exstir- 
pandam  controversiam?  quid  lucidius,  ut  sin- 
guli  pro  module  rem  compendio  expédiant? 
Idem  est  ac  si  Ecclesia  diceret  :  Qui  obvius  est 
sensus,  et  quem  verba  prae  se  ferunt,  ipse  est 
quem  damnari  jubeo.  In  hoc  uno  tota  quœstio 
decidilur,  quod  prima  fonte  vides,  et  quod  nisi 
caicutias  aut  conniveas,  non  videre  nequis.  lUe 
itaque  sensns  qui  facilius  ac  prompliùs  veluti 
suâ  sponte  ex  simplici  vocum  juncturâ  Huit, 
ipse,  ipse  est  quem  ne  dixeris  unquam  Augus- 
linianum  esse.  At  conira  aperlè  illuditur  Eccle- 
sia;, ipsaque  sibi  ipsi  iiludit,  si  valeat  Lova- 
niensis  argumentatio. 

Idem  enim  est  ac  si  diceret  ipse  Lovaniensis: 
«  Condemno  verum  ac  naturalcm  propositio- 
»  num  sensuni ,  non  euni  quidem  qui  verus  ac 
»  naturalis  hactenus  fuerat,  juxia  grammalico- 
»  rum  régulas,  et  receptara  loquendi  consue- 
»  ludinem  ;  sed  eum  qnem  Ecclesia  subite  et 
»  ex  iniproviso,  ex  faiso,  aliène  et  maligne  af- 
»  ficto,  in  verum  ac  naluralem,  répugnante 
»  ipsà  vocum  naturà,  et  omnium  peritorum 
»  usu  ,  convertit.  » 

Quœro  aulem  rursus  a  le ,  ô  Lovaniensis,  quis 
sit  ille  sensus  alienus,  quem  Ecclesia  verum 
ac  naluralem  fecerit.  Quod  Ecclesia  nusquam 
dixit,  boc  nullatenus  divinari  potest.  Ubinain 
lalet  sensus  ille  ,  quem  tu  obvium  sive  eviden- 
tem  appellare  non  es  veritus?  Si  per  sensum 
obvium  quem  verba  prœ  se  ferunt,  intelligendus 
sit  sensus  ,  qui  juxta  grammaticorum  régulas , 
et  receptam  ab  omnibus  loquendi  consuetudi- 


nem ,  ex  ipso  texlu  prosilit,  et  occurrit  cuivis 
legenti,  bene  est,  abunde  est,  tota  controversia 
brevî  et  facile  dirimitur.  Primo  ictu  oculi  per- 
spicitur  quod  damnandum  est.  Si  verô  dicas 
sensum  obvium  quem  verba  prœ  se  ferimt ,  eum 
esse  nescio  quem  ,  qui  contra  grammaticorum 
régulas ,  et  receptam  ab  omnibus  loquendi  con- 
suetudinem,  ex  iniproviso,  et  absque  ulla  pra;- 
via  Ecclesiœ  monitione,  in  locum  veri  ac  natu- 
ralis suflectus  est,  jam  sumus  mullô  incertiores 
quiim  aniea.  Quis  enim  divinare  potcrit  quis 
sit  ille  sensus,  qui  a  recepla  loquendi  consue- 
fudine,  ipsisque  grammaticorum  regulis  alie- 
nus est.  Profeclù  neque  ipsa  Ecclesia  illum 
assignavit,  neque  certô  assignare  posset;  quippe 
qua;  ex  tua  hypolbesi  errare  potest  in  assi- 
guando cujusiibet  proposiliouis  quocumque 
sensu.  Itaque  idem  est  ac  si  diceres  alla  voce  : 
Condemno  quinque  proposiliones  in  vero  ac 
naturali  illarum  sensu ,  quem  verba  pra;  se 
ferunt;  et  conlinuô  demissâ  voce  clam  adjice- 
res  :  Sensus  autem  ille ,  quem  dixi  verba  pra: 
se  ferre,  est  nescio  quis  sensus,  qui  grammati- 
corum regulis,  et  receptœ  loquendi  consuetudini 
répugnât.  Sensus  est  quem  Ecclesia  nusquam 
declaravit.  Sensus  est  indelerminatus,  quem 
ipsa  nullis  vocibus  assignavit ,  neque  certô  assi- 
gnare posset. 

Jam  luce  meridianâ  clarius  est,  quanto  mo- 
limine  Ecclesia  nihil  nisi  nugatorium  efTece- 
rit,  in  exigenda  bac  fidei  formula,  si  quae  dixit 
Lovaniensis  vera  sint.  Quis  nescire  potcrat  Eccle- 
siam  velle  proposiliones  damnare  in  aliquo  sensu 
quem  damnalum  volebat?  Anne  seriô  condemno 
proposiliones  ab  Ecclesia  damnalas  in  sensu 
quem  damnandum  arbitrer,  et  qui  nullatenus 
assignari  potest  a  theologis  subscribentibus? 
Condemno  proposiliones  in  nescio  quo  sensu 
indelerininato  et  tlctilio,  quem  Ecclesia  verum 
esse  textùs  sensum  decernit,  et  damnalum  gra- 
tis jubet.  0  ridiculam  et  subdolam  lidei  pro- 
fessionem  !  Quorsum  haec  addilio,  in  sensu 
obvio  quem  verba  prœ  se  ferunt?  Cerlè  si  exige- 
relur  simplex  et  absolula  proposilionuni  con- 
deninalio,  candide  inlelligenda  esset  de  vero  ac 
naturali  illarum  sensu.  Hactenus  ila  accepta 
sunt  ab  omnibus  Catholicis  singula  Ecclesiai 
anathemata.  1°  Quaelibet  proposilio  simpliciter 
damnata  in  sensu  quem  verba  prœ  se  ferunt,  ex 
regulis  grammaticorum  ,  et  receptà  loquendi 
consueludine  ,  damnata  credilur.  2°  Si  Ecclesia 
nullatenus  moneat  filios,  se  in  hac  censura 
receptam  loquendi  consuetudinem  et  régulas 
imraulare,  tum  cerlè  mullô  mag'is  constat  cen- 
suram in  vero  ac  naturali  textûs  sensu  simpli- 
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cissimc  esse  accipiendam.  3"  Si  Ecdesia  adje- 
ceril ,  in  sensu  ohviii  i/iicm  vcrha  /ircf  su  fcriitil , 
liliosqiie  ;id  liane  roi-iiiulaiii  aiii|ileit('ii(laiii  jii- 
rcjurando  ohsti'inxcrit,  tiiiii  proiiil  diiijio,  lucu 
claiius  est  eâ  insigrii  addilionc  iiiculcaii  <iu;'im 
maxime,  sensum,  quoin  damtiatuiu  vult,  uimi 
esse  qui ,  juxta  f,'rammalicoriim  régulas  ,  et  rc- 
ceplarn  loiiucndi  consuctudiiiem ,  ex  ipsa  vo- 
turn  juiictuia  sponte  Huit. 

Quœiiain  autein  bac  impia  sil  Ecclesia;  irri- 
sio,  iiciiiosanïfi  incnlis  non  videl,  duin  Kccicsia 
juhct  ut  damnclur  sensus,  qui  juxta  régulas  et 
receplam  consuetudiucm  obvius  est,  et  quem 
vei'ba  prœ  se  f'erunt.  Lovaniensis  alla  voce 
jurât  se  textum  in  oo  sensu  tondeninarc  ,  sed 
dcrnissà  voce  adjicit,  sensum  quem  condemnat 
non  cum  esse  qui  ex  rcgulis  et  recepta  consue- 
tudine  obvius  est,  sed  tanlîmi  hune  esse  qui 
rentra  régulas,  et  receptam  loquendi  consue- 
tudinem,  ex  improviso  et  indelerminalè  ab  Ec- 
clesia textui  imponitur. 

0  Lovaniensis,  qui  alios  doces,  te  ipsum  non 
doces;  qui  mentales  Calvinistarum  restrictioncs 
in  rébus  levioris  momcnti  exsccraris,  te  ipsum, 
in  professione  fidei  et  jurejurando,  absurdis- 
siniâ  mentis  restrictionc  cavillantem  non  hor- 
res?  Quis  unquam  laxioris  doctrinœ  casuisia 
al'lirmare  aususest,  posse  qucnipiani  in  juranda 
calbolica  fide,  comicà  liàc  mentis  restrictionu 
ludere  ?  Juro,  inquis,  me  condemnare  bunc 
textum  in  sensu  obvio  quem  verba  prre  se 
ferunt,  scilicet  in  sensu  qui  a  recepta  loquendi 
consnetudine ,  regulisque  alienus,  et  ab  ipsa 
Ecclesia  indeterminatus  est. 

Ilaque  Lovaniensis,  insuper  babilis  luni  fidci 
professione,  tuni  jurejurando,  tum  Ecclesia.' 
delinieuLis  majestale  ,  cuilibct  expressissimie 
contra  suuni  dogma  definitioni  alacritcr  sub- 
scripturus  est,  modo  ipsi  liceat  in  nescio  quem 
absurdum  sensum,  et  a  textu  alienissimuni , 
Ecclesia;  anatliema  detorqucre.  Sensus  quem 
ipse  tucri  volet ,  nunquam  erit  sensus  quem  Ec- 
clesia damnatuni  voluil.  Sensus  quem  verba 
pra;  se  ferunt,  ex  rcgulis  et  recepta  loquemli 
consuetudinc,  erit  purissimus  ,  si  Lovaniensi 
credas.  Obvius  autem  erit,  qui  nusquam  occur- 
rit,  et  quem  verba  nuUatenus  pr;e  se  ferunt, 
ex  regulis  et  recepta  loquendi  consuetudinc. 

Nulluserit  deinceps  bœrelicus,  in  sinu  Eccle- 
sia: latcns,  qui ,  eà  arte  eoquc  exeniplo  frelus, 
omnia  expressissima  anathemata  non  éludât. 
In  hoc  lutissinio  perfugio  ovans  hypocrisis  ser- 
pet  ut  cancer,  llàc  fucalà  et  versatili  sensus  obvii 
denominalione  ,  omnia  décréta  ore  tenus ,  nulla 
ex  anime  amplexurusest,  quisquis  Lovaniensi 


adha;rebit.  Proleus  ille  est,  qui  variis  ferrais  il- 

ludit,  ncc  se  \inciri  patitur.  Oi'idquid  damna- 
vcris  iiuii(|uaiii  erit  id  pra'cisè  qiiod  damnaliifii 
non  vult.  Jurabit  se  damiiare  obvium  tuxtùs 
sensum  ;  quem  tamcn  minime  ob\ium,  leiju- 
lis,  imù  et  receptœ  consuetudini  rejmfjnuulem 
supponit.  Uum  jurât  se  Ecclesia;  judicanti  ad- 
lia;rcre  ,  ipsam  errare  ,  et  proposilionem  [icr  se 
veram  ,  inique  lia;reticam  facere  putat. 

V.  Ilaque  non  (anliim  de  .lanseniana  conlro- 
vcrsia,  sed  de  ipsa  summa  clirisliau;e  religioni 
agilur.  Si  ratum  sit  quod  cum  lanla  conlidenlia 
asseveral  Lovaniensis,  nulluserit  in  poslerum 
li;nreticus,  qui  i)r,ecisè  damnari ,  et  Ecclesia; 
sinu  pelli  possil.  HaUim  sil  igilur  at(|ue  incoii- 
cussum,  Ecclcsiam  promissis  fretain  diccrc 
posse  :  Siilritui  sanclo  visum  est  et  nobis ,  etc. 
quoties  ad  servandum  fidei  dcpositum  ,  opus 
est  ut  lia;resim  denudatani  condemnct  in  vero 
ac  naturali  ha;retici  textîis  sensu.  Ratum  sit  cl 
inconcussum  ,  illam  a  Spirilu  sancte  specialiler 
adjuvari,  ne  regulis  tum  grammaticorum ,  tum 
dialecticorum,  unquam  rcpugriel,  dum  damnât 
textum  ('/(  se)isu  obvio  et  naturali  quem  verba 
firœ  se  ferunt.  Hatum  sit  et  incencussum  ,  cam 
a  Spirilu  sancte  si)ecialiler  adjuvari ,  dum  vult 
\erum  ac  naUualem  sensum  cujuspiam  lexlus, 
non  quidem  ad  arbilriiim  transtnulare,  sed  ex 
regulis  et  legilimo  vocum  usa  priccisèassiguare, 
ut  pruîcisc  assignatum  a  cunclis  lidclibus  dam- 
nari jubeat.  Qua;  si  Ecclesia;  delinicnli  abjudi- 
ces,  idem  est  omnine  ac  si  humano  corperi 
nervos  demseris.  Nulluin  erit  Ecdesi.T  robur. 
H;erelici  verum,  naturalern  et  ebvium  sensum, 
quem  verba  pra' se  ferunt,  addilo  juramento, 
condeumabunlalacres,  eà  lamen  subaudilà  Icge, 
quod  sensus  bic  nunquam  sil  ipse  quem  lueii 
voluerinl.  Hoc  perfugium  illis  parai  Lovaniensis, 
eà  inaudilà  sensuum  naturalium  melamorpbosi, 
càque  in  judicandis  sensibus  Ecclesiw  fallibi- 
litale,  ([uam  blandis  vocibus  insinuai. 

Ouod  autem  maxime  altendendum  milii  vide- 
tur,  Janseuii  discipuli ,  hoc  tolum  ab  aposlolica 
sede  cemprebatum  jaclilanl,  quod  ipsa  non 
condemnavit.  l  ndeopcrie  prelium  est,  utseve- 
rissimè  cendemnelur,  (]uidquid  ipsi  contra 
san;e  doctrinœ  temperamenla  liccntiùs  scripli- 
tant.  Exempli  causa,  triumphum  sibi  ipsis  de- 
cernunl  ,  quôd  censurani  omncm  efVugeritit 
quinque  .\rliculi'  ab  ipsis  olim  Convenensi 
episcopo  tradili ,  qui  deindc  Romain  inissi  sunl. 
Eo  lamen  ipse  in  opère,  qui  Viu  Pacis  inscri- 
bilur  ,  quasi  râla  a  summe  [lenliticc  nunc  vendi- 

•  De  liis  Ailiciilis,  >iJc  Hisl.  des  cinq  Propos,  loui.  i,  p.  i77 
cl  scii.  (  Etlil.  f'ersal.  ) 


DE  NOVA  FIDEI  PROFESSIONE. 


203 


tant,  qiuwiiic  I>ovanii  liisce  annis  scripla  et 
excusa,  ah  aposlolica  sede  damnala  suiit.  Oiiiu 
cliam  sci'iptor  illo  coiilidcnliàsiiiius  ,  sanclissi- 
niuni  Patreiii  passiiii  coiiipellat  ut  singula  vel 
conlirniel  vel  respuat  ;  quasi  ex  silenlio  inler- 
pellali  judicis  arrogaturus  sibi  tacitam  sui  dog- 
niatis  coulirnialioiiein.  Jain  vcro  connivcre  et 
dissimulaie  quid  csset,  iiisi  ellVcii;u  liceiiliu; 
hiandii'i?  Absit,  ut  ad  Cyprianuin  stribebat 
Ecclesia  maler  ac  niagislra  ' ,  «  absit  ab  Ecclcsia 
»  Roniana  vigoreiii  suuni  lam  prot'auà  facililalc 
»  diiuittere,  et  iiervos  severilatis,  eversà  lidei 
»  niajeslatc,  dissolvere?  >> 

Quod   autcm   tauta   inler   mala    mœrenlem 

'  Epist.  inl.  Cijpr.  xxxi  :  fn^.  13,  cdil.  Baluî. 


aiiiiiuiin  levât,  boc  ununi  est,  scilicel  magna- 
iiiini  poulillcis  saiiienlia,  qua;  singula  loco  et 
lemporc  agenda  appriuic  novit.  Ha:c  oninia  eo 
liberiùs  quo  luliiis,  luà  perspeclà  prudcnlià,  et 
crga  nie  benevolenlià,  clam  commitlo.  Ca'Ierùni 
vcniani  oio,  quod  epistolam  ,  fusiùs  ac  properè 
striplam,  puriore  cliarla  !iou  transcribam,  manu 
jam  del'essà,  ueque  secrelario  Iranstribendam 
tredere  velim.  Pereniii  cum  animi  cnliii  ,  in- 
tima gralitudinc,  et  singulari  observaritià  ero, 

Eminentissime  Domine , 

Eminentiœ  vesinc  bumillinms  et 
obedienlissinius  servus. 

"i"  Fn,  ARCH.  Dl'X  CÀMERACENSIS. 
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JANSENII  CONDEMINATIONEM. 
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f.  Non-  solùm  observanda  est  usu  et  cxteriori 
obedienlià  liœc  cousfilutio;  sed  etiam  ceito  et 
irrevocal)ili  mentis  asseusu  peuitus  crcdcnduin 
est  verani  et  reclam  esse  illius  delinitioiicm  ,  al- 
qiie  adeo  eam  fuisse  legitiuiè  edilam  contra  Jan- 
senii  texlum,  in  vcro  et  gcnuino  sensu  sumptum. 
Per  toluni  vilœ  decursuni  constanler  credere 
oportet  quinque  proposiliones  ex  eolexUi,  in 
quo  plané  asserunlur,  fuisse  exiractas. 

H.  H;c  voces,  uti  et  postca  ab  Innocent io  \II , 
suspicioncm  générant  bue  adduci  bre\e  illud 
liinocenlii  Xll,  quo  Janseniani  dictilant  sese 
viclores  cvasisse  ,  ut  sufliciat ,  circa  factum  ,  ob- 
sequiosum  quod  vocant  sitentium. 

IH.  Htec  verba  co  Une  alquc  animo  dicta  vi- 
dentur,  ut  putent  omnes  sedem  apostolicam  sibi 
réservasse  declarationem  sensùs  cujusdam  ar- 
cani  et  incognili,  quem  ipsa  clam  damnari  vo- 
luit  in  Janscniaiio  lexlu  :  ita  ut  interiui  nemini 
licoat  refellere  genuinuni  et  aperlum  liliri  sen- 
suui ,  lunquani  b;t!ielicum  ,  atque  bis  artibus  rcs 
to(a  veluli  sub  sigillé  posita,  eliamnum  incerla 
niancat. 


TV-  Sensus  quem  damnavil  apostolica  sedes, 
non  est  ille  lanlùm  quem  verba  praî  se  ferre 
videnlur,  et  qui  primo  aspectu  mcnlem  afficil: 
sed  is  ipse  est  quem  totus  libri  conlextus  ,  quan- 
lumvis  illuin  perscruteris,  verè  exprimit;  ita 
utatlentis  totius  libri ,  totiusque  syslemalis  par- 
tibus,  sensus  ille  sit  germanus  tum  libri,  tum 
quiuque  propositionum  sensus.  Aliàs,  abjecto, 
ad  ludilicationem  meram ,  solo  Jansenii  nomine , 
totum  Jansenii  systema  impunè  propugnarelur. 

V.  Subdolè  cilalur  boc  brève,  ne  cuiquam 
pasiori  liceat  Jansenianos  arguere.  Promplum 
quippeerit  Janseniano  cuilibel  contendere ,  sen- 
sum  a  se  asserlum  non  esse  bunc  eumdem  sen- 
snni  obvium  ,  fjiiem  ipsa  verba  per  se  exhibent. 
Nempe  dicturi  sunt,  sensum  bunc  damnatum  , 
baclenus  indetinitum  videri.  Insuper  adjecturi 
sunt,  bunc  sensum  non  esse  illuni,  qui  neces- 
silatem  tanlùm  relativam  et  parlialem  inducil; 
quippe  qui  gralia;  ex  se  eflicaci ,  atque  adeo  cœ- 
lesti,  sancli  Auguslini  doclrinae  evidenlissimè 
conseclarius  est;  sed  sensum  valde  diversum, 
quo  totulis,  absolttfa,p/iysica  et  immutabilis  ne- 


20  i 


DE  NOVA 


cessitas  stabilitur.  His  argutiis  facillimè  aperto 
liidihrio  vcricrcliir  ipsa  niodrstinrum  paslonim 
vigilantia  ;  loi  suliorircntiir  nobis  spinosa?  lilcs, 
quoi  Janscniani  cinciidandi  ociuri-ercnt.  Sic  op- 
timis  dopositi  cuslodihiis  imposiliiin  vidcioliii' 
silenlimii,  no  conlagiiim  anipiilarent. 

VI.  Tlicologus  istc  sanœ  docliiiiiR  minime 
consulere  sliidet,  imô  hoc  unum  molitiir,  ut 
Janscniani  ponan(nr  in  tiilo,  et  facile'  cH'iigiant. 
Faleor  equidem  cuiiibcl  liomini  privalo  non  li- 
cere,  ut  quemlibel  Ecdesiœ  ministrum  oplimà 
fami  pnudilum  temerè  et  nulla  de  causa  Jansc- 
nismi  incuset.  At  vei'ô  longé  aliter  di.xerim  de 
cpiscopo,  qui  potest  occultis  ex  causis  suspectum 
liabere  quempiani  clericum,  atque  illnm  a  sa- 
cris  ordinihus  removere,  donec  ipsi  conslet  jii- 
venem  rectiùs  sentire.  At  contra  ,  si  valeat  illa  , 
quam  tlieojogusadslruit  régula,  tenctur  episco- 
pussacrisordinibusinitiarequemlibetjuvenem, 
nisi  legilimè,  sive  jiiridico  ordine ,  consliterit 
ijisiimjui^enum  esse  suspectum,  nliquam  exquin- 
ijue  propositioniOus  docuisse  out  Icnuisse.  Propo- 
sitioncsautem  illac,  ut  dictilanl,  prorsus  ambi- 
gus; sunt  et  incerlœ;  namque  in  alio  sensu 
gratiam  ex  se  efficacera,  scilicet  cœlestem  Au- 
gustin! doctrinam ,  duntaxat  asserunt ,  et  in  alio 
sensu  Calvinianam  necessilatem  cnuntiant.  (Juis 
autem  sit  obvius  ilie  sensus  ,  quem  summi  pon- 
tilices  damnatum  voiuerunt,  res  est  etianinuni 
oninino  incerta  et  indofinita  :  siquidem  ad  sum- 
mum pontificem  duntaxat  pertinet ,  ut  ait  Hen- 
nebelius,  sensum  quem  in  illis  quinque  proposi- 
tionilms  damnaverit ,  ut  damnatum  a  fidelibus 
a-edi  censuerit ,  declarare.  Porrô  cùm  summus 
ponlifex  non  declaraverit  quis  pra^cisè  sit  ille 
sensus,  quem  ut  damnatum  a  fidelibus  credi 
censuerit,  hinc  sequitur  nulli  episcopo  liccre  , 
ut  quemquam  juvenem  a  sacris  ordinibus  amo- 
\eat.  Neque  enini  episcopus  valet  declarare  quis 
sit  ille  sensus,  quem  pontifex  in  illis  quinque 
propositionibus  damnatum  voluit,  atque  adeo 
milli  episcopo  licet  juvenem  suspectum  liabero, 
etianisi  juvenisapertè  doceat  ac  teneat  quinque 
propositiones.  Enimvero  dicturus  est  juvenis 
(]uinque  propositiones  a  se  doceri  tanlùm  in 
purissimo  Augusiini  sensu,  neque  probari  posse 
eas  a  se  esse  propugnalas  in  sensu  damnalo. 
Damnalus  quippe  sensus  a  summo  pontiticc 
nondum  assignalus  est  et  declaratus. 

Vil.  Astutiores  Jansenislas  minime  pigel  ila 
argumentari,  ut  suam  conscientiam  obmules- 
cere  faciant,  et  perseculionera  quam  metnnnt 
dexierè  déclinent.  Prima  ex  quinque  proposi- 
tionibus in  Janseniano  texiu  sic  obvia  est,  ut 
conceplis  verbis,  ne  mutatà  quidem  voculà, 


legalur  in  libro.  Verum  quidem  est,  Haec  au- 
lem  propositio  avulsa  a  suis  lemperamenlis , 
qua'  in  reliquo  libri  contextu  sexcenlies  disse- 
niinantur.  juremerilodici  potest  in  sensu  obvio, 
quem  ipsamet  verha  pcr  se  exhibent ,  mcrè 
Calviniana;  quippe  qutC  lotalem  et  absolulam 
peccandi  necessilatem  exprimit.  l'nde  cilra 
omne  mendacium  ,  ac  tulà  conscienlià  dici  po- 
test, legltimi'  conslnre  ulitpiam,  nenqie  primam 
ex  quinque  propositionibus,  in  Jansenii  libro, 
cui  nomen  Ai/rjustinus,  teneri  ac  doceri ,  ideoque 
dici  non  posse  qxùd  Janscnismus  sit  merum  pknn- 
tasma.  lia  Janseniani  ullro  falentur  aliquam  ex 
(piinque  propositionibus  in  libro  doceri  ,  atque 
adeo  Jansenismum  non  esse  mcruni  phanlasma, 
eliamsi  pulent  nihil  posse  exsculpi  ex  to!o  Jan- 
seniani libri  contextu  ,  praîter  cœlestem  Augus- 
tini  doctrinam  ,  qui  docetur  relaliva  et  parlialis 
peccandi  nécessitas. 

VIII.  Quid  mirum  si  quispiam  credat ,  Jan- 
seniano libro  doctrinam  hœreticnm  conlineri, 
simili  atque  ponitur,  huic  homini  conslare,  eo 
subdolo  sensu  ,  quem  dete\i .  primam  ex  quin- 
que propositionibus  Jansenii  libro  doceri  ac  le- 
neri ,  si  illa  propositio  in  sensu  obvio  sumalur, 
et  avellatur  a  suis  temperanientis  in  loto  libri 
contextu  sparsis. 

IX.  Nullum  lapidem  non  movet  Hennebelius, 
ut  constent  ha'c  duo  :  1°  liiam  primam  e\  (piin- 
que  propositionibus  esse  liaTeticani  in  sensu 
obvio  quem  ipsamet  verba  exhibent,  quoniam 
sic  decisa,  et  avulsa  a  lemperamenlis  quibus 
mitigalur  in  toto  libri  contextu,  absolutam  ac 
lotalem  necessilatem  adstruit.  2"  Hune  sensum 
obvium,  qui  genuinus  tolius  libri  sensus  non 
eral ,  sic  affixum  fuisse  ab  aposlolica  sede  ,  tuni 
propositionibus,  tum  libro,  ut  jam  nemini  li- 
ceat  hune  sensum  plané  hœreticum  ab  ulroque 
lexlu  sejungere.  Unde  conficitur  ca?leras  qua- 
tuor propositiones  infeliccm  primœ  sorteni  su- 
biisse ,  ila  ut  propter  banc  prioreni ,  cui  ad  juncla: 
sunt,  lucreticam  signiricationcm,  jubenic  sede 
apostolicà,  induerint  et  relineant.  His  argutiis 
freli,  contendunt  sedem  apostolicam  omnino 
vetuisse,  ne  quisquam  primam  quinque  propo- 
sitionum  unquam  accipiat  vel  interprelelur, 
uisi  in  illo  obvio  sensu,  atque  adeo  alias  quatuor 
priori  annexas  jam  non  posse  inlelligi,  nisi  in 
illo  bxrctico  tolalis  et  absoluta)  necessitalis  sen- 
su ;  quia,  inquit  Hennebelius,  alio  sensu  qui'nn 
obvio  eam  accipere  oc  interpretari  expresse  vctat 
sancta  sedes,  cujus  décréta  sincero  me  corde  sub- 
Jirio.  Ilaque  easincora  animisubjeclio  hoc  unum 
pnestat,  ut  sensus  ille  obvius  primac  propositio- 
nis,  qui  antea  non  erat  genuinus  tolius  libri 
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sensus,  ex  alieuo  et  ficlitio  fiât  genuinus  tiini 
proposilioiuim  ,  tiiinlibri  sensus,  et  easit  lotius 
daninalionis  ratio  habenda  intacta,  rémanente 
doclrinà  partialis  et  relalivae  necessilatis,  quam 
(oto  suo  conlextu  Jansenius  evidentissimè  ex- 
plicavii. 

X.  Qua?  qiiiJcm  si  valeant,  linc  unum  cflicit 
biilla  Vineiim  Bomini  Sabaoth,  ut  confirmet 
liane  ha;relicam  tolalis  et  absolutae  necessilatis 
significationcm ,  quam  sedes  apostolica  jam  mul- 
tolies  indiderat,  tuni  propositionibus,  tum  Jan- 
seniano  libro  ,  atque  adeo  theologi  huic  impe- 
ral.-e  interpretationi  obsequentes ,  ex  animo 
credant  eam  faclam  fuisse  legitimam  libri  in- 
terpretalionem  ,  etiamsi  autea  non  fuerit. 

XI.  Eà  lege  et  conditione,  quid  mirum  si 
jubeat  fomiulam  a  discipulo  subscribi? 

XII.  At  verô  si  quœras  ab  Hennebelio  in  quo 
sensu  quinque  proposiliones  ab  apostolica  sede 
damnatas  piitet,  et  a  discipulo  daninari  velit, 
hœc  est  absoluta  quam  discipulo  commodat  res- 
ponsio  :  «  Respondeo  me  ea  in  re  non  possc 
»  pra^venire  judicium  sedis  apostolica;,  ad  quam 
n  solani  spécial  declarare  sensum  quem  in  quin- 
«  que  propositionibus  damnavit.  Itaque  judicio 
»  sedis  aposlolicœ  obsequens,  dico  me  in  quin- 
»  quo  propositionibus  daranare  sensum  obvium 
»  quem  ipsa  illarum  verba  prœ  se  ferunt.  »  Ex 
ea  responsione  decreloria,  luce  clarius  est  ipsum 
penilus  lalcre  quis  sit  ille  sensus  obviiis,  quem 
ipse  cum  jurejurando  damnât.  Sensus  illc. 
etiamsi  dicalur  obvius,  sic  lamen  non  obvius  est, 
ut  nenio  illum  indigilare  valeat,  neque  episco- 
p\is  ipse  dignoscere  possit  an  quisquam  homi- 
inini  luinc  sensum  doceat  necne,  atque  adeo 
catholicus  habendus  sit  vel  hï'reticus.  Sic,  post 
edilas  quinque  consliluliones,  etiamnum  dam- 
natus  ille  obvius  Jansenii  sensus ,  est  sensus  im- 
pervius ,  sensus  problemalicus ,  quem  nemini  li- 
cet  invcsligare  et  perscrulari.  Veluit  nimirum 
sedes  apostolica,  ne  quisquam,  vel  episcopus, 
audeatbuncsensumobviumcommonslrare.  Hcec 
eadcm  sedes,  quœ  tanlo  apparatu  et  molimine 
liuuc  sensum  obvium  damnavit,  ut  ab  omnibus 
Christi  tidelibus  passim  damnaretur,  sibi  uni 
reservavit  declarare  quis  sit  sensus  ille.  (^ùm 
autem  id  hucusque  non  praîstiterit,  id  instar 
enigmalis  ambiguuni  atque  incerlum  remanct. 
Dicanl  Janseniani  quantîim  libuerit  quinque 
proposiliones  in  sensu  tolalis  et  absoluta;  neces- 
silatis esse  ha>reticas,  sed  acceptas  in  sensu  par- 
tialis et  relative  necessilatis  puras  esse ,  atque 
Augustiniano  syslemali  consenlaneas;  crimini 
verlerelur  episcopo  si  diceret  hune  esse  obvium 
Jansenii  sensum ,  quem  .sancta  sedes  evidentis- 


simè damnavit  ;  id  si  diceret  episcopus  ,  prœve- 
iiirel  judicium  sedis  apostolicœ.  Quamobreni 
quidquid  obstrepant  novatores,  et  quantum- 
libet  dolosus  illorum  sermo  serpat  ut  cancer. 
obmutescere  cogelur  episcopus.  His  positis, 
quidquid  ulleriùs  dicturus  est  Hennebelius, 
gratis  diclurus  est,  et  cilra  omnem  de  fide 
qua}slionem  ;  ipsi  quippe  sufficit  ut  opinionem 
suam  libero  animo  propugnans ,  sensus  obvii 
declaralionem  ab  apostolica  sede  forte  profec- 
turam  cxpeclet. 

XIH.  Verùm  si  quœras  quœnam  sit  ipsius  li- 
béra in  dispulando  sentcntia,  sic  responsurus 
est,  nimirum  '  negat  juslos  qui  volunt  et  co- 
nantur  implere  prœcepta,  jacere  in  totali  et  ab- 
soluta ea  observandi  impolentia.  Enimverotum 
temporis,  ex  ope  alicujus  grati;e  actualis  volunt 
et  conanlur.  Ex  ea  autem  gratia  acluali  datur 
illi  parlialis  qua>dam  et  absoluta  poteslas  prae- 
cepla  iniplcndi;  unde  nec  decst  omnino  gralia 
actualis,  quâ  possil/ilia  fiant,  possibililale  par- 
tiali  et  imperfeclà.  Imô  si  jusli  illi,  ex  impos- 
sibili,  obsequerenlur  huicinsufficienli  graliœet 
parliali ,  illà  potestale  ad  observandam  Dei  legcni 
roclè  uterentur  ;  Deus  opus  inceplum  perficerel  : 
datoenira  impossibili,  sequerelur  cl  aliud  im- 
possibile 

XIV, 

caci ,  licèt  resisti possit ,  non  tamen  7-esisti  ;  fateor 
quidom  absolutam  quamdam  resislendi  potes- 
lalem,  quœ  est  vel  ipsa  nuda,  ut  docet  Janse- 
nius, arbitra  fexibilitas,  vel  concupiscentia; 
opposilaî  renitentia ,  quœ  teste  eodem  Jansenio, 
àicHwv  ptpccondi  poteslas  perfectissima.  At  vero 
Hennebelius  nusquam  ingénue  docet  illamesse, 
ut  uno  ore  concinunt  omnes  veri  Thomistaî, 
poteslatem  proximam  ,  solutam  ,  et  proportio- 
nalam  dilTicultati. 

2»  Hennebelius,  in  tantis  conlroversiœ  an- 
gusliis  positus,  nusquam  adduci  potuit,  ut  gra- 
tiam  iliam  vcrè;  proprièet  absolulèsufficienlem 
diceret;  quemadmodum  et  Thomislœ  omnes 
apertè  prœdicanl,  id  omuino  ad  fidoi  dogma 
servandum  pertinere,  ut  ea  gralia  verè  sufficiens 
habeatur,  dum  prœceplum  urget.  Hoc  autem 
tantùm  sibi  ipsi  vix  imperavit  doctor,  ut  ila  lo- 
queretur  :  rocaturque  convenienler  gralia  suf- 
ficiens :  non  quidcm  ex  suo  nomine  illam  sic 
appellat;  absit  :  sed  vulgi  loquelam  bictoricè 
refert  et  narrât.  Neque  certè  id  mirum  videri 
débet  :  enimvero  si  quœreres  an  illa  gralia,  se- 
clusa  ab  eflicaci,  largiatur  liomini  infirmo  ac 
tcntalo  poteslatem  proximam,  solutam,  expe- 

1  [)c  piima  proposilione.  —  '  De  secunda  proposilione. 


1°  Dura  Hennebelius  ait  \  gratiaR  effi- 
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(lilam,  l'clulivi'i  siifficienlem,  cl  proporlionalam 
irnpedimciito  aciualis  conciipisioiitiiL'  ;  'l'iioriiis- 
lis  lioc  toliini  libcnlissiinè  annuciililuis  inininii; 
ohseijucrclui-.  'riiiii  procul  iluliio  icspnnJorct  se 
liolle priPDenirr  jiidkium  si'ilis  n/insld/icir. 

3"  Suirii<,'iuin  silii  parât  in  allcfiainlis  sandi 
Tlioina»  locis  (luiliiisdaiii ,  lit  conslftt  gralia!  lan- 
lùin  parvai,  invalidje,  et  revcrft  insiiriicicnti  , 
voliinlalcslioininumresistei-c;  qiiippcluL'Cgialia 
IV  11  st  rat  11  r  eo  solo  clleclii  ad  qucm  dalnr,  ex  vo- 
lunlateantocedonti.qiKT  veluti  va^'a  vcllcilas  est. 

W.  I"l)iiin  Hennebelius  liajc  verba  scripsit', 
(jiiû  wmm  prœ  alin  elif/ere  posail ,  iiitellcxit-ne 
eam  esse  poleslalcin  proxiniam,  iiiiincdiataiii , 
solutain  et  expedilam  ,  ut  aiunt  oinncs  Tlio- 
inistai,  ila  ut  ea  poleslas  vires  habcat  propor- 
lioiialasdelectationi  opposilœ  in  codeni  leniporis 
pundo?  minime.  Id  si  crcderct ,  profcdo  clalà 
voce  iiltro  proniintiasset.  Quid  verô  jam  dictu- 
riis  esl?iniiii  videor  ilium  aiulire  dicenleni  : 
No\o  pi'ipcenb'i'  jiidiciiim  scdis  opostolirrn  ;  ad 
eam  solain  pertinel  dcfinire  iitrùm  illa  poleslas 
silabsolutalantùm,  anrelativa  et  proportionala 
deleclalioni  opposilw. 

20  Adstruit  qiiidem  Ubertidcm  a  quwrimique 
necessita/e,  ita  (ul  wmm  déterminante ,  td  poles- 
tcdfim  nd  oppositmu  tollat.  At  verô  in  ea  asser- 
lione  ah  ipso  Jansenio  nequaquam  discrepat; 
saepissime  enim  in  co  totus  est  ipse  Jansenins , 
ut  neget  eam  necessilateni ,  qnx  pote/^tatcm  nd 
oppoftitiim  ti'dlit.  Et  verô  nulius  unquam  baM'c- 
lirus,  neque  Calvinus  ipse,  voliiit  iit  nécessitas 
a  delectatione  voluntati  imposila,  tollat  ipsi  po- 
teslalem  ad  oppositum  ,  sive  llcxibilitalem 
voluntalis  ad  utrumque;  qiiaudo  quidem  ca 
tlexibilitas  est  ipsamet  facullas  radicalis  sive  vo- 
luntalis essenlia. 

XVI.  In  hoc  Hennebelius  minime  Jansenio 
adversatur;  namque  Jansenius  ipse  lias  llenne- 
helii  voccs  libenlissiniè  adoptasset  :  Piitest  /iii- 
mnnu  voluntatt  pro'venienti  ymlia'  intcriari  re- 
sislere  vvl  oblemperare.  Aitautem  Hennebelius, 
hanc  suain  propositionem  patere  ex  siiprù  diciis 
od  seeundam  propositionem.  Sciliccl  ila  diceret 
Jansenius  :  l'otost  humana  vohinlas  resislere 
prancnienti  gratiœ  inleriovi,  (jua?  excitât  et 
diaponit  ad  actus  pios,  sed  qn;c  invalida  est ,  et 
inferior  actuali  concupiscentiœ  gradn,  et  ([uœ 
vocotur  connenienter  gratin  suffîriens,  ctiamsi 
relativà  et  proportionala  snfficientiA  careat.  In- 
super potest  humana  volunlas  resislere  el'lica- 
cissimœ  gratia?,  id  est,  potest  poleslale  abso- 
liita-.  neque  enim  loUitur  flexihililas  arbilrii, 


qua;  facultas  radicalis  est  :  sed  non  polest 
poleslale  rclalivA,  sive  proporlionalA  ad  gradum 
actualcm  opposilaî  concupisrentia;  ;  non  polest 
poteslate  proximA,  immediatà,  solulâ  et  expe- 
dilà.  Ilaqiic  duin  Hennebelius  \ull  l'iicum  fa- 
cere  ,  et  sesc  pradiere  Anti-Jansenianum  ,  nihil 
reveri  expriniil,  (|uod  Janseniuni  [liguissel 
paritcr  aflirmare. 

XVII  '.  I"  Neque  Jansenius,  neque  Cahinus, 
ncquc  Lutbcrus  ipse  negavit  unquam  sulllciens 
esse  preliuin  sanguiiiis  Cdiristi  ad  rcdirnendos 
omncs  homines.  Ho  sensu  dicliini  esl  a  Jansenio 
non  niagis  morluum  esse  Ciirislum  pro  ullo 
liomiuum  non  pra-deslinalorum  ,  quàiii  pro 
diabolo  ,  et  vero  snfficiens  erat  pretium  ad  re- 
dimendos  ipsos  diabolos. 

2°  Ea  singula  qii.e  Hennebelius  commémo- 
rai ,  videnlur  lantùm  média  parala  in  online  ad 
salntem;  iiiio  exleriora:  ut  sacramcnlorum , 
quibns  plerique  homines  privanlur,  instilulio; 
gratiarum  pra-paralio ,  etiamsi  niilla  collalio 
subsequalur;  Evangelii  dcniq  ucpra^dicalio. 

.>  Yull  parala  esse  cjusmodi  média  oinnino 
nccessaria;  sed  nusquain  dicil ,  média  verè  sul'- 
ficienlia  ad  salutem,  scilicet  gratias  interiores, 
et  proportionalas  concupiscentiœ,  dalas  fuisse 
hominibus  non  pr;cdcstinalis.  ji 

4"  Ait  CIrristum  ro/untate  antécédente  salntem 
ceternam  omnium  hominiim  volitisse.  Porro 
qua'uarn  sit  ea  volunlas  antecedens  ncmo  non 
videt  :  nimirum  ea  est  qua;  antecedil  omnem  ad 
circumslanlias  atlentionem.  Si  forlè  non  exclu- 
dalur  attentio  ad  peccalum  originale,  salleni 
non  includitur  attentio  ad  gradum  concupis- 
cenliœ,  ut  gralia  sit  verè  sulTiciens  et  pro- 
portionala. 

5"  Aflîrmal  Christum  lot  reprobis promenasse 
multipliées  gratins,  (/uiùus  i^isi  deessent ,  nberio- 
ribus  adjuvarentur,  atqne  ita  ad  salutem  O'ter- 
nam  pervenirc possent.  Hoc  tolum  libens  dixisset 
Jansenius.  Annuenle  Jansenio  ,  dici  polest 
omnes  homines  posse,  poteslate  absoluli  et 
partiali,ad  salulem  pervenire,  etiamsi  niulli- 
plices  grali;e  ,  quibus  donanlur.  sint  concupis- 
cenliœ  vicirici  longè  impares.  Pra^lcrea  ,  juxla 
Jansenii  scntentiam ,  cerlissiniè  constat  eos 
reprobos  adjnvandos  esse  iiberioribiis  gratiis , 
nisi  minoribiis  illis  deessent,  atqne  ila  salulem 
conseculuros  esse.  Enimvero  si  minor  tum 
temporis  a'stuaret  concupiscentia,  multiplicihus 
quas  accipiunt  gratiis  procul  dnbio  asscntiien- 
lur;  tum  ill;c  gratia?  jam  inclïicaces  futur.-B 
fuissent  efficaces  ad  salutem. 
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XVIII.  l'i  Ipsi  Hennchclio  visum  esl  salis, 
niotlii  Jiscipuliis  consli/ulionem  débita  cum  ve- 
neratiune  rcripifit  et  amplectati.r.  Atqui  non 
agilur  de  vcncrationc  ,  sed  de  cirto  ac  perpeluo 
mentis  assensu  ,  quo  credendum  est  doctrinam 
hirrelicttin  in  libra  contineri. 

2"  Qiia'nam  verô  sit  liaec  débita  veneratio  sic 
explicat  :  Sensumquo  oljvium  in  ijuinque  propo- 
fiitionibm  damnation,  sincère  rejicere ,  et  npertè 
damnore.  Sir  tola  illa  animi  demissioid  tanlùm 
piTcsIal,  ut  discipuliis  condemnet  nescio  quoni 
sensiim  obviuiii ,   qiiem,  ex  occasione  prirme 


propositionis  ,  Ecclesia  sihi  visa  est  videre,  tnm 
in  qiiinque  propositionibiis ,  tum  in  Janseniano 
libro,  et  quem  ntrique  textiii  meià  sua  aucto- 
ritate  affixit.  Qnis  autem  sit  sensus  iile  damna- 
tiis  nemini  licet  proferre,  ne  praîveniatnr  judi- 
cium  Ecclesia;,  de  bac  re  etiamnum  tacenlis. 
Jani  verô  sciscitor  docilis  ac  supplex,  quid  sit 
existimandnm  do  ipso  doctore  Hennebelio, 
qui ,  ciun  tôt  ac  tanta  contra  Jansenianam  doc- 
trinam profene  cogitur,  nihil  omnino  cxpri- 
niit,  quod  Jansenins  ipse  redivivus  non  ullro 
dicerel. 


DISSERTATIO 

DE  PHYSICA  PR.EMOTIONE  THOMISTARUM; 


IN  QUO  PR,€C1SE  DIFFERANT  H.€C  PR^MOTIO  ,  ET  J.4NSEM.VN0RUM 
DELECTATIO  INVINCIRILIS. 


\oN  me  fugit,  dictilari  a  nonnullis  liominibns, 
me  justos  contioversia^  Janseniana'  fines  e.xce- 
dere.  Id  autem  si  jure  merito  dixerint,  annon, 
ex  iis  qua;  dicenda  puto  ,  ni  fallor,  conslabit. 

Nihil  est  in  quo  verse  et  genuinae  Thomista- 
rum  doctrinoe  adversari  veiim;  imô  intactam 
illam  relinquere  est  animus.  Hoc  unum  pos- 
tulo,  ni  Janseuianis  minime  liceat  tani  pra^claro 
noniine  ad  fraudem  abuti,  ut  sedis  apostoiicœ 
definitiones  impunè  deludant.  Haec  autem 
sunt  qua>  nemincm  verè  Thoniistam  ,  et  verè 
Anti-Jansenianum,  pigebit  mihi  concedere. 

1"  Pra^molio  pliysica,  quam  Thomislœ  asse- 
runt,  est  opinio  ab  apostolica  sede  permissa 
scholis;  ut  et  opposita  opinio,  donec  ea  supre- 
ma  sedes  de  ulraque  delinierit.  Illa  praemolio 
dicitur  complenientum  virfutis  activce,  sive , 
motio  viiiuosa  primi  moventis,  aut  concursits 
prœviiis.  Nemo  autem  saiiai  mentis  non  videt 
quantum,  vel  in  leviore  periculo,  illa  opinio 
fidei  in  tuto  ponend*  posthabenda  sit.  Quam- 
obrem  Janseniana  ha?resis  posset  quidem  in 
suam  secuni  ruinam  traliere  banc  opinionem, 
si  forte  aliquando  demonstraretur  a  Janseuia- 
nis, Thomisticam  prœmotionem,  nibil  minus 
quàm  suam  delectationem  liberlati  officere.  At 


verô  nunquam  contingere  polest,  ut  Tbomis- 
tica  opinio  de  praMnotione  Jansenianam  ba^e- 
sim  puram  facial,  et  ab  analhemate  loties  pro- 
nuntialo  liberet.  Quin  etiam  Thomistas  laiili 
facio,  ut  libens  credam  eos  suam  opinionem 
confeslim  abdicaturos  esse,  si  deprebenderent 
eam  Jansenianae  hœresi  periculosum  suffugium 
pra^bere. 

2"  Operœ  pretium  est  ut  omnes  Thomisla; 
verè  Anti-Janseniani,  cerlis,  perspicuis,  prse- 
cisis  atque  immotis  Hnibus  suam  opinionem 
cocrceant,  et  omnes  locutionos  tantulùm  ani- 
biguas  severè  amputent;  ne  vel  umbra  Janse- 
nianœ  ba^resis  in  tam  pura  scbola  delitescere  et 
tolerari  videalnr.  Sin  minus,  quilibet  novator, 
usurpato  venerabili  Tbomistarum  nominc, 
Jansenii  necnon  et  Calvini  errorcs  in  scbolas 
impunè  inveberet;  quod  quidem  tantœ  Iniic 
scbola;  probro  et  dedecori  verteretur.  Itaque 
nibil  est  non  agendum  ut  omnes  Thomistœ, 
unà  mente  et  uno  ore,  suam  opinionem  ita 
caulè  tempèrent  et  circumscribant,  ut  facile 
pateat  quantum  b;ec  permissa  opinio  a  damnala 
Jansenianorum  ba-resi  distet  et  dissideat. 

3°  Proiuim  est  Thomisticam  opinionem  iis- 
deui  prœcisè  finibus  coercere  ,  quibus  ipsi  cla- 


208 


m  THOMISTARUM 


rissimi  luijiis  sclioK-e  principes'  ex  cjus  nomine 
illam  cocrccii  voliicriiril,  dmii  in  ccieberrimis 
lie  mixi/iix  congregationihiis,  coram  sunirnis 
ponlidcibus  Clcincnte  VIII  el  Paulo  V,  causani 
oraliant.  Qiiid  huic  scliola-  magisamicum  exco- 
gilcm,  qiiàni  ejus  principibtis  theologis  credere 
et  olisequiV  Qiiid  vem  ab  liujiis  schohi;  laudc 
cl  décore  inagis  alienum  esl,  quàm  toti  Tlio- 
inisliiœ  schoisc  hoc  totuni  tribuere,  quod  anli- 
quiores  nonnnlli  ThoniisU'cante  congregationcs 
forsan  ininîis  caulé  dixerint,  vel  quod  recen- 
liores  ,  Jansenianorum  fraude  delusi  ,  ullra 
fines  in  congregalionibus  positos  forsan  asseve- 
rarc  non  sinl  vcrili? 

/to  Duplex  assignari  polcst  tcxluuni  genus 
apud  Thomislas.  Alii  nempe  lexlus  explicant, 
quid  hœc  schola,  ex  praejudicatis  opinionibus 
suis,  in  mcdio  disputationum  œstu ,  suae  prœ- 
molioni  forte  subtiliùs  arroget  :  alii  verô  ex- 
presse falcnliir  quid  oninino  staluendum  sit, 
ne  hœc  prtcniolio  fidci  dogma  circa  liberum 
arbitrium  subverlal,  el  (Jalvinianœ  Iia:resi 
suffragelur.  Quis  aulem  non  perspicit  quantum 
lexlus  illi,  qui  (idem  ipsam  in  tuto  ponunt,  lexli- 
bus  aliis  qui  permissam  opinionem  forsan  minus 
canlè  exaggeranl,  anlcponendi  sinl?  Igitur  luce 
clarius  esl,  priorcs  a  poslerioribus,  sicubi  forte 
opus  est,  esse  tomperandos,  eâque  lege  expli- 
candas  esse  quaslibel  Thomistarum  locutioncs. 

ri.  Hoc  unum  esl  Thomistic;e  doctrine  pal- 
mare  principium,  quo  ruenle,  funditus  rueret 
lotum  prœmolionis  syslema,  et  quo  stante, 
stabit  inconcussa  hujus  opinionis  compages. 
Nimiruni  aiunt  suam  prœmotionem  od  nctum 
primum  minime  perlinere  ,  et  ad  artitm  seciin- 
dum  limitari.  Aclus  autem  primus  est  primum 
hoc  temporis  punctum,  quo  voluntas  adhuc  in- 
differens  el  indeterminata  in  neutram  parlem 
inclinatur,  sed  secum  délibérât  ad  utramlibet 
eligendam;  actus  verè  secundus  est  secundum 
hoc  temporis  punctum,  quo  voluntas  jam  mi- 
nime indifferens  est,  nec  ampliùs  délibérât, 
sed  in  alterutram  parlem  sese  actu  flectit,  et 
incipit  operari.  Is  esl  transilus  ab  actu  primo 
ad  secundum,  sive  aclio  jam  incipiens,  cujus 
terminus  est  aclus  ipse  qui  elicitur.  Qua;  qui- 
dem  dicta  si  \aleanl,  evidentissimè  sequilur 
praîmolionem  libertali  inimicnm  esse  non  posse, 
quippe  qua;  est  ipsamel  artio  jam  incipiens  et 
crumpens  in  aclum.  Nihil  autem  mirum  est  si 
actio  nundum  incipiat  in  primo  illo  temporis 
puncto,  quo  voluntas  adhuc  indifferens  secum 
délibérai  de  eligenda  allerutra  parle.  Neque  pa- 
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ritcr  mirum  esl,  si  prœmoiio  illa,  quœ  dicilur 
j|)samel  actio  jam  incipiens,  cunjungi  non  pos- 
sil  cum  dissensu  voluntatis,  sive  cum  non  ac- 
lione  ?  siiindfaneus  enim  concursus  ,  quem 
omnes  alix  schola;  asserunt ,  ciim  ipsamel  sil 
aclio  jam  incipiens,  unii  ciim  non  aclione  con- 
jungi  non  potest;  qucmadmodum  el  prœvius 
ille  Tbomistarum  concursus.  Porrù  prreviusille 
concursus  libertatem  violare  nunquam  potesl , 
si  excliidatur  abaclu  primo,  sive  primo  temporis 
puncto,  in  quo  solo  voluntas  esl  indifferens  et 
libéra  ad  utramque  parlem.  Al  verô  si  adveniat 
lantùm  in  actu  secundo,  sive  secundo  temporis 
punclo,  tardiùs  advenit  quam  ut  possil  liberta- 
tem perimerc  :  namque  in  eo  secundo  temporis 
puncto,  nulla  jam  potest  moveri  de  liberlale 
quœstio.  Tola  quippe  libertas  in  pra;cedenti  tem- 
poris punclo  viguil,  suoque  omni  officiofuncta 
est  ad  merilum  vel  demerilum.  Quamobrem 
perabsurdum  foret,  si  qn.ïreres  libertatem  non 
agendi  in  eo  temporis  puncto ,  in  quo  voluntas 
non  est  adhuc  indilferens,  sed  conirà  jam  de- 
lerminalur  ,  jamque  agcre  incipit.  Uno  verbo  , 
si  pra^molio  ad  actum  secundum  pertineat , 
quidquid  de  s»H«//a«(>o  concursu  dixeris,  hoc 
totum  pariler  de/Jî-ffu/o  concursu  dici  necesse 
est.  Objiciant  Thomistarum  adversarii,  quan- 
tum libuerit  ,  praîvinm  hune  concursum  ,  si 
verè  provins  sit,  actura  secundum,  sciiieet  ip- 
sam actionem  praivenire  ,  atque  adeo  pertinerc 
ad  actum  primum;  meum  certè  non  est  hanc 
objectionem  solvere  :  Thomislis  incumbil,  ut 
eam  peremptoriâ  responsione  solvant,  ne  fidei 
dogma  inlereat ,  el  Calviniani  de  Ecclesia  victo- 
riam  reportent.  Ego  verô  hoc  unum  unà  cum 
Thomislis  contendo,  praMuotioncm  catholicam 
esse  non  posse  ,  nisi  ab  actu  primo  cerlissimè 
excludatur. 

0"  Thomistica  schola  nunquam  destilit  eam 
libertatis  dcfinitionem  propugnare  ,  qua'  a  Jan- 
senio  et  Calvino  acerrimè  impctita  fuit;  ninii- 
nmi  eam  esse  potenliam  expeditam  ad  agenduni 
vel  non  agendum,  et  ad  agendum  hoc  vel  il- 
lud,  positis  omnibus  ad  agendum  praroquisilis. 
Unde  docent  eamdem  esse  nunc  omnino  spe- 
ciem  libertatis,  quœ  viguit  in  Adamo  ante  ejus 
lapsum,  etiamsi  nunc  minus  perfecta  sil,  et 
ampliorc  auxilio  indigeat. 

7.  Thomista;  omnes  uno  ore  conclamanl , 
dari  graliam  verè  suftlcienlem  ,  el  ab  omni  pra;- 
motione  penitus  divcr.sam  ,  qua;  nemini  dene- 
gatur  dum  urget  prreceplnm,  quemadmodum 
sol  omnibus  lucet,  dum  terras  illustrai,  nisi 
quis  forte  oculos  daudal,  ne  splendore  illius 
illuniinelur. 


PHYSICA  PR.'EMOTÎONE:. 


20*) 


8.  xViunt  Thoraisticœ  scliola;  principes,  huic 
gratiœ  sufficienti  et  generali  annexara  esse  pr.-K- 
motionem  ad  singulos  acius  siipernatiirales;  ita 
lit  nemo  pra^uotione  illA  careat,  sed  ea  prœsto 
>it,  nisi  voliintas  hominis  suo  libero  ariiitrio 
iilatur,  ad  abjiciendarn  iianc  sufTicieiitein  gra- 
tiam  ,  el  ponat  impediinentnm  ,  ne  parala  pi';«- 
molio  adveniat.  Idem  est,  aiunl ,  ac  si  Deo  vo- 
luntas  dicerel  :  Domine,  tiiam  siifticicntem 
gi-aliam  respiio ,  atque  adeo  adjunclam  pra?mo- 
tionem  nolo  accipere.  Tnnc  homo  persimilis 
est  alii  huic  homini  claudenti  oculos ,  ne  splen- 
dore  solis  illuminetur. 

9"  Asseverant  veri  Thomislœ,  suffîcientem 
graliani  a  prn?motione  secliisam  ila  per  se  snffi- 
cere  in  primo  aclu ,  ut  voluntalem  a'grotam 
sut'licienter  saiiet ,  reslanret,  liberet ,  eamquc 
ab  irapotentia,  quâ  laborabat,  faciat  transire 
in  potenliam  proximam  et  expeditam  prscep- 
luni  urgeus  implendi.  Nimirum  apertè  aflii-- 
niaiit,  banc  gratia;  snfticienliam  esse  vcrè 
pi'opoi'tionatam  lum  a-grota"  voiuntatis  inllrnii- 
tali ,  tum  gradui  instantis  concupiscentiœ,  tum 
virtutis  exercendte  diftlcultati;  ita  ut,  posità 
liàc sufficienti  gratià  nihil  supersit  adjiciendum, 
pra-ler  concursum  actualem  ,  qui  sive  sit  pr(p- 
vim ,  sive  simultaneut!,  tantîim  est  ipsametactio 
jam  incipiens. 

10' Tliomista!  omnes  in  hoc  mirificè  consen- 
liunt,  ut  velint  potentiam  in  eo  prsecisè  censeri 
liberam  ad  libcrtatem  exercitii ,  quod  sit  proxi- 
ma  ,  expedila,  soluta  ab  omni  impedimento,  et 
sic  illigata  ,  ut  immédiate  et  sine  uUo  intervallo 
prœslo  sit,  et  propoi'tionata  ad  incipiendam 
aclionem.  Hsec  sunt  quac  Thoniistica;  scholae 
principes'  passim  et  expresse  docent ,  ut  per- 
necessaria  ad  incolumitatem  lidei.  Num  fines 
prastergredior ,  haec  eadem  dicens ,  quce  ab  ipsis 
sexcenlies coram  sede  aposlolica  inculcala  suni? 

H»  De  delectatione  praeveniente  el  indelibe- 
rala,  qiiam  nos  sequi  sit  necesse ,  quippe  qu;p 
indeclinabiliter  et  insuperabiliter  volunlatem 
fleclit,  ne  vocula  quidem  unquam  audita  fuit 
in  schola  Thomistarum ,  anlequam  Jausenia- 
norum  sermo  serperet  ut  cancer.  Profeclô 
inauditum  est  hoc  systema  tum  in  sancti  Tho- 
ma;  libris,  tum  in  schola  Thomistarum,  tum 
in  cœteris  quœ  per  quingentos  annos  floruerunt 
scholis.  Unde  Jansenius,  sui  temporis  testis, 
in  hac  parte  omni  fide  dignus ,  sic  habet  -  : 
«  Ad  inopinatam  veritatem  animus  invelera- 
»  larum  sententiarum  pra'judiciis  gravis,  non 
»  facile  cedit,  etc.  »  Scilicet  dum  ipse  librum 


conscriberet,  prœsagiebal  omnes  scholas.  quns 
apertè  vefellit  et  irridet,  ad  iiiopiiiatam  doclri- 
nam ,  inveteratarwn  sententiarum  prœjudiciis 
r/raves ,  non  facile  cessuras  esse.  Id  eventu  ma- 
nifesto  confirmatum  fuit. 

12»  Neque  Jansenius  ipse  quidquam  ad- 
struere  studuit,  praHer  suam  delectationem,  quœ 
voluntalem  praedeterminet.  «  Officium  ,  in- 
)i  quit  ',  physicè  praedeterminandi  voluntafem, 

»  ei    verè  competit; facit  secum  inflnere 

»  voiuntatem  ,    applicans    eam  : pracvenit 

»  ipsam  voiuntatis  determinationemetiam  prœ- 

»  determinando; ad    volendum   applicat , 

»  et   applicando  déterminât; ideoque  pra"- 

n  déterminât,  etc.  »  Sic  omne  punctum  lulit 
Jansenius,  totumque  suum  systema  inexpu- 
gnabile  fecit,  modo  dicere  liceat  delectationem 
esse  praedelerminantem.  Si  valeat  hase  una  pro- 
positio,  velis,  nolis ,  cvidentissimè  valeat  et 
totus  Jansenii  liber,  quippe  qui  nihil  aliud  un- 
quam asseruit.  Quapropter  vehementissimè 
miror  recentiores  theoiogos,  qui  dixerunt  de- 
lectatione pnedeterininari  voluntaies,  ut  Tho- 
mistarum et  Jansenianorum  syslemata  in  ununi 
sensim  coalescerent. 

II.  Nunquam  contra  Jansenianos  plura  desi- 
derem,  quàm  ea  quaî  ab  ipsis  Thomislis  sex- 
centies  concessa  legimus  ad  servandam  ipsius 
fidei  subslantiam. 

1"  Cum  illustri  Meldensi  episcopo  contendo, 
non  soHmi  damnandam  esse  tofatem ,  absoln- 
tam  cl  immutabilem  necessitatem  obsequendi 
delectationi  quio  pra>eminet,  sed  etiam  relati- 
\a.m,  part ialem  et  mutabilem,  quae  efficitur  a 
delectatione  quae  dominatur  eo  ipso  temporis 
puncto.  Tam  clarum  est  quàm  quod  maxime, 
neque  Calvinum ,  neque  Lutherum  de  ilia  ri- 
dicula,  totali  et  ahsoluta  necessitate  unquam 
cogitavisse.  Jansenius  autem  singulis  in  paginis 
nunquam  non  inculcat ,  àe.  partiali ,  nmtabi/i 
et  re/ativa,  utaiunt,  necessitate ,  totam  quœs- 
tionem  instilui.  «  Nam  delectatio  victrix,  in- 
»  quif-,  qua;  Augustino  est  efticax  adjutorium, 
»  relativa  est.  Tune  enim  est  victrix  quando  al- 
»  teram  superat.  »  Innumera  passim  occurrunt 
ejusmodi  loca.  Quamobrem  hoc  esset  inaudi- 
tum cœcitatisac  dementiœ,  vel  fraudiset  tyran- 
nidis  monstrum,  si  Ecclesia  damnasset  in  Jan- 
seniano  textu  ridiculum  illud  phantasma<o/a//.« 
et  absolutœ  necessitatis ,  quod  ipse  Jansenius 
nunquam  non  pernegat.  Tum  sanè  aperto  lu- 
dibrio  verterelur  ipsa  Ecclesia ,  quaï  per  sep- 
tuaginta  annos  illud  ridiculum  phantasma  lot 


'  Alvarei,  Lemos.  —''De  Gr.  Chr.  lib.  iv,  cap.  ii. 
FÉXELON.  Ton:   V. 


'  De  Gr.  Chr.  1.  vur,  c.  m.  —  '  Ihid.  cap.  II. 
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conslitulionibus  iinpugnasse  viderelur.  riiiu 
•  ^alvinus  et  l.ulliei'us  ipse ,  |)ali"ini  irriso  l'ii- 
deatino  cauoiic,  Uioinpliuin  ageienl.  I.uce 
quippc  ipsâ  clariusest,  eos  hoc  uiiurn  voluissc, 
scilicet  vit  voluntas,  relative  ad  indeclinahilciii 
et  iiisu])L'i'a|jilein  delL'tlatioiieiii ,  necessitaïutur. 
Ilaque  nisi  radicilus  ovellatur  ca  relalira  iten-s- 
siliis,  qudwi  part iuti'iii  a|)()ollaie  amant,  tutus 
Janseiiiaiiiis  urror  in  tuto  ponilur.  Eo  sensu  in- 
loluniL's  rcdount  quinque  damnata;  proposi- 
tiones  ,  et  constitutiones  irridenlur. 

2"  Non  sûlîim  damnanda  est  ea  relativa  neces- 
silas,  quai  cerluni  Jansenianœ  hieresis  suH'u- 
gium  est,  sed  otiain,  ni  fallor,  cautissiniè  ex- 
plicandum,  delectationem ,  sive  cœlestem  ad 
bonum,  sive  lerrenam  ad  nialuni,  non  esse  aclu 
validiorem  ad  alliciendum  voluntatis  conseii- 
sum  ,  quàni  ipsa  voluntas  valida  est  et  Labet  vi- 
l'iuni  ad  dissentienduni.  Quis  cnim  sana;  mentis 
unquam  dixerit,  voluntatem  infirniiorem  de- 
ledalione,  posse  hic  et  nuur  \incere  hanc 
ipsam  validiorem  delectationem?  Quem  non 
pudeat  dicere  gigantem  a  pusione  posse  viuci, 
infantemque  posse  virum  robustuni  dejicere? 
Siccine  illuditur  absque  pudore  lum  Ecclesiae 
definienti ,  tum  fidei  deposilo  ab  Ecclesia  nobis 
proposito? 

3"  Dicaut  Janseniani  cum  suo  Nicolio,  homi- 
nes  posse  a  victrice  delectatione  ,  quœ  (lagilia 
quaeque  suadet,  dissentire,  queniadniodum 
unusquisque  potest  suos  oculos  snàpte  manu 
crueie,  ut  sese  oblectet ,  et  potest  sese  pei'  fe- 
nestram  ex  ipso  donnais  fastigio  praecipilem 
dare ,  ut  amico  id  roganti  ofliciosè  obsequatur. 
(jomparaliones  illas  risu  dignas  exisliniarem  , 
nisi  potiùs  viderentur  dignae  quas  defleat ,  hor- 
reat ,  atque  detestetur  qnisquis  religionem , 
virtutem  et  pudorem  colit.  Quid,  quœso,  togi- 
tai'cnt  liomines  coi'dali  ,  si  pastor  média  in 
concione ,  vel  animarum  director  in  famiiiari 
cum  pœnilente  colloquio  sic  dissereret?  Etiamsi 
acerrima  inslet  lentatio,  etiamsi  nuUam  cœles- 
tem delectationem  sensu  jucundo  percipiatis  , 
etiamsi  sola  pei'cipiatui'  terrena  dclcclalio  ,  quEC 
vos  ad  horrenda  quœque  flagilia  indeclinabililec 
et  insupcrabiliter  impellit  et  exslimulat ,  ani- 
inum  tamen  ne  dcspondeatis:  imù  omnia  fausta 
et  prospéra  speralc.  Ea  quippe  nécessitas  pec- 
candi  est  tantùm  relativa,  et  valetis  obscœnam 
hanc  delectationem  pervincerc,  quamvis  ipsa 
sit  vobis  longe  validior,  alque  ex  sua  virium 
superioritate  sit  efllcax.  Poleslis  dcnique  hanc 
tentationcni  supcrare,  atque  a  turpissima  libi- 
dine  temperare ,  qiiemadmodum  homo  ab  onini 
dcmonlia  et  dcsperatione  imnninis ,  inio  sa- 


pien<,  trauquillus,  suà  condilione  contenlus, 
et  pietatis  amaiis  ,  putcst  hic  et  nunc  animum 
induccre  ut  velit,  sese  oblectandi  gratiA,  suos 
oculos  eflodere  ,  vel  sese  e  feneslra  pra;cipiteni 
dare,  ul,  illiso  cerebro,  amico  roganti  ofliciosè 
|iareat.  Quis  insanum  et  inipium  lidininem  ita 
concionantem  non  execraretur?  Non  refellenda 
quideni  argumcnlis,  sed  pirnis  comprimenda 
est  ha;c  oratio.  Siccine  lidci  moribusquc  con- 
sulitur?  Quid  ego  peccavi  turpissimam  hanc 
doclrinam  œgro  animo  ferens?  Aclum  est  de 
fide.actum  est  de  moribus.  si  toleretur  serino 
ille,  qiio  auditu  neque  iiiipii  risnm  tenere  va- 
lent, ncque  pii  satis  deflere  Ecclesi;e  dedecus  et 
probrum.  In  taiila  loquendi  neccssilate ,  si  nos 
meticulosi  tacerenius,conclamarentipsi  lapides. 
i"  Hoc  diserinien,  pra-motionem  Thomisti- 
cam  inter  et  Jansenianam  delectationem,  obser- 
vandum  est ,  quod  pr.Tiiiotio,  ut  jani  fusé  dixi- 
mus,  eà  tantùm  lege  propugnaturaThomistis,  ut 
ab  actu  primo  penilns  excludatur,  Janseniana 
autem  delectalio  ad  solum  actum  primuni  evi- 
dentissimè  pertineat.  Cujus  quidem  rei  duplex 
in  promptu  est  demonstratio.  1°  Dclectatio  Jan- 
seniana est  jucunditas  qucedam  indeliberata  , 
involuntaria,  imo  et  merè  passiva;  quippe  quœ 
et  senlitur  ab  homine  etiani  invito,  quoties  vo- 
luntas ei  non  consentit.  Luce  autem  ipsà  clarius 
est,  eam  jucunditatem  indeliberatam,  involun- 
tariam  atque  passivam,  non  esse  ipsammet  ac- 
tionem  utriusque  causas  jam  incipientem.  Ipsa 
eniin  actio  est  deliberata,  voluntaria,  et  peni- 
tus,  ut  ita  dicam,  activa,  "i»  Si  Jansenianis  ipsis 
fides  adhibeas,  delectatio  superior  ipsissiraa  est 
medicinalis,  liberatrix  et  reparatrix  gratia,  de 
qua  dictum  est  ab  Augustino  eam  esse  ad  sin- 
f/ii/os  actus  necessariam.  Frequens  adjicitsanctus 
doctor,  arbitrium  non  esse  libcrum  nisi  in  q^tan- 
fam  jam  lihernlwn  est  ab  illa  gratia.  Docel  de- 
nique  homini  impossibilc  esse  sine  illa  gratia 
mereri ,  quemadniodum  et  navigare  sine  luivi , 
et  loqui  sine  voce,  et  gradi  sine  pedibus,  et  videre 
sine  luce'.  Nemo  autem  sanœ  mentis  unquam 
dixerit,  navim  ad  navigandum,  et  ad  loqucn- 
dum  vocem  non  prïrequiri,  tanquam  auxilium 
ad  primum  actum  omnino  pertinens.  Enimvcro 
non  solùm  navis  requirilur  ut  quispiam  homo 
naviget  ;  sed  etiam  pnerequiritur  ut  navigare 
possit,  et  navigare  nullo  modo  potest,  si  navi 
careat.  Ergo  si  delectatio  Janseniana  sit  medi- 
cinalis, liberatrix  et  reparatrix  gratia,  qua»  do- 
cetur  ab  Augustino ,  perliuct  ad  actum  /iiimum; 
quod    quidem   de  sua  prœmotione  Thomisla- 

'  Ve  yvsl.  Pclayii,  onp.  i,  n,  3  :  loin.  X,  ft^.  192. 
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sic  pernegant,  ut  fateantur  eam  fore  liajreticam 
el  liberlati  iiiiinicam,  si  ad  huuc  aetuia  perli- 
neret. 

5"  Aliud  etiani  Iioc  discrimen  est ,  quod  , 
apud  Jansenianos  sit  quaidara  antecedens  néces- 
sitas, quin  part ialis,  mutabilis  et  velativa  dicilur: 
nulla  verù  a  Thoinistis  admiltilur  nécessitas, 
nisi  conseqtieiis ,  scilicet  illa ,  quù  idem  esse 
simul  et  non  esse  minime  potest;  sive  concursus 
sit  meiè  siinultanens,  sive  aliquid  praivii  in  se 
liabeat.  Neque  veiô  Tliomistaî  docenl,  ut  Jan- 
seuiani,  nescio  quam  partialem  ,  dimidiam,  et 
veluti  mancam  libertatem  ,  cum  illa  partiali 
nccfssito/f  coliœrere.  At  conlrà  Thomistae  cla- 
mant nullam  anlecedentem  esse  partialem  neres- 
>:italem  ,  ipsamque  libertatem  esse  completaui  ; 
i|uippe  quai  potentia  est  proxima ,  expedila,  et 
abomni  impediniento  velnexusoluta,utparteni 
alterulram  eligat. 

0°  Item  aliud  discrimen  occurrit;  nempe  gra- 
lia  sulTiciens  Thoraistarum  ,  ila  suflicit  et  ila 
proportionata  est ,  sive  accommodata  instanti 
concupiscentia;,  atque  virtutis  exercendte  difli- 
cultati ,  ut  volunlas  sit  in  ipso  decretorio  lem- 
poris  punclo  potentia  proxiniè  et  immédiate 
expeditu,  omnique  impedimento  soliila  ,  atque 
adeo  nihil  adjici  possit  prœter  actualeni  concur- 
suin,  qui  cerlissimè  statim  accederet,  si  volunlas 
non  abjiceret  ipsam  gratiam  sufficienlem  sibi 
oblatam.  At  contra  sic  se  liabet  Janseniana  de- 
lectatio,  ut  sufficiens  ad  pervincendam  tenla- 
tionem  et  virtutera  exercendam  nunquam  esse 
possit,  nisi  cœlestis  delectatio  terrenam  gradu 
superet.  Unde  evidentissiraè  sequitur,  nullam 
apud  eos  dari  posse  gratiam  verè  sufflcienteni 
prœter  efficacem  ;  quippe  delectatio  cœlestis 
quaelibet ,  quœ  terrenae  gradum  non  superat , 
inipar  est  virtutis  exercenda;  difficultati.  Qua- 
niobrem  Janseniani  fatentur  suam  delectatio- 
nem  inferiorem  ,  quam  gratiam  parvam  et  in- 
validam  nuncupare  soient ,  non  esse  relative  et 
proporlionatè  sufficientem  ,  etiamsi  in  se  sit 
absolutè  sufficiens  ;  quasi  verô  hàc  absolut;! 
sufficieutiâ,  quœ  nullam  habet  proportionem 
ciim  prtcsenti  infirmitate  voluntalis ,  et  concu- 
piscentia; irapetu,  quidquam  habeat  opis  et  prae- 
sidii  ad  iniplendum  quod  urget  Dei  prœ- 
ceptum. 

7°  Hinc  etiam  patet  aliud  discrimen  diligenti 
observatione  dignum  ;  scilicet,  ut  jam  monui, 
voluntas,  aiunt  omnes  Thomistae,  ubi  pragcep- 
timi  urget,  est  potentia  proximè  expedita  ad 
operandum  ,  et  ab  omni  impedimento  soluta.  At 
contra,  si  Jansenianis  auscultes,  voluntas  est 
lum  teniporis  actu  impedila ,  ligata,  et  omnino 


iiupar  exercendœ  virtuli  cujus  prœceplum  urget. 
Euimvero  si  desil  cœlestis  delectatio  qua*  terre- 
nam superet,  atque  terrena  pia^emineat ,  vo- 
lunlas, in  eo  rerum  concursu,  impedita,  ligata 
et  vicia  jacet.  Neque  enira  valet  deleclationem 
scipsâ  validiorem  pervincere .  ut  obsequatur 
Deo.  Qiiodnam,  quœso,  dici  potest  majus  impe- 
dimeuluni ,  quo  vinciatur  et  impediatur  volun- 
tas, quàm  illa  delectatio  ipsà  voluntale  infirma 
lougè  validiorV  flaque  dum  ïliomisla;  clamant 
polentiam  esse  expeditam  et  solutam  ab  onmi 
impedimento,  Janseniani  contra  obstrepunt , 
potenliam  esse  impedilam  ,  ligatam,  el  a  delec- 
tatione  seipsà  validiore  victam. 

8"  Praiterea  immensum  discrimen  ob  oculos 
ponitur,  si  considères  prœmotionem  Tlioraisti- 
cam,  quœ  concursus  actualis  dicilur,  et  quam 
sufticienti  gratiœsemperannexani  prœdicant  ad 
exercendos  omnes  imperatos  virlutum  actus , 
nunquam  sentiri ,  et  semper  supponi  ut  aliquid 
quod  prteslo  est.  At  contra  Janseniana  illa  cœ- 
lestis delectatio,  quœ  praerequiritur  ut  navis  ad 
navigandum,  nulla  est,  nisi  illam  sentias,  et 
nunquam  supponi  potest  ut  aliquid  quod  pr*slo 
sit.  I^orrô  ci^im  ea  delectatio  sit  jucundus  animi 
sensus ,  evidentissimè  nulla  est,  nisi  sentiatur. 
Quis  enim  esset  sensus  ille  quem  non  sentires, 
et  quxnam  esset  illa  animi  oblectatio  quae 
animum  non  oblectaret  ?  flaque  unusqnisque 
liominuni  solus  intra  se  judex  est  su;e  privalae, 
quam  sentit,  vel  non  sentit,  deleclationis.  Qua- 
mobrein  si  cœlesteni  deleclationem  prœemi- 
nentcm  sensu  non  perceperit ,  imo  senserit 
terrenam,  quœ  exsuperet,  continué  secuni  dic- 
turus  est,  nec  temerè  :  Una  est  terrena  delec- 
tatio quam  sentio  imperilantem;  quod  autera 
omplius  me  détectât ,  seçundum  id  me  operari 
necesse  est.  Igitur  frustra  couatibus  importunis 
me  tolum  discerperem.  Necesse  est  ut  libidini 
mcù  voluntale  longé  validiori  obsequar,  et  in 
flagilia  quicque  irruam  ?  Quanlô  recliùs  et  ve- 
recundiùs  ïhomistœ,  nihili  habita  illà  quam 
senliunt  vel  non  senliunt  delectatione ,  suppo- 
nunt  prœsto  semper  esse  sibi  prœmotionem,  nisi 
ipsi  renitanlur,  ut  asperrimas  Evangelii  virtutes 
blandœ  voluplati  anteponant.  Sic  Thomista; 
virtuli  colendœ  consulunt,  Janseniani  verô  do- 
cenl necesse  esse,  ut  unusquisque  suœjucun- 
ditati,  sive  cœlesti  et  purae,  sive  terrenae  ac 
lurpi,  Iaxis  habenis ,  oblemperet. 

9"  Perulile  arbitrer  equidem ,  iniô  et  perne- 
cessarium  mihi  videlur,  ut  conslitulio ,  tanlo 
apparalu  adornala  et  prœnuntiala,  tandem  ali- 
quando  promulgelur.  Euimvero  si  conslitulio, 
qu;e  jamduduni  expeclala  fuit,  in  lucem  non 
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prodiret ,  intolerabilis  esset  Jaiisenian*  sectaR 
ai  TOganlia  ;  iinù  Iwc  essel  dolleiula  sana;  doc- 
Irina'  peruicies.  Oinnes  cniiii  lideles  nunc  ita 
sunlallecti,  ut  ex  eo  fuluro  eventu  unusquisf|iie 
ooncliulei'c  velit,  vcl  dctostandarii  \c\  amplcc- 
lendain  ossft  OiiesncUi  doctiiiiam.  In  co  incre- 
ilihili  aniraoruni  tuimilUi.  actiirn  est  in  Ecdcsia 
Callicana  de  sana  dorlrina,  si  Quesnellus,  .lan- 
senioruin  dux  et  nia^nstcr,  ipsain  sedem  aposto- 
licam  vicisse,  et  ad  silcntium  adegisse  videntiir. 
Prœlerea  si  suprema  hxc  sedes,  metu  defeclionis 
apertœ  permola,  paratam  constitutionem  suppri- 
nieret ,  ea  mcticulosa  siippressio  hanc  eanideni 
delectionem  secum  traberet ,  quam  declinare 
sluderes.  Sic  enim  sensiin  sine  sensu  evenirct , 
ut  haec  sedes  niag'is  ac  rnag'is  in  dies  metueret 
hanc  Gallicani  cleri  defeclionem  ,  et  ab  omni 
censura  tandem  temperaret.  Sic  ex  ipsa  desne- 
tudine  vilcsceret  h«c  sedes,  cui  hoc  unum  dé- 
çus, atque  una  hœc  auctorilas  superest.  ut  de 
dogmaticis    coniroversiis    delmiat.    Sic   Galiis 
nulla  in  poslci'um  superesset  occasio  exercenda; 
submissionis  animi  erga  hanc  sedem.  Ipsa  jain 
non  mater  habereturab  ipsis;  sed  aliéna,  extera, 
et  forte  onerosa  sensini  crederelur  :  imô  con- 
teraneretur,  odio  liaberetur,  et  verteretur  ludi- 
brio,  quippe  qua^  non  esset  ausa  paratimi  et 
promissam  censuram  pronuntiare.  ?sihil  aulem 
est  quod  inferiorum  defectioncm  veiieinentiîis 
acceleret,  quàm  spreta  superiorum  moUilies  ac 
tiniiditas.  Igitur  quàm  maxime  oplandum  niihi 
\idetur,  ut  ha>c  constitutio  citissimè  advcniat. 
dum  Pontifex  doctus,  pius  et  perspicax,  unà 
cum  Rege  optiraè  atTecto  conspirât  ad  exstir- 
pandam   hseresira.    Attamen  secta  subdoia  et 
audax  hanc  constitulionem  ,  ut  et  cfeteras  prio- 


res,  eertissimè  irridebit.  Nempe  dicfuri  sunt , 
tcxtuumtensurasnihili  habendasesscquoniani 
sunt  lantiim  fallibik-s  de  qua-slione  facii  <Mm'\- 
tioncs.  Insuper  il.iiiiabunt ,  jam  non  agi  nisi  de 
privatorum  hominuni  scriplis,  qu:c  varies  in 
scnsus  trahi  possunt,  et  in  quibus  dijudicandis 
Rc.-icsia  lalli  atque  adeo  fallerc  potest  :  clama- 
buiit,  duplicem  esse  tum  Janscniani,  l«m  (Jues- 
iii'liiani  liliri  sensum,  quorum  aller  non  nisi 
damnari,  alter  vcrô  non  nisi  approbari  polest. 
Aller  est  ille  qui  mceadtatem  ahsolutmn  et  totn- 
Icin  adstruit,  quique  tantà  omnium  hominuni 
evecratione  dignus  est,  ut  habendus  sit  ridicu- 
lum  phantasnia,  quod  non  nisi  ridicule  impe- 
titur.    Aller   est   ille  ,  qui    docet  nevessitatem 
relntivom  et  partinlem  cum  gratia  per  se  efli- 
caci  indivulsè  conjunclam,  quam  nerao,  nisi 
Molinista  sive  Peiagianus,  impugnare  potesl. 
Quamobrem  tanto  conatu  nihilomnino  efficies, 
nisi   percmptoriè  decreveris  ,  Jansenianam  el 
Quesnellianam  necessitatem ,  qu:e  tôt  consti- 
lutionilius  damnata  est,  non  esse  hanc  totnlen 
et  nbsolulam,  cujus  censura  puerilis  et  ridicula 
foret,  sed  necessitatem  relativam  ,  et,  ut  aiunt, 
partialcm,  quà  voluntas  non  est  expedita  et  soluta 
ad  operandum.  Imô  quàm  maxime  expediret, 
ut  expresse  diceretur,  deloctationem  non  esse 
voluntate  validiorera  ,  quia  infirma  voluntas  a 
validiore    delectatione   dissentire   non   possel. 
Supremani  sedem  minime  decet  frequentibns 
decrctis   paulatim  ac  timide  procedere.  Dum 
tempus  favet,  succidenda  est  ipsa  errorum  ra- 
dix.  Quidquid  agas,  srripturi  sunt  impudentis- 
simi  seclœ  scriptores.  Si  radicom  secueris,  inepta 
erunt  illorum  scripta.  At  verô  si  niliil  nisi  am- 
biguum  definiveris,  triuraphum  agent. 
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Amplissime  domine, 

Qusi'is  a  me  quid  opiner  de  t'amosa  Palrum 
Benedictinorum  Prsefatione' super  voluminibus 
saiicli  Augiislini.  Cerlè  niea  sentenlia  non  est 
digna  tua  curiosilale  :  sed  cùiu  hoc  absolulè 
postules,  obedio  liberrimè.  Res  siugulas  suo 
proprio  norniiie  appellabo ,  et  rellexiones  meas 
proponam  sine  ulla  politica. 

PRIMA    PARS. 

Primo  aspectu  mulla  apparent  bona  quœ  ex 
ea  Praîfatione  gignunlur. 

I"  Patres  Benedictini  fatcntur  Augustiuuin 
docuisse  quôd  dentur  gratiœ  suflicieutes.  o  In- 
)!  spiratio,  iuquiunt',  alia  efticax ,  alia  itieffi- 
»  cax  ,  »  et  infrà  :  «  Falsô  quis  inde  coliigerct 
»  locum  non  relinqui  uliis  aliis  adjutoriis , 
»  qualia  sunt  ineflîcacia  et  sensu  Thomislaruiu 
»  sut'ficientia.  »  Et  paulô  inferiùs  :  «  Haec  enim 
»  et  alia  hujusmodi,  quai  gratiœ  efficaci  maxime 
))  conveiiiunt ,  dicta  sunt  absque  detrimenio 
»  allerius  verœ  et  iiiterioris  gratiœ,  sed  effectu 
»  suo  carenlis ,  qualem  post  sanctum  Augusti- 
»  num  schola  Thoniistarum  propugnat.  Hinc 
»  solius  gratiœ  victricis  et  maxiniœ  inopiam  aut 
»  sublractioneui  signilicare  voluimus.  »  Sic  dé- 
clarant, Augustinum,  quotiescumque  dicit  gra- 
tlam  non  omnibus  dori-,  hoc  tantùm  iulellexisse 
de  pertectissima  omnium  gratia ,  de  qua  sola 
disputabat ,  scilicet  victrice  et  maxima  quam 
adversarii  negabant,  salvâ  scmper  alià  gratià, 
nerape  sufficienti.  Certè  haec  confessio,  modo 

■  HiL-  ai^ilur  (le  Prœfafuinc  yt'itcrati ,  quce  logiliir  iii  capile 
lunii  SI  Opciuni  saiicli  Auguslini.  ( Hdil.  F'ersal.  )  Vide  Hist. 
lillèr.  de  Féii.  ("part,  secl  ,  iv.  n.  xvi.  4". 

'  \it\p  TtaiT    A  i^t  7  inni  laitilalm    P i-ii^f^i f Sniiio  aa» ak^I.*..    (17.I:i   ( 
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sincera  sit ,  et  modo  hœc  gratia  sufticiens  verè 
;^ufiiciat ,  omiies  difficultates  amputai. 

•2"  Fatentur,  dari  in  statu  nalurœ  Japsse  «  ac- 
»  tivam  indill'erentia m ',....  sive  ad  merendum 
»  et  demerendum,...  sive  in  bonum  ex  gratia 
»  victrici  voluntas  feralur,  sive  ad  maluin  ex  se 
))  ipso  et  proprio  defectu...  Admittit  sanctus  Au- 
»  gusiinus  in  ipso  actu  peccati  veram  ad  non  pec- 
»  canduni  potentiam,  id  est  aclivam  indifleren- 
»  tiani ,  qualem  in  bonis  actibus  ex  gratia  factis 
»  adinisit.  »  Hœc  addunt  :  m  Ingénue  profite- 
»  mur  de  libero  arbitrio  secundùra  se  spectalo , 
»  forte  parvam  aut  nullam  inter  Catholicos  et 
»  Pelagianos  exorlam  esse  quœstionem  ^.  »  Qui- 
bus  coiicessis  sicargumentor  :  Pelagiani  sustine- 
baiit  post  Adanii  peccatura ,  eamdem  dari  liber- 
lalem  quœ  eiat  anle  hoc  peccatum  ;  ergo  sanctus 
Auguslinus  hanc  eamdem  libertatem  admisit 
eliani  in  bonis  actibus  ex  gratia  efficacissimè 
factis,  et  quidem  sub  actuali  iiupressione  illius 
gratiœ;  ita  ut  homines  nunc  sint  omiiiuo  liberi, 
et  proximè  expediti  ad  reddendam  illani  gra- 
tiam  inefficaceni,  dum  aclu  ipsa  illos  impellit, 
quemadmodum  Adanius  innocens  fuit  liber  ad 
suam  frustrandam  suo  effectu. 

3"  Fatenlur,  «  liberum  nonnunquam  latiori 
»  et  generaliori  sigiiificatu  ab  Augustino  usur- 
»  pari  pro  voluntario  etiam  necessario';  »  et 
addunt  se  in  eo  unico  Augustini  sensu  posuisse 
hanc  notam  marginalem  :  Aecessitas  non  pugnat 
cum  arbitrio  voluntalis.  Unde  sequitur,  ex  con- 
fesso,  quôd  omnia  loca  in  quibus  sanctus  Au- 
gustinus  videturdocere  liberum  arbitrium  cum 
necessitate  compati ,  signilicare  lantiim  liberta- 
tem latè  et  impropriè  dictam  ,  non  autem  liber- 
tatem arbitrii  necessariam  ad  merendum  et 
demerendum. 

I  Fay.  8.  —  »  Pag.  7  cl  8.  —  *  l'ai;.  8;  versus  mciliuui. 
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•t"  Fa(pnlur  Angiislinum  '  «  vocahutum  no- 
1)  cessitatis  non  raro  nsurpasse  pro  voliemerili 
)i  propensione  ex  natur;e  vilio  orta,  qiio  sensu 
»  in  liominc  post  lapsum  non  vereturagnoscere 
»  (liiram  pcrcuiuli  ncrcssltntom....  Eà  verô,  in- 
»  quiunt,  consueludine  simplicem  el  absolulain 
»  inferri  nccessitatrrn  iiun  existiniarunt  sancliis 
»  Auguslinus  aut  Julianus,  qiiod  ex  uli'iusf[iic 
»  disputalionibus  promptuni  foret  osleiulerc.  » 
Sic  praîveniunt  onines  objectiones  desumptas  ex 
loris  nbi  sanctus  Augustinus  videtur  docerc  quod 
Deiis  relimiual  homines  in  dura  pcccandi  ncccs- 
sitale.  Nécessitas  hœc,  juxta  editores,  est  tanlùm 
magna  difficiiltas ,  seu  vehetncns  propeiisio. 

fi"  Fatentur',  «  de  praeceptoruin  possibililate 
«  tôt  et  tani  apei'ta  esse  sancti  Augustin!  testi- 

i)  monia  ,  ut  ea  bue  afferre  otiosum  fueril 

)i  Negat  lanien,  inquiunt,  ea  possibilia  esse  ad 
»  menlcni  Pelagianorum ,  ^\m  ea  solis  naturœ 
»  viribus,  absque  interioris  gralire  auxiiio,  pos- 
»  sibilia  esse  conlendebant.  »  Ne  ampliùs  ergo 
Augustin!  verba  nobis  objicianl;  nam  ,  ex  con- 
fesse ,  Augustinus  tantam  pra;ceptorum  possi- 
bilitatem  admisil ,  qnantu  esse  polest  cilra  Pela- 
gianorum et  Seini-I'elagianoruni  erronés.  Unde 
adinillenda  est  possibililas,  sen  potenlia  com- 
pléta et  proxima,  niodô  dicant  hanc  possibili- 
talem  non  dari  ex  solis  nalurae  viribus,  etiani 
ad  initium  fidei. 

6°  Falentur'  a  sinceram  in  Deo  esse  omnes 
»  salvandi  homines  vohinlatem  ;  quani  volun- 
»  tatcm  elsi  aliquando  ad  eleclos,  aut  ad  gênera 
»  singulorum  restringere -videatur  Augustinus, 
»  ul  Pelagianorum  quibusdam  in  hoc  capite 
»  sensibus  occurrat ,  non  tamen  improbat  alio 
»  quolibet  sensu  volunlalem  islam  explicari , 
»  iluiii  lumen  credcre  non  curjornur,  inquit ,  uli- 
»  quid  rimnijifitcntcm  Dciiin  fieri  vo/uisse,  vo- 
»  luntate  niinirum  absolulà  ,  fuctumque  non 
B  esse  '.  Unde  alio  loco  generalem  quamdam 
))  Uei  de  omnium  hominum  sainte  voluntateni 
»  non  obscure  innnit,  cùm  docet ,  sic  vclle 
))  Daim,  etc.  «  Tuni  citant  verba  Augustin!  de 
Spiri/u  et  Littera ,  cap.  xxxni,  qu;u  nolissinia 
sunt  omnibus,  et  in  prwseni!  (|ua'slione  omnino 
decisiva,  si  ex  confesse  sit  apud  editores  ba?c 
esse  verba  Augustin!  adversarios  refulantis.  Hinc 
palet  1"  nulles,  nisi  bicreticos,  allegare  posse 
verba  Augustin!  ,  ut  évinçant  Deum  veluisse 
tanlùm  salvare  aut  eleclos  ,  aut  gênera  singulo- 
rum, aut  voluisse  tanlùm  merà  volunlale  sigiii 
salulem   vocatorum   qui   non   sunt   riecli ,  ac 


'  Pag.  8,  versus  liiioiii.  —  '  Pag.  7,  versus  niciliuin.  —  ^  Ibid. 
—  '  Eiicliir.  cop.  tlli.  II.  27  :  loui.  VI.  paC-  2"'. 


proinde  ea  omnia  Augu.stini  loca,  nihil  probare 
in  pr:i;scnlibiis  controversiis,  sed  ea  ab  illo  Pâ- 
tre fuisse  dicta  centra  solos  Semi-Pclagianos, 
qui  a^qualem  el  indifferentem  omnium  salvan- 
dorntn  voluntatem  Deo  tribuebanl ,  subvorsà 
onnii  aliquorum  piaîdileclione  scu  prwdestina- 
lioiie,  id  est  salntis  spécial!,  efficac!  et  absolulà 
voluntale'.  Unde  2"  non  licct  ba^c  eadem  loca 
deinceps  rcpetere  ad  impngnandam  de  sincera 
De!  ergaonmium  salulem  voluntate  doctrinam. 
lia  abuli  loculiunibus  aquivocis  .Augusiini  , 
conlra  nicnlcm  ejus  et  doctrinam  Ecclesia:  , 
nimis  absurdum  et  impium  foret,  'i"  Qui  dicit 
sinceram  volnntatem  in  Dee,  nihil  desideranduin 
reliuquit.  Ips!  editores  jam  dicant  in  queapparet 
haec  diviniE  veluntatis  sincerilas.  Sallem  oslen- 
denda  est  in  aliquo  auxiiio  gratis  ,  cum  quo 
singuli  salvar!  [)oluissent,  el  que  ul!  nolucrunl. 
4"  Hoc  ipsura  evidentissimè  dcmenstralur,  ex  eo 
Augustin!  loco  quem  Patres  Bénédictin!  cilanl. 
Nuliam  cnim  salvandorum  omnium  voluntatem 
Augustinus  excipil,  praeter  «éso/M^am  quœ  nun- 
quam  est  sine  sue  effectu.  Docet  «  sic  Dcum 
»  velle  omnes  homines  salves  fier! ,  et  in  agni- 
')  lionem  veritatis  venire  ,  ut  tamen  non  adimat 
«  eis  liberum  arbilrium  ,  que  bene  vel  nialè 
»  utenles  justissimé  judicentur'.  «  Hœc  est  vo- 
luntas  sincera  et  conditionata,  quà  Deus  since- 
rissimè  vult  salulem  omnium,  modo  omnes  sue 
libère  arbilrio  ad  salulem  bene  ufnn/w.  Cerlc 
ilia  volunlas  non  essel  sinca-ii ,  !mù  essel  irri- 
so'ria  et  tbeatralis,  s!  nnllum  esset  in  perenn- 
libus  inlidelibns  ad  salulem  liberum  arbilrium. 
.\tqui  ub!  nuUa  est  gralia,  !b!  nullum  est,  ex 
Augnslino,  ad  salutcm  liberum  arbilrium  :  ergo 
ad  hoc  ul  ha^c  volunlas  sit  sincera,  non  irriso- 
r!a ,  opertel  ul  pcrcuntibns  infidclibns  Deus 
rcslilucrilpergratiamsuani  liberlatis  arbitrium, 
quod  [ler  originale  peccatum  jam  factura  est 
nullum  ad  salulem.  Neque  illa  subtilis  est  con- 
jectura, imè  apertissima  Augustin!  declaratio; 
etenim  hsec  subjungil*  :  o  Quod  cùm  fit,  inli- 
»  delcs  quidem  centra  voluntatem  De!  facinni, 
))  cùm  ejus  Evangelio  non  credunt  :  ncc  ideo 
»  lamen  eam  vincunt;  verùm  se  ipsos  frauitaiit 
»  magno  et  summo  beno  ,  malisquc  pœnalibus 
B  implicant,  experluri  !n  suppliciis  potestalem 
»  ejus,  cujus  in  dénis  misericordiam  contemp- 
»  serunt.  »  Quarc  h!  infidèles  non  salvanlur '.' 
Cry//'  Mali'  iisi  sunt  libero  arhitrio,  quod  per 
iolam  Christ!  graliani  restituitur  :  sesc /)w«/rt/< 

'  Vide  Ep.  Prnsp.  et  H'tlnr,  n'ï  .-/iif/.  (uni.  \  Op.  p.  770  cl 
scti.  —  -  De  Spir.  et  Litt.  cap.  xxxii,  ii.  58  :  tuiii,  x,  pag.  118. 
—  ■'S.  Air.,  de  Spirit.  et  Litt.  cap.  xxxiii,  ubi  supra.  Lauilan- 
lur  I.;cc  verba  in  tjeiterali  Praftitionc  pa|;.  7,  versus  luetliuin. 
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stinl  Mtmmo  hono.  Ncmo  autetn  sese  fraudai  nisi 
bonis  sibi  \crc  oblalis,  cl  quœ  in  sua  vcra  po- 
lestatc  habnit.  Jitstissimè  Judicanlur,  et  expe- 
riimtur  pulcsta/em  ejus,  ciijus  in  donis  miseri- 
cordiam  conlempserunt .  En  dona  misericordiœ 
oblata,  quibus  liberuni  arbilrium  per  gratiain 
datani  ad  saluleni  deslilutum  fuerat  :  bis  donis 
wnlr  iisi  sitnt;...  contempsenmt  salvatoris  7inse- 
rlcnrdhtm;  unde  jusiissiniè  judicantur.  Tola  illa 
jiistitia  fundafur  in  mntcmptu  donorum  miscri- 
rordiœ ,  cl  in  malo  usu  liberi  arbitiii  per  solain 
graliani  restiluti.  Ita,  si  Patres  Benedictini  sin- 
cère loquantur,  cerlum  est,  ex  ipsis,  quod  Au- 
gustinusin  Ueoadmiseritsincerani  omnem,citra 
absolulam,  oinnes  salvandi  voluniatem.  Noliiit 
quidem  Deus  ;equaliter,  indiffercnter  et  abso- 
lulè  salutem  omnium  ,  ut  afiirmabant  Semi- 
Felagiani.  De  hoc  lantumraodo  agebatur  contra 
bos  li.erelicos  ab  Auguslino.  De  cœtero  voluit 
Deus  sincerissimâ  volunlale  salutem  omnium 
conditioriatè,  id  est,  modo  omnes  bene  utereu- 
tursuo  libei'o  arbitrio,  quod  per  gratiam,  sin- 
gulis  datam  ,  singulis  restitutum  fuit,  et  modù 
misericordiœ  dona  non  contemnerent.  Quid  au- 
leni  sincerius  illà  voluntate  condilionatâ,  quas 
fundatur  in  libero  ad  salutem  arbitrio  per  gra- 
tiam restituto  ,  et  in  donis  misericordiœ  realiter 
oblatis? 

7"  Insinuant  satis  clarè  se  adversariis  locum 
indamitandi  dédisse  :  «  Difficile  tamen  fuit,  in- 
»  quiunt  ',  ut  ne  quid  in  tam  yasto  opère  nobis 
»  incautè  non  subriperet,  etc.  )>  Et  infrà  '  : 
«  Quanquain  et  vellemus  illum  utrumque  in 
»  Prœfalionc  ipsa  rcpra'senlatum  ,  ut  vcl  levis- 
«  sirnain  oHendiculi  occasionem  amoyeremus.  » 
Hœc  est  veluti  mitigala  et  indirecla  cujusdam 
excessùs  confessio.  Vides,  amplissime  Domine, 
me  in  Prœfatione  illa  coUigere  libentcr  quac- 
cumquc  apparent  mibi  aliquid  conferre  ad 
aidificationeni ,  scu  reparalionem  scandali. 

SECUNDA  PARS. 

Sed  multô  majora  sunt  quœ  me  scandalizant. 
Si  vero  ba;c  exacte  exarainare  velis ,  origo  ipsa 
repetenda  est. 

1»  Benedictini  patres  multùm  peccaverant , 
nec  venialiter,  in  sua  editione.  Durissimas  et 
intolcrabiles  notas  fecerant.  Haec,  verbi  gratià, 
quam  excusant  in  Prœfatione,  onini  excusatione 
indigna  est  :  «  Nécessitas  non  pugnat  cum  arbi- 
»  trio  voluntatis  '.  »  Crederes  audire  Baiuni  aut 

'  Prœf.  yen.  pag.  4,  iuilio.  —  '  Pog.  7,  vers.  lin.  —  '  Noia 
PP.  BB.  il)  caiiul  XLVI.  libri  de  Nut.  et  Grat.  tom.  x  Oi>. 
S.  .\u(;usl.  pag.  130. 


Jansenium  redivirum.  Multaealiaesunt  cjusdem 
farinœ.  Pra;terca  auctores  illi  non  lanlùm  in  eo 
quod  dixcrunt  sunt  damnandi ,  scd  etiam  in  eo 
quod  non  dixerunt,  et  quod  dicere  debnerant. 
Inlolerabilis  est  in  illissilentii  affectalio  perpétua 
de  dogmate  catholico  statuendo  in  textu  Augus- 
tin! contra  novatores,  qui  illo  textu  abutuntur 
ad  suos  errores  probandos.  Ubicunique  gratia; 
apparct  efficacis  vel  umbra,  notas  multiplicant, 
ut  gratia;  efficacissimœ  sono  aures  lectoris  ob- 
durescant.  Conirà  verô ,  in  omnibus  locis  ubi 
Augustinus  gratiam  sufficientem  vel  directe  do- 
cet,  vel  ex  suis  principiis  indirecte  adstruit,  ab 
omni  nota  sese  cavillosè  abstinent.  Insuper 
quoliescutiique  de  gratia  efûcaci  agitur,  illam 
vopant  simplicitcr  et  absolutè  gratiam  Chrisli  : 
quasi  in  statu  natura;  lapsae  nulla  esset  vera 
gratia  interior,  et  propriè  dicta,  prœter  hanc 
quam  clamitant  gratiam  per  se  efficacem.  His 
artibus  lector  sensini  sese  assuefacit  ad  boc  sys- 
tenia  quod  vocant  Augustinianum,ita  ut  nullani 
gratiam  Christi  in  Augustini  libris  inveniat, 
prœter  efficacem.  Hoc  est  venenum  quod  lector 
incautus  propinat  in  legendo  textu  cum  illis 
notis.  Quidquid  ipsi  subtiliter  et  arlificiosè  allè- 
gent ad  se  defendendum,  illa  affectatio  odiosis- 
sima  et  Ecclesiae  suspectissima  esse  debuit.  Hinc 
quisque  jus  evidentissimum  habet  petere ,  ut 
scandalum  tantum  reparetur.  Jara  a  temporibus 
Bail  et  Jansenii  per  inlegrum  sœculum ,  quin 
etiam  a  Lutheri  et  (]!alvini  temporibus,  Ecclesia 
hoc  systema  hfereticum,  tum  in  consilio  Tri- 
dentino,  tum  etiam  in  multis  Pontilicum  buUis, 
gravissimè  censuravit.  Licuil-ne  Benedictinis 
marginales  notas  Augustino  attexere,  ex  quibus 
nihil  nisi  boc  systema  naturaliter  insinuetur  ? 
Licuit-ne  gratiam  efficacem  ut  solam,  veram  et 
propriè  dictam  gratiam  Cbristi  iiicessanter  in- 
culcare,  et  gratiam  sufficientem  amandare,  aut 
silcutio  supprimere ,  ut  quid  putidum  et  indig- 
num  quod  reperiatur  in  Augustino.  Hàc  via, 
pontificiœ  bullœ  deridenlur.  Audias ,  si  placeî, 
quid  rcspondeaut  Benedictini.  «  Nemini,  in- 
»  quiunt ,  obscurum  esse  débet ,  nos  penitus 
»  abborrere  a  quibusvis  partiuin  studiis  '.  » 
Quasi  verô  partivm  studiis  favissent  et  partiales 
sese  ostendissent,  si  non  confudissent  passim 
quamcumque  gratiain  Chrisli  propriè  dictam 
cum  efticaci,  et  si  non  suppressissent  in  notis 
qualecunique  sufficientis  vestigium.  Quasi  verô 
edilores  catbolicos  non  deceat  ostendere  se 
abborrere  a  novitale  Baiana  et  Janseniana  ? 
Quasi  verô  zclus  servanda;  catholicœ  veritatis  sit 

'  Pntf.  ijeneral.  pas.  5,  versus  iniUum. 
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aliquiil  a  cjdo  ni  ii  patiiuin  s/urliis  Bcncdiclini 
alilioi'i'Cfo  del)c;iril  !  (jiiiisi  vcrù  ipsaiiiel  Ecde- 
sia  ,  jansciiii  cirorihus  a))('rtc  infunsissinia  ,  sit 
uiiii  c,  scctis  a  quarum  sludiis  cditorcs  alilior- 
roi'e  dcbeanl  ! 

Hœc  subjunguiil  :  «  et  in  edendo  Anguslino 
»  sic  in  cjus  doc'riiiatn  iiitendiose  aniinurn,iil 
»  cjus  vofba  et  sciitentias  sinccfè  et  gciuiinr 
>i  reprajsenlaiciiiiis.  Atqiic  ut  ad  siiigula  vciiia- 
»  mus;  in  coutc.xciidis  iiiaiginaliliui  suuiinaiiis 
»  ipsissinia  passini  verba  Auf,'ustiiii .  et  quideui 
»  Augustiuiauo  sensu,  adhibeie  curavimus. 
»  Hinc  est  quod  ubi  fp-atun  noniinc  in  illis 
»  sumniariis  usi  suraus,  id  inlcllcctuni  voiu- 
»  nuis  ipso  conlextùs  sensu  et  Auyusiiui,  qui 
»  i/rrU/œ  Cliristl ,  et  gruliœ  propric  diclw  nu- 
»  mine,  maxime  post  exortum  Pelagii  eirorem, 
ft  graliam  veram  et  interiorem  ,  qualem  istu 
»  negabat,  in  primis  verô  iliaui  qu;E  victrix  est 
»  et  efQcieus ,  designare  solel.  »  Sic  insinuant, 
gratia:  Cliristi  nomine,  intolligendam  esse  gm- 
iiiim  cictvkx'm,  non  tanlum  in  Augustin!  locu- 
tioiiibus,  sed  etiani  in  sincero  ac  genuino  Au- 
gustiniano  sensu. 

At  vei'ô  falsissimuni  est  bunc  esse  sinceruni 
et  genuinum  Augustini  sensum,  scilicet  nt 
nulla  vera  Chrisli  gialia  uii(|uam  assignetur  , 
prêter  illam,  qua-  ex  sua  nalura  eflicax  est  ad 
suutn  actum  producendum. 

Quin  etiani  pio  certo  habendum  est  quod  si 
Augustinus,  ut  ipsi  docent ,  inculcaverit  unaiu 
in  Dec  voluntateni  salvandi  homines,  putàab- 
solutam  ,  et  uiiaui  graliani  ,  puta  eflicacem  seu 
victi'icem,  silentio  omissà  tum  alià  saiulis  om- 
nium sincei'issimà  voluutate,  tum  etiaui  alià 
gralià  verè  ac  propriè  suHicicnti,  non  autem 
eflicaci  ad  perseverandum;  sanctus  Doctor  ila 
locutus  est,  ut  piwsentis,  qum  tune  erat,  con- 
ti'oversia;  necessitati  urgenti  sese  accommoda- 
ret.  «lia,  iiiquiunl  ipsi  editores  ' ,  reslringere 
»  videtui'  Augustinus,  ut  Pelagianorum  piavis 
11  quibusdam  in  hoc  capite  seusibus  occurrat.  » 
Itaque  l'aisissiumm  est  et  impium,  dicere  quod 
illa  restrictio  voluntatis  divinee  circa  salutem 
houiinum ,  ad  absolulam  crga  eleclos  vo- 
luiitatem,et  gratioe  ad  solam  victriceni ,  sit 
sinccvn  et  genuiiin  Aiiguslini  sententia,  sive 
Augustinianus  scitsus.  Imo  vera  et  genuina 
Augustini  sententia  hoc  maxime  exigebat,  ut 
incessanter  cditores  inculcarcnt,  Augustinum, 
prajler  hanc  victricem  gratiam,  et  prêter  banc 
alisobilam  crga  elcctos  Uci  voluntalem ,  ad- 
juisissc  aliam  tum    graliam  verè  suflicientcm 


et    ineflicaccm  ,    lum     vohintatcni    sinceram. 

Quid  mirandum  est  quod  Augustinus,  seor- 
sum  reiiclis  iis  de  quibus  minime  disputaba- 
tur  ,  menlioncm  solùm  lecerit  de  iis  qui'  pra-- 
cisè  tuiic  accrrima!  controversia;  subjeclum 
erant?  Non  ne  omnes  omnium  locorum,  omnium 
temporum  controvcrsisla;  idem  laciunt,  eàdem 
mi'thudu?  Nnllalenus  agebatur  de  gratia  coni- 
Muini ,  sed  de  speciali;  nulialcuus  de  sullicienli', 
scd  unicè  de  eflicaci.  Conmiuncm,  sive  sul'li- 
cieulcui,  de  ijua  non  disputabat,  tacel  ;  de 
speciali  scu  eflicaci ,  qua;  controveisiai  totius  est 
centrum,  incessanter  disserit.  llcec  nietliodus 
uaturalis  et  vulgaris  est;  o[)tima  est  in  Augus- 
tino  ;  al  ex  illa  orla  est  nostris  tcmporibus  p(;- 
riculosissiuui  a^quivocatio.  lîaiani  et  .Jansenisl.e 
Ikcc  duo  faciuut  :  I"  Indamilant  Augustinum 
nullam  nisi  meri  signi  voluntatcm  in  Deo  ad- 
misisse  de  salvandis  hominibus  ,  prêter  volun- 
talem absolulam  de  salvandis  electis,  scilicet 
(juibusdam  de  singulorum  generibus.  2"  Inda- 
milant nullam  fuisse  in  statu  innocentia;  gra- 
tiam ,  nisi  vcrsatilem  et  subjoclani  libero  arbi- 
trio,  nuUuni  auxilium  superualurale,  nisi  illud 
quod  vocatur  ab  Augustino  sine  quo  non;  al 
vero  in  statu  naturae  rcparataï  nullam  dari  gra- 
liam nisi  ex  se  eflicacem  et  victricem,  nulluiii 
auxilium  pr;eter  illud  quod  ab  Augustino  vo- 
catur quo.  Hoc  non  ignorant  Benediclini.  Si 
dicercnt  se  hoc  ignorare  ;  eà  allectatae  et  iticrc- 
dibilis  ignorantia;  professione  ,  sese  manifestic 
partialilatis  crimine  comraacularent. 

Quid  decnil  facere  edilores  calholicos?  Di- 
ccut-iie  se  limuisse  Semi-Pelagianos,  qui,  I\lo- 
liuistarum  nomine,  suum  virus  ac  \encuum 
insinuant'.'  Hoc  do  ,  non  concedo  :  perraitio  ut 
al)  bac  parle  moderatè  caveaiit.  Non  obsto  quin 
|iedibus  manibusque  nitantur  ad  adstruendos 
istos  articules  ,  quibus  positis  Augustinus  '  ad 
Vitalem  déclarai  se  cuin  Semi-Pelagianis  |)e- 
iiitus  cousentire.  Hoc  tantùui  sibi  remémorent 
cditores,  quod,  ex  confesso,  Augustinus  dum 
dixit  gratiam  non  omnibus  dari,  hoc  noluil  di- 
cere de  quacumque  gratia  iiiteriore  Chrisli,  sed 
solùm  de  illa  particulari ,  scilicet  t'/Wy/a' ,  do 
(jua  nna  tum  disputabat,  et  salvà  omnino  verc 
buflicicnti  et  counnuni ,  de  qua  imlla  erat  lum 
dispuinlio,  nequc  ulla  raliouabilis  dicendi  oc- 
casio.  Jani  Benediclini  iuveniant  in  aliqua  parte 
mundi  aliquos  Molinistas,  qui  istos  articulos  , 
aul  quem(]uam  illorum,  vel  directe  ,  vel  indi- 
recte rcjiciaut.  Si  inveuerint ,  Ecclesi:e  indi- 
giteul.    Priclercu    Molinisl;e  a  sede  aposlolica 


'  PiirJ.  ijcii.  [lac.  7,  M'isus  muiiiuin. 
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nunquain  damnati  sunt.  Quidquid  super  con- 
fjrcfjatioiw  di'  oux'diis.  dicaiit  Jesuilanun  adver- 
sarii,  certiim  est  nuUain  poiitificiani  bullain  de 
hac  controversia  propalalam  fuisse.  At  Bail  et 
Jansenii ,  eorumque  sectœ  libri,  per  integrum 
saeculum,  inultis  gravissimis  Pontilicum  cen- 
suris  ,  ut  liiiTelici  et  inipii  cont'ossi  jaceut.  Itaqiic 
jiiiniùin  impudcTis  foret  Iki'c  duo  coraparare 
\i41c.  Beuedicliui  lioc  tautùm  cordi  liabcut ,  ut 
imaginarios  Semi-Pelagianos  ex  ore  Augustin! 
lefuteut  :  nunquaui  vero  ia  adeo  instant!  peri- 
cuio,  et  urgente  neeessitate.  verbum  faciunt 
contra  hœrosim  nostrà  ;elate  daninalam,  et  con- 
tra illos  quos  Pontifes  filim  iniquitutis  appel- 
lavit  ;  neque  de  sincera  Uei  voluntate  ad  sal- 
vandos  qui  non  salvantur;  neque  de  gratia 
Chrisli .  quà  justus  cadens  perseverare  potest,  et 
quae  est  veruni  auxilium  fine  quo  non.  Ouautuni 
abest  ut  Auguslinus  ,  quem  in  ore  seuiper  ba- 
bent,  ita  fecerit,  ubi  hœc  Cbristi  verba  in 
Evangelio  Joannis  refert ,  Pater  nwjorme  est! 
Ne  œquivoua  hœc  verba  Cbristi  divinitatem  re- 
vocent  in  dubium  ,  periclitauti  tidci  cautissiuic 
succurrit ,  et  Ariauoruui  bicresiru  réfutât,  ne 
leclor  simplex  eà  arnbiguitate  decipiatur.  Ita  a 
pari  (supposito  quod  sanclus  Augustinus,  unicè 
occupatus  de  sua  controversia  contra  inimieos 
gratis;  eflicacis,  sutnpserit  passim  nomeu  ge- 
nericuni  graliœ  Chrisfi  ad  designandam  in  sua 
controversia  gratiam  illam  specialem,  de  qua 
sola  tuni  dispntabat  )  quod  certè  non  erat  in  bis 
circumstantiis  a;quivocum,  quia  relativuin  erat 
statiii  qu-Tstionis  tuni  omnibus  noto,  œquivo- 
cuni  factum  est  successu  teraporis,  et  in  abu- 
suin  pessiiDuni  nunc  vertitur  a  Calvinistis  ,  a 
Baianis  et  a  Jansenistis.  Licuit-ne  editoribus 
banc  periculosam  ambiguitateni ,  positara  ut 
offendiculum  in  niedio  lecloris  ilinere ,  relin- 
quere?  Nonne  debebant  sallem  seniel  aliquà 
aunotatiunculà  amovere  banc  petram  scandali! 
Qualem  excusationeni  contra  banc  objectioneui 
adbibere  possunt?  «  Neque  enim,  aiunt  ',  com- 
»  mentarios,  aut  analyticas  suramas  edere  ani- 
»  mus  fuit  in  opéra  sancli  Uoctoris.  »  Certè,  sic 
loijui  non  auderent ,  uisi .  summo  favore  elati , 
sperarent  se  credulis  hominibus  facile  impo- 
nere  posse.  Non  opus  erat  comvientariis  aut 
nnulytiris  siimmis;  suffecisset  abunde  interdum 
annolatiuncula  pro  catbolica  ilde  citra  ambi- 
guitateni ponenda.  Ubi  de  gratia  efficaci  slabi- 
lieuda  actuni  est ,  commentariis  et  anali/licis 
suinniis,  aut  saltem  abundantissimis  et  frequen- 
tissimis  notis,  uibil  non  explanatum  relique- 
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ne  coinmentarios  faciant ,  etiam  ab  annotatiun- 
cula  sese  abstinent.  Allectatum  ilUui  et  artili- 
ciosè  excusatum  silentium  editorum  animum 
salis  indicat.  Nunc  facile  judicabis  quantum 
damuum  illa  editio  sanai  doctrinic  aileret. 
Acerrimè  et  justissimè  ab  omnibus  Jesuitis,  cl 
ca^leris  Congruistis  moderatioribus  impugnata 
est  haîc  editio.  Silentium  Jesuitis  iiuposilum 
fuit.  Editio  manet  auctorizata,  et  senii)er  nia- 
nebit,  quasi  jam  facta  irreprebensibilis.  Lec- 
tores  omues  existimabiuit  se  in  bis  notis  cer- 
tissimè  reperturos  verum  et  purum  sensum 
Augustin!.  Contradicentium  refutatio  majorera 
édition!  auctoritatem  dabit.  Sic  erit  novissimus 
crror  pejor  priore.  M  utinara  nunquara  excitata 
fiiisset  illa  controversia.  qua:  editoribus  pra-bet 
vi^ibilem  triumpbum  !  Ignoscat  Deus  prielatis  , 
qui ,  sophisticà  illà  PrœfcUione  delusi ,  credide- 
runt  banc  editionera  sic  purgatani  posse  sine 
pcriculo  auctorizari. 

"1"  Dicnnt  Bénédictin!,  «  !<>  universara  diviuœ 
»  gratiic  œconomiara  oculis  subjic!  librorfe  Cov- 
»  reijtiune  et  Gratia^.  »  Haec  addunt  :  2"  «NuUo 
»  alio  in  opère  raajori  cum  luce  explicuit  Hip- 
»  ponensis  Pr;esul,  discrimina  bominis  slantis 
»  et  innocentis,  et  bominis  laps!  et  noxii. 
»  3"  Causas  perseverandi  vel  non  perseverandi 
»  in  utroque  statu  nusquam  diligentiiis  ex- 
»  pressit.  »  Ego  vero  hujus  operis  laudes,  non 
minus  quàm  illi  decanlo;  sed  conlendo,  w»»"- 
fersam  ditinw  grntiw  wconoinimn ,  non  esse 
quœreudam  quasi  complelara  in  eo  solo  opère. 
Irno  arbitrer  locutioues  bujus  operis  esse  neces- 
sario  mitigandas,  et  explicaiidas  per  innuraeras 
aliorum  Augustin!  expressiones.  Exempl!  gra- 
tia, Auguslinus,  in  boc  libro,  Jansenistis  ap- 
paret  docuisse  quod  in  statu  natura'  intégra» 
nulia  fiierit  data  gratia,  nisi  illa  qua?  dat  sini- 
pliciter  posse,  et  quae  vocatur  sufficiens  ;  et 
quod  ,  in  slatu  naturaî  lapsae ,  nulia  detur  gratia, 
quie  uou  consequatur  lertô  ex  sua  natura  suum 
e/fcrtiini,  sive  alio  nomine  qu;c  non  sit  per  se 
efticax.  Positù  cniversà  hâc  dicince  graliœ  œco- 
noniià,  nulia  datur  gratia  inlerior  et  propriè 
dicta ,  in  praesenti  statu  ,  quœ  sit  merè  suffi- 
ciens et  inefficax  :  ub!  aclus  deest ,  ibi  nullum 
fuit  posse  ad  eliciendumactum  qui  non  ponitur. 
Hiuc  immédiate  et  necessariô  inferuntur  quin- 
que  propositiones  bœreticœ.  Hinc  ipse  Caivinus 
monstruosa  sua  dogmata  stabilit.  Certuni  est 
AuL'ustinum  in  hoc  vaide  dissentire  ab  illis  in- 
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lerprelaloribus,  Facile  possel  hoc  demonslrari  ; 
sod  ad  dcinonstralionrin  facieiidani  inultiirii 
iinpoilal ,  ut  collif,'aii(iir  ex  aliis  Augusliiii  li- 
liris,  clai'issiiiia  Iota,  ul)i  liuiic  sensiun  periii- 
ciosuni  u  se  rcpcllit.  Sic  Icinpcrand*  et  dclcr- 
niinaadaj  sunt  ainhiguie  locutioiies  de  au.xilio 
sine  qiio  non,  et  de  auxiiio  quo,  quibus  Aiigus- 
liniis  Seini-I'elagianosrcfulavit,  non  ppxvidcns 
atiusutn  siii  sermonis,  queni  Calvinist;u  et  Jan- 
senista;  l'acturi  eraiit.  Kdilorcs  vcrô,  ne  ilià 
dfcisivà  tcxtiium  coniparatioiic  cl  conciliationc, 
Janscniana  bœresis  dcbciictur,  dcterrcnt  Icc- 
loreni  ab  illa  investigatione.  Dicunt  '  «  univer- 
»  sain  divinae  gratia;  œconomiani  oculis  subjici 
»  libi'o  </e  Coi'ivplione  et  Gratia...  Discrimina, 

«inquiiint,   bon}inis  stantis  et  innocentis 

»  nusquam  diligenliùs  expressil.  »  Ilaquc  pro 
co  quod  debuissent  editores  ununi  Auguslini 
locuin  per  centum  alios  exactiores  temperare 
et  explicare,  e  contra,  caetera  omnia  Auguslini 
loca  clarissima  per  hune  unicum  locuni  anni- 
liilarc  veiient.  In  hoc  auteni  apcrtè  sibi  contra- 
dicunt.  Elenini,  si  nulla  detur  in  praisenti 
statu  gratia  prajtei"  auxilium  quo,  sive  prœter 
gratiam  victricera ,  quœ  suum  elTectuni ,  ut 
aiunt,  <?^  natura  sua  certù  consequitur,  et  cfficax 
(qjpetldtur ,  quicumque  non  iniplet  mandaluin 
urgcns  ,  privatur  quocunique  supernalurali  au- 
xiiio ad  perseveranduin,  1"  Non  habet  auxilium 
qico  iniplerct  mandatuni ,  cuni  non  implel. 
2"  Non  habct  auxilium  sine  quo  non  ,  ut  aiunt , 
in  praeseati  statu.  Procul  dubio ,  qui  urgente 
prœcepto  privatur  tum  auxiiio  j«o,  tuin  auxiiio 
sine  quo  non,  ad  implendum  pr;uceptum  ur- 
gcns, nulluni  habct  auxilium  supernaturale  ,  ac 
proindc  nullam  vcram  potentiam,  sive  liberla- 
tem  arbitrii ,  ad  perseveranduni.  Hic  jusius  non 
deserit  Ueum,  antcquam  deseratur  a  Deo.  Lo- 
quantur  eniin  seriô;  quid  hœc  significant,  nisi 
privari  quovis  auxiiio  supcrnaturali  ad  bene 
agcndum  ,  ac  proinde  nullà  ad  bonuni  facien- 
dutn  iiberlate  donari  ;  nani  Auguslinus  docet, 
quôd  ,  sublatà  Christi  gratia,  nullum  sit  in 
honiinc  liberum  ad  opéra  meritoria  arbi- 
trium.  His  positis,  ridiculum  est  dicere  ,  quôd 
Jiomo,sic  onnii  auxiiio,  et  quo  ,  cl  sine  quo 
non,  privatus,  crga  acluin  perseveranti;e  ne- 
cessarium,  habeat  indi/fcrcntiam  activam  ad  nie- 
rcndum  et  demerendum.  Nulla  enim  est  indiffe- 
renlia  activa  ad  merendum  ,  ubi  nullum  est 
supernaturale  Christi  auxilium  ad  mérita  ac- 
quirenda.  Hidiculum  est  dicere  ,  hominem  sic 
positum,  in  ipso  actu  pecrali ,  habcre  verum  ad 

'  l'iief.  ijcii.  |ia(;.  6,  versus  inetliuiu. 


iKiii  peccandum potentiam,  id  est  activam  indiiïc- 
rentiam  ,  qualem  in  bonis  actibus  ex  gratia  factis 
adiiiisit  iniô,orinii  auxiiio  su])frnaturaii  pri- 
vatus, null.iin  iiabct  nisi  ail  peccandum  veraiii 
potentiam.  Itidiculum  pariter  est  dicere  quod 
tôt  et  tum  operta  sint  Auyustini  testimonia  de 
p7'œceptorum  possibilitale.  Nulla  est  enim  vera 
praîceptorum  possibililas  in  liomiiie,cui  nullum 
datur  auxilium  vel  quo  vel  sine  quo  non,  ad 
hoc  ut  pra;cc[)la  illi  possibilia  sint  actualiter , 
ciim  pra;ce[)tum  actualiter  urget.  l'ossibilitas , 
sine  ulroquc  hoc  auxiiio,  est  tantuni  remota 
natura;  facultas,  et  possibililas  prœceptorum  in 
se  consideratorum,  quemadniodum  possibilis 
est  cuivis  bomini  jaiuKc  a|icrtio,si  daretur  illi 
clavis  qui  privatur.  Pofsibililalem  pra'ceplorum 
sic  stabilirc ,  non  est  sanam  doctrinam  propu- 
gnare,  sed  irridere  Ecclesiam  ,  nugari ,  et  hy- 
pocritico  sermone  eludere  censuras  omnes.  Iti- 
diculum etiam  est  dicere  ,  sinceram  in  Deo  esse 
omnes  saloandi  homines  volunlatein  ,  ita  ut  dam- 
uet  tantùm  illos  qui  libero  arhitrio  ycT  solam 
gratiam  restituto  malè  utcntur,'ct  in  donis  mi- 
scricordiam  contenuiunt  :  bomo  enim  privatus 
quocuraquc  auxiiio,  tum  quo,  tum  sine  quo 
non,  ad  hune  précisé  actum  qui  impcratur,  cl 
de  quo  pr;eceptum  h'ic  cl  nunc  urget,  in  donis 
nnsericordiani  Dei  contemnere  non  potesl  ; 
voluntas  illius  salvandi  in  Deo  sinccra  esse  non 
potesl  :  nam  Deus  subtrahit  illi  omne  auxilium 
supernaturale  ad  hoc  pra;cisè  ut  pcrseverare  cl 
salvari  possit.  Quid  rnagis  fictum  quàm  illa 
prstensa  voluntalis  divina;  sineeritas?  Thcatra- 
lis  est,  non  sincera  et  digna  Deo. 

3"  Hicc  sunt  editorum  vcrba  de  ana/ijtica 
Arnaldi  Synopsi  '.  «  C;ctcrùm  de  pra;dicta; 
»  analyseos,  qua;  cum  auctoritalc  olini  prodie- 
»  rat ,  utililale  ,  pretio,  tide  ,  ad  nos  dicere  non 
»  altinet  '.  »  Hinc  palet  ipsos,  etiam  dum  melu 
coguntur  animum  dissimularc  ,  ah  illius  opcris 
aperla  lande  scse  abslincre  non  posse.  ,\tqui  hoc 
opus  Jausenianum  dogma  mordicus  sustinel. 
Ad  hoc  eniin  omnes  nervos  conlendil ,  ut  ex 
Augustino  deraonstret,  nullum  in  pnesenti  statu 
dari  auxilium,  pr;cter  illud  quod  vocatur  que. 
Ac  proinde  editores  ,  etiam  in  apologctica  Pra- 
fatione,  ubi  Jansenismum  abjurare  videntnr, 
Janscniana;  secl;e  anlesignanum,  magislri  sui 
systema  stabilientem ,  laudanl. 

■4"  Irrisoria  et  cavillosa  est  illorurn  in  essen- 

'  Lo(iuilur  hic  Audor  iioslcr  de  aTialylica  Synupsi  Iraclalii^ 
(tr  Currr/itioHf  et  tirntiti,  al)  ipso  Anialdo  atUiniala,  ol  quant, 
]ii-a'ratioiiis  itislar,  iii  lapili-  piiiîtlitli  hat'lalùs  cvliibobaiil  lioti- 
imlla  tomi  x  e\eiiiplaria.  De  his  plura  vide  iii  Mcinvrkit.  chro- 
nologie. P.  â'Avririntj,  iii  line  aniii  1669.  —  '  Praf.  (jeu.  pa|j. 
C,  versus  liiiem. 
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fiali  piinclo  declaratio.  «  Hccc  dicta  sunt,  in- 
II  quiunt  ',  absquc  delrimenlo  alterius  verae  et 
»  interioris  gratia: ,  sed  effcctu  siio  carenlis, 
»  qualem  ,  post  saiictum  Aiigustinum,  schola 
»  Thomislanim  propugnat...  »  Et  infrà  :  «  Cùrn 
»  in  sanclis  et  in  peccatoribus  cum  sancto  an- 
»  lislile,  minores  gralias ,  easque  Tlioniistico 
))  sensu  siifficientes ,  admittamus.  »  Antea  dixe- 
ranf-  :  «  Faiso  quis  inde  colligeret  locum  non 
))  rclinqiii  ullis  aliis  adjutoriis  ,  qiiaiia  sunt 
»  inefticacia,et  sensu  Tliomislico  sufticientia.  » 
Non  ditunt  verè  sufficientia,  nec  simpliciter  et 
sine  addito  sufficientia;  ha;c  declaratio  perspi- 
cua  ,  candida,  simplex  et  plena,  eos  nimisgra- 
\aret.  Addunt  quid  relalivuin  ad  sensnni  Tho- 
misticum ,  quo  dccisionem  prœcisam  eflïigcie 
possint.  At  veniamus  ad  punctum  essentiale  et 
pereniptorium.  Credunt-ne  verum  esse  Ininc 
sensuni  Thoniislicum,  quo  soloTliomista;  ut  Ca- 
tholici  in  Ecclesia  creduntur  ?  Sentiunt-ne  lias 
gratias  esse  verè  snfficientes,  eamque  sufficien- 
tiam  esse  dogma  de  fide,  ut  veri  Thoniistae  hoc 
expressissimè  docuerunt?  Certc  qui  tante  cum 
zelo  laudant  analyticam  Arnaidi  Sijnopsim  non 
possunt  seriô  amplecti  sensuni  Thoinisticum. 
Secundùm  iilam  Ayjali/sim,  nullum  in  statu 
naturae  lapsœ  datnr  auxilium  ,  nisi  auxiliura 
f/uo  ad  singulos  actus  supernatu raies.  Auxilinin 
verô  sine  quo  non,  est  gralia  versatilis  in  manu 
liberi  arbitrii ,  quœ  dari  non  potuil  ,  nisi  in 
statu  naturœ  integrse.  Unde  evidentissimc  se- 
quitur  nuJiam  dari  veram  gratiam  ad  singulos 
actus  supernaturales  qui  non  eniittunlur.  Ne- 
que  dicant  editores,  auxilium  illud  ,  quod  est 
gm  respectu  unius  minoris  actùs,  esse  sine  quo 
non,  sive  tribuere  proximum  posse  respectu 
alius  actilis  majoris.  Si  hoc  esset,  daretur  in 
statu  naturœ  lapsae  verum  auxilium  sine  quo 
non,  sive  gratia ,  ut  aiunt,  versatilis,  quod  fo- 
tuni  illorum  systema  funditus  everteret.  Igilur 
auxilium  quod  est  qm  respectu  minoris  actùs  , 
non  potest  esse,  in  illorum  systemate,  auxilium 
sine  quo  non  respectu  majoris  aciùs.  Unde  rigo- 
rosè  et  absque  ulia  exceptione  coguntur  pro- 
nuntiare,  quôd  nullum  dctur  auxilium  sine 
quo  non  ad  ullum  omnino  actum  ,  in  statu  na- 
turœ lapsœ;  ita  ut  qui  non  habet  auxilium  quo  ad 
unum  prajcisè  actum  ,  hic  et  nunc  perseveran- 
tiiE  necessarium,  nullum  omnino  habeat  auxi- 
lium gratia;  Christi  prœcisè  ad  illum  actum  ; 
ac  proinde  sequitur,  quod  quicumque  non 
implet  pra^ccptum  urgcns  ,  nullum  bic  et  nunc 
habet  auxilium  verèsufficiens  erga  hune  actum 

'  P^'^f-  gcn.  pag.  6  cl  7,  versus  Uneiii.— '  Ibid.  paa.  6,  versus 
nicJiuui. 


praîcepti  urgentis.  Auxilium  quod  esf,çwo,  per 
se  etïicax  ad  actum,  verbi  gratià,  conatùs  ste- 
rilis  et  invalidi ,  non  polest  esse  sine  quo  non  ad 
actum  pervincendœ  tentationis,  quo  solo  per- 
severari  potest.  Erga  hune  ultinuim  actum  , 
auxilium  illud  omnino  nullum  est.  Unde  constat 
quod  in  his  circuinsfantiis,  nullum  verum  et 
roale  datur  auxilium  ad  hune  praecisè  actum  ad 
quem  faciendum  prœceptum  urget,  ac  proinde 
nullara  esse  veram  auxilii  suflicientiam  ad  per- 
severandum. 

Quid  ad  hoc  respondent  Editores  nostri,  qui 
analyticam  Synopsim  admirantur?  Dicunt  gra- 
tiam hanc  esse  suflicientem  sensu  Thomistico. 
Veri  Thomislîe  seriô  credunt  hanc  esse  verè 
suflicientem,  et  credunt  hanc  veram  suflicien- 
tiam ad  veram  lldem  pertinere.  Unde  se  ipsos 
non  credunt  Catholicos  ,  nisi  prout  hanc  gratiae 
suflicientiam  ,  verà  flde  et  intima  conscicntià 
contra  Lutheranos  et  Calvinislas  profitentur. 
Faciliimum  esset  id  demonstrare  ex  ipsis  schola; 
ïhomislica!  principibus.  Unde  ha;c  schola  palam 
et  apcrtè  docet,  dari  in  statu  natura;  lapsœ  au- 
xilium verum  et  propriè  diclum  sine  quo  non  , 
seu  verè  sufficiens,  et  dans  potentiam  proximè 
completam  in  génère  mera;  potentiœ  ad  sin- 
gulos actus  erga  quos  praiceptum  urget.  Ulrîmi 
Thoiuisl.e  in  hoc  sibi  ipsis  cohœreant,  ipsi  vi- 
derint.  Principium  philosophicum  illius  schola; 
polest  esse  falsum  :  hic  jam  locus  non  est  hanc 
quœstionem  discutere.  At  saltcm  conclusio  theo- 
logica  hujus  scholae  catholica  est,  dum  veram 
ac  plenam  gratia;  sufficientiam ,  non  tantuin 
ore  confilentur,  sed  corde  credunt.  Conclusio- 
nem  suam  theologicam,  suo  principio  philo- 
sophico  ,  ut  debent,  omnino  prœferunt;  et  ad 
salvandam  hanc  fidei  conclusionem ,  sincère 
parati  essentsuum  principium  abjurare,  si  cum 
illa  conclusione  inoompatibilc  foret.  Quôd  si 
quis  dubilet  an  quae  dico  vera  sint,  légat  dili- 
genter  textum  Doctoris  Angelici;  videbit  quod 
haec  est  essentia  libertatis,  ut  causa  secunda , 
positis  omnibus  necessariis  ad  agendum,  se  ip- 
sam  determinet,  et  sub  ipsius  gratia;  motione 
contingenter  operelur.  Unde  mirabitur  quod 
aliqui  audeant  sese  Thomistas  appellare  ,  dum 
sancto  Thoma;  apertè  contradicunt.  Légat  etiam 
Alvaresium  ,  qui  in  disputatione  de  auxiliis  , 
ex  nomine  tolius  Thomislicîc  schola; ,  Jesuilas 
impugnabat.  Hic  certè  plus  quàm  caeteri  omnes 
Thomista;  audiendus  est;  nam  facit  coram  sedc 
aposlolica  authenticam  Thomistica;  doctrina; 
expositionem.  Non  solùm  ipse,sed  et  duriores 
alii ,  veram  gratiae  suflicientiam  ,  et  veram  po- 
tentiam ,  completam,  et  proximè  expeditam 
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.idniUliml  ni  du^riia  liili'i ,  i|UO  solo  discrepant  a 
l'rotcslantiljus.  Sic  rcccnliores  ctiam  iisquc  ad 
palretn  Mcolaï  '. 

At  conlià  editurcs  noslri ,  qui  cliatii  in  a[)û- 
logia  mmlijlicam  Siinopairn  apertc  laudanl  et 
sectantur,  tcuenlur  negare  omnc  omnino  auxi- 
lium  .s('/(e  quo  non  in  stalu  natiine  lapsaî;  ac 
jiroinde  oportct,  juxta  ipsos,  quod  lioino  qui 
hic  et  uuiic  non  haliet  auxiiiuiii  iinii,  seu  ellîcax 
praicisc  ad  actnin  pra'cepli  urgeiilis ,  iiulluiii 
liabeat  hic  et  riunc  rcaie  auxiliuni  gratia;  quod 
sit  verè  sut'liciens  ad  iliuni  précisé  aciuni  fa- 
ciendum.  Unde  restât  ut  ipsi  dicant  cuni  Mon- 
lallio  "\  in  sua  secimrla  episto/a ,  liane  gratiain 
suflicientem  non  sul'licere  magls,  quàiii  si  l'rioi- 
convenlùs  daret  reiigioso  duas  uiicias  panis  cutn 
aqua:  poculo,  dicens  :  Fac  cœnani  opiparam  ; 
hoc  libi  sufficit.  Hcec  est  ilia  ridicula  gratiic 
verè  insufticientis  sufficientia  ,  quatn  solam  in 
prot'essione  lidei  ptoponunt  ad  sesc  purgandos 
corain  tota  Kcclesia  catholica.  Hanc  ridiculaui 
esse  in  Thomistis  credunt ,  eoque  tamen  pallio 
coniœdoi-uni  se  legi  volunt ,  ut  Catliolici  ha- 
beantur.  Idem  est  quàtn  si  dicerent  :  Adinitti- 
iiius  gi'aliani ,  quae  sutticiens  est  in  senlentia 
Thomistarum,  cujus  sul'licicntiam  verè  iiisuffi- 
tientem  ut  ridicuiani  exsibilamus.  Hanc  ad- 
inittirnus  ut  suflicientem,  in  sensu  qui  in 
mente  nostra  sensus  non  est,  sed  nianit'estuni 
delirium.  Sic,  et  non  aliter,  cum  Thomistis 
consentiunt  :  sic  sunt  Calholici ,  deridentes 
doctrinain  gi-atiœ  sufticientis,  vi  cujus  solius 
Catholici  appellari  possunl.  Consentiunt  cutn 
Thomistis  in  principio  philosophico ,  in  quo  et 
Luthei'us  et  Calvinus  consentiunt  ;  verùm  in 
conclusione,  qu;c  est  de  lide,  quantum  abest  ut 
cum  Thomistis  consentiant!  iniô  illos  dérident. 
Dicunt  has  gratias  esse  sufficientes,  sensu  Tho- 
mistico,  quemadniodum  aliquis  derisor  dice- 
ret  :  Do  liiii  duas  uncias  panis  et  aquœ  pocu- 
Inm  ,  quai  sulticinnl  ad  laigani  cœnani  in  sensu 
i'rioi'is  Doininicanoruin ,  diserte  descripto  a 
IMontaltio  in  secunda  epistola. 

Forte  dices,  auiplissime  Domine,  quod  ego 
in  hoc  cum  illis  dnriùs  et  inique  agaiii  ;  sed  tu 
quîBre  ab  illis  qna  de  causa  nunquam  velint 
pleno  ore  pronuntiare  ,  dari  auxiliuni  sine  quo 
non ,  seu   gratiain  verè  suflicientem   in  stalu 


*  Jonnnes  Nicolaï,  c\  oriiiiic  saticli  Dominici,  qiiaiiquain  Thd- 
niislavuni  placitis  adiuercns,  Jansenisniutn  apcrU'  un|iii|;nat  m 
Viii'iis  opcribiis,  et,  pi'a>:^L'i'liiii  in  en  cui  titulus  ;  Judtrium  seu 
r/'ns<n-ium  suffraytum  de  prnpii.sîtiotic  Aitfunii  .-Inirrtdi  : 
Defnit  gratin  Pt'tro^  etc.  Obiil  Paiisiis,  aniio  1663,  aiinos  na- 
ins 7S.  f'£(//^  f^'ers.)  —  '  Laudatiir  hu:  secunda  cphtiAarum 
/'r(>riH(-7'(///«H( ,  quas  anno  16.it>  Blasius  Pascal,  sub  numine 
Montaltii  edfic  ca'iiit.  (Ldil.  fers.) 


iiatur.i;  lapsa;  ;  sed  allectenl  semper  dicere  res- 
trictiva  et  suspecta  illa  verba ,  in  sensu  Thomis- 
iico?  Non  sic  Thomistaî  veri ,  non  sic  :  sed 
siiiipliciler  ,  absolulc  et  sine  addilo  déclarant, 
et  lotis  pra.cordiis,  ut  quid  de  lide,  quod  delur 
in  statu  natura;  lapsa;  auxiliuni  verum  sine  i/uo 
non,  seu  gratia  verè  sufficiens,  pnccisè  ad  ac- 
funi  prajcepti  urgeiitis,  eliamsi  ille  actus  non 
omillalitr.  Ipsi  editores  idem  fariaiit  sine  ulla 
œquivocatione  verborum,aut  nienlali  reslric- 
tione.  Nonne  justum  est ,  ut  post  tantum  s(an- 
dalum  ,  et  post  tam  bene  fnndalam  suspicioneni, 
ipsi  coganlur  hoc  expresse  declarare  ?  JSollem 
tamen  illos  ad  veram  retractationem  adigere  : 
sed  tantiim  compellere  ut  sese  perfectè  explica- 
rent ,  et  nullum  ediitrium  relinijuerent  huic 
doctrina;  quai  in  unulijlicu  Sijnopsi  continetur, 
et  laudatur  in  Prœfatione. 

Attendas,  si  placet  (onini  conjectura  seclusà), 
quibus  verbis  ipsi  nicnlem  suain  expiicent.  Vo- 
cant  hœc  adjuloria  ine//icucia  et  sensu  Thomis- 
tico  insuf/icienlia.  Agitur-ne  de  ine//it:acia 
hujus  auxilii  ?  hoc  repente  déclarant  sirapli- 
citer ,  alacriter  ,  absolu tè,  et  sine  restrictione 
ulla.  Agitur-ne  de  hujus  auxilii  suf'/icienliu  ? 
repente  ha;sitanl;  quasi  inviti  loijuuntur,  et 
balbutiant;  restrictiva  verba  opcrosè  et  aegro 
auimo  advchunt ,  et  sensu,  inquiiint,  Thomis- 
tarum suf/ieienlia.  Satis  (darè  appaict  eos  nar- 
rare  quasi  historicos,  non  quod  ipsi  credunt , 
sed  quod  ab  aliis  creditur  ,  a  se  verô  irridetur. 
Dicunt  quidem  has  gratias  esse  veras  et  pro- 
priè  dictas.  Nec  miror;  nani  sunt,  juxta  ana- 
lijtieum  Sijnopsim,  gratiœ  et'licacissinia  ad  aclus 
ad  quos  pivucisè  danlur  :  exempli  causa,  gratia 
quu;  dat  lantummodo  conatus  stériles  ad  eli- 
ciendos  prœcisc  conatus ,  est  omnino  viclrix  ex 
siui  natura  ,  suum  cH'cctum  certô  consequitur; 
est  vei'um  auxiliuin  quo.  Neque  eniin,  in  eo 
systemate,  ujium  alius  generis  auxilium  a 
Cliristo  dalur  iu  statu  natura;  lapsa;.  Ad  queni 
igiluractuin  dicetur  auxilium  illud  seivsu  Tho- 
mistieo  suf/iciens  ?  certè  ad  aclum  ad  quem  non 
destinatur  a  Deo,  et  quem  auxilium  illud  ex  se 
non  potest  eflicere  in  his  circunistantiis.  Xam  , 
ut  jam  sœpe  dixi ,  ipsi  non  credunt ,  nec  in  suis 
principiis  crcderc  possunt ,  quod  idem  auxiliuni 
sit(/Morespectu  minorisactùs,et¥erès/ney«o;/oH 
respectu  aetùs  majoris.  Has  gratias,  quas  Tho- 
mistarum nomine,  non  suo  proprio  ,  sufficientes 
ap()ellaiit,  ipsi  cum  Augustino  volunt  appellari 
volunlatem  parvam ,  quantloque  parvum  c/iaritn- 
tem ,  minorent ,  inva/idam,  i iitjiei/eetatn.  Aùàmil 
quod  omnis  bona  volutttas  suncto  Doctori  non 
possit  esse  absque  gratia.  Unde  volunt ,  ut  iector 
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comludat  qiiod  qu;edam  gratia  datur  ad  hanc 
voluiitaleni  panain  cum  qiia  tamen  homines 
peccant.  Eo  sensu  dicunl  hujusmodi  gratiam 
stto  eff'ecfu  carere ,  qiiôd  ,  sub  illius  influxu,  non 
fit  bonus  actus  ad  queni  excitât.  Sed  quœro  an 
gratia  illa  sit  auxilium  sine  quonon,  seu  satls 
validum,  ut  cum  illo  solo  homo  proximè  possit 
implere  praeceptum  urgens  ?  Illa  gratia  dat  qui- 
dem  vohmfatem  pavvam,  invalidnm ,  imper fec- 
tam  :  in  hoc  victrix  est;  in  hoc  ex  uatura  sua 
suura  effectura  certà  consequitur  ;  in  hoc  est 
auxilium  quo.  Sed  cum  /me  voluntate  parva , 
invalida  et  imperjecta  homo  caret  auxilio  sine 
quo  no/iad  perseverandum,  sive  ad  iniplendum 
prœceptum  urgens.  Dicitur  quidem,  in  sensu 
Thomistico,  id  est  prorsus  nugatorio,  si  Ana- 
lysis  locum  habeat ,  quôd  gratia  illa ,  quae  dat 
conatus  stériles  et  volunlatem  invalidara ,  sit 
etiam  sufficiens  ad  iniplendum  pra}ceptum  ur- 
gens. At  in  sensu  queni  vocant  Augustiniano,  et 
quem  unicum  seriù  amplectuntur,  gratia  illa 
est  efficax  ad  aclus  stériles,  et  est  insufficiens 
seu  minor ,  invalida  et  imper fecta  prœcisè  ad 
actum  prxcepti  urgentis.  Ad  hune  prœcisè  ac- 
lum  eliciendum  ,  illa  neque  est  auxilium  quo  , 
siquidem  aclus  non  elicilur;  neque  auxilium 
sine  quo  non.  siquidem  auxilium  id  genus  nun- 
qiiam  datur  in  slatu  nalura;  lapsio  erga  uliuni 
actum.  Ac  proinde  restât  ut  homo  ille  efficaciter 
et  indeclinabiliter  quidem  determinetur  ad  vo- 
luntatem  parvam,  minorem,  invalidam  et  imper- 
fectam,  sive  ad  actus  in  quibus  steriliter  cona- 
tur  et  frustra  ad  vincendam  tentationem  ,  et 
insufficienter  adjuvetur  ad  hoc  ut  impleat  prae- 
ceptum urgens,  et  victà  lenlatione  perseveret. 
Hœc  est  illa  eavillosa  et  fraudulenta  gratiae  suf- 
ficientia,  quœ  non  sufficit  magîs  quàm  duae 
unciœ  panis  cum  aqua?  poculo  sufficiunt  ut  re- 
ligiosus  famem  expleal.  H;cc  est  insufficiens 
sufficientia  ,  quam  a  quinquaginta  annis ,  de- 
plorando  cum  Ecclesiœ  scandalo,  et  mutuantur 
a  Thomistis  ut  calholicitatis  larvani ,  et  déri- 
dent aperlè  ut  chim»ram  cum  Augustini  vero 
systeraate  incompatibilem.  Quod  si  talia  ipsis 
falsô  imputari  conlendanl,  diserte  igitur  agnos- 
cant  sine  ulla  Jesuitica,  ut  aiunt ,  œquivoca- 
tione  ,  dari  in  slatu  naturae  lapsae  verum  auxi- 
lium sine  quo  non  erga  implelionem  prsecepli 
urgenlis,  ila  ut  homo  justus,  qui  cadil,  sit 
verè  sufficienteradjutus,  et  proximè  possit  prae- 
ceptum implere  ac  perseverare,  eliamsi  non 
habeat  auxilium  quo  ad  perseverandum,  et  non 
perseveret ,  aut  sallem  dicant  hune  juslum  ha- 
bere  gratiam  verè  sufficientem  ,  et  potentiam 
proximè  expeditam ,  prœcisè  ad  hoc  ut  lenln- 


tioni  résistât,  et  interea  oret  ad  impetrandam 
abundanliorem  gratiam  ,  quà  praeceptum  adim- 
pleal.  (i  Deus  enim  impossibilia  non  jubet,  sed 
»  jubendo  monet  et  facere  quod  possis ,  et  pe- 
»  tere  quod  non  possis,  et  adjuval  ut  possis.  » 

Hoc  autem  attende,  si  placet,  amplissime 
Domine,  quod  nuUa  est  vera  et  realis  potentia, 
in  quolibet  instanti  praecisè  sumplo  ,  nisi  poten- 
tia immediata,  proxima,  et  perfectè  compléta 
in  génère  mera-  potentiœ  pro  oodem  instanti. 
Agens  qui  remolè  tantummodo,  aut  médiate 
aliquid  potest  in  instanti ,  nondum  illud  aclu 
polest  in  eodem  instanti.  Unde  sequitur  quod 
homojuslus,  verbi  gratia,  qui  in  instanti  A  non 
Jiabet  auxilium  nec  quo  nec  sine  quo  non.  nul- 
lam  habeat  in  eodem  instanti  proximam  et 
perfectè  completam  potentiam  ,  in  génère  merœ 
potentiœ ,  ut  a  transgressione  prœcepti  abslineat, 
et  tentation!  non  consentiat  ;  nullam  habet  actu, 
in  hoc  prœcisè  instanti ,  veram  ac  realem  po- 
tentiam, ad  faciendum  illum  prœcisè  actum 
impletionis  prœcepti  quod  urget,  nisi  admitta- 
tur  pro  illo  instanti  verum  auxilium  sine  quo 
non  ,  ad  actum  pra'cisè  illum,  quo  praeceptum 
urgens  impleri  possit;  seu  nisi  admittatur  po- 
tentia immediata,  proxima,  perfectè  compléta, 
et  expedita  in  génère  merœ  potentiœ.  pro  illo 
prœcisè  instanti  ,  et  pro  illo  aclu  impletionis 
prœcepti  urgentis.  Nulla  dalur  vera  actualis 
polestas,  nec  liberlas  arbitrii  ad  non  demeren- 
dum  in  eo  prœcisè  inslanli  :  ac  proinde  nulla 
datur  ab  ediloribus  verœ  fidei  professio ,  quee 
non  sit  insidiosa  et  Ecclesiœ  irrisoria. 

Quantum  autem  juste  omnimoda  et  rigorosa 
explicatio  totius  systematis  exigi  dcbeat  ab  edi- 
toribus  illis ,  hoc  evidentissimè  patet  ex  eo 
quod  ipsi  fateantur  notas  suas  se  hàc  sequenti 
methodo  composuisse  :  «Cîim,  inquiunl  ' , 
»  sanclus  Doctor  inquirit .  cur  viclricem  delee- 
»  talionem  non  omnibus,  vel  non  semper  sanc- 
»  tis  det  Deus;  breviori  forte  compendio  sen- 
•)  tentiam  in  margine  sic  expressimus  :  Gratia 
»  cur  non  omnibus  vel  non  semper  sanctis  de- 
»  tur.  1)  Fatenlur  ergo  breviori  forlè  compendio 
senteutiam  suam  exprimi  :  sed  adverte  ,  quœso, 
quinamsint  qui  adeo  breviter  senteutiam  suam 
exprimunt.  Hi  sunt  qui  dicunt  quod  Analysis 
A  rnaldica  cum  auctoritate  olim  prodierit ,  uti- 
litate,  pretio,  pde ,  etc.  Hi  sunt  qui  in  margi- 
nal! nota  absque  uUo  temperamento  posuerunt  : 
Nécessitas  non  pugnat  cwn  arbitrio  voluntalis.  0 
terribile  effatuml  ô  indignum  et  scandaiosum 
axioma  ! 

'  Praf.  ijcit.  paj.  7,  versus  inilium. 
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Pcaeterea  qiiid  magis  reJolet  Jansenianuin 
eiTorcin  quàiii  duplex  li.i^c  nota  marginalis? 
l'iiina  lixc  (jst  :  (Irutln  Dci  m proprii  eU ,  quw 
tionos  a  inalis  dàvernit*.  Aufiiistiniis  eo  luco 
iluplicem  graliain  docol,  alleraiii  quœ  l/onosdis- 
cernit  a  malts ,  alterain  qurc  cummunis  rxl  /jouis 
et  malis.  Editores  déclarant  eiïicaceiii  qua;  dis- 
cernit ,  solam  esse  qux  propi'iù  gratia  dicaliir, 
ac  proiiide  quaincuinque  coiiiinunerii  et  iiu'lti- 
caceiii  iiomine  gratia'  impropiiè  lanliiiii  appcl- 
laii.  Sftctinda  nota  sic  liabet ,  iii  cadeiii  pagina: 
Passe  Imbire  fidem  oel  charila/cm  ,  iiutura;  est 
kominum;  Itaber'e  autein,  grutiœ  fuleliwa.  Hinc 
seqiierenlur  lia'c  duo  :  l^quôd  gratia  quâ  lidem 
vel  charilatem  habeinus,  sit  sola  gratia  propriè 
dicta  lideliurn;  !2"  quùd  posse  natura'  sit,  et 
prœcepla  eo  sensu  sinl  cadenlibus  possibilia, 
quùd  ,  eliamsi  deslilnantur  auxilio  gratia;  pro- 
priè dictœ ,  scilicel  viclricis,  habent  tanien  iliud 
posse  reniotum,  quod  naturae  est.  Infinila  sunt 
alia  hujusniodi. 

Certù  si  episcopi  qui  l'avore  principali  gau- 

'  Toni.  X  ,  pag.  797. 


dent ,  essent  verè  llieologi ,  verè  sludiosi  ca- 
thoiicœ  veritalis,  verè  opposili  Jansenismo , 
verè  intenli  cavillis  discutiendis ,  nunquam 
adniisissenl  liane  sopliisticani ,  delusoriain  et 
V(!iienalain  l'ro'l'u'ionem  ,  quâ  seiuel  adinissà  , 
edilionis  virus  in  sa'cula  iulura  omnia  gras- 
sabitur,  cuni  inconiparabili  saiio:  ductdux 
gravaniine  ,  nisi  Ueus,  qui  plus  quàin  hominea 
et  sapit  et  polest,  suppléât  quod  ex  parle  pra;- 
lalurum  delicit. 

Mulla  (juideni  snpersunl  in  eadetii  i'nefa- 
tioiie  qua;  non  minus,  primo  ictu  ocuii,  \\\U>- 
lerabilia  milii  apparent.  Verùm  lia;c  suiïiciunt 
ut  Amplitudo  vesira,  cui  satisleci  obediens , 
examinare  possit  quâ  profuiidilate  et  siibtililate 
Kdilores  ferè  singulis  in  lineis  calholicuni 
dograa  aut  declinaverinl ,  aul  blandé  altenua- 
verint.  Unde  opinor  banc  Priefiitionem  et  Jan- 
seniana;  secta; ,  et  Ecclesia;  catliolica;  debere 
displicere  vehementer.  I)at  quidcm  Ecclesiaj 
arma  validissima  contra  banc  sectani  ;  sed  sibi 
jpsi  contradicit,  et  qua;  impugnare  \idelur,  in- 
directe propugnare  sludet.  Inlinita  cnm  afîec- 
tione  et  revereutia  subscribor,  etc. 


INSTRUCTION    PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI, 

EN  FORME  DE  DIALOGUES, 

SUR  LE  SYSTÈME  DE  JANSÉNUIS. 


-«©ci- 


François  ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint  Siège 
apostolique ,  arclievèque  duc  de  Cambrai , 
prince  du  Sainl-Himpire,  comte  du  Cam- 
brésis,  etc.,  au  clergé  et  au  peuple  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Les  défenseurs  de  Jausénius  paroissenl  ir- 
rités, mes  très-chers  Frères,  de  ce  que  nous 
avons  mis ,  pour  ainsi  dire ,  dans  leur  vrai  point 
de  vue  tous  leurs  artifices.  Ils  se  plaignent  des 
traits  injurieux  qu'ils  trouvent  dans  nos  éirils. 
Mais  nous  osons  dire  qu'un  lecteur  neutre  et 
attentif  n'y  trouvera  aucun  mot  qui  marque  h 


moindre  âcrelé.  Nous  avons  seulement  rap- 
porté ,  dans  le  pressant  besoin  de  la  cause  de  la 
foi ,  les  propres  paroles  des  actes  les  plus  solen- 
nels de  l'Eglise,  sur  le  procédé  de  ces  nova- 
teurs. 

Ecoutons  le  Siège  apostolique.  Voici  ce  que 
l'Eglise  mère,  et  maîtresse  ,  crie  contre  eux  de- 
]niis  cinquante  ans. 

«  Les  perturbateurs  du  repos  public  ne  crai- 
»  gnent  point  d'énerver   la  décision,  par  des 

»  explications  trompeuses Les  enfans  d'ini- 

»  quilé  sèment  une  doctrine  corrompue  avec 
«  un  grand  scandale,  pour  perdre  les  âmes... 
»  Un  ne  pourra  pyinl  vaincre  l'opiuiulreté  de 
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»  ce  mal ,  à  moins  qu'on  ne  se  détermine  sé- 
»  rieusement  à  user  des  peines  portées  contre 

)i  les  rebelles Cette  hérésie  presque  acua- 

»  blée  par  Innocent  X  est  comme  un  serpent, 
»  dont  on  a  écrasé  la  tête,  mais  qui  se  glisse 
»  encore  par  ses  divers  replis,  et  par  ses  tours 
»  artificieux.  Il  faut  déraciner  cette  ivraie  du 
«  champ  du  Seigneur.  Cette  doctrine  corrompue 
»  est  un  pâturage  empoisonné.  C'est  un  très- 
»  grand  mal,  qui  a.  tourmenté  depuis  long- 
»  temps  l'Eglise,  et  qu'il  faut  réprimer...  Ce 
»  mal  renaît  tous  les  jours...  Us  cherchent  à 
»  répandre  des  ténèbres  sur  les  plus  claires  dé- 
»  cisions  de  l'Eglise...  Ils  ont  aiguisé  leurs  lan- 
»  gués  comme  des  serpens  ;  le  venin  des  aspics 
1)  se  cache  sur  leurs  lèvres  '.  »  Terribles  ex- 
pressions, quand  elles  viennent,  non  d'un  ad- 
versaire suspect  de  passion,  mais  du  Père 
commun,  qui  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ecoutons  encore  le  chef  de 
l'Eglise  ^. 

«  [1  faut  renverser  les  desseins  cachés  sous 
»  une  sulilile  fraude  par  les  perturbateurs  de  la 
»  tranquillité  publique...  L'erreur,  tant  de  fois 
»  frappée  par  le  glaive  apostolique,  ne  tombe 
»  point...  Rebelles  à  la  vérité,  ils  ne  cessent 
»  point  de  contredire  l'Eglise...  Ils  ne  rougis- 
»  sent  point  d'employer  avec  témérité  les  brefs 
n  apostoliques  mêmes  pour  soutenir  l'erreur... 
»  Ils  répandent  des  libelles  subtils  et  trompeurs 
>i  pour  imposer  au  monde...  Au  lieu  d'aban- 
»  donner  l'erreur,  on  la  déguise  ;  au  lieu  de 
»  guérir  la  plaie ,  on  la  cache.  On  se  joue  de 
«  l'Eglise  ,  loin  de  lui  obéir...  L'Eglise  univer- 
»  selle  a  horreur  de  la  doctrine  de  Jansénius... 
»  Ils  vont  jusqu'à  un  tel  excès  d'impudence, 
»  qu'ils  oublient  les  règles  non-seulement  de  la 
»  sincérité  chrétienne ,  mais  encore  de  l'hon- 
»  nêlelé  naturelle  ,  »  pour  autoriser  le  parjure. 
Croira-t-on  que  l'Eglise  entière,  qui  a  adopté 
ces  paroles,  calomnie  les  innocens,  après  avoir 
refusé  de  les  écouter?  Mais  ne  nous  lassons 
point  d'entendre  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu. 

M  Ces  faux  prophètes,...  ces  maîtres  du  men- 
»  songe,...  ces  trompeurs  qui  répandent  l'illu- 
»siou,...  s'insinuent  par  fraude  sous  une  ap- 
»  parence  de  piété  éclatante.  Ils  introduisent 
»  une  secte  de  perdition  sous  une  image  de 
»  sainteté....  Us  quittent  leurs  peaux  de  loups, 
»  pour  se  couvrir  de  la  toison  des  brebis  par  les 

»  paroles  de  l'Ecriture Ils  en  abusent  mali- 

»  gnement...  Ils  la  corrompent  pour  leur  perle 
»  et  pour  celle  d'autrui...  Us  suivent  l'exemple 

•AU'\.V1I.  (.lém.  IX.  Akï.  VIII.  Innoc.  XII.  Clém.XI.— 
'  CIcm.  XI, 


n  de  l'ancien  père  du  mensonge ,  dont  ils  sont 
»  les  enfans....  Us  ne  trouvent  point  de  moyen 
n  plus  facile  pour  introduire  par  fraude  leur 
»  erreur  impie,  que  de  la  couvrir  de  la  parole 
»  de  Dieu....  Il  n'y  arien  qu'ils  ne  tentent, 
)i  pour  faire  passer  de  peuple  en  peuple,  et  de 
»  royaume  en  royaume,  leur  doctrine  empes- 
»  tée...  Il  faut  couper  l'ulcère  ,  pour  en  faire 

»  sortir  la  pourriture  infecte Leurs  discours 

«coulent  avec  douceur  comme  l'huile;  mais 
»  ce  sont  des  traits  aiguisés  pour  percer  secrè- 
»  leraent  les  hommes  d'un  cœur  droit.  » 

Quel  Catholique  n'auroit  horreur  de  croire , 
que  c'est  ici  une  déclamation  vague  et  hérissée 
de  vaines  injures,  où  l'Eglise  aveuglée  blas- 
phème ce  qu'elle  ignore,  et  outrage  cruelle- 
ment ses  enfans  les  plus  dignes  d'être  révérés'? 
Quel  Catholique  oseroit  hésiter  entre  l'Eglise 
éclairée  par  le  Saint-Esprit  selon  les  promesses, 
pour  confondre  les  novateurs ,  et  un  parti  d'en- 
fans  rebelles  qui  accusent  sans  pudeur  leur 
mère  de  tyrannie  et  d'obstination  à  les  calom- 
nier? 

Pendant  que  l'Eglise  principale,  qui  est  le 
centre  de  l'unité,  fait  une  si  affreuse  peinture 
de  ce  parti ,  l'Eglise  de  France  s'unit  à  elle  de- 
puis tant  d'années,  pour  le  détester.  Elle  ne 
parle  que  de  c/iicanes  et  de  subfei- fur/es  '.  Elle 
représente  tin  rocoge  inévitable  qve  cette  peste 
fait  dans  le  troupeau.  Elle  découvre  un  venin 
et  des  fraudes  subtiles ,  qu'on  emploie  pour  sé- 
duire les  simples  '.  Elle  voit  ce  parti  en  société 
d'erreur  avec  l'hérésie  de  Calvin  contre  le  libre 
arbitre.  Us  sont,  dit-elle',  insensés  de  cœur.  On 
trouve  en  eux  les  fourberies  d'une  hérésie  ma- 
ligne... C'est  une  secte  impie...  Ils  n'ont  de  res- 
source que  dans  le  trouble...  On  tâche  d'éleindi'e 
cette  hérésie,  qui  répand  son  souffle  empesté ,  et 
qui  infecte  de  son  venin  un  grand  nombre  d'es- 
prits '.  Enfin  elle  gémit  des  troubles  encore 
nouvellement  excités  par  rohstination  de  ces 
hommes  inquiets,  et  des  chicanes  qu'ils  inventent 
pour  soutenir  leur  hérésie  '. 

Depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  vit-on  ja- 
mais l'Eglise  animée  si  long-temps  à  foudroyer 
une  hérésie  imaginaire?  La  vit-on  jamais  vi- 
sionnaire ,  forcenée,  poursuivant  sans  relâche 
un  ridicule  fantôme  d'erreur ,  et  donnant  à  tous 
les  fidèles  une  alarme  insensée  sur  une  secte 
sans  réalité?  Encore  une  fois,  que  croirons- 
nous,  ou  l'égarement  monstrueux  et  sans 
exemple  de  l'Eglise,  ou  l'artifice  d'un  vrai 
parti  oui  déguise  son  hérésie  ! 

'  1651.  — '  103C.  —  ^  1661,  —  <  1663,  — H705, 
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Mais  écoulons  les  clinfs  de  ce  parti ,  qui 
))ol^'rii;nt  au  naturol  le  t;éiiie  cl  le  |)r()cé(li'  du 
paili  entier,  si  (iii  extx'pte  ciiui  ou  six  écrivains 
réCufjiéseu  llolluude  contre  l'Kj,'lise.  /Issir/nent, 
dit  le  père  (jorheron  ' ,  ton/,  ce  t/it'cm  veut  mus 
peine.  Cet  aveu  signifie  qu'ils  onl  une  conscience 
cautérisre ,  qu'ils  nvrdent  i Iniquité  comme  l'eau, 
et  que  les  parjures  dans  une  profession  de  foi 
ne  leur  coûtent  rien.  «Ils  font,  dit-il,  plus 
»  d'élal  des  liicns  temporels  ,  que  des  spirituels. 
»  Ils  sont  toujours  prêts  à  faire  ce  (]u'oii  désire 
»  d'eux  ,  plutôt  que  de  liasarder  leur  fortune.  » 
Le  père  Quesnel ,  qui  conduit  le  parti,  le  doit 
bien  connoître.  Adoucira-t-il  ce  portrait?  Non 
sans  doule.  Voici  ses  paroles  ^  :  «  Depuis  trente 
»  ou  quarante  ans,...  on  ne  fait  faire  que  des 
»  mensonges,  de  faux  serniens,  des  actes  de 
»  dissimulation  et  d'hypocrisie.  » 

Si  toutes  ces  paroles  terribles  sont  des  in- 
jures, nous  prenons  à  ténaoin  le  ciel  et  la  terre 
qu'elles  viennent,  non  pas  de  nous,  mais  de 
l'Eglise  de  France  ,  mais  du  centre  de  l'unité, 
mais  de  l'Eglise  entière  qui  est  la  colmme  et 
roppui  de  la  vérité  ici-bas ,  mais  du  parti  même, 
de  la  bouche  duquel  Dieu  arraclie  un  aveu 
sincère.  Nous  ne  faisons  ,  mes  très-cbers  Frères, 
que  répéter  avec  douleur  ces  paroles  dans  le 
pressant  besoin  de  montrer  une  réelle  séduc- 
tion. Les  injures  de  l'Eglise  ne  sont  point  des 
injures  vaines  ;  ce  sont  des  anathénies  réels  et 
accablans.  Malheur  à  ceux  qui  n'ont  point  hor- 
reur de  leur  état ,  quand  l'Eglise  l'abhorre  ! 

Hélas  !  que  voyons-nous  dans  ces  jours  de 
nunr/e  et  de  confusion!  A  mesure  que  l'Eglise 
multiplie  ses  condamnations,  le  parti  multiplie 
aussi  ses  détours  captieux.  Plus  l'autorité  légi- 
time redouble  ses  coups,  plus  on  voit  croître 
l'audace  et  la  contagion.  Ce  parti  a  inventé 
pour  ainsi  dire  une  espèce  de  langue  nouvelle, 
pour  se  jouer  de  toutes  les  décisions ,  en  faisant 
semblant  de  les  recevoir.  Tous  les  termes  sont 
épuisés  ;  tout  remède  est  usé  sans  fruit.  Le  lan- 
gage qui  étoit  autrefois  le  plus  décisif  contre 
l'hérésie  ,  a  changé  de  signification ,  et  sert  à  la 
déguiser.  La  question  de  fait  sur  les  textes 
rend  toutes  les  décisions  équivoques  et  faillibles 
dans  lu  pratique  sur  le  droit.  Ou  rejette  avec 
dérision  ce  que  l'Eglise  de  France  disoit  il  y  a 
soixante  ans  dans  ses  actes  les  plus  solennels 
sur  la  condamnation  des  textes  dogmatiques  ^. 
Tout  se  tourne  en  question  de  fait,  et  le  fait 
rend  le  droit  toujours  incertain.  Suivant  le 
dictionnaire  du  parti ,  il  faut  donner  le  nom 

'  Hisl.  du  Jaiisén.  toiii.  il ,  pan.  Î77.  —  '  Letirc  d'un  ev.  « 
un  év.  pao.  164.  —  '  Relation  du  Cleriji. 


di'  /joumir  sans  l'acte  à  l'impuissance  la  plus 
réfille,  telle  qu'est  celle  où  se  trouve  lui  cour- 
rier de  courir  la  poste  sans  cheval.  Suivant  ce 
bizarre  dictionnaire  ,  on  ne  doit  donner  le  nom 
de  nécessité  (|u';i  la  seule  nécessité  totale  et  ab- 
solue,  qui  est  la  négation  de  tout  pouvoir  même 
éloigné.  Il  ne  faut  jamais  donner  le  nom  de 
nécessité  à  celle  qui  n'est  que  relative  li  un  at- 
trait, quoique  cet  attrait  se  trouve  nécessitant, 
puisqu'on  le  suppo.se  actuellement  inévitable  et 
invincible  à  la  volonté  ,  par  la  supériorité  de  sa 
l'orce  sur  elle. 

Suivant  ce  dictionnaire  inouï,  il  faut  dire 
qu'une  grâce  est  suffisante  au  sens  des  Tho- 
mistes ,  quoiqu'elle  soit  disproportionnée  à  la 
force  de  la  tentation,  et  qu'elle  ne  fasse  qu'un 
demi  contre-poids  à  la  délectation  du  mal  qui 
lui  est  opposée.  Moyennant  celte  contorsion 
donnée  au  langage,  on  admet  un /jo^yo//' avec 
lequel  on  ne  peut  rien.  On  fait  semblant  de 
rejeter  toute  nécessité,  en  supposant  néanmoins 
que  la  volonté  est  invinciblement  nécessitée. 
On  admet  une  grâce  suftisante,  qui  ne  suffit 
pas.  On  signe  tout ,  et  on  ne  croit  rien.  On 
jure,  et  on  trompe  l'Eglise.  On  soutient  l'hé- 
résie, et  on  crie  qu'elle  n'est  qu'un  fantôme. 
En  vain  l'Eglise  est  alarmée  depuis  soixante-dix 
ans  :  le  parti  veut  qu'on  rie  de  sa  terreur  pa- 
nique, et  que  celte  hérésie  ne  soit  qu'un  pré- 
texte ,  dont  les  disciples  de  Pelage  se  .servent 
pour  opprimer  ceux  de  saint  Augustin. 

Les  questions,  dont  on  dispute,  sont  subtiles 
et  abstraites.  Les  esprits  les  plus  incapables  de 
les  approfondir  sont  les  plus  hardis  pour  en  dé- 
cider. Que  n'osent-ils  point  insinuer  par  leurs 
déclamations  ,  et  par  leurs  intrigues  ,  en  faveur 
du  système  dont  ils  font  leur  idole?  Ils  vont 
au-delà  des  mers  pour  faille  un  prosélyte.  Les 
directeurs  souples  et  politiques  se  taisent,  de 
peur  de  se  commetlre;  mais  ils  lâchent  des 
femmes  vaines  ,  présomptueuses  et  ignorantes  , 
telle  que  l'Apôtre  les  dépeint ,  c'est-à-dire  plon- 
gées dans  l'oisiveté ,  qui  apprennent  à  parcourir 
les  maisons,  qui  discoiwent,  cjui  sont  curieuses, 
qui  disent  ce  qu'il  ne  faut  pas,  et  dont  le  dis- 
cours flatteur  gagne  comme  la  gangrène  contre 
la  foi. 

La  passion  va  si  loin,  que  la  haine  des  Jé- 
suites devient  une  raison  décisive  pour  aimer 
le  jansénisme  ,  malgré  l'Eglise  qui  le  foudroie. 
Si  les  Jésuitesdevenoient  jansénistes,  leur  per- 
version convertiroit  bientôt  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis.  On  ne  veut  voir  que  les  seuls 
Jésuites  dans  tout  ce  qui  s'est  fait  sans  eux. 
Ecoutez  le  parti.  Les  Jésuites  ont  fuit  les  ceu- 
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SSri 


gler  les  délibérations  de  l'Eglise  de  France.  Ils 
ont  conduit  la  plume  de  tous  les  évoques  dans 
leurs  mandemcns.  Ils  ont  donné  des  leçons  à 
tous  les  papes  pour  composer  leurs  brefs,  ils 
ont  dicté  les  constitutions  du  saint  Siège.  L'Ii- 
glise  entière  devenue  imbécile  ,  malgré  les  pro- 
messes de  son  Epoux  ,  n'est  plus  que  l'organe 
de  cette  compagnie  pélagienne.  11  ne  faut  plus 
écouter  l'Eglise,  parce  qu'elle  est  conduite  par 
les  Jésuites,  au  lieu  de  l'être  par  le  Saint-Es- 
prit. N'est-ce  pas  ainsi  que  les  Protestans  ont 
récusé  le  concile  de  Trente,  comme  un  tribu- 
nal suborné  par  les  cabales  de  leurs  ennemis  ? 
Les  Jésuites  doivent  servir  l'Eglise  et  lui  obéir, 
loin  de  la  gouverner.  Quand  l'Eglise  entière 
décide,  qu'y  a-t-il  de  plus  schismatique  et  de 
plus  insensé,  que  d'oser  éluder  sa  décision,  en 
l'imputant  à  cette  compagnie  de  simples  reli- 
gieux? 

Paroil-il  un  libelle  chargé  des  plus  en- 
nuyeuses répétitions,  des  déclamations  les  plus 
vagues,  et  des  sophismes  les  plus  grossiers, 
tout  le  parti  se  récrie,  admire,  et  triomphe. 
Les  injures  les  plus  atroces ,  et  les  traits  les 
plus  envenimés  paroissent  un  langage  aposto- 
lique. Les  auteurs  de  ces  libelles,  qui  sont  ré- 
fugiés en  Hollande  pour  y  écrire  impimément 
contre  l'Eglise  ,  sont  révérés  comme  des  con- 
fesseurs exilés  pour  la  pure  foi.  Les  politiques  , 
qui  n'osent  les  imiter  ouvertement ,  leur  ap- 
plaudissent en  secret.  Offrez-leur  de  les  dé- 
tromper par  des  preuves  courtes  et  démonstra- 
tives, vous  ne  trouvez  en  eux  qu'une  hauteur 
moqueuse,  et  qu'un  entêtement  incurable. 

En  vain  vous  leur  faites  ce  raisonnement  dé- 
cisif :  Ou  le  système  hérétique  se  trouve  dans 
le  livre  de  Jansénius,  où  il  ne  s'y  trouve  pas. 
S'il  s'y  trouve  réellement ,  quelle  indignation 
ne  mérite  point  tout  votre  parti,  lui  qui  sou- 
tient ce  livre  empoisonné  depuis  soixante-dix 
ans  avec  tant  de  hauteur ,  de  rébellion  et  de 
scandale  ?  Si  au  contraire  ce  livre  n'exprime 
que  la  céleste  doctrine  du  grand  Docteur  de  la 
grâce ,  que  peut-on  penser  des  constitutions 
qui  sont  formellement  contradictoires  à  ce  texte 
aussi  pur  que  celui  de  saint  Augustin'?  Que 
peul-on  dire  de  l'Eglise  entière,  qui  soutient 
ces  constitutions ,  quoiqu'elles  soient  formelle- 
ment pélagiennes  ,  dans  leur  sens  littéral , 
puisqu'elles  nient  ce  qui  est  affirmé  par  les 
textes  de  saint  Augustin  et  de  Jansénius?  Que 
peut-on  penser  de  l'Eglise,  qui  refuse  depuis 
soixante-dix  ans  d'examiner  le  livre  qu'elle  con- 
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damne  ,  et  qui  n'y  veut  pas  voir  le  système  de 
saint  Augustin,  quoiqu'il  y  soit  clair  comme  /es 
rai/ons  du  soleil'  ?  Il  n'y  a  aucun  milieu  entre, 
ces  deux  propositions.  Il  faut  que  le  parti  soit 
rebelle,  obstiné  ,  scandaleux,  endurci ,  conta- 
gieux ,  et  digne  de  tous  les  anathêuies  dont  il 
est  accablé;  ou  que  l'Eglise  soit  visionnaire, 
tyraunique  et  injuste,  jusqu'à  refuser  sans  cesse 
depuis  tant  d'années  d'ouvrir  au  moins  une  fois 
les  yeux,  pour  reconnoi'tre  son  erreur  de  fait 
plus  claire  que  le  jour ,  et  pour  rétracter  sa  dé- 
cision qui  est  pélagienne  dans  son  sens  littéral. 
Le  parti  se  voit  entre  ces  deux  extrémités  af- 
freuses, sans  en  être  ému.  Les  Jansénistes, 
semblables  aux  Juifs ,  qui  ont  perdu  toute  route 
marquée ,  attendent  une  délivrance  chimérique. 
Ils  se  flattent  des  événemens  les  plus  odieux. 
Ils  lisent  le  texte  de  saint  Augustin  comme  les 
Juifs  lisoient  celui  de  l'Ecriture,  ayant  un 
voile  stir  le  cmir.  De  même  que  les  Juifs  crioient 
le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur, 
le  temple  du  Seigneur ,  ceux  -  ci  crient  cent  et 
cent  fois  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin. 
Ils  espèrent  que  dans  un  temps  de  trouble  et 
d'aPFoiblissement,  l'Eglise,  réduite  à  reculer , 
ouvrira  enfin  les  yeux,  qu'elle  rétractera  les 
constitutions,  sous  prétexte  de  les  expliquer, 
qu'elle  abolira  le  serment  du  Formulaire  ,  et 
que  la  vérité,  qu'on  n'ose  dire  qu'à  Voreille , 
sera  prèchêe  sur  les  toits.  Qu'est-ce  que  ce 
parti  ne  croit  point ,  de  peur  d'être  réduit  à 
croire  humblement  les  décisions  de  l'Eglise , 
prises  sans  contorsion  dans  leur  sens  propre , 
véritable,  naturel  et  littéral? 

Ce  parti  croit  que  l'homme,  depuis  la  chute 
d'Adam ,  n'est  plus  capable  de  rien  vouloir , 
que  par  le  seul  ressort  ou  motif  d'un  plaisir 
prévenant  et  indélibéré,  qui  tourne  sa  volonté 
tantôt  du  côté  de  la  vertu ,  et  tantôt  du  côté  du 
vice. 

Ce  parti  croit  que  tout  homme  passe  sa  vie  et 
la  finit,  sans  aucun  milieu  entre  ces  deux  plai- 
sirs opposés,  en  sorte  que  celui  qui  se  trouve 
actuellement  le  plus  fort  en  chaque  moment , 
prévient  inévitablement ,  et  détermine  invinci- 
blement sa  volonté  au  vice  ou  à  la  vertu. 

Ce  parti  croit  que  le  plaisir  céleste  de  la 
vertu  ne  se  fait  sentir  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'hommes.  Selon  lui,  tous  les  infidèles  en  sont 
privés.  Presque  tous  les  Juifs  en  ont  été  exclus, 
et  ont  vécu  abandonnés  à  la  seule  lettre  de  la 
Loi,  qui  ne  servoit  qu'à  rendre  le  péché  plus 
abondant,  et  le  pécheur  plus  coupable.  Les  hé- 
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reliques,  les  libertins,  les  Calholiqucs  relâchés 
ne  scnlont  presque  jamais  le  plaisir  vertueux. 
Los  justes  mêmes,  qui  ne  sont  pas  élus,  en 
sont  pi'ivés  an  niomeiit  dixisif  de  leur  mort, 
pour  leur  (lamiiatioM  élerneile.  Presque  tout  le 
^,'enrc  humain  \il  et  tncurl,  ne  sentant  que  li; 
plaisir  incvilahle  et  invincible  du  péché.  Telle 
est  la  délectation  ej pence  par  elle-même  pour 
les  crimes  les  plus  infâmes  comme  pour  les 
vertus  les  [dus  héroïques.  Ce  plaisir,  qui  dé- 
ciile  de  tout  en  bien  ou  eu  mal,  est  inévitable 
(|uand  il  vieni,  et  invincible  dès  qu'il  est  venu. 

Ce  parti  croit  que  la  nécessité  de  suivre  ce 
plaisir  ne  doit  point  être  nommée  wkemlante  , 
parce  que  la  volonté  n'est  alors  nécessitée  à  pé- 
cher que  relativement  au  degré  de  ce  plaisir 
qui  la  nécessite ,  étant  plus  fort  qu'elle.  Il  croit 
que  la  volonté  demeure  alors  libre  de  ne  pécher 
pas,  parce  qu'il  lui  reste  une  capacité  naturelle 
de  vouloir  autrement  dans  une  autre  occasion , 
où  elle  sentira  la  délectation  opposée,  qui  de- 
viendra supérieure  à  son  tour.  Comme  si  une 
cause  pouvoit  être  nécessitante,  sans  ipie  la  né- 
cessité soit  relalivv  à  la  cause  qui  la  produit? 
('oninie  si  une  volonté  éloit  libre  de  vaincre  un 
attrait,  qui  se  trouve  actuellement  invincible 
;i  son  égard ,  étant  plus  fort  qu'elle?  Comme 
si  la  nécessité  qui  résulte  tour  à  tour  des  deux 
causes  nécessitantes,  étoit  moins  invincible, 
que  celle  (|ui  ne  viendroit  que  d'une  cause 
unique?  Comme  si  une  volonté  étoit  censée 
pouvoir  à  midi,  sous  une  délectation  nécessi- 
tante, ce  qu'elle  pourra  le  soir,  sous  une  autre 
délectation  contraire? 

Ce  parti  croit  que  presque  tout  le  genre  hu- 
main, privé  du  plaisir  céleste  de  la  vertu,  et 
abandonné  au  seul  plaisir  vicieux  ,  peut  résister 
au  vice  et  embrasser  la  vertu,  pour  éviter  sa 
damnation  et  pour  parvenir  au  salut,  comme 
nu  courrier  peut  courir  la  poste  sans  cheval. 

C'est  sur  une  comparaison  si  scandaleuse 
que  le  parti  conclut  que  le  jansénisme  n'est 
(ju'un  fantôme  ridicule,  que  les  constitutions 
sont  vaines,  et  que  l'Eglise,  tombée  dans  une 
erreur  grossière  de  fait,  contredit  et  persécute 
depuis  soixante-dix  ans  les  disciples  de  saint 
Augustin'. 

Le  voilà  ce  système  auquel  le  parti  sacrifie 
tout.  Ce  système  donne  tout  au  seul  plaisir.  Il 
en  fait  le  seul  ressort  de  nos  volontés  ;  il  en  fait , 
pour  ainsi  dire,  l'âme  de  nos  fîmes  mêmes.  Le 
plaisir,  suivant  ce  parti,  est  l'unique  règle  de 
nos  co'urs.  Si  ce  plaisir  est  efficace  par  lui- 
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même  pour  la  vertu,  en  certaines  occasions, 
dans  le  très-petit  nombre  des  justes,  il  n'est 
pas  moins  efficace  par  lui-même,  c'est-à-dire 
inévilable  et  invincible  pour  le  vice,  dans  tout 
le  reste  du  genre  humain.  Tous  les  hommes 
n'ont  aucune  aulre  règle  que  le  plaisir  qu'ils 
sentent.  Presque  tous  ne  sentent  jamais  ce 
plaisir  si  épuré  qu'on  goûte  dans  les  vertus 
dures  et  austères  de  l'Kvangile.  Presque  Ions 
ne  sentent  que  le  plaisir  qui  les  entraine  dans 
les  vices  doux  et  llatteurs. 

Le  voilà  ce  système,  plus  honteux  que  celui 
des  Epicuriens.  Le  voilà  ce  système  tant  vanlè 
par  les  docteurs  qui  crient  sans  cesse  contre  la 
morale  relâchée.  Le  voilà  ce  système  dont  les 
casuistes  accusés  des  plus  dangereux  rclâche- 
mens  auroient  eu  horreur.  Le  voilà  ce  sys- 
tème, qui  renverse  toute  règle  de  mœurs, 
toute  police,  toute  pudeur  même  païenne.  Les 
siècles  à  venir  rougiront  pour  ceux  qui  n'en 
rougissent  pas  en  nos  jours.  Quand  les  temps 
d'aveuglement  .seront  écoulés ,  chacun  criera  au 
parti  comme  Daniel  crioit  aux  Babyloniens, 
sur  leur  dragon  qu'il  avoit  fait  mourir.  £cci' 
quem  colebalis;  Voilà  le  Dieu  que  vous  ado- 
riez '. 

Sommes-nous  donc  arrivés ,  mes  très-chers 
Frères,  à  ces  temps,  où  les  hommes  ne  souffri- 
ront plus  la  saine  doctrine,  et  oh  sentant  tme 
démangeaison  d'oreilles,  ils  entasseront  docteurs 
sur  docteurs,  détournant  leur  attention  de  la 
vérité ,  pour  se  tourner  vers  des  fables  ^  mons- 
trueuses? Dans  ce  péril  du  dernier  naufrage  de 
la  foi,  que  ne  devons-nous  pas  tenter  pour 
briser  ce  frein  d'erreur  qui  est  dans  la  bouche 
des  peuples'?  Non  il  n'y  arien  qu'il  ne  faille 
essayer  pour  rompre  le  charme  ,  et  pour  guérir 
les  esprits  malades,  qui  ont  le  goût  de  la  séduc- 
tion. Un  pasteur  doit,  à  l'exemple  de  l'Apôtre, 
diversifier  sa  voix  ',  imiter  lu  grâce,  qui  prend 
toutes  les  différentes  formes,  et  se  faire  tout  éi 
torts  \  pour  arrêter  le  torrent  de  l'erreur. 

L'amour  de  la  vérité  et  le  zèle  du  salut  des 
peuples  firent  employer  dès  la  naissance  de 
l'Eglise  l'art  des  dialogues  familiers,  pour  dé- 
fendre le  dépôt  sacré  de  la  foi.  Pourquoi  crain- 
drions-nom, mes  très-chers  Frères,  d'imiler 
dans  cette  excellente  méthode  les  plus  saints 
pasteurs  et  les  plus  savants  défenseurs  de  la 
saine  doctrine.  Ils  semblent  avoir  cherché  le 
même  avantage  que  Socralc  trouvoil  en  son 
temps  dans  ses  dialogues  rapportés  par  Platon. 
C'est  celui  de  mener  doucement  les  hommes  à 
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la  véi'ilc  en  leur  faisant  trouver  au  fond  d'eux- 
mêmes  ,  par  de  simples  interrogations ,  ce  qu'on 
ne  peut  leur  enseigner  par  des  leçons  directes , 
sans  révolter  leur  amour-propre. 

Toute  ranliqnilé  la  plus  éclairée  a  cultivé 
heureusement  ce  genre  d'écrire  si  insinuant. 
Les  anciens  voyoient  par  expérience  ,  qu'une 
longue  et  uniforme  discussion  des  dogmes  sub- 
tils et  abstraits,  est  sèche  et  fatigante.  On  y 
languit;  rien  n'y  délasse  :  nn  raisonnement  en 
demande  un  autre  ;  un  auteur  parle  sans  cesse 
tout  seul.  Le  lecteur,  rebuté  de  ne  faire  qn'é- 
lonter ,  sans  parler  à  son  tour,  lui  échappe, 
ou  ne  le  suit  qu'à  demi. 

Au  contraire,  faites  parler  tour  à  tour  plu- 
sieurs hommes  avec  des  caractères  bien  gardés, 
le  lecteur  s'imagine  faire  une  véritable  conver- 
sation, et  non  pas  une  étude.  Tout  l'intéresse, 
tout  réveille  sa  curiosité  ,  tout  le  tient  en  sus- 
pens. Tanlùt  il  a  lajoie  de  prévenir  une  réponse, 
et  de  la  trouver  dans  son  propre  fond.  Tantôt  il 
gnûle  le  plaisir  de  la  surprise,  par  une  réponse 
décisive  qu'il  n'altendoit  pas.  Ce  que  l'un  dit  le 
presse  d'entendre  ce  que  l'autre  va  dire.  Il  veut 
voir  la  fin,  pour  découvrir  quel  est  celui  qui 
répond  à  tout ,  et  auquel  l'autre  ne  peut  donner 
une  dernière  réponse.  Ce  spectacle  est  une  es- 
pèce de  combat,  dont  il  se  trouve  le  spectateur 
et  le  juge.  Telle  est  la  force  du  dramatique. 

.Si  on  doute  du  grand  pouvoir  de  l'art  du  dia- 
logue sur  les  hommes,  on  n'a  qu'à  se  ressouve- 
nir des  profondes  et  dangereuses  impressions  , 
que  les  Lettres  à  toi  Provincial  ont  faites  dans 
le  public.  L'auteur  s'y  est  servi  du  jeu  du  dia- 
logue, pour  donner  au  lecteur  les  préventions 
les  plus  sérieuses.  Il  donne  à  une  erreur  affreuse 
je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  gracieux.  Il 
écarte  toutes  les  épines  et  sème  son  chemiu  de 
fleurs.  Le  venin  coule  de  sa  plume  avec  une 
douceur  flatteuse  qui  enchante  l'esprit.  Fant-il 
(pie  lesenfans  de  ténèbres  soient  plus  ingénieux 
pour  le  mensonge,  que  les  enfans  de  lumière 
ne  le  sont  pour  la  vérité? 

Nous  avons  dans  tous  les  siècles  des  exemples , 
qui  nous  autorisent  pour  donner  cette  forme  à 
nos  Instructions.  Le  Saint-Esprit  même  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  enseigner  par  des  dialogues 
la  patience  dans  le  livre  de  Job,  et  le  parfait 
amour  de  Dieu  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 

Saint  Justin  martyr  nous  ouvre  ce  chemin 
dans  sa  controverse  contre  les  Juifs ,  et  Minutius 
Félix  le  suit  dans  la  sienne  contre  les  idolâtres. 
C'est  ainsi  qu'Origène  a  cru  pouvoir  mieux  ré- 
futer l'erreur  de  Marcion.  Le  grand  saint  Atha- 
nase  n'a  cru  rien  diminuer  de  la  majesté  des 


mystères  de  la  foi ,  en  la  soulenant  par  la  fami- 
liarité de  ses  dialogues.  Saint  Basile  a  choisi  ce 
genre  d'écrire  comme  le  plus  propre  pour  nous 
donner  ces  règles,  qui  ont  éclairé  tout  l'drienl. 
L'art  du  dialogue  a  été  mis  en  ceuvre  par  saini 
Crégoire  de  Nazianze ,  et  par  son  frère  Césairc, 
pour  les  plus  hautes  vérités.  Sévère  Sulpice  n'a 
pas  craint  de  publier  par  des  espèces  de  con- 
versation les  merveilles  de  la  solitude.  Un  vo- 
lume de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  est  presque 
tout  renqdi  de  dialogues,  où  il  explique  les 
vérités  les  plus  dogmatiques  sur  l'Incarnalinn. 
Le  mystère  de  Jésus- Christ  a  été  traité  de  même 
par  le  savant  Théodoret.  Saint  Chrysostùme 
n'a  point  trouvé  de  tour  plus  éloquent  que  celui- 
là,  pour  faire  sentir  l'éminence  et  le  péril  du 
sacerdoce.  Qui  est-ce  qui  ne  connoît  pas  le  beau 
dialogue,  on  saint  Jérôme  réfute  si  puissam- 
ment les  Lucifériens?  Nous  admirons  tous  les 
jours  les  dialogues  sublimes  de  saint  Augustin  , 
et  principalement  ceux  du  libre  arbitre,  où  il 
remonte  à  l'origine  du  péché  contre  les  Mani- 
chéens. La  tradition  des  solitaires  du  désert 
éclate  dans  les  Conférences  de  Cassien  ,  qui  ont 
répandu  la  même  lumière  dans  l'Occident,  que 
l'Orient  avoit  reçue  de  saint  Basile.  Le  grand 
saint  Grégoire  pape  a  cru  le  dialogue  digne  de 
la  gravité  du  Siège  apostolique  pour  publier 
les  merveilles  de  Dieu.  Les  dialogues  de  saint 
Maxime  sur  la  Trinité  sont  célèbres  dans  toute 
l'Eglise.  Saint  Anselme  montre  la  force  de  son 
génie  dans  les  siens  sur  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion.  Tous  les  siècles  sont  pleins 
de  semblables  exemples. 

Pourquoi  ne  tâcherions -nous  donc  pas  de 
réveiller  l'attention  et  la  curiosité  des  lecteurs 
par  une  méthode  si  proportionnée  à  leur  besoin, 
et  si  autorisée  par  la  plus  pure  antiquité?  Pou- 
vons-nous craindre  de  donner  à  nos  instructions 
pastorales  une  forme  nouvelle  et  irrégulière, 
en  suivant  pas  à  pas  cette  foule  de  Pères  de  l'E- 
glise et  de  saints  pasteurs? 

D'ailleurs,  nous  osons  vous  assurer,  mes 
très-chers  Frères,  que  si  vous  voulez  lire  at- 
tentivement ces  espèces  de  conversations,  vous 
verrez  par  une  médiocre  lecture ,  tout  ce  que  le 
parti  de  Jansénius  a  répandu  de  plus  éblouissant 
dans  luie  infinité  de  libelles,  depuis  tant  d'an- 
nées. Vous  y  verrez  l'erreur  démasquée  et  ses 
subtilités  clairement  confondues.  Vous  serez 
étonnés  de  trouver  dans  ce  parti  tant  de  hauteur 
et  tant  de  foibles.se.  Mais  l'esprit  le  plus  subtil 
et  le  plus  fécond  ne  peut  suppléer  rien  de  rai- 
sonnable, quand  la  vérité  simple  manque  à  une 
cause.  L'erreur  ne  peut  (jue  se  démentir.  Tel 
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fisl,  (linoil  saint  Anguslin  ',  /o  devnihrc  parole , 
la  voix  inoiiranle  de  rin-résio  con Tondue.  Ainsi 
nous  pouvons  dire  aux  dolcnscurs  dn  .lansonius 
ce  qiio  fo.  iniMMC  l'iTC  disoitaiix  Manichiîcns  ^  : 
«  Si  vous  soulennz  quR  les  prouves  que  nous 
»  employons  (ici  tonlie  vous)  sont  fausses;  vous 
»  résistez  trop  ouvertement  à  des  choses  dé- 
»  montrées,  et  mises  sous  les  yeux  de  tout  le 
»  public  On  est  même  tenté  de  souhaiter  que 
»  vous  les  toinbatlicz  ;  car  ces  principes  étant 
»  mis  en  [ileine  évidence,  et  très-faciles  à  com- 
»  prendre  pour  tous  ceux  qui  voudront  bien  y 
»  faire  attention,  chacun  verra  combien  ceux 
»  qui  osent  les  nier,  sont  accoutumés  à  parler 
»  contre  la  vérité  manifeste.  » 

A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  nous  réfu- 
tions nos  frères  avec  indignation  et  amertume. 
Plutôt  nous  condamner  nous-mêmes  à  im  si- 
lence perpétuel  que  de  blesser  jamais  la  charité 
pastorale  à  leur  égard'.'  Plus  leurs  erreurs  sont 
énormes,  plus  il  faut  les  plaindre,  et  user  de 
patience  pour  les  en  détromper.  Plus  ils  disent 
de  mal  contre  nous,  plus  nous  devons  lâcher 
de  leur  faire  le  bien  qu'ils  ne  savent  pas  désirer 
pour  eux-mêmes.  Plus  le  malade  repousse  avec 
hauteur  et  véhémence  la  main  du  médecin  qui 
veut  le  guérir,  plus  le  médecin  doit  charitable- 
ment redoubler  ses  soins  ,  pour  lui  appliquer 
le  remède  salutaire.  Loin  de  leur  insulter,  il 
faut  supporter  avec  compassion  toutes  leurs  in- 
.sultes.  Il  faut  les  désarmer,  les  appaiscr,  les 
édifier  à  force  de  souffrir  d'eux.  Il  faut  prier, 
alin  qu'ils  cessent  de  lire  le  texte  de  saint  Au- 
gustin dans  un  esprit  d'indépendance  de  l'Eglise, 
comme  les  Protestans  lisent  le  texte  sacré.  Quoi- 
que celui  de  saint  Augustin  n'ait  aucune  autorité 
que  celle  que  l'Eglise  lui  donne ,  et  dans  le  seul 
sens  que  l'Eglise  juge  à  propos  de  lui  donner, 
ils  osent  néanmoins  se  croire  eux-mêmes  pour 
l'interprétation  de  ce  texte,  et  ils  ne  veulent 
pas  voir  que  l'égarement  des  Protestans  n'est 
venu  que  de  la  présomption  semblable ,  avec 
laquelle  ceux-ci  ont  osé  interpréter  le  texte 
sacré  selon  leur  propre  raisonnement.  Toutes 
ces  scandaleuses  disputes  tomberoient  d'abord  , 
s'ils  vouloient  prier,  se  défier  d'eux-mêmes,  se 
confier  au  discernement  de  l'Eglise,  et  recevoir 
d'elle  avec  une  humble  docilité  le  sens  dans  le- 
quel elle  approuve  le  texte  on  question.  Encore 

'  De  Mnrib.  Eccl.  Caili.  cap.  IX,  n.  Mi  :  fnm.  l.  pag.  69'2.  — 
'  Dr  Murib.  Mankli.  lib.  il,  ciip.  xx,  ii.  7S  :  pag.  743. 


une  fois  [irions  ponrenx.  Tremblons  pournous- 
mêmes;  rendons  gloire  à  Dieu,  et  n'oublions 
janiaisces  précieuses  paroles  de  saint  Augustin'  : 
Il  Ils  osent  pervertir  les  ignorans  (lar  (  le  piège 
«  d'une  apparenrc)  de  raison.  Mais  le  Seigneur 
»  est  venu  portant  en  main  ce  très-puissant  re- 
»  mède  pour  guérir  l'orgueil  des  peuples,  qui 
»  est  de  leur  commander  la  foi....  Ils  s'efforcent 
»  d'ébranler  le  fondement  immobile  de  l'aulo- 
))  rite  de  l'Eglise  par  la  promesse  d'une  raison 
»  éblouissante.  » 

INIais  comme  l'orgueil  Jaloux  et  piqué  est  la 
source  de  toutes  les  disputes  qui  troublent  l'E- 
glise ,  l'humilité  est  le  seul  remède  qui  puisse 
rétablir  la  paix  et  l'union.  Ainsi ,  loin  de  nous 
aigrir  contre  ceux  qui  montrent  tant  de  fiel  et 
d'obstination  ,  nous  leur  dirons  ces  tendres  pa- 
roles du  saint  docteur  ,  dont  ils  se  vantent  d'être 
les  disciiiles. 

«  Que  ceux-là  usent  de  rigueurs  contre  vous, 
»  qui  ignorent  avec  quel  travail  on  trouve  la 
))  vérité  et  combien  il  est  difficile  de  se  garantir 
»  de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous  traitent  dure- 
»  ment ,  qui  ignorent  combien  il  est  rare  et  dif- 
)i  ficile,  de  vaincre  son  imagination,  par  un 
>i  esprit  serein  et  pieux.  Que  ceux-là  soient 
»  émus  contre  vous,  qui  ignorent  avec  quelle 
»  peine  on  parvient  à  guérir  les  yeux  intérieurs 
))  de  l'âme,  pour  contempler  le  soleil  (de  la 
»  vérité  )....  Que  ceux-là  soient  sans  indulgence 
»  pour  vous  ,  qui  ignorent  par  quels  soupirs  et 
«  quels  gémissemens  on  parvient  à  comprendre 
«  (  les  choses  )  de  Dieu.  Enfin  que  ceux-là  vous 
))  soient  durs,  qui  n'ont  jamais  été  éblouis  d'au- 

»  cune  erreur  ici-bas Mais  afin  que  je  vous 

«  adoucisse  plus  facilement,  et  que  vous  n'ayez 
))  point  l'ardeur  de  me  combattre  par  un  esprit 
»  d'animosijé ,  qui  se  tourncroit  contre  vous ,  je 
»  dois  vous  demander  une  seule  chose,  sur  la- 
«  quelle  j'accepte  pour  juge  tout  homme  qne 
»  vous  choisirez  :  c'est  que  toute  hauteur  tombe 
»  de  part  et  d'autre.  Qu'aucun  de  nous  ne  se 
»  flatte  d'avoir  déjà  trouvé  la  vérité ,  et  que  nous 
»  la  cherchions  de  concert,  comme  si  nous 
»  l'ignorions  tous.  Nous  pourrons  la  chercher 
»  avec  zèle  et  union  de  cœur,  si  nous  ne  coni- 
)i  mençons  point  par  présumer  témérairement 
»  qne  nous  l'avons  déjà  découverte^.  » 

'  .4d  Viosr.  Ep.  cxviii ,  cap.  v,  n  3i  ;  luni.  il ,  paj.  3*2.  — 
^  Conf.  Ep.  Munich,  cap.  ii ,  n.  2;  el  cap.  m,  n.  k  :  tom.  viii, 
pac.  1.11,  ).'>2. 
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PREMIERE  PARTIE, 

QLl   DÉVtLOI'PE   LE    SYSTÈME   DE  JANSÉNlt'S  ,    SA   CONFOUMITÉ  AVEC  CELUI   DE   CALVIN    SUR 
LA  DÉLECTATION,  ET  SON  OPPOSITION  A  LA  DOCTRINE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Sui-  ce  que  l'hérésie  qu'on  uomme  le  Jansénisme 
n'est  point  un  fanlùme. 

.If  crois,  Monsieur,  que  vous  ne  serez  pas 
tâché  d'apprendre  ce  qui  se  passa  hier  dans  mon 
cabinet.  M.  Freniont,  que  vous  connoissez  pour 
un  homme  distingué  parmi  les  prétendus  dis- 
ciples de  saint  Augustin  ,  me  vint  voir.  11  nie 
trouva  seul  avec  M,  Perrault.  Celui-ci  a  été  le 
plus  ardent  de  ses  disciples;  mais  depuis  six 
mois  il  a  changé  de  sentiment  à  l'insu  de  son 
maître.  M.  Fremont  me  raconta  d'abord  ce 
qu'on  venoit  de  faire  contre  un  ecclésiastique  de 
SCS  amis.  Après  quoi,  il  ajouta  ces  mots  avec 
amertume  :  Voilà  une  inquisition  établie  en 
France;  mais  ces  coups  d'autorité  ne  font  que 
rendre  la  cause  des  Molinistes  odieuse.  La  per- 
sécution nous  attire  la  compassion  et  l'estime  du 
monde  entier.  D'ailleurs ,  la  vérité  ne  se  laisse 
jamais  sans  témoignage;  il  y  aura  toujours  d'in- 
trépides défenseurs  de  la  grâce  parfaite,  parce 
que  cette  grâce  toute-puissante  se  forme  elle- 
même  de  tels  défenseurs.  Le  monde  sera  un 
jour  étonné  et  honteux  d'avoir  eu  peur  de  la 
ridicule  chimère  du  jansénisme. 

Ce  n'est  pas  le  monde  ,  lui  répliquai-je ,  qui 
en  est  alarmé.  C'est  l'Eglise  qui  croit  voir  de- 
puis soixante-dix  ans  une  hérésie  très-réelle 
dans  ce  que  vous  voulez  faire  passer  pour  une 
imagination.  Pour  moi,  je  serois  ravi  de  croire, 
comme  vous ,  qu'il  n'y  a  qu'à  mépriser  cette 
dispute.  Mais  est-il  permis  de  supposer  que  l'E- 
glise est  visionnaire,  et  qu'elle  court  avec  une 
folle  obstination  depuis  tant  d'années  après  un 
tantôme ,  qui  lui  échappe  sans  cesse  des  mains? 

Le  fait,  disoit  M.  Fremont,  est  néanmoins 
clair  comme  le  jour.  Rome  s'imagine  voir  dans 
Jansénius  la  grâce  nécessitante.  Mais  elle  a  beau 
faire.  On  n'y  trouvera  jamais  que  la  grâce  efti- 
cace  par  elle-même  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas. 


D'où  vient,  repris-je,  que  l'Eglise  n'a  jamais 
pu  voir  depuis  soixante-dix  ans,  ce  que  vous 
voyez  si  facilement ,  et  qui  est  clair  comme  le 
jour?  N'a-t-elle  pas  deux  yeux  aussi  liien  que 
vous ,  pour  voir  le  soleil  en  plein  midi  ?  ou  bien 
les  fermc-t-elle  de  mauvaise  foi  tout  exprès, 
de  peur  d'être  convaincue  de  son  tort,  et  réduite 
à  reculer  honteusement? 

L'Eglise,  disoit  M.  Fremont,  peut  être  trom- 
pée comme  les  particuliers,  quand  il  ne  s'agit 
que  d'un  sim|de  fait  sur  un  livre. 

Je  le  veux  bien  supposer  avec  vous  par  com- 
plaisance, repris-je.  Mais  un  particulier  sensé 
et  honnête  homme  n'auroit  pas  besoin  de  soi- 
xante-dix ans,  pour  se  détromper  dune  erreur 
grossière  sur  un  fait  clair  comme  le  joui'.  Cet 
honnête  homme  ne  manqueroit  pas  d'écouter 
et  de  lire.  Il  verroit  du  premier  coup  d'œil  la 
grâce  nécessitante  rejetée,  et  l'eflicace  enseignée 
dans  toutes  les  pages  du  livre  de  Jansénius.  Si 
l'Eglise  procède  comme  un  honnête  homme , 
elle  doit  écouter,  examiner  vos  plaintes ,  recon- 
noilre  l'erreur  de  fait,  si  vous  lui  eu  donnez  de 
bonnes  preuves  ,  la  réparer  et  se  dédire.  Est-il 
permis  de  croire  que  l'Eglise  n'a  ni  la  droiture 
ni  la  justice ,  qu'on  trouveroit  en  tout  honnête 
homme,  même  païen? 

Malgré  ces  préjugés  vagues,  dit  M.  Fremont, 
l'erreur  de  fait  est  évidente.  Les  Molinistes 
veulent  confondre  la  grâce  efficace  de  saint  Au- 
gustin avec  la  grâce  nécessitante  des  Protestans. 
Mais  ces  deux  dogmes  sont  aussi  opposés  que  le 
jour  et  la  nuit.  Si  nos  adversaires  n'attaquent 
que  la  grâce  nécessitante,  ils  ne  trouvent  qu'une 
hérésie  chimérique,  sans  aucun  hérétique  qui 
la  soutienne.  En  ce  cas,  les  armes  leur  tombent 
des  mains,  faute  d'ennemis  à  combattre.  Si  au 
contraire  ils  attaquent  notre  grâce  efficace  par 
elle-même,  ils  ne  trouvent,  au  lieu  d'une  hé- 
résie réelle,  que  la  céleste  doctrine  de  saint  Au- 
gustin adoptée  par  l'Eglise,  depuis  environ  treize 
cents  ans.  En  ce  cas,  ils  rencontreront  sur  leur 
chemin  tant  de  Jansénistes,  qu'ils  n'oseront  plus 
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aflaqiiei'  le  jansénisme.  En  ce  cas,  nous  ferons 
^•luiio  (l'être  janséiiisles  avec  saint  Au^'uslin  , 
avec  saintTlionias,  avec  leurs  savantes  écoles.  V.n 
ce  cas  j  tous  les  (catholiques  seront  de  bons  Jan- 
bénislcs.  Nous  n'aurons  plus  contre  nous,  que  la 
seule  école  pélagienne  de  Molina.  Ainsi  les  Mo- 
linistes  demeurent  confondus  et  poussés  à  bout 
au  milieu  niénie  de  leurs  vains  triomphes.  Ils 
ne  cessent  d'obtenir  par  leur  crédit  des  con- 
daimiations  vagues  ;  mais  ils  n'oseroient  dire  sur 
i)uui  précisément  elles  tombent.  Ils  ne  savent 
où  poser  le  pied.  Ils  ne  peuvent  venir  à  nous, 
comme  le  P.  Quesnel  l'a  très-bien  dit',  qu'en 
passiint  SU7'  le  ventre  aux  écoles  les  plus  autori- 
sées. Nous  ne  cessons  point  depuis  tant  d'années 
de  les  délier  de  fixer  ce  nom  vague  du  Jansé- 
Jiisme.  Notre  défi  demeure  et  demeurera  tou- 
jours sans  réponse.  Ils  veulent  toujours  nous 
faire  hérétiques,  sans  pouvoir  jamais  dire  où  est 
notre  hérésie.  Mais  rien  n'est  si  diflicilc  que  de 
faire  hérétiques  des  gens  qui  sont  fort  résolus  à 
ne  l'être  pas.  C'est  un  giand  embarras,  que 
celui  de  prouvera  un  homme  qu'il  croit  ce  qu'il 
ne  veut  pas  croire.  On  ne  parviendra  jamais  à 
donner  du  corps  à  ce  fantôme  ridicule. 

Plus  ce  que  vous  dites,  repris-je ,  est  facile  à 
entendre,  plus  je  suis  étonné  de  ce  que  l'Eglise 
n'a  jamais  pu  ou  n'a  jamais  voulu  l'entendre 
depuis  soixante-dix  ans.  Encore  une  fois,  est- 
elle  en  délire?  ou  liien  est-elle  obstinée  et  de 
mauvaise  foi?  Je  ne  |)uis  me  résoudre  à  croire 
qu'elle  ne  veut  rien  entendre ,  de  peur  d'aper- 
cevoir son  tort,  et  d'être  réduite  à  reculer  hon- 
teusement. D'ailleurs,  en  cas  pareil,  j'aimerois 
mieux  me  rétracter  liuniblement ,  que  de  vou- 
loir faire  rétracter  l'Eglise.  Il  faut  ou  que  l'E- 
glise soit  visionnaire,  ou  que  votre  parti  sou- 
tienne une  véritable  hérésie.  Voilà  deux  grands 
maux.  L'un  déshonore  l'Eglise  entière  ;  l'autre 
ne  déshonore  que  votre  parti.  D'où  vient  que 
vous  êtes  si  jaloux  sur  le  point  d'honneur  pour 
votre  parti ,  et  si  insensibles  à  la  gloire  de  l'E- 
pouse du  Fils  de  Dieu  qui  est  votre  mère?  En- 
core une  fois,  j'aimerois  mieux  m'humilier  sans 
dispute,  que  de  vouloir  humilier  l'Eglise  avec 
tant  de  trouble  et  de  scandale. 

Voilà,  disoit  M.  Fremont,  une  humilité,  qui 
sera  admirée  par  tous  les  dévots  crédules  et 
ignorans;  mais  elle  ne  mérite  que  du  mépris. 
Voulez-vous  que  nous  abandonnions  par  une 
fausse  humilité  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
du  l'Eglise  même?  Voulez-vous  que  nous  trahis- 
sions la  vérité  p;u'  modestie?  Ne  voyez-vous  pas 
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que  l'Eglise  ne  peut  |)oinl  vouloir  condamner 
dans  \'A>if/ii!ifni  d'Ipres  la  doctrine  qu'elle  a  évi- 
ilenimeut  approuvée  dans  l'Augustin  d'Ilip- 
ponc?  Voulez-vous  qu'elle  se  contredise  d'une 
façon  insensée ,  qui  la  rende  indigne  d'être 
crue?  (Test  le  texte  de  Jansénius  très-mal  en- 
tendu ,  et  nullement  le  vrai  système  de  cet  au- 
U'uv  que  l'i'.glise  a  condamné.  Elle  n'a  con- 
damné dans  ce  texte  que  la  grâce  nécessitante 
qu'elle  a  cru  y  voir,  mais  qui  n'\  est  point.  Elle 
n'a  garde  d'y  vouloir  condamner  la  grâce  efli- 
cace  de  saint  Augustin  qui  y  éclate  à  chaque 
page.  Par  cet  expédient  si  naturel ,  nous  sau- 
vons tout  ensemble  et  la  bonne  intention  de 
l'Eglise,  et  le  système  (ju'elle  ne  peut  jamais 
vouloir  condamner. 

Cet  expédient,  rcpris-je,  comble  de  gloire 
votre  parti;  car  il  suppose  que  ce  parti,  plus 
éclairé  que  l'Eglise,  soutient  contre  elle  depuis 
soixante-dix  ans  un  livre  aussi  pur  que  le  texte 
même  de  saint  Augustin.  Mais,  loin  de  sauver 
l'honneur  de  l'Eglise,  il  la  couvre  de  confusion. 
Il  suppose  qu'elle  ne  voit  point,  depuis  soixante- 
dix  ans,  ou,  ce  qui  est  encore  pis,  qu'elle  ne 
veut  pas  voir  la  céleste  doctrine  de  saint  Augus- 
tin ,  qui  saute  partout  aux  yeux  dans  ce  livre. 
Cet  expédient  suppose  qu'elle  s'imagine  par  une 
espèce  de  délire,  voir  dans  ce  livre  un  monstre 
d'hérésie  ridicule,  dont  l'ombre  même  n'y  pa- 
roît  jamais  à  aucun  lecteur  sensé.  Il  y  auroit  un 
autre  expédient  bien  plus  naturel  ;  mais  il  ne 
seroit  pas  de  votre  goût,  parce  qu'il  juslitieroit 
l'Eglise  aux  dépens  de  votre  parti. 

Je  le  comprends,  dit  M.  Fremont:  mais  ce 
seroit  trahir  saint  Augustin  ,  et  par  contre-coup 
l'Eglise  elle-même. 

Vous  n'avez,  repris-jc  ,  qu'à  supposer  que 
l'erreur  de  fait  tombe  non  sur  l'Eglise,  mais 
sur  votre  parti.  Dites  que  l'Eglise  ne  s'est  point 
trompée  sur  le  texte  de  Jansénius,  et  que  c'est 
votre  parti  qui  se  trompe  sur  celui  de  saint  Au- 
gustin. Vous  prétendez  que  vos  adversaires 
[irennent  la  grâce  efficace  pour  la  nécessitante. 
Mais  ne  pourroit-il  point  se  faire  (juc  vous  au- 
riez pris  la  nécessitante  pour  l'efficace?  Voulez- 
vous  être  infaillibles  sur  ces  prétendus  faits, 
pendant  que  vous  soutenez  que  l'Eglise  même 
ne  l'est  pas?  Dites  (jue  l'Eglise  est  plus  éclairée 
que  vous  sur  ces  textes.  En  un  moment  l'Eglise 
sera  justifiée ,  et  vous  ne  vous  condamnerez  que 
jiour  être  coudoies  de  gloire  et  de  bénédictions 
dans  tous  les  siècles.  Alors  le  jansénisme  se 
trouvera  fixé  dans  la  grâce  nécessitante,  qu'où 
avoit  déguisée  sous  le  nom  flatteur  d'efficace. 
En  un  moment  l'hérésie  deviendra  réelle.  En 
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un  moment  les  cinq  constitutions  et  le  serment 
ilu  Formulaire  triomplicron!.  Mais  cet  expé- 
ilimit,  je  le  vois  bien,  ne  vous  plaît  pas.  Il  re- 
jclleroit  sur  votre  parti  tout  le  tort ,  que  vous 
aimez  mieux  rejeter  sur  l'Eglise. 

En  cet  endroit  M.  Fremonl  parut  dans  une 
espèce  de  transport.  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
s'écria-l-il  ;  mais  la  grâce  efficace  ne  passera 
j;imais.  C'est  celte  grâce  après  laquelle  les  pa- 
triarches ont  soupiré,  que  les  prophètes  ont 
promise,  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  du  ciel 
sur  la  terre  répandre  dans  le  cœur  des  élus, 
que  saint  Paul  a  développée,  que  saint  Augustin 
a  invinciblement  soutenue  ,  que  toute  l'Eglise  a 
adoptée  ,  et  qu'elle  a  reçue  comme  sa  dot.  Plu- 
tùl  mourir  que  de  devenir  pélagien  ,  et  que  de 
trahir  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  cnfans 
de  Dieu  ! 

Après  avoir  laissé  passer  cet  enthousiasme,  je 
lui  dis  ces  mots.  Si  la  grâce  nécessitante  est  dé- 
guisée sous  le  beau  nom  de  l'efficace ,  n'est-il 
pas  capital  de  la  démasquer  au  plus  tôt?  Vou- 
driez-vous  que  ces  paroles ,  Grâce  efficace  tau 
Ei.LE-MK.ME  ,  cusseut  la  vcrtu  miraculeuse  de 
purifier  l'hérésie,  et  de  la  transformer  en  une 
vérité  de  foi?  Ne  savez-vous  pas  que  Calvin  a 
abusé  de  ce  langage?  D'autres  n'en  peuvent-ils 
pas  abuser  après  lui?  Puisque  vous  prétendez 
que  votre  grâce  efticace  est  si  opposée  à  la  grâce 
nécessitante  de  cet  hérésiarque ,  c'est  à  vous  à 
nous  démontrer  qu'elle  en  est  aussi  éloignée 
(jne  la  lumière  l'est  des  ténèbres,  et  que  la  pure 
foi  l'est  d'une  hérésie.  Je  vous  somme  donc,  au 
nom  de  Dieu ,  de  le  faire  avec  simplicité.  Je 
i-erai  charmé  d'être  détrompé  sur  le  péril  de  la 
foi.  Je  bénirai  Dieu  voyant  que  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme.  Je  le  dirai  sans  aucun 
ménagement  politique  à  tous  ceux  qui  voudront 
m'écouter.  Mais  expliquez- vous  en  termes 
clairs,  simples  et  décisifs,  comme  on  ne  manque 
jamais  de  faire ,  quand  on  est  siir  de  ne  dire 
que  la  vérité. 

Tout  notre  système,  me  dit  M.  Fremont,  n'a 
besoin  que  de  deux  textes  de  saint  Augustin. 
L'un  explique  en  quoi  consiste  la  grâce  ,  et 
l'autre  exprime  quelle  est  sa  vertu.  Voici  le 
premier  :  a  Quod  ampliks  nos  delectat ,  secun- 
»  dum  id  opereinur  necesse  est  :  Il  est  nécessaire 
')  que  nous  opérions,  suivant  ce  qui  nous  délecte 
»  le  plus  '.  »  Voici  le  second  :  «  Subventum  est 
»  igitw  infirmitati  voluntatis  humanœ,  ut  divind 
»  gratta  indeclinabiliter  et  i.\scPERABiLrrER  age- 
»  RETUR*.  Il  a  été  pourvu  à  la  foiblesse  de  la 
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»  volonté  de  l'homme,  afin  qu'elle  soit  conduite 

»    INÉVrrABLEMENT  ET    INVINCIBLEMENT    par  la  grâcC 

»  de  Uieu.  « 

Ces  deux  textes,  repris-je ,  me  paroissent 
bien  forts  quand  on  les  joint  ensemble.  Le  pre- 
mier pris  à  la  lettre,  établit  une  délectation  né- 
cessitante; necesse  est,  et  le  second  assure  que 
cette  nécessité  va  jusqu'à  être  inécitablc  dès 
qu'elle  vient,  et  invincible  dès  qu'elle  est  ve- 
nue ;  indeclinabiliter  et  iîisuperubititer.  Con- 
noissez-vous  une  nécessité  plus  nécessitante  que 
celle-là?  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  nous  dé- 
montrez qu'il  n'y  a  rien  de  nécessitant  dans 
votre  grâce  efficace? 

C'est  saint  Augustin  que  vous  attaquez,  re- 
partit M.  Fremont;  c'est  lui  qui  parle  dans  ces 
deux  textes. 

Je  le  sais,  repris-je.  Mais  il  s'agit  de  savoir 
comment  on  doit  l'expliquer.  Définissez-moi, 
s'il  vous  plail,  votre  délectation. 

C'est  un  sentiment  doux  et  agréable,  me  dit- 
il;  c'est  un  attrait  qui  charme;  c'est  un  plaisir 
pur  et  céleste. 

N'est-ce  point ,  repris-je,  un  plaisir,  comme 
celui  d'entendre  une  musique? 

Ces  comparaisons,  me  dit-il,  nous  mèuc- 
roient  insensiblement  à  des  idées  profanes,  (juil 
faut  écarter.  C'est  un  plaisir,  tel  que  celui  d'en- 
tendre un  excellent  prédicateur,  ou  de  lire  un 
livre  qui  développe  avec  onction  les  plus  su- 
blimes vérités. 

Fort  bien,  repris-je.  Mais  enlin  ce  plaisir, 
quelque  épuré  qu'il  soil,  n'en  est  pas  moins  un 
vrai  plaisir.  C'est  un  sentiment  indélibéré  et 
involontaire.  Ne  le  sent-on  pas  quelquefois  sans 
vouloir  le  sentir,  quand  on  résiste  aux  inspira- 
tions célestes  ? 

Il  est  vrai ,  me  dit-il,  et  ce  plaisir  est  pure- 
ment passif  en  nous,  quand  nous  ne  voulons 
point  y  consentir. 

Mais  la  délectation  du  bien,  repris-je,  est-elle 
la  seule  qui  se  fasse  sentira  riiomme?  N'y  a- 
1-il  point  aussi  le  plaisir  du  mal,  qui  fait  le 
contre-poids? 

N'en  doutez  pas,  dit  M.  Fremonl.  La  grâce, 
selon  saint  Augustin,  est  une  bonne  concupis- 
cence ^  qui  nous  incline  à  la  vertu,  comme  la 
concupiscence  est  un  mauvais  plaisir,  qui  nous 
incline  au  vice.  <.>r  il  est  nécessaire  que  celui 
de  ces  deux  plaisirs ,  qui  se  trouve  actuel- 
lement supérieur  à  l'autre  en  degré,  détermine 
uos  volontés  en  chaque  occasion.  C'est  ce  plaisir 
qui  décide,  ou  pour  le  bien  ,  ou  pour  le  mal. 

Je  vous  entends,  lui  dis-je.  Ces  deux  plaisirs 
sont  comme  les  deux  seaux  d'un  puits,  L'un  ne 
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ne  peut  nionler  sans  faire  tkscendre  l'aulrc. 

Cette  comparaison  n'est  pas  nohic,  répondit 
M.  Fremont  ;  mais  n'importe ,  elle  peint  la 
chose,  et  la  met  comme  devant  les  ycnx. 

.Me  voilà  bien  au  lait ,  si  je  ne  me  trompe,  lui 
répliquai-je;  et  si  j'y  suis ,  votre  grâce  efficace 
est  très-nécessitante. 

Comment  espérez-vous  de  le  prouver,  me  dit 
IM.  Fremont  d'un  ton  dédaigneux'! 

Les  cini]  propositions,  lui  dis -je,  coulent 
connue  de  source  de  ce  système.  Vos  députés 
avoient  sans  doute  raison  de  dire  à  Home,  que 
votre  parti  ne  coudamnoit  ces  propositions  que 
dans  «  uu  sens  étranger,  qu'on  pourroit  leur 
»  donner  malicieusement ,  et  qu'elles  n'ont  pas 
')  néanmoins  étant  prises  comme  il  faut  '.  >i  Ils 
avoient  raison  de  déclarer  au  Pape  ,  qu'ils  sou- 
tenoient  ces  ])ropositions  dans  leur  sens  lkci- 
riME  ,  dans  leur  sens  véritable  et  naturel.  Ils 
avoient  raison  de  parler  ainsi'  :  «  Le  sommaire 
»  et  la  substance  de  ce  que  ce  Père  (saint  Au- 
»  gustiu)  enseigne,  consiste  en  la  grâce  eflicace 
»  par  cUe-niènie,  avec  laquelle  les  susdites  pro- 
»  positions  sont  conjointes  et  unies  par  ex  lien 

»  inviolable  et  indissoluble Aussi  y  a-t-il 

»  une  liaison  si  visible  de  cette  grâce,  avec  ces 
»  propositions  ainsi  entendues,  que  tant  qu'elle 
»  subsistera,  elles  subsisteront,  comme  aussi  sa 
»  destruction  seroit  leur  ruine.  »  Je  vois  bien, 
poursuivis-je  ,  que  vous  voulez  faire  subsister 
ce  sommaire  ou  svslème,  pour  faire  subsister 
aussi  les  cinq  propositions. 

Laissons  à  part  les  cinq  propositions,  se  récria 
l^L  Fremont.  Nous  les  tenons  pour  bien  con- 
damnées ;  il  n'en  est  nullement  question,  et  il 
n'en  faut  plus  parler. 

N'oulez-vous ,  repris-je  ,  condamner  aussi  le 
summaire  ou  système  avec  lequel  elles  sont 
conjointes  et  unies  par  un  lien  inviolable  et  indis- 
soluble? De  l'aveu  de  notre  parti,  tant  que  le 
sommaire  subsistei'ci ,  les  propositions  subsiste- 
ront aussi.  Il  n'y  a  que  la  destruction  du  sys- 
tème qui  puisse  être  la  ruine  des  propositions. 

Ce  raisonnement ,  disoit  M.  Fremont,  n'est 
(|u'unc  équivoque.  Le  sommaire  ou  système  se 
réduit  à  la  grâce  efficace  par  elle-même,  que 
vous  n'oseriez  attaquer  directement. 

11  faut,  repris-je,  que  vous  entendiez,  par 
l'expression  vague  et  équivoque  de  grâce  effi- 
cace par  elle-même  ,  une  grâce  bien  nécessi- 
tante, puisque,  de  l'aveu  de  votre  parti,  ce  som- 
maire est  joint  aux  cinq  propositions  par  un 
lien  inviolable  et  indissoluble;   en  sorte  que 
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tant  que  ce  sommaire  ou  système  subsistera, 
elles  subsisteront.  Et  en  effet ,  je  vais  démontrer 
que  les  cinq  propositions  sont  pures,  correctes, 
et  injustement  condamnées,  si  votre  système 
est  callioliipie. 

1.  Tout  juste  (jui  tombe  n'ayant  pas  actuelle- 
ment la  délectation  supérieure  du  bien  ,  et  ayant 
même  celle  du  mal.  est  privé  de  la  grâce  qui 
lui  rendroit  le  commandement  possible  ,  et  il 
est  nécessaire  qu'il  [lèclie  :  necesse  est.  Voilà  la 
première  proposition. 

2.  Toute  grâce  intérieure  de  l'élat  présent 
opère  nécessairement  l'action,  si  elle  est  plus 
forte  que  la  volonté  ,  et  si  elle  est  moins  forte 
que  la  volonté,  elle  ne  produit  nécessairement 
qu'un  désir  stérile.  Ainsi  la  volonté  ne  lui  ré- 
siste jamais,  pour  la  frustrer  de  l'efiet  auquel 
elle  est  pro[iorliounée  dans  les  circonstances 
présentes.  I^a  volonté  fait  toujours  nécessaire- 
ment tout  ce  que  la  grâce  lui  donne  le  pouvoir 
de  faire ,  et  elle  ne  manque  jamais  à  faire 
que  l'acte  à  l'égard  duquel  la  grâce  la  laisse  dans 
une  réelle  impuissance.  Voilà  la  seconde  pro- 
position. 

•3.  La  volonté  de  l'homme  se  trouvant  entre 
ces  deux  plaisirs  nécessitans  ,  elle  mérite  et  dé- 
mérite sous  celle  continuelle  nécessité.  Voilà 
la  troisième  proposition. 

■4.  Toute  grâce  qui  ne  seroit  pas  ce  plaisir 
nécessitant  seroit  un  secours  de  simple  pouvoir, 
soumis  au  libre  arbitre.  Ce  secours  soumis  au 
libre  arbitre  ,  pour  le  recevoir  ou  pour  le  re- 
jeter, seroit  une  grâce  de  santé  donnée  par  le 
Créateur  et  non  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ  ;  ainsi  une  telle  grâce  seroit  celle  que  les 
Pclagiens  admetloient.  Voilà  la  quatrième  pro- 
position. 

.j.  Enfin  tout  homme  qui  n'est  point  prédes- 
tiné ,  n'a  point  le  plaisir  supérieur  de  la  piété 
dans  le  moment  décisif  de  la  persévérance 
finale,  sans  laquelle  le  salut  éternel  lui  est  alors 
actuellement  impossible.  Loin  d'avoir  le  plaisir 
su[iérieur  du  bien,  il  est  livré  au  plaisir  supé- 
rieur du  mal ,  [iuisqu'il  se  damne  dans  ce  mo- 
ment-là. .\insi  J('sus-Christ  n'a  obtenu  pour 
aucun  des  hommes  qui  ne  se  sont  pas  prédes- 
tinés, le  secours  ,  sans  lequel  le  salut  leur  est 
impossible,  et  leur  damnation  est  inévitable. 
Voilà  la  dernière  des  cinq  propositions. 

Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine  à  pure 
perle,  dit  >L  Fremont.  Ne  savez-vous  pas  que 
nous  avons  toujours  déclaré  que  les  cinq  pro- 
positions son\.  équivoques  ,  et  que  M.  Cornet  les 
avoit  forgées  avec  artifice,  pour  saper  les  fon- 
demens  de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Il 
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csl  vrai  qu'elles  sont  pures  dans  le  sens  d'une 
nécessité  et  d'une  impuissance  relatire  et  par- 
tielle ,  qui  est  visiblement  inséparable  de  noire 
grâce  efticace.  Mais  elles  sont  hérétiques  et 
justement  condamnées  dans  le  sens  d'une  né- 
cessité et  d'une  impuissance  totale  et  absolue  , 
auquel  l'Eglise  les  a  fixées,  en  les  condamnant. 

Je  vois  bien,  repris-je,  que  ces  propositions 
étoient,  selon  vous,  avant  leur  condamnation 
très-pures  dans  leur  sens  légitime,  dans  leur  sens 
propre  et  naturel,  et  qu'en  un  mot  elles  ne  sont 
devenues  mauvaises,  qu'à  cause  que  l'Eglise, 
en  les  condamnant ,  a  voulu  les  fixer  au  sens 
étranger  qu'on  pvurroit  leur  donner  mulicieuse- 
ment ,  et  quelles  n'ont  pas  néanmoins  étant  prises 
eomntc  il  faut.  Suivant  cette  explication,  les 
propositions  étoient  très-catholiques;  et  elles 
ne  sont  devenues  hérétiques  ,  par  une  es]iècc 
d'enchanlenient  inoui  ,  qu'en  vertu  de  l'expli- 
cation forcée  que  l'Eglise  en  a  faite.  Ainsi 
l'Eglise  a  fait  ce  miracle  sans  vouloir  le  faire ,  et 
sans  y  songer.  Elle  l'a  fait  par  méprise  et  par 
ignorance,  en  prenant  de  travers  et  à  contre- 
sens le  texte  de  Jansénius. 

On  a  répondu  cent  l'ois  à  ce  reproche  injuste, 
disoit  M.  Fremont.  Mais  enfin  vous  n'oseriez 
attaquer  la  grâce  efficace  par  elle-même,  de 
laquelle  résulte  notre  nécessité  relative  et  par- 
tielle. 

Voilà  donc,  repris-je,  votre  grâce  efficace, 
([ui  est,  de  votre  propre  aveu,  relaticement  et 
partiellement  nécessitante. 

Qu'importe?  disoit  M.  Fremont.  Nous  ne 
donnons  le  nom  de  nécessité  proprement  dite, 
ou  nécessitante  ,  qu'à  la  seule  nécessité  totale  et 
absolue.  Pour  I<î  nécessité  qui  n'est  que  relative 
et  partielle ,  lious  soutenons  en  toute  occasion 
qu'elle  n'est  nullement  nécessitante. 

Je  n'ai  pas,  lui  repliquai-je,  l'esprit  assez 
subtil  pour  concevoir  une  nécessité  (jui  ne  né- 
cessite point.  «  Le  mot  de  nécessité  seul ,  dit  le 
»  P.  Quesnel',  se  prend,  dans  son  sens  propre, 
»  pour  une  nécessité  absolue.  »  Et  on  ne  doit 
donner  le  nom  de  yréwe  nécessitante ,  qu'à  celle 
qui  nous  feroit  vouloir  ou  faire  quelque  chose 
MALGRÉ  NOUS-.  Mais  laissous  votre  langage  nou- 
veau et  radouci,  qui  ne  change  rien  au  fond  de 
la  chose.  Venons  au  fait.  Votre  nécessité  est 
inévitable  quand  elle  vient,  et  invincible  dès 
qu'elle  est  venue.  Puisque  vous  voulez  vous 
distinguer  des  hérétiques,  et  sauver  votre  foi , 
dites-nous  quelque  chose  que  tout  le  monde 
puisse   entendre  et   retenir  facilement.   Vous 
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lum.  111,  \"  pari.  ch.  viii  ;  pac.  H7. 


pourrez  imposer  aux  personnes  crédules  et  en- 
tétées  qui  ne  veulent  écouter  que  les  déclama- 
tions de  votre  parti.  Mais  vous  ne  [lersuaderez 
jamais  à  aucun  homme  judicieux  et  exempt  de 
partialité,  que  l'Eglise  court  follement  depuis 
soixante- dix  ans  après  un  fantôme  ridicule 
d'hérésie  imaginaire,  en  disant  à  cet  liommc  : 
Il  est  vrai  que  nous  enseignons  une  nécessité 
qui  va  jusqu'à  être  inévitable  ,  et  invincible  à 
nos  volontés;  mais  elle  n'est  point  nécessitante, 
quoique  la  volonté  de  l'homme  ne  puisse  ni 
l'éviter  avant  qu'elle  vienne,  ni  la  vaincre  dès 
qu'elle  est  venue.  Souvenez-vous  de  la  triste 
situation  de  votre  parti.  Il  faut  qu'on  croie 
l'Eglise  visionnaire,  pour  pouvoir  vous  croire 
catholique.  Or  un  homme  neutre  et  sensé  ne 
croira  point  l'Eglise  visionnaire  ,  quand  vous 
n'aurez  pour  toute  ressource  contre  elle,  que 
cette  subtilité  incompréhensible  d'une  nécessité 
non  nécessitante,  quoiqu'on  ne  puisse  ni  l'évi- 
ter ni  la  vaincre.  D'ailleurs  je  suis  ravi  de  ce 
que  vous  m'avez  donné  la  clef  générale  de 
votre  langage.  Je  n'oublierai  jamais  que,  selon 
votre  dictionnaire  fait  exprès  par  votre  parti , 
vous  entendez  par  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  et  non  nécessitante,  une  grâce  qui  né- 
cessite réellement  dans  le  moment  où  elle  se 
présente  ,  mais  qui  ne  nous  fait  point  vouloir 
vialgré  nous.  Me  voilà  bien  averti ,  et  j'avertirai 
tout  le  monde ,  de  peur  qu'on  ne  prenne  le 
change  sur  vos  paroles.  Selon  vous ,  nul  attrait 
ne  doit  être  nommé  nécessitant,  quoiqu'il  nous 
nécessite  invinciblement  à  vouloir  un  certain 
objet,  à  moins  qu'il  ne  nous  le  fasse  vouloir  7nol- 
gré  nous,  c'est-à-dire  sans  que  nous  le  voulions,  et 
même  quoique  notre  volonté  opposée  refuse  de 
le  vouloir.  Or  il  est  visiblement  in]|)ossible  que 
nous  voulions  un  objet  sans  le  vouloir,  et  en  ne 
le  voulant  pas.  Ainsi  il  est  clair  comme  le  jour, 
suivant  votre  principe,  que  nul  attrait  ne  peut 
jamais  être  nécessitant,  ni  blesser  la  liberté. 
Il  faudroil  avoir  peur  do  son  ombre  pour  le 
craindre.  Eh  !  comment  pourroit-on  vouloir  et 
ne  vouloir  pas  tout  ensemble  une  même  chose 
et  au  même  moment?  S'il  ne  faut  donc  pour 
être  libre  que  vouloir  ce  qu'on  veut ,  et  que  ne 
le  vouloir  qu'en  le  voulant,  toute  volonté  est 
toujours  libre  et  ne  peut  jamais  cesser  de  l'être, 
quelque  attrait  nécessitant  qui  la  détermine. 
Dans  cette  supposition  ,  saint  Augustin  combat- 
toit  mal  à  propos  des  ennemis  imaginaires.  Les 
astrologues,  et  les  Manichéens  mêmes,  étoient 
parfaitement  d'accord  avec  lui.  Ils  croyoient 
tout  autant  que  ce  Père,  qu'on  ne  veut  rien 
sans  le  vouloir.  Les  Frotestans  sont  aussi  plei- 
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ricmeiil  d'accoicl  avec  votre  parli  là-dessus.  Ni 
Calvin  ni  I.iillicr  ruèiuc  n'onl  jamais  douté  que 
chacun  ne  veuille  tout  ce  qu'il  veut.  Ainsi  il 
laudroit  èlre  en  déliin  pour  craindie  ce  que 
vous  iiounnez  la  giàce  nécessitante,  puiscjue 
c"e!.t  celle  qui  nous  /croit  viiiiloir  mal;/ré  uou^. 
Mais  le  niallicur  est  qu'en  sauvant  si  l'acilc- 
iiient  la  libellé  à  votre  mode,  et  en  vous  accorda  [it 
ainsi  avec  les  Proteslans  et  les  Manichéens, 
vous  vous  brouille/,  à  jamais  avec  l'Eglise,  qui 
veut  un  autre  libre  arbili-e  e\euq)t  de  toute  né- 
cessité. 

Les 'l'iiomisles  ,  me  dit  M.  l'remont,  n'ad- 
mettenl-ils  pas  autant  que  nous  une  nécessité  , 
(jui  résulte  de  leur  préniotion,  et  qui  n'est 
point  nécessitante  selon  eux'.' 

Les  vrais  Thomistes  ,  repris-je  ,  n'ont  jamais 
admis  qu'une  nécessité  purement  consrqiwutc , 
comme  parlent  toutes  les  écoles.  (l'est  une  né- 
cessité que  tous  ceux  que  vous  appelez  .Moli- 
iiistes  admettent  aussi.  Elle  se  réduit  à  dire 
qu'on  ne  peut  n'agir  point,  quand  on  agit  déjà, 
et  ([u'on  ne  peut  joindre  ensemble  l'action  avec 
le  refus  d'agir.  Cette  nécessite  n'en  est  pas 
une;  elle  n'est  que  le  simple  exercice  du  libre 
arbitre.  Mais,  pour  une  nécessité  que  l'Ecole 
nonnne  witrcédente ,  les  vrais  Thomistes  n'ont 
jamais  cru  pouvoir  l'admettre  ni  relative  ni 
partielle.  C'est  en  ce  point  précis  et  essentiel , 
(|ue  vous  vous  éloignez  entièrement  des  vrais 
Thomistes,  et  qu'ils  vous  condamnent.  Mais 
qu'entendez-vous  par  votre  nétcssité  totale  et 
absolue^  ?  qu'entendez-vous  [lar  votre  nécessité 
relative  et  partielle,  qui  est  votre  dernier  re- 
tranchement? 

La  nécessité  totale  et  absolue,  dit  M.  Fre- 
munt  d'un  ton  grave,  est  celle  qui  viendroit 
du  fond  de  la  nature  même  de  la  volonté, 
(letle  nécessité  rempliroit  toute  la  capacité  na- 
turelle de  la  volonté  pour  vouloir.  Ce  seroit 
une  iwijatiou  de  tout  pouvoir ,  même  éloigné,  de 
s'abstenir  de  vouloir  ou  de  tourner  son  vouloir 
vers  un  autre  objet.  (>ette  nécessité  seroit  natu- 
relle, essentielle,  physique  ,  fij:e  et  immuable 
comme  celle  de  vouloir  le  bien  en  général. 
C'est  ce  que  saint  .\ugustin  a  nonuné  une  né- 
cessité inévitable  et  fixe;  inevitabilis  et  fixa  né- 
cessitas'. Pour  la  nécessité  relative  et  partielle  . 
elle  n'occupe  qu'en  partie  la  capacité  de  la  vo- 
lonté. Elle  l'enipèche  seulement  de  vouloir  un 
objet  différent  de  celui  que  son  plus  grand  at- 
trait  lui   fait   actuellement   vouloir.   Nous    la 

'  Ucpoiis.  aux  lirin.  *Hr  ffs  déclarai,  de  M.  Court.  HîsL  du 
Jansénisme,  lom.  m  ,  pmj.  509. —  '  De  l'f'.  Arh.  lib.  ni.  n.  6  ; 
tani.  I ,  pag.  612. 


nommons  relative,  parce  qu'elle  ne  vient  point 
du  fond  de  la  volonté,  et  (ju'ellc  ne  se  trouve 
en  nous  (jne  relativement  ù  l'actuelle  suj)ério- 
rilé  de  l'une  des  deux  délectations  sur  l'autre 
en  chaque  moment.  «  La  délectation  viclo- 
»  rieuse,  dit  très-bien  Janséuins'  ,  laquelle  est 
»  le  secours  efficace  de  saint  Augustin,  esi  rk- 
»  LATivE  ;  car  elle  est  victorieuse  quand  elle  est 
»  supérieure  à  l'autre.  »  D'ailleurs  cette  néces- 
sité est  nommée  partielle,  parce  qu'elle  n'est 
point  la  négation  île  tout  pouvoir,  même  éloigne. 
l>n  elTet,  les  deux  délectations  montent  et  des- 
cendent tour  à  tour,  .\insi  la  volonté  se  trouve 
lout-à-coup  nécessitée  à  vouloir  en  un  monieul, 
ce  qu'elle  étoit  nécessitée  à  ne  vouloir  pas  dans 
le  moment  qui  a  précédé  celui-là.  Cette  néces- 
sité laisse  toujours  la  faculté  ou  capacité  de 
vouloir  autrement,  avec  la  flexibilité  du  libre 
arbitre,  pour  se  tourner  d'une  autre  façon, 
quand  l'attrait  du  plaisir  viendra  à  changer. 

J'offre,  lui  répliquai-jc,  de  vous  démontrer 
que  ni  Calvin,  ni  Luther,  ui  aucun  autre  en- 
nemi du  libre  arbitre ,  sans  en  excepter  les 
Manichéens  mêmes,  n'ont  jamais  imaginé  votre 
monstrueuse  chimère  de  la  nécessité  totale  et 
absolue.  J'offre  de  vous  démontrer  qu'ils  ont 
borné  toutes  leurs  prétentions  contre  l'Eglise, 
à  soutenir  votre  nécessité  relative  et  partielle. 
Ainsi,  supposé  que  vous  n'ayez  aucune  autre 
ressource  que  la  distinction  de  ces  deux  néces- 
sités ,  vous  voilà  aussi  opposé  au  libre  arbitre , 
que  ses  plus  outrés  ennemis. 

Notre  nécessité  relative  et  partielle ,  s'écria 
M.  Freraont,  n'est  que  l'efficacité  de  la  grâce 
par  elle-même.  Il  est  nécessaire  qu'elle  fasse 
iuévitablemeut  et  invinciblement  consentir  la 
volonté,  parce  qu'il  est  impossible  que  sa  vertu 
supérieure  soit  frustrée  de  son  effet ,  et  qu'elle 
demeure  inefficace.  Ainsi  il  est  clair  comme  le 
jour  que  cette  nécessité  n'est  que  l'efficacité 
invincible  de  l'attrait ,  nccesse  est.  Vous  ne  pou- 
vez ni  attaquer  celte  nécessité ,  sans  attaquer 
cette  efficacité  ,  qui  est  précisément  la  même 
cliose  sous  d'autres  termes,  ni  admettre  l'effica- 
cité ,  sans  admettre  la  nécessité  qui  n'en  est  eu 
aucune  façon  distinguée. 

Plus  vous  parlez  ainsi ,  repris-je ,  plus  je 
crois  voir  que  votre  efficacité  est  une  nécessité 
réelle,  et  que  votre  grâce  invinciblement  effi- 
cace est  invinciblement  nécessitante.  Si  l'attrait 
du  plaisir  se  trouve  dans  le  moment  décisif 
avoir  ))lus  de  force  pour  faire  consentir  la  vo- 
lonlé,  que  la  volonté   n'en  a  alors  pour  lui 

I  De  Onil.  Christ,  lib.  viii ,  c.  il. 
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refuser  son  consentement ,  non  passe  dissenlire, 
.v(  wtif ,  voilà  un  altriiit  nécessitant.  Je  vous 
délie  de  [iiouver  que  Calvin  et  Luther  même 
en  aient  jamais  demandé  davantage.  Si  au  con- 
traire vous  supposez  de  bonne  foi  que  la  volonté 
a  autant  de  force  pour  refuser  de  consentir, 
que  l'attrait  en  a  pour  opérer  son  consentement, 
vous  rejelcz  toute  nécessité  réelle;  vous  êtes 
sincèrement  anti-janséniste,  et  je  m'unis  à 
vous.  Décidez  donc  nettement  sur  ce  point 
capital. 

Je  demande,  disoit  M.  Fremont,  que  vous 
commenciez  par  admettre  la  grâce  cflîcace  par 
elle-même.  Ensuite  je  rejetterai  sans  peine 
loule  grâce  que  vous  appellerez  nécessitante, 
et  qui  ne  sera  point  l'eflicace  déjà  admise. 

Et  moi,  repris-je ,  je  veux  commencer  par 
rejeter  avec  l'Eglise  toute  grâce  réellement  né- 
cessitante ;  après  quoi  j'admettrai  sans  peine 
toute  grâce  efficace,  qui  sera  clairement  dis- 
linguée  de  cette  grâce  nécessitante  des  héré- 
tiques. Vous  devez  avouer  que  la  grâce  efficace 
(lar  elle-même,  que  l'Eglise  n'oblige  aucun 
Ihéologien  à  enseigner  dans  les  écoles,  n'est 
pas  autant  autorisée  que  la  grâce  nécessitanle 
est  condanmée,  puisque  celle-ci  est  foudroyée 
avec  anat/u'ine  par  le  concile  de  Trente  :  Anu- 
tliemu  sit. 

Nous  vous  abandonnons,  disoit  M.  Fremont, 
la  grâce  nécessitante  dans  le  sens  d'une  néces- 
sité totale  et  absolue  ;  mais  nous  nous  réservons 
la  grâce  nécessitante  dans  le  sens  d'une  néces- 
sité relative  et  partielle.  Si  nous  ne  faisions  pas 
celte  réserve  expresse,  nous  abandonnerions  la 
grâce  efficace  par  elle-même. 

Vous  n'abandonnez  à  l'Eglise ,  lui  répli- 
i|uai-je,  que  le  fantôme  ridicule  de  la  nécessité 
totale  et  absolue ,  qu'il  est  clair-  comme  le  jour 
que  ni  Calvin  ni  Luther  même  n'ont  jamais 
imaginée.  Vous  vous  réservez  la  nécessilé  rela- 
tice  et  partielle,  qui  est  la  vraie  hérésie  de 
Lullier,  de  Calvin  et  de  Jansénius.  Comment 
pourroit-on  concevoir  une  grâce  qui  nécessite 
une  volonté,  si  ce  n'est  en  ce  que  cette  volonté 
se  trouve  nécessitée  7-e  lut  i  m  ment  à  celle  grâce? 
Tout  effet  est  visiblement  relatif  à  sa  cause. 
Ainsi  une  volonté  ne  peut  être  nécessitée  par 
un  attrait,  que  relativement  à  l'attrait  qui  la 
nécessite.  Il  est  donc  clair  comme  le  jour,  que 
quand  Luther  et  Calvin  ont  enseigné  une  grâce 
nécessitanle,  ils  n'ont  pu  vouloir  parler  que 
d'une  volonté  nécessitée  relativement  à  la  grâce 
qui  la  nécessite.  Pour  la  nécessilé  totale,  qui 
rempliroit  loule  la  capacité  de  notre  volonté , 
qui  seroit  la  négation  de  tout  pouvoir,  même 


éloigné ,  ou  qui  nous  feroit  vouloir  inii!f/ré  nous, 
jamais  aucun  ennemi  du  libre  arbitre  n'en  a  eu 
la  moindre  pensée.  Encore  une  fois,  je  vous 
défie  de  la  monlrcr  dans  Luther  même.  Calvin  , 
loin  de  l'enseigner  ,  dit  anathême  à  quiconque 
oscroit  l'avancer.  Calvin  et  Jansénius  l'excluent 
sans  cesse  avec  la  plus  parfaite  évidence.  Ainsi 
l'Eglise  est  manifeslement  visionnaire,  si  elle 
croit  avec  tant  d'obstination  depuis  soixante- 
dix  ans  voir  dans  le  livre  de  Jansénius  tout  le 
contraire  de  ce  qui  y  esl. 

Vous  voulez  par  des  ruisonnemens  captieux  , 
disoit  M.  Fremont,  saper  les  fondemens  de  la 
grâce  efticai'.e  par  elle-même ,  qui  ne  produit 
qu'une  nécessilé  relative  cl  partielle. 

Je  veux  ,  repris-je  ,  exclure  d'abord  la  grâce 
nécessitante,  qui  est  un  plaisir  plus  fort  pour 
faire  consentir  notre  volonté,  que  noire  volonté 
n'est  forte  pour  lui  refuser  son  consentement  : 
non  passe  dissent  ire,  si  velit,  anathema  sit. 
Après  quoi ,  je  consens  que  vous  établissiez  une 
grâce  aussi  efficace  qu'il  vous  plaira,  pourvu 
qu'elle  ne  rentre  point ,  sous  ce  nom  spécieux  , 
dans  celle  grâce  nécessitanle  que  je  viens  d'ex- 
clure avec  toute  l'Eglise.  Commençons  donc 
par  sauver  la  foi.  Ensuite  je  vous  laisserai  la 
liberté  de  soutenir  ce  qu'on  appelle  des  opi- 
nions. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  opinion  d'école, 
me  dit  M.  Fremont.  La  grâce  n'est  point  foule- 
puissanle  sur  le  cœur  de  l'homme,  comme  saint 
Augustin  l'assure;  elle  est  même  soumise  au 
libre  arbitre,  supposé  que  la  volonté  ail  autant 
de  force  pour  la  frustrer  de  son  effet,  et  pour 
la  rendre  inefficace,  que  la  grâce  a  de  force  et 
d'efficacité  pour  opérer  son  consentement. 

Laissons  à  part,  repris-je,  pour  ce  moment 
l'autorilé  de  saint  Augustin,  donl  chacun  ex- 
plique le  texte  à  sa  mode,  et  que  nous  exami- 
nerons quand  il  vous  plaira.  En  allendant  je 
me  borne  à  dire  que  la  grâce  esl  nécessitante 
quand  elle  esl  plus  forte  pour  nous  faire  vouloir, 
que  noire  volonté  ne  l'est  pour  lui  refuser  son 
consentement,  non  passe  dissentire ,  si  velit. 

La  volonté  de  l'homme,  dit  M.  F'remonl, 
peut  toujours  refuser  de  consentir.  Elle  en  a  un 
pouvoir  réel ,  quoiqu'elle  ne  passe  jamais  jus- 
(ju'à  l'acte. 

Comment  voulez-vous,  repris-je,  qu'une  vo- 
lonté foible  puisse  vaincre  un  attrait  plus  fort 
qu'elle?  Voulez-vous  qu'un  nain  puisse  terrasser 
un  géant?  Voulez-vous  qu'un  petit  enfant,  ou 
un  malade,  puisse  renverser  un  homme  sain  , 
agile  et  vigoureux?  C'est  une  règle  de  méca- 
nique, qu'entre  deux  forces  mouvantes  la  plus 
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f^rundc  pn'vaiil  riû(-cssaircmciit  sur  la  inoiiic]i-e. 
Oseric'/.-vousdiroqiio  loulu  la  liberté  ili;  riioiiiiiK; 
coiisislccn  ce  que  su  Ibiblc  volonté  peut  ioin|>ic 
nu  lieu  plus  fort  qu'elle,  et  vaincre  un  attrait 
pins  puissant  pour  la  faire  vouloir  qu'elle  ne 
l'est  pour  ne  vouloir  pas'?  Ce  pouvoir  cliiiné- 
1  iqne  est  une  réelle  impuissance.  J'en  prends  à 
témoin  le  monde  entier.  Voilà  une  délectation 
nécessitante.  S'il  est  permis  de  la  soutenir,  il 
faut  (lue  l'Eglise  rétracte  honteusement  l'ana- 
tliênie  du  concile  :  nun  passe  dissciUire ,  si.wlil, 
iiiiiillivnw  sit.  Mais  retranchons  cette  dcleclution 
nécessitante;  aussitôt  je  consens  que  vous  sou- 
teniez toute  grâce  efficace  qui  ne  sera  point 
cette  délectation  plus  forte  que  la  volonté,  et 
par  conséquent  nécessitante  à  son  égard.  Soyez 
congruiste,  soyez  Thomistes,  soyez  de  quelque 
école  qu'il  vous  plaira ,  en  deçà  de  cette  grâce 
qui  nécessileroil  la  volonté  par  l'actuelle  supé- 
riorité de  sa  force, je  ne  m'y  oppose  nullement. 
Allez  jusqu'à  dire  que  celte  grâce  est  efficace 
par  elle-même.  Je  n'ai  garde  de  disputer  sur 
les  termes,  pourvu  qu'ils  soient  exactement 
définis,  et  qu'ils  ne  fournissent  plus  aucune 
équivoque  captieuse  aux  novateurs  contre  la 
foi.  Tout  m'est  bon,  pourvu  que  votre  grâce 
efficace  par  elle-même  ne  soit  point  nécessi- 
lante  par  une  force  supérieure  et  dispropor- 
tionnée à  celle  de  la  volonté.  Si  vous  voulez 
seulement  dire  que  la  grâce  prévient  la  volonté, 
qu'elle  soutient  sa  foiblesse,  qu'elle  lui  donne 
les  forces  qui  lui  manquent,  qu'elle  ne  reçoit 
aucune  force  d'elle  ,  et  qu'elle  l'élève  au-dessus 
d'elle-même,  pour  lui  faire  produire  les  actes 
surnaturels,  je  souscris  à  cette  doctrine.  Si 
vous  voulez  que  cette  grâce  opère  infaillible- 
ment le  consentement  de  la  volonté,  toutes  les 
fois  qu'il  plaît  à  Dieu  de  l'assaisonner  pour  as- 
surer ce  consentement ,  je  suis  prêt  à  signer  de 
mon  propre  sang,  que  la  grâce  est  efficace  par 
elle-même  ,  et  que  Dieu  donne  alors  des  forées 
frès-ef/ieaccs  k  notre  volonté,  comme  parle 
saint  Augustin  ,  pour  pouvoir  vaincre  la  icnia.- 
Vww.  pvwbendo  vires  ef/icacissimtis\  J'ajouterai 
très-volontiers  que  celte  grâce  a  une  puissance 
trl-s-secr'rte  et  (rh-puissanlc  pour  guérir  *  la  vo- 
lonlé  malade,  foible  et  impuissante  par  rapport 
au  bien. 

Mais  on  ne  peut ,  sans  se  jouer  de  l'anathème 
du  concile  ,  soutenir  que  la  grâce  est  alors  plus 
forte  pour  faire  consentir  la  volonté,  que  la  vo- 
lonté n'est  forte  pour  lui  refuser  son  consente- 
ment. Ce  seroit  soutenir  la  grâce  nécessitante 

'  Oe  Cr.  t't  lib.  Arb.  cap.  xvi ,  ii.  3-2  :  lom.  x  ,  pag.  735.  — 
'  De  Coït,  et  Grat.  cap.  v,  ii.  8  ;  toiu.  x  ,  pn|».  753. 


de  Calvin,  en  faisant  semblant  de  l'exclure.  Je 
le  ré|)cte  donc,  et  j'en  i)rends  à  témoin  tous  les 
vrais  Catholiques,  j'accepte,  sans  aucune  c.\- 
ce|)lion,  toute  grâce  efficace  par  elle-même, 
(|ui  ne  sera  point  nécessitante  par  une  force  su- 
périeure et  dis|)roportionnée  à  celle  que  la  vo- 
lonté a  pour  lui  refuser  son  consentement. 

Je  vous  entends,  me  dit  M.  Fremonl;  vous 
admettez  toute  grâce  que  la  volonté  rendra  efti- 
cace  par  son  propre  choix ,  et  qui  ne  le  sera 
point  par  sa  vertu  toute-puissante. 

J'admets,  repris-je  ,  avec  saint  Augustin  ,  une 
grâce  qui  rend  la  volonté  invincible  à  la  tenta- 
tion, et  non  une  grâce  invincible  à  la  volonté. 
J'admets,  avec  saint  .Vuguslin,  une  grâce  qui 
(hmne  à  la  volonté  des  forces  tri;s -efficaces  (lour 
la  vertu  contre  le  vice.  .Mais  je  ne  puis  admettre, 
avec  Luther,  Calvin  et  Jansénius,  une  grâce  à 
laquelle  la  volonté  ne  puisse  refuser  son  con- 
sentement par  la  disproportion  de  forces,  qui 
rend  actuellement  ce  refus  impossible  à  la 
volonté. 

Saint  Augustin ,  disoit  M.  Frcmont ,  n'assure- 
t-il  pas  que  saint  Paul  fut  converti  par  une  vo- 
cation très-efficace  '  ?  Ne  dit-il  pas  ailleurs  que 
Dieu  change  un  cœur  par  une  très-secrète  et 
très-effcace  puissance-?  N'ajoute-l-il  pas,  dans 
un  autre  endroit,  que  Dieu />«/•  ?(/(  instinct  se- 
cret prépare ,  et  excite  les  volontés  des  hommes, 
afin  qu'ils  accomplissent  Tiii;s-EFKir,.\cEMEM  ce 
qu'il  lui  plut t  ■'. 

Les  écoles,  lui  répliquai-je  ,  qui  n'admetlenl 
qu'une  grâce  congrue,  no  manqueront  pas  de 
remarquer  que  le  saint  docteur,  qui  parle  d'une 
puissance  et  d'une  vocation  Irès-ef/icace ,  n'a  ja- 
mais dit  un  seul  mot  d'une  s,i'à.ce  efficace  par 
elle-même,  c'est-à-dire  nécessitante,  parla  né- 
cessité où  la  volonté  se  trouvcroit,  de  céder  à 
un  attrait  plus  fort  qu'elle.  Au  contraire,  vous 
diront  les  Congruistes,  saint  Augustin  ne  sup- 
pose la  grâce  trcs-efficace ,  qu'en  ce  qu'elle 
donne  à  la  volonté  des  forces  iniis-EFFiCACES 
pour  pouvoir,  si  elle  le  veut,  vaincre  la  tenta- 
tion, et  qu'en  ce  qu'elle  excite  nos  volontés, 
afin  quelles  accomplissent  trîîs-efficacement  ce 
qu'il  pluit  à  Dieu.  Ils  vous  diront  que  la  grâce 
a  une  vertu  médicinale,  qui  est  très-puissante , 
en  ce  qu'elle  guérit  très-puissamincnt  l'impuis- 
sance de  la  volonté  ,  et  qu'elle  la  fait  passer  de 
cette  impuissance  réelle  de  faire  le  bien  com- 
mandé, au  pouvoir  prochain  immédiat  et  dé- 
gagé de  l'accomplir.  Ainsi  cette  efficacité,  di- 

'  D'.'  Gr.  et  lib.  Arb.  cap.  v,  il.  12  ;  eod.  loin,  pac-  724.  — 
'  Contra  duas  Ep.  Pelag.  lib.  i ,  cap.  xx  ,  ii.  38  ;  lum.  x,  pag. 
428.  —  '  Op.  imp.cOHt.  Jul.  lib.  m,  n.  )66  :  paij.  1115. 
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ront  les  Congruislcs,  est  donnée,  non  à  la 
grâce  sur  la  volonté  ,  mais  à  la  volonté  sur  la 
tenlation,  afin  que  la  volonté  fasse  ^'è^'-e/y^wec- 
ment  le  bien.  Pour  moi ,  je  ne  prends  nullement 
ici  le  parti  de  celte  école  des  Congruistes,  et  je 
vous  déclare  que  je  m'accommoderai  de  toute 
grâce  efficace  par  clle-mèine,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  nécessitante  par  une  supériorité 
de  force,  qui  rendroit  la  volonté  trop  foilile  pour 
pouvoir  lui  refuser  sont  consentement  :  non 
passe  dissentii'e. 

Si  la  volonté,  disoit  M.  Fremont ,  après  avoir 
reçu  la  grâce,  se  trouve  à  forces  égales  avec 
elle ,  et  maîtresse  de  I.t décision  pour  consentir, 
ou  ne  consentir  pas ,  la  grâce  demeure  à  la  dis- 
crétion de  la  volonté  de  l'homme ,  et  le  système 
de  saint  Augustin  est  renversé  par  les  fonde- 
niens. 

Si  la  volonté  ,  lui  répliquai-je ,  n'est  pas  as- 
sez forte  pour  refuser  de  consentir  à  cet  attrait, 
le  concile  de  Trente  est  renversé  par  les  fonde- 
niens ,  et  les  Proteslans  sont  victoriens.  Croyez- 
vous  que  le  système  de  saint  Augustin  soit  si 
outré  et  si  fragile,  qu'on  ne  puisse  rejeter  la 
grâce  nécessitante  de  Calvin,  sans  renverser 
d'abord  ce  système?  Je  m'aperçois  que  vous 
êtes  trop  ombrageux  pour  conserver  le  système 
qu'il  vous  plaît  d'attribuer  à  saint  Augustin , 
pendant  que  vous  ne  craignez  nullement  d'é- 
nerver, d'éluder  et  de  tourner  en  dérision  l'a- 
nathême  du  concile,  avec  toutes  les  constitu- 
tions du  saint  Siège. 

Comme  M.  Fremont  revenoit  sans  cesse  à  sa 
délectation,  qu'il  suppose  invincible  à  la  volonté, 
je  crus  qu'il  étoit  temps  de  couper  court.  N'est-il 
pas  vrai ,  lui  dis-jc ,  que  la  délectation  nécessi- 
tante d'une  nécessité  relative  et  partielle,  c'est- 
à-dire  qui  a  actuellement  plus  de  force  pour 
faire  consentir  la  volonté  ,  que  la  volonté  n'en 
a  pour  refuser  d'y  consentir,  est  le  système  de 
Jansénius  et  de  tout  votre  parti? 

J'en  conviens ,  me  dit-il ,  ce  système  est  clair 
comme  le  jour  dans  le  livre  de  Jansénius. 

Je  n'ai  besoin,  rcpris-je,quede  cet  aveu,  pour 
vous  démontrer  que  la  prétendue  question  de 
fait ,  que  votre  parti  a  donnée  au  monde  comme 
très-réelle ,  n'est  qu'un  fantôme  ridicule ,  et 
qu'au  contraire  la  question  de  droit,  qu'il  a  re- 
présentée comme  un  fantôme  ridicule ,  est  très- 
réelle  et  très-évidente. 

Vous  ne  parviendrez  jamais ,  s'écria  M.  Fre- 
mont, à  prouver  ces  deux  points. 

Je  vais,  lui  repartis  -je  ,  vous  les  démontrer 
toul-à-l'heure.  Je  demande  seulement  deux 
choses  que  vous  ne  devez  pas  me  refuser.  L'une 


est  de  me  laisser  fixer  le  jansénisme  dans  la 
nécessité  relative  et  partielle.  L'antre  est  do  mo 
permettre  ensuite  de  vous  interroger. 

Interrogez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  ,  me 
dit  M.  Fremont,  j'y  consens;  mais  pour  l'hé- 
résie que  vous  nommez  le  Jansénisme  ,  je  vous 
défie  de  la  fixer  jamais.  Vous  ne  pouvez  la 
mettre  que  dans  la  chimèt'c  ridicule  de  la  néces- 
sité totale  et  absolue,  que  personne  ne  sou- 
tient ,  ou  que  dans  la  nécessité  relative  et  par- 
tielle, qui  est  visiblement  la  céleste  doctrine 
de  saint  Augustin,  et  que  vous  n'oseriez  atta- 
quer ouvertement. 

Eh  bien!  repris-Je ,  j'ose  faire  ouvertement 
ce  que  vous  me  défiez  de  faire.  Je  fixe  l'hérésie 
nommée  le  Jansénisme  dans  votre  nécessité  re- 
lative et  partielle,  qui  n'est  nullement  la  doc- 
trine de  saint  Augustin.  Par  cette  simple  fixa- 
tion ,  je  rends  d'abord  l'hérésie  réelle  ,  et  claire 
comme  le  jour  ,  et  je  justifie  l'Eglise.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  interroger,  pour  vous  faire 
avouer  que  la  question  de  fait  s'évanouit ,  et 
qu'il  ne  reste  que  celle  de  droit.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  question  de  fait  consiste  précisé- 
ment à  savoir  si  ce  qu'on  prétend  être  une 
hérésie ,  se  trouve  ou  ne  se  trouve  pas  dans  le 
texte  de  Jansénius? 

Et  qui  est-ce  qui  peut  en  douter?  me  dit 
M.  Fremont. 

De  plus,  n'est-il  pas  évident ,  repris-je,  que 
la  nécessité  relative  et  partielle  saute  aux  yeux 
dans  tout  le  texte  de  Jansénius? 

Elle  y  éclate,  dit  M.  Fremont,  presque  à 
chaque  page. 

D'ailleurs  ,  repris-je  ,  n'esl-il  pas  vrai  que  ce 
texte  ne  soutient  nullement  la  nécessité  totule 
et  absolue,  et  qu'au  contraire  il  l'exclut  avec 
évidence  ? 

Oui  sans  doute,  répondit  M.  Fremont,  et 
c'est  uniquement  pour  cette  raison  que  nos 
amis  ont  refusé  constamment  de  signer  le  For- 
mulaire. 

J'en  conclus,  repris-je,  que  si  on  fixe, 
comme  je  viens  de  le  faire,  l'hérésie  dans  la 
nécessité  relative  et  partielle ,  la  question  de 
fait ,  dont  vous  avez  fait  tant  de  bruit  depuis 
près  de  soixante  ans,  disparoît  tout-à-coup. 
D'un  côté ,  je  me  borne  à  soutenir  que  cette  né- 
cessité relative  et  partielle  saute  aux  yeux  dans 
le  livre  ,  et  vous  répondez  qu'en  effet  elle  y  est 
claire  comme  le  jour.  D'un  autre  côté  ,  vous 
soutenez  que  la  nécessité  totale  et  absolue  n'y 
paroît  en  aucune  façon ,  et  je  vous  avoue  sans 
peine  qu'on  n'y  en  voit  pas  la  moindre  trace. 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  disputer  ensemble 
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que  d'ûlre  ainsi  d'arcord.  La  fiiipsiion  de  fait 
n'est  donc  f|u'un  t'anWnie  ridicule,  dès  qu'on 
fixe  l'hérésie,  comme  je  le  fais.  Vous  avouez 
ce  que  je  soutiens,  et  je  convions  que  vous 
ave/,  raison  do  nier  ce  que  vous  niez.  Tout  est 
rionc  tiiii  sur  celle  question  imai;iuaire.  Mais  il 
reste  la  (luestion  de  drciil,  sur  ia(|uclle  je  voils 
prie  de  soullVir  encore  mes  interrogations. 
N'est-il  pas  vrai  que  la  question  de  droit  con- 
siste précisément  à  savoir  si  la  doctrine  contes- 
tée est  la  céleste  docirine  de  saint  Augustin  ou 
une  hérésie  ? 

.le  ne  peux  point  le  désavouer,  disoit  M.  Fre- 
mont. 

Or  est- il,  continuai -je,  que  c'est  précisé- 
ment le  point  duquel  on  dispute.  D'un  côté, 
vous  soutenez  que  votre  nécessité  rclnlivc  H 
■parliellc  est  la  doctrine  de  saint  Augiislin,  adop- 
tée depuis  Irei/.e  cents  ans  par  loule  l'Eglise. 
De  l'autre  enté  ,  je  soutiens  que  cette  nécessilé 
es.1  l'hérésie  que  l'Eglise  foudroie  depuis  lant 
d'années.  Voilà  sans  doute  une  queslion  de 
droit  réelle,  et  pour  ainsi  dire  palpable.  Ainsi, 
dès  qu'on  fi\e  l'hérésie  dans  la  nécessité  ,  à  la- 
quelle seule  on  peut  s'arrêter  sérieusement,  et 
non  à  celle  qui  ne  peut  être  qu'un  l'anlôme  ri- 
ilicule  ,  tout  s'aplanit ,  loul  le  jansénisme  n'es! 
que  trop  réel,  les  conslilntions  sont  justes,  le 
serment  du  Formulaire  est  digne  de  l'F.glise. 
La  queslion  de  fait  n'est  qu'une  évasion  scan- 
daleuse de  sophistes,  et  celle  de  droit  saute  aux 
yeux. 

Vous  croyez  peut-être,  me  dit  M.  Frcmoiit 
d'un  ton  ferme,  que  je  ne  conviendrai  point 
de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  allez  être  bien 
surpris.  Je  vous  déclare  que  j'en  conviens  sans 
aucune  peine.  Oui,  il  est  vrai  que  si  l'on  fixe 
l'hérésie  dans  la  nécessilé  relatire  cl  partielle , 
la  queslion  de  fait  s'évanouit ,  et  il  ne  resie  plus 
que  la  seule  (pieslion  de  droit.  Mais  vous  ne 
pouvez  le  prétendre  sans  accuser  saint  Augustin 
d'être  hérétique.  Or  c'est  vouloir  persuader  au 
monde  que  les  rayons  du  soleil  sont  les  ténèbres 
do  la  nuit. 

.le  laisse  au  monde  entier,  rcpris-je,  à  juger 
de  la  manière  dont  je  fixe  l'hérésie.  Il  faut  sans 
doute  que  cette  manière  de  la  fixer  soit  bien 
vraie,  puisqu'elle  réalise  le  jansénisme,  qu'elle 
justifie  l'Eglise,  qu'elle  rend  les  constitutions 
dignes  de  l'Epouse  du  Fils  de  Dieu  ,  et  qu'elle 
n'a  point  d'autre  inconvénient  que  celui  d'hu- 
milier un  parti  présomptueux  ,  qui  ose  préférer 
sa  fausse  explication  du  texte  de  sainl  .Augus- 
tin, aux  décisions  formelles  de  l'Eglise  contre 
celui  de  Jansénius. 


A  ces  mots  M.  Fromonl  sortit  à  la  hàl 
un  rendez-vous. 

H  reviendra   ilemain.  X'ous  saurez    loul 
suis,  etc. 


pour 
.le 


Sur  I, 


SRCONDK  LETTRli. 

ri>nrunnit(''  <lc  Jnnsi'iiiiis  n\(:C  ('iil\iii. 


.MoNsiriH  Fremoiil  arriva  hier,  Monsieur, 
assez  lard  céans.  Il  éloit  piqué  au  vif,  et  je  l'a- 
perçus ilans  ses  yeux.  La  conqia raison,  me  dil-il, 
que  vous  files  l'aulrc  jour  de  noire  docirine 
avec  celle  do  (Calvin  est  très-injuste.  D'où  vient, 
lui  répliquai-je ,  que  vous  craignez  tant  d'être 
comparé  à  Calvin  ,  et  que  vous  craignez  si  peu 
do  lui  resseud)ler  ?  Esl-ce  que  voire  foi  vous 
est  moins  chère  que  votre  réputation  ? 

Calvin  ,  me  dit-il ,  a  enseigné  la  nécessité  lu- 
tide  et  nbsiilue  que  nous  délestons.  Ainsi  notre 
foi  est  en  pleine  sûreté.  Il  ne  nous  resIe  qu'à 
défendre  notre  réputation  ,  très-injustement  at- 
taquée sur  la  nùccs»\U''  partielle  et  relative.  \ 
ces  mois  ,  j'ouvris  un  livre  de  ('alvin  ,  et  je  lus 
ces  paroles.  «  L'bonune  l'ail  ce  qu'il  fait  par 
»  volonlé,  et  non  par  contrainte...  Il  pèche  par 
»  une  alfeclalion  très-encline...  du  mouvement 
»  de  sa  propre  cupidité  '.  »  Voilà  ,  lui  dis-je  , 
selon  Calvin  ,  la  volonté  qui  veut  et  qui  agit: 
rar  vouloir  est  agir,  c'est  l'exercice  d'une  verlu 
active.  Elle  agit  même  par  cupidité  ou  plaisir. 

.lusque  là,  reprit  M.  FremonI,  Calvin  ne  dit 
rien  de  mauvais,  nue  pouvez-vous  conclure  de 
ces  paroles  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  ponrsuivis-je;  Calvin  ad- 
met, entre  la  vertu  active  de  vouloir  un  choix 
OH  élection  de  la  volonlé.  Voici  son  Icxio  :  «Nous 
»  avons  vu  que  i'ki.ection  appartient  à  icelle 
»  volonlé  plus  qu'à  l'entendement  '.  »  Il  ajoute 
que  la  grâce  «  opère  dans  le  cœur  et  l'klecïion 
))  et  le  vouloir;  quw  iv  corde  et  elf.ctionem  et 
»  volimliitem  formel^,  n  II  dit  qu'une  volonté  qui 
scroit  contrainte  ,  seroit  «  inclinée  d'un  cùlé  ou 
>i  d'un  autre  ,  non  par  son  propre  gré,  ni  par 
n  le  mouvement  intérieur  de  son  élection  ;  quœ 
n  non  sprinte  suà ,  nec  interiore  elf.ctionis  motu 
»  inclinutur'".  »  Voilà  encore  l'élection  qu'il 
admet. 

C'est  une  chimérique  et  ridicule  élection  , 
disoit  M.  FremonI.  l'eut-on  choisir  entre  deux 
objets,  quand  on  est  nécessilé  à  l'un  des  deux, 
et  par  conséquent  dans  l'actuelle  impuissance 

'  Instil.  lib.  11,  rap.  m,  n.  S.—''ll>i<l.  cnp.  il.  ii,  26.  — '/tiV. 
i.a|i.  III,  n.  M.  —  '  l.iti.  111  conlra  Pigli. 
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lie  lui  préférer  l'autre.  En  ce  cas ,  le  clioi.iL  est 
imaginaire  ,  el  la  délibération  ,  loin  d'être  sé- 
rieuse ,  est  e.^travaganle. 

Ne  vous  moquez  point  de  cette  élection ,  re- 
pris-je.  Vous  allez  voir  que  c'est  précisément 
celle-là  même  que  vous  soutenez.  En  voici  la 
preuve.  Calvin  examine  l'endroit  oii  Jésus- 
Clirisl  dit  :  Quiconque  a  écouté  mon  Père,  vient 
à  moi.  «  Cette  parole  de  Jésus-Christ,  dit  l'iié- 
»  résiarque  ,  ne  peut  signifier  que  la  grâce  de 

»  Dieu  EFFICACE  P.4R  ELLE-MlÎME.  Xoil  SCCUS  OCcipi 

B  senfenlin  Chris/ i  potest...,  quant  ut  efficacem 
«  .\  SE  ipsv  Dei  gratiam  doceat.  »  Voilà  ,  pour- 
suivis-je  ,  Calvin  qui  se  contente  comme  vous 
de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  C'est  à  vous 
à  examiner  si  ou  trouve  celle  expression  dans 
les  théologiens  catholiques  qui  ont  précédé  Cal- 
vin ,  faute  de  quoi  cet  hérésiarque  se  trouveroit 
l'auteur  de  ce  langage.  Mais  indépendamment 
de  ce  fait,  il  demeure  évident  que  Calvin,  abu- 
sant de  votre  expression ,  ne  demandoit  comme 
vous  qu'une  grâce  efficace  par  elle-même.  La 
grâce  de  Calvin  laisse-l-ellc  ,  selon  vous,  une 
véritable  élection  ou  choix  à  la  volonté'.' 

J'avoue,  disoit  M.  Fremont ,  que  Calvin  a  pu 
abuser  de  celle  expression  ,  pour  établir  une 
grâce  qui  tienne  son  ell'et  de  sa  propre  vertu  , 
on  attrait  nécessitant. 

Eh!  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  l'entendez, 
repris-je,  vous  qui  dites  que  la  grâce  est  effi- 
cace par  sa  propre  vertu  ,  et  que  son  attrait  est 
plus  puissant  pour  faire  consentir  la  volonté , 
que  la  volonté  ne  l'est  pour  lui  refuser  son  con- 
sentement :  non  jiosse  dissentire,  si  relit.  De 
plus,  les  théologiens  mitigés  de  votre  parti 
n'ont-ils  pas  parlé  plus  durement  que  Calvin 
même,  quand  ils  ont  osé  dire,  que  la  grâce 
lient  son  effet  d'elle-même,  non  du  consentement 
de  lu  volonté  ? 

Calvin,  disoit  M.  Fremont,  ne  se  contente 
point  de  l'efficacité  de  la  grâce. 

Ecoutez-le,  repris-je.  11  assure  que  «lescœnrs 
»  pieux  sont  efficacement  gouvernés  de  Dieu  , 
»  en  sorte  qu'ils  le  suivent  avec  une  affection 
B  inflexible.  .Ç/c  efficaciter  ijuhernaridicinilus, 
n  ut  inflexibili  affectu  sequanlur  K  »  N'êtes- 
vous  pas  obligés  d'en  dire  tout  autant  selon  vos 
principes?  Oseriez-vous  en  dire  moins? 

Calvin,  disoit  M.  Fremont,  a  soutenu  de 
plus  que  la  volonté  est  purement  passive  sous 
l'iuipression  de  la  grâce. 

Il  est  vrai,  repris-je,  que  Calvin  soulenoil , 
connne  nous  venons  de  le  voir ,  que  c'est  la 

'  liislil.  Idi,  Il ,  1-,  III ,  II.  )ù. 


grâce  qui  opère  dans  le  cœur  l'élection  et  le 
vouloir.  Il  est  vrai  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on 
dise  que  l'homme  par  sa  projn'e  industrie  rend 

LA    GRACE  DE  DiEU  EFFICACE  J  OC  si  IlOmO  i-lUl  ipsiuS 

industriel  redderet  gratiam  Dei  efficacem'.  Mais 
vous  ne  soutenez  pas  moins  que  Calvin  ,  que  ce 
n'est  point  l'industrie  de  l'homme  qui  rend  la 
grâce  efficace.  Vous  ne  soutenez  pas  moins  que 
lui  que  c'est  la  grâce  qui  opère  l'élection  et  le 
vouloir.  Ainsi  jusque  là  vous  êtes  d'accord  avec 
lui  sur  l'efficacité  de  la  grâce.  Enfin  Calvin 
soutient  que  l'élection  n'es/  pas  tellement  libre, 
que  l'arbitre  de  Dieu  ne  domine  point  sur  cette 
liberté.  De  bonne  foi,  ne  dites-vous  pas,  comme 
Ini ,  que  l'arbitre  de  Dieu  domine  sur  l'élection 
et  sur  la  liberté  de  l'homme  ?  .\  cette  condition  , 
Calvin  admet  une  liberté  el  une  élection  aussi 
bien  que  vous. 

Vous  ne  lisez,  disoit  M.  Fremont,  que  les 
endroits  où  Calvin  parle  comme  les  Calholi- 
ques.  Faut- il  s'étonner  de  ce  que  nous  parlons 
avec  tous  les  Catholiques  les  plus  zélés,  comme 
il  parle  en  ces  endroits  que  vous  avez  choisis? 

Je  lis,  repris-je,  les  endroits  où  Calvin  ra- 
doucit sa  grâce  nécessitante  précisément  comme 
vous  radoucissez  la  vôtre.  Il  conclut  ainsi  : 
Votre  cceur  dépend  plus  de  la  motion  de  Dieu 
que  de  votre  élection  ou  choix.  Vous  n'oseriez 
rejeter  cette  expression.  En  employez-vous  au- 
cune, qui  soit  plus  radoucie  que  celle-là? 

Calvin  demande  beaucoup  plus,  disoit  M. 
Fremont.  Sa  modération  ne  consiste  qu'en  pa- 
roles éblouissantes  et  trompeuses. 

Vos  tempéramcns,  repris-je,  ne  consistent 
tout  de  même  qu'en  termes  flatteurs  el  illu- 
soires. Vous  ne  sauriez  montrer  que  Calvin  ait 
demandé  rien  au-delà  de  ce  que  vous  demandez. 
Je  vous  défie  de  montrer  qu'il  aille  plus  loin 
que  vous.  Aux  conditions  qu'il  vient  de  nous 
expliquer,  il  est  d'accord  avec  votre  parti.  "  II 
»  reste  ,  dit-il  ",  de  la  sorte  cn  lirre  arbitre  a 

B    l'homme  ,    SI    ON    VECT    LII  DONNER    CE    NOM.  »    Il 

lui  suffit  qu'on  n'oublie  point,  «  que  l'homme 
»  ne  peut  se  convertir  à  Dieu  ,  ni  persévérer  en 
»  lui,  si  ce  n'est  par  la  grâce,  en  sorte  que  ce 
»  soil  par  elle  qu'il  puisse  tout  ce  qu'il  peut,  n 
Ecoutez  encore  Calvin".  «  Je  répète  ce  que  j'ai 
»  déjà  dit  dans  mon  Institution,  savoir  que  je 
»  ne  suis  pas  assez  superstitieux  sur  les  termes , 
»  pour  vouloir  en  faire  le  sujet  d'une  dispute, 
«  pourvu  que  l'on  conserve  une  explication 
))  saine  du  fond  de  la  chose.  Si  on  entend  par 
«  la  liberté,  ce  qui  est  opposé  à  la  contrainte, 

'  Iiislil.  lib.  Il,  c.  III,  n.  ()   —  '  Jliiil.  n,  U.  —  -'  Lib  ii , 
cviilra  Pitjh. 
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»  j'avoue  el  je  sourrENS  constamment  (jv'n.  y  a  un 

»    I.IBHE  AIIBITRE.  ,I(!  licils  IllÛirlC    pOUl'  IIKUKT1QIIE 

»  quiconque  pense  autrcmnnl.  « 

Tout  ce  texte ,  disoit  M.  Frcmonl ,  ne  Iranclic 
point  I;\  difficulté.  .le  vous  soutiens  que,  selon 
ilalvin  ,  la  pnice  est  lellement  néccssilante  ,  que 
la  volonté  ne  [mut  lui  refuser  son  consenlonient; 
Itou  passe  clisscnlire.  Nous  disons  au  contraire 
(]ue  la  volonté  a  un  Mai  pouvoir  de  ne  consen- 
tir pas. 

Ne  dites-vous  pas,  repris-je,  comme  (lalvin, 
f|ue  la  grâce  a  une  telle  supériorité  de  force  par 
elle-niètnc  sur  la  volonté,  que  la  volonté  ne 
peut  ni  en  éviter  ni  (ui  vaincre  l'cflicacilé? 

(^.omme  M,  Freniont  ne-  répondoit  rien  de 
précis,  j'ajoutai  ces  mots  :  Vaincre  l'efficacité 
de  l'attrait,  n'est  antre  chose  que  lui  refuser 
son  consentement.  Or  est- il  que,  selon  vous, 
comme  selon  t^alviu  ,  la  volonté  n'est  pas  alors 
actuellement  assez  forte  pour  pouvoir  vaincre 
l'efficacité  de  cet  atlrail.  Donc  elle  n'est  pas  ac- 
tuellement assez  forte  pour  pouvoir  lui  refuser 
son  consentement.  A  proprement  parler,  Calvin 
n'a  fait  que  soutenir  avec  Jansénius,  et  avec 
tout  votre  parti ,  la  quatrième  des  cinq  fameuses 
propositions.  «  Les  sophistes,  dit-il',  ont  inia- 
)i  giné  un  mouvement  mitoyen,  aiupiel  on 
))  est  lilire  de  consentir  ou  de  résister.  Mais  c'est 
»  ce  qui  se  trouve  clairement  exclu,  puisqu'il 
»  est  dit  qu'on  reçoit  une  constance  efficace 
»  pour  persévérer.  » 

Calvin,  me  dit  .M.  Fremont,  nie  le  pouvoir 
de  vaincre  cet  attrait.  Au  contraire  nous  nions 
le  simple  fait,  savoir  que  la  volonté  vainque 
l'attrait,  sans  nier  le  pouvoir  qu'elle  a  de  le 
vaincre. 

Si  l'attrait ,  repris-je ,  est  actuellement  plus 
fort  que  la  volonté,  non-seulement  la  volonté 
ne  le  vaincra  point,  mais  de  plus  elle  n'aura 
aucun  pouvoir  actuel  de  le  vaincre.  (Jucl  est 
donc  le  chimérique  pouvoir  de  vaincre  ce  qui 
est  actuellement  plus  fort  que  soi ,  et  invincible 
par  cette  supériorité  de  force.  Calvin  cite  comme 
vous,  pour  prouver  sa  fp-âce  efficace  par  elle- 
même,  l'endroit  où  saint  Augustin  dit  que  la 
volonic  {le  l'homme  est  mue  inkvitablemf.nt  et 
INVINCIBLEMENT /5'»'  In  (jfàce  (fc  DIpu.  Aiiisi  il  se 
borne  à  établir  la  même  efficacité  inévitable  et 
invincible  que  vous,  el  il  la  fonde  précisément 
sur  le  même  texte  du  saint  docteur. 

(Calvin,  me  dit  M.  Fremont,  parle  d'une  ab- 
solue nécessité,  et  il  ne  dit  aucun  mot  de  noire 
déleclation.  Ainsi  le  voilà  lien  loin  de  nous. 


Il  lui  suffit  comme  à  vous,  repris-je,  que 
l'efficacité  de  la  grâce  aille  jusqu'à  être  inévi- 
table et  invincible.  Tout  le  reste  ne  lui  parciît 
qu'une  très  -  méprisable  superstition  sur  les 
termes.  Il  se  moque  de  ces  subtilités  puériles, 
l'our  votre  déleclation  demandez  à  Calvin  si 
elle  esl  l'atlrait  qui  porte  nos  volontés  au  bien 
el  au  mal.  I)'un  côté,  il  vous  dit'  que  «  sainl 
»  Augustin  enseigne  que  le  vouloir  de  riiomnie 
»  est  formé  par  la  grâce  pour  la  persévérance, 

»   UN   SENTIMENT    DE  DELECTATION  ETANT  IMPRIMÉ  CU 

Il  nous  ,  iMniEsso  dii.ectationis  affectc.  »  Voilà 
la  déleclation  céleste  pour  le  bien,  li'un  autre 
côté,  Calvin  vous  dit  que,  selon  saint  Augus- 
tin ,  l'homme  a  cne  volonté  libre  pour  le  mal  : 
pourquoi,  dit  cet  hérésiarque,  est-elle  libre? 
«C'est,  répond -iP,  qu'elle  est  mue  par  la 
»  délectation,  et  par  sa  propre  concupi.scence. 
»  Cur?  quia  delectaïione  et  proprio  appetitu 
»  movetur.  «  Voilà  la  délectation  terrestre  pour 
le  mal ,  qu'il  exprime  comme  vous  l'exprimez, 
et  voilà  tout  votre  système.  La  délectation  est , 
selon  Calvin,  comme  selon  vous,  le  poids  de 
l'âme,  le  seul  ressort  qui  remue  le  cœur,  l'u- 
nique motif  de  nos  volontés.  A  cette  condition, 
Calvin  reconnoît  que  l'bomme  a  une  volonté 
libre,  selon  saint  Augustin.  Jansénius  en  tout 
ceci  marche  sur  les  pas  de  Calvin.  L'un  ne  sou- 
tient pas  moins  que  l'autre  l'attrait  inévitable 
et  invincible  de  ces  deux  délectations,  qui  se 
disputent  le  cœiu-  de  l'homme  ,  et  dont  chacune 
prévaut  à  son  tour. 

A  la  fin,  s'écria  iM.  Freniont,  vous  feriez 
Calvin  très-bon  catholique. 

Oui,  repris-je,  aussi  bon  catholique  que  (oui 
votre  parti.  Rien  n'est  si  facile  ;  la  chose  même 
est  déjà  démontrée  :  vous  venez  de  la  voir.  On 
trouve  de  part  et  d'autre  les  deux  mêmes  délec- 
lalions  indélibérées,  le  même  atlrail  inévitable 
et  invincible,  que  vous  nommerez  comme  il 
vous  plaira,  pourvu  qu'il  soit  réellement  plui 
fort  que  la  volonté;  la  môme  vertu  active  de 
vouloir,  la  même  élection,  la  même  liberté  sous 
l'atlrait  inévitable  et  invincible  qui  détermine 
la  volonté  à  un  seul  parti.  Voilà  jusques  au 
moindre  trait  une  ressemblance  parfaite  entre 
vous  et  Calvin. 

Calvin,  disoit  .M. Fremont,  parle  scandaleuse- 
ment contre  le  libre  arbitre,  et  c'est  ce  que  nous 
condamnons  hautement  tout  autant  que  vous. 

(Cherchez,  repris-je,  dans  tons  les  volumes 
de('alvin  uneexpressionplus  scandaleuse  contre 
le  libre  arbitre,   que  celles-ci,  qui  viennent 


'  Jnstil,  lib   11,  cnp.  il,  ii,  U, 


'  Instil.  lib.  II,  cap.  Il,  n.  14.  —  '  Lib.  III  contra  Pigli. 
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iruii  de  vos  théologiens  les  plus  mitigés  :  Lu 
grâce  lient  son  effet  d'elle-même ,  non  du  con- 
sentement de  la  volonté.  Elle  lie  la  volonté  plm 
étroitement  que  des  entraves  et  des  chaînes  de 
fer.  Calvin  n'a  jamais  parlé  si  durement. 

Cet  hérésiarque,  dit  SI.  Fremont,  soulient 
que  la  volonté  demeure  passivement  sous  l'at- 
trait do  la  grâce,  et  c'est  précisément  en  quoi 
nous  sommes  opposés  à  son  erreur. 

A'ous  avez  vu,  lui  répliquai-jc ,  que,  selon 
ilalvin,  la  volonté  veut,  et  choisit.  Il  ajoute 
i|ue  l'apùlre  attribue  aux  fidèles  les  fonctions 
d'oyir.  Af/endi  quippe  partes  illis  assirjnnt'.  11 
est  vrai  qu'il  assure  aussi  que  les  fidèles  agis- 
sent ,  pour  ainsi  dire ,  passivf.mekt  ,  en  tant  que 
la  puissance  leur  en  est  donnée  du  ciel  :  passive, 
((/  ita  loquar ,  agere  fidèles.  Mais  rien  ne  seroit 
plus  honteux  que  d'abuser  de  cette  expression. 
Calvin  établit  comme  vous,  et  vous  établissez 
comme  lui  deux  momens.  Dans  le  premier,  la 
volonté  est  passive  pour  recevoir  l'imptression 
lie  la  délectation  invincible.  Dans  le  second  , 
elle  est  active  pour  opérer  inévitablement  selon 
cet  attrait  plus  fort  qu'elle.  De  là  vient  (pie 
Calvin  rét'iile  avec  une  évidence  parfaite  tout 
ce  que  vous  dites  pour  vous  distinguer  de  lui 
en  ce  point.  «  Qui  est-ce,  s'écrie-t-il,  qui  se- 
»  mil  assez,  insensé  pour  croire  que  la  motion 
»  de  riiomme  est  comme  celle  d'une  pierre 
»  qu'on  jette?  Il  11  parle  ainsi  ailleurs  :  «  C'est 
»  ce  c|ui  fait  que  saint  Augustin  s'exprime  de 
»  la  sorte  :  V'ous  me  direz  donc  que  nous 
»  .sommes  conduits,  sans  agir.  Au  contraire, 
»  vous  agissez  en  recevant  l'action  de  Dieu  sur 
»  vous.  Vous  agissez  bien,  quand  le  bon  attrait 
Il  agit  sur  vous.  L'esprit  de  Dieu,  qui  vous 
«  aide,  est  celui  qui  aide  les  volontés  agissantes. 
»  Le  terme  d'aider  exprime  que  vous  agissez 
1)  avec  lui.  »  Il  est  donc  clair  que  Calvin  se 
borne  à  soutenir  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  «  i\ 
Il  la  volonté  humaine  son  tour  après  l'opération 
»  de  la  grâce  pour  faire  le  bien,  .\eque  verô 
j>  Augustini  consilium  fuit...  secundas  quasdom 
»  a  gratia  partes  illi  assignare  in  bono  opère  -. . . 
Il  C'est  seulement  ce  qui  est  propre  à  noire  vo- 
»  lonté,  qui  est  abolie....  Je  dis  que  la  volonté 
»  est  abolie,  non  en  tant  qu'elle  est  une  volonté, 
»  car  ce  qui  est  de  la  première  nature  demeure 
»  entier  dans  la  conversion  de  l'homme.  Je  dis 
»  qu'elle  est  créée  de  nouveau,  non  en  sorte 
Il  qu'elle  commence  à  être  une  volonté  ,  mais 
»  eu  sorte  que  de  mauvaise  elle  soit  changée  en 
»  bonne  '.  »  Enfin  Calvin  dit  que  saint  Augustin 

'  Iiislil.  lib-  II,  cap.  V.  —  '  Ibid.  cap.  m,  n.  I.  — '-'  Ihid,  ii.  ti. 
FÉNELON.    TOME   V. 


«accorde  l'action  de  Dieu  avec  la  nôtre,  en 
»  sorte  que  le  vouloir  soit  de  la  nature,  et  le 
I)  bon  vouloir  de  la  grâce  '.  » 

Hien  n'est  plus  pernicieux,  disoit  M.  Fri-- 
mont  avec  chaleur,  que  cette  juslificalion  de 
Calvin.  Par  un  tour  si  captieux  vous  feriez  tout 
le  monde  calviniste. 

Mon  discours,  repris-je ,  n'est  nullement  l.i 
justitlcation  de  Calvin.  C'est  au  contraire  la  ré- 
futation de  Calvin,  et  de  tous  ceux  qui  imitent , 
comme  votre  parti  ,  ses  adoucissemens  trom- 
peurs. 

Jansénius,  disoit  M.  Fremont,  a  fait  beau- 
coup mieux  que  vous,  car  il  a  démontré  avec 
quelle  justice  l'Eglise  a  condamné  Calvin,  et 
avec  quelle  évidence  nous  sommes  opposés  a 
cet  hérésiarque. 

Eh  bien!  lui  répliquai-je,  lisons  cet  endroit 
de  Jansénius ,  qui  vous  paroîl  si  fort ,  et  voyons- 
y  toutes  vos  ressources  pour  sauver  votre  foi. 

Jansénius,  disoit  M.  Fremont,  explique  en 
cet  endroit  cinq  points  essentiels  qui  nous  dis- 
tinguent de  Calvin. 

Le  premier  est  que  Calvin  a  nié  qu'il  g  ait 
diiiis  l'hoinme  une  élection  du  bien  et  du  mal  "-. 

De  quel  front,  me  récriai-je,  Jansénius  ose- 
t-il  avancer  un  fait  si  visiblement  faux?  Je  vous 
en  fais  juge  vous-même,  malgré  l'excès  de  vos 
préventions.  I"  Ne  venez-vous  pas  d'entendre 
Calvin  ,  qui  crie  que  l'élection  appartient  à 
icelle  volonté  ;  que  l'homme  est  incliné  par  le 
mouvement  intérieur  de  son  ÉLECTlo^•  ;  et  que 
c'est  Dieu  qui  opère  dans  le  cœur  et  l'élection 
et  le  vouloir?  En  vérité  ,  oseriez-vous  aller  pins 
loin  que  Calvin  sur  l'élection?  Direz-vous  que 
l'homme  fait  pour  le  bien  une  élection  que 
Dieu  n'opère  pas  dans  son  cœur?  Jansénius, 
vous  le  voyez ,  ne  peut  se  distinguer  de  Calvin, 
qu'en  le  calomniant,  et  qu'en  fermant  les  yeux 
à  des  textes  qui  le  confondent  avec  évidence. 

L'élection  de  Calvin,  disoit  M.  Fremont ,  est 
imaginaire;  la  nuire  est  réelle.  Mais  le  second 
point  de  Jansénius  est  encore  plus  sensible. 

2"  Calvin,  dit  l'évêque  d'Ipres,  enseigne  que 
la  grâce  meut  tellement  l'homme,  qu'il  ne  lui  est 
/las  libre  d'y  résister.  Au  contraire,  nous  croyons 
que  la  puissance  de  ne  consentir  pas  n'est  point  in- 
compatible avec  cette  actuelle  motion  de  la  grâce. 

Voilà  une  illusion  grossière  et  odieuse,  lui 
répliquai-je.  Il  est  vrai  qu'il  reste  ,  selon  vous  , 
dans  nos  volontés  sous  l'acluelle  motion  de  la 
délectation  la  plus  invincible,  la  puissance  na- 
turelle ou  faculté  radicale  de  n'y  consentir  pas 

I  Inxlil.  lib.  H,  cap.  v,  ii.  U.  — ■  J.wsen.  De  Crut.  Clir.  lib. 
VUT.  lap.  \si. 
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il:iiis  une  aulrc  occasion  ,  où  collo  tnrnip  (h'-loc- 
l.ilion  ne  se  trouvera  plus  actucllcuicnl  supé- 
lienre.  Kn  ce  sens,  Calvin  admet  tout  aulaiil 
que  vous  la  puissance  de  résister.  Car  il  n'a  garde 
de  nier  celle  l'acuité  fexihln  au  bien  et  au  mal , 
([ui  est  le  fond  de  la  volonté  ménic.  D'ailleurs 
vous  ne  niez  pas  moins  que  (]al\in  le  pouMjii' 
prochain,  rouqilet,  immédiat,  délié,  et  dégagé 
(le  tout  enqiécliemcut  invincil)l(!  pour  résister  à 
cet  attrait,  puisque  cet  attrait  est  au  contraire, 
selon  vous,  un  lien  plus  fort  q\ie  celte  volonté 
même,  et  un  engagement  invincible  pour  elle. 
Vous  le  voyez  donc;  le  soleil  n'est  pas  plus  c  lair 
en  [)lein  midi  que  cette  rcsscniblancc.  D'un 
côté,  Calvin  ne  veut  (]u'un  atlrait  de  délectation 
qui  ait  plus  de  force  pour  faire  vouloir  la  vo- 
lonté, que  la  volonté  n'en  a  pour  ne  vouloir 
pas.  D'un  autre  ciMé,  vous  ne  soutenez  pas 
moins  que  Calvin  ce  point  unique,  indivisible, 
et  décisif.  D'ailleurs  il  admet  tout  autant  (pie 
vous  celte  puissance  capable  de  varier  à  mesure 
que  les  deux  délectations  varieront  ',  et  vous 
n'admettez  pas  moins  que  lui  la  nécessité  invin- 
cible qui  résulte  sans  cesse  de  l'actuelle  supé- 
riorité de  l'une  des  deux  délectations  sur  notre 
volonté.  N'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  et  des 
liotnmes  que  de  faire  ainsi  semblant  de  s'éloi- 
f,'ner  de  Calvin  en  marchant  sur  ses  traces? 

V'ons  verrez  par  les  suites ,  disoit  M.  Fre- 
mont,  que  notre  impuissance  de  résistera  la 
délectation  n'est  que  relative,  partielle  et  chan- 
geante; au  lieu  que  celle  de  Calvin  est  totale, 
absolue  et  immuable.  Mais  en  attendant  conti- 
nuons à  écouler  Jansénius. 

3"  Calvin  ne  veut  pas  que  l'/iomme  conscnfe 
i'(  la  motion  de  la  grâce  par  une  volont(-  qtii  la 
naine  comme  à  pied,  c'est-à-dire  dépendante 
d'elle  ;  pedissequâ  voluntate. 

0  Monsieur,  m'écriai -je,  quelle  patience 
.Tansénius  ne  lasseroit-il  pas'?  \  entendre  ce 
discours,  qui  ne  croiroit  que  Calvin  a  nié  que 
la  volonté  de  riiommc  nécessitée  par  la  grâce , 
produise,  selon  son  attrail,  un  vouloir  véritable'? 
Mais  vous  venez  d'entendre  Calvin,  qui  couvre 
Jansénius  de  honte  sur  ce  point ,  en  nous  assu- 
rant qu'il  admet  et  le  vouloir  et  Crlection ,  et  la 
liberl)'  mémo  ou  libre  arbitre,  pourvu  qu'on  lui 
accorde  que  la  rjrôce  est  ef/icnre  par  elle-mt'me, 
c'est-à-dire  par  son  propre  attrait,  qui  est  iné- 
vitable et  invincible  à  la  volonté,  dès  qu'il  se 
trouve  supérieur  à  elle.  En  un  mot,  il  passe 
tout ,  sans  être  superstitieux  s>ir  les  termes, 
pourvu  qu'on  reconnoisse  que  l'arbitre  de  flieii 


ditiaiiie  sur  cette  élection  ou' liberté.  Tenez,  lui 
(lis-je  en  lui  ouvrant  le  livre,  lisez  les  propres 
parolesde  l'hérésiarque.  Quand  il  soutient  qu'on 
attribue  faussenient  à  l'bomme  île  suivre  la  grâce 
prévenante  par  une  volonté  qui  la  suit  comme  à 
pied,  jjedissequâ  volunlnte ,  il  s'explique  anssl- 
t(jt  :  «  C'est,  dit-il  ',  qu'on  ne  doit  pas  soutenir 
»  que  la  volonté  tie  peut  rien  faire  sans  la  grâce, 
»  ni  la  grâce  sans  la  volonté,  connue  si  la  grâce 

)i  n'opéroit  pas  la  volonté  même Ce  n'est 

»  pas,  ajoule-t-il,  le  dessein  de  saint  Augustin, 
«  quand  il  parle  d'une  volonté  qui  suit  comme 
»  à  pied,  d'attribuer  à  la  volonté  humaine  son 
«  tour  après  l'opération  de  la  grâce  pour  faire 
»  le  bien.  »  Calvin  se  liorne  visiblement  à  ne 
vouloir  pas  qu'après  que  la  grâce  a  prévenu 
l'homme  ,  il  reste  encore  au  choix  de  l'homme 
d'y  consentir,  ou  d'y  refuser  son  consentement. 
«  La  grâce,  dit-il',  meut  la  volonté,  non  connue 
»  on  l'a  enseigné  et  cru  depuis  plusieurs  siècles , 
»  en  sorte  qu'après  cet  atlrait ,  il  reste  encore  à 
»  notre  clioi.v  de  consentir  ou  de  résister  à  cette 
»  motion ,  mais  en  sorte  que  la  volonté  est  efli- 
»  cacement  mue.  «Calvin  déclare  qu'il  demeure 
content,  pourvu  <(  qu'on  prenne  garde  à  ces 
»  deux  points.  L'un,  qu'on  ne  dise  pas  que  les 
»  grâces  postérieures  sont  la  récompense  du  lé- 
»  gitinie  usage  de  la  première  grâce:  comme  si 
»  l'homme  rendoit  lui-même  efficace  par  son 
»  industrie  la  grâce  de  Dieu.  L'autre,  qu'on  ne 
1)  di.se  point  que  la  récompense  soit  telle,  que  la 
»  grâce  de  Dieu  ne  soit  plus  gratuite  '.  >i  .\  ces 
conditions,  Calvin,  qui  mé[irise  les  dispnles 
puériles  sur  les  mots,  donne  les  mains  à  to\it. 
11  reconnoît  une  volonté  ([ui  veut,  (|ui  choisit, 
qui  est  passive  pour  recevoir  l'action  de  Dieu, 
et  qui  est  active  pour  faire  le  bien  par  la  vertu 
de  ce  secours;  vous  ne  reconnoissez  pas  plus 
que  lui  cette  action  de  la  volonté,  et  vous  ne 
soutenez  pas  moins  que  lui  l'ailrail  invincible 
(|ui  opère  en  nous  cette  action.  Jansénius  ne  se 
sauve  donc  que  pardes  calomnies  contre  Calvin. 
Elles  sautent  aux  yeux  du  lecteur,  et  le  rem- 
plissent d'indignation  contre  votre  parti. 

Vous  insultez  cruellement,  dit  ]\L  Freniont, 
à  un  saint  et  docte  évêque,  qui  est  l'.Vugustin 
des  derniers  siècles. 

Je  ne  juge  point  de  ses  inlentions,  repris-j(», 
et  j'en  laisse  le  jugement  à  Dieu  .seul.  Mais  pour    „ 
son  texte  je  vous  sommed'en  juger  vous-même.    | 
D'un  côté,  lui  étoit-il  permis  de  citer  Calvin 
pour  le  condamner  .sans  le  lire"?  De  l'autre, 
a-t-il  pu  le  lire,  sans  y  voir  précisément  tout  le 


'  tllilil.  \\h.  H,  nip,  III,  II.  M. 


'  liistit.  lil).  II,  cap.  m,  u.  7— '  Ih'id.  n.  10.  —  '  Ib'nl  a.  i\. 


DE  .lANSÉ.MUS  AVEC  CALVIN. 


Qir» 


contraire  de  tout  ce  qu'il  en  rapporte  si  fausse-  . 
ment  et  avec  tant  de  liardiesso'.' 

Jansénins,  disoil  M.  Fremonl,  n'a  ancun  tort 
do  dire  fpie  Calvin  impose  au  monde,  lorsrjuil 
sC  sert  de  certains  termes  modérés,  l.a  vérité  est 
que  tous  ces  termes  flatteurs  sont  taux  dans  sa 
bouche,  si  ses  principes  sont  vérilables.  Ayez  la 
patience  d'éconler  encore  Jansénins. 

■i"  Calvin  prétend  qu'il  n'est  pas  en  noire  pcM- 
vdir  (h  faire  le  bien  et  le  mal. 

Ce  pouvoir,  repris-je,  est  autant  reconnu  par 
Calvin  que  par  Jansénins,  et  il  est  aussi  ctii- 
mérique  dans  Jansénius  que  dans  Calvin.  En 
voici  la  preuve  claire.  Jansénius  admet  un  pou- 
voir de  l'aire  le  mal  sous  la  bonne  déleclalion. 
L'homme,  dit-il',  conserve  toujours  la  seule 
fneulté  du  libre  arbitre  qui  est  fexible  au  bien 
M  au  mal ,  suivant  que  l'un  on  l'autre  la  dé- 
lecte plus  fortement.  Ce  pouvoir  consiste  dons  la 
nature  nue  du  libre  arbitre.  C'est  un  pouvoir /?'rà- 
élûiçiné.  Outre  celte  puissance  de  la  volonté  qui 
est  en  sni  flexible  vers  le  mal ,  il  reste  toujours, 
dit  Jansénius^,  dans  rhorame  la  concupiscence, 
qui  est  im  poids  vers  le  péché,  et  qui  est  ln  très- 
PARFUT  poivom  de  le  commettre.  Voilà  la  doc- 
trine de  Jansénius  réduite  à  ces  deux  points.  Or 
Calvin  admet  ces  deux  points  avec  évidence.  11 
reconnoit  sans  doute  que  l'homme  ne  perd 
point,  sous  ractuelle  motion  de  la  plus  forte 
grâce ,  la  puissance  de  la  volonté ,  qui  est  en  soi 
flexible  pour  le  mol,  et  la  nature  mie  du  libre 
arbitre.  Car  le  fond  de  cette  faculté  qu'on 
nomme  volonté  n'est  point  détruit.  »  Je  dis, 
»  c'est  Calvin  qui  parle  ',  que  la  volonté  est 
»  abolie ,  non  en  tant  qu'elle  est  une  volonté  , 

»   CAR  CE  QUI  EST  DE  LA   PREMIÈRE   NAT(  RE  DEMEl'RE 

))  ENTIER  dans  la  conversion  de  l'homme;  je  dis 
»  qu'une  nouvelle  volonté  est  créée,  non  en 
»  sorte  qu'elle  commence  à  être  une  volonté , 
»  mais  en  sorte  que  de  mauvaise  elle  soit  chan- 
n  gée  en  bonne.  »  Voilà  la  faculté  de  vouloir 
qui  est  de  la  première  nature;  c'est  ce  qui  de- 
meure entier.  De  pins,  Calvin  est  bien  éloigné 
de  nier  q\ie  riiomme  conserve  sous  la  plus  forte 
grâce  le  poids  de  la  concupiscence,  qui  est, 
selon  Jansénius,  le  très-parfait  pouvoir  de  pé- 
cher, puisque  Calvin  croit  que  les  élus  mêmes 
pèchent  conlinuelleraent  par  le  poids  de  celte 
concupiscence ,  jusque  dans  leurs  meilleures  ac- 
tions, quoique  Dieu  ne  leur  impute  point  en 
vue  de  leur  élection  cette  souillure  qui  vient  da 
poison  de  la  concupiscence  cachée. 
11  est  donc  clair  comme  le  jour  que  l'homme 

'  VeGrat.  CItr.  lib.  m,  tap.  xv.  — '  Ibid.  lib,  viii,  cap.  ïx. 
•^^Inslit.  lib.  u,  tap.  n,  u.  6, 


a ,  selon  Calvin ,  sous  la  plus  forte  grâce,  le  pou- 
voir de  pécher,  que  Jansénius  nomme  très- 
parfait.  Pour  le  pouvoir  de  faire  le  bien  sous  la 
concupiscence  sans  grâce,  Jansénius  le  réduit  à 
la  faculté  flexible  du  libre  arbitre à  la  na- 
ture nue  de  la  volonté  ,  à  une  jlexibilité  ou  capa- 
cité de  la  bonne  vie,  honœque  vitœ  flexibilis 
capacitas,  en  nn  mot  à  une  certaine  possibilité 
très-éloignée  '.  C'est  dans  ce  pouvoir /)rs-p7o/(/i?t 
que  presque  tout  le  genre  humain  ,  selon  Jansé- 
nius, vit  et  meurt ,  sans  aucun  secours  de  grâce 
intérieure ,  n'ayant  que  la  nature  nue ,  ou  capa- 
cité de  la  bonne  vie.  Or  il  est  évident  que  Calvin 
a  reconnu  cette  capacité,  cette  faculté  flexible . 
celle  nature  nue  de  la  volonté,  celle  possibilité 
très-éloifjnée ,  puisqu'il  dit  expressément  que /« 
volonté  n'est  point  abolie  en  tant  qu'elle  est  une 
volonté,  mais  qu'au  contraire  ce  qui  est  de  la 

PREMIÈRE  NATURE    DEMEURE   ESTIER.  DoUC    il    a   rC- 

connu  autant  que  Jansénius,  qu  il  est  en  notre 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal.  Ce  pouvoir 
n'csl  pas  plus  prochain  et  plus  dégagé  selon  Jan- 
sénius que  selon  Calvin:  car,  selon  ces  deux 
novateurs,  le  pouvoir  de  faire  le  bien  est  lié  et 
engagé  par  un  attrait  invincible  ,  quand  la  mau- 
vaise déleclalion  domine ,  et  le  pouvoir  de  faire 
le  mal  est  lié  tout  de  même  par  un  allrail  invin- 
cible, quand  la  bonne  délectation  domine  à  son 
tour.  Ainsi  tout  est  égal  entre  ces  deux  auteurs 
sur  ce  point. 

Je  répondrai  bientôt  à  celle  objection,  me  dit 
M.  Fremont.  Mais  laissez-moi  auparavant  ache- 
ver ce  qui  dislingue  Jansénius  de  Calvin. 

,')"  Calvin  rejette  à  découvert  le  libre  arbitre. 

Voire  parti,  repris-je,  n'est-il  pas  cent  fois 
plus  coupable  do  rejeter  le  libre  arbitre  d'une 
façon  cachée,  en  faisant  semblant  de  le  soute- 
nir. .Au  moins  Calvin  adoucit  son  erreur  par  sa 
franchise  :  mais  vous  ajoute/,  la  fraude  à  l'er- 
reur. L'erreur  est  souvent  pardonnable  ;  la 
fraude  ne  l'est  jamai.5. 

Nous  conservons,  disoit  M.  Fremonl,  le  nom 
du  libre  arbitre  ,  de  votre  propre  aveu,  et  nous 
prétendons  de  plus  en  conserver  la  réalité. 

Le  nom  seul  n'est  rien  ,  lui  répliquai-je.  La 
foi  consiste  dans  les  choses  qu'on  croit,  et  non 
dans  les  syllabes  qu'on  prononce  du  bout  des 
lèvres.  Calvin  roconnoil ,  tout  aulant  que  vous, 
dans  notre  volonté  une  vertu  active  de  vouloir, 
une  llexibililé  de  celle  volonté  au  bien  et  au 
mal,  un  contre-poids  des  deux  délectations, 
toutes  les  fois  qu'elles  se  rencontrent  ensemble, 
une  élection ,  enfin  un  libre  arbitre  même,  si  on 

'  Di;  Gral.  Chr.  Mb.  lu  ,  cap,  xy. 
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nciil  l'oppder  ainsi ,  pourvu  que  la  f,'i';\ce  soit 
l'i'fir/ice  pur  c/lp-inriiic,  ol  iiu'on  ne  dise  pas  que 
/'/lomrne  lu  rend  efficace  par  son  indmli-ie .  N'en 
dites-vous  |)as  autant  que  Calvin?  Voudriez- 
vous  dire  pour  vous  distinguer  nettement  de  lui 
que  l'allrait  de  la  iléleclation  nVsl  pas  iuviuiilde 
à  la  volonlé,  parce  que  la  volonté  a  autant  de 
lorces  pour  lui  rel'ii'Cr  son  cousenleincnt ,  (juc 
cet  attrait  eu  a  [loiir  la  l'aire  consenlir'?  l'ossc 
disscntire ,  si  veiit. 

Non,  dit  M.  Fremont.  (^e  scroit  faire  triom- 
pher Molina,  que  d'admettre  une  grâce  soumise 
au  libre  arbitre. 

Je  vois  bien,  rcpris-je ,  que  vous  craignez 
iufîniuieul  |ilus  de  faire  triompher  Molina,  que 
di!  faire  triompher  Calvin.  Vous  regardez  comme 
pélagienne  et  soumise  au  libre  arbitre  toute 
grâce  dont  l'attrait  n'est  pas  plus  fort  que  la  vo- 
lonté, et  qui  laisse  à  celle  volonté  le  choix  de 
consentir  ou  de  refuser  son  conscnicrneul.  C'est 
croire  que  toute  grâce  qui  n'est  pas  calvinienne 
et  nécessitante  est  pélagienne  cl  soumise  à  nos 
volontés.  L'unique  dillërencc  qui  me  paroît 
entre  Calvin  et  vous,  sur  votre  nécessité  relalice 
et  partielle  ,  consiste  en  ce  que  (Calvin ,  n'ayant 
plus  rien  à  ménager  avec  les  Catholiques,  par- 
loil  naturellement,  et  nonnnoit  en  pleine  liberlé 
les  choses  par  leur  nom  ,  sans  rien  déguiser,  au 
lieu  que  votre  parti,  moins  [luissant  et  plus  po- 
litique, est  réduit  à  un  langage  forcé  et  captieux. 
Enlin  voilà  Jansénius,  qui  ne  peut  paroîlre  catho- 
lique, qu'en  inventant  cinq  points  chimériques 
et  insoutenables,  pour  se  dislingucrde  Calvin. 
iMais  il  ne  trouve  aucune  ressource  dans  aucun 
de  ses  points  tant  vantés.  Chacun  d'eux  lui 
échappe,  dès  qu'il  y  a  recours.  (Calvin  le  dé- 
ment et  le  confond  avec  évidence  sur  chaque 
point.  Ces  cinq  dilférences  imaginaires  ne  ser- 
vent qu'à  démontrer  la  ressemblance  la  plus 
odieuse  cuire  eux.  Cet  endroit  suftit  seul  pour 
déshonorer  Jansénius  ,  son  système  et  toul  son 
parti.  Ce  qui  résulte  de  tous  les  vains  efforts  de 
Jansénius,  est  qu'il  demeure  convaincu,  comme 
Calvin ,  d'enseigner  sous  le  nom  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  une  grâce  nécessi- 
tante. 

Au  moins  ,  se  récria  M.  Fremont  ,  vous 
avouerez  que  Luther  a  voulu  que  la  volonté  soit 
purement  passirc  sous  la  grâce.  Se  hubere  merè 
pussicè. . . . 

Nullement,  repris-je,  et  vous  vous  trompez 
sur  le  sentiment  de  Luther,  comme  sur  celui 
de  Calvin.  Luther  dit  que  quand  Dieu  opère  en 
nous,  notre  volonlé  changée  <(  veut  et  agit  par 
»  un  pur  plaisir,  par  son  propre  penchant ,  et 


»  de  son  bon  gré  :  merà  hihentiâ,  pronitate .  ac 
)i  sponte  snâ  mit  et  facil',  ]\  ajoute  ([u'clle  con- 
I)  linue  en  voulant,  en  goûtant  un  |}iaisir,  et  en 
1)  aimant  le  bien  ,  de  même  qu'au|)aravant  elle 
1)  a  voulu,  goûté  et  aimé  le  mal.  »  Il  vaudroil 
mieux,  dit  encore  Luther,  «donnera  l'arbitre 
)■  le  nom  de  vfhïibi.k  ou  mi  abi.k  que  celui  de 
«  libre...  Mais  do  peur  que  nous  ne  [laroissions 
»  aimer  les  combats  de  [jaroles ,  nous  permel- 
)i  Ions  nonobstant  le  grand  et  dangereux  abus  , 
»  qu'on  en  fait ,  que  le  même  arbitre  qui  est 
»  nommé  vertiblf.  ,  soit  nommé  libre.  »  Kem- 
nilius  explique  aussi  le  sentiment  de  cet  héré- 
siarque :  •!  On  attaque  Lulher,  dit-il  %  parce 
»  qu'il  a  prétendu  que  l'homme  se  tient  dans  un 
»  élat  l'LREMEM  p.tssiF  pouT  Sa  régénération  , 
»  comme  si  sa  pensée  étoit  que  le  Saint-Esprit 
»  opère  la  conversion  de  l'homme  ,  en  .sorte 
»  (|u'il  n'arriveaucun  mouvement  nouveaudans 
))  la  volonté  qui  a  commencé  à  être  renouvelée, 
»  mais  qu'elle  soil  entièrement  uiseise  et  nvN> 
»  l'inactiok,  et  qu'elle  soil  seulement  ébranlée 
»  et  poussée  par  une  impression  aveugle.  C'est 

«  ce  que  Luther  n'a  jamais  pensé Il  n'a  ja- 

»  mais  enseigné  que  la  conversion  se  fasse  sans 
»  une  pensée  de  reulendement  et  ix  consentk- 
»  MEM  de  la  volomé.  Il  a  cru  seulement  que 
1)  liicu  attire  les  hommes  qu'il  convertit  par 
»  leurs  volontés,  lesquelles  il  opère  en  eux  par 
»  son  Sainl-Fsprit ,  conmie  saint  Augustin  l'as- 
»  sure.  »  Voilà  la  volonlé  qui  veut,  qui  agit, 
qui  est  active,  qui  est  changcaule  et  vertihie, 
c'est-à-dire  jlcxible ,  suivant  que  la  plus  forle 
délectation  la  tourne  vers  le  bien  ou  vers  le  mal. 
La  différence  qui  est  entre  Lulher  et  Jansénius 
est  que  l'un  nomme  vertible  la  même  volonté 
que  l'autre  nomme  flexible. 

M.  Fremont  ne  parut  point  embarrassé  de 
ces  preuves.  Il  ne  dit  aucun  mot  de  Lulher,  et 
il  me  répondit  avec  hauteur,  en  ces  termes  : 
Vous  êtes  bien  mal  instruit  du  sysléme  de  Cal- 
vin. Il  enseigne  la  nécessité  fixe  et  immuable 
que  saint  Augustin  rejette  avec  raison,  parce 
qu'elle  exclut  tout  pouvoir  de  faire  autrement. 
^■uus  oubliez  toujours  que  nous  nous  bornons  à 
une  ncceis\lé  partielle  cl  chaugeanlc.  (Cherchez 
bien  dans  le  texte  de  ("lalviu.  Vous  n'y  trouve- 
rez point  que  les  deux  délcctulions  varient  dans 
le  cœur  de  l'homme  ,  et  qu'elles  font  varier  sa 
volonlé.  Au  contraire  ,  il  soutient  que  la  grâce, 
qui  est  inamissible ,  rend  la  volonlé  de  chaque 
élu  invariable  dans  le  bien,  et  que  la  concupis- 
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cence  rend  de  ménit;  l;i  volonlé  de  chaque  ré- 
|iroiivé  iii\ariable  dans  le  mal. 

Permollez-nioi,  repris-je ,  du  vous  dire  que 
c'est  vous-inèuie  qui  n'avez  pas  examiné  assez 
à  fond  le  svstème  de  Calvin.  Le  voici  :  1"  Il 
(loil  que  louies  les  œuvres  dos  hommes .  tant 
élus  que  réprouvés,  sont  infeeléesdu  venin  se- 
cret de  la  concupiscence.  2"  Il  croit  que  Dieu, 
en  vue  du  décret  de  son  élection  purement 
gratuite,  n'impute  point  à  péché  aux  élus  ces 
inouvemens  déiéglés  de  la  concupiscence  ,  qui 
infectent  tous  leurs  actes,  et  qu'au  contraire  il 
leur  impute  la  justice  de  Jésus-Christ.  3"  Il  croit 
que  ces  mouvemens  déréglés  de  la  concupis- 
(cncesont  imputés  comme  des  péchés  à  tous  les 
hommes  privés  de  réleclion  di\ine.  i"  Il  croit 
néanmoins  que  les  deux  déleclalions  opposées  va- 
rient et  dans  l'élu  et  dans  le  réprouvé,  en  sorte 
(jue  leurs  volontés  varient  aussi  à  proportion  '. 

Vous  ne  montrerez  point  dans  Calvin,  disoit 
M .  Fremont,  cette  variété  des  deux  délectations, 
et  des  volontés  des  hommes. 

Remarquez,  lui  répliquai-je  ,  que  Calvin  a 
cru  seulement  que  la  grâce,  que  nous  nom- 
mons habituelle  et  sanctifiante  ,  est  inamissible 
ilans  les  élus,  parce  que  Dieu  ayant  égard  à 
l'immobilité  de  leur  élection,  ne  cesse  jamais 
(le  les  regarder  comme  les  membres  inséparables 
de  Jésus-Christ  et  comme  les  objets  llxes  de  sa 
complaisance  éternelle.  C'est  dans  cette  vue  que 
Dieu  ,  selon  Calvin,  ne  leur  impute  ni  les  mou- 
vemens de  la  concupiscence,  qui  infectent  tous 
leurs  actes,  ni  même  les  fragililés  passagères, 
par  lesquelles  ils  violent  volûnlairemont  sa  loi. 
Dieu  ne  regaide  en  eux,  selon  Calvin,  que  la 
seule  justice  de  Jésus-Christ ,  qu'il  leur  impute 
gratuitement.  Pour  les  réprouvés.  Dieu  ,  selon 
cet  hérésiarque,  leur  impute  à  péché,  non-seu- 
lement tous  les  actes  par  lesquels  ils  violent  vo- 
lonlairemeut  sa  loi,  mais  encore  tous  les  mouve- 
mens iudélibérés  de  leur  concupiscence.  D'ail- 
leurs Calvin  reconnoît  que  la  variation  des 
deux  déleclalions  opposées  fait  souvent  varier  la 
volonlé  et  des  élus  et  des  réprouvés,  en  sorte 
(jue  les  élus  veulent  souvent  le  mal,  et  que  les 
réprouvés  veulent  souvent  le  bien. 

Prouvez  ce  que  vous  dites,  si  vous  le  pouvez, 
me  répondit  M.  Fremont. 

Aussitôt  je  lus  ces  paroles  de  Calvin  :  «  Au- 
1)  cuns  (des  Païens}  ont  fait  plusieurs  actes 
»  excellens  et  se  sont  portés  honnêtement  dans 
»  le  cours  de  leur  vie  '.  » 

Il  ne  parle ,  disoit  M.  Fremont ,  que  des  actes 
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extérieurement  honnêtes  que  l'orgueil  produi- 
soit  dans  ces  réprouvés. 

Calvin  ,  icpris-je ,  ne  veut  point  que  iwus  fas- 
si(Ms  Catilina  semblable  à  Camilhis.  Il  ajoute 
qu'on  voit  par  ces  exemples,  tels  que  ceux  de 
Camillus  ,  que  la  nature  ,  quand  elle  est  bien  me- 
née, n'est  i>as  du  tout  dépourvue  de  bonté  '. 

Il  ne  parle,  disoit  M.  Fremont,  que  de  la 
nature  sans  grâce.  Voudriez-vous  que  Calvin 
fût  moliniste,  et  qu'il  donnât  des  grâces  sufli- 
sanles  à  Camillus? 

Ne  vous  en  moquez  pas,  repris-je.  Calvin 
assure  que  les  grâces  par  lesquelles  ces  Païens 

réprouvés  ont  fait  ces  «  actes  excellens, ne 

»  sont  pas  communes  à  la  nature,  m.ms  sont 
»  cn.vcES  srÉci,\LES  du  Seioei'r,  lesquelles  il  dis- 
»  tribue  même  aux  méchans,  selon  la  manière 
»  el  mesure  que  bon  lui  semble  -.  »  Direz-vous 
que  la  délectation  vicieuse  est  selon  Calvin  le 
principe  de  ces  actes  excellens,  pendant  que 
("alvin  lui-même  vous  crie  qu'ils  sont  le  fruit 
des  (jrùces  spéciales  du  Seigneur? 

J'avoue,  dit  M.  Fremont,  que  cet  endroit  de 
(Calvin  est  un  peu  bizarre.  Mais  voyons  si  ce 
n'csl  point  une  exagération,  qui  lui  ait  échappé. 

Je  conlinuai  en  lisant  cet  autre  endroit'  :  «  Il 
»  arrive  quelquefois  que  les  réprouvés  ont  les 
Il  mêmes  sentimens  que  les  élus,  en  sorte  qu'ils 
>)  ne  se  trouvent  en  rien  dilférens  d'eux.  Il  n'y 
»  a  aucun  inconvénient  de  croire  que  le  goût 
»  des  dons  célestes  leur  soit  attribué  par  l'Apô- 
»  tre.  et  que  Jésus-Christ  même  leur  attribue 

»    L\    KOI     PÛIR    UN     TEllPS  :    FIDES    TEMPORAI-IS.      » 

Tout  le  monde  sait  quelle  force  Calvin  a  don- 
née à  la  foi  pour  nous  justifier.  Voilà  néan- 
moins la  foi  même  qui  varie,  selon  lui;  elle  est 
pour  un  temps  dans  les  réprouvés  mêmes:  en- 
suileils  la  perdent.  ICcoulez  ,  poursuivis-je,  cet 
aulre  texie  :  «  Il  est  constant,  par  la  doctrine 
B  de  l'Ecriture  et  par  l'expérience  journalière  , 
»  dit  Calvin",  que  les  réprouvés  sont  quelque- 
«  fois  touchés  de  la  grâce  de  Dieu.  »  Il  ajoute 
«  qu'il  esl  nécessaire,  que  le  désir  d'un  amour 
»  mutuel  (  entre  Dieu  et  eux  ')  soit  daiis  leurs 
»  cceurs.  C'est  ainsi ,  dit-il .  qu'une  pieuse  af- 
«  fection  uégn.v  pour  un  temps  dans  Saïil  pour 
»  AIMER  Dieu.  Comme  il  savoit  que  Dieu  le  trai- 
»  toit  en  père,  il  étoit  saisi  de  la  douceur  de  s.v 
»  BONTÉ.  Ad  teinpus  wc.iiT plus  affectus,  ut  Deum 
»  amauet;...  bonitutis cjus DvicuhiyE  capiebatur.  » 
Celle  douceur  ou  suavité,  est  la  délectation  cé- 
leste. Elle  saisissait  ou  tenait  le  cœur  de  Saiil , 
quoiqu'il  fût    réprouvé.  L'amour  de  Dieu   y 
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ri'ijiKj'U;  vif/iu'e,  Suûl  ne  devint  iiifidèli'  que  [iiu' 
l;i  \ai'iati(jii  do  la  déleitatioii ,  i)ui  causa  colle  de 
sa  volonté.  Calvin  ajoute  fjun  m  l'expérience 
»  inoiili'c  (|ue  les  ré|irouvés  sont  de  temps  en 
)i  temps  touchés  à  peu  près  du  même  sentiment 
»  ([ue  les  élus,  on  sorte  que  selon  leur  juge- 
»  ment  il  n'y  a  entre  eux  aucune  dill'érence'.  » 
Voilà  le  même  sentiment  de  délectation  pour  le 
liieu.  (iet  auteur  avoue  encore  qu'il  y  a  uni: 
i/nnidi'  rcasuiiibldnrc  et  conformité  entre  les  élus 
de  Dieu  ,  et  ceux  (|ui  reçoivent  le  don  dune  l'ni 
passagère  \)o\iT  un  lumps.  Il  soutient  seulement, 
((ue  la  parlkile  cun/iance  n'est  que  drins  les  élus. 

l'rétendez-vous ,  me  dit  M.  Frcmont,  que 
(lalvin  ait  admis  de  même  la  variation  des  élus'f 

Voici,  repris-je,  ce  ([ue  Calvin  en  dit  : 
«  C.eux  mêmes  ijui  sont  hieii  alleclionnés,  sont 
»  sujets  à  tant  de  dkbauchemens.  » 

Cvs  débauc/iemens ,  dit  M.  Fremout  en  rn'in- 
lerrompant ,  ne  sont  que  les  mouvemens  indé- 
libérés  de  la  concupiscence. 

Non,  non,  i-epris-je.  Calvin  paile  des  chutes 
les  plus  volontaires  et  les  plus  énormes,  comme 
celles  de  David  et  de  saint  Pierie.  Il  dit  que 
(I  cette  v.viiiATioN  vient  de  l'imperfection  de  la 
»  toi  de  ces  élus.  Quœ  vakiatio  ex  fidei  imper- 
»  /eclii/nc  Cûnlingit".  »  Il  va  jusqu'à  dire  qu'il 
arrive  «  certaines  intkkuupxions  de  la  foi,  sui- 
»  vaut  que  la  foihlesse  de  l'élu  est  tournée  c;à 
»  et  là  par  ces  violentes  secousses  ,  et  que  la  lu- 
»  mière  de  la  foi  est  éteinte  dans  ces  profondes 
>i  ténèbres^.  »  Enfin  il  nomme  ces  chutes  des 
iqaremens  contre  la  foi.  Qu'appellerez-vous  des 
variations,  sinon  ces  cliangemcns  de  délectation 
(;t  de  volonté?  D'un  côté,  voilà  dans  les  ré- 
prouvés /(/  /'//  jjdtir  un  teiiips  avec  une  pieuse  of- 
fcction  pour  aimer  Dieu,  en  sorte  qu'ils  sont 
saisis  de  la  douceur  de  cet  amour.  De  l'autre 
côté,  voilà  les  élus  mêmes  qui  éprouvent  des 
interruptions  de  lu  foi ,  des  égaremens  contre  la 
fui ,  et  des  occasions  où  leur  foi  est  éteinte.  VA 
eu  ell'et ,  Calvin  a-t-il  pu  croire  que  David  eût 
ronimis  un  meurtre  ciucl  avec  un  adultère  scan- 
daleux, par  la  même  délectation  céleste  dont  il 
étoit  saisi  quand  il  cliantoit  ses  sacrés  cantiques? 
Calvin  pouvnit-il  croire  (|ue  saint  Pierre  étoit 
louché  du  plaisir  céleste  en  reniant  Jésus-Christ 
conmic  il  le  fut  en  pleurant  son  iiitidélilé?  Pré- 
tciidez-vous  (jue  ,  selon  Calvin,  saint  Paulavoit 
la  délectation  céleste,  quand  il  étoit  persécuteur, 
lilasphémuteur,  et  qu'il  ne  rcspiroil  i.]»q  carnage 
contre  les  disciples  de  Jésus-t^hrist ,  comme 
(juand  il  fut  ravi  ou  IroisUfute  ciel?  Calvin  pou- 
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voit-il  croire  que  la  volonté  de  David  fut  aussi 
droite  dans  son  meurtre  et  son  adultère  ,  (jue 
dans  ses  actes  les  plus  pieux?  l'ouvoit-il  croiif; 
que  saint  Pierre  avoit  une  volonté  aussi  pait'aile 
en  reniant  Jésus  -  Christ  qu'en  pleurant  sa 
chute?  Non  sans  doute.  Jamais  Calvin  n'a  |)ij 
penser  ainsi  ,  et  vous  voyez  ,  par  son  texte 
même ,  avec  ([uelle  évidence  il  dit  le  contraire. 

Je  vois  hien  votre  conclusion,  me  dit  .M,  Fre- 
mout. Vous  voulez,  ([ue  notre  nécessité /w/V/e/A'. 
rcliilire  ,  ciiaiigeanle,  morale  et  imi)ro[)rcnienl 
<lite  ,  soit  la  nécessité  de  Calvin. 

Oui  sans  doute,  repris-je.  I^a  preuve  en  e-.! 
claire  et  courte.  \"  La  nécessité  de  Calvin  est 
relntire  comme  la  vôtre  ,  puisque  la  voloulé 
n'est  nécessitée  que  par  rapport  à  l'actuelle  su- 
périorité de  lune  des  deu\  délectations.  N'est- 
il  pas  clair  comme  le  jour  que  la  nécessité  de 
Calvin  ne  peut  être  que  relative  à  la  délectation, 
puisque  c'est,  selon  lui,  la  délectation  qui  est 
nécessitante  par  son  actuelle  supériorité?  2"  I.a 
nécessité  de  Calvin  n'est  que /*«/•/ /t7/c  comme  la 
vrilrc,  puisqu'elle  n'exclut  point  tout  pouvoir 
même  éloigne,  et  qu'elle  laisse  la  volonté  fliui- 
hte  |)ûur  varier,  à  mesure  que  les  deux  délecta- 
tions varieront.  3»  La  nécessité  de  Calvin  est 
changeante  comme  la  vôtre.  C'est  ce  que  je  viens 
de  démontrer  par  son  texte  formel,  i"  La  né- 
cessité de  Calvin  est  morale  comme  la  vôtre , 
car  elle  opère  et  ne  détermine  qu'en  délectant. 
De  plus  elle  regarde  les  mœurs  pour  les  vertus 
et  pour  les  vices,  o"  Enfin  la  nécessité  de  Calvin 
est  improprement  dite  comme  la  vôtre,  puisque 
vous  ne  donnez,  selon  votie  nouveau  diction- 
naire, le  nom  de  nécessité  proprement  dite  ou 
nécessilanlp,  qu'à  une  nécessité  absolue  et  totale. 
«  Le  mot  de  nécessité  seul ,  dit  le  P.  Ouesnel  ', 
!)  se  prend  dans  son  sens  propre  pour  une 
»  nécessité  absolue.  » 

Vous  ne  pouvez  pas  désavouer,  me  dit  M.  Fre- 
inonl,  que  notre  nécessité  n'e.^t  point  inva- 
riable, comme  celle  de  Calvin. 

Je  viens  de  démontrer,  lui  réplitpiai-je,  que 
(Calvin  admet  autant  que  vous  lu  variation  des 
délectations  et  des  volontés,  quoiqu'il  n'admette 
aucune  variation  dans  la  grâce  habituelle  et 
sancliriaute  pour  les  élus,  à  cause  de  l'immobi- 
lilé  de  leur  élection  lixc  et  éternelle.  De  plus, 
(juaiid  même  la  volonté  de  riioiume  varieroit 
entre  deux  causes  nécessitantes,  la  nécessité  en 
seroit-elle  moins  invariable?  Eh  !  qu'importe 
que  vous  soyez  nécessité  tour  à  tour  par  deux 
attraits  nécessitans,   ou   par  un  seul,  si  vous 
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l'èles  toujours  sans  aucun  inlorvalle?  Esl-on 
plus  libre  sous  doux  causes  nccessilantcs  qui  se 
succèdent,  qu'on  ne  Test  sous  une  seule  qui 
dure  toujours '?Puisque  vous  n'avez  point  d'autre 
évasion  pour  vous  distinguer  de  Calvin,  toute 
ressource  sérieuse  vous  manque  pour  sauver 
votre  foi.  Au  reste,  souvenez-vous  que  la  né- 
cessité de  Lullier  est  aussi  partielle  et  relative. 
A  ous  avez  vu  qu'il  \cut  que  la  volonté  feuille, 
ni  me  et  agisse  pur  un  pur  plaisir,  par  son  propre 
penchant  et  de  son  bon  gré ,  en  sorte  que  l'ar- 
bitre soit  vertible,  et  muable,  c'est-à-dire 
flexible  et  changeant,  suivant  que  le  plaisir 
peut  changer. 

Quoi,  dit  M.  Eremont ,  oubliez -vous  que 
notre  nécessité  est  toute  volontaire?  Si  vous  ne 
l'oubliez  pas,  comment  osez-vous  la  confondre 
avec  celle  de  Calvin  et  de  Luther? 

C'est,  répliquai-je,  parce  que  Calvin  même 
se  contente  comme  vous  de  donner  le  nom  de 
volontaire  à  sa  nécessité,  nécessitas  quodam- 
modo  voluntaria,....  vohinlaria'  cujusdam  servi- 
tutis  '.  Vous  voyez  que  Calvin  s'est  servi  de  ce 
dernier  adoucissement  dont  vous  voulez  vous 
|)révaloir,  après  Jansénius  et  M.  Nicole.  Pour 
Luther  ,  vous  avez  vu  combien  sa  nécessité  est 
volontaire,  puisque,  selon  lui,  la  volonté  ne 
veut  que  par  un  pur  plaisir ,  par  son  propre 
penchant  et  de  son  bon  gré. 

Eh  bien,  me  dit  M.  Fremont  d'un  ton  ému  , 
vous  ne  gagnerez  rien  à  faire  une  comparaison 
si  injurieuse.  A  toute  extrémité  je  vous  dirai 
ces  mots  avec  Jansénius  ^  :  «  Toutes  les  choses 
»  que  les  hérétiques  enseignent,  ne  sont  pas 
)i  des  hérésies.  »  Calvin  a  pu  être  justement 
condamné  pour  avoir  dit  que  Ions  les  niouve- 
mens  indélibérés  de  la  concupiscence  sont  des 
liéchés  jusque  dans  les  élus,  quoique  Dieu  ne 
les  leur  impute  pas  à  cause  de  leur  élection. 
.Mais  il  n'a  point  été  condamné  précisément 
pour  avoir  détruit  le  libre  arbitre  par  la  né- 
cessité relative  et  partielle  qui  résulte  de  la 
grâce  efficace. 

D'où  vient  donc,  repris-je  ,  que  Jansénius 
avoue  que  Calvin  est  hérétique  à  cause  des  cinq 
|ioinls  où  il  a  erré  sur  la  liberté  ,  et  dont  le 
dernier  est  d'avoir  nié  à  découvert  le  libre  ar- 
bitre ?  Xou\ez-\ous  soutenir  la  cause  de  Calvin 
contre  Jansénius  même  (|ui  le  condamne?  Ose- 
riez-vous  aussi  justifier  Luther  sur  le  libre  ar- 
bitre ? 

Le  concile  de  Trente  ,  disoit  M.  Fremont  , 
n'a  condamné  nommément  ni  les  personnes,  ni 

'  InUil.  Iib.  u,  cap.  m.  n.  5.  —  '  De  Unit.  Chr.  liL.  vin. 
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les  textes  de  Luther  et  de  Calvin.  Ainsi  chacun 
est  libre  de  croire  que  Calvin  et  Luther  n'ont 
point  erré  sur  la  nécessité  relative  et  partielle, 
qui    résulte    de    l'efficacité    invincible    de    la 

g'"'<-'e. 

C'est  une  notoriété,  répliquai-je  ,  à  laquelle 
nul  véritable  Catholique  ne  peut  résister.  Les 
seuls  noms  de  Luther  et  de  Calvin  diraient 
toute  l'Eglise.  Chacun  sait  que  le  concile  a 
foudroyé  la  grâce  relativement  et  partiellement 
nécessitante,  quand  il  a  prononcé  ainsi  :  «  Si 
»  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre  de  l'homuie 
»  mu  et  excité  de  Dieu...  ne  peut  pas,  s'il  le 
I)  veut,  lui  refuser  son  consentement,  qu'il  soit 
»  analhème  »  Le  concile  ne  parle  nullement 
des  mouveniens  indélibérés  de  la  concupiscence, 
comme  votre  parti  s'eflorce  de  le  faire  en- 
tendre. H  parle  seulement  de  l'allrait ,  que  vous 
nommez  avec  Calvin  une  délectation,  et  avec 
Luther  «/(  pur  plaisir,  niera  lubeatiu.  Il  aua- 
Ihématise ,  avec  ces  hérésiarques  ,  tous  ceux  qui 
diront  que  la  volonté  est  nécessitée  relative- 
ment à  cet  attrait,  parce  que  cet  attrait  est  plus 
fort  |)our  la  faire  consentir  ,  qu'elle  n'est  forte 
pour  lui  refuser  son  consentement  :  Son posse 
dissenlire  ;...  anathenm  sit.  Il  n'y  a  aucun  mi- 
lieu: il  faut  ou  sauver  votre  foi ,  en  vous  dis- 
tinguant clairement  de  Calvin  et  de  Luther  , 
ou  vous  voir  enveloppé  dans  leur  condamna- 
tion notoire  à  tous  les  Catholiques. 

j\"espérez  pas ,  me  dit  M.  Fremont  d'un  ton 
haut,  qu'une  ressemblance  vague  et  douteuse 
avec  Calvin  sur  un  seul  point ,  qui  n'est  pas 
décidé,  puisse  jamais  nous  faire  abandonner  lâ- 
chement le  point  essentiel  de  la  céleste  doctrine 
de  saint  Augustin.  Je  ne  crains  donc  point  de 
vous  dire  ces  paroles  de  Jansénius  :  «  Si  Calvin 
»  se  trouve  en  quelque  point  d'accord  avec  saint 
)i  Augustin  et  avec  les  anciens  Pères ,  il  no 
»  faut  |)as  s'irriter  contre  saint  Augustin  en 
))  haine  de  tlalvin  :  mais  au  contraire  il  faut 
»  congratuler  Calvin  pour  l'amour  de  saint 
»  Augustin.  » 

Il  ne  vous  reste  plus,  repris-je,  qu'à  diie 
ce  que  le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran  disoit  à 
M.  Vincent,  instituteur  de  la  congrégation  de 
Saint-Lazare  '.  »  Calvin  ,  disoit  cet  abbé,  n'a- 
»  voit  pas  eu  tant  mauvaise  cause;  mais  il  l'avoit 
»  mal  défendue.  «  Il  ajouta  ces  paroles  latines  : 
«  Bene  sensit ,  nialé  locutus  est.  11  a  bien  pensé; 
»  mais  il  s'e?l  mal  exprimé.  »  M.  Vincent  lui 
opposant  le  concile  de  Trente  ,  qui  a  condamné 
l'hérésie  de  Calvin ,  cet  abbé  répondit  :  «  C'étoit 

•  Voy.  la  rie  de  S.  f'hicenl.  de  Paul,  par  AhtUij  ;  liv.  il , 
ch.  \M,  psu-  111,  M.  in-4".  (Edil.  fers.) 
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»  un  concile  rlu  Pape  et  tics  scolablii|uu5,  où  II 
»  n'y  avoit  que  biij^iios  et  (jne  cahalcs.  o 

M.  N'iiirciil.  me  dit  M.  l'n'iiiDiit ,  éloil  un 
dévot  sans  aucune  science ,  et  entêté  des  pré- 
jugés vulgaires  de  son  tein|)s.  Huant  à  Calvin. 
M.  l'abbé  de  Saiiil-(Àran  a  pu  croire  que  sa 
doctrine  auroit  |iaru  saine  ,  si  on  l'avoit  expli- 
rpiée  par  des  ternies  plus  d(iu.\  que  les  siens. 

.Si  la  doctrine  de  Calvin  ,  repris-je,  est  ilans 
le  fond  celle  de  saint  Augustin,  et  si  Calvin 
n'a  manqué  que  par  la  dureté  des  termes  , 
(Calvin  n'a  aucun  torique  pour  le  langage,  et 
c'est  l'Eglise  qui  a  eu  tort  pour  le  fond  ,  puis- 
qu'elle a  anatbéniatisé  ce  qui  étoit  si  pur  ,  et 
qui  avoit  seulement  besoin  d'être  e\pli(|ué  lié- 
nignement,  par  rapport  à  quelques  expressions 
négligées.  Que  pcnscriez-vous  maintenant  d'un 
tbéologien  qui  n'auroit  point  liorreur  de  dire  : 
Arins  u'avint  jm/s  eu  tant  iiiiii<raise  cause  ;  iwiif: 
il  l'a  nml  (h-fenduc...  Il  a  bien  pensé  ;  mais  il 
s'est  mal  exprimé.  Le  concile  de  Nicée  était  an 
(oncilv  d'ignorans,  oh  il  n'i/  avait  t/uc  brirjues 
et  que  cabales?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  abbé,  l'un 
des  chefs  de  votre  parti ,  loin  de  condaniner 
(Calvin,  l'approuvoil  pour  le  fond  du  dogme, 
et  niéprisoit  le  concile  qui  l'avoit  condamné 
pour  quclqiu's  termes  durs.  Voilà  ce  qu'on 
pense  naturellement ,  quand  on  soutient  votre 
délectation  inévitable  et  invincible. 

l'Ius  j'examine  la  conformité  de  voire  doc- 
trine avec  celle  de  Calvin,  plus  je  trouve  que 
les  évoques  de  France  avoient  raison  d'écrire 
au  Pape  (|u'après  avoir  travaillé  à  défendre  lu 
reliijion  contre  l'iah-ésie  de  Calvin  ,  ils  dévoient 
combattre  aussi  la  dm.triiie  do  Jansénius  \  cause 
DE  L.v  sociÉTii  D'EuuiiCH  qui  est  cutrc  eux;  OB 

EanORIS    SOCIETATEM  '. 

«  Si  vous  étiez  mieux  informé  des  opinions 
11  des  nouveaux  Proteslans  sur  le  sujet  de  la 
»  grâce,  me  dit  M.  Fremont  ,  vous  ne  tireriez 
»  aucun  avantage  de  ce  qu'ils  approuvent  Jaii- 
«  sénius;  car  tant  s'en  faut  qu'il  s'ensuive  de 
»  là  que  Janséniussoit  conforme  à  Calvin,  (piil 
«s'ensuit  tout  le  contraire,  puis(|ue  les  nou- 
»  veaux  Proteslans  ont  abandonné  Calviji ,  et  se 
M  sont  réduits  à  l'opinion  commune  de  l'école 
»  de  saint  Thomas.  »  Ainsi  celle  coniroverse 
>ur  le  libre  arbitre,  (|u'on  avoit  crue  la  plus  ca- 
pitale, avant  qu'elle  eût  été  bien  éclaircie,  est 
tombée  et  a  disparu  comme  une  vaine  équi- 
voque, dès  que  les  vrais  disciples  de  saint 
.\ugusliu  ont  evpli(iué  la  grâce  ellicace  jiar 
elle-même,  et  que  les  imureaux  Frotestans  ont 


abandonné  ('cdiin.  .lurieu  avoit  eu  l'insolence 
d'accuser -M.  .\rnauld  de  duplicité  sur  ce  point  ': 
mais  il  a  clé  bien  confondu. 

.le  ne  m'étonne  pas,  rcpris-je,  de  ce  que  cette 
controverse, autrefois  la  plus  capitale  de  toute>, 
est  tombée,  depuis  que  .lansénius  et  son  parti 
ont  aliaiidonné  la  tradition  de  cinq  cents  ans  di' 
toutes  les  écoles  ralbolii|ues ,  pour  soutenir  la 
<léleclalion  relativement  nécessitante  de  Cahiii. 
Faut-il  s'en  étonner?  Rien  ne  l'ail  mieux  tom- 
ber la  coniroverse  avec  les  novateurs,  que  de 
leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandent.  Parcelle 
méthode,  vous  contenterez  aussi  sans  peine  les 
Sociniens,  en  leur  accordant  (pie  .lésus-("hii-t 
n'étoit  qu'un  homme  nommé  Dieu  ,  pari  e  qu  11 
étoit  rempli  de  l'Fsprit  divin.  .Mais  cnlin  le  ml- 
nislrc ,  loin  d'être  confondu, accable  les  chefs 
de  votre  parti  et  les  couvre  de  honte.  Kn  voici 
la  preuve.  Le  point  décisif  ne  consiste  ([ue  dan^ 
un  seul  fait.  «  Les  nouveaux  Proteslans.  dil 
»  votre  [laili,  ont  abandonné  Calvin.  »  \\\ 
contraire,  s'écrie  le  ministre-,  les  Janséniste- 
H  se  sont  entièrement  rapprochés  de  nous  sur  la 
»  matière  de  la  grâce.  Mais  eu  se  vapprochani 
»  de  nous,  ils  ont  travaillé  à  nous  éloigner 
•»  d'eux  ;  et,  pour  se  justiller  d'être  calvinistes, 
»  ils  nous  attribuent  des  pensées,  noii-seule- 
»  ment  que  nous  n'avons  pas  ,  mais  qu'ils  savent 
»  très-bien  que  nous  n'avons  [)as  ,  ce  qui  est 
»  uue  mauvaise  foi  insigne.  » 

Voulez-vous,  me  dit  M.  Fremont,  croire 
aveuglément  sur  ce  foil  les  hérétiques,  conlii' 
des  théologiens  zélés  pour  l'Fglisc'/ 

Je  ne  veux  ,  lui  répliquai-je  ,  croire  aveu- 
glément ni  les  uns  ni  les  autres;  mais  je  veux 
croire  ce  qui  se  trouvera  bien  démontré,  ksn- 
vous  déjà  oublié  ce  que  vous  venez  de  liic 
dans  t!al\in'?  Cet  hérésiarque  n'a  jamais  dit 
un  mot  pour  établir  la  nécessité  tutale  et  abs'i- 
Ine ,  qui  est  la  seule  condamnée  par  votre  parti. 
Il  ne  soutient  que  la  nécessite  relative  et  par- 
tielle (\m  résulte  de  la  délectation  invincible, 
que  vous  soutenez  tout  autant  que  lui.  Vous 
voilà  donc  d'accord  avec  Calvin,  lors  même 
(|ue  vous  faites  semblant  de  le  combattre.  Li'ail- 
leurs  les  nouveaux  protestons  Calvinistes,  des- 
quels vous  dites  qu'ils  ont  abandonné  Calvin, 
ne  l'ont  nullement  fait.  Us  rcjetlent  comme 
Calvin  votre  ridicule  chimère  de  la  nécessité 
totale  et  absolue,  pour  n'admettre  avec  lui  que 
la  nécessité //(H7/(7/e  et  relative.  Voilà  la  pleine 
démonsiration  du  fait  qui  décide  de  tout,  et 
(|ui  ne  vous  laisse  aucune  ressource.  Il  est  hon- 


'  i'/i.  ad  .Ihd-.  Ml,  anii.  1636. 
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leu.v  à  votre  parti  d'avoir  osé  dire,  contre  la 
notoriété  du  fait,  que  les  nouveaux  Calvinistes 
ont  abandonné  Culinn,  pour  se  rapprocher  de 
vous.  C'est  au  contraire  votre  parti,  qui,  mar- 
chant sur  les  pas  de  Jansénius,  a  abandonné  la 
tradition  nianit'esle  de  cinq  cents  ans  de  tontes 
les  écoles  catholiques,  pour  s'unir  à  Calvin 
dans  l'hérésie  de  la  délectation  nécessitante 
d'une  nécessité  vclutivu  et  partielle,  à  laquelle 
cet  hérésiaique  se  liorne  comme  vous. 

(lalvin,  me  dit  M.  Fremont,  semble  établir 
une  nécessité  totale  et  absolue  par  certaines  ex- 
pressions dures  et  outrées. 

Vous  venez  de  voir,  m'écriai-je ,  qu'il  rejette 
la  contrainte  de  nos  volontés  comme  une  héré- 
sie ;  qu'il  reconnoll  la  flexibilité,  (ini  reste  tou- 
jours dans  la  volonté,  vers  les  deux  partis  op- 
]iosés  ;  qu'il  admet  un  choix  ou  élection;  qu'il 
veut  seulement  que  la  plus  forte  délectation 
soit  ineincible  ;  qu'il  admet  dans  les  élus  et 
dans  les  réprouvés  une  réelle  variation  entre 
les  deux  délectations  pour  vouloir  le  bien  et  le 
mal.  Pourriez-vous  dire,  sans  renverser  tout 
voire  système  ,  que  vous  admettez  (|uelque 
liiosc  de  ])lus  en  faveur  du  libre  arbitre?  [.c 
ministre  a  donc  couvert  d'une  éternelle  honte 
tous  les  chefs  les  plus  hautains  de  votre  école. 
Il  a  démontré  le  fait  décisif;  il  a  démasque  tout 
Votre  parti,  il  en  a  dévoilé  l'artifice.  »  La  vérité 
»  est,  dit-il,  que  les  Jansénistes  se  sont  entiè- 
)i  renient  rapprochés  de  nous  sur  la  matière  de 
»  la  grâce  ,  mais  on  se  rapprochant  de  nous ,  ils 
»  ont  travaillé  à  nous  éloigner  d'eux  ,  etc.  » 

(Jue  diriez-vons  d'un  théologien  ,  qui ,  pour 
montrer  iju'il  n'est  point  d'accord  avec  Calvin, 
sur  l'absence  réelle,  soutiendroit,  contre  l'é- 
vidence notoire  du  fait ,  que  (advin  n'a  jamais 
cru  que  Jésus-Christ  fut  présent  dans  l'Kucha- 
rislie  par  la  vertu  de  sa  chair,  et  par  l'opéra- 
tion de  sa  grâce  pour  ceux  qui  reçoivent  le  sa- 
crement avec  foi?  Je  suppose  que  ce  théologien, 
après  avoir  imputé  de  mauvaise  foi  à  Calvin  ce 
sentiment  oulié,  qu'il  est  notoire  qu'il  n'eut 
jamais  ,  voudroil  ensuite  se  distinguer  de  (Cal- 
vin, en  disant  :  Je  crois  qu'il  y  a  une  présence 
de  Jésus- Christ  dans  le  sacrement,  par  la 
vertu  de  sa  chair  et  l'opération  de  sa  gi-àce  pour 
Ceux  qui  le  reçoivent  avec  foi  :  ainsi  je  ne  suis 
point  calviniste  sur  l'Eucharistie.  0\\  ne  inan- 
queroit  pas  de  lui  objecter  que  les  Calvinistes 
d'aujourd'hui  admettent  autant  que  lui  cette 
présence  de  vertu  et  d'opération  par  la  foi.  Il 
lépondroit  précisément  comme  vous  :  Les  nou- 
veaux l'rotc'stans  ont  abandonné  Calvin  et  se 
sont  rapprochés  do  nous  sur  l'Eucharistie.  Mais 


tous  les  vrais  Catholiques  ne  s'écrieroient-ils 
pas  d'abord  avec  indignation  :  Calvin  n'a  jamais 
nié  cette  présence  de  vertu  et  de  grâce  par  la 
foi.  Les  nouveaux  Protestans  ne  l'ont  point 
a/jundonné:  ils  parlent  encore  précisément 
comme  lui ,  ils  ne  se  sont  point  entièrement  ra/i- 
]iroehés  de  l'figlise  ,  comme  vous  voudriez  nous 
le  faire  accroire.  Au  contraire,  c'est  vous  qui 
abandonnez  l'Eglise  pour  vous  rapprocher  de 
Calvin.  iMais  en  vous  rapprochant  des  Calvi- 
nistes, vous  travaillez  à  les  éloigner  de  vous. 
A'ous  leur  imputez  des  pensées  (jue  vous  savez 
très -bien  qu'ils  n'ont  pas;  ce  qui  est  une  mau- 
vaise foi  insigne  ?  Changeons  seulement  les 
noms  et  appliquons  à  votre  parti,  pour  le  libre 
arliitre ,  ce  que  nous  vi-nons  de  dire  de  ce  théo- 
logien tronqieur  sur  l'Eucharistie. 

Il  faut,  disoit  M.  Fremont,  examiner  de 
près  la  doctrine  de  Calvin  pour  la  comparer  à 
la  nôtre. 

Le  ministre  va  d'abord,  Ini  dis-je,  à  ce  point 
décisif.  Il  s'attache  à  votre  fameux  écrit  à  troij 
colonnes.  Il  examine  la  première,  où  votre 
parti  a  exposé  le  sens  qu'il  lui  plaît  de  nommer 
calviniste  et  hérétique.  Il  soutient  ([ue  ce  sens 
n'est  nullement  celui  ni  des  Calvinistes  ni  de 
Calvin.  Il  entre  dans  le  détail,  et  il  démontre 
que  votre  parti  a  falsitié  le  calvinisme  tout  ex- 
près, pour  pouvoir  être  impunément  calviniste 
sur  ce  point,  en  faisant  semblant  de  ne  l'être  pas. 

Le  ministre,  dit  JI.  Fremont,  est  obligé  de 
prouver  que  ni  Calvin  ni  les  Calvinistes  n'ont 
jamais  enseigné  ce  sens  hérétique  de  la  nécessili' 
totale  et  absolue. 

Nullement,  répliquai -je.  Le  ministre  de- 
meure victorieux  de  tous  les  chefs  de  votre 
]wrti ,  à  moins  que  ceux-ci  ne  montrent  évi- 
demment dans  Calvin  la  nécessité  totale  et  ab- 
solue. Or  est-il  que  vous  ne  l'y  montrerez  ja- 
mais, et  que  je  viens  d'y  montrer  précisément 
le  contraire.  Donc  le  ministre  demeure  victo- 
rieux de  tous  les  chefs  de  votre  parti.  Il  les  a 
convaincus  de  calomnie  à  l'égard  de  Calvin, 
au{iuel  ils  n'ont  point  eu  honte  d'inqiuter  le 
contraire  de  ce  qu'il  enseigne  partout  avec  évi- 
dence, et  de  frauile  contre  l'Eglise  catholique, 
puisqu'ils  ont  voulu  lui  donner  le  change,  pour 
faire  tomber  ses  anathêmes  sur  un  calvinisme 
falsitié.  En  un  mot ,  vos  chefs  ont  voulu  .'e 
mettre  au  large,  pour  être  impunément  calvi- 
nistes sur  le  libre  arbitre,  en  faisant  semblant 
de  ne  l'être  pas. 

Voilà,  s'écrioit  M.  Fremont,  la  plus  noire  et 
la  plus  criante  imposture  contre  les  plus  savans 
et  les  plus  saints  théologiens  de  notre  siècle. 
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I.e  niitiibti'c  ,  pouisuivis-jc,  rapporte  le  sens 
outre  et  absurde  (jue  vous  appelez  cidriiuste 
sur  la  première  des  cliuj  propositions,  cl  il  pailc 
.liiisi'.  <(  Si  ces  messieurs  étoieiit  obligés  de 
»  trouver  dans  les  écrits  de  (lalvin  ou  des  (^al- 
»  viriisles  cette  proposition,  ([u'ils  ont  iou(;kk, 
)>  ils  auroienl  un  peu  plus  de  peine  à  l'y  dé- 
)i  couvrir  qu'on  a  eu  de  peine  à  trouver  dans 
»  Janscnius  les  cinq  fameuses  propositions,  » 
V.w  ellel,  on  ne  trouvera  jamais  dans  Calvin 
i-ien  (|ui  établisse  cette  inonsIrLiciise  proposi- 
tion ,  (|uc  votre  parti  a  /'J/vyV'  tout  exprès, 
pour  inventer  un  faux  calvinisme  qui  amuse  les 
esprits  crédules,  et  pourenibrasser  impunément 
le  véritable. 

(iomme  M.  Fremonl  ne  faisoilque  des  décla- 
mations vagues  ,  je  me  bâtai  de  lui  lire  l'endroit 
où  le  ministre  examine  le  sens  que  le  parti  a 
ilotmé  comme  calviniste  sur  la  troisième  jiropo- 
^ition.  «  Pour  mériter  et  pour  démériter,  dit 
»  la  première  colonne  ,  dans  l'étal  de  la  nature 
11  corrompue,  il  n'esl  pas  requis  en  l'Iiomnie 
11  une  liberté  qui  l'exemple  de  la  nécessité  na- 

)l    TUBELLF, ,    TELLE   MÊME    yu'ELLE    SE   TROLVE    liANS 

«  LES  MOUVEMENTS  indklirérés  ;  Hiais  il  sul'lit 
»  d'être  seulemcnl  délivré  de  la  contrainte.  » 

Eb!  qu'est-ce  qu'on  peut  critiquer  dans  ces 
paroles?  disoit  M.  Fremont. 

Ix  voici,  repris-je.  Les  mouvemens  indéii- 
bcrés  sont  aveugles.  Par  exemple  ,  un  bomme 
l'ait  de  tels  mouvemens  quand  il  crie  toul-à- 
cou[),  étant  surpris  d'une  vive  douleur,  ou 
(luaud  il  se  baisse  d'un  premier  mouvement  à  la 
vue  d'une  pierre  qui  peul  lui  casser  la  tète.  Où 
trouverez  -  vous  que  Calvin  ait  dit  que  les 
hommes  veulent  le  bien  ou  le  mal  par  une  dé- 
lermiuation  aveugle,  comme  on  fait  ces  mou- 
vemens indélibérés'.'  Vous  avez  vu  tout  au 
contraire  que  Calvin  veut  une  détermination 
raisonnable,  une  délibération,  une  comparai- 
son ,  un  c/ioix  ou  élection  entre  les  deux  partis 
comparés  ensemble.  Il  est  content  pourvu  que  la 
délectation  /hniic  invinciblement  ce  c/ioijj  dans 
le  cœitr.  Vous  avez  vu  que  Lutber  même, 
malgré  ses  emportemens  et  ses  expressions  ou- 
trées, avoue  que  la  volonté  veut  et  agit,  que 
l'homme  se  convertit  avec  une  pensée  de  l'en- 
tendement cl  un  consentement  de  la  volonté, 
comme  parle  Kbemnitius.  Ecoutez  encore  le 
ministre"  :  «  I.cs  bonnes  œuvres  se  font  néccs- 
11  sairenient  selon  nous,  [lai'  égai'd  à  la  grâce 
)-.  efficace  par  elle-même ,  et  victorieuse.  » 
Vous  voyez  ,  que,  selon  les  Calvinistes ,  la  grâce 

'  Ispril  lie  V.  .Iniaidi) ,  kmi.  Il  .  p.  H.  \i.  —  ■  IhkI.  y.  16. 


n'est  poinl  nécessitanlc  d'une  nécessite  totale 
et  v.bsoluc.  Elle  n'opère  nécessaire  ment  que  d'une 
nécessité  relative,  c'est-à-dire /w/'  éijnrd  «  la 
(jrùce  qui  se  trouve  actuellement  supérieure 
en  force.  Continuons  d'écouter  le  ministre  : 
i(  Mais  ces  nécessités  ne  violent  poinl  la  li- 
»  berté,  parce  que  la  liberté  consiste  à  faire 
»  ce  qu'on  veut  par  choix,  par  klkctio.n,  et 
»  selon  le  diclamcn  de  la  raison....  il  n'y  aque 
Il  la  conlrainlc  el  la  nécessité  naturelle  ,  «pii 
Il  violent  la  liberté.  Le  monde  subsistera  loug- 
»  tenq)s,  avant  que  de  compreudro  la  différence 
Il  qui  est  cuire  cette  opinion  et  celle  des  Jan- 
II  séuisles.  »  En  effet,  le  monde  aura  beau 
vieillir  ,  il  ne  pourra  jamais  voir  qu'une  par- 
faite ressemblance  entre  votre  nécessité  rela- 
tive et  partielle,  qui  exclut  la  andrainte  awv, 
les  nionvcmens  indélibérés  ,  el  la  néccssilc  tou- 
jours enseignée  par  l'école  de  Calvin.  Enfin  le 
ministre  exclut  aussi  formcllemenl  que  vous 
toute  nécessité  absolue  en  parlant  ainsi  '  :  «  Nous 
«  ne  disons  poinl  que  l'accomplissement  de  la 
Il  loi  soit  ABSOLUMENT  IMPOSSIBLE.  Il  Ce  mluislic 
va  jusqu'à  décider  de  la  sorte  conlre  le  sens 
nonmié  calviniste  par  votre  parti  sur  la  seconde 
proposition  -  ;  "  Il  est  faux  qu'elle  soit  calvi- 
II  niste.  Ces  Messieurs  savent  fort  bien  qu'ils 
»  avancent  une  calomnie,  et  n'ignorent  pas  que 
Il  nous  ne  disons  rien  là-dessus,  que  ce  qu'eux- 
11  mêmes  disent,  savoir  qu'on  ne  peut  résister 
Il  à  la  grâce  efficace  ,  pour  empêcher  les  effets 
11  auxquels  elle  est  destinée.  Mais  nous  avouons 
n  qu'on  peut  lui  lésisler,  el  qu'on  lui  résiste 
11  acliiellement  tous  les  jours  dans  les  effets  aux- 

II  quels  elle  sollicite  la  volonté Notre  grâce 

)i  IRRÉSISTIBLE  cst  Icur  grâcc  EFFICACE  ,  qui  ne 
11  peul  jamais  être  frustrée  de  l'effet  pour  le- 
II  quel  llieu  la  donne  effectivement.  »  Il  est 
clair  comme  le  jour  qu'une  telle  nécessité  n'est 
que  relative  ,  et  sujette  à  variation. 

M.  Fremont  embarrassé  me  répondit  ces 
mots:  Nous  ne  disons  point,  comme  le  mi- 
nistre, qu'îV  n'y  a  que  la  crainte  qui  viole  le 
libre  arbitre. 

Il  y  ajoute  ,  repris-je  ,  tout  aulaiil  que  vous  , 
la  nécessité  naturelle  et  lu  détermination  qui 
vient  de  nature  '.  Il  suit  pas  à  pas  Calvin  ,  qui 
veut  un  examen,  une  comparaison  des  partis 
opposés,  une  délibération  ,  un  choix o\x  élection 
de  l'un  des  partis  par  préférence  à  l'autre.  Mais 
voulez-vous  voir  combien  le  P.  tjnesnel  s'ac- 
corde avec  Calvin  et  avec  .lurieu  pour  se  cou- 
tentcr  de  l'exemption  de  contrainte?  Lisez  ces 

1  Hsprit  rie  M.  Aniitiild,  loin,  ii,  p.  à.  —  '  lOid,  pag.  7.  — 
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paroles  :  «  Vous  reconnoissez  une  Jifféreuce 
)i  infinie  et  une  opposition  tornicUe  entre  efti- 
»  cacitc  et  nécessité,  entre  grâce  eflicace ,  et 
»  grâce  nécessitante  '.  » 

Cette  distinction  est  nette  et  décisive,  dit 
M.  Freniont  élevant  sa  voix.  Voulez-vous  la 
réfuter? 

Attendez  un  moment ,  rcpris-jc,  pour  en  ap- 
prendre la  juste  valeur.  «  D'autant ,  dit-il,  ijuc 
))  la  jjreniière  est  celle  qui  nous  fait  faire  quel- 
)i  que  chose,  ex  nois  le  faisant  volloir  ,  et  que 
)i  la  secoude  nous  le  fait  faire  malgré  >ois.  » 

Eh  !  quel  mal  trouvez-vous,  nie  dit  M.  Fre- 
niont ,  dans  ce  discours? 

Suivant  ce  nouveau  dictionnaire,  repris-je  , 
Cahin  et  Jurieu  diront  volontiers,  avec  le 
P.  Qucsnel ,  qu'il  y  a  daus  la  dcleclalion  la  plus 
invincihle  une  ef/icacifé  sans  nécessité.  Ils  ajou- 
teront, avec  le  P.  Quesnel,  que  leur  grâce 
commune  est  efficace,  sans  être  nécessitante  , 
|)arce  qu'elle  nous  ^ait  faire  quelque  chose  en 
NOis  LE  FAISANT  voiLoiR.  Eli  voilà  asscz  pour 
empêcher  que  la  grâce  soit  nécessitante .  Pourvu 
qu'on  veuille  ce  qu'on  veut,  chose  qui  ne  peut 
jamais  njaui]uer  à  personne  ,  et  que  Dieu  même, 
[lar  sa  toute-puissance,  ne  peut  jamais  ôter  à 
aucune  volonté,  tout  est  sau\é.  A  cette  condi- 
tion ,  la  délectation  nécessite  au  bien  ou  au 
mal ,  sans  être  nommée  nécessitanie.(^\.\e  ftiu- 
droit-il  donc  qu'elle  eût  de  plus,  pour  mériter 
ce  nom  si  odieux?  11  faudroit  qu'elle  nous  fit 
vouloir  inulijré  nous,  cest-à-dire  par  contrainte, 
et  en  ne  voulant  pas  ce  que  nous  voudrions. 
Ainsi  la  délectation  a  beau  nous  nét-essiter  aux 
actes  les  plus  criminels  ,  votre  parti  défend  de 
la  nommer  jamais  nécessitante,  pourvu  qu'on 
ne  veuille  point  le  mal  en  ne  le  voulant  pas, 
chose  qui  ne  peut  jamais  arriver  à  per- 
souiie. 

Pourquoi,  inédit  M.  Fremont,  trouvez-vous 
si  mauvais  que  nous  ne  donnions  le  nom 
odieux  de  nécessitante  qu'à  la  seule  nécessité 
de  contrainte? 

Je  ne  dispute  point  sur  votre  langage,  lui 
dis-je.  Je  veux  seulement,  pour  la  bonne  foi  du 
commerce,  que  vous  fassiez  afiicher  que  dans 
le  dictionnaire  de  votre  parti  on  entend  par 
grâce  efficace  celle  qui  nécessite  sans  con- 
traindre, et  par  grâce  nécessitante  celle  qui 
contraint,  et  qui  fait  que  chacun  veut  sans 
vouloir.  ]>e  monde  a  intérêt  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus.  Dès  qu'il  saura  que  la  dé- 
lectation ne  peut  être  nécessitante ,  qu'autant 

•  Tradit,  de  n'ylise  rom.,  loin,   ni,  I"  tiarf.,  cliaj).  vin,. 


qu'elle  contraint,  chacun  dormira  d'aliord  en 
repos,  sans  craindre  la  délectation  nécessitante  ; 
car  comment  \oudriez-vons  qu'on  craignît  ja- 
mais sérieusement  une  délectation  en  vertu  de 
laquelle  on  voudroit  sans  vouloir? 

Ne  riez  point  d'une  chose  si  sérieuse,  dil 
M.  Fremont  d'un  air  grave.  Mais  revenons  à 
Calvin.  L'Eglise  ne  peut-elle  pas  avoir  cru 
apercevoir  dans  son  texte  la  nécessité  uljsolue 
qui  n'y  est  peut-être  point?  Ne  devroit-elle 
point  reconnoitre  franchement  son  erreur  de 
fait,  si  par  hasard  elle  étoit  bien  prouvée? 

Vous  ne  trouveriez,  lui  répliquai-je,  aucun 
inconvénient  à  voir  reculer  l'Eglise  eu  faveur 
de  Calvin  ;  ce  seroit  un  préjugé  décisif  pour 
Jansénius.  Le  triomphe  des  Calvinistes  seroit 
aussi  le  vôtre.  L'erreur  et  la  honte  de  l'Eglise 
vous  toncheroit  peu.  Mais  ne  croyez-vous  pas 
que  l'Eglise  ne  mériteroit  plus  aucune  croyance 
contre  aucun  hérésiarque  et  contre  aucune 
secte,  si  elle  éloit  réduite  à  reculer  contre  les 
Protestans?  Toutes  les  sectes  condamnées  se- 
l'oient  en  droit  de  présenter  requête  civile,  et 
de  demander  une  révision  de  leur  procès.  Es- 
pérez-vous sérieusement  que  l'Eglise  révoquera 
les  canons  du  concile  de  Trente  et  les  constitu- 
tions du  saint  Siège,  tout  exprès  pour  sauver 
votre  nécessité  relative? 

Calvin,  disoit  M.  Fremont.  n'est  [las  héré- 
tique en  ce  point. 

Commencez,  lui  répliquai-je,  par  confesser 
de  bonne  foi ,  (jue  vous  êtes  calviniste  en  ce 
point.  Ensuite  demandez  à  l'Eglise  si  elle  re- 
garde ce  point  du  calvinisme  comme  une  hé- 
résie ou  comme  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin.  Demandez-lui  si  la  délectation  est  né- 
cessitante,  quand  la  volonté  est  nécessitée  rela- 
tivement à  la  vertu  supérieure  et  invincible  de 
cette  délectation  qui  la  nécessite.  En  attendant , 
je  soutiens,  avec  le  clergé  de  France,  que  votre 
doctrine  a  été  condamnée  à  cause  de  la  société 
d'erreur  ,  on  elle  est  avec  V hérésie  de  Calvin  ; 
ob  erroris  societatem. 

Enlin  répondez  au  ministre  qui  crie'  :  u  Je 
»  couclus  de  là  qu'ils  n'ont  ni  sincérité  ni 
»  conscience,  puisqu'ils  nous  attribuent  des 
»  scnlimeus  que  nous  n'avons  pas,  pour  nous 
y  faire  paroitre  dans  un  grand  éloignement 
»  d'eux.  »  C'est  joindre  le  déguisement  à  l'er- 
reur. 

A  ces  mots,  on  vint  à  la  hâte  chercher 
M.  Fremont.  Il  sortit,  promettant  de  revenir 
lundi.  Je  suis,  etc. 

'  Esprit  de  .V.  Jiniiild,  toiii,  il  ;  ji.i(;.  20, 
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Sur  la  iit'LCSsitc  imilicllc,  relative,  coii-.é(|ueiile,  d'iii- 
faillibililé,  cliaiigcaiile,  inuiale  et  impn>i)reinciit  dite, 
(les  Jansénistes. 

MoNSiKin  Kroriiuul  arriva  hier  céans  sur  les 
neuf  licnics.  .\  peine  lut-il  cnlrc  qu'il  iiic 
parla  ainsi  :  Je  vois  bien  que  vous  \oule/.  éla- 
lijir  la  halancc  des  Pélaj;iciis.  (les  liéréti(]U('b 
préU'iiJoienl  que  la  voloulé  de  riioniuie  est  rn 
sus/jeiis ,  comme  entre  deux  poids  égaux' ,  en 
sorle  qu'elle  ne  pciiclie  pas  davantage  vers  te 
mal  ijue  rers  le  liien.  Saint  Augustin  dit  que 
.lulien  ,  eu  imaginant  celle  balance  ou  équi- 
libre, rouluit  dans  .w  tète  creuse  des  c/iiiuères , 
et  (|u'il  inonîroit  un  esprit  en  délire. 

Saint  Augustin,  lui  répliquai-je,  répond  ainsi 
à  .lulien  :  «  Pourquoi  n'ajoutez-vous  pas  ce 
»  que  vous  lisez  au  même  endroit  (de  mou 
>i  texte)  ".  Si  ELLE  n'est  point  délivrée?  »  Ainsi 
ce  Père  ne  nie  la  balance  ou  équilibre,  lilira, 
que  pour  une  volonté  qui  n'est  point  délivrée 
par  la  grâce  ;  si  liberatu  non  est.  Dès  que  vous 
voudrez  bien  supposer  une  grâce  véritablement 
suffisante,  qui  délivre  sufllsaruinenl  la  volonté  , 
la  balance  ne  choque  plus  ce  Père.  Il  veut  seu- 
icnient  que  »  les  secours  de  la  grâce  délivrent  le 
))  libre  arbitre,  qui  étoit  chassé  par  le  vice  et 
M  subjugué  par  le  mal,  alin  ipi'il  retourne  en  sa 
»  place  ;  ttt  in  locum  siimn  recleat ,  libérant  -.  » 

Quoi  donc!  me  dit  M.  Fremont ,  prétendez- 
vous  que  riiomme  soit  toujours  dans  l'équilibre 
filtre  les  deux  délectations  du  bien  et  du  mal , 
cl  (ju'il  ne  soit  censé  libre  qu'autant  que  le 
sentiment  du  bon  plaisir  est  égal  en  lui  à  celui 
du  mauvais? 

Nullement,  repris-je.  Au  contraire,  je  crois 
que  riiomnie  est  véritablement  libre  pour  ac- 
idinplir  la  loi  de  Dieu  par  le  secours  de  sa 
grâce  ,  (pioiqu'il  se  trouve  dans  la  tentation 
avec  nu  grand  plaisir  pour  le  mal,  et  un  grand 
dégoût  pour  le  bien.  Mais  je  soutiens  qu'alors 
il  n'est  libre  de  s'abstenir  du  mal,  qu'autant 
que  les  forces  de  sa  volonté,  pour  refuser  sou 
consentement,  sont  égales  à  celles  que  l'attrait 
corrompu  a  de  son  côté  pour  la  faire  consentir 
au  mal.  Ainsi  celle  espèce  d'équilibre  ne  con- 
siste point  dans  une  égalité  des  deux  plaisirs 
coulraires,  mais  seulement  dans  une  égalité  de 
forces  entre  l'attrait  de  la  tentation  et  la  volonté, 
alin  (pie  la  volonté  ne  soit  pas  nécessitée  à  y 
consentir.  En  un  mot,  je  crois  que  la  volonté 
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secourue  de  la  grâce  a  des  foires  proportion- 
nées pour  refuser  son  conscnleinenl,  si  elle  le 
veut,  au  plaisir  terre^lre,  quoique  celui-ci  soit 
supérieur  en  degré  au  plaisir  céleste,  f'u.sse  dis- 
sentire,  si  vctit.  La  grâce  délivre  l'arbitre  captif 
du  mal,  pour  le  ramener  e«  sa  place,  qui  est 
cette  espèce  d'équilibre  ou  égalité  de  forces 
avec  la  mauvaise  délectation.  /  t  in  lneatn  snum 
redcat ,  libérant. 

\'ou(liicz-vous  nier,  di.;oit  M.  l''rciuont,  que 
la  liberté  de  riionime  est  diminuée  depuis  la 
(bute  d'Adam  ? 

Non,  non,  repris-je.  Dites  tant  qu'il  vous 
plaira,  que  riiomme  depuis  cette  cliute,  luèiiie 
a\C(:  le  secours  de  la  grâce,  a  nue  vraie  diminu- 
tion de  liberté  pour  le  bien.  Dites  qu'il  a  moins 
de  force,  moins  de  faillite,  et  une  peine  à  faire 
le  bien  ,  qu'il  ne  sentoit  point  dans  son  premier 
état;  j'y  consens.  .Mais  il  y  a  un  point  essentiel 
et  invisible ,  sans  lequel  il  ne  lui  restcroit  aucun 
degré  de  liberté  réelle.  Le  voici  :  C'est  (|u'il 
faut,  pour  le  moment  précis  de  la  décision,  une 
volonté  délivrée,  déliée  et  dégagée,  [mtentiam 
cxpeditam,  comme  disent  unanimement  tous 
les  Thomistes  après  saint  Thomas'.  Or  une 
volonté  est  bien  éloignée  de  cette  délivrance  et 
de  ce  dégagement,  quand  elle  se  trouve  actuel- 
lement engagée  au  mal  par  un  attrait  plus  puis- 
sant qu'elle  ,  et  attachée  au  vice  par  un  lien  su- 
périeur à  toutes  ses  forces  présentes.  Eu  ce 
cas,  il  est  visible  qu'il  ne  reste  aucun  degré  de 
liberté  réelle  ,  et  que  la  nécessité  où  est  l'agent 
le  plus  foible  de  céder  au  plus  fort ,  est  alors  in- 
vincible. Il  Tant  donc  (jne  la  grâce  ,  pour  déli- 
vrer et  dégager  l'arbilre  de  cette  nécessité  in- 
vincible, le  ramène  en  sa  iilace,  qui  est  une 
espèce  d'équilibre  ou  égalité  entre  les  forces  de 
l'allrait  qui  l'incline  au  mal,  et  les  forces  de  la 
volonté  pour  lui  refuser  son  consentement. 
Posse  dissenlire,  si  relit.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  exprime  par  les  paroles  que  j'ai  déjà 
citées  :  rt  in  locum  smiin  redeat ,  libérant. 
Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  nullement  d'une 
égalité  des  deux  plaisirs,  mais  d'une  simple 
proportion  ou  égalilé  de  forces  entre  l'altiait  et 
la  volonté.  C'est  ce  que  saint  Augustin  a|ipelle 
lanlôl  la  vertu  qui  tient  le  milieu;  laedia  vis', 
tauli'it  le  gond  de  la  volonté,  qui  se  tourne  en 
haut  ou  en  bas;  quemdum  cunlincm  voluntatis-K 
Ce  Père  parle  encore  ainsi  :  Souvent  une  chose 
nous  plait ,  et  une  autre  convient.  Alors  nous 
sommes  flottans  dans  le  milieu;  quorum  nos  in 
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MEtiio  posill  fluctuamns' .  C'est  toujours  un  mi- 
lieu, où  sa  volonlé  se  trouve  flottante,  c'esl-;i- 
dire  indifférente  et  eu  suspens  entre  les  deux 
partis  opposés ,  avec  des  forces  toutes  prèles  et 
dégagées  pour  le  pencher  vers  l'un  des  deux 
à  son  choix.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Tho- 
mas, ()ue  la  liberté  est  une  vertu  ou  force  élec- 
tive, vis  elecliva ,  c'est-à-dire  une  force  dégagée 
et  toute  prête  (expedita)  pour  choisir  l'un  des 
deux  partis,  et  pour  vaincre  l'un  ou  l'autre  dos 
deux  attraits  opposés,  qui  la  sollicitent.  C'est  ce- 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin ,  que  Dieu  ,  lors 
même  que  le  Père  nous  attire  vers  le  Fils  , 
laisse  l'homme  «  son  libre  arbitre,  afin  qu'il 
choisisse  ce  qu'il  voudra  ;  diutiftit  ut  quis ,  qiwd 
imluerit ,  eligut  -. 

Voilà,  disoitM.  Fremont,  une  idée  bien  pé- 
lagienne  du  libre  arbitre.  Vous  voulez  que 
i'honmie  déchu  de  son  premier  état  soit  encore 
libre  comme  Adam  l'étoit  au  paradis  terrestre. 

Je  veux,  repris-je,  que  la  libellé  pour  le  bien 
commandé  ne  soit  que  diminuée  ,  sans  être 
entièrement  perdue.  Je  veux  que  ce  soit  le  se- 
cours de  la  grâce  qui  .sauve  ce  reste  de  liberté. 
Je  veux  que  la  grâce  suffisante  soit  suffisam- 
ment médicinale,  pour  guérir  l'impuissance 
de  la  volonlé  par  rapport  à  l'acte  commandé, 
quand  le  commandement  presse.  Je  veux  que 
la  grâce,  comme  libératrice ,  délivre  l'arbitre  de 
l'allraitdu  mauvais  plaisir,  et  qu'elle  le  ramène 
en  sa  place,  qui  est  le  milieu,  c'est-à-dire 
l'égalité  de  forces  avec  l'altrait.  It  in  locum 
suuni  redeat ,  libérant.  Si  celte  doctrine  est  pé- 
lagienne,  c'est  saint  Augustin  et  saint  Thomas 
qui  m'ont  appris  à  être  pélagien  :  je  suis  ravi 
de  l'être  avec  eux.  Je  vois  bien  que  comme  vous 
ilonnez  à  la  délectation  nécessitante  de  Calvin 
le  nom  flalteur  de  grâce  efficace  de  saint  Au- 
gustin, vous  donnez  aussi  au  libre  arbitre  de 
saint  Augustin  le  nom  odieux  de  l'équilibre  de 
Pelage. 

Noire  nécessité,  disoit  M.  Fremont ,  ne  blesse 
point  le  libre  arbitre,  car  elle  n'est  que  relative 
ou  conditionnelle  '.  C'est  à  quoi  vous  n'avez 
nul  égard ,  et  qui  décide  néanmoins  de  tout. 

Quand  un  Calviniste,  repris-je,  dit  que  la 
grâce  et  la  concupiscence  sont  nécessitantes,  il 
est  clair  comme  le  jour,  qu'il  ne  peut  parler 
que  d'une  nécessité  purement  relative.  L'effet, 
qui  est  la  nécessité,  n'est-il  pas  visiblement 
relatif  à  sa  cause  ,  qui  est  l'attrait  nécessitant? 

'  />(,'  diiah.  anim.  cap.  xiii,  n.  19:  (uni.  viii,  pap.  88. — 
-  Contra  lill.  Petit,  lili.  il,  cap.  i.\xxiii,  ii.  186  :  loni.  ix,  paij. 
370.  — 3  p.  QttsNEL,  Tidri.  (le  rF.ijt.  romûiiie,  loin,  m,  pail. 
2,  chap.  IV,  arl.  ii. 


L'iUumination  de  la  terre  est  relative  au  soleil 
qui  l'illumine  par  ses  rayons.  La  chaleur  d'un 
vase  plein  d'eau  est  relative  au  feu  qui  l'é- 
chauffé. C'est  ainsi  que  tous  les  ennemis  du 
libre  arbitre  ont  toujours  dit  luianiniement  que 
la  volonté,  qui  est  flexible  en  soi ,  ou  vers  le 
bien  ou  vers  le  mal ,  se  trouve  relativement  né- 
cessitée à  l'un  ou  à  l'autre  par  un  attrait  plus 
fort  qu'elle.  Les  Manichéens  niettoient  cet  at- 
trait nécessitant  dans  une  nature  mauvaise  et 
plus  puissante  que  la  volonté  de  l'homme, 
laquelle  inspirait  à  cette  volonté  le  mauvais 
vouloir,  sans  la  contraindre.  Yoluntatem  malam 
(ib  ea  inspirari  natura  ([uœ  bonum  velle  non 
potest,  cerlum  est  dicere  Manichœum^ .  Ils  di- 
soient que  la  nature  du  mal  fait  que  la  nature  du 
bien  veuille  le  mal  même.  Fieri  per  mali  na- 
turam,  ut  malum  velil  boni  natura-.  Les  Pro- 
teslans  ont  mis  précisément  comme  vous  cet 
attrait  invincible.  Ainsi  les  Proleslans ,  et  les 
Manichéens  mêmes,  n'ont  soutenu  qu'une  né- 
cessité relative  à  un  attrait  plus  fort  que  la 
volonté,  dans  les  deux  plaisirs  opposés  de  la 
vertu  et  du  vice.  Eh  comment  pourroit-on 
concevoir  un  plaisir  nécessitant,  pour  la  vo- 
lonté, si  ce  n'est  en  supposant  une  volonté 
nécessitée  relativement  aux  forces  de  ce  plai- 
sir, parce  que  les  forces  de  ce  plaisir  sont  supé- 
rieures à  celles  de  cette  volonlé  ,  et  par  consé- 
quent invincibles  à  son  égard? 

Notre  nécessité,  disoit  M.  Fremont,  n'est  que 
partielle.  Elle  laisse  à  la  volonté  un  certain 
pouvoir,  que  vous  nommerez,  si  bon  vous 
semble  ,  prochain  au  sens  des  Thomistes. 

Laissons  aujourd'hui,  repris-je,  les  Tho- 
mistes à  part ,  pour  ne  prendre  point  le  change. 
Un  autre  jour  nous  examinerons  à  fond  leur 
doctrine ,  et  j'ose  répondre  par  avance  que 
vous  y  trouverez  d'étranges  mécomptes.  Votre 
nécessité  partielle  ou  votre  impuissance  en  par- 
tie^ ne  peut  laisser  à  la  volonlé  qu'un  pouvoir 
partiel,  qu'un  demi-pouvoir,  qu'un  pouvoir 
estropié,  qu'un  pouvoir  disproportionné  et  in- 
suffisant, qui  est  une  réelle  impuissance.  C'est 
ainsi  qu'un  nain  a  une  partie  des  forces  néces- 
saires pour  vaincre  un  géant.  C'est  ainsi  qu'un 
homme  qui  n'a  que  deux  onces  de  pain  a  une 
partie  des  alimens  nécessaires  pour  se  nourrir. 
.\\ec  ce  pouvoir  partiel,  le  nain  seroit  accablé, 
et  l'homme  réduit  aux  deux  onces  de  pain 
mourroit  de  faim  dans  peu  de  jours.  Votre  né- 
cessité partielle  est  une  nécessité  totale  en  un 
certain  sens,    pour  anéantir   la  liberté.   Elle 

I  Op.  imii.  coiil.  Jul.  lill.  I.  n.  67  :  loni.  X.  paj.  930.—'  Ihid. 
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laisse  des  forcfs  disproportioniiiVs  avec  les- 
(|iiellos  seules  on  ne  peiil  lien.  Elle  ne  laisse 
poiril  la  iii'opoi'tiiiii  on  ri.''ilili'  <le  tbrces,  sans 
l.ujiiellc  la  voloiiti'  fuiliie  ne  peul  refuser  son 
consentement  à  un  attrait  supérieur  eu  forces. 
j\on  ]jos!te  dissen/iri.'. 

Il  reste  toujonrs  à  la  volonté  ,  flisoil  M.  l're- 
luoiit,  sa  faculté  naturelle  et  active  de  vonloii- 
aulreuieut.  Il  lui  reste  la  llexiliililé  par  rapport 
aux  divers  objets,  et  sa  capacité  de  recevoir  les 
différentes  impressions  des  deux  plaisirs  op- 
posés. 

La  faculté  naturelle  el  active  de  vouloir  di- 
versement suivant  les  divers  attraits,  repris-jc, 
est  le  fond  et  la  nature  de  la  volonté  même. 
Calvin  ,  loin  de  nier  ce  fond  de  la  volonté 
/lexi/i/c,  vers  Ions  les  objets  qui  ont  qneltpie 
lionté,  l'enseitine  avec  évidence  :  vous  l'avez 
vu.  I,utlier  même  reconnoîl  celle  fexibi/ité 
nalurelle  de  noire  vouloir,  sous  le  nom  équi- 
valent de  verlihilitp'.  Pour  la  capacité  de  rece- 
voir les  forces  qu'on  n'a  point  actnellement , 
elle  est  bien  différente  de  la  possession  actuelle 
de  ces  forces.  Diriez-vous  sérieusement  qu'un 
homme  mérite  d'être  puni  pour  n'avoir  pas  lu 
dans  un  cachot  très-obscur,  parce  qu'il  a  de 
bons  yeux,  et  par  conséquent  la  capacité  natu- 
relle d'être  éclairé  par  la  lumière  qu'on  lui 
refuse"?  Diriez-vous  qu'un  homme  est  inexcu- 
sable, s'il  ne  n)ange  point,  quoiqu'il  soit  sans 
alimens,  parce  qu'il  a  la  capacité  naturelle  de 
manger,  si  on  lui  donnoit  les  alimens  qui  lui 
manquent,  et  faute  desquels  il  meurt  de  faim? 
Si  la  capacité  d'avoir  lenoit  lieu  de  tout  ce  qu'on 
n'a  pas  ,  le  genre  humain  auroit  tout  sans  rien 
avoir.  Par  cet  expédient  vous  mettriez  sans 
frais  tout  le  monde  au  large.  Chacun  pourroil 
manger  sans  pain  ,  voir  sans  lumière  ,  se  chauf- 
fer sans  feti,  se  vêtir  sans  habits,  payer  ses  dettes 
sans  argent.  La  capacité  d'avoir  tout  ce  qu'on 
n'a  point ,  dcviendroit  la  corne  d'abondance  ou 
la  pierre  philosophale.  Uuoi ,  Messieurs,  est-ce 
donc  par  ces  chimères,  semblables  à  des  contes 
do  fées,  que  votre  parli  s'imagine  inqioser  au 
monde,  en  faisant  semblant  de  sauver  la  foi  et 
les  mœurs  par  la  conservation  du  libre  arbitre? 

Vous  ne  dites  pas  tout,  me  répondit  M.  Fre- 
mont.  Chaque  homme  a,  outre  la  vertu  active 
de  vouloir,  qui  est  en  soi  flpx-ihle  pour  vouloir 
le  bien  ou  le  mal,  les  deux  délectations,  dont 
l'une  fait  toujours  le  contre-poids  de  l'autre. 

Il  est  vrai,  repris-je ,  que  Jansénius  dit  que 
riiiruinie  a  sous  la  plus  forte  grâce  >ii>  puiih  de 

'  LtluER.  de  srrvo  AiVit.  p,  4V2, 


concupiscence  ,  qui  fait  le  jilus  parfnil  pouvoir 
de  résister  à  celte  firàce  el  de  pcrhcr  :  ijutid  pat 
pprrnndi po/i-stna  pp)-ferii>ixiiiuiK  Mais  j'ai  deux 
objections  décisives  à  vous  faire  là-dessus. 

1°  Vous  dites,  je  l'avoue,  que  la  plus  forte 
grâce  n'esl  jamais  sans  un  contre-poids  de  concn- 
pi.scence.  Mais  oscricz-vous  dire  de  même  que 
la  plus  forte  (Ujucupiscence  n'est  jamais  sans  nn 
contre-  poids  de  grâce  intérieure'.'  Jansénius  a 
voulu  nous  donner  le  change  de  ce  rôlé-là,  en 
nous  vantant  le  pouvoir  de  l'homme  pour  résis- 
ter ,1  la  grâce  ,  par  la  concupiscence  qui  est  sans 
cesse  en  lui.  Mais  il  se  garde  bien  de  nous  dire 
de  même  que  l'homme  a  toujours  le  pouvoir  de 
résister  à  la  concupiscence  par  la  grâce  ,  qui  en 
fait  le  contre-poids,  et  qui  ne  lui  manque  ja- 
mais. X"est-il  pas  vrai  que,  suivant  votre  sys- 
tème ,  presque  tout  le  genre  humain  vit  et 
meurt,  sans  avoir  jamais  senti  le  plaisir  céleste'.' 
Ainsi,  selon  vous,  le  plaisir  corrompu  de  la 
terre  se  trouve  toujours  seul  el  sans  aucun  con- 
tre-poids du  plaisir  céleste  ,  dans  presque  tout 
le  genre  humain  ,  pour  pouvoir  s'abstenir  du 
jiéché,  et  |ioi!r  éviter  son  éternelle  damnation. 
.\insi  presque  tout  le  genre  humain  n'a  ,  selon 
vous ,  pour  s'abstenir  du  péché ,  que  h  seule 
fficid/é  flexible  du  libre  arbitre ,  que  la  naturfi 
nue ,  que  la  capacité  /le.rihle  au  bien  nu  au  mal . 
comme  parle  .lansénins,  la(juellc  suivant  cet 
auteur  n'est  qu'un  ponrair  trèa-éloiyné^.  Eu 
vérité,  est-ce  là  nn  pouvoir  d'usage  pour  l'e.xcr- 
cice  du  libre  arbitre'? 

2°  Le  contre-poids  est  disproportionné  el  in- 
suffisant, tontes  les  fois  que  le  mauvais  plaisir 
se  trouve  supérieur  an  bon.  Voudriez- vous 
qu'un  poids  de  cinquante  livres  fit  le  contre- 
poids de  cent  livres  qu'on  lui  opposeroil? 

Le  moindre  plaisir  quoique  inférieur,  disoit 
M.  Fremont,  fait  un  contre-poids  ([ui  nll'oiblil 
nn  peu  le  poids  opposé.  Il  opère  un  pouvoir  qui 
n'esl  pas  parlait  cl  entier,  mais  qui  est  partiel, 
el  qui  suffit  pour  rendre  la  volonté  inexcusable. 

Ne  croyez-vous  pas  ,  repris-je  ,  comme  Jan- 
sénius^, que  la  délectation  fait  le poida  total  qui 
tourne  notre  âme?  Ne  soutenez-vous  pas,  avec 
vos  amis  les  plus  mitigés,  que  le  plaisir  est  le 
seul  ressort  f/ui  remue  le  rœttr  de  l'homme? 

Oui  sans  doute,  me  dit  M.  Fremont.  C'est  le 
point  fondamental  de  noire  système.  L'âme,  dit 
saint  .\ugustin  \  est  portée  par  son  amcnir  comme 
fiar  un  poids,  etc.  El  ailleurs'  :  Les  corps  lendeni 

' />i- Cra(.  (Vu-,  lit.  VIII ,  liip.  \x.  —  '  Lib.  III,  lap.xv  — 
'/(<»(.  hb.  u,  oap.  IX.  — 1  fp.  m(  W/7.  LLVii,  lap.  il,  n.  9: 
loin.  Il,  pa(j.  .115.  -s  l.ib.  u  ad  Jiin.  Kp,  LV,  cap,  'X ,  ii.  48  : 
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pa7'  leur  poids,  comme  les  âmes  par  leurs  miwurs, 
tantôt  d'un  c(Mé  et  tanlùl  d'un  autre. 

Ce  principe  étant  posé  pour  vos  deux  délec- 
tations comme  le  fondement  de  tout ,  repris-je, 
la  volonté  de  l'Iiomme  est  comme  une  balance, 
et  les  deux  plaisirs  opposés  sont  comme  les  deux 
poids.  Supposez  dans  le  côté  gauche  d'une  ba- 
lance un  poids  de  trois  livres,  et  supposez  un 
autre  poids  égal  dans  le  côté  droit ,  ces  deux 
poids  égaux  se  compensent  l'un  l'autre.  Us  sus- 
pendent mutuellement  toute  leur  force  mou- 
vante, et  ils  se  rendent  tous  deux  comme  nuls, 
en  sorte  que  la  balance  demeure  alors  immobile 
et  suspendue ,  comme  s'il  n'^  avoit  aucun  poids 
ni  à  droite  ni  à  gauche.  Mais  si  vous  ajoutez  au 
poids  de  trois  livres  qui  est  du  côté  droit ,  trois 
autres  nouvelles  livres,  sans  rien  ajouter  du  côté 
gauche,  alors  les  trois  nouvelles  livres  du  côté 
droit  agissent  seules  en  pleine  liberté,  avec 
toute  leur  force  mouvante  ,  et  sans  aucun  con- 
Ire-poids.  Après  la  compensation  faite  entre  les 
trois  livres  du  côté  gauche  et  les  trois  premières 
livres  du  côté  droit ,  qui  rendent  ces  deux  poids 
opposés  comme  nuls  de  part  et  d'autre,  il  reste 
ces  trois  livres  surajoutées  au  côté  droit,  qui  ne 
trouvent  aucun  contre-poids.  Alors  elles  sont 
réellement  le  seul  poids,  l'unique  ressort,  la 
seule  force  mouvante  qui  incline  invincible- 
ment la  balance  vers  le  côté  droit.  Il  en  est  pré- 
cisément de  même  de  la  volonté  de  l'homme, 
supposé  que  le  plaisir  fasse  le  poids  total  qui 
tourne  notre  âme,  et  soit  le  seul  ressort  qui  remue 
le  rœur.  En  ce  cas,  voici  ce  qu'il  faut  nécessai- 
rement conclure.  Si  les  deux  plaisirs  sont  égaux 
comme  les  deux  poids ,  la  volonté  demeure  en 
suspens  comme  la  balance.  Les  deux  plaisirs  se 
compensent ,  suspendent  mutuellement  toute 
leur  force  mouvante,  et  se  rendent  comme  nuls, 
i.a  volonté  demeure  hésitante  ,  dit  Jansénius  ', 
dans  des  désirs  inefficaces ,  et  faute  de  poids  ou 
ressort,  elle  ne  penche  d'aucun  côté.  Mais  s'il 
survient  du  côté  du  mal  trois  nouveaux  degrés 
de  plaisir,  alors  ces  trois  nouveaux  degrés  du 
plaisir  terrestre,  qui  arrivent  après  que  la  com- 
pensation a  rendu  comme  nuls  les  trois  premiers 
degrés  des  deux  plaisirs  opposés,  agissent  seuls 
en  liberté  dans  toute  leur  force ,  et  sans  aucun 
rontre-poids  du  plaisir  contraire.  Alors  la  vo- 
lonté s'incline  vers  le  mal,  comme  si  les  trois 
degrés  des  deux  plaisirs  opposés  qui  se  compen- 
sent mutuellement,  étoieut  anéantis,  et  comme 
s'il  y  avoit  seulement  trois  degrés  de  plaisir  ter- 
restre pour  le  vice  ,  sans  aucun  coutre-poids  de 

'  De  Gial  Chr.  lib.  (V,  cap.  x;  cl  lif/.  vin,  inji.  u. 


plaisir  céleste  pour  la  vertu,  .\lors  l'uniqueyM/V/s 
ou  ressort ,  qui  renuie  la  volonté,  est  tout  entier 
du  cOlé  du  péché  contre  la  loi  de  Iiieu.  Ainsi 
un  demi-conlre-poids  est  un  poids  entièrenieni 
nul  dans  la  pratique.  La  volonté  se  trouve  dans 
cette  supposition  aussi  invinciblement  néces- 
sitée à  vouloir  le  mal,  que  la  balance  à  pencher 
vers  le  côté  droit.  C'est  une  espèce  de  mécani- 
que, qui  décide  pour  l'une  comme  pour  l'autre. 

Je  vous  laisse  étaler  toute  votre  comparaison, 
me  dit  M.  Fremont  :  mais  un  seul  mot  va  la 
renverser.  La  balance  est  purement  passive,  au 
lieu  que  la  volonté  est  active.  Elle  vent  ce 
qu'elle  veut  ;  elle  veut  le  vouloir.  C'est  elle  seule 
qui  le  clioisit,  et  non  pas  une  autre  volonté. 
C'est  à  elle  seule  qu'on  peut  reprocher  le  mau- 
vais vouloir  qu'elle  produit:  c'est  elle  seule  qui 
est  coupable. 

A  quoi  sert,  repris-je,  ce  jeu  de  paroles,  et 
cette  vaine  subtilité  de  sophiste?  Tous  ceux  qui 
comme  Calvin  et  Luther  ont  été  les  ennemis  les 
plus  outrés  du  libre  arbitre,  n'ont  pas  moins  cru 
que  votre  parti,  que  la  volonté  veut  en  voulant, 
et  ne  veut  rien  sans  vouloir;  que  son  vouloir 
est  une  vraie  action,  on  tendance  active  vers 
quelque  objet.  Mais  ils  ont  cru,  comme  voire 
parti,  que  ce  mouvement,  qui  est  très-actif  en 
soi,  est  invinciblement  imprimé  à  la  volonté 
par  l'attrait  du  plaisir,  qui  feitsou  unique  poids 
ou  ressort.  Eh  qu'importe  que  la  volonté  agisse 
et  soit  active,  pendant  que  la  balance  est  pure- 
ment passive  ,  si  la  volonté  est  aussi  invincible- 
ment nécessitée  à  agir,  que  la  balance  est  invin- 
ciblement nécessitée  à  ce  que  l'Ecole  appelle 
p(ilir?l\  ne  suffit  pas,  ponrlelibrearbitre, qu'une 
volonté  veuille  et  agisse.  Il  faut  de  plus  qu'elle 
ne  soit  pas  nécessitée  à  agir  ou  vouloir.  Pour- 
quoi notre  volonté  n'est-elle  pas  libre  à  l'égard 
du  bien  pris  eu  général?  Est-ce  qu'elle  ne  veut 
et  n'agit  point  par  rapport  à  cet  objet?  Au  con- 
traire ,  c'est  cet  objet  même  qu'elle  veut  sans 
relâche  de  tontes  ses  forces,  et  d'une  pleine 
activité.  D'où  vient  donc  qu'elle  n'est  pas  libre 
dans  un  vouloir  si  actif?  C'est  qu'elle  y  est  in- 
vinciblement déterminée  par  l'attrait  de  ce  bien. 
Tout  de  même,  si  notre  volonté  est  invincible- 
ment déterminée  à  vouloir  le  mal,  quand  le 
mauvais  plaisir  prévaut  sur  le  bon,  la  volonté, 
quoique  très-active  à  vouloir  le  mal,  n'est  pas 
libre  en  le  voulant.  U  est  vrai  que  c'est  la  vo- 
lonté d'un  tel,  et  non  celle  d'un  autre  homme 
qui  veut  ce  mal.  Il  est  vrai  qu'elle  veut  vouloir 
ce  mal ,  car  elle  n'est  pas  contrainte  en  le  vou- 
lant; mais  elle  y  est  nécessitée.  Elle  n'a  aucun 
choix  sérieux,  et  sa  délibération  seroit  extrava- 


Ht.  NKCESSITI':  PARTtEIXi:, 


ffanle,  (iuisqii'cm  ne  pont  ni  iliHilioror  séiieuse- 
inenl  ni  clioisir  enire  denx  [)ai'lis,  (|uand  on  se 
liouve  invin(  ililftinorit  di'lcriiiiné  à  vouloir  l'un, 
fl  inviiii-ililenK-iil  exclu  de  vouloir  l'aulro.  Ce 
n'est  ]ioinl  à  ci'lte  volonté  nécessitée  de  l'aire  le 
mal,  et  im|)uissaiile  de  l'aire  le  bien,  qu'il  l'aul 
s'en  prendre  du  mal  qu'elle  vent,  cl  du  bien 
qu'elle  ne  veut  pas.  Il  faut  remonter  plus  haut  ; 
il  fant  en  accuser  le  seul  puids  ou  resaort ,  qui 
la  remue  inviiiriblement  ;  il  faut  en  accuser  la 
puissance  supérieure  qui  lui  donne  le  mauvais 
plaisir  en  la  i)lace  du  bon.  A  (]uel  propos  vou- 
droit-on  vous  punir  du  coup  moilel  (juc  vous 
me  donneriez ,  si  un  ressort  plus  puissant  que 
vous,  vous  mettoit  invincildement  en  acte  pour 
me  tuer?  (l'est  ce  ressort,  et  non  votre  main, 
qui  seroit  la  vraie  cause  de  ma  mort.  Encore  une 
Cois,  tous  les  ennemis  du  libre  arbitre  croient , 
autant  que  vous,  que  notre  volonté  veut,  et 
qu'elle  est  active  en  voulant.  Ainsi  vous  ne  sau- 
vez pas  plus  qu'eux  le  libre  arbitre  par  cet  aveu, 
qui  vous  est  commun  avec  toutes  ces  sectes 
odieuses.  D'ailleurs  vous  soutenez  autant  qu'eux 
(jiie  notre  volonté  est  invinciblement  nécessitée 
à  |)roduire  ce  vouloir  très-actif,  parce  que  l'at- 
trait du  plaisir  qui  l'y  détermine,  fait  le  seul 
poids  ou  7'essort  qui  remue  le  cœur.  Ainsi  la 
volonté  est  aussi  nécessitée  par  le  plaisir  à  vou- 
loir ou  agir,  qu'une  balance  à  pâlir  ou  être  mue. 
Les  deux  opérations  sont  très-diverses  ;  mais  la 
nécessité  invincible  de  ces  deux  diverses  opé- 
rations est  entièrement  la  même. 

Notre  nécessité  ,  disoit  M.  Fremont ,  n'est 
point  physique.  Elle  n'est  que  simple,  volon- 
taire ,  morale. 

Qu'appelez-vous  physique,  repris-je  ,  sinon 
conforme  à  une  loi  naturelle  et  inviolable?  (li- 
il  est ,  selon  vous,  depuis  le  péché,  aussi  naturel 
aux  volontés  de  vouloir  suivant  leur  plus  grand 
plaisir,  qu'aux  corps  de  se  mouvoir  suivant  la 
plus  grande  force  mouvante  qui  les  pousse  ? 
tjn'ya-t-il  de  plus  naturel  et  de  plus  physique 
pour  une  volonté  ,  que  de  vouloir  suivant  l'u- 
nique/;o(V/s  ou  ressort  qui  la  remue?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  mécanique,  que  l'invincible  nécessité 
qui  fait  qu'une  volonté  ne  peut  pas  vaincre,  par 
le  refus  de  son  consentement,  un  attrait  plus 
fort  pour  la  faire  vouloir,  qu'elle  n'est  forte  pour 
ne  vouloir  pas?  N'est-ce  pas  la  loi  naturelle 
])our  les  esprits  comme  pour  les  corps,  que  le 
plus  foible  agent  ne  puisse  vaincre  le  plus  fort? 

La  nécessité  que  nous  soutenons ,  disoit 
M.  Fremont,  n'est  que  volontaire.  Elle  xVojière 
et  ne  détermine  qu'e»  délectant  ;  elle  ne  regarde 
que  les  mœurs. 


,Ie  n'ai,  repris-je,  pour  détruire  cette  vaine 
réponse,  qu'à  la  répéter  mot  pour  mol  au  nom 
de  Calvin.  Cet  hérésiarque  ne  croyoit-il  pas, 
comme  vous,  (pu;  la  nécessité  qui  nécessite  nos 
volontés  est  coli/itliiiie?  Nous  avons  vu  qu'il  la 
nomme  ainsi.  Ne  disoil-il  pas,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  qu'elle  opère  en  délectant?  Impresso 
dclectotionis  ojfectu.  Enfin  ne  soulcnoil-il  pas 
que  cette  nécessité  regarde  les  mœurs  pour  le 
vice  on  pour  la  vertu? 

Oette  nécessité,  qui  vous  alarme  mal  à  pro- 
pos, me  dit  M.  Fremont,  est  purement  consé- 
quente et  de  simple  infuillibilité ,  connue  par- 
lent toutes  les  écoles.  C'est  ce  que  nous  avons 
souvent  déclaré  dans  nos  écrits'. 

Si  elle  est  \)VLVc\\\on\  (■onsé(piente ,  lui  répli- 
quai-je,  vous  ne  dites  que  ce  qui  est  dit  tons 
les  jours  par  tous  ceux  que  vous  nommez  Moli- 
nisles.  .\ucun  d'eux  ne  mit  jamais  en  doute 
celte  nécessité,  qui  se  réduit  à  dire  qu'une  chose 
existe  nécessairement  au  moment  précis  où  elle 
existe,  parce  qu'elle  ne  |)eul  pas  exister  et 
n'exister  pas  tout  ensemble.  S'il  étoil  vrai  qm- 
vous  bornassiez  de  bonne  foi  vos  prétentions  à 
cette  nécessité  purement  conséquente  et  de  sim- 
ple infaillibilité ,  vous  seriez  d'accord  avec  Mo- 
lina  même,  et  vous  n'auriez  plus  aucun  pré- 
texte de  dispute.  La  grâce  même  d'Adam  an 
Paradis  terrestre  pendant  tout  le  temps  on  il 
persévéra,  opéroil  cette  nécessité  purement  con- 
séquente et  de  simple  infoillibililé.  Cat  il  étoil 
nécessaire  qu'Adam  ne  cessât  point  de  persévé- 
rer, supposé  qu'il  persévérât.  Il  ne  pouvoit  point 
mettre  ensemble  au  même  moment  sa  chuU- 
avec  son  actuelle  persévérance.  Parlez  de  bonne 
foi.  Ne  demandez- vous  que  cette  espèce  de 
nécessité?  Le  monde  entier  vous  l'accorde.  Les 
Pélagiens  mêmes  n'auroient  osé  vous  la  refuser." 
Ils  n'avoient  garde  de  désavouer  qu'il  est  néces- 
saire que  la  plus  libre  volonté  ne  refuse  point 
de  vouloir,  supposé  qu'elle  veuille  actuellement. 
Déclarez-vous  donc  avec  franchise. 

Nous  ne  voulons  point,  nie  dit  M.  Fremont, 
une  nécessité  totale  et  absolue.  En  voilà  assez 
pour  sauver  le  libre  arbitre.  La  nécessité  par- 
tielle et  relative,  qui  nous  suffit,  est  conséqnenli 
et  d'infaillibilité. 

Si  vous  voulez  de  bonne  foi ,  repris-je  ,  que 
votre  nécessité  ne  soit  que  conséquente  el  de 
simple  infaillibilité ,  comme  votre  parti  l'a  dit 
tant  de  fois  cl  si  hautement,  je  consens  que  cette 
nécessité  soit  totale  et  absolue.  En  cdel ,  il  est 
totalement  el  absolument  nécessaire  que  le  oui 

'  p.  Oi  EsNEi  .  //'<■  Mémoire  pour  servir  ù  Vexam.  if  la 
Cmisl.  pag.  3t. 


RELATIVE,  ETC.,  DES  JANSÉNISTES. 


237 


exfiue  le  non  ,  qu'une  chose  existe  supposé 
qu'elle  existe  actuellement ,  et  qu'elle  ne  soit 
jioint  tout  ensemble  fausse  et  véritable.  Il  n'y  a 
point  de  nécessité  plus  absolue  et  plus  totale  que 
celle  qui  consiste  dans  l'incompatibilité  des  deux 
propositions  contradictoires.  Ainsi,  supposé  que 
vous  ne  vouliez  qu'une  nécessité  purement  con- 
séquente et  de  simple  infaillibililé ,  vous  de- 
mandez visiblement  trop  peu  ,  en  ne  la  deman- 
dant que  porlielle  et  relative.  En  ce  cas,  vous 
devez  la  demander  totale  et  absolue.  Vous  avez 
tort  de  ne  la  vouloir  que  partielle  et  relative.  Le 
monde  entier  ira  plus  loin  que  vous  ne  voulez 
en  votre  faveur.  Mais  si  au  contraire  \otre  né- 
cessité est  antécédente ,  comme  parle  l'Ecole, 
c'est-à-dire  si  elle  provient  d'une  délectation 
indélibérée  ,  qui  soit  plus  forte  que  la  volonté , 
en  ce  cas  vous  demandez  trop.  Vous  demandez 
autant  que  Luther  et  Calvin.  Ils  n'ont  jamais 
demandé  que  la  nécessité  que  vous  nommez 
partielle  et  relative,  qui  résulte  des  deux  attraits 
do  plaisir  tour  à  tour  supérieurs  l'un  à  l'autre, 
et  dont  celui  qui  se  trouve  actuellement  supé- 
rieur, est  alors  plus  fort  que  la  volonté.  La  né- 
cessité qui  résulte  d'une  délectation  indélibéréo 
est  sans  doute  antécédente  à  l'acte  délibéré 
qu'elle  attire  après  elle.  Cet  attrait  étant,  selon 
vous,  la  grâce  médicale  et  libératrice,  il  est 
évident  que  la  volonté  sans  cet  attrait  n'est  ni 
guérie  ni  délivrée ,  et  qu'elle  n'a  aucun  vrai 
pouvoir  de  vouloir  le  bien.  Ainsi  cet  attrait  est 
nécessaire  pour  le  vrai  pouvoir.  E)ès  qu'il  tombe 
sur  le  pouvoir,  il  est  antécédent ,  et  dès  qu'il  est 
antécédent ,  la  nécessité  qui  en  résulte  est  anté- 
cédente ,  selon  la  notion  de  toutes  les  écoles.  En 
quelle  conscience  et  de  quel  front  votre  parti 
a-t-il  osé  dire  tant  de  fois  qu'il  ne  vouloit  qu'une 
nécessité  conséquente  et  d'infaillibilité,  pendant 
qu'il  fait  tous  ses  elforls  pour  soutenir,  sous  les 
noms  radoucis  de  relative  et  de  partielle ,  la 
nécessité  antécédente  des  Protestans? 

La  nécessité  que  nous  soutenons,  disoit 
M.  Fremont,  n'est  qu'accidentelle.  Elle  ne  vient 
point  de  la  nature  de  la  volonté.  Elle  résulte 
accidentellement  de  la  supériorité  passagère  de 
l'une  des  deux  délectations  sur  l'autre. 

Calvin  ,  lui  répliquai-je,  croyoit  précisément 
comme  vous,  que  sa  nécessité  ne  vient  point  du 
fond  de  la  nature  de  la  volonté,  puisqu'il  di- 
soit qu'elle  est  causée  ou  par  une  grâce,  ou  par 
une  concupiscence  nécessitante.  Il  croyoit  pré- 
cisément connue  vous  que  la  volonté  de  l'homme 
sain  avant  sa  chute ,  étoit  parfaitement  libre , 
et  exemple  de  toute  nécessité.  Il  disoit  seule- 
ment ,  comme  vous ,  que  cette  volonté  est  ma- 
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lade,  affoiblie,  et  nécessitée  par  le  ressort  du 
plaisir,  depuis  l'accident  funeste  du  péché  ori- 
jiinel'.  Ainsi  la  nécessité  de  Calvin  n'est  pas 
moins  accidentelle  que  la  vôtre.  Espérez-vous 
de  vous  distinguer  de  cet  hérésiarque  ,  en  pen- 
sant connue  lui?  Ne  voulez-vous  point  être  plus 
catholique  que  cet  ennemi  du  libre  arbitre? 

Notre  nécessité,  dit  M.  Fremont,  varie  comme 
les  deux  délectations  qui  la  causent.  Ainsi  ce 
n'est  point  une  nécessité  naturelle,  fixe  et  im- 
muable. 

Autre  évasion  ,  repris-je,  qui  démontre  votre 
parfaite  ressemblance  avec  Calvin ,  et  vos  dé- 
tours pour  éluder  les  analhêmes  de  l'Eglise. 
Laissez-moi  faire,  s'il  vous  plaît,  une  espèce  de 
parabole.  Je  suppose  qu'un  esclave  appartient 
tour  à  tour  à  deux  maîtres.  Il  est  six  mois  de 
l'année  à  l'un  et  six  mois  à  l'autre.  Puis  il  re- 
commence à  servir  le  premier  et  revient  ensuite 
dans  les  mains  du  second.  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
change  de  maîtres,  sans  changer  jamais  de  con- 
dition? Sa  servitude  est  fixe,  uniforme  et  inva- 
riable, quoique  ses  deux  maîtres  varient.  En 
vérité,  oseriez-vous  dire  que  cet  homme  est 
moins  esclave ,  parce  que  ses  deux  maîtres  le 
tiennent  tour  à  tour  dans  les  fers,  que  si  un 
seul  maître  l'y  tenoit  pendant  toute  l'année? 
Tout  de  même  une  volonté  eu  est-elle  moins 
nécessitée  en  changeant  de  causes  nécessitantes, 
que  si  une  seule  cause  la  nécessitoit  invariable- 
ment ?  Est-elle  libre  parce  qu'il  y  a  deux  causes, 
an  lieu  d'une  seule,  qui  lui  ôtent  sans  cesse  tour 
il  tour  toute  liberté? 

Une  nécessité  qui  varie,  disoit  M.  P'remont, 
est  moins  une  nécessité  que  celle  qui  est  fixe, 
uniforme  et  invariable. 

La  nécessité  que  vous  soutenez,  lui  dis-je, 
est  fixe ,  uniforme  et  invariable ,  quoique  les 
deux  plaisirs  qui  la  causent,  varient  souvent. 
L'esclave  dont  je  viens  de  proposer  l'exemple , 
est  dans  une  servitude  fixe,  uniforme  et  inva- 
riable, quoique  les  deux  maîtres  qu'il  sert  tour 
à  tour,  varient  entre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
(Jalvin,  couune  je  l'ai  déjà  démontré,  ne  sou- 
tient pas  moins  que  vous  que  les  deux  causes 
nécessitantes  varient,  et  vous  ne  soutenez  pas 
moins  que  lui ,  que  chacune  d'elle  est  invincible 
à  la  volonté,  pendant  qu'elle  se  trouve  actuel- 
lement supérieure.  Ce  qui  est  clair  comme  le 
jour,  est  que,  selon  vous  ,  comme  selon  Calvin, 
le  plaisir  fait  le  seul  poids  ou  ressort  qui  remue 
le  cœur.  Les  objets  du  plaisir  varient  au  de- 
hors. Tantôt  c'est  le  bien  éternel;  tantôt  c'est  le 
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liien  périssable  vers  lequel  il  nous  tourne;  mais 
/e  ressort  intérieur  ne  varie  jamais.  C'est  uni- 
quement le  plus  ^'ranil  plaisir,  qui  met  invin- 
ciblemenl  la  voUmti-  en  acte.  C'est  lui  qui  tient 
son  effet  de  lui-même ,  non  du  consentement  de 
la  viilimtc. 

Il  est  clair  comme  le  jour,  disoit  M.  Freraont, 
que  la  volonté  qui  veut  actuellement  le  bien 
par  l'attrait  du  plaisir  céleste,  conserve  sous 
cet  attrait  un  vrai  pouvoir  de  vouloir  le  mal. 
La  preuve  en  est  facile,  et  la  voici  :  Cette  même 
volonté  qui  veut  le  bien,  au  moment  précis  oîi 
je  vous  parle,  voudra  peut-être  le  mal  dans  un 
quart  d'heure.  Or  elle  ne  pourra  le  vouloir  alors 
qu'en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  en  a  conservé. 
C'est  un  pouvoir  qui  est  comme  suspendu ,  et 
qui  dort,  pour  ainsi  dire,  pendant  que  la  dé- 
lectation supérieure  tourne  la  volonté  du  côté 
du  bien.  Ce  pouvoir  de  vouloir  le  mal,  demeure 
comme  arrêté  et  sans  action  libre,  peudani  que 
la  bonne  délectation  le  retient,  comme  ou  ar- 
rête la  sonnerie  d'un  pendule  sans  la  détruire, 
quand  on  ne  veut  pas  qu'elle  sonne.  Mais  enlin 
ce  pouvoir  n'est  point  anéanti.  Il  se  trouvera 
tout  entier,  dès  que  la  bonne  délectation ,  qui 
en  suspend  l'action  ,  le  laissera  en  liberté.  C'est 
ce  que  les  Thomistes  appellent  sinmltas  poten- 
tiœ.  Nous  parlons  comme  eux,  et  c'est  ce  qui 
nous  met  à  l'abri  de  votre  critique. 

Laissons  pour  aujourd'hui,  repris-je,  les 
Thomistes  à  part.  Nous  verrons  bientôt,  si  vous 
le  voulez ,  combien  ils  vous  sont  contraires.  Eu 
attendant,  venons  droit  à  Calvin.  Il  n'a  pas 
moins  cru  que  vous ,  que  la  volonté  conserve 
sous  l'un  des  deux  plaisirs  la  faculté  flexible  du 
libre  arbitre ,  la  nature  nue ,  la  capacité  flexible 
vers  l'autre  parti.  La  preuve  n'en  est  pas  moins 
facile  pour  Calvin  que  pour  vous;  car  nous 
avons  vu  que,  selon  CaKin,  la  même  volonté 
qui  vouloit,  il  y  a  un  quart  d'heure,  le  bien 
sous  la  bonne  délectation,  veut  ensuite  le  mal 
sous  la  mauvaise.  C'est  ainsi  que  David,  après 
avoir  voulu  l'exécution  de  la  loi  de  Dieu  ,  vou- 
lut tout-à-coup  un  meurtre  et  un  adultère.  C'est 
ainsi  que  ce  roi ,  après  avoir  voulu  ces  deux 
crimes,  voulut  toutes  les  œuvres  de  la  pénitence. 
Calvin,  qui  n'a  pas  pu  douter  de  ces  faits,  a 
donc  reconnu  comme  vous  votre  pouvoir  sus- 
pendu ,  lié,  retenu  ,  et  pour  ainsi  dire  endormi, 
qui  subsiste  pour  le  mal  sous  la  bonne  délec- 
tation ,  et  pour  le  bien  sous  la  mauvaise.  La 
mauvaise,  qui  revient  après  la  bonne,  dégage, 
délie  ce  pouvoir,  le  met  en  liberté  ,  et  le  réveille 
pour  ainsi  dire  de  son  profond  sommeil.  Mais 
enfin  il  subsiste  sans  cesse  dans  la  volonté .  car  il 
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n'est  que  le  fond  delà  volonté  même.  Jusque  là 
rien  ne  peut  vous  distinguer  de  (Calvin  ,  ni  vous 
sauver  des  anathêmes  dont  il  est  accablé.  A  pro- 
prement parler,  ce  n'est  pas  un  pouvoir  présent 
et  actuel ,  un  pouvoir  tout  prêt,  délié  et  dégagé, 
comme  les  Thomistes  le  veulent.  Ce  n'est  qu'un 
pouvoir  lié,  engagé,  captif,  endormi  par  un 
lien  ou  attrait  invincible.  Ces!  un  pouvoir  qu'on 
n'a  pas  actuellement,  mais  qu'on  auroit,  si  le 
plaisir  venoit  à  changer  d'objet.  C'est  ainsi 
(]u"une  girouette  tournée  du  côté  du  nord  par 
un  vent,  conserve  le  pouvoir  d'être  tournée 
dans  la  suite  vers  le  midi,  si  un  autre  vent  l'y 
nécessite  à  son  tour.  C'est  ainsi  que  l'esclave 
dont  j'ai  parlé  ,  a  le  pouvoir  de  ne  suivre  point 
les  ordres  du  maître  qu'il  sert  actuellement, 
parce  qu'il  pourra  ne  les  suivre  point  dans  six 
mois,  quand  il  aura  passé  dans  les  mains  de 
l'autre  maître  qui  le  dominera  à  son  tour.  Ce 
pouvoir  n'est  nullement  une  liberté  réelle  i  ce 
n'est  qu'une  vicissitude  d'impuissance  entre  deux 
causes  nécessitantes.  Selon  vous,  comme  selon 
Calvin  ,  la  volonté  de  l'homme  ne  sort  d'un  at- 
trait de  plaisir  nécessitant,  que  pour  passer  sans 
intervalle  dans  un  autre  attrait  de  plaisir  qui  ne 
la  nécessite  pas  moins.  Supposé  même  ,  comme 
vous  le  croyez  ,  que  le  plaisir  soit  le  seul  ressort 
qui  remue  le  cœur,  la  volonté,  à  proprement 
])arler,  n'a  en  soi  aucun  ressort  pour  vouloir  le 
bien,  quand  le  mauvais  plaisir  est  le  seul  qui  la 
possède.  Alors  il  faut  attendre  que  le  bon  plaisir 
revienne  lui  servir  de  ressort ,  et  la  remuer  pour 
la  vertu ,  comme  un  vaisseau  attend  le  vent  fa- 
vorable pour  mettre  à  la  voile.  Jusque  là  une 
volonté  est  sans  aucun  vrai  pouvoir  de  vouloir 
la  vertu;  car  comment  voulez -vous  qu'elle 
puisse  se  remuer  du  côté  du  bien ,  sans  l'unique 
ressort  qui  peut  la  remuer  de  ce  côté-là? 

On  peut  sans  doute,  disoit  M.  Fremont,  à 
une  heure  du  jour,  ce  qu'on  fait  réellement  à 
une  autre  heure.  C'est  le  même  pouvoir  dont  on 
use  le  soir,  n'en  ayant  pas  usé  le  matin. 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  lui  répliquai-je, 
que  de  pouvoir  le  soir  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
le  matin.  Un  houmie  qui  ne  pouvoit  marcher  le 
matin,  parce  qu'on  le  tenoit  lié,  peut  marcher 
le  soir  parce  qu'on  le  délie.  C'est  un  pouvoir 
qu'il  n'avoit  pas  avant  que  d'être  délié,  et  qu'on 
lui  donne  en  le  déliant. 

Un  pouvoir  lié,  disoit  M.  Fremont,  ne  laisse 
[las  d'être  un  vrai  pouvoir,  qui  sauve  la  liberté. 

Tous  les  vrais  Thomistes,  repris-je,  avouent 
unanimement  contre  vous  qu'on  ne  sauve  la 
liberté,  qu'en  établissant  un  pouvoir  suffîsam- 
inenl  délié,  dégagé,  délivré  et  tout  prêt,  en 
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action.  Le  pouvoir  lié  u'est  qu'une  impuissance 
réelle  pour  le  moment  décisif  de  l'exercice  du 
libre  arbitre.  Direz-vous  sérieusement  qu'un 
homme  attaché  à  une  chaîne  de  fer  peut  se  pro- 
mener, sous  prétexte  qu'il  le  pourra  quand  on 
l'aura  délié  de  cette  chaîne  et  mis  en  liberté? 
Direz-vous  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  manger, 
et  que  vous  êtes  inexcusable  de  ne  vous  nourrir 
pas,  supposé  que  vous  soyez  attaché  à  une  co- 
lonne à  six  pas  d'un  bon  dîner,  parce  que  vous 
pourriez  l'aller  manger,  si  on  vous  détaclioit  de 
cette  colonne?  A-t-on  jamais  parlé  ainsi  sur  les 
moins  importantes  affaires  de  la  vie.  Jusques  à 
quand  n'aura-t-on  point  de  honte  de  parler  un 
langages!  peu  sérieux,  quand  il  s'agit  de  sauver 
la  foi  et  les  mœurs  sur  le  libre  arbitre? 

Le  fond  de  la  liberté,  disoitM.  Fremonl,  de- 
meure le  même  dans  la  volonté,  quoique  les 
divers  attraits  varient  entre  eux. 

Ces  attraits  de  plaisir,  repris-jc,  sont,  selon 
vous,  des  liens  invincibles  à  la  volonté,  parce 
qu'ils  sont  plus  forts  qu'elle.  D'ailleurs  la  vo- 
lonté, selon  vous,  ne  sortant  de  l'.un  des  deux 
liens  que  pour  retomber  dans  l'autre,  elle  n'a 
jamais  aucun  intervalle  de  vraie  liberté.  Elle 
est  sans  cesse  nécessitée  à  vouloir  tout  ce  qu'elle 
veut,  et  elle  est  sans  cesse  dans  l'impuissance  de 
vouloir  aucune  des  choses  qu'elle  ne  veut  pas. 

Encore  une  fois,  disoitM.  Fremonl,  on  peut 
le  malin  d'un  certain  pouvoir  suspendu,  ce 
qu'on  fera  le  soir. 

C'est  un  pouvoir  actuel,  repris-jc,  qui  fait 
la  liberté,  et  la  liberté  ne  peut  se  trouver  réelle, 
que  dans  un  pouvoir  tout  prêt,  c'est-à-dire  ac- 
tuellement délié  et  dégagé.  Or  le  pouvoir  délié 
et  dégagé  a  besoin  d'être  présent  comme  sous  la 
main,  pour  le  moment  précis  où  l'on  a  besoin 
de  s'en  servir.  Ni  la  liberté  passée  ni  la  liberté 
future  ne  sont  d'aucun  usage  pour  le  moment 
présent,  dans  lequel  il  faut  décider  entre  le  bien 
et  le  mal.  A  quoi  vous  sert  la  liberté  de  ce  ma- 
lin, pour  ce  soir  où  vous  ne  l'avez  plus?  A  quoi 
vous  sert  dans  ce  moment  la  liberté  qui  vous 
reviendra  tantôt  ou  demain,  si  vous  ne  l'avez  pas 
dans  le  pressant  besoin  de  l'heure  présente?  Que 
ferez- vous  d'une  liberté  qui  vous  vient  à  contre- 
temps, quand  il  n'y  a  plus  aucune  grande  ten- 
tation à  vaincre?  Que  ferez-vous  de  la  liberté 
d'hier ,  et  de  celle  de  demain ,  si  celle  d'aujour- 
d'hui vous  manque?  Quelle  ressource  vous  reste- 
l-il ,  si  vous  cessez  tout-à-coup  d'être  libre,  et 
si  vous  vous  trouvez  tout-à-coup  nécessité  par 
un  plaisir  invincible  à  pécher ,  à  devenir  ennemi 
de  Dieu ,  et  à  vous  damner  éternellement?  Il 


faut  un  pouvoir  prochain  ,  délié  ,  dégagé  ,  im- 
médiat ,  et  une  liberté  que  nul  attrait  invincible 
ne  lie  et  n'engage .  pour  chaque  moment  oii  l'on 
a  besoin  de  l'exercer.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
jeu  de  sophiste ,  pour  renverser  la  foi  en  faisant 
semblant  de  la  mettre  en  pleine  sûreté. 

A  toute  extrémité,  disoit  M.  Fremonl,  vous 
trouverez  certains  disciples  mitigés  de  saint  Au- 
gustin qui  se  relâcheront  jusqu'à  vous  dire  qu'il 
y  a  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  la  bonne  et  la  mauvaise  délectation. 

Ils  doivent  déclarer,  lui  répliquai-je,  si  ce 
milieu  consiste  selon  eux  dans  une  troisième  dé- 
lectation ,  qui  soit  invincible  comme  les  deux 
premières.  Si  c'est  une  troisième  délectation  , 
qui  soit  invincible  comme  les  deux  autres, 
voilà  trois  causes  nécessitantes  au  lieu  de  deux. 
Espérez-vous  de  diminuer  la  nécessité ,  à  force 
de  multiplier  les  causes  nécessitantes?  ne  voyez- 
vous  pas  qu'en  ce  cas,  il  y  aura  entre  les  deux 
délectations,  qui  nécessitent  l'homme  tour  à 
tour  au  vice  et  à  la  vertu,  certains  inter- 
valles, où  une  troisième  délectation  nécessitera 
l'homme  à  des  actions  inditférentes  entre  la 
vertu  et  le  vice,  lesquelles  ne  sont  d'aucune 
importance  pour  le  salut  et  pour  la  règle  des 
mœurs.  En  ce  cas  vous  multiplierez  à  pure 
perte  les  causes  qui  détruisent  la  liberté;  de 
plus  vous  ne  laisserez  aucun  moment  à  l'homme 
pour  être  réellement  libre  ,  puisqu'il  ne  sera 
pas  moins  nécessité  dans  ces  intervalles  par  la 
troisième  délectation  pour  des  actes  indifférons, 
que  par  les  deux  autres  délectations  du  bien  et 
du  mal  dans  tout  le  reste  du  cours  de  la  vie. 
Enfin  cette  troisième  délectation  nécessitant 
l'homme  à  des  actes  qui  ne  sont  ni  bons  ni 
mauvais,  ni  méritoires,  ni  déméritoires,  elle 
n'opère  rien  qui  tire  à  conséquence  pour  les 
vertus  et  pour  les  vices  ;  il  n'y  a  donc  qu'à  la 
laisser  à  part  dans  notre  controverse.  Bornons- 
nous  ,  en  ce  cas,  à  parler  des  deux  autres,  qui 
décident  seules  de  tout  pour  le  salut  ou  pour  la 
damnation,  pour  la  vertu  ou  pour  le  vice.  Si 
au  contraire  ce  milieu  consiste  dans  des  inter-' 
valles  oii  la  volonté  peut  se  remuer  elle-même, 
sans  l'attrait  ou  ressort  d'aucune  des  deux  dé- 
lectations .  pour  mériter  ou  pour  démériter, 
voilà  un  état  de  l'homme  où  la  volonté  est  maî- 
tresse d'elle-même  pour  mériter  par  ses  seules 
forces  naturelles  sans  la  délectation  céleste  ,  qui 
est  néanmoins,  selon  vous,  la  grâce  médicinale. 
Voilà  l'hérésie  pélagienne.  Encore  même  alors 
ne  gagneriez-vous  rien  pour  accorder  la  liberté 
avec  vos  délectations.  Dans  cette  supposition 
pélagienne  ,  on  ne  manqueroit  pas  de  vous  dire, 
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(|iic  rtiotnme  est  liltii?  h  la  vctité  dans  les  in- 
tervalles où  sa  volonté  se  déleriniiic  elle-même 
sans  délectation  ,  mais  qu'elle  cesse  d'être  libre, 
dès  que  l'une  des  deux  déleclatioiis  invincibles 
revituit  la  délerminer. 

.l'aperçois  en  vous  ,  nie  dit  alors  M.  FremonI, 
«  une  all'eclation  de  vous  servir  du  terme  de 
»  pouvoir  relatif  qui  est  inconnu  jusqucs  à  pré- 
»  sent  à  tons  les  théologiens.  «  Vous  employez 
ce  mot  «  pour  élablir  le  dogme  de  la  grâce 
«  suflisante  de  Molina  comme  un  |ioint  de  foi  '.  » 

Je  vois,  repris-je,  que  vous  donnez  le  nom 
de  Molinisinc  à  tout  ce  qui  sauve  la  vraie  li- 
berté. Consultez  les  vrais  Thomistes.  Ils  vous 
diront  que  la  grâce  suffisante ,  sans  attendre 
leur  prémolion,  donne  un  pouvoir  dégagé  et 
délié  de  tout  empêchement  invincible  ;  potentia 
expedita,  sotnta ,  etc.  "-.  Ils  vous  soutiendront 
que  ce  pouvoir  est  proportionné  à  la  diflicullé 
présente  de  l'acte.  Voilà  sans  doute  un  fiouvoir 
relatif  k  la  concupiscence  présente.  Appelez-le 
proportionné  ou  relatif,  qu'imporleV  pourvu 
que  vous  l'admettiez  de  bonne  foi  avec  les  Tho- 
mistes. Ueconnoissez  combien  vous  vous  êtes 
éloigné  de  toutes  les  écoles  catholiques,  en  di- 
sant que  es  pouvoir  relatif  a  ct/j  inconnu  Jusqu'à 
présent  à  tous  les  thvolofjicns.  Il  est  connu  et 
établi  par  tous  les  théologiens ,  même  Ihoniistcs, 
qui  rejettent  sincèrement  le  jansénisme.  .\u 
reste,  ce  n'est  pas  de  nous  que  vient  ce  terme 
qui  vous  déplaît  tant,  ("est  votre  parti  qui  a 
inventé  la  distinction  du  pouvoir  absolu  d'avec 
\e pouvoir  relatif.  Il  a  voulu  donner  le  change 
à  l'Eglise ,  et  réduire  la  liberté  à  un  pouvoir 
absolu,  qui  est  une  impuissance  réelle.  C'est 
ainsi  qu'un  malade  a  le  pouvoir  absolu  et  ra- 
dical de  marcher  malgré  sa  l'oiblesse ,  parce 
qu'il  pourroit  recevoir  les  forces  qu'il  n'a  pas. 
C'est  ainsi  que  vous  pouvez  d'un  pouvoirabsolu 
vous  nouriir  sans  alinieas,  parce  que  vous 
pourriez  recevoir  le  pain  et  la  viande  qu'on 
vous  refuse.  Avec  un  pouvoir  si  chimérique  et 
si  ridicule,  ou  manque  de  tout,  et  on  ne  peut 
rien.  Voilà  le  pouvoir  que  vous  laissez  à  pres- 
que tout  le  genre  humain,  pour  éviter  le  vice, 
pour  pratiquer  la  vertu  ,  et  pour  se  garantir  de 
l'éternelie  damnation,  Si  l'on  demande  un  pou- 
voir relatif,  c'est-à-dire  proportionné  au  besoin 
présent,  lequel  est  le  seul  digue  d'être  proposé 
sérieusement ,  vous  criez  qu'on  iajfecte  pour 
établir  le  dogme  de  la  grâce  suffisante  de  Molina 
comme  un  point  de  foi.  Quoi  donc,  prétendez- 
vous  qu'on  ne  puisse  point  sauver  une  liberlé 

'  Obscnatiiins  sur  le  livre  inlUuté  Eclaire,  p.  36.  — ■■  Gon- 
zalez, in  I pari.  ijuDcsl.  xxiii,  art.  vui,  disii.  Lvii,  secl.  m. 


réelle  pour  éviter  le  crime  et  la  damnation ,  sans 
être  nioliniste?  Les  Thomistes  vous  contredi- 
ront avec  indignation  là-dessus. 

l'ne  alVaire  me  presse  de  vous  quitter,  me 
répondit  M.  Freniont.  Mais  je  reviendrai  ici 
mercredi ,  et  j'espère  que  vous  verrez  ce  jour- 
là  combien  notre  cause  est  inséparable  de  celle 
des  Thomistes.  Aussitôt  il  sortit. 

Je  suis,  etc. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

Sur  le  pouvoir  séparé  de  faclp. 

J'eus  hier.  Monsieur,  une  nouvelle  conver- 
sation avec  M.  FremonI.  1-^lle  ne  mérite  pas 
moins  votre  curiosilé  que  les  autres.  N'est-il 
pas  vrai,  me  dit-il  en  arrivant ,  que  les  Tho- 
mistes soutiennent  un  vrai  pouvoir  que  les 
hommes  ont  à  toute  heure  de  faire  ce  qu'ils  ne 
Ibnt  néanmoins  jamais?  Ce  pouvoir  n'est-il  pas 
celui  qu'ils  nomment /j/ot7(«//(,  quoiqu'il  ne  se 
Irouvc  pas  jointà  la  prémotion  ?  Pourquoi  nous 
taire  un  crime  sur  ce  pouvoir  par  rapport  à 
notre  délectation  ,  puisqu'il  est  autorisé  par  rap- 
port à  la  prémotion  des  Thomistes?  De  quel 
droit  nous  empêchera-t-on  de  dire  comme  eux  : 
Quoique  nous  puissions  vaincre  cet  attrait ,  nous 
ne  le  vaiiu-rons  néanmoins  jamais?  Cette  victoire 
est  au  nombre  des  choses  moralement  impos- 
sibles qui  n'existent  jamais.  Ce  tempérament  est 
heureux  ;  il  sauve  tout.  Il  établit  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même,  à  laquelle  nulle  volonté 
ne  refuse  jamais  son  consentement  ;  et  il  con- 
serve la  liberté  par  ce  vrai  pouvoir  qui  n'est  ja- 
mais réduit  en  acte.  Faites  consister  lant  qu'il 
vous  plaira  le  jansénisme  condamné,  dans  une 
nécessité  et  dans  une  impuissance  physique  et 
absolue;  nous  vous  laisserons  attaquer  ce  vain 
fanlônie,  que  vous  ne  pourrez  jamais  trouver 
ni  dans  Jansénius,  ni  dans  aucun  des  disciples 
de  saint  Augustin,  qu'il  vous  plaît  de  nommer 
Jansénistes.  Nous  nous  contenlerons  de  la  nc- 
cessilé  morale  ou  d'infaillibililé ,  en  reconnois- 
sant  un  véritable  pouvoir  qui  ne  se  réduit  ja- 
mais en  acte,  pour  ne  consentir  pas  à  la  plus 
forte  délectation. 

Entendez-vous ,  lui  dis-je ,  par  votre  nécessité 
morale  ce  que  les  écoles  enlendent  communé- 
ment par  la  leur? 

Oui  sans  doute  ,  reprit  M.  Freniont.  C'est 
précisément  la  même;  elle  nous  suflil.  Ainsi 
nous  avons  les  écoles  pour  nous. 

Ecoutez,  poursuivis- je ,  M.    l'évèque  de 
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Meaux  ('),  qui  explique  cctle  m'ccssUp  morale  e( 
improprement  dite,  ci  Elle  n'ôte  pas,  dit-il  ',  le 
»  pouvoir  parfait  et  exempt  de  tout  empèche- 
»  nient  de  ne  pas  agir.  Telle  est  par  exemple  la 
»  nécessité  qui  vient  d'une  foric  passion,  dont 

»  0i\  A  COLTUiUE  DE  SUIVRE  LES  MOUVEMENS  ,  QUOI- 
»  QU'OX  NE  LES  SUIVE  PAS  TOUJOURS.  » 

Ce  n'est  pas  là,  me  dit  brusquement  M.  Fre- 
mont,  notre  nécessité  morale.  Il  nous  en  faut 
une  autre  plus  forte  e!  pins  sûre.  Suivant  cette 
notion  Irès-fausse,  il  faudroit  dire  qu'on  a  cou- 
tume de  suivre  les  mouvemens  de  la  grâce  effi- 
cace ,  quoiqu'on  ne  les  suive  pas  toujours. 

J'avoue,  lui  répliquai-je,  que  la  nécessité 
morale  de  l'Ecole  ne  suffit  pas  pour  assurer 
toujours  sans  exception,  comme  il  le  faut,  l'efi'et 
de  la  grâce  efficace.  Mais  enfin  voue  voyez,  par 
les  paroles  du  docte  prélat,  qui  a  suivi  la  règle 
des  écoles,  combien  vous  vous  en  éloignez ,  lors 
même  que  vous  vous  vantez  de  les  avoir  pour 
vous.  Vous  ne  sauriez  jamais  trouver  votre 
compte  de  ce  côté-là. 

Voulez-vous  bien  ,  me  dit  M.  Freraont ,  que 
je  vous  propose  le  raisonnement  clair  et  décisif 
de  M.  Nicole  pour  notre  nécessité  morale,  et 
pour  notre  pouvoir  qui  n'est  jamais  sans  excep- 
tion réduit  à  l'acte? 

Volontiers,  repris-je.  .Je  le  lirai atleutivemenl 
avec  vous. 

Aussitôt  il  lira  de  sa  poche  le  livre,  oii  M.  Ni- 
cole a  pris  le  nom  de  Wendrock ,  et  il  parla 
ainsi  en  l'ouvrant  :  Voici  l'objection  que  M.  Ni- 
cole se  fait  faire  par  un  homme  qui  dispute  avec 
lui.  «  Je  vous  demande  ,  dit  cet  homme  à 
))  M.  Nicole  -,  s'il  y  a  rien  de  plus  ridicule  que 
»  ce  pouvoir  de  résister  à  la  grâce ,  qui  demeure 
»  toujours  inutile,  et  comme  endormi ,  qui  n'a 
»  jamais  produit  et  qui  ne  produira  jamais  au- 
»  cun  acte.  On  peut,  dites-vous,  résister  à  la 
»  grâce  efficace.  Cela  est  fort  bien.  Mais  com- 
»  ment  pouvez-vous  savoir  qu'on  peut  y  ré- 
))  siiler,  puisque  jamais  personne  n'y  résiste 
»  actuellement? S'il  vous  en  faut  croire,  on  ne 
»  pourra  jamais  convaincre  les  charlatans  qu'ils 
»  mentent,  quand  ils  disent  que  leur  remède 
»  spécifique  a  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes 
»  de  maladies;  car  si  on  leur  dit  qu'il  n'en  a 
»  jamais  guéri  aucune,  ils  n'ont  qu'à  répondre 
»  comme  les  Thomistes,  qu'il  n'eu  a  pas  moins 
»  en  soi  le  pouvoir  de  les  guérir,  mais  Un  pou- 
»  voir  qui  n'est  jamais  réduit  en  acte.  » 

•  Henri  Je  Tliiard  de  Bissy. 

'  Mandemeiil  qui  rnndamuc  les  Ii)s(il.  du  P.  Juènin;  de 
l'an  1710,  p.  27.  —  '  Vial.  sur  la  xvni'  Provinc. 
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Voilà,  repris-je,  une  objection  très-bien  pro- 
posée. Voyons  la  réponse  de  M.  Nicole. 

Au  lieu  de  répondre,  dit  M.  Fremont, 
]\f.  Nicole  fait  une  demande  fort  incivile  à  son 
adversaire.  «  Faites-moi ,  lui  dit-il ,  le  plaisir  de 
»  vous  jeter  en  bas  par  celte  fenêtre.  » 

Voilà  une  surprenante  et  bizarre  prière,  re- 
pris-je. Je  parierois  que  cet  homme  s'excusera  , 
et  qu'il  ne  lui  fera  point  ce  plaisir. 

Vous  devinez  fort  bien,  me  dit  M.  Fremont: 
cet  homme  ne  veut  point  se  jeter  par  la  fenêtre, 
et  voici  la  suite  de  ce  dialogue  :  u  Mais  n'ob- 
»  tiendrai-je  pas  au  moins  de  vous ,  dit  Wen- 
1)  drock,  que  vous  vous  coupiez  le  nez,  les 
»  mains,  la  langue  ,  ou  que  vous  vous  arrachiez 
»  les  yeux  ?  car  vous  ne  pouvez  pas  nier  que 
»  vous  ne  puissiez  faire  tout  cela.  Je  tombe  d'ac- 
»  cord  ,  dit  l'autre  homme  ,  que  je  le  puis.  Eh 
»  bien,  ajoutai-je,  si  vous  le  pouvez,  faites-le 
»  donc.  Je  le  puis,  repartit-il,  mais  je  ne  le 
»  veux  pas.  Accordez-moi  donc,  lui  dis-je,  de 
»  le  vouloir.  Je  ne  veux  pas  non  plus  le  vouloir, 
»  répondit-il.  Mais  pourquoi,  insistai-je,  ne 
»  voulez-vous  pas  faire  cette  expérience  de  vo- 
»  de  liberté?  car  vous  aurez  parfaitement  bien 
»  prouvé  que  vous  le  pouvez  faire,  quand  vous 
»  l'aurez  fait.  Vous  vous  moquez  de  moi,  ré- 
»  pliqua-t-il,  de  me  demander  de  telles  expé- 
)>  riences.  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  tant, 
»  pour  éprouver  ma  liberté.  » 

M.  Fremont  ne  se  lassoit  point  de  lire.  Ce 
dialogue  si  naïf  et  si  insinuant  lui  paroissoit 
décisif  en  faveur  de  son  pouvoir  qui  n'est  jamais 
réduit  à  l'acte.  De  mon  côté  ,  j'étois  fort  aise  de 
voir  l'objection  mise  dans  tout  son  jour,  et  pro- 
posée dans  toute  sa  force.  Nous  continuâmes 
donc  ainsi  notre  lecture. 

«  Je  vois  bien  ,  lui  dis-je,  que  vous  êtes  ob- 
»  stiné  à  conserver  vos  yeux.  Mais  croyez-vous 
»  que  je  puisse  trouver  quelqu'un  dans  cette 
»  ville,  qui  veuille  se  les  arracher,  pour  me 
»  faire  plaisir.  Non  certainement .  me  dit-il , 
»  vous  n'en  trouverez  aucun.  Pas  même  dans 
M  toute  l'Allemagne?  ajoutai-je.  Vous  n'en  Irou- 
'1  verez-pas  un,  me  répondit-il.  Eh  bien!  n'en 
»  trouverai -je  point  dans  tout  le  reste  du 
»  monde? Non,  me  dit-il,  vous  n'en  trouverez 
))  point,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  lieux 
»  où  l'on  re>ferme  LES  FOUS.  A  cc  quc  je 
»  vois,  lui  dis-je,  les  hommes  de  ce  temps-ci 
»  sont  bien  peu  obligeans,  et  ils  aiment  bien 
»  passionnément  leurs  yeux.  Mais  vous  avez 
»  beaucoup  étudié  l'antiquité.  Peut-être  me 
»  pourriez-vous  citer  plusieurs  exemples  d'une 
»  telle  complaisance  ?  11  est  vrai ,  me  dit-il , 
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»  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  se  les  sont  arrachés 
»  par  chagrin  ,  et  PAfi  emportf.mem  ,  cnrnme 
»  on  le  rapporte  d'(Sùiipe.  D'autres  l'ont  fait 
»  pour  s'appliquer  ilavant;i},'c  à  la  philosophie, 
»  et  c'est  cc(|u'(in  ilit  île  Dcniocritc.  .Mais  je  ne 
»  crois  pas  qu'il  s'en  soit  jamais  trouvé,  ni  qu'il 
»  s'en  trouve  jamais  qui  le  fasse  par  complai- 
»  SA^•CE,  NI  pocn  divertir  un  ami.  D'ailleurs  il 
»  n'y  a  jamais  eu  personne  assez  insensé  ,  pour 
»  faire  une  pareille  demande,  hien  loin  qu'il  se 
»  soit  jamais  trouvé  un  liomme  assez  foi  pour 
»  l'accorder.  Et  cependant ,  lui  dis-je  ,  il  n'y  a 
»  personne  qui  n'ait  pu  faire  ce  que  personne 
»  n'a  jamais  fait  et  ne  fera  jamais. 

)i  Eh  hien,  me  répondit-il,  que  s'ensuit-il 
»  de  là?  Ce  qui  s'ensuit,  lui  dis-je,  ne  le 
»  voyez-vous  pas'.'  Vous  m'avez  accordé  en  rail- 
■»  lant ,  ce  que  vous  ne  m'auriez  jamais  accordé 
«autrement,  étant  aussi  prévenu  que  vous 
»  l'êtes.  Que  vous  ai-je  accordé  ,  reprit-il?  Un 
»  pouvoir,  lui  répondis-je  ,  qui  a  toujours  été 
))  et  qui  sera  jusqu'à  la  tin  des  siècles  sans  au- 
»  cun  ell'et.  Car  tout  le  monde  a  le  polvoir  de 

1)  s'arracher  les    YEI  X  ,    MÊME   POVR    SE   DIVERTIR. 

»  H  n'y  a  personne  qui  ne  reconnoisse  qu'il  le 
»  peut  faire ,  et  cependant  il  n'y  a  personne 
»  qui  le  veuille,  ni  qui  l'ait  voulu  ,  et  personne 
))  ne  le  voudra  jamais.  J'ai  donc  un  pouvoir 
»  qui  ne  passe  jamais  à  l'acte ,  et  une  volonté 
i>  à  laquelle  je  ne  résiste  jamais...  Nous  sommes 
»  déterminés  à  presque  toutes  nos  actions  par 
»  un  penchant  infaillihie,  et  il  y  en  a  peu  à 
»  l'égard  desquelles  on  demeure  dans  cette  iii- 
))  dill'érence  variahie  et  inconstante,  ou  dans 
»  cet  équilibre  que  vous  souhaitez...  La  cou- 
»  tunie,  la  passion,  la  crainte  de  passer  pour 
)i  ridiLule,  introduisent  et  établissent  nue  ma- 
»  nière  fixe  et  invariable  de  faire  la  plus  grande 
»  partie  des  choses...  Que  fait  la  grâce  efficace? 
»  Ellefaitque  Dieu  devient  aimable  à  l'homme... 
»  Après  cela  pourquoi  vous  étonnez-vous,  de 
»  ce  qu'un  homme,  qui  est  dans  cette  disposi- 
»  tion  ,  ne  résiste  point  à  la  grâce,  quoiqu'il 
»  sente  en  lui-même  le  pouvoir  d'y  résister?  » 

Après  avoir  lu  ce  long  texte,  M.  Fremont 
s'arrêta  pour  me  regarder,  pour  consulter  mes 
yeux,  et  pour  attendre  ma  réponse.  Comme  je 
ne  disois  rien,  il  me  parla  ainsi  :  Que  répon- 
dez-vous à  ces  exemples  familiers?  Voyez  com- 
hien  il  y  a  de  choses  que  nous  pouvons  faire  ù 
toute  heure,  et  que  nous  ne  faisons  jamais. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  lui  dis-jc.  que 
ce  tempérament  fialtcur,  par  lequel  jilusieuis 
de  vos  lliéologiens  mitigés  en  apparence  atlec- 
tent  de  paroîtrc  anti-jansénistes,  n'est  que  le 
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système  soutenu  par  les  chefs  de  votre  parti ,  il 
y  a  environ  soixante  ans.  Wasi  ces  prétendus 
anii-janséuistcs.  qui  fout  aujourd'hui  semblant 
d'être  si  modérés  et  si  éloignés  de  Jansénius, 
ne  sont  pas  dans  le  fond  moins  jansénistes,  que 
les  chefs  du  parti  de  Jansénius  l'éloienl  dès  le 
commencement  de  la  dispute. 

J'en  conviens  sans  peine,  disoit  M.  Fremont. 
J'avoue  que  ces  poliliiiucs  sont  aussi  jan.séuisles 
que  M.  Nicole  ,  ou  pour  mieux  dire  que  .M.  Ni- 
cole est  aussi  catholique  qu'eux.  Mais  que  ré- 
pondez-vous à  ce  discours?  Direz-vous  qu'un 
pouvoir  est  chimérique  quand  il  n'est  jamais 
réduit  à  l'acte?  Répondez  oui  ou  non  sur  des 
exemples  si  convaincans. 

Répondez  vous-même,  lui  dis-je,  sur  votre 
grâce  efficace.  La  volonté  de  l'homme  a-t-elle 
actuellement  autant  de  forces  pour  refuser  son 
consentement ,  que  cette  grâce  en  a  pour  la  faire 
consentir,  ou  bien  la  grâce  a-t-elle  plus  de 
forces  pour  déterminer  la  volonté,  que  la  vo- 
lonté n'eu  a  pour  rejeter  la  grâce?  non possc  cli's- 
sentire.  Si  la  volonté  est  aussi  forte  que  la  grâce, 
ce  sera  à  vous  à  expliquer  comment  il  arrive  que 
la  volonté  ne  veuille  jamais  ce  qu'elle  a  la  force 
de  vouloir  à  toutes  les  heures  du  jour.  Si  an 
contraire  la  volonté  est  moins  forte  que  la  grâce, 
comment  voulez-vous  que  la  moindre  force 
puisse  vaincre  la  plus  grande,  et  qu'un  enfant 
puisse  terrasser  un  homme  adroit  et  vigoureux? 
En  ce  cas,  le  pouvoir  est  imaginaire  et  vous 
vous  jouez  de  l'Eglise  par  vos  exemples  éblouis- 
sans. 

Vous  me  donnez  une  évasion,  et  non  une 
réponse,  s'écria  M.  Fremont.  Je  vous  somme 
de  dire  si  vous  reconnoissez  un  vrai  pouvoir  qui 
ne  passe  jamais  à  l'acte  dans  les  exemples  allé- 
gués par  M.  Nicole. 

J'admets  en  général,  lui  répliquai -je,  un 
pouvoir  qui  ne  passe  jamais  à  l'acte.  Le  monde 
entier  sans  exception  l'admet  aussi.  Mais  il  faut 
l'expliquer,  et  découvrir  le  tour  captieux  de 
M.  Nicole  pour  les  exemples  qu'il  allègue.  Je 
n'ai  pour  y  réussir  qu'à  vous  faire  plusieurs 
questions.  Ayez,  s'il  vous  plait,  la  patience  d'y 
répondre  avec  précision,  en  peu  de  mois  clairs 
et  décisifs. 

Qu'est-ce  qu'une  volonté?  Est-ce  un  appétit 
aveugle  et  sans  raison ,  comme  la  tendance 
d'une  pierre  pour  tomber ,  quand  elle  est  en 
l'air. 

Non,  me  dit  M.  Fremont.  Une  volonté  est 
définie  par  toutes  les  écoles,  un  appétit  raison- 
nable. C'est  nue  puissance  qui  tend  activement 
vers  un  objet  par  la  raison  de  quelque  bien,  de 
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quelque  convenance ,  de  quelque  motif  de  s'y 
unir.  De  là  vient  que  ces  deux  mots ,  motif  et 
raison  de  vouloir ,  ne  signifient  qu'une  seule 
et  même  chose.  Tout  motif  est  une  raison 
de  vouloir,  parce  qu'on  ne  peut  mouvoir  ou 
exciter  un  appétit  raisonnable ,  que  par  quelque 
raison  de  tendre  vers  l'ohjet  qu'on  lui  propose. 
Mais  où  voulez-vous  donc  me  mener  par  ce 
chemin  si  écarté? 

Vous  l'allez  voir ,  rcpris-je ,  dans  un  mo- 
ment. Croyez-vous  qu'une  volonté  puisse  vou- 
loir le  mal  pour  le  mal ,  et  en  tant  que  mal , 
sans  aucune  bonté  ou  convenance  ,  qui  excite 
cette  volonté  à  le  vouloir  comme  une  espèce  de 
bien? 

Nullement,  me  répondit-il.  Le  mal  en  tant 
que  mal  n'est  rien  de  réel.  Or  on  ne  peut  point 
vouloir  le  pur  néant ,  ou  négation  de  tout  bien. 
La  volonté  ne  peut  vouloir  qu'un  bien  vrai  ou 
faux.  C'est  le  bien  qu'elle  croit  voir  dans  l'objet, 
qui  est  toute  sa  raison  de  le  vouloir,  et  son 
unique  motif  pour  y  tendre.  Otez  ce  bien,  qui 
est  l'unique  raison  d'aimer ,  une  volonté  est  au- 
tant dans  l'impuissance  de  vouloir  un  objet, 
qu'il  vous  est  impossible  de  voir  ce  qui  n'a  ni 
figure,  ni  couleur,  ni  lumière,  et  qui  par  con- 
séquent est  invisible ,  ou  qu'il  vous  est  impos- 
sible de  croire  ce  qui  n'a  aucune  apparence  de 
vérité ,  comme  ces  extravagantes  propositions  : 
Le  jour  est  la  nuit  :  Un  triangle  est  un  cercle. 
Deux  et  deux  font  six.  La  partie  est  aussi  grande 
que  le  tout. 

Je  suis  charmé,  repris-je,  de  vous  entendre 
démêler  avec  tant  de  justesse  cette  vérité.  Mais 
nous  voilà  déjà  au  bout  de  notre  carrière.  Vous 
m'accordez  tout  ce  que  je  veux,  pour  réfuter 
M.  Nicole. 

Non ,  non ,  s'écria  M.  Fremont ,  je  ne  vous 
accorde  rien  contre  lui. 

Ne  dit-il  pas,  repris-je,  que  tout  le  monde  a 
le  pouvoir  de  s'arracher  les  yeux,  même  pour  se 
divertir?  Où  prend-il  ce  pouvoir  imaginaire? 
Ne  venez-vous  pas  d'établir  qu'une  volonté  ne 
peut, rien  vouloir  sans  une  raison  d'un  bien 
connu  qui  l'y  détermine?  Montrez-n\oi  donc  un 
bien  vrai  ou  faux,  qui  soif  une  raison  sérieuse, 
proportionnée,  suffisante  et  toute  prêle,  pour 
déterminer  un  homme  sage  et  tranquille  à  s'ar- 
racher les  yeux.  Oseriez-vous  soutenir  que  la 
complaisance  pour  divertir  un  nm;' qui  vous  en 
prie,  ou  le  dessein  de  vous  divertir  \oas-mème, 
puisse  être  pour  vous ,  dans  le  moment  où  nous 
parlons,  une  raison  sérieuse,  proportionnée  et 
suffisante  pour  vous  arracher  les  yeux  ,  ou  pour 
\ous  jeter  par  la  fenêtre? 


Un  homme ,  disoit  M.  Fremont ,  peut  le  vou- 
loir, comme  vous  venez  de  l'entendre,  pour 
faire  une  expérience  de  sa  liberté. 

Nullement,  repris-je.  M.  Nicole  réfute  par- 
faitement lui-même  cette  frivole  objection  par 
ces  paroles  décisives  :  «  Vous  vous  moquez  de 
»  moi  de  me  demander  de  telles  expériences.  Je 
»  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  tant  pour  éprou- 
»  ver  ma  liberté.  »  Nul  homme  tranquille  et 
sensé  ne  regardera  jamais  l'expérience  de  sa  li- 
berté, comme  une  raison  sérieuse  et  propor- 
tionnée pour  vouloir  faire  des  actions  si  folles 
et  si  cruelles  contre  lui-même.  Aussi  voyez- 
vous  que  M.  Nicole  fait  dire  à  l'un  de  ces  deux 
hommes  qui  parlent  ensemble  :  «  Vous  vous 
»  moquez  de  moi  de  me  demander  de  telles 
»  expériences.  »  En  effet,  ce  n'est  pas  proposer 
une  action  fondée  sur  quelque  raison  apparente 
de  la  vouloir.  C'est  seulement  se  moquer  d'un 
homme,  et  ne  lui  dire  rien  de  sérieux. 

11  est  pourtant  très-certain,  disoit  M.  Fre- 
mont, qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'arracher 
les  yeux,  ou  de  me  jeter  par  la  fenêtre. 

Vous  en  avez,  repris-je,  le  pouvoir  machinal, 
c'est-à-dire  que  vos  forces  corporelles  sont  suf- 
fisantes pour  cette  action  de  votre  corps.  Vos 
mains  sont  assez  fortes  pour  arracher  vos  yeux. 
Vos  jambes ,  vos  bras  et  vos  reins  vous  mettent 
en  état  de  sauter  par  la  fenêtre.  Mais  il  est  visi- 
blement faux  que  votre  volonté  puisse  actuelle- 
ment le  vouloir,  par  un  vouloir  délibéré,  et  le 
commander  aux  membres  de  votre  corps. 

Ne  suis-je  pas  le  maître  de  ma  volonté  comme 
de  mon  corps?  disoit  M.  Fremont. 

Non;  lui  répliquai-je ,  vous  n'êtes  point  le 
maître  de  faire  vouloir  votre  volonté,  sans  une 
sérieuse  raison  qui  l'y  détermine.  C'est  vous- 
même  qui  venez  de  le  décider,  je  ne  fais  que 
répéter  mot  pour  mot  votre  décision.  Il  est  im- 
possible à  votre  volonté  de  vouloir,  sans  une 
raison  sérieuse  et  proportionnée ,  que  vos  mains 
arrachent  vos  yeux,  ou  que  vous  vous  jetiez 
par  la  fenêtre;  comme  il  est  impossible  à  des 
yeux  de  voir  un  objet  qui  n'auroit  ni  figure, 
ni  couleur ,  ni  lumière ,  ou  comme  il  est  impos- 
sible à  un  homme  sensé  de  croire  que  le  jour 
est  la  nuit ,  et  qu'un  triangle  est  un  cercle.  En- 
core une  fois,  les  forces  corporelles  sont  en 
vous  toutes  prêtes  et  proportionnées  pour  ces 
deux  actions  horribles  et  extravagantes.  Mais  la 
raison  de  les  vouloir,  loin  d'être  prête  pour  dé- 
terminer votre  volonté,  lui  manque  absolument, 
et  faute  d'une  raison  toute  prête  pour  les  vou- 
loir, vous  êtes  dans  l'impuissance  de  les  faire 
vouloir  à  votre  volonté ,  comme  vous  êtes  dans 
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ririipnissanro  (le  voir  sans  lumière,  cl  de  vous 
nourrir  saus  alitnens. 

Un  a  vu  néanmoins,  disoit  M.  Freinont,  un 
grand  nombre  d'iioinmes  de  ranliquilé,  qui  ont 
failce  que  vousdiles  qu'on  ne  peut  Faire.  (iRdipc 
ne  s'arraclia-l-il  [las  les  yeux  ,  comnie  M.  Nicole 
le  reniar(|Ui'.? 

Il  le  fit,  rcpris-je,  non  par  une  volonté  déli- 
bérée pour  se  divertir,  ou  par  complaisance 
pour  un  ami,  mais  jjar  cmpurtement ,  comme 
Al.  Nicole  l'avoue  lui-même,  c'est-à-dire  par 
lin  transport  de  fureur  et  de  désespoir.  Donnez- 
moi  un  liomme  en  délire,  ou  dans  une  mélan- 
colie farouche  ,  qui  lui  trouble  l'esprit,  et  qui 
le  jette  dans  le  désespoir  comme  (H'^dipe;  il 
fera,  j'en  conviens  ,  par  emportement  sans  rai- 
son, tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  cruel 
contre  lui-même.  Mais  n'espérez  pas  de  persua- 
der au  monde  qu'un  homme  sage,  vertueux, 
tranquille  et  content  de  sa  condition  ,  puisse 
choisir  par  raison  ,  ce  qu'un  autre  homme 
n'exécuteroit  que  dans  une  lièvre  chaude,  ou 
dans  le  trouble  d'un  désespoir. 

L'histoire,  disoit  M.  Frémont,  est  néanmoins 
pleine  des  exemples  d'hommes  qui  se  sont 
dévoués  à  une  mort  certaine  et  cruelle.  Ave/- 
vous  oublié  Alceste  qui  voulut  mourir  pour 
conserver  la  vie  de  son  époux  Admèle  '  Codrus 
ne  prit-il  pas  le  parti  de  mourir,  pour  assurer 
la  victoire  aux  Athéniens?  Les  deux  frères  Phi- 
lènes  n'aimèrent-ils  pas  mieux  mourir,  que  de 
n'augmenter  pas  la  domination  de  Carthage 
leur  patrie  ?  Vous  connoissez  les  Déctiis.  Sou- 
vcncz-vous  de  (lurtius,  d'Alilius  Regulus,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  hommes  célèbres 
dans  l'histoire.  N'ont-ils  pas  choisi  avec  pleine 
délibération  une  mort  affreuse  pour  la  gloire  de 
leur  patrie,  ou  pour  leur  propre  honneui'? 

Oui  sans  doute  ,  repris-je.  Mais  voudriez-vous 
comparer  sérieusement  la  gloire  de  la  vertu ,  et 
le  salut  de  la  patrie,  qui  ont  excité  ces  personnes 
à  sacrifier  leur  vie,  avec  le  motif  extravagant 
et  ridicule  de  s'arracher  les  jeux  pour  se  diver- 
tir ,  on  de  se  précipiter  par  la  fenêtre  par  com- 
plaisance pour  un  ami? 

Il  y  a  eu,  disoit  M.  F' remont,  dos  hommes 
qui  ont  voulu  mourir  par  une  espèce  de  honte. 
C'est  ainsi  que  Caton  aima  mieux  se  tuer,  que 
de  voir  César  victorieux.  C'est  ainsi  queOthon, 
quoique  très-mou  et  très-vicieux,  ne  put  souf- 
frir la  vie ,  après  avoir  perdu  la  bataille  de 
.  Bébriac  contre  Vi  tel  Mus. 

La  crainte  de  l'infamie  ou  une  haine  fu- 
rieuse, repris-je  ,  n'ont  pas  eu  moins  de  force 
sur  certains  hommes  que  l'amour  de  la  gloire 


ou  du  salut  de  la  patrie.  Le  préjugé  du  temps 
décidoit  alors.  Il  y  avoit  une  gloire  immortelle 
à  ne  vouloir  pas  survivre  à  la  liberté,  et  il  y 
avoit  une  infamie  sans  ressource  à  ne  mourir 
pas  dans  ces  occasions.  Voilà  les  plus  puissans 
motifs  qui  puissent  déterminer  la  volonté  des 
hommes.  Ramenez  ce  préjugé  si  puissant,  vous 
verrez  cncoie  des  homiiu-'s  courageux  ,  qui  se 
tueront  pour  la  gloire  de  mépriser  la  vie,  et 
pour  la  crainte  de  paroilre  lâches  en  ne  mou- 
rant point.  C'est  le  christianisme  qui  a  déraciné 
ce  faux  préjugé  du  cœur  de  nos  nations. 

Les  femmes  les  plus  foibles,  et  les  moins 
vertueuses,  dit  M.  Fremont,  sont  accoutumées 
en  Asie  à  se  jeter  dans  les  flammes  du  bûcher 
où  l'on  brijle  le  corps  de  leurs  maris. 

Il  est  vrai,  repris-je.  C'est  la  crainte  du 
déshonneur  qui  les  contraint  de  montrer  cette 
espèce  de  douleur  inconsolable.  Mais  laissons 
tous  ces  exemples,  et  coupons  court.  Puisque 
tous  ces  exemples  prouvent  un  pouvoir  qui  est 
réduit  à  l'acte  en  certaines  occasions ,  vous 
voyez  bien  qu'ils  ne  sont  nullement  propres  à 
établir  votre  pouvoir  qui  ne  passe  jamais  à 
l'acte.  Quant  au  pouvoir  de  s'arraclier  les  yeux 
pour  se  divertir,  ou  tle  se  jeter  par  la  fenêtre  par 
complaisance  pour  un  omi ,  voulez- vous  eu 
laisser  juger  ^I.  Nicole  lui-même? 

Oui  sans  doule,  me  dit  M.  Fremont.  C'est 
lui  qui  le  démontre. 

Ecoutez-le,  repris-je.  Il  parle  de  ceux  qui 
font  de  telles  actions.  «  Vous  n'en  trouverez 
»  point,  dit-il,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
»  lieux  où  l'on  uknferme  les  fols.  »  Vous  le 
voyez.  Selon  M.  iSicole  même,  toute  volonté 
d'homme  sage  manque  de  raison  sérieuse  ou 
motif  proportionné  et  suffisant  pour  choisir  un 
parti  si  insensé  et  si  furieux.  Il  n'y  a  que  les 
fous  (]u'û»  renferme ,  qui  puissent  exécuter 
cette  folie  monstrueuse.  Ce  n'est  pas  tout.  Ecou- 
tez encore  M.  Nicole  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  , 
»  dit-il,  personne  assez  insensé  pour  faire  une 
»  pareille  demande  ,  bien  loin  qu'il  se  soit 
»  jamais  trouvé  un  homme  assez  foc  pour 
)i  l'accorder.  » 

M.  Nicole,  repartit  M.  Fremont,  ne  se  con- 
tredit nullemen!.  D'un  côté  ,  il  soutient  que 
tout  le  monde  a  un  vrai  pouvoir  de  s'arracher 
les  yeux  pour  se  divertir  ,  et  de  se  jeter  par  la 
fenèt)-e  par  complaisance  pour  un  ami.  De  l'autre 
il  avoue  qu'il  n'y  a  néanmoins  que  les  fous  qui 
usent  d'un  tel  pouvoir. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  dis-je,  que,  selon 
M.  Nicole,  il  n'y  a  sur  la  terre  que  les  fous  qu'on 
renferme,  qui  soient  assez  fous  pour  accorder  ce 


plaisir  à  un  ami,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  homme 
dont  la  lêle  est  troublée  ,  qui  soit  assez  fou  pour 
faire  une  pareille  demande  ?  Ainsi  cette  de- 
mande de  l'ami,  et  ce  consentement  de  celui 
à  qui  une  si  extravagante  complaisance  seroit 
demandée  ,  paroitroient  d'abord  la  preuve  dé- 
monstrative du  délire  de  tous  les  deux.  En 
bonne  police,  les  parens  et  le  magistral  les  ren- 
fermcroient  aussitôt,  parce  qu'il  est  manifeste- 
ment impossible  qu'on  pense  ainsi,  sans  extra- 
vaguer.  M.  Nicole  donne  donc  lui-même  une 
l'épouse  claire  et  décisive  à  la  preuve  qu'il 
vante  tant.  Les  fous  qu'on  renferme  s'arrachent 
les  yeux,  et  se  jettent  par  la  fenêtre  par  pure 
folie:  mais  les  sages  ne  le  font  jamais,  faute  de 
raison  sérieuse  de  le  vouloir,  pendant  que  la 
raison  ne  les  abandonne  point.  Vous  en  avez 
donné  vous-même  ladéraouslration.  Rien  n'est 
si  impossible  que  de  vouloir  une  chose  sans 
aucune  raison  de  la  vouloir.  Une  volonté  n'a 
point  en  soi  de  quoi  vouloir  le  mal  pour  te 
mal,  sans  aucune  apparence  de  bien.  Or  votre 
divertissement  monstrueux  ,  et  la  prière  extra- 
vagante d'un  ami,  ne  peuvent  jamais  être  pour 
vous  une  j'aison  sérieuse,  proportionnée  et  suf- 
fisante, pour  vouloir  vous  faire  à  pure  perte  un 
si  grand  mal.  Il  est  donc  faux  que  vous  en  ayez 
le  pouvoir.  11  n'y  a  qu'un  désespoir  furieux  ou 
un  transport  au  cerveau  qui  puisse  vous  le  don- 
ner. Quoi ,  prétendez-vous  qu'un  homme  sage 
puisse  se  déterminer  raisonnablement  sans  rai- 
son sérieuse?  Ou  bien  prclendez-vous  qu'il 
puisse  agir  follement  sans  folie  '?  Il  n'y  a  point 
ici  de  milieu.  Il  faut  une  raison  sérieuse  à 
Thonime  sensé ,  ou  bien  il  faut  lui  ôter  son  bon 
sens  et  lui  donner  une  lièvre  chaude. 

ÎVe  voit-on  pas  souvent,  disoit  iM.  Fremont , 
des  hommes  qui  font  des  actions  Irès-périlleuses, 
sans  être  fous? 

Ils  ne  sont,  lui  répliquai-je,  qu'à  demi-fous 
quand  ils  les  font  sans  nécessité  :  aussi  ne  font- 
ils  que  des  demi-folies.  Mais  il  n'y  a  que  les 
fous  renfermés  qui  fassent  les  folies  mons- 
trueuses que  M.  Nicole  propose.  Il  est  vrai  qu'un 
homme  qui  a  la  tête  très-légère  et  très-élourdie, 
avec  un  corps  trcs-souple  ,  très-agile  et  très- 
vigoureux,  pourra  se  jeter  d'une  fenêtre,  qui 
est  d'une  médiocre  hauteur,  sur  un  terrain 
commode,  par  un  excès  de  vanité,  ou  pour 
gagner  par  une  gageure  une  grosse  somme 
d'argent.  Mais  cette  demi-folie  ne  suffit  pas 
pour  le  déterminer  à  se  précipiter  d'un  qua- 
trième étage  sur  le  pavé  raboteux  d'une  rue , 
avec  la  certitude  d'être  d'abord  écrasé,  ni  même 
à  s'arracher  les  yeux.  Rieu  ne  suffit  pour  ces 
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^oups  furieux,  qu'une  folie  entière.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  plus  étonnant ,  de  plus  outré  et  de  plus 
insoutenable  que  d'entendre  dire  à  M.  Nicole, 
que  tout  le  monde  a  le  pouvoir  de  s'an-ocher  les 
yeux  même  pour  se  divertir  ?  Sans  doute  il  se 
jouoit  du  terme  de  pouvoir ,  quand  il  le  prodi- 
guoit  ainsi.  En  vérité,  pour  un  homme  d'es- 
prit, il  s'entendoit  bien  mal  en  pouvoir,  et  il 
choisissoit  bien  mal  ses  exemples.  Il  i'alloit 
qu'il  entendit,  par  ce  pouvoir  chimérique  et  je 
ne  sais  quel,  une  puissance  très-réelle  et  très- 
évidente.  C'est  sans  doute  le  pouvoir  que  le 
P.  Quesnel  se  vante  d'avoir  pour  courir  lu 
poste  sans  cheval  \  M.  Nicole  est  néanmoins  un 
des  plus  habiles  chefs  de  tout  votre  parti ,  et  en 
parlant  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  a  dit 
en  faveur  de  votre  cause  tout  ce  qu'on  peut 
jamais  dire  de  plus  insinuant  et  de  plus  cap- 
tieux pour  la  soutenir.  Mais  à  quoi  aboutit  enfin 
ce  tour  si  radouci  et  si  flatteur?  Il  se  réduit  à 
dire  que  rhoniine  juste  et  non  prédestiné  ,  qui 
tombe  au  moment  décisif  de  sa  mort ,  peut  en 
ce  moment  persévérer ,  s'abstenir  de  pécher 
mortellement ,  et  éviter  son  éternelle  damna- 
lion,  comme  vous  pouvez,  vous  qui  êtes  un 
homme  sage,  doux,  modéré  ,  tranquille  ,  con- 
tent de  votre  condition,  et  très-pieux,  vous 
arracher  lout-à-l'heure  les  yeux  pour  vous 
divei^tir,  ou  'vonsjeter  par  la  fenêtre  par  complai- 
sance pour  moi.  Faut-il  chercher  tant  d'adou- 
cissemens  imaginaires  pour  finir  par  une  con- 
clusion si  capable  de  faire  horreur?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  honteux  pour  votre  parti ,  que  de  voir 
ses  chefs  les  plus  modérés  réduits  à  parler  un 
langage  si  insoutenable  et  si  scandaleux? 

M.  Nicole,  me  répondit  M.  Fremont,  propose 
d'autres  exemples  plus  doux.  »  Persuaderez- 
»  vous  jamais  à  personne,  dit-il,  d'aller  tout 
»  nu  dans  les  mes  sans  nécessité?  C'est  pour- 
»  tant  ce  que  tout  le  monde  peut  faire.  Persua- 
»  derez-vous  à  un  magistral  d'aller  au  palais 
)>  habillé  en  comédien  ;  à  un  prêtre  de  paroitre 
«en  public  sans  chapeau,  ou  sans  bonnet 
»  carré?  et  dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui 
»  avez  du  bien  ,  et  qui  comme  je  le  crois  êtes 
»  bien  aise  d'en  avoir,  si  quelqu'un  vous  prioit 
»  de  vous  réduire  à  la  mendicité,  le  feriez-vous? 
»  Comment  ne  renverriez-vous  pas  celui  qui 
»  vous  en  feroit  la  proposition?  » 

A  ces  mots,  je  voulois  répondre,  mais  M.  Fre- 
mont poursuivit  ainsi  la  lecture  du  texte  de 
M.  Nicole.  «  Il  n'y  a  personne,  qui  passe  sa 
»  vie  au   lit,  sans  être  malade.  Il  n'y  a  point 
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»  d'Allemand  qui  s'habille  parmi  nous  comme 
1)  les  Turcs,  ni  de  Turcs  qui  chez  eux  s'ha- 
»  billeiit  en  Allemands.  Il  n'y  a  personne,  en 
»  Allemagne ,  qui  reçoive  le  monde  sur  des 
B  tapis,  comme  on  fait  en  Turquie.  » 

En  voilà,  lui  répliquai-jc ,  plus  qu'il  n'en 
faut,  pour  faire  entendre  votre  pensée  et  celle 
du  M.  Nicole.  Mais  je  reviens  toujours  à  mon 
raisonnement  :  Ou  l'homme  qui  iroit  tout  nu 
dans  les  rî^esauroit  un  motif  sérieux,  c'est-à-dire 
une  raison  de  le  vouloir,  ou  il  ne  l'auroit  point. 
S'il  avoit  une  raison  sérieuse  et  proportionnée 
j)Our  le  faire,  qui  vous  a  dit  qu'il  ne  le  feroit 
pas  ?  Si  au  contraire  il  n'avoit  aucune  raison 
sérieuse  d'aller  tout  nu  dans  les  rues,  comment 
sa  volonté  pourroit-elle  vouloir  une  action  sans 
motif  proportionné?  De  votre  propre  aveu,  elle 
est  autant  dans  l'impuissance  de  le  vouloir,  que 
des  yenx  sont  dans  l'impuissance  de  voir  sans 
lumière.  <>et  homme  peut  par  un  excès  d'hu- 
meur folâtre,  ou  pour  gagner  une  grosse  somme 
par  une  gageure,  faire  celte  action  indécente. 
Aussi  en  a-t-on  vu  des  exemples.  Ainsi  ce  n'est 
point  un  pouvoir  duquel  vous  puissiez  dire  avec 
certitude  qu'il  ne  passera  jamais  à  l'acte.  D'ail- 
leurs je  vous  soutiens  que  nul  homme  sensé  ne 
peut  jamais  vouloir  ni  aller  tout  nu,  ni  renoncer 
à  son  bien  pour  se  réduire  à  la  mendicité,  sans 
une  raison  propre  à  le  persuader  par  rapport  aux 
dispositions  où  il  se  trouve  actuellement.  Don- 
nez-lui un  motif  proportionné  qui  soit  tout  prêt, 
vous  rendez  aussitôt  l'acte  tellement  possible , 
que  vous  ne  pouvez  plus  répondre  que  cet 
homme  ne  passera  point  du  pouvoir  à  l'acte.  Si 
vous  disiez  qu'il  ne  le  fera  point,  vous  pourriez 
vous  y  mécompter.  Si  au  contraire  vous  ne  lui 
donnez  aucun  motif  proportionne,  il  est  évident 
que  la  chose  lui  est  actuellement  impossible  , 
comme  il  est  impossible  d'être  persuadé  sans 
aucune  raison  vraie  ou  fausse  de  persuasion ,  ou 
de  voir  sans  lumière.  En  un  mot ,  vous  avez 
répondu  par  avance  à  tous  vos  exemples  les  plus 
spécieux.  L'action  de  la  volonté  ,  qu'on  nomme 
le  vouloir,  est  une  tendance  raisonnable  vers 
un  objet  à  cause  de  sa  bonté  connue.  Ce  vouloir 
suppose  une  délibération  sérieuse,  un  juge- 
ment, une  persuasion  de  la  bonté  de  cet  objet. 
C'est  donc  à  vous  à  me  trouver  une  raison  sé- 
rieuse qui  puisse  persuader  à  un  homme  sensé 
d'aller  tout  nu  dans  les  rues,  ou  à  un  grave  magis- 
trat d'aller  au  palais  habillé  en  comédien,  ou  à  un 
père  de  famille  qui  est  riche,  et  fort  attaché  à 
son  bien ,  de  se  réduire  ù  la  mendicité.  Si  vous 
supposez  une  raison  sérieuse  et  proportionnée 
qui  puisse  persuader  à  ces  hommes  de  vouloir 


ces  choses,  non-seulement  ils  les  pourront  vou- 
loir, mais  encore  il  y  a  sujet  de  parier  qu'ils  les 
voudront.  Si  au  contraire  vous  supposez  qu'au- 
cune raison  propre  à  les  persuader  ne  se  pré- 
sente, leur  volonté  est  autant  dans  l'impuissance 
de  vouloir  sans  motif,  que  vos  yeux  de  voir  sans 
lumière.  Dès  que  vous  supposerez  le  motif,  il 
sera  aussi  facile  à  un  lionunc  de  vouloir  se  jeter 
par  la  fenêtre  que  de  s'habiller  en  Turc.  Dès  que 
vous  supposerez  que  le  motif  sérieux  et  propor- 
tionné manque ,  il  lui  sera  aussi  impossible  de 
s'habiller  follement  en  Turc,  que  de  se  jeter 
par  la  fenêtre.  En  un  mot ,  il  faut  ou  un  délire 
ou  une  raison  sérieuse,  pour  pouvoir  se  déter- 
miner à  vouloir  un  tel  objet.  C'est  ignorer  ce 
que  c'est  que  volonté  et  que  vouloir,  que  penser 
autrement,  tju'y  a-t-il  donc  de  plus  absurde  et 
de  plus  scandaleux ,  que  le  tempérament  flat- 
teur de  .M.  Nicole,  quand  on  le  développe?  Selon 
M.  Nicole,  un  juste  non  prédestiné  qui  ne  per- 
sévère point  au  moment  de  la  mort,  est  autant 
dans  1  impuissance  de  s'abstenir  de  pécher  et  de 
se  damner  éternellement,  que  tout  homme  est 
dans  l'impuissance  d'être  persuadé  sans  aucune 
raison  ,  et  de  vouloir  le  mal  pour  le  mal ,  sans 
aucun  motif  de  bien,  vrai  ou  faux,  qui  l'y  dé- 
termine. Cet  adoucissement  imaginaire  est  réel- 
lement le  comble  de  l'horreur  et  du  scandale. 
Si  M.  Nicole  avoit  dirigé  un  homme  tenté  du 
plus  violent  désespoir,  dans  une  grande  tenta- 
tion ,  auroit-il  pu  se  résoudre  à  lui  dire  ces 
mots,  pour  le  consoler:  Courage!  mon  cher 
frère ,  Dieu  ne  vous  manque  point.  Vous  avez 
peut-être  le  pouvoir  joint  à  l'acte  pour  ne  vous 
damner  pas.  Mais  supposé  que  vous  n'ayez  reçu 
que  le  seul  pouvoir  sans  l'acte ,  au  moins  vous 
pouvez  vous  sauver  et  éviter  votre  éternelle 
damnation  ,  comme  vous  pouvez  vous  arracher 
les  yeux  pour  vous  divertir,  ou  \ov\s  jeter  pur  la 
fenêtre  par  complaisance  pour  un  ami  qui  vous  eu 
prie  de  bonne  grâce.  Que  si  ces  comparaisons 
ne  vous  consolent  pas  assez,  en  voici  d'autres 
encore  plus  consolantes.  Vous  pouvez  éviter 
l'enfer,  comme  vous  pouvez,  sans  aucune  raison 
sérieuse  ,  aller  tout  nu  dans  les  rues  ,  comme 
vous  pouvez  faire  une  action  très-folle,  sans 
folie,  comme  vous  pouvez  être  persuadé  sans 
aucune  raison  qui  vous  persuade ,  et  comme 
vous  pouvez  vouloir  un  mal  en  tant  que  mal, 
sans  aucune  apparence  de  bien  qui  vous  y  attire. 
M.  Nicole  n'auroit-il  pas  eu  honte  de  tenir  ce 
langage  insensé  ?  Voilà  néanmoins  à  quoi  abou- 
tissent les  miligations  les  plus  flatteuses  de  votre 
système,  et  les  discours  les  plus  éblouissans 
d'un  des  chefs  de  votre  parti. 


SÉPARÉ  DE  L'ACTE. 


267 


Oseriez-vous  nier,  me  dit  alors  M.  Fremont, 
qu'un  habile  homme  a  une  certitude  infaillible 
de  persuader  son  ami  intime,  et  de  lui  faire 
vouloir  ce  qu'il  lui  propose,  quand  il  prend 
bien  son  temps ,  et  qu'il  lui  conseille  de  la  ma- 
nière la  plus  insinuante ,  de  faire  ce  qui  est 
évidemment  conforme  à  son  véritable  intérêt? 
Pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  n'en  puisse  pas 
faire  autant  pour  persuader  sa  créature,  et  pour 
lui  faire  vouloir  le  bien'.' 

Je  crois ,  lui  rcpliquai-je  ,  conmic  une  vérité 
de  foi ,  que  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  des 
volontés  des  hommes  ;  qu'il  a  une  puissance 
entière  pour  incliner  les  cœurs  du  côté  qu'il  lui 
plaît;  qu'il  inspire  aux  hommes  le  vrai  bien,  en 
sorte  quil  le  leur  persuade^,  et  qu'il  les  attire 
alors  en  la  manière  qu'il  sait  être  convenable  afin 
qu'ils  ne  rejettent  point  son  attrait".  Mais  c'est 
de  quoi  il  n'est  nullement  question  entre  nous. 
Tous  les  Catholiques  conviennent  que  Dieu  a 
cette  puissance.  Ils  reconnoissent  tous,  par  un 
consentement  unanime,  que  Dieu  assure  infail- 
liblement l'exécution  de  son  dessein  ,  qui  est  de 
persuader  l'homme,  et  de  le  faire  vouloir,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  plaît.  11  ne  s'agit  entre  nous  que 
de  la  manière  dont  Dieu  assure  infailliblement 
cette  persuasion. 

Tout  ce  que  vous  direz  de  l'habile  homme 
qui  persuade  infailliblement  son  ami ,  me  re- 
partit M.  Fremont ,  je  vous  le  répéterai  mot 
pour  mot  de  Dieu  qui  s'assure  infailliblement 
de  persuader  sa  créature.  Oseriez-vous  donner 
à  Dieu  moins  de  pouvoii'  sur  la  volonté  de  sa 
créature,  que  vous  n'en  donnez  à  un  homme 
sage  et  éloquent ,  sur  le  cœur  de  son  ami? 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  repris-je,  qu'on 
donne  souvent  parmi  les  hommes  le  nom  de 
persuasion  infaillible  à  celle  qui  n'a  qu'une 
très-forte  apparence.  On  dit  vulgairement  qu'il 
est  infaillible  qu'on  persuadera  à  un  avare  de 
prendre  une  résolution  d'économie,  et  qu'on 
persuadera  à  un  ambitieux  de  prendre  un  che- 
min qui  sert  à  sa  fortune.  Mais  cette  prétendue 
infaillibilité  se  trouve  quelquefois  fausse.  L'a- 
vare, par  quelque  motif  secret  et  bizarre  ,  ré- 
siste à  l'ami  adroit  et  éloquent  qui  veut  lui 
persuader  ce  qui  flatte  son  avarice.  L'ambitieux, 
par  quelque  motif  inconnu  et  extraordinaire, 
ne  se  laisse  point  persuader  pour  le  parti  qui 
semble  devoir  satisfaire  son  ambition.  Les  res- 
sorts intimes  du  coîur,  et  les  motifs  qu'on  ne 
peut  deviner,  exposent  à  divers  mécomptes 
sur  ces  sortes  de  persuasions.  La  raison  en  est 

'  AUG.  De  Spir.  lit  Lut.  cap.  xxxiv,  n.  90  :  (om.  x,  paQ.  120. 
—  '  M  Simpl.  lib.  I,  quscst.  u,  n.  13  :  lom.  vt,  paij.  ?3. 


claire  :  c'est  que  l'homme  le  plus  pénétrant, 
et  qui  a  le  mieux  étudié  le  cœur  de  son  ami , 
ne  le  connoit  jamais  à  fond  d'une  manière  ab- 
solument infaillible.  Pour  Dieu  ,  il  n'en  est  pas 
de  même;  car  il  connoit  les  derniers  replis  des 
consciences,  et  tous  les  motifs  les  plus  secrets 
qui  peuvent  agir  sur  les  cœurs.  Il  voit  comme 
déjà  présent  à  sa  connoissance  éternelle  ce  qui 
n'est  encore  que  futur  à  notre  égard.  Ainsi  tout 
le  monde  convient  que  Dieu  s'assure  infailli- 
blement de  la  persuasion  de  l'homme,  toutes 
les  fois  qu'il  entreprend  de  le  persuader. 

Je  suppose,  disoit  M.  Fremont ,  qu'un  homme 
habile  qui  connoit  à  fond  son  ami,  voit  infail- 
liblement par  avance  tout  ce  qu'il  lui  persua- 
dera de  vouloir.  Vous  ne  pouvez  point  nier  ce 
cas,  qui  arrive  souvent;  ni  vous  dispenser  d'a- 
vouer que  Dieu  peut,  ce  qui  de  votre  aveu  est 
possible  à  un  homme. 

J'avoue  ,  lui  répliquai-je,  qu'un  homme  fort 
habile  ,  et  qui  connoit  à  fond  son  ami ,  peut 
s'assurer  presque  infailliblement  de  le  persuader 
dans  certaines  circonstances.  Par  exemple  , 
votre  ami  intime  se  trouve  ruiné  ;  il  fera  de- 
main malgré  lui  banqueroute;  il  faut  qu'il  s'en- 
fuie la  [mit  pour  sortir  du  royaume.  U  vous 
demande  conseil.  Il  ne  lui  reste  que  deux  partis 
à  prendre  pour  trouver  du  pain  dans  son  mal- 
heur. Le  premier  est  d'aller  dans  l'Amérique 
avec  les  Flibustiers,  où  il  sera  sans  cesse  en 
mer,  et  où  il  sait  par  expérience  qu'il  sera  tou- 
jours malade  à  mourir  ;  le  second  est  de  se  re- 
tirer à  Gênes,  où  un  commerçant  de  ses  amis 
lui  offre  une  retraite  douce  et  commode  avec 
des  occasions  faciles  pour  réparer  toutes  ses 
pertes.  Vous  lui  conseillez  de  préférer  la  retraite 
douce  et  utile  de  Gènes,  à  la  condition  insup- 
portable qu'il  trouveroit  dans  l'Amérique.  Alors 
vous  voyez  presque  infailliblement  que  vous 
persuaderez  ce  pauvre  malheureux.  Alors  cet 
homme  ne  paroît  point  avoir  en  soi  de  quoi 
vous  résister.  Alors  la  persuasion  de  cet  homme 
semble  inévitable.  C'est  ce  qu'on  nomme  une 
conviction,  c'est-à-dire  l'acquiescement  d'un 
esprit  vaincu  par  une  raison  décisive ,  dont  au- 
cune autre  raison  ne  peut  faire  le  contre-poids. 
Alors  cet  homme  paroît  manquer  de  tout  motif 
pour  vouloir  un  parti  différent  de  celui  que 
vous  lui  conseillez.  Si  cet  homme  n'a  point 
dans  les  replis  secrets  de  son  cœur  quelque  motif 
subtil  qui  vous  échappe,  vous  avez  sujet  de  con- 
clure qu'il  est  autant  impossible  à  sa  volonté  de 
préférer  l'Amérique  à  Gênes  ,  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  arracher  les  yeux  pour  vous 
divertir,  ou  de  you'à  jeter  par  la  fenêtre  par 
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complaisance  pour  moi.  Dans  ces  circonstances, 
l'homme  n'est  pas  lil)re  de  ne  se  laisser  point 
jjcrsuader ,  puisque  vos  raisons  le  convain- 
quent pleineinenl.  Il  n'est  pas  liljre  de  vouloir 
le  mal  pour  le  mal  à  l'exclusion  d'un  liien  évi- 
dent. L'inlailliliililé  de  la  persuasion  est  très- 
bien  l'ondée  sur  celte  impuissance  de  sa  volonté, 
de  préférer  le  mal  conitne  mal ,  au  bien  clai- 
rement connu.  Mais  Dieu  n'agit  point  ainsi  , 
quand  il  laisse  l'homme  libre  pour  mériter  ou 
démériter  à  son  choix.  Alors  il  lui  laisse  de  part 
et  d'autre  des  motifs  suflisans  et  proportionnés 
])our  douter  ,  et  pour  choisir  le  bien  réel  ou  le 
bien  apparent.  Or,  je  vous  demande  sur  quoi 
précisément  vous  fondez  l'infaillibilité  du  con- 
sentement de  l'homme  ,  pour  ce  cas  de  liberté, 
oii  Dieu  lui  laisse  des  motifs  snflisans  de  part 
et  d'autre  pour  vouloir  les  biens  futurs  ou  les 
biens  présens? 

Au  lieu  de  me  répondre ,  M.  Fremout  me 
parla  ainsi  :  Les  Thomistes  n'ont-ils  pas  cette 
certitude  infaillible  en  vertu  de  leur  prémolion? 

Oui  sans  doute,  lui  dis-jc;  leur  prémotion 
est,  selon  eux  ,  un  concours  actuel,  ou  action 
déjà  commençante;  conrursus  prai'iits.  Faut-il 
s'étonner  de  ce  qu'on  sait  avec  certitude,  qu'un 
homme  ne  refusera  point  d'agir  ,  toutes  les  fois 
qu'il  commence  déjà  l'action?  Bien  plus,  tous 
ceux  que  vous  nommez  Mulinisles  en  diront 
tout  autant  de  leur  concours  qu'ils  nomment 
simultané.  Il  est  infailliblement  vrai  qu'un 
homme  agira  toutes  les  fois  qu'il  aura  ce  con- 
cours actuel,  car  il  est  impossible  de  n'agir 
point,  quand  on  agit  déjà.  De  plus,  ceux  que 
vous  nommez  Molinistcs  recourent  à  la  prés- 
cience de  Dieu,  qui  prévoit  quel  est  l'attrait 
qui  persuadera  un  tel  homme ,  et  qui  le  fera 
vouloir.  Or  cette  préscience  est  infaillible.  C'est 
par  celte  préscience  qu'ils  expliquent  comment 
il  y  a  en  Dieu  une  certitude  infaillible  qu'un 
tel  homme  voudra  toujours  ce  qu'il  sera  tiès- 
libre  de  ne  vouloir  jamais.  Ils  prétendent  suivre 
à  cet  égard  le  système  de  saint  Augustin.  «  La 
»  préscience  de  Dieu  ,  dit  ce  Père,  ne  m'ôle 
»  point  le  pouvoir.  Au  contraire,  j'en  aurai 
»  d'autant  plus  certainement  le  pouvoir  ,  que 

»  Dieu  ,  DOXT    L.\    PRÉSCIENCE    EST    INFAILLIBLE  ,  A 

»  PRÉVU  que  je  l'aurois  ".  »  Ce  Père  parle  en- 
core ainsi  :  «  Quant  à  ces  paroles  ,  Dieu,  nous  a 
»  choisis  avant  la  création  du  monde,  je  ne  vois 
»  PAS  comment  elles  ont  été  dites ,  sinon  par  la 
»  PRÉSCIENCE*.  »  Voilà,  disent  vos  adversaires, 
la  préscience  que  saint  Augustin  propose  comme 

'  De  lib.  Arb.  lili.  m,  cap.  m,  n.  8  :  loin.  i.  pa{;.  613.  6M.— 
'  .4d  Simpt.  lil).  I,  q.  Il,  u.  7,  toDi.  VI,  pàB.  92. 


le  dénouement  général ,  pour  assurer  la  prédes- 
tination ,  sans  blesser  le  libre  arbitre  par  un  lien 
on  attrait  pins  fort  que  la  volonté.  Le  saint 
docteur  ajoute  que  Dieu  «appelle  l'élu  en  la 
»  manière  oc'il  sait  convenable  ou  congrue, 
»  alin  qu'il  ne  rejette  point  la  vocation  '.  »  C'est 
toujours  la  prescience  de  Dieu  qui  concilie  et 
qui  aplanit  tout.  Quomodo  scit  congruere,  etc. 
Ce  Père  dit  encore  ces  mots  :  «Tous  ceux  qui 
"Sont  prévus  et  prédestinés  par  l'arrangement 
»  d'une  Tiu:s-MiAMiE  i'uoviuence,...  ne  peuvent 
»  périr  ;  Proviuentisslma  iuspositionk  pr.esci- 
»  TI-.  »  C'est  celte  prévision  et  cet  arrangement 
d'une  très-grande  providence  ,  qui  nous  assure 
que  la  volonté  de  ces  hommes  n  usera  point  du 
pouvoir  prochain  el  dégagé  de  manquer  à  Dieu. 
Ce  l'ère  parle  encore  ainsi  :  «  Telle  est  la  pré- 
»  destination  des  saints.  Elle  n'Esx  aitrk  chose 
»  QCE  LA  PRÉSCIENCE  DR  DiEit,  et  la  préparation  de 
))  ses  bienfaits  ,  par  lesquels  tous  ceux  qui  sont 
»  délivrés  le  sont  très-certainement'.  »  Voilà 
la  cerlitude  de  la  délivrance,  qui  vient,  non 
d'un  lien  ou  attrait  plus  fort  que  la  volonté, 
mais  seulement  d'une  préscience,  qui  choisit 
et  qui  arrange  les  bienfaits  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs ,  pour  assurer  cet  événement  qui  est 
en  soi  si  douteux.  Enfin  ce  Père  conclut  par  ces 
paroles  :  «  Car  prédestiner  est  entiIirement  et 
»  n'est  AiTRE  CHOSE,  qu'drianger  son  ouvrage 

»   futur  PANS    INE    PRÉSCIENCE    Qd   EST  INFAILLIBLE 

»  et  immuable  '.  »  Voilà  ce  que  disent  tous  les 
Congrnistes.  Calvin  même,  vous  l'avez  vu, 
avoue  que  saint  Augustin  s'est  relâché  sur  ses 
principes,  en  recourant  à  la  préscience  de  Dieu. 

Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine,  me  dit 
M.  Fremout  d'un  air  moqueur,  pour  rendre 
saint  Augustin  moliuiste.  Vous  n'eu  viendrez 
jamais  à  bout. 

Je  ne  fais,  lui  répliquai-je,  que  rapporter 
historiquement  les  opinions  des  écoles.  Il  ne 
faut  nullement  s'étonner  de  ce  que  ces  théolo- 
giens congruisles  admettent  dans  la  volonté  de 
l'homme  un  vrai  pouvoir  très-prochain  et  très- 
dégagé  de  refuser  son  consentement  à  l'attrait, 
avec  une  certitude  que  celle  volonté  n'usera 
point  de  ce  pouvoir,  parce  que  celte  cerlitude 
est  fondée  sur  la  préscience  de  Dieu  qui  ne 
peut  se  tromper.  «  Si  quelqu'un  de  ces  éius 
»  périt,  dit  saint  Augustin,  Dieu  se  trompe. 
»  Mais  aucun  d'eux  ue  périt ,  parce  que  Dieu  ne 
»  se  trompe  point.  Sed  nemo  eorum  périt,  quia 


<  Ad  Simpl.  lib.  1,  i].  Il ,  11.  13  ;  pas.  95.  —  ■  De  Corr.  cl 
Cral.  cap.  ix  ,  n.  23  ;  lODi.  x  ,  pa(j.  7(i3.  —  '  De  Dono  Perseï: 
cap.  XIV,  11.  33  :  loni.  x  ,  pao.  839.  —  '  Ibid.  cap.  xvil ,  n.  41  : 

paij.  8U. 
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»  non  fullitur  Deus  '.  »  Voilà  rinfaillibili(é  de  la 
préscience  qui  assure  révénement.  Si  ces  théo- 
logiens congruisles  ne  recouroient  pas  à  la  prés- 
cience de  Dieu  ,  ils  ne  pourroient  point  s'as- 
surer que  la  volonté  de  riiouinie  libre,  déliée 
et  dégagée  de  tout  allrait  plus  fort  qu'elle  ,  ne 
fera  jamais  ce  qu'elle  peut  faire  à  tout  moment. 
Les  Thomistes,  de  leur  côté,  sont  sans  doute 
en  droit  de  dire  ce  que  les  Congruisles  mêmes 
n'ont  garde  de  nier,  savoir  que  l'homme  a  un 
vrai  pouvoir  dégagé  d'agir ,  sans  entendre  le 
concours  actuel  ou  action  déjà  commençante. 
De  plus,  les  Congruistes  sont  aussi  en  droit  de 
vous  dire ,  que  l'homme  n'usera  jamais  du 
pouvoir  le  plus  prochain  ,  le  plus  délié  et  le 
plus  dégagé,  supposé  que  Dieu  ait  prévu  qu'il 
choisira  très -librement  de  n'en  user  jamais. 
Mais  pour  vous,  sur  quel  fondement  infaillible 
pouvez-vous  assurer,  sans  recourir  ni  à  la  pré- 
motion  ou  concours  prévenant  des  Thomistes, 
ni  à  la  préscience  que  les  Congruistes  allèguent, 
que  l'homme  ne  fera  jamais  ce  qu'il  a  toujours 
un  vrai  pouvoir  de  faire?  Avouez-le  de  bonne 
foi.  Vous  ne  craignez  aucun  mécompte,  parce 
que  votre  pouvoir  tant  vanté  n'est  qu'un  demi- 
pouvoir,  qu'un  pouvoir  disproportionné,  qu'un 
pouvoir  lié  et  engagé  par  un  lien  ou  attrait  plus 
fort  que  la  volonté  de  l'homme.  En  un  mot , 
vous  parierez  cent  contre  un  à  coup  sûr,  et  sans 
aucune  crainte  de  perdre,  parce  que  ce  pouvoir 
imaginaire  se  réduit  à  une  réelle  impuissance, 
le  lien  ou  attrait  étant  plus  fort  que  la  volonté. 

C'est  un  vrai  pouvoir ,  crioit  M.  Fremont , 
dont  l'homme  peut  user  ,  et  dont  il  n'use  pas. 

Oui ,  repris -je.  C'est  un  pouvoir  de  vouloir, 
tel  que  celui  que  chaque  homme  sage  et  pieux 
a  de  s'arracher  les  yeux  pour  se  divertir,  ou  de 
se  Jeter  par  la  fenêtre  par  complaisance  pour 
un  ami.  C'est  un  pouvoir  semblable  à  celui 
qu'un  homme  a  d'être  persuadé  sans  raison  Je 
persuasion  sérieuse,  et  de  vouloir  sans  aucun 
motif  de  bien  ,  vrai  ou  faux  ,  qui  excite  sa  vo- 
lonté. C'est  un  pouvoir  égal  à  celui  de  voir 
sans  lumière ,  et  de  manger  sans  alimens.  C'est 
un  pouvoir  semblable  à  celui  qu'on  a  de  mar- 
cher quand  on  a  de  bonnes  jambes,  et  qu'on 
est  attaché  à  une  colonne.  C'est  un  pouvoir, 
qui  consiste  à  pouvoir  vaincre,  par  une  volonté 
foible  et  disproportionnée ,  un  attrait  plus  fort 
qu'elle,  comme  un  petit  enfant  ou  un  mori- 
bond peut  terrasser  un  homme  sain  et  vigou- 
reux. C'est  un  pouvoir  pareil  à  celui  d'un 
homme .  qui ,  comme  parle  le  P.  Quesnel,  peut 

'  De  Corr.  et  Grat,  cap.  vu,  u.  );  :  paj.  758. 


courir  la  poste  sans  cheval.  C'est  un  pouvoir  qui 
se  réduit  à  une  impuissance  inévitable  et  in- 
vincible, puisque  ,  selon  vos  théologiens  même 
les  plus  mitigés,  l'attrait  de  la  délectation  qui 
lie  la  volonté ,  la  met  invinciblement  m  acte , 
que  cette  délectation  <("en<  son  effet  d'elle-même, 
non  du  consentement  de  la  volonté,  et  que  cet 
attrait  la  lie  plus  étroitement  que  des  entraves 
et  des  chaînes  de  fer.  Dieu  nous  préserve  d'un 
tel  pouvoir  de  nous  abstenir  du  péché  et  d'é- 
viter notre  damnation. 

Il  y  a ,  me  dit  M.  Fremont ,  divers  théolo- 
giens très-éloignés  de  ce  que  vous  nommez  le 
jansénisme  ,  lesquels  ont  expliqué  l'efllcacité 
de  la  grâce  par  ces  exemples  d'un  homme  qui 
peut  s'arracher  les  veux ,  courir  nu  dans  les 
rues,  et  même  se  tuer. 

S'il  y  a  des  théologiens  sincèrement  anli-jan- 
sénisles,  lui  répliquai-je  ,  qui  aient  employé  ces 
comparaisons,  je  ne  leur  en  ferai  point  un  crime, 
pourvu  qu'il  soit  évident  d'ailleurs  qu'ils  ont  cru 
que  la  volonté  de  l'homme  est  aussi  forte  pour 
refuser  son  consentement  à  l'attrait  de  la  grâce, 
que  l'attrait  de  la  grâce  a  de  force  pour  attirer 
ce  consentement.  Posse  dissent  ire.  En  ce  ras, 
je  me  contenterai  de  dire  que  ces  théologiens 
pensant  d'une  façon  très-catholique  sur  l'effi- 
cacité de  la  grâce,  l'ont  expliquée  par  des  com- 
paraisons impropres  et  défectueuses ,  dont  ils 
ne  sentoient  pas  alors  les  dangereuses  consé- 
quences. 

M.  Fremont,  un  peu  embarrassé,  répéloit  sans 
cesse  que  sou  pouvoir  étoit  réel  et  prochain  au 
sens  des  Thomistes  ;  sensu  Thomistico. 

Ajoutez ,  lui  disois-je ,  si  vous  le  pouvez  sans 
blesser  la  sincérité  chrétienne ,  que  le  sens  des 
Thomistes  est  le  votre,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
que  le  vôtre  est  précisément  le  leur.  Déclarez 
que  c'est  de  bonne  foi,  que  vous  admettez 
comme  eux  un  pouvoir  délié  et  dégagé  de  tout 
lien  ou  attrait  plus  fort  que  la  volonté.  Si  vous 
croyez  que  l'allrait  ou  lien  est  plus  fort  qu'elle, 
vous  n'êtes  point  thomiste,  et  toute  l'école  de 
saint  Thomas  vous  désavoue.  En  ce  cas,  je  ne 
m'étonne  point  de  ce  que  vous  assurez  si  har- 
diment que  ce  pouvoir  chimérique  ne  passera 
jamais  à  l'acte'?  Eh!  comment  pourroit-il  y 
passer ,  puisqu'il  est  insuffisant,  disproportionné 
au  besoin ,  lié,  engagé,  retenu  par  un  attrait 
plus  fort  que  la  volonté  même?  Si  au  contraire 
vous  disiez  que  la  volonté  est  aussi  forte  pour 
refuser  son  consentement  que  l'attrait  a  de 
forces  pour  la  faire  consentir;  posse  dissentire, 
si  velit  ;  qui  est-ce  qui  vous  répondroit  avec  une 
entière  certitude,  que  la  volonté  ne  feroit  ja- 
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mais  ce  qu'elle  pourroit  faire  à  toute  heure?  Ne 
savez-vous  pas  fiuo ,  de  l'aveu  unanime  de  Imites 
les  écoles  du  monde,  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  science  certaine  de  ce  qu'elle  nomme  les  fu- 
turs cuntinf/cns.  c'est-à-dire  des  événeniens  qui 
dépendent  du  choix  incertain  d'une  volonté  vé- 
ritablement libre,  déliée  et  déj^agée  de  tout 
lien  ou  attrait  plus  fort  qu'elle?  En  ce  cas ,  il  y 
a  de  quoi  parier  pour,  et  de  quoi  parier  contre. 
En  ce  cas  ,  vous  courez  grand  risque  di;  perdre, 
si  vous  pariez  pour  l'un  des  deux  partis.  Dcî 
bonne  foi ,  sur  (juoi  fondez-vous  la  icrtitiide  de 
vos  prédictions,  vous  qui  ne  voulez  recourir 
ni  au  concours  actuel  des  Thomistes,  ni  à  la 
préscience  de  Dieu  avec  les  autres  écoles?  Il  n'y 
a  point  d'almanachs  plus  mal  assurés  que  votre 
prédiction.  En  ce  cas,  vous  assurez  téméraire- 
ment qu'un  événement ,  qui  est  à  la  discrétion 
d'une  volonté  suspendue ,  indifférente  ,  et  toute 
prête  à  vous  démentir,  arrivera  toujours  à  point 
nommé,  comme  il  vous  plaît  de  le  prédire  sans 
savoir  pourquoi. 

Je  soutiens  également  ces  deux  choses ,  disoit 
M.  Fremont.  L'une,  que  cet  événement  peut 
fort  bien  arriver  d'une  autre  façon;  l'autre, 
qu'il  arrivera  néanmoins  infailliblement  comme 
je  le  prévois. 

D'où  vous  vient,  lui  dis-je,  cette  infaillibilité 
tant  vantée? 

Que  vous  importe  ,  me  répondit-il ,  d'où  elle 
me  vient?  Je  crois  l'avoir,  et  cela  me  suffit. 
C'est  ce  qui  ne  peut  détruire  la  foi  catholique. 
Me  ferez-vous  janséniste ,  parce  qu'il  nie  plait 
de  deviner?  Tout  au  plus,  je  serai  un  faux  de- 
vin, et  non  pas  un  hérétique. 

Si  votre  prédiction  infaillible,  repris-je,  est 
fondée  sur  un  lien  ou  attrait  qui  nécessite  in- 
vinciblement la  volonté ,  parce  qu'il  est  plus 
fort  qu'elle  ,  vous  devinez  sûrement;  mais  vous 
renversez  la  foi.  Luther  et  Calvin  ne  veulent 
point,  souvenez-vous-en,  d'attrait  plus  nécessi- 
tant que  celui-là.  Si  au  contraire  vous  supposez 
que  la  volonté  a  autant  de  forces  pour  dire  non, 
que  l'attrait  en  a  pour  lui  faire  dire  oui  iposse 
dissenth'e;  en  ce  cas,  votre  délectation  n'est 
point  efficace  par  elle-même,  au  sens  de  votre 
parti.  Afin  qu'une  grâce  soit  efficace  par  elle- 
même,  suivant  votre  parti ,  il  faut  qu'elle  tienne 
son  effet  (Velte-mènie ,  non  du  consentement  de  la 
volonté.  Il  faut  qu'elle  soit  plus  puissante  pour 
opérer  le  consentement,  que  la  volonté  n'est 
puissante  pour  le  refuser.  Si  au  contraire  la 
volonté  est  aussi  forte  pour  dire  non,  que  l'at- 
trait de  la  grâce  l'est  pour  lui  faire  dire  oui,  la 
volonté ,  en  recevant  cet  attrait,  est  encore  ea 


.suspens,  indifférente,  indéterminée  ,  laissée  h 
son  propre  choix ,  déliée  ,  dégagée  et  aussi  forte 
que  l'attrait  pour  le  rendre  inefficace  par  le  re- 
fus de  son  consentement  :  Posse  dissenlii-e ,  si 
velit.  En  ce  cas ,  la  délectation  sera  toujours 
efficace,  c'est-à-dire  proiluisant  son  effet;  mais 
jamais  efficace  par  clle-méinc.  Elle  sera  efficace 
par  l'événement,  et  non  par  sa  supériorité  de 
vertu  sur  la  volonté.  Elle  sera  efficace  de  fait, 
et  nulit^ment  de  droit,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi.  C'est  ce  que  voire  parti  ne  peut  jamais 
soulfrir.  Il  n'est  pas  permis  de  croire  ([ue  vous 
prétendiez  avoir ,  par  pur  caprice  et  sans  au- 
cune raison  certaine  ,  une  infaillible  certitude 
de  l'événement.  Parlez  de  bonne  foi  :  vous  fon- 
dez cette  prédiction  infaillible  sur  les  forces  de 
l'attrait  de  la  grâce  que  vous  supposez  actuel- 
lement supérieures  à  colles  de  la  volonté. 

J'avoue,  disoit  M.  Fremont,  que  ce  seroit 
trahir  la  vérité ,  et  renverser  sans  ressource 
tout  le  système  de  saint  Augustin  ,  que  de  ne 
supposer  pas  que  l'atlrail  de  la  grâce  est  plus 
puissant  que  la  volonté  de  la  créature.  Il  faut 
nécessairement  supposer  qu'il  y  a  dans  la  délec- 
tation une  vertu  secrète  et  supérieure,  qui  nous 
répond  que  la  volonté  de  l'homme  n'usera  ja- 
mais du  pouvoir  de  la  rejeter. 

Cette  vertu  ou  secrète  ou  connue,  repris-je, 
ne  peut  être  qu'un  attrait  doux,  agréable,  et 
propre  à  se  faire  aimer.  Elle  ne  peut  donc  être 
qu'une  délectation  prévenante.  Si  elle  n'est  pas 
plus  forte  que  la  volonté  ,  vous  ne  pouvez  faire 
aucune  prédiction  infaillible,  ni  même  sérieuse 
et  prudente.  En  ce  cas,  votre  systèaie  demeure 
renversé.  La  délectation  ne  sera  efficace  que 
comme  par  hasard;  ou  du  moins  par  le  choiï 
incertain  de  la  volonté  qu'elle  prévient,  et  qui 
peut  sans  cesse  vous  mécompter.  Si  au  contraire 
l'événement  est  sérieusement  infaillible,  parce 
que  l'attrait  est  invincible  à  la  volonté  moins 
forte  que  lui,  voilà  l'altrail  nécessitant  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  que  vous  soutenez  avec  ces 
hérésiarques  contre  les  anathèmes  de  l'Eglise 
sous  des  expressions  radoucies  et  captieuses. 

M.  Fremont  étoit  pressé  de  sortir.  Il  s'en  alla, 
promettant  de  revenir  au  plus  tôt.  Je  suis,  etc. 


CINQUIÈME  LETTRE. 

Sur  le  tesic  de  saint  Augustin  par  rapport  an  syslèine 
(le  Jansénius  touchant  les  dcus  délectations  indéli- 
bérées. 

Je  commcuçois  à  douter  si  M.  Fremont  rc- 
viendroil  nous  voir,  quand  je  le  vis  entrer  hier 
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dans  mon  cabinet.  Vous  ne  m'avez  opposé ,  me 
dit-il ,  que  des  raisonnemens  de  philosophie  et 
des  comparaisons.  C'est  ce  qui  ne  décide  de  rien 
en  matière  de  foi.  Venons  à  saint  Augustin , 
dont  l'Eglise  a  adopté  la  doctrine  depuis  treize 
cents  ans.  Le  grand  principe  du  saint  docteur 
est  qu';7  est  nécessaire  que  nous  opérions  suivant 
ce  qui  nous  délecte  le  plus  ^. 

Le  terme  de  nécessaire  est  bien  fort,  lui  ré- 
pliquai-je.  Il  ne  peut  point  être  nécessaire  que 
nous  voulions,  sans  qu'il  y  ait  une  nécessité 
ou  cause  nécessitante ,  qui  nous  nécessite  à  vou- 
loir. 

Prenez-vous-en  à  saint  Augustin,  me  ré- 
pondit M.  Fremont  d'un  ton  d'impatience. 
C'est  ce  Père,  et  non  pas  moi  qui  parle.  Jl  est 
nécessaire,  dit-il.  D'ailleurs  vous  savez  qu'il 
s'agit  seulement  d'une  nécessité  partielle  et  re- 
lative. En  disant  ces  mots,  M.  Fremont  ouvrit 
le  livre  de  Jansénius,  et  il  traduisit  cet  endroit 
avec  complaisance  :  "  Que  chacun  consulte, 
»  comme  il  lui  plaira,  ces  sortes  de  témoignages 
»  (de  saint  Augustin)  que  j'ai  déjà  produits. 
»  Mais  il  y  a  sur  cette  matière  ln  endroit  très- 

»  CLAIR,  ET  LE  PLIS  CLAIR  DE  TOUS  ,  (  ClARISSIMUS 
»  ET  PR«CLARISSIMi:S  )  LEQUEL  MERITE  d'ÈTRE  ECRIT 
»   EN  CARACTÈRES  d'oR.  (  QUI  AUREIS  MERETUR  SCRIBI 

1)  ciiARACTERiBUS.  (  C'cst  daus  cclui-là  que  nous 
M  trouvons  très-pleinement  (plenissimè)  la  doc- 
1)  trine  de  saint  Augustin  -.  ■> 

Voilà  ,  repris-je  ,  de  l'aveu  de  votre  maître  , 
le  texte  de  saint  Augustin  le  plus  clair,  le  plus 
formel,  le  plus  décisif,  pour  développer  tout 
votre  système.  Ainsi,  supposé  que  celui-là  ne 
prouve  rien  en  votre  faveur,  il  n'en  faut  plus 
chercher  aucun  autre,  et  tout  est  perdu  pour 
vous  sans  ressource ,  au  tribunal  de  saint  Au- 
gustin, que  vous  vantez  si  hautement  d'avoir 
dans  votre  parti.  Vous  perdez  même  votre  pro- 
cès à  celui  de  Jansénius.  Pour  moi,  je  suis  ravi 
de  prendre  cet  auteur  au  mot,  et  d'écrire  ce 
texte  en  caractères  d'or.  Mais  si  par  malheur  ce 
texte  si  merveilleux  ne  dit  rien  de  ce  que  vous 
voulez  lui  faire  dire,  les  caractères  d'or  seront 
effacés  par  votre  parti. 

Je  ne  crains  point  qu'on  les  efface,  dit  M. 
Fremont.  Ce  texte  ne  peut  être  expliqué  que 
d'une  seule  façon ,  qui  ne  nous  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Rien  n'est  plus  équivoque,  repris-je,  et  vous 
l'allez  voir.  La  proposition  de  saint  Augustin 
contient  trois  termes  principaux  :  1"  //  est  né- 
cessaire; necesse  est  :  2°  que  nous  opérions; 

'  Expos.  Ep.  ad  Gai.  c.  v,  n,  49  ;  (om.  m,  pari.  2.  pa(j.  973. 
■•  De  Gr.  Chr.  life.  i\,  cap.  >i. 


operemur  :  3°  suivant  ce  qui  nous  délecte  le  plus; 
quod  amplius  nos  détectât.  Or  ces  trois  termes 
sont  ambigus.  1°  //  est  nécessaii-e.  Prétendez- 
vous  que  saint  Augustin  enseigne  cette  même 
nécessité  absolue  et  totale,  que  vous  imputez  à 
Calvin  ,  ou  bien  est-ce  la  nécessité  partielle  et 
relative  de  Jansénius?  Est-ce  la  nécessité  pure- 
ment morale,  qui  se  réduit,  selon  l'Ecole,  à 
une  grande  difficulté?  Enfin  est-ce  la  nécessité 
purement  conséquente,  selon  laquelle  il  est  in- 
faillible que  l'homme  veuille  comme  Dieu  a 
prévu  qu'il  voudroit?  Quomodo  scit  congruere  , 
etc.  Voilà  bien  des  explications  différentes  d'un 
seul  mot.  Quoi,  monsieur,  prenez-vous  pour 
terme  clair  et  décisif  un  terme  susceptible  de 
tant  de  sens  opposés?  2°  Que  nous  opérions. 
Opérer  est-ce  l'opération  propre  de  la  seule  vo- 
lonté, ou  bien  les  œuvres  extérieures  de  vertu 
ou  de  vice,  qu'on  nomme  les  mœurs  dans  le 
cours  de  la  vie?  Autre  équivoque,  qui  saute 
aux  yeux.  Est-ce  donc  là  un  texte  qui  ne  souffre 
qu'une  seule  explication?  3"  Ce  qui  nous  délecte 
le  plus.  Celte  délectation  est-elle  volontaire  et 
délibérée,  ou  indélibérée  et  involontaire? Est-ce 
un  plaisir,  un  goût,  un  sentiment  qui  prévienne 
notre  volonté,  comme  le  plaisir  d'entendre  une 
musique  exquise,  ou  d'écouter  un  orateur  très- 
éloquent?  Ou  bien  est-ce  un  amour  libre  de 
notre  volonté,  et  une  complaisance  délibérée 
qui  nous  attache  à  un  objet  plutôt  qu'à  un  autre? 
Voilà  les  trois  termes  de  la  proposition  de  saint 
Augustin,  qui  sont  évidemment  équivoques. 
Vous  n'en  pouvez  rien  conclure,  qu'après  les 
avoir  définis  et  fixés.  Quoi  donc,  Jansénius  n'a- 
voit-il  aucun  texte  du  saint  docteur  à  produire, 
qui  fût  plus  clair  et  plus  décisif  pour  sa  cause? 
Clarissimtis  et  pnvclarissimus  ,  etc. 

La  délectation,  dont  saint  Augustin  parle 
ici,  dit  M.  Fremont,  est  manifestement  indéli- 
bérée. C'est  un  plaisir  qui  prévient  inévita- 
blement notre  volonté,  et  qui  la  détermine 
invinciblement  à  vouloir  :  indeclinabiliter  et 
insuperabiliter  ugeretur. 

Il  vous  plaît,  repris-je,  de  le  supposer  sans 
ombre  de  preuve.  Pour  moi ,  je  vous  soutiens 
que  ce  Père  parle  ici  d'une  délectation ,  ou 
complaisance  délibérée,  qui  est  notre  amour 
dominant.  Si  vousne  démontrez  pas  le  contraire 
par  les  propres  paroles  du  saint  docteur  au 
même  endroit ,  le  plus  clair  de  tous  les  textes 
devient  le  plus  obscur  et  le  plus  ambigu.  En  ce 
cas,  où  en  êtes-vous? 

Voulez-vous,  me  dit  M.  Fremont  d'un  air 
hautain  et  moqueur,  faire  tenir  à  saint  Augus- 
tin ce  discours  ridicule  :  Il  est  nécessaire  que 
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MOUS  voulions  suivant  fc  que  nous  vouions  le 
plus?  Avouez  que  nu!  liomine  sensé  ne  lil  ja- 
mais un  galimatias  si  extravagant. 

Vous  (léli|_'uic'/.  tout  exprès  ,  lui  répliquai-je, 
la  proposition  ilu  saint  docteur,  pour  la  remirc 
riilicule.  Mais  n'y  changez  rien  ,  et  vous  y  truii- 
verez  d'ahord  un  sens  Ires-digne  de  lui,  (|ui  ne 
favorise  en  rien  votre  système.  Voici  coiunient 
on  doit  de  bonne  foi  expliquer  sa  proposition  : 
Il  est  nécessaire  que  nous  opérions,  c'est-à-dire 
que  nous  réglions  nos  feuvres  exléi'ieures ,  et 
le  détail  de  nos  mœurs  pour  pratiquer  en  cliaipje 
occasion  ou  les  vices  ou  les  vertus,  suivant  la 
déleclafiim  délibérée ,  ou  amour  de  complai- 
sance, qui  douane  actuellement  dans  notre  vo- 
lonté. 

Opérer ,  disoit  M.  Fremont,  c'est  vouloir.  Il 
s'agit  de  l'opéralion  de  la  volonté,  qui  est  in- 
vincihlenienl  déterminée  par  le  plus  grand  plai- 
sir qui  la  prévient. 

C'est  précisément  ce  qui  vous  tronq>e,  lui 
dis-je.  Encore  une  fois,  je  soutiens  (\\ïopérer 
veut  dire  faire  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises, 
vivre  bien  ou  mal,  avoir  des  mœurs  pures  ou 
corrompues.  (Test  ainsi  que  toutes  les  écoles 
sont  accoutumées  à  dire  que  chacun  règle  sa 
vie  et  ses  œuvres  au  dehors,  suivant  l'amour 
qui  le  domine  au  dedans.  Unusquisque  operulur, 
prout  affeclus  est.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
que  saint  Augustin  ait  parlé  naturelletnent 
comme  toutes  les  écoles?  Pourquoi  faites-vous 
tant  de  vains  ell'orls.pour  l'empêcher  de  parler 
le  langage  ordinaire  des  ihéologiens?  Vous  le 
voyez  :  Operatur ,  dans  toutes  les  écoles,  signi- 
fie les  œuvres  extérieures,  qu'on  nomme  les 
mœurs.  Ne  forcez  point  ce  langage  établi,  et 
vous  verrez  d'abord  que  saint  Augustin  se  con- 
tente de  dire  ce  que  tout  le  genre  humain  dit 
sans  cesse,  savoir  qu'il  est  nécessaire  que  cha- 
cun règle  ses  œuvres  et  ses  mœurs,  suivant 
ce  qu'il  aime  le  plus.  L'ambitieux  cherche  la 
fortune  ,  l'avare  les  richesses  ,  le  voluptueux  les 
plaisirs,  l'homme  de  bieu  les  vertus  qui  plai- 
sent à  Dieu. 

Ce  n'est  point  notre  amour,  disoit  M.  Fre- 
mont, qui  règle  notre  vouloir,  puis(]ue  notre 
amour  est  notre  vouloir  même;  mais  c'est 
notre  plaisir ,  qui  règle  notre  vouloir  en  amour. 

Ne  voyez  -  vous  pas,  repris -je,  que  vous 
confondez  sans  cesse  notre  opération,  ojjeremur, 
avec  l'acte  propre  de  notre  volonté,  qui  com- 
mande cette  opération  ?  L'opération  est  exté- 
rieure ,  elle  consiste  dans  les  œuvres ,  qu'on 
nomme  les  mœurs,  comme  l'adultère  ou  la 
chasteté, le  larcin  ou  l'aumône  ,  l'intempérance 


ou  le  jeûne.  Pour  la  délectation,  clic  est  inté- 
rieure; c'est  l'amour  dominant  de  la  volupté  , 
laquelle  commande  ces  œuvres  suivant  sa  dis- 
position. Kn  un  mot,  operamur  signifie  préci- 
sément, dans  saint  Augustin,  ce  que  oppralur 
signifie  dans  toutes  les  écoles,  (diacun  opire , 
c'est-à-dire  règle  ses  œuvres  au  dehors,  suivant 
l'amour  qui  prévaut  au  dedans. 

(Test  à  vous,  disoit  M.  Fremont,  à  prouver 
par  saint  Augustin  même,  qu'il  a  [iris  en  ce 
sens  le  tei'me  d'opérer. 

Nullement,  repris-je.  C'est  an  contraire  à 
vous  à  su|)poser  qu'il  a  parlé  naturellement 
comme  toutes  les  écoles,  et  tomme  le  monde 
entier.  Opérer,  c'est  faire  des  œuvres,  c'est 
faire  de  bonnes  ou  de  mauvaises  actions.  Pour- 
quoi voulez-vous  donner  aux  paroles  du  saint 
docteur  une  contorsion  odieuse,  pour  l'einpô- 
cher  de  dire  une  vérité  très-importante,  et  pour 
lui  faire  enseigner  une  hérésie  aussi  pernicieuse 
contre  les  mœ'urs  que  contre  la  foi  ;  savoir  que 
chacun  est  sans  cesse  nécessité  à  suivre  pour  le 
vice  ou  pour  la  vertu  ce  qui  lui  fait  le  plus 
grand  plaisir?  Si  saint  Augustin  paroissoit  éta- 
blir clairement  ce  scandaleux  système,  il  fau- 
droit  avoir  recours  aux  explications  les  plus 
bénignes,  pour  ramener  doucement  son  texte 
à  un  sens  digne  de  lui.  Ici  son  expression  ne 
présente  qu'une  maxime  très-pure  dans  l'usage 
de  tout  le  genre  humain  ;  et  vous  voulez  la 
détourner  ,  pour  y  trouver  un  sens  (]ni  cor- 
rompt la  foi  et  les  mœ'urs. 

Montrez,  disoit  M.  Fremont,  que  saint  Au- 
gustin autorise  l'explication  que  vous  donnez  à 
ces  paroles. 

Je  n'ai  besoin,  repris-je,  que  de  ses  paroles 
mêmes,  que  je  prends  dans  le  sens  propre  et 
naturel  que  ce  Père  leur  a  donné  sans  doute 
avec  le  monde  entier.  Mais  je  veux  bien  faire 
tout  ce  que  vous  n'avez  aucun  droit  de  me  de- 
mander. Ecoutez  donc  saint  Augustin.  «  Si  le 
»  bien  commandé  ,  dit-il  ',  ne  délecte  point , 
»  et  n'est  point  aimé,  on  ne  le  pratique  point, 
»  on  ne  l'entreprend  point ,  on  ne  vit  point 
»  bien.  3'/s/  etiam  delcctet ,  et  ametur,  non  ag>- 
»  tur,  non  suscipitur,  non  bene  vivitur.  »  Saint 
Augustin  n'avoit  aucun  besoin  d'explication  eu 
parlant  d'opérer  (operemur)  puisqu'il  parloit  le 
langage  naturel  de  tous  les  hommes.  Mais 
faut-il,  [)ar  un  excès  de  complaisance,  vous  le 
montrer  expliqué  par  lui-même?  Le  voilà  qui 
vous  crie  qu'il  s'agit  de  pratiquer,  d'entre- 
prendre, et  de  bien  vivre.  C'est,  selon  lui ,  la 
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bonne  vie ,  que  nul  homme  ne  soutient  dans  le 
détail  des  mœurs ,  quand  l'amour  de  Dieu  ne 
le  domine  pas.  Non  bene  viviùir.  Vous  le  voyez, 
opérer  suivant  la  bonne  délectation  ,  c'est  bien 
vivre,  c'est  régler  bien  ses  œuvres  et  ses  mœurs. 

Saint  Augustin,  dit  M.  Fremonl,  joint  la 
délectation  à  l'amour. 

Eh,  qu'importe,  repris-je  ,  puisqu'il  veut 
une  délectation  d'amour,  et  que  c'est  cet 
amour  qui  décide  des  œuvres  d'une  vie  bonne 
ou  mauvaise"?  Saint  Augustin  parle  ici  non- 
seulement  de  la  délectation  du  bien  prise  en 
général,  et  à  quelque  degré  ,  fort  ou  foible  ,  où 
elle  puisse  se  trouver  dans  un  cœur,  mais  en- 
core d'une  délectation  du  bien  qui  aille  jusqu'à 
être  supérieure  à  celle  du  mal,  et  à  devenir 
l'amour  dominant  dans  la  volonté.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  dit  :  Si  le  bien  commandé  ne  délecte 
point ,  et  n'est  point  aimé ,  on  ne  le  pratique 
point.  C'est  comme  s'il  disoit  :  On  ne  vit  point 
avec  des  mœurs  pures  et  régulières,  à  moius 
qu'on  n'ait  l'amour  du  bien,  et  même  un 
amour  qui  aille  jusqu'à  être  dominant  sur  celui 
de  toutes  les  créatures. 

Il  faut,  disoit  M.  Fremonl,  venir  au  texte 
dont  il  s'agit,  sur  l'Epitre  aux  Galatcs.  Aussi  il 
lut  ces  paroles  :  «  Ces  biens  [  qui  sont  les  ver- 
»  tus)  régnent,  si  elles  délectent  assez  l'homme 
»  pour  soutenir  son  cœur  dans  les  tentations . 
»  de  peur  qu'il  ne  succombe  en  consentant  au 
»  péché,  car  il  est  nécessaire  que  nous  opérions 
»  suivant  ce  qui  nous  délecte  le  plus  '.  »  Re- 
marquez,  dit  M.  Fremont,  qu'il  s'agit  de  suc- 
comber en  consentant  au  péché.  Voilà  l'acte  de 
la  volonté  qui  est  précisément  ce  que  ce  Père 
nomme  opération ,  operemur. 

Achevez  votre  lecture,  lui  répliquai-je.  Alors 
il  continua  de  lire  ainsi  :  «  Par  exemple  ,  la 
»  beauté  d'une  femme  agréable  se  présente  ,  et 
»  excite  à  la  délectation  de  l'impureté.  Mais  si  la 
»  beauté  intérieure  et  l'éclat  de  la  chasteté  nous 
»  délectent  davantage  par  la  grâce  qui  vient  de 
»  la  foi  en  Jésus-Christ,  >ois  vivons  et  kous 
»  opérons  suivant  cette  délectation  ;  secundum 

Il  HANC    VIVIMIS,     ET    SECLNDLM    IIANC    OPERAMIR.    " 

Vous  voyez,  poursuivis-je,  que  la  délectation 
qui  est  victorieuse  de  la  tentation  n'est  pas  en 
général  toute  délectation  forte  ou  foible.  Cette 
victoire  est  réservée  à  la  délectation  ou  amour 
qui,  se  trouvant  dans  le  degré  supérieur,  va 
jusqu'à  être  l'amour  dominant  de  la  vertu. 

Ce  texte  ,  disoit  M.  Fremonl  d'un  ton  hau- 
tain et  triomphant,  est  décisif  pour  nous.  Tout 
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notre  système  s'y  trouve  établi  en  peu  de  pa- 
roles. On  y  voit  le  plus  grand  plaisir  qui  est  le 
seul  ressort  capable  de  remuer  le  cœur  vers  le 
bien  ou  vers  le  mal.  C'est  lui  qui  nous  déter- 
mine par  son  actuelle  supériorité. 

Votre  prévention,  répliquai-je,  vous  fait 
voir  votre  système  dans  un  texte  où  il  n'est 
point.  Si  saint  Augustin  parloit  d'une  délecta- 
tion indélibérée,  qui  produisît  invinciblement 
par  son  actuelle  supériorité  sur  l'autre  délecta- 
tion opposée,  la  délectation  libre  ou  amour  de 
notre  volonté  pour  le  vice  ou  pour  la  vertu , 
vous  pourriez  nous  objecter  ce  texte  du  saint 
docteur.  Mais  il  est  visible  que  la  délectation, 
dont  saint  Augustin  parle  ici ,  est  une  délecta- 
tion délibérée  de  la  volonté,  et  un  amour  de 
préférence  pour  un  objet  à  l'exclusion  d'un 
autre.  Il  s'agit  de  la  beauté  d'une  femme.  Elle 
excite  la  volonté  d'un  homme ,  movet ,  dit  saint 
Augustin.  Demandons  à  ce  Père  à  quoi  elle 
l'excite.  Est-ce  à  la  délectation  indélibérée  et 
involontaire?  Nullement,  car  cette  sorte  de  dé- 
lectation est  déjà  en  lui ,  et  celle-là  ne  suffiroit 
jamais  seule  pour  achever  la  tentation.  L'objet 
qui  tente  cet  homme  et  qui  lui  a  donné  une  dé- 
lectation indélibérée  et  involontaire,  l'excite 
déjà  à  la  délectation  délibérée  de  sa  volonté 
pour  une  action  impure  et  défendue.  Movet  ad 
delf.ctatiotiem  fornicationis,  dit  saint  Augustin. 
Ainsi  saint  Augustin  parle  ici  précisément 
comm.e  s'il  disoit  ces  mots  :  Cette  beauté  qui  se 
présente  aux  yeux  de  cet  homme,  excite  sa  vo- 
lonté à  se  délecter,  ou  à  se  complaire  libre- 
ment dans  le  crime;  movet  ad  delectationem. 
C'est  l'amour  libre  et  criminel  que  le  tentateur 
veut  exciter  et  faire  régner  dans  la  volonté. 
Mais  si  l'homme  tenté  est  plus  délecté  par  la 
chasteté  que  par  l'incontinence  ,  si  plus  delectat, 
c'est-à-dire  s'il  aime  mieux  la  vertu  que  le 
vice ,  l'amour  de  la  chasteté  ,  qui  demeure  su- 
périeur dans  sa  volonté ,  règle  le  détail  des  ac- 
tions qu'on  nomme  les  mœurs.  Secundùm  hanc 
civimus,  et  secundhm  hanc  operamur. 

Quoi,  dit  M.  Fremont,  voulez-vous  soutenir, 
contre  l'évidence  de  la  chose,  qu'une  tentation 
d'impureté,  qui  excite  un  homme  au  vice, 
n'est  pas  une  délectation  indélibérée  '? 

J'admets  sans  peine,  repris-je,  une  délecta- 
tion indélibérée  qui  surprend  d'abord  cet 
homme.  .Mais  cette  délectation  indélibérée,  ou 
plaisir  prévenant,  ne  peut  point  former  la  ten- 
tation si  vous  n'y  ajoutez  rien  qui  aille  plus 
avant.  Saint  Augustin  suppose  ce  qu'il  faut  né- 
cessairement supposer  pour  faire  une  tentation 
véritable.  Il  faut  que  la  délectation  involontaire 
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aille  jusqu'à  pxciler  la  volotilc  pour  en  ohlenir 
nue  délectalioii  lilire  on  amour  du  complaisance 
en  faveur  du  vice.  C'est  ce  que  saint  Augustin 
exprime  clairemeiil  :  Movet  ad  delectatiomm 
/oinkaliuuis.  La  délectation  involontaire,  qui 
est  déjà  à  la  porte  du  cœur,  s'efîorce  d'y  entrei' 
pour  (levrnir  volontaire.  Autrement  il  ne  pour- 
roit  y  avoir  ni  péché,  ni  même  tentation.  Ainsi 
que  pagnercz-vous  en  objectant  la  déleclalion 
indélibérée  par  laquelle  la  tentation  commence? 
Il  faut  venir  malgré  vous  à  la  seconde  délecta- 
tion,  à  laquelle  la  première  excite.  Or  la  se- 
conde, à  laquelle  la  première  excite,  ne  peut 
être  que  volontaire  et  délibérée.  C'est  un  amour 
de  complaisance  pour  le  crime.  Mais  si  cet 
homme  aime  mieux  la  vertu ,  l'amour  chaste 
et  pieux  ,  qui  se  trouve  supérieur  en  lui,  com- 
mande les  actions  extérieures  qu'on  nomme 
vertueuses.  Secund'um  hanc  operamiir. 

Comme  M.  Frcmont  ne  trouvoit  pas  son 
compte  dans  l'explication  du  terme  d'opi-rer, 
operemur ,  il  faisoit  tous  ses  efforts  pour  faire 
valoir  celui  de  délecter,  deleclat.  Mais  je  lui 
parlai  ainsi  : 

Voulez-vous  recevoir  la  clef  de  cette  expres- 
sion de  saint  Augustin  des  propres  mains  de  ce 
grand  docteur?  Ecoutez-le  de  bonne  foi  avec 
un  cœur  docile  sans  raisonner.  Major  enim  et 
prœpollentior  delectatio  enrumjustitia  est.  Cette 
délectation  supérieure ,  dit-il  au  même  endroit, 
est  leur  justice  même.  Vous  n'ignorez  pas,  mon- 
sieur, que,  selon  le  langage  universel  de  l'E- 
criture et  de  la  tradition ,  la  justice  de  l'homme 
est  l'assemblage  de  toutes  ses  vertus  libres  et 
méritoires.  C'est  cette  volonté  délibérée  et  cette 
détermination  habituelle,  par  laquelle  le  juste 
préfère  Dieu  aux  créatures.  C'est  ce  qui  le  rend 
juste,  et  digne  de  la  récompense  céleste.  Cette 
justice  de  l'âme  n'est  point  un  plaisir  prévenant 
et  indélibéré,  avec  lequel  un  homme  pourroit 
être  injuste ,  impie,  et  ennemi  de  Dieu.  C'est 
une  complaisance  délibérée,  ou  amour  libre  de 
la  volonté,  qui  la  rend  juste  et  méiitoire.  Fo- 
rum justitia  est.  Faites  donc  taire  tout  votre 
parti,  qui  imite  les  Juifs.  Ceux-ci  tcnoient  le 
texte  de  la  loi  dans  leurs  mains  et  la  citoient 
avec  présomption  sans  l'entendre.  Tenentes  le- 
(jem  nescierunt  meK  Les  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  se  vantent  sans  cesse  de  suivre 
le  texte  de  ce  Père,  sans  comprendre  ce  qu'il 
enseigne.  Voilà  saint  Augustin  qui  vous  crie 
que  la  délectation  dont  il  parle  n'est  point  un 
plaisir  indélibéré  et  involontaire ,  mais  qu'elle 
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est  celte  complaisance  volontaire  et  délibérée, 
qui  est  une  volonté  méritoire,  et  en  un  mot  lu 
justice  même  des  justes.  Forum  justitia  est.  Si 
j'avois  à  faire  tout  exprès  un  texte  formel  contre 
votre  système,  pourrois-jc  en  faire  un  plus  dé- 
cisif? Je  ne  le  vais  point  chercher  dans  quelque 
coin  écarté.  Il  s'agit  de  l'endroit  même,  que 
Jansénius  veut  écrire  en  carucli.'res  d'or  comme 
trh-cluir,  comme  le  plus  clair  de  tous,  comme 
celui  qui  développe  très-pleinement  tout  votre 
système.  C'est  dans  cet  endroit  même  que  saint 
Augustin  exclut  expressément  votre  système  ,  et 
nous  déclare  (|u"il  parle  d'une  délectation  délibé- 
rée qui  rend  l'homme  juste.  Eorumjustilia  est. 
Il  faudroit ,  me  dit  .M.  Fremont ,  montrer  par 
d'autres  endroits  de  saint  Augustin  qu'il  prend 
la  délectation  dans  le  sens  d'un  amour  délibéré. 
Je  le  démontre,  repris -je,  par  l'endroit 
même  que  vous  m'objectez,  et  que  Jansénius 
préfère  à  tous  les  autres  ,  comme  le  plus  décisif. 
Clorissimus  et  prœclarissimus.  De  plus ,  cette 
vérité  est  évidente  en  cent  endroits  du  texte  de 
ce  Père.  Par  exemple,  le  saint  docteur  prouve 
que  loules  les  vertus  coulent  de  l'amour, 
comme  de  leur  source;  que  la  prudence,  la 
force,  la  tempérance  et  la  justice  en  sont  comme 
les  ruisseaux,  parce  que  l'homme  n'est  ni  pru- 
dent, ni  courageux,  ni  tempérant,  ni  juste 
par  aucune  autre  délectation,  que  par  l'amour 
de  Dieu;  nullâ  aliûdelectotione  tempérons  est^. 
Il  parle  manifestement  en  cet  endroit  de  l'a- 
mour délibéré  par  lequel  l'homme  aime  Dieu  , 
et  le  prochain  avec  soi-même  en  Dieu,  pour 
accomplir  la  loi  et  les  prophètes. 

Vous  subtiliserez  tant  qu'il  vous  plaira,  me 
dit  M.  Frcmont  d'un  ton  haut.  Ce  n'est  point 
notre  amour  délibéré  qui  attire  notre  volonté 
à  vouloir;  mais  c'est  au  contraire  le  plaisir 
indélibéré  qui  attire  notre  volonté  à  aimer. 

Vous  êtes  docteur  en  Israël,  repris-je,  et  vous 
ignorez  ce  qui  saute  aux  ■yeux  dans  saint  Au- 
gustin? Ecoutez  ce  Père,  et  rendez  gloire  à 
Dieu  :  Trahitur  animtis  et  amore  ;  le  cœur  est 
attiré  par  l'amour''.  Ne  dites  donc  plus  que 
l'amour  n'attire  point  la  volonté.  C'est  contre- 
dire visiblement  le  langage  du  saint  docteur. 
Mais  écoutez  encore  saint  Augustin  :  Qu'est-ce 
qu'être  attiré  par  la  délectation?  Voilà  précisé- 
ment ce  que  nous  voulons  savoir.  Voyons  sa 
décision  :  Délectez-vous,  dit-il  après  le  Psal- 
miste,  dans  le  Seigneur,  et  il  vous  donnera  ce 
que  votre  cœur  demande.  Delectare  in  Domino, 
et  dabit  tibi  petitiones  cordis  lui.  La  décision  du 
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saint  docteur  est  claire  comme  le  jour.  Selon 
la  règle  fondamentale  de  ce  Père ,  cette  délec- 
tation est  libre  ,  puisque  Dieu  s'adresse  à  la  vo- 
lonté àe,  riiomme,  pour  la  lui  commander;  et 
elle  est  mciitoire,  puisque  la  récompense  lui 
est  promise.  Delectare  :  voilà  le  commandement. 
Et  dabit  :  voilà  la  promesse  des  récompenses. 
La  voilà  la  délectation  libre  et  méritoire,  qui 
est  la  bonne  volonté  ou  justice  même.  Peut-on 
fermer  les  yeux  aux  rayons  du  soleil?  Peut-on 
refuser  de  croire  saint  Augustin ,  qui  déclare 
si  expressément  ce  qu'il  entend  pa.T  délectation? 
Ce  Père  dit  encore  que  la  volonté  est  attirée 
par  son  propre  amour.  Amando  trahitur,  etc.  '. 
Votre  objection  est  donc  vaine;  car  voilà  Ta- 
mour  qui  est  l'attrait  de  la  volonté. 

Ce  n'est  point,  dit  M.  Fremont,  l'amour  qui 
cause  la  délectation.  C'est  au  contraire  la  délec- 
tation qui  produit  l'amour. 

Contredirez-vous  toujours  saint  Augustin, 
repris-je?  Ecoutez-le  encore  une  fois;  il  vous 
crie  ces  mois  :  Trahitur  animus  et  amore  ;  la  vo- 
lonté est  attirée  par  l'amour.  Amando  trahitur. 
Ce  Père  ajoute  ailleurs  :  «  Une  bonne  œuvre 
»  délecte  d'autant  plus  un  homme,  qu'il  aime 
))  Dieu  d'un  plus  grand  amour-.  »  Vous  le  voyez 
combien  saint  Augustin  est  loin  de  vous.  Il  vous 
soutient  que  c'est  l'amourdélibéré,  et  dominant 
au  dedans  de  nous ,  qui  est  la  source,  la  cause ,  la 
règle  et  la  mesure  de  la  délectation  ou  complai- 
sance volontaire  que  nous  avons  pour  un  objet. 

Voilà,  disoit  M.  Fremont,  uu  langage  forcé 
et  bizarre,  que  vous  voulez  faire  parler  à  saint 
.\ugustin,  pour  éluder  son  texte  le  plus  formel 
en  notre  faveur.  La  délectation  est  un  plaisir  , 
et  non  une  volonté  délibérée,  selon  le  monde 
entier. 

J'en  prends,  repris-je  ,  le  monde  entier  pour 
juge.  Les  termes  de  delectare  et  de  deleclalio , 
dont  il  s'agit  dans  le  texte  de  saint  Augustin, 
sont  des  mots  latins,  qui  signiQent  d'ordinaire 
une  volonté  délibérée,  un  amour,  ou  complai- 
sance de  notre  volonté.  C'est  en  ce  sens  que 
saint  Augustin  s'explique  lui-même.  Vous  ve- 
nez de  l'entendre,  dans  l'endroit  même  que  vous 
nous  objectez  comme  le  plus  clair  de  tous.  Vous 
avez  vu  les  autres  endroits,  où  il  définit  claire- 
ment ce  terme.  De  plus  oseriez -vous  dire  que 
dans  l'usage  le  plus  propre  de  la  langue  latine, 
ces  mots,  Id  me  delectat ,  ne  doivent  pas  être 
traduits  en  français  par  ceux-ci  :  C'est  ce  que 
j'aime;  c'est  ce  que  je  veux;  c'est  ce  que  je  choi- 
sis. C'est  ainsi  que  le  terme  de  delectat,  ou  celui 

' /h  JoflH.  Iiacl.  XXVI.  n.  5;  loni.  ni,  part.  2,  pas.  496. — 
'  De  pec.  mer.  lib.  ii.  cap.  xvii,  a.  27  :  lom.  x,  pag.  55. 


de  juvat ,  exprime  la  même  chose  que  ceux  de 
placet,  ou  volo.  Les  Romains  prononçoient  leurs 
sentences  de  mort  en  cette  forme.  Par  exemple, 
nous  lisons  ces  mots  :  Thascium  Cyprianum 
fjludio  animadverti  placet.  Le  ienne placet ,  qui 
exprime  une  délectation  ou  plaisir,  signitie 
évidemment  la  volonté  délibérée  du  juge,  de 
punir  de  mort  l'accusé.  C'est  encore  ainsi  que 
nos  rois  ont  coutume  de  parler  dans  tous  leurs 
actes  les  plus  solennels  :  Cor  tel  est  notre  plai- 
sir. Ce  plaisir,  ou  délectation  du  prince,  n'est 
nullement  un  plaisir  indélibéré;  c'est  une  vo- 
lonté suprême,  et  une  décision  fondée  sur  la 
plus  mûre  délibération  de  son  conseil.  Jésus- 
Christ  même  a  parlé  ainsi  :  Ita  fuit  placitum 
ante  te\  Le  bon  plaisir  de  Dieu  est  cette  vo- 
lonté libre,  que  Dieu  a  formée  dans  son  pro- 
fond conseil  sur  les  hommes.  Saint  Paul  a  parlé 
de  même  :  Selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  -.  Riais 
que  dis-je?  Le  monde  entier  ne  parle  presque 
jamais  autrement.  Ecoutez  les  hommes  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Voici  leur  langage  : 
Vous  plaît-il?  ne  vous  plaît-il  pas?  c'est-à-dire, 
voulez-vous,  ou  ne  voulez-vous  point?  con- 
sentez-vous librement .  ou  refusez- vous  votre 
consentement  libre?  Quand  un  homme  répond 
à  une  demande  :  Il  ne  me  plaît  pas,  les  petits 
enfans  mêmes  conçoivent  d'abord  qu'il  ne  veut 
pas  consentir  à  ce  qu'on  lui  propose.  Ainsi  les 
petits  enfans  même  comprennent  à  toute  heure 
dans  le  langage  naturel  du  monde  entier,  ce 
qu'un  excès  de  prévention  vous  empêche  d'en- 
tendre dans  le  texte  de  saint  Augustin.  Tout 
s'y  réduit  à  dire  que  chacun  opère,  c'est-à-dire 
règle  ses  œuvres  ou  mœurs  au  dehors  ,  suivant 
le  principe  d'amour  qui  le  domine  au  dedans. 

Encore  une  fois,  s'écria  M.  Fremont,  l'amour 
n'est  point  un  attrait. 

Eh  !  ne  savez-vous  pas ,  repris-je ,  ce  que 
saint  Augustin  dit  si  souvent?  D'un  côté,  il  nous 
avertit  que  In  délectation  est  comme  le  poids  de 
l'âme  ^  D'un  autre  côté,  il  parle  ainsi  :  «  Mon 
»  poids  est  mon  amour'.  »  Voilà  la  délectation 
et  l'amour  qui  sont  précisément  la  même  chose. 
L'amour  est  crjimne  le  poids  de  l'âme  ;  c'est  l'at- 
trait qui  l'incline,  c'est  le  ressort  qui  la  meut 
dans  le  détail  des  mœurs  pour  exercer  les  vices 
et  les  vertus.  Ce  Père  parle  encore  ainsi  :  «  Mon 
»  poids  est  mon  amour:  c'est  par  lui  que  je  suis 
»  porté  partout  où  je  vais'.  »  Le  saint  docteur 
dit  encore  ces  mots  :  «  L'âme  est  portée  partout 
))  où  elle  se  porte,  par  son  amour  comme  par 

'  Malth.  XI ,  26.  —  '  Ephes.  i ,  9.  —  s  S.  AUG.  De  Musica  ; 
lib.  V,  cap.  XI.  i].  29.  —  I  Coiif.  lib.  xiii,  cap.  ix  n.  10  ;  lom.  i, 
pag.  228.  —  »  Ibid. 


576 


V.  SUR  I.E  SYSTÈME 


»  un  poids.  C'est  pourquoi  il  nous  est  com- 
»  mandé  de  diminuer  le  poids  de  la  cupidité, 
»  pour  auginciiter  celui  de  la  charité,  jusqu'à 
»  ee  que  l'un  soit  déliuil  el  Tau  Ire  consommé '.  » 
Voilà  lesdfux  (Irlectalioiis  délibérées, ou  amours 
opposés,  savoir  la  cupidilé  pour  le  mal  et  la  clia- 
rilé  pour  le  bien,  (lomnic  la  charité  est  en  cet 
endroit  une  délectation  libre  du  bien ,  la  cupi- 
dité est  prise  aussi  pour  une  délectation  libre  du 
mal.  Saint  Augustin  dit  ailleurs  ces  paroles  : 
«Les  corps  ne  tendent  par  leur  poids,  que 
»  comme  lésâmes  par  leurs  amours',  »  vers  un 
côté  plutôt  que  vers  l'autre.  Dircz-vous  encore 
que  notre  amour  n'attire  point  notre  volonté  à 
choisir  le  bien  ou  le  mal  ?  N'avouerez-vous  pas 
que  saint  Augustin  dit  précisément  de  l'amour 
ce  qu'il  dit  de  la  délectation'.'  C'est  sur  ce  fon- 
dement (|ue  ce  Père  assure  (}ne  l'amour  est  lui 
seul  l'abrégé  de  toute  la  loi;  lircvc  pvwceplum. 
Il  ajoute  :  «  Dilige ,  et  quod  vis  fac.  Aimez,  et 
»  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira'.  »  C'est  un  déli 
qu'il  donne  à  l'homme,  d'aimer  d'une  façon, 
et  d'agir  de  l'autre,  l  ii  père  tendre  qui  aime 
son  (ils,  ne  l'empoisonne  point.  Vn  ami  inti- 
mement uni  à  son  ami,  ne  le  trahit  point  pour 
le  livrer  à  un  assassin.  Un  homme  qui  aime 
Dieu  au-dessus  de  tout,  ne  veut  lui  préférer 
aucun  des  vices  que  Dieu  condamne.  «  Pourvu 
»  que  la  racine  de  cet  amour,  dit  le  saint  doc- 
»  teur,  soit  au  dedans,  il  ne  peut  sortir  (jue  du 
»  bien  de  cette  racine.  »  Ce  Père  parle  encore 
dans  le  même  esprit  un  peu  au-dessous  du  fa- 
meux texte  que  Jansénius  nomme  le  plus  clair 
de  tous.  «  Aimez,  dit  ce  Père  %  et  dites  tout  ce 
»  qu'il  vous  plaira.  »  En  eifet,  c'est  le  cœur  qui 
règle  et  qui  conduit  la  langue.  Il  est  évident 
que  les  œuvres  qui  ne  se  font  que  librement, 
et  selon  le  conmiandement  de  la  volonté  ,  ne  se 
font  jamais  que  suivant  le  principal  amour,  dont 
cette  volonté  est  actuellement  pleine.  On  peut 
changer  de  mœurs,  en  changeant  d'amour; 
mais  si  on  ne  change  point  d'amour,  on  ne 
change  point  de  mœurs.  L'ambitieux  qui  ne  se 
guérit  point  de  l'ambition  court  toujours  après 
la  fortune  ;  l'avare  court  de  même  après  les 
trésors,  et  l'homme  saint  après  les  vertus.  C'est 
le  dedans  qui  règle  le  dehors;  c'est  l'amour  qui 
décide  des  anivres  que  l'amour  commande. 
Chacun  opère  ou  vit  selon  son  amour. 

C'est  une  leçon  peu  digne  de  saint  .\ugustin, 
disoil  M.  Freniont,  que  de  dire  aux  hommes 


•  Ep.  CI.VII,  rap.  \i,  n.  9  ;  loni.  il,  pas.  51.5.  —  '  Ep.  Lv,  cap. 
X,  n.  18  :  pac.  134.  —  ■'  In  Ep.  Joan.  Iract.  vu,  n.  7  :  loin  m, 
paii.  2,  iioR.  875.  —  '  In  Ep.  ad  Gai.  cap.  vi,  n.  57  :  loin,  m, 
pail,  2,  pag.  976. 


que  chacun  suit  son  principal  amour  dans  la 
pratique  des  mœurs. 

Au  contraire,  repris-je,  rien  n'est  moins  com- 
pris du  commun  des  hommes,  et  n'est  plus  im- 
liorlant  à  comprendre  (pie  cette  vérité.  Veut-on 
corriger  les  homme.s,  et  régler  leurs  mœurs'! 
on  les  gronde  ,  on  les  menace ,  on  les  gêne,  on 
les  charge  d'un  grand  détail  de  règles.  Mais 
rarement  on  prend  soin  de  les  persuader,  de 
gagner  leurs  co'urs,  d'y  mettre  le  principe  de 
ra-iioiu-  du  bien,  et  de  leur  rendre  la  vertu  ai- 
mable. Il  faut  nourrir  les  honunes  au  dedans, 
pour  les  avertir  utilement  de  ce  qu'ils  doivent 
faire  au  dehors.  N'inspirez  point  aux  hommes 
l'amour  des  vertus ,  vous  n'établissez  qu'une 
police  extérieure  et  rigoureuse.  Mais  pénétrez 
jusque  dans  leurs  cœurs,  mettez-y  un  amour 
du  bien  qui  soit  supérieur  à  celui  du  mal,  il  est 
wkf-'.is(iire  qu'ils  opèrent,  c'est-à-dire,  qu'ils 
règlent  leurs  œuvres  suivant  ce  qu'ils  aiment  le 
mieux.  .1  iiwz  Dieu,  et  faites  ce  rpi'il  vous  plaira. 
L'amour  de  Dieu,  s'il  est  sincère  et  sans  illu- 
sion dans  votre  cœ'ur,  me  répond  que  vous  ne 
voudrez  faire  que  le  bien,  qui  plait  à  Dieu,  et 
que  vous  aurez  horreur  du  mal,  qui  lui  déplail. 
C'est  cette  vérité  fondamentale  que  le  saint  doc- 
teur répète  en  cent  façons.  «  Il  n'y  a,  dit-il',  de 
»  vertu  en  cette  vie,  qu'à  aimer  ce  qui  doit  être 
»  aimé....  Nous  avançons  dans  la  voie,  non  par 
1)  nos  pas,  mais  par  notre  amour.  Nous  aurons 
»  Dieu  d'autant  plus  présent ,  que  l'amour  par 
))  lequel  nous  tendons  vers  lui  sera  plus  pur.... 
»  Or  nos  mœurs  se  discernent  par  les  choses  que 
»  chacun  aime.  Mais  il  n'y  a  que  nos  amours 
»  bons  ou  mauvais  qui  rendent  nos  mœurs 
»  bonnes  ou  mauvaises.  » 

Cette  explication  du  terme  délecter,  disoit 
M.  Fremont ,  peut  être  soutenue  par  siibtililé. 
Mais  vous  m'avouerez  de  bonne  foi  que  la  nôtre 
est  la  plus  naturelle  ,  et  que  plusieurs  théolo- 
giens anti-jansénistes  sont  d'accord  avec  nous 
dans  ce  point. 

Si  des  théologiens  sincèrement  anti-jansé- 
nisles,  repris-je,  ont  approuvé  votre  explication 
du  mot  de  délecter,  il  faut  les  excuser  sur  cette 
erreur  de  fait,  qui  n'altère  en  rien  leur  foi. 
Mais  il  est  visible  qu'ils  se  trompent,  puisqu'il 
est  clair  comme  le  jour,  par  le  texte  même  que 
vous  nous  objectez,  et  par  tant  d'autres,  que 
quand  saint  Augustin  parle  d'une  délectation  qui 
est  la  règle  nécessaire  de  nos  miïurs  ,  il  veut 
parler  d'un  amour  délibéré  qui  domine  en  nous, 
et  non  d'un  plaisir  indélibéré.  Vous  venez  de 

'  Ep.  CLV,  ad  Maced.  n.  )3  :  lom.  n,  p.is,  5S0. 
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voir  que  c'est  le  langage  naturel  du  monde  entier 
aussi  bien  que  du  saint  docteur.  Mais  voulez- 
vous  en  croire  Jansénius  même?  Oseric/.-vous  le 
récuser  ? 

Quoi,  dit  M.  Fremont  en  souriant,  voulez- 
vous  que  Jansénius  même  soit  molinistc?  Quel 
paradoxe  ! 

Il  ne  l'est  point,  repris-je  ;  mais  il  a  tait  un 
aveu  décisif  contre  lui  sur  le  texte  de  saint  Au- 
gustin. Aussitôt  j'ouvris  le  livre,  et  je  lui  fis  lire 
ces  paroles  : 

«  Cette  céleste  délectation  est,  selon  la  pensée 
»  de  saint  Augustin  ,  un  acte  vital  et  indélibéré 
)i  de  l'àme.  C'est  un  amour  et  un  désir,  qui  est 
))  antérieur  au  consemtehekt  et  à  la  délectation, 
M  qu'on  nomme  le  repos  de  l'àme  ou  sa  ioye'.  » 

Je  ne  vois  pas,  dit  W.  Fremont,  ce  que  vous 
prétendez  tirer  de  ces  paroles. 

Voilà,  repris-je,  deux  espèces  de  délectations 
différentes,  que  Jansénius  distingue  très-nette- 
ment. L'une,  qui  est  la  sienne  et  la  vôtre,  est 
un  acte  vital  et  indélibéré  de  l'âme  ;  cet  acte  est 
antérieur  à  l'autre  que  vous  allez  voir.  L'autre 
acte  postérieur  est  le  consentement  ou  la  délec- 
tation qu'on  nomme  le  repos  de  l'âme  ou  sa  joie. 
Voilà  une  seconde  espèce  de  délectation,  qui  est 
sans  doute  délibérée,  puisqu'elle  est  le  consen- 
tement même  de  la  volonté.  C'est  son  repos,  sa 
joie ,  sa  complaisance  libre  dans  l'objet  aimé. 
Ainsi,  de  l'aveu  même  de  Jansénius,  on  donne 
le  nom  de  délectation  à  cet  amour  de  repos ,  de 
joie  et  de  complaisance,  qui  est  un  consentement 
délibéré. 

Qu'importe,  me  dit  M.  Fremont,  pourvu  que 
le  texte  de  saint  Augustin  ,  dont  on  dispute  , 
doive  s'entendre  de  l'acte  vital  et  indétihéréqui 
est  antérieur  à  ce  consentement? 

C'est  la  question,  repris-je.  Continuez,  je 
vous  supplie,  de  lire  le  texte  de  Jansénius,  et 
vous  verrez  bientôt  ce  qu'il  est  naturel  d'en 
croire.  Alors  il  lut  ces  mots  : 

«  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  en 
»  quoi  consiste  cette  céleste  délectation,  qui  est, 
>)  comme  nous  l'avons  déjà  démontré,  la  véri- 
»  table  grâce  de  Dieu.  Il  est  constant  que  la 

»  DÉLECTATION  de  LA  créature  RAISONNABLE,  OIAND 
»  ON  LA  PREND  DANS  SON  SENS  PROPRE  (  QUANDO 

»  PROPRiÈ  suMiTUR  ) ,  est  un  acte  particulier, 
))  qu'on  nomme  aussi  une  joie,  par  laquelle  l'àme 
B  SE  REPOSE,  avec  une  certaine  satisfaction  et 
»  jouissance,  dans  l'objet  présent.  »  Vous  venez 
d'entendre  Jansénius,  qui  distingue  les  deux 
espèces  de  délectations.  L'une  est  un  acte  indé- 

'  De  Oral.  CItr.  lib.  IV,  taji,  xi. 


libéré  et  un  désii\  qui  est  antérieur  ou  consente- 
ment de  la  volonté.  L'autre  est  un  acte  posté- 
rieur; c'est  le  consentement ,  le  repos,  la  joie,  la 
satisfaction  de  l'âme ,  et  la  jouissance  de  l'objet 
jjrésent.  Il  ne  reste  plus  qu'à  demander  à  Jan- 
sénius, laquelle  de  ces  deux  délectations  est  la 
délectation  proprement  dite;  or  il  nous  l'a  déjà 
déclaré.  Il  avoue  que  quand  le  terme  de  délec- 
tation   Eàl'    PRIS   DANS   SON    SENS    PROPRE    (  QUANDO 

PROPRiÈ  sumitur),  il  ne  signifie  point  l'acte  in- 
délibéré  et  antérieur,  mais  le  consentement ,  le 
repos,  la  joie,  etc.  Ainsi  la  déleclalion  indéli- 
bérée ne  peut  être ,  de  l'aveu  même  de  Jansé- 
nius, qu'une  délectation  improprement  dite  ;  et 
quand  on  veut  entendre  le  terme  de  délectation 
dans  son  sens  propre,  il  faut  l'entendre  de  la 
délectation  délibérée,  par  laquelle  la  volonté 
consent ,  se  repose  et  se  réjouit  dans  l'objet  pré- 
sent. Voilà  l'aveu  formel  et  décisif  de  Jansé- 
nius. Je  n'ai  plus  qu'à  lui  faire  une  question, 
à  laquelle  je  le  défie  de  me  répondre.  De  quel 
droit  donne-t-il  une  contorsion  manifeste  au 
texte  du  saint  docteur  sur  la  délectation ,  pour 
l'entendre  dans  un  sens  impropre,  et  pour  éluder 
le  sens  propre  dans  lequel  il  doit  être  naturel- 
lement entendu?  quando  propriè  sumitur.  En- 
tendez le  texte  de  saint  Augustin  dans  ce  sens 
propre  ,  tout  est  applani,  la  liberté  est  sauvée  , 
votre  système  absurde  et  odieux  est  renversé. 
Im  délectation  de  la  créature  raisonnable,  par 
exemple,  celle  d'un  juste,  est  un  consentement 
et  une  joie,  par  laquelle  l'àme  se  repose  en  Dieu 
avec  une  certaine  satisfaction  et  jouissance.  Ainsi 
il  est  vrai  à  la  lettre,  que  cette  délectation  du 
juste  est  sa  justice  même,  comme  le  saint  doc- 
teur l'assure  :  Eorumjustitia  est.  Notre  expli- 
cation du  texte  de  saint  Augustin  est  donc ,  de 
l'aveu  de  Jansénius,  simple,  naturelle,  litté- 
rale, propre  et  décisive.  Au  contraire,  la  vôtre 
est  forcée,  illusoire,  artificieuse  et  contraire  à 
la  propre  signification  des  paroles. 

Jansénius,  me  dit  M.  Fremont,  a  eu  tort  de 
faire  cet  aveu.  Nous  le  désavouons  en  ce  point, 
où  il  a  excédé. 

Il  a  cru,  repris-je,  cet  aveu  si  nécessaire 
pour  ne  manquer  pas  à  la  bonne  foi ,  qu'il  l'a 
répété  un  peu  plus  bas.  «  La  délectation,  dit-il, 
»  qui  est  la  source  des  pécbés,  n'est  point  cette 
»  délectation  proprement  dite  (  propriè  dicta  ) 
»  qui  est  le  troisième  acte  de  l'àme,  et  qu'on  a 
»  coutume  de  nommer  aussi  une  joie  ,  en  tant 
»  qu'elle  est  le  repos  du  désir.  Mais  elle  est  ou 
»  le  premier  mouvement  de  la  concupiscence, 
))  ou  un  désir  indélibéré.  »  Encore  une  fois, 
poursuivis-je,  de  quel  droit  et  de  quel  front 
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Jansénius  ose-t-il  préférer  le  sens  hiipro|iii'  iln 
texie  de  saint  Anpuslin,  à  son  sens  propre  tl 
iialiirel; />r'//>r/V''  dirin?  Quoi  donc,  te  lextc  tant 
vanté,  ce  texte  «  cl<dr  et  le  jilus  clair  de  tous, 
ce  texte  f|ui  développe  /fès-pleinement  tout  votre 
système  ,  ce  texte  que  Jansénius  veut  écrire  en 
caractères  d'w,  ne  dit  rien  pour  votre  parti,  à 
moins  qu'on  ne  lui  arraidic  sa  signilicalion 
propre  et  naturelle,  pour  lui  donner  pai-  une 
contorsion  captieuse  un  sens  iin[)ropre  et  forcé'.' 
l.,aissc/,-le  dans  sa  signification  propre  et  natu- 
relle; cntendez-lc  comme  on  a  coutume  de  pren- 
dre le  terme  de  délecter,  votre  système  perd  son 
soutien,  il  tombe  sans  ressource.  Quando  pro- 
■jjrif'  simiitur,  elc.  Projn-iè  dicta,  etc.  Ne  vaut-il 
])as  mieux  expliquer  le  texte  du  saint  docteur 
dans  son  sens  propre,  et  rejeter  un  système 
odieux,  qui  est  le  fond  tout  entier  de  la  doc- 
trine de  Jansénius,  condamné  par  cinq  consti- 
tutions du  saint  Siège  apostolique'? 

Je  vous  répète,  disoit  M.  Frcmont,  que  Jan- 
sénius a  fait  mal  à  propos  et  sans  nécessité  cet 
aveu ,  dont  vous  voulez  vous  prévaloir. 

11  ne  l'a  point  fait  sans  nécessité,  repris-je, 
et  il  ne  pouvoit  nous  le  refuser,  sans  manquer 
évidemment  à  la  bonne  foi.  Ecoutez  saint  Tho- 
mas ,  que  Jansénius  cite;  ce  grand  Docteur  des 
écoles  vous  dit  :  Il  y  a  dans  la  volonté  cnf.  ué- 

LFCTATION    OC'ON   NOMME    JOIE  '.    l}e    là    il   COUclut 

qu'il  y  a  une  délectation  ou  «  joie  en  Dieu  et 
»  dans  les  anges,....  parce  que  Dieu  est  en  joie 
»  par  une  très-simple  opération,  et  que  les 
»  anges  se  réjouissent  en  Dieu  par  une  joie  in- 
»  corruptible,  s  11  ajoute  qu'outre  la  délectation 
qui  nous  eut  commune  avec  les  animaux,  et  qui 
est  un  plaisir  indélibéré,  nous  en  avons  une  rai- 
sonnable, qui  nous  est  commune  avec  les  anges. 
l'uis  il  soutient  que  toute  délectation  n'est  pas 
'mauvaise ,  c'est-à-dire  dèméritoire,  puisi/uil  est 
dit  :  Délectez-vous  dans  le  Seigneur-.  Voilà  saint 
Thomas  qui  cite  le  même  texte  de  l'iLcrilure 
que  saint  Augustin ,  pour  établir  une  délectation 
comnjandée,  et  par  conséquent  libre.  Aussi  dit- 
il  que  «  LA  DÉLECTATION  EST  LN  KEPOS  DE  LA  VOLO.XTÉ 

»  el  de  tout  appétit  dans  le  bien  ,  et  que  parcelle 
»  raison  nous  jugeons  suivant  la  déleelalion  de 
»  la  volonté  humaine  si  un  homme  est  mohale- 
1)  MENT  bon  ou  méchant.  «  11  ajoute  que  l'objet 
«dans  lequel  la  volonté  se  repose,  est  sa  lin. 

»    Or  la  DÉLECTATION,  dit-il,  EST    LE  REPOS    dc    la 

»  volonté  el  de  tout  appétit  dans  le  bien.  C'est 
1)  pourquoi  on  juge  priiici|)rdeiMeiil  suivant  la 
«déleelalion   de   la  volonté   humaine,   si   un 

11.3.  q.  xsxi,  arl,  iv.  —  '  lliiil.  (y  \\\i\.  ail.  iv. 


»  homme  est  bon  ou  méchant;  car  celui-là  est 
»  bon  et  vertueux  ,  qui  met  sa  joie  dans  les  o.'U- 
«  vres  vertueuses,  et  celui-là  est  méchant  qui 
n  la  met  dans  les  œuvres  mauvaises.  Mais  pour 
»  les  délectations  de  l'appétit  sensilif ,  elles  ne 
»  sont  point  la  règle  de  la  bonté  ou  de  la  malice 
1)  MORALE.  »  Vous  vove/.  que  saint  Thomas  re- 
garde la  déleelalion  indélibérée,  comme  n'étant 
jioint  la  rt'gle  de  la  bonté  ou  île  la  malice  morale: 
c'est  la  délectation  de  la  volonté  qui  en  décide, 
(lellc-là  est  le  repos  et  la  joie  de  la  volonté  dans 
sa  lin.  Jansénius  n'a  donc  avoué,  sur  la  délec- 
talion  délibérée,  que  ce  qui  saute  aux  yeux  dans 
saint  Augustin  et  dans  saint  Tlioma':.  Suivez  ces 
saints  docteurs  sur  la  dèlinilion  du  terme  de 
dclector.  Suivez  Jansénius  même,  (]ui  n'ose 
désavouer  que  ce  terme,  quand  il  est  pris  dans 
sa  signification  propre  ,  pour  la  créature  raiscni- 
nable ,  exprime  un  consentement  libre  de  la  vo- 
lonté, un  repos,  une  joie,  une  complaisance 
d'amour.  Quandô pi-opriè  sumitur,  elc.  Proprih 
dicta,  etc.  Dès  ce  moment  votre  système  tom- 
bera sans  ressource.  Qu'y  a-t-il  de  plus  scanda- 
leux ,  que  de  prendre  le  texte  de  saint  Augustin 
dans  un  sens  impropre  et  forcé,  pour  lui  faire 
enseigner  un  système  également  contraire  à  la 
foi  et  aux  bonnes  mœurs,  pour  réduire  le  jan- 
sénisme à  un  fanlôme  ridicule,  et  pour  tourner 
en  dérision  les  cinq  constitutions  du  Siège  apos- 
tolique avec  le  serment  du  Formulaire?  Qu'y 
a-l-il  de  plus  honteux  pour  votre  cause,  que  de 
voir  le  texte  nommé  par  Jansénius  très-clair, 
le  plus  clair  de  tous,  qui  développe  très-pleine- 
ment tout  le  sysième  du  parti,  et  qui  mérite 
d'être  écrit  en  caractères  d'or,  si  éloigné  de  vous 
être  favorable  ,  que  vous  ne  pouvez  en  faire  au- 
cun usage  qu'en  le  tournant  dans  un  sens  im- 
propre par  des  contorsions? 

-M.  Fremont  vouloit  me  répondre  avec  une 
grande  vivacité.  Mais  nous  fûmes  interrompus 
par  un  de  mes  amis  qui  survint.  La  dispute 
ne  manquera  pas  de  recommencer  bientôt.  Je 
suis,  etc. 


SIXIÈiME  LETTRE. 

Ciiiiliiiualion  sur  le  texte  de  saint  Aiiguslin  par  rapport 
au  système  des  deux  délcclulioiis. 

M.  Fremont  revint  hier  chez  moi  pour  conti- 
nuer nos  éclaiicissemens.  Mais  j'aperçus  d'abord 
(lu'il  n'éloit  nullement  touché  de  tout  ce  que  je 
lui  avois  dit  dans  notre  conversation  précédente 
sur  le  système  des  deux  délectations.  C'est  ce 
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qui  m'obligea  à  lui  demander  en  quel  temps 
saint  Augustin  avoit  commencé  à  croire  la  grâce 
efficace  par  elle-même. 

Ce  fut ,  me  dit-il ,  quand  il  composa  ses  livres 
à  Simplicien.  Yoici.  poursuivit-il  en  ouvrant 
le  livre,  les  paroles  du  saint  docteur  :  «  Pen- 
»  danl  que  je  pensois  autrement.  Dieu  me  dé- 
»  couvrit  ce  qui  développe  cette  question  ,  lors- 
«  que  j'écrivois,  comme  je  lai  dit,  à  l'évéque 
»  Simplicien'.  »  Voilà  la  date  précise  de  son 
changement  de  doctrine. 

Que  pensoit-il,  repris-je,  avant  ce  temps-là? 

Jusque  là  ,  dit  M.  Fremont ,  ce  Père  avoit  cru 
que  ((  la  foi ,  par  laquelle  nous  croyons  en  Dieu , 
))  n'est  pas  un  don  de  Dieu ,  mais  qu'elle  vient 
»  de  nous,  en  tant  que  de  nous-mêmes;  en 
M  sorte  que  nous  obtenons  par  (cette  foi)  les 
»  dons  de  Dieu  pour  vivre,  etc.  -.  »  Aussi  ce 
Père  avoue-t-il  avec  une  profonde  humilité , 
qu'il  étoit  alors  demi-pélagien.  «  Mais  pour 
»  notre  consentement  sur  la  prédication  de  l'E- 
»  vangile ,  dit-il  ',  je  croyois  que  c'étoit  notre 
»  propre  mérite  ,  et  qu'il  venoit  de  nous  en  tant 
»  que  de  nous.  Quelques-uns  de  mes  ouvrages 
»  écrits  avant  mon  épiscopat,  montrent  assez 

»    que  j'ÉTOlS  DANS  CETTE  ERRELR.  » 

En  quelle  année,  repris-je,  ce  Père  écrivit-il 
à  Simplicien? 

Ce  fut,  me  répondit  M.  Fremont,  l'an  397, 
quelque  temps  après  qu'il  fut  entré  dans  l'é- 
piscopat. 

Et  le  Commentaire  sur  l'Epître  aux  Galates , 
poursuivis-je  ,  quelle  date  lui  donnez-vous? 

La  voici,  reprit  M.  Fremont  en  ouvrant  le 
Volume  de  saint  Augustin  où  ce  Commentaire 
se  trouve.  Il  l'écrivit  l'an  39  i,  trois  ans  avant 
ses  livres  à  Simplicien. 

N'est-ce  pas,  continuai-je  ,  dans  celle  même 
année  394  que  ce  Père  composa  aussi  son  Com' 
mentuire  sur  l'Epître  aux  Romains  ? 

M.  Fremont  voulut  s'en  assurer  par  le  texte 
qu'il  consulta.  Puis  il  me  dit  que  ces  deux 
Commentaires  avoient  été  écrits  précisément 
dans  la  même  année. 

Ce  fondement  étant  posé ,  repris-je ,  vous 
devez  avouer  que  saint  Augustin  raisonnoit, 
cette  année  394,  en  dcmi-Pélagien ,  contre  le 
vrai  sens  de  l'Apôtre.  D'ailleurs  il  faut  supposer 
qu'il  parloit  sincèrement  et  précisément  alors 
selon  sa  pensée.  Or  il  croyoil  alors  que  le  com- 
mencement de  la  foi  se  formoit  en  nous  sans 
aucune  grâce  efficace,  et  que  c'étoit  par  cette 
première  démarche,   que  nous   méritons   les 

'  De  Pritd.  Sanct.  cap.  m,  n.  8  :  lom.  x,  paj;.  795.—'  Ibid. 
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autres  dons  de  Dieu  pour  vivre  pieusement. 
Ainsi ,  suivant  la  doctrine  que  saint  Augustin 
enseignoit  cette  année,  rhommc  qui  fait  le 
bien  n'est  distingué  des  pécheurs  devant  Dieu  , 
il  n'obtient  les  duns,  ne  mérite,  et  ne  parvient 
au  salul,  qu'en  vertu  de  cette  première  foi,  qui 
est  exercée  par  le  libre  arbitre,  sans  aucune  grâce 
efficace  :  J'étais  dons  cette  erreur,  dit  ce  Père. 
Eh  bien!  que  concluez-vous  de  là?  me  dit 
M.  Fremont  avec  chagrin. 

J'en  conclus,  repris-je  ,  que  ce  Père  ne  pou- 
voit  pas  être  tout  ensemble  demi-pélagien  et 
janséniste  cette  année-là.  Voulez-vous  le  faire 
parler  en  même  temps  comme  un  Janséniste 
pour  les  deux  délectations  dans  le  Commentaire 
sur  l'Epître  aux  Galates,  et  comme  un  demi- 
Pélagien  dans  le  Commentaire  sur  l'Epître  aux 
Bomains?  Voulez-vous  que,  dans  le  Commen- 
taire sur  l'Epître  aux  Romains,  il  ait  réduit  tout 
le  mérite  et  tout  le  discernement  de  l'homme 
fidèle  à  une  foi  exercée  sans  grâce  efficace ,  et 
que  d'un  autre  côté  il  ait  soutenu,  dans  le  Cmn- 
mentaire  sur  l'Epître  aux  Galates ,  que  l'homme 
mis  eutre  deux  délectations  prévenantes,  dont 
la  plus  forte  est  toujours  invincible,  ne  peut 
vouloir  ni  le  bien  ni  le  mal,  qu'autant  qu'il 
est  inévitablement  cl  invinciblement  déterminé 
par  l'une  ou  par  l'autre  délectation  ?  C'est 
vouloir  que  saint  Augustin  ait  parlé  comme  un 
homme  en  délire  ,  el  qu'il  soil  tombé  dans  la 
plus  extravagante  contradiction.  S'il  avoit  été 
capable  de  cette  folie,  il  faudroit  le  mépriser 
autant  que  nous  l'admirons.  Voulez-vous  dés- 
honorer un  si  sublime  docteur,  et  vous  ôler 
runit|ue  ressource  de  voire  cause  ,  qui  est 
d'alléguer  son  autorilé  ?  Quand  nous  supposons 
qu'il  parloit  en  demi-Pélagien  dans  son  Com- 
mentaire sur  l'Epître  aux  Romains,  nous  sup- 
posons ce  qu'il  avoue  lui-même,  el  qu'il  a  ex- 
pressément rétracté.  Nous  supposons  qu'il  a 
parlé  naturellement  et  conséqueminenl ,  selon 
les  principes  dont  il  étoil  alors  prévenu,  k  Quel- 
»  ques-uns,  dit-il,  de  mes  ouvrages  écrits  avant 
»  mon  épiscopal  montrent  assez  que  j'étois  dans 
»  celle  erreur.  »  Mais  pour  le  Commentaire  sur 
l'Epître  aux  Galates,  il  ne  pourroit  point  y 
avoir  parlé  en  Janséniste  et  y  avoir  rétabli  le 
système  des  deux  délectations  invincibles,  sans 
trahir  sa  conscience,  sans  démentir  ses  senti- 
mens,  et  sans  se  rendre  ridicule  par  la  plus  folle 
contradiction. 

Saint  Augustin,  me  dit  M.  Fremont,  pou- 
voit  croire  dès  ce  temps-là  ,  que  la  volonté  de 
l'homme  suit  toujours  nécessairement  la  plus 
forte  des  deux  délectations. 


m 


Vf.  SUR  LE  SYSTI-MF. 


Il  est  clair  comme  le  jour,  repris-je,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  le  penser,  selon  le  principe  qu'il 
suivoit  alors.  En  voici  la  déiuonslralion  :  Si 
saint  Augustin  avoil  cru  que  riiouime  veut 
toujours  suivant  sa  plus  forte  délectation,  il 
auroit  cru  sans  doule  que  le  commencement  de 
la  foi  est  produit  de  la  délectation  supérieure 
du  bien,  qui  est  inévitable  et  invincible  par 
ellc-nièuie,  et  par  conséquent  que  le  commen- 
cement de  la  foi  vient  de  la  grâce  eflicace.  (.)r, 
il  est  évident,  par  saint  Augustin,  qu'il  ne 
croyoit  nullement  alors  que  le  commencement 
de  la  foi  vînt  de  cette  délectation  supérieure  et 
invincible,  que  vous  nommez  la  grâce  efficace. 
Donc  il  ne  croyoit  point  alors  que  la  volonté  de 
l'honmie  fût  déterminée  invinciblement  par  la 
plus  forte  des  deux  délectations.  Il  auroit  fallu 
que  saint  Augustin  eût  rêvé  comme  les  fréné- 
tiques ,  pour  établir  un  système  si  janséniste, 
et  si  opposé  à  l'erreur  demi-pélagienne  qu'il 
soutenoil  actuellement.  Souvenez-vous  que,  de 
votre  propre  aveu,  saint  Augustin  a  été  encore 
pendant  trois  ans  demi-pélagien  après  avoir 
composé  le  texte  où  vous  prétendez  qu'il  étoit 
déjà  janséniste.  Souvenez-vous  que,  de  votre 
propre  aveu,  ce  Père  soutenoit  dans  un  Com- 
mentaire l'erreur  pélagienne,  au  même  temps 
où  vous  assurez  qu'il  soutenoit  dans  un  autre 
Commentaire  le  système  de  Jansénius.  Selon 
vous,  d'un  côté  il  vouloit,  comme  Jansénius, 
que  nul  homme  ne  put  croire  en  Jésus-Christ 
que  par  une  délectation  invincible ,  et  de 
l'autre  il  soutenoit  que  tout  le  mérite  des 
tidèles  vient  de  ce  qu'ils  croient  sans  aucune 
invincible  délectation.  Que  vous  a  fait  saint 
Augustin,  pour  vouloir  le  rendre  si  méprisable, 
si  ridicule  et  si  indigne  d'être  écouté?  N'est-il 
pas  plus  naturel  de  justifier  un  si  grand  docteur, 
en  supposant  qu'il  a  pris  les  termes  de  délecter 
et  de  délectation  dans  leur  sens  propre  ;  f/uando 
propriè  sumitur  ,  etc.  propriè  dicta ,  etc.?  Quoi 
donc  ,  ce  texte,  que  vous  ne  pouvez  citer  qu'en 
le  tournant  à  un  sens  impropre  ,  ce  texte,  où 
vous  voulez  mettre  saint  Augustin  en  délire,  ce 
texte  où  vous  voulez  tirer  le  jansénisme  des 
|)aroles  d'un  demi-Félagien  ,  est-il  le  texte  trés- 
cliiir,  le  plus  clair  de  tous,  le  texte  qui  déve- 
loppe très-pleinement  tout  votre  système,  entin 
le  texte  que  Jansénius  \ou\o\i  écrire  en  carac- 
tèix's  d'or  ?  Que  pouvons-nous  croire  des  autres 
beaucoup  moins  clairs,  puisque  celui-ci  est  si 
insoutenable? 

Ce  texte  de  saint  Augustin,  dit  M.  Frcmout, 
n'est  pas  le  seul  que  nous  puissions  citer.  Ce 
Père  ne  parle-t-il  pas  ainsi  :  a  Nous  voulons 


»  chaque  chose  d'autant  plus  forlemont  que 
»  nous  connoissons  avec  plus  de  certitude  com- 
))  bien  elle  est  bonne,  et  que  nous  en  avons  une 
)>  |)lus  ardente  délectation  '.  »  Voilà  la  délecta- 
tion indélibèrée .  qui,  étant  plus  ou  moins 
forte ,  est  la  cause  et  la  mesure  de  notre  volonté 
ou  amour  délibéré  pour  chaque  objet. 

Saint  Augustin  ,  repris-je,  ne  parle  point  ici 
d'une  délectation  involontaire.  Il  parle  d'un 
amour  délibéré,  qui  est  la  règle  et  la  mesure  de 
nos  all'ections  et  de  nos  choix  dans  le  détail  des 
mœurs.  C'est  ainsi  que  nous  avons  déjà  vu  ce 
Père  qui  dit  :  Si  le  bien  commandé  «  ne  dé- 
»  lecte  point  et  n'est  point  aimé,  on  ne  le  pra- 
»  tique  point,  on  ne  l'entreprend  point,  on  ne 
»  vit  point  bien'.  »  C'est  l'amour  qui  est  la 
règle  et  la  mesure  des  œuvres.  C'est  encore 
ainsi  que  ce  Père  dit  :  «  On  est  d'autant  plus 
))  délecté  par  une  bonne  œuvre,  qu'on  aime 
»  davantage  Dieu'.  »  Voilà  l'amour  qui  est  la 
règle  et  la  mesure  de  la  délectation.  C'est  l'a- 
mour qui  décide,  et  qui  donne,  à  proportion  de 
sa  force ,  plus  ou  moins  de  bonne  volonté  pour 
une  bonne  œuvre.  C'est  ainsi  qu'un  avare 
épargne  à  proportion  de  son  avarice,  et  qu'un 
ambitieux  se  tourmente  pour  sa  fortune  à  pro- 
portion de  son  ambition.  Mais  voulez -vous 
écouter  saint  Augustin  dans  l'endroit  même 
que  vous  venez  de  citer  !  Voici  ses  paroles  : 
«  Mais  afin  que  ce  qui  ne  délectoit  point  . 
»  délecte,  dit  ce  Père',  c'est  la  grâce  de  Dieu 
»  qui  aide  les  volontés  des  hommes.  »  Vous  le 
voyez  :  la  délectation  dont  le  saint  docteur 
parle  ,  n'est  point  un  plaisir  involontaire;  c'est 
une  complaisance  volontaire  que  la  grâce  de 
Dieu  opère  en  nous ,  en  ce  qu'elle  aide  les  vo- 
lontés des  hommes. 

Le  saint  docteur,  me  dit  M.  Freraont ,  ne 
déclare-t-il  pas  que  notre  bonne  volonté  «  se- 
»  roit  très-grande  ,  si  la  justice  délectoit  notre 
»  âme ,  eu  sorte  que  cette  délectation  surmon- 
))  tàt  tout  plaisir  et  toute  douleur  contraire.  » 
De  là  il  conclut  que  l'homme  ne  peut  point 
désirer  «  le  bien  connu  ,  à  moins  que  ce  bien 
»  ne  le  délecte  autant  qu'il  doit  l'aimer  ''.  » 

Vous  avez  déjà  vu,  repris-je,  que  ces  cx- 
jiressions  se  réduisent  à  dire  que  notre  délecta- 
tion délibérée,  ou  amour  dominant,  est  la 
règle  et  la  mesure  de  nos  alfections  particu- 
lières dans  le  détail  des  mœurs.  Comme  un 
avare  est  au  comble  de  l'avarice,  quand  l'amour 


'  Ue  pic.  mer.  Iili.  ii ,  cap.  xvii ,  ».  26  ;  loin,  x  ,  pB(!.  3i.  — 
•  De  Si'ii.  et  Lill.  ta|i.  IV,  n.  5:  paj;.  87.  — ■>  De  pecr.  mer. 
liti-  Il ,  cAp.  XVII .  11.  -27  :  }>a8.  55.  —  *  Ibid.  n.  36  :  paij.  o\.  — 
'  De  Spir.  el  Lilt.  caj).  xxxv,  u.  63  ;  iiag.  VU. 
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Je  l'argent  surmonte  en  lui  toute  bienséance, 
de  même  l'amour  de  Dieu  est  au  comble  dans 
un  saint,  quand  il  surmonte  toute  tentation  de 
plaisir  mondain. 

Saint  Augustin,  disoit  M.  Fremont,  n'assure- 
t-il  pas  que  «  Dieu  ne  donne  point  quelquefois 
»  à  ses  saints  la  connoissance  certaine  ou  la 
1)  DÉLECTATION  vicTOUiEiSE  à  l'égard  d'une  o?u- 
»  vre  juste,  afin  qu'ils  sachent  que  ce  n'est  pas 
»  d'eux-mêmes,  mais  de  lui ,  que  vient  la  lu- 
»  mière  qui  illumine  leurs  ténèbres,  et  la  dou- 
»  ceurqui  rend  leur  terre  ferlile,  etc.'.  »  Voilà 
une  délectation  indélihérée,  puisque  c'est  un  se- 
cours de  grâce  pour  faire  vouloir  à  la  volonté  la 
bonne  œuvre,  comme  la  lumière  est  donnée 
pour  faire  connoître  cette  même  œuvre  à  l'en- 
tendement. De  plus  cette  délectation  est  victo- 
rieuse, c'est-à-dire  efficace  par  elle-même.  Que 
Dous  faut-il  de  plus  pour  noire  système? 

1"  Celte  objection  tant  vantée  par  votre  parti, 
lui  répliquai-je,  n'a  pas  même  de  quoi  être 
sérieusement  proposée  comme  une  objection  vé- 
ritable. Vous  supposez  que  cette  délectation  est 
indélibérée,  et  toute  votre  pieuve  se  réduit  à 
dire  qu'elle  est  victorieuse,  pour  faire  vouloir 
Vœuvre  juste.  Mais  ne  vous  ai-je  pas  démontré 
que ,  dans  le  langage  de  saint  Augustin ,  c'est 
la  délectation  délibérée,  ou  amour  dominant 
dans  la  volonté  ,  qui  décide  des  œuvres,  et  qui 
remporte  la  victoire  sur  l'aflection  opposée? 
\ous  ne  faites  donc  que  répéter  sur  ce  passage 
un  raisonnement  déjà  renversé  par  une  réponse 
démonstrative. 

2"  Le  saint  docteur  parle  en  cet  endroit  de  la 
grâce  spéciale,  par  laquelle  Dieu  s'assure  de 
faire  croire  et  vouloir  à  ces  suints  ce  qu'il  lui 
plait  pour  W!e  œuvre  juste  (sans  préjudice  de  la 
grâce  suffisante ,  que  ce  Père  établit  si  souvent 
ailleurs  pour  la  possibilité  des  commandemens). 
Il  parle  ici  de  la  disposition  que  la  grâce  met 
dans  l'entendement ,  savoir  une  connaissance 
certaine  du  bien  ;  et  de  la  disposition  qu'elle 
met  dans  la  volonté,  savoir  une  délectation  ric- 
torieuse  dans  le  bien,  ou  amour  dominant  de  la 
vertu.  Comme  la  connaissance  certaine  que  la 
grâce  opère  est  une  persuasion  de  l'entende- 
ment, de  même  la  délectation  victorieuse  que  la 
grâce  opère,  est  une  complaisance  ou  amour  de 
la  volonté.  C'est  cet  amour  dominant  dans  le 
cœur  des  saints  qui  est  victorieux  de  l'attrait  du 
péché  ,  et  qui  commande  toutes  les  vertus. 

3»  Vous  prétendez  qu'une  délectation  victo- 
rieuse,  est  nécessairement  victorieuse.  Où  le 


prenez-vous?  Tout  général  d'armée  qui  est  ac- 
tuellement victorieux,  l'est-il  par  une  nécessité 
inévitable  et  invincible?  Ne  peut-il  pas  l'être 
une  fois,  et  non  une  autre,  par  un  coup  de  ha- 
sard, ou  par  l'inégalité  de  sa  prudence?  Vous 
dites  que  la  délectation  victorieuse  est  efficace  par 
elle-même,  c'est-à-dire  par  un  attrait  inévi- 
table et  invincible  :  oîi  en  trouvez-vous  quelque 
preuve?  Vous  dites  que  la  délectation  est  victo- 
rieuse, parce  qu'elle  est  supérieure  en  forces  à 
la  volonté  :  pourquoi  osez-vous  le  dire,  quand 
saint  Augustin  ne  le  dit  pas?  Vous  dites  que  la 
délectation  est  victorieuse  de  la  volonté  :  sur 
quel  fondement  le  soutenez- vous?  Il  est  naturel 
d'entendre  que  la  délectation  est  victorieuse,  de 
la  tentation  qui  est  rejetée  par  la  volonté,  et  non 
de  la  volonté  qui  la  rejette  par  son  libre  choix. 
La  volonté  ,  loin  d'être  vaincue  par  la  grâce ,  est 
au  contraire  secourue  ,  et  rendue  victorieuse 
par  son  secours.  Si  elle  étoit  vaincue,  elle  seroit 
sans  mérite.  Au  contraire,  la  grâce,  loin  de  la 
vaincre,  lui  fait  remporter  la  victoire,  etacquérir 
un  vrai  mérite,  par  l'usage  victorieux  qu'elle 
fait  de  sa  liberté.  C'est  l'amour  dominant  par  le 
secours  de  la  volonté,  qui  est  cette  délectation 
victorieuse  de  la  tentation,  et  qui  décide  pour 
la  bonne  œuvre.  Ainsi  tout  vous  manque  en  cet 
endroit  pour  faire  une  vraie  objection. 

M.  Fremont  revenoit  sans  cesse  à  dire  que 
l'amour  délibéré  n'est  point  une  délectation  vic- 
torieuse du  péché  en  vous.  Voulez -vous,  lui 
dis-je,  consulter  encore  une  fois  saint  Augustin, 
pour  vous  détromper  là-dessus  ?  Ecoutez-le  pour 
apprendre  ce  (]ue  l'Apôtre  veut  exprimer,  quand 
il  dit  :  Je  me  délecte,  ou^e  nie  complais  dans  la 
Loi  lie  Dieu.  «  La  délectation  du  bien ,  dit  ce 
»  Père  ',  par  laquelle  l'homme  refuse  de  con- 
»  sentir  au  mal,  non  par  la  crainte  de  la  puni- 
))  lion,  mais  par  l'amour  de  la  justice,  ne  doit 
»  êlre  attribuée  qu'à  la  grâce.  »  Voilà  la  délec- 
tation délibérée  du  bien  ,  par  laquelle  l'homme 
refuse  de  consentir  au  mal.  Ce  Père  dit,  que 
cette  délectation  vient  alors,  non  de  la  crainte  de 
la  punition  ,  mais  de  l\iinour  de  la  justice.  C'est 
sans  doute  une  déleclation  de  la  volonté  pour 
une  bonne  a'uvre  contre  la  tentation,  laquelle 
est  délibérée,  puisqu'elle  vient  de  Vamourde  la 
justice  même.  M.  Fremont  paroissant  toujours 
plein  de  ses  préjugés,  je  lui  lus  ces  mots  de 
saint  Augustin  :  «L'âme  est  nme  par  son  amour, 
B  comme  vers  le  lieu  où  elle  tend.  Le  lieu  de 
»  l'âme  n'est  point  dans  un  espace  que  la  forme 
»  du  corps  occupe.  Mais  il  consiste  dans  la  dé- 


'  Dcpccc.  Huc.  Iib.  II,  cai).  xis,ji.  32  ;  pae.  57. 


'  t'ont,  diias  Eiilst.  Pelag.  lib.  i ,  cap.  x ,  d.  22  :  lom.  x, 
p.  422. 
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VI.  SUR  LE  SYSTKME 


»  lectalion  à  laquelle  ITimc  se  réjouit  d'êlro 
»  parvenue  par  son  amour.  La  délectalion  per- 
»  iiicii'use  suit  la  cupidité,  et  la  dcloi;taiiou 
»  fructueuse  suit  la  charité'.  »  Voilà  la  délccla- 
tiou  pi-d/D'crnent  dite,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  dans  ce  f'èrc.  Elle  consiste  dans  une  joie  ou 
complaisance  de  la  volonté,  qui  se  réjouit  d'èlre 
purvciiiw  par  son  amour  à  la  jouissance  de  son 
objet,  /m  délectation  pernicieuse  suit  l'amour  des 
créatures  ,  la  détecta/ion  fructueuse  suit  l'amour 
du  Créateur.  Ainsi  il  est  clair  comme  le  jour, 
que  ce  Père  parle  non  d'une  délectation  in- 
délibérée qui  produise  l'amour,  mais  d'une 
déleclation  ou  complaisance  délibérée,  qui  suit 
l'amour,  et  qui  en  est  le  fruit. 

Comme  M.  Fremout  confondoit  toujours  les 
deux  délectations  ,  je  lui  lus  encore  une  fois  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  «  L'homme  est  attiré 
»  en  aimant,  »  c'est-à-dire  qu'il  est  déterminé 
aux  vertus  par  son  amour.  Saint  Augustin 
poursuit  ainsi  :  «  Il  est  attiré  par  le  lien  du 
»  cœur.  Voyez  comment  le  Père  attire.  Il  dé- 
»  Iccte  en  instruisant,  kï  non  en  imposant  guEi.yCE 
»  NÉCESSITÉ.  iJocendo  delectat ,  non  necessitatem 
»  iMPONENDO^.  »  Ainsi  nulle  délectation,  ni  dé- 
libérée, ni  indélibérée,  n'opère  nécessairement 
l'amour  délibéré. 

Cen'estpasunenécessité<o/f(/ee?rtfoo/Mp,  disoit 
M.  FremonI  :  elle  n'est  que  relative  et  partielle. 

Vous  ne  trouverez,  repris-je,  aucune  trace  do 
celte  distinction  dans  saint  Augustin.  Il  exclut 
de  la  déleclation  toute  sorte  de  nécessité  et  d'at- 
trait nécessitant  sans  aucune  exception  :  non  en 
imposant,  dit-il,  quelque  nécessité.  Ecoutez-le 
encore  :  «  Comme  la  vraie  raison,  dit-il,  eii- 
»  seigne  qu'une  nature  est  meilleure ,  quand 
))  aucun  objet  illicite  ne  la  délecte,  la  vraie  rai- 
»  son  n'enseigne  pas  moins  qu'une  nature  est 
»  bonne,  quanu  elle  a  en  son  pouvoir  de  hkpri- 

»    MEIl   tellement  la  DÉLECTATION  ILLICITE  ,  si   elle 

»  l'éprouve,  qu'elle  se  réjouisse,  non-seule- 
»  ment  d'avoir  fait  des  actions  permises  ,  mais 
»  encore  d'avoir  réprimé  cette  délectation  dé- 
»  réglée  '.  » 

Que  concluez-vous  de  cet  endroit  de  saint 
Augustin?  s'écria  M.  Fremont. 

.l'en  conclus,  lui  dis-je,  que,  selon  saint  Au- 
gustin, Dieu  ne  peut  être  justitié  contre  les  blas- 
phèmes des  Manichéens,  et  on  ne  peut  soutenir 
que  la  rudure  est  bonne ,  qu'autant  que  la  volonté 

a  en  son  pouvoir  de  réprimer la  délectation 

illicite  ,  etc. 

*  Eutirr.  in  Fs.  ix ,  ii.  15  :  lom.  iv,  pop.  52.  — '  In  Joann. 
tract.  Nxvi,  11.  7  :  lom.  m,  pari  2,  pac.  496.  —  '  De  Gen.  ad 
lui.  lib.  M,  cap.  vil ,  11.  9  :  loin,  m,  pa;;.  278. 


La  volonté ,  disoit  M.  Fremont ,  n'en  a  qu'un 
jiou voir /)«/■/ /(7  et  imparfait,  parce  qu'elle  est 
imparfaite  depuis  le  péché. 

iS'ou  ,  non,  repris-je  ,  la  nature  n'en  a  ;iucun 
vrai  pouvoir,  si  elle  n'en  a  qu'un  pouvoir /jûj- 
tiel ,  qu'un  demi-pouvoir,  qu'un  pouvoir  estro- 
pié, disproportionné  et  inférieur  à  la  délecta- 
tion illicite.  In  malade  qui  n'a  dans  son  lit  que 
le  pouvoir  partiel  de  se  lever,  est  dans  la  réelle 
impuissance  de  le  faire.  Un  voyageur  (|ui  n'a 
que  le  jiouvoir /Mr//e/  de  défendre  .sa  bourse 
contre  deux  voleurs  qui  l'attaquent,  est  dans  la 
réelle  impuissance  de  la  sauver.  N'esl-il  pas 
honteux  qu'on  autorise  si  visiblement  l'impiété 
manichéenne'.' 

Voulez-vous,  disoit  M.  Fremont,  être  péla- 
gien  ,  pour  éviter  le  manichéisme'.'  Merez-vous 
l'alfolblissemcnt  et  l'impuissance  de  la  nature 
malade'? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  la  nie!  repris-je.  La 
nature  est  néanmoins  encore  I tonne  :  elle  n'est 
point  indigne  du  Créateur.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
peut  faire  le  bien  commandé,  sans  un  secours  de 
grâce  ,  et  même  de  grâce  plus  forte  que  celle 
qui  suffisoit  à  .\dam.  Mais  ce  secours  n'est  point 
refusé  à  l'homme  malade,  quand  le  commande- 
ment le  presse:  la  volonté,  comme  saint  Au- 
gustin l'assure  ,  a  alors  en  son  pouvoir  de  répri- 
mer la  délectation  illicite.  Voilà,  suivant  le  saint 
docteur,  ce  qui  jusiitie  Dieu.  Kefuserez-vous 
toujours  de  le  justitier  pour  justifier  le  système 
de  Jansénius? 

Notre  dispute  n'avançant  point,  je  m'avisai 
de  lire  cet  endroit  de  saint  Augustin  :  «  Si  deux 
>i  hommes  éi;alement  affectés  he  coups  et  ii'es- 
»  prit,  voient  la  beauté  du  corps  d'une  femme, 
»  et  si  à  la  vue  de  cet  objet ,  l'un  est  déterminé 
»  à  une  action  criminelle,  pendant  que  l'autre 
))  persévère  avec  fermeté  dans  une  volonté 
»  chaste ,  à  quelle  cause  attribuerons-nous  cet 
»  événement ,  savoir  que  l'un  ait,  et  que  l'autre 
»  n'ait  pas  une  volonté  corrompue''? 

Voilà,  me  dit  M.  Fremont  d'un  air  impatient 
et  dédaigneux  ,  la  plus  foible,  la  plus  absurde  , 
et  la  plus  usée  de  toutes  les  objections. 

On  n'v  répond  point  par  des  mépris,  lui  dis- 
je.  Plus  vous  la  méprisez,  plus  elle  rend  votre 
cause  méprisable.  Déclamez  tant  qu'il  vous 
plaira;  mais  vous  ne  parviendrez  jamais  à  y  ré- 
pondre rien  d'intelligible.  S'il  est  vrai  que  cette 
objection  soit  usée,  il  faut  qu'on  y  ail  souvent 
répondu  ,  et  si  votre  parti  y  a  souvent  répondu  , 
vous  n'aurez  aucune  peine  à  répéter  une  réponse 

'  De  Civ.  Dci,  lib,  xii,  tap.  vi  :  lom.  vu,  pag.  303. 
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claire.  Répélez-la  donc,  si  vous  le  pouvez.  Alors 
je  continuai  ma  lecture. 

«  Ce  n'est  point ,  dit  le  saint  docteur,  cette 
»  beauté  corporelle;  car  elle  n"a  point  produit 
»  le  même  péché  dans  tous  les  deux,  quoique 
»  cet  objet  se  soit  présenté  sans  aiccnr  piffé- 
»  RENCE  aux  yeux  de  ces  deux  boinnies.  Sera-ce 
»  LA  cHAUt  (de  l'un  de  ces  deux  hommes,  qui 
»  ont  regardé  cet  objet)'?  mais  pourquoi  n'au- 
)i  ruit-elle  pas  fait  succomber  l'antre  toit  de 
»  MibiE?  Quoi  donc,  sera-ce  l'esprit?  Mais  pour- 
»  quoi  l'esprit  ne  succomberoit-il  pas  autant 
»  dans  l'un  que  dans  l'autre  à  celle  tentation? 
»  car  nous  avons  supposé  qu'ils  sont  tous  deix 

))  ÉGALEMENT  AFFECTES  DE  CORPS  ET  d'eSPRIT.  Di- 

»  rons-nous  que  l'un  a  été  tenté  par  une  mau- 
1)  vaise  suggestion  du  malin  esprit,  comme  si 
»  ce  n'étoit  pas  par  sa  propre  volonté  qu'il  a 
»  consenti  à  cette  suggestion ,  ou  inspiration  , 
»  de  quelque  nature  qu'elle  soit?  Or  nous  cber- 
»  chons  quelle  est  la  cause  qui  a  produit  en  lui 
1)  ce  consentement  ou  mauvais  vouloir,  qu'il  a 
»  accordé  à  la  mauvaise  inspiration.  » 

Eu  cet  endroit,  JI.  Fremont  m'interrompit 
brusquement.  Saint  Augustin,  dit-il,  ne  sou- 
tient rien  que  de  véritable.  Il  n'y  a  que  la  vo- 
lonté de  chacun  de  ces  deux  bonmies  qui  décide 
entre  le  bien  et  le  mal.  Il  est  vrai  que  leurs  vo- 
lontés sont  diversement  dominées  par  des  délec- 
tations contraires  ;  mais  enûn  la  décision  ne 
vient  immédiatement  que  de  leurs  seules  volon- 
tés, puisqu'il  n'y  a  dans  riioinine  que  la  volonté 
qui  veuille. 

Merveilleux  dénouement!  m'écriai-je.  Les 
-Manichéens,  à  qui  ce  Père  faisoit  ce  raisonne- 
nient,  ne  savoienl-ils  pas  tout  autant  que  lui 
que  c'est  la  volonté  qui  veut,  et  qu'elle  ne  veut 
qu'en  voulant?  Oh!  la  belle  réponse  que  vous 
laites  faire  à  saint  Augustin?  Mais  les  Mani- 
chéens ne  s'arrètoient  pas  en  si  beau  chemin, 
lis  |)rélendoient  que  ces  deux  volontés  vouloient 
difléremraent,  parce  que  l'une  étoit  invincible- 
ment déterminée  par  l'attrait  du  mal,  et  que 
l'autre  ne  l'éloit  pas.  Ijuiconque  ne  va  point 
jusque  là,  élude  la  difliculté  par  un  sophisme 
honteux  au  lien  d'y  répondre.  Voyons  ce  que 
saint  Augustin  y  répond,  et  si  vous  pouvez  y 
répondre  comme  lui. 

«  Enfin,  dit  ce  Père,  pour  ôter  de  notre  ques- 
»  tion  cet  embarras,  supposons  que  ces  deux 
»  hommes  sont  temés  de  la  même  tentation  ,  en 
»  sorte  que  l'un  lui  cède ,  et  y  consent,  pendant 
»  que  l'autre  persévère  dans  le  bien.  Que  pa- 
»  roît-il ,  sinon  que  l'un  a  voulu  ,  et  que  l'autre 
»  n'a  {las  voulu  manquer  à  la  chasteté?  D'où 


»  vient  cette  différence  ,  si  ce  n'est  de  la  propre 
t>  volonté,  puisqu'il  y  avoit  dans  ces  deux 
»  hommes  cne  égale  disposition  de  corps  et  d'es- 
))  PRIT?  La  même  beauté  s'est  présentée  égale- 
B  ment  aux  yeux  de  ces  deux  hommes.  La  ten- 
»  talion  secrète  les  a  également  attaqués.  Ainsi 
0  quand  nous  voulons  découvrir  quelle  cause 
»  a  produit  dans  l'un  d'entre  eux  ce  mauvais 
»  vouloir,  et  quand  nous  y  regardons  de  bien 
»  près,  nous  n'y  trouvons  rien.  » 

Regardez-y  donc  de  bien  près  avec  saint  Au- 
gustin ,  dis-je  à  M.  Fremont.  Vous  ne  trouverez 
aucune  différence  qui  puisse  venir  d'aucune 
autre  cause  que  de  la  liberté  de  ces  deux  volontés 
qui  veulent  si  diversement.  Remarquez  que  tout 
l'argument  du  saint  docteur  est  fondé  sur  une 
égalité  entière  en  tout  entre  ces  deux  hommes. 
Ils  sont  également  affectés  de  corps  et  d'esprit. 
Le  même  objet  s'est  présenté  sans  aucune  diffé- 
rence aux  yeux  de  ces  deux  hommes.  La  chair 
émue  a  pu  faire  succomber  l'un  tout  de  même 
que  l'autre.  Ils  sont  tentés  de  la  même  tentation; 
elle  les  a  également  attaqués.  En  un  mot,  tout 
est  entièrement  égal  pour  la  vue  des  objets  au 
dehors  ,  pour  les  dispositions,  pour  les  motifs  , 
pour  les  attraits,  pour  les  délectations  préve- 
nant au  dedans.  La  supposition  seroit  renversée, 
si  on  y  supposoit  la  plus  légère  inégalité  ,  et 
saint  Augustin  se  contredit  follement  lui-même 
si  les  délectations  ne  sont  pas  égales  dans  ces 
deux  hommes ,  dont  les  volontés  se  déterminent 
à  vouloir  si  diversement. 

M.  Fremont,  qui  avoit  tant  méprisé  cette  ob- 
jection ,  commença  à  sentir  qu'elle  étoit  em- 
barrassante. Il  lisoit  et  relisoit  ce  texte,  où  je 
lui  montrai  ces  mots  :  Anima  et  corpore  œqua- 
liter  affeclio....  Eadem  in  utroque  corporis  et 
animi  affectio. . .  S  imites  ambo  animo  et  corpore. . . 
Eâdem  lentatione  ambo  tentantur.  Clseriez-vons 
soutenir,  lui  disois-je ,  que  ces  deux  hommes 
n'ont  pas  le  même  degré  de  bonne  et  de  mau- 
vaise délectation ,  eux  qui  sont  également  affec- 
tés de  corps  et  d'esprit,  et  également  tentés? 
Oseriez-vous  dire  que  ce  n'est  pas  la  même 
émotion  de  la  c/tair,  la  même  îorce  de  l'esprit , 
la  même  foiblesse  de  la  volonté  malade,  le 
même  degré  de  concupiscence,  en  un  mot, 
une  égalité  et  une  ressemblance  totale  dans 
tout  ce  qui  est  prévenaut ,  indélibéré:  et  diffé- 
rent du  choix  de  la  volonté  libre?  Similes  ambo 
animo  et  corpore.  Si  saint  Augustin  eût  cru  que 
tout  homme  suit  toujours  nécessairement  sa  plus 
forte  délectation ,  les  Manichéens  l'auroient  ré- 
futé sans  peine,  et  il  auroit  été  confondu  en 
peu  de  paroles. 
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Comment  le  proiiveriez-vous,  me  dit  M.  Fre- 
iiionl. 

Voulez -vous,   niii-is-jc,   me  permettre  de 
parler  au  nom  des  .Manichéens  suivant  la  sup- 
position de  votre  svslèmc'f  Képondez-moi  au 
nom  de  saint  Augustin  selon  votre  système, 
que  vous  lui  impuiez.  Vous  allez  bientôt  voir 
combien  le  saint  docteur  demeurera  confondu  , 
et  vous  avec  lui.  Voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
au  nom  des  Manichéens;  voyons  ce  (jue  vous 
répondrez  pour  le  saint  docteur  ;  votre  suppo- 
sition est  visiblement  impossible,  selon  votre 
système.  Si  ces  deu.x  hommes  sont  également 
(lisfiosés  et  également  tentés,  c'esl-à-dire  si  leurs 
délectations  sont  entièrement  égales,  il  faut, 
selon  vous,  que  ces  deux  lionunes  veuillent 
précisément  le  même  bien  ou   le  même  mal. 
C'est  donc  mal  à  propos  et  de  mauvaise  foi  que 
vous  supposez  que  l'un  succombe  à  la  tentation 
de  la  chair,  pendant  que  l'autre  persévère  dans 
la  chasteté.  Choisissez  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
entre  ces  trois  divers  partis.  1°   Si  ces  deux 
hommes  ont  plus  de  délectation  pour  le  vice 
que  pour  la  vertu ,  ilest  nécessaire  qu'ils  pèchent 
également  tous  deux.  2"  S'ils  ont  plus  de  délec- 
tation pour  la  vertu  que  pour  le  vice,  il  est  né- 
lessaire  qu'ils  soient  tous  deux  également  vic- 
torieux de  la  tentation.  3"  S'ils  ont  tous  deux 
une  égale  délectation  pour  le  vice  et  pour  la 
vertu  ,  il  est  nécessaire  qu'ils  demeurent  éga- 
lement tous  deux  en  suspens,  el  hésilans  par  des 
désirs  inefficaces,  comme  parle  Jansénius,  sans 
pouvoir  se  déterminer  entre  le  bien  et  le  mal. 
Ainsi ,  dans  tous  les  trois  cas ,  votre  supposition 
est ,  selon  votre  système ,  évidemment  fausse 
et   impossible.  Si    ces   deux  hommes   se   dé- 
terminoient  diversement  avec  les  mêmes  degrés 
des  deux  délectations  opposées,  ils  renverse- 
roient  tout  votre  système,  l"  S'ils  sont  tous 
deux  dans  un  équilibre  des  deux  délectations 
opposées,  et  si    l'un  se    détermine  au    mal, 
pendant  que  l'autre  se  détermine  au  bien,  par 
les  seules  forces  de  son  libre  arbitre,  sans  au- 
cune délectation  supérieure  qui  décide,  dès  ce 
moment  voilà  votre  système  qui    tombe  sans 
ressource.  2"  S'ils  ont  tous  deuv  plus  de  délec- 
tation pour  la  vertu  que  pour  le  vice ,  celui  qui 
abandonne  la  verlu  se  détermine,   malgré  sa 
plus  forte  délectation  qui  le  porle  au  bien,  et  il 
dément  votre  système.  3" S'ils  ont  tous  deux  plus 
de  délectation  pour  le  vice  que  pour  la  vertu, 
celui  qui  préfère  la  verlu  .malgré  la  plus  forte 
délectation,  qui  lé  porte  au  vice,  renverse  en- 
core votre  fragile  système.  Tout  est  perdu  pour 
vous  dès  qu'on  suppose  que  l'un  de  ces  deux 


hommes  ne  suit  pas  nécessairement  sa  plus  forte 
délectation.  Ainsi  c'est  par  un  aveuglement  ri- 
dicule, ou  par  une  mauvaise  foi  scandaleuse, 
que  vous  faites  cette  supposition  incompatible 
ave('  votre  système.  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  au  nom  des  Manichéens.  C'est  vous  qui 
devez  répondre  pour  saint  Augustin.  Je  vous 
délie  de  lui  faire  répondre,  selon  votre  système, 
rien  d'inlelligible  et  de  supportable.  Voulez- 
vous,  poursuivis -je,  désiionorer  ce  grand 
docteur,  et  croire  qu'il  n'a  fait  qu'éluder  les 
objections  impies  des  Manichéens  par  des  con- 
tradictions insensées? 

Comme  M.  Fremont  ne  me  répondoit  rien  , 
et  me  faisoit  toujours  jiarler,  je  le  pressai  en- 
tin  de  répondre  pour  saint  Augustin  ou  d'aban- 
donner son  prétendu  système. 

Ne  savez-vous  pas,  me  dit-il,  que  ce  texte 
de  saint  Augustin  ne  sauroit  nous  embarrasser'.' 
Le  saint  docteur  n'y  parle  que  pour  l'élat  d'in- 
nocence, où  les  deux  déleclalioûs  invincibles  ne 
déterminoient  point  l'homme,  .\insi  ce  texte, 
que  les  Molinistes  vantent  avec  tant  de  hauteur, 
est  visiblement  hors  de  notre  question,  et  l'ob- 
jeclion  qu'on  en  tire  contre  nous,  est  ridicule  : 
c'est  ce  que  Jansénius  a  très-bien  remarqué  '. 
Croyez-vous,  repris-je ,  que  les  Manichéens 
aient  supposé  l'homme  parfait,  comme  saint 
Augustin  le  supposoit  au  Paradis  terrestre'.' 
N'esl-il  pas  clair  comme  le  jour,  que  celte  secte 
disputoit  contre  le  saint  docteur,  en  supposant 
l'homme  tel  qu'ils  le  voyoient  actuellement  de 
part  et  d'autre?  D'un  côté,  les  Manichéens  tou- 
chés des  désordres  de  la  concupiscence ,  des  er- 
reurs, des  foiblesses  et  des  passions  qui  dominent 
le  genre  humain,  en  concluoient  que  la  nature, 
qui  avoit  été  d'abord  produite  par  le  bon  prin- 
cipe ,  avoit  été  ensuite  corrompue  par  le  mau- 
vais ,  qui  lui  avoit  inspiré  le  mauvais  vouloir. 
Volunlalem  malam  ab  ea  inspirari  nalura  quw 
bonuin  celle  non  potest ,  <  er/um  est  dicere  Mani- 
c/iicuni  -.  Rien  n'est  plus  formellement  opposé 
à  l'idée  que  saint  Augustin  donnoit  de  l'élat 
d'innocence.  D'un  autre  côté,  ce  Père,  loin 
de  ramener  ces  hérétiques  à  l'élat  d'innocence, 
auquel  il  n'avoit  aucun  égard,  se  retranchoit, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  à  soutenir  que 
la  nature  ,  toute  affoiblie  ([u'elle  est ,  est  encore 
néanmoins,  dans  l'état  présent,  bonne  en  soi 
à  un  certain  degré  ,  quoique  moins  bonne  qu'a- 
vant la  chute  d'Adam ,  et  que ,  malgré  cette 
diminution  de  bien,  elle  n'est  point  indigne  du 
Créateur,  puisqu'une  nature  est  bonne,  quand 

'  Dv  lirai.  Clir.  lib.  il ,  ia|).  xxxiii  —  =  S.  .Ug.  (>;).  inip, 
conl.  Jiil.  lib.  I,  11.97:  luui.  s,  paj;.  930. 
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elle  a  en  $on  pouvoir  de  réprimer  la  délectation 
illicite.  Voilà  précisément  l'élat  de  la  nature 
corrompue,  dont  saint  Augustin  parle  contre 
les  Manichéens.  Voilà  l'état  do  la  question  évi- 
demment lixé  entre  eux.  Si  saint  Augustin, 
par  une  espèce  de  folie  ou  de  tromperie  indigne 
d'un  si  merveilleux  docteur,  eût  répondu  à 
relte  secte  sur  l'homme  innocent  et  parfait  dans 
le  Paradis  terrestre,  au  même  temps  où  cette 
secte  le  pressoit  de  répondre  sur  l'homme  sé- 
duit et  entraîné  par  sa  concupiscence  dans  le 
mal,  les  Manichéens  n'auroient  pas  manqué  de 
le  confondre,  en  lui  parlant  ainsi  :  Espérez- 
vous  de  nous  donner  le  change,  en  nous  par- 
lant d'un  état  de  perfection ,  de  force  et  de  par- 
faite liberté,  ou  Thominc  n'étoit,  selon  vous, 
entraîné  dans  le  mal  par  aucun  attrait  supérieur? 
Ne  savez-vous  pas  en  votre  conscience  que  nous 
parlons  au  contraire  de  l'homme  tel  qu'il  est, 
depuis  que  la  natwe  qui  ne  peut  couloir  le  bien, 
lui  a  inspiré  le  jnauvais  vouloir;  en  un  mot,  de- 
puis que  l'homme  est  ignorant  et  alïoibli  par 
sa  concupiscence?  Cessez  donc  d'avoir  recours 
à  la  plus  grossière  et  à  la  plus  honteuse  de  toutes 
les  fraudes.  Ne  voyez-vous  pas  que  si  on  sup- 
posoit  cet  état  d'innocence  et  de  liberté  parfaite 
dans  un  paradis  terrestre,  toutes  nos  objections 
s'évanouiroient  aussitôt  ?  Nous  ne  pourrions 
p!us  parler  de  la  bonne  nature ,  à  laquelle  la 
mauvaise  inspire  le  mauvais  vouloir ,  si  on  sup- 
posoit  au  contraire  que  la  volonté  de  l'homme 
parfaitement  libre,  et  indépendante  de  tout  at- 
trait pour  le  mal,  se  détermine  par  son  seul 
choix.  Vous  savez  bien  que  c'est  précisément 
sur  l'état  présent,  que  nous  concluons  de  l'i- 
gnorance ,  de  la  foiblesse  et  de  la  concupiscence 
de  l'homme ,  que  la  mauvaise  nature  lui  inspi/'e 
le  mauvais  vouloir.  Répondez  donc  suivant  la 
supposition  de  l'élat  présent,  ou  avouez  votre 
impuissance  de  répoudre.  Si  l'homme  est  ac- 
tuellement dominé  par  l'attrait  d'un  plaisir  qui 
le  détermine  inévitablement  et  invinciblement, 
tantôt  au  bien,  et  tantôt  au  mal ,  rougissez  d'a- 
voir dit,  contre  toute  pudeur,  que  quand  deux 
hommes  se  trouvent  également  affectés  par  la 
même  délectation  inévitable  et  invincible,  l'un 
peut  éviter  et  vaincre  celte  délectation  ,  quoique 
l'autre  y  succombe.  D'ailleurs,  poursuivis-je, 
il  n'y  a  aucun  rnot  du  texte  de  saint  Augustin 
qui  ne  fasse  entendre  qu'il  s'agit  de  deux 
hommes  dans  l'état  présent.  Il  s'agit  de  deux 
hommes  qui  voient  labeauté  d'une  femme.  A  la 
vue  de  cet  objet,  ils  se  trouvent  également  affec- 
tés de  corps  et  d'esprit.  Le  saint  docteur  dit  que 
ta  chair  les  porte  tous  deux  également  à  suc- 


comber. La  tentation  secrète  les  a  également 
tentés.  En  vérité ,  oseroit-on  dire  que  cette  émo- 
tion de  la  chair,  et  cette  tentation  d'une  délec- 
tation illicite  convient  à  l'état  du  Paradis  ter- 
restre? Ne  voit-on  pas  que  saint  Augustin  a 
voulu  seulement  dire  ici  aux  Manichéens ,  ce 
que  nous  venons  de  l'entendre  dire  contre  eux 
dans  un  autre  endroit,  savoir  que  la  nature, 
quoique  diminuée,  est  encore  bonne,  puisqu'on 
voit ,  par  la  supposition  de  ces  deux  hommes , 
qu'elle  a  encore  en  son  pouvoir  de  réprimer  la 
délectation  illicite?  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus 
honteux  pour  votre  cause,  que  de  voir  Jansé- 
nius,  qui  ne  trouve  aucune  ressource  pour  son 
système,  évidemment  renversé  par  la  supposi- 
tion de  saint  Augustin  ,  qu'en  soutenant  que 
ce  Père  parle  aux  ^Manichéens  de  l'état  d'inno- 
cence ,  dont  il  ne  pouvoit  point  s'agir  entre  eux , 
et  quoique  toutes  les  circonstances  de  sa  suppo- 
sition soient  visiblement  contraires  à  cet  état? 

M.  Fremont  crut  me  répondre,  en  disant  que 
saint  Augustin  n'avoit  point  parlé  aussi  exacte- 
ment sur  la  liberté ,  en  réfutant  les  Manichéens, 
qu'en  réfutant  Pelage. 

Il  n'a  justifié  Dieu,  repris-je,  et  n'a  vaincu 
l'impiété  manichéenne,  qu'autant  qu'il  a  exac- 
tement démontré  que  la  délectation  s'accorde 
avec  le  libre  arbitre.  Les  Manichéens  seroient 
victorieux  si  saint  Augustin  n'avoil  fait  qu'é- 
luder la  diflicullé ,  en  répondant  pour  l'état 
d'innocence,  contre  lequel  celle  secte  n'avoit 
aucune  objection  à  faire,  lorsqu'il  s'agissoit  uni- 
quement de  l'état  de  corruption  oii  la  concupis- 
cence de  la  chair  tente  et  domine  les  hommes. 
D'ailleurs  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu  ont  été 
écrits  à  la  fin  de  la  vie  du  saint  docteur,  où  il 
avoit  déjà  démêlé  toutes  les  questions  de  la 
grâce.  Ses  Béti-actations ,  postérieures  au  livre 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce ,  confirment  la 
supposition  décisive  que  nous  venons  de  voir. 
Ainsi  cette  supposition  est  censée  faite  depuis  le 
livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  même.  Mais 
voulez -vous  écouter  saint  Augustin  parlant 
contre  l'erreur  pélagienne  ? 

Je  le  veux  bien,  me  dit  M.  Fremont.  Que 
trouverez-vous  daus  cette  controverse? 

Vous  savez,  repris-je,  que  saint  Augustin, 
parlant  de  tout  homme  même  juste  par  rapport 
aux  bonnes  œuvres,  dit  que  chacun  de  nous  tan- 
tôt est  délecté,  et  tantôt  ne  l'est  pas  '.  Ainsi ,  se- 
lon ce  Père ,  le  juste  même  est  tour  à  tour  tan- 
tôt soutenu  de  la  délectation,  dont  il  parle,  et 
tantôt  abandonné  par  elle. 

"  De  pecc.  vur.  lib.  il,  cap.  xvii,  n.  Î7  ;  tom,  \.  pag.  53. 
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Sansdoulc,  me  dil  M.  Frcmonl.  (rest  [jour 
rinslruction  du  juslu  inrTiic ,  que  Uieii  le  prive 
de  celle  d(''l('(:lalion ,  sur  laijui'llc  il  compicroil 
trop.  Elle  lui  iiianque  (jueliiuefbis,  comme  elle 
manqua  à  saint  Pierre. 

Ecoutez  inainlenant ,  rcpris-je,  votre  juste, 
qui  se  trouve  tout-à-coup  privé  de  la  houuc  dé- 
lectation. Saint  Auf,'ustin  le  représcnle,  qui  gé- 
mit de  son  impuissance  pour  ohserver  la  loi  de 
la  cliaslcté.  Je  la  veux  ijarder,  s'écrie  ce  pauvre 
jusie  abandonné;  mais,  malgré  tous  mes  vains 
iiKoT[%,je  suis  vaincu  par  ma  concupiscence.  Vo- 
lo  serrure,  sed  vincor  a  concupiscentia  inea  '. 
Cette  concupiscence  victorieuse  de  ce  juste  im- 
puissant et  abandonné,  selon  vous,  n'est-clle 
pas  votre  délectation  supérieure  du  vice? 

J'en  conviens,  me  dit  M.  Fremonl.  .Mais  il 
reste  à  cet  homme  un  pouvoir  partie/  pour 
vaincre  cette  mauvaise  délectation. 

Oui ,  repris- je,  le  voilà  bien  avancé  !  Il  a  un 
pouvoir  yj«?Y(V/  d'éviter  le  crime  d'impureté, 
•Usa  damnation  éternelle  ,  comme  un  malade  a 
le  pouvoir  partiel  de  sortir  de  son  lit  à  la  liàlc, 
pour  n'y  être  pas  bridé  quand  le  feu  embrase  la 
maison.  Pouvoir  afFreux  et  désespérant!  .Mais 
allons  plus  loin.  J'avoue  que  ce  juste  auroit  un 
l>ou\o\r partiel ,  un  pouvoir  estropié,  un  demi- 
pouvoir,  qui  le  réduiroit  à  une  réelle  im[)uis- 
sance  de  vaincre  la  tentation,  s'ilavoitau  moins 
un  reste  de  bonne  délectation  pour  faire  ledcmi- 
contre-poids  de  la  mauvaise.  Mais  vous  venez 
d'entendre  que  le  jusIe  est  luntôl  délecté,  et 
tantôt  ne  l'est  point.  Ntinc  delectatur ,  nunc  non 
delectatiir,  dit  saint  Augustin.  Ainsi ,  supposé 
que  celte  délectation  soit  un  plaisir  indélibéré, 
qui  est  un  sentiment,  il  en  faut  croire  ce  juste 
sur  sa  parole,  quand  il  dit  ce  qu'il  sent  au  fond 
de  lui-même.  Or  il  vous  crie ,  qu'il  est  actuel- 
lement dans  le  cas  d'une  privation  totale  de 
toute  délectalion  céleste;  il  ne  scnl  que  le  seul 
plaisir  de  la  chair;  il  n'a  ni  plaisir  ni  goût  dans 
les  vertus  crucifiantes  de  l'Evangile.  Uilcs-lui 
promplement  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse.  Il  n'a  au- 
cun pouvoir,  même  partiel ,  de  vaincre  l'unique 
délectalion  qui  le  presse  et  qui  l'entraîne.  Aune 
non  delectatur.  L'obligerez-vous  à  vouloir  gar- 
der la  chasteté  sans  aucune  délectation  qui  l'y 
détermine?  Gardez-vous-en  bien.  Ceseroit  ren- 
verser tout  voire  système,  et  autoriser  ce  que 
vous  nommez  le  molinisme.  Le  dispenserez- 
vous  de  la  chasteté ,  faute  de  la  bonne  délecla- 
tion?  Le  scandale  sera  grand.  Que  répondrez- 
vous  à  ce  juste  si  digne  de  compassion?  De  grâce, 

'  i>e  Orat.  el  liU.  Ailt.  top.  iv,  u.  8  ;  loin,  s,  paj.  722, 


parlez  en  termes  précis.  Lui  direz-vnus  :  //  est 
nm's.w/rc  que  vous  suiviez  votre  plus  grande, 
et  à  plus  forte  raison  votre  unique  délectation, 
qui  vous  détermine  invinciblement  à  l'impureté? 

Je  lui  dirai,  me  répliqua  M.  Fremonl,  ce 
(jue  saint  Augustin  lui  dit  :  «  L'Ecriture,  dit  ce 
»  l'ère  ',  répond  au  libn;  arbitre  de  l'homme  : 
))  Gordez-mus  bien  de  oom  laisser  vaincre  par  le 
»  mal;  mais  surmonte:  le  mal  par  le  bien*.  Il 
I)  faut  néanmoins  que  la  grâce  vous  aide  pour 
»  l'exécuter.  » 

Le  pauvre  juste,  repris-je,  vous  crie  que  la 
grâce  ne  l'aide  nullement  pour  l'exécution. 

Je  ne  dois  pas  le  croire  sur  .sa  parole  ,  me  dit 
M.  Fremonl.  Il  a  quelque  commencement  de 
gnlee. 

Nullement,  repris-je.  i\unc  non  delectatur  : 
tantôt  il  n'est  point  délecté.  Le  voilà  dans  le  cas 
d'une  entière  privation  de  tout  plaisir  pour  le 
bien;  il  n'a  que  celui  du  mal.  De  ])lus,  qui 
voulez-vous  que  je  croie ,  ou  vous  qui  parlez  du 
secret  impénétrable  du  cœur  de  cet  homme, 
pour  vous  sauver  par  un  subterfuge,  ou  cet 
homme  qui  dit  de  bonne  foi  avec  douleur  ce 
qu'il  sent  à  n'en  pouvoir  douter,  et  dont  il  est 
le  seul  juge  en  le  monde?  Il  vous  soutient  que 
tout  son  plaisir  l'entraîne  incritablement  et  in- 
rinriblement  dans  un  crime  honteux,  et  qu'il 
ne  lui  reste  ni  plaisir  ni  goût  pour  la  vertu  aus- 
tère. Prélendez-vous  savoir  mieux  que  lui  ce 
qu'il  sent?  Peut-il  avoir  un  plaisir,  qui  est  un 
sentiment ,  sans  le  sentir?  N'avez-vous  point  de 
honte  de  lui  dire  qu'il  doit  vaincre  ,  sans  aucun 
plaisir  pour  la  vertu,  un  plaisir,  qui,  de  votre 
propre  aveu  ,  est  aciuellement  inévitable  et  in- 
vincible à  sa  foible  volonté  pour  le  vice?  Vou- 
lez-vous qu'il  rende  ineflicace  l'attrait  d'un 
péché  infâme,  qui  se  trouve  actuellement  effi- 
cace par  soi-même  dans  ce  moment  décisif,  à 
cause  de  son  acUiellc  supériorité  de  force  sur  sa 
foible  volonté?  L'obligercz-vous  à  remporter 
une  victoire  totale  el  complète  sur  le  vice,  avec 
un  pouvoir /jw/<'e/,  estropié ,  et  disproportionné 
au  besoin  pour  être  victorieux?  L'obligerez- 
vous  à  vaincre  le  mal  dans  le  cas  où  il  ne  lui 
reste  ni  foible  délectalion,  ni  pouvoir />w//e/ 
pour  le  bien?  Que  devient  donc  la  réponse  de 
saint  Augustin  ,  si  vous  continuez  à  lui  impulcr 
votre  système?  N'avez-vous  point  d'horreur  de 
faire  dire  par  saint  Augustin  à  ce  juste  :  Sur- 
montez un  attrait  plus  fort  que  vous;  soyez  su- 
périeur à  ce  qui  a  sur  vous  une  entière  supério- 
rité. Que  votre  impuissance  remporte  la  victoire 

'  De  Grill,  el  Hli.  Jrb.  cap.  iv.  n.  8  :  loin.  X.  ra0-  722.— 
'  Rom.  xii,  21. 
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sur  la  puissance  viclorieuse  de  cet  attrait.  En- 
traînez le  poids  qui  vous  entraîne,  et  qui  peut 
lui  seul  toutes  choses  sur  votre  cœur;  faites-le 
sans  aucun  contre-poids  qui  vous  y  aide.  Il  faut 
que  vous  vouliez  le  bien,  sans  aucun  ressort 
pour  le  vouloir,  et  malgré  le  ressort  total  de 
votre  cœur,  qui  vous  incline  à  ne  vouloir  que 
le  mal.  Il  faut  que  vous  surmontiez  le  mal  qui 
vous  domine  uniquement,  par  le  bien  qui  n'est 
nullement  en  vous.  En  un  mot,  faites  l'im- 
possible? Est-ce  ainsi  que  vous  justiQez  la 
bonté  de  Dieu ,  et  que  vous  préservez  le  juste 
du  désespoir ,  quand  la  tentation  la  pins  hon- 
teuse le  presse?  Est-ce  ainsi  que  vous  faites 
parler  sans  raison  le  plus  grand  docteur  de 
l'Eglise? 

Et  vous,  s'écria  M.  Fremont,  comment  ex- 
pliquerez-vous  cet  endroit  de  saint  Augustin, 
selon  vos  principes? 

Je  n'en  suis  nullement  embarrassé  ,  repris-je. 
Je  vous  laisserai  même  le  choix  d'entendre  les 
paroles  de  saint  Augustin  de  la  délectation  dé- 
libérée, ou  de  la  délectation  indélibérée.  Vous 
n'avez  qu'à  choisir.  Si  vous  voulez  l'entendre 
de  la  délibérée ,  comme  moi ,  je  dirai  que  Dieu 
permet  quelquefois,  sans  nous  priver  de  sa  grâce 
suffisante,  que  nous  tombions  par  notre  pure 
faute  dans  un  étal  de  péché  ,  où  nous  n'avons 
aucune  délectation  délibérée  ,  c'est-à-dire  au- 
cun amour  dominant  du  bien.  j\'unc  non  delec- 
talur.  Si  vous  voulez  l'entendre  de  la  délecta- 
tion indélibérée,  je  dirai  que  l'homme  doit,  par 
la  grâce  suffisante,  vaincre  sa  délectation  ou 
son  goût  pour  le  mal,  quoiqu'il  n'ait  aucun, 
goût  ou  sentiment  de  plaisir  pour  le  bien. 
Nunc  non  delectatur.  Je  dirai  que  le  goût  du 
plaisir,  loin  d'être  la  grâce,  est  au  contraire 
l'attrait  que  la  grâce  met  notre  volonté  en  état 
de  vaincre.  Je  dirai  que  la  nature,  quoique 
diminuée,  est  encore  bonne  et  digne  de  Dieu  , 
puisqu'elle  a  encore  ,  par  le  secours  de  la  grâce, 
en  son  pouvoir  de  réprimer  la  délectation  illi- 
cile,  et  que  la  délectation  ne  la  détermine  point 


invinciblement.  C'est  ce  que  le  saint  docteur 
fait  très-bien  entendre  quand  il  dit  ces  paroles: 
(<  L'âme  peut  élre  portée  çà  et  là  par  sa  libre 
»  volonté  ,  et  être  reportée  de  là  ou  de  là  '.  » 
Quand  je  me  trouve  dans  ce  cas,  je  sens  que  je 
suis  une  seule  âme ,  qui  considère  les  deux 
partis,  et  qui  choisit  l'un  ou  l'autre.  Mais  le 
plus  souvent  le  plaisir  nous  attire  d'un  côté,  le 
devoir  de  l'antre  ,  et  nous  sommes  flottons  dans 
le  milieu.  Le  plaisir  dont  ce  Père  parle  ,  est  la 
délectation  indélibérée  du  mal;  illud  libet.  Le 
bien  ou  devoir  se  présente  sans  govit  et  sans 
plaisir;  hoc  decet.  Voilà  la  situation  la  plus  or- 
dinaire des  hommes  que  Dieu  veut  éprouver 
par  la  tentation  et  soutenir  par  sa  grâce  contre 
la  délectation  indélibérée  du  péché  qui  est  alors 
très-forte;  plerumque.  En  ce  cas,  nous  sommes 
flotlans  dans  le  milieu  entre  le  plaisir ,  ou  dé- 
lectation iudélibérée,  qui  nous  pousse,  et  le 
devoir  qui  nous  retient.  Mais  nous  pouvons 
alors,  par  le  secours  de  la  grâce  ,  vaincre  notre 
plus  grande  délectation.  -\oli  vinci  a  malo,  sed 
rince  in  bono  malum. 

L'Apôtre  que  saint  Augustin  cite ,  ne  parle 
en  cet  endroit  ,  me  dit  M.  Fremont,  qu'aux 
seuls  élus. 

Quoi ,  repris-je  ,  croyez-vous  que  saint  Paul, 
dans  son  Epitre  adressée  à  tous  les  fidèles,  et 
saint  Augustin ,  dans  son  ouvrage  écrit  pour 
tout  le  monde,  ne  parlent  qu'aux  seuls  élus? 
Croyez-vous  qu'ils  permettent  à  tous  les  hom- 
mes non  prédestinés  de  céder  à  la  tentation? 
Mais  écoutez  saint  Augustin  qui  parle  à  tout 
son  peuple  :  «  Ne  dites  pas,  s'écrie-t-il  -,  Je  ne 
»  puis  retenir,  modérer,  réprimer  ma  chair. 
»  Vous  êtes  aidé  afin  que  vous  le  puissiez  : 
»  adjuvaris  ut  possis.  n 

M.  Fremont,  piqué  de  tout  ce  que  je  venois 
de  dire  contre  sa  doctrine  ,  sortit  à  la  hâte  pour 
une  affaire  pressée,  après  m'avoir  promis  qu'il 
reviendroit  samedi.  Je  suis,  etc. 

'  De  duab.  Anim.  cap.  xiir,  n.  19  :  lom.  viii,  paj.  88.—'  /« 
Ps.  xi ,  n.  5  ;  loin,  iv,  pag.  348. 
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Vn.  SUR  LE  LIVRE  DE  SAINT  AUGLSTIN, 


SECOINDE  PARTIE, 


(..Il  EXPLIQUE  LES   PRINCIPAUX  OUVRAGES  DE  SAINT  AUGUSTIN   SUR  LA  GRACE,   L'aBUS  QUE  LES 
JANSÉNISTES  EN  FONT  ,  ET  l'OPPOSITION  I)K  LEUR  DOCTRINE  A  CELLE  DES  THOMISTES. 


SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  le  livre  de  saint  Augustin  intitulé,  De  la  Ordre 
(le  Jésiis-Clirisl. 

M.  Fremont,  qui  paroissoit  fort  mécontenl 
de  nos  conversations ,  les  a  recoininencées  ,  es- 
pérant que  ce  qui  lui  restoil  à  m'objecter  me 
feroil  changer  de  scnlimenl.  Voici  ,  monsieur  , 
ce  qui  se  passa  hier  cntic  nons. 

Lisez,  me  dit-il,  cet  endroit  de  saint  Au- 
gustin :  Pelage  «  établit  et  dislingue  trois  choses. 
»  par  lesquelles  il  croit  que  les  comniandemens 
»  de  Dieu  s'accomplissent ,  savoir,  la  possibilité, 
>)  la  volonté  et  l'action.  C'est  par  la  possibilité 
»  que  l'homme  peut  être  juste;  c'est  par  la  vo- 
»  lonlé  qu'il  veut  l'être  ;  c'est  par  l'action  qu'il 
«l'est.  Il  ajoute  sur  ces  trois  choses,  que  la 
»  possibilité  nous  est  donnée  par  le  Créateur 
»  de  la  nature  ,  et  qu'elle  n'est  point  en  notre 
»  pouvoir,  en  sorte  que  nous  l'avons  même 
B  malgré  nous.  Mais  pour  les  deux  autres  points, 
»  savoir,  la  volonté  et  l'action  ,  Pelage  soutient 
«qu'ils  sont  à  nous,  et  il  nous  les  attribue 
»  jusqu'à  prétendre  qu'ils  ne  viennent  que  de 
»  nous...  '.  Le  premier  point,  qui  est  le  pou- 
»  voir,  appartient  proprement  à  Dieu.  Les  deu.v 
))  autres  ,  qui  sont  le  vouloir  et  l'être  ,  doivent 
»  être  attribués  à  l'homme  ,  puisqu'ils  sont 
»  produits  par  son  arbitre  -.  » 

Que  concluez-vous  de  ce  te.\te  ?  lui  dis-je. 
Ne  le  voyez-vous  pas?  me  dit-il.  Voilà  le 
inolinisme  que  Pelage  soutient,  et  que  saint 
Augustin  réfute.  Voilà  une  grâce  de  santé,  une 
grâce  du  Créaleur,  une  grâce  suflisante  et  de 
simple  pouvoir,  que  Pelage  admet  comme  Mo- 
lina,en  avouant  que  la  possibilité  ou  simple 
pouvoir  de  faii'e  le  bien ,  mus  est  donnée  pai-  le 
Créateur.  Mais  ils  nient  également  tous  deux 
la  grâce  médicinale  du  Sauveur,  qui  est  efficace 
par  elle-même,  en  ce  qu'elle  donne  le  vouloir 

'  De  Grat.  Chrisli,  cap.  ni.  n.  4  ;  tom.  x.pas.  23t.  — 'iiirf. 
cap.  IV,  a.  5;  pag.  2. 


et  l'action.  C'est  précisément  re  que  saint  Au- 
gustin veut  établir  contre  l'hérésie  de  Pelage. 
Ainsi  l'étal  de  leur  controverse  suffit  pour  éta- 
blir notre  doctrine. 

Examinons  de  près,  lui  répliquai-je  ,  et  dé- 
finissons chaque  terme  que  nous  lisons  dans  ce 
texte. 

4"  Qu'entendez-vous  par  la  possibilité? 
C'est,  me  dit  M.  Fremont ,  le  pouvoir  d'ac- 
complir les  commandcmcns. 

•2°,  Repris- je  ,  croyez- vous  que  Pelage  ait 

admis  une  vraie  grâce  ou  secours  intérieur  et 

surnaturel ,  qui  donnât  ce  pouvoir  à  la  volonté  ? 

Oui,  sans  doute,  me  dit -il.  Son  texte  le 

marque  clairement. 

Je  soutiens  au  contraire  ,  repris-je,  que  celle 
pui^sibilité  de  Pelage  n'éloit  qu'un  terme  frau- 
duleux pour  exprimer  la  simple  puissance,  ou 
faculté  radicale  de  vouloir,  comme  parle  l'E- 
cole. C'est  ce  qu'on  nomme  volonlé.  Je  soutiens 
que  celle  y)os«(i(7;7f' est  l'essence  de  la  volonlé 
même  donnée  par  le  Créateur  de  la  nature  ,  cl 
dont  la  fonction  est  de  vouloir  les  divers  ob- 
jets ,  parce  qu'elle  est  flexible  au  bien  ou  au 
mal. 

C'est ,  rae  dit  M.  Fremont  d'un  ton  élevé  , 
ce  qu'on  ne  prouvera  jamais. 

C'est,  repris-je,  ce  qui  va  être  démontré, 
non  par  moi  ,  mais  par  saint  Augustin  même. 
Vous  venez  d'entendre  que  celle  «  possibilité 
»  d'être  juste  nous  est  donnée  par  le  Créaleur 
»  de  la  nature,  en  sorte  que  nous  l'avons,  même 
»  malgré  nous.  Sed  eum  nos  habere,  eliamsi  no- 
))  limus.  »  C'est  ce  qui  convient  parfaitement  à 
la  puissance  ou  faculté  radicale  de  vouloir,  que 
Dieu  nous  a  donnée  gratuilcmenl  par  notre  créa- 
tion. Mais  c'est  ce  qui  ne  convient  nullement  à 
un  secours  surnaturel  de  grâce  intérieure.  Car 
nous  n'avons  point  la  grâce  malgré  iious,  quand 
nons  l'avons  rejetée,  suivant  l'expression  du 
concile  de  Trente'.  De  plus  Pelage,  selon  le 

'  Sess.  VI,  eau.  iv. 
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rapport  de  saint  Augustin',  ne  parloit  que 
d'une  possibilité  naturelle,  que  d'un  pouvoir 
(pli  est  dmis  In  nature.  Il  ne  parloit  que  de  celte 
puissance  qu'on  nomme  volonté ,  laquelle  est 
«  la  seule  et  unique  racine  tant  des  biens  que 
»  des  maux".  «  C'est  celle  possihitité  ou  puis- 
sance «  qui  est  capable  d'être  l'une  ou  l'autre 
»  racine,  savoir  ou  la  charité,  ou  la  cupidité  '. 

»  Naturalem  possibililatem In  natura  et  li- 

n  bero  ponit  arbitrio...  Posse  in  nalura...  Quorl 
»  Dcus  ipse  posuit  in  nalura  unam  camdemque 

n  radicem  constituit  bonorum  et  malorum 

»  Possibilitas  utriusque  radicis  est  capax.  » 

Ne  voyez -vous  pas,  s'ccrioit  M.  Fremont , 
que  saint  Augustin  donne  le  nom  de  nature  à 
toute  grâce  de  simple  pouvoir,  que  le  Créateur 
avoit  d'abord  donnée  à  l'homme  innocent? 

C'est ,  repris-jc,  ce  que  je  n'ai  garde  de  voir, 
puisque  saint  Augustin  ne  le  dit  en  aucun  en- 
droit ,  et  que  votre  parti  l'avance  léméraire- 
nicnt,  sans  ombre  de  iircuve  ,  pour  imposer 
aux  esprits  crédules.  Remarquez  que  je  me 
liorne  à  la  lettre  du  texte  de  saint  Augustin  ,  et 
f|ue  je  l'accorde  sans  peine  avec  les  décisions  de 
l'Eglise.  Au  contraire,  vous  voilà  réduit  à  lui 
donner  des  contorsions  incroyables,  et  à  lui 
faire  dire  ce  qu'il  ne  dit  point,  pour  ro|)poscr 
à  l'Eglise  entière.  Mais  ne  vous  lassez  point 
d'apprendre  du  saint  docteur,  en  quoi  consiste 
cette  possibilité  de  Pelage.  Les  hommes  ,  disoit 
riiérésiarque  ,  avoient  déjà  )-eru  cette  possibilité 
d'opérer,  en  recevant  la  nature'.  In  co  quud 
operari  possint,  (  hoc  enim  in  natura...  Jam  ac- 
cpperant.  ) 

La  nature,  dit  M.  Fremont ,  signifie  ,  dans  le 
langage  de  ce  Père,  la  grâce  de  simple  pouvoir. 

Bizarre  langage!  repris-je.  Voulez- vous  faire 
dire  à  saint  Augustin,  sans  en  avoir  averti  le 
monde  ,  que  le  mot  de  nature  doit  aiguiller  un 
don  surnaturel,  et  entièrement  différent  de  la 
nature  même,  auquel  il  est  surajouté,  sans  lui 
élre  dû?  Que  ne  ferez- vous  point  dire  îi  ce 
Père  contre  l'Eglise,  quand  vous  vous  donnerez 
celte  liberté  inouïe  de  tordre  son  te.xte  connne 
il  vous  plaira?  Mais  écoutez  -  le.  11  vous  rap- 
porte les  paroles  décisives  de  Pelage  :  «  Il  m'est 
»  libre,  disoit  le  novateur  ^ ,  de  n'avoir  ni  le 
»  bon  vouloir  ni  l'action.  Mais  il  ne  m'est  libre 
))  en  aucune  façon  de  n'avoir  pas  la  possibilité 
')  du  bien.  Elle  est  en  moi ,  supposé  même  que 
»  je  ne  la  veuille  pas  avoir,  et  la  nature  ne 
>)  souffre  en   ce  point  aucune  cessation  de  ce 

'  Ul)i  supra,  cl  cop,  VI,  n.  6—  >  Ibid.  cap.  xviii,  n.  19  :  pafi. 
23S.  —  1  Ibid.  cap.  XX,  n.  21  ;  pa(>,  239.  —  <  De  Grat.  Cliiist. 
lap.  V,  n.  G  :  pac.  232.  —  '  IbUl.  n.  5. 
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»  qu'elle  est  en  soi-même.  .\tc  otiinn  sui  ali- 
1)  quando  in  hoc  natura  recipit.  »  Hien  n'est 
plus  vrai  que  ces  paroles  prises  dans  leur  sens 
propre  et  manifeste.  C'est  la  nature  qui  nous 
donne  la  possibilité  ou  puissance  ,  on  facullé 
de  vouloir.  »  La  nature  ne  souffre  en  ce  point 
»  aucune  cessation  de  ce  qu'elle  est  en  soi- 
)i  même;  »  car  nous  ne  pouvons  jamais  cesser 
d'être  une  nature  qui  a  la  facullé  de  vouloir. 
C'est,  poursuivoit  Pelage,  ce  qu'un  exemple 
rendra  encore  i)lus  clair.  «  Le  pouvoir  que  nous 
ft  avons  de  voir  par  nos  yeux  ne  vient  pas  de 
»  nous.  Mais  pour  le  pouvoir  de  faire  un  bon 
»  ou  un  mauvais  usage  de  la  vue  ,  c'est  ce  qui 
»  vient  de  nous.  »  Vous  le  voyez;  Pelage  com- 
pare la  facullé  naturelle  de  vouloir,  qu'on 
nonnne  volonté,  pour  vouloir  le  bien  ou  le 
mal ,  avec  l'organe  naturel ,  qu'on  nomme  des 
yeux,  pour  voir  la  lumière  et  les  couleurs. 
Connne  l'organe  des  yeux  n'est  point  un  don 
surnaturel,  mais  la  nature  elle-même,  la  fa- 
culté nommée  volonté  n'est  point  un  don  sur- 
naturel ,  elle  n'est  que  lu  nature  seule.  Et  voilà 
ce  que  Pelage  entendoit  sous  les  noms  captieux 
de  jiussibili/é  donnée,  et  de  grâce  reçue. 

l'élage,  me  dit  M.  Fremont ,  admettoil  une 
grâce  prévenante  intérieure  et  aidante,  mais  de 
sinifile  pouvoir.  Il  ne  refusoit  à  saint  Augustin, 
que  d'admettre  la  grâce  eflicace  par  elle-même. 
Voilà  son  hérésie. 

C'est ,  rcpris-je  ,  ce  que  vous  avez  toujours 
supposé  sans  preuve,  parce  que  votre  parti  ne 
peut  se  soutenir  contre  l'Eglise  ,  que  par  cette 
supposition  imaginaire.  Mais  voulez-vous  de 
bonne  foi  vous  détromper?  Pelage ,  vous  cric  le 
saint  docteur',  a  fait  consister  la  grâce  de  Dieu, 
»  et  le  secours  par  le(iuel  nous  sommes  aidés 
»  pour  ne  pécher  pas ,  ou  dans  la  natcrk  et  dans 

1)  LE  LIBUE  ARBrraE,  or  DAXS  LA  LOI  ET  DANS  l'iN- 

»  sTiiL'CTioN.  Ainsi,  continue  ce  Père,  quand 
))  Dieu  aide  l'homme  pour  éviter  le  mal  et  pour 
»  faire  le  bien,  il  faut  croire  f  selon  Pelage  ) 
»  qu'il  l'aide  en  lui  découvrant  et  en  lui  mon- 
)>  trant  ce  qu'il  doit  faire,  mais  non  pas  en 
))  coopÉUANT,  cl  en  lui  inspirant  l'amour,  etc.  » 
Remarquez,  poursuivis -je,  que  je  ne  fais  pas 
comme  vous.  Vous  n'avez  aucune  ressource 
qu'en  faisant  le  plus  capricieux  de  tous  les  dic- 
tionnaires,  pour  rendre  saint  Augustin  jansé- 
niste. Vous  voulez  qu'un  don  surnaturel  s'ap- 
pelle la  nature.  Eh!  qui  a  jamais  ouï  parler 
ainsi?  saint  Augustin  ne  peut  pas  même  souf- 
frir que  l'élage  ait  l'impudence  de  donner  à  la 


'  De  Grat.  Clir,  cap.  m,  n,  3  :  paj.  231. 
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nature  le  nom  J'uii  don  suniadirel.  Pour  moi, 
je  vous  accable  par  les  paroles  de  saint  Augus- 
tin, plus  claires  i|ue  le  jour.  Il  établit  deux 
points  décisifs;  l'un,  que  \n  /jussi/ji/ilé  de  l'é- 
lage  ne  consiste  que  dans  la  puissance  ou  fa- 
culté de  vouloir,  et  dans  le  libre  arbitre,  ce 
qui  est  /a  nature  seule;  l'autre  est  ()ue  cette 
possibilité,  ou  puissance  naturelle,  n'est  aide': 
de  Dieu,  seloa  cet  hérésiarque,  que  par  la  lui 
et  par  l'instruction.  Ce  que  saint  Augustin  vou- 
loit  le  réduire  à  reconaoîtrc  ,  et  que  Dieu  pré- 
vient, excite,  fortifie  la  volonté  ,  qu'il  l'élève 
au-dessus  de  ses  forces  naturelles  ,  qu'il  lui  in- 
spire le  bien  surnaturel,  et  qu'il  coopire  avec 
elle  pour  l'accomplir,  quand  elle  l'opère. 

Vous  ne  trouverez  point ,  disoit  M.  FrenionI, 
que  Pelage  ait  rejeté  tout  secours  intérieur  de 
grâce. 

Oubliez-vous  ces  paroles  de  saint  Augustin  , 
repris-je  :  Pelage  «  s'explique  avec  une  telle 
»  ambiguilé,  qu'il  ne  se  prive  nullement  de  la 
))  liberté  d'enseigner  à  ses  disciples,  a  .ne  croire 

»  AlCUN    secours  de    GRACE  ;   tT    NULLCM    ACXILR.M 

»  gratis;  credant?  »  'Voilà  une  exclusion  posi- 
tive et  absolue  de  toute  grâce  sans  exception. 

Il  en  admettoil  une  néanmoius,  me  répondit 
M.  Fremont. 

Oui,  repris-je,  une  grâce  extérieure  par  la 
loi  et  par  l'instruction.  Tout  au  plus  il  admet- 
toit  je  ne  sais  quel  secours,  pour  faire  le  bien 
plus  facilement.  Ainsi  il  n'en  admettoil  aucun 
pour  le  faire  avec  plus  de  peine  et  de  difficulté. 
Un  homme  qui  a  besoin  d'un  cheval  pour  faire 
plus  facilement  son  voyage  ,  le  t'eroit  sans  doute 
à  pied,  quoiqu'il  le  fit  avec  moins  de  facilité. 

Non,  non,  me  dit  M.  Fremont,  Pelage  ne 
s'arrêtoit  point  là.  Il  soutenoit  que  Dieu  aide  la 
possibilité. 

Encore  une  fois,  lui  répliquai-je  ,  saint  Au- 
gustin vous  crie  que  cette  possibilité  ou  puis- 
sance naturelle  n'étoit  aidée  de  Dieu,  selon  Pe- 
lage, que  par  la  grâce  purement  extérieure  de 
la  loi  et  de  f  instruction. 

<]lonime  M.  Fremont  s'obslinoit  à  contester  ce 
point ,  j'eus  recours  à  plusieurs  textes  du  saint 
docteur.  Lisez,  lui  dis-je  ,  cet  endroit  où  il 
explique  expressément  et  à  fond  le  système  des 
Pélagicns'  :  h  Ils  croient  que  l'homme  peut  sans 

»  grâce  accomplir  tous  les  commandemens 

»  En  disant  que  les  hommes  peuvent  plis  fa- 
»  ciLEMENT  le  faire  par  la  grâce,  il  a  sans  doute 
>'  voulu  faire  entendre,  qu'encore  que  les 
»  hommes  le  puissent  plis  difficilemem  sans  la 

'  De  flirres.  cap.  lx.vxviii,  loin,  viii,  paj,  25, 


»  grâce  de  Dieu  ,  il»  le  peuvent  néanmoins.  Ils 
>i  soutiennent  que  la  grâce,  sans  laquelle  nous 
))  ne  pouvons  rien  faire  de  bon ,  ne  consiste  qce 

»   dans    le    libre     arbitre  ,   QLE    NOTRE     NATIRE    A 

»  REÇU  DE  Dieu  sans  l'avoir  hérité  auparavant 
li  en  aucune  façon.  Ils  concluent  que  Dieu  aihe 

»  SKLLEMENr  LllOMME  PAR  SA  LOI  ET  PAR  l'iNSTRCC- 

)'  rioN,  aliii  que  nous  sachions  ce  qu'il  faut  faire 
»  et  espérer  ,  mais  non  afin  que  nous  fassions 
»  par  le  don  du  Saint-Esprit  ce  que  nons  au- 
»  rons  appris  que  nous  devons  faire.  Ainsi  ils 
»  avouent  que  Dieu  nous  donne  la  science,  par 
»  laquelle  notre  ignorance  est  dissipée.  -Mais  ils 
))  ne  veulenl  pas  avouer  que  Dieu  nous  donne 
"  la  charité  par  laquelle  on  vit  pieusement  ; 
B  comme  si  la  science  qui  enIJe  ,  quand  elle  est 
»  sans  la  charité,  étoit  un  don  de  Dieu;  et 
»  comme  si  la  charité  elle-même  ,  qui  édifie 
»  poui-  empêcher  l'enllure  de  la  science  ,  n'étoit 
»  pas  aussi  un  don  divin.  Ils  détruisent  même 
))  les  prières  que  l'Eglise  fait,  etc.  " 

Rien  n'est  plus  précis  et  plus  décisif  que  cette 
distinction ,  repris-je.  Saint  Augustin  vous  as- 
sure que,  selon  les  Pélagiens,  la  possibilité  na- 
turelle ou  puissance  de  vouloir  ,  qu'on  nomme 
t'iiliinté ,  est  aidée  de  Dieu  par  la  loi  et  fiar 
l'instruction  pour  donner  la  science ,  mais  nul- 
lement par  le  don  du  Saint-Esprit  pour  donner 
la  charité.  Parla  ils  détruisaient  les  prières  que 
l'Eglise  fait.  Et  en  effet  on  n'a  pas  besoin  de 
prier  pour  obtenir  le  libre  arbitre,  qu'on  a 
déjà  naturellement  pour  bien  vivre  ,  comme 
des  ijeux  pour  voir,  ni  même  pour  obtenir/» 
Loi  et  l'instruction  qu'on  a  déjà  reçue.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  Pelage  repris 
par  ses  frères ,  sur  ce  qu'il  n'attribuait  rien  au 
secours  de  la  grâce  de  Dieu,  quod  nihil  tri- 
bueret  udjutorio  gratiœ  Dei ,  se  retranchoit  à 
Il  dire  qu'elle  est  donnée  aux  hommes,  afin 
»  qu'ils  puissent  plus  facilement  accomplir 
»  par  elle  ce  qui  est  commandé  à  leur  libre 
»  arbitre.  » 

Il  y  a,  me  dit  M.  Fremont,  d'autres  textes 
de  saint  Augustin  qui  expliquent  ceux  que  vous 
citez. 

Lisez,  repris-je,  les  paroles  du  concile  de 
Cartilage,  écrites  par  ce  saint  docteur  pour 
donner  au  pape  saint  Innocent  la  véritable  idée 
de  Ihérésie  pélagienne  :  u  En  élevant  le  libre 
>)  arbitre,  ils  ne  l.vissent  alcun  lieu  a  la  grâce 
w  iiE  DiEC ,  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens, 
»  et  par  laquelle  l'arbitre  de  noire  volonté  de- 
»  vient  véritablement  libre...  Ils  veulent  sans 
»  cesse  établir  que  la  seule  nature  humaine  peut 
»  se  suffire  pour  opérer  la  justice  jusqu'à  la 
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»  perfection  '.  »  Peut-on  trouver  des  paroles 
qui  excluent  plus  évidemment  tout  secours  de 
grâce  intérieure?  Faut-il  se  vanter  avec  tant  de 
hauteur  d'avoir  saint  Augustin  pour  soi ,  lors- 
(ju'on  refuse  de  l'écouter  dans  des  textes  si  dé- 
cisifs? 

Pendant  que  M.  Fiemont  clicrchoit  d'autres 
endroits,  je  lui  lus  celui-ci  :  «  C'est  pour  im- 
»  poser  et  aux  autres  et  à  vous-mêmes  que 
»  vous  parlez  ainsi  :  Si  quelqu'un  dit  que  les 

»  HOMMES  OM  LE  LIBRE  ARBITRE  ,  OU  QUE  DiEU  EST 
»   LE    CRÉATEUR    DES    HOJIMES    QUI   NAISSE.M  ,    ON    LE 

»  NOMME  PÉLAGiEN  ,  ET  Célestien.  La  foi  établit 
»  ces  deux  vérités.  Mais  si  quelqu'un  dit  que  les 
»  hommes  ont ,  sans  le  secours  divin  ,  le  libre 
»  arbitre  pour  servir  Dieu  ,  et  que  Dieu  est  le 
»  créateur  des  lioinmes  qui  naissent,  en  sorte 
»  qu'il  ne  reconnoissc  pas  le  Rcdemplcur  des 
»  petits  enfans,....  celui-là  est  pélagieu  et  cé- 
»  lestien.  Nous  disons  donc  de  part  et  d'autre 
))  que  les  hommes  ont  le  libre  arbitre,  et  que 
»  Dieu  est  le  créateur  des  liommcsqui  naissent. 
»  Ce  n'est  point  par  laque  vous  êtes  célestiens 
»  et  pélagiens.  Mais  vous  soutenez  que  l'hoinine 
»  est  libre  pour  faire  le  bien  sans  le  secours  de 
»  Dieu.  Voila  ce  que  vous  dites.  C'est  par  la  que 
»  vous  êtes  célestiens  et  pélagiens.  Pourquoi 
»  vous  servez-vous  du  dogme  qui  nous  est 
»  commun,  pour  déguiser  l'erreur  qui  vous 
»  est  propre  ,  et  qu'on  vous  reproche  '^7  »  Voilà 
sans  doute  l'endroit  capital  où  saint  Augustin 
doit  définir  et  caractériser  celle  liérésie,  on 
marquant  ses  bornes  dans  la  plus  rigoureuse 
précision.  Il  le  fait,  en  disant  que  ces  héré- 
tiques croient  que  l'homme  est  libre  pour  faire 
le  bien  sans  le  secours  de  Dieu.  Voilà  la  néces- 
sité de  la  grAce  intérieure  qui  est  formellement 
exclue.  Jusqu'à  quand  refuserez-vous  de  voir 
la  lumière  en  plein  jour? 

Revenons,  me  dit  M.  Freniont,  au  livre  du 
la  Grâce  de  Jésus-Christ ,  où  je  vous  montrerai 
des  vérités  bien  fortes. 

Lisez-y,  repris-je,  ce  bel  endroit.  Aussitôt  je 
lui  fis  lire  ces  paroles,  qui  sont  la  conclusion 
de  tout  l'ouvrage.  «  Pourvu  que  Pelage  nous 
»  accorde  que  Dieu  n'aide  pas  seulement  la  pos- 
»  sibilité  dans  l'homme,  quoique  l'homme  ne 
»  veuille  et  ne  fasse  aucun  bien,  mais  en- 
»  core  qu'il  aide  la  volonté  même  et  l'action 
»  qui  sont  dans  riiomme,  afin  que  nous  vou- 
»  lions  et  que  nous  fassions  le  bien,  et  qui  ne 
»  sont  en  nous  que  quand  nous  voulons  et  nous 
»  agissons  bien;  si,  dis-je,  il  reconnoît  que  la 

^  Ep.  cL\xv,  ad  Innoc.  n.  2:  loni.  ii,  pag.  618. —  '  De 
ifiijjl.  et  CoHctip.  lib.  Il,  cop.  III,  D,  8  ;  lom.  x,  paj.  304,  303, 


»  volonté  même  et  l'action  sont  aidées  de  Dieu, 
»  mais  aidées  en  sorte  que,  sans  ce  secours, 
»  nous  ne  voulions  élue  fassions  rien  de  bon,... 
))  il  ne  restera,  comme  je  le  crois,  aucun  sujet 
;)  de  contestation  entre  nous  sur  le  secours  de 
»  la  grâce  de  Dieu  '.  »  Si  je  choisissois  à  ma 
mode  des  expressions  pour  composer  un  texte 
contre  vous,  pourrois-jc  le  faire  plus  décisif? 
Ce  Père  déclare  que  Pelage  est  très-catholique 
pourvu  qu'il  accorde  que  Dieu  aide  lu  possibilité 
ou  volonté  naturelle  de  l'homme,  en  sorte  que, 
sans  ce  secours ,  nous  ne  coulions  et  nous  ne  fas- 
sions rien  de  bon.  Oserez-vous  être  plus  difficile 
à  contenter  que  saint  Augustin?  Contesterez- 
vous  encore,  quand  ce  Père  vous  crie  qu'il  ne 
reste  ph(s  aucun  sujet  de  contestation?  Il  ne  veut 
qu'une  grâce  qui  aide  la  volonté,  et  sans  le  se- 
cours do  laquelle  nous  ne  voulions  ni  ne  fassions 
rien  de  bon  pour  Dieu.  Voilà  précisément  ce 
que  Pelage  refusoit  de  croire. 

Saint  Augustin  ,  me  dit  M.  Frcmont,  vouloit 
que  1(1  possibilité  fut  déterminée  à  l'action  par 
la  grâce  de  Dieu.  Il  dit  que  les  deux  dons  de  la 
volonté  et  de  l'action....  ne  sont  en  nous,  que 
quand  nous  voulons  et  nous  agissons  bien.  Voilà 
une  grâce  qui  n'est  jamais  en  nous,  que  quand 
elle  nous  l'ait  vouloir  et  agir. 

Nullement,  repris-je.  Corrigez-vous  de  la 
mauvaise  habitude  de  faire  dire  ainsi  à  ce  Père 
ce  qu'il  ne  dit  point.  Ce  Père  dit,  il  est  vrai, 
que  /((  volonté  même  et  faction....  ne  sont  en 
nous  que  quand  nous  voulons  et  nous  agissons 
hien,  et  c'est  ce  que  personne  ne  peut  mettre 
en  doute.  Mais  il  ne  dit  point  que  la  grâce  n'est 
en  nous  ,  que  quand  nom  voulons  et  nous  agis- 
sons bien.  Il  dit  sans  cesse  que  \a. possibilité  est 
aidée  de  Dieu,  mais  il  ne  dit  jamais  qu'elle 
est  déterminée  par  lui.  De  quel  droit  changez- 
vous  le  raisonnement  et  le  langage  de  ce  Père? 
(Jue  pent-ou  penser  d'une  interprétation  de 
sou  texte  ,  qui  se  réduit  à  changer  ses  paroles  , 
et  à  substituer  témérairement  le  terme  de  dé- 
terminer, à  celui  d'aider?  Saint  Augustin  vou- 
loit seulement  faire  avouer  à  Pelage  que  Dieu 
aide  la  possibilité ,  ou  puissance,  par  une  grâce 
intérieure.  Le  saint  docteur  ne  lui  demandoit 
point  d'avouer  que  Dieu  la  détermine  invinci- 
blement. 

Saint  Augustin,  disoit  M.  Fremont,  ne  parle 
point  des  hommes  qui  peuvent  faire  le  bien  ,  et 
qui  ne  le  font  pas.  Il  parle  de  ceux  qui  le  font. 

Ce  Père ,  repris-je,  parle  de  tous  les  hommes 
en  général ,  tant  de  ceux  qui  font  le  bien ,  que 

'  De  Gral.  Christi,  cap.  xmi,  n,  32  :  paB.  -251. 
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(le  ceux  qui  nu  U;  lotit  pas.  Il  veut  f|uc  Dieu 
iiiilv  pour  le  si[iiplc  pouvoir  tous  ceux  qui 
peuvent  faire  et  qui  uc  font  pas  ce  qui  est  rnrn- 
inanilé  ,  in  co  f/iiotl  opi'rari  possiitty  l»e  ]iliis  il 
veut  que  Dieu  nlilc  les  lioniines  quainl  ils  [ont 
le  liien  ,  en  sorte  qu'alors  il  coopère  avec  eux 
et  leur  inspire  l'amour;  sed  eliam  in  eo  quod 
opcrantur.  En  un  mol  saint  Augustin  est  con- 
tent, pourvu  (jue  Prloqe  accorde  que  nos  vo- 
lontés sont  aidées  de  Dieu,  mais  aidées  en  sorte 
(jue  sans.ce  secours  nous  ne  coulions  et  ne  fussions 
rien  de  bon.  Voulez-vous  on  savoir  plus  (jue 
saint  Augustin?  Voulez-vous  préférer  le  texte 
de  ce  Père,  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  puis 
donner  encore  des  contorsions  à  ce  texte,  pour 
le  changer  visiblement? 

Saint  Augustin ,  disoit  M.  Ercniunl  ,  doii[ie 
le  nom  de  nature  à  toute  grâce  de  simple  pou- 
voir. La  raison  en  est  claire.  C'est  qu'une  telle 
grâce  atlacliée  à  la  nature  même  par  le  Créa- 
teur, et  soumise  au  lihrc  arbitre,  rentre  dans 
l'ordre  naturel. 

C'est  tout  au  coulraire  Pelage,  lui  répli- 
quois-je,  qui  donne  frauduleusement  le  nom 
de  grâce  à  la  simple  nature  séparée  de  tout  se- 
cours intérieur  et  surnaturel.  Pour  saint  Au- 
gustin ,  il  n'avoit  garde  de  donner  le  nom  de 
nature  à  une  grâce  ou  secours  surnaturel,  quoi- 
que celle  nature  vînt  graluilcment  du  Créateur, 
lui  qui  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  d'écaricr 
toute  équivoque  entre  les  termes  de  nature  et 
de  grâce.  Si  Pelage  eût  entendu  par  le  mot  de 
nature  la  grâce  de  simple  pouvoir,  telle  qu'elle 
avoit  été  donnée  d'abord  à  Adam  par  le  Créa- 
teur, et  si  saint  Augustin  eût  rejeté  une  telle 
grâce,  il  n'auroit  pas  manqué  de  dire  à  l'hé- 
résiarque en  termes  clairs  et  précis  :  11  est 
vrai  que  vous  admettez,  outre  la  nature  de  la 
volonté  et  du  libre  arbitre,  et  outre  l'instruc- 
tion de  la  loi,  un  secours  surnaturel  de  grâce 
intérieure  et  actuelle,  qui  donne  à  la  volonté 
le  pouvoir  de  faire  les  actes  pieux,  sans  l'y  dé- 
terminer invinciblement.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  l'intégrité  de  la  foi.  Il  faut  de  plus  ad- 
nicllre  une  seconde  grâce  qui  fasse  plus  que 
d'aider  la  volonté  en  lui  donnant  des  forces 
Irès-efficaces  pour  faire  le  bien,  si  elle  veut. 
Il  faut  encore  reconnoilre  que  celte  seconde 
grâce  détermine  invinciblement  la  volonté  à 
vouloir  la  vertu.  Pour  votre  grâce  de  simple 
pouvoir,  je  la  compte  pour  rien,  et  je  la  con- 
fonds avec  la  nature  à  laquelle  elle  est  soumise. 
Saint  Augustin  a-t-il  jamais  parlé  ce  langage 

'  De  r.rat.  Clirisli,  cdp.  v,  n.  6  ;  paj.  232. 


qui  eût  été  si  naturel  cl  si  nécessaire ,  supposé 
qu'il  eût  pensé  ce  que  vous  lui  imputez?  Nulle- 
ment. .\u  contraire,  il  soutient  sans  cesse  que, 
selon  les  Pélagiens,  l'homme  a  la  j  or  ce  d'ac- 
complir les  cominandenieus  sans  acccn  secovhs 
iiE  DiEi  '.  Il  dit  que  ,  selon  cette  secte  ,  l'arbitre 
suffit  aux  hommes,  et  qu'il  ne  leur  est  donné 
Ai'ciNE  força  par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu. 
Il  ajoute  qu'ils  ne  laissent  alci:x  lif.c  a  la  grâce 
iiiviNE,  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens.  Il 
soutient  que  ,  selon  ces  novateurs,  la  nature  hu- 
niaiiie  peut  se  suffire  étant  si'ule  pour  accomplir 
parfaitement  Injustice-.  Il  va  jusqu'à  faire  par- 
ler ainsi  les  Pélagiens  à  Dieu  :  Seigneur ,  u  vous 
«  nous  avez  fails  hommes,  et  nous  nous  sommes 
»  faits  justes  nous-mêmes.  Ils  prétendent, 
1)  ajuule-t-il,  que  la  nature  humaine  est  libre 
»  JMS(]u"à  n'avoir  pas  besoin  de  chercher  un  li- 
»  béralcur,  el  (]u'ellc  est  dans  le  salut,  en  sorte 
»  que  le  .Sauveur  leur  soit  inutile.  Ils  sou- 
»  tiennent  que  la  nature  est  tellement  forte, 
»  qu'après  avoir  reçu  une  fois  ses  forces  dans 
)i  sou  origine  jjar  sa  création  ,  elle  peut  par  son 
»  libre  arbitre  dompter  et  éteindre  toutes  ses 
)>  tu[)idilés,...  sans  recevoir  ensuite  aucun  se- 
»  cours  de  la  grâce  de  son  Créateur'.  »  Celle 
exclusion  formelle  et  absolue  de  toute  grâce 
surajoutée  à  la  nature,  ou  secours  surnaturel, 
se  trouve  presque  dans  toutes  les  pages  du  saint 
docteur*.  Vous  ne  vous  sauvez  donc  qu'en 
changeant  avec  évidence  l'état  de  la  question, 
et  en  faisant  prendre  par  saint  Augustin  un  se- 
cours surnaturel  pour  la  seule  nature,  afin 
d'opposer  ce  Père  à  toutes  les  décisions  de  l'E- 
glise. 

Vous  perdez  toujours  de  vue,  me  disoit 
M.  Fremont,  que  Pelage  ne  nioit  point  la  grâce 
du  Oéaleur,  qui  rentre  dans  la  nature  même. 
Lisez  le  texte.  Pelage  ne  nioit  que  la  grâce  mé- 
dicinale du  Sauveur,  qui  détermine  à  l'acte  par 
une  délectation  toule-puissante,  elpar  laciuelle 
nous  sommes  chrétiens. 

Lisez  vous-même,  repris-je,  ce  que  j'ai  déjà 
lu.  Pelage  soulenoit  que  «  la  nature  est  telle- 
))  ment  forle  qu'après  avoir  reçu  une  fois  ses 
»  forces  dans  son  origine  par  sa  création  ,  elle 
')  peut  par  son  libre  arbitre  dompter  et  éteindre 
»  toutes  ses  cupidités,....  sans  recevoir  ensuite 
)>  aucun  secours  de  la  grâce  de  son  Créateur,  n 
Vous  le  voyez  :  rendez  gloire  à  Dieu.  Tout  est 
réduit  ici  à  la  seule  nature ,  qui  est  forte  par  sa 
création,  et  qui  a  reçu  tout  en  wic  seule /b/s dans 

'  Ep.  r.Lvii,  ad  Hilar.  n.k:  Inni.  u,  pac.  313 —'£p.  clxxv, 
itâ  Innoc.  n.  U  ;  pag.  618.  —  ^  Ep.  CLXXVii,  ad  Iniioc.  n.  i  : 
pa|j.  6ii.  —  '  £p.  CLXXIX,  ad  Joan.  Jeros.  n.  3  :  pag.  630. 
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son  origine.  Tout  est  réduit  au  /i/iir  arbitre, 
qui  ne  reçoit  ensuite  aucun  secours  de  la  f/ràce. 
Enfin  ne  dites  plus  que  Pelage  n'cxcluoit  que 
la  seule  grâce  médicinale  et  invincible  du  Sau- 
veur. Saint  Augustin  vous  contredit,  en  assu- 
rant que ,  selon  cet  hérésiarque ,  la  nature  ne 
reçoit  aucun  secours  de  ta  grâce  du  Créateur 
même.  De  là  vient  que,  selon  ce  Père,  Pelage 
ne  laisse,  sans  exception,  aucun  lieu  au  secours 
divin,  el  que,  suivant  cette  doctrine,  il  n'est 
réservé  aucun  lieu  au  secours  de  la  grâce.  D'un 
côté  ,  Pelage  exclut  absolument  toute  grâce 
même  du  Créateur,  qui  soit  ajoutée  à  la  nature. 
D'un  autre  côté,  saint  Augustin  se  contente  que 
ce  novateur  admette  une  grâce  qui  aide  la  vo- 
lonté toible  et  malade. 

Vous  ne  venez  jamais,  crioit  M.  Frcmont,  à 
la  véritable  difficullé.  Prouvez  que  saint  Au- 
gustin n'a  point  entendu,  par/«  nature,  le  libre 
urbilre  aidé  par  la  grâce  naturelle  du  Créateur. 

Eh  I  qu'y  a-t-il,  repris-je,  de  plus  absurde 
et  de  plus  contraire  au  langage  de  saint  Augus- 
tin, que  de  lui  faire  supposer  une  grâce  natu- 
relle, pendant  qu'il  déclare  sans  cesse  que  la 
grâce  ne  seroit  plus  grâce,  si  elle  éloit  due  ou 
attachée  à  la  nature?  Mais  puisqu'il  faut  que  le 
saint  docteur  vous  détrompe  à  fond,  écoutez  ce 
qu'il  va  vous  dire. 

'<  I"  Comme  la  nature  de  l'homme,  dit  ce 
»  Père',  n'étoil  point  créée  de  telle  façon  qu'elle 
»  put  persévérer,  si  elle  le  vouloit,  sans  le  se- 
»  cours  divin ,  (le  premier  homme  et  tous  les 
»  anges)  seroit  certainement  tombés  sans  être 
))  coupables,  parce  que  le  secours,  sans  lequel 
»  ils  n'auroient  pas  pu  persévérer,  leur  auroit 
»  manqué.  Mais  maintenant  à  l'égard  de  ceux 
»  auxquels  ce  secours  manque,  c'est  une  puui- 
)i  tion  du  péché.  »  Remarquez  avec  quel  soin, 
et  quelle  précaution  saint  Augustin  dislingue  et 
sépare  la  nature  du  libre  arbitre,  qui  éloit  en- 
tière, parfaite  et  complète  dans  Adam,  d'avec  le 
secours  divin,  qui  est  la  grâce  de  simple  pouvoir. 
Cette  grâce  surajoutée  après  coup  à  la  nature  déjà 
entière  et  parfaite  en  son  genre,  n'étoil  point 
essentielle  à  cette  nature  ;  et  elle  peut  même  en 
être  séparée  ,  puisque  saint  Augustin  assure 
qu'elle  l'est  actuellement  en  quelques  honniies 
pour  la  punition  du  péché.  Ce  Père  dit  seulement 
()ue  si  ce  secours,  qui  n'est  qu'une  pure  grâce, 
n'eût  point  été  surajouté  à  la  nature,  Adam  el 
les  anges  seroieut  tombés  sans  être  coupables, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'auroient  point  démérité,  en 
n'obéissant  pas  à  Dieu  pour  les  actes  surnaturels 


qui  leur  éloient  commandés  ,  faute  d'un  secours 
naturel  pour  atteindre  jusqu'à  ces  actes  d'un 
ordre  supérieur  à  la  nature.  Ainsi  ce  secours 
entièrement  surnaturel  étoil  dû ,  non  à  la  na- 
ture ,  mais  à  la  justice  des  commandemens  de 
Dieu.  Si  Adam  n'eût  point  eu  ce  secours  surna- 
turel ,  sa  volonté  auroil  voulu  tous  les  biens  de 
l'ordre  naturel  sans  pouvoir  s'élever  plus  haut, 
elle  auroit  été  entière,  parfaite  et  complète  dans 
son  ordre,  sans  avoir  de  quoi  monter  plus  haut. 
Ainsi  la  privation  du  secours  surnaturel  l'au- 
roit  empêché  d'être  coupable  en  n'exerçant  pas 
les  vertus  surnalurelles.  De  plus,  celle  grâce 
d'Adam  éloit  Irès-inlérieure.  Elle  éclairoil  l'en- 
tendement, et  donnoit  une  grande  motion  à  la 
volonté  du  premier  homme.  Elle  l'illurninoit 
intérieurement ,  afrn  qu'il  vit  la  vérité  su- 
prême, et  elle  l'enflanmioit ,  afin  qu'il  ainu'it^ 
le  bien  supérieur.  Enfin  celle  grâce  fut  même 
une  grâce  efficace  ou  d'action  ,  pendant  tout  le 
temps  où  Adam  persévéra  dans  la  justice,  puis- 
qu'elle opéra  en  lui  pendant  ce  temps  toutes  les 
vertus.  Il  est  donc  visiblement  faux  que  saint 
Augustin  ait  entendu  par  le  nom  de  nature  le 
libre  arbitre  d'Adam  secouru  par  le  don  surna- 
turel de  la  grâce,  puisque,  au  contraire,  le 
saint  docteur  dislingue  et  sépare  la  nature  en- 
tière, parfaite  el  complète  d'Adam,  d'avec  le 
secours  surajouté  el  surnaturel ,  sans  lequel  il 
auroit  voulu  tous  les  biens  proportionnés  à  sa 
nature,  sans  pouvoir  s'élever  jusqu'aux  actes 
d'un  ordre  supérieur.  Comme  M.  Fremont  ne 
me  répoudoil  qu'en  se  moquant  de  la  supposi- 
tion d'une  nature  créée  sans  aucune  grâce,  je 
passai  à  une  autre  preuve. 

2^  Lui  dis-je,  saint  Augustin  lève  toute  équi- 
voque sur  les  termes  de  nature  et  de  grâce  par 
ces  paroles  :  «  Quoiqu'on  donne  en  un  certain 
»  sens,  (|ui  ne  doit  point  être  blâmé,  le  nom  de 
»  grâce  de  Dieu  à  la  nature  dans  laquelle  nous 
»  avons  été  créés,  aiin  que  nous  fussions  hors 
»  du  néant,  et  afin  que  nous  n'eussions  point 
»  une  suiislance  sans  vie  comme  celle  d'un  ca- 
»  davre  ,  ou  comme  d'un  arbre  qui  ne  sent  rien, 
»  ou  comme  celle  d'une  bêle  qui  n'a  aucune 
»  intelligence,  mais  afin  que  nous  fussions  des 
»  hommes  ,  possédant  l'être  ,  la  vie,  le  senti- 
»  ME.M ,  ET  l'intelligence,  pour  pouvoir  rendre 
»  grâces  au  Créateur  d'un  si  grand  bienfait  ; 
"quoiqu'on  puisse,  dis-je,  avec  fondement 
))  donner  le  nom  de  grâce  à  ce  don,  parce  que 
»  Dieu  l'a  accordé,  non  aux  mérites  de  quelques 
B  bonnes  œuvres  qui  l'aient  précédé,  mais  par 


'  Vc  Curr.  cl  (Jnil.  caii.  ,\i,  d.  32  ;  loin,  x,  i'n(;.  768. 
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»  sa  libéralilé  graliiilo,  il  y  a  iic^anmoins  une 
»  autre  grâce,  par  laquelle  les  prédestines  sont 
»  appelés  justifiés  et  {.'loriliés,  etc.  '.  »  Voilà  , 
d'un  côté  ,  la  nature  complète  et  parfaite  en  son 
genre,  sans  aucune  gr;\ce  ou  secours  surajoute 
et  surnaturel.  l'^lie  consiste  dans  l'i'tre ,  dans  la 
vie,  dans  le  senti mmt ,  dans  l'intellitjenee.  On 
peut  donner  à  celle  nature  le  nom  do  grâce 
parce  que  Dieu  ne  l'accorde  point  aux  mérites 
(|ui  l'aient  précédée,  (^est  en  ce  sens  que  les 
l'élagiens  admelloient  le  terme  de  gréire  pour 
tromper  les  Catlioliqucs.  «  Il  ne  donne  en  cet 
»  endroit,  disoil  saint  Augustin  de  Pelage',  le 
»  nom  de  grâce  qu  à  la  nature  par  laquelle  nous 
»  avons  été  créés  avec  le  libre  arbitre.  »  Voici 
ce  qui  donnoit  aux  Pélagiens  un  prétexte  de  se 
déguiser  par  un  langage  si  trompeur.  «  Ils 
•n  répondent,  dit  saint  Augustin',  que  la  nature 
11  bumaiue  elle-même,  dans  laquelle  nous 
11  avons  été  créés,  est  une  grâce  qu'aucun  iné- 
)i  rite  n'a  piécédée,  puisque  nous  ne  pouvions 
11  point  mériter  d'èlre  créé» ,  avant  que  d'être 
Il  (|uelqne  chose.  Rejetons  du  cœur  des  Chré- 
1)  tiens  une  telle  fraude.  »  A^oilà  la  nature  ré- 
duite à  une  substance  iulclligenle.  Telle  étoit  la 
grâce  des  Pélagiens.  Saint  Augustin  demande 
au  contraire,  sous  le  nom  de  grâce ,  un  secours 
surajouté  et  surnaturel ,  qui  aide  les  volontés,  et 
qui  les  élève  au-dessus  de  leurs  forces  nalu- 
lelles ,  pour  la  vocation,  la  justification,  et  la 
glorification.  Comme  les  Pélagiens  donnoicnt  le 
nom  de  gréwe  à  ce  qu'il  y  a  même  de  plus  bas 
dans  la  nature,  saint  Augustin  an  contraire  re- 
lève le  nom  de  grâce ,  en  l'appliquant  aux  dons 
les  plus  sublimes  de  l'ordre  surnaturel,  pour 
lever  l'équivoque  trompeuse  de  ces  hérétiques. 
M.  Fremont  vouloit  m'iulcrrompre  ,  mais  je 
repris  ainsi  la  parole. 

3"  Saint  Augustin  raisonne  en  ces  termes  : 
»  L'homme  ne  prie  point  pour  devenir  homme, 
«  car  c'est  sa  nature.  11  ne  prie  point  pour  oble- 
»  nir  le  libre  arbitre  ,  qu'il  a  déjà  reçu  ,  quand 

»  sa  nature  a  été  créée Mais  il  prie,  afin  qu'il 

»  accomplisse  ce  qui  lui  est  connuandé...  Uuoi- 
»  qu'on  ne  doute  point  de  l'arbitre  de  la  vo- 
11  lonlé,  sa  puissance  ne  suffit  pas,  si  sa  foiblesse 
11  n'est  point  aidée.  »  Remarquez  que,  suivant 
ce  Père ,  la  grâce  des  Pélagiens  ,  qui  étoit  la 
nature,  se  réduisoit  à  l'arbitre  de  la  volonté. 
L'homme  par  cette  prétendue  grâce  devient 
lioininç  Seulement.  Il  obtient  le  libre  arbitre, 
ijiril  reçoit  quand  sa  nature  est  créée.  En  chan- 

'  £;).  cL\xvii,  (i:l  liinoc.  ».  7:  Unn.  ii,  (lOC- 624.  —  '  £y). 
r.Lxxix,  atl  Juiiii.  Jerus.  u.  3:  lom.  il,  yas-  630.—'  Ep.  cxciv, 
«d  Siil.  n.  8  :  paj.  717. 


géant  le  véritable  état  de  la  question  ,  vous  sup- 
posez (jue  Pelage  admelloit,  outre  la  niiture  du 
libre  arbitre,  un  secours  intérieur  et  actuel  qui 
n'étoit  pas  invincible  à  sa  volonlé  ,  et  que  saint 
Augustin  vouloit  lui  faire  admettre  de  plus  ce 
secours  invincible.  .Mais  eu  rétablissant  malgré 
vous  le  vérilable  état  de  la  (pieslion ,  il  paroit 
que  E'élage  ne  reconuoissoit  pour  grâce  (jue  le 
don  gratuit  de  la  simple  nature  du  libre  arbitre 
dans  la  création,  et  que  saint  .Augustin  ne  son- 
geoit  qu'à  lui  prouver  la  nécessité  d'un  secours 
surajouté  et  surnaturel  ,  sans  vouloir  que  ce 
secours  fût  invincible  à  la  volonté  de  l'homme. 
J'espérai  en  cet  endroit  d'ébranler  M.  Fre- 
mont, mais  j'aperçus  bientôt  que  mon  espé- 
rance étoit  vaine.  Voilà,  me  dit-il,  le  point 
décisif,  où  je  voulois  vous  mener.  Saint  .Au- 
gustin,  en  parlant  de  la  grâce  qui  aide  la  vo- 
lonté et  l'action,  déclare  que  c'est  une  grâce  qui 
n'est  jamais  inefficace.  Il  dit  que  c'est  Dieu  cjui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  l'action'  ;  il  ajoute 
que  cette  grâce  donne  la  charité':  il  assure 
qu'elle  n'instruit  point  sans  persuader.  Il  re- 
marque, que  saint  Pierre  «  avoit  renié  deux 
»  fois  le  Sauveur,  sans  pleurer,  parce  que  le 
1)  Maître  ne  l'avoit  pas  encore  regardé,  mais 
»  qu'à  la  troisième  fois  Jésus  le  regarda,  et  qu'il 
0  pleura  très-amèrement.  »  Ce  Père  conclut 
ainsi  :  «  Il  y  eut  une  action  de  Dieu  au  dedans 
»  de  l'homme.  Il  y  eut  une  action  sur  son  en- 

«tendemcnt,   une  action   sur  sa   volonté 

»  Dieu  excita  jusqu'aux  larmes  de  l'horame  in- 
11  lérieur,  et  produisit  en  lui  l'amour  ;  et  pru~ 
11  diixit  affectunv' .  »  De  là  vient  que  la  grâce  de 
Jésus-t^hrist  est  définie  par  ce  Père  «  l'inspira- 
1)  tion  d'une  très-ardente  et  Irès-lumincusc 
Il  charité  \  m  De  là  vient  qu'il  assure  que 
«  Dieu  opère  dans  les  cœurs  des  hommes  les 
11  bonnes  volontés  ,  par  une  puissance  inté- 
11  rieure  ,  secrète,  merveilleuse  et  ineffable^.  » 
11  soutient  contre  Pelage  ,  que  «  quiconque  ne 
»  fait  pas  le  bien,  n'a  pas  encore  été  enseigné 
»  selon  la  grâce*.  »  Il  poursuit  en  disantque  tout 
(1  homme  qui  a  été  enseigné  (par  la  grâce)  vient , 
»  et  que  quiconque  ne  vient  pas  n'a  certaine- 
»  ment  pas  été  enseigné''.  »  Voilà  la  giâce 
efficace  par  elle-même,  et  nécessaire  à  tout 
acte  pieux,  qui  est  plus  éclatante  que  les  rayons 
mêmes  du  soleil.  Quiconque  ne  la  voit  pas  dans 
ces  excellentes  expressions,  veut  être  aveugle, 
et  mérite  de  l'être.  La  voilà  la  frrâce  médicinale 


'  Cup- V.  u.  6  :  imc.  2:lJ.  —  '  Caji.  Xlll,  il.  U:  l'aQ.  230. 
'Cap.  xLv,  11.  .»9  :  pag  219.  —  '  Cap.  xxxv,  n.  38  :  pac.  216. 
-  Cap.  xsiv,  n.  23:  pac.  241.  —  «  taj,.  xm,  n.  14  :  paj.  236. • 
'  Cap.  XIV,  11.  15  :  pag.  237. 
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et  libéralrice ,  que  le  saint  docteur  ue  craint 
point  de  nommer  la  r/ràce  propremcnl  dite  ;  quœ 
propriè  gratta  nuncitpatitr ^ .  Selon  lui,  toute 
grâce  qui  n'est  que  de  simple  pouvoir,  u'esl 
grâce  que  dans  un  langage  impropre  et  indigne 
de  ce  grand  nom.  C'est  cette  grâce  toute-puis- 
sante que  saint  Augustin  soutient  contre  Pe- 
lage. Refuserez-vous  avec  Pelage  de  la  recon- 
noître? 

Je  fus  surpris  de  cette  espèce  d'enthousiasme 
de  M.  Fremont.  Il  fallut  céder  un  moment  à  sa 
rapidité  et  à  sa  véhémence.  Ensuite  je  lui  ré- 
pondis en  ces  termes  :  Voici  ce  que  je  reconnois 
sans  peine.  Saint  Augustin  vouloit  établir  contre 
Pelage  la  grâce  intérieure  qui  nous  aide  ,  qui 
nous  excite,  qui  guérit  notre  puissance,  qui 
nous  dégage  ,  qui  nous  rétablit  dans  le  pouvoir 
prochain  de  faire  le  bien  commaudé,  qui  coopère 
avec  nous  quand  nous  opérons  ,  et  qui  nous 
inspire  l'amour  quand  nous  aimons  Dieu.  C'est 
précisément  ce  que  Pelage  rejetoit ,  lui  qui  ne 
vouloit  que  la  seule  nature  suffisante  à  elle- 
même,  c'est-à-dire  le  libre  arbitre  aidé  par  la 
loi  et  par  l'inslruetion.  Or  il  éloit  naturel  que 
le  saint  docteur  fit  deux  choses  contre  cet  héré- 
siarque. La  première  étoit  de  rassembler  toutes 
les  différentes  espèces  de  grâces  intérieures  que 
ce  novateur  nioil.  Il  devoit  mettre  dans  ce  dé- 
notubremeul  toute  grâce  qui  excite,  toute  grâce 
qui  aide,  toute  grâce  qui  fait  croire,  et  par 
laquelle  nous  somrnes  chrétiens,  toute  grâce  qui 
mène  à  la  justice,  enfin  toute  grâce  par  laquelle 
nous  persévérons  jusques  à  la  fin  ,  et  par  la- 
quelle nous  sonvnes  prédestinés- ,  c'est-à-dire 
par  laquelle  noire  prédestination  s'exécute  in- 
failliblement. La  seconde  chose  que  saint  Au- 
gustin ne  pouvoit  se  dispenser  de  faire,  étoit 
d'insister  principalement  sur  la  plus  grande  de 
toutes  les  grâces,  savoir  celle  qui  exécute  la 
prédestination.  C'est  la  plus  gratuite,  la  moins 
équivoque,  celle  qui  renferme  toutes  les  autres, 
celle  qu'on  ne  peut  point  éluder,  en  alléguant 
d'une  manière  captieuse  un  pouvoir  éloigné  et 
sans  acte  qui  se  réduise  à  la  puissance  naturelle 
du  libre  arbitre.  Il  s'agit  d'un  honmie,  qui  a 
fait  réellement  le  bien,  et  qui  l'a  fait  avec  per- 
sévérance jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie. 
C'est  cet  exemple  ,  le  plus  fort  de  tous ,  que 
le  saint  docteur  choisit  avec  raison,  pour  ôter 
toute  évasion  au  novateur  sophiste  sur  sa  possi- 
bilité aidée  de  Dieu.  11  s'agit  de  l'action  la  plus 
persévérante.  Oseriez-vous  soutenir,  dit  saint 
Augustin  à  Pelage,  que  l'homme  qui  a  persé- 

'Cap.  XII,  u,  ^3:  pag.  2ii.—  ''  De  Hoir.  cap.  Lxxxvni  :  loi». 
VI,  pag.  23. 


véré  dans  l'action  pieuse  jusqu'à  parvenir  à  la 
récompense  céleste,  l'a  fait  sans  être  aidé  de 
Dieu  pour  l'action?  Dieu  u'a-t-il  pas  roopiéré 
avec  lui?  C'est  dans  cette  vue  que  le  saint  doc- 
teur lui  parle  des  hommes  appelés  selon  le 
propos  de  Dieu  :  secundîtm  prnpositum' .  Il  aver- 
tit expressément  en  cet  endroit,  qu'il  n'y  parle 
que  de  cette  grâce  spéciale  ,  qui  fait  parvenir  à 
la  sainteté  et  à  la  gloire  ceux  qui  sont  prédes- 
tinés et  appelés  selon  le  propos  de  Dieu-.  En 
effet ,  c'éloit  le  point  le  plus  pressant  pour  arra- 
cher de  Pelage  une  explication  nette  et  décisive 
de  ce  qu'il  croyoil  sur  la  grâce  intérieure  et 
opérante  prise  en  général.  Mais  il  est  visible- 
ment faux  que  saint  Augustin  ait  regardé  cette 
espèce  particulière  de  grâce ,  comme  la  grâce 
proprement  dite  de  Jésus-Christ  à  l'exclusion 
de  toute  autre  grâce  intérieure  qui  aide  la  vo- 
lonté. C'est  ce  que  votre  parti  ne  pourroit 
assurer  qu'avec  une  hauteur  et  une  foiblesse 
honteuse.  Vous  n'en  trouverez  aucune  trace 
dans  le  texte  de  ce  Père.  La  grâce  qu'il  nomme 
proprement  dite,  est  la  grâce  intérieure  et  opé- 
rante, (ju'il  oppose  à  la  grâce  purement  exté- 
rieure de  Pelage,  qui  se  réduit  «  la  loi  et  à 
l'instruction.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  parle 
ainsi  :  Pelage  «  croit  que  le  secours  de  la  loi  et 
»  de  l'instruction  a  été  donné,  même  aux  tenqis 
»  des  prophètes,  mais  que  le  secours  de  la  grâce 

»   QUI  EST  NOMMÉE  PnOPREHEM  FUTE  ,  COUSistC  danS 

»  l'exemple  de  Jésus-Christ.  In  Christi  arbi- 
»  Iratur  esse  exemplo^.  »  Au  contraire,  dans  le 
langage  de  saint  Augustin'",  c'est  un  secours 
intérieur,  qui  éclaire  l'entendement,  qui  aide 
la  volonté  ,  et  qui  inspire  l'amour  de  Dieu.  Ren- 
fermons-nous donc  dans  notre  véritable  ques- 
tion. Il  demeure  démontré ,  1°  que  Pelage 
n'adnieltoit  pour  toute  grâce  que  la  nature  et 
l'instruction  ;  2"  ([ue  saint  Augustin  vouloit  qu'il 
reconnût  une  grâce  intérieure,  qui  fût  un  se- 
cours surnaturel,  et  opérant  immédiatement  sur 
nos  volontés  pour  les  aider  dans  l'action;  3" 
qu'en  établissant  cette  grâce  intérieure  et  opé- 
rante dans  toute  sa  généralité ,  il  y  comprenoit 
sous  ce  genre  toutes  les  diverses  espèces  de  grâce 
intérieure  ,  savoir  celle  qui  donne  à  l'infidèle 
de  quoi  chercher  pieusement,  et  qui  le  prépare 
à  croire  ;  celle  qui  lui  inspire  ensuite  la  foi,  et 
par  laquelle  nous  sommes  chrétiens;  celle  qui 
nous  inspire  l'amour  pour  nous  rendre  justes  ; 
et  surtout  celle  qui  nous  fait  persévérer  jusques 
à  la  fin,  elpar  laquelle  nous  sommes  prédestinés. 

•  Cap.  xiii,  n.  u  :  paij.  236.—'  Cap.  xii,  n.  13:  ibiil.— 'Cap. 
XLI,  11.  45  :  paij.  248.  —  '  Contra  duas  Ep.  Pela'j.  lib.  iv,  cap, 
V,  11.  H.  pai).  Vl^, 
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VIL  SUR  LE  U\Î{E  DE  SAINT  AIGLSTIN. 


Mais  il  est  faux  cl  iii.^oiiloiialilc  do  dire  (\ni) 
I'(':lagc  afliiielloit  une  grAci;  iiilrricuic  cl  de 
simple  pouviiii-,  et  f|ucsaifil  Au;.'uslia  ne  dispu- 
loit  contre  lui  r|uc  pour  lui  faire  admettre  une 
grâce  eflicace  par  elle-uiènic.  Il  y  a  une  dilfé- 
vence  claire  comme  le  jour  entre  ces  deux 
choses.  L'une  est  que  saint  Augustin  ait  voulu 
faire  reconnoître  par  cet  hérésiarque  toutes  les 
grâces  intérieures  (juc  Dieu  donne,  el  entre 
antres  l'cfticace.  L'autre  est  que  ce  Père  n'ait 
disputé  contre  rhérésiar(|ue  que  pour  établir  la 
seule  grâce  efficace  par  elle-iuème.  Autant  que 
la  première  de  ces  deux  choses  est  vraie  el  ma- 
nifeste ,  autant  l'autre  est-elle  fausse  et  absurde. 
Ainsi  vous  ne  pouvez  jamais  faire  aucun  usage 
du  livre  ilc  la  Grâce  de  Jésus-Clirixt  pour  éta- 
blir votre  système. 

l'eut-on  s'imaginer,  me  dit  M.  Fremonl,  que 
1,1  grùce  que  saint  Augustin  soulenoit  contre 
l'élage,  n'est  pas  efficace  par  elle-même,  quand 
ou  entend  dire  au  saint  docteur,  qu'elle  est  la 
grâce  d'action,  qucWe  produit  l'amour  ,  qu'elle 
opère  les  bonnes  volontés,  qu'elle  est  l'inspira- 
tion de  la  charité  même  ,  qu'enfin  quiconque  est 
enseigné  par  elle,  vient,  et  que  quiconque  ne  vient 
pas,  n'a  certainement  point  été  enseigné  par  elle  ? 
Je  vous  nie,  lui  répliquai-je,  que  saint  Au- 
j^nslin  ait  attribué  celte  efficacité  à  toute  grâce 
intérieure  et  médicinale.  Il  n'a  donné  ces  ca- 
ractères qu'à  une  seule  d'entre  les  diverses 
espèces  de  grâces  intérieures  qu'il  soulenoit 
contre  le  novateur.  C'est  celle  qui  est  donnée 
selon  le  propos  de  Dieu;  secundum  proposilum. 
J'avoue  sans  peine  que  la  grâce  donnée  selon 
ce  propos  est  la  grâce  eflicace.  Mais  qui  est-ce, 
dans  les  écoles  catbùliqucs,  qui  oseroit  nielli-e 
en  doute  cette  espèce  de  grâce  V  Molina  même 
dira  très-volontiers,  que  celte  grâce  donnée  en 
la  manière  que  Dieu  sait  être  congrue ,  afin  que 
l'homme  n'en  rejette  point  l'attrait ,  est  une 
grâce  eflicace ,  une  grâce  d'action,  une  grâce 
(\m  produit  l'amour  ,  une  grâce  qui  est  l'inspi- 
ration de  la  charité  même  ,  une  grâce  tellement 
assaisonnée  par  la  préscience  de  Dieu  ,  (quomodo 
scU  congruere)  que  quiconque  est  enseigné  par 
elle  vient ,  et  que  quiconque  ne  vient  pas,  n'a 
certainement  point  été  enseigné  par  elle.  Molina 
vous  dira  avec  saint  Augustin  ,  que  la  certitude 
infaillible  de  cet  événement  très-libre  Je  la  part 
(le  la  volonté  de  l'iiounne  ,  est  que  Dieu  ne  se 
'roi/qje point  dans  sa  préscience;  quia  Deus  non 
/altitiir'.  Que  pouvez-vous  espérer  du  texte 
de  saint  Augustin,  puisque  vous  n'y  trouvez 


aucun  mot  que  MuliTia  même  n'explique  claire- 
ment, dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  selon  son 
système'.'  D'un  coté  ,  le  dessein  du  saint  docteur 
est  de  faire  admettre  [>ar  l'élage  la  grâce  inté- 
rieure et  opérante  en  général.  Il  ne  parle  de  la 
grâce  efficace  que  par  occasion,  pour  marquer 
décisivemeut  celle  de  toutes  les  grâces  inté- 
rienres(]ui  est  la  moins  sujette  à  équivoque.  D'un 
autre  cêjlé  il  ne  dit  nullement  que  cette  grâce 
eflicace  est  efficace  par  elle-même,  c'est-à-dire 
par  un  attrait  plus  fort  que  la  volonté.  Il  dit 
seulement  quelle  fait  toujours  ce  que  Dieu 
a  préparé.  Ainsi  tout  vous  manque  visiblement 
pour  votre  preuve,  et  votre  entreprise  ne  sert 
qu'à  démontrer  votre  impuissance.  Hemarquez 
même,  pùuisui\is-je  ,  ces  paroles  de  saint  .\u- 
gustin  que  vous  m'avez  tant  fait  valoir.  Intus 
uctum  est.  In  mente  actum  est.  In  voluntate  ac- 
tum  est...  Produxit  affectum,  etc.  //  ij  eut  une 
action  de  Dieu  au  dedans  :...  sur  l'entende- 
ment :...  sur  la  volonté,  etc..  Il  produisit  /'«- 
mour ,  etc.*.  Voilà  les  expressions  dont  vous 
lirez  des  triomphes  imaginaires.  Mais  écoutez 
le  saint  docteur  qui  explique  au  même  endroit, 
comment  est-ce  que  la  grâce  opère  ces  elfets? 
Adjucando,  dit-il,  adest  et  actionibus  noslris. 
Ecce  quemadmodum  et  velle  et  operari  operatur 
in  nobis.  Comment  est-ce,  dit  saint  Augustin, 
que  Dieu  op'cre  le  vouloir  et  l'action'!  (^esl  en 
aidant  notre  foiblesse  ,  c'est  en  guérissant  notre 
maladie,  (jui  est  une  impuissance  de  faire  le 
bien.  C'est  en  nous  rétablissant  daTis  le  pouvoir 
prochain  ,  délié  et  dégagé  de  le  faire;  c'est  en 
nous  donnant  des  forces  très- efficaces  pour 
rejeter  la  tentation,  c'est  eu  remellanl  l'ai'bilre 
en  la  place  d'où  la  concupiscence  l'avoit  cbassé; 
e'est  en  nous  appelant  en  la  manière  qu'il  suit 
être  congrue,  atiu  que  l'homme,  quoique  assez 
fort  par  sa  volonté  pour  rejeter  l'attrait ,  ne 
veuille  pourtant  pas  le  rejeter  :  quomodo  scil 
congruere,  etc.  C'est  comme  si  saint  Augustin 
vous  Jisoit  :  Voilà  ce  que  vous  devez  com- 
prendre, quand  je  vous  dis,  après  l'Apùlre, 
que  Dieu  opère  le  vouloir  et  l'action.  Il  les 
opère ,  en  ce  qu'il  est  présent  à  notre  vouloir  et 
à  notre  action,  non  en  les  déterminant  par  un 
attrait  supérieur  en  force  et  invincible  à  la  vo- 
lonté, mais  en  nous  aidant  :  adjucando  adest  vo- 
luiilatibus  et  actionibus  noslris.  Il  s'assure  de  nos 
volontés,  quoiqu'il  ne  fasse  ijue  les  aider  ,  parce 
qu'il  les  aide  en  la  manière  qu'il  suit  être  con- 
grue, pour  faire  ([u'clles  se  détermineul  comme 
il  lui  plaît. 


'  JJi:  Corr.  cl  Grul,  loii.  vu,  u.  H  ■■  pag.  737. 
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Plaisanle  manière  de  dire  que  Dieu  opère  le 
bon  vouloir  dans  l'iionime  !  s'écria  M.  Fremonl, 
tout  ému.  Elle  se  réduit  à  dire  que  Dieu  lui 
présente  une  grâce  versatile,  et  soumise  à  son 
libre  arbitre  pour  vouloir  on  ne  vouloir  pas, 
comme  il  lui  plaira. 

Ces  tours  si  dédaigneu.x  ,  repris-je  ,  sont  hors 
de  saison.  Ils  retombent  avec  un  grand  scan- 
dale sur  saint  Augustin  même.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Dieu  fil  donc  l'homme  droit ,  comme  il 
»  est  écrit,  et  par  conséquent  avec  un  bon  vou- 
»  loir.  Le  bon  vouloir  est  donc  l'ouvrage  de 
')  Dieu'.  Il  Sans  doule,  le  bon  vouloir  d'Adam 
étuil  pur  et  méritoire  de  la  vie  éternelle.  De 
votre  propre  aveu,  ce  bon  vouloir  étoit  formé 
par  la  volonté  d'Adam  aidée  par  une  grâce  de 
simple  pouvoir  et  purement  suflisanle,  qu'il 
vous  plait  de  nommer  par  mépris  versatile  et 
soumise  an  libre  arbitre.  C'est  néanmoins  avec 
cette  grâce  que  saint  Augustin  assure  que  Dieu 
opéroit  le  bon  vouloir  d'Adam,  et  c'est  par  cet 
e-\emple  qu'il  prouve  que  Dieu  opère  le  bon 
vouloir  en  nous.  Buim  igilur  vohmtas  opus  esi 
Lei.  Corrigez- vous  donc  de  votre  langage  in- 
jurieux au  saint  docteur,  et  apprenez  de  lui, 
que  Dieu  opère  le  bon  vouloir  de  l'homme  avec 
lui ,  lors  même  qu'il  ne  l'aide  que  par  une  grâce 
suflisanle  de  simple  vouloir. 

Vous  voulez  donc,  me  dit  M.  Fiemont  avec 
chaleur,  exclure  la  préraolion  toute- puissante 
des  Thomistes,  abolir  toute  grâce  eflicace  par 
elle-même,  et  faire  saint  Augustin  molinisle? 

Nullement,  repris-je.  1"  Je  laisse  aux  ïho- 
niiîles,  comme  je  l'ai  répété  cent  fois,  leur  pré- 
motion  ou  concours  prévenant,  qui  est  une 
opération  très-efllcace,  mais  exclue  du  premier 
moment  de  l'indifférence  et  de  la  liberté,  mais 
bornée  au  second  moment  de  Taclion  déjà  com- 
mençante, où  il  ne  soit  plus  question  de  con- 
server la  liberté  et  l'indifférence.  i°  J'admets 
aussi  très-volontiers  toute  autre  grâce  efficace  , 
(|ue  vous  nommerez  telle  par  elle-même  si  vous 
le  désirez,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  invincible 
à  la  volonté  dans  le  premier  moment  de  l'indif- 
férence, où  il  est  de  foi  que  la  volonté  peut  re- 
fuser son  consentement  :  posse  disseiUire.  3"  Je 
ne  suis  ici  qu'un  simple  commentateur  du  texte 
du  livre  de  saint  Augustin  sur  la  Grâce  de  Jé- 
sus-C/irisl ,  et  je  fais  mon  commentaire  sans 
partialité.  Je  dis  seulement  que  Molina  même 
pourroit,  sans  aucun  embarras,  expliquer  selon 
son  système  de  la  grâce  congrue,  tontes  les  pa- 
roles de  ce  texte  que  vous  avez  cru  si  décisif  en 

'  JJe  Cil.  Dti ,  111).  MV.  caji.  xi,  ii.  i  :  lui.  vu.  i'a|;.  362. 


faveur  du  système  de  Jansénius.  D'ailleurs  je 
n'empêche  aucun  théologien  catholique  d'ap- 
puyer son  système,  s'il  est  réellement  permis, 
par  l'autorité  de  tous  les  te.xtes  du  saint  docteur 
qui  lui  paroîtronl  le  favoriser.  Umtsquisque  in 
suo  sensu  abundel.  Je  ne  veux  que  mettre  en 
pleine  sûreté  le  dogme  de  foi,  sans  vouloir  ja- 
mais gêner  les  opinions  que  l'Eglise  laisse  en 
liberté.  A  ces  mots  il.  Fremont  parut  vouloir 
sortir:  mais  je  lui  demandai  encore  un  moment, 
pour  arrêter  une  conclusion  précise,  qui  devoit 
être  le  piinci|ial  fruit  de  notre  conversation.  Ce 
que  nous  venons  d'examiner,  lui  dis-je,  est  le 
point  essentiel  et  décisif  de  notre  controverse. 
Il  s'agit  du  véritable  état  de  celle  de  saint  Au- 
gustin contre  Pelage.  Vous  ne  pouvez  jamais 
rien  demander  aux  Congruistes  au-delà  de  ce 
qui  étoit  demandé  à  Pelage  par  saint  Augustin. 
Vous  n'avez  aucun  titre,  ni  pour  votre  doc- 
trine, ni  contre  celle  de  vos  adversaires,  que 
dans  le  texte  du  saint  docteur.  Il  faut  donc  vous 
arrêter  précisément  où  il  s'arrête.  Il  faut  même 
renoncer  positivement  à  tout  ce  qu'il  ne  sou- 
tient pas  en  termes  formels.  Or  est-il  que  ce 
Père  déclare  qu'«7  ne  restera...  aucun  sujet  de 

contestai  iun  ...sur  le  sujet  de  la  grâce  de  Dieu, 

pourvu  que  Pelage  lui  accorde  que  Dieu  n'aide 
pas  seulement  la  possibilité ,  etc.  (par  le  secours 
extérieur  de  la  loi  et  de  l'instruction),  mais  que 
de  plus  il  aide  la  volonté  même  et  l'action,...  eu 
sorte  que,  sans  ce  secours,  nous  ne  voulions  cl  ne 
fassions  rien  de  bon.  De  quel  droit  osez -vous 
aller  plus  loiu  que  le  saint  docteur,  pour  éluder 
tous  les  anatbèmes  de  l'Eglise"? 

Saint  .Vugustin,  répétoil  sans  ces.se  IM.  Fre- 
mont, ne  soulenoit  point  contre  Pelage  la  grâce 
de  simple  pouvoir,  que  cet  hérésiarque  admet- 
toit  comme  les  Molinisles  ;  mais  ce  Père  vouloit 
que  Pelage  admît  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  qui  étoit  rejetée  par  ce  novateur,  comme 
elle  l'est  encore  par  les  Molinistes,  en  notre 
temps. 

Il  est  vrai,  repris-je,  qu'il  ne  vous  reste  au- 
cune ressource,  qu'en  soutenant  ce  plan  fabu- 
leux, qui  change  par  les  plus  absurdes  contor- 
sions toute  la  controverse  de  saint  Augustin. 
Mais  vous  venez  de  voir  que  ce  plan,  dont  vous 
ne  pouvez  vous  passer,  ne  peut  être  ni  soutenu 
ni  toléré;  tant  il  est  contraire  aux  paroles  déci- 
sives du  saint  docteur.  Saint  Augustin  se  borne 
visiblement  à  vouloir  que  Pelage  reconnoisse 
une  grâce  intérieure  et  actuelle,  qui  nous  aide 
pour  le  vouloir  et  pour  l'action,  quand  nous  vou- 
lons et  quand  nous  agissons  bien, en  sorte 

que  sans  ce  secours  nous  ne  voulions  et  ne  fassions 
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rien  rie  bon.  Il  met  an  proniirr  rang  de  ros 
grAccs  inlcrioiircs  colle  qui  est  donnée  nelon  le 
propos  (h  Dieu,  c'cst-à-ilire  celle  qui  est  dnnnée 
en  la  manière  qu'il  sait  être  eoncjrue .  afin  que 
la  volonté  ne  la  rejette  point.  Toutes  les  écoles 
catholiques  souscrivent  unanimement  à  celte 
conclusion.  On  vous  accorde  la  nécessité  d'une 
grâce  inlérieurc  et  actuelle,  qui  prévient  la  vo- 
lonté, qui  la  meut,  qui  l'excite,  qui  l'aide,  qui 
relève  au-dessus  d'elle-même,  et  qui  coopère  avec 
elle  toutes  les  fois  qu'elle  opère  le  bien  surna- 
turel. On  ajoute  encore  parmi  toutes  ces  grâces 
intérieures  et  vraiment  suffisantes,  une  grâce 
si)éciale  (|ui  est  donnée  selon  le  propos  <le  Dieu, 
et  qu'il  donne  en  la  manière  qu'il  soit  être  eon- 
ijrue ,  afin  que  la  volonté  qui  a  le  pouvoir  pro- 
chain et  dégagé  pour  lui  refuser  son  consenle- 
luenl,  ue  le  lui  refuse  pourtant  pas.  Clierchez 
de  tous  côtés;  vous  chercherez  en  vain.  Que 
\ous  rcstc-t-il  à  prétendre  en  vertu  du  texte  du 
saint  docteur'.'  Tout  ce  qu'il  demande  est  rein- 
j)li  :  on  ratifie  tout  ce  que  ce  Père  a  avancé;  on 
s'attache  religieusement  à  la  letlre  de  tout  son 
texte.  Oserez-vous  demander  plus  que  lui,  vous 
qui  ne  pouvez  espérer  d'être  écoutés  ,  qu'autant 
que  vous  parlerez  comme  lui?  Voulez- vous 
contester  encore  contre  l'iiglisc  entière,  pen- 
dant que  ce  Père  vous  cric  qu'à  ces  conditions, 
il  ne  restera...  aucun  sujet  de  contestation  contre 
Pelage  même? 

Ilfaulquc  je  vous  quitte,  me  dit  M.  Fremont 
avec  un  air  sombre  et  impatient;  mais  je  re- 
viendrai jeudi.  Nous  parlerons  enfin  du  secours 
efficace  par  lui-même,  que  saint  Augustin 
nomme  le  secours  quo,  adjulorinm  quo.  J'espère 
(jue  vous  y  apercevrez  la  vérité  de  notre  doc- 
trine plus  claire  que  le  jour. 

Il  sortit  à  la  hâte  peu  coulent  de  moi.  Je 
suis,  etc. 


HUITIÈME  LETTRE. 

Sur  le  livre  de  saiiil  Auguslin  De  la  (iri)ce  el  du 
Libre  Arbîlie. 

.Iii  crojois  que  M.  Fremont  \icndroil  hier 
céans  pour  examiner  le  livre  de  la  Correclion  et 
de  la  Grâce.  Mais  comme  j'ouvris  le  volume,  il 
1116  dit  ces  mots  :  Il  faut  auparavant  examiner 
le  livre  de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre,  pour 
garder  l'ordre.  C'est  là  que  le  saint  docteur  éta- 
blit uue  grâce  toute -puissante.  Dieu,  dit  ce 
Père',  «  domine  sur  les  volontés...  Celui  iiui 

•  Df  Grut.  et  Ub.  .4rb.  cap.  xx,  xxi,  u.  Il,  42, 13  ;  loin,  x, 
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»  fait  tout  ce  (pi'il  veut  et  dans  le  ciel  et  sur  la 
M  terre,  opère  même  dans  lescrrurs...  LcToul- 
»  Puissant  fait....  le  mouvement  des  volontés 
»  mêmes.  »  Voilà  la  grâce  la  plus  efficace. 

Ces  expressions,  lui  dis-jc,  ne  regardent- 
elles  pas  autant  les  volontés  les  plus  criminelles 
des  impies,  que  les  volontés  les  plus  pieuses  des 
élus? 

.M.  Fremont  roula  avec  adresse,  et  n'osa  pas 
nier  ouverlcmeut  que  ces  expressions  sont 
égales,  dans  saint  Augustin,  pour  les  bons  el 
pour  les  médians. 

Si  vous  voulez,  repris-je ,  que  Dieu  n'agisse 
pas  plus  efficacement  dans  les  cœurs  des  élus 
pour  les  vertus  les  plus  méritoires,  qu'il  agit 
dans  les  cœurs  des  impies  pour  les  crimes  les 
plus  affreux,  celte  efficacité  de  la  grâce  n'alar- 
mera aucun  Molinisle.  Saint  Augustin  ne  veut 
parler  en  cet  endroit  ipie  d'une  providence  in- 
faillible de  Dieu  tout-puissant ,  qui  fait  servir  à 
ses  desseins  les  vices  des  pécheurs  comme  les 
vertus  des  saints.  Comme  M.  Frenionf  ne  ré- 
pondoil  rien  de  précis  .  j'ajoutai  ces  paroles  : 
\'oudriez-vous  soutenir  que  Dieu  emploie  une 
délectation  Invincible  el  toute-puissante,  pour 
déterminer  les  impies  à  tous  les  crimes  qu'ils 
conimcllent?  Aussitôt  je  lui  fis  lire  ces  textes  du 
livre  dont  il  s'agissoit  :  Dieu  fait  dans  les  cœurs 
des  michans  tout  ce  qu'il  lui  jtlait....  Il  opère 
dans  les  cœurs  des  hommes  pour  incliner  leurs 
volontés,  soit  vers  les  biens,  par  miséricorde, 
soit  vers  les  maux  ,  selon  leurs  démérites....  Si 
Dieu  est  puissant  pour  opérer  dons  les  cœurs  des 
méchuns ,...  faut-il  s'étonner,  s'il  opère  les  biens 
pur  son  Scdnt-Esprit  dans  les  cœurs  des  élus'? 

Saint  Augustin,  me  répondit  alors  M.  Fre- 
mont ,  n'assure  pas  que  Dieu  n'opère  point  plus 
efficacement  sur  les  volontés  des  bons  pour  les 
vertus,  que  sur  les  volontés  des  niéchans  pour 
les  crimes. 

Remarquez,  repris-jo.  que  le  principal  bul 
de  ce  livre  est  de  prouver,  par  l'exemple  de  l'o- 
pération  de  Dieu  dans  les  cœurs  pour  les  crimes 
des  impies,  qu'il  opère  aussi  dans  les  cœurs  des 
saints  pour  les  vertus.  Or  est-il  que  ce  Père  ne 
veut  point  établir,  dans  ce  livre,  que  Dieu  opère 
par  uue  délectation  efficace  el  invincible  les 
crimes  dans  les  volontés  des  impies.  Donc  il  ne 
veut  point  établir,  dans  ce  livre,  que  Dieu  opère 
par  une  délectation  efficace  et  invincible  les 
volontés  des  saints.  Ainsi  toute  la  preuve  quo 
vous  tirez  de  ce  livre  se  tourne  évidemment 
conlre  vous.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  ou 

'  Luc.  inox  cil. 
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soutenir  que  Dieu  opère  par  un  attrait  de  dé- 
lertation  inviuciLle  les  crimes  des  impies,  ce 
qui  est  un  blasphème;  ou  avouer  de  bonne  foi 
que  saint  Au|;ustin  n"a  point  voulu  prouver, 
par  l'exemple  de  ropcraliou  de  Dieu  pour  les 
crimes,  un  attrait  de  délectation  invincible  de 
Dieu  pour  les  vertus. 

Prélendez-vous,  se  récria  M.  Fremont,  que 
saint  Augustin  ait  cru  que  Uieu  n'opère  pas  plus 
sur  les  bons  pour  les  vertus  que  sur  les  méchaus 
pour  les  vices? 

Je  n'ai  garde,  lui  ré|)liquai-je ,  de  prétendre 
que  ce  Père  ait  cru  ce  que  je  n'ai  garde  de 
croire  moi-même.  Mais  je  soutiens  que  saint 
Augustin  s'est  borné  à  ce  raisonnement  :  Si 
Dieu  par  sa  providence  est  tout-puissant  pour 
tourner,  selon  ses  desseins,  les  volontés  mêmes 
les  plus  criminelles  des  impies,  quoiqu'il  ne  les 
incline  jamais  vers  le  mal,  faut-il  s'étonner 
qu'il  soit  tout-puissant  pour  tourner  par  sa  pro- 
vidence, selon  ses  desseins, les  volontés  pieuses 
des  saints,  lui  qui  aida  leurs  volontés,  qui  leur 
inspire  les  vertus,  et  qui  coopère  avec  elles, 
quand  elles  font  le  bien  ! 

Ne  voyez-vous  pas,  me  dit  M.  Fremont ,  que 
saint  Augustin  distingue  la  malice  des  impies, 
d'avec  l'application  de  cette  malice  à  des  crimes 
particuliers  ?  Ce  l'ère  parlant  de  Séméï  qui 
maudit  David  ,  assure  que  Dieu  incliim  vers  ce 
péché  sa  volonté,  qui  était  mauvaise  par  sa 
faufe\  11  ajoute  que  Dieu  ne  fait  point  la  malice 
de  ces  volontés  '-.  On  peut  se  représenter  Dieu 
connue  un  fonlaiuier,  qui  conduit  à  son  gré 
les  eaux  d'un  jardin.  Il  ne  lait  point  ces  eaux  ; 
il  les  trouve  qui  coulent  sous  sa  main  ;  mais  il 
les  lâche  du  côté  qu'il  lui  plaît.  11  leur  donne 
tantôt  une  pente,  el  tantôt  une  autre.  Ici  il  en 
fait  un  jet  d'eau  ,  là  une  nappe  ,  et  d'un  autre 
côté  une  cascade.  On  peut  encore  se  représenter 
un  bloc  de  marbre.  Le  sculpteur  ne  l'a  point 
produit;  il  le  trouve  tout  fait;  mais  il  le  fa- 
çonne avec  son  ciseau  ;  il  en  fait  à  sou  choix 
un  Jupiter,  un  Apollon,  ou  un  Hercule. 

Je  vous  entends,  repris-je.  Dieu  trouve  une 
malice  qu'il  n'a  point  faite  dans  le  cœur  d'un 
lionime.  Ce  n'est  qu'une  malice  vague  ,  in- 
forme, sans  objet,  sans  motif,  sans  détermi- 
nation ,  qu'on  ne  peut  ni  concevoir  sous  aucune 
espèce  ,  ni  même  nommer  d'aucun  nom  connu. 
Il  prend  cette  je  ne  sais  quelle  malice;  il  tra- 
vaille sur  elle;  il  la  façonne  selon  ses  besoins  ; 
il  en  fait  tous  les  crimes  qui  entrent  dans  le 
plan  qu'il  a  formé.  11  en  tire  Ions  les  larcins , 
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tous  les  meurtres,  toutes  les  trahisons,  toutes 
les  infamies,  tous  les  sacrilèges.  Saint  Augus- 
tin rapporte  parmi  beaucoup  d'autres  exemples 
ceux  de  Judas  trahissant  Jésus-Christ ,  et  des 
Juifs  qui  le  crucifient.  Suivant  votre  e.xplica- 
lion  ,  c'est  Dieu  qui  a  usé  de  sa  toute-puissance 
pour  faire  de  la  malice  de  Judas  une  trahison 
contre  le  fils  de  Dieu  ,  el  de  celle  des  Juifs ,  la 
fureur  nécessaire  pour  le  crucifier. 

Remarquez  ,  me  cria  M.  Fremont ,  que  Dieu 
n'ajoute  rien  à  cette  malice.  11  ne  fait  que  choi- 
sir, selon  ses  desseins,  entre  des  crimes  égaux 
pour  l'appliquer  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  par 
exemple  à  un  empoisonnement  plutôt  qu'à  un 
assassinat. 

Comment  feriez-vous,  repris-je  en  souriant, 
pour  trouver  d'autres  crimes  tout  prêts  et  égaux 
en  malice  à  celui  d'un  apôtre  qui  trahit  le  lils 
de  Dieu  son  maître,  et  à  celui  des  Juifs  qui 
font  mourir  l'Auteur  de  la  tv'e"?  De  plus  cette 
malice  ,  que  Dieu  n'a  point  faite  ,  est  je  ne  sais 
quoi  de  vauue,  d'informe,  d'indéterminé,  d'in- 
concevable,  qui  n'a  ni  objet,  ni  motif,  ni 
nom  ,  ni  idée.  Voilà  l'unique  chose  dont  vous 
déchargez  Dieu  pour  le  justifier.  Mais  vous  le 
faites  l'auteur  tout-puissant  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  elfectif  et  de  plus  atroce 
dans  les  crimes.  C'est  lui  qui  détermine,  par 
une  délectation  invincible  et  toute-[uiissanle  , 
cette  je  ne  sais  quelle  malice  vague  et  informe 
à  devenir  dans  la  pratique,  pour  Judas  la  tra- 
hison contre  le  Fils  de  Dieu,  et  pour  les  Juifs 
la  rage  de  le  crucifier ,  par  préférence  à  tous 
les  autres  crimes.  Allons  plus  loin.  Dites-moi, 
s'il  vous  plaît,  quelle  est  la  véritable  cause  de 
celte  malice,  que  Dieu  ne  fait  point ,  et  qu'il  se 
contente,  selon  vous,  d'appliquer  à  tous  les 
crimes  les  plus  horribles. 

C'est  la  délectation  corrompue,  dit  M.  Fre- 
mont ,  qui  détermine  la  volonté  à  produire  celte 
malice  vague. 

Quoi ,  repris-je  d'un  ton  sévère,  vous  ne  vous 
contentez  pas  de  croire  que  Dieu  abandonne 
sans  pitié  presque  tous  les  hommes  à  un  plaisir 
tyiannique,  qui  les  détermine  d'abord  inévita- 
blement et  invinciblement  à  une  malice  vague? 
Vous  ajoutez  que  Dieu  joint  encore  à  un  si  hor- 
rible abandon,  une  opération  toute-puissante 
sur  leurs  volontés,  pour  en  faire  les  assassi- 
nats ,  les  empoisonnemens,  les  parricides,  les 
conspirations  contre  les  personnes  sacrées  des 
rois,  les  renversemens  de  la  patrie,  et,  ce  qui 
est  encore  cent  fois  plus  monstrueux,  la  trahi- 
son de  Judas  contre  le  Fils  de  Dieu  et  la  rage 
des  Juifs  qui  le  crucifièrent. 
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N'espérez  pas ,  dit  M.  Fremont ,  réfuter  celte 
appliculion  de  la  malice  va;;iie  à  tous  les  crimes 
particuliei-s.  Vûulez-vuus  rel'uler  saint  Augusliu 
qui  renseigne'.' 

Je  veux,  lui  répliijuai-je ,  suivre  ce  Père 
pas  ù  pas.  Je  suppose,  avec  lui ,  que  Dieu  n'a- 
bandonne point  presque  tous  les  hommes  à  un 
plaisir  tyrannique,  qui  opère  invinciblement 
en  eux  une  malice  vague. 

D'un  autre  côté  ,  je  suppose  avec  lui  que  Dieu 
ne  vient  |ioint  o|iérer  dans  les  cœurs,  par  un 
second  allrail  tout-puissant,  pour  l'aire  de  celle 
malice  vague,  tous  les  crimes  les  mieux  cir- 
constanciés, les  plus  brutaux,  les  plus  inTàmes 
et  les  i)lus  monstrueux  ,  tels  que  la  traliison  de 
Judas,  et  que  la  rage  diabolique  des  Juifs. 
Je  me  borne,  avec  ce  Père,  à  supposer  une 
providence  infaillilile  de  Dieu  tout-puissant, 
qui  tourne  à  raccomplissement  de  ses  desseins 
pleins  de  bonté  ces  crimes  dont  il  n'a  ni  pro- 
duit ni  appliqué  la  malice  et  que  les  hommes 
font  très-librement ,  ayant  en  eux  toute  la  force 
nécessaire  pour  s'en  abstenir.  Je  laisse  mainte- 
nant au  monde  entier  à  juger  combien  mon 
explication  est  digne  do  Dieu  et  du  texie  du 
saint  docteur,  pendant  que  la  vôtre  doit  faire 
frémir  d'horreur  quiconque  aime  Dieu,  et  ne 
veut  pas  souffrir  qu'on  fasse  blasphémer  le  plus 
gi-and  docteur  de  l'Eglise. 

Expliquez  en  termes  clairs  et  précis,  si  vous 
le  pouvez,  me  dit  M.  Fremont,  la  dilférence 
qui  est  entre  votre  explication  et  la  mienne. 

La  voici,  repris-je.  Je  la  répète  volontiers. 
Vous  voulez  que  Dieu  abandonne  un  juste, 
tel  que  David  ,  à  une  déleclation  corrompue  ,  et 
plus  forte  ([ue  lui ,  laquelle  opère  invincihle- 
nientdans  sa  volonlé  une  malice  vague  et  in- 
forme. De  plus  ,  vous  voulez  que  Dieu  y  ajoute 
encore  par  lui-même  un  second  attrait  tout- 
])uissant,  qui  fasse  de  cette  malice  vague  et 
informe  tous  les  crimes  les  plus  noirs  et  les 
plus  exécrables,  tels(|ue  la  trahison  de  Judas, 
et  que  la  rage  des  Juifs  qui  crucilièrcnt  le  Sau- 
veur. Pour  moi ,  je  ne  veux  établir  qu'une 
simple  providence  infaillible  de  Dieu  tout-puis- 
saut ,  qui,  sans  opérer  par  aucun  attrait  invin- 
cible ni  cette  malice  ,  ni  son  application  à  au- 
cun crime  particulier,  arrange  seulement  les 
crimes,  auxquels  il  n'a  aucune  part,  et  qu'il  a 
seulement  permis,  pour  en  tirer  les  biens  que 
sa  miséricorde  prépare. 

J'avoue,  me  dit  M.  Fremont,  que  votre  ex- 
plication a  un  tour  d'adoucissement.  Mais  elle 
ne  convient  nullement  aux  expressions  du  saint 
docteur. 


DE  SALNT  AUGUSTIN, 

Avant  que  de  passer  outre,  lui  dis-je ,  avouez 
de  bonne  foi  que  votre  explication  déshonore 
saint  .Vuguslin  ,  qu'elle  met  le  blasphème  dans 
ses  écrits,  et  qu'il  faut  commencer  par  rejeter 
une  doctrine  si  indigne  de  lui.  Ensuite  nous 
examinerons  si  mon  explication  peut  s'accorder 
avec  le  texte  de  ce  Père. 

Vous  ne  voulez ,  me  dit  M.  Frernonl ,  qu'une 
providence  qui  arrange  des  crimes,  qui  les 
tourne ,  et  qui  les  fait  entrer  dans  Pexéculioii 
des  desseins  de  Dieu  ,  sans  (jue  Dieu  opère  rien 
lui-même  sur  les  volontés.  Au  contraire  saint 
Augustin  vous  soutient  que  Dieu  incline  les 
cœurs  (lu  calé  gu'il  lui  plait,  et  quand  il  lui 
pluit ;...  qu'il  domine  sur  les  volontés,..-  qu'il 
incline  une  miinvaise  volonté..  ..  vers  un  tel 
péché;...  qu'il  agit  dans  le  cœur  d'Absalom  pour 
sa  perle  ;  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  veut  dans  les 
cœurs  mêmes  des  médians;...  que  le  Tout-Puis- 
sant fait  dans  leurs  coeurs  le  mouvement  même 
de  leurs  volontés,  et  que,  quand  un  prince 
aveuglé  prend  un  parti  pernicieux,  c'est  Dieu 
qui  opi're  cela  dans  son  co:ar  ;  lioc  opei  atus  est 
in  ejus  corde  '.  II  est  plus  clair  que  le  jour  que 
voire  explication  renverse  le  texte  du  saint  doc- 
teur, puisqu'il  veut  une  opération  invincible  et 
toute-puissante  de  Dieu  dans  les  volontés,  pen- 
dant que  vous  réduisez  tout  à  une  simple  pro- 
vidence qui  tire  les  biens  des  maux  auxquels 
elle  n'a  aucune  part. 

Vous  vous  trompez  beaucoup,  lui  répliquai- 
je ,  si  vous  croyez  que  celte  providence  exclue 
loule  opération  de  Dieu  sur  les  volontés.  Tout 
le  monde  croit,  autant  que  vous,  que  Dieu 
tout-puissant,  comme  premier  moteur,  et 
comme  cause  universelle,  opère  le  mouvement 
■même  des  volontés  les  plus  criminelles,  en  tant 
que  ces  volontés  se  meuvent  vers  quelque  hien. 
Tout  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  réel,  de  positif  et 
de  bon  ,  est  opéré  par  les  deux  causes  jointes  et 
subordonnées  l'une  à  l'autre.  Voilà  le  concours 
admis  dans  toutes  les  écoles.  Il  n'y  a  que  le  mal 
que  Dieu  n'opère  point.  Or  le  mal  n'est  qu'une 
simple  défaillance  de  la  volonté  fragile  de 
l'homme.  Ce  n'est  qu'une  privation  de  confor- 
mité avec  la  règle  de  morale  que  Dieu  nous  a 
donnée.  En  tant  que  l'acle  est  un  vrai  et  réel 
mouvement  de  la  volonté,  Dieu  l'opère  avec  la 
volonlé  même  de  l'homme,  comme  cause  uni- 
verselle. Mais  en  tant  qu'il  est  défaillant ,  Dieu 
ue  l'opère  point,  parce  iiue  Dieu  ne  peut  dé- 
faillir, et  qu'une  siuqile  défaillance  n'est  rien 
de  positif  <jui  ait  besoin  d'élre  opéré  par  le  pre- 
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niiei'  moteur.  Dcfeclivus  moins  est ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  omnis  aittem  defedus  ex  nihilo  est  '. 
Ainsi  ces  expressions,  par  lesquelles  voire  parti 
veut  imposer,  sont  celles  qui  disent  le  moins. 
Elles  se  réduisent  à  établir,  comme  tout  le 
monde  en  convient,  que  Dieu,  comme  moteur 
universel,  opère  avec  la  volonté  des  médians 
/e  mouvement  même  di:  leur  volonté-,  dans  tout 
ce  que  ce  mouvement  a  de  bon  et  de  positif. 
C'est  ainsi  que  Dieu  opéroit  au  Paradis  terrestre, 
sans  aucun  allrait  invincible  ,  tous  les  mouve- 
mens  de  la  volonté  d'Adam  par  un  concours 
continuel. 

Saint  Augustin ,  se  récria  M.  Fremont ,  va 
beaucoup  plus  loin.  Il  dit  que  Dieu  incline, 
tourne  et  détermine  comme  il  lui  plaît,  les  vo- 
lontés mêmes  des  impies. 

La  providence  suflit ,  repris-je ,  pour  expli- 
quer cette  manière  de  |)arler.  Dieu  peut  opérer 
dans  les  cœurs  ou  immédialement  par  lui-même, 
et  en  se  servant  d"uu  attrait  invincible  pour  les 
déterminer  ou  d'une  façon  médiate  et  indirecte, 
en  permettant  que  certaines  causes  agissent  sur 
elles.  Par  exemple,  la  volonté  de  Judas  fut  ex- 
citée par  diverses  causes ,  et  Dieu  permit  que 
ces  causes  concourussent  ensemble,  pour  lui 
inspirer  la  trahison  contre  Jésus-Christ,  sans  l'y 
déterminer  invinciblement.  Dieu  voit,  par  sa 
préscience  éternelle  et  infinie,  l'attrait  qui  se 
trouvera  congru ,  en  mal  comme  en  bien,  pour 
attirer  la  volonté  libre  de  chaque  homme,  quo- 
modo  scif  congruere ,etc.  Quand  Dieu  veut  per- 
mettre qu'un  homme  commette  un  crime  qui 
entre  dans  ses  desseins  de  miséricorde ,  sa  pro- 
vidence permet  que  certains  événemenset  cer- 
taines causes  viennent  ensemble  exciter  et 
ébranlerla  volonté  de  cet  homme  vers  ce  crime, 
de  In  manière  que  Dieu  sait  être  congrue ,  sans 
être  invincible,  afin  qu'elle  incline  infaillible- 
ment la  volonté  de  cet  boranie  vers  ce  crime 
particulier  plutôt  que  vers  un  autre,  parce  que 
c'est  celui-là  dont  Dieu  veut  tirer  un  grand  bien. 
Ainsi  Dieu  incline  iilors  infailliblement  quoique 
indirectement  les  volontés  des  impies  du  côté 
qu'il  lui  plaît,  sans  avoir  aucune  part  à  leurs 
crimes,  et  sans  les  abandonner  jamais  à  aucun 
attrait  in\ incible  pour  aucun  péché. 

Cette  providence,  dit  ^I.  Fremont,  n'incli- 
neroit  les  cœurs  que  d'une  façon  médiate  et 
indirecte.  Elle  méuageroil  les  volontés:  elle 
useroit  d'industrie;  elle  auroit  recours  aux  ex- 
pédiens.  Ce  ne  seroit  point  Dieu  tout-puissant 
qui  agiroit  par  une  action  toute-puissante  sur 

'  De  lib.  Arb.  lili.  ii,  cap.  lix,  ii.  54;  loin,  i,  pag.  609.—'  De 
Chil.  Dei,  lib.  XIV.  cap.  xi  el  xui  :  lom.  vu.  paj;.  362,  364. 


les  volontés  comme  sur  le  reste  de  ses  créatures. 
Vous  voulez  que  la  volonté  de  l'homme,  qui 
n'est  pas  moins  essentiellement  une  créature 
que  tons  les  autres  êtres  tirés  du  néant,  ait  une 
liberté  d'indépendance,  et  que  Dieu  soit  réduit 
à  négocier  avec  elle.  Saint  Augustin  est  bien 
loin  de  vos  idées  :  il  attribue  à  Dieu  une  action 
immédiate  ,  directe,  et  toute-puissante  pour  dé- 
terminer les  volontés. 

l"Lui  répliquai-je  ,  ce  que  vous  dites  n'est 
qu'un  raisonnement  de  pure  philosophie ,  sur 
les  droits  essentiels  de  Dieu  tout-puissant.  Ce 
raisonnement  n'est  point  dans  le  texte  de  saint 
Augustin,  dont  il  s'agit  ici  uniquement.  Vous 
sortez  (les  bornes  de  la  foi ,  vous  ne  suivez  plus 
l'autorité.  Vous  perdez  de  vue  la  tradition  ,  pour 
courir  après  les  subtilités  de  votre  philosophie. 

2»  Ce  raisonnement  est  visiblement  outré, 
absurde  et  insoutenable.  En  raisonnant  ainsi, 
vous  seriez  forcé  de  conclure  que  les  volontés 
n'étant  pas  moins  des  créatures  de  Dieu  que  les 
pierres,  elles  sont  aussi  nécessitées  par  son  ac- 
tion toute-puissante  à  vouloir  certains  objets, 
(|ue  les  pierres  à  se  mouvoir  vers  certains  lieux. 
Vous  seriez  forcé  d'en  conclure  que  nos  volontés 
ne  sont  ni  plus  libres  ni  moins  invinciblement 
déterminées  ici-bas,  par  l'action  de  Dieu  tout- 
puissant,  que  celles  des  bienheureux  dans  le 
ciel.  Vous  iriez  jusqu'à  dire  que  Dieu  meut  les 
volontés  pour  les  faire  vouloir,  comme  il  meut 
les  pierres  pour  se  mouvoir,  c'est-à-dire  qu'il 
les  meut  par  une  action  toute-puissante  ,  à  la- 
quelle les  volontés  ne  peuvent  refuser  leur  con- 
sentement, puisqu'on  ne  peut,  en  aucun  sens, 
vaincre  un  attrait  qui  a  en  soi  la  vertu  toute- 
puissante  de  Dieu.  Souvenez-vous  que,  de 
l'aveu  de  Jansénius  votre  maître,  la  volonté 
d'Adam,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'une  créature, 
n'étoit  point  déterminée  dans  le  Paradis  ter- 
restre par  une  motion  toute-puissante.  Le  Tout- 
Puissant  la  laifsoit  dans  la  main  de  son  conseil. 
Le  raisonnementtiré  de  la  motion  toute-puis- 
sante de  Dieu  ,  quand  on  s'y  aliandonne  par  le 
seul  raisonnement  humain,  devient  le  comble 
de  l'absurdité.  C'est  une  hérésie  manifeste. 

3"  Saint  Augustin  le  rejette  expressément.  Il 
assure  que  Dieu  veut  sincèrement  sauver  tous 
les  hommes'.  D'où  vient  donc,  dit-il,  que  tous 
ne  sont  pourtant  pas  sauvés?  trest  que  Dieu  ne 
le  veut  pas  d'une  volonté  absolue  et  toute-puis- 
santè.  C'est  qu'il  ne  veut  point  se  servir  d'un 
attrait  tout-puissant,  ni  même  d'un  attrait  plus 
fort  que  les  volontés  des  hommes ,  pour  ne  leur 

'  De  SiHi:  el  LUI.  cap.  xxxiii,  u.  58  :  lom.  X,  paj  1)8. 
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l'iter  pas  te  libre  arbitre  ;  non  sic  lamen ,  ut  cis 
odimnt  liberum  nrbltriwn.  Vous  le  voyez,  Dieu 
leur  ôteroit  le  lihre  .irliilre  s'il  usoit  d'un  alliait 
loul-puissaut ,  oti  rnèiiie  d'un  allrail  plus  lurt 
que  la  volonlé.  Que  si  Dieu  s'abslicul  d'user 
d'un  allrail  toul-puissant ,  ou  plus  forl  que  les 
volonlés,  pour  convertir  el  pour  sauver  tous  les 
Iiomines,  à  combien  plusforle  raison  s'abstient- 
il  d'user  d'un  tel  attrait  invincible,  pour  cor- 
rompre presque  tous  les  hoimnes,  pour  les 
tom'ner  aux  plus  énormes  crimes,  el  pour  les 
damner? 

4"  Distinguez  Dieu  loul-puissanl,  qui  incline 
les  volonlés  des  hommes  par  une  simple  provi- 
dence, d'avec  Dieu  luut-puissant  qui  use  im- 
médiatement de  sa  toule-puissanco  pour  déter- 
miner invinriblemenl  les  volontés  de  Judas  et 
des  Juifs  aux  crimes  les  plus  monstrueux.  Saint 
Augustin  dit,  il  est  vrai,  que  Dieu  loul-puis- 
sanl sait  s'assurer  des  volontés  corrompues  des 
hommes  pour  arranger  leurs  crimes  ,  el  pour  en 
tirer  les  biens  qu'il  prépare.  Mais  il  ne  dit  ja- 
mais, que  Dieu  emploie  son  action  toute-puis- 
sanle,  pour  déterminer  invinciblement  les  vo- 
lontés de  Judas  et  des  Juifs  à  ces  crimes  qui  font 
tant  d'horreur.  Ainsi  vous  ne  parvenez  à  faire 
une  objection  contre  moi,  qu'en  supposant, 
contre  l'évidence  du  fait,  que  saint  .\ugustin  dit 
ce  qu'il  ne  dit  jamais.  M.  Fremont  voulut  m'in- 
terrompre  ,  mais  je  le  priai  de  me  laisser  finir. 

5"  Poursuivis-je  ,  voyez  avec  quelle  exacti- 
tude ce  Père  parle  :  «C'est  ainsi,  dit-il',  que 
»  Dieu  s'est  servi  de  Judas  trahissant  Jésus- 
»  Christ.  C'est  ainsi  qu'il  s'csl  servi  des  Juifs 
»  qui  l'ont  crucifié.  Sic  ustis  est  Jtidù ,  etc.  Sic 
))  idiiis  est  Jmleis ,  etc.»  Saint  Augustin  vous 
déclare  par  ces  paroles,  que  Dieu  ne  fait  ni  la 
malice  vague  des  pécheurs,  ni  l'application  de 
cette  malice  à  aucun  crime  particulier.  Il  vous 
déclare  que  Dieu  n'emploie  point  un  allrail  tout- 
puissant  pour  opérer  ces  crimes  ,  cl  qu'il  se  sert 
seulement  de  ces  crimes,  auxquels  il  n'a  au- 
cune part,  pour  l'exécution  de  ses  desseins  de 
miséricorde,  en  tiranl  le  plus  grand  des  biens 
du  plus  grand  des  maux.  Sic  usas  est ,  etc. 

Pourquoi,  disoil  M.  Fremont,  ne  voulez- 
vous  pas  que  Dieu  détermine  à  son  gré  la  ma- 
lice des  hommes  aux  divers  crimes  qui  enlient 
dans  ses  desseins,  puisque  nous  savons  qu'il 
aveugle  et  endurcit  qui  il  lui  pla/t  ? 

Selon  saint  Augustin  ,  lui  répliquai-je  ,  uDieu 
»  n'endurcit  personne,  en  lui  donnant  de  la 
»  malice,  mais  en  ne  lui  donnant  pas  sa  niiséri- 


»  corde.  Ceux  auxquels  il  ne  donne  pas  celle 
»  miséricorde  n'en  sonl  pas  dignes,  et  ne  l'ont 
n  point  méritée.  .Vu  contraire  ils  en  sonl  in- 
»  dignes,  (•!  méritent  d'en  êlre  privés'.  » 

Eh  bien  !  me  dit  ÎM.  Fremont ,  nous  dirons 
que  Dieu  ne  donne  point  positivement  la  ma- 
lice, mais  qu'il  la  donne  d'une  façon  indirecte 
et  négative,  en  ce  qu'il  prive  l'homme  delà 
délcf talion  supérieure  du  bien,  cl  l'abandonne 
par  ronlre-cou[i  à  la  délectalion  supérieure  du 
mal. 

Voici,  repris-je,  trois  remarques  décisives  à 
faire. 

Ea  premier  lieu,  Dieu  n'abandonne  jamais 
personne,  sans  en  avoir  été  auparavant  aban- 
donné. C'est  la  doctrine  manifeste  de  saint  Au- 
gustin, que  le  concile  de  Trente  a  confirmée. 
De  là  vient  que  nul  homme  n'est  abandonné  et 
endurci,  sans  l'avoir  déjà  mérilé,  comme  vous 
venez  de  l'entendre  dans  le  texte  de  ce  Père. 

De  plus,  cet  abandonnemenl  se  réduit  tou- 
jours à  une  pure  cl  simple  privation  d'un  cer- 
tain secours,  selon  saint  Augustin.  Au  lieu 
(juc,  selon  vous,  il  faut  non-seulement  que 
Dieu  prive  l'homme  de  la  délectalion  supérieure 
du  bien,  mais  encore  qu'il  lui  envoie  positive- 
ment la  délectalion  supérieure  et  invincible  du 
mal.  Comme  M.  Fremont  ne  vouloit  pas  avouer 
([ue  Dieu  envoie  positivement,  selon  son  sys- 
tème, la  délectalion  supérieure  des  crimes,  je 
lui  dis  ces  mots  :  Eh!  qui  voulez-vous  donc  qui 
envoie  celle  délectalion  à  un  homme  ,  si  ce 
n'est  Dieu?  Je  suppose  un  homme  juste  :  il  a 
actuellement  la  bonne  délectation  dans  un  degré 
supérieur  à  la  mauvaise  ;  ensuite  il  tombe  ;  il 
perd  la  bonne  délectation  ,  et  la  mauvaise  ,  qu'il 
n'iivoit  pas ,  lui  vient  loul-à-coup.  Encore  une 
fois,  de  qui  voulez-vous  qu'elle  lui  vienne? 
Cette  délectalion  ,  comme  vous  le  savez,  est  in- 
délibérée et  involontaire.  Elle  ne  lui  vient  donc 
pas  du  propre  choix  de  sa  volonlé.  D'ailleurs, 
puisque  nous  le  supposons  juste  el  sans  faule 
jusqu'au  moment  de  sa  chute  ,  il  est  visible  qu'il 
n'a  rien  fait  jusqu'à  ce  moment  qui  lui  attire 
toul-à-coup  ce  surcroît  de  délectation  vicieuse. 
Elle  ne  vient  donc  point  de  lui.  Elle  ne  vient 
point  du  hasard  et  de  l'impression  fortuite  des 
causes  exiérieures.  C'est  Dieu  seul  qui  a  pu 
opérer  ce  changement  soudain  dans  le  fond  de 
son  âme.  Dieu  est  sans  doute  l'auleur  de  celle 
nouvelle  délectation,  lui  qui  est  la  cause  uni- 
verselle de  tout  ce  qui  est  réel  el  positif.  Ainsi 
Dieu,  selon   vous,  aveugle,  corrompt  et  en- 
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iluicil  posilivemeut.  Comme  M.  Fremont  ne 
voulait  point  avouer  cet  endurcissement  positif, 
et  comme  il  ne  pouvoit  néanmoins  expliquer 
de  quelle  façon  lMiomn;e  peut  être  changé  tout- 
à-coiip,  et  passer  involontairement  de  la  bonne 
délectation  à  la  mauvaise  ,  sans  quelque  opéra- 
tion positive  de  Dieu  en  lui ,  je  passai  à  ma  der- 
nière remarque. 

Enfin  ,  poursuivis-je ,  l'abandon  purement 
négatif  de  Dieu,  qui  est  toujours  mérité  par 
quelque  faute  précédente ,  n'est  point  un  aban- 
don total  cl  absolu.  L'aveuglement ,  dit  saint 
Augustin  ',  (c  est  la  privation  de  la  lumière  in- 
»  térieure  de  Dieu,  a  (  C'est  par  ce  terme  de 
lumière  intérieure ,  qu'il  exprime  souvent  la 
grâce.  )  a  Mais  personne  n'est  entièrement 
»  privé  de  cette  lumière,  pendant  qu'il  est  en- 
»  core  en  cette  vie.  »  Enfin  ce  Père  nous  fait 
clairement  entendre  que  cet  abandon  n'est  point 
la  soustraction  de  tout  secours  de  grâce  ,  mais 
seulement  la  privation  du  secours  spécial  qui 
est  donné  en  la  rminière  que  Dieu  sait  être  con- 
grue, afin  que  la  volonté  de  l'homme  ne  la  re- 
jette pas  ■-...  Dieu  abandonne  ,  dit  ce  Père  ,  en 
«  n'appelant  pas  l'homme  en  la  manière  par 
»  laquelle  il  peut  l'appeler  à  la  foi;  car  qui 
»  est-ce  qui  dira  que  le  moyen  de  persuader 
»  un  homme,  pour  l'attirer  à  croire,  a  manqué 
»  au  Tout-Puissant?  »  Comme  M.  Fremont  in- 
sistoit  toujours  sur  ce  que  Dieu  tout-puissant 
doit  déterminer  les  volontés  par  une  détermi- 
nation immédiate  et  toute-puissante,  je  conti- 
nuai ainsi. 

60  Lisez  ces  mots  :  h  Dieu  est  puissant,  son 
))  PAR  LES  AXGEs  BONS  OU  juuv.us ,  soit  par  toul 
«autre  moyen  quel  qu'il  soit,  d'opérer  dans 
»  les  cœurs  des  méchans  mêmes,  selon  leurs 
»  démérites,  quoiqu'il  n'ait  point  fait  leur  ma- 
))lice....,  faut-il  s'étonner  s'il  opère  les  biens 
»  dans  les  cœurs  des  élus  par  son  Saint-Es- 
«prit,  lui  qui  a  fait  que  leurs  cœurs  fussent 
»  changés  de  bien  au  mal  '.  » 

Ce  texte,  me  dit  .M.  Fremont  avec  mépris  , 
ne  dit  rien  qui  vous  favorise. 

Apprenez,  lui  dis -je,  de  saint  Augustin 
même,  comment  Dieu  opère  dans  les  cœurs  des 
médians.  Ne  dites  plus  que  c'est  par  un  attrait 
tout-puissant,  et  immédiat;  détrompez- vous 
d'une  si  grossière  erreur.  Dieu,  qui  ne  veut 
point  ùter  aux  hommes  le  libre  arbitre,  même 
pour  leur  donner  la  piété  et  le  salut  éternel , 
veut  encore  moins  le  leur  ôter  pour  les  dé- 

'  In  Psal.  VI,  n.  8  :  loni.  iv,  pag.  46.  —  =  ^d  Simpl.  lil).  1 , 
quœt.  11,  n.  13:  loin.  vi.  pag.  95.  —  ^  Cap.  xxi,  n.  i3  :  nac. 
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terminer  invinciblement  à  l'impiété  et  à  la 
damnation  éternelle.  Que  fait-il  donc?  Deman- 
dez-le au  saint  docteur,  et  recevez  humble- 
ment de  sa  propre  main  la  clef  de  son  texte. 
Dieu,  vous  dit-il,  est  puissant  pour  opérer  dans 
les  cœurs  des  incchans  mêmes ,  soit  par  les  anges 
bons  ou  mauvais.  Voilà  Dieu  même,  qui,  pour 
n'ùter  point  aux  hommes  leur  libre  arbitre  ,  a 
recours  aux  simples  suggestions  des  anges  bons 
et  mauvais.  Les  bons  anges  suggèrent  aux  hom- 
mes ce  qui  n'est  point  mauvais,  et  qui  entre 
dans  les  desseins  de  Dieu.  Les  mauvais  anges 
leur  susgèrent  un  crime  ,  et  Dieu  le  permet. 
Mais  cette  suggestion  ,  ou  tentation  des  mau- 
vais anges,  n'est  point  invincible.  Dieu  voit 
seulement  que  cette  tentation ,  pouvant  être 
vaincue  par  les  forces  présentes  de  l'homme  , 
cet  homme  choisira  néanmoins  très-  librement 
de  ne  la  vaincre  pas.  Dieu  ,  sans  rien  détermi- 
ner par  lui-même  dans  les  volontés,  permet  , 
arrange,  et  se  sert  de  tout  ce  qu'il  a  permis. 
Sic  usus  est ,  etc.  Il  est  visible  que  cette  provi- 
dence qui  prévoit  tout,  qui  permet  tout  avec 
mesure  ,  qui  arrange  tous  les  moyens  innom- 
brables, et  au  dedans  et  au  dehors,  avec  une 
justesse  infaillible  ,  ne  peut  convenir  qu'à  Dieu 
tout-puissant:  mais  Dieu  n'a  aucune  part  aux 
maux,  et  il  les  tourne  tous  en  bien.  Saint  Au- 
gustin, loin  de  recourir  à  une  délectation  invin- 
cible et  toute-puissante,  propose  au  contraire 
une  simple  suggestion  des  anges  bons  ou  mau- 
vais ,  ou  tout  autre  moyen  quel  quil  soit ,  dans 
le  même  genre  que  la  simple  suggestion  des 
anges.  Tout  autre  moyen  lui  est  bon  ,  pourvu 
que  l'homme  accomplisse  ce  qui  servira  à  l'exé- 
cution des  desseins  de  miséricorde.  Apprenez 
de  saint  Augustin  que  c'est  ainsi  que  Dieu  est 
puissant  pour  opérer  dcms  les  cœurs  de  ces 
hommes,  et  ne  venez  plus  nous  vanter  celte 
opération  toute-puissante  qui  vous  paroît  si  dé- 
cisive. 

Prétendez-vous,  me  dit  M.  Fremont,  que 
Dieu  n'opère  pas  plus  dans  les  bons  pour  les 
vertus,  que  dans  les  méchans  pour  les  crimes? 
Croyez-vous  que  Dieu  n'opère  dans  les  bons 
que  par  la  simple  suggestion  des  >:ainls  anges  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  dise,  repris-je. 
Dieu  opère  les  biens  dans  les  cœurs  de  ses  élus 
par  son  Saint-Esprit,  pendant  qu'il  nypère 
dans  les  cœurs  des  médians ,  que  par  la  simple 
suggestion  des  anges  bons  ou  tnauvais,  et  par  tout 
autre  moyen  quel  qu'il  soit,  qui  ne  soit  point 
invincible  à  la  volonté,  de  même  que  cette 
suggestion  ne  l'est  pas. 

Celte  opération   du  Saint-Esprit  dans  les 
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cipui's  des  c'Ins,  dit  M.  FromoiU,  est  loulc- 
puissanle. 

Vous  le  supposez  sans  prouve,  lui  répli- 
quai-jc.  Le  saint  doetcui'  oniploic  dos  cxpics- 
sions  aussi  forles  [tour  soutenir  ([uc  Dieu  opi'-re 
tout  ce  qu'il  lui  |)laît  dans  les  tuL'ursdes  inq)ics, 
que  pour  soutenir  qu'il  opère  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  dans  les  cœurs  des  élus.  Or  est-il  que  ces 
expressions  les  plus  forles  ,  louchant  les  impies, 
ne  signifient  nullement  que  Dieu  opère  les 
crimes  dans  leurs  volontés  par  un  attrait  de  dé- 
leclalinn  invincildc.  Donc  ces  expressions  les 
plus  forles  louchant  les  élus  ne  signifient  nul- 
lement que  Dieu  opère  les  vertus  dans  leuis 
volontés  par  un  attrait  de  délectation  invincihlc 
et  toute-puissante.  Ainsi  votre  argument  tant 
vanté  se  tourne  visihlement  contre  vous.  Sou- 
venez-vous que  vous  m'avez  ohjeclé  tous  les 
textes  de  saint  Augustin  (pii  expriment  le 
pouvoir  de  Dieu  pour  opérer  dans  les  cœurs 
des  médians.  Puisque  tous  ces  textes  sont  aussi 
forts  que  ceux  que  vous  alléguez  par  rapport  au 
pouvoir  de  Dieu  dans  les  conirs  des  élus  ,  les 
uns  ne  pouvant  point  établir  un  attrait  tout- 
puissant  pour  les  crimes,  il  est  clair  comme  le 
jour  que  les  autres  ne  peuvent  nuUemenl  l'é- 
tablir pour  les  vertus. 

Les  expressions,  disoit  M.  Freniont,  qui  si- 
gnifient l'efficacité  toute-puissante  de  la  grâce 
dans  les  élus,  sont  bien  plus  fortes  que  celles 
qui  n'expriment  que  le  pouvoir  d'incliner  les 
cœurs  des  impies. 

Au  lieu  de  répondre  à  M.  Fremont,  je  lui  (is 
lire  ces  textes  :  Dieu  tout-puismnt  tourne  du  côté 
qu'il  lui  plaît ,  et  quand  il  lui  plaît,  les  volontés 
des  i mpies. . .  //  domine  sur  leurs  volontés  mêmes. 
C'est  par  le  Seigneur  même  que  le  cœuràci  en- 
nemis fut  fortifié,  afin  qu'ils  vinssent  en  bataille 
au-devant  du  peuple  d' Israël,  et  qu'ils  fassent  ex- 
terminés. C'est  te  Seiyneur,  qui  avait  dit  à  l'im- 
pie Séméï  de  maudire  le  saint  roi  David...  Dieu 
inclina  sa  volonté  vers  ce  péché...  Dieu  poussa  ou 
tâcha  son  cœur  vei-s  ce  péché...  Dieu ,  exauçant 
la  pjrière  de  David  ,  ordonna  que  le  bon  conseil 
d'Achitophcl  serait  rejeté  par  Absaloni.  afin  que 
le  Seiejncur  fit  tomber  sur  celui-ci  tous  les  maux 
qui  l'accablèrent...  Dieu  le  fit  en  agissant  dans 
le  cœur  d'Absalom  ,  afin  qu'il...  choisit  le  con- 
seil contraire  à  ses  intérêts C'est  ainsi  que 

Dieu  fait  dans  le  cœur  des  méchans  mêmes  tout 
ce  qu'il  veut  '.  Rohoam  causa  par  sa  réponse 
dure  la  révolte  des  dix  tribus,  «  afin  que  la 
»  volonlé   de  Dieu  irrité  s'accomplît.   Le  Roi 
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»  n'écouta  pfjint  le  peu()le  ,  parce  que  Dieu  avoit 
»  tourné  ainsi  son  cœur....  C'étoit  la  volonté  de 
»  l'homme  qui  le  fit  ;  mais  c'étoit  Dieu  qui  l'a- 
»  voit  tournée  de  ce  côté-là...  Dieu  suscita  l'es- 
»  prit  des  Philistins  et  des  Arabes,  pour  ra- 
))  vager  la  Judée;  CAa  le  Toit-Piissant  agit  iiaxs 

»  LF.S  COEIRS  DES  HOMMES,  ET  U.  Y  FAIT  SlÊME  I.E 
»  MOCVEMENT  T-E  LEURS  VOLONTES  ,  afiu  qu'il  OpèrO 

»  par  eux  ce  qu'il  veut  opérer  par  eux  '.  »  Que 
faites-vous,  disois-je  à  M.  Fremont,  quand 
vous  voulez  prouver  par  l'atitorilé  de  saint  .\u- 
gustin  votre  délectation  invincible  et  toule- 
puissaiile?  Vous  ne  pouvez  faire  autre  chose 
que  produire  les  textes,  où  ce  Père  assure  que 
Dieu  Ojière  ,  agit  ,  incline  les  volontés,  et  qu'il 
les  tourne  selon  sa  volonté  toute-puissante.  Or 
est-il  que  vous  venez  de  voir  toutes  ces  nièmi> 
expressions  autant  employées  pour  les  crimes 
des  impies  q\ie  pour  ks  vertus  des  prédestinés. 
Or  est-il  que  toutes  CCS  expressions  ne  signifient 
nullement  jiour  les  uns  (|ue  Dieu  use  d'un  at- 
trait de  délectation  invincible  et  loule-puis- 
sante  par  rapport  aux  crimes.  Donc  ces  mêmes 
expressions  ne  signifient  nullement  un  attrait 
de  délectation  invincible  et  loiile-puissante  par 
rapport  aux  vertus.  Cessez  donc  d'abuser  de  ces 
expressions.  Souvenez-vous  qu'elles  signifient 
seulement  pour  les  impics  une  simple  sugges- 
tion des  bons  ou  des  mauvais  anges,  ou  quelque 
autre  moi/en  semblable,  dont  la  providence  in- 
faillible de  Dieu  se  sert ,  parce  qu'elle  prévoit 
ce  qui  résultera  de  ces  moyens  par  le  choix 
très-libre  des  volontés.  Souvenez-vous  que  ces 
expressions  signifient  seulement  pour  les  élus 
que  Dieu  opère  les  biens  dans  leurs  cœurs  par 
le  secours  et  l'inspiration  de  son  Saint-Esprit , 
sa  providence  choisissant  la  manière  quelle  sait 
être  congrue,  afin  que  l'homme,  qui  a  toute  la 
force  proportionnée  pour  rejeter  l'attrait  de  la 
grâce  ,  choisisse  très-librement  de  ne  le  point 
rejeter  :  quomodo  scit  congruere,  etc.  Connue  je 
voulois  continuer  à  lire,  M.  Fremont  voulut 
in'arréler.  Mais  je  repris  ma  lecture  malgré  lui, 
et  je  lus  les  endroits  suivans. 

«  C'est  la  puissance  de  Dieu  qui  donne  aux 
»  uns  le  courage,  et  qui  envoie  l'épouvante  aux 
))  autres  dans  la  guerre...  Celui  qui  fait  tout  ce 
»  qu'il  veut,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
»  opère  ainsi  dans  les  cœurs  des  hommes.  ■> 
.\niasias  veut- il  combattre  avec  impr\idence? 
C'est  de  Dieu  <pie  part  sou  dessein:  c'est  Dieu 
qui  a  arrêté  que  ce  Prince  sera  livré  h  sa  perte: 
c'est  Dieu  qui  se  venge  ;  c'est  Dieu  qui  nptre  cet 


*  Cap.  XN,  n.  U  :  jani  tit. 


'  Caf .  XXI ,  n.  42. 
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égarement  dons  son  cœur  :  quoniam  à  Deo 
erat,...  ni  traclerrtiir;...  hoc  operatus  est  in  ejns 
corde.  Dieu  ,  dit  encore  saint  Augustin,  a  parié 
ainsi  :  «  C'est  moi ,  c'est  le  Seigneur  même,  qui 

»  ai  séduit  ce  faux  prophète, et  je  l'extei"- 

»  minerai  du  milieu  de  mon  peuple Dieu 

»  tourna  les  cœurs  des  Egyptiens  à  la  haine 
M  contre  son  peuple,  afin  qu'ils  fissent  une 
»  fraude  à  ses  serviteurs...  Dieu  livre  les  hom- 
»  mes  aux  passions  honteuses...  Il  les  livre  à 
»  un  sens  réprouvé  ,  afin  qu'ils  fassent  ce  qui 
»  ne  convient  pas...  Il  leur  envoie  une  opéra- 
»  tion  d'erreur,  afin  qu'ils  croient  au  nien- 
»  songe...  C'est  ainsi  que  Dieu  opère  dans  les 
»  ro'urs  des  hommes,  pour  incliner  leurs  vo- 
»  lontés  du  côté  qu'il  lui  plaît ,  soit  vers  les 
»  hiens...  soit  vers  les  maux.  » 

Supposez,  poursuivis-je,  que  Dieu  use  d'un 
attrait  de  délectation  toute-puissante  sur  les  vo- 
lontés pour  les  crimes  les  plus  infâmes,  comme 
pour  les  vertus  les  plus  héroïques,  vous  faites 
Dieu  l'anteur  tout-puissant  des  maux  comme 
des  biens.  Supposez  que  votre  grâce  médicinale 
du  Sauveur  ,  qui  est  une  délectation  invincible . 
n'est  pas  plus  efficace  pour  les  vertus  dans  la 
main  de  Dieu  ,  que  l'attrait  empoisonné  du  vice, 
dont  il  se  sert  également  pour  opérer  invinci- 
hlement  tous  les  crimes  les  plus  abominables. 
Onelle  horreur!  quelle  impiété!  quel  blasphème! 
Au  contraire,  supposez  que  Dieu  tout-puissant 
n'opère  les  crimes,  qu'en  ce  qu'il  permet  la 
simple  suggestion  des  mauvais  anges,  qui  per- 
suadent aux  honnnes  de  violer  la  loi ,  quoique 
ceux-ci  aient  par  le  secours  d'une  grâce  réelle- 
ment suffisante,  et  proportionnée  au  besoin, 
tonte  la  force  nécessaire  pour  vaincre  la  tenta- 
lion.  Vous  ne  pouvez  plus  vous  empêcher  de 
dire  tout  de  même  que  Dieu  tout-puissant  n'o- 
pire  les  biens  par  son  Saint-Esprit  dans  ies 
cœurs  des  Elus ,  qu'en  ce  qu'il  choisit  la  manière 
qu'il  sait  être  congrue ,  pour  assurer  leur  très- 
libre  choix.  Voilà  dans  les  deux  cas  Dieu  qui 
opère  dans  les  cœurs,  et  qui  assure  l'exécution 
de  ses  desseins.  Dans  l'un  il  se  sert  de  la  simple 
suggestion  des  anges  bons  ou  mauvais,  etc. 
Dans  l'autre  il  se  sert  de  l'inspiration  de  son 
Saint-Esprit.  Mais  c'est  toujours  en  la  manière 
qu'd  sait  être  congrue ,  et  en  sorte  qu'il  «'d/e  ja- 
mais à  aucun  homme  le  libre  arbitre  par  aucun 
attrait  invincible  et  plus  fort  que  sa  volonté. 
Xon  sic  tamen  ut  eis  adimat  liberum  arbitrium. 

Saint  Augustin  ,  me  dit  M.  Fremont.  assure 
dans  ce  même  livre,  que  Dieu  agit,  opjère,  et 
donne  à  la  volonté  de  l'homme  le  bon  vouloir. 
Voilà  la  grâce  la  plus  efficace. 

FF.NELO.X'.   TO.VF.    V. 


Ces  expressions,  repris-je,  sont  incompara- 
blement moins  fortes,  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  lire,  et  où  ce  Père  soutient  que  le  Tout- 
Puissant  agit,  opère,  incline ,  tourne  les  cœurs, 
du  côté  qu'il  lui  plaît,  et  quand  il  lui  plaît,  pour 
les  crimes.  Ces  expressions  ne  signifient  néan- 
moins, comme  je  l'ai  démontré,  qu'une  simple 
permission  que  Dieu  donne  (uix  mauvais  anges, 
pour  tenter  les  impies,  en  sorte  que  Dieu  se 
sert  ensuite,  par  sa  providence,  des  crimes  que 
ces  impies  font  par  le  choix  très-libre  de  leur 
volonté,  pour  en  tirer  l'exéeution  de  ses  des- 
seins de  miséricorde.  .Sic  usus  est ,  dit  saint  Au- 
gustin. Apprenez  par  là  à  expliquer  dans  un 
sens  sobre  et  tempéré  le  langage  du  saint  doc- 
teur, et  à  corriger  l'explication  outrée  que 
votre  parti  fait  de  son  texte  ,  au  grand  scandale 
de  toute  l'Eglise.  Mais  voulez-vous  voir  en 
détail,  et  sans  sortir  du  livre  même  que  nous 
examinons,  combien  saint  Augustin  explique 
lui-même  ses  expressions  dans  un  sens  opposé 
au  vôtre?  Faites-moi  vos  objections  tirées  de 
son  texte.  Je  vais  vous  y  répondre  par  ce  Père 
même,  en  termes  clairs  et  décisifs. 

Saint  Paul,  me  dit  M.  Fremont,  fut  con- 
verti, selon  saint  Augustin  ,  par  une  si  grande 
et  très-efficace  vocation  '. 

Molina  même,  repris-je,  n'auroit  aucune 
peine  à  dire  que  cette  vocation  fut  si  grande 
et  très-efficace.  1"  N'eut-elle  pas  tout  son  effet? 
Saint  Augustin  ,  qui  dit  qu'elle  fut  très-ej ficace. 
ne  dit  jamais  qu'elle  fut  efficace  par  elle-même , 
et  invincible  à  la  volonté,  parce  qu'elle  étoit  plus 
forte  pour  la  faire  consentir,  que  la  volonté  ne 
l'étoit  pour  lui  refuser  son  consentement.  Ainsi 
votre  parti  n'impose  au  monde,  qu'en  faisant 
dire  sans  cesse  au  saint  docteur  ce  qu'il  n'a  jamais 
dit.  2"  Demandez  à  ce  Père  comment  cette  voca- 
tion fut  très-efficace ,  il  vous  répondra  :  «  Dieu 
0  fait  que  nous  fassions,  en  donnant  des  forces 
»  très-efficaces  à  la  volonté  -.  »  Hemarquez  que 
cette  grande  efficacité  n'est  point  un  attrait  in- 
vincible sur  la  volonté  pour  la  faire  valoir,  mais 
seulement  une  force  donnée  à  la  volonté  ,  pour 
vaincre  la  tentation  ,  si  elle  le  veut.  Ce  n'est 
point  une  grâce  supérieure  en  force  à  la  vo- 
lonté, et  invinciblement  déterminante.  C'est 
seulement  un  secours  qui  donne  de  très-grandes 
forces  à  la  volonté,  pour  vaincre  la  tentation, 
si  elle  veut  la  vaincre.  C'est  ttn  très-grand  pou- 
voir,  que  saint  Augustin  nomme  ailleurs  s!</'- 
ficientissimam  facu/tnteui  ^.  Une  liqueur  très- 
spiritueuse ,  qui  donne  à  un  malade  des  forces 

'  Cap.  V,  n.  12  :  pan.  72'i.  —  '  Cap.  xvi,  ii.  32  :  pafj.  735.  — 
^  Vf  lili.  Arh.  lib.  111,  tap.  xvi,  ii.  K  :  lom.  i,  pag.  629. 
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tirx-nlllcarcx  pour  se  lever,  ne  le  ilélerniinc 
poirit  invinfiLleiiieiil  à  ({'tte  action  :  cl  il  de- 
meure encore  Irès-iibre  de  rester  iinnioljiie 
dans  son  lit. 

Le  saint  doeteur,  disoit  M.  Frcnioiit,  va  plus 
loin.  Il  assure  ijne  Dieu  «(///,  fuit,  mii-iT,  donne 
le  vouloir.  N'est-ce  pas  déterminer  la  volonté  ? 
Dieu,  re|iris-je,  déteruiine  sans  doute  la 
volonic.  Mais  saint  Augustin  ne  dil  jamais  (|n"il 
la  détermine  par  un  attrait  de  délectation  pins 
fort  que  la  volonté  même.  Uctranchez  ce  qu'il 
ne  dit  jamais  de  l'attrait,  cl  votre  système  elii- 
mérique  tomliera  d'abord  sans  ressource.  Mais 
remarquez  ce  que  je  viens  de  lire.  Saint  .\u- 
gustin  vous  crie,  que  quand  il  esl  dit  que  Dieu 
/ait  que  nous  fassions,  il  faut  seulement  en- 
tendre que  c'est  en  nous  aidant  beaucoup,  et 
en  flonnnnt  de  très-cjrandes  forces  à  noire  vo- 
lonté conire  la  tentation,  mais  non  en  lui  don- 
nant un  attrait  plus  fort  qu'elle.  Fueit  ut  ficiti- 
mus ,  p>-a>bendo  vires  cf/icucissinuis  voluntati. 
Voilà  une  clef  générale  et  décisive  des  textes  les 
plus  forts  de  saint  Augustin  ,  que  ce  Père  vous 
présente  de  sa  propre  main,  et  qui  anéantit 
d'abord  tout  votre  système. 

Dieu  donne  selon  saint  Augustin,  disoit  M. 
Fremont,  c'est  bien  plus  qu'aider. 

Ce  Père,  repris-je,  vous  avcriil  de  ne  vous 
tromper  jamais  sur  celle  expression.  Ecoulez  ses 
leçons  :  «  Pourquoi,  dit-il  ',  Dieu  commande- 
»  t-il ,  s'il  fait  lui-même?  Comment  donnc-t-il, 
»  supposé  que  ce  soit  l'homnic  qui  fera,  si  ce 
»  n'est  PARCE  qu'il  DONNE ,  cc  qu'il  commande, 
»  QCAND  IL  AIDE  pour  faire  l'acte  commandé.  » 
Ainsi  saint  Augustin  vous  déclare  que  quand  il 
dit  que  Dieu  fait,  et  qu'il  dorme,  vous  devez 
seulement  entendre  que  Dieu  aide  l'bomme 
Ibible  et  impuissant.  Quare  dat,...  nisi  chm  ad- 
jurât, etc.  Voulez-vous  entendre  saint  ,\\iguslin 
mieux  que  saint  Augustin  même'.'  Quand  ce  Père 
dit  que  nos  mérites  sont  les  dons  de  Dieu  qu'il 
couronne'^,  vous  devez  entendre  que  Dieu  les  a 
donnés  à  la  volonté  foible  de  l'bomme  en  l'ai- 
dant. Quore  dut ,...  nisi  chm  udjueat.  Ces  mé- 
rites sont  en  effet  donnés  par  le  secours  de  la 
grâce,  .sans  laquelle  l'homme  n'auroit  jamais 
pu  les  acquérir.  Ne  dit-on  pas  tons  les  jours 
qii'un  puissant  protecteur  a  donné  à  un  homme 
.sans  crédit  toute  la  fortune  oîi  il  esl  parvenu  , 
parce  que  cet  homme  éloit  dans  une  absolue 
impuissance  d'y  parvenir  jamais,  sans  les  se- 
cours dont  ic  protecteur  l'a  prévenu,  et  dont  il 
l'a  comblé?  An  reste  saint  Augustin  s'expliquaut 

•  Ciap.  XV,  11.  31  :  iiaij.  73'(.  —  '  Cap.  vi,  n.  l.'i  :  pal;.  72G. 


à  fond  dans  le  livre  même  dont  il  s'agit  ici,  ré- 
duit toute  sa  controverse  contre  les  Pélagiensà 
ce  point  essentiel  :  «  Il  faut  leur  répondre,  dit- 
»  il ,  que  s'ils  enlcndoient  nos  mérites,  en  sorte 
»  qu'ils  reconnussent  (ju'ils  sont  aussi  le.->  dons 
»  de  Dieu,  il  ne  faudroil  point  rejeter  celle  doc- 
»  trine  '.  »  .\insi  ce  Père  vous  déclare  qu'il  est 
tout  prêt  à  s'accorder  avec  les  Pélagiens,  pourvu 
qu'ils  reconnoissent  que  les  mérites  des  justes 
ne  sont  pas  seulement  les  actes  libres  de  leur 
volonté,  mais  qu'il  sont  aussi  les  dons  de  Dieu, 
lequel  donne  ces  mérites  en  aidant  la  volonté 
jjour  les  acquérir.  Dut....  clan  adjurât .  Ce  Père 
est  content  [jourvu  qu'on  reconnoisse  que  ce 
it'est  ni  la  seule  (jràce  de  Dieu,  ni  l'homme  seul , 
mais  lu  grâce  de  Dieu  avec  l'homme  ''■ ,  qui  opère 
ces  mérites.  II  se  borne  à  soutenir  que  Dieu 
achève  en  coopérant  ce  qu'il  a  coynmcncé  en  opé- 
rant ',  c'est-à-dire,  en  préparant,  en  excitant, 
en  aidant  la  volonté  trop  foible.  Dat...  cinn  ad- 
Juvut.  C'est  ce  que  je  vous  ai  montré  dans  un 
autre  endroit  '  où  ce  Père  dit  :  «  Dieu  fait , 
»  quand  il  aide  ceux  qui  font ,  suivant  cette  pa- 
»  l'ole  de  l'Apôtre;  car  cest  Dieu  qui  opère  en 
»  nous  le  vouloir  et  V action.  » 

Saint  Augustin,  me  dit  M.  Fremont,  prétend 
parler  d'une  grâce  eflicace  qui  détermine  la  vo- 
lonté ,  et  non  d'une  grâce  suffisante  et  versatile 
comme  celle  d'Adam ,  toutes  les  fois  qu'il  al- 
lègue aux  Pélagiens  ces  paroles  de  l'Apôlre  :  Ln 
charité  de  Dieu  a  été  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit ,  qui  iwus  a  été  donné.  Voilà 
la  grâce  médicinale  qui  opère  efficacement 
l'amour  '. 

Croirez-vous  Jansénius  sur  ce  point,  rcpris-je  ? 
Direz-vous  qu'il  est  moliniste? 

Je  le  croirai,  dil  M.  Fremont.  Mais  vous  ne 
lui  ferez  jamais  dire  ce  que  vous  prétendez. 

Ecoulez-le,  poursuivis-je.  «  Voici,  dil  cet 
))  auteur  %  un  endroit  très-célèbre  de  saint  .\u- 
«  guslin  sur  les  anges  :  Il  faut  reconnoitre,  en 
»  louant  le  Créateur,  comme  nous  le  devons, 
»  que  ces  paroles ,  la  charité  de  Dieu  a  été  ré- 
»  pa.ndue  en  nous  par  le  Saint-Esphit,  qui  nous 
»  a  été  donné,  ne  sont  pas  dites  seulement  pour 
»  les  saints  hommes  (  de  l'état  présent),  mais 
M  qu'elles  peuvent  aussi  être  dites  des  saints 


»  anges '?  » 


Quel  argument  ferez-vous  sur  ce  texte,  me 
dit  M.  Fremont. 


'  Cap.  ïi,  11.  15  :  pai;.  72j.  —  '  Cap.  v,  n.  iî  :  p.  "H.  —  '  Cap. 
XVI!,  u.  3:i  :  pag.  735. — *  ()ita-it.  in  E.rod.  cLwii  :  loin,  m, 
pag.  ^72.  —  ^  Lrtir.  d'un  n-rque  (If  Franfc  ù  .U.  le  cardinal 
Fuhroni ,  ;>.  li.  —  "  Jans.  de  .<:/i/(.  nat.  piirir,  lib.  l,  cap  Xï.— 
'  Aie  de  Cil!.  Oei,  lib.  xii,  cap.  ix,  ii.  2;  loiii.  vu,  paj.  3U3. 


M  LA  GRACE  ET  DU  LIIilŒ  AnBlTllK. 


307 


Le  voici ,  repris-je.  La  grâce  des  saiats  anges 
n'éloil  point  une  grâce  déterminanle  et  efficace, 
puisqu'elle  ne  détermina  point  au  bien  une 
grande  partie  de  ces  esprits.  Celle  grâce  n'éloit 
qu'une  grâce  suiïisanle  et  desimpie  pouvoir, 
en  un  mot ,  un  secours  sine  quo  non,  qu'il  vous 
plait  de  nommer  une  grâce  versatile.  Or  est-il 
que  saint  Augustin  assure  que  cette  grâce  donnée 
aux  anges  éloit  celle  qui  répand  en  nous  la  c/ia- 
riié  de  Dieu  par  le  Saint-Esprit.  Donc  il  est 
faux  que,  dans  le  langage  de  ce  Père,  la  grâce 
qui  répand  en  notis  la  charité  de  Dieu  par  le 
Saint-Esprit ,  soit  une  grâce  déterminante  et 
efficace  par  elle-même.  Soyez  donc  de  bonne 
foi.  Lcoulez  votre  propre  maître,  qui  se  tourne 
contre  vous.  Apprenez  de  lui,  que  quand  saint 
Augustin  parle  de  cette  grâce  qui  opère  la  clia- 
rilé  par  le  Saint-Esprit,  il  ne  veut  parler  que 
d'une  grâce  suffisante  qui  aide  intérieurement 
dans  les  deux  étals,  et  qui  est  autant  celle  des 
anges  que  celle  des  hommes.  Voilà  une  clef 
générale  qui  vous  ouvre  tout  le  texte  de  ce 
Père. 

Plus  cette  clef  est  générale,  me  dit  M.  Fre- 
monl ,  plus  il  nous  importe  de  vous  l'ôler  des 
mains.  Vous  voulez  vous  prévaloir  d'une  ex- 
pression un  peu  négligée  du  saint  docteur. 

Ecoulez-le,  repris-je,  dans  le  même  cha- 
pitre. Vous  verrez  comment  il  explique  en  toute 
occasion  cette  manière  de  parlai'.  «  Si  les  bons 
«  anges,  dit-il',  ont  été  d'abord  sans  le  bon 
.0  vouloir,  et  s'ils  ont  ensuite  produit  ce  boa 
»  vouloir  en  eux  sans  que  Dieu  l'ait  opéré,  ils 
»  se  sont  fait  eux-mêmes  meilleurs  que  Dieu  ne 

«  les  avoit  faits Mais  s'ils  n'ont  pas  pu  se 

»  faire  eux-mêmes  meilleurs  que  Dieu  les  avoit 
»  faits,....  certainement  ils  ne  pouvoient  point 
»  se  donner  un  bon  vouloir  qui  les  rendit  meil- 
»  leurs,  si  ce  n'est  par  le  secours  du  Créateur 
n  opérant  en  eux.  Nisi  opérante  adjutorio  Crea- 
»  toris.  » 

Il  paroît  seulement  par  ces  paroles,  médit 
M.  Fremont,  que  le  Créateur  donnoil  aux  anges 
un  secours  intérieur  et  opérant  :  c'est  ce  qui  ne 
fait  rien  contre  nous. 

C'est  ce  qui  décide  de  tout  contre  vous,  re- 
pris-je. De  votre  propre  aveu,  les  anges  n'a- 
voient  qu'une  grâce  suffisante  et  de  simple 
pouvoir.  Saint  Augustin  soutient  néanmoins 
que  cette  grâce  opéroit  le  bon  vouloir  dans  les 
anges,  parce  qu'elle  les  aidoit  intérieurement, 
et  qu'elle  concouroit  avec  leur  volonté  pour 
opérer  ce  bon  vouloir  en  eux.  Ainsi  voilà  le 
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langage  du  saint  docteur  expliqué  et  (ixé  par 
lui-même.  C'est  Dieu  qui  opère ,  selon  ce  Père, 
le  bon  vouloir,  toutes  les  fois  qu'il  aide  la  vo- 
lonté ,  et  qu'il  concourt  avec  elle  pour  opérer  ce 
vouloir  pieux.  11  n'est  vrai  de  dire  que  les  créa- 
tures se  feroicnt  elles-mêmes  meilleures  que 
Dieu  ne  les  auroit  faites,  qu'en  cas  qu'elles  pro- 
duisent leur  bon  vouloir  sans  aucune  opération 
intérieure  de  Dieu.  Deo  non  opérante.  Enfin  ce 
Père  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de  son 
langage,  quand  il  déclare  que  quand  on  dit  que 
Dieu  opère  les  bonnes  œuvres  dans  les  saints, 
cette  expression  signifie  que  ces  saints  opèrent 
le  bien  par  le  don  de  Dieu,  et  qu'en  ce  sens 
«  on  dit  fort  bien  que  Dieu  l'opère  en  eux  , 
»  comme  on  dit  fort  bien  que  Dieu  se  repose 
»  quand  ces  saints  reposent  en  lui.  Sicut  autem 
»  chm  un  ex  dono  ejus  bene  operantur,  rectè  di- 
»  citur  ipse  operari ,  sic  chm  in  illo  requiescimt, 
»  7'ectè  dicitur  ipse  requiescere\  » 

Comment,  me  dit  M.  Fremont,  peut-on  dire 
que  Dieu  opère  le  bon  vouloii',  s'il  ne  fait  qu'y 
concourir?  ' 

Faut-il  s'étonner,  repris-je,  que  saint  Au- 
gustin tienne  après  saint  Paul  un  langage  qui 
est  vrai  à  la  lettre?  Dieu  nous  prévient,  nous 
excite,  nous  fortifie.  Puis  il  opère  réellement  le 
bon  vouloir  avec  notre  volonté,  qu'il  a  déjà 
prévenue  et  fortifiée.  Enfin  vous  avez  vu  que, 
selon  saint  Augustin-,  le  bon  vouloir  d'Adam  au 
Paradis  terrestre  étoif  l'ouvrage  de  Dieu,  et  que 
Dieu  opéroit  en  lui  avec  lui  ce  bon  vouloir  par 
sa  grâce,  quoiqu'elle  ne  fut,  selon  vous,  que 
suffisante  et  de  simple  pouvoir,  sans  être  invin- 
cible à  la  volonté.  Quoi ,  vous  opposez  à  l'auto- 
rité de  l'Eglise  celle  de  saint  Augustin,  et  puis 
vous  refuserez  de  prendre  le  texte  de  ce  Père  à 
le  lettre  ?  Pour  moi  je  le  prends  dans  le  sens 
littéral.  .Je  soutiens  que  Dieu  opère  le  bon  vou- 
loir quand  il  l'opère  réellement  avec  nos  vo- 
lontés. Après  celte  explication  il  n'y  auroit  ni 
sincérité  ni  pudeur  à  abuser  encore  de  ces  ex- 
pressions. Dieu  fait,  opère ,  et  donne  la  bonne 
volonté. 

D'ailleurs,  poursuivis-je,  toulle  livre  que  nous 
examinons,  se  tourneavec  évidence  contre  vous. 
Saint  Augustin  y  prouve  sans  cesse  le  libre  ar- 
bitre pour  l'état  présent,  par  la  preuve  qu'il  tire 
de  l'Ecriture,  et  qui  regarde  Adam  pour  l'étal 
d'innocence.  Ainsi  il  établit  démonstrativemeni 
que  nous  avons  encore  la  même  espèce  de  li- 
berté,  qui  est  l'exemption  de  toute  nécessité 
même  relative,  en  sorte  que  chaque  homme  est 

^  De  cnlechiz.  nid.  cap.  xvii,  n,  28:  loin,  vi,  pag.  282. — 
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â08  IX.  SAINT  AUCI'STIN 

laissé  comme  Adam  dans  la  main  de  son  conseil  ' 


Il  exclut  donc  tout  atlrail  invincible,  qui  ne 
laissci'oit  pas  la  vobnlé  à  sou  prcipre  tlioix.  Sui- 
vant ce  l'ère  la  gi'àcc  la  plus  lorle  n'est  point 
]jlus  forte  que  la  voliinlé.  «  Il  dépend,  dil-il^. 
n  de  la  pmpre  volonté  d'y  consenlir,  on  d'y  lefu- 
»  sci' son  consenlenicnt.  »  C'est  pour  conscrvei' 
cette  liberté  par  rapport  aux  actes  surnaturels, 
quand  le  commandement  presse,  que  ce  Père 
enseigne  déiisivenienl,  que  «  l'iiomnic  est  alors 
»  aidé  par  la  grâce,  alin  que  le  conimandemeul 
»  ne  lui  soit  pas  (ail  sans  jusiico''.  )i  II  ajoute  (|ue 
quand  il  s'agit  «  de  cberclier  le  don  de  Dieu  ,  le 
M  libre  arbitre  seroit  averti  sans  aucun  fruit,  s'il 
»  n'avoit  pas  déjà  reçu  auparavant  quelque 
»  principe  d'amour,  afin  qu'il  cherchât  un  ac- 
»  croissement  pour  accomplir  ce  qui  est  com- 
»  mandé  '.  »  Voilà  une  première  grâce  qui  est 
supposée  pour  chercher  le  don  de  Dlni ,  et  pour 
le  progrès  des  vertus,  faute  de  la(|uellc  les  com- 
niandenicns  pour  les  actes  surnaturels  ,  et  tous 
les  averlissemons  raème^i'auroient  rien  de  juste. 

Les  Tbomistes,  qui  veulent  Irouver  leur  [iré- 
motion  dans  ce  livre,  disoit  M.  Fremonl,  ne 
toléreront  jamais  votre  commentaire  moiiuisle. 

Il  est  vrai,  repris-je ,  que  je  soutiens,  que 
IMolina  même  pourroit  expliquer  très-facilement 
tout  ce  livre  selon  son  système,  d'une  façon 
simple,  naturelle  et  littérale.  Mais  je  ne  veux 
point  empêcher  les  Thomistes  d'y  trouver  leur 
concours  prévenant  pour  tous  les  états  de 
rbnmnie  ,  el  pour  tous  les  actes  lanl  impies  que 
méritoires.  Je  me  borne  à  démonlrer,  comme 
je  l'ai  déjà  fait ,  que  ce  Uvre  tout  entier  est ,  par 
ses  principes  fondamemaux ,  évidemment  in- 
compatible avec  votre  système  des  deux  délec- 
tations invincibles. 

Je  vous  allenib  au  livre  de  la  Correction  et  de 
la  Gr(u:e,  me  dit  M.  Freujonl  du  Ion  le  plus 
hautain  el  le  plus  dédaigneux.  Vendredi  nous 
l'examinerons,  si  vous  en  avez  alors  le  loisir; 
vous  verrez  d'abord  qu'il  est  impossible  d'en 
éluder  la  force.  A  ces  mois  il  sortit.  Je  suis,  etc. 


NEUVIÈME  LETTRE. 

Sur  le   livre  de  la   Corretikm   rt  rie  la   Grilre,    pour 
expliquer  le  secours  ((ue  saint  Augustin  noniino  qiio. 

Jk  vis  arriver  hier  céans  M.  Fremonl  avec  un 
air  de  confiance.  Kn  entrant  il  ouvrit  le  livre  de 

'  Cap.  Il,  11.  3  1  pae.  719.  — ■  Cap.  m,  n.  5  :  pan.  721.—'  Cap. 
IV,  11.  9  :  pan.  723.  —  <  Cap.  xviii,  ii.  37  :  pag.  737. 


la  Correction  et  de  la  Gi'âce  ;  après  quoi  il  me 
parla  ainsi  :  Saint  Augustin  commence  ce  livre 
en  assurant  que  la  doctrine  qu'il  va  établir  est 
"  .sans  doute  la  foi  véritable,  prophétique,  apo- 
»  slolique  cl  calholique'.  »  H  parle  d'une  gr.tce, 
par  Ifirjiie/le  seule  les  hommes  s(jnl  délivrés  du 
vud ,  et  qui  est  elle-même  «  l'inspiration  de  la 
»  bonne  volonté,...  en  sorte  que  les  hommes 
»  par  son  secours  font  le  bien  qu'ils  connois- 
»  sent*.  »  ("est  celte  grAcc  par  laquelle  Jésus- 
Christ  «  regardant  Pierre,  (jui  le  reuioit,  le  fil 
))  jileurer  ■!.  »  C'est  cette  grâce,  par  laquelle 
«Dieu  corrige  qui  il  lui  plaît,  et  le  conduit 
»  jusqu'<'i  la  douleur  salutaire  de  la  pénitence  par 
))  une  très-secrète  et  très-puissante  vertu  de  son 
»  remède'.  »  Saint  Augustin  va  jusqu'à  rai- 
sonner ainsi  :  "  Oserez-vous  dire  que  Jésus- 
))  Christ  |iiiant  alin  que  la  foi  de  Pierre  ne  dé- 
»  f;iillit  point ,  elle  auroit  néaririioins  défailli,  si 
»  Pierre  l'eût  voulu  ,  c'est-à-dire  s'il  n'eût  pas 
»  voulu  persévérer  jusques  à  la  fin  '.'  comme  si 
»  Pierre  eût  voulu  en  aucune  façon  autre  chose 
»  que  ce  que  Jésus-Christ  demandoit  par  sa 
»  prière  que  Pierre  voulût....  Mais  comme  la 
«  volonté  est  préparée  par  le  Seigneur,  la  prière 
»  de  Jésus-Christ  pour  Pierre  ne  pouvoil  pas 
»  être  sans  son  effet.  Ainsi  quand  Jésu.s-Cbrist 
»  demanda  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillit 
»  point,  que  demanda-l-il ,  sinon  que  Pierre 
»  eût  dans  l'exercice  de  la  foi  une  volonté  Irès- 
»  libre,  très  -  courageuse  ,  très- invincible  el 
n  très-persévérante  ''.  »  Ainsi  c'est  la  i/ràre  qui 
donne  à  l'homme  la  liberté,  la  continuelle  délec- 
tation pour  la  persévérance ,  et  le  courage  invin- 
cible. Après  avoir  traduit  ainsi  ce  long  texte, 
M.  Fremont  me  dit  :  Peut-on  rien  désirer  de 
plus  décisif? 

Ces  paroles,  lui  répliquai-je ,  ne  pourroient 
point  être  prises  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettre,  pour  établir  que  la  vertu  de  la  grâce  in- 
térieure et  actuelle  est  supérieure  aux  forces  de 
la  volonté,  sans  exprimer  l'hérésie  des  Protes- 
lans.  Voici  comment  je  le  démontre.  Supposé 
que  la  vertu  de  la  grâce  de  saint  Pierre  fût  lelle, 
qu'il  n'eût  point  défailli  s'il  Vent  voulu ,  c'est- 
à-dire  s'il  n'eût  pas  voidu  persévérer  jusqu'éi  la 
fin  ;  si  Peints  eam  deficere  volnissel ,  etc.  il  s'en- 
suivroit  que  saint  Pierre  ne  pouvoit  point  re- 
fuser son  consentement  à  celle  grâce.  Xon prisse 
dissentire ,  si  velit.  Eu  voici  la  preuve  claire  : 
Défaillir  n'est  autre  chose  que  refuser  de  con- 
si'ulir  ;  dissentire.  Or  est-il,  dira-t-on  ,  que  saint 

'  Cap.  1 ,  11.  -J  :  !oin.  x  ,  pag.  751.  —  •  Cap.  ii ,  n.  3  :  iliid.  — 
'  Cap.  V,  II.  7  ;  pai;.  7S3.  —  '  Cap.  v,  n,  8  :  pa(;.  753.  —  *  Cap. 
VIII,  11.  17;  paij.  759. 


Pierre  ne  pouvoit  \)A!>  défaillir.  Donc  il  ne  pou- 
voil  pas  refuser  son  eomcnlernent  ù  celle  grâce. 
lîieii  plus,  il  seroit  vrai  de  dire,  dans  celte 
bizarre  siipposilion  ,  que  sainl  Pierre  auroit 
persévéré  à  croire,  quand  nièine  il  ne  l'auroit 
pas  voulu ,  et  par  conséquent  qu'il  auroit  per- 
sévéré malgré  lui  ;  si  Petriis  eani  de/icere  voluis- 
set,  etc.  C'est-à-dire  qu'il  auroil  voulu  con- 
server la  foi ,  eu  ne  le  voulant  pas.  Voilà  une 
extravagante  contradiction,  que  vous  ne'  vou- 
driez pas  imputer  à  saint  Augustin. 

Vous  allez  voir  d'autres  textes  encore  plus 
étonuans,  nie  dit  M.  Fremonl.  Le  saint  docteur 
décide  d'abord  pour  notre  système  ,  en  com- 
mençant par  établir  la  grâce  sous  le  nom  d'une 
bunlé  enlièrcment  (oute-puissante  ;  oninipûlenlis- 
siinam  bonilatem.  11  assure  que  Dieu  avoit  voulu 
montrer  dans  l'étal  d'innocence  ce  que  le  libre 
arbitre pouvoil ,  et  ensuite,  dans  l'élal  présent, 
ce  que  le  bienfait  de  sa  grâce  peut  à  son  leur'. 
Il  remarque  que  les  hommes  ont  inoinlenant 
besoin  d'une  r/rùce  plus  ptdssante  -. 

Oui  sans  doiile,  lui  répiiquai-je ,  il  faut  un 
bâton  plus  fort  pour  soutenir  un  malade  très- 
foible ,  que  pour  appuyer  un  liomnic  sain,  agile 
et  vigoureux. 

Vous  voudriez,  dit  Jl.  Frcmont,  faire  seulc- 
nienl  dire  à  saint  Augustin  que  Dieu  a  remplacé 
par  une  grâce  plus  abondante  les  forces  que 
l'homme  avoit  perdues  par  le  péché,  et  que  ce 
remplacement  remet  l'homme  dans  le  pouvoir 
de  faire  le  bien.  Alais  ce  n'est  pas  là  l'idée  du 
sainl  docteur:  écoutez  sa  décision  :  «  Le  i)re- 
1)  mier  homme  n'a  point  eu  la  grâce ,  par  la- 
»  quelle  il  ne  voulut  jamais  être  mauvais; 
»  mais  il  avoil  la  grâce,  par  laquelle  il  n'eût 
«jamais  élé  mauvais,  s'il  eîil  voulu   persé- 

»  \érer  dans  le  Imcu Dieu  laissa  cette  grâce 

»  à  son  libre  arbitre...  Ce  secours  étoil  tel  qu'il 
»  le  rcjclâl  s'il  vouloit,  et  qu'avec  ce  secours  il 
»  persévérai  s'il  vouloit;  mais  ce  secours  n'étoit 
»  pas  tel  qu'il  lui  fît  vouloir  la  persévérance. 
»  Voilà  la  première  grâce  donnée  au  premier 
»  Adam'.  »  Voilà  la  grâce  de  santé  donnée  par 
le  Créateur.  Elle  étoil  suffisante  et  de  simple 
pouvoir.  Elle  laissoit  le  premier  homme  à  son 
choix  pour  persévérer  ou  pour  ne  persévérer 
pas.  Mais  vous  allez  voir  que  la  grâce  médicinale 
du  Sauveur  est  une  grâce  qui  ,  par  sa  nature, 
détermine  invinciblement  la  volonté  au  consen- 
tement et  à  l'action. 

«  La  première  grâce  ,  dit  saint  Augustin  ,  est 
»  celle  qui  fait  que  l'homme  ail  la  justice ,  s'il 
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»  le  veut.  La  seconde  est  donc  plus  puissante, 

»    PCISOi'eLLE    F.UT    même     QVE    l'mO.MMK    VEIILI.K, 

»  mais  qu'il  veuille  d'une  si  grande  volonté,  et 
»  qu'il  aime  d'une  telle  ardeur,  qu'il  vainque, 
»  par  la  volonté  de  l'esprit,  celle  de  la  chair  qui 

>)  lui  est  opposée Cette  seconde  grâce  est 

»  d'autant  plus  au-dessus  de  l'autre,  que  c'est 
>)  peu  pour  l'homme,  qu'elle  répare  sa  liberté 
»  perdue,  que  c'est  même  peu  qu'il  ne  puisse 
»  point  sans  elle  acquérir  le  bien,  ni  y  persé- 
»  vérer  s'il  le  veut,  mais  qu'elle  le  fasse  vou- 
»  loir;  nisi  etiam  efficialur  ut  relit.  »  Ainsi  le 
caractère  essentiel  de  la  grâce  médicinale  de 
Jésus- Christ,  pour  tout  l'étal  présent,  n'est 
point  que  celle  grâce  répare  simplement  les 
forces  perdues,  ni  qu'elle  rétablisse  la  liberté, 
ni  qu'elle  rende  à  l'homme  un  paifait  pouvoir. 
Sa  nature  propre,  qui  la  distingue  essentielle- 
ment de  la  grâce  du  premier  état,  est  qu'elle 
soit  toujours  féconde,  efficace  par  elle-même, 
et  qu'elle  soit  la  cause  invincible  qui  opère  tou- 
jours le  bon  vouloir;  nisi  etiam  efficialur  ut 
velit.  Elle  ne  seroit  plus  lu  seconde  yrâce  ;  elle 
ne  seroit  que  la  première ,  si  elle  donnoit  le 
pouvoir,  sans  donner  invinciblement  l'action. 
Qui  est-ce  qui  pourroit  frustrer  de  son  effet  une 
bonté  entièrement  toute -puissante ,  et  la  vertu 
toute-puissante  du  remède  de  Jésus-Christ? 

J'écoutois  paisiblement  M.  Frcmont  sans  l'iu- 
terronipre  ;  et  il  coramençoit  déjà  à  croire  que 
j'étois  dans  le  silence,  parce  que  j'étois  ébranlé 
et  dans  l'embarras.  Continuez,  lui  dis-je,  pour 
l'encourager,  vous  ne  sauriez  pousser  trop  loin 
vos  preuves. 

Cl  Dieu,  poursuivit-il  en  traduisant  le  texte 
»  de  saint  Augustin',  avoit  donné  au  premier 
»  homme  un  secours,  sans  lequel  il  ne  pouvoit 
»  point  persévérer,  quand  même  il  l'eût  voulu. 
»  Mais  pour  ce  qui  est  de  le  vouloir,  c'est  ce 
»  qu'il  avûit  laissé  a  son  libre  arbitre.  »  Le 
voyez-vous?  s'écria  M.  Fremont  d'un  Ion  vic- 
torieux. La  différence  essentielle  entre  les  deux 
grâces,  est  que  la  première  étoil  laissée  un  libre 
arbitre  de  l'houime  pour  consentir,  ou  ne  con- 
sentir pas ,  au  lieu  que  la  seconde  n'est  pas 
laissée  au  libre  arbitre  pour  en  décider.  C'est 
pourquoi  ce  Père  ajoute  :  «  Nous  n'avons  pas 
n  seulement  le  secours,  sans  lequel  nous  ne 
»  pouvons  point  persévérer,  quoique  nous  le 
»  voulions:  mais  nous  l'avons  si  grand  et  tel, 
»  qu'il  arrive  que  nous  voulions;  car  cette  grâce 
»  de  Dieu  fait  en  nous ,  pour  l'acquisition  du 
»  bien  et  pour  la  persévérance,  non-seulement 


*  Cap.  X  ,   u.  27  ;   pag.  765.  - 
'Cap,  XI,  11,  31  :  pa[j.  70". 
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))  que  nous  pouvons  faire  ce  que  nous  voulons, 
»  mais  encore  que  nous  voulons  ce  que  nous 
»  pouvons  '.  1) 

M.  Frernon!  vouloit  s'arnHer  eu  cet  cndioil 
pour  jouir  de  sa  victoire  ,  cl  pour  tiie  la  faire 
a\oiiur.  Voilà,  sans  doute,  nie  disoil-il,  une 
grâce  intérieure  et  aciuelle  ,  qui  opère  imnié- 
diateuienl  sur  la  volonlé.  Fit  ut  velit ,  etc. 
Efficialw  ut  velit ,  de.  Taie  sit  ut  veliiiuis,  etc. 

Fit  in  nobisper  hanc  iJci  ijratiam velte  fjuod 

pijssuimis ,  etc.  Le  |)roprc  de  cette  grâce  est  d'a- 
jouter le  vouloir  aitiicl  au  |)ouvoii-. 

Poursuivez,  lui  répli(juai-jp.  Vous  dites  tout 
ce  que  votre  parti  peut  dire  de  plus  fort.  Ache- 
vez au  plus  loi. 

Il  reprit  ainsi  sa  traihutiou  :  «  11  faut  dune 
»  distinguer  les  deux  secours.  L'un  est  un  se- 
»  cours,  SANS  LEQUEL  uiic  cliosc  uc  sc  fait  point; 
»  AMiTORiuM  SINE  yco  NOS.  L'autre  est  le  secours 
»  PAU  LEQUEL  Une  cliosc  sc  fait  ;  adjctoriusi  qco. 
»  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  pas  vivre  sans 
»  alimens  ,  quoique  les  aliiuens,  quand  nous  les 
»  avons,  ne  fassent  pas  qu "un  liouiuie  vive  s'il 
»  veut  mourir  (en  refusant  de  les  manger;. 
«  Ainsi  le  secours  dos  alimeus  est  un  secours 
))  SANS  LEQUEL  la  cliose  (savoir  la  conservation 
»  de  la  vie)  ne  se  fait  point  ;  tuais  il  n'est  pas  le 
»  secours  qui  fasse  vivre.  Mais  quand  la  béati- 
»  tude,  que  l'houiine  n'a  point,  lui  est  donnée  , 
»  il  devient  aussitôt  bienheureux;  car  elle  est 
»  non-seulement  le  secours  sans  leqlel  la  chose 
»  ne  se  fait  point,  mais  encore  le  secours  pak 
»  lequel  la  chose  pour  laquelle  il  est  donné  se 
»  fait....  Il  avoit  été  donné  au  premier  homme... 
»  un  secours  de  persévérance  ,  non  par  lequel 
»  il  arrivât  qu'il  fût  persévérant,  mais  seule- 
»  ment  sans  lequel  il  ne  pouvoit  point  persé- 
»  vérer.  Mais  maintenant  ce  n'est  point  un  tel 

»  secours  de  persévérance  qui  est  donné; 

»  car  il  est  tel  que  c'est  la  persévérance  elle- 
»  même  qui  leur  est  donnée.  Ce  don  est  tel  que 
»  uon-seulemeut  ils  ne  peuvent  point  être  per- 
»  sévérans  sans  lui,  mais  encore  qu'ils  ne  soient 
»  que  persévérans  par  ce  don',  n  Voilà  ,  ])our- 
suivit  IM.  Fremonl ,  le  simple  pouvoir  sans  ac- 
tion ,  évideumient  distingué  de  l'action  qui 
perfectionne  le  pouvoir.  Saint  Augustin  déclare 
(]ue  la  grâce  de  saule  ([ui  vcnoit  du  Créateur 
ne  dounoit  que  le  sim[iic  |jouvoir  sans  l'action  , 
au  lieu  que  la  grâce  médicinale  du  Sauveur 
donne  l'action  qui  consomme  le  pouvoir.  Voilà 
les  deux  secours  que  nous  appelons  l'un  sine 
rjiiu   non,   et   l'autre  fjuo.    Oseriez- vous  dire 


qu'une  grâce  n'est  point  efficace  par  elle-même, 
quand  elle  donne  l'action  par  sa  propre  verlu 
loute-|iuissautc'.'  Qu'en  pensez-vous?  Répon- 
dez doui-  ingénument  oui  ou  non  à  une  ques- 
tion si  précise. 

Achevez,  lui  répliquai-jo .  .Je  veux  examiner 
tranquillement  toute  l'étendue  de  vos  preuves 
avant  que  de  m'ouvrir. 

Remarquez  en  passant,  me  dit  M.  I  lemout 
d'un  Ion  triomphant,  que  saint  Augustin  ajoute 
ces  paroles  :  "  La  \oloulé  (hi  premier  homme 

)>  avoit  de  telles  forces (lu'il  étuil  laissé  a  so.n 

»  LIBRE  ARBITRE  dc  persévércr  ou  de  ne  peisévé- 
»  rer  pas,...  en  sorte  que  Uieu  lui  confioil  avec 
»  raison  le  choix  sur  la  persévérance ,  à  cause 
»  dc  celle  excellence  (ju'il  avoit  reçue,  et  de 
»  celle  grande  facilité  où  il  se  Irouvoit  de  bien 

rt  vivre Mais  maintenant,  depuis  que  celle 

»  grande  liberté  a  été  justement  perdue  par  li> 
»  péché  ,  il  reste  une  foiblesse  ,  qui  a  besoin 
»  d'être  secourue  par  de  plus  grands  dons.  '  » 
Vous  ne  faites  peut-être  pas ,  poursuivit  M.  Fre- 
mont,  assez  d'attention  à  cette  particule  arlcer- 
satice  MAIS  MAINTENANT,  ctc.  (Tcsl  couiuie  si  saint 
.\ugustin  disoit  :  Dans  le  premier  étal ,  il  flou 
LAISSÉ  AU  LIBRE  ARBITRE  (le  persi'cén'i'  OH  dc  ne 
persévérer  pas;  perseverure  vel  non  persevernrc 

IN  EJUS  RELINQUKRETDR  ARBITRIO  ;...  pCrSeVerUndi 
COMMITTERETUR     ARBITRILM.      JIaIS     MAINTENANT      il 

n'en  est  pas  de  même  dans  l'état  présent.  Il 
u'esl  plus  laissé  au  libre  arbitre  de  persévérer 
ou  de  ne  persévérer  pas  ;  Ce  clioix  ne  lui  est  plus 
confié. 

Je  vous  entends,  repris-je.  Ces  deux  petits 
mots,  mais  maintenant ,  ont  une  grande  verlu. 
D'un  côté,  celui  de  mais  exclut  absolument 
tout  choix  laissé  au  libre  arbitre  entre  persévé- 
rer, et  ne piersévérer pas.  De  l'autre  côté,  celui 
de  maintenant  exprime  que  cette  exclusion  du 
choix  s'étend  sans  exception  sur  loul  l'état  pré- 
sent, où  Dieu  ne  veut  plus  laisser  l'homme  à 
son  libre  arbitre,  à  cause  de  sa  foiblesse. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  me  dit  M.  Frcmoiit 
avec  un  air  de  gailé.  Mais  hàtons-uous  de  voir 
l'endroit  le  plus  merveilleux  ;  le  voici  : 

«  Dieu....  ne  donne  pas  seulement  à  ces 
»  saints,  comme  au  premier  homme,  le  secours, 
»  SANS  LEQUEL  ils  ue  pourroieut  point  [lersévérer, 
»  quand  même  ils  le  voudroient  ;  mais  il  opère 
»  encore  en  eux  le  vouloir  même.  Mais  comme 
»  ils  ne  persévéreront  iioiiit,  à  moins  qu'ils  ne 
»  le  puissent  et  qu'ils  ne  le  veuillent,  il  leur 
"  est  donne,  par  l'abondance  dc  la  grâce  divine, 


'C!i)i.  XI,  11.  32:  pag.  768.  —  ^  Cap.  Xll.  n.  31  :  paO-  "O'- 
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Tout  juste,  mo  dit  M.  Frenionl.  INFais  ache- 
vons d'écouter  suint  Augustin  ;  «  Uuand  Dieu, 
»  dit-il  '  ,  veut  sauver  quelqu'un,  nul  arbitre 
»  d'homme  ne  lui  résiste  ,  car  il  est  tellement 
»  au  pouvoir  de  l'homme,  qui  veut  ou  qui  ne 
»  veut  pas,  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  point, 
»  qu'il  n'empêche  pas  néanmoins  la  volonté  de 
»  Dieu,  et  qu'il  ne  surmonte  point  sa  puis- 
»  sance.  » 

Cet  endroit-là,  repris-je  ,  me  paroît  moins 
pressant. 

En  voici  un  autre,  s'écria-t-il  ,  qui  vous 
pressera  plus  que  tout  le  reste.  »  Il  faut  donc 
n  croire  comme  une  vérité  indubitable,  que 
»  les  volontés  des  hommes  ne  peuvent  point  ré- 


»  et  de  pouvoir  et  de  vouloir  persévérer.  Leur 
»  volonté  se  trouve  tellement  enllamniée  par 
»  le  Saint-Esprit,  qu'ils  peuvent  persévérer 
»  parce  qu'ils  le  veulent,  et  qu'ils  le  veulent 
»  parce  que  Dieu  opère  lei  r  vouloir  :  operatcr 
»  l'T  velint'.  »  Ne  nous  lassons  point ,  me  dit 
M.  Fremont  avec  complaisance,  d'entrer  dans 
le  système  du  saint  docteur,  qui  achève  de  le 
développer  ainsi  :  «  En  effet,  si  dans  une  si 
))  grande  infirmité  de  la  vie  présente,...  la  vo- 
»  lonlé  des  hommes  étoit  laissée  a  elle-même, 
»  en  sorte  qu'ils  persévérassent  s'ils  vouloient 
»  avec  le  secours  sans  lequel  ils  ne  ])ourroient 
»  pas  persévérer:  et  si  Dieu  n'opéroit  point, 
»  afin  qu'ils  voulussent,  cette  volonté  succom- 
))  beroit  parmi  tant  de  violentes  tentations »  sister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  fait  tout  ce 


»  Il  a  été  donc  pourvu  à  la  foiblesse  de  la  vo- 
))  lonlé  de  l'homme,  afin  qu'elle  fût  inévitable- 

»    ment   et    invinciblement  conduite  par    la  GRACE 

»  DE  Dieu.  » 

Ces  paroles ,  je  l'avoue ,  lui  répliquai-je ,  sont 
bien  fortes. 

Vous  en  verrez  bientôt  d'autres,  reprit-il, 
qui  le  sont  encore  davantage.  Ce  Père  répète 
que  le  premier  homme  cnjnnt  la  force  du  libre 
arbitre,  il  n'avoit  point  un  secours  par  lequel 
Dieu  opérât  son  vouloir  :  Non  tamen  tali,  quo 
in  lllo  Deus  operarctiir  ut  vcllet.  Puis  il  ajoute 
que  Dieu  avoit  lâché  la  main  ,  pour  ainsi  dire  , 
au  premier  homme  qui  étoit  si  fort,  et  qu'il 
l'avoit  «  laissé  à  lui-même  pour  faire  ce  qu'il 
»  voudroit  ;  mais  qu'il  a  réservé  aux  hommes 
»  foibles  un  don  par  lequel  ils  veuillent  triîs- 
»  INVINCIBLEMENT  le  bicu ,  et  refusent  tuîîs-invin- 
«  ciBLEMENTde  l'abandouner.  «Le  saint  docteur 
ne  se  lasse  point  de  répéter  la  même  vérité. 
Pour  les  justes  qui  ne  persévèrent  pas  ,  dit-il , 
«ils  sont  laissés  à  leur  libre  arbitre,  n'ayant 
»  pas  reçu  le  don  de  la  persévérance.  «  Ainsi 
ceux  (]ui  n'ont  pas  reçu  cette  grâce  efficace  sont 
laisses  (I  leur  libre  arbitre,  et  ceux  qui  l'ont  reçu 
ne  sont  pas  laissés  à  leur  libre  arbitre ,  pour 
choisir  entre  les  deux  partis  opposés. 

Je  vois  bien,  lui  répliquai-jc ,  ce  que  vous 
voulez  établir.  Selon  vous,  la  différence  essen- 
tielle entre  la  grâce  de  santé ,  et  la  grâce  mé- 
dicinale, est  que  la  première  laissait  l'homme 
ô  son  libre  arbitre,  pour  persévérer  dans  le 
bien  ou  pour  n'y  persévérer  pas  ,  au  lieu  que 
la  seconde  ne  Inisse  point  rhoninie  ri  son  libre 
arbitre  entre  le  bien  et  le  mal ,  parce  qu'elle  le 
détermine  inévitablement  et  invinciblement  au 
bien. 

^  Cap.  XII;  n.  38. 


»  qu'il  veut,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ,  et 
»  qui  a  fait  même  les  choses  qui  seront.  Ces 
»  volontés  ne  peuvent  point  empêcher  qu'il  ne 
»  fasse  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  ;  car  il  fait  des 
«  volontés  mêmes  des  hommes  ce  qu'il  veut,  et 
1)  quand  il  le  veut,...  ayant  sans  doute  la  puis- 

»  SANCE    ENTliîREMENT   TOUTF.-PUISSANTK    d'inclinCr 

»  les  cœurs  des  hommes  du  côté  qu'il  lui  plait. 

»  Humanas  mluntates  non  posse  resistere: 

»  sine  dubio  habens  humanorum  cordium  qm 
»  pluceret  inclinandorwn  omsipotentissimam  po- 

»   TESTATEM  ^   )) 

En  voilà,  repris -je,  plus  qu'il  ne  vous  en 
faut. 

Laissez -moi  achever,  poursuivit  M.  Fre- 
mont. Ce  Père  parle  encore  des  peuples  qui  éle- 
vèrent David  à  la  royauté.  «  Dieu  ,  dit-il  ' ,  agit 
)i  au  dedans.  Il  saisit  les  cœurs,  il  les  remua, 
»  et  il  les  attira  par  leurs  propres  volontés,  qu'il 
»  opéra  en  eux.  » 

N'avez-vous  pas  encore,  lui  dis-je ,  d'autres 
textes  à  citer? 

Oui,  sans  doute  ,  dit-il ,  pourvu  (|ue  vous  ne 
vous  lassiez  point  d'écouler  le  saint  docteur. 
«  Cette  grâce,  qui  est  donnée  en  secret  par  la 
))  libéralité  divine  ,  au  cœur  des  hommes,  n'est 
»  rejolée  per  aucun  cœur  dur,  car  elle  est  don- 
»  née,  afin  qu'elle  coniincnce  par  ôter  du  cœur 
»  la  dureté  même...  Elle  ôte  le  cuHir  de  pierre, 
»  et  donne  un  cœur  de  chair...  '*.  Des  hommes 
))  qui  ne  veulent  pas,  elle  en  fait  des  hommes 
»  qui  veulent  \  Dieu  fait  que  nous  fassions  le 
»  bien".  Il  est  puissant  pour  détourner  du  mal, 
«  et  pour  tourner  au  bien  les  volontés  des 
»  hommes'.  » 


'  Cap.  XIV.  II.  J3  .  pas.  775.  —  '  Cap.  xiv,  n.  .13  :  pa(;.  774.  — 
3  Ihiil.  pa(j.  77.Ï.  —  '  De  Prwil.  Siiiicl.  cap.  viii,  ii.  13  :  loni.  x, 
paU.  799.  —  »  llilil.  n.  i:i  :  pau.  800.  —  '-  Miiil.  cap.  xi  ,  n.  22  : 
paij.  8US.—  '  De  Donu  Pvrs.  cap.  vi,  n.  12  :  knii.  x,  pag.  827. 
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Ne  vous  donne/,  pas  la  peine,  Ini  rcplifiuai-jc, 
do  rasseniblur  un  plus  grand  nuinbiu  de  ces 
sui'Ies  de  passages.  Vous  en  trouverez  cent,  qui 
disciil  aver  éviilfrice  (|iic  Dieu  esl  loul-pnissanl 
pijur  persuadei'  tous  les  lionimes,  el  pour  les  in- 
cliner iiil'aillilileineiit  à  \ouluir  lout  te  (pi'il  lui 
plait.  Aussi  csl-ce  uiu;  \crilé  de  foi  ,  (|ne  nul 
(Catholique  ne  vous  contestera  jamais,  jj'un  côté, 
la  volonlé  absolue  de  Dieu  est  toute-  puissante 
sur  toutes  les  volontés.  De  l'autre,  Dieu  a  dans 
les  trésors  de  sa  sagesse  des  movens  iniinis  de 
Faire  vouloir  librement  nos  volontés,  sans  \iser 
sur  elles  d'un  allrait  loul-puissant  pour  les  dé- 
terminer. iMaisiiuant  aux  textes  que  vous  venez. 
de  lire,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  que 
tro|)  ibris,  si  on  veut  les  entendre  d'une  grAce 
inléiieure  et  actuelle  ,  qui  soit  Tunique  secours 
de  l'état  présent. 

Je  suis  ravi,  me  dit  M.  Fremont,  de  vous 
voir  l'aire  de  bonne  foi  un  aveu  si  décisif.  En- 
coi'e  une  fois,  oseriez-vous  refuser  le  nom  d't'/- 
/icacepar  elle-même  a  la  grâce  de  l'état  présent, 
puisque  le  saint  docteur  ne  craint  point  d'as- 
surer qu'elle  est  une  trh-secrète  et  très-piiissunle 
uetiu  du  reinkle  divin  ;  qu'elle  ne  peut  pus  être 
sons  effet  :  que  c'est  une  bonté  entièrement  puis- 
sante ;  que  le  caractère  propre  de  celle  grâce  est 
de  faire  même  qu'on  veuille;  qu'elle  n'est  point 
laissée  au  libre  arbitre ,  comme  celle  du  pre- 
mier élal  :  que  ce  secours  nous  rend  acluelle- 
incnt  voulant  le  bien  ,  connue  la  béaliliide  nous 
rend  actuellement  bienlicnreux  ;  que  lu  volonté 
des  Itommcs  est  i^kvitablemekt  et  invinciblemekt 
conduite  par  la  grâee  de  Dieu;  que  nul  arbitre 
d'homme  ne  résiste  à  cet  attrait;  que  les  vo- 
lontés des  hommes  ne  PEl'VE^■T  pas  même  li'i 
UKsisTER  ;  et  que  c'est  oe  pl'iss.\nce  emiîîukmem 
TOCTE-pi  issAME  de  touniei'  les  cœurs. 

Vous  croyez,  peut-être,  lui  répliquai-je  ,  que 
je  vais  contester  cette  vérilé.  Non,  non,  je  n'ai 
garde  de  la  mettre  en  doute.  Non-seulement 
vous  prouvez  assez ,  mais  encore  vous  avez  le 
inallieur  de  prouver  trop.  La  grâce,  que  vous 
dépeignez  avec  laul  de  force,  n'est  [)as  seule- 
ujeiit  efficace  par  elle-même;  elle  est  encore 
nécessitante  et  incompatible  avec  le  libre  arbitre. 
C'est  ce  que  je  vais  vous  démontrer,  el  vous 
faire  même  avouer,  si  vous  voulez  bien  ré- 
pondre nellemenlaux  questions  que  je  prendrai 
l.i  lilierlé  de  vous  faire. 

Faites  tontes  les  questions  qu'il  vous  plaira  , 
dil  M.  Frenioul,  vous  verrez  combien  mes  ré- 
ponses seront  courtes,  claires  et  précises. 

N'est-il  pas  vrai,  repris-je ,  que  la  grâce, 
dont  vous  parlez,  est  la  grâce  intérieure  et  ac- 


lui'lle  de  tout  l'élat  présent,  en  sorte  que 
comme  Adam  au  l'aradis  terrestre  avoit  la  seule 
grâce  de  simple  pouvoir,  que  vous  uuinuiez  le 
secours  sine  (jlo  nox  ,  sans  avoir  aucune  gràrc 
eflicace  ou  d'action,  le  genre  humain  depuis 
sa  chule  a  au  contraire  la  seule  grâce  d'action 
ou  el'licacc  par  elle-même ,  que  vous  nommez 
le  secours  qlo  ,  sans  avoir  aucune  grâce  de 
sinqjle  pouvoir?  En  un  mot,  ne  croyez-vous 
pas  (|ue  comme  le  secours  sine  quo  non  étoil  l'u- 
nique glace  du  premier  élat,  jusqu'à  eu  exclure 
le  secours  quo,  de  même  le  secours  quo  est  l'u- 
nique grâcede  l'état  présent,  jusqu'à  en  e.xcluie 
le  secours  sine  quo  non  ? 

Il  faut,  repartit  M.  Fremont,  ou  abandoimcr 
le  texte  et  le  système  évident  de  saint  .\ugusliu  , 
pour  le  faire  moliniste,  ou  l'expliquer  [uécisé- 
ment  ainsi. 

En  re\i)liquant  ainsi,  repris-je,  on  va  évi- 
<lennnent  plus  loin  que  Calvin  et  que  Luther 
même,  contre  le  libre  arbitre,  pour  la  grâce 
nécessitante. 

Vous  voulez,  me  dit  M.  Fremont ,  je  le  vois 
bien,  faire  saint  Augustin  hérétique. 

Tout  au  contraire,  repris-je,  je  veux  vous 
enipêi  lier  de  le  faire  hérétique,  et  vous  rendre 
bon  Calholique  en  suivant  sa  pure  doctrine  que 
vous  défigurez. 

Comment  par\iendrez-vous,  me  dil  M.  Fre- 
mont, à  prouver  que  saint  .Vugusliii  ne  doit 
pas  être  e\plic|ué  ainsi'.' 

Le  voici ,  repris-je.  N'est-il  pas  vrai  que  le 
secours  quo,  dont  saint  Augustin  parle  eu  te 
seul  endroit  de  tous  ses  ouvrages ,  est  le  don  de 
la  persévérance  finale,  qui  est  borné  aux  seuls 
élus'? 

Je  n'ai  garde,  dil  M.  Fremont,  de  vous  ac- 
corder ce  point.  Le  secours  quo  est  l'unique 
grâce  de  tout  l'état  présent,  comme  le  secours 
sine  quo  non  étoil  l'unique  grâce  de  tout  l'élat 
d'innocence.  Ainsi  le  secours  quo  est  la  seule 
grâce  que  Dieu  donne  maintenant  à  tout  lionime 
pour  faire  le  bien  ad  sinyulos  actus. 

l'ouvez-vous  nier,  repris-je,  que  sainl  \u- 
giislin  ne  parle  en  cet  endroit  que  du  seul  don 
de  la  persévérance  finale,  qui  n'est  ([ue  pour 
les  seuls  élus?  C'est  sur  ce  fondement  ijuil 
parle  sans  cesse  de  ceux  qui  sont  «  séparés  de 

»  la  masse  condamnée; des  vases  de  niisé- 

»  ricorde...,  des  élus  qui  sont  appelés  selon  le 
M  propos  de  Dieu:...  de  la  persévérance  qui  fait 
)i  arriver  les  élusjusqu'à  la  vie  bienheureuse  '.  » 
Aussi  ne  s'agissoil-il  dans  ce  livre  que  de  ré- 


'  De  Cmr.  et  Gicil.  lap.  vil.  n.  12 ,  13,  U ,  IG  ;   paij.  756  cl 
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ponili'e  à  l'objeclion  de  riioiiirnc  qui  dit  :  «  J"ai 
»  reçu  la  fui,  qui  opèi'c  par  l'auiour,  mais  je 
»  n"ai  pas  reçu  la  persévérance  jusqu'à  la  lui 
>i  dans  cet  état  '.  »  Ainsi  quand  ce  Père  entre 
dans  l'examen  du  fond  de  la  question,  il  dit 
qu'il  s'agit  du  don  de  Lieu  qui  est  de  persécérer 
dans  le  bien  jusqu'à  lu  fin  -,  Il  ajoute  dans  la 
suite,  pour  éviter  toute  équivoque,  sur  les 
hommes  qui  reçoivent  ce  don  spécial  :  «  Mais 
»  pour  les  saints,  auxquels  appartient  cette 
»  ijràce  de  délivrance,  ils  sont  pendant  cette  vie 
»  au  milieu  des  maux.  Sunc/i  venj  in  liac  vita, 
n  ad  quijspertinet  liberationis  liœc  gmtiu,  etc.  '. » 
Hemarquezque  ce  Père,  parlant  ici  du  secours 
qim,  ue  le  désigne  point  en  général  comme  la 
glace  unique  de  l'état  présent.  Il  le  représente 
comme  une  espèce  particulière  de  grâce  qui  est 
bornée  à  opérer  la  délivrance  des  tentations 
d'ici-has.  Cette  grâce  de  la  délivrance ,  dit-il. 
D'ailleurs,  qu'y  a-t-il  de  plus  démonstratif  que 
ces  paroles?  «  Maintenant ,  pour  les  saints  pré- 
))  destinés  au  royaume  de  Dieu  par  sa  grâce  ,  il 
B  ne  leur  est  point  donné  un  tel  secours  de  per- 
«  sévérance  (c'est-à-dire  le  secours  «■/((f  quo  non, 
»  ou  de  sinqde  pouvoir)  ;  mais  le  secours  qui 
11  leur  est  donné  est  tel  que  la  persévérance 
»  elle-même  leur  est  donnée.  Munc  verù  sanctis 
»  in  regnum  Dei  per  graliam  Dei  prcedestina- 
»  tis,  etc.  '.  »  Voilà  ce  que  le  saint  docteur  dit 
précisément  du  secours  qun.  Il  n'est  donné 
iju'aux  saints  prédestinés  au  royaume  de  Dieu. 
Aussi  ajoute-t-il  que  ce  secours  conduit  inévi- 
tablement et  invinciblement  leur  volonté  afin 
qu'elle  ne  défaille  point,  et  riu'elle  ne  soit  vain- 
cue par  cmcune  adversité ,  mais  qu'ils  veuillent 
très-invinciblement  le  bien ,  et  qu'ils  refusent 
tris- invincible metd  de  l'abandonner  \  Puis  il 
prend  la  précaution  d'avertir  qu'il  n'attribue 
cette  grâce  spéciale  qu'aux  seuls  élus  :  «Je  parle 
»  ainsi,  dit-il  ',  pour  ceux  qui  sont  prédestinés 
»  au  royaume  de  Dieu.  Hœc  de  his  loquor ,  qui 
»  prcedestinati  sunt  in  regnum  Dei.  Leur  nombre 
»  est  tellement  certain ,  que  nul  bomme  ne 
n  peut  ni  y  être  ajoulé,  ni  en  èire  retraucbé.  » 
11  fandroit  èlre  au  comble,  ou  de  la  prévention 
ou  de  la  mauvaise  foi ,  pour  n'avouer  pas  que 
le  secours  quo  de  saint  Augustin  ne  regarde  que 
les  seuls  prédestinés.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
de  tous  les  justes  non  prédestinés  ;  h  Ils  sont 
»  laissés  à  leur  libre  arbitre,  n'ayant  pas  reçu 
»  le  don  de  la  persévérance.  «  L'elfet  propre  de 
ce  secours  est  d'opérer  la  délivrance  du  mal  , 


'  Cap.  vr ,  11  10  :  pa0.  7S4.  —  :  Cap.  x  ,  iiuiu.  26  :  pa(j.  765.— 
'  Cap.  XI ,  11.  -29:  pa^.  766.—  '  Cap.  xii,  nuiii.  3Ï  :  paj.  769.— 
i  Wni.  a.  38:  pau.  771.—'  Cap.  XIll,  li.  39:  pa;;.  772. 
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ce  qui  est,  selon  le  langage  notoire  de  saint 
Augustin,  la  lin  de  toutes  les  tenlalions  du  pè- 
lerinage, liberationis  Invc  gratiu,  c'est-à-dire 
que  ces  justes  sont  encore  laissés  à  leur  liberté 
et  aux  tentations  du  pèlerinage  que  Dieu  n'a- 
brège point  en  leur  faveur,  par  la  grtke  de  la 
délivrance  finale. 

J'avoue,  me  dit  M.  Fremont ,  que  ce  secours 
regarde  principalement  les  prédestinés.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  d'autres  hommes  ne  puissent 
aussi  l'avoir. 

Pardonnez-moi  ,  lui  dis-je  ,  si  je  prends  la 
liberté  d'assurer  qu'on  ne  connoît  en  aucune 
façon  le  caractère  essentiel  du  secours  quo, 
quand  on  cherche  un  si  chimérique  et  si  insou- 
tenable tempérament.  Ce  secours  n'est  nommé 
quo  ou  par  lequel,  qu'à  cause  que  les  hommes 
par  ce  don  ne  sont  que  persévérons,  non  nisi per- 
sévérantes sint,  et  que  ce  don  est  la  persévérance 
elle-même  :  persevercmtia  ipsa  donetur.  Com- 
ment peut-on  donc  s'imaginer  que  Dieu  donne 
à  d'autres  que  les  seuls  élus  cette  persévérance 
qui  consomme  l'élection  même  ? 

Saint  .\ugustin  ,  s'écria  M.  Fremoul ,  ne  pré- 
tend pas  parler  loujours  de  la  seule  persévé- 
rance finale.  11  parle  aussi  de  la  persévérance 
pour  un  temps.  Il  ne  s'attache  à  la  persévérance 
finale  que  conune  à  l'exemple  le  plus  fort  do 
l'efficacité  de  la  grâce. 

Non,  non,  repris-je,  lisez  et  relisez  cent  et 
cent  fois  le  livre  de  la  Correction  et  de  la  ljrii.ce, 
avec  les  deux  suivans,  qui  ne  sont  qu'une 
simple  continuation  de  ce  livre,  vous  y  verrez  , 
comme  on  voit  le  jour  en  plein  midi,  que  le 
secours  quo  a  ces  deux  restrictions  essentielles; 
l'une  de  ne  regarder  que  les  seuls  élus,  et 
l'autre  de  n'être  que  le  don  de  la  persévérance 
finale. 

Il  est  manifeste,  disoit  M.  Fremont,  que  ce 
Père  parle  souvent  de  la  persévérance  qui  n'est 
point  finale. 

Il  est  vrai,  repris-je ,  et  c'est  ce  qui  se  tourne 
en  démonstrafion  pour  moi  contre  vous  ;  car  il 
distingue  soigneusement  ces  deux  espèces  de 
persévérances  pour  prévenir  l'équivoque  que 
vous  voudriez  faire,  et  pour  avertir  qu'il  ne 
parle  que  de  la  seule  persévérance  finale,  quand 
il  propose  le  secours  quo  ou  ^;ar  lequel  les 
hommes  ne  sont  que  pei'sévérans.  Adam  avoit 
sans  doute  persévéré  quelque  temps  dans  le 
Paradis  terrestre.  Mais  cette  persévérance  n'a- 
voit  pas  duré  jusqu'à  la  fin.  Aussi  le  don 
accordé  à  ,\dam  n'étoit-il  point  le  secours  quo. 
De  là  vient  que  le  saint  docteur  répèle  plusieurs 
fois  en  chaque  page  qu'il  s'agit  de  la  persévé- 
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niiici:  jiisfj un  /il  fin;  nsi/iir  in  fiiiriii.  De  l;i 
vicnl  (juc  ce  Pùro  s'étotiiio  ilc  ce  t\w.  Dii'ii  ne 
il iinni'  point  lu  itcrsi'i'i'runcf'  liiialc  à  des  jiislos  , 
(|iii  avoicnl  reçu  lu  foi,  l'espérance  et  la  clin- 
rité',  c'est-à-dire  la  persévérance  pour  un 
temps.  De  là  vient  qu'il  o|)pose  aux  élus  ,  ceuv 
qui  ayant  eu  une  justice  non  feinte,  n'y  ont  pas 
perse l'éré''.  Il  se  fixe  sans  cesse  k  parler  de  ceux 
qui  finissent  leur  rie  dans  la  fol ,  luf/uelle  opi-re 
pur  l'amour^.  Il  ajoute  dans  la  suite,  sur  les 
élus  (]ui  ont  le  secours  quo  :  «  Sans  doute  leur 
»  foi  ne  manquera  pas  jusqucs  à  la  fin  ;  et  ainsi 
»  c'est  jusques  à  la  tin  qu'elle  persévérera , 
»  puisque  la  fin  de  celte  vie  ne  la  trouvera  que 
))  persévérante*.  » 

Ce  Père  revient  encore  ailleurs  à  sa  distinc- 
tion des  deux  persévérances.  «  Nous  déclarons 
»  donc,  dit-iP,  que  la  persévérance,  par  ta- 
1)  quelle  on  persévère  en  Jésus-Christ  jus(|u'à 
»  la  lin ,  est  un  don  de  Dieu.  Quand  je  parle  de 
»  la  lin  ,  l'entends  celle  (pii  Unit  celle  vie  ,  dans 
il  laquelle  seule  il  y  a  un  danger  de  cliule.  Pcn- 
»  dant  qu'un  homme  vit  encore,  il  est  incertain 
»  s'il  a  reçu  ce  don;  car  s'il  tombe  avant  que 
»  de  mourir,  on  dit  certainement  avec  vérité 
«  qu'il  n'a  point  persévéré.  Comment  pourroil- 
»  on  dire  qu'un  lionnne  a  reçu  et  qu'il  a  eu  la 
)i  persévérance,  lui  qui  n'a  point  persévéré'.'... 
»  Je  ne  dispute  point  sur  les  mots,  si  quelqu'un 
»  croit  devoir  donner  le  nom  de  persévérance  à 
»  celle  du  temps  où  il  est  aujourd'hui  ;  mais 
»  quant  à  la  persévérance  dont  nous  traitons 
»  ici  ,  et  par  laquelle  on  persévère  en  Jésus- 
»  Christ  jusqu'à  la  fin,  on  ne  peut  dire  en  au- 
»  cnne  façon  qu'un  homme  l'a  eue,  quand  ce 
»  n'est  pas  jusqu'à  la  fin  qu'il  a  persévéré.  On 
»  doit  dire  au  contraire  qu'un  homme  l'a  eue , 
M  quoiqu'il  n'ait  été  fidèle  qu'une  seule  année  , 
»  et  même  encore  moins,  en  diruiniianl  aulant 
)'  qu'on  le  peut  concevoir,  pourvu  qu'il  ail  vécu 
»  liilclemenl  jusqu'à  la  mort.  C'est  celui-là  qui 
»  a  la  persévérance  plutôt  qu'un  autre,  lequel 
»  ayant  été  lidèle  pendant  un  grarid  nombre 
»  d'années,  déchoit  de  la  stabilité  dans  la  foi  un 
»  peu  avant  de  mourir.  » 

.M.  Frcmont  vouloil  piii-lcr,  mais  je  l'arrclai 
pour  lin;  encore  cet  endroit".  «  Ils  n'ont  point 
»  assez  d'attention  pour  comprendre  ce  qu'ils 
»  veulent  dire.  Car  nous  parlons  de  cette  per- 
w  scvérance  par  laquelle  on  persévère  jusqu'à 
»  la  lin.  Si  on  l'a  eue,  on  a  persévéré  jusqu'à  la 
»  fin  ;  mais  si  on  n'a  pas  persévéré  jusqu'à  la 

'  ('ap.  VIII,  n.  18  :  iioc.  759.  —  •  Cap.  ix,  n.  20  ;  pap.  7G1.  — 
3  Ihiil.  n.  21 . — '  Cap.  XII,  ii.  3S  :  paR.  7G9. — ^  î)c  Dulw  Pcrscv. 
cap.  l,  II.  1  :  pni;.  821.  — '■  Ibid,  cap.  VI,  n.  lU  ;  pag.  82G. 


n  fin,  elle  n'a  point  été  donnée...  Qu'on  ne  dise 
»  donc  point  (pie  la  persévérance  a  été  donnée 
»  à  un  homme  jusques  à  la  fin,  si  ce  n'est  après 
»  que  la  lin  est  arrivée,  et  qu'après  que  l'homme 
»  (]ui  l'a  reçue  a  été  trouvé  avoir  persévéré 
"jusqu'à  la  fin...  Comme  personne  n'a  celle 
»  persévérance  finale  ,  que  quand  il  persévère 
»  jusqu'à  la  lin,  beaucoup  de  personnes  peuvent 
»  l'avoir,  mais  aucune  ne  peut  la  perdre;  car 
»  il  ne  faut  pas  ciaindre  qu'un  homme,  après 
»  avoir  persévéré  finalement ,  tombe  dans 
»  quelque  mauvaise  volonté ,  qui  l'emiièche  de 
»  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Ce  don  de  Dieu 
H  peut  donc  être  mérité  par  une  humble  [)rière. 
»  Mais  dès  qu'il  est  donné  il  ne  peut  plus  èlie 
)i  perdu  par  aucune  obstination.  Kn  elFet,  dès 
»  qu'un  honmie  a  persévéré  jusqu'à  la  fin,  il 
B  ne  peut  plus  perdre  ni  ce  don,  ni  aucun  des 
»  autres  qu'il  pouvoil  perdre  avant  la  fin.  Com- 
«  ment  donc  pourroit-on  perdre  un  don  ,  par 
n  lequel  ceux  mêmes  qui  pouvoient  se  perdre 
»  ne  peuvent  plus  être  perdus'.'» 

Voilà  une  longue  citation  ,  me  dit  M.  Frc- 
mont. Quel  avantage  prétendez-vous  en  tirer'.' 

Vous  l'allez  voir ,  repris-je.  Le  secours  (pio 
n'est  manifestement  que  le  don  de  la  persévé- 
rance finale,  nr  celle  persévérance,  distinguée 
de  celle  qui  ne  dure  qu'un  temps,  et  qui  ne 
continue  point  jusqu'à  la  mort,  est  réservée  aux 
seuls  prédestinés.  Donc  le  secours  quo  est  une 
grâce  réservée  aux  seuls  prédestinés.  Elle  ne 
regarde  ni  les  infidèles,  ni  les  fidèles,  ni  même 
les  justes  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  élus. 

Qu'iraporle?  disoit  M.  Fremont. 

Quoi,  repris-je,  vous  comptez  pour  rien  que 
la  grâce  intérieure  et  actuelle,  qui  est  néces- 
saire pour  chaque  acte  pieux ,  comme  parle  saint 
Augustin,  ad  singulos  aetus ,  n^)  soit  donnée 
qu'aux  seuls  prédestinés?  Calvin  et  Luther 
même  n'en  ont  jamais  tant  dit.  Je  vous  ai  mon- 
tré que,  selon  Calvin,  les  infidèles  mêmes, 
comme  Camille,  ont  reçu  des  grâces  intérieures, 
pour  faire  certains  actes.  Vous  avez  \u  dans 
Calvin,  que  les  réprouvés  tels  que  Saiil,  ont 
reçu  des  grâces  efficaces,  par  lesquelles  ils  ont 
aimé  Dieu.  C'est  ce  que  vous  ne  sauriez  dire, 
selon  votre  explication  du  lexlc  de  saint  .Augus- 
tin, s'il  est  vrai,  comme  vous  l'assurez  ,  que  le 
secours  quo  soit  l'unique  grâce  intérieure  et 
actuelle  de  l'état  présent ,  quiconque  n'est  pas 
prédestiné  n'a  en  toute  sa  vie  aucune  grâce  in- 
térieure et  actuelle  de  Jésus-Christ,  puisque 
celle  grâce,  qui  est  selon  vous  l'unique  depuis 
la  chute  de  l'homme  ,  n'est  jamais,  selon  saint 
.\uguslin ,    donnée   qu'aux  seuls   prédestinés. 


Vous  allez  donc  plus  loin  que  Calvin,  contre  la 
loi  de  toute  l'Eglise,  en  l'aisanl  dire  à  saint  Au- 
gustin que  l'unique  grâce  médicinale  de  Jésus- 
(^hrist,  qui  est  nécessaire  «  chaque  aiie  pieux  , 
n'est  donnée  qu'aux  seuls  élus.  Est-il  peiiiiis 
d'expliquer  le  texte  de  saint  Augustin  dans  un 
sens  pire  que  celui  de  Calvin? 

Nous  ne  disons  pas,  s'écria  M.  Fremont,  que 
runi(]ue  grâce  de  l'élat  présent  n'est  jamais 
donnée  qu'aux  seuls  élus. 

Si  vous  ne  le  dites  pas,  repris-je.  au  moins 
\ous  devez  le  dire  selon  votre  système ,  et  vous 
ne  pouvez  vous  en  abstenir ,  que  par  la  plus 
évidente  contradiction.  Selon  vous,  le  secours 
<Hio  est  l'unique  grâce  intérieure  et  actuelle  de 
l'élat  présent.  Or  est-il  qu'il  est  clair  comme  le 
jour,  dans  saint  Augustin  ,  que  le  secours  quo 
est  précisément  le  don  de  la  seule  persévérance 
linale  réservée  aux  seuls  élus.  Donc,  selon  vous, 
l'unique  grâce  intérieure  et  acluelle  de  l'élat 
|iréseut  est  celle  ([ui ,  selon  saint  Augustin  ,  est 
léservée  aux  seuls  élus.  Encore  une  lois,  peut- 
on  tolérer  une  explication  de  saint  Augustin, 
(|ui  ne  laisse  aucune  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ  qu'aux  seuls  élus,  et  qui  établit  une 
hérésie  plus  outrée  que  celle  des  Proleslans"? 

Il  est  vrai,  me  dit  M.  Fremont,  que  celle 
grâce  n'est  donnée,  selon  saint  Augusiin,  dans 
toute  sa  plénitude  qu'aux  seuls  élus.  Mais.... 

Non,  repris-je.  Le  texte  de  saint  Augustin 
prouve  tout ,  ou  ne  prouve  rien.  Tout  se  réduit 
ici  à  un  seul  point  indivisible.  Le  secours  quu 
est  visiblement  le  don  de  la  seule  ])ersévéraiice 
linale,  qui  ne  regarde  que  les  seuls  élus.  Nul 
n'a  reçu  ce  don  que  celui  qui  a  tellement  per- 
sévéré jusqu'à  ta  fin  ,  que  lu  fin  est  venue  pen- 
dant son  acluelle  persévérance,  et  qu'il  a  été 
trouvé  persévérant  à  la  fin  même.  JShi  clan  ijjse 

venerit  finis,  et  persévérasse repertus  fucrit , 

etc.  On  n'a  nullement  reçu  celte  grâce,  à  moins 
que  la  fin  de  cette  vie  ne  trouve  l'homme  persé- 
vérant. Nec  eam  nisi  manentem  vitœ  liujus  in- 
veniet  finisK  Or  il  n'y  a  que  les  seuls  élus  que 
la  fin  de  celte  vie  tnjuve  dans  celle  pei'sévéraucc 
actuelle.  Donc  ils  sont  absolument  les  seuls  qui 
reçoivent  le  secours  quo;  et  par  conséquent 
s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  le  se- 
cours qui)  soit  l'unique  grâce  intérieuie  et  ac- 
luelle de  l'élat  présent,  il  faut  conclure  (|ue 
l'unique  grâce  inlérieure  et  acluelle  de  tout 
l'état  présent  est  réserve  absolument  aux  seuls 
élus.  Voilà  une  monstrueuse  hérésie  ,  qui  fait 
horreur  à  tous  les  vrais  Catholiques. 


'  De  Corr.  ni  Giat.  cap   xii.  n.  3!  :  pai;.  7C9 


SUR  LE  SECOURS  QVO.  3l"> 

Si  nous  admettons  un  secours  sine  quo  non 
dans  l'élat  présent,  disoit  M.  Fremont ,  tout  le 
système  de  saint  Augustin  seroit  renversé,  et 
ce  secours  sine  quo  non  nous  entraîneroit  dans 
le  molinisme.  C'est  à  quoi  les  Thomisles  n'ont 
pas  assez  pris  garde,  et  sur  quoi  ils  se  sont  re- 
lâchés très-mal  à  propos. 

Si  vous  n'admettez,  repris-je,  pour  tout 
l'élat  présent  que  le  seul  secours  quo,  vous 
n'admettez  aucune  grâce  intérieure  et  médici- 
nale, que  le  seul  don  de  la  persévérance  finale 
réservé  absolument  aux  seuls  élus. 

Nous  admettons,  disoit  M.  Fremont,  d'autres 
grâces  intérieures  pour  les  fidèles  et  pour  les 
justes  non  prédestinés.  Ces  grâces  sont  efficaces 
en  eux,  parce  ([u'elles  les  fout  croire  et  aimer 
Dieu  pour  un  temps.  Elles  sont  à  cet  égard  le 
secours  quo,  mais  ces  hommes  n'ont  pas  le 
même  secours  quo  pour  la  persévérance  finale. 

Vous  inventez,  repris-je,  un  double  secours 
quo ,  l'un  pour  la  foi  et  pour  la  charité  bornée  à 
un  temps,  et  l'autre  pour  la  persévérance  linale. 
C'est  une  chimère  fabriquée  tout  exprès  pour 
nous  doiuier  le  change.  Nous  n'avons  garde  de 
le  prendre.  Saint  Augustin  n'a  jaiuais  parlé  que 
d'un  seul  secours  quo,  qu'il  borne  expressément 
aux  seuls  élus,  et  au  seul  moment  décisif  où  la 
fin  de  cette  vie  trouve  un  homme  actuel lenient 
/lersévérant ,  et  où  elle  le  fixe  éternellement 
dans  celle  persévérance.  C'est  précisément  cette 
persévérance  qu'oti  peut  mériter  par  une  humlilu 
/iricre  ,  mais  que  personne  ne  peut  jamais  jicr- 
lire ,  parce  qu'il  y  auroit  une  visible  coulradic- 
tion  à  avoir  persévéré  liualement,  et  à  ne  per- 
sévérer pas  jusqu'à  la  fin.  La  persévérance,  dès 
qu'elle  est  finale,  c'est-,à-dire  consommée  et 
fixée  à  jamais  par  la  fin  du  pèlerinage,  rend  la 
grâce  inamissible,  invariable  et  éternelle.  Elle 
est  la  grâce  spéciale  de  la  délivrance  de  toute 
tentation,  par  la  fin  du  pèlerinage,  et  par  la 
cessation  de  toute  liberté,  tant  pour  le  mérite 
(lue  pour  le  démérite.  Liherationis  lia'c  groiia. 
l'allé  rend  la  volonté  impeccable,  bienheureuse, 
cl  nécessitée  au  bien  par  sa  béatitude.  Osericz- 
vous  soutenir  que  l'unique  grâce  intérieure  de 
l'élat  présent  est  inamissible  et  invariable? 
Multi  c'am  possunt  habere ,  nidlus amittere . 

Nous  soutenons,  disoit  M.  Fremont,  que  celle 
grâce  est  commencée,  mais  non  pas  achevée  cl 
complèle  dans  les  justes  qui  ne  persévèrent 
qu'un  temps,  n'étant  pas  élus. 

Saint  Augustin,  repris-je,  ne  dit  en  aucune 
façon  que  ces  justes  non  prédestinés  ont  un 
demi-secours  quo.  Au  contraire,  il  suppose  que 
le  secours  quo  est  indivisible,  et  qu'ils  ne  l'ont 
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iiullcmciit.  «  Ils  sont  temporels,  dit-il',  cl  ils 
»  lie  pci'sévùrciil  point.  Ils  abandonnent  cl  sont 
»  at)andoiinés.  Ils  sont  laisses  à  leur  arbitre , 
»  n'iiyant  pas  rerii  le  don  de  la  pei'sévérance.  » 
Vous  voyez  (pie  de  tels  justes  n'ont  nullcincnt 
reçu  le  secours  quo.  Saint  Auf,'nstiii  n'en  con- 
iioît  point  d'autre  que  celui  de  la  fin  de  celle 
vie  i\a\trouve  l'homme pcrséoêrant.  De  quel  droit 
usez-vous  en  imaginer  un  autre  que  le  saint  doc- 
teur ne  proposa  jamais?  Il  a  même  t'ait  beau- 
coup pins;  vous  venez  de  le  vtiir.  11  prend  la 
précaution  de  distinguer  plusieurs  fois  les  deux 
espèces  de  persévérance  ,  l'une  pour  un  temps, 
et  l'autre  iinale.  Il  avertit  que  ce  n'est  point  de 
la  persévérance  pour  un  temps  qu'il  parle,  et 
que  c'est  précisément  à  la  finale  qu'il  se  borne, 
(piand  il  c.\[diquc  le  secours  ijuo  pour  les  seuls 
élus. 

Comme  M.  Fremoiil  vouloil  toujours  con- 
fondre ces  deux  diverses  persévérances,  pour 
faire  deu.x  secours  çî«  dans  l'état  présent,  je  lui 
rappelai  l'endroit  où  le  saint  docteur  dit  que  le 
secours  dont  il  parle,  n'est  point  donné  à  un 
Juste  qui  déchoit  de  la.  sltdjiU/é  dmis  ta  fui  un  peu 
arunl  sa  mort-,  et  qu'il  est  donné  à  un  impie 
qui  commence  à  croire  un  cm  aivmt  sa  mort ,  ou 
même  le  temps  le  plus  court  ciu'on  puisse  conce- 
voir ayàni  que  de  mourir.  Suivons,  disois-je, 
cette  supposition  de  saint  Aur,'Mstin,  et  repré- 
sentons-nous deux  lionnncs  dilférens.  L'un  a 
vécu  vingt  ans  dans  une  vraie  justice,  et  il  cesse 
de  persévérer  au  seul  moment  décisif,  qui  est  le 
dernier  de  toute  sa  vie;  l'autre  ayant  vécu  qua- 
tre-vingts ans  dans  l'impiété,  commence  à 
aimer  Dieu  dans  le  dernier  moment,  où  la  mort 
\ient  lout-à-coup  tixer  sa  volonté.  Ue  premier, 
après  une  si  longue  persévérance  dans  le  bien, 
n'a  nullement  le  secours  (juo  ou  don  de  la  per- 
sévérance finale.  Au  contraire  ,  l'autre  ,  après 
une  si  longue  impiété,  a  le  secours  quo  ,  ou  don 
de  la  persévérance  finale,  parce  que  la  fin  de 
cette  rie  le  trouve  voulant  le  bien.  Ce  moment , 
qui  est  tout  ensemble  pour  lui  le  premier  et  le 
dernier  à  l'égard  de  la  vertu,  lui  suftit,  et  le  fixe 
à  jamais  dans  la  bonne  volonté.  Vous  le  voyez 
donc,  le  secours  ç^w,  selon  saint  Augustin,  est 
borné  aux  seuls  élus,  et  même  à  eux  seuls  pour 
le  seul  moment  décisif  de  la  fin.  Aec  eam  nisi 
manentem  vitce  hujus  iiivcniet  fnis^.  C'est  pré- 
cisément pour  distingui'r  le  secours  quo  du  se- 
cours sine  quo  non,  que  le  saint  docteur  parle  si 
décisivemenl.  Au  reste,  il  avertit  que  cette  fn 

'  De  Ciirr.  cl  (irai.  cap.  xill,  n.  42  ;  l'ag.  77.1.  —  '^  De  Onitu 
Parsiv.  cap.  t,  ii.  i  ;  paj.  822.  —  3  De  Curr.  cl  Cnl.  iiip.  xii, 
II.  34  ;  pao-  "OT. 


doit  être  prise  en  toute  rigueur,  pour  une  fia 
(\\n  a  déjà  mis  rtioiniiie  hors  du  pèlerinage  ,  et 
liors  de  toute  possession  de  son  libre  arbitre. 
i'inoiL  (lutçut  dico ,  quo  vitu  istci  finitur.  «  l)n  ne 
»  peut,  ajoute-t-il,  hn  .vucine  f.\çi)N  ihiik  qu'un 
»  homme  l'a  eue  ,  qu'après  qu'il  a  déjà  persé- 
»  vérè  jusqu'à  la  fin.  »  On  ne  peut  le  dire  qu'a- 
jiri-s  que  la  fin  est  clcjà  venue.  Ainsi  il  ne  faut 
nullement  s'étonner  de  ce  i]Vic  personne  ne  peut 
perdre  ce  don  si  précieux  ,  même  par  son  obsti- 
nnti'in ,  pui»(|ue  re  don  est  la  fn  même  de  cette 
vie,  (ju'il  tinit  la  tentation  du  pèlerinage,  qu'il 
ne  laisse  plus  la  volonté  à  son  libre  arbitre, 
qu'il  lui  ôte  le  libre  arbitre  même  ,  et  qu'il  ht 
met  dans  l'impeccabilité  des  bienheureux.  Al- 
lons plus  loin,  poursuivis-jc,  et  supposons  qu'un 
missionnaire  baptise  l'enfant  moribond  d'un 
sauvage  idolâtre.  Il  est  évident  que  la  mort 
donnée  à  cet  enfant  par  une  providence  spé- 
ciale, est  pour  lui  le  secours  cjuo,  sans  qu'il  re- 
çoive aucune  grâce  actuelle  avant  de  mourir. 
Cette  mort,  qui  vient  si  à  projios  pour  le  [(ré- 
server d'une  éducation  idolâtre  ,  et  de  toutes  les 
tentations  de  la  vie,  est  sans  doute  la  ijràce  de  lu 
délivrance;  c'est  celle  qui  fixe  l'enfant  dans  l'a- 
mour immuable  ;  c'est  celle  qu'il  ne  sauroit 
perdre.  Voilà  le  secours  quo  sans  grâce  actuelle 
pour  le  pèlerinage. 

Voilà,  s'écria  M.  Fi-emont,  une  explication 
de  sophiste  pour  éluder  le  texte  clair  de  saint 
Augustin,  et  pour  réduire  le  saint  docteur  à  être 
moliniste. 

Je  ne  veux  ,  lui  répliquai-je,  faire  personne 
moliniste.  Je  soutiens  seulement  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  jour.  C'est  que  votre  explication  est 
bérèti(iue  ,  absurde  ,  insoutenable  ,  évidem- 
ment i;ontiaire  aux  propres  paroles  du  saint 
docteur.  Selon  votre  explication,  le  secours  qwi 
est  l'unique  grâce  de  l'état  présent,  quoique  ce 
secours  ne  soit  donné,  selon  saint  Augustin, 
qu'aux  seuls  élus  pour  In  seul  moment  décisif 
de  la  tin. 

i\l.  Fremont  échaufl'è  vouloit  continuer  la 
dispute,  mais  il  survint  une  compagnie.  Nous 
finîmes,  et  nous  recommencerons  deniaiu.  Je 
suis ,  etc. 


DIXIÈME  LETTRE, 

Qui  est  \i  sccoiulf  sur  le  livre  De  la  Correclion  et  de  la 
Grâce  de  smIuI  Aii^'usliii,  et  sur  le  secours  que  ce  Père 
iiuinine  quo. 

Jk  trouvai  hier  M.  Fremont  plus  ferme  que 
jamais  dans  ses  préjugés.  Il  répéloit  sans  cesse 


les  texles  de  saint  Augustin,  qu'il  ni'avoil  op- 
posés Jans  notre  ilernière  conversation.  Alors  je 
lui  parlai  ainsi  :  Vous  avez  déjà  vu  que  le  se- 
cours quo  de  saint  Augustin  est  le  seul  don  de 
la  persévérance  finale  ,  qui  est  réservé  aux  seuls 
élus  pour  le  seul  moment  de  la  fin.  Si  ce  se- 
cours étoit,  comme  vous  osez  le  soutenir,  l'u- 
nique grâce  intérieure  et  actuelle  de  l'élat  pré- 
sent,  il  n'y  auroit  dans  l'état  présent  aucune 
grâce  intérieure  et  actuelle,  que  pour  les  seuls 
élus  au  seul  moment  décisif  qui  assure  leur 
élection.  Une  explication  du  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  qui  renverse  si  visiblement  la  foi  de 
toute  l'Rglise,  ne  peut  jamais  être  la  doctrine 
que  l'Kglise  elle-même  a  approuvée  dans  ce 
texte.  Ainsi  cette  explication  outrée  et  visible- 
ment hérétique  ne  peut  jamais  être  tolérée.  I.oiu 
de  la  recevoir,  je  vous  somme  de  l'abandonner, 
si  vous  voulez  être  cru  catholique. 

I.e  parti  que  vous  preuez,  me  dit  M.  Fre- 
mont  avec  aigreur,  est  un  parti  de  hauteur  et 
de  foiblesse.  Au  lieu  de  répondre  par  de  bonnes 
raisons,  vous  décidez  par  pure  autorité. 

Souvenez-vous,  lui  répliquai-je  ,  que  l'auto- 
rité dont  je  me  sers  n'est  pas  une  autorité  dou- 
teuse: c'est  celle  de  l'Eglise  même,  qui  est  pour 
tout  Catholique  la  plus  décisive  de  toutes  les 
raisons.  (Test  cette  autorité  suprême,  par  la- 
quelle seule  le  texte  de  saint  Augustin  reçoit 
toute  celle  qu'il  doit  avoir.  L'Eglise  condamne, 
connue  une  hérésie  ,  tout  système  qui  établit 
que  la  grâce  intérieure  de  Jésus-Christ  n'est 
donnée  qu'aux  seuls  prédestinés.  Comment  osez- 
vous  prétendre  que  saint  Augustin  a  enseigné 
cette  hérésie?  Voulez-vous  qu'on  croie  un  si 
sublime  docteur  indigne  de  l'approbation  que 
l'Eglise  lui  donne?  Voulez-vous  le  mettre  avec 
Luther  et  avec  Calvin? 

Vous  exagérez,  me  dit  M.  Fremont ,  et  vous 
poussez  trop  loin  les  conséquences  que  vous  tirez 
des  paroles  de  ce  Père  sur  le  secours  quo. 

Ce  reproche  d'exagération  est  vague  ,  repris- 
je.  Venons  au  détail.  D'un  cùlé,  oseriez-vous 
dire  que  le  secours  quo  n'est  pas  le  don  de  la 
seule  persévérance  finale,  avec  une  exclusion 
expresse  de  la  persévérance  pour  un  temps  ? 
D'un  autre  côté  ,  auriez-vous  le  courage  de  sou- 
tenir que  le  don  de  la  pers^évérauce  finale  est 
donné  à  d'autres  que  les  seuls  prédestinés?  Si 
vous  n'osez  soutenir,  contre  l'évidence  la  plus 
sensible,  aucune  de  ces  deux  propositions,  je 
suis  en  plein  droit  de  vous  arrêter  tout  court,  et 
de  ne  vous  écouter  plus  survotre  système.  Puis- 
je  souilrir  que  vous  déshonoriez  saint  Augustin, 
et  que  vous  l'opposiez  à  l'Eglise?  Mais  je  veux 
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bien  aller  encore  plus  loin,  et  je  vais  rassem- 
bler vos  preuves,  pour  les  renverser  toutes  l'une 
après  l'autre  sur  vous.  Plus  elles  vous  parois- 
sent  décisives  en  votre  faveur,  plus  elles  se 
tourneront  contre  vous  pour  vous  accabler  sans 
ressource. 

C'est  ainsi  qu'on  parle,  dit  ISL  Fremont, 
(]uand  on  veut  éluder  des  preuves  auxquelles 
ou  ne  peut  répondre  directement. 

A  ces  mots  je  commençai ,  sans  ni'émouvoir, 
l'examen  des  principaux  textes  qu'il  avoit  cités. 
Il  y  a,  lui  dis-je,  des  textes  du  livre  delà  Cor- 
rection et  de  lu  Grâce  qu'on  pourroit  expliquer 
de  la  grâce  intérieure,  sans  détruire  le  dogme 
de  foi  sur  le  libre  arbitre.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  ne  pourroit  expliquer  ainsi ,  sans 
établir  l'hérésie.  Je  vais  les  rapporter  tous,  et 
les  distinguer.  Par  exemple,  nous  avons  vu  que, 
selon  saint  Augustin,  la  grâce  est  une  très-secrète 
et  très -puissante  ver 


tu  du  remède  de  Jésus- 
Christ.  Cette  expression,  qui  vous  paroit  si  forte, 
ne  doit  embarrasser  personne.  Elle  marque 
seulement  une  très-puissante  vertu  de  la  grâce 
médicinale,  pour  guérir  la  volonté  de  l'homme 
de  l'impuissance  où  le  péché  l'a  réduite,  et  pour 
la  rétablir  dans  le  pouvoir  prochain  de  faire  le 
bien  commandé.  C'est  ttne  très-puissante  vertu 
du  remède  contre  la  maladie,  qui  est  la  concu- 
piscence, mais  non  pas  contre  la  volonté.  Cette 
vertu  est  très-puissante  pour  guérir  la  volonté, 
el  non  pour  la  déterminer  invinciblement.  Cette 
vertu  peut  et  elle  fait  tout  pour  guérir  le  libre 
arbitre  et  pour  le  remettre  en  sa  place ,  mais  non 
pour  violer  le  libre  arbitre  par  une  détermination 
qu'il  n'ait  pas  la  force  de  rejeter.  Libcrum  arlii- 
trium,...  ut  in  locum  suum  redeat ,  libérant  '.  La 
médecine,  qui  est  très-puissante  pour  guérir  un 
paralytique  de  son  impuissance  de  se  lever  tout 
seul,  lui  laisse  après  l'avoir  guéri  la  pleine  li- 
berté de  ne  se  lever  point.  Il  demeure  h  sou 
choix  de  se  lever  ou  de  demeurer  immobile. 

C'est  sur  cette  très-puissante  vertu  de  la  grâce 
médicinale,  me  dit  M.  Fremont,  f|ue  le  saint 
docteur  fonde  la  certitude  infaillible  du  salut  des 
élus. 

On  est  en  droit,  repris-je ,  de  vous  soutenir 
le  contraire.  Cette  rert?',  vous  dira-t-on,  n'est 
très-puissante  que  pour  guérir  la  volonté  de  son 
inipuissance  et  pour  la  rétablir  dans  le  pouvoir 
prochain,  afin  qu'elle  soit  en  état  de  choisir  en- 
suite librement  entre  les  deux  partis.  D'ailleurs, 
ce  qui  fait  la  certitude  infaillible  de  l'événement 
eu  faveur  des  élus ,  c'est  la  préscience  de  Dieu  ; 

'  Op.  imp.  cotil.  JkL  lib.  m,  n.  U4  :  loin,  x,  pas.  1097. 
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X.  SAINT  AUGUSTIN 


f/uielHiiii pin;ilfslin(i/i.  utijue prw.scili.  Ilurum  si 
qimqumn  /leiil,  frilli/ur  Ihiia  :  sed  nemo  eorum 
péril,  quia  min  fnllitiir  Deiia'.  C'est  piirrc  que 
Dinu  ni!  Si?  triiwpc  point ,  (jup  ces  Iiornmos  ne 
inanquciont  |ioiiil  do  persévérer,  eux  doiil  Dieu 
a  |)i'é\  u  l:i  persé\ érance,/^/'rt'.sY7V(.  C'est  en  i;e  sens 
d'une  nécessité  purement  conséquente ,  comme 
parle  i'iîfole, que  le  saint  dorleurdit  que  «  la  fui 
»  de  saint  Pierre  n'auroit  point  défailli,  si  eet 
»  apôlre  eût  voulu  qu'elle  défaillît  ^  d  Kn  ellét, 
il  étoil  impossililc  que  saint  Pierre  le  voulût  en 
aucune  façon,  supposé  (jue  Jésus- Cdn'ist  eût 
prévu  qu'il  ne  le  voudroit  pas.  Pour  les  termes 
qui  suivent,ils  vous  ont  ébloui  sans  fondement. 
Il  est  vrai  que  la  prière  de  ,lcsus-Clirist  avoit 
opéré  dans  saint  Pierre  «  une  volonté  très-lijjre, 
»  très-courageuse,  très-invincilile,  très-persé- 
»  vérante.....  une  perpétuité  délectalilc,  avec 
»  un  courage  in\incil)le.  »  Vous  voyez  que  ce 
n'est  pas  la  grâce  qui  est  invincible  à  la  volonté, 
et  que  c'est  seulement  la  volonté,  qui,  pré- 
venue du  secours  de  la  grâce,  devient  invin- 
cible à  la  tentation,  suivant  que  Dieu  l'a  prévu  : 
qidn  non  faUi/nr  Deiis.  C'est  uniquement  en  ce 
sens  que  les  prédestinés  «  ne  peuvent  point 
»  périr  parce  qu'ils  sont  prévus  et  prédestinés 
»  par  l'arrangement  d'une  très-grande  provi- 
»  dence.  Providentissimû  dispositione  pnesciti , 
»  pnedestinnti ,  etc.  '.  » 

Le  saint  docteur,  me  dit  M.  Fremont ,  ex- 
plique celte  vertu  très -puissante  de  la  grâce 
médicinale,  en  disant  qu'elle  fait  vouloir. 
Secundn  ergo  plus  polest  ,  quâ  etiam  fit  ut 
velit  '. 

Saint  Augustin,  repris-je,  parle  ainsi  de  la 
seconde  grâce  par  comparaison  à  la  première. 
La  première  avoit  été  donnée  à  Adam  pour  lui 
laisser  le  clioiv  de  persévérer  ou  de  ne  persé- 
vérer pas  jusqu'à  la  fin,  sans  employer  sa  prés- 
cience et  sa  providence  pour  s'assurer  qu'il 
voudroit  persévérer.  Mais,  pour  les  élus,  Dieu 
ajoute  à  la  grâce  intérieure  le  secours  extérieur 
de  sa  préscience  et  de  sa  providence  ,  pour  s'assu- 
rer de  l'événement.  Saint  Augustin  ne  dit  pas, 
que  Dieu  fait ,  par  un  attrait  plus  fort  que  la  vo- 
lonté de  l'homme ,  que  cette  volonté  veuille  per- 
sévérer. Il  dit  seulement  qu'il  arrive  que  la 
volonté,  aidée  de  ce  secours,  veuille,  suivant 
que  Dieu  l'a  préparé,  arrangé  cl  prévu  par  sa 
préscience  infaillible;  pmcidentissimn  disposi- 
tioneprœscili,....  quin  non  fallitur  Deux.  Voilà, 
vous  (lira-t-on  ,  à  quoi  se  bornent  ces  manières 
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de  parler.  Quâ  ctiani  fil  ut  velit ,  etc.  niai  etiatri 
efficialur  ut  velit. 

Vous  avouerez  an  moins,  se  récria  M.  Fre- 
mont, (|uc  cette  explication  molinienne  est  in- 
soutenable, quand  ou  vient  à  l'endroit  où  ce 
Père  parle  ainsi  :  «  .Mais  il  opère  encore  en  eux 
»  le  vouloir  même  ;  sed  in  eis  etiam  opérât w  et 

»  velle C'est  pourquoi  il  a  été  pourvu  à  la 

»  foiblessc  de  la  volonté  humaine,  afin  qu'elle 
»  fût  mue  iiiévilablcment  et  invinciblement  par 
»  la  grâce  de  Dieu  :  /'/  dirinô  fjratin  indeilina- 
r>  hi Hier  et  insuperuhiliter  aijeretur'.  »  Voilà  l.i 
grâce  intérieure  qui  meut,  et  qui  détermine  im- 
médiatement la  volonté  par  un  attrait  plus  fort 
qu'elle,  puis(pril  lui  est  inévitable  et  invincible. 

Cet  endroit,  repri.s-je,  ne  décide  rien  en 
votre  faveur.  Saint  Augustin  paroît  y  dire  seu- 
lement que  la  grâce  conduit  la  volonté  à  la  per- 
sévérance finale  par  un  alliait ,  qui ,  sans  être  en 
soi ,  et  par  la  supériorité  de  sa  force  inévitable 
et  invincible  à  la  volonté ,  la  conduit  néanmoins 
jusqu'à  la  persévérance  finale  avec  un  courage 
invincible  à  la  tentation.  Ce  qui  rend  cette  ex- 
plii'alion  très-naturelle,  est  que  saint  .\ugustin 
ajoute  aussilêd  ;  c(  Et  par  conséquent  que  la  vo- 
»  lonlé ,  quoique  foible  ne  défaillit  point,  et 
»  qu'elle  ne  fût  vaincue  par  aucune  adversité... 
»  Dieu  a  réservé  aux  hommes  foibles,  que  par 
n  le  don  qu'ils  reçoivent  de  lui,  ils  veuillenl 
n  très-invinciblement  ce  qui  est  bon,  et  qu'il- 
»  refusent  très-invinciblement  de  l'abandon- 
»  ner.  "  Ce  Père  avoit  préparé  le  lecteur  à  cette 
vérité,  en  disant  qu'il  s'agit  de  combattre  con//'t' 
tant  de  si  grandes  tentations,  où  nous  avons  be- 
soin de  vaincre  ce  monde  avec  tous  ses  amours, 
toutes  ses  terreurs  et  toutes  ses  erreurs  -  ou  illu- 
sions. Ainsi  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le 
te.xte  que  vous  avez  cité  ,  démontre  que  la  grâce 
préparée  selon  la  préscience  de  Dieu ,  rend  la 
volonté  invincible  aux  tentations  du  pèlerinage , 
mais  non  pas  que  l'attrait  de  cette  grâce  est  su- 
périeur en  force,  et  invincible  à  la  volonté 
même. 

^'e  voyez-vous  pas,  me  dit  M.  Fremont  avec 
impatience,  que  nul  arbitre  d'homme  ne  résiste 
à  cette  grâce?  Ajoutez  que  «  le  vouloir  et  le  non 
M  vouloir,  qui  sont  au  pouvoir  de  l'homme  qui 
»  veut  ou  qui  ne  veut  pas,  ne  peut  ni  empê- 
1)  cher  la  volonté  de  Dieu,  ni  surmonter  s;i 
»  puissance  ^.  ')  Vous  voyez  dans  ces  paroles  la 
grâce  inévitable  et  invincible  à  la  volonté. 

Je  ne  la  vois  nullement ,  repris-je.  Remar- 
quez que  saint  Augustin  ne  dit  jamais  que  la 

•  Cap.  XII,  nuni.  38  ;  pag.  771.  —  •  lliiil.  nuin.  35  :  pa|;.  769. 
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volonlé  ne  peut  pas  résister  à  la  grâce  intérieure 
ou  délectation  prévenante,  parce  que  cet  attrait 
est  plus  fort  qu'elle.  Il  se  garde  bien  de  parler 
ainsi  en  faveur  de  votre  système.  Il  dit  seule- 
ment que  «  nul  arbitre  ne  résiste  à  Dieu ,  quand 
»  il  veut  sauver  un  élu.  Volenti  salvum  faccrc 
»  nullwii  hominwn  fesistit  arbifrium.  «  En  effet, 
quoique  cette  grâce  intérieure  ne  soit  point  in- 
vincible à  la  volonté  par  son  degré  de  force ,  il 
arrive  néanmoins  que  la  volonté  ,  de  laquelle  il 
dépend  de  consentir  ou  de  refuser  son  consen- 
tement, ne  le  refuse  jamais  à  aucune  des  grâces 
par  lesquelles  Dieu  veut  exécuter  sa  prédesti- 
nation ,  parce  que  Dieu  ne  se  trompe  point  dans 
sa  préscience.  Ainsi  la  volonté  est  assez  forte 
pour  rendre  la  grâce  inefficace;  mais  il  n'arrive 
jamais  en  ce  cas  qu'elle  la  rende  telle  par  le  refus 
de  son  consentement ,  parce  qu'il  est  impossible 
que  Dieu  se  trompe,  et  qu'il  ne  peut  jamais 
arriver  le  contraire  de  ce  qu'il  a  prévu. 

Le  saint  docteur,  s'écria  M.  Freraont,  ne  se 
contente  nullement  de  ce  commentaire  moli- 
niste,  ou  plutôt  pélagien.  Il  déclare  que  les  vo- 
lontés des  hommes  ne  peuvent  pas  même  résister 
à  là  grâce  intérieure,  et  que  c'est  une  puissance 
entièrement  toute-puissante  de  tourner  les  cœurs 
du  côté  qu'il  lui  plaît  K  Oserez-vous  encore  dire 
que  la  grâce  n'est  pas  plus  forte  que  la  foiblc 
volonté  de  l'bomme  ,  quand  elle  est  entièrement 
toute-puissante  pour  en  faire  tout  ce  qu'elle 
veut?  Onmipotentissimani  poteslaiem. 

Ces  paroles,  repris-je,  sont  dites  de  la  vo- 
lonté prédestinante,  et  non  de  la  grâce  inté- 
rieure qui  sert  à  exécuter  la  prédestination.  Il 
est  sans  doute  de  foi  que  Dieu  est  tout-puissant 
sur  les  volontés  des  hommes ,  comme  sur  toutes 
ses  autres  créatures.  Il  n'est  pas  moins  de  foi 
que  la  volonlé  par  laquelle  Dieu  prédestine  ses 
élus  ne  peut  être  éludée  par  aucune  volonté , 
parce  que  Dieu  ne  se  trompe  pjoinl  dans  sa  prés- 
cience. Mais  vous  ne  trouverez,  dans  aucun 
texte  de  saint  Augustin ,  que  la  grâce  intérieure 
est  par  son  degré  de  force  plus  forte  que  nos 
volontés,  et  que  Dieu  se  sert  d'un  attrait  inté- 
rieur qui  est  tout-puissant  en  soi  pour  mettre 
nos  volontés  hors  d'état  de  lui  refuser  leur  con- 
sentement. Toute  votre  ressource  est  de  faire 
dire  à  saint  Augustin,  contre  l'évidence  de  son 
texte,  sur  la  force  de  l'attrait  de  la  grâce  inté- 
rieure ,  ce  qu'il  ne  dit  jamais  que  de  cette  vo- 
lonté prédestinante,  qui  prévoit,  qui  prépare, 
qui  arrange  et  qui  s'assure  par  une  providence 
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fuser  de  consentir,  ne  le  refusera  pourtant  pas. 
Providentissimâ  disptositione  prœsciti ,  etc.,  quia 
non  faliitur  Deus,  etc. 

Oubliez  -  vous  ,  s'écria  M.  Fremont  ,  ces 
grandes  paroles  :  //  agit  au  dedans;  il  saisit  les 
cœurs;  il  les  remua,  et  il  les  attira  par  leurs  vo- 


lontés mè)nes  qu'il  opéra  en  eu.i;^?  Si  vous  ne 
voyez  point  la  grâce  efficace  par  ellc-niime 
dans  ces  paroles,  vous  ne  verrez  pas  le  soleil 
en  plein  jour. 

Ces  paroles,  lui  dis-je  froidement,  sont  les 
moins  fortes  de  toutes.  Elles  disent  seulement 
que  Dieu  n'agit  pas  seulement  au  dehors  par 
l'instruction,  conune  Pelage  le  soutcnoit,  mais 
qu'il  agit  au  dedans  par  une  motion  intime; 
qu'il  invile,  qu'il  excite,  qu'il  touche  ,  qu'il  re- 
mue, qu'il  aide  les  volontés;  et  que  ,  sans  con- 
traindre les  hommes,  il  sait  s'assurer  de  leurs 
volontés  pour  tous  les  desseins  tant  naturels 
que  surnaturels  de  sa  providence;  qu'enfin  il 
le  fait  par  leur  vouloir  même,  qu'il  opère  en 
eux,  en  coopérant  avec  leurs  volontés  libres. 

Où  sont  donc,  me  repartit  M.  Fremont  tout 
ému,  ces  endroits  du  texte  de  saint  Augustin 
dont  vous  dites  qu'ils  élabliroient  la  doctrine 
des  Protestans,  si  on  les  expliquoit,  comme 
nous  le  faisons,  d'une  grâce  intérieure  et  ac- 
tuelle? 

Les  voici,  repris-je,  et  je  vous  conjure  d'y 
faire  une  entière  attention.  D'un  côté,  vous 
avez  déjà  vu  les  endroits  où  il  est  démontré  que 
le  secours  quo  n'est  point  la  grâce  nécessaire  à 
chaque  acte  pour  tous  les  justes  et  pour  tous  les 
fidèles.  Vous  avez  déjà  vu  que  ce  secours  est  le 
seul  don  de  la  persévérance  finale ,  qui  n'est 
donné  qu'aux  seuls  élus,  et  qui  ne  tombe  que 
sur  le  seul  moment  de  la  fin ,  qui  fixe  invaria- 
blement leurs  volontés  dans  le  bien ,  et  qui ,  les 
tirant  de  la  liberté  du  pèlerinage,  les  met  ac- 
tuellement dans  la  nécessité  des  bienheureux. 
En  voilà  assez  pour  démontrer  qu'un  tel  secours 
ne  peut  point  être  l'unique  grâce  intérieure  de 
l'état  présent,  puisqu'il  s'ensuivroit  en  ce  cas 
que  la  grâce  intérieure  de  l'état  présent  seroit 
bornée  aux  seuls  élus  pour  le  seul  moment  de 
la  fin.  C'est  un  système  plus  outré  et  plus  odieux 
que  celui  des  Protestans  mêmes.  Les  Protestans 
n'ont  pas  nié  que  beaucoup  d'hommes  non  pré- 
destinés n'aient  reçu  des  grâces  intérieures  et 
actuelles;  vous  l'avez  vu  clairement  dans  Cal- 
vin. Me  voilà  donc  en  plein  droit  de  vous  arrê- 
ter tout  court ,  de  vous  sommer  d'abandonner  à 


infaillible,  que  l'homme,  assez  fort  pour  re-     jamais  votre  insoutenable  explication  du  secours 


'  Cap.  XIV,  n.  45. 
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rjun ,  ci  dVn  clirnlior  avec  moi  une  autre  qii 
soit  callioliquc.  D'iinaiilre  cnlé,  saint  Augustin 
parie  du  secours  quo,  comme  d'un  secours  qui 
ne  laisse  point  la  volonté  à  son  lilire  arbitre.  Il 
en  parle  comme  d'un  secours,  par  lequel  la  vo- 
lonté se  trouve  ai  tuellement  avoir  d('jà  persé- 
véré jusqucs  à  la  fin,  et  être  déjà  délivrée  de 
la  tentation  du  pèlerinage.  C'est  un  secours 
par  lequel  riiomme  m  peut  plus  ni  pécher ,  ni 
mourir ,  ni  abandonner  le  bicn^.  Ce  Père  dit  que 
le  caractère  propre  de  ce  secours  est  de  ne  res- 
semlilt-r  point  aux  alinicns  qui  sont  laissés  au 
libre  arbitre  d'un  homme,  pour  choisir  de 
les  manger  on  de  ne  les  manger  pas;  mais  (pie 
ce  don  ,  qui  est  la  persévérance  finale  elle- 
même,  opère  précisément  ce  qui  est  opéré  par 
la  béatitude,  en  sorte  que,  comme  un  homme 
n'est  plus  libre  de  choisir  entre  la  condition 
d'être  bienheureux  et  celle  de  ne  l'être  pas, 
quand  M  a  déjà  actuellement  acquis  la  béatitude, 
de  même  un  homme  n'est  plus  iilirc  de  choisir 
entre  les  deux  partis  de  persévérer  ou  de  ne 
persévérer  pas  finalement ,  quand  il  a  déjà  ac- 
tuellement la  persévérance  finale.  Ce  Père  dit 
que  l'homme  n'a  ce  secours,  qui  est  la  persé- 
vérance consommée  ,  que  quand  la  fin  de  cette 
vie  le  troiwe  persévérant  ;  nec  eain  nisi  nuinen- 
tem  vilœ  Imjus  inveniet  finis^.  Ce  Père  nous 
avertit  qu'il  parle  d'un  secours  auquel  nul  ar- 
bitre ne  résiste ,  auquel  les  volontés  des  hommes 
ve  peuvent  pas  mC-merésister,  que  c'est  une  puis- 
sance entièrement  toute-puissante  ;  omnipoten- 
tissimam  pntestatem^.  Enfin  il  déclare  que  c'est 
un  don  ou  secours  que  «  beaucoup  de  personnes 
»  peuvent  avoir,  mais  que  personne  ne  peut 
»  perdre...  On  peut,  dit-il',  le  mériter  par  une 
n  humble  prière;  mais  on  ne  peut  le  perdre 
»  par  aucune  obstination.  »  C'est  ce  qu'aucun 
Catholique  ne  peut  jamais  dire  de  la  gi'àce  in- 
li'rienrc  et  actuelle  de  l'état  présent. 

Quel  inconvénient  y  trouvez-vous?  me  dit 
M.  Fremont.  Voulez-vous  être  plus  catholique 
■que  saint  Augustin  ,  qui  est  la  règle  de  notre  loi 
sur  la  grà(f(^? 

Je  ne  veux,  repris-je,  ni  abandonner  saint 
.\ugustin,  ni  vous  permettre  de  le  tourner 
contre  l'Eglise,  pour  faire  triompher  les  Pro- 
testans. 

Venons  au  détail ,  me  dit  M.  Fremont.  Com- 
ment prouverez-vous  que  le  secours  quo  seroit 
une  grâce  nécessitante,  si  ce  secours  éloit  une 
grâce  intérieure  qui  ne  laissât  point  la  volonté 

'  Cap.  XII,  11.  33,  p,lii.768.  — '  Ibiil.  ii.  Vi  ■  pin;.  709.  — 3  Cap. 
XIV,  11.  1.1  cl  i.'i  :  pai;.  77V—'  Di'  Ouiio  Pcisfi-,  cap.  \i,  u.  10: 
pan  82«. 


de  l'homme  à  son  libre  arbitre?  NVst-il  pas 
vrai  de  dire  que  nulle  grâce  efficace  par  elle- 
même  ne  laisse  la  volonté  indillérente  et  à  son 
propre  choix  ,  puisqu'on  suppose  (piVlle  la  dé- 
termine invinciblement  ? 

Calvin  et  Luther  même,  repris-je,  n'ont  ja- 
mais prétendu  établir  a\icunegrAcc  plus  néces- 
sitante que  celle  qui  ne  /a/.s-.<e  point  l'homme  à 
sa  volonté  et  «  son  libre  arbitre  pour  choisir. 
Comment  pourroit-on  dire  que  la  volonté  est 
laissée  à  son  libre  arbitre  pour  consentir  à  la 
grâce,  ou  pour  lui  refuser  son  consentement  , 
supposé  (|uo  la  volonté  ne  soit  pas  laissée  à  son 
libre  arbitre  pour  refuser  de  consentir?  Passe 
dissentire,  si  relit.  Oseriez-vous  affirmer  tout 
ensemble  ces  deux  propositions  contradictoires; 
l'une,  que  le  consentement  ou  le  refus  de  con- 
sentir n'est  point  laissé  au  libie  arbitre  dans 
l'état  présent  :  l'autre,  que  la  volonté,  au  choix 
de  laquelle  le  refus  de  consentir  n'est  point 
laissé,  peut  néanmoins  refuser  son  consente- 
ment? Si  vous  tombiez  dans  une  si  palpable 
contradiction,  tous  les  Protestans  en  riroient. 
Ils  ne  manqueroient  pas  de  se  prévaloir  d'un 
langage  si  peu  sérieux.  En  un  mot,  ils  ne  de- 
manderont jamais  une  grâce  plus  nécessitante 
que  celle  qui  n'est  point  laissée  au  libre  arbitre 
de  nos  volontés. 

La  prémotion  des  Thomistes,  se  récria  M.  Fre- 
mont, n'est  point  laissée  au  libre  arbitre  pour 
le  consentement  ou  pour  le  refus  de  consentir. 

Faut-il  s'en  étonner ,  repris-je?  Vous  verrez  , 
quand  il  vous  plaira,  que  la  volonté,  selon  les 
vrais  Thomistes,  a  toujours  cette  prémolion 
toute  prèle,  à  moins  qu'elle  ne  mette,  par  son 
propre  choix,  un  empêchement  pour  ne  la 
point  recevoir,  et  qu'elle  ne  la  refuse.  Vous  ver- 
rez que  cette  prémotion  est  l'action  même  déjà 
commençante.  Vous  étonnez  -  vous  de  ce  que 
l'action  déjà  présente  n'est  point  laissée  au  libre 
arbitre  pour  y  joindre  son  refus  d'agir?  Vou- 
dricz-vous  qu'il  fût  laissé  à  la  volonté  de  vouloir 
ou  de  ne  vouloir  pas  quand  elle  veut  déjà?  Ce 
seroit  faire  durer  trop  tard  la  liberté,  après 
qu'il  n'en  est  plus  question  pour  l'acte  déjà  pré- 
sent. Mais  si  vous  mettez  dans  le  moment  de  la 
délibération,  qui  est  essentiel  à  la  liberté,  un 
attrait  de  plaisir  plus  fort  que  la  volonté  même, 
elle  n'est,  en  ce  cas,  ni  déliée,  ni  dégradée, 
ni  indillérente,  ni  laissée  à  son  libre  arbitre, 
pour  choisir  entre  consentir  et  ne  consentir  pa.«. 
Au  contraire,  elle  est ,  en  ce  cas  ,  liée,  engagée, 
invinciblement  déterminée  à  consentir  ,  et  im- 
puissante de  refuser  son  consentement.  F.n  ce 
cas,  loin  d'être  laissée  à  son  libre  arbitre,  elle 


est  enlevée  à  son  libre  arbitre  ,  et  invincible- 
ment nécessitée  à  consentir.  Voilà  tout  ce  que 
les  Protestans  ont  soutenu  ,  depuis  près  de  deux 
siècles ,  contre  l'Eglise.  Voulez-vous  mettre 
saint  Augustin  de  leur  côté,  et  l'ôter  à  l'Eglise 
catholique  voire  mère? 

Vous  avez  soutenu,  me  disoit  M.  FremonI, 
ce  qui  est  insoutenable,  savoir  que  le  secours 
quo  de  saint  Augustin  est  l'immortalité  et  l'im- 
licccabilité  même  des  bienheureux.  C'est  ce  que 
le  saint  docteur  ne  dit  nullement. 

Lisez,  repris-je,  et  rendez  gloire  à  Dieu. 
«  Il  faut  donc,  dit-il',  considérer  avec  appli- 
»  cation  et  exactitude  ,  en  quoi  précisément  ces 
»  deux  choses  sont  différentes  entre  elles.  I^'unc 
»  est  de  pouvoir  ne  pécher  pas ,  et  l'autre  de  ne 
»  pouvoir  pécher.  L'une  de  pouvoir  ne  mourir 
))  point,  et  l'autre  de  ne  pouvoir  mourir.  L'une 
»  de  pouvoir  n'abandonner   pas   le   bien,    et 

»  l'autre  de  ne  pouvoir  pas  l'abandonner La 

»  première  liberté  (savoir  celle  d'Adam  au  Pa- 
»  radis  terrestre)  étoit  de  pouvoir  ne  pécher  pas. 
»  La  dernière  est  beaucoup  plus  grande ,  (savoir 
»  celle  de  ne  pouvoir  plus  pécher.)  La  première 
))  immortalité  consistoit  à  pouvoir  ne  mourir 
»  point.  La  dernière  sera  beaucoup  plus  grande, 
»  puisqu'elle  consistera  à  ne  pouvoir  plus  mou- 
)i  rir.  La  première  félicité  étoit  le  pouvoir  de 
»  persévérer  en  n'abandonnant  pas  le  bien.  La 
»  dernière  est  de  persévérer  en  ne  l'abandon- 
).'  nant  pas.  » 

Je  vous  entends,  me  dit  M.  Fremont.  Vous 
voulez  que,  comme  le  secours  sine  quo  non  met- 
toit  Adam  dans  le  simple  pouvoir  de  ne  pécher 
priit,  (Véuiter  lu  mort,  et  de  persévérer,  le  secours 
quo  mette  les  élus  dans  l'actuelle  impeccabilité, 
immortalité  et  persévérance  finale ,  qui  ne  laisse 
plus  l'homme  à  son  libre  arbitre,  parce  qu'il 
ne  le  laisse  plus  dans  la  liberté  du  pèlerinage, 
et  qu'il  le  lixe  dans  l'heureuse  nécessité  des 
anges  et  des  saints  du  ciel.  Mais  voici  un  mot 
qui  doit  vous  embarrasser.  Saint  Augustin 
parle  du  secours  quo  comme  d'un  secours  pré- 
sent et  journalier,  au  lieu  qu'il  ne  représente 
cet  état  d'impeccabilité  et  d'immortalité,  que 
comme  un  elfet  futur  de  ce  secours  :  Novissima 
erit,  etc. 

Cette  expression,  repris-je,  ne  m'embarrasse 
nullement.  Elle  convient  parfaitement  au  don 
de  la  persévérance  finale.  Puisqu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  la  seule  persévérance  de  la  fin  ou  der- 
nier moment  de  la  vie ,  saint  Augustin  a  dû  la 
marquer  comme  n'étant  pas  encore  présente ,  et 
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comme  n'étant  encore  que  future  à  l'égard  de 
tous  les  élus  qui  sont  encore  vivans  ici-bas ,  et 
qui  n'ont  point  encore  fini  leur  pèlerinage , 
ni,  par  conséquent,  leur  état  de  liberté  pour 
pécher  ou  pour  ne  pécher  pas.  On  ne  sauroit  ja- 
mais trop  remarquer  que  le  saint  docteur  met 
ensemble  ces  trois  choses,  comme  les  trois  effets 
inséparables  du  secours  quo.  1"  Ne  pouvoir  p/us 
pécher  ;  2"  ne  pouvoir  plus  mourir  ;  3"  avoir  eu 
la  persévérance,  ce  qui  est  ne  pouvoir  plus  aban- 
donner le  bien.  Voilà  ce  qui  n'est  encore  que 
futur  pour  les  élus  vivans.  Mais  voilà  ce  qui  est 
déjà  présent  pour  tout  élu ,  en  qui  se  trouve  ac- 
tuellement la  persévérance  finale,  ou  fin  de  sa 
vie  en  persévérant.  On  ne  peut  plus  mourir 
quand  on  est  déjà  mort,  ni  pécher  quand  on  a 
déjà  persévéré  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  Voilà  ce 
qui  n'est  nullement  laissé  au  libre  arbitre,  pour 
consentir  ou  refuser  son  consentement  ;  car  il 
ne  dépend  point  de  notre  choix  de  mourir  ou 
de  ne  mourir  pas.  La  sortie  du  pèlerinage  est 
l'entrée  dans  la  céleste  patrie.  La  fin  de  la  liberté 
pour  persévérer  ou  ne  persévérer  pas,  est  le 
commencement  d'une  heureuse  nécessité  de 
persévérer  à  jamais. 

Comme  M.  Fremont  cherchoit  des  évasions 
subtiles  et  sans  fin,  je  lui  fis  remarquer  que, 
selon  le  texte  du  saint  docteur,  les  deux  secours 
sine  quo  non  et  quo  viennent  immédiatement 
après  l'explication  de  ces  deux  états,  et  qu'ils  y 
répondent  précisément,  comme  la  cause  est 
proportionnée  à  son  effet.  Itemque ,  dit  saint 
Augustin',  ipsa  adjutoria  distinguenda  sunt. 
C'est  comme  s'il  disoit  :  Il  faut  distinguer  les  se- 
cours .  comme  nous  venons  de  distinguer  les 
étals  qu'ils  produisent.  Le  secours  sine  quo  non 
étoit  pour  .\dam  ,  comme  les  alimens,  sans  les- 
quels on  ne  peut  vivre ,  et  avec  lesquels  on  peut 
mourir,  en  refusant  de  les  manger.  Voilà  un 
secours  qui  laisse  la  volonté  «  son  libre  arbitre 
ou  choix  pour  pécher  ou  pour  ne  pécher  pas, 
pour  mourir  ou  pour  ne  mourir  pas ,  pour  aban- 
donner le  bien  ou  pour  persévérer.  Ce  secours 
laisse  la  volonté  libre  ;  mais  le  secours  quo  n'est 
nullement  le  même.  11  est  la  béatitude,  que 
l'homme  n'a  point,  et  par  laquelle  il  devient 
actuellement  bienkeureux ,  dès  qu'elle  lui  est 
donnée.  A<  vcrà  beatitudo,  quam  non  habet  homo, 
(■km  data  fuerit ,  comiklo  fit  beatls.  Voilà  le 
don  actuel  de  la  béatitude  céleste  ,  qui  finit  la 
liberté  du  pèlerinage  ,  et  qui  commence  l'im- 
peccabilité  des  bienheureux.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  ajoute  :  «Mais  maintenant,  pour 


'  De  Corr.  et  Crut.  cap.  xii ,  n.  33  ;  pag.  768. 
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»  les  saillis  pi'(';(lcslinés  au  royaumo  de  bii'ii  ]iar 
»  sa  gricc  ,  il  ne  leur  est  pas  donné  un  secours 
»  de  persévérance  le!»  que  celui  d'Adam,  qui 
le  laissoit  à  son  libre  arbitre,  et  qui  ne  le  ren- 
doit  point  inipcccable;  «mais  il  est  tel,  que 
»  Dieu  leur  donne  la  persévérance  elle-même; 
»  sed  loti;  ut  tv's  /jernereranliH  ipsa  donetur  ;. .. 
»  en  sorte,  ajoule-t-il,  qu'ils  ne  soient  que  per- 
»  sévérans  par  te  don.  » 

C'est  une  persévérance  de  tout  le  cours  de  la 
vie,  disoit  M.  Fremont,  qui  est  opérée  par 
l'eriicacité  de  la  grâce,  et  qui  dure  jusqu'à 
la  tin. 

Non  non,  lui  répliquai-jc ,  c'est  la  fin  elle- 
iiiênie,  qui  survient  lout-ù-coup  par  la  miséri- 
corde lie  Dieu.  Elle  trouve  l'homme  persévé- 
rant; elle  le  fixe;  elle  ne  le  laisse  plus  à  son 
libre  arbitre  ;  elle  le  tire  du  pèlerinage.  Aec  cam 
iiisi  manentcm  vitœ  Imjus  inveniet  finis.  C'est 
tout  ensemble  le  don  de  la  persévérance  finale 
et  celui  de  !a  béatitude:  car  la  iln  de  la  vie  qui 
Irouvc  riioininc  persévérant,  et  le  commence- 
ment de  la  béatitude,  sont  la  même  chose.  On 
ne  sort  du  pèlerinage ,  où  l'on  éloit  libre  ,  qu'en 
entrant  dans  la  patrie,  où  l'on  ne  l'est  plus.  On 
ne  Unit  la  vie  qu'en  mourant.  On  ne  sort  de  ce 
monde  ,  que  par  son  entrée  dans  l'autre.  Il  ne 
l'aut  donc  point  s'étonner,  poursuivis-je ,  si  ce 
coup  salutaire  se  fait  indépendamment  du  libre 
arbitre,  par  une  providence  enlicvement  toute- 
puissante  ,  à  laquelle  les  volontés  des  hommes  ne 
résistent  ni  ne  peuvent  résister  :  non  passe  resis- 
tere ,  etc.  omnipotent issimam  potestalcm. 

M.  Fremont,  qui  voyoit  tout  son  système 
renversé  sans  ressource  par  les  fondemcns ,  ne 
se  lassoit  point  de  soutenir  que  le  secours  quo 
n'est  point  la  lin  de  la  vie  qui  fixe  la  persévé- 
rance, mais  seulement  la  persévérance  journa- 
lière que  la  grîlce  efficace  opère,  et  qui  dure 
jusqu'à  la  fin. 

Alors  je  lui  dis  doucement  ces  mois  :  Saint 
Augustin  va  vous  répondre  pour  moi.  u  Je 
»  parle,  vous  dit-il  ',  de  la  fin  par  laquelle  cette 
»  vie  finit,  et  dans  laquelle  seule  il  y  a  un 
»  danger  de  chute.  C'est  pourquoi  il  est  toujours 
»  incertain,  pendant  que  celle  vie  dure  ,  si  un 
n  hommea  reçu  ce  don...  Je  ne  dispule  point 
»  sur  les  mots,  si  on  croit  devoir  donner  le 
))  nom  de  persévérance  à  celle  du  teuqis  où  l'on 
»  .se  trouve.  Mais  pour  celle  dont  nous  parlons 
»  maintenant,  par  laquelle  on  per.sévcre  en  Jé- 
»  sus-Christ  jusqu'à  la  fin,  on  ne  doit  dire 
»  qu'un  liommc  l'ail  eue  en  aucune  façon,  s'il 


»  n'a  pas  persévéré  jusqu'à  la  fin.  Qui  non  pir- 
»  severiiverit  usqite  in  /inem.  »  \o'\\ii  une  per- 
sévérance déjà  consommée.  Or  la  fia  de  la 
persévérance  n'a  point  pu  arriver  sans  le  com- 
mcucen)ciil  de  la  béatitude. 

Vous  n'allez  point  jusqu'à  ma  difliculté, 
crioit  M.  Fremont.  Je  rejette  tout  autant  que 
vous  une  persévérance  qui  ne  continue  pas  jus- 
qu'à la  fin.  Mais  je  soutiens  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  du  secours  quo,  comme  d'une  providence 
qui  fixe  l'homme  dans  le  bien  par  la  fin  de  sa 
V  ie.  Je  soutiens  qu'il  s'agit  seulement  du  secours 
quo,  comme  d'une  grâce  intérieure  et  efficace  , 
qui  délerniine  invinciblement  la  volonté  au 
bien  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  présente.  Voilà  à 
quoi  vous  ne  répondez  rien  de  précis. 

Saint  Augustin,  repris-je,  vous  y  répond 
pour  moi.  Il  vous  a  déjà  dit  que  ce  don  de  per- 
sévérance ne  laisse  point  la  volonté  à  son  libre 
arbitre,  que  c'est  la  fin  de  cette  vie  elle-même 
qui  trouve  l'homme  persévérant.  .Vcc  eam  nisi 
manentem  vitœ  hujus  inveniet  finis.  Il  ajoute  que 
cette  persévérance  est  la  béatitude  elle-même , 
par  laquelle  l'homme  devient  actuellement  bien- 
heureux ,  et  avec  laquelle  il  ne  peut  plus  ne  le 
pas  être  :  c'um  data  fuerit ,  eontinuô  fit  beatus. 
Il  vous  dit  que  c'est  la  parfaite  délivrance  des 
tentations  du  pèlerinage,  où  l'homme  ne  peut 
plus  ni  pécher,  ni  mourir,  ni  abandonner  le  bien, 
ni  cesser  de  persévérer,  puisqu'il  a  déjà  persé- 
véré jusqu'à  la  fin.  Que  voulez-vous  de  plus? 
Enfin  ce  Père  vous  crie  ces  mots  décisifs  : 
«  Ceux  qui  disputent  sur  cette  persévérance  ne 
»  font  pas  assez  d'attention  à  ce  qu'ils  disent  ; 
»  car  nous  parlons  de  celle  par  laquelle  on  per- 
»  sévère  jusqu'à  la  fin.  On  persévère  finale- 
»  ment,  si  on  la  reçoit;  mais  si  on  ne  persévère 
»  point  jusqu'à  la  fin,  on  ne  l'a  point  reçue... 
')  Qu'on  ne  dise  donc  point  que  la  persévérance 
»  finale  a  été  donnée  à  quelqu'un ,  si  ce  n'est 
»  après  que  la  fin  sera  venue  ,  et  qu'après  que 
»  celui  qui  l'aura  reçue  aura  été  trouvé  avoir 
»  persévéré  jusqu'à  la  fin.  Nisi  cum  ipse  vexerit 

»  FIMS ,  ET  PERSEVERASSE  ,  Cil  DATA  EST ,  REPERTIS 

»  FUERIT  usQUE  IN  FiNEM  *.  »  Vous  le  voycz ,  di- 
sois-je.  Saint  Augustin  vous  avertit  qu'il  ne 
s'agit  point  d'une  persévérance  libre  qui  mène 
jusqu'à  la  fin,  mais  de  la  fin  elle-même,  comme 
déjà  arrivée  ,  qui  finit  l'usage  de  la  liberté,  et 
qui  fixe  l'homme  dans  un  état  impeccable. 

Je  veux  autant  que  vous  que  le  saint  docteur 
parle  de  la  fin ,  s'écrioit  de  plus  en  plus  M.  Fre- 
mont. Mais  je  veux  que  ce  soit  l'eflicacité  in- 


•  l)u  Doiio  PtrsiT.  op.  I ,  11.  1  :  pag.  821. 
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vincible  de  la  grâce  intérieure  qui  mène  la  vo- 
lonté à  cette  fin. 

Vous  le  voulez  sans  preuve  ,  lui  répliquai-je, 
et  en  voilà  assez  pour  vous  arrêter  tout  court. 
De  plus ,  saint  Augustin  vous  réfute ,  en  vous 
disant  que  c'est  la  fin  elle-même  qui  fixe  la  vo- 
lonté ,  et  qui  est  tout  ensemble  la  persévérance 
actuelle,  et  la  béatitude  ou  impeccabilité.  Pour 
la  grâce  intérieure ,  il  est  clair  connue  le  jour 
qu'elle  ne  peut  jamais  faire  cette  persévérance 
invariable ,  quand  même  vous  la  supposeriez 
efficace  et  nécessitante,  comme  Jansénius.  Quel- 
que délectation  supérieure  et  invincible  que 
vous  supposiez  dans  un  moment,  elle  ne  fixe 
iiullement  la  volonté,  puisque ,  si  vous  supposez 
un  autre  moment  qui  suive  encore  celui-là  ,  la 
délectation  pourra  y  varier;  et  si  elle  y  varie, 
la  volonté  variera  aussi  :  ainsi  vous  ne  parvien- 
drez jamais,  par  la  grâce  nécessitante  même  ,  à 
assurer  la  persévérance  invariable.  En  un  mot, 
il  n'y  a  que  la  seule  fin  ,  qui  fasse  cette  persévé- 
rance inamissible  et  invariable  de  l'homme,  de 
laquelle  seule  il  s'agit  ici.  Eu  un  mot ,  il  n'y  a 
aucune  grâce  qui  ne  puisse  varier,  et  faire  va- 
rier la  volonté  de  l'homme.  Il  n'y  a  que  la  fin 
seule  qui  exclut  toute  variation  ,  qui  fixe  tout , 
et  qui  est  le  dernier  sceau  de  l'œuvre  de  Dieu. 
Cessez  donc  d'attribuer  ce  coup  décisif  et  inva- 
riable à  la  grâce  intérieure,  qui  peut  elle-même 
toujours  varier.  Avouez  de  bonne  foi  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  la  seule  fin  du  pèlerinage, 
qui  est  le  commencement  de  ta  béatitude  cé- 
leste ,  où  l'homme  ne  peut  plus  ni  mourir,  ni 
pécher,  ni  abandonner  te  bien,  ni  cesser  de  per- 
sévérer. 

C'est  un  sophisme  que  vous  faites,  crioit  en- 
core M.  Fremonf. 

C'est  un  sophisme,  repris-je  en  riant,  que 
saint  Augustin  vous  fait.  Il  met  tellement  le 
secours  quo  dans  la  fin  déjà  arrivée,  nisi  chm 
ipse  cenerit  finis,  qu'il  décide  que  ce  secours  ne 
peut  jamais  être  perdu.  «Beaucoup  de  personnes, 
')  dit-il  ',  peuvent  l'avoir,  mais  aucune  ne  peut 
«  le  perdre...  Ce  don  peut  être  mérité  par  une 
«humble  prière;  mais  dès  qu'il  est  donné, 
»  personne  ne  peut  le  perdre  même  par  son 
»  obstination;  car  ,  après  qu'un  homme  a  per- 
»  sévéré  jusqu'à  la  fin  ,  il  ne  peut  plus  perdre 
»  ni  ce  don,  ni  aucun  des  autres  qu'il  pou  voit 
»  perdre  auparavant.  Comment  donc  peut-on 
»  perdre  un  don ,  par  lequel  on  ne  peut  plus 
»  perdre  les  autres  mêmes  qui  auroient  pu  se 
»  perdre?»  Voilà  la  fin  qui  peut  seule  mettre 

^  Luc.  niox  cilalo. 


tout  hors  de  péril  par  rimpeccabilité  qu'elle 
opère  dans  ce  moment.  Voudriez-vous  dire  que 
l'unique  grâce  intérieure  et  actuelle  de  l'état 
présent  est  inamissible  pour  tous  ceux  qui  l'ont  ? 
Nullus  amittere ,  etc.  Les  Protestans  n'en  ont 
jamais  tant  dit  contre  l'Eglise. 

Je  ne  crains  nullement,  me  dit  M.  Fremont, 
de  soutenir  que  la  grâce  intérieure  et  actuelle 
de  la  fin  ,  c'est-à-dire  du  dernier  moment  de  la 
vie ,  est  inamissible. 

C'est  la  fin  du  pèlerinage,  repris-je  ,  et  non 
pas  l'efficacité  de  la  grâce,  qui  rend  la  grâce 
inamissible.  C'est  la  fin  qui  fixe  la  grâce  même, 
qui  fait  qu'elle  ne  peut  plus  ni  se  perdre  ni 
varier.  C'est  précisément  la  fin  qui  fait  ce  que 
saint  Augustin  exprime  par  le  terme  quo.  C'est 
le  secours  par  lequel  on  est  déjà  finalement 
persévérant  et  délivré  des  variations  du  pèleri- 
nage. De  plus,  quand  même  vous  voudriez 
donner  le  nom  de  secours  quo  à  une  grâce  inté- 
rieure, vous  ne  pourriez  donner  le  nom  de  se- 
cours quo  ni  aux  grâces  des  fidèles  et  des  justes 
non  prédestinés,  ni  même  à  toutes  celles  des  pré- 
destinés qui  regardent  chaque  acte  dans  le  cours 
de  la  vie;  ad  singitlos  nctus.  La  preuve  en  est 
démonstrative  ,  la  voici  :  Saint  Augustin  borne 
évidemment  le  secours  quo  au  seul  dernier 
moment,  oii  l'homme  a  déjà  actuellement  la 
persévérance  finale  même  qui  ne  peut  plus  être 
perdue.  Non  nisi  manentem  vitce  hiijus  inreniel 
finis,  etc.  JSullus  amittere  potest ,  etc. 

Vous  voulez  donc ,  me  dit  M.  Fremont  avec 
amertume,  attaquer,  par  ses  fondemens  toute 
grâce  efficace  ? 

ÎNullement,  repris-je.  D'un  côté,  la  grâce 
efficace  est  une  vérité  de  foi.  D'un  autre  côté, 
la  grâce  efficace  par  elle-même  est  une  opinion 
permise  et  enseignée  dans  l'école  des  Tho- 
mistes. A  Dieu  ne  plaise  que  j'attaque  jamais 
ce  que  l'Eglise  laisse  en  liberté.  Je  ne  suis  ici 
qu'un  simple  commentateur  du  texte  de  saint 
Augustin,  et  je  soutiens,  sur  l'évidence  de  ce 
texte,  que  le  secours  quo  n'est  point  la  grâce 
intérieure  et  nécessaire  «  chaque  acte  dans  le 
cours  de  la  vie  ;  ad  sinyulos  uctus.  Je  soutiens 
que  ce  secours  spécial  est  le  seul  don  de  la  per- 
sévérance finale  qui  n'est  donné  qu'aux  seuls 
élus  par  la  seule  fin. 

En  donnant  une  si  bizarre  explication  du 
texte  de  saint  Augustin  ,  me  dit  M.  Fremont, 
vous  sapez  tous  les  fondemens  de  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein,  lui  répliquai-je. 
Mais  voulez-vous  que  je  soutienne  qu'il  n'y  a 
point  dans  l'état  présent  d'autre  grâce  inté- 
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rieure  que  le  secours  r/uo'l  En  ce  cas,  on  ne 
peut  i)liis  rcculof.  Il  f;iiit  aller  pins  loin  que  les 
l'rotcsians  inrnics  fonlre  loulcs  les  décisions  de 
l'I'lglise.  Dans  relie  inonstrncuse  supposition,  il 
n'y  a  plus  ,  (lc|niis  la  cluile  crAdani  ,  aucune 
grâce  intérieure  et  actuelle  que  pour  les  seuls 
élus,  et  pour  le  seul  moment  de  la  fin.  Il  n'y 
a  plus  aucune  grAce  intérjeure  et  actuelle,  que 
celle  qui  prévient  iru'uitdblcincnt  et  inrincil/te- 
vwnt  nos  volontés.  11  n'y  a  plus  aucune  grAce 
intérieure  et  actuelle  qui  soil  laisstk  au  Uhrc 
arbitre,  pour  choisir  entre  consentir  et  ne  con- 
sentir pas.  Passe  i/issentirc,  si  velil.  Il  n'y  a  plus 
aucune  autre  grftce  intérieure  et  actuelle,  que 
celle  qui  est  la  persévérance  finale  elle-même. 
Il  n'y  a  plus  aucune  autre  grâce  intérieure  et 
actuelle  ,  que  celle  qui  est  la  béatitude  même  , 
que  celle  qui  est  la  délivrance  des  tentations 
(lu  pèlerinage  ,  que  celle  qui  fait  qu'on  ne  peut 
plus  ni  pécher ,  ni  mourir ,  ni  abandonner  le 
bien,  m  cesser  de  persévérer.  Il  n'y  a  plus  au- 
cune autre  grâce  que  celle  qui  est  la  fin  même 
<te  cette  vie  ;  /inem  dicoliiijus  vitw.  que  celle  que 
personne  ne  peut  plus  perdre  dès  qu'on  l'a  ; 
millus  amittere.  Quiconque  croit  qu'il  n'y  a 
jilns  d'autre  grâce  intérieure  et  actuelle  que 
celle-là  ,  n'est  point  catholique.  Il  est  beaucoup 
plus  égaré  que  tous  les  Protestans. 

Quelle  autre  explication,  me  dit  M.  Freinont, 
espérez-vous  donner  au  secours  quo,  en  reje- 
tant celle-là  ? 

Commencez,  repris-je  ,  par  rejeter  de  lionne 
foi  celle-là.  Ensuite  nous  chercherons  ensemble 
une  autre  explication,  qui  ne  soit  pas  indigne  du 
.saint  docteur  et  incompatible  avec  la  vraie  foi. 

Je  suis  pressé,  dit  M.  Fremont,  d'aller  voir 
un  ami  malade  ;  mais  je  reviendrai  dimanche 
après  vêpres.  J'espère  vous  démontrer  alors 
que  le  secours  qxto  ne  peut  être  qu'une  grâce 
intérieure  et  invincible  à  nos  volontés.  Il  sortit 
aussitôt.  Vous  serez  exactement  informé  de  tout 
ce  que  nous  dirons  dimanche  prochain.  Je 
suis ,  etc. 


ONZIÈME  LETTRE. 

Qui  est  la  Iroisicme  sur  le  livre  De  la  Correction  et  de  la 
Grâce  do  saint  Augustin,  et  sur  le  secours  que  ce  Père 
nomme  quo. 

Je  vis  arriver  hier  dans  mon  cabinet  M.  Fre- 
mont avec  un  livre  en  main.  C'étoit  celui  de  la 
Correction  et  de  la  Grâce ,  où  il  avoit  marqué 
avec  un  crayon  tous  les  endroits  qui  semblent 


exprimer  l'opération  d'une  grâce  intérieure  pour 
l'élat  rlu  pèlerinage  de  celle  vie.  Il  s'agit,  me 
dit-il  ,  d'une  grâce  qui  cmiduit  l'tiomme  à  la 
douleur  salutaire  de  la  fjénitence ,  et  (]ui  fit  de 
l'ierre  reniant  Jésus  -  Christ,  un  aulre  Pierre 
pleurant  sa  chute  '.  Il  s'agit  de  la  foi  de  saint 
Pierre  et  de  la  giâce  intérieure  qui  lui  inspiroit 
une  très-libre ,  ti'i^s-cowaf/euse ,  tr/>s-inrincibte  , 
Iri'S-perséi'érante  volonté  ~.  Il  s'agit  «l'une  grâce 
plus  puissante  que  celle  du  premier  èlal.  et  qui 
fait  même  qu'on  veut  ;  quâ  etiam  fit  ut  relit  '. 
C'est  une  grâce  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'être  toute  efficace,  en  sorte  qu'elle  ne  seroit 
plus  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'opéroit  pas  le  bon 
vouloir  de  l'homme;  nisi  etiam  efficiatur  ut 
velit''.  C'est  une  grâce  tellement  efficace  au 
dedans ,  que  son  efficacité  est  la  raison  essen- 
tielle du  bon  vouloir  qu'elle  prépare;  operatur 
et  relie...  Ideo  sic  velint ,  quia  Deus  operatur  ut 
veliiit^.  Cette  grâce  n'est  point  une  providence 
extérieure,  mais  un  attrait  intérieur  et  immédiat, 
qui  détermine  inévitablement  et  invinciblement  la 
liberté  de  l'iiomme.  Divinà  yratià  indeclinabi- 
litcr  et  insuperuhililer  cnjeretur  ''.  C'est  yne puis- 
sance entièrement  toute-puissante  qui  attire  inté- 
rieurement les  volontés,  de  sorte  que  nul  arbitre 
ne  lui  résiste,  et  que  les  volontés  des  hommes  ne 
peuvent  pas  même  lui  résister.  Aullum  kominum 

resistit  arbitrium ;  Humanas  voluntates  non 

passe  rcsistere...;  habens  omnipotentissimam  po- 
testatem  '.  Enfin  le  saint  docteur  ,  pour  léfuler 
par  avance  voire  explication  illusoire,  nous 
avertit  que  c'est  une  grâce  intérieure,  qui  a(jit 
au  dedans,  qui  saisit  les  cceurs,  qui  les  remue , 
et  qui  les  attire  par  les  vouloirs  mêmes,  ou  actes 
de  volonté ,  qu'il  opère  en  eux  '.  Oseriez-vous 
dire  que  le  saint  docteur  pouvoit  ajouter  quel- 
que autre  terme  plus  décisif,  pour  exprimer  un 
attrait  de  grâce  intérieure,  opérante  ,  efficace , 
inévitable,  invincible  et  toule-puissanle? 

A  ces  mots,  M.  Fremont  se  tut  et  attendit 
ma  réponse.  Puis,  voyant  que  je  ne  répondois 
rien ,  il  ajouta  ces  paroles  :  Remarquez  que  ce 
Père  fait  une  exacte  comparaison  des  deux 
grâces  des  deux  états.  Comme  celle  du  premier 
état  éloit  sans  doute  intérieure  ,  et  seulement 
suffisante  ,  ou  de  simple  pouvoir,  celle  du  se- 
cond état  est  aussi  intérieure,  mais  efficace  et 
toute  d'action.  L'une  et  l'autre  a  été  donnée 
immédiatement  à  la  volonté.  Répondez ,  me 
dit-il ,  répondez  en  termes  clairs  et  précis  à  une 


'  De  Corr.  et  Gral.  cap.  iv,  n.  7  cl  8  ;  paB,  753.—'  Cap.  ïili, 
II.  17  :  («(J.  7.19. —>  Cap.  XI,  n.  31:  paB.77).  — '  Ihiil.  — 'Cap. 
XII ,  n.  38  :  pa(j.  771.  —  «  Ibiil.  —  ■  Cap.  xiv,  il.  43  el  43  :  pal». 
77-V.  —  '  N.  45  :  pag.  775. 


(elle  pl'cuve,  ou  avouez  de  bonne  foi  que  ces 
le-\tes  ne  vous  laissent  rien  à  répondre. 

J'ai  déjà  démontré,  lui  répliquai -je ,  que 
celte  explication  renverse  la  foi  catholique  ,  et 
va  plus  loin  que  Thérésie  des  Protestans.  Ainsi 
supposé  qu'on  ne  pût  point  expliquer  naturel- 
lement le  texte  de  saint  Augustin  dans  un  autre 
sens,  il  faudroit  recourir  aux  explications  les 
plus  bénignes,  il  faudroit  éviter  de  l'expliquer 
suivant  la  rigueur  du  sens  littéral ,  et  le  rame- 
ner au  dogme  de  la  vraie  foi.  11  faudroit  sup- 
poser, qu'il  auroit  un  peu  exagéré,  par  un 
excès  de  zèle  contre  l'impiété  pélagienne. 

C'est  ainsi  qu'on  parle  ,  disoit  M.  Fremont  en 
souriant ,  quand  on  n'a  plus  aucune  ressource 
ni  aucune  évasion.  Je  prends  à  témoin  le  monde 
entier  que  vous  n'osez  entreprendre  d'expliquer 
à  la  lettre  le  texte  de  saint  Augustin ,  parce  que 
vous  sentez  qu'il  vous  accable.  Vous  ne  pouvez 
vous  sauver  que  par  des  contorsions  données  à 
son  texte.  En  voilà  assez. 

Non ,  repris-je  ,  ce  n'est  pas  assez ,  et  vous 
allez  voir  combien  votre  triompbe  est  imagi- 
naire. 

1"  Croyez-vous  que  je  sois  obligé  de  prouver 
que  saint  Augustin  ne  parle  de  la  grâce  inté- 
rieure en  aucun  endroit  du  Livre  de  la  Cor- 
reclion  et  delà  Grâce?  Si  vous  le  prétendez, 
vous  êtes  dans  une  erreur  visible.  Saint  Au- 
gustin parle  dans  ce  livre ,  de  diverses  grâces 
tant  intérieures  qu'extérieures.  Il  est  vrai  seu- 
lement qu'il  y  parle  surtout  de  la  grâce  qui  est 
le  don  de  la  persévérance  finale.  Voici  l'objec- 
tion qui  l'engageoit  à  en  parler  à  fond.  Quel- 
qu'un de  ses  adversaires  raisonnoit  ainsi  :  «  J'ai 
I)  reçu  la  foi  qui  opère  par  l'amour,  mais  je 
»  n'ai  pas  reçu  la  persévérance  '.  »  Cet  adver- 
saire conclnoit  qu'on  ne  pouvoit  point  le  re- 
prendre, sur  ce  qu'il  ne  faisoit  point  ce  qu'il 
n'avoit  pas  reçu  de  faire.  Il  est  vrai  que  depuis 
cet  endroit  le  saint  docteur  parle  presque  tou- 
jours de  la  persévérance  jusqu'à  la  fin.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  la  persévérance  finale  ,  qui 
est  la  fin  dans  le  bien  ,  suppose  nécessairement 
une  grâce  intérieure ,  sans  laquelle  l'homme 
nauroit  pas  pu  se  trouver  actuellement  dans  le 
biea,  et  qui  précède  visiblement  celte  fin  bien- 
heureuse? Ainsi  le  secours  quo  ,  qui  est  le  don 
de  cette  tin  dans  la  piété ,  suppose  une  grâce 
intérieure,  quoiqu'il  ne  consiste  pas  précisément 
dans  cette  grâce.  Saint  Augustin  ne  commence 
à  parler  de  la  persévérance  finale  qu'au  cbap.  vi, 
n.   10.   Depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du 

'  Cap.  VI,  u.  10  ;  pag.  734. 
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livre,  il  joint  toujours  ensemble  deux  choses 
pour  composer  la  persévérance  tinale.  Lune  est 
la  grâce  intérieure,  sans  laquelle  l'honnne  ne 
peut  ni  commencer  le  bien,  ni  y  persévérer; 
l'autre  est  la  fin  ,  sans  laquelle  la  grâce  et  la 
bonne  volonté  de  l'homme  ne  peuvent  jamais 
avoir  rien  de  fixe. 

11  faut,  disoit  M.  Fremont,  que  cette  grâce 
intérieure,  qui  prépare  la  persévérance  finale, 
soit  efficace. 

Oui ,  lui  répliquai-je  ;  mais  saint  Augustin  ne 
décide  point  qu'elle  est  efficace  par  elle-même. 
Elle  insliuit  en  sorte  qu'elle  persuade  '.  Elle  est 
donnée  en  la  manière  que  Dieu  sait  être  conymc, 
afin  que  l'homme  ne  rejette  point  ^  l'attrait  de 
la  vocation.  Le  consentement  de  la  volonté, 
quoique  entièrement  libre ,  parce  que  l'attrait 
n'est  point  plus  fort  qu'elle,  arrive  néanmoins 
avec  certitude,  pjrirce  que  Dieu  ne  se  trompe 
point  '  dans  sa  préscience.  Mais ,  malgré  cette 
efficacité  de  la  grâce,  il  n'y  a  rien  de  fixe  pour 
la  persévérance  finale  que  par  la  fin.  C'est  elle 
qui  survient  pour  assurer  l'ouvrage.  La  grâce 
intérieure  dispose,  prépare,  tient  la  volonlé  eu 
état.  Mais  c'est  uniquement  la  tin  qui  fixe  ,  qui 
assure  ,  qui  ôte  même  au  choix  douteux  du 
libre  arbitre  ce  que  Dieu  veut  rendre  infailli- 
blement futur.  En  effet,  rien  ne  délivre  de  la 
tentation  du  pèlerinage  que  la  fin  du  pèlerinage 


même.  Rien  ne  met  un  vaisseau  hors  des  dan- 
gers de  la  tempête  que  l'arrivée  au  port.  Re- 
marquez, je  vous  prie,  que  si  la  grâce  inté- 
rieure consistoit  dans  une  délectation  supérieure 
du  bien  ,  qui  fût  plus  forte  pour  attirer  le  con- 
sentement de  la  volonté  ,  que  la  volonté  elle- 
même  n'est  forte  pour  refuser  ce  consentement. 
Dieu  n'auroit  aucun  besoin  de  recourir  par  sa 
providence  au  coup  de  la  mort  pour  abréger  la 
tentation  de  la  vie.  Il  n'auroit  qu'à  continuer  la 
délectation  supérieure  du  bien  qui  assureroit 
invinciblement  la  persévérance  de  tous  les  élus. 

C'est  précisément  ce  que  Dieu  fait,  s'écria 
M.  Fremont. 

C'est  précisément,  repris-je,  ce  que  saint 
Augustin  ne  dit  jamais.  Au  contraire,  il  nous 
représente  une  mort  prématurée  et  anticipée 
comme  le  remède  assuré  à  la  fragilité  et  à  l'in- 
constance de  la  volonté  de  l'élu ,  qui  rend  tout 
douteux  malgré  la  grâce  intérieure  dont  il  est 
secouru. 

Où  trouvez-vous  cette  doctrine?  me  dit  dé- 
daigneusement M.  Fremont. 

1  De  Spir.  cl  LUI.  cap.  xxxiv,  u.  60  :  loni.  x,  pag.  tîO.  — 
'  .td  Simplic.  lib.  I,  quitsl.  ii,  ii.  13  :  iiun.  VI,  pa^.  95.  —  ^  Ue 
Corr.  et  Grat.  cap.  vu.  u.  14  :  pag.  7ô8. 
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Dans  le  livre  de  la  Correction  et  de  lu  Grâce , 
vcpris-ju.  Tenez,  lise/..  Aussilôl  je  lui  fis  lira 
CM's  mots  :  «  Pour  tous  toux  qui  sont  sépanis  de 
»  ix'tte  iiiass(!  lie  condaninalioii  orif,'iuclle  par 
»  la  liljcralilé  de  la  giAi.c  de  Dieu,  sans  doute 
»  il  leur  est  procuré  d'entendre  prêcher  \'E- 

»  vangile Ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin 

r>  Apres  avoir  reçu  la  grftce  en  tout  Age,  ils  sont 
»  enlevés  aux  périls  de  cette  vie  par  une  prompte 
»  mort.  //(  ipiatiljft  (ctiUn  /lericu/is  /nijus  rilii- 
')  iiiortis  celcvilule  iiubt rdhuntnr  '.  n  Voilà  ,  re- 
pris-jc,  d'un  côté,  la  grâce  intérieure  et  ac- 
tuelle que  les  prédestinés  reçoivent  pour  chaque 
acte  dans  le  cours  de  leur  vie  ;  de  l'autre  côté  , 
ils  reçoivent  deux  secours  extérieurs  de  pro- 
vidence .  qui  ne  sont  nullement  /n/sVsau  choix 
de  leur  libre  orbitrc.  L'un  regarde  l'entrée  ,  et 
l'autre  la  sortie  de  l'état  de  tentation.  Le  pre- 
mier secours  est  la  prédication  de  l'Evamjile  , 
qu'il  leur  est  procuré  d'entendre.  L'autre  est 
une  prompte  mort ,  qui  les  met  hors  de  la  ten- 
tation du  pèlerinage;  mortis  celeritate  subtra- 
huiitw.  C'est  le  coup  miséricordieux  de  la  mort 
qui  survient  à  propos,  après  que  Dieu  a  préparé 
la  volonté  par  une  grâce  intérieure  qu'il  snvoit 
l'tre  coiifp'uc ,  afin  qu'elle  ne  fût  point  rejelée. 

M.  Fremont  n'avoit  guère  le  goût  de  lire 
plus  long-temps,  il  eraignoit  de  trouver  plus 
qu'il  ne  cherchoit  ;  mais  je  le  pressai  de  con- 
tinuer :  il  lut  donc  ces  mots  : 

((  Il  faut  s'étonner,  et  même  s'étonner  très- 
))  torlenient ,  de  ce  que  Dieu  ne  donne  point  la 
»  persévérance  à  quelques-uns  de  ses  enfans,... 
»  pendant  qu'il  remet  tant  de  crimes  aux  en- 
»  fans  étrangers  (  c'esl-ii-dire  aux  enfans  des 
')  infidèles  ),  et  pendant  ()u'il  les  fait  ses  enfans 
)i  en  leur  donnant  la  grâce  (du  haptème  ),... 
»  il  exclut  de  son  royaume  certains  enfans  de 
»  ses  amis,  lesquels  enfans  sortent  de  ce  monde, 
»  étant  encore  petits  et  sans  Uaplênie,  lui  qui 
»  leur  procureroit  sans  doute,  s'il  le  vouloit , 
»  cette  grâce,  etc....  En  même  temps  il  foit 
»  tomber  certains  enfans  de  ses  ennemis  dans 
>i  les  mains  des  Chrétiens ,  et  il  les  introduit 

»  dans  son  royaume  par  le  baptême C'est 

>)  au  rang  de  tels  secours  qu'il  faut  mettre  la 
M  persévérance  "-.  » 

Vous  le  voyez,  lui  dis-je,  le  secours  qui 
fait  qu'on  persévère  finalement  est  la  fin  même, 
qui  arrive  par  pure  providence  aux  adultes  , 
comme  le  baptême  aux  petits  enfans.  Mais  de 
glace  conliimez  votre  lecture. 

Alors  M.  Fremont  lut  ces  mois  :  «  Qu'ils  ré- 


'  Cap.  vil,  11.  13  :  paj. 


■  '  Cap.  vin,  II.  !8  :  pag.  7o9. 


»  pondent,  s'ils  le  peuvent  :  pourquoi  Dieu 
»  n'a-l-il  point  enlevé  des  périls  de  cette  vie 
»  certains  hommes,  |)endant  qu'ils  vivoient  sc- 
»  Ion  la  foi  et  la  |)iété,  de  peur  ([uc  la  malice  ne 

»  changeât  leur  cœur? f)ii  no  peut  pas  dire 

»  que  Dieu  ne  fait  pas  ce  don  à  qui  il  lui  plaît , 
«  et  que  l'Ecriture  ment,  quand  elle  dit  de  la 
»  mort  comme  prématurée  d'un  homme  juste  : 

1)  II.  A  KTK  EM.EVK  DE  PEUR  yCE  LA  MALICE  ,  Clc. 
»    MoniE    VELl'T  IMMATCRA,    ClC D'oÙ    vicut 

I)  que  Dieu  donne  un  si  grand  bienfait  aux  uns, 
»  et  qu'il  ne  le  donne  point  aux  autres,  lui  eu 
»  qui  il  n'y  a  ni  injustice  ni  acception  de  per- 
«  sonnes,  et  dont  la  puissance  règle  combien 
»  de  temps  chacun  demeure  en  cette  vie,  la- 
»  quelle  vie  est  nommée  une  tentation  sur  la 
»  terre.  l'Liisqu'ils  sont  contraints  d'avouer  que 
»  c'est  un  don  de  Dieu  ,  que  l'homme  finisse 
»  cette  vie  avant  qu'il  change  de  bien  en  mal , 
»  et  qu'ils  ignorent  pourquoi  ce  don  est  accordé 
i>  aux  uns  et  non  aux  autres,  ils  doivent  avouer 
»  que  la  persévérance  dans  le  bien  est  un  don 
»  de  Dieu  ,  selon  les  Ecritures'.  » 

rtemarquez,  lui  dis-je,  la  différence  essen- 
tielle qui  est  entre  la  grâce  intérieure  et  le 
temps  du  pèlerinage.  Quoique  la  grâce  inté- 
rieure soil  un  don  entièrement  surnaturel  cl 
purement  gratuit ,  Dieu  la  doit  néanmoins  à  sa 
promesse  purement  gratuite,  et  à  la  justice  de 
ses  tommandetuens.  Il  conmiande  des  actes 
surnaturels,  qui  sont,  selon  saint  Augustin, 
autant  impossibles  à  tout  homme  sans  grâce  ac- 
tuelle ,  qu'il  est  impossible  de  naviguer  swi.v 
navire ,  de  parler  sans  voix ,  de  marcher  sans 
pieds,  et  de  voir  sans  lumière-.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  impie  et  de  plus  blasphématoire  contre 
Dieu  ,  que  de  dire  que  Dieu  refuse  à  certains 
justes  la  grâce  intérieure  et  actuelle  pour  pou- 
voir persévérer  finalement  au  moment  décisif 
de  leur  éternité.  Saint  Augustin  crie  pour  tous 
les  actes  commandés,  et  pour  tous  les  temps  de 
la  vie  où  il  faut  les  faire,  que  «  Dieu  ne  com- 

»  mande  point  l'impossible, et  qu'il  aide 

»  afin  qu'on  puisse  »  les  accomplir  '.  Il  assure 
que  «  Dieu  n'abandonne  aucun  homme,  à 
»  moins  qu'il  n'en  ait  été  auparavant  aban- 
»  donné*.  »  Il  dit  que  quand  «  Dieu  donne  au 
»  tentateur  le  pouvoir  de  tenter,  il  donne  lui- 
»  même  sa  miséricorde  à  l'homme  tenté.  Car  le 
Il  diable,  ajoute-t-il,  n'a  la  permission  de  ten- 
»  ter  que  jusqu'à  une  certaine  mesure....  Ne 


'  Cap.  VIII,  n.  19  :  poi;.  760. — '  l)e  G'sl.  Pclng.  cap.  i,  n.  3; 
loin.  X,  paj.  192.  —  '  In  Ps.  XL,  n.  5;  luni.  iv,  paG.  3*8.  Uc 
JS'al.  et  Crut.  rap.  XLiii,  n.  50:  loui.  x,  pa(j.  1*8.  —  '  IbiJ. 
cap.  Nxvi,  Il  29  :  pag.  160. 
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»  craignez  donc  point  que  le  tentateur  ail  la 
»  permission  d'agir,  puisque  vous  avez  un  Sau- 
»  veur  plein  de  miséricorde'.  »  Il  dit  que 
«  l'homme  est  aidé  par  la  grâce,  afin  que  le 
»  commandement  ne  soit  pas  fait  à  sa  volonté 
»  sans  justice'.  »  Il  répète  en  tonic  occasion 
cette  vérité  fondamentale.  D'ailleurs ,  si  Dieu 
ne  refuse  jamais  à  l'homme  la  grâce  néces- 
saire à  chaque  acte  quand  le  commandement  le 
presse,  à  plus  forte  raison  doit-on  croire  comme 
une  vérité  de  foi,  qu'il  ne  refuse  point  aux 
justes  non  prédestinés ,  au  moment  décisif  de 
leur  mort ,  la  grâce  intérieure ,  sans  laquelle 
il  leurseroit  aussi  impossible  de  persévérer,  de 
s'abstenir  du  péché  ,  et  d'éviter  leur  éternelle 
damnation  qu'il  est  impossible  de  naviguer  sans 
navire  ,  de  parler  sans  voix ,  de  marcher  sans 
pieds  et  de  voir  sans  lumières.  Voilà  le  point  où 
votre  système  doit  faire  horreur  à  tout  homme 
qui  connoît  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu.  Ainsi 
nul  homme  qui  a  le  christianisme  réel  dans  le 
cœur,  ne  se  résoudra  jamais  à  faire  dire  à  saint 
.Vuguslin  que  Dieu  refuse  impitoyablement  à 
tout  juste  non  prédestiné  la  grâce  intérieure  et 
actuelle  ,  sans  laquelle  la  persévérance  lui  est 
impossible.  La  langue  n'a  point  de  termes  assez 
allreux  pour  qualifier  une  doctrine  si  impie,  si 
monstrueuse  et  si  contraire  à  celle  de  saint  Au- 
gustin. Mais  il  n'en  est  pas  du  temps,  comme  de 
la  grâce  intérieure.  Quand  Dieu  donne  la  grâce 
intérieure  r  il  ne  doit  aucun  moment  à  aucun 
juste.  Il  est  en  plein  droit  de  les  enlever  en 
chaque  moment  du  pèlerinage,  et  chacun  d'eux 
est  visiblement  inexcusable,  s'il  n'est  pas  tou- 
jours prèl  en  chaque  moment,  puisque  la  grâce 
intérieure  lui  donne  de  quoi  l'élre.  De  là  il 
faut  conclure  que  quand  saint  Augustin  parle 
de  ce  grand  bienfait,  savoir  de  ce  don  de  la 
persévérance  finale ,  que  Dieu  accorde  à  cer- 
tains justes,  et  qu'il  n'accorde  à  aucuu  des  justes 
non  prédestinés,  il  est  clair  comme  le  jour  qu'il 
ne  parle  point  de  la  grâce  intérieure  et  néces- 
saire pour  pouvoir  persévérer,  mais  seulement 
d'une  providence  extérieure  pour  abréger  ou 
pour  n'abréger  pas  le  temps  de  la  tentation. 
Cur.. .  non  tune  de  vifœ  /tujus  periculis  rapuil?. . . 
Lonum  Dei  esse,  ut  finiat  horno  vitam  istam 
antequam  ex  bono  mutetur  in  rnalum.  Cur  autem 
ntiis  donetur ,  aliis  non  donetur,  etc.  Il  v  a  des 
justes,  dit  ce  Père,  qui  sont  enlevés  aux  périls 
de  cette  vie  par  une  mort  prompte  pendant  que 
d'autres  ne  le  sont  pas  ;  periculis  hujus  vitœ 
mortis  celerilate  suhtrahuntur.  Voilà  le  don  spé- 

'  In  fs.  Lxi ,  11  20  :  loni.  it,  pag.  602.  —  '  De  Crat.  et  lib. 
4rb.  cap.  iv,  n.  9  ;  lom.  x ,  paj;.  723. 


cial  de  la  persévérance  finale  ;  voilà  le  grand 
bienfait  ;  voilà  le  secours  quo  que  saint  .\ugus- 
tin  nomme  une  mort  comme  prématurée;  morte 

VELI  T  IMMATrRA. 

M.  Frcmont,  au  lieu  de  me  répondre,  cher- 
choit  dans  le  livre  l'endroit  où  saint  Augustin 
parle  de  la  grâce  qui  meut  la  volonté. 

Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  répliquai-jc, 
que  le  don  de  la  persévérance  ,  qui  est  la  mort 
prompte  et  comme  prématurée,  avant  que  le 
juste  s'égare,  suppose  visiblement  une  grâce 
intérieure  et  actuelle  qui  a  précédé,  et  qui  a 
attiré  la  volonté  de  cet  homme  en  la  manière  que 
Dieu  a  su  être  congrue,  pour  le  mettre  eu  hou 
état.  Mais  il  y  a  une  différence  essentielle  entre 
le  secours  intérieur  qui  a  précédé,  et  par  lequel 
la  volonté  a  été  préparée  librement ,  et  le  se- 
cours extérieur  qui  n'est  point  laissé  au  libre 
arbitre,  et  qui  le  fixe  à  jamais  dans  le  bien  par 
une  mort  comme  prématurée ,  avant  qu'il  change 
du  bien  en  mal.  Voilà  précisément,  poursuivis- 
je,  le  secours  qui  est  la  béatitude  même,  avec 
laquelle  on  n'est  point  libre  de  n'être  pas  bien- 
heureux :  quia  et  si  data  fuerit  homini  beatitudu, 
continua  fit  beatus\  Le  voilà  ce  secours  qui  fait 
qu'on  ne  peut  plus  ni  pécher,  ni  mourir,  ni 
abandonner  le  bieuK  La  raison  en  saute  pour 
ainsi  dire  aux  yeux.  La  foi  de  tels  hommes  du- 
rera sans  doute  jusqu'à  la  fin,  parce  que  la 
fin  elle-même  viendra  à  la  hàle  comme  au-de- 
vant de  cette  foi,  pour  en  prévenir  la  défail- 
lance, et  pour  la  fixer.  C'est  la  fin  même  de 
celte  vie  qui  trouvera  l'homme  persévérant  ;  nec 
eani  nisi  monentem  vitce  hujus  inveniet  finis^. 
Subtilisez  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  M.  Frc- 
mont; il  n'en  sera  pas  moins  évident  que  le  saint 
docteur  représente  le  secours  quo  comme  une 
grâce  intérieure,  qui  détermine  inévitablement 
et  invinciblement  la  volonté. 

On  pourroit,  lui  repartis-je ,  entendre  ces 
paroles  d'une  grâce  intérieure,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué.  En  ce  cas,  ce  seroit  la  grâce  qui 
auroit  précédé  immédiatement  la  persévérance 
finale,  et  qui  y  auroit  préparé  la  volonté  de 
l'homme.  On  pourroit  dire  qu'elle  détermine 
inévitablement  et  invinciblement  la  volonté  à 
persévérer  dans  ce  moment-là ,  parce  qu'il  est 
impossible  ,  comme  ce  Père  le  dit ,  que  Dieu  se 
trompe  dans  la  préscience  qu'il  a  du  consente- 
ment très-libre  de  la  volonté;  quia  Deus  non 
fallitur.  Cette  explication,  conforme  à  la  lettre 
du  texte  de  saint  Augustin  ,  suffiroit  pour  ren- 
verser votre  plan  fabuleux.   Jlais  allons  plus 

1  De  Corr.  et  Gial.  cap.  xii,  ii.  34:  pag.  769.— '  fiiîrf.  n.33: 
paj.  768.  —  '  Ibid.  n.  34  :  [aj;.  769. 


:t->8 


XI.  SAINT  AUGUSTIN 


loin.  ,f(;  soutietis  que  c'est  le  coup  de  la  mort 
iiji'nic  qui  est  une  véritahlc  grâce,  et  qui  ilc- 
Icruiine  lu  volonté  d'une  laiton  iiiévilulile  et 
inviiicililc.  C'est  mèinc  une  giùcc  inlérieurc 
et  actuelle,  mais  non  pas  une  grûce  de  l'état 
du  pèlerinage;  c'est  celle  qui  en  fait  sortir 
l'homme. 

Voilà,  s'écria  M.  Freinont,  l'explication  la 
|i1ms  forcée,  la  plus  absurde,  la  plus  iiicrovaljie 
i|u'on  puisse  jamais  imaginer.  Huoi,  vous  vou- 
lez que  la  mort  soit  une  grâce  intérieure  qui 
détermine  les  volontés  ! 

Ecoulez  saint  Augustin ,  repris-je.  «  Les 
»  saints,  dit-il  ',  auxquels  appartient  cette  i;rack 
»  i>K  uKi.ivKA>cE,  sont  pendant  cette  vie  dans  les 
»  maux;  d'où  ils  crient  à  Dieu,  Délivrez-nous 
■>i  (lu  mnl.  »  (Ju'est-ce  que  le  mal  ?  C'est  la  vie 
elle-même,  qui  est  une  tentation  continuelle  ««■ 
/«  ferre.  Comme  lu  vie  est  le  mal,  la  mort  est 
la  f/râce  de  la  délivrance.  En  effet,  qu'est-ce 
qui  nous  délivre  plus  eflicacement  du  péril  de 
la  tentation,  que  la  lin  de  toute  tentation,  et 
que  notre  passage  dans  un  étal  où  nous  ne  pou- 
vons plus  être  tentés  ?  C'est  cette  grâce  qui  met 
le  comble  à  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle 
toutes  les  autres  se  lourneroient  en  condamna- 
lion  contre  nous.  Après  toutes  les  autres  grâces 
les  plus  eflicaces  ,  l'homme  seroit  encore  sans 
celle-ci  en  danger  de  se  perdre,  et  d'être  éter- 
nellement l'ennemi  de  Dieu.  Celle-ci  est  tout 
ensemble  la  fin  du  pèlerinage  et  le  commence- 
ment de  la  bienheureuse  éternité.  C'est  la  dé- 
livrance de  tout  péril;  c'est  la  pleine  sécurité. 
C'est  la  béatitude  elle-même  ,  par  laquelle  on 
est  aussitôt  bienticurcux  ;  continua  /il  hcatus. 
Cette  grâce  n'est  point  laissée,  comme  celle 
d'.Vdam,  au  libre  arbitre,  puisqu'elle  enll;ve  la 
volonté  à  son  libre  arbitre  même,  pour  le  né- 
cessiter à  aimer  Dieu  invariablement.  Celte 
grâce  fixe  inévitablement  et  invinciblement  la 
volonté  dans  le  bien.  On  ne  peut  ni  éviter  ni 
vaincre  la  mort  ;  et  c'est  la  mort  qui  rend  la 
volonté  impeccable,  en  la  transférant  dans  l'élat 
céleste  où  elle  ne  peut  plus  ni  pécher,  ni  mourir, 
ni  abandonner  le  bien.  Cette  grâce  est  inamis- 
sible;  nullus  amittere  potest.  Et  comment  pour- 
roit-on  perdre  le  don  par  lequel  tous  les  autres 
sont  mis  en  sûreté  ?  Voilà  le  secours  auquel  nul 
libre  arbitre  ne  l'ésiste.  Il  n'est  point  au  pouvoir 
de  r homme ,  qui  veut  ou  qui  ne  veut  pas ,  d'en 
empêcher  l'effet ,  et  d'en  vaincre  la  puissance. 
Les  volontés  des  hommes  ne  peuvent  y  l'ésister. 
C'est  une  puissance  entièrement  toute-puissante. 


Toutes  ces  expressions  sont  véritables  dans  toute 
la  rigueur  de  la  lettre,  si  on  les  entend  de  la 
l'rovidence  toute  -  puissant<!  qui  l'ait  mourir 
l'homme  à  propos  avant  qu'il  tombe  dans  le 
mal;  mais  elles  ne  pourroient  signifier  qu'une 
hérésie  manifeste  et  monstrueuse,  si  on  lesen- 
tendoit  d'une  grâce  intérieure  et  actuelle  du 
pèlerinage,  qui  ne  fût  pas  laissée  au  libre  ar- 
bitre, pour  y  consentir,  ou  pour  v  refuser  sou 
consentement  ;  posse  dissentire  ,  si  velit. 

Ces  expressions,  me  dit  M.  Frcmont  d'un 
ton  âpre  et  hautain,  ne  conviennent  nullement 
à  la  mort,  qui  n'est  point  une  grâce,  et  qui 
ne  détermine  point  par  un  attrait  inévitable  et 
invincible  nos  volontés. 

Avez- vous  oublié,  lui  ré[)li(iuai-je,  que  le 
mot  de  ijrùce  est  employé  par  saint  Augustin 
pour  exprimer  tous  les  secours  ou  bienfaits  qui 
contribuent  au  salut?  C'est  ainsi  qu'il  donne 
souvent  le  nom  de  qrâce  au  baptême ,  à  l'égard 
même  des  petits  enfans  qui  meurent  d'abord 
après  l'avoir  reçu.  De  plus,  vous  venez  d'en- 
tendre le  saint  docteur  qui  lève  la  prétendue 
équivoque,  et  qui  décide  contre  vous.  11  déclare 
que  c'est  LA  GRACE  de  la  délivrance ,  c'est-à-diie 
la  grâce  de  la  mort,  par  laquelle  nous  sommes 
délivrés  de  la  vie,  qui  est  une  tentation  sur  la 
terre.  Voulez-vous  contredire  le  saint  docteur, 
qui  s'explique  si  expressément?  De  plus  ,  la  dé- 
livrance de  la  lenlatiou  est  lu  béatitude  môme  , 
par  laquelle  l'homme  devient  actuelhment  bien- 
heureux ;  continua  fit  beatus.  Oseriez-vous  dire 
que  lu  béatitude  céleste,  que  la  vision  de  Dieu 
face  à  face,  que  l'impeccabilité  que  nul  saint  ne 
peu  plus  perdre,  nullus  amittere,  n"est  point 
une  grâce?  Le  saint  docteur  vous  soutient  que 
cette  vie,  dont  la  mort  est  l'entrée,  est  une  grâce 
par  excellence,  qui  est  la  récompense  de  tout 
ce  que  les  autres  grâces  ont  opéré  de  bon  en 
nous.  Accipiemus  et  gratiam  pro  gratia,  quando 
nobis  œlerna  vita  reddetur  ^. 

Encore  une  fois,  me  dit  M.  Fremont,  la  mort 
n'opère  point  sur  les  volontés. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ,  repris-je.  Rien 
n'opère  tant  sur  les  volontés  des  hommes  que  ce 
qui  les  fixe  à  jamais.  En  un  sens  ,  la  mort  ne 
paroît  qu'un  événement  extérieur;  mais,  en  un 
autre  sens  ,  elle  est  la  grâce  la  plus  intérieure, 
la  plus  actuelle,  la  plus  opérante  sur  les  volontés, 
la  plus  eflicace,  la  plus  nécessitante  même  pour 
nous  rendre  impeccables.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
opérant  sur  nos  volontés,  que  ce  qui  ne  les  laisse 
plus  à  leur  libre  arbitre,  qui  finit  le  temps  de 
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leur  libre  arbitre  même ,  qui  enlève  la  volonté  ;t 
riiistabilité  de  son  propre  choix,  qui  fiut  qu'elle 
ne  peut  plus  ni  pécher,...  ni  abandonner  le  bien? 

Si  la  mort,  disoit  M.  Fremont,  est  le  secours 
■  (juo,  qui  nécessite  les  élus  au  bien  et  au  salut 
éternel ,  la  mort  est  aussi  tout  de  même  un  coup 
décisif,  et  un  équivalent  du  secours  nommé 
quo ,  qui  nécessite  tous  les  hommes  non  prédes- 
tinés au  péché,  à  rimpénilence  finale  et  à  la 
damnation  éternelle.  Voudriez-vous  admettre 
cette  doctrine? 

N'en  doutez  pas,  lui  répliquai-je.  Quand  on 
suppose,  comme  saint  Augustin  le  fuit  visible- 
ment ,  que  la  grâce  intérieure  et  actuelle  ne 
manque  point  à  l'homme,  toutes  les  fois  que  les 
commandemens  le  pressent  pour  les  actes  sur- 
naturels, on  ne  doit  nullement  être  étonné  de 
ce  qu'il  vient  enlin  un  dernier  moment ,  après 
lequel  le  temps  de  la  liberté  et  du  pèlerinage 
manque  tout-à-coup  à  l'homme  pour  revenir  à 
Dieu  avec  le  secours  de  grâce  intérieure  qu'il  a 
actuellement.  Il  faut  bien  que  le  temps  du 
pèlerinage  ait  quelque  borne  ;  autrement  les 
hommes  vivroient  sans  fin  ici-bas;  il  n'y  auroit 
jamais  ni  décision  finale,  ni  récompense,  ni 
punition.  11  faut  donc  qu'il  arrive  un  dernier 
moment  qui  soit  tout  ensemble  la  fin  du  pèle- 
rinage, et  le  conmiencement  de  l'élernilé  heu- 
reuse ou  malheureuse.  L'heureuse  fixe  invinci- 
blement la  bonne  volonté  de  l'élu  dans  le 
bien.  La  malheureuse  fixe  invinciblement  la 
mauvaise  volonté  du  réprouvé  dans  le  mal.  En 
disant  ces  mots,  je  fis  lire  ceux-ci  à  M.  Fremont. 

«  Ceux  qui  n'appartiennent  point  à  ce  nombre 
»  des  prédestinés...  reçoivent  la  grâce  de  Dieu, 
»  mais  ils  ne  sont  bons  que  pour  un  lenqjs,  et 
»  ils  ne  persévèrent  pas.  Ils  abandonnent  et 
»  sont  abandonnes.  Ils  sont  laissés  à  leur  libre 
n  arbitre  ,  n'ayant  pas  reçu  le  don  de  la  persé- 
»  vérance  '.  » 

Ce  texte,  dit  M.  Fremont,  signifie  que  ces 
justes  non  prédestinés  tombent  faute  d'avoir 
reçu  la  grâce  efficace  par  elle-même  pour  per- 
sévérer. 

Fausse,  odieuse,  insoutenable  explication,  re- 
pris-je.  Le  saint  docteur  ne  dit  point  que  Dieu, 
dans  ce  dernier  moment  qui  décide  de  l'éter- 
nité, commande  à  ces  justes  une  persévérance 
finale  qu'il  leur  rend  actuellement  impossible 
par  la  soustraction  de  sa  grâce.  Ce  sentiment 
impie  saisit  d'horreur  tout  cœur  chrétien.  Le 
saint  docteur  dit  seulement  que  Dieu  laisse  en- 
core ces  hommes  non  prédeslinés  «  leur  arbitre, 
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c'est-à-dire  à  l'état  du  pèlerinage,  et  que  Dieu 
ne  les  abandonne  qu'après  avoir  été  abandonne 
par  eux.  Deserunt  et  deseruntur.  Dimissi  sunt 
libero  arbitrio,  non  accepta  persévérant iœ  donu. 
Qu'est-ce  qu'être  laissé  à  son  libre  arbitre?  C'est 
être  laissé  dans  la  vie  présente  à  son  propre 
choix,  pour  consentir  à  la  grâce,  ou  pour  lui 
refuser  son  consentement  :  passe  dissentire  si 
relit.  Qu'est-ce  que  n'être  point  laissé  à  son  libre 
arbitre?  C'est  être  enlevé  à  la  tentation  par  la 
fin  du  pèlerinage,  qui  finit  le  libre  arbitre 
même?  liaptus  est ,  etc.  C'est  pourquoi  le  saint 
docteur  s'explique  encore  ainsi  :  «  Il  faut  croire 
»  que  certains  enfans  de  perdition,  n'ayant  pas 
»  reçu  le  don  de  persévérance  jusqu'à  la  fin, 
»  commencent  par  vivre  selon  la  fui  qui  opère 
»  par  l'amour,  mais  qu'ils  tombent  ensuite,  et 

»   qu'ils  NE  SONT  POINT  ENLEVES  DE  CETTE  VIE  avaut 

»  que  leur  chute  arrive'.  »  Voilà  comment  il  faut 
entendre  que  ces  justes  sont  laissés  à  leur  libre 
arbitre ,  n'ayant  pas  reçu  le  don  de  la  pjersévé- 
rance.  Ce  n'est  point  qu'ils  soient  laissés  à  lem- 
volonté  impuissante  ,  sans  aucun  secours  de 
grâce  pour  les  actes  surnaturels  qui  leur  sont 
commandés;  c'est  seulement  que  Dieu  les  laisse 
encore  à  leur  libre  arbitre  par  la  continuation 
du  pèlerinage  ,  et  qu'ils  ne  sont  point  enlevés  de 
cette  vie ,  avant  que  leur  chute  arrive  :  neque  de 
hac  vita ,  priusquam  hoc  eis  contingat  auferri. 

Vous  n'ignorez  pas,  dit  M.  Fremont,  que  ce 
raisonnement  de  saint  Augustin  n'est  fondé  que 
sur  ces  mots  de  la  Sagesse  :  Raptus  est,  etc.  '-. 
On  ne  reconnoissoit  pas  alors  ce  livre  comme 
canonique. 

Il  est  vrai ,  repris-je ,  qu'on  en  doutoit  alors 
en  certains  endroits  ;  mais  nul  Catholique  n'en 
doute  maintenant  :  l'Eglise  l'a  décidé.  Ce  livre 
étoit,  dès  le  temps  de  saint  Augustin  ,  dans  une 
très-ancienne  possession  d'être  lu  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  :  qui  mertdt  in  Ecclesia  Christi... 


tam  longâ  annosilale  recitari  '.  Mais  cette  chi- 
cane des  Demi-Pélagiens  montre  combien  la 
controverse  rouloit  alors  sur  cette  grande  vé- 
rité. En  effet,  cette  grâce,  qui  est  tout  ensemble 
de  providence  au  dehors ,  et  d'opération  toute- 
puissante  sur  la  volonté  au  dedans,  en  la  ren- 
dant lout-à-coup  impeccable,  ne  laissoit  aucune 
ressource  ni  évasion  à  ces  novateurs.  Pour  vous 
en  convaincre ,  lisez ,  je  vous  conjure  ,  les 
grandes  paroles  du  Sage  :  Il  a  été  enlevé  de 
peur  que  la  malice  ne  changeât  son  cœur,  et  de 
peur  que  le  mensonge  ne  trompât  son  âme...  Dieu 
s'est  iiATÉ  de  le  tirer  du  milieu  des  iniquités 

I  Cap.  XIII ,  11.  M  ■■  par;.  772.  —  '  Sap.  iv,  (I.  —  '■>  Uc  Piœd. 
sanct.  cap.  xiv,  u.  27  :  lom.  X;  paj).  808. 


330 


XI.  SAINT  AUGUSTIX 


Lca  impies  verront  la  pu  du  Mtje,  et  ils  ne  com- 
prendront point  ee  que  le  Seigneur  a  pensé  sur 
lui,  et  pourquoi  il  i.'a  i'Hiîminf.  fjuid  coyitnverit 
de  illo  I)eus ,  et  i/uare  ml'meiut  iUum,  etc.  \m\l\. 
un  conseil  impénétrable  de  prédeslirialion.  Il 
est  parlé  d'un  enllwement  de  riiomme,  raplus 
est  ;  d'un  coup  par  lequel  Dieu  se  hâte  pour  pré- 
venir une  chute,  properavit  :  d'une  jeunesse  où 
la  vie  lii}it  avec  précipitation  avant  son  terme 
naturel ,  juventus  eelcriiis  cunsummatu.  (le  coup 
est  In  qrùce  de  lu  délivraitce.  Dieu  exécute  ce 
conseil  de  prédestination.  Il  fixe  la  volonté,  et 
la  rend  impeccable.  Saint  Augustin,  expliquant 
cette  doctrine  du  Sage,  ajoute  ces  mots  :  «  Dieu 
»  ayant  égard  aux  dangers  de  cette  vie...  devoit 
»  donner  (au  juste  non  prédestiné)  une  mort 
»  prématurée  ,  alin  (|n"il  fût  soustrait  (et  comme 
»  dérobé)  à  l'incertitude  des  tentations.  Secun- 

»  dhm  pericula  vitw  Inijus mortem  immatu- 

»  ram  fuerat  largiturus ,  ut  lentationum  subtra- 
»  heretur  incerto^.  » 

M.  Freniont  vouloil  disputer  pour  interrom- 
pre cette  lecture;  mais  je  lui  fis  remarquer  que 
saint  Augustin  cite  saint  Cyprien'  pour  prouver 
que  (1  la  mort  se  trouve  utile  aux  fidèles,  parce 
»  qu'elle  soustrait  l'homme  aux  périls  de  pé- 
»  cher,  et  qu'elle  l'établit  dans  la  séclrité  de 
B  ne  pécher  plus.  »  Voilà  la  sikwité  et  l'impec- 
cabilité  que  le  coup  de  la  mort  peut  seul  opérer, 
par  le  commencement  d'un  état  où  l'homme  est 
impeccable.  Il  ajoute  :  «  Quel  Chrétien  oseroit 
»  nier,  que  le  juste  prévenu  par  une  prompte 
»  mort,  sera  dans  le  rafraîchissement-.  » 

En  voilà  assez,  me  dit  M.  Fremont  avec 
dégoût. 

Non  ,  non  ,  rcpris-jc  ,  ne  vous  lassez  point 
d'écouter  le  saint  docteur.  Alors  il  lut  par  pure 
complaisance  ces  mots  ;  «  Mais  pour(|uoi  est-il 
»  donné  aux  uns  d'être  enlevés  des  dangers  de 
»  cette  vie,  pendant  qu'ils  sont  justes,  et  que 
»  les  autres  justes  sont  tenus  par  une  vie  plus 
M  longuement  continuée  ,  dans  les  mêmes  pé- 
»  rils  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  déchoient  de  cette  jus- 
»  tice'?Qai  est-ce  qui  connoit  la  pensée  du 
»  Seigneur  V...  D'où  vient  (|ue  Dieu  a  tenu  ici- 
»  bas  le  juste  qui  devoit  tomber  dans  la  suite  , 
»  quoiqu'il  pût  l'enlever  de  cette  vie,  avant 
«qu'il  tombât  ?  Ses  jugemens  sont  très-justes, 
))  mais  impénétrables  '.  »  Je  lui  dis  ensuite  ces 
mots  :  De  là  ce  Père  conclut  que  «  la  grâce  de 
»  Dieu  nous  est  donnée  non  selon  nos  mé- 
))  rites  ^  »  Vous  voyez  que  la  mort  donnée  à 
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propos  est  une  pure  qrûce.  Le  saint  docteur 
répète  encore  que  saint  Cyprien  a  prouvé  o  que 
»  ceux  qui  finissent  cette  vie  où  l'on  peut  pé- 
»  cher,  sont  enlevés  aux  périls  de  commettre 
»  des  péchés,  pour  montrer  le  prix  du  bienfait 
«  d'une  mort  prématurée  ;  «/«'io/'is  mor//s  6e- 
»  nepeium  '.  »  Ecoutez  encore  ,  poursuivis-je  , 
le  saint  docteur  :  «  Comment  ne  seroit-il  pas 
»  d'une  utilité  grande  et  suprême  à  un  homme, 
»  d'être  enlevé  par  la  mort,  de  ce  lieu  de  tcn- 
»  talion  ,  avant  sa  chute  ^  ?  »  Ce  Père  en  con- 
clut qu'une  mort  qui  arrive  si  à  propos  est  une 
très-manifeste  grâce.  Il  va  jusqu'à  remarquer 
cette  grâce  dans  «  les  petits  enrans,dont  les 
«  uns  finissent  leur  vie  après  leur  baptême,  et 
»  les  autres  avant  que  de  le  recevoir  ^  » 

Il  seroit  inutile  de  lire  plus  long-temps,  me 
dit  M.  Fremont  avec  un  air  d'impatience. 

Au  contraire  ,  lui  reparlis-je ,  il  ne  faut  né- 
gliger aucun  des  textes  du  saint  docteur,  pour 
reconnoître  combien  il  a  inculqué  ce  point 
fondamental  de  sa  dispute,  qui  développe  le 
secours  quo.  De  là  vient  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  ces  jours  passés,  savoir  qu'il  définit  le 
don  de  persévérance  finale,  en  décidant  qu'elle 
est  la  fin  elle-même  du  pèlerinage,  et  par  con- 
séquent le  commencement  de  la  béatitude  cé- 
leste. Persecernntinm. . ..  finem  nuteui  dieu  quo 
vita  ista  fiuitur,  in  qua  luntummodo  pericubim 
est  ne  cmlufur.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  qu'il 
ne  parle  que  de  la  seule  persévérance  finale 
qui  ne  peut  être  telle  que  par  la  fin  déjà  arri- 
vée :  riui  non  perseveraverit  usque  in  finem...  ', 
Quœ  si  data  est,  perseveratum  est.  Il  s'agit 
d'une  persévérance  qui  est  déjà  achevée;  nisi 
cinn  vencfit  ipse  finis,  et  persévérasse  cui  data 
est ,  reperlus  fuerit  iisqiie  in  finem  ''.  C'est  celle 
persévérance  qui  a  consommé  tout,  qui  ne 
peut  plus  être  révoquée,  ni  souffrir  aucune  va- 
riation. Elle  est  inamissiblc.  Nulle  obstination 
de  volonté  ne  peut  plus  la  faire  perdre;  amilti 
contumacifer  non  potest.  Ainsi  il  est  clair  connue 
le  jour  qu'elle  est  le  commencement  de  \a.  béa- 
titude même,  ou  la  volonté  n'étant  plus  laissée 
à  son  libre  arbitre,  l'homme  ne  peut  plus  ni  pé- 
cher,  ni  mourir ,  ni  abinulonner  le  bien.  Voilà 
le  coup  d'une  main  entièrement  toute-puissante, 
qui  fixe  inévitablement  et  invinciblement  dans 
le  bien  la  volonté  des  élus. 

Ne  finircz-vous  point?  me  dit  .M.  Fremont 
dans  un  profond  ennui. 

Votre  intérêt ,  rcpris-jc ,  est  de  finir:  le  mien 
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est  d'aller  jusqu'au  bou 
pète  que  «  cerlaius  houimes  ,  qui  périront  eu 
»  vivant  uial  après  leur  baptême  ,  sont  néaii- 
»  moins  tenus  eu  cette  vie  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  périssent,  et  que  ces  hommes  ne  périroient 
»  pas,  si  la  mort  corporelle  venoit  à  leur  se- 
«  cours  pour  prévenir  leur  chute  '.  »  Ensuite 
je  me  hàlai  de  lire  ce  qui  suit  :  «  Si  on  de- 
»  mande  pourquoi  il  n'est  point  arrivé  que  ces 
»  hommes  (les  Tyriens)  aient  cru  ,  et  que  Dieu 
»  leur  ait  donné  la  mort  avant  qu'ils  abandon- 
»  nasscnt   la  foi,  j'ignore  ce  qu'on  peut  ré- 

»  pondre lia  donc  été  pourvu  au  salut  de 

>i  celui  qui  a  été  enlevé  ,  etc.  ''.  »  Ces  mots  il  a 
donc  é/f'  pourvu,  considtuin  est  igiliir,  etc.,  ont 
un  rapport  visible  à  ces  autres  si  célèbres  que 
nous  avons  déjà  vus.  Su/wentum  est  igitur ,  etc. 
Ces  deux  expressions  si  semblables  marquent 
également  un  secours  de  providence  pour  abré- 
ger la  tentation  ,  et  pour  fixer  la  volonté  ,  en 
lui  ôtant  le  libre  arbitre  par  une  prompte  mort. 

Il  y  a  toujours ,  disoit  M.  Fremont ,  une  grâce 
intérieure  et  actuelle  qui  agit  sur  la  volonté 
dans  le  dernier  moment. 

Il  est  vrai,  repris-je,  que  cette  grâce  s'y 
trouve  d'ordinaire  ,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui 
lixe  la  volonté.  Après  elle  la  volonté  pourroit 
encore  varier,  si  l'attrait  prévenant  varioit. 
Mais  c'est  précisément  la  fin  du  pèlerinage,  ou 
commencement  d'une  autre  vie  ,  qui  rend  cette 
variation  impossible,  et  qui  fixe  invinciblement 
la  volonté  dans  le  bien  que  la  grâce  intérieure 
a  opéré  avec  la  volonté  de  l'homme.  Il  y  a 
même,  ajoutai-je ,  des  cas,  où  la  fin  fixe  la  vo- 
lonté, sans  qu'il  s'y  mêle  aucune  grâce  inté- 
rieure et  actuelle.  Par  exemple,  un  homme 
meurt  d'apoplexie  en  dormant,  ou  bien  il  est 
babituellemeut  juste ,  et  son  esprit  est  tombé 
dans  un  tel  atîoiblissernent  qu'il  ne  t'ait  plus 
aucun  usage  de  sa  raison  et  de  son  libre  arbitre. 
Cet  homme  meurt  tout-à-coup  sans  aucune 
grâce  intérieure  et  actuelle  qui  le  fasse  mériter 
en  ce  dernier  moment.  H  est  néanmoins  indu- 
bitable que  le  coup  de  la  mort  fixe  invincible- 
ment sa  volonté  daus  l'amour  parfait  et  dans 
l'inipeccabilité  des  bienheureux.  C'est  encore 
eu  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  la  mort  est  le 
secours  quo ,  pour  les  petits  enfans  mêmes  qui 
meurent  après  avoir  été  baptisés.  «  Puisque 
i>  nous  parlons  maintenant,  dit  saint  Augustin  ^ 
>i  du  don  de  la  persévérance,  d'où  vient  que 
»  Dieu  ne  pourvoit  point  à  celui  qui  va  mourir 
»  sans  être  baptisé ,  afin  qu'il  ne  meure  point 

'De  Dono  Pcrsev.  cap.  ix,  ii.  23  ;  paj.  833.  —  =  Cap.  x,  n. 
î>  ;  ibid.  —  J  Cap.  xiii,  n.  32  :  pag.  836. 
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»  point  à  celui  qui  va  tomber  dans  le  péché 
»  après  son  baptême  ,  afin  qu'il  meure  avant  sa 
»  chute"?  Ecouterons-nous  encore  l'absurdité  de 
»  ceux  qui  disent  que  la  mort  d'un  homme 
»  avant  que  de  tomber  n'est  pas  un  bien  pour 
»  lui'?....  Ils  voient  les  petits  enfans  enlevés  de 
»  cette  vie,  les  uns  privés  de  la  régénération  qui 
»  tombent  pour  leur  mort  éternelle  ,  les  autres 
»  régénérés  pour  vivre  éternellement.  Ils  voient 
M  qu'entre  les  hommes  régénérés,  les  uns  par- 
>)  tent  d'ici-bas,  ayant  persévéré  jusqu'à  la  lin  , 
n  et  que  les  autres  sont  tenus  ici-bas  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  tombent  dans  le  péché.  Ces  derniers  uc 
»  seroient  certainement  pas  tombés,  s'ils  fussent 
»  sortis  de  ce  monde  avant  leur  chute.  Ils  voient 
n  aussi  que  certains  hommes  ,  qui  sont  tombés 
«  dans  le  péché ,  ne  sortent  point  de  cette  vie 
"jusqu'à  ce  qu'ils  reviennent  à  Dieu.  Ceux-ci 
»  se  seroient  certainement  perdus,  s'ils  fussent 
n  sortis  de  la  vie  avant  leur  retour  à  Dieu.  » 
Voilà,  encore  une  fois,  disois-je,  ce  que  saint 
Augustin  appelle  la  grâce  qui  est  donnée  non 
selon  nos  ménites.  Cette  grande  grâce,  qui  décide 
de  toutes  les  autres,  est  la  mort  donnée  à  pro- 
pos. La  mort  ainsi  donnée  opère  dans  la  volonté 
même  le  parfait  amour,  la  justice  éternelle  , 
l'irapeccabilité. 

Ces  répélilions,  me  dit  M.  Fremont,  sont 
inutiles  et  ennuyeuses. 

Saint  Augustin,  repris-je,  ne  les  a  pas  ju- 
gées telles.  11  a  pu  prévoir  qu'un  jour  quelque 
secte  soutiendroit  que  le  secours  quo  est  la  grâce 
intérieure  et  actuelle,  qui  est  nécessaire  pour 
chaque  acte  pendant  le  pèlerinage,  et  il  répète 
à  chaque  page  que  ce  secours  est  la  fin  du  pè- 
lerinage même ,  ou  le  commencement  de  la 
béatitude  céleste.  Vous  l'écouterez  encore  mal- 
gré vous.  «Voyez,  vous  crie-t-il',  combien  il 
»  est  contraire  à  la  vérité ,  de  n'avouer  pas  que 
»  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  est  un  don  de 
»  Dieu  ,  puisque  Dieu  met ,  quand  il  lui  plaît, 
»  une  fin  à  cette  vie.  Or  s'il  y  met  cette  fin 

»    .VV.\NT    L.\    CHUTE    PROCH.UNE    UE    l'hOMHE  ,    IL    LK 

»  F.irr  PERSÉVÉRER  jusqu'à  la  fin.  »  Cessez  donc 
de  faire  consister  le  don  de  la  persévérance  dans 
la  grâce  actuelle  du  pèlerinage,  qui  prépare  la 
volonté,  et  qui  ne  peut  jamais  la  fixer  dans  le 
bien.  Saint  .Augustin  vous  déclare  que  ce  don 
consiste  dans  la  fin  de  la  vie ,  qui  prévient  une 
chute  prochaine.  Qu'est-ce,  dit-il ,  de  la  part  de 
Dieu  ,  que  faire  persévérer  l'homme  jusqu'à 
la  fin'?  C'est  mettre  la  fn  à  sa  vie,  avant  qu'il 

<  Cap.  XVII ,  n.  il  :  pa(j.  844. 
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fotnbe  dans  le  pcclié  ;  anle  imminerUem  lupt-um. 

Comme  M  Frcmonl  vouloit  fermer  le  livre  , 
je  lus  à  la  liAtc  ces  mois  :  »  Mais  celle  libéral ilé 
»  (le  la  hoiilé  de  Uicu  est  encore  |)liis  merveil- 
»  leuse  et  (jIus  éclatante  aux  yeux  des  fidèles, 
»  quand  cette  grâce  est  donnée  aux  enfaiis 
«  mêmes,  qui  ne  sont  pas  en  un  âge  où  ils 
»  puissent  obéir  pour  recevoir  la  persévé- 
»  raiice'.  »  lùi  cfl'et ,  ces  pelits  enfans,  qui 
meurent  après  leur  baplème,  ne  peuvent  pas 
èlrc  trouvés  |)ersévérans  dans  robéissance  , 
})uis(|u'ils  n'ont  encore  à  cet  âge  ni  raison  ni 
liberté  pour  obéir.  La  grâce  actuelle  du  pèle- 
rinage ne  peut  point  opérer  sur  leurs  volontés 
dépourvues  de  raison  et  de  liberté.  Mais  la  mort 
est  pour  eux  ,  comme  pour  les  adultes  élus  ,  le 
commencement  d'une  grâce  nécessitante,  qui 
les  rend  impeccables  dans  la  céleste  patrie. 

Je  n'étois  pas  encore  au  bout  des  textes  à  ci- 
ter, mais  M.  F" remont  éloil  au  bout  de  sa  pa- 
tience. N'auriez-vous  pas  encore,  lui  dis-je  en 
souriant,  la  complaisance  d'écouter  cet  endroit 
où  saint  Augustin  parle  des  petils  enfans? 
«  Dieu  pourvoit  ù  l'un,  alui  qu'il  soit  baptisé. 
»  Il  ne  pourvoit  point  à  l'autre,  en  sorte  qu'il 
»  meurt  dans  les  liens  du  péché.  De  plus,  l'un 
»  qui  a  été  baptisé  est  laissé  en  ce  monde ,  quoi- 
»  que  Dieu  ait  prévu  qu'il  y  sera  un  impie. 
»  L'autre,  qui  est  pareillement  baptisé  ,  est  en- 
»  levé  de  cette  vie ,  de  peur  que  la  malice  ne 
»  change  son  cœur  -.  »  Voilà,  poursuivis-je,  le 
secours  ijuo,  qui  rend  l'un  de  ces  enfans  bien- 
heureux, et  qui  llxe  sa  volonté  dans  l'amour 
invariable,  pendant  que  l'autre,  à  qui  la  mort 
n'est  point  donnée  après  son  baptême,  devient 
un  impie.  L'un  esl  enteoé  de  cette  vie;  l'autre 
es/  laissé  à  son  libre  arbitre  dans  le  pèlerinage. 
Ailleurs  le  saint  docteur  se  récrie  sur  ce  point 
qui  est  «le  plus  merveilleux  et  le  plus  impéné- 
»  Irable.  C'est  que  Dieu  n'enlève  point  de  cette 
»  vie  beaucoup  d'hommes ,  de  peur  que  la  ma- 
»  lice  ne  change  point  leur  cœur,  quoiqu'il  ne 
»  puisse  pas  ignorer  qu'ils  seront  méchans '.  » 

Quoi  donc ,  me  dit  M.  Fremont,  ne  vous  las- 
serez-vous  jamais  de  lire  tant  de  textes  qui  ne 
font  que  répéter  une  chose  vulgaire? 

J'avoue,  lui  répliquai-je,  que  j'aiiue  mieux 
vous  ennuyer  en  vous  persuadant,  qne  vous 
épargner  un  peu  d'ennui ,  au  hasard  de  ne  vous 
persuader  pas.  Mais  je  vais  finir  par  ces  mots  : 
«  Comment  est-ce  que  la  grâce  de  Dieu  n'opère 
»  pas,  outre  la  volonté  de  croire  au  commen- 

*Caii.  wii,  n.  41  :  pag.  8-44.  —  '  De  (irai,  et  lib.  Arb.  cap. 
XXlll,  1).  45  :  [laQ,  743.  —  '  Op.  hiip.  tout.  Jitl.  lib.  l,  n.  il9  : 
liag'  942. 


M  cément,  celle  de  persévérer  jusques  à  la  fin  ; 
Il  puisipie  i.A  UN  HP.  i,\  vtE  elle-mPmk  est  ai   poi- 

»   vont  IiE    DlKC,  KT    NON  I)K  l'mOMMK  ,  Ct  (jUC  DicU 

»  ponrroit  certainement  accorder  ce  bienfait  à 
»  celui  qui  ne  [lersèvérera  pas,  s'il  l'enlevait  de 
»  cette  vie  de  peur  que  la  malice  ne  changeât 
»  son  cœur'.  «  Vous  voilà  enfin,  poursuivis-je, 
délivré  des  citations  de  saint  Augustin.  Vous 
voyez,  dans  celle-ci,  que  c'est  la  fin  ilc  la  vie 
e/lc-iiiènie ,  finis  i/>se  vil/n  Itujus ,  (|ui  est  ce  se- 
cours si  puissant  et  si  décisif.  Ce  l'ère  ne  parle 
point  d'une  délectation  invincible  ijui  prépare  le 
dernier  acte  de  la  volonté;  il  ne  parle  que  de 
la  fin,(.\u\  fixe  la  volonté  dans  ce  bon  état.  Voilà 
ce  que  saint  Augustin  nomme  la  ijrâce  par  ex- 
cellence. Elle  nest  point  nxi  pouvoir  de  l'homme , 
dit-il ,  parce  que  sa  vie  ou  sa  mort  ne  sont  |)oint 
à  son  choix.  C'est  ainsi  que  l'hoimne  n'est  point 
laissé  à  son  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre,  par 
lequel  l'homme  |)eut  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal ,  finit  avec  cette  vie. 

Vous  m'avouerai ,  dit  M.  Fremont  tout  ému , 
que  cette  explication  de  saint  Augustin  est  très- 
nouvelle,  et  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune  au- 
torité de  la  tradition. 

.Saint  .Augustin,  repris-je,  est-il  nouveau? 
Ne  s'explique-t-il  pas  lui-même  avec  évidence? 
Voulez-vous  que  je  cite  des  auteurs  qui  l'aient 
mieux  expliqué  qu'il  ne  s'est  expliqué  lui-même? 
Demandez- vous  .  pour  vous  rendre,  une  auto- 
rité phis  grande  que  la  sienne  sur  son  propre 
texte?  Uuand  on  vous  oppose  la  tradition  do 
tous  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles,  de 
tous  les  Latins  et  de  tous  les  Grecs  qui  ont  suivi 
pendant  environ  huit  cents  ans,  et  enfin  de 
tous  les  scolastiques  depuis  plus  de  cinq  siècles, 
vous  recourez  au  texte  de  saint  Augustin.  Je 
vous  poursuis  jusque  dans  ce  texte;  je  vous 
force  dans  ce  dernier  letrancbement.  Je  dé- 
montre, par  trente  endroits  décisifs  de  ce  Père, 
que  vous  prenez  la  mort  qui  ôte  à  l'homme  le 
libre  arbitre,  et  qui  le  nécessite  à  aimer  Dieu 
éternellement  dans  le  ciel,  pour  la  grâce  inté- 
rieure ct  actuelle  du  pèlerinage.  Mais  puisque 
vous  me  demandez  des  témoins  de  la  tradition, 
qui  aient  expliqué  le  texte  de  saint  Augustin 
comme  je  l'explique,  écoulez  le  fameux  Hilaire, 
ce  savant  et  zélé  disciple  de  saint  Augustin.  Il 
vetioit  de  lire  le  livre  de  la  Correction  et  de 
la  grâce.  Il  voyoit  actuellement  en  quel  sens 
ce  livre  étoit  interprété  par  les  Demi-Pélagiens , 
qui  le  prenoient  dans  le  sens  le  plus  rigoureux 
pour  s'en  scandaliser.   C'est  à  saint  Augustin 

'  Ep.  ctxvM  ,  ml  nid.  H.  21  :  loin,  M ,  pai;.  803. 
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même  qu'il  écrit  sur  celte  explication  de  son 
texte.  «  Ils  ne  veulent  point,  lui  dit-il  ',  qu'on 
»  enseigne  cette  persévérance ,  à  moins  qu'on 
»  ne  puisse  la  mériter  par  une  humble  prière  , 
»  on  la  perdre  par  son  obstination.  Us  ne  veulent 
»  point  êtie  réduits  à  dépendre  de  l'incertitude 
»  de  la  volonté  de  Dieu...  Ils  soutiennent  qu'il 
»  faut  retrancher  le  texle  que  vous  citez;  il  a 

))  ÉTÉ  ENLEVÉ  DE  PEUR  QIE  LA  MALICE  NE  CHANGEAT 

»  SON  coEiR  ,  parce  qu'il  n'est  point  des  Ecri- 
»  tures  canoniques...  D'ailleurs  ils  supportent 
»  impatiemment  cette  division  que  vous  faites 
»  de  la  grâce.  L'une  est  celle  qli  a  été  donnée 
»  d'abord  au  premier  homme  ,  et  oui  est  do.nnée 
»  encore  maintenant  a  Tois  les  hommes,  en  sorte 
»  que  l'homme  ait  reçu  la  persévérance ,  non 
))  par  laquelle  il  fût  persévérant ,  mais  sans  la- 
»  quelle  il  ne  put  point  persévérer  par  son  libre 
»  arbitre.  L'autre  est  un  secours  de  persévé- 
))  rance,  qui  est  maintenant  donné  aux  saints 

B   prédestinés     au     royaume      par      la     GRACE.      Il 

B  n'est  pas  tel  que  le  premier,  mais  il  est  tel 
«que  la  persévérance  elle-même  leur  est 
»  donnée ,  etc.  a 

Expliquez,  me  dit  M.  Fremont,  ce  que  vous 
voulez  conclure  de  ces  paroles. 

1°  Lui  dis-je,  le  grand  scandale  des  Demi- 
Pélagiens  éloit  que  saint  Augustin  enseignât 
une  grâce  nécessaire  au  salut ,  et  telle  qu'on 
ne  pût  la  perdre. 

2°  Ces  novateurs  sentoient  avec  douleur  la 
force  de  ce  passage.  Il  a  été  enlevé ,  etc.  En 
ellét ,  ce  texte  explique  le  don  de  la  persévé- 
rance finale  par  la  lin  de  la  vie  ,  laquelle  ne 
laisse  plus  la  volonté  à  son  libre  arbitre  ,  et  qui 
l'enlève  du  pèlerinage.  C'est  pourquoi  ils  re- 
jetoient  ce  texte,  comme  n'étant  pas  des  Ecri- 
tures canoniques. 

3"  Hilaire  ne  dit  point  que  le  secours  sine 
quo  non,  ou  de  simple  pouvoir,  est  la  grâce 
bornée  au  premier  état ,  et  qui  ne  se  trouve 
plus  dans  le  second,  comme  vous  le  soutenez. 
Au  contraire,  il  assure  que  ,  suivant  la  division 
de  la  grâce  faite  par  saint  Augustin,  le  secours 
sine  quo  non,  qui  avoit  été  donné  à  Adam  avant 
sa  chute,  est  encore  donné  depuis  sa  chute  à  tous 
les  hommes  :  Gratiant  quœ  uel  tune  primo  ho- 
mini  data  est,  vel  nunc  omnibus  datur.  Ainsi 
voilà  tout  votre  système  renversé  par  l'explica- 
tion que  Hilaire  donne  au  texte  de  saint  Au- 
gustin. Selon  lui ,  le  secours  sine  quo  non  est  la 
grâce  intérieure  et  actuelle  des  deux  états  pour 
tous  les  hommes  :  vel  nunc  omnibus  datur.  Elle 

'  Ep.  Hilar.  ad  Aikj.  inler  Auc.  ccxxvi,  ii.  4.  6  ;  vel  loin,  x, 


n'est  pas  moins  de  l'état  présent  que  de  l'état 
d'innocence.  Quœ  vel  tune....  data  est ,  vel  nunc 
datur. 

A"  Le  secours  quo,  selon  l'explication  d'Hi- 
laire,  n'est  point  la  grâce  intérieure  et  actuelle 
du  second  état.  Nous  venons  de  voir  que  c'est 
le  secours  sine  quo  non  ,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui cette  grâce  générale  de  l'état  présent  ; 
quœ...  vel  nunc  omnibus  datur.  Le  secours  quo 
n'est  qu'un  secours  spécial  de  providence,  pour 
assurer  la  persévérance  finale  des  seuls  sai)tts 
prédestinés  pjar  la  grâce  au  royaume,  et  qui  con- 
siste dans  l'actuelle  fin  de  la  vie ,  pendant  que 
l'homme  se  trouve  en  bon  état.  Voilii  votre  chi- 
mérique et  fragile  système  qui  est  mis  en 
poudre  par  Hilaire.  Voilà  Hilaire  qui  décide 
pour  mon  explication  contre  la  vôtre. 

Ce  n'est  point  Hilaire  qui  soutient  votre  ex- 
plication ,  disoit  M.  Fremon!.  Il  ne  fait  que  rap- 
porter historiquement  l'explication  des  Demi- 
Pélagiens ,  avec  lesquels  seuls  vous  êtes  d'ac- 
cord, pour  défigurer  le  texte  de  saint  Augustin. 

Hilaire,  repris-je  ,  rapporte  cette  explication, 
sans  la  réfuter,  sans  la  mettre  en  doute,  sans 
soupçonner  même  que  saint  Augustin  à  qui  il 
la  rapporte  puisse  l'improuver.  Il  se  borne  à 
exposer  les  conséquences  de  désespoir  que  les 
Demi-Pélagiens  liroient  mal  à  propos  de  cette 
explication  des  deux  différons  secours,  .sans 
donner  aucune  marque  d'iinprobation  à  cette 
explication  si  naturelle.  Vous  le  voyez  donc  , 
cette  explication  n'est  pas  nouvelle  ,  elle  est 
aussi  ancienne  que  le  texte  qu'elle  explique. 
Elle  est  d'un  excellent  disciple  de  saint  Augus- 
tin, qui  lui  est  contemporain.  Le  saint  docteur 
reçoit  sa  lettre,  voit  cette  explication  ,  et  loin 
de  la  désavouer,  la  confirme  avec  évidence 
comme  je  viens  de  vous  le  démontrer,  dans  les 
deux  livres  postérieurs  de  la  Prédestination  des 
saints,  et  du  Don  de  In  Persévérance ,  qui  ne 
sont  qu'une  continuation  de  celui  de  la  Cor- 
rection et  de  la  Grâce ,  pour  répondre  aux  ob- 
jections rapportées  par  Prosper  et  par  Hilaire. 

Pourriez- vous,  me  dit  M.  Fremont,  citer 
quelque  théologien  des  derniers  siècles ,  qui  ait 
autorisé  celte  explication  ? 

Si  j'en  cite  quelqu'un,  repris-je,  vous  les 
récuserez.  Vous  ne  manquerez  pas  de  dire , 
avec  Jansénius,  que  tous  les  scolastiques,  de- 
puis cinq  cents  ans,  ont  bronché  à  chaque  pas, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  point  entendre  le  texte  de 
saint  Augustin  ,  sans  un  mii-acle  de  Dieu  tout- 
puissant. 

N'importe,  me  disoit  M.  Fremont,  citez-en 
un,  si  vous  le  pouvez. 
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Daignerez  -  vous,  repris -je,  l'-i-outer  saint 
Thomas?  Lisez  cet  endroit.  Il  lut  aussitôt  ces 
paroles. 

«  L'arbitre  ne  suffit  point  pour  cet  effet,  qui 
»  est  de  pi'rsév('ier  dans  le  liien ,  si    vous  n'y 

»   AJOLTEZ    l'AS    UN     SIXUUUS     EXTÉllIElll    DE     DlEl'. 

»  SixK  EXïKiiioiiE  Dki  AL'xiLio....  (^ar  les  liabi- 
»  ludes  ,  (pii  suiit  mises  en  nous  par  la  main 
»  de  Dieu  selon  l'état  de  la  vie  présente,  ii'ôlent 
»  point  entièrement  au  libre  arbitre  sa  mobilité 
»  VERS  LE  MAL,  quoique  ces  habitudes  l'éta- 
»  blissenl  en  quelque  façon  dans  le  bien  '.  » 

Voilà,  lui  dis-je  ,  ce  que  j'ai  déjà  souvent  re- 
marqué ,  savoir  que  le  don  de  la  persévérance 
finale  ne  peut  consister  dans  aucune  grâce  ,  ni 
efficace ,  ni  même  uécessilante  de  cette  vie , 
parce  que  nulle  grâce  n'ôte  jamais  pendant  le 
pèlerinage  à  la  volonté  sa  mobilité  vers  le  mal, 
pour  varier  si  l'attrait  intérieur  varioil.  Ce  don 
consiste  donc  dans  nu  secours  extérieur  de  pro- 
vidence qui  est  la  l]n  même  du  pèlerinage. 
C'est  pourquoi ,  ajontai-je,  en  prenant  le  livre, 
pour  lire  à  mon  tour  ,  «  quand  nous  disons 
»  que  rhomme  a  besoin  d'un  autre  secours 
»  pour  persévérer  Inialemenl ,  nous  ne  \ou- 
»  Ions  pas  dire  qu'il  faille  ajouter  à  la  grâce 
«d'abord  donnée  pour  faire  le  bien,  une 
»  seconde  grâce  intérieure  pour  persévérer, 
»  mais  nous  voulons  dire  que  l'homme,  après 
»  avoir  reçu  toutes  les  habitudes  données  par 
»  la  grâce  ,  a  encore  besoin  d'un  secours  de  la 

»  DIVINE  providence  QUI  GOUVERNE  AU  DEHORS. 
»   AdHLC  INDIOET  HOMO  DIVIN.E  PROVIDENTl.E  AUXILIO 

»  EXTERius  GiBERNANïis.  »  Voilà  dcux  poiills  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  D'un  cOilé,  il  ne  faut, 
selon  saint  Thomas  ,  rien  ajouter  à  la  grâce  in- 
térieure et  actuelle  qui  est  donnée  en  la  ma- 
nière que  Dieu  sait  être  congrue,  etc.  D'un  autre 
côté  ,  ce  qui  décide  et  qui  fixe  la  volonté  dans  un 
amour  invariable  du  bien  ,  c'est  le  secours  de  la 
divine  providence  (jui  gouverne  au  de/toi's.  C'est 
ce  coup  tout-puissant  qui  enlève  l'homme,  îY//)^i<s 
est;  qui  ne  le  laisse  pkis  à  son  libre  arbitre ,  et 
à  sa  mobilité  vers  le  mal;  enfin  qui  le  trans- 
porte dans  l'état  nécessitant  des  bienheureux. 
M.  Fremont,  peu  content  de  saint  Thomas  , 
•vouloit  faire  quelque  diversion.  Mais  je  l'im- 
portunai ,  pour  lui  faire  encore  lire  cet  autre 
endroit,  u  (^Jn  prend  le  terme  de  persévérance 
»  en  deux  façons.  Quelquefois  on  le  prend 
»  pour  une  vertu  spéciale,  etc....  Un  le  prend 
»  aussi  dans  un  autre  sens,  en  tant  qu'elle  est 
»  une  certaine  circonstance  de  celle  vertu  ,  qui 

I  Coiilni  lient.  Vu),  m,  cap,  CLV. 
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n  désigne  une  constance  de  cette  vertu  jusqu'à 
»  la  fin  de  la  vie.  En  cr  dernier  sens  ,  la  per- 

n  SÉVP.RANCE  n'est  POINT  AU  POUVOIR  DE  l'iIOMME 
»  yUI  A  LA  GRACE.  Et  SIC  PERSEVEBANTIA  NON  EST 
»    IN      POTESTATE      HOSIIMS     1IA8ENTIS     GRATIAM  '.    » 

Remarque/,,  dans  ces  paroles,  ce  que  j'ai  déjà 
dit  tant  de  lois  sur  celles  de  saint  Augustin.  Si 
vous  ne  regardez  que  les  actes  libres  de  la  vo- 
lonté qui  persévère  en  chaque  moment ,  c'est 
une  vertu  laissée  au  libre  arbitre,  lequel  est 
aide  de  la  grâce  actuelle.  En  ce  sens ,  la  per- 
sévérance du  dernier  moment  n'est  pas  moins 
au  pouvoir  de  l'tiomme  que  celle  de  tous  les 
autres  momeiis  de  sa  vie.  Mais  si  vous  regardez 
la  persévérance  non  comme  celte  vertu,  mais 
comme  une  certaine  circonstance ,  qui  est  la  fin 
de  la  vie,  et  qui  fixe  la  volonté  en  lui  ôtant 
son  libre  arbitre;  alors  il  est  clair  comme  le 
jour  que  ce  secours  de  providence  divine ,  qui 
gouverne  an  dehors ,  n'est  point  ou  pouvoir  de 
l'homme ,  quelque  grâce  intérieure  ,  actuelle  cl 
efficace  que  vous  supposez  en  lui.  Non  est  in 
jjoteslate  hominis  habentis  gratium. 

Le  concile  de  Trente,  me  dit  M.  Fremont , 
représente  le  don  de  la  persévérance  ,  comme 
une  grâce  intérieure  ,  actuelle  ,  spéciale  ,  effi- 
cace,  que  Dieu  refuse  à  qui  il  lui  plaît. 

Voilà  l'endroit ,  repris-je  ,  où  je  vous  alten- 
dois.  D'un  côté  le  concile  assure  que  Diei  n'a- 
bandonne, par  sa  grâce  intérieure  et  actuelle 
pendant  le  pèlerinage  ,  aucun  homme  sans  excep- 
tion, A  MOINS  qu'il  n'en  AIT  ÉTÉ  AUPARAVANT 
AKANDONNÉ.   NeMINEM    DESERIT  ,  NISl    PRIUS  DESERA- 

TiR.  Le  concile  ajoute  ces  paroles  si  conso- 
lantes :  «  tar  Dieu,  qui  opère  le  vouloir  et  l'ac- 
»  tion  ,  achèvera  sa  bonne  œuvre  comme  il  l'a 
»  commencée  ,  à  moins  qu'ils  ne  manquent  eux- 

»    Wp.MES  A    sa   GRACE  ;  NlSI  IPSI   ILIIUS   GRATIS    DE- 

»  l'iERiNT  -.  »  Ainsi  la  grâce  intérieure  et  ac- 
tuelle ne  manque  jamais  à  l'homme,  pendant 
le  cours  du  pèlerinage,  pour  l'acte  surnaturel 
quand  le  commandement  le  presse,  à  plus  forte 
raison  doit- on  assurer  qu'elle  ne  manque  ja- 
mais au  juste  pour  le  momeut  décisif  de  la  per- 
sévérance finale.  Ce  seroit  blasphémer  contre 
Dieu,  et  se  jouer  du  concile,  que  d'oser  sou- 
tenir que  Dieu  refuse  tout-à-coup  au  moment 
de  la  mort  à  un  juste  la  grâce  nécessaire  pour 
l'acte  précis  de  persévérer  en  ce  moment  déci- 
sif, en  sorte  qu'il  soit  autant  alors  dans  l'impos- 
sibilité de  persévérer  et  d'éviter  son  éternelle 
damnation ,  que  de  naviguer  sans  navire,  de 
parler  sans  voix,  de  marcher  sans  pieds,  et  de 

'  QucvsC.  tlispul.  q.  xxui,  de  lib.  Arb.  XV.  —  '  Sess.  ïl.  cap 
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voir  sans  lumière.  D'un  autre  côté,  le  concile 
décide  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  dit  avec  une  cer- 
))  titude  absolue  et  infaillible,  qu'il  aura  cer- 
I)  tainement  le  grand  don  de  la  persévérance 
))  jusqu'à  la  lui  ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  appris 
»  par  une  révélation  spéciale  :  qu'il  soit  ana- 
»  thème  '.  » 

Le  concile  veut  en  même  temps  deux  choses 
qu'il  faut  accorder  ensemble.  L'une,  que  la 
grâce  actuelle  ,  qui  est  nécessaire  pour  chaque 
acte  du  pèlerinage,  ne  manque  jamais  à  aucun 
juste,  surtout  pour  l'acte  de  persévérance  au 
dernier  moment.  L'autre  est  que  nul  juste  n'ose 
s'assurer  du  don  de  la  persévérance  finale ,  non 
plus  que  de  sa  prédestination-.  Delà  il  s'ensuit 
avec  évidence ,  que  ce  don  de  la  persévérance 
finale,  qui  peut,  selon  le  concile,  manquer  au 
juste  le  plus  parfait  dans  le  moment  décisif  de 
son  éternité ,  n'est  point  la  grâce  intérieure  et 
actuelle,  qui,  selon  le  même  concile,  ne  peut 
lui  manquer  dans  ce  moment-là  pour  l'acte  de 
persévérance  dont  le  commandement  le  presse. 
En  un  mot,  le  secours  qui  ne  peut  lui  man- 
quer, n'est  pas  celui  qui  lui  manquera  peut- 
être.  Saint  Thomas  nous  donne,  après  saint 
Augustin,  un  très-facile  dénouement  de  cette 
difficulté.  Le  voici.  Le  don  de  persévérance, 
en  tant  qu'il  est  le  secours  de  la  grâce  actuelle 
du  pèlerinage,  est  dû  à  la  promesse  purement 
gratuite  de  Dieu  ,  qui  ne  manque  jamais  le  pre- 
mier à  personne.  Au  contraire,  le  don  de  la 
persévérance ,  en  tant  qu'elle  est  une  providence 
extérieure  qui  enlève  l'homme  pour  abréger  la 
tentation,  pour  prévenir  sa  cliute  procliainc, 
pour  ne  le  laisser  plus  à  son  libre  arbitre ,  et 
pour  le  fixer  dans  la  nécessité  des  bienheureux, 
roptus  est,  etc.,  est  un  bienfait  que  Dieu  n'a 
promis  à  personne,  qu'il  ne  doit  à  aucun  juste, 
et  qu'il  peut  refuser  à  qui  il  lui  plaît.  Quoique 
sa  bonté  et  sa  patience  soient  admirables,  il  ne 
doit  point  la  mort  à  l'homme,  lors  même  qu'il 
lui  doit  sa  grâce  en  vertu  de  la  miséricorde 
toute  gratuite  par  laquelle  il  veut  bien  la  pro- 
mettre. Fidelis  Deiis,  etc.  En  un  mot,  il  faut 
bien  que  Dieu  finisse  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  lard  le  pèlerinage  d'un  chacun,  pour 
le  punir  ou  le  récompenser.  Il  ne  faut  point 
s'étonner  de  ce  qu'il  allonge  ou  abrège  comme 
il  lui  plaît  le  temps  de  l'épreuve,  quand  on 
suppose  d'ailleurs  qu'il  joint  à  l'épreuve  un 
secours  de  grâce  proportionnée  à  la  tentation. 
Ainsi  la  grâce  intérieure  et  actuelle  ne  manque 
point  pour  chaque  acte  du  pèlerinage  au  juste, 
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quand  le  commandement  le  presse,  et  sur- 
tout dans  le  dernier  moment.  Mais  Dieu  n'a 
rien  promis  pour  le  coup  de  la  fin.  Il  ne  doit 
à  aucun  juste  une  mort  prématurée  qui  l'cnlère 
h  son  libre  arbitre,  et  qui  le  rende  impeccable 
pour  prévenir  son  infidélité. 

Je  suis  pressé  de  retourner  chez  moi ,  où 
l'on  m'attend,  me  dit  M.  Fremont  avec  un  vi- 
sage triste;  mais  je  reviendrai  samedi.  Je  crois 
que  nous  le  reverrons  encore.  Je  suis ,  etc. 


DOUZIÈME  LETTRE. 

Sur  la  volonté  couditionnelle  en  vertu  de  laquelle  Dieu 
rend  le  salut  possible  à  tous  les  hommes ,  par  des  gntces 
suffisantes. 

Vous  ne  vous  conteniez  pas,  me  dit  hier 
M.  Fremont ,  d'anéantir  notre  secours  qiio  ,  ou 
grâce  efficace,  vous  voulez  encore  établir  dans 
l'état  présent  un  secours  sine  quo  non,  ou  grâce 
suffisante  pour  tous  les  hommes  dans  tous  les 
momens  de  la  vie.  Votre  grâce  ne  tarit  jamais  ;  elle 
coule  nuit  et  jour  comme  l'eau  des  fontaines. 

Je  crois  seulement,  lui  répliquai-je  ,  q.ue 
Dieu  veut  sincèrement  rendre  le  salut  possible 
à  tous  les  adultes  ,  et  qu'en  vertu  de  cette  bonne 
volonté,  il  leur  donne  un  secours  surnaturel 
et  suffisant,  toutes  les  fois  qu'il  leur  commande 
des  vertus  surnaturelles. 

C'est  dans  Molina,  me  dit-il,  que  vous  pre- 
nez ce  système. 

Non  ,  repris-je ,  c'est  dans  M.  Nicole  ,  votre 
ancien  maître,  que  je  le  trouve.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Toutes  les  explications  de  saint  Au- 
»  gustin  qui  restreignent  ces  termes,  Dels  vclt, 
»  etc.,  sont  vraies,  étant  entendues  d'une  vo- 
»  lonté  absolue  et  efficace  de  sauver  tous  les 
»  hommes.  Mais  elles  subsistent  avec  une  vraie 
»  et  sincère  volonté  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
»  de  sauver  tous  les  hommes,  modo  ipsi  velint, 
»  etc.  '.  n 

Je  prends,  dit  M.  Fremont,  le  sens  restreint, 
qui  est  le  vrai,  et  je  vous  laisse  votre  sens  gé- 
néral, que  je  crois  chimérique. 

M.  Nicole ,  repris-je ,  vous  défend  de  les  sé- 
parer, a  Les  explications  de  ces  paroles,  dit-il, 
»  Deis  vult  ,  etc.,  tant  générales  que  restreintes 
»  se  doivent  soutenir  conjointement, et  non  avec 
»  l'exclusion  de  l'une  ou  de  l'autre.  »  Voici  le 
plan  général  que  votre  maître  vous  donne  de 
toute  la  tradition  sur  cette  matière.  «Les  auteurs 


'  Sess.  vr,  eau.  xvi,  —  '  Ihiil.  cap.  su  cl  .\m. 
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»  qui  onl  enseigné  le  plus  forlciiienl  cl  le  jilus 
»  fréqucrnrnenl  le  sens  restreint,  iion-seulcnieiil 
»  n'ont  pas  nié  le  sens  général ,  mais  l'ont  en- 
»  seigné  quelquefois  comme  véritable.  La  diiïé- 
»  retice  des  l'ères  entre  eux  à  l'égard  du  lan- 
))  gage,  (^stque  les  uns  ont  beaucoup  marqué  la 
))  miséricorde  générale,...  et  ont  eu  moins  en 
»  vue  la  miséricorde  spéciale,  quoiqu'ils  ne 
»  l'aient  pas  niée,  et  qu'ils  l'aient  même  qucl- 
»  quefois  exprimée,  et  que  les  autres  ont  été 
»  beaucoup  occupés  de  lainiséricordcspéciale,... 
»  sans  nier  néanmoins  la  miséricorde  généiale,... 
»  mais  l'expliquant  au  contraire  quelquefois. 
»  C'est  la  voie  la  plus  naturelle  d'accorder  les 
»  Pères  grecs  qui  ont  précédé  saint  Augustin  , 
»  les  mystiques,  et  beaucoup  d'autres  auteurs 
»  avec  saint  Augustin  et  ses  disciples,  et  de 
))  former  sur  cela  une  idée  pleine  et  entière  du 
»  langage  et  des  sentimens  de  l'Eglise.  » 

Voudriez-vous ,  poursuivis-je,  rendre  la  plus 
grande  partie  de  la  tradition  contraire  à  saint 
Augustin  et  à  ses  disciples?  Ne  seroit-ce  pas  dé- 
grader saint  Augustin,  ou  renverser  la  tradition 
même,  dont  la  force  consiste  dans  l'unanimité 
des  saints  docteurs?  Voudriez-vous  que  la  plus 
grande  partie  de  la  tradition  fût  pélagienne? 
Votre  maître  vous  avertit  que  vous  ne  pouvez 
forme)'  une  idée  pleine des  sentimens  de  l'E- 
glise, qu'autant  que  vous  accorderez  la  volonté 
absolue  avec  la  conditionnelle,  et  la  grâce  effi- 
cace avec  la  suffisante.  Dès  qu'on  soutient  l'un 
de  ces  dogmes  avec  chaleur ,  sans  le  tempérer 
par  l'autre,  on  tronque  et  on  défigure  les  senti- 
ments de  l'Eglise  catholique.  En  effet,  l'union 
de  ces  deux  vérités  est  fondée  sur  l'oracle  de 
Jésus-Chillst,  qui  distingue  le  petit  nombre  des 
élus,  d'avec  le  grand  nombre  des  appelés.  L'élec- 
tion rend  le  salut  infaillible;  la  vocation  ne  le 
rend  que  possible.  Voilà  un  plan  qui  réunit  toute 
la  tradition.  Il  accorde  tous  les  saints  docteurs 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  «  Il  forme 
»  une  idée  pleine  et  entière  du  langage  et  des 
1)  sentimens  de  l'Eglise.  »  D'un  côté,  les  Pères 
grecs,  et  tant  d'autres,  n'ont  point  été  Pélagiens. 
D'un  autre  côté,  saint  Augustin  n'a  point  été 
janséniste.  Ces  Pères  si  nombreux  «  ont  beau- 
»  coup  marqué  la  miséricorde  générale,  et  ont 

«  eu  moins  en  vue  la  miséricorde  spéciale, 

))  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  niée,  et  qu'ils  l'aient 
»  même  quelquefois  exprimée.  »  Saint  Au- 
gustin et  ses  vrais  disciples  «  ont  été  beaucoup 
»  occupés  (contre  les  Pélagiens)  de  la  miséri- 
»  corde  spéciale,...  sans  nier  néanmoins  la  nii- 
B  séricorde  générale,....  mais  l'exprimant  au 
»  contraire  quelquefois..,  » 


Oseriez-vous,  s'écria  ^^.  Fremont,  comparer 
votre  opinion  moliniennc  sur  la  grice  générale, 
avec  le  dogme  de  foi  sur  la  grûce  efficace? 

Je  me  tais,  repris-je;  mais  votre  maître  va 
vous  répondre.  «  Le  sens  général,  vous  dit-il', 
»  est  des  Pères  grecs,  et  même  des  latins  qui 
»  ont  été  après  lui  saint  Augustin),  comme  de 
))  l'auteur  (/p  la  Vocation  des  Gentils,  de  saint 
»  Prosper,  et  même  de  saint  Augustin.  Il  y  a 
>)  DIX  FOIS  PLUS  d'altf.lrs  poup  le  sens  général 
))  que  pour  le  restreint.  »  Voilà  le  dogme  de  la 
grâce  générale  et  suffisante ,  qui  est ,  selon  votre 
maître,  dix  fois  plus  autorisé  par  la  tradition , 
que  celui  de  la  grâce  spéciale  qu'on  nomme  ef- 
ficace. Qu'avez-vous  à  répondre? 

J'admets  sans  peine,  dit  M.  Fremont,  une 
volonté  générale  qui  n'est  qu'une  volonté  de 
signe  et  qu'une  pure  velléité ,  comme  parle  l'E- 
cole. C'est  comme  si  Dieu  disoit  en  lui-même  : 
Je  le  voudrois,  mais  je  ne  le  veux  pas.  C'est 
ainsi  que  je  dis  :  Je  voudrois  donner  l'aumône 
à  tous  les  pauvres:  mais  je  ne  le  veux  pas,  de 
peur  de  me  ruiner.  Pour  le  Tout-Puissant,  sa 
volonté  est  toute-puissante,  et,  quand  il  veut 
réellement,  il  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  et  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre. 

Je  laisserai  encore,  dis-je  à  M.  Fremont,  vo- 
tre maître  répondre  pour  moi,  car  je  m'en 
trouve  bien.  «  Il  ne  s'agit  pas,  vous  dit-il', 
)i  d'une  volonté  intérieure  de  Dieu  et  de  Jésus- 
»  Christ ,  mais  d'effets  extérieurs,  qui  paroissent 
»  illusoires  si  l'homme  est  dans  l'impuissance 
«  physique  d'en  bien  user,  u  II  parle  ainsi  ail- 
leurs ;  «  En  admettant  en  Dieu  une  volonté 
»  sincère  du  salut  des  hommes,  qui  a  des  suites 
»  réelles,  tout  est  vrai,  tout  est  solide.  Mais  il 
»  n'a  point  de  sens ,  quand  on  ne  suppose  en 
»  Dieu  qu'une  velléité  qui  ne  produit  rien ,  et 
»  qu'une  volonté  de  signe  \  »  En  etfet,  le  signe 
de  vouloir  le  salut  de  tous  les  hommes  seroit 
trompeur  dans  le  Tout-Puissant,  s'il  étoit  des- 
titué de  toute  la  chose  signifiée,  qui  consiste, 
comme  dit  votre  maître,  dans  les  effets  exté- 
rieurs. Quand  vous  dites  à  votre  ami  :  Je  vou- 
drois bien  vous  prêter  cent  pistoles,  mais  je  ne 
les  ai  pas;  votre  volonté  peut  être  sincère,  et 
votre  impuissance  vous  excuse.  Mais  quand  un 
homme  riche  de  plusieurs  millions,  dit  :  je 
voudrois  vous  prêter,  et  qu'il  ne  prête  rien  ,  sa 
velléité  est  illusoire ,  et  son  signe  de  bonne  vo- 
lonté est  trompeur.  Si  le  Tout-Puissant  disoit  : 
Je  veux  sauver  tous  les  hommes,  sans  leur 
donner  aucun  secours  réel,  cette  velléité  n'au- 

'  SijsUme  louchant  Ut  grùce  unit',  pag.  H.—'lbkl.  pag.  iO. 
—  ^Ibid.  pag.  53. 
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roit  rien  de  sérieux.  Votre  maître  a  raison  de 
soutenir  qu'//  ne  s'agit  pas  d'une  volonté  inté- 
rieure ....  mais  d'effets  extérieurs,...  et  de  suites 
réelles.  La  velléité  qui  ne  produit  rien  ,  dit-il , 
et  la  volonté  de  signe  stérile ,  n'ont  /;oiW  de  sens. 
On  ne  peut  juger  de  la  volonté  de  Dieu  que  par 
la  grâce  qu'il  donne.  Il  peut  vouloir  le  salut  des 
hommes  d'une  volonté  absolue,  en  donnant  une 
grâce  efticace  pour  le  rendre  infaillible.  Il  peut 
aussi  ne  le  vouloir  que  d'une  volonté  condi- 
tionnelle, en  leur  donnant  une  grâce  suflîsanic 
pour  le  rendre  seulement  possible.  Mais  s'il  ne 
donne  à  presque  tout  le  genre  humain  aucune 
grâce  ni  efticace  ni  même  suffisante ,  il  ne  veut 
le  salut  de  cette  nuiltilude  ni  absolument  ni 
conditionnellemenf.  Si  Dieu, qui  peut  tout  pour 
les  sauver  tous,  ne  fait  rien  pour  rendre  leur 
salut  ni  infaillible,  ni  même  possible,  sa  vo- 
lonté de  le  sauver  n'a  rien  de  sincère,  d'effectif, 
de  .sérieux.  L'Apôtre  ne  fait  point  un  jeu  de 
paroles  quand  il  dit  :  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  ^ .  Jésiis- Christ  est  le  sau- 
veur de  tous,  et  principalement  des  fidèles-. 
r.elte  vérité  de  foi,  qui  console  tout  le  genre 
hnmain  ,  et  qui  est  le  fondement  de  notre  espé- 
rance, sera-t-eile  réduite  à  un  galimatias  qui 
n'a  point  de  sens? 

Otle  doctrine,  dit  M.  F' remont,  n'est  point 
le  fondement  de  notre  espérance. 

r.'est  en  quoi,  repris-je,  votre  parti  se  trompe 
visiblement.  L'espérance  ,  selon  tous  les  théo- 
logiens ,  est  une  attente  certaine  des  biens  promis. 
Il  est  vrai  que  la  certitude  manque  de  notre 
part ,  à  cause  que  nous  devons  nous  défier  de 
notre  volonté  inconstante  et  fragile.  Mais  elle 
ne  manque  jamais  en  rien  de  la  part  de  Dieu  ; 
il  est  fidèle  dans  ses  promesses  ;  le  ciel  et  la  (erre 
passeront  ;  mais  ses  promesses  ne  passeront  ja- 
mais, sans  être  accomplies.  Nous  ne  pourrions 
jamais  néanmoins  faire  aucun  acte  d'espérance  , 
qui  est  une  attente  certaine  des  promesses,  s'il 
éloit  vrai  que  presque  tout  le  genre  humain  fût 
abandonné  à  l'impuissance  de  sa  nature,  sans 
grâce  pour  mériter  le  salut  éternel.  Dès  le  mo- 
ment qu'un  homme  sera  réduit  à  supposer  que 
Dieu  ne  veut  le  salut  de  presque  tous  les 
hommes  d'aucune  volonté  sérieuse,  et  qu'il  ne 
leur  donne  même  aucune  grâce  pour  rendre  ce 
salut  possible,  il  seroit  insensé  de  dire  dans  son 
cœur  :  Je  crois  avec  certitude  que  Dieu  veut  me 
sauver,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  mon 
salut,  et  qu'il  me  donne  toutes  les  grâces  néces- 
saires pour  y  parvenir.  Chaque  homme  doit 


tout  au  contraire  raisonner  ainsi  :  De  cent 
hommes  .  à  peine  y  en  a-t-il  un  seul  que  Dieu 
veuille  sérieusement  sauver,  et  à  qui  Jésus- 
Christ  ait  mérité  des  grâces  suffisantes  pour  lui 
rendre  son  salut  possible.  En  un  mot,  il  n'y  a 
que  le  très- petit  nombre  des  seuls  élus  qui  aient 
ce  secours.  Suis-je  élu'?  Il  est  de  foi  que  je  n'en 
puis  rien  savoir.  Je  dois  donc  douter  si  Dieu 
veut  nie  sauver,  et  si  Jésus-Christ  rend  mou 
salut  possible  par  des  grâces  suffisantes.  Bien 
plus,  il  y  a  sujet  de  parier  cent  contre  un  que 
je  ne  suis  pas  de  ce  très-petit  nombre  des  éliis, 
à  qui  ces  grâces  sout  données  jusqu'à  la  fin.  De 
quel  droit  et  sur  quel  titre  m'en  flatterois-je? 
Combien  y  a-t-il  de  fidèles,  et  même  de  justes 
réprouvés!  Mon  attente  certuine  du  salut  seroit 
donc  extravagante ,  et  par  conséquent  mon  acie 
d'espérance  seroit  un  acte  d'une  présomption 
ridicule.  Quelle  horreur  !  Quel  désespoir  pour 
tout  voire  parti  1 

Vous  m'olijecterez,  tant  qu'il  vous  plaira,  ces 
subtilités,  dit  M.  Fremont;  mais  votre  volonté 
condilionnelle  n'est  qu'une  chimère. 

Votre  maître  ,  repris-je ,  n'est  pas  de  votre 
avis.  «Cela  n'est  point,  dit-il,  une  velléité 
»  simple  sans  aucun  effet ,  ni  une  volonté  ab- 
»  solue,  mais  des  désirs  sincères,  qui  sont  la 
))  source  des  grâces  que  Dieu  accorde  aux  liom- 
»  mes,  et  dont  ils  abusent.  » 

Celte  volonté  conditionnelle,  dit  M.  Fre- 
mont, n'est  qu'une  velléité. 

Voici,  lui  dis-je,  l'exemple  que  saint  Au- 
gustin nous  propose  de  cette  volonté.  Il  suppose 
«un  maître,  qui  dit  :  Je  veux  que  tous  mes 
»  esclaves  travaillent  à  ma  vigne,  et  qu'après 
»  leur  travail ,  ils  se  reposent  dans  mon  festin, 
»  eu  sorte  que  chacun  d'entre  eux,  qui  no 
))  voudra  pas  le  faire ,  moudra  toujours  dans 
))  mon  moulin  '.  »  Celui  qui  violera  cet  ordre 
par  mépris,  poursuit  le  saint  docteur,  «paroîtra 
))  vaincre  la  volonté  du  maître,  s'il  s'enfuit. 
»  Mais  c'est  ce  qui  ne  peut  nullement  arriver 
»  sous  la  puissance  de  Dieu.  »  Voilà  la  volonté 
condilionnelle.  Elle  n'est  point  une  simple  vel- 
léité; c'est  une  volonté  très-réelle  et  très-effec- 
tive. Elle  est  même  efficace  et  absolue  en  un 
cerlain  sens;  car  Dieu,  en  vertu  de  cette  vo- 
lonté, donne  très-infailliblement  et  efficace- 
ment à  chaque  homme  des  grâces  suffisantes, 
pour  lui  rendre  le  salut  possible.  Celte  volonté 
se  réduit  à  une  alternative  ,  pour  la  récompense 
du  festin  en  cas  de  travail,  et  pour  la  punition 
du  moulin  en  cas  de  désobéissance.  Cette  vo- 
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lonlc  pour  rallcrnalive  ne  peul  jamais  èlre  frus- 
trée de  son  effet.  I/csclave  ira  infaillihieincnt 
ou  au  festin,  ou  au  chilliinent.  Supposé  inénie 
qu'il  puisse  s'enfuir',  il  n'en  sera  jamais  de 
inémc  dans  les  uiaiiis  du  Tout-Puissant;  Dieu 
n'est  ni  vaincu  ni  trompé  dans  sa  providence. 
L'iiomme  sera,  ou  bienheureux  dans  le  ciel, 
s'il  est  fidèle,  ou  puni  dans  l'enfer,  s'il  est  re- 
belle à  Dieu. 

Si  Dieu,  me  dit  M.  Freniont,  nu  veut  le  salut 
de  la  plupart  des  hommes  que  conditionuelle- 
ment,  comme  il  veut  aussi  leur  danmalion,  ce 
n'est  point  une  volonté  qui  tombe  précisément 
sur  leur  salut.  Dieu  demeure  alors  inditfércnt 
entre  la  récompense  et  la  punition  de  cliaijue 
liomme. 

Va  père  tendre,  repris-je,  dit  à  son  lils  :  ,Ie 
me  dépouillerai  de  tout  mon  bien,  sans  attendre 
ma  mort ,  pour  vous  en  revêtir,  si  je  vous  vois 
sage,  vertueux  ,  et  estimé.  Mais  si  je  vous  vois 
volage,  libertin,  vicieux  et  dillamé ,  je  vous 
oxhéréderai ,  et  je  vous  chasserai  de  ma  mai- 
son, pour  ne  vous  voir  jamais.  Croyez-vous  que 
ce  père  tendre  ne  veuille  pas  de  tout  son  cœur 
la  bonne  conduite  et  la  prospérité  de  son  fds? 
Ne  craint-il  pas  d'être  réduit  à  le  punir?  Ne 
veut-il  pas  pouvoir  le  récompenser?  Quoi  donc, 
ne  comprendrez-vous  jamais  cette  volonté  con- 
ditionnelle qui  est  si  simple,  et  d'un  si  fréquent 
usage  dans  tout  le  genre  humain?  De  cette  ma- 
nière, la  perte  de  l'homme  ne  vient  nullement 
de  Dieu;  elle  vient  de  rbommc  môme.  11  n'est 
privé  du  salut  qu'à  cause  qu'il  l'a  refusé  ,  quoi- 
qu'il lui  fût  véritablement  possible. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  ne  dit  jamais,  me 
répondit  M.  Fremont. 

Ce  Père  ,  repris-je,  déclare  qu'il  admet  tous 
les  sens  les  plus  forts  et  les  plus  étendus ,  dans 
lesquels  on  dira  que  Dieu  veut  condilionnelle- 
nient  sauver  tous  les  hommes,  pourvu  qu'on 
n'aille  pas  jusqu'à  dire  que  Dieu  tout-puissoiU  a 
voulu  quelque  chose  d'une  volonté  absolue  sans 
qu'elle  ait  été  faite  \  Il  répèle  ailleurs-,  qu'il 
admet  toute  autre  manière  de  soutenir  cette 
volonté  générale  et  conditionnelle  de  sauver 
tous  les  hommes ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  con- 
traire à  la  volonté  spéciale  et  absolue  d'assurer 
le  salut  des  seuls  prédestinés.  Ainsi  dès  qu'on  a 
liien  établi  la  volonté  absolue  pour  les  seuls  élus, 
on  doit  étendre  le  plus  qu'on  peut  la  volonté 
conditionnelle  pour  tous  les  appelés.  Il  iaut, 
comme  dit  votre  maître,  soutenir  ces  deux  vo- 
lontés conjointement ,  et  non  avec  l'exclusion  de 

'  F.Hchir.  cap.  cm,  ii.  27  :  loni.  vi,  paR,  235.— ^  Ep.  ccxvil, 
nrf  rUal.  cap.  vt  ,  u.  19  :  loiu.  il ,  pag.  8uii. 
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tant  de  [irécaution  ,  étoit  d'anéantir  toute  pré- 
destination ,  en  souleiiaut  que  Dieu  ne  veut 
absolument  le  salut  d'aucun  homme,  et  qu'il 
veut  condilionneliement  le  salut  de  tous  d'une 
volonté  égale  ,  inclifjérente ,  et  sans  distinction  ; 
sed  indifferenler  universos  velit  salvos  fieri. 
(Test  ainsi  que  saint  Prosper  rapporte  leur  doc- 
trine '. 

Laissons  à  part,  me  dit  M.  Fremont,  cette 
volonté  conditionnelle  ou  velléité  stérile,  qui 
n'est  qu'une  subtilité  d'école.  Venons  au  seul 
point  réel  et  sérieux,  savoir  ce  que  Dieu  fait 
pour  le  salut  des  honmies  non  prédestinés.  Il  est 
vrai  que  M.  Nicole  suppose  qu'ils  ont  reçu  une 
je  ne  sais  quelle  grâce  du  Créateur;  mais  elle 
rentre  dans  les  dons  attachés  à  la  nature  même. 

Voulez-vous,  repartis-je ,  que  votre  niaitre 
ait  parlé ,  comme  les  Pélagiens,  un  langage  faux 
et  captieux  pour  tromper  l'Eglise?  Voulez-vous 
qu'il  ait  donné  à  la  nature  impuissante  le  nom 
de  (irûce  et  de  vrai  pouvoir?  S'il  est  coupable  de 
cette  fraude,  quelle  honte  pour  votre  parti!  Si 
au  contraire  il  a  établi  de  bonne  foi  un  secours 
surnaturel  de  grâce,  quelle  est  la  force  de  cet 
aveu  de  votre  maître  contre  vous  ! 

La  grâce  de  M.  Nicole,  disoit  M.  Fremont, 
n'est  ni  surnaturelle,  ni  de  Jésus-Christ,  ni 
suffisante. 

Voulez-vous  ,  repris-je,  que  je  vous  démon- 
tre, par  son  texte,  qu'elle  est  surnaturelle  et 
essentiellement  surnaturelle ,  qu'elle  stopasse  les 
forces  de  la  nature  ,  qu'elle  n'est  point  attachée 
à  la  nature  nécessairement.  Voulez-vous  que  je 
démontre  que,  selon  M.  Nicole,  Jésus-Christ 
est  entré  dans  les  mêmes  desseins  que  Dieu  son 

Père , pour  préparer  à  tous  les  hommes  un 

remède  qui  les  pût  guérir  ;  qu'enfin  ces  moqens 
sont  de  soi  suffisans;  que  ces  secours  sont  tme 
grâce  suffisante,  puisque  la  volonté  est  rendue 
proportionnée  et  la  bonne  action  par  ce  don  de 
Dieu.  Voilà  une  grâce  médicinale  et  suffisante 
relativement  à  la  difficulté  de  l'acte  pieux. 

M.  Fremont  n'osa  point  entrer  sur  ce  point 
dans  la  discussion  des  textes  de  M.  Nicole,  où 
il  auroit  été  d'abord  accablé.  Ne  voyez-vous  pas, 
me  dit-il ,  que  le  pouvoir  donné  par  cette  grâce 
du  Créateur  n'est  qu'un  ^ousoiv  physique ,  et 
qu'elle  ne  donne  point  le  pouvoir  Hiora/,  qui  est 
le  seul  utile  pour  guérir  la  nature  corrompue? 

Encore  une  fois ,  me  récriai-je ,  prétendez- 
vous  que  votre  maître  se  soit  joué,  sans  pudeur, 

'  Ep.  tcxxv,  iiiter  ./iii/ust.  u.  4  :  pafl.  822. 
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de  Dieu  et  des  hommes,  en  justifiant  le  dogme 
de  foi  et  la  justice  de  Dieu  même  par  une  grAce 
et  par  un  pouvoir  imaginaire?  Si  cette  grâce 
tant  vantée  n'avoit  rien  de  médicinal ,  pour 
nous  rendre  le  pouvoir  perdu  par  le  péché, 
voici  la  proposition  ridicule  à  laquelle  se  rédui- 
roit  le  raisonnement  de  M.  Nicole  :  Dieu  donne 
à  tous  les  hommes  des  grâces  suftisantes,  et  pro- 
portionnées il  leur  besoin  pour  leur  salut,  parce 
qu'il  leur  a  donné  un  remède  qui  leur  suftlroit 
pour  les  guérir,  s'ils  n'étoient  pas  malades. 

Donnez,  me  dit  M.  Fremont,  tous  les  tours 
moqueurs  qu'il  vous  plaira  aux  deux  pouvoirs, 
l'un  physique  et  l'autre  moral.  Il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  de  dire  que  les  hommes  sans  grâce 
ont  le  pouvoir  p/iystfjuf  de  faire  le  bien  com- 
mandé, et  que  ce  pouvoir  suffît  pour  les  rendre 
coupables,  quoiqu'ils  n'aient  point  le  pouvoir 
moi-o/  que  la  grâce  donne. 

En  quel  endroit  de  saint  Augustin  ,  rcpris-je, 
Irouverez-vous  ce  double  pouvoir?  Ce  Père  dit- 
il  que  tous  les  hommes  ont,  sans  aucun  secours 
de  grâce  intérieure,  le  \)oa\o\r  p/iysifjue  de 
mériter  par  leurs  actes  pieux  la  vie  éternelle? 
Montrez-moi  ce  péJagianisme  dans  saint  Au- 
gustin. Il  dit  positivement,  au  contraire,  que 
0  si  le  pouvoir  n'est  pas  donné  de  Dieu  (pour 
»  la  filiation  divine),  il  ne  peu  y  ex  avoir  aici  >• 
»  FAR  LE  LIBRE  ARBITRE,  parco  quc  l'arbitre  lui- 
»  même  n'est  point  libre  pour  le  bien,  quand  le 
»  libérateur  ne  l'a  point  délivré.  Aul/a  esse 
»  po/est  ex  tihevo  arbitrioK  »  Voilà  une  exclu- 
sion de  tout  pouvoir  sans  exception.  D'ailleurs 
ce  Père  assure  que  la  volonté  sans  grâce  ne  peut 
pas  plus  faire  le  bien  commandé  ,  que  naviguer 
sans  nuvire,  parler  sans  voix,  elc.  Le  P.  (Juesnel 
soutient  même  que  l'homme,  sans  la  grâce  effi- 
cace, est  autant  dans  l'impuissance  de  faire  le 
bien  que  de  courir  la  poste  sans  cheval.  Voilà 
l'exclusion  évidente  du  pouyo'ir physique.  Ose- 
riez-vous  dire  sérieusement  à  un  homme,  pressé 
de  courir  la  poste  pour  sauver  sa  vie,  qu'il  en 
a  le  pouvoir  physique  sans  aucun  cheval,  qu'il 
ne  lui  manque  que  le  seul  pouvoir  moral  dont 
il  peut  se  passer,  et  qu'il  sera  inexcusable  s'il 
ne  court  point,  quoiqu'un  cheval  lui  manque 
pour  sa  course? 

Comptez-vous  pour  rien  le  péché  originel? 
dit  M.  Fremont.  L'homme  doit  s'imputer  son 
impuissance,  puisqu'il  s'y  est  mis  par  ce  péché. 

J'avoue  sans  peine,  repris -je,  qne  tout 
homme  est  enfant  de  colère  par  ce  péché.  Je 
reconnois  avec  saint  .\ngustin  que  quand  même 

•  Coiil.  diias  Ep.  Pehig.  lib.  i,  cap.  m,  ii.  6  ;  lom.  x,  pag. 
414, 


aucun  homme  ne  servit  délivré  de  la  damnation 
générale  par  aucun  secours  de  grâce,  personne 
ne  pourrait  critiquer  avec  justice  le  juste  juge- 
ment de  Dieu  '.  Ainsi  veux-je  bien  supposer 
avec  vous,  que  Dieu  est  en  plein  droit  de  punir 
en  chacun  de  nous  le  péché  originel  dans  toute 
la  rigueur  de  sa  justice.  Mais  en  le  punissant 
avec  cette  pleine  rigueur,  il  n'ajouteroit  point 
encore  de  nouveaux  tourmens,  pour  chaque 
occasion  oii  chaque  homme  anroit  été,  faute  de 
grâce,  dans  l'impuissance  de  faire  le  bien  com- 
mandé. On  nesauroit  trop  remarquer  la  force  de 
cet  aveu  de  votre  maître  :  m  On  dira  peut-être 
»  qu'un  homme  qui  s'est  crevé  volontairement 
»  les  yeux  est  coupable  de  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
»  Mais  LE  SENS  COMMUN  va  au  moins  à  regarder 
»  comme  une  chose  très-inutile  de  lui  exposer 
»  des  tableaux,  de  lui  fournir  des  remèdes  pour 
»  éclaircir  sa  vue  ,  de  l'exhorter  à  voir,  et  de  le 
I)  menacer,  pendant  qu'on  ne  lui  donne  pas  ce 
»  qui  est  naturellement  nécessaire  même  à  des 
»  yeux  très-sains-.  »  Punissez  à  proportion  de 
son  crime  l'homme  qui  s'est  crevé  les  yeux; 
mais  n'ajouioz  à  sa  juste  punition  ni  l'insulte 
ridicule  de  lui  présenter  des  tableaux ,  ni  l'in- 
justice l)arbarc  de  redoubler  son  supplice,  parce 
qu'il  ne  les  regarde  pas,  ayant  les  yeux  crevés. 
Tout  de  même  punissez  l'homme  qui  s'est  crevé 
les  yeux  intérieurs  de  l'âme  par  le  péché  origi- 
nel, par  une  peine  proportionnée  à  son  péché, 
mais  n'y  ajoutez  pas  l'insulte  de  lui  commander 
des  actes  qui  lui  sont  impossibles,  et  ne  redou- 
blez point  ses  tourmens,  parce  qu'il  ne  voit 
point  sans  yeux.  Voilà  ce  que  le  sens  commun 
feroit  entendre  à  votre  parti,  si  une  incurable 
prévention  ne  Paveugloit  pas. 

Comme  M.  Fremont  vouloit  toujours  se  re- 
trancher dans  sou  poiwoiv  jihysique ,  je  lui  lus 
ce  discours  de  M.  Nicole  :  «  Ce  n'est  pas  le  pé- 
»  ché  (originel)  qui  cause  ce  besoin  (de  la  grâce). 

»    Il  MENT  DE  LA  NATtRE  MEME,  ET  DE  LESSENCE  DE 

»  LA  CRÉATi'RE.  On  doit  donc  supposer  que  Dieu 
1)  n'omet  pas  de  remédier  à  ce  besoin  naturel , 
»  SINE  Quo  tout  ce  qu'il  peut  accorder  aux 
»  hommes  est  inutile.  Ce  passage  :  qiid  ultra 

»    DEBCI  FACERE  MNE  E  ME.E,  etC.  COHclut  RU  nlolnS 

»  que  Dieu  remédie  à  l'impuissance  naturelle, 
n  qui  ne  vient  pas  du  péché;  car  s'il  ne  lui  don- 
»  noit  pas  cette  grâce ,  sine  qua  non  ,  il  lui  com- 

»  MANDEROIT  ,.  TOUT  BLESSÉ  QU'iL  EST  ,  CE  Qu'lL  NE 
»  LUI  A  PAS  COMiUNDÉ  AVANT  SA  CHUTE  ,  DANS  SA 
»    PLUS   GRANDE    SANTÉ    ET    SA   PLUS    GRANDE    FORCE. 

»  L'homme  depuis  le  péché  n'est  point  devenu 


'  De  Cor.  et  Cral.  < 
pa0.  26. 


)p.  X,  11,  28  :  paj.  766.  —  -  Si/stine,  elc. 
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»  plus  fort.  Or  si  l'homme  avant  le  péché  eût 
»  été  destitué  de  grâce  intérieure  nécessaire 
»  dans  cet  élal ,  il  auroit  été  dans  une  impuis- 
»  sance  natuiifxlf.  kt  antkcéuentk  de  faire  le 
»  i)ien.  Donc,  etc.  » 

Qu'espérez-vous  de  conclure  de  ce  raisonne- 
ment? dit  M.  Fremont. 

J'en  conclus,  repris-jc  ,  deux  vérités  capita- 
les :  1"  Celle  impuissance  de  faire  le  bien  sur- 
naturel sans  grâce  ne  vient  point  du  péc/n'  origi- 
nel ,  dit  M.  Nicole.  Donc  celte  impuissance  ne 
peut  jamais  èlre  en  aucun  homme  la  punition 
du  péché  originel.  La  bonne  foi  demande  donc 
que  vous  n'alléguiez,  plus  le  péché  originel 
comme  la  cause  qui  attire  et  qui  justilie  cette 
punition.  Dites,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  le 
péché  originel  peut  être  justement  puni  j)nr  la 
diminution  des  forces  de  la  volonté  ,  et  par  le 
soulèvement  de  la  concupiscence.  Mais  gardez- 
vous  bien  de  dire  jamais,  contre  l'évidence  du 
fait,  que  l'impuissance  de  la  nature,  peut'  faire 
les  actes  surnaturels,  vient  de  la  punition  du 
péché  originel.  Celle  proposition  est  visiblement 
l'ausse,  puisqu'avant  le  péché  originel  la  nature 
étoit  déjà  en  Adam  impuissante  sans  grâce  , 
])our  exercer  les  vertus  surnaturelles.  2°  Celle 
impuissance  est  naturelle,  physique  et  antécô- 
dente,  comme  parle  M.  Nicole;  elle  vient  de  la 
nature  même  et  de  l'essence  de  la  créature. 

Eh!  qu'importe?  me  dit  M.  Fremont. 

La  troisième  des  cinq  propositions  attribuées 
à  Jansénius  est  hérétique,  repris-je,  de  l'aveu 
(te  tout  votre  parti,  supposé  qu'elle  signilie  que 
l'homme  peut  mériter  et  démériter  quoiqu'il 
soit  dans  une  nécessité  ou  impuissance  natu- 
relle? Or  est  -  il  que,  selon  voire  système, 
presque  tout  le  genre  humain  démérite,  quoi- 
qu'il .soit,  faute  de  tout  secours  surnaturel 
pour  les  vertus  surnaturelles,  dans  une  im- 
|)uissance  naturelle  et  phijsique  de  faire  ces 
actes.  Donc  votre  système  contient  la  troi- 
sième des  cinq  propositions  prise  dans  le  sens 
d'une  nécessité  ou  impuissance  naturelle  et 
physique,  qui  est  une  hérésie,  de  l'aveu  même 
de  voire  parti.  D'un  côté,  oseriez-vous  dire  que 
tous  ces  hommes  innombrables  ne  déaiéritent 
point  en  ne  faisant  jamais  pour  le  culte  de  Dieu 
aucun  acte  surnaturel?  De  l'autre,  ne  rougiriez- 
vous  pas  de  soutenir  que  leur  impuissance  n'est 
point  naturelle,  quoiqu'elle  vienne  de  lu  nature 
même ,  et  de  l'essence  de  la  créature  ? 

On  ne  peut,  dit  M.  Fremont,  ni  donner  des 
grâces  à  tous  ces  hommes  pour  toutes  les  vertus 
commandées,  ni  douter  qu'ils  ne  déméritent  en 
n'accomplissant  pas  ce  qui  leur  est  commandé. 


Soyez  donc  hérétique,  repris-jc,  de  l'aveu 
même  de  tout  votre  parti ,  puisque  vous  voulez 
soutenir  ipie  tous  ces  honuues  déméritent ,  dans 
une  inipui-ssance  physirpie  qui  vient  de  la  na- 
ture même  et  île  l'essence  de  la  créature.  Mais  ne 
vous  lassez  point  d'écouler  votre  maître  qui  veut 
vous  détromper.  «  On  ne  pourroit  pas,  dit-il  ', 
»  répondre  à  cet  argument  sans  la  grâce.  Adam 
»  auroit  été  dans  l'impuissance  physhjce  de  faire 
»  le  bien.  Non  itiocf.  sia  ci.li'a  cf.cidissf.t.  Or 
»  l'homme  déchu  est  totalement  privé  de  cette 
»  grâce.  Donc  il  est  dans  une  imiiuissance  piiï- 
»  siQiE  ET  NATURELLE,  etc.  On  uc  pcut  uicr  la 
»  majeure  ,  et  s'écarter  de  saint  Augustin  , 
»  comme  fait  Daillé.  Mais  si,  en  l'accordant, 
»  on  prend  le  parti  du  P.  (luesnel ,  c'est  picnan- 
»  TiA  Loyi  I  ;  car  si  Adam  étoit  sans  grâce  dans 
»  une  impuissance  piiyshjce,  a  plis  forte  rai- 
»  SON,  etc.  » 

Comme  M.  Fremont  vou'oit  me  répondre ,  je 
le  priai  de  me  laisser  liiiir  par  cet  argument. 
Presque  toul  le  genre  humain  tombe  sans  être 
coupable,  par  l'omission  de  tous  les  actes  sur- 
naturels qui  sont  commandés,  supposé  que  Ions 
ces  honmies  se  trouvent  dans  le  même  cas  où 
saint  Augustin  assure  qu'Adam  serait  tombé  sans 
être  coupable.  Non  utique  sua  culpa  cecidisset. 
Or  est-il  que ,  selon  vous,  presque  tout  le  genre 
humain  se  trouve  précisément  dans  ce  cas  d'une 
tolale  privation  de  grâce.  Donc  presque  tout  le 
genre  humain,  selon  vous,  tombe  sans  être 
coupable.  Auriez-vous  le  courage  de  soutenir 
que  Dieu  commande  à  l'homme ,  tout  blessé  qu'il 
est,  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  commandé  avant  sa 
chute,  dcms  sa  plus  grande  santé  et  sa  plus  grande 
force?  ïournez-vous  de  quelque  côté  qu'il  vous 
plaira.  Si  vous  diles  que  presque  tout  le  genre 
humain  n'est  obligé  à  aucun  acte  surnaturel 
pour  le  culte  de  Dieu,  quel  énorme  relâche- 
ment! Si  vous  diles  qu'il  démérite  et  qu'il  aug- 
mente sa  damnation,  quoiqu'il  soit  dans  l'im- 
puissance PHïsiyuE  de  faire  par  ses  seules  forces 
naturelles  des  actes  surnaturels,  voilà,  de  l'aveu 
même  de  votre  parti ,  la  troisième  des  cinq  hé- 
résies. 

Laissons  à  part  M.  Nicole,  me  dil  M.  Fre- 
mont ,  il  a  cherché  un  tempérament  chimérique 
qui  pareil  tomber  dans  le  plus  honteux  nioli- 
nisme,  et  qui  dans  le  fond  ne  vous  donne  rien 
de  réel. 

Son  aveu,  rcpris-je  ,  nous  donne  tout.  Il  ne 
pourroit  nous  échapper  que  par  sa  vaine  distinc- 
tion du  pouvoir  physique  et  du  pouvoir  moral. 

'  Système,  paj.  74,  75. 


Mais  celle  distinction  ne  peut  plus  le  débarrasser 
ici,  puisqu'il  avoue  que  presque  tout  le  genre 
humain,  s'il  se  trouvoit  sans  grâce,  vivroit  et 
niourroit  dans  l'impuissance  naturelle  et  phy- 
sique àe  faire  aucun  des  actes  surnaturels,  qui 
sont  commandés. 

M.  Arnauld  ,  dit  M.  Fremont ,  a  réfuté  avec 
une  force  merveilleuse  ce  tempérament  imagi- 
naire de  iM.  Nicole. 

Rien  n'est  plus  facile,  repris-je,  que  de  ré- 
futer ce  frivole  tempérament.  Mais  rien  n'est 
plus  impossible  que  de  répondre  rien  d'intelli- 
gible à  l'argument  démonstratif  de  M.  Nicole 
contre  voire  parti.  Puisque  M.  Arnauld  y  a  ré- 
pondu ,  montrez,  si  vous  l'osez,  cette  réponse 
que  vous  vantez  tant,  et  que  vous  avez  un  si 
pressant  intérêt  de  mettre  au  plus  grand  jour. 
D'où  vient  que  vous  avez  caché  avec  tant  de 
soin  cette  réponse  depuis  plus  de  vingt  ans? 
(..luoi  qu'il  en  soit ,  voilà  vos  deux  chefs  tournés 
l'un  contre  l'autre  dans  le  point  le  plus  essen- 
tiel. Le  royaume  divisé  va  tomber  en  ruine. 

Laissons  M.  Nicole  ,  dont  l'autorité  ne  décide 
de  rien,  me  dit  !M.  Frcuiont,  et  venons  à  saint 
Augustin,  qui  doit  décider  de  tout. 

Aussitôt  j'ouvris  le  premier  volume  de  ce 
Père,  et  je  commençai  ainsi  :  Le  principe  fon- 
damental du  saint  docteur  est  que  «  personne  ne 
»  doit  ce  qu'il  n'a  point  reçu  '.  »  Puis  il  ajoute  : 
«  Ouiconque  doit,  à  qui  doit-il,  si  ce  n'est  à 
»  celui  duquel  il  a  reçu  aûn  qu'il  doive?  »  En 
effet,  la  créature  n'a  rien  de  propre;  tout  lui 
est  prêté  afin  qu'elle  le  rende.  Dieu  n'est  point 
ce  maître  dur  et  austère  qui  veut  7noissonner 
dans  le  champ  où  il  n'a  point  semé.  Quisuis-je, 
disoil  David  à  Dieu  -,  et  qui  est  mon  peuple  pour 
pouvoir  vous  promettre  toutes  ces  choses  ?  Tout 
est  à  vous,  et  nous  ne  vous  donnons  que  ce  que  nous 
avons  reçu  de  votre  main.  C'est  sur  ce  fondement 
que  saint  Augustin  parle  ainsi  :  «  Si  les  dons  de 
»  Dieu  sont  vos  mérites ,  Dieu  ne  couronne  pas 
»  vos  mérites,  comme  vos  mérites  propres, 
M  mais  comme  ses  dons  '.  »  Allons  plus  loin 
avec  M.  Nicole.  Pouvez-vous  croire,  vous  dit 
votre  maître,  que  Dieu  exige,  sous  peine  d'une 
éternelle  damnation,  des  actes  surnaturels  de  la 
volonté  de  l'homme  abandonné  à  l'impuissance 
physique  de  sa  seule  nature?  Que  lui  répon- 
dez-vous? 

Ce  n'est  qu'un  raisonnement  de  M.  Nicole, 
me  dit  M.  Fremont.  Bornons-nous  à  l'autorité 
de  saint  Augustin. 
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Voici,  repris-je,  les  paroles  de  ce  Père  : 
«  C'est  de  Dieu  même,  que  l'homme  a  reçu  de 
»  faire  le  bien  ,  quand  il  le  veut.  Il  a  reçu  aussi 
»  de  Dieu  ou  d'être  malheureux,  en  ne  faisant 
11  pas  ce  bien ,  ou  d'être  heureux  en  le  faisant. .. . 
»  Quand  les  hommes  manquent,  ils  ne  sont 
»  point  coupables,  supposé  qu'ils  n'aient  point 
»  reçu  d'être  plus  qu'ils  ne  sont  en  manquant... 
»  Quand  ils  ne  veulent  pas  devenir  ce  qu'ils 
»  ont  reçu  d'être,  s'ils  le  vouloient,  ils  sont 
»  coupables  de  ne  vouloir  pas,  puisque  c'est  un 
»  bien.  Personne  n'est  donc  coupable  de  ne 
»  faire  pas  le  bien  qu'il  n'a  point  reçu.  Mais  il 

»  est  coupable,  s'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit 

»  Or  il  doit  à  Dieu,  supposé  qu'il  ait  reçu  une 
»  volonté  libre  avec  un  très-suffisant  pouvoir  '.» 
Ainsi ,  poursuivis-je ,  si  l'homme  doit  à  Dieu 
les  vertus  surnaturelles ,  il  faut  qu'il  ait  reçu  un 
secours  surnaturel  pour  les  exercer,  autrement 
il  n'auroit  point  une  volonté  libre,  puisqu'elle 
ne  seroit  pas  délivrée  par  la  grâce  du  Libérateur. 
Il  auroit  encore  moins  un  très-suffisant  pouvoir, 
lui  qui  seroit  actuellement  dans  l'impuissance 
physique  de  faire  des  actes  surnaturels  par  les 
seules  forces  de  sa  nature. 

En  cet  endroit  M.  Fremont  me  dit  :  J'ai  pitié 
de  votre  prévention.  Ne  voyez-vous  pas  que  saint 
Augustin  renverse  en  deux  mots  votre  fragile 
raisonnement.  «  Quand  nous  parlons  de  la  libre 
»  volonté  de  faire  le  bien  ,  dit  ce  Père  ^  nous 
»  parlons  de  celle  dans  laquelle  l'homme  a  été 
«  créé.  »  Cessez  donc  de  faire  dire  à  saint  Au- 
gustin ,  de  tous  les  hommes  pour  l'état  présent, 
ce  qu'il  ne  dit  que  du  seul  Adam  au  Paradis 
terrestre. 

J'avoue  sans  peine,  lui  répliquai-je,  que 
l'honniie  depuis  le  péché  n'a  plus  celte  volonté 
libre,  sans  la  grâce  médicinale  qui  la  délivre. 
Mais  tout  le  raisonnement  du  saint  docteur,  lire 
du  livre  que  je  cite,  regarde  tous  les  hommes 
sans  exception,  pour  réfuter  les  Manichéens 
qui  supposoient  l'état  présent  de  la  nature  cor- 
rompue :  «  Les  hommes,  dit-il  \  pourroient  se 
»  plaindre,  si  aucun  d'eux  n'étoit  victorieux  de 
»  son  erreur  et  de  sa  concupiscence.  Mais  Dieu 
»  est  présent  partout.  »  Remarquez  que  c'est 
une  présence  de  secours.  «II  y  agit  en  diverses 
»  manières,  par  ses  créatures  qui  obéissent  à 
>i  leur  Seigneur.  Il  appelle  celui  qui  se  détourne 
«  de  lui;  il  instruit  celui  qui  croit  ;....  il  aide 
»  celui  qui  s'efforce;....  il  exauce  celui  qui  prie. 
»  C'est  pourquoi  il  ne  vous  est  point  imputé  a 


De  hl.  Arb.  hb.  m  ,  cap.  xv,  n.  42  ;  loin,  i,  pac.  62.Ï  — 
-  i  Paralip.  xxix,  U.—'  De  Crut,  et  lib.  Arb.  cap.  m,  „  jg  • 
luui.  X,  paj.  7-26. 


'  De  lib.  .Jrb.  lib.  m,  cap.  xv,  xvi,  iium.  43,  4'(,  45:  lom.  r, 
png.  038,  629.  —  2  mu.  cap.  xvili ,  n.  52  :  pac.  631.  —  '  Ibid. 
cap.  MX  ,  u.  33,  54. 
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»  DÉMKunR  (le  ce  que  vous  ignorez,  mais  de  ce 

»    (Jllî  vous  NÉUl.lor.Z  IIE  CIIEHCHKK  CC  qui  vous  CSt 

')  inconnu.  Voire  démérile  ne  consisie  pas  en 
»  ce  que  vous  ne  panse/,  point  vos  blessures, 
»  mais  en  ce  que  vous  méprisez  le  médecin  qui 
»  vent  vous  guérir.  Voila  vos  pkchks  phopiik^. 
1)  Car  mil  lioiiinie  n'est  privé  de  savoir  qu'on 
))  clierchc  avec  fruit  ce  qu'il  esl  nuisilile  d'i- 
»  gnorcr.  Nul  n'est  privé  de  savoir  (]u'on  doit 
))  confesser  humhlenienl  son  impuissance,  atiri 
»  que  celui  qui  ne  se  trompe  ni  ne  se  lasse,  en 
))  nous  secourant,  nous  donne  son  secours, 
»  quand  nous  le  chercherons,  en  avouant  notre 

»  foihlesse Le  péchk  puopremem  nrr ,  est  ceut 

»  Qci  est  commis  par  cne  vûL0^TÉ  libre,  et  avec 
«  sciE>cE.  )>  Souliendrez-vous  encore,  dis-je  à 
M.  Fremonl,  que  saint  Augustin  ne  parle  ici 
que  d'Adam  innocent  au  Paradis  terrestre? 
Ailuni  avoit-il  besoin  dans  cet  heureux  état  de 
vainci'e  son  erreur  et  sa  concupiscence?  Avoit-il 
besoin  d'un  médecin ,  qui  voulût  guérir  ses 
b/essurcs? 

ComnieM.  Fremonlnedaignoil  me  répondre, 
je  me  liàtai  de  lire  ces  paroles  :  n  Alin  quecha- 
»  cun  surmontât  l'état  de  punition  où  il  se 
))  trouve,  et  qu'il  se  tournât  vers  Dieu  ,  il  fau- 
»  droit  non-seulement  (|ue  l'homme  qui  vou- 
>i  droit  le  faire  n'en  fùl  point  empêché,  mais 
«  encore  qu'il  fut  secocri.  Car  c'est  ainsi  que  le 
»  Créateur  de  l'univers  fait  voir  avec  quelle 
»  grande  facilité  l'homme  eût  pu,  s'il  eût  voulu, 
»  conserver  le  bien  dans  lequel  il  avoit  été  créé, 
»  puisque  sa  postérité  a  pu  surmonter  le  mal 
»  même,  où  elle  est  née'.  »  Vuilà  la  i)oslérité 
d'Adam  qui  a  depuis  sa  chute  le  secours  né- 
cessaire pour  surmonter  le  défaut  de  son  ori- 
gine. 

Le  silence  de  M.  Fremont  me  mit  encore  en 
liberté  de  continuer  ma  lecture.  «  Ces  avan- 
»  tages  ,  dit  saint  Augustin  \  ne  sont  pas  mé- 
»  diocres,  car  l'homme  n'a  pas  seulement  une 
1)  âme  ,  qui,  par  sa  nature,  est  supérieure  à  tout 
»  être  corporel;  mais  il  a  de  plus,  par  le  se- 
»  COURS  DE  SON  CRÉATEUR,  le  pouvoir  de  se  cul- 
»  tiver,  d'acquérir  par  son  pieux  empressement, 
»  et  de  posséder   toutes   les   vertus,   en  sorte 

))  qu'il  SE  DÉLIVRE  ET  UE  LA  DIFFICULTÉ  QUI  LE 
»   TOI  RMEÎiTE  ,  ET  DE  l'igNORANCE  ytl  l'aVECGLE.    " 

Je  pressois  M.  Fremont  de  déclarer  s'il  croyoit 
qu'.Vdam  au  Paradis  terrestre  soufirît  le  tour- 
ment de  la  concupiscence  et  l'aveuglement  de 
l'ignorance,  dont  le  secours  du  Créateur  le  dé- 
livrât. Je  lui   repiésentois  ce  secours  de   Dieu 

'  De  lih.  ^rb.  lib.  iir ,  cap.  xx  ,  ii.  35  ;  par;.  63â.  —  •  llihl. 
n,  36  ;  jiag.  632,  6:i3. 


donné  à  tout  homme  par  dessus  le  don  de  la 
nature  raisonnable ,  et  supérieure  à  tout  être 
coi'porel- 

A  ces  mots  j'attendis  une  réponse  ;  mais 
!\L  Fremont  n'en  voulut  faire  aucune. 

Saint  Augustin,  poursuivis-je  ,  veut  bien, 
malgré  ses  doutes,  supposer  en  cet  endroit  (jue 
Dieu  crée  chaque  âme  pour  chaque  corps,  au 
moment  où  il  lui  plaît  de  l'attacher  à  ce  corps 
corrompu  par  la  contagion  du  péché.  Celle 
supposition  metloit  sans  doute  l'objection  dans 
toute  sa  force.  Voici  la  réponse  du  saint  doc- 
teur. Suivant  même  celte  supposition,  «  Dieu 
»  n'auroit  manqué  à  rien,  puisqu'on  (mettant 
»  les  hommes  dans  celte  ignorance  et  dans 
»  cette  difticullé  ;  il  ne  les  auroit  point  privés 
»  d'une  volonté  libre,  pour  demander,  pour 
»  chercher,  et  pour  s'efforcer,  lui  qui  est  prêt 
»  à  donner  à  ceux  qui  demandent,  à  montrer  à 
»  ceux  qui  cherchent,  et  à  ouvrir  la  porte  à 
M  ceux  qui  heurtent  '.  » 

.\u  lieu  de  me  répondre,  M.  Fremont  me 
dit  en  souriant  d'un  air  moqueur  :  ^ous  ou- 
bliez d'autres  textes  qui  vous  sont  aussi  favo- 
rables que  ceux-là.  .aussitôt  il  lut  cet  endroit  : 
«  (lette  lumière  est  telle,  que  nous  en  avons 
»  tous  une  jouissance  égale  et  commune.  Rien 
»  ne  la  borne  ,  elle  ne  manque  jamais.  Elle  esl 
»  commune  à  tous,  et  entière  à  chacun.  Nul 
»  homme  n'a  besoin  de  dire  à  un  autre  :  Rcli- 
»  rez-vous  ,  afin  que  je  m'en  approche...  Tous 
»  lui  sont  unis  ,  et  tous  possèdent  le  même  bien. 
»  C'est  UN  ALIMENT  qu'il  ne  faut  point  diviser... 
»  (^e  que  vous  en  prenez  demeure  tout  entier 
«  pour  moi.  Je  n'attends  pas  que  vous  rendiez 
»  ce  que  celle  vérité  vous  inspire  pour  le  res- 
»  pirer  à  mon  tour...  De  quelque  coin  de  l'u- 
»  nivers  qu'on  se  tourne  vers  celte  lumière  avec 

»  amour,  elle  est  présente  à  tous Elle  n'est 

»  bornée  à  aucun  lieu. ..  Elle  avertit  au  dehors, 
»  elle  enseigne  au  dediins,  elle  change  en  mieux 

»  TOUS  CEUX  qui  la  regardent  - t^elte  vérité 

»  est  Dieu  même....  De  quelque  côté  que  vous 
»  vous  tourniez.  Dieu  vous  parle  par  certains 
1)  traits  empreints  sur  ses  ouvrages,  et  il  se  sert 
»  de  l'art  avec  lequel  il  embellit  ces  objets , 
»  pour  vous  rappeler  au  dedans  de  vous  ,  quand 
»  vous  tombez  hors  de  vous-même'.  »  Ne 
voyez-vous  pas ,  me  dit  ensuite  M.  Fremont , 
que  saint  Augustin  ne  parle  ici  que  du  grand 
spectacle  de  la  nature,  et  de  la  raison  que  Dieu 
donne  sans  cesse  à  tout  homme  pour  le  con- 

'  De  lib.  Arb.  lib.  II! ,  cap.  sx  ,  ii.  38  :  pafl    634.  —  '  Ibid. 
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parle  ici  d'une  lumirre  ,  et  non  d'un  secours. 

Ne  savez-vous  pas,  repris-jo  ,  que  saint  Au- 
gustin désigne  très-fréquemment  la  grâce  par 
le  nom  de  lumière?  D'ailleurs  cette  lumière  est 
aussi  nommée  un  aliment.  C'est  une  vérité  qui 
inspire  l'amour  du  bien.  Cette  lumière  même 
est  bien  puissante  et  bien  efQcace  sur  les  volon- 
Ics,  puisqu'elle  change  en  mieux  tous  ceux  qui  ta 
regardent.  C'est  par  ce  secours  du  Créateur  que 
chaque  homme  peut  se  cultiver,  acquérir  et 
posséder  toutes  les  vertus,  enfin  se  délivrer  et 
de  la  difficulté  qui  le  tourmente  ,  et  de  f  igno- 
rance qui  l'nveugle.  De  plus  saint  Augustin  ré- 
pète la  même  chose  dans  un  sermon  :  «  La  sa- 
»  gesse  de  Dieu  ,  dit-il  ',  se  présente  à  tous  les 
M  hommes.  Mais  elle  demeure  tout  entière  et 
»  chaste  pour  chacun  d'eux.  Ils  sont  changés  en 
»  elle  ,  et  elle  ne  se  change  point  en  eux.  Elle 
»  est  la  vérité,  elle  est  Dieu  même.  »  Direz-vous 
aussi  que  cette  sagesse ,  qui  change  les  hommes 
en  elle,  n'est  qu'une  grâce  extérieure? 

Les  sauvages,  me  dit  M.  Fremont ,  ne  peu- 
vent point  parvenir  au  salut  sans  connoître  le 
Sauveur;  et  comment  le  connoîlront  -  ils?  La 
foi  vient  par  l'ouïe.  Comment  ouiront-ils  la 
doctrine  salutaire  si  personne  ne  la  leur  prêche, 
et  comment  leur  sera-t-elle  préchée ,  si  nul 
prédicateur  ne  leur  est  envoyé  ? 

«  [1  n'est  point  imputé  à  l'âme  comme  un 
»  démérite,  lui  répliquai-je,  par  les  paroles  de 
»  saint  Augustin-,  de  ce  qu'elle  ignore  ce  qu'elle 
»  ne  peut  point  naturellement  savoir,  mais  de 
»  ce  qu'elle  ne  s'est  point  affectionnée  à  ap- 
»  j)rendre,  et  de  ce  qu'elle  n'y  a  point  em- 
»  ployé  un  travail  proportionné,  pour  acquérir 
«  la  facilité  de  faire  le  bien  ;  quod  scire  non  stu- 
>)  duit.  »  Ainsi  la  Providence  ne  prive  de  la 
prédication  de  l'Evangile  que  les  hommes  qui 
s'en  rendent  librement  indignes  parleurs  vices, 
ou  au  moins  par  leur  négligence  à  chercher  la 
vérité.  Pour  rendre  cette  doctrine  sensible,  je 
suppose  un  homme  qui  se  trouveroit  tout-à- 
coup  transporté,  sans  savoir  comment,  dans 
une  île  déserte,  où  il  trouveroit  des  maisons, 
des  meubles,  des  instrumens  pour  tous  les  arts, 
des  jardins  cultivés ,  des  charrues ,  et  des  terres 
labourées.  Quels  efforts  ne  feroit-il  point  pour 
découvrir  par  quelle  voie  il  auroit  été  transporté 
en  ce  lieu  inconnu  !  Quelle  seroit  sa  curiosité, 
son  industrie ,  sa  recherche ,  sa  pénétration 
pour  faire  cette  découverte!  Quel  seroit  son 
empressement  pour  chercher  dans  cette  île  des 

'  lu  Ps.  XXXIII,  cnair.  il,  n.  6:  loui.  iv,  pag.  218.— 'i)c  lib, 
Arb.  lib.  m,  cap.  xxii ,  n.  6i  ;  loin,  i ,  paj.  630, 


habitans  ,  et  même  jusqu'à  la  moindre  trace  de 
leurs  pas  !  C'est  ainsi  que  nous  devrions  être  en 
ce  monde.  Chacun  devroit  s'occuper  sans  re- 
lâche à  rechercher  ce  que  nous  sommes,  notre 
origine,  notre  fin.  Chacun  devroit  interroger 
tous  les  autres  hommes  ,  pour  tâcher  de  sortir 
de  cette  profonde  ignorance.  Chacun  devroit 
étudier  et  suivre  avec  une  application  singulière 
jusqu'aux  moindres  traces  de  la  Divinité  dans 
tous  ses  ouvrages.  Chacun  devroit  préférer  cette 
pieuse  et  salutaire  curiosité  à  tous  les  vains  hon- 
neurs, et  à  toutes  les  commodités  sensuelles 
d'une  vie  si  courte  et  si  fragile.  Chacun  devroit 
s'humilier,  réprimer  ses  passions,  et  se  déta- 
cher de  tout,  pour  mériter  de  connoître  celui 
qui  l'a  fait ,  et  à  qui  il  se  doit  tout  entier. 
Quand  même  un  homme  n'auroit  jamais  com- 
mis aucun  autre  crime  contre  sa  raison  ,  il  se- 
roit très-inexcusable  d'avoir  passé  sa  vie  dans 
une  recherche  très-industrieuse  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  sa  vanité,  sou  avarice  et  sa  mol- 
lesse, sans  avoir  jamais  fait  aucun  travail  sé- 
rieux pour  parvenir  à  connoître  ni  Dieu  ni  soi- 
mènic  :  quod  scire  non  studuit.  Ainsi  ne  vous 
étonnez  point  de  ce  que  saint  Paul  et  son  dis- 
ci])le  'Wnxoihée  passant  par  la  Phrijgie  et  par  la 
Galatie ,  le  Saint-Esprit  leur  défendit  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  en  Asie  '.  Ne  vous  éton- 
nez point  de  ce  qu'un  homme  macédonien  leur 
apparut  ensuite  la  nuit ,  leur  disant  :  Passez  en 
Macédoine  pour  nous  secourir.  Le  même  esprit 
de  grâce  ,  qui  prive  de  l'Evangile  les  hommes 
qui  s'en  rendent  indignes,  présente  au  con- 
traire l'Evangile  à  ceux  qui  le  méritent  par  leur 
bonne  volonté. 

Est-ce  une  bonne  volonté  qui  vienne  des 
seules  forces  de  la  nature?  me  dit  M.  Fremont. 
Voulez-vous  être  pétagien? 

Nullement ,  repris-je.  C'est  par  une  grâce 
qui  prévient  tout  mérite,  que  l'homme,  aidé  et 
élevé  au-dessus  de  lui-même,  se  rend  digne  de 
connoître  le  Sauveur. 

Vous  parlez,  disoit  M.  Fremont,  en  Moli- 
niste,  quand  vous  soutenez  que  le  bon  usage 
de  ce  premier  don  nous  assure  de  tous  les 
autres. 

Ce  n'est  point  de  Molina,  repris-je,  mais  de 
voire  maître  M.  Nicole,  et  de  saint  Augustin 
que  j'ai  appris  cette  doctrine.  M.  Nicole  vous 
assure  que  «  si  les  hommes  eussent  bien  usé  do 
»  ces  lumières,  Dieu  les  auroit  portés,  non- 
)i  seulement  à  cette  connoissance  plus  claire  de 
»  lui-même  qu'il  a  donnée  à  plusieurs  philoso- 

',-/c7.  XVI,  6  el  sc((. 
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»  plies ,  mais  aussi  îi  celle;  qu'il  duiiric  aux  (;iiré- 
»  tiens,  et  qui  enferme  tout  ce  qui  est  ncces- 
»  sairc  au  salut.  Car  on  peut  dire  eu  un  huii 
»  seniî  (juc  Dieu  est  prêt  à  leur  donner  les  grAces 
»  les  plus  el'licaces.  Il  y  a  un  ordre  entre  les 
»  grâces  cl  les  lumières  de  Dieu.  Le  bon  usage 
»  d'une  lumière  eu  attire  une  plus  grande.  La 
»  coopération  moins  forte  en  mérite  une  plus 
»  forte  ,  et  cou\mo  cette  diiiîne  de  grâces  alla- 
»  cliées  les  unes  aux  autres  et  ordonnées  par  la 
»  volonté  de  Dieu  se  termine  à  la  béatitude,  il 
»  s'ensuit  que  quiconque  a  un  aimeau  de  celle 
»  cliaine  en  sa  puissance,  peut  s'élever  au  ciel 
»  en  la  même  manière  qu'il  peut  bien  user  de 
»  ce  premier  anneau  '.  >i 

Ce  discours  de  M.  Nicole  est  trop  vague  ,  dit 
M.  Fremont.  iMais  montrez-moi,  si  vous  le  pou- 
vez, la  même  doctrine  dans  saint  Augustin. 

Voici,  repris-je,  les  paroles  de  ce  Père  : 
M  Quand  Thomme  ignore  ce  qu'il  doit  faire , 
»  c'est  (|u'il  n'a  point  encore  reçu  de  le  con- 
»  noitre.  Mais  il  recevra  cela  même,  pourvu 
»  qu'il  use  bien  de  ce  qu'il  a  reçi  .  Or  n,  a  recl: 
u  de  clierclier  avec  piété  et  empressement ,  s'il 
))  le  veut.  AccEPrr  uulem  ut  pic  et  diligenter 
»  quŒiat ,  si  volet'-.  »  D'uacôté,  voilà  un  pre- 
mier don  ,  qui  prévient  tout  bonime,  et  qu'il 
faut  toujours  supposer,  faute  de  quoi  on  ne 
pourroit  jamais  exborlcr  raisonnablement  aucun 
homme  à  chercher  Dieu.  Supposez  l'homme  le 
plus  sauvage  et  le  plus  brutal,  s'il  a  le  sens 
commun,  il  faut,  vous  dit  saint  Augustin,  sup- 
poser qu'il  a  reçu  ce  premier  don  pour  chercher 
avec  piété  ;  xccErrr.  D'un  autre  côté,  //  recevra 
cela  même  qui  lui  manque,  pourvu  qu'il  use 
bien  de  ce  qu'il  a  reçu;  accipiet.  Voilà  les  deux 
bouts  de  la  chaîne  de  .M.  Nicole.  (]e  premier 
don  ,  qui  est  h  source  de  toutes  les  grâces,  est 
expliqué  ailleurs  par  ce  Père.  «  Telle  est,  dit- 
n  il,  cette  première  grâce  de  Dieu  bienfai- 
»  sant,  qu'il  nous  réduit  à  reconnoilre  notre 
»  iullrmité.  »  C'est  un  humble  sentiment  de 
notre  im|)uissance,  avec  une  recherche  pieuse 
de  ce  qui  est  au-dessus  de  nous.  D'où  vient 
que  tant  d'hommes  ne  trouvent  point?  C'est 
que  les  uns  ne  cherchent  point,  et  craignent 
même  detrouvercequi  humilieroilleurorgueil, 
ou  qui  gcneioit  leurs  passions.  C'est  que  les 
autres  cherchent  avec  une  présomption  qui  les 
rend  indignes  de  trouver.  Mais  enfin  voilà  saint 
Augustin  qui  confirme  tout  ce  que  M.  Nicole 
dit  sur  la  généralité  d'une  première  grâce,  et 
sur  l'enchaînement  de  toutes  les  autres  avec 
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celle-là.  Le  bon  usage  de  la  grâce  de  cherche)" 
pieusement  réi)ond  de  celle' de  la  foi;  celle  de  la 
foi  attire  celle  de  la  justi(tc  ;  et  celle  de  la  justice 
amène  celle  du  salut.  Tout  homme  a  reçu  la 
première  grâce;  accepit ,  dit  saint  Augustin. 
Voilà  le  premier  anneau  ;  et  s'il  en  use  bien  ,  il 
recerra  toutes  les  autres  jusqu'au  salut  ;  occipiel. 
Voilà  le  dernier  anneau  de  la  cliaîne. 

Il  ne  s'agit  dans  les  livres  du  liOre  Arbitre, 
me  dit  !\I.  Freuiont,  que  des  grâces  purement 
extérieures,  c'est-à-dire  des  merveillesde  l'ou- 
vrage de  Dieu  ,  où  il  s'est  peint  lui-même.  C'est 
le  grand  livre  présenté  auxCentils,  qui  est  pour 
eux  ce  que  la  Loi  étoit  pour  les  Juifs.  Saint  Au- 
gustin, en  faisant  les  livres  que  vous  citez,  étoit 
persuadé  que  l'Iionnue  n'a  besoin  ipie  de  celte 
instruction  au  dehors,  parce  qu'il  a  au  dedans 
la  raison,  qui  est  la  lumière  de  Dieu,  avec  le 
libre  arbitre  pour  en  bien  user. 

Avez-vous  déjà  oublié,  lui  répliquai-je,  qu'il 
s'agit  d'un  secours  de  Dieu  {adjuvante  Creatorc; 
par  lequel  chaque  homme  peut  former  une 
pieuse  o/fection,  se  cultiver,  acquérir  et  posséder 
toutes  les  vertus?  Il  s'agit  d'un  secours  par  le- 
quel la  postérité  d'Adam  peut  surmonter  le  dé- 
faut de  son  origine ,  c'est-à-dire  ,  se  délivrer  et 
de  la  difficulté  de  la  concupiscence  qui  la  tour- 
mente ,  et  de  l'iijnorouce  qui  l'ureuyte.  De  plus  , 
je  m'attache  à  votre  comparaison,  et  je  sup- 
pose que  le  bel  ordre  de  l'univers  est  le  livre 
qui  nous  est  présenté  pour  nous  instruire  de  la 
Divinité.  Mais  un  livre  exposé  à  nos  yeux  au 
dehors  n'est  ni  un  aliment  ni  un  remède  au 
dedans  de  nous,  il  ne  guérit  l'hounne  ni  de  sou 
aveuglement  ni  de  son  impuissance.  A  quoi 
serviroit  le  meilleur  de  tous  les  livres  présenté 
à  un  aveugleV  Ce  seroit  se  jouer  cruellement  de 
.sa  misère,  et  non  le  secourir.  Le  bel  ordre  de 
l'univers  n'est  pas  même  un  spectacle  pour 
l'hoimue ,  si  l'homme  n'a  pas  seulement  des 
yeux  pour  en  devenir  le  spectateur.  La  lettre 
de  la  Loi  est  aussi  pour  lui  comme  un  bon  livie 
qu'on  présenteroit  à  un  homme  qui  a  les  deux 
yeux  crevés.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Jansénius 
qu'il  est  manifeste  que  l'ancien  Testument 
n'étoit  que  comme  une  grande  comédie,  laquelle 
n'éloil  point  exécutée  pour  elle-même,  mais 
seulement  jouée  par  les  acteurs  par  rapport 
aux  choses  futures  qu'elle  représentoit.  f/o- 
frcto  nihil  uliud  fuisse  Testwnentum  illud,pcrs- 
picuum  est ,  nisi  magnam  quamdam  quasi  co- 
mwdiam ,  etc.  '. 

Ce  n'est,  dit  M.  Fremont,  qu'une  manière 
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de  parler  un  peu  forle,  pour  faire  entendre  que 
l'ancienne  loi  reprcsentoit  la  grâce  sans  la 
donner. 

Etrange  représentation  !  repris-je.  Dites  que 
la  lettre  de  la  Loi ,  prise  seule  et  sans  grâce  in- 
térieure, ne  ponvoit  point  guérir  l'homme, 
vous  parlerez  comme  saint  Paul.  Dites  que 
l'honime  juif,  distingué  du  gentil  par  le  dépôt 
de  cette  loi ,  qu'il  croyoit  suffisante  pour  l'in- 
struire, et  avec  laquelle  il  se  llattoit  d'être  saint 
sans  aucun  secours  intérieur  de  grâce,  en  étoit 
plus  vain,  plus  présomptueux,  plus  éloigné  de 
la  véritable  vie;  vous  suivrez  la  doctrine  de 
l'Apôtre  et  de  saint  Augustin.  Mais  quand  vous 
soutiendrez  avec  Jansénius,  que  Dieu  laissoit 
tout  son  peuple  aveugle  et  impuissant,  lui 
montrant  la  lettre  de  sa  loi ,  sans  lui  donner  des 
yeux  pour  la  voir ,  et  lui  commandant  toutes 
les  vertus  surnaturelles,  sous  peine  des  tour- 
inens  éternels,  sans  lui  donner  aucun  secours 
pour  lui  rendre  ces  vertus  possibles,  votre  doc- 
trine fera  horreur  à  tout  le  genre  humain. 
Voilà  une  r/rande  comédie,  où  vous  supposez 
que  Dieu  est  le  comédien  ,  qui  se  joue  sans 
pitié  du  peuple  qu'il  a  fait  le  sien  au-dessus  de 
toutes  les  nations,  et  avec  lequel  il  n"a  pas  dé- 
daigné de  jurer  une  alliance  éternelle.  Vous 
supposez  que  ce  Père  céleste,  loin  de  nourrir 
ses  enfants ,  fait  semblant  de  leur  présenter  le 
pain  de  sa  table ,  sans  le  leur  donner ,  en  les 
laissant  périr  de  faim,  pour  réserver  tous  ses 
bienfaits  aux  enfans  qui  lui  naîtront  dans  la 
suite.  Ce  père  écoute  ses  enfants  qui  crient  : 
Le  Seiyneitr  novs  a  abandonnés ,  il  nous  a  ou- 
bliés. Aiissilùt  il  leur  répond  :  Est-ce  qu'une 
mère  peut  oublier  son  enfant ,  jusqu'à  n'avoir 
point  de  compassion  du  fruit  de  ses  entrailles  ? 
Mais  quand  même  elle  ioublieroit ,  [jour  moi  je 
ne  vous  oublierai  point  K  Selon  vous  ces  paroles 
de  consolation  ne  sont  qu'une  comédie  où  ce 
Père  trompeur  promet  ce  qu'il  ne  veut  pas  te- 
nir. Cette  comédie  même  est  jouée  d'une  façon 
aussi  extravagante  que  cruelle,  puisque  les  spec- 
tateurs que  Dieu  trompe  sont  réellement  sourds 
et  aveugles,  qu'ils  ne  peuvent  ni  voir  ni  en- 
tendre ce  ridicule  spectacle. 

Vous  voulez  donc,  se  récria  M.  Fremont , 
que  toute  grâce  extérieure  soit  acconqjagnée 
d'une  grâce  intérieure  qui  donne  à  tout  homme 
le  pouvoir  d'en  profiter. 

En  doutez-vous?  repris-je.  Je  veux  que  Dieu, 
vérité,  justice,  bonté  éternelle,  ne  mente  point, 
qu'il  ne  commande  jamais  l'impossible,  et  qu'il 
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ne  damne  pas  éternellement  ses  chers  enfants, 
pour  ne  l'avoir  pas  fait.  Je  veux  que  Dieu  leur 
donne  au  moins  un  commencement  de  secours, 
pour  le  chercher  avec  piété.  Quand  il  leur  pré- 
sente le  spectacle  de  l'univers  et  de  la  loi  écrite , 
je  suppose  qu'il  donne  aussi  des  yeux  pour 
voir ,  des  oreilles  pour  entendre ,  un  cœur  pour 
sentir  et  pour  désirer  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Autre- 
ment la  grâce  extérieure,  loin  d'être  une  grâce, 
seroit  ime  comédie  trompeuse ,  et  une  dérision 
cruelle.  Croire  que  Dieu  joue  cette  comédie, 
c'est  blasphémer. 

Raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira  selon  le  sens 
humain  contre  l'autorité  divine  ,  me  dit  M.  Fre- 
mont ,  pour  moi  je  me  borne  à  l'autorité  de 
saint  Augustin.  Vous  ne  citez  des  textes  de  ce 
Père  qu'eu  les  tirant  d'un  ouvrage  qu'il  a  fait, 
étant  encore  jeune,  et  demi-pélagien. 

Il  est  vrai ,  repris-je ,  que  les  livres  sur  le 
libre  arbitre  furent  écrits  par  saint  Augustin  , 
lorsqu'il  étoit  encore  dans  l'erreur  denii-péla- 
gienne  sur  le  commencement  de  la  foi.  Mais 
c'est  ce  qui  va  se  tourner  en  preuve  pour  moi 
contre  vous.  Souvenez-vous  que  cet  ouvrage  a 
été  revu  par  le  saint  docteur,  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse  ,  immédiatement  après  qu'il 
eut  fait  contre  les  Demi-Pélagiens  le  livre  f/e  la 
Correction  et  de  la  grâce,  que  vous  vantez 
comme  le  plus  décisif  en  votre  faveur.  Il  faut 
donc  regarder  les  livres  du  libre  Arbitre,  comme 
s'ils  avoient  été  écrits  immédiatement  après  ce 
livre  tant  vanté.  N'est-ce  pas  leur  donner  la 
date  la  plus  avantageuse,  et  la  plus  grande 
autorité  ?  Plus  ce  Père  a  reconnu ,  avant 
que  d'écrire  ses  Rétractations ,  l'erreur  où  il 
étoit  en  écrivant  les  livres  du  libre  arbitre, 
plus  il  aura  été  sans  doute  précautiouné  et  ri- 
goureux contre  lui-même,  pour  y  corriger 
jusqu'à  la  moindre  virgule  qui  pourroit  laisser 
quelque  ombre  d'équivoque  au  préjudice  du 
dogme  de  foi. 

Les  Rétractations,  me  dit  M.  Fremont,  cor- 
rigent ces  livres  demi-pélagiens. 

Plus  les  Rétractations  les  corrigent,  lui  ré- 
pliquai-je,  dans  les  endroits  où  ils  ont  eu  le 
plus  léger  besoin  d'être  corrigés,  plus  les  Ré- 
tractations les  autorisent  et  le  mettent  hors  de 
toute  atteinte  dans  tous  les  endroits  où  le  saint 
docteur,  si  exact  et  si  scrupuleux,  a  cru  n'avoir 
aucun  besoin  de  correctif.  Or  ce  Père  n'a  rien 
corrigé  daus  les  endroits  décisifs  que  j'ai  allé- 
gués pour  établir  la  grâce  générale.  Donc  tous 
ces  endroits  demeurent  confirmés  par  une  au- 
torité postérieure  au  livre  de  la  Correction  et  de 
la  grâce. 
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Saint  Augustin,  me  dit  M.  FrenionI,  croyoit, 
en  écrivant  ces  livres ,  que  le  romiiiencement 
de  la  loi,  qui  roiisisto  dans  le  soin  de  chercher 
ticec  jiii'lr,  vennil  des  seules  forces  de  la  nature, 
et  du  choix  du  lilire  arbitre  sans  grâce.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  s'élonner  qu'il  suppose  que  tout 
homme  a  déjii  rei-u  ce  pouvoir  de  chercher  avec 
piété ,  en  recevant  dans  sa  création  une  nature 
libre  et  capable  de  chercher  pieusement  par  ses 
propres  forces. 

Il  faut,  repris-je,  distinguer  de  lionne  fui 
deux  propositions.  La  première  est  (|ue  tout 
homme  u  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  chercher 
(wec  piété ,  la  seconde  est  que  ce  pouvoir  est 
donné  à  la  nature  par  sa  création,  sans  qu'elle 
ail  aucun  besoin  d'un  secours  de  grâce.  La  pre- 
mière proposition  est  une  vérité  que  saint  Au- 
gustin établit  contre  les  Manichéens  et  contre 
tous  les  impies,  comme  le  dogme  essentiel  et 
fondamental  du  christianisme  :  c'est  ce  dogme 
qui  justifie  la  bonté  de  Dieu;  c'est  ce  dogme 
que  le  saint  docteur  n'a  jamais  ni  mis  en  aucun 
doute,  ni  aiïoibii  par  aucune  modification  dans 
ses  rétractations  les  plus  rigoureuses.  Donc  ce 
dogme  fondamental  demeure  inébranlable,  et 
le  livre  f/e  lu  Correction  et  de  la  Grâce,  après 
lequel  il  a  été  confirmé  ,  loin  de  l'aflbiblir  ,  lui 
donne  une  autorité  encore  plus  décisive.  La 
bonne  foi  demande  qu'on  ne  donne  jamais  au 
livre  de  la  Correction  aucun  sens  qui  ne  s'ac- 
corde nettement  avec  ce  principe  fondamental, 
puisqu'il  est  confirmé  par  une  date  postérieure. 
Le  saint  docteur,  qui  étoit  le  plus  zélé,  le  plus 
pénétrant  et  le  plus  rigoureux  de  tous  les  cen- 
seurs contre  son  propre  texte,  s'est  défié  sans 
doute  des  expressions  dont  il  s'éloit  servi,  pen- 
dant qu'il  avoit  été  dans  l'erreur.  Or  il  n'a  rien 
corrigé  ,  il  n'a  rien  modifié  ,  il  n'a  rien  allbibli, 
ni  sur  la  généralité  de  la  grâce, nisur  sa  véritable 
suffisance,  ni  sur  l'enchaînement  de  toutes  les 
autres  grâces  pour  la  foi,  pour  la  justice,  et  pour 
le  salut  ,avec  cette  première  grâce  donnée  pour 
chercher  avec  piété.  Donc  ce  Père  n'a  trouvé 
rien  dans  ce  principe  fondamental ,  ijui  dût  être 
ni  modifié  ni  alloibli.  Pour  l'aiilre  proposition, 
savoir  que  cette  recherche  pieuse  peut  se  faire 
par  la  seule  nature  libre  de  la  volonté,  qui  en  a 
la  force  sans  aucun  secours  de  grâce,  c'est  ce 
que  vous  ne  trouverez  dans  aucun  endroit  des 
livres  du  libre  Arbitre.  Cherchez  tant  qu'il 
vous  plaira,  vous  n'y  verrez  pas  l'ombre  de 
cette  proposition.  Vous  pouvez  dire  que  saint 
Augustin  étoit  demi-pélagien  quand  il  fit  ce 
texte.  Mais  vous  n'avez  aucun  prétexte  de  dire 
qu'aucune  des  expressions  de  ce  texte  soit  pé- 


lagicune.  Distinguez  donc  l'auteur  d'avec  l'ou- 
vrage. Laissons  à  part  la  pensée  de  l'auteur  j 
les  paroles  du  texte  décident  pour  nous.  L'au- 
teur même  a  confirmé  ce  texte,  comme  exempt 
Je  toute  erreur  ,  après  s'être  délivré  lui-même 
de  l'cm-ur  ([u'il  avoit  crue.  Vous  pouvez  dire 
tout  au  plus  que  saint  Augustin  a  confirmé  son 
principe  fondamental  en  reconnoissant  dans  les 
suites ,  (]uc  ce  qu'il  avoit  d'abord  cru  attaché  à 
la  nature,  venoit  de  la  grâce.  Ainsi  il  resleroit 
toujours  pleinement  démontré  que,  selon  saint 
Augustin,  le  pouvoir  de  chercher  avec  piété 
est  généralement  donné  à  tous  les  hommes,  et 
que  ce  Père  ,  après  l'avoir  cru  un  don  naturel, 
l'a  enfin  reconnu  pour  une  grâce  ou  don  sur- 
turel  de  Dieu. 

Ces  livres  du  libre  Arbitre  ne  sont  point 
exacts  et  corrects,  me  dit  M.  Fremont. 

Il  est  vrai ,  repris-je ,  que  le  saint  docteur 
nous  avertit  dans  ses  /{élructations  ' ,  qu'il  n'a 
point  traité  dans  ses  livres  du  libre  Arbitre  la 
question  de  cette  grâce  spéciale  de  ûieu  par 
laquelle  il  a  prédestiné  ses  élus  ;  mais  il  ne  dit , 
ni  ne  fait  jamais  entendre  en  aucune  façon  , 
qu'il  n'y  a  point  parlé  avec  exactitude  des  autres 
grâces  par  lesquelles  les  hommes  sont  appelés. 
Et  en  effet ,  il  joint  le  don  de  chercher  avec 
piété  avec  les  autres  dons  surnaturels,  sans  les 
distinguer  en  rien,  quand  il  dit  :  «  Mais  il  re- 
»  cevra  cela  même ,  pourvu  qu'il  use  bien  de  ce 
»  qu'il  a  reçu.  Or  il  a  reçu  de  chercher  avec 
»  piété  et  empressement ,  s'il  le  veut.  »  Voilà 
l'enchaînement  des  grâces  qui  sont  toutes  atta- 
chées les  unes  aux  autres.  La  première,  qui  est 
supposée  déjà  reçue,  n'est  nullement  marquée 
par  lui  comme  étant  d'une  autre  espèce  que 
toutes  les  autres  qui  sont  surnaturelles.  U  ne 
dit  jamais  que  la  première  n'est  que  de  l'ordre 
naturel ,  et  que  les  autres  sont  au-dessus  de  la 
nature.  Ainsi  saint  Augustin  en  rectifiant  sa 
pensée  sur  la  nature  de  ce  premier  don,  n'a  eu 
aucun  besoin  de  changer  rien  à  aucun  des 
termes  très-corrects  et  très-purs  dont  il  s'étoit 
servi.  U  demeure  donc  établi  par  ce  texte  si 
correct ,  et  si  authcntiquenicnt  confirmé  dans 
ses  Rétractations,  que  Dieu  donne  à  tous  les 
hommes  un  secours  pour  chercher  avec  piété 
et  empressement ,  accepit ,  en  sorte  que  toutes 
les  autres  grâces  qui  conduisent  à  la  foi,  à  la 
justice,  et  au  salut,  dépendent  du  bon  usage  de 
ce  premier  secours  ;  accipict. 

Ce  premier  secours,  disoit  M.  Fremont,  n'é- 
toit,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin  pendant 
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qu'il  éci'ivoit  ces  livres,  que  le  don  de  la  seule 
nature  sans  grâce. 

Je  le  veux  bien  supposer,  repris-je.  Mais  ce 
même  don  étoit,  selon  la  pensée  du  même  Père, 
un  don  surnaturel,  et  une  véritable  grâce, 
quand  ce  même  Père  écrivoit  ses  Rétractations 
après  avoir  achevé  le  livre  de  la  Correction  et  de 
la  Grâce.  Ainsi,  après  avoir  fait  le  livre  de  la 
Correction ,  saint  Augustin  croyoit  qu'une  vé- 
ritable grâce  donnée  à  tous  les  hommes,  pour 
chercher  avec  piété ,  étoit  telle  que  toutes  les 
autres  grâces  pour  la  foi ,  pour  la  justice  et  pour 
le  salut,  étoient  attachées  à  celle-ci. 

Comme  M.  Fremont  revenoit  toujours  à  un 
don  naturel  pour  pouvoir  chercher  avec  piété , 
ijue  saint  Augustin  avoit  attribué  à  tous  les 
hommes,  je  lui  répondis  ces  mots  :  Voulez-vous 
que  saint  Augustin  ait  confirmé  dans  ses  Rétrac- 
tations ce  don  purement  naturel  qui  produit  un 
viai  pouvoir  de  chercher  avec  piété ,  et  qui  mé- 
rite l'enchaînement  de  toutes  les  grâces  pour  le 
salut? 

Ce  seroit,  me  dit -il,  faire  saint  Augustin 
demi-pélagien  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Avouez  donc,  rcpris-je,  que  saint  Augustin, 
qui  a  confirmé  ce  don  général  de  chercher  avec 
piété,  l'a  confirmé  comme  surnaturel,  après 
l'avoir  cru  d'abord  appartenant  à  la  nature. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Père,  loin  de  changer 
son  texte,  le  confirme  tout  entier.  Ainsi  ce  texte 
établit  le  don  général  de  chercher  avec  piété,  tir 
vous  n'oseiiez  dire  que  ce  don  paroissoit  pm-e- 
ment  naturel  à  saint  Augustin  quand  il  écrivoit 
ses  Rétractations.  Donc  vous  êtes  obligé  de  dire 
qu'il  le  croyoit  alors  un  don  surnaturel  et  de 
pure  grâce. 

Saint  Augustin,  disoit  M.  Fremont,  parloit 
improprement  quand  il  étoit  encore  demi-péla- 
gien. 

S'il  ei^it  parlé  alors  improprement ,  repris-je, 
il  n'auroit  pas  manqué  de  corriger  dans  sa  vieil- 
lesse jusqu'à  l'ombre  d'une  équivoque.  Déplus, 
ce  Père ,  loin  de  parler  mal  dans  ses  livres  sur 
la  grâce  générale  des  appelés ,  y  a  parlé  de  la 
grâce  même  spéciale  de  Dieu,  par  laquelle  nous 
sojimies  prédestinés...  «  Vous  voyez,  dit-il,  que 
»  nous  avons  raisonné  si  long-temps  avant  la 
»  naissance  de  l'hérésie  pélagiennc,  comme  si 
»  nous  l'avions  réfutée  par  avance.  »  Faut-il 
s'étonner  qu'il  n'ait  point  rétracté  ce  qui  réfu- 
toit  si  h'Kn  par  avance  l' hérésie pélayicnne  sur  la 
grâce  efficace  même  * 

Si  on  prenoit  pour  règle  ces  livres  du  libre 
Arbitre,  disoit  M.  Fremont,  il  faudroit  admettre 
d'un  coté  une  première  grâce  donnée  à  tout  le 


genre  humain,  accepit  ;  et  de  l'autre  un  enchaî- 
nement de  toutes  les  autres  grâces  dépendantes 
du  bon  usage  de  celle-là;  accipiet.  Ce  seroit  le 
molinisme  complet. 

Aveu  décisif,  repris-je.  Il  ne  vous  laisse  au- 
cune ressource,  puisque  vous  ne  sauriez  atta- 
quer ces  livres  confirmés  par  le  saint  docteur  à 
la  fin  de  sa  vie. 

Vous  trouverez,  dit  M.  Fremont,  une  doc- 
trine toute  contraire  dans  ses  livres  écrits  contre 
les  Pélagiens. 

Nous  examinerons,  quand  il  vous  plaira,  lui 
répliquai-je,  combien  les  autres  ouvrages  de  ce 
Père  confirment  tout  ce  que  vous  venez  de  voir 
dans  celui-ci.  En  attendant  remarquez  que  l'E- 
criture n'enseigne  pas  moins  que  le  saint  doc- 
teur une  doctrine  si  consolante.  Quiconque ,  dit 
le  Sage  ',  cherche  la  lui  en  est  rempli.  Mois  celui 
qui  en  approche  en  esprit  d'embûche,  tombe  dans 
le  piège.  Ecoutez  encore  le  Saint-Esprit^.  Lu 
sagesse  qui  ne  se  flétrit  jamais  est  facilement 
ajierçue  par  ceux  qui  l'aiment ,  et  ceux  qui  la 
cherchent  la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la 
désirent.  Elle  est  la  première  ci  se  montrer  à. 
eux.  Celui  qui  veillera  pour  elle  des  le  matin , 
naîtra  point  de  peine.  C'est  une  sagesse  consom- 
mée que  de  s'occuper  d'elle ,  et  celui  qui  veille 
pour  l'acquérir  sei-a  bientôt  stir  de  la  posséder. 
Car  elle  tourne  de  tous  côtés  cherch.vnt  des 
HOMMES  DIGNES  d'elle.  Elle  sc  présente  à  eux 
avec  joie  sur  les  chemins,  et  elle  emploie  toute 

SA  l'IlOVlDENCF.  A  ALLER    AC-DEVANT  d'eUX.   Lc  désir 

sincère  du  bon  ordre  est  le  commencement  de  sa 
possession.  A  ces  mois,  M.  Fremont,  pressé 
d'aller  voir  un  de  ses  amis ,  sortit ,  en  me  pro- 
mettant de  revenir  lundi.  Je  suis,  etc. 


TREIZIÈME  LETTRE. 

Conliiitintinn  sur  In  grâce  générale  et  suffisante. 

Henfermons-nous  dans  le  texte  de  saint  Au- 
gustin, me  dit  hier  M.  Fremont,  sur  la  grâce 
générale. 

Je  le  veux  ,  lui  répliquai-je.  Mais  préparez- 
vous  à  un  peu  d'ennui.  Quoique  chaque  texte 
du  saint  docteur  soit  merveilleux  en  soi ,  leur 
multitude  et  leur  uniformité  lassent.  Mais  je 
n'ai  besoin  que  de  deux  principes  de  ce  Père 
pour  établir  la  vérité  dont  il  s'agit. 

Le  premier  est  que  tout  commandement  qui 

'  Eciii.  XXXII ,  m.  —  '  Sap.  M ,  te  et  seci- 
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s'adresse  à  la  volonté  de  l'homme ,  suppose 
qu'elle  est  libre  d'y  obéir.  «  Car  comment,  dit 
»  saint  Augustin  ,  Liicu  commandc-t-il ,  si  l'ar- 
»  bitre  n'est  pas  libre  '  '.'....  (j'est  sans  doute  à  la 
»  volonté  que  le  commandement  s'adresse'.... 
»  Kn  ellét,  c'est  de  la  propre  volonté  de  l'Iioin  me, 
»  qu'il  dépend  de  consentir  ou  de  refuser  son 
»  consentement'.  »  Ce  Père  parleailleursainsi  : 
M  0  homme,  reconnoissez  dans  le  commande- 
»  ment  ce  que  vous  êtes  obligé  d'avoir.  Hccnn- 
)i  noissez  dans  la  correction,  que  c'est  par  votre 
»  faute  que  vous  ne  l'avez  pas.  Reconnoissez 
))  que  c'est  parla  prière  que  vous  recevrez  ce  que 
»  vous  désirez  d'avoir  *.  »  Il  est  donc  vrai  que 
le  commandement  suppose  un  vrai  pouvoir 
d'agir,  une  volonté  libre,  et  dégagée  de  tout 
empêchement  plus  fort  qu'elle  pour  l'acte  com- 
mandé. De  plus  la  correction  n'est  juste  qu'au- 
tant que  la  volonté  est  coupable ,  en  ce  qu'elle 
ne  fait  pas  ce  qu'elle  peut  faire.  Enfin  si  on  n'a 
pas  ce  qu'on  devroit  avoir  pour  l'acte  com- 
mandé ,  il  faut  au  moins  prier  pour  l'obtenir. 

J'admets  sans  peine  cette  liberté,  me  dit 
M.  Fremont,  pourvu  qu'elle  n'exclue  pas  la 
nécessité  do  la  grâce  efticace,  et  que  vous  n'en 
fassiez  pas  une  liberté  pélagienne. 

Mon  second  principe,  poursnivis-je  ,  est  que 
cette  liberté,  pour  le  bien  surnaturel,  ne  peut 
être  dans  la  volonté  de  l'Iiomme  que  par  le  se- 
cours de  la  grâce.  «  Si  le  pouvoir  de  parvenir  à 
»  la  filiation  divine,  dit  saint  Augustin  ■' ,  n'est 
»  pas  donné  de  Dieu  ,  il  n'y  en  a  aucun  pou- 
»  voir  du  côté  du  libre  arbitre,  puisque  l'arbitre 
»  lui-même  ne  sera  point  libre  pour  le  bien ,  si 
»  le  Libérateur  ne  l'a  pas  délivré.  »  Ecoutez 
encore  :  «  Le  libre  arbitre  captif  n"a  de  force 
»  que  pour  le  péché  ".  »  C'est-à-dire  qu'il  n'en 
a  aucune  pour  les  actes  surnaturels  qui  le  niè- 
neroient  à  la  justice  ;  «  à  l'égard  de  la  justice  , 
»  il  n'a  de  force  qu'autant  qu'il  est  délivré,  et 
»  aidé  (  par  la  grâce)  de  Dieu  '.  »  Cette  déli- 
vrance est  nécessaire  pour  tout  bien  d'action ,  de 
parole  et  de  pensée.  Ne  vous  lassez  point  d'écou- 
ter. «  La  très-scélérate  impiété  de  Pélagie  con- 
»  sisfe  à  nier  qu'il  soit  impossible  à  l'homme  de 
»  s'abstenir  de  pécher  sans  la  grâce  *.  »  Ce  n'est 
pas  tout.  «  Personne  ne  peut  avoir  le  libre  ar- 
)i  bitre,...  sinon  par  la  grâce  de  Dieu  '.  »  Et 
ailleurs.  ((  Nul  homme  ne  peut  être  libre  pour 

'  De  Gral.  et  lib.  Arb.  cap.  il.  ii.  h  :  loin,  x,  [>a(î.  719  — 

-  Jhid  cap.  III,  n.  5.  pag.  720. —  ■*  De  Spir.  et  Litt.  cap.  xxxiv. 
11.  50  ;  pa(j.  120.  — '  De  Corr.  et  Gral.  cap.  lit,  n,  5  ;  pag.  752. 

*  Cont.   fttitts  Ep.  Pela^j.  lib.  ii .  cap.  lit ,  n.  6  :  pag.  lU.  — 

*  JOid.  lib.  in,  cap.  viii ,  n.  24  :  pag.  46ï.  —  '  Ibid.  lib.  ii,  cap. 
V,  n.  9  :  pag.  136.—»  De  Aal.  et  Crat.  cap.  x  ,  n   H  :  p.ig.  132. 

—  '  Oper.  imp.  lib.  i,  ii.  94  :  paj.  927. 


»  le  bien ,  s'il  n'est  délivré  ,  etc.  '.  n  C'est  vous , 
dit  ce  Père  à  Julien ,  <,  qui  détruisez  le  libre  ar- 
»  bitre,  en  niant  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  le 
»  reiiil  '.  1)  La  conclusion  est  facile  à  tirer.  1"  .Se- 
lon .saint  Augustin,  point  de  commandement 
ni  de  correction  ,  sans  un  arbitre  de  volonté  au- 
quel le  commandement  s'adresse,  et  qui  soit 
libre  de  l'accomplir.  2"  Selon  saint  Augustin, 
point  d'arbitre  libre,  à  moins  qu'il  ne  soit  dé- 
livré par  la  grâce.  3"  Donc,  selon  saint  Augus- 
tin, aucun  commandement  sans  une  grâce  qui 
délivre  l'arbitre  pour  l'acte  coiiimaiidé. 

Toute  cette  fastueuse  démonstration  ,  me  dit 
M.  Fremont,  s'évanouit  par  celte  courte  dis- 
tinction. Sans  la  grâce  libératrice  l'homme  n'a 
point  le  pouvoir  moral  qui  est  joint  à  l'acte  :  il 
est  vrai.  L'homme  n'a  pas  même  le  pouvoir 
physique  séparé  de  l'acte  :  il  est  faux.  Or  le  pou- 
voir physique  et  séparé  de  l'acte,  qui  est  tou- 
jours dans  le  libre  arbitre,  suflit  pour  rendre 
l'homme  coupable,  quoiqu'il  soit  privé  du  pou- 
voir moral,  lequel  est  toujours  suivi  de  l'acte 
commandé.  Qu'avez-vous  à  dire  contre  cette 
distinction? 

Saint  Augustin  ,  repris-je,  réfute  votre  sub- 
terfuge. Sans  la  grâce  ,  dit-il ,  il  ne  peut  y  avoir 
AUCUN  POUVOIR  du  côté  du  libre  arbitre  ;  nulla  esse 
potest  ex  libéra  arbitrio.  N'alléguez  donc  plus 
la  force  naturelle  du  libre  arbitre  qu'une  im- 
puissance réelle  pour  les  actes  surnaturels.  Sou- 
venez-vous qu'il  ne  peut  pas  même  u  avoir  de 
libre  arbitre  sans  grâce  pour  l'acte  commandé. 
Ouoi  donc,  voulez-vous  que  V arbitre  captif  io\l 
libre  sans  être  délivré,  ou  bien  prétendez-vous 
que  l'homme  soit  coupable  pour  ne  faire  pas  un 
acte  à  l'égard  duquel  (7  ne  peut  pas  même  avoir  le 
libre  arbitre?  Encore  une  fois,  point  de  com- 
mandement sans  libre  arbitre  qui  soit  respon- 
sable de  l'exécution ,  et  point  de  libre  arbitre 
pour  les  actes  surnaturels  sans  un  secours  de 
grâce  vraiment  surnaturelle.  Faute  de  ce  se- 
cours surnaturel  et  libérateur,  l'impuissance  est 
naturelle  et  p/iysiqne ,  de  l'aveu  de  M.  Nicole. 
Oseriez-vous  dire  que  l'arbitre  n'est  pas  pliysi- 
(juement  impuissant  pour  les  vertus  surnatu- 
relles, quand  il  n'est  ni  libre  faute  de  toute  dé- 
livrance pour  cet  acte,  ni  élevé  au-dessus  de 
lui-même  par  un  secours  surnaturel?  Cette  im- 
puissance est  sans  doute  très-physique,  puis- 
qu'elle vient  de  la  nature  et  de  l'essence  de  la 
créiiltire,  comme  votre  maître  l'avoue.  D'ailleurs 
saint  Augustin  assure  que  l'honnne ,  quand  il 
est  sans  grâce,  demeure  impuissant  pour  vou- 

■  Dr  Ciirr.  et  Grat.  cap.  i,  n.  2:  pag.  751.—'  O/i.  imp.  lib.  i, 
u.  112  ;  pag.  939. 
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loir  le  bien ,  comme  pour  o  naviguer  sans  na- 
»  \ire,  comme  pour  parler  sans  voix,  comme 
)i  pour  marcher  sans  pieds,  et  comme  pour  voir 
»  sans  lumière '.  »  Enfin  votre  P.  Quesnel  dit 
que  cette  impuissance,  sans  grâce  efficace ^  est 
comme  celle  de  courir  la  poste  sans  cheval.  Y 
eut-il  jamais  une  impuissance  ç\\x'iphysiqae  que 
celle  de  naviguer  sans  navire?  Qui  ne  riroit  pas, 
si  l'on  venoit  dire  sérieusement  que  tout  homme 
a,  par  son  libre  arbitre,  le  po\i\oiv  physique  de 
courir  la  poste  sans  cheval,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  le  pouvoir  moral  et  joint  à  l'acte ,  parce  que 
chaque  courrier,  qui  pourroit  fort  bien  courir 
la  poste  sans  cheval ,  aime  toujours  mieux  la 
courir  avec  un  cheval  qui  le  porte?  Voilà  les 
rêveries  que  tout  homme  sensé  rougiroit  de  dire 
sur  la  poste,  et  que  voire  parti  n'a  point  de 
lionte  de  dire  sur  la  foi.  Cessez,  cessez.  Mon- 
sieur, de  tenir  un  langage  si  faux  et  si  absurde. 
Effacez-le  de  tous  vos  livres.  Ayez  honte  d'y 
avoir  eu  recours,  et  priez  le  monde  entier  d'ou- 
blier ce  qui  déshonore  votre  cause.  Voulez-vous 
soutenir  sérieusement  que  la  volonté  a  sans 
grâce  un  vrai  pouvoir  physique  de  faire  des  actes 
surnaturels,  vous  tombez  dans  la  très-scéléra- 
tesse impiété  de  Pelage,  et  saint  Augustin  ,  loin 
de  vous  avouer  pour  ses  disciples,  vous  rejette 
avec  horreur  comme  ses  adversaires.  Voulez- 
vous  admettre  un  pouvoir  physique ,  qui  serve 
de  masque  à  la  plus  réelle  impuissance,  vous 
vous  trompez  vous-même  en  voulant  tromper 
l'Eglise,  qui  voit  voire  fraude.  Enfin  il  est  vi- 
sible que  Pelage  auroit  remporté  la  victoire  la 
plus  complète  sur  saint  Augustin ,  si  ce  Père 
avoit  été  réduit  à  lui  avouer  que  la  volouté  de 
l'homme  est  assez  forte,  par  les  seules  forces 
naturelles  de  son  libre  arbitre,  pour  faire  le 
bien  conunandé ,  quoiqu'il  n'arrive  jamais  dans 
la  pratique  qu'elle  veuille  bien  prendre  toute  la 
peine  qu'il  faudroit  pour  l'exécuter. 

Comment  voulez -vous,  dit  M.  Fremont, 
qu'un  sauvage  du  Canada,  qui  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  Jésus-Christ,  croie,  espère  en 
lui,  et  l'aime  comme  son  Dieu? 

«  Ce  que  vous  ignorez  malgré  vous  ,  lui  ré- 
»  pliquai-je,  ne  vous  est  imputé  à  faute,  mais 
1)  bien  votre  négligence  pour  chercher  ce  que 
»  vous  ignorez  ^  »  Il  faut  que  la  prédication  de 
l'Evangile  vienne  trouver  un  homme.  Mais  il 
faut  que  cet  homme  s'en  soit  rendu  digne  par 
des  mœurs  pures ,  et  par  une  pieu.se  recherche 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  lui  inspirera  ,  s'il 
n'y  résiste  point  ;  car  «  le  désir  du  secours  de 

•  De  Gestis  Pelag.  c.  i  :  ubi  supra.  — -De  Ub.  Arb.  lib.  MI , 
cap.  XIX,  n.  53  :  loiu.  i ,  pag.  63). 


»  la  grâce  est  un  commencement  de  la  grâce 
»  même  '.  » 

Pourriez- vous,  disoit  ]M.  Fremont,  expli- 
quer en  détail  quelles  sont  les  dispositions  d'un 
sauvage  pour  mériter  de  trouver  Jésus-Christ  ? 

Il  y  a,  repris-jc  ,  selon  saint  Augustin ,  dans 
le  cœur  de  tels  hommes  certains  commencemens 
de  la  foi ,  qui  ressemblent  au  germe  des  enfans 
dans  leur  conception  '-.  Mais  qui  pourroit  expli- 
quer comment  ce  premier  principe  de  grâce  se 
développe  insensiblement  pour  en  former  un 
nouvel  homme  en  Jésus-Christ?  Ce  qui  est  in- 
dubitable est  que  tout  homme  a  rem  de  cher- 
cher avec  piété,  .\ccepit,  et  qu'il  recevra  ce  qu'il 
n'a  point  encore ,  pourvu  qu'il  use  bien  de  ce 
qu'il  a  reçu,  accipiet.  Supposez  tant  qu'il  vous 
plaira  un  homme  aux  extrémités  de  la  terre 
dans  les  peuples  les  plus  sauvages,  pourvu  qu'il 
soit  homme,  c'est-à-dire  ayant  l'usage  de  la 
raison  la  plus  commune  ,  il  a  déjà  reçu  celte 
première  grâce  de  chercher  avec  piété ,  qui  lui 
feroit  trouver  la  foi,  la  justice  ,  et  la  vie  éter- 
nelle; ACCEPIT. 

Vous  le  supposez  sans  preuve,  me  dit  M.  Fre- 
mont. 

Vous  avez  déjà  vu,  repris -je,  ma  preuve, 
qui  est  démonstrative.  Oseriez-vous  soutenir , 
contre  saint  Augustin,  que  Dieu  damne  éler- 
nelleuient  presque  tout  le  genre  humain,  pour 
n'avoir  pas  fait  des  actes  surnaturels  par  ses 
seules  forces  naturelles,  et  par  conséquent  dans 
Vim^ahidince physique  de  les  produire,  comme 
de  naviguer  sans  naviVe  .**  Mais  écoutez  encore 
ce  Père,  k  II  reste  donc,  dit-il',  au  libre  ar- 
»  bitre ,  dans  cette  vie  mortelle ,  non  pas  que 
»  l'homme  accomplisse  la  justice,  quand  il  le 
»  voudra,  mais  qu'il  se  tourne  pah  une  piété 
»  suppliante  vers  celui  parle  don  duquel  il  puisse 
»  l'accomplir.  »  Le  saint  docteur  distingue  ici 
avec  la  plus  rigoureuse  précision  ce  qui  reste  au 
genre  humain  ,  d'avec  ce  qu'il  a  perdu.  Ce  qu'il 
a  perdu  est  cette  heureuse  facilité,  dont  jouissoit 
l'homme  innocent  pour  faire  en  toute  occasion 
tous  les  actes  de  la  plus  haute  perfection  dans 
toutes  les  espèces  de  vertus  qui  composent  la 
justice.  Mais  voici  ce  qui  lui  reste  dans  ce  nau- 
frage du  genre  humain.  C'est  de  se  tourner  vers 
Dieu  par  une  piété  suppliante  dans  la  prière. 
Ce  don  d'une  piété  suppliante  est  précisément 
celui  de  chercher  avec  piété,  que  vous  avez  déjà 
vu;  uccepit.  Ces  textes  devroient  suffire  tous 
seuls ,  pour  vous  démontrer  une  première  grâce 

'  De  Correp.  et  Oral.  cap.  i,  ».  2:  lom.  \,  paj.TSI.  —  '  Ad 
Simptic.  lib.  i,  quïsl.  ii ,  n.  2  ;  tom.  vi ,  paj.  89.  —  ^ /ft/rf. 
qiiicst.  I .  II.  U  :  pag.  8C. 
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qu'il  faut  supposer,  et  sans  laquelle  il  seroit 
insensé  de  dii'e  à  aucun  homme  :  Croyez,  es- 
pérez ,  aime/.,  ou  au  moins  cherchez,  priez, etc. 

Croyez- vous,  me  dit  M.  Fremont,  que  tous 
les  peuple.;  idolAlres  et  même  sauvages  aient 
toujours  une  },'r:\ce  toute  prèle  pour  les  conduire 
à  la  l'oiï  Croyez-vous  qu'il  y  ait  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  des  hommes  sauvés 
par  une  t(;lle  giike? 

I"  Je  crois,  repris-je ,  que  tous  ont  reçu  la 
grâce  de  chercher  avec  piété;  accepit.  2o  Je  crois 
que  s'ils  eussent  cherche  Dieu,  comme  ils  ont 
cherché  tous  les  ohjets  de  leur  ambition,  de 
leur  avarice,  de  leur  volupté,  et  même  de  leur 
curiosité  la  plus  vaine,  Uieu  les  auroit  menés 
par  des  secours  de  providence  jusqu'au  Sau- 
veur et  au  salut  ;  accipiet.  3"  Je  crois  que  nul 
homme  n'a  été  privé  de  ces  secours,  sans  s'en 
être  rendu  indigne,  faute  de  chercher  arec 
piété,  i"  Ouels  sont  les  hommes  qui  sont  par- 
venus H  la  foi  et  au  salut  dans  les  pajs  des  in- 
fidèles ,  c'est  ce  que  saint  Augustin  déclare  qu'il 
ignore,  et  que  je  vous  prie  de  me  laisser  ignorer 
avec  ce  grand  docteur. 

Vousn'osezparlerouvertenient,meditM.  Fre- 
mont, mais  vouscroyezplusque  vousn'osezdirc. 

Je  ne  crois,  repris-je,  que  ce  qui  est  dit  par 
saint  Augustin.  Ce  Père  parle  ainsi  :  Si  les 
hommes  sont  «  sauvés  par  le  don  de  Dieu  , 
»  pourquoi  le  salut  n'est-il  pas  donné  à  tous?... 
»  Dieu  veut  que  tous  soient  sauvés,  mais  non 
»  en  sorte  qu'il  leur  ôte  le  libre  arbitre..  ..  Les 
»  infidèles....  se  fraudent  eux-mêmes  du  grand 

»  et  souverain  bien Us  éprouveront  dans  les 

»  tourmens  la  puissance  de  celui  dont  ils  ont 
»  méprisé  la  miséricorde  dans  ses  dons  '.  »  Ce 
Père  ajoute  que  l'homme  est  coupable,  quand 
il  méprise  la  miséricorde  pour  croire-,  n  Voilà 
la  grâce  de  la  foi.  «  La  justice  de  Dieu,  dit-il 
»  ailleiu's ',  ne  fraude  aucun  homme  à  cet 
»  égard ,  mais  elle  répand  beaucoup  de  grâces 
»  sur  ceux  qui  ne  la  méritent  point.  » 

Vous  allez,  je  le  vois  bien,  se  récria  i\L  Fre- 
mont, faire  des  saints  innombrables  qui  n'ont 
jamais  connu  Jésus-Christ.  Mais  saint  Augustin 
\ous  déclare,  que  si  vous  soutenez  avec  les  Pé- 
lagicns  que  «  quelque  homme  a  pu  devenir 
»  jiisle  par  sa  nature  et  par  son  libre  arbitre, 
»  sans  avoir  pu  entendre  annoncer  le  nom  de 
»  Jésus-Christ ,  c'est  anéantir  la  croix  du  Sau- 
»  veur,...  et  faire  entendre  qu'il  est  mort  en 


'  De  Siiir.  et  LUI.  rap.  xwiii ,  n.  S8  :  loiii.  X  ,  pa([.  1 18.  — 
'  Ibid.  pag.  119.  —  =  0/).  imp.  lib.  I ,  n.  38  :  paj.  887.  —  '  Oe 
i\al.  et  Crut,  laji.  i\  ,  n.  10  i  po|j.  131, 


Vous  seriez  bien  injuste,  repris-je,  si  vous 
m'accusiez  de  dire  avec  les  Pélagiens  que ,  ijuel- 
fpie  homme  peut  être  sauvé  par  su  nature  et  par 
son  libre  urbili-e  sans  aucun  secours  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ ,  puisque  je  soutiens  au  con- 
traire qu'il  y  a  une  grâce  générale  de  Jésns- 
Clirist  par  laijuelle  tous  les  hommes  pourroient 
arriver  à  la  loi  des  mystères  et  au  salut.  Tous  ceux 
qui  n'y  sont  point  parvenus  ont  méprisé  les 
dons...  de  miséricorde  pour  croire.  Ecoutez  en- 
core saint  Augustin  :  «  Dieu  plein  de  miséri- 
»  corde,  voulant  délivrer  les  hommes  des  peines 
»  éternelles  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point  cn- 
»  nemis  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  nk  hksistf.nt 
»  point  à  la  miséricorde  de  leur  Créateur,  a 
»  envoyé  son  Fils  unique  ,  etc.  '.  »  Nul  homme 
n'est  donc  privé  de  la  loi  et  du  salut,  qu'autant 
qu'il  résiste  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Quoi,  dit  .M.  Fremont ,  on  pourra  donc  arri- 
ver au  salut  sans  connoilre  le  Sauveur'.' 

Non  ,  non ,  repris-je.  Mais  la  grâce  préve- 
nante du  Sauveur  mènera  les  hommes  à  la  foi 
distincte  du  Sauveur  même.  C'est  dans  ceite 
unique  source,  dit  saint  Augustin,  que  tout 
homme  reçoit  ce  qu'il  a.  Inde  habet  quicumque 
habefK 

Il  n'y  avoit,  dit  M.  Fremont,  qu'un  seul 
peuple  qui  eût  le  vrai  culte.  Dieu  n'avoit  traité 
de  même  aucune  autre  nation. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  je  lui  fis  lire  ce 
texte  :  «  Depuis  l'origine  du  genre  humain, 
»  tous  ceux  qui  out  cru  en  lui  (Jésus-Christ) , 
»  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui  ont  vécu 
»  selon  la  loi  avec  piété  et  justice,  ont  été  sans 
»  doute  sauvés  par  lui,  ex  ouelqie  temps  et  ex 

»    QUELOCR  LIET  QL'iLS  AIENT  VÉCC...  C'eSt  tOUJOUrS 

»  la  même  religion  véritable,  qui  a  été  toujours 
»  manifestée  et  suivie,  tantôt  par  certains 
»  termes  ou  signes,  et  tantôt  par  d'autres  ;  tan- 
»  tôt  avec  plus,  et  tantôt  avec  moins  d'éclat; 
»  tantôt  par  un  plus  grand,  et  tantôt  par  un 
»  moindre  nombre  d'hommes...  Puisque  les 
»  .saints  livres  hébreux  nous  montrent  dès  le 
M  temps  d'Abraham  certains  hommes,  qui  n'é- 
»  toient  ni  de  sa  race  selon  la  chair,  ni  du 
»  peuple  d'Israël,  ni  d'aucune  société  avec  ce 
»  peuple,  lesquels  ont  néanmoins  participé  à 
))  ce  sacrement,  pourquoi  ne  croirions-nous 
I)  pas  qu'il  y  a  eu  aussi  dans  les  autres  nations 
»  en  divers  lieux  et  en  divers  temps,  d'autres 
»  hommes  semblables ,  quoique  nous  ne  trou- 
»  viens  pas  que  ces  livres  en  fassent  mention? 
»  Ainsi  le  salut  attaché  à  cette  religion,  qui  est 

'  De  catech.  riid.  cap.  xxvi,  n.  .12:  toni.  vi,  pag.  291.—  '  De 
Spir.  et  Lin.  cap.  xxix,  n.  50  :  tom.  x ,  paj.  lia. 
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»  la  seule  où  le  véritable  salut  soit  véritable- 
»  ment  promis,  n'a  jamais  manqué  à  aucun 
»  homme  qui  fût  digne  de  le  recevoir,  et  qui- 
»  conque  en  a  été  privé  en  étoit  indigne  '.  »  Ce 
Père  avoit  dit  auparavant  ces  paroles  qu'on  ne 
peut  trop  peser.  »  Il  n'importe  en  rien  que  l'ob- 
»  jet  de  l'adoration  soit  adoré  selon  la  conve- 
»  nance  des  temps  et  des  lieux ,  pourvu  que  ce 
rt  qui  est  adoré  soit  saint...  De  quelques  céré- 
»  monies  sacrées  que  se  soient  servis  ceux  qui 
»  ont  eu  de  bons  sentimens,  ils  ont  suivi  la  vo- 
»  lonté  de  Dieu.  Or  c'est  ce  qui  n'a  jamais  man- 
))  que  pour  le  salut  à  la  piété  et  à  la  justice  des 
»  mortels.  Si  ce  culte  a  été  célébré  diversement 
»  par  les  divers  peuples  unis  dans  la  même  re- 
»  ligion  ,  ce  qui  importe  principalement  est  que 
»  la  chose  ait  été  faite,  en  sorte  que  l'infirmité 
»  humaine  soit  soulagée  avec  support,  et  que 
»  l'autorité  divine  n'en  soit  point  ébranlée  *.  » 

Saint  Augustin  ,  dit  M.  Frcmout ,  étoit  demi- 
pélagien  quand  il  parlait  ainsi. 

Eh!  qu'importe,  repris-je,  puisqu'il  a  con- 
firmé tout  ceci  dans  ses  Rétractutiom,  où  il  étoit 
si  précautionné  contre  le  demi-pélagianisme?  Il 
veut  seulement  que  quand  il  dit  (]ue  le  salut 
n'a  jamais  manqué  à  aucun  homme  qui  fût  digne 
de  le  recevoir '',  il  faut  l'entendre  non  d'un 
homme  devenu  digne  par  ses  propres  mérites 
sans  grâce,  mais  d'un  homme  rendu  digne  par 
le  secours  de  Dieu.  Ainsi  ce  Père  confirme  tout 
ce  qu'il  avoit  dit,  en  ajoutant  que  c'est  par  le 
secours  de  la  grâce  qu'il  se  rend  digne  de  la 
grâce  même.  Saint  Augustin  n'éloit  plus  sans 
doute  demi-pélagien ,  quand  il  disoit,  avec  les 
plus  illustres  évêques  d'Afrique,  au  pape  saint 
Innocent  contre  Pelage  :  «  Je  crois  qu'il  ignore 
»  que  la  foi  en  Jésus-(];hrist ,  qui  a  été  dans  la 
»  suite  révélée  au  monde,  a  été  en  secret  du 
»  temps  de  nos  Pères.  iVIais  c'est  que  la  grâce  de 
»  Dieu  a  délivré  tous  ceux  qui  ont  été  délivrés 
»  dans  tous  les  temps  du  genre  humain  \  »  Ce 
Père  n'étoit  plus  demi-pélagien,  quand  il  répé- 
toit  la  même  vérité  dans  les  livres  de  la  Cité  de 
Dieu  ''  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Vous  soutiendrez  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
disoit  M.  Fremont,  en  faveur  d'une  je  ne  sais 
quelle  grâce  donnée  à  tous  les  Gentils  pour 
chercher  avec  piété;  mais  vous  devez  avouer 
qu'excepté  les  Juifs  spirituels  en  très -petit 
nombre,  tout  le  reste  de  ce  peuple  étoit  comme 
renfermé  dans  le  péché.  Us  vivoient  sans  grâce, 

'  Ep,  cil  ntl  Deoi/nit.  quœsl.  ii ,  n.  1-2  ;  lom.  il ,  pa(>.  277.— 
=  Ihid.  n.  40  :  pao.  276.  —  3  Rctr.  lib.  ii,  cap.  xxxi  :  lom.  i , 
pas.  53.  —  '  Ep.  cLXXVii,  n.  12  :  lom.  il,  paij  626.  —  '  De  Civ. 
Dei,  lib.  m,  cap,  i  :  lom,  vu  ,  paj.  59. 
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n'ayant  que  la  lettre  de  la  loi  qui  tue,  et  étant 
privés  de  l'esprit  qui  vivifie.  La  loi  étoit  la 
force  du  péché,  elle  ne  faisoit  qu'irriter  leur 
concupiscence,  et  que  rendre  le  péché  plus 
abondant  en  eux. 

Saint  Augustin  ,  repris-je,  va  répondre  pour 
moi.  a  Oîi  est  le  Catholique  ,  dit-il  ' ,  qui  sou- 
»  tienne  ce  que  les  Pélagiens  publient  que  nous 
»  soutenons,  savoir  que  dans  l'ancienne  al- 
»  liance  le  Saint-Esprit  n'aidoit  point  à  faire  le 
»  bien?  Esaù  n'a  point  couru,  et  n'a  point 
»  voulu  ;  mais  s'il  eût  voulu  et  couru,  il  seroit 
»  arrivé  par  le  secours  de  Dieu  ,  puisque  Dieu 
»  en  l'appelant  lui  auroit  donné  de  vouloir  et 
))  de  courir.  Mais  en  méprisant  la  voc.mion  il 
»  devint  réprouvé^.  »  Voilà  tous  les  Juifs  et 
Esaù  même,  cet  homme  si  réprouvé,  qui  ont 
reçu  la  vocation  générale  des  hommes  non  pré- 
destinés. Us  ne  sont  prives  du  salut  qu'à  cause 
qu'ils  ont  méprisé  lu  vocation.  Or  cette  vocation 
éloit  un  secours,  par  lequel  le  Scdnt-Esprit  ai- 
doit  à  faire  le  bien  les  Juifs  dans  l'ancienne  al- 
liance. Si  vous  osez  mettre  en  doute  celte  vé- 
rité, saint  Augustin  vous  apprend  que  vous 
n'êtes  pas  catholique.  Oh  est  le  Catholique,  etc., 
dit  ce  Père.  En  ce  cas,  vous  soutenez  l'erreur 
impie  que  les  Pélagiens  imputoient  faussement 
à  l'Eglise,  pour  la  rendre  odieuse  à  tout  le 
genre  humain. 

La  loi,  dit  M.  Fremont,  éloit  donnée  aux  Juifs 
pour  les  confondre  et  non  pour  les  justifier. 

«  La  loi,  selon  saint  Augustin,  lui  répliquai- 
»  je,  a  été  donnée,  afin  que  l'homme  cherchât 
»  la  grâce,  et  la  grâce  a  été  donnée  ,  afin  qu'il 
»  accomplît  la  loi' .»  Ce  Père  ajoute  que,  «  Dieu 
»  commande  certaines  choses  que  nous  ne  pou- 
»  vous  pas ,  pour  nous  apprendre  ce  que  nous 
»  devons  lui  demander'.  »  Voilà  une  fin  digne 
de  la  loi  de  Dieu.  Elle  surpassoit ,  il  est  vrai , 
les  forces  des  Juifs;  mais  Dieu  leur  comman- 
doit  plus  qu'ils  ne  pouvoient  faire,  pour  les  ré- 
duire à  demander  humblement  ce  qui  leur 
manquoit.  Us  n'avoient  point  ce  qui  ne  reste 
plus  au  libre  arbitre  dans  cette  vie  mortelle  de- 
puis le  péché,  savoir  d'accomplir  toute  la  justice 
dès  qu'il  le  voudra.  Mais  il  leur  restoit  de  pou- 
voir se  tourner  vers  Dieu  par  une  piété  sup- 
pliante'', et  cîest  ce  que  leur  vaine  présomption 
les  empêchoit  de  faire.  Us  croyoient  avoir  tout, 
ayant  au  dedans  d'eux-mêmes  les  forces  natu- 


1  Cuiiira  cillas  Ep.  l'rtiir/.  lib.  m  ,  cap.  iv,  n.  G  :  lom.  x, 
pag.  iM. —  '  .1(1  Siniplic.  lib.  i,  quaest.  ii,  n.  \0:  loin,  vi,  pau. 
94.  —  '  Ve  Spif.  et  Litl.  cap.  xx ,  n.  34  :  lom.  x  ,  pag.  103.  — 
<  De  Grat.  et  lib.  Arh.  cap.  xvi ,  n.  32  :  pat;.  734.  —  '  //<< 
Simplic.  lib.  1 ,  quisl.  I ,  n.  U  :  lom.  VI ,  pag.  86. 
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relies  de  leur  libre  arbitre,  cl  au  dehors  la  lettre 
de  la  loi.  La  science  de  cette  lettre  les  enfloit 
sans  les  nourrir.  Ils  ne  faisoicnt  pas  le  bien , 
faute  de  la  grâce  d'action,  dont  leur  orgueil 
les  rendoit  indignes,  et  ils  méprisoienl  la  grAce 
de  priiTc,  qui  leur  auroit  procuré  celle  d'ac- 
tion, |)our  sortir  de  leur  ini|uiissance  par  rap- 
port à  la  loi.  Loin  d'être  abandonnés  par  l'esprit 
de  grAce,  ils  lui  résistuient  sans  cesse,  comme 
saint  Etienne  le  leur  reprochoit'. 

La  loi,  disoit  M.  Fremont,  servoit  d'un  côlé 
à  instruire  les  Juifs;  de  l'aulro,  elle  leur  faisoit 
sentir  leur  impuissance. 

Eh!  k  quoi  eût  servi  cette  instruction,  re- 
pris-je,  si  les  Juifs  eussent  été,  par  la  privation 
de  toute  grâce  ,  dans  l'impuissance  de  s'humi- 
lier ,  de  se  défier  d'eux-mêmes,  et  de  prier'? 
A  quoi  serviroit-il  qne  je  vous  criasse  :  Sauvez- 
vous,  on  va  vous  massacrer,  si  vous  étiez  ac- 
tuellement sans  aucun  secours  ,  dans  l'impuis- 
sance de  vous  enfuir,  comme  de  imvirjner  sims 
navire ,  ou  de  courir  lu  poste  sans  cheval  '! 
Cruelle  et  indigne  leçon  qu'on  n'a  point  de 
honte  d'attribuer  à  Dieu  selon  votre  parti  !  Dieu 
fait  sentir  à  presque  tout  son  peuple  son  im- 
puissance ,  sans  lui  donner  de  quoi  la  guérir.  Il 
lui  montre  le  bien  ,  et  le  laisse  sans  ressource 
pour  l'exécuter.  Il  lui  fait  voir  le  mal  qui  le 
tyrannise ,  et  il  l'y  abandonne.  11  l'instruit ,  non 
pour  le  corriger ,  mais  pour  le  confondre  ,  non 
pour  relever  ses  espérances ,  mais  pour  le  pous- 
ser jusqu'au  désespoir.  Est-ce  là  le  P'ere  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation? 
Non,  c'est  le  mauvais  principe  des  Manichéens. 

Quoi  donc,  s'écria  M.  Fremont ,  vous  voulez 
que  la  grâce  se  trouve  partout  avec  la  loi  '! 

Ce  n'est  pas  moi ,  repris-je,  c'est  saint  Augus- 
tin qui  le  veut.  «  L'homme  est  donc,  dit-il, 
»  AIDÉ  par  la  grâce,  atin  que  le  commandement 
»  ne  soit  pas  fait  sans  justice  à  sa  volonté-.  » 
Ce  n'est  pas  tout ,  «  le  libre  arbitre  ,  dit  encore 
»  ce  Père,  est  averti  par  le  commandement, 
»  afin  qu'il  cherche  le  don  de  Dieu.  Mais  il 
»  seroit  averti  d'une  façon  absolument  infruc- 
n  tueuse  pour  lui ,  s'il  n'avoit  pas  déjà  reçu  au- 
))  paravant  quelque  commencement  d'amour 
»  pour  chercher  un  accroissement .  par  lequel 
»  il  pût  accomplir  l'acte  commandé  \  »  Vous 
vovez  que,  suivant  ce  Père ,  la  loi  seroit  donnée 
au  Juif  et  à  tout  autre  homme ,  sans  fruit  et 
sans  justice ,  si  l'homme  n'avait  pas  déjà  reçu 
auparavant,  par  une  grâce  prévenante  ,  quelque 
commencement  d'amour ,  c'est-à-dire  de  force  et 

'  Jil.  VII,  31.  —  'De  Gral.  et  lib.  Àrb.  cap.  iv,  ii.  9  ,  loin. 
X,  paij.  723.  —  '  lUcl.  cap.  xvMi.  n.  37  :  pog.  738. 


de  bonne  volonté  ;  aliqnid  dilectionis.  Aulre- 
inont  la  loi  seroit  une  comédie  cruelle,  une 
insulte  extravagante,  une  dérision  impitoyable. 
Elle  se  présenteroit  à  des  aveugles ,  elle  par- 
leroit  à  des  sourds  ,  elle  commanderoit  l'impos- 
sible, elle  puniroit  éternellement  presque  tout 
If  genre  humain  pour  n'avoir  pas  fait  des  actes 
surnaturels  par  les  seules  forces  de  la  nature 
loible  et  abattue. 

Votre  preuve,  disoit  .M.  Fremont,  consiste 
plus  dans  un  raisonnement  sur  les  principe.s  de 
saint  Augustin  ,  ([ue  sur  des  textes  formels  de 
ce  Père. 

Je  viens ,  repris-je ,  de  vous  citer  les  textes 
les  plus  formels;  mais  eu  voici  encore  d'autres. 
«  Dieu  ne  commande  rien  d'impossible  ;  mais 
»  en  commandant  il  vous  avertit ,  et  de  faire 
»  ce  que  vous  pouvez ,  et  de  demander  ce  que 
»  vous  ne  pouvez  pas  '.  »  Le  concile  de  Trente 
ajoute  ces  paroles  à  celles  du  saint  docteur,  et 
Dieu  rous  aide  afin  que  vous  le  puissiez.  C'est-à- 
dire  que  sans  le  secours  actuel  de  Dieu,  le  com- 
mandement seroit  impossible  à  l'homme.  Le 
saint  docteur  ajoute  de  son  ciMé  ,  que  l'homme 
pourra  par  la  grâce  médicinale  ce  qu'il  ne  peut 
point  par  son  défaut.  Ailleurs  il  dit  que  n  le 
1)  commandement  n'est  point  tyrannique  ,  mais 
»  qu'il  faut  prier  Dieu  afin  que  ce  qu'il  com- 
n  mande  s'accomplisse  -.  »  Ainsi  le  commande- 
ment seroit  tyrannique ,  si  la  prière  étoit  aussi 
impossible  que  l'action  faute  de  toute  grâce. 

11  est  donc  viai ,  de  votre  propre  aveu  ,  me 
dit  .M.  Fremont ,  que  chacun  n'a  pas  toujours  la 
grâce  d'action. 

Eh!  qu'importe,  repris-je,  si  chacun  a  la 
grâce  de  prière  au  moment  où  le  commande- 
ment presse ,  et  si  la  grâce  d'action  suit  d'abord 
l'humble  prière  de  l'homme  ?  Peut-on  dire 
que  la  grâce  d'action  manque  aux  hommes, 
quand  ils  n'ont  qu'à  la  demander  pour  l'obte- 
nir, et  quand  ils  ont  par  avance  celle  de  prier? 
«  Nous  sommes  avertis  de  la  sorte  ,  dit  .saint 
n  Augustin,  de  ce  qu'il  faut  faire  dans  les  choses 
i>  faciles,  et  de  ce  qu'il  faut  demander  dans 
«celles  qui  sont  difficiles,  etc.  ^  Dieu,  dit-il 
»  encore  ,  vous  appelle  et  vous  commande  d'a- 
n  gir;  mais  il  vous  donne  lui-même  des  forces, 
»  alin  que  vous  puissiez  accomplir  ce  qu'il  com- 

»  mande Priez  Dieu,  ne  présumez  rien  de 

»  vous-même  '.  »  Voilà  la  vocation  générale 
des  hommes  appelés  sans  être  élus  ,  qui  est  un 
secours  de  grâce  ;  sed  ipse  dat  vires.  XoWa  tous 

'  Df  ynt.  et  Gr.  cap.  XLiii.  n.  50  :  pag,  '*8.  —  '  Op.  imp. 
lib.  m,  n.  76  :  pag.  I08-2.  — '  De  ?iat.  et  Gr.  cap.  LJilx.  n.  83: 
paij.  164.  —  '  Serni.  xxxii,  u.  9  :  luni.  v,  paj.  «6i. 
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les  hommes  qui  sont  appelés.  Ceux  mêmes  qui 
ne  peuvent  pas  encore  agir,  peuvent  au  moins 
prier. 

Il  faut ,  (lisoit  M.  Fremont ,  tout  autant  une 
grâce  eflicace  de  priiire  pour  prier,  qu'il  faut 
une  grâce  efficace  d'action  pour  agir. 

Laissons  à  part ,  repris-je  ,  la  grâce  efficace  , 
qui  n'est  nullement  nécessaire  pour  le  pouvoir 
le  plus  prochain.  J'avoue  que  la  grâce  suffisante 
Je  prière  est  aussi  nécessaire  pour  pouvoir 
prier,  que  la  grâce  suffisante  d'action  est  né- 
cessaire pour  pouvoir  agir.  J'en  conclus ,  avec 
votre  maître',  qu'en  admetttmt  la  grâce  géné- 
rale ,  tout  est  vrai ,  tout  est  solide ,  mais  qu'il  n'a 
point  de  sens,  quand  on  ne  suppose  en  Dieu 
qiùme  velléité  qui  ne  produit  rien.  En  effet , 
supposons  que  tout  homme  a  la  grâce  d'agir  ou 
au  moins  de  prier  toutes  les  fois  que  le  com- 
mandement le  presse  pour  un  acie  surnaturel  ; 
suivant  cette  supposition  ,  tout  est  vrai .  tout  est 
solide.  Dieu  est  justifié,  et  l'homme  est  inexcu- 
sable s'il  n'agit  point,  ou  du  moins  s'il  ne  prie 
pas  pour  pouvoir  agir.  Mais  supposez  un  homme 
qui  est  autant  privé  de  la  grâce  de  prier,  que  de 
celle  d'action  ,  tout  ce  que  vous  lui  dites  pour 
l'exciter  à  la  prière  u'apoint  de  sens,  et  tous  les 
discours  de  saint  Augustin  deviennent  ridicules. 
Saint  Augustin  dit  sans  cesse  :  Dieu  vous  aide 
pour  accomplir  sa  loi:  vous  pouvez  agir,  ou  au 
moins  prier.  Selon  votre  système,  presque  tout 
le  genre  humain  doit  être  indigné  d'un  si  faux 
discours.  Chacun  est  en  plein  droit  de  répondre 
à  ce  Père  :  Vous  parlez  contre  votre  conscience; 
vous  savez  bien  que  nous  sommes  autant  dans 
l'impuissance  de  prier ,  que  dans  celle  d'agir. 
Selon  vous,  nous  vivons  dans  l'impossibililé  de 
prier ,  comme  dans  celle  de  naviguer  sans  na- 
vire, et  de  parler  sans  voix,  etc.  Qu'y  auroit-il 
de  plus  indigne  d'un  si  sublime  docteur  ,  de 
lui  voir  faire  ce  raisonnement?  «  Les  Pélagiens, 
>i  dit-il-,  croient  savoir  une  grande  vérité, 
»  quand  ils  disent  que  Dieu  ne  commanderoit 
»  point  ce  qu'il  sauroit  que  l'homme  ne  pour- 
»  roit  pas  accomplir.  Mais  Dieu  commande  des 
»  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  faire ,  alin 
)i  que  nous  sachions  ce  que  nous  devons  lui  dc- 
»  mander;  car  c'est  la  foi  qui  obtient  par  la 
»  prière  ce  qui  est  commandé  par  la  loi.  »  Notre 
impuissance  d'agir  ne  sert,  dans  les  desseins  de 
Dieu  ,  qu'à  nous  faire  prier  humblement  pour 
obtenir  la  grâce  d'action.  Ainsi  rien  n'est  sé- 
rieux, si  la  grâce  de  prière  manque  autant  que 
celle  d'action  même.  Plus  ce  Père  répète  ce 

'  NicoLF..  Sijst.  déjà  cili;.  —  2  De  (ir.  et  lih.  Arh.  cap.  xvi , 
B.  32;  loin.  x,pa|>.  734. 
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discours,  comme  le  fondement  essentiel  de 
toute  exhortation  et  de  toute  correction  dans  le 
christianisme  ,  plus  saint  Augustin  seroit  dés- 
honoré, si  ce  principe  portoit  à  faux.  En  vain 
ce  Père  diroit  :  «  A  l'égard  de  ceux  qui  peuvent 
»  agir,  et  qui  le  font.  Dieu  leur  donne  de  le 
»  faire  ,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  le  peuvent 
»  pas ,  il  les  avertit  par  son  commandement  de 
»  lui  eu  demander  le  pouvoir....  Sachant  de 
»  qui  vous  avez  reçu,  demandez-lui  qu'il  achève 
»  ce  qu'il  vous  a  donné  pour  le  commence- 
»  ment'.  ))  Chacun  répondroit  à  ce  Père  :  Il  est 
faux  que  nous  ayons  reçu  de  quoi  commencer 
par  la  prière.  Le  commandement  nous  avertit , 
sans  fruit  et  sans  justice  ,  de  demander  le  pou- 
voir d'agir ,  puisque  le  pouvoir  nous  manque 
pour  la  demande  autant  que  pour  l'action. 
C'est  pour  empocher  cette  chute  entière  de  la 
religion,  que  le  pape  saint  Innocent  a  confirmé 
par  sou  autorité  le  principe  de  la  grâce  géné- 
rale de  saint  Augustin.  «  Dieu  ,  dit  ce  grand 
»  pontife-,  n'a  point  refusé  sa  grâce  pour  l'a- 

))  venir  à  l'homme  déchu //  donne  des 

)i  uEMÎîDEs  oLOTiDiENS.  Si  uous  n'étious  pas  sou- 
»  tenus  par  cette  confiance ,  nous  ne  pourrions 
»  en  aucuue  façon  vaincre  les  erreurs  hu- 
»  mailles;  car  il  est  nécessaire  que  nous  soyons 
»  vaincus,  si  Dieu  ne  nous  aide  pas,  comme 
»  nous  sommes  victorieux  quand  il  nous  aide.  » 
Voilà  une  nécessité  d'être  vaincu,  si  la  grâce 
uiauquoit;  necesse  est.  Voilà  une  impuissance 

entière  de  vaincre  la  tentation  ;  nidla  tamen 

poterimus.  C'est  ce  qui  démontre  que  Dieu  ,  qui 
ne  commande  rien  d'impossible ,  donne  des 
remèdes  quotidiens.  Ces  secours  fréquens  sont 
notre  pain  quotidien  pour  ne  succomber  point 
dans  les  tentations  quotidiennes. 

Cette  grâce  générale  ,  disoit  M.  Fremont , 
corrompt  toute  la  morale.  Elle  flatte  le  pécheur 
en  lui  inspirant  une  espérance  pernicieuse. 

En  niant  la  grâce  générale,  repris-je,  on 
pousse  les  hommes  jusqu'au  désespoir.  Ne  sa- 
vez-vous  pas,  poursuivis-je,  que  l'espérance  est, 
selon  tous  les  théologiens,  une  attente  certaine 
des  dons  promis?  Il  est  vrai  que  la  certitude  y 
manque  de  notre  côté,  à  cause  de  la  fragilité  de 
notre  volonté  inconstante.  Mais  du  côté  de  Dieu, 
qui  est  fidèle  dans  ses  promesses,  tout  est  très- 
certain.  Le  ciel  et  la  terre  jmsseront  ;  mais  ses 
paroles  ne  passeront  jamais. 

Qu'est-ce  donc,  dit  M.  Frernont,  qui  nous 
empêche  d'avoir  cette  certitude  ? 

Et  comment,  repris-je,  pourriez-vous  l'a- 

'  De  Correp.  et  Griit.  cap.  ii,  n.  4  :  pag.  752.  —  '  Int.  Avg. 
Jîpist.  CLXxxi,  n.  7  ;  loiu.  ii,  pau.  637. 
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voie'.'  Personne  n';i  anrunn  certitude  <le  sa  pré- 
destination. l>e  plus,  sur  cent  liointnes  à  peine 
y  ena-t-il  un  qui  soit  prédestiné,  (lelui  qui  l'est, 
l'ignore.  Sur  quel  fondement  certain  ferie/.- 
vous  donc  faire  à  chaiiue  lioinine  sans  exception 
cet  acte  d'espérance'!  Je  crois  fermement  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  moi  personnellc- 
iiient,  que  Dieu  veut  sincèrement  mon  salut, 
et  qu'il  me  donne  les  grAces  nécessaires  pour  l'ai- 
mer, pour  persévérer  jusqu'à  la  (in  dans  son 
amour,  et  pour  arriver  au  royaume  céleste.  Cet 
acte  ,  qui  est  essentiel  à  tout  homme  pour  son 
salut,  est,  selon  votre  système,  un  acte  téméraire, 
extravagant  et  menteur.  Selon  vous,  presque 
tout  le  genre  humain  vit  et  meurt  sans  grâce. 
Comme  on  trouve  à  peine  un  élu  sur  cent  ré- 
prouvés, il  y  a  cent  fois  plus  d'apparence  pour 
la  réprobation  que  pour  la  prédestination  de 
chaque  homme.  Quoi  qui!  en  soit,  voici  ce  que 
chaque  homme  qui  ne  veut  pas  se  tromper  ridi- 
culement doit  penser.  Loin  de  dire  :  Je  crois 
certainement  que  la  grâce  ne  me  manque  point, 
il  doit  dire  au  contraire  :  Je  ne  sais  si  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  moi.  Je  ne  sais  si  Dieu  veut 
me  sauver.  Je  ne  sais  si  j'aurai  aucun  secours 
de  grâce.  Je  sais  seulement  que  si  la  grâce,  qui 
manque  à  presque  tout  le  genre  humain ,  et 
même  à  tous  les  justes  non  prédestinés ,  me 
manque  aussi,  je  serai  dans  l'impuissance  de 
me  sauver,  comme  de  courir  laposlcsans  cheval. 
Est-ce  donc  là  un  acte  d'espérance"?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  violente  tentation  de  désespoir? 
Mais  ce  désespoir  à  quoi  ne  mène-t-il  point  les 
hommes  pour  contenter  leurs  passions  brutales? 
Desperantes.... 

Si  saint  Augustin  avoit  cru  celte  grâce  géné- 
rale ,  disoit  M.  Fremonl ,  il  l'auroit  établie  très- 
fréquemment. 

Votre  maître,  M.  Nicole,  repris-je,  dit  que 
saint  Augustin  et  ses  disciples  ont  été  beaucoup 
occupés  contre  les  Pélagiens  de  la  miséricorde 
spéciale ,...  sans  nier  néanmoins  la  miséricorde 
générale  ....  mais  l'exprimant  au  contraire  quel- 
quefois. Ainsi  je  serois  en  droit ,  suivant  votre 
maître,  de  croire  avoir  satisfait  à  tout,  après 
avoir  montré  que  saint  Augustin  exprime  quel- 
quefois la  grâce  générale.  Mais  vous  avez  déjà 
vu  combien  de  fois,  et  avec  quelle  magnificence 
ce  Père  l'exprime  en  toute  occasion.  D'ailleurs 
écoutez-le,  quand  il  parle  de  l'abondance  du 
creur  dans  ses  sermons.  Aussitôt  je  fis  lire  ces 
textes  par  M.  Fremont. 

«  Le  Verbe  fait  chair....  ne  permet  qu'aucun 
»  mortel  s'excuse  sur  ce  qu'il  est  dans  l'ombre 
»  de  la  uiort}  car  la  chaleur  du  Verbe  a  pénétré 


»  celte  ombre  même'.  SI  Satan  parloit  pour 
»  vous  tenter,  et  si  Dieu  se  laisoil ,  vous  auriez 
»  de  quoi  vous  excuser.  Mais  pendant  que  Satan 
»  ne  cesse  de  vous  insinuer  le  mal ,  Dieu  ne 
»  cesse  de  vous  inspirer  le  bien.  Il  est  en  votre 
»  pouvoir  de  donner  ou  de  refuser  votre  con- 
»  sontement  à  In  tentation-.  Ne  dites  pas  :  Je 
»  ne  puis  retenir  et  réprimer  ma  chair,  car  vins 

»    fiTES    AIDÉ    POCIl    LE    POLVOIR    FAIRE  ^.    DiCU    l'ail 

»  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
»  chans.  Il  les  appelle  tous  à  la  pénitence'.  Que 
"  personne  ne  conteste  à  la  volonté  son  libre 
«  arbitre,  et  ne  soit  assez  hardi  pour  excuser  le 
»  péché.  Ecoutons  le  Seigneur  qui  déclare  et 
»  qui  commande  ce  que  nous  devons  faire,  k\ 
»  Nois  AU)A>T  pour  pouvoir  l'accompdir'.  Dieu 
»  parle  non  d'un  seul  homme,  mais  de  tout  le 
»  genre  humain  injuste  et  rebelle,  de  ces  honi- 
»  mes  qui  ne  comprennent  point  pour  n'être 
»  pas  engagés  à  bien  vivre.  Ce  n'est  pas  qi' '"> 
»  NE  PUSSENT  LE  FAIRE  ;  uiaîs  c'cst  qu'ils  ne  le 
»  veulent  pas.  Non  olia  non  possint  ,  sed  quin 
»  nolnnt.  Vous  ne  pouvez  rien  par  vous-même, 
»  et  de  vos  propres  forces;  mais  Dieu,  qui  vous 
»  a  envoyé  sa  parole,  vous  auie  ,  et  l'iniquité  est 
»  vaincue  '.  Dieu  vous  guérira  :  mais  il  faut  que 
»  vous  vouliez  être  guéri.  Il  guérit  tout  homme 
»  languissant;  mais  il  n'en  guérit  aucun  mal- 
»  gré  lui.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  heureux  que 
»  vous,  puisque  vous  avez  votre  guf'rison  dans 

»    votre    volonté  ,  COMME   SI    VOIS   LA  TENIEZ  DAN.S 

»  VOTRE  main''.  ))  Avouez-le,  poursuivis-je.  Si 
on  vous  lisoit  ce  dernier  texte,  sans  vous  dire 
qui  en  est  l'auteur,  vous  l'attribueriez  à  Molina, 
et  non  à  saint  Augustin.  Vous  voudriez  dé- 
noncer ce  Icxte  pour  le  faire  censurer  comme 
pélagien.  Mais  vous  en  trouverez  un  très-grand 
nombre  de  semblables  dans  les  livres  du  saint 
docteur. 

Ces  manières  de  parler,  dit  M.  Fremonl, 
sont  populaires,  impropres,  pleines  d'exagéra- 
tion et  peu  théologiques.  Aussi  ne  les  Irouvc- 
t-on  que  dans  des  sermons  de  morale.  Il  faut 
chercher  le  dogme  dans  les  livres  de  contro- 
verse. 

Vous  avez  vu  ,  repris-je,  saint  Augustin  qui 
dit  dans  sa  controverse  avec  les  Manichéens  ces     ^ 
paroles  :  «  Qu'y  a-l-il  qui  soit  si  dépendant  de     I 
»  la  volonté  que  son  vouloir Notre  vouloir      ' 

))    est  tout    PRÊT  SANS  AUCUN  INTERVALLE  ,  dès  qu'il 


'  7h  Ps.  xviii,  l'iiarr.  1,  11,  7  :  loni.  iv,  pag.  80.  —  ' /« />.«. 
SI  I ,  Il  .3  :  pas.  ?83.  —  J  In  Ps.  xL ,  ii.  .■.  :  paj.  318.  —  M«  Ps. 
(.11, 11.  16  :  pag.  <I24.  —  =■  lu  Jouii.  tract.  Lîii,  ii.  8:  loni.  m. 
part,  i,  pan.  W".  — «/«  Ps.  xxxv,  n.  i;  lom.  iv,  p«g.  2*5, 
21G.  —  ■  lu  Ps.  cil,  n.  6:  toiii.  IV,  pan.  HI3. 
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»  nous  plaît  de  le  produire...  Mais  quoique  f  le 
»  salut)  soit  un  si  grand  bien  ,  il  ne  faut  qvf.  le 

»  voiLOiR ,  POUR  LE  POSSÉDER De  là  il  s'en- 

»  suif  que  l'homme  acquiert  un  si  grand  bien 

«  AVEC  INE  SI  GRANDE  FACn.lTÉ  ,  QUE  LE  SIMPLE  VOL- 
»   LOIR    DE    CE    RIEN    EST    LE    BIEX    MEME    QIE    l"o\ 

»  vei't'.  »  De  plus,  vous  vous  trompez  beau- 
coup, si  vous  croyez  que  les  sermons  de  saint 
Augustin  ne  soient  pas  dogmatiques.  On  y 
trouve  sans  cesse  la  plus  exacte  théologie  contre 
les  Ariens,  contre  les  Manichéens,  contre  les 
Donatisles,  et  surtout  contre  les  Pélagiens.  La 
morale  de  saint  Augustin  seroit  fausse,  si  elle 
n'étoit  pas  fondée  sur  les  principes  dogmatiques. 
Tout  ce  qu'il  dit  à  la  multitude  des  pécheurs, 
pour  leur  montrer  qu'ils  peuvent  se  corriger, 
ne  seroit  qu'une  ridicule  et  folle  déclamation , 
si  ces  pécheurs,  faute  de  grâce,  étoient  dans 
l'irapm'ssance  de  se  corriger,  comme  de  courir 
In  poste  sans  cheval. 

Ne  voyez-vous  pas ,  dit  M.  Freraont ,  que  le 
saint  docteur  parloit  à  un  peuple  fidèle  et  déjà 
sanctifié  par  ses  instructions? 

Non,  non,  repris-je.  Ce  Père  parloit  à  la 
multitude,  où  les  justes  étoient  inconnus,  cl 
iHi  les  mauvais  Chrétieris  n'étoient  que  trop 
visibles  et  en  trop  grand  nombre.  De  plus,  les 
évéqnes,  dans  ces  premiers  siècles  ,  prèchoient 
ponr  les  hérétiques,  pour  les  Juifs,  pour  les 
Païens,  et  même  pour  les  athées,  qui  venoient 
souvetit  les  entendre.  C'est  à  eux  tous  sans  ex- 
ception que  saint  Augustin  disoit  :  «  Qu'y  a- 
»  t-il  de  plus  heureux  que  vous,  puisque  vous 
I)  avez  votre  guérison  dans  votre  volonté,  comme 
»  si  vous  la  teniez  dans  votre  main?» 

Voilà,  disoit  M.  Fremont,  la  grâce  dans  la 
main  de  l'homme.  Elle  est,  selon  vous,  com- 
mune comme  la  lumière  du  jour. 

«Cette  lumière,  repris-je,  nourrit,  selon 
Il  saint  Augustin  -,  non  les  oiseaux  privés  de 
M  raison  ,  mais  les  cœurs  des  hommes  purifiés... 
»  C'est  ,  dit-il,  ce  qie  tocs  les  hommes  peuvent 
»  FAIRE,  s'ils  le  veulent ,  puisque  cette  lumière 
»  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  » 

Lagnke ,  dit  M  Fremont ,  n'est  plus  grâce  , 
si  elle  est  due  à  tout  le  genre  humain. 

I.a  grâce,  repris-je,  n'est  jamais  due  à  la  na- 
ture, ni  aux  mérites  naturels;  mais  elle  est  due 
à  la  promesse  purement  gratuite  de  Dieu.  Dc- 
hilor,  quia  promissor^.  C'est  à  soi-même ,  et  non 
à  l'homme,  que  Dieu  doit  l'accomplissement  de 
sa  promesse.  Il  doit  aussi  la  grâce  à  la  justice  de 

'  De  tib.  .4rb.  lili.  m,  cap.  m,  n.  7  :  lom.  i.  pas.  613. —  -  De 
(reii.  contra  Man .  lib.  i,  cap.  m,  ii.  6:  lom.  i,  pas.  618.—  •  In 
fs.  jixxii,  enarr.  iil,  D.  2  :  lom.  iv.  pag.  196. 


ses  commanderaens.  Puisqu'il  commande  des 
actes  .surnaturels  aux  hommes  ,  il  ne  les  aban- 
donne point  à  leur  impuissance  naturelle. 
«  L'homme  est  donc  aidé  par  la  grâce  afin  que 
»  le  commandement  ne  soit  pas  fait  sans  justice 
»  à  la  volonté.  » 

Voulez-vous,  dit  M,  Fremont,  que  la  grâce 
soit  attachée  à  la  grâce  même? 

Oui,  repris-je,  les  grâces  sont  les  anneaux 
de  la  chaîne  de  M.  Nicole.  «Si  quelqu'un,  dit 
»  saint  Augustin  ',  dit  que  la  foi  mérite  la  grâce 
»  d'accomplir  les  bonnes  œuvres,  nous  ne  poii- 
»  vous  pas  le  nier;  mais  au  contraire  nous  le 
»  reconnoissons  avec  un  grand  plaisir.  »  C'est 
sur  ce  fondement  que  le  saint  docteur  dit  ces 
paroles  :  »  Nul  mérite  humain  ne  précède  la 
)i  grâce  de  Dieu.  Mais  la  grâce  elle-même  mé- 
»  rite  d'être  augmentée  ,  afin  qu'étant  aug- 
»  mentée,  elle  mérite  d'être  mise  dans  sa  per- 
»  fection  -.» 

Dieu ,  dit  M.  Fremont  avec  chaleur,  aban- 
donne quand  il  lui  plaît  les  justes  mêmes. 
«  Pierre,  dit  saint  .\ugustin,  fut  abandonné  de 
»  Dieu  pour  un  peu  de  temps,  afin  qu'il  fût 
»  montré  à  lui-même.  »  Et  ailleurs  ce  Père 
s'écrie  :  «  Qu'est-ce  qu'un  homme  sans  grâce, 
n  sinon  ce  que  Pierre  fut  quand  il  renia  Jésiis- 
»  Christ  ?  )) 

Saint  Pierre ,  repris-je ,  ne  fut  sans  grâce 
qu'à  cause  qu'il  étoit  présomptueux  arec  mt- 
doce,  comme  parle  saint  Augustin;  audaxpne- 
sumptor  '. 

Ce  n'étoit,  dit  M.  Fremont,  qu'une  confiance 
indiscrète. 

Il  avoit,  repris-je,  selon  saint  Augustin, 
«  présume  de  ses  forces,  c'est-à-dire,  non  dn 
»  don  de  Dieu,  mais  de  son  libre  arbitre'',  n 
Ce  Père  assure  que  sa  présomption  attira  son 
reniement  ;  negatori quia prœsumptori^ .  Ce  Père 
dit  encore  que  Pierre  fut  superbe.  Apprenons. 
dit-il  *,  o  n'('t7'e  point  superbes  par  l'exemple  de 
Pierre.  «  C'est  parce  que  vous  avez  présumé  de 
n  vous,  dit-il  ailleurs',  que  vous  n'avez  pas 
))  vaincu  la  tentation.  »  Bien  plus,  «  celui  qui 
»  présume  de  ses  forces  est  renversé  même  avant 
»  qu'il  combatte*.  »  Ainsi  la  grâce,  qui  auroit 
été  due  à  l'humble  prière  de  Pierre,  n'étoit 
nullement  due  à  sa  vaine  présomption. 

Il  croyoit  pouvoir ,  dit  M.  Fremont,  ce  qu'il 
sentoit  bien  qu'il  vouloit. 


'  Ep.  CLXXXM  ,  ad  Paulin,  cap.  m  ,  n.  7  :  lom.  ii,  pog.  66S. 
—  ■'  Ibid.  n.  10  :  pag.  667, —  '  Strm.  cxLvii,  n.  i  :  lom.  v,  pag. 
7(12.  —  '  Sera!.  ccLxxxiv,  n.  6:  pag.  itki.—  ^  Serm.  cci.xxxv, 
n.  3  :  pag.  1146.  —  '  Serm.  ccr.LXXSi  :  pag.  1482.  —  ■  Sirm. 
LLiii,  11.7  :  pag  730.  —  *  lliid.  ii.  11  ;  pag.  733. 
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Oui,  repi-is-je,  il  rejeta  par  présomption  la 
grilce  (le  prière  qu'il  Qvoit,  et  ne  demanda  point 
celle  d'action  qu'il  n'avoit  pas.  Ainsi  il  mérita 
d'élre  privé  pour  lO  moment  de  tes  deux  se- 
cours, en  sorte  qu'il  se  trouva  sans  grâce  i)arsa 
présomption. 

Je  vois  bien,  dit  M.  Frcmont,  que,  selon 
vous.  Dieu  donne  toujours  à  tout  homme,  cl 
surtout  à  chaque  juste,  une  grâce  suffisante  par 
rapport  à  la  tentation. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  je  lui  lis  lire  ces 
te.xtes  :  u  Aucun  homme  ne  vous  perd,  Sci- 
))  gneur,  si  ce  n'est  que  celui  qui  vous  quitte  '. 
»  Dieu  ayant  justifié  l'impie,  et  après  l'avoir 
))  mené  à  la  vie  parfaite  et  à  la  justice,  ne  l'a- 
»  handonne  point ,  à  moins  qu'il  n'en  soit  ahan- 
»  donné,  afin  qu'il  vive  toujours  avec  piété,  ctc-. 
»  Dieu  n'abandonne  aucun  homme  dans  la 
»  peine,  lorsqu'il  crie  vers  lui.  Ils  abandonnent, 
»  et  sont  abandonnés'.  »  Il  s'agit  visiblcmeut 
ici  d'un  secours  actuel  de  grâce,  dont  Dieu  ne 
prive  point  riiommc,  quand  le  commandement 
le  presse ,  a/ln  que  la  romriwndvinent  ne  soU  pas 
fuit  sans  justice  à  h  volonté. 

Ce  secours,  dit  M.  Fremout,  est,  selon  vous, 
suffisant  et  réglé  avec  une  juste  mesure. 

Ne  m'en  croyez  pas,  repris-je,  mais  croyez 

saint  Augustin.  «  Celui,  dit-il  •,  qui  donne  au 

»  tentateur  le  pouvoir  de  tenter  l'homme,  don  ne 

»  aussi  à  l'homme  tenté  sa  miséricorde;  car  il 

»  n'est  permis  au  démon  de  tenter  que  jusqu'à 

»  une  certaine  mesure...  il  n'est  permis  au  dé- 

»  mon  de  vous  tenter,  qu'autant  qu'il  vous  est 

»  utile  d'être  exercé  et  éprouvé ,  afin  que  vous 

»  vous  trouviez  vous-même,  vous  qui  ne  vous 

»  connoissiez  pas.  En  effet,  quand  et  comment 

«  devrions-nous  être  tranquilles,  sinon  en  coMr- 

))  TANT  SIR  CE  pocvoiR  ct  SUT  cclle  miséricordc 

))  de  Dieu ,  qui  étant  fidèle  ne  permettra  pas 

»  que  voussoyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces.  » 

(V  Père  dit  ailleurs  :  «  Il  n'y  a  donc  alcl'ne 

t  TENTATION    QUI    n'aIT    REÇU    DE    DiEU    SA    MESCIIE 

»  PROPRE...  Il  ne  viendra  alcin  degré  de  tenta- 
»  TioN  au-dessus  de  vos  forces";  »  point  de  tran- 
quillité dans  le  christianisme,  siivm  en  comptant 
sur  ce  pouvoir  qui  vient  de  la  grâce. 

Ces  paroles,  dit  M.  Fremont,  ne  peuvent 
convenir  qu'aux  élus. 

Elles  sont  dites  néanmoins,  repris-je,  pour 
toute  la  multitude,  où  il  y  avoit  incomparable- 
ment plus  de  réprouvés  que  d'élus.  Elles  sont 
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dites  à  tous  les  hérétiques,  Juifs,  Gentils  cl 
impies. 

C'est  aux  seuls  élus  dans  cette  foule  de  ré- 
prouvés, dit  M.  Fremont,  que  ce  Père  adressoit 
ces  paroles. 

Mais  quel  étoit,  repris-je,  l'auditeur,  qui 
poiivoit  prendre  ces  paroles  pour  lui'.'  Nul 
iiommc  ne  sait  jamais  s'il  est  élu.  Ainsi ,  dans 
le  doute,  nul  homme  ne  peut,  selon  vous, 
compter  sur  ce  pouvoir  qui  vient  de  la  grâce,  ni 
par  conséquent  avoir  aucune  tranquillité  sur  les 
paroles  de  saint  Augusfin.  Nul  homme  ne  peut 
dire  :  Dieu  est  /idi'le ,  et  je  ne  serai  point  tenté 
au-dessus  de  mes  forces. 

N'y  a-l-il  donc  aucun  honnne  sur  la  terre 
sans  grâce?  dit  M.  Fremont. 

1",  Lui  dis-je,  le  concile  de  Trente  nous  a\>- 
prend  que  chacun  peut  la  rejeter.  Or  quiconque 
la  rejette  ne  l'a  pas.  C'est  ainsi  qu'un  malade 
Irès-foiblc,  qui  repousse  la  main  d'un  domes- 
tique, n'a  point  le  secours  qu'il  a  rejeté.  C'est 
en  ce  sens  que  saint  Augustin  dit  au  pécheur  : 
«  Vous  devez  aussi  accommoder  votre  volonté 
«  pour  recevoir.  Comment  voulez-vous  recevoir 
»  la  grâce  de  la  bonté  de  Dieu ,  vous  qui  ne  lui 
»  ouvrez  pas  le  sein  de  votre  volonté  '?  » 

•i"  Saint  Augustin  assure  que  nul  homme 
nest  aidé  par  la  grâce ,  «  moins  qu'il  ne  fasse 
aussi  quelque  effort  \  Ainsi  tous  les  hommes 
qui  ne  s'ctforcent  |)oint  pour  coopérer,  se  privent 
de  l'opération  de  la  grâce  qui  leur  est  offerte; 
c'est  dans  l'un  de  ces  deux  sens  que  saint  Au- 
gustin dit  quelquefois  qu'Adam  même  dans 
l'état  d'innocence  fut  sans  grâce  et  abandonné 
de  Dieu.  S,ine  Ueo;....  Deo  deserente^. 

'3'  Quiconque  rejette  la  grâce  de  prière,  par 
laquelle  il  obtiendioit  celle  d'action ,  n'a  ni  celle 
d'action  qu'il  ne  demande  point,  ni  celle  de 
prière  qu'il  rejette.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire, 
dans  ces  trois  divers  cas,  <iuc  les  hommes  sont 
actuellement  privés  par  leur  faute  de  toute 
grâce.  «Ce  qui  fait,  dit  saint  Augustin',  que  les 
»  hommes  ne  sont  point  aidés  par  la  grâce, 
»  vient  d'eux  et  non  de  Dieu.  » 

Niez-vous,  me  dit  >l.  Fremont,  que  Diot 
endurcit  qui  il  lui  plait ,  comme  parle  l'Apôtre? 
Tel  fut  l'endurcissement  de  Pharaon  où  celui 
d'.Xntiochus. 

Dieu,  repris-je,  n'a  aucun  besoin  de  rien  re- 
trancher sur  la  grâce  générale ,  pour  permettre 


'  Confess.  lib.  iv,  cap.  ix ,  ii.  U  ;  loin,  i ,  pan.  10-2.  —  '  Ve 
,\iil.  el  Oral.  i-ap.  xxïl,  n,  29  ;  loin,  x,  pan.  l'ill.— ■>  I)i  Corr. 
ri  (irai.  cap.  XMl,  n.  iî  :  pag.  77:1.—  '  In  Ps.  lxt,  ii.  2ll  ;  loin. 
IV,  paj.  C02.  —  5  lu  Ps.  xciv,  n.  9  :  loin.  IV,  pag.  1028. 


1  Snm.  ci.xv.  11.  2  :  loin.  V,  pao-  797.  —  -  De  Peec.  mer.  lib. 
Il,  cap.  V,  11.  6:  loin,  x,  paj.  *3.  — '  Si'rni.  xxvi,  11.2:  lom.v, 
pac-  137.  Conl.  Jiiliaii.  lib.  iv,  cap.  xiii ,  n.  6.3  :  loni.  x,p«B. 
61».  De  Cniilico  uovn ,  n.  8  :  loni.  M  ,  pag-  596.  —  '  De  Pecc. 
mvi\  lib.  Il,  cap.  xvii,  u.  26  :  loin,  x,  pag.  3'<. 
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l'endurcissement  d'un  homme.  Il  n'a  qu'à  ne 
lui  donner  point  la  grâce  spéciale,  en  la  nwnière 
(j  ai!  sait  être  conijrue ,  etc.  '.  Comme  il  est  in- 
faillible que  l'homme  qui  reçoit  la  grâce  en  la 
i/inniî're  (jue  Dieu  sait  être  congrue ,  voudra  le 
bien  par  son  très-libre  choix ,  il  est  infaillitilc 
aussi  que  riionirne  qui  reçoit  la  grâce  sans  cette 
préscience  de  la  manière  congrue  pour  son  con- 
sentement, n'y  coopérera  point.  La  raison  en 
est  évidente,  dit  saint  Augustin  :  c'est  que  Dieu 
ne  se  trompe  point'--,  c'est  que  sa  préscience  n'est 
point  trompée  ;  en  un  mot,  c'est  que,  quand  il 
s'agit  de  l'exécution  de  l'élection  éternelle  ou  de 
la  non  élection  de  chaque  homme  ,  il  faut  dire 
avec  le  saint  docteur  :  Je  ne  vois  pus  comment 
ce  qui  est  dit  est  dit,  sice  n'est  par  la  prescience'''. 
(l'est  la  préscience  qui  fait  le  dénouement  de 
loul.  Uicu,  dit  ce  Père,  abandonne  les  hommes 
appelés  sans  être  élus,  en  ne  les  appelant  pas  de 
la  manière  par  laquelle  ils  pourvoient  être  mus  à 
croire  :  deserit  rwn  sic  vocando  ';  c'est-à-dire  eu 
les  appelant  par  la  vocation  générale ,  sans  y 
joindre  la  spéciale  qu'on  nomme  élection,  et  en 
ne  les  attirant  point  par  la  grâce  qu'il  sait  être 
congrue. 

Votre  grâce  générale  n'est  point  suffisante, 
dit  M.  Fremont,  puisqu'elle  ne  peut  pas  mouvoir 
l'homme  à  croire. 

Il  est  vrai ,  repris-je  ,  qu'il  est  impossible  que 
l'homme  veuille  le  bien ,  supposé  que  Dieu  ait 
prévii  qu'il  ne  le  voudra  pas,  parce  que  Dieu 
iw peut  se  tronqier.  En  ce  sens,  Adam,  quoique 
très-parfaitement  libre  au  Paradis  lerre.ïtre  ,  ne 
])OUVoit  point  persévérer,  parce  que  Dieu,  qui 
lie  peut  se  tromper,  avoit  prévu  qu'il  ne  pcrsé- 
véreroit  pas;  mais  celte  infaillibilité  de  l'événe- 
ment vient  non  de  l'insuftisance  de  la  grâce, 
mais  de  la  préscience  de  Dieu ,  qui  voit  ce  que 
la  volonté  de  l'homme  choisira  en  pleine  liberté 
pour  pécher,  ^'oulez-vous ,  poursuivis-je  ,  de- 
mander à  saint  Augustin,  pourquoi  les  hommes 
pèchent  infailliblement ,  quoiqu'ils  aient  tout 
ce  qu'il  faut  pour  ne  pécher  pas?  «  Ceux,  dit 
»  ce  Père^,  qui  ont  de  la  peine  à  en  comprendre 
»  la  cause,  ne  voient  pas  que  quand  il  faut  sur- 
»  monter  certaines  tentations ,  qui  viennent  de 
»  mauvais  désirs  ou  de  mauvaise  crainte ,  il 
»  faudroit  y  employer  tous  les  plus  grands  ef- 
»  forts  de  la  volonté,  et  que  Dieu  a  phévu  que 
»  ces  hommes  ne  feroient  pas  parfaitement  tous 
»  ces  efforts:  PREviorr.  »  Voilà  la  préscience, 

'  Ad  Simili.  ]il).  r,  (|.  il,  11.  t3:  loin,  vi,  pag.  93. — '  De  Corr, 
rt  Grat.  cap.  vii,  ii.  iH  :  loni.  x,  pag.  758.  —  ^  Ad  Shnplic. 
lib.  1,  tj.  II ,  11.  6;  tom.  VI,  pag.  9-2.  —  *  Jbid.  ii.  14  :  pag.  96.  — 
'  Dejiecc.  mn.  lib.  n,  cap.  m,  n.  3  ;  loni.  x,  pa[j.  41, 


qui  est  la  clef  générale.  La  voulez-vous  voir 
encore  une  fois  qui  développe  tout?  Ayez  la 
patience  d'écouter  ce  long  texte  :  «  On  a  de- 
»  mandé  s'il  est  possible  que  chacun  passe  cette 
»  vie  sans  aucun  péché.  Nous  avons  déjà  ré- 
»  pondu  que  la  chose  se  peut.  Nous  deman- 
)i  dons  maintenant ,  si  quelqu'un  l'exécute  ; 
»  mais  Dieu  a  connu,  par  sa  prescience,  que 
»  personne  ne  le  voudra  autant  que  la  chose 
)i  demande  qu'on  le  veuille  pour  l'accomplir... 
n  ANïEru.«coi;NiTUM ESI...  Ainsi  Dieu  commande 
»  à  tous  les  hommes  de  ne  commettre  aucun 
n  péché,  Qiioiou'iL  sache,  par  sa  préscience,  que 
»  personne  n'accomplira  ce  commandement. 
»  Quamcis  sit  pr.escius  neminem  hoc  impletu- 
n  rum\  »  Il  n'y  a  donc  jamais,  selon  saint  Au- 
gustin ,  aucune  privation  de  grâce  ,  qui  niette 
l'homme  dans  l'impuissance  de  s'abstenir  de 
tout  péché  en  cette  vie.  Il  est  vrai  seulement 
que  Dieu  laisse  pécher  les  hommes,  en  n'usant 
point  de  sa  préscience  pour  s'assurer  qu'ils  s'en 
abstiendront. 

Ne  dit-on  pas  tous  les  jours,  se  récria  M.  Fre- 
mont ,  que  les  hommes  aveuglés  et  endurcis , 
n'ont  plus  aucun  sentiment  de  Dieu  ni  aucun 
remords  de  conscience  ? 

Ils  peuvent,  repris-je,  n'avoir  plus  aucun 
attrait  sensible,  aucun  goiit,  aucun  plaisir  dans 
les  choses  de  Dieu.  Mais  s'il  ne  leurrestoit  plus 
aucun  secours  de  grâce,  ils  se  trouveroient  dans 
l'impuissance  de  faire  aucun  acte  surnaturel , 
comme  de  naviguer  sans  navire ,  ou  de  courir  la 
poste  sans  c/ieval.  En  ce  cas,  dircz-vous  qu'ils 
ne  déméritent  point  en  ne  faisant  aucun  acte 
surnaturel  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité  ? 
Vous  n'oserez  le  soutenir.  Quel  relâchement 
scandaleux  ?  Direz-vous  au  contraire  que  ces 
hommes  déméritent,  en  ne  faisant  pas  ces  actes 
surnaturels  par  les  seules  forces  de  la  nature? 
C'est  dire  qu'ils  déméritent  dans  une  nécessité 
que  M.  Nicole  nomme  naturelle  et  physique; 
c'est  soutenir,  dans  son  sens  le  plus  outré  et  le 
plus  monstrueux,  la  troisième  des  cinq  propo- 
sitions hérétiques  de  Jansénius. 

Selon  vous,  me  dit  M.  Fremont,  Pharaon, 
Anliochus  et  Judas  avoient  des  grâces  suffi- 
santes, quoiqu'ils  n'eussent  pas  des  grâces  effi- 
caces. 

Si  ces  grands  pécheurs,  lui  répliquai-je,  n'a- 
voient  eu  aucun  secours  de  grâce,  ils  n'auroient 
point  démérilé,  en  ne  faisant  aucun  acte  surna- 
turel pour  Dieu.  Aon  utique  suâ  culpâ  cecidis- 
sent ,  dit  votre  maître,  M.  Nicole.  Mais  saint 

•  De  Pecc.  mer.  lib.  il,  cap.  XV,  xvi,  ii.  22,  23  ;  loni.  x ,  pag. 
52,  53. 
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Augustin  va  lianclier  la  diiïicullo.  «  Tel  csl , 
))  (lit  ce  l'ùic',  ravcugiement  de  l'esprit.  Qui- 
»  conque  y  est  livré  est  privé  Je  la  hiniière 
»  intérieure.  C'est  le  coiiinieucenient  de  celle 
»  colère  (|ue  cliaque  pécheur  éprouve  en  celle 
»  vie.  Mais  ii.  n'en  kst  i-as  iotùiiiemEiNT  rnivÉ... 
»  Ce  que  chaque  pécheur  éprouve  eu  cette  vie 
»  n'est  que  le  conimcnceinent  de  cette  co- 
»  1ère,  etc.  » 

(Jette  luiuièie,  dit  iM.  !■  iLinout  ,  u'esl  ipu' 
celle  de  la  raison  naturelle. 

Nullement,  repris -je,  la  raison  naturelle 
n'est  jamais  éteinte  dans  les  réprouvés,  même 
en  l'autre  vie.  Mais  écoutez  encore  :  «  Quelque 
)i  mal  (|ue  volis  avez  l'ail ,  ilil  saint  Augustin  à 
»  tous  les  impies,  yuELycK  crime  yiE  vocs  ayez 
»  COMMIS,  vous  êtes  encore  en  celle  vie.  Or  Dieu 
»  vous  en  relireioil  ahsohirnenl,  s'il  ne  vouloit 
»  point  vous  guérir.  Pourquoi  donc  ignorez-vous 
»  que  la  patience  de  Uieu  vous  attend  à  la  péni- 
»  tence?  car  celui  qui  ne  vous  a  point  persua- 
»  dés.  quand  il  crioit,  alin  que  vous  ne  vous 
)i  éloignassiez  point  de  lui,  crie  encore  par  misé- 
»  ricorde,  afin  que  vous  reveniez.  »  En  ellet,  la 
vie  est  un  signe  certain  de  quelque  reste  de 
grâce,  puisque  Dieu  ne  nous  y  laisse  que  pour 
nous  donner  le  pouvoir  de  nous  convertir,  et 
que  notre  conversion  seroil  impossible  sans  la 
grice,  aimnie  In  iiariyrdion  sans  navire.  Ucmar- 
quez  que  la  même  voix  de  la  grâce,  qui  a  crié 
afin  que  l'homme  ne  s'éloignât  point  de  Dieu, 
crie  encore  afin  qu'il  revienne.  Sans  celle  assu- 
rance, on  ne  pourroit  plus  prêcher  la  pénitence 
à  ces  pécheurs  endurcis ,  et  le  conniuuu/oiient 
seroil  fail  sansjustice  à  leur  volante ,  puisqu'elle 
ne  seroil  point  aidée  par  la  (jràce.  iSon  vti(/nc 
suâ  culpii  calèrent. 

C'est  ilaller  les  pécheurs,  disoit  M.  Kreuionl, 
et  les  entretenir  dans  l'impénitence,  que  de  leur 
promettre  des  grâces  sans  lui. 

C'est  saint  Augustin,  repris-je,  qui  tlatle  les 
pécheurs  par  celte  doctrine  relâchée.  Quelque 
crime,  dit-il,  riue  vous  ayez  commis,  rous  êtes 
encore  en  cette  vie,  etc.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  dit 
ailleurs  à  tous  les  hommes  les  plus  égarés ,  sans 
aucune  exception  :  «  Voici  le  temps  de  la  misé- 
»  ricorde  pour  nous  corriger.  Il  y  a  encore  du 
»  temps.  Nous  avons  péché;  corrigeons-nous. 
»  La  vie  n'est  pas  encore  terminée.  Le  dernier 
»  jour  n'est  pas  encore  achevé.  Vous  n'avez  pas 
»  encore  expiré.  Il  n'ï  a  encore  rien  de  déses- 
»  pÉnÉ....  Dieu  a  mis  dans  son  Eglise  pour  le 
»  temps  de  miséricorde  un  uemèiie  yioTUHEN  ^  » 

'  7)1  Ps.  VI ,  u.  8:  lom.  iv,  iiac.  26.  —  ■  Scim.  xvii ,  caii.  3. 
11.  5  :  lom.  V,  pag.  96. 


Que  [)cul-on  espérer  des  pécheurs,  dit  M.  Frc- 
moiit,  si  on  leur  dit  qu'ils  seront  toujours  à 
temps  pour  se  convertir'.' 

Que  peut-on,  repris-je,  espérer  d'eux  ,  si  on 
croit  qu'ils  sont  sans  grâce  dans  l'impuissance 
de  se  convertir?  Que  peuvent-ils  espérer  de 
Dieu,  s'ils  se  croient  entièrement  abandonnés 
de  lui?  Que  leur  reste-t-il  en  partage,  si  non 
le  désespoir,  l'impénitence,  le  blasphème  contre 
Dieu,  el  l'abandon  sans  remords  aux  passions 
les  plus  iiilâmes,  ilcs/ierunlfs ,  etc. 

Avez-vous  donc  oublié,  me  dit  M.  Fremont, 
qu'il  est  de  foi ,  selon  saint  Augustin ,  que  lu 
f/ràce  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes'  ?  Vou- 
lez-vous ellaccrcet  article  de  foi  du  texte  de  ce 
grand  docteur? 

N'effarons  rien,  lui  dis-je,  mais  lisons  tout 
sans  prévention.  Ce  Père  ne  parle  ainsi  contre 
les  Demi-Pélagiens,  qu'à  cause  qu'ils  vouloient 
anéantirla  distinction  des  élus  d'avec  les  appelés, 
el  qu'ils  soulenoienl  que  la  grâce  éloit  donnée 
indifféremment  avec  égalité  ,  et  sans  aucune 
distinction  à  tous  les  hommes,  en  sorte  que 
cette  grâce  trompeuse  renlroit  dans  la  nature 
même,  que  le  Créateur  a  donnée  gratuitement 
il  tout  le  genre  humain.  Indi/fercnfer,  dit  saint 
Prosper-,  en  écrivant  à  saint  Augustin.  Comme 
il  s'agissoit  uniquement  de  la  prédestination 
des  élus ,  il  ne  s'agissoit  aussi  que  de  leur  grâce 
spéciale.  C'est  précisément  »  la  grâce  par  la- 
»  quelle  Dieu  a  prédestiné  ses  élus,  en  sorte 
»  qu'il  prépare  les  volontés  de  ceux  d'entre  eux 
»  qui  ont  déjà  l'usage  du  libre  arbitre.  Quà  swjs 
»  electos sic praidcstinavit,  etc.'.  »  Si  cette  grâce 
étoit  commune  à  tous  les  hommes,  la  distinc- 
tion des  élus  d'avec  les  appelés  seroil  anéantie, 
et  les  Demi-Pélagiens,  qui  vouloient  une 
miséricorde  avec  une  grâce  répandue  indifjé- 
remment ,  auroient  triomphé.  Ainsi  il  éloit  ca- 
pital pour  la  foi ,  de  soutenir  que  la  grâce  spé- 
ciale ,  dont  il  s'agissoit  alors,  n'est  point  donnée 
(I  tous,  et  qu'elle  est  réservée  aux  seuls  élus. 
Celte  vérité  est  sans  doute  de  foi.  Mais  on  ne 
peut  nullement  dire  qu'il  soit  de  foi  que  la  grâce 
de  simple  vocation  n'est  pas  donnée  à  tous, 
puisque  saint  Augustin  dit  au  contraire  de 
l'homme  en  général,  sans  en  excepter  aucun, 
qu'il  est  aidé  par  la  grâce  afin  que  le  contman- 
clemrnt  ne  soit  pus  fait  sansjustice  à  sa  volonté  ; 
el  qu'il  reste  uu  libre  arbitre ,  dans  celle  vie 
mortelle ,  de  se  tourner  vers  Dieu  par  une  piété 
suppliante,  etc.  C'est  ici  qu'il  faut  suivre  la  règle 

■  Kp.  rcxvii,  ad  l'ttaï.  cap.  m,  ii.  16  :  lum.  Il,  pag.  804. — 
■  Int.  .Inrj.  Lp.  ccxxv,  ii  i  ;  [tau.  8--. —  '  Uclr.  lib.  i,  i.ap.  u, 
u.  '2  :  luiii.  I ,  pa'j.  i'2. 
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de  M.  Nicole,  qui  esl  Je  soutenir  conjointement 
la  grâce  spéciale  des  seuls  élus,  avec  la  grâce 
générale  de  lous  les  appelés,  et  non  avec  f  exclu- 
sion de  l'une  vu  de  l'autre.  Niez  la  grâce  spéciale 
des  seuls  élus,  et  supposez  que  la  grâce  est 
donnée  indi/feremment  à  tous  les  hommes,  vous 
anéantissez  le  mystère  de  la  prédestination. 
Niez  la  grâce  générale  de  tous  les  appelés,  vous 
rendez  les  comniandeniens  impossibles  pour 
lous  les  actes  surnaturels,  et  vous  supposez  qu'on 
démérite  dans  une  nécessité  naturelle.  C'est  la 
Iroisièrae  des  cinq  propositions  héréticiues  de 
Jansénius ,  prise  dans  le  sens  le  plus  outré. 
Nulle  grâce  actuelle  n'est  donnée  à  cette  multi- 
tude innombrable  d'enfans  qui  meurent  sans 
cire  baptisés.  En  voilà  déjà  assez  pour  démon- 
trer, dans  toute  lu  rigueur  de  la  lettre,  que  la 
grâce  n'est  pas  donnée  à  tous.  De  plus ,  la  grâce 
par  laquelle  Dieu  a  prédestiné  ses  élus,  et  qui  est 
la  seule  grâce  dont  saint  Augustin  parloit  contre 
les  Demi-Pélagiens  dans  l'épîlre  à  Vital,  n'est 
donnée  qu'au  petit  nombre  des  seuls  élus.  Ainsi 
la  multitude  innombrable  des  appelés  en  est  pri- 
vée. C'est  par  cette  explication,  si  littérale  et  si 
naturelle  ,  qu'il  faut  soutenir  conjointement  les 
deux  grâces,  et  7ion  avec  l'exclusion  de  l'une  ou 
de  t'outre.  Si  .saint  Augustin  avoit  soutenu  que 
nulle  grâce  n'est  donnée  à  fous  les  appelés,  les 
Demi-Pélagiens  l'auroient  aussitôt  convaincu 
de  contradiction,  en  lui  disant  :  D'un  côté,  vous 
voulez  que  tous  les  hommes  soient  appelés,  et 
de  Vautre  vous  voulez  qu'ils  n'aient  aucun  at- 
trait réel  de  vocation.  D'un  côté,  vous  voulez 
que  presque  tous  les  hommes  soient,  faute  de 
tout  secours  surnaturel  ,  dans  l'impuissance 
physique  d'exercer  aucune  des  vertus  surnatu- 
relles qui  leur  sont  commandées,  comme  de 
naviguer  sans  navire  :  de  l'autre,  vous  assurez 
que  tout  homme  esl  aidé  par  la  grâce  ,  afn  que 
le  commandement  ne  soit  pas  fait  à  sa  volonté 
scms  justice.  On  ne  peut  épargner  cette  extrava- 
gante contradiction  à  ce  grand  docteur,  qu'en 
soutenant  conjointement  les  deux  grâces,  et  non 
avec  Pexclusion  de  l'une  ou  de  l'autre.  L'une 
donnée  à  tous,  justifie  la  bonté  de  Dieu  :  l'autre, 
qui  n'est  donnée  qu'au  petit  nombre,  prouve  la 
prédestination.  Suivant  cette  explication  si  pré- 
cise ,  la  grâce  spéciale  n'est  pas  donnée  à  tous, 
puisqu'elle  n'est  donnée  qu'aux  seuls  élus.  La 
grâce  générale  même  n'est  donnée  à  aucun  des 
petits  enfans  mourant  sans  le  baptême.  La  grâce 
par  laquelle  nous  sommes  Chrétiens,  et  qui  nous 
inspire  la  foi,  n'est  donnée  à  aucun  de  ceux  qui 
refusent  de  chercher  avec  piété  et  diligence. 
Vous  connoissez,  me  dit  M.  Fremont,  ces 


paroles  si  fameuses  du  saint  docteur  :  «  Mais 
»  maintenant  à  l'égard  de  ceux  auxquels  un 
»  tel  secours  [manque,  c'est  une  punition  du 
»  péché'.  »  Il  parle  du  secours  sine  quo  7ion  , 
ou  grâce  suffisante  d'Adam  avant  sa  chute.  Cette 
grâce  manque  donc  à  certains  hommes  en  pu- 
nition du  péché  originel. 

Elle  manque,  repris-je,  à  tous  les  petits  en- 
fans  eu  punition  de  ce  premier  péché.  En  voilà 
déjà  assez  pour  expliquer,  dans  toute  l'étendue 
et  toute  la  rigueur  de  la  lettre,  ce  texte  de  saint 
Augustin.  De  plus,  le  secours  sine  quo  non 
d'Adam  au  Paradis  terrestre,  n'est  point  douné 
à  toute  sa  postérité,  tel  qu'Adam  l'avoit  reçu. 
Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  l'endroit  où  saint 
Augustin  parle  ainsi  :  «  Il  reste  donc  au  libre 
»  arbitre  dans  celte  vie  mortelle  non  d'accom- 
»  plir  la  justice  quand  il  le  voudra,  mais  de  se 
»  tourner,  par  une  piété  suppliante,  vers  celui 
»  par  le  don  duquel  il  puisse  l'accomplir^.  » 
Voilà  précisément  l'explication  du  texte  que 
vous  m'objectez  ici.  Adam  avoit  au  Paradis  ter- 
restre le  secours  sine  quo  non,  ou  grâce  suffi- 
sante pour  faire  avec  facilité  et  avec  perfection 
tous  les  actes  des  vertus  les  plus  sublimes , 
comme  il  le  vouloit  en  toute  occasion.  C'est  ce 
qui  ne  reste  point  à  sa  postérité  déchue  dans 
cette  vie  mortelle.  Il  ne  lui  reste  qu'un  secours 
sine  quo  non,  ou  grâce  suffisante  pour  chercher 
avec  piété  ce  qui  lui  manque,  et  pjour  se  tourner 
pur  une  piété  suppliante  vers  celui  par  le  don 
duquel  il  puisse  parvenir  à  l'accomplissement 
des  vertus  commandées.  Ainsi  il  est  vrai  à  la 
lettre  que  ce  secours,  qui  étoit  si  parfait  en  la 
personne  d'.^dnm  ,  n'est  point  dans  sa  postérité 
déchue  tel  qu'il  étoit  dans  ce  Père  si  sain  et  si 
comblé  de  perfection.  «  Mais  maintenant  pour 
>i  ceux  auxquels  i:n  tel  secours  manque,  c'est 
»  une  punition  du  péché.  Quibus  deest  talé  ,vd- 
»  jrTORUM.  »  Remarquez  que  saint  Augustin  ne 
dit  pas  que  tout  secours  sine  quo  non  manque  à 
la  multitude  des  hommes  appelés.  Il  dit  seule- 
ment que  ce  secours  n'est  pas  donné  à  certains 
hommes  tel  qu'il  avoit  été  d'abord  donné  à 
.\dam  :  taie  adjutorium.  D'un  côté,  tous  les 
petits  enfans  mourant  sans  le  baptême  n'ont 
point  cette  grâce.  D'un  autre  côté,  un  nombre 
presque  infini  d'adultes  n'ont  point  ce  secours 
^e/ qu'Adam  en  avoit  joui  :  tcdc  adjutorium.  Les 
uns  n'ont  ce  secours  que  poiu'  chercher  avec 
piété,  et  que  pour  se  tourner  par  une  piété  sup- 
pliantevers  Dieu.  D'autres  n'ont  ce  secours  que 
pour  croire.  Ils  n'ont  que  la  grâce  par  laquelle 

'  De  Curr.  et  Grat.  rap.  xr,  n.  32  :  tom.  x,  rog.  768.  —  '  .id 
Simplic.  lib.  1,  q.  i,  n.  U  ;  tom.  \i,pa(;.  86. 
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71UUS  suiHikcs  C'/trclieus,  et  se  rendent  indignes 
d'un  secours  plus  abondant  pour  la  justice. 

Vous  prétendez,  dit  M.  Frcmont,  (juc  nul 
honnnc,  soit  barbare  et  sauvage,  soit  itnpénileiit 
el  endurci,  ne  manque  de  grâce.  C'est  avilir  le 
tlun  de  Dieu  en  le  prodiguant. 

Je  crois,  repris-je,  ce  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser de  croire  sans  hlaspliénicr,  savoir  que 
Dieu  ne  eonmiande  à  aucun  homme  des  vertus 
surnaturelles,  qui  seroicut  physiquement  iin- 
pussibles  aux  seules  forces  de  la  nature,  et  (juc 
l>ieu  aiflcjnif  sa  yn'tcc  tout  homme  à  proportion 
de  ce  qu'il  lui  commande,  (//(/*  ijw  le  iiimiiuin- 
dcmeiit  ne  soit  pus  fait  sans  justice  à  sa  volonté. 
Je  crois  que  quand  Dieu  laisse  tomber  les 
hommes  dans  certains  égaremens,  il  ne  veut 
point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  r/u'il  vive.  Je  crois  que  Dieu  en  permet- 
tant la  chute  d'un  homme  pour  l'huniilier,  ne 
fait  que  l'aider  moins,  comme  parle  saint  Au- 
gustin. Scia  ad  correptionem  meam  pertinere 

gUOd  MIN'LS  ABS  TE  ADJIVOR  ' . 

Je  fis  lire  ensuite  par  M.  l-'remont  ces  paroles 
du  saint  docteur  :  «  Voici  ce  que  la  vraie  foi  et 
»  l'Eglise  catholique  enseignent  toujours.  C'est 
»  que  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus -Christ  notre 
»  Seigneur,  fait  passer  les  grands  et  les  petits 
»  de  la  mort  du  premier  homme  à  la  vie  du 
»  second,  non-seulement  en  effaçant  les  péchés, 
)>  mais  encore  en  vuiam  cei  x  qui  peuvent  héja 
»  FAuiE  USAGE  DU  LIBRE  ARBuriiE  de  leur  voloulé , 
»  pour  les  faire  vivre  sans  péché  avec  droi- 
»  tare ,  etc.  ^.  »  Voilà  une  grâce  laquelle  aiilc 
tous  les  hommes  qui  ont  déjà  l'usage  du  lil/re 
arbitre,  pour  leur  faire  exercer  les  vertus  sur- 
naturelles qui  lenr  sont  commandées. 

Je  voulois  finir  par  la  lecture  des  textes  de 
saint  Chrysoslôme,  de  saint  Ambroise,  d'Orose, 
de  saint  Prosper  ou  plutôt  de  saint  Léon,  de 
saint  Thomas,  etc.',  tous  précis  pour  une  grâce 
surnaturelle  et  générale  donnée  à  tous  les 
hommes  qui  ont  déjà  l'usage  du  libre  arbitre, 
auxquels  Dieu  conunande  la  fuite  du  mal  et  la 
pratique  du  bien;  mais  M.  Fremont  ne  nie  le 
permit  pas.  11  sortit  à  la  hâte,  promettant  de 
revenir  tout  au  plus  tôt.  Je  suis,  etc. 

'  De  IKCC.  mer.  lili.  M,  cap.  xvil  ,  il.  26:  lulll.  x  ,  \ai.  M.  — 
'  Ep.  CL\.vxvi,  <«/  Paulin,  ii.  3:  loin,  ii,  paB  661.— 'S.  Cin-.ïS. 
Hom:  vu.  //(  Joan.  S.  Amdu.  serni.  vin.  in  Ps.  cxviii.  Onus. 
in  ujtuloijetico.  De  vocal,  (^i/iif.  Ilb.  Il ,  cap.  xxxi.  S.  Tiium. 
Qna'st.  dhp.  xiv,  de  f''erit.  arl.  ii,  ad  i,  etc. 


QUATORZIÈME  LETTHK. 

Sur  1,1  pi'oinoUun  des  Thombtcs. 

Je  vis  arriver  hier  chez  moi  M.  Fremont  avec 
un  air  de  grande  confiance.  N'avez-vous  pas  ici, 
me  dit-il,  les  principaux  Thomistes? 

Lequel  voulez-vous,  lui  dis-je?  Est-ce  Ca- 
brera, ou  Joseph  AvitaV  Ce  dernier  a  de  grandco 
approbations  de  son  ordre.  .Aiinex-vous  mieux 
le  pèie  Nicolaï  ? 

Voilà,  me  dit-il,  des  Thomistes  que  je  ne 
connois  point  pour  tels;  ils  ont  dégénéré. 

Remarquez,  repris-je,  ce  que  M.  l'ascal  fai- 
soit  dire  par  un  de  ses  bons  amis,  il  y  a  environ 
soixante  ans.  «  Voyez ,  dit-il  ',  si  vous  ne  con- 
»  noissez  point  des  Dominicains,  qu'on  a[i|)elle 
»  nouveaux  Thomistes,  car  ils  sont  tous  connue 
»  le  P.  Nicolaï.  »  M.  Pascal  avoue  par  ces  paroles, 
que  les  Dominicains,  qu'il  appelle  nouveauj; 
Thomistes,  loin  de  contredire  le  P.  Nicolaï , 
étaient  tous  comme  lui.  Mais  laissons  ces  nov- 
reimx  Thomistes,  qui  vous  déplaisent.  Voulez- 
vous  suivre  parmi  les  anciens  ceux  dont  Alvarez 
dit,  que,  selon  eux,  «  Dieu  ne  prémeut  ou  ne 
»  prédétermine  point  par  une  actuelle  motion 
i>  la  volonté  créée,  à  l'acte  du  péché,  même  en 
»  tant  qu'il  est  un  acte;  eliam  in  quantum  actus 
n  est  - .  » 

Dieu  m'en  préserve!  me  dit  .M.  Freinonl. 
L'acte  du  péché  est  un  véritable  acte  physique, 
(je  mouvement  de  la  volonté  est  aussi  réel  que 
celui  des  actes  les  plus  pieux.  Ainsi  dès  qu'on 
supposera  que  la  volonté  peut  faire  sans  pré- 
motion  du  premier  moteur  ce  mouvement  très- 
réel,  chacun  aura  raison  de  conclure  que  la 
cause  seconde  peut  réellement  se  mouvoir,  .sans 
que  la  première  la  prévienne  pour  la  mettre  en 
mouvement.  C'est  anéantir  le  principe  fonda- 
mental du  Thomisme.  Consultons  les  anciens 
Thomistes,  qui  pensent  tout  autrement. 

Voulez- vous,  repris-je,  examiner  les  quatic 
classes  de  ces  anciens  Thomistes,  que  .\l\arez 
rapporte  '/ 

.\lvarez,  me  dit-il,  est  bien  relâché.  .M.  .Kv- 
nauld  nommoit  .ilvaristes  tous  les  Thomistes 
qui  ont  suivi  les  opinions  radoucies  de  cet 
auteur. 

Alvarez,  repris-je,  n'est  pas  plus  relâché  que 
les  autres.  De  plus,  vous  m'avouerez  qu'il  de- 
voil  au  moins  savoir  les  diverses  opinions  de 
l'Ecole,  où  il  avoit  passé  sa  vie,  et  dont  il  a  été 
le  défenseur  devant  le  saint  Siège.  Après  avoir 


'  I"  l.ell.  ù  nn  Pim-,  —  '■  )ihf.  xxn.  ii.  37. 
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dit  ces  inols,  je  lus  ce  texte  d'Alvarez  :  «  La 
)i  première  classe  est  de  certains  Thoniislus,  qui 
»  enseignent  que  la  prcmolion  de  la  première 
»  cause,  laquelle  est  reçue  dans  les  causes  se- 
»  condcs,  et  par  laquelle  tes  causes  sont  mues 
»  et  appliquées  à  l'action,  est  une  (.HALmi 
»  PERMAMiME ,  TOais  par  manière  de  disposi- 
»  tion   passagère ,   avec    l'action  de  la   calse 

M    SECONDE  '.   » 

Ce  langage  est  bien  raboteux  et  sauvage,  me 
dit  M.  Fremout  eu  riant:  mais  qu'importe!  Je 
Hi'eu  accommode,:  il  nous  donne  tout  ce  que 
nous  voulons. 

Il  vous  donne,  repris-je ,  plus  qu'il  ne  vous 
est  permis  de  vouloir.  »  Si  ce  secours  de  grâce, 
»  dit  Alvarez,....  éloit  une  habitude  ou  oualité 
n  ACTIVE,  il  s'ensuivroil  que  le  juste,  qui  n'a 
))  poiut  un  tel  secours  ou  actuelle  motion  de 
»  Dieu ,  n'auroit  pas  véritablement  en  soi  un 

))    PniNCIPE  SUFFISANT  ,   ClC.   » 

Je  récuse  Alvarez,  dit  brusquement  11.  Fre- 
niont. 

Au  moins ,  repris-jc ,  vous  ne  récuserez  pas 
Lcmos.  Si  cette  entité  séparée  «  de  la  volonté 
)i  de  Dieu  appliqué  erficatcincnt  à  mouvoir 
)i  riioinme,  dit  ce  théologien-,  détermiiioit 
»  phvsii|ueiiicnt  la  volonté,  elle  blesseroit  la 

1)  LIBERTÉ Il  ne  s'agit  doue  pas  de  l'en- 

»  TrrÉ Les  pères  Jésuites  ne  doivent  point 

»  avoir  recours  à  cette  équivoque.  » 

Bannes,  et  les  autres  anciens  Thomistes,  di- 
soit  M.  Fremont,  ont  soutenu  celte  entité  ou 
ijualité  active. 

Je  n'ai,  repris-je,  aucun  besoin  d'examiner 
s'ils  l'ont  soutenue  ou  non.  Mais  enfin  s'ils  l'ont 
fait,  Alvarez  et  Léinos,  parlant  devant  le  saint 
Siège  au  nom  de  toute  leur  école,  les  ont  désa- 
voués solennellement  sur  ce  point.  D'un  coté, 
Alvarez  avoue  que  cette  opinion  établiroit  que 
nulle  grâce  ne  seroit  un  principe  su  f fi  sont , 
(|uand  la  prémotion  manqueroit.  De  l'autre 
côté,  Lémos  déclare  que  cette  opinion  fjlesservif 
la  liberté.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  i'oi 
qu'une  opinion,  qui  d'un  côté  rendroit  les  com- 
niandemeus  impossibles,  en  rendant  insuffisante 
toute  grâce  distinguée  de  la  prémotion,  et  qui 
d'un  autre  côté  blesserait  la  liberté  de  rhomnie. 
Il  faut  donc  suivre  Alvarez  et  Lémos,  qui  aban- 
donnent de  bonne  foi  ceux  d'entre  les  anciens 
Thomistes  qui  pourroieut  avoir  embrassé  cette 
opinion.  Voilà  la  première  des  quatre  classes, 
qu'il  faut  retrancher. 

Je  n'ai  pas  grand  regret,  me  dit  M.  Freiuoiit 

'  Disp.  XIX,  11.  I.  — LtMos  ,  Uisl.i-oiiij.  t/c  ff«.r(7.  Oisii.  111 , 
loiaiii  i'aiilo  V  ;  p.  1071. 


d'un  air  moqueur ,  à  cette  petite  entité  ou  qualité 
active.  Voyons  les  trois  autres  classes. 

La  seconde,  repris-je,  dit  que  «  le  secours 
»  actuel ,  ou  motion  de  Dieu,  ne  contient  rien 
»  de  reçu  dans  les  causes  secondes ,  qui  soit  an- 

»   TÉCÉDENT  A  LEURS  OPERATIONS  ,  MEME  DANS  l'ORDRE 

»  DE  NATURE  ET  DE  CAUSALITE  ;  niais  quc  c'est  Dieu 
Il  lui-même  ,  ou  sa  volonté,  en  tant  qu'elle  est 

»    PRÊTE  ET  EXPOSÉE  POUR  CONCOURIR  AVEC  LES  CAUSES 

1)  SECONDES,  TOUTES  LES  FOIS  qu'ctlcs  opcrcnt  par 
)-•  la  nécessité  de  leur  nature ,  ou  qu'elles  veulent 

»   OPÉRER    PAR    LEUR  LIBERTE    NATURELLE.   Ils  SÛU- 

»  tiennent  que  la  motion  de  Dieu  ne  met  dans 
»  les  causes  secondes,  que  l'opération  de  ces 

»  CAUSES  ,  EN  TANT  Qu'eLLE  PROCEDE  DU  C0^•C0UR^ 
»   SIMULTANÉ  DE  DiRU.  )) 

Cette  opinion,  s'écria  M.  Fremont,  convient 
mieux  à  l'école  de  Molina  qu'à  celle  des  Tho- 
mistes. Cette  prémotion  n'est  qu'un  concours 
lou\  prêt ,  et  toujours  eo.posé ,  toutes  les  fois  que 
les  causes  secondes  veulent  opérer  par  leur  li- 
berté naturelle.  Cette  opinion  n'établit  rien  rfo»- 
técédent ,  nulle  priorité  de  nature  et  de  causalité. 
(]e  n'est  que  l'opéralion  des  causes  secondes,  en 
tant  quelle  procède  du  concours  simultané  de 
Dieu.  Je  m'engage  à  faire  recevoir  une  telle 
préniotion  par  les  Molinistes  les  plus  outres. 
Voyons  la  troisième  classe. 

Elle  dit,  repris-je,  que  »  l'actuelle  motion 
»  de  Dieu,  ()ui  applique  les  causes  secondes  à 
»  agir,  est  quelque  chose  de  reçu  en  elles  avec 
»  PRIORITÉ  de  Nature  à  l'égard  de  leur  action.  Si 
»  on  demande  ce  que  c'est,  ils  répondent  que 
»  c'est  réellement  l'action  même  de  la  cause 
»  SECONDE  ,  en  tant  qu'elle  procède  de  Dieu  qui 
»  l'applique Cette  prémotion n'est  point 

»  réellement  distinguée  DE  LA  DETERMINATION  AC- 
»  TUELLE,  PAR  LAQUELLE  LA  VOLONTE  SE  DÉTERMINE 
))    ELLE-MÊME.   1) 

Cette  opinion,  me  dit  dédaigneusement  M.  Fre- 
mont, n'est  différente  de  la  seconde,  qu'en  ce 
qu'elle  admet  dans  le  concours  de  Dieu  je  ne 
sais  quelle  priorité  de  nature  sur  le  concours  de 
l'homme.  Cette  opinion  établit  je  no  sais  quoi , 
qui  est  7eçu  dans  la  cause  seconde.  Mais  ce  je  ne 
sais  quoi  vous  échappe  d'abord;  car  il  n'est 
point  réellement  distingué  de  la  détermination 
pjar  laquelle  la  volonté  de  l'homme  se  détermine 
elle-même.  C'est  réellement  l'action  même  de  lu 
cause  seconde ,  en  tant  qu'elle  procède  de  Dieu, 
qui  l'applique.  Ainsi  cette  opinion  rejette  tonte 
qualité  active,  même  par  immière  de  disposition 
jiussa(jère.  Elle  réduit  tout  à  un  simple  con- 
cours actuel  des  deux  causes  indivisibles  avec 
une  priorité  de  nature  du  côté  de  Dieu. 
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Comme  je  vis  que  M.  Freinoiil  ne  faisoit  que 
bailler  sur  le  livre  et  qu'il  étoit  de  mauvaise 
liiimeiir,  je  me  li:\tai  de  liic  la  qualrième  classe. 
ICIle  soutient,  lui  dis-je,  (jue  «  la  motion  pré- 
»  venante,  par  laijuelle  iJieu  meut  et  ai>|)li()ue 
»  les  causes  secondes  à  Taction,  est  en  elle 
»  quelque  chose  qui  est  réellement  distinguée 
»  de  leur  action ,  et  que  c'est  un  certain  com- 
»  plément  de  la  vertu  active ,  par  lequel  la  cause 
»  seconde  agit  actiellement  :  qio    ACTtiALiiKn 

»   AGAT. » 

Je  remarque  ici  deux  points  essentiels,  me 
dit  M.  Fremont.  Le  premier  est  que  cette  qua- 
trième espèce  de  prémotion  est  un  concours  ac- 
tuel comme  toutes  les  autres.  C'est  une  motion 
|iar  laquelle  la  cause  seconde  est  déjà  en  mou- 
vement et  en  urtiuii;  quo  actualiler  (if/at.  Le  se- 
cond point  est  un  je  ne  sais  quoi,  qui  est  reçu 
tians  les  causes  secondes,  et  qui  est  réellement 
distingiu'  de  leur  action.  Mais  qu'est-ce,  je  vous 
)irie,  que  cette  chose  reçue  dans  les  causes  se- 
condes, et  qui  est  réellement  distinguée  de  leur 
action'!  Il  faut  bien  que  ce  soit  quelque  petite 
entité  de  l'Ecole.  Voyez  combien  ces  bons  sco- 
lastiques  ont  embrouillé  tout.  Soutenez  l'entité 
ou  qualité  active ,  vous  blessez  la  liberté ,  vous 
renversez  la  grâce  suffisante,  vous  êtes  héré- 
tique avec  les  théologiens  de  la  première  classe. 
Mais  soutenez  hardiment  un  complément  de  la 
rcrtu  active,  vous  êtes  dans  la  saine  doctrine. 
Ehl  quelle  différence  trouvera-t-on  entre  une 
qualité  active  et  un  complément  de  la  vertu  ac- 
tive? Le  complément  se  peut-il  faire,  selon  la 
philosophie  des  écoles,  autrement  que  par  une 
qualité?  Voilà  une  différence  bien  mince  et  bien 
frivole,  entre  la  pure  foi  et  l'hérésie,  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres. 

Patience,  repris-je,  puisque  vous  avez  un  si 
grand  besoin  des  Thomistes ,  ne  méprisez  pas 
tant  leurdoctrine.  Examinez  maintenant  enquoi 
les  trois  dernières  classes  conviennent  ensemble. 
Vous  m'avouerez  qu'il  ne  faut  pas  donner  les 
noms  de  prémotion  et  de  thomisme  à  toutes  les 
opinions  bizarres  que  chaque  novateur  voudra 
inventer,  (^e  seroit  déshonorer  le  thomisme  réel. 
Il  faut  même  le  fixer  à  quelque  point  essentiel, 
dans  lequel  toute  cette  école  soit  réunie:  autre- 
ment vous  feriez  du  thomisme  un  assemblage 
ridicule  d'opinions  qui  ne  feroient  que  se  con- 
tredire, et  qui  n'auroienl  rien  de  commun 
entre  elles. 

Je  ne  trouve  dans  ces  quatre  classes,  disoit 
M.  Fremont,  que  >aine  subtilité,  que  philoso- 
phie bizarre ,  que  contradictions  et  galimatias. 
Vous  trouverez,  repris-je,  un  point  essentiel, 


dans  lequel  ces  quatre  classes  paroissent  d'ac- 
cord. C'est  que  la  prémolion  doit  être  reconnue 
pour  un  concours  prévenant  :  concursus  prœuius. 
Alvarez  et  Lémos  parlent  souvent  ainsi  devant 
les  papes.  Celle  école  soutient  que  son  concours, 
quoique  prévenant ,  n'est  pas  moins  actuel  que 
le  concours  simultané  des  autres  écoles.  Ue  là 
vient  que  la  première  classe  réduit  la  prémotion 
à  une  qualité  permanente ,  mais  par  manière  de 
disposition  passagère ,  avec  l'action  de  la  cause 
SECONDE.  Voilà  l'action  de  Uieu  avec  celle  de  lu 
cause  seconde  dans  un  concours  actuel.  La  se- 
conde classe  réduit  la  prémotion ,  à  Dieu  lui- 
même en  tant  qu'il  est  prêt  et  exposé  pour 

concourir  avec  les  cattses  secondes, toutes  les 

/ois  qu'elles  veulent  opérer  par  leur  liberté  na- 
turelle. Elle  exclut  tout  ce  qui  seroit  antécédent 
aux  opérations  de  l'homme  ,  même  dans  l'ordre 
de  la  nature  et  de  causalité.  Enfin  elle  soutient 
que  la  motion  de  Dieu  ne  met  rfaiis  les  causes 
secondes  que  l'opération  de  ces  causes,  en  tant 

OCELLE    PROCÈDE  DU  CONCOURS  SIMULTANÉ   DE  DiEU. 

Voilà  la  prémotion  qui  n'a  rien  d'antécédent  aux 
opérations  actuelles  de  la  cause  seconde  ;  voilà 
un  concours  actuel.  La  troisième  classe  assure 
que  la  prémotion  est  réellement  l'action  de  la 
cause  seconde,  en  tant  qu'elle  procède  de  Dieu, . .. 

El  qu'elle  n'est  POINT  DISTINGUÉE  DE  LA  DETERMI- 
NATION ACTUELLE ,  PAR  LAQUELLE  LA  VOLONTE  SE  DÉ- 
TERMINE ELLE-MÊME.  Rieu  n'cst  plus  évident  que 
ce  concours  actuel.  Enfin  la  quatrième  classe 
dit  que  la  prémotion  est  un  certain  complément 
de  la  vertu  active ,  par  laquelle  la  cause  seconde 

AGIT    ACTUELLEMENT;    QUO    ACTUALITER    ACAT.   VoMà 

la  volonté  qui  agit  déjà  actuellement  dès  que  la 
prémotion  arrive;  voilà  un  concours  actuel.  De 
là  vient  que  Alvarez  dit,  en  rigide  Thomiste, 
que  la  prémolion  est  im  certain  milieu  entre 
l'acte  premier  et  l'acte  second.  Il  ajoute  que  c'est 
un  complément  de  l'acte  premier,  qui  le  réduit 
au  second. 

A-t-on  jamais  oui  parler ,  me  dit  M.  Fre- 
mont avec  chagrin  ,  d'un  certain  milieu  entr-e 
l'acte  premier  et  l'acte  second?  Voilà  bien  des 
épines,  sans  fleurs  et  sans  fruits. 

Oui,  sans  doute  ,  repris-je  ,  il  y  a  un  milieu 
ou  passage  entre  l'acte  premier ,  qui  est  le 
simple  pouvoir,  d'où  la  volonté  part,  et  l'acte 
second ,  qui  est  le  terme  auquel  elle  doit  arri- 
ver. Ce  milieu  est  l'action  par  la(|uelle  on  passe 
du  pouvoir  à  l'acte  ,  qui  est  le  fruit  de  l'action 
même.  Mais  souffrez  que  je  vous  ennuie  encore 
un  peu  pour  justifier  la  distinction  que  toutes 
les  écoles  font  entre  l'acte  premier  et  l'acte  se- 
cond. Laissons  à  part,  si  vous  le  voulez,  ces 
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(Jeux  actes  qui  vous  choquent.  Considérons, 
en  leur  place,  deux  divers  inslans.  Dans  le 
premier,  la  volonté  n'a  que  le  &eii\  pouooir  de 
choisir  entre  deux  partis;  mais  elle  a  alors  ce 
pouvoir  complet ,  pi'ochain  ' ,  immédiat ,  délié  , 
dégagé  de  tout  lien  ou  attrait  plus  fort  qu'elle. 
Dans  ce  premier  instant,  elle  est  encore  indif- 
férente, en  suspens  et  indéterminée;  elle  déli- 
bère entre  les  deux  partis  pour  en  choisir  un. 
Dans  le  second  instant,  elle  n'est  plus  indiffé- 
rente et  en  suspens.  Elle  se  détermine  à  un 
parti  par  l'action  même  ;  elle  commence  déjà  à 
agir;  elle  passe  déjà  du  pouvoir  à  l'acte  par 
l'action;  fjuo  aclualiter  agat ,  dit  toute  la  qua- 
trième classe  des  Thomistes.  Dans  le  premier 
uionient,  le  pouvoir  étoit  déjà  si  parfait,  qu'on 
ne  pouvoit  plus  y  ajouter  que  la  seule  action. 
Dans  le  second,  il  ne  survient  que  l'action 
toute  seule,  qui  est  le  simple  exercice  de  ce 
pouvoir  déjà  plein  et  parfait. 

Que  prétendez-vous  conclure  de  la  différence 
de  ces  deux  instans  ,  me  dit  M.  Fremont  ?  Tout 
le  monde  sait  bien  qu'il  y  a  un  premier  instant 
où  la  volonté  encore  indéterminée  délibère 
])our  choisir,  et  un  second  instant,  où  elle 
commence  déjà  à  agir. 

Eh  bien  ,  lui  dis-je,  les  Thomistes  placent 
leur  prémolion ,  non  pas  dans  le  premier  ins- 
tant, qui  est  celui  du  pouvoir  prochain,  délié, 
dégagé  de  tout  lien  ou  attrait  plus  fort  que  la 
volonté,  mais  dans  le  second,  où  la  volonté 
commence  déjà  à  agir  actuellement  ;  qito  ac- 
tmditer  agat. 

S'imaginent-ils ,  dit  M.  Fremont,  avoir  re- 
médié à  tout ,  en  plaiant  ainsi ,  selon  leur  fan- 
taisie, leur  prémotion  '.'  Sont-ils  les  maîtres  de 
lu  placer  où  il  leur  plaira? 

On\,  sans  doute,  lui  répliquai-je.  Ils  croient 
être  en  droit  de  la  placer  ainsi ,  et  ils  croient 
lever  par  cet  expédient  toute  la  difficulté.  Voici 
leur  raison  :  Le  premier  instant  est  celui  du 
pouvoir  prochain,  délié  et  dégagé.  C'est  l'ins- 
tant de  l'iudilférence  active,  ou  vertu  de  choi- 
sir, vis  elecliva.  En  un  mot,  c'est  le  moment 
|)récis  qui  est  décisif  pour  être  libre  ou  néces- 
sité. Ainsi ,  supposé  que  cet  instant  soit  libre  , 
tout  est  fini  ,  et  la  liberté  est  sauvée.  Pour  le 
second  instant,  il  n'est  plus  d'aucune  impor- 
tance par  rapport  à  la  liberté,  |)arce  que,  dans 
le  second  moment,  toute  véritable  liberté  est 
déjà  finie  pour  un  tel  acte.  On  n'est  plus  libre 
cuire  agir  et  n'agir  pas,  à  l'égard  d'un  acte,  dès 
qu'on  agit  déjà  actuellement  pour  le  produire  ; 

'  Ltsios,  lui»,  m  Paiiop.  liad.  iv,  caf.  xxiii. 


(/uo  actualiter  (fgat.  De  là  vient  (]ue  toute  né- 
cessité qui  tombe  sur  le  premier  instant,  où  la 
volonté  doit  être  libre,  indifférente,  et  maîtresse 
de  son  choix  ,  est  nommée  une  nécessité  anté- 
cédente, qui  détruit  aussitôt  le  libre  arbitre. 
Mais  pour  la  nécessité  qui  ne  survient  qu'au 
second  instant,  elle  se  nomme  conséquente; 
et  par  là  elle  ne  peut  en  aucune  façon  blesser  le 
libre  arbitre.  Elle  arrive  trop  tard  et  après  coup, 
quand  il  n'est  plus  question  de  liberté  pour  un 
tel  acte ,  puisque  cet  acte  se  fait  déjà.  Eh  ! 
quel  inconvénient  y  a-t-il  qu'on  ne  puisse  plus 
ne  pas  agir,  quand  on  est  déjà  en  action?  Faut- 
il  s'étonner  qu'un  homme  ne  puisse  pas  s'abs- 
tenir d'une  action  en  la  faisant ,  ni  joindre  la 
non  action  avec  l'action  même?  Une  telle  né- 
cessité (si  toutefois  on  peut  l'appeler  ainsi), 
loin  de  détruire  la  liberté,  en  est  le  simple  exei- 
cice.  Ce  n'est  qu'une  nécessité  que  la  volonté 
s'impose  librement  par  son  choix. 

Voyons,  disoit  M.  Fremont ,  l'application  de 
tout  ceci  à  la  prémotiou  des  Thomistes. 

La  voici,  repris-je.  Selon  eux,  la  prémoiioii 
ne  remonte  en  aucune  façon  au  premier  ins- 
tant, qui  est  celui  de  la  liberté  ,  et  elle  n'arrive 
qu'après  coup  dans  le  second,  où  il  ne  s'agit 
plus  de  délibération  ni  de  liberté  pour  agir  ou 
n'agir  point,  puisque  alors  on  agit  déjà.  Ainsi , 
dans  le  premier  moment ,  on  peut  parfaitement 
agir,  quoiqu'on  n'ait  point  la  prémotion  ou 
concours  actuel  ;  parce  que  l'action  n'est  point 
requise  par  avance  pour  pouvoir  agir;  autre- 
ment il  faudroit  dire  que  je  ne  puis  parler  que 
quand  je  parle  déjà,  ni  ouvrir  les  yeux  que 
quand  je  commence  à  les  ouvrir  :  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  dire  sans  extravagance.  Pour  le  second 
moment ,  il  ne  faut  nullement  s'étonner  de 
ce  qu'on  n'y  peut  plus  refuser  d'agir,  puisqu'il 
est  impossible  de  n'agir  pas  en  agissant,  et  de 
joindre  le  refus  de  l'action  avec  l'action  même 
qui  commence  déjà.  En  deux  mots,  les  Tho- 
mistes disent  de  leur  concours  actuel ,  quoi- 
qu'ils le  croient  prévenant ,  tout  ce  que  les 
autres  écoles  disent  de  leur  concours  actuel, 
qu'elles  ne  croient  que  simultané.  D'un  côté , 
on  peut,  du  pouvoir  le  plus  prochain  et  le  plus 
dégagé,  agir  dans  le  premier  moment,  où  l'on 
n'a  pas  encore  ce  concours  actuel  qui  est  l'ac- 
tion même.  D'un  autre  côté  ,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  pouvoir  n'agir  pas  dans  le  second  mo- 
ment où  l'on  est  déjà  en  action  :  quo  actualiter 
ogat. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule,  disoit  M.  Fre- 
mont presque  en  colère,  que  de  dire  d'un  con- 
cours prévenant ,   tout  ce  qu'on   diroit   d'un 
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concours  sityiullanr'  on  non  pii'veiianl  ?  S'il 
provient raction,  il  pic'\ienl  le  sucoml  moment, 
cl  s'il  [iréxient  le  second  moment  ,  on  ne  peut 
le  placer  qne  dans  le  piemier.  Hnoi  donc  ,  les 
'riiomistcs  imaginent-ils  un  concours  qui  pré- 
vienne la  volonlé,  sans  prévenir  l'aclion,  ou 
second  moment'.'  C'est  vouloir  faire  du  jour  la 
nuit,  et  d'un  cercle  un  triangle.  De  i)lns,  si 
cette  imagination  éloit  autorisée,  la  grâce  puie- 
nient  sullisanle  scroit  runi(|ue  grâce  médici- 
nale, et  la  grâce  eflicace  ou  prédéterminante 
n'auroit  rien  de  médicinal.  Eu  voici  la  preuve 
claire  en  deux  mots.  Ce  seroit  la  grâce  sufli- 
sanle  qui  réiabliroit  la  volonté  all'oililie  de 
riiomme,  qui  la  guériroil,  qui  la  délivreroit 
sullisaniment,  qui  la  délieroit  de  tout  lieu,  et 
(|ui  la  dégagcroit  de  tout  attrait  plus  fort  (pi'elle, 
pour  la  faire  passer  de  l'impuissance  ,  qui  est 
sa  maladie  ,  au  pouvoir  prochain ,  complet , 
iunnédiat  et  dégagé,  qui  est  sa  guérison.  Quant 
à  la  grâce  eflicace  ou  prémolion  ,  elle  ne  vien- 
droit  qu'après  coup,  connue  un  concours  du 
premier  moteur,  quand  la  volonlé  déjà  sul'li- 
samnieut  guérie  et  délivrée  de  son  impuissance, 
seroit  déjà  en  possession  du  pouvoir  prochain. 
Celte  grâce  eflicace  ou  prédéterminante  vien- 
droit  trop  tard  ,  et  après  coup.  Elle  n'auioit  rien 
de  médicinal,  connue  Jansénius  l'a  Irès-bien 
remarqué'.  Voilà  le  renversement  du  système 
de  saint  Augustin. 

Souvenez-vous  ,  rcpris-je  ,  que  je  me  borne 
ici  à  défendre  le  dogme  de  loi.  Je  veux  éviter 
toute  partialité  entre  toutes  les  opinions  per- 
mises par  l'Eglise  dans  les  écoles.  Je  demeure- 
lai  donc  dans  les  liorues  d'une  exacte  neulra- 
lilé  cuire  elles.  Souvenez-vous  que  je  ne  vo\is 
ai  rapporté  le  système  des  Thomistes  qu'en 
simple  historien.  Celle  savante  école  ne  man- 
quera pas  de  rciiondre  à  vos  objections. 

Soyez  politique  tant  qu'il  vous  plaira,  me 
disoit  M.  Fremont  ;  pour  moi,  je  soutiens  ou- 
vertement que  la  grâce  sullisanle  des  Tho- 
mistes ne  suftit  pas,  puisqu'elle  ne  guérit  et  ne 
délivre  point  suflisammeut  la  volonté  de  son 
iuq)uissance,  qui  est  sa  maladie  ,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoute  la  prémolion  ou  secours  eflicace.  De 
là  je  conclus  que  Ja  prémolion  ou  grâce  eflicace 
est  nécessaire  dès  le  premier  moment  pour 
guérir  et  pour  délivrer  la  volonlé,  qui  demeure 
impuissante  si  ce  secours  lui  manque. 

Je  suis  ravi ,  lui  répliquai-je  ,  de  vous  en- 
tendre faire  avec  franchise  cette  objection  contre 
les  Thomistes.  Mais  voici  Alvarez  qui  va  y  ré- 


pondre :  (I  C'esl,  dit-il',  comme  si  Dieu  faisoit 
>i  à  l'homme  un  conunandenicnt  de  voler , 
»  connue  s'il  lui  olfroil  des  ailes,  et  comme  si 

»   1,'hOMMK  ,     rSANT    DE    SA    LtBERTB  ,     nÉrOMlOlT    A 

M  Dieu  :  Seigneur  ,  je  ne  veux  m  nECKvoin  vos 

»  AILES,  NI  VOLER.  AlOrS  l'IlOmmC  seroit  JISÏK- 
M   .MENT  RÉPUTÉ    COUPABLE    ET  ilEBEI.LK  AU    COMMAN- 

»  DEMENT ,  quoiqu'il  uc  pùt  poiut  voler  sans 
«ailes,  puisque  ce  seroit  par  sa  faute  qu'il 
»  auroil  empêché  Dieu  de  les  lui  donner.  »  i.u 
raison  que  Alvarez  donne  de  ceci  est,  qu'a  est 

AU  POUVOIR  DE  NOTRE  VOLONTÉ  DE  s'eMPÊCHER  EILK- 

MÉME  d'avoir  CETTE  .MOTION  prédéterminante. 

Suivant  cette  comparaison,  me  dit  .M.  Fre- 
mont, la  prémolion  est  olferte  à  l'homme  pour 
faire  l'acte  commandé,  comme  les  ailes  lui  sont 
ûll'ertes  pour  voler.  C'est  comme  si  /'homme , 
usant  de  sa  liberté ,  répomloit  à  Dieu  :  Seigneur, 
Je  ne  veux  ni  recevoir  votre  prémolion  que  vous 
me  présentez,  ni  faire  l'acte  que  vous  me  com- 
mandez pour  mon  salut.  Voilà  une  pi-émotion 
que  Dieu  prodigue  sans  mesure  ;  elle  est  comme 
aux  gages  du  libre  arbitre.  Mais  il  faudroil  ex- 
pliquer uellement  si  la  volonlé  peut  sans  pré- 
molion dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  ne  veux  ni 
recevoir  votre  prémotion ,  ni  faire  le  bien.  Ce 
refus  est  un  acte  réel  ;  la  volonlé  peut-elle  faire 
cet  acte  de  refus,  sans  y  être  prémue?  Je  vous 
le  demande"/ 

Je  ne  veux  point,  repris-je,  faire  dire  à  .U- 
varcz  plus  qu'il  ne  dit  en  termes  formels.  Il  dit 
que  l'homme,  usant  de  sa  liberté,  répond  à  Dieu  : 
Seigneur,  je  ne  veux  point  recevoir  voire  pré- 
motion. (Test  ainsi,  selon  cet  auteur,  qu'// 
est  au  pouvoir  de  notre  volonté  de  s'empêcher 
elle-même  d'avoir  cette  prémotion  prédélermi- 
nante. 

Quoi,  s'écria  M.  Fremont,  Dieu  commence 
par  consulter  la  volonlé  de  rhoiiime  pour  savoir 
s'illui  plaît  ou  s'il  ne  lui  plail  pas  de  recevoir 
ce  don'/  Dieu  attend  palicnmient  la  réponse,  et 
la  prémolion  vient  ou  ne  vient  pas,  surl'accep- 
latiou  ou  sur  le  relus  de  l'oûVe"?  Ainsi  la  pré- 
motion ,  loin  de  prévenir  la  volonté,  ne  vient 
que  sur  sa  permission  et  pour  obéir  à  ses  or- 
dres. i\Iais,  encore  une  fois,  je  demande  si  la 
volonlé  peut  faire  cet  acte  d'acceptation  ou  de 
refus  sans  y  être  prémue?  S'il  faut  une  prémo- 
tion pour  refuser  la  prémolion  môme,  cet  em- 
barras n'a  poiut  de  lin.  Si  ce  langage  est  sérieux 
et  sincère,  il  est  moliniste;  et  s'il  ne  l'est  pas, 
c'est  un  jeu  impie  sur  le  dogme  de  foi.  Je  con- 
clus que  ce  discours  n'est  qu'une  comparaison 


'  Vi:  Gral,  Chr.  lib.  vui ,  caji.  i|. 
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vague  d'Alvarez  ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  à  la  lettre. 

Remarquez,  lui  dis-je,que  c'est,  suivant  Alva- 
rez, le  point  essentiel  pour  justifier  Dieu.  «  Alors, 
»  dit-il,  riiomme  seroit  justement  réputé  cou- 
»  pable  et  rebelle  au  commandement,  quoiqu'il 
»  ne  pût  point  voler.  »  C'est-à-dire  que  l'homme 
n'est  Justement  réputé  coupable  et  rebelle,  qu'au- 
tant que  Dieu  a  o/ffi-fk  Thomme  la  prémolion 
pour  l'acte  commandé,  et  que  f homme ,  usant 
(le  sa  liberté ,  lui  a  répondu  :  Seigneur,  je  ne 
veux  point  lu  recevoir. 

Si  Alvarez  parle  sérieusement,  disoit  M.  Fre- 
mont,  sa  prémotion,  loin  de  conduire  le  libre 
arbitre,  est  soumise  au  libre  arbitre  de  l'homme 
qui  la  tourne  comme  il  lui  plaît.  J'appelle  d'Al- 
varez aux  autres  Thomistes. 

Au  moins  écoutez  Lénios,  lui  répliquai-je. 
Voici  ses  paroles  :  «  Il  faut  donc  montrer  que 
»  l'homme  qui  a  un  secours  suffisant,  sans  avoir 
»  l'efficace  requis  de  la  part  du  principe,  pour 
»  agir  actuellement,  auroit  néanmoins  ce  se- 
»  cours  efficace,  si  cet  homme  ne  manquoit  pas 
»  à  ce  secours,  et  s'il  ne  dépendoil  pas  de  lui 
»  de  l'avoir.  Que  si  cet  homme  ne  meltoit  point 
»  un  empêchement  pour  l'opposer  à  ce  secours, 
»  Dieu ,  qui  a  commencé  en  lui  donnant  le 
»  secours  suffisant ,  et  ex  lui  offraiST  dans  le 
»  SUFFISANT  l'efficace  MEME,  iroit  plus  loiu ,  et 
»  achèveroit  ce  qu'il  a  commencé,  en  lui  don- 
»  nant  réellement  l'efficace  '.  » 

C'est  un  jeu  puéril,  s'écria  M.  F'remont.  Il  est 
vrai  que  Dieu  donneroil  la  prémotion  à  cet 
homme ,  s'il  ne  la  refusoit  pas.  Mais  comment 
Lémos  veut-il  que  cet  homme  ne  la  refuse 
point,  puisqu'il  est  déjà  prému  pour  la  refuser, 
et  qu'il  n'a  pas  la  prémotion  pour  accepter  la 
prémotiou  même  '? 

Achevez,  repris-je,  d'écouter  Lénios.  «  C'est, 
»  dit-il ,  ce  qui  paroitra  encore  plus  évidem- 
»  ment  par  l'endroit  déjà  cité  de  saint  Thomas... 

»  QlE  SI  CECI  EST  UNE  FOIS  IiÉMOXTRÉ  ,  ON  VERRA 
»    AUSSITÔT    CESSER    CETTE    GRANDE    DIFFICULTÉ     yUI 

»  LEUR  PARoÎT  INSURMONTABLE  :  il  dcmeurcra  ÉVI- 
»  DENT  que  le  secours  suffisant  est  véritablement 
»  SUFFISANT  ,  et  que  ce  n'est  point  de  son  côté 
»  que  l'action  manque,  mais  qu'elle  manque 
»  seulement  du  côté  du  libre  arbitre.  D'où  il 
»  s'ensuit  qu'on  doit  imputer  lafauteà  l'homme, 
Il  quand  il  résiste  à  ce  secours  suffisant ,  et 
))  quand  l'efficace  lui  manque.  »  Voilà  Lémos 
qui  parle  précisément  comme  Alvarez. 

C'est  à  lui,  disoit  JI.  Fremont,  à  expliquer 

'  In  P.iiio],.  loin.  IV,  Iract.  ui,  cap.  v  el  vi. 


nettement ,  comment  rhomnie  pourroit  sans 
prémotion  user  bien  de  ce  .secours  nommé  suffi- 
sant. Ce  secours  suffisant  ne  l'est  qu'en  paroles. 
Celle  manière  de  faire  cesser  la  grande  diffi- 
culté,  n'est  qu'un  galimatias,  qui  laisse  la 
difficulté  tout  entière. 

Voici ,  repris-je  ,  ce  que  Lémos  vous  répond. 
«  Quoique  l'homme ,  dit-il  ,  ne  puisse  par  sou 
»  action  ni  mériter  ni  acquérir  la  grâce  sans 
))  laquelle  il  ne  peut  bien  agir,  il  lui  est  néan- 
»  moins  justement  imputé  a  démérite  de  ce  qu'il 
»  ne  fait  pas  le  bien ,  parce  que  la  grâce  est 
»  donnée  à  tous  les  hommes,  à  moins  qu'ils  n'y 
>i  mettent  empêchement,  .\insi,  quand  ils  man- 
»  quent  de  grâce ,  c'est  par  leur  faute,  puisque 
»  Dieu  est  prêt  à  la  leur  donner.  » 

Voulez-vous,  disoit  M.  Fremont,  que,  selon 
les  Thomistes  mêmes ,  la  grâce  coule  sans  cesse 
comme  l'eau  des  fontaines"?  J'avoue  avec  Lénios 
que  tous  les  hommes  recevroieut  la  grâce  s'ils  y 
étoient  disposés.  Mais  ils  y  sont  indisposés  par 
la  concupiscence  et  par  le  péché  originel. 

Quoi ,  repris-je,  Dieu,  selon  vous,  seroit;«-A 
à  leur  donner  la  grâce  médicinale  pour  les  gué- 
rir, s'ils  n'étoient  point  malades'?  Le  médecin 
seroit  tout  pnét  à  secourir  le  moribond,  s'il  se 
portoit  bien  '?  Mais  écoulez  encore  Lémos. 
«  Voici,  dit-il,  les  paroles  de  saint  Thomas  : 
»  Quoiqu'un  homme  ne  puisse  ni  mériter  ni 
)i  acquérir  la  grâce  par  le  mouvement  de  son 
»  libre  arbitre  ,  il  peut  néanmoins  s'empAcher 
»  lui-même  de  la  recevoir.  Car  Dieu,  autant 
»  qu'il  est  en  lui ,  est  prêt  a  la  donner  a  tous... 
«  En  effet,  Dieu  veuf  que  tous  les  hommes 
»  soient  sauvés,  etc..  La  grâce  ne  manque  qu'à 
»  ceux  qui  mettent  en  eux  un  empêchemeul, 
n  comme  on  impute  à  un  homme  d'avoir  tort, 
»  s'il  ferme  les  yeux  pendant  que  le  soleu. 
»  ÉCLAIRE  LA  TERRE,  eu  cas  qu'il  en  arrive  quel- 
»  que  mauvaise  suite,  quoiqu'il  soit  vrai  néan- 
»  moins  qu'il  ne  peut  pas  voir,  à  moins  que  la 
»  lumière  du  soleil  ne  le  prévienne.  » 

Vous  voulez  donc,  me  dit  M.  Fremont,  que 
saint  Thomas  et  toute  son  école  soient  moli- 
nistes,  et  que  la  grâce  soit  aussi  répandue  que 
la  lumière  en  plein  midi  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  saint  Thomas  n'a  voulu  parler  que  du  spec- 
tacle de  l'univers,  qui  est  une  lumière  ou  grâce 
purement  extérieure  pour  tout  le  genre  humain'? 

Quoi,  repris-je.  Dieu  sera-t-il  justifié,  et 
l'homme  sera-t-il  inexcusable,  parce  que  Dieu 
montre  au  genre  humain  un  beau  spectacle, 
dans  un  temps  où  presque  tous  les  hommes 
n'ont  ni  des  yeux  éclairés  pour  le  voir,  ni  un 
cœur  dégagé  pour  le  sentir?  Que  diriez- vous 
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H'iin  peintre  qui  présenleroil  d'exoellens  fa- 
hlfaux  à  une  iniillitiule  d'avciiples,  en  les  niena- 
i;ant  de  les  punir  de  mort ,  s'ils  n'en  adniiroient 
pas  toutes  les  beautés?  Ce  scroil  une  insulte 
cruelle,  et  non  un  spectacle.  Est-ce  donc  là,  à 
votre  avis,  la  démonstration  qui  fait  resseï-  In 
ijrimile  ililjiruUè?  Mais  écoutez  encore  patiem- 
ment I.cmos,  je  vous  en  conjure,  pour  vous  dé- 
tronqK'r  de  votre  grâce  purement  extérieure. 
«  Concluons  donc  ,  dit-il ,  que  Dieu  offrk  le 

»   SP.COlinS  EFFICACE  DANS  LF.  Sl'FFISAKT  QU'lL  DONNE. 

»  C'est  parce  que  l'homme  résiste  au  suffisant , 
»  qu'il  est  privé  de  l'efficace  qui  lui  est  offert. 
«  C'est  comme  si  par  exemple  le  Pape  donnoit 
»  à  un  homme  l'épiscopat,  et  comme  si,  en  le 
»  faisant  évèque,  il  lui  ofl'roit  de  le  faire  ensuite 
)i  cardinal.  N'est-il  pas  vrai  que  si  cet  homme 
»  refusoil  l'épiscopat,  il  seroit  justement  privé 
)>  du  cardinalat,  qui  lui  seroit  ort'crt?  Il  faut 
»  donc  distinguer  ici  ces  divers  inslans  de  rai- 
»  son.  1°  Dieu  donne  le  secours  suffisant.  2"  Il 

»   OFFRE    A   l'homme    LE    SECOURS    EFFICACE    DANS   LE 

»  SUFFISANT  qu'il  hu  DONNE.  3°  L'homme  résiste 
»  au  secours  suffisant  par  sa  mauvaise  volonté. 
»  4"  Dieu  ,  pour  punir  cette  faute  réelle ,  prive 
«  l'homme  du  secours  efficace.  C'est  ainsi  qu'il 

»    EST  IMPUTÉ  A  l'homme  DE  CE  Ql'iL  n'a  PAS  CE  SE- 

»  COURS  ,  et  de  ce  qu'il  agit  mal.  n 

Voilà,  me  dit  M.  Freinont  d'un  air  dédai- 
gneu.i ,  l'épiscopat  qui  est  la  grâce  suffisante,  et 
le  cardinalat  est  l'efficace  ;  voilà  les  ailes  d'Al- 
varez. Lémos  assure  que  la  grâce  efficace  est 
attachée  à  la  suffisante,  comme  le  cardinalat  l'est 
à  l'épiscopat  dans  sa  comparaison.  Ce  que  j'en 
conclus  est  que  Lémos  avoit  grand  peur  quand 
il  parloit  si  lâchement.  Il  étoit  intimidé  par  la 
puissante  cabale  des  Molinistes.  Il  voyoit  que 
Home  n'étoit  pas  sans  alarme  sur  une  doctrine 
qu'on  disoit  ressembler  un  peu  à  celle  de  Cal- 
vin. Mais  venons  au  fait.  L'homme  (leut-il  par 
sa  seule  liberté  sans  prémotion  refuser  ou  accep- 
ter la  prémotion  même?  Ou  bien  n'est-ce  pas  le 
défaut  de  préniotion,  qui  fait  que  l'homme  ne 
j)enl  point  accepter  la  prémolion  qui  lui  est 
offerte  pour  l'acte  commandé?  Répondez  en 
deux  mots  clairs  et  décisifs. 

Ce  n'est  pas  moi,  repris-je  ,  qui  dois  répon- 
dre. Mais  Lémos  la  va  faire.  «  Il  faut  répondre, 
I)  dit-il,  qu'en  supposant  même  sans  preuve  que 
»  <lans  ce  premier  instant  l'homme  refuse  le  se- 
»  cours  efficace,  ou  du  moins  que  ce  secours  ne 
»i  lui  est  pas  donné,  la  résistance  de  l'homme 
«  n'est  pas  l'effet  de  cette  privation  du  secours 
»  efficace.  C'est  seulement  que  l'homme  n'é- 
»  carte  pas  cet  empêchement  ,  el   que  celle 


n  privation  n'empêche  pas  la  résistance.  »  N'al- 
léguez donc  plus  h  jyriciilion  (hisccows  efficace, 
comme  la  cause  de  In  résistance  de  l'homme. 
Cette  résistance ,  vous  dit  Lémos,  n'est  pas  l'effet 
fie  cette  privation. 

Encore  une  fois,  me  dit  M.  Fremonl,  Lémos 
seroit  convaincu  d'avoir  embrassé  le  molinisme. 
si  on  prcnoit  série'uscmcnt  ces  paroles  dans  toute 
la  rigueur  de  la  lettre. 

Voulez-vous,  repris-je,  qu'il  ne  parle  point 
.sérieusement,  quand  il  a  besoin  de  sauver  sa 
foi?  Mais  considérez  maintenant  les  différences 
essentielles  qu'Alvarez  et  Lémos  ont  mises  entre 
leur  école,  et  votre  parti. 

1"  Les  vrais  Thomistes  établissent  une  grâce 
intérieure  et  actuelle,  qui  est  aussi  générale 
que  la  lumière  pendant  (pie  le  soleil  éclaire  la 
terre.  Comme  tout  homme  est  éclairé  par  le 
soleil,  à  moins  qu'il  ne  ferme  les  yeux  tout  ex- 
près, de  peur  de  voir  ses  rayons,  de  même  tout 
homme  est  secouru  par  la  grâce  intérieure,  à 
moins  qu'il  ne  lui  ferme  son  co^ur  tout  exprès, 
de  peur  d'en  être  rempli  pour  faire  In  bien.  Au 
contraire,  vous  supposez  que  la  grâce  est  un 
sentiment  de  plaisir,  que  personne  ne  peut  avoir 
que  quand  il  lèsent,  et  que  presque  tous  les 
hommes  vivent  et  meurent  ne  sentant  jamais  ce 
plaisir  céleste. 

2"  Les  vrais  Thomistes,  loin  de  réduire  les 
hommes,  comme  vous  le  faites,  à  une  grâce 
extérieure,  disent  que  le  secovrs  suffisant  est 
véritablement  suffisant ,  et  que  ce  n'est  point  de 
son  coté  (pic  l'uctiiM  manque,  mais  cpiellc  manque 
seulement  du  côté  dv  libre  arbitre,  lis  veulent 
(]iie  l'arbitre  soit  suffisamment  délivré  et  siifli- 
.samment  guéri  de  son  impuissance,  par  ce  se- 
cours qui  est  proportionné  à  son  besoin  présent, 
en  sorte  que,  sans  attendre  la  prémolion,  et  par 
la  seule  vertu  médicinale  de  cette  grâce  vrai- 
ment suffisaiile,  il  passe  jusqu'à  nu  pouvoir 
prochain,  complet,  immédiat,  délié,  et  dégagé 
de  tout  lien  ou  attrait  plus  fort  que  lui.  Ils 
veulent  même  que  le  secours  efficace  soit  offert 
dans  le  suffisant  qui  est  donné.  L'un,  selon  eux, 
est  attaché  à  l'autre,  et  en  répond.  L'efficace 
est  comme  renfermé  dans  le  suffisant.  Que  peut- 
on  concevoir  de  plus  suffisfmt  qu'un  secours  qui 
répond  de  l'efficace,  et  qui  l'attire  immédiale- 
menl  après  soi,  à  moins  qu'on  ne  lui  ferme  tout 
exprès  son  cœur  de  peur  de  l'avoir,  comme  un 
homme  fermerait  les  yeux  tout  exprès  de  peur 
de  voir  la  lumière  pendant  (/uc  le  soleil  éclaire 
A( /'vve  .' Vous  soutenez  tout  au  contraire  que 
tout  homme  qui  n'a  pas  le  plaisir  supérieur  du 
bien  a  le  plaisir  supérieur  du  mal,  et  qu'alors 


les  degrés  égaux  de  ces  deux  plaisirs  étant  com- 
pensés, le  plaisir  supérieur  du  mal  demeure 
seul  en  force  et  en  action  par  les  degrés  de  vertu 
qui  lui  restent  libres,  en  sorte  que  le  mauvais 
plaisir  est  alors  le  seul  ressort  qui  remue  le  cœur 
de  cet  homme ,  que  son  cœur  est  lié  plus  étroi- 
tement au  vice  que  son  corps  ne  le  serait  par  des 
entraves,  et  par  des  chaînes  de  fer  ',  qu'enfin  il 
ne  peut  faire  le  bien ,  éviter  le  mal ,  et  se  ga- 
rantir de  sa  damnation,  que  comme  on  peut 
courir  la  poste  sans  cheval. 

J'offre,  disoit  M.  Fremont,  de  vous  montrer 
trente  Thomistes,  qui  contredisent  avec  évi- 
dence ces  aveuï  ridicules  de  Lémos  et  d'Al- 
varez, que  vous  nous  vantez  tant. 

Si  ces  Thomistes,  repris-je,  sont  plus  an- 
ciens que  les  congrégations  de  auxiliis,  tout  ce 
qu'ils  pourroient  avoir  avancé ,  dans  la  chaleur 
(le  la  dispute,  au-delà  des  bornes  précises  qu'Al- 
varez et  Lémos  ont  fixées  devant  le  saint  Siège, 
est  désavoué  au  nom  de  cette  école  entière  par 
les  députés  qui  en  ont  défendu  la  cause.  Il  fau- 
droit  mettre  ces  théologiens  excessifs  au  rang 
de  ceux  de  la  première  des  quatre  classes,  qui, 
de  l'aveu  d'Alvarez  et  de  Lémos,  blcsseroient  la 
liberté  par  leur  entité  ou  qualité  active.  Si  au 
contraire  ils  sont  postérieurs  aux  congrégations, 
ils  n'ont  pas  pu  franchir  les  bornes  posées  si 
solennellement  par  leurs  députés,  sans  s'exposer 
au  danger  de  favoriser  contre  leur  intention 
l'hérésie  de  Calvin  et  de  Jansénius.  L'hérésie 
de  Jansénius,  qui  s'est  élevée  peu  de  temps 
après  ces  congrégations,  rendroit  suspect  un 
Thomiste  qui  paroîtroit  avoir  travaillé  pour 
rapprocher  insensiblement  son  système  de  celui 
de  Jansénius  et  de  Calvin ,  en  passant  au-delà 
des  bornes  fixées  par  Alvarez  et  par  Lémos. 

Eh  bien  !  s'écria  M.  Fremont ,  laissons  à  part 
tous  ces  Thomistes,  quoiqu'ils  soient  très-nom- 
breux, je  vous  offre  de  produire  cent  textes 
d'Alvarez  et  de  Lémos  même ,  qui  sont  formels 
contre  les  lâches  miligations  que  vous  venez  de 
montrer  dans  ces  deux  auteurs. 

Qu'espérez-vous  de  ces  cent  textes?  lui  ré- 
pliquai-je.  Je  veux  bien  supposer  pour  un  mo- 
ment sans  conséquence ,  que  vous  les  avez  tout 
prêts  pour  les  produire.  Je  mets  d'un  côté  tous 
les  textes  que  nous  venons  de  lire,  et  de  l'autre 
tous  les  cent  que  vous  offrez  de  me  montrer. 
Dans  cette  supposition,  je  vous  laisse  à  vous- 
même  à  juger  lesquels  mériteront  la  préférence. 
C'est  dans  les  vôtres  que  ces  Thomistes  ont  sou- 


*  Défense  de  Vttuteitr  de  la  TnÉOLOCiE  Di'  sê:uisairp.  de 
Chilons,  p.  82.  Tfu'ûlugiii  doijmaticu  et  muralis  ad  itsum 
seminariiCatttlaiin.  toiu.  ii,  pag.  308. 


DES  THOMISTES.  367 

tenu  peut-être  avec  quelque  chaleur  et  quelque 
subtilité  de  dispute  leurs  préjugés  sur  une 
simple  opinion  d'école,  que  le  saint  Siège  a 
permise  en  attendant  qu'il  prononçât  une  dé- 
cision finale.  C'est  dans  les  autres  que  ces 
mêmes  théologiens  députés  de  leur  école  ont 
déclaré  solennellement  à  la  face  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  ce  qu'ils  reconnoissent  être  essen- 
tiel à  la  foi  catholique  ,  sur  le  libre  arbitre,  et 
sur  le  mérite  ou  démérite  de  nos  mœurs.  En- 
core une  fois,  je  suppose  que  ces  graves  théo- 
logiens aient  nié  dans  cent  divers  textes  ce  qu'ils 
ont  d'ailleurs  affirmé  comme  le  dogme  de  foi. 
En  ce  cas,  que  faut-il  faire,  je  vous  le  demande 
devant  Dieu  ?  Répondez  vous-même,  vous  qui 
m'interrogez.  Faut-il  préférer  ce  qu'ils  avancent 
pour  soutenir  leur  opinion,  à  ce  qu'ils  avouent 
pour  sauver  leur  foi?  Écoutez  Alvarez.  Après 
avoir  dit  que  Dieu  présente  la  prémotion  pour 
faire  le  bien  commandé,  comme  Dieu  offriroil 
des  ailes  à  un  homme  pour  le  faire  voler,  et 
après  avoir  dit  que  l'homme  qui  refuse  la  pré-* 
motion  offerte,  est  comme  celui  qui  répondrait 
ù  Dieu  :  Seigneur,  je  ne  veux  ni  l'ecevoir  vos 
ailes,  ni  voler;  ce  théologien  conclut  que 
l'homme  est  justement  réputé  coupable  et  rebelle 
au  commandement ,  quand  il  refuse  la  prémotion 
que  Dieu  lui  a  présentée  ainsi.  En  même  temps 
Lémos  soutient  qu'/V  est  justement  imputé  à 
démérite  à  l'homme  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  le 
bien ....  parce  que  Dieu  est  prêt  à  lui  donner  la 
prémotion.  Il  dit  que  l'homme  qui  refuse  le 
secours  suffisant,  auquel  l'efficace  est  attaché, 
est  dans  le  tort,  comme  celui  qui  refuseroil  />'- 
piscopat ,  auquel  lePape  joindroit  l'offre  du  car- 
dinalat. Il  veut  que  cet  homme  soit  coupable, 
comme  celui  qui  fermerait  les  yeux  tout  exprès, 
de  peur  de  voir  la  lumière ,  pendant  que  le  soleil 
éclaire  la  terre,  et  qui  tomberoit  dans  un  pré- 
cipice, faute  d'avoir  profité  du  grand  jour.  «  Si 
n  ceci  est  une  fois  démontré,  dit-il ,  on  verra 

»  CESSER  CETTE  GRANDE  DIFFICULTÉ  qui  IcUr  paroit 

»  insurmontable.  Il  demeurera  évident  que  le 
»  secours  suffisant  est  vÉnrrABLEMENT  suffisant, 
))  et  que  ce  n'est  point  de  son  côté  que  l'action 
»  manque,  mais  qu'elle  manque  si  rement  du 
»  côtf'  du  libre  arbitre.  »  Vous  le  voyez,  ce 
n'est  que  par  cet  aveu  si  précis,  si  réitéré,  si 
solennel ,  que  la  fp'ande  difficulté  peut  cesser. 
pour  sauver  la  foi.  Il  faut  démontrer  la  chose; 
il  faut  que  ce  point  fondamental  demeure  évi- 
dent pour  conserver  le  sacré  dépôt. 

Rien  n'est  moins  évident ,  moins  démontré, 
moins  intelligible ,  disoit  M.  Fremont ,  que  celte 
prémotion.  Elle  prévient  le  second  moment ,  et 
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olle  ne  rctnnnte  i>ouilanl  |ias  au  [jncmier;  clic 
l'st  nécessaire  à  loul  moment,  et  néanmoins  sans 
elle  on  peut  faire  tout  re  qu'on  voudra:  enfin 
elle  décide  nécessairement  de  tout ,  et  elle  laisse 
néanmoins  tout  à  la  décision  de  la  volonté.  Voilà 
des  contradiclioMs  palpables. 

\oulc/.-vous,  lui  dis-jc,  écouler  Bellarmin  , 
((ui  e.Kijlique  la  prémotion? 

Un  Jésuite  thomiste,  me  répondit  M.  Fre- 
mont,  est  une  chose  digne  de  curiosité. 

Itcllarmin,  repris -je,  après  avoir  rejeté, 
comme  Alvarez  et  comme  Lémos  ,  la  qimliU''  des 
'lliomistes  de  la  première  des  quatre  classes, 
avoue  qu'il  qM  nrcesnaiie ,  de  la  part  de  lu  cami; 
seconde ,  qu'il  y  où  une  motion  de  Dieu  ' .  Il  avoue 
qu'il  faut  une  influence  ou  vertu  de  Dieu  qui 
mcmie  et  applique  la  volonir. 

Voilà  ce  que  nous  demandons,  dit  M.  Fre- 
mont.  Tout  est  décidé  par  ces  mots. 

Attendez,  poursuivis-je.  Bellarmin  tempère 
ceci  par  les  paroles  de  saint  Thomas  qu'il  rap- 
.porte.  «  Comme  la  volonté,  dit  lesaint  docteui'*, 
»  est  un  principe  actif,  qui  n'est  point  dé- 
»  terminé  à  un  parti,  mais  qui  se  tient  dans 
»  l'indifférence  vers  plusieurs  objets:  nondctcr- 
»  minutum  ad  unum,  sed  indifférente/'  se  kal/ens 
»  ad  multa;  Dieu  la  meut  en  sorte  qu'il  ne  la 
»  détermine  point  nécessairement  à  un  parti. 
»  Mais  sa  motion  demeure  contingente,  et  non 
»  nécessaire,  etc.  »  Voilà  une  motion  qui  met  la 
volonté  en  actuel  mouvement ,  sans  la  déter- 
miner à  un  acte  précis,  et  qui  la  laisse  dans  ce 
que  l'Ecole  nomme  continrjence ,  ou  indifl'érencc 
active  vers  plusieurs  parties  ;  indifferenter  se  ka- 
hens  ad  multa. 

(>etle  motion,  me  dit  M.  Fremont,  fait  in- 
faiUihlement ,  et  même  nécessairement,  que  la 
volonté  se  meuve  ;  car  il  y  auroit  une  contradic- 
tion ,  que  Dieu  mût  actuellement  la  volonté ,  et 
que  la  volonté  ne  fût  pourtant  pas  en  actuel 
mouvement. 

.\yez  patience,  repris-je,  et  écoutez  la  suite. 

«  La  manière  dont  la  volonté  (  libre  )  rc(oil 
)i  (  librement)  cette  motion  de  Dieu  ,  dit  lîellar- 
»  min ,  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  dé- 
»  termination  négative  ,  laquelle  précède  et  l'in- 
»  fluence  de  Dieu  et  l'acte  que  la  volonté  produit. 
»  Cette  manière  consiste  en  ce  que  la  volonté 
»  permet  ou  ne  permet  pas  qu'elle  soit  mue  par 
»  l'objet  que  la  raison  lui  présente.  On  dit  que 
»  cette  détermination  est  négative ,  parce  qu'elle 
))  ne  consiste  point  dans  un  acte  positif,  mais 
))  dans  la  négation  de  l'acte,  quoique  ta  volonté 

'  /).  Crut,  cl  lili.  .Irb.  lib.  iv,  cap.  xvi  :  lom.  iv.  — '  Elhic. 
1.  i.  i\.  X,  arl.  IV. 


»  ne  soit  pas  moins  libre  pour  agir  q\ie  pour 
»  n'agir  pas.  «  Voilà,  continuai-jc ,  une  dis- 
position on  détermination  néqative  de  la  volonté 
libre,  laquelle  préci'de  l'influence  ou  motion  de 
Dieu.  La  volonté  ([ui  ne  peut  point  sans  motion 
se  mouvoir  ])ar  un  ar/e p'isi/if,  peut  avant  /'/;(- 
lliieiicc  ou  uiolion  de  Dieu  se  déterminer  néga- 
tivement, et  lie  permettre  pas  que  l'inlhienco 
la  meuve  et  l'applique  à  agir. 

Prétendez- vous,  disoit  M.  Fremont,  qne  la 
volonté  demeure  encore  alors  indiflérenle  pour 
permettre  son  mouvement,  ou  \)0\w  ne  le  jier- 
mettre  pas '.'Son  refus  d'agir,  (|ue  vous  nommez 
une  délerntinutioii  négative,  n'est-il  pas  un  acte 
réel  et  positif,  i|ui  demande  une  prémolion  du 
premier  moteur? 

Le  texte  que  je  vous  lis,  lui  répli(|uai-je  , 
vous  répond  assez.  Cette  délenninalion  uér/ative, 
dit  l'auteur,  est ,  selon  saint  Thomas  même  qu'il 
cite,  un  simple  non  usage  de  la  règle  de  la  rai- 
son. . .  (Jr  il  ne  faut  point,  dit-il ,  chercher  d'autre 
cause  que  la  liberté  de  lu  volonté ,  de  ce  non  usage 
lie  la  raison,  qui  produit  dans  la  volonté  une 
élection  déréglée  ;  parce  quil  est  au  pouvoir  de 
la  volonté  de  permettre  ou  de  ne  permettre  pus 
qu'elle  soit  mue  par  cette  iniluenco  de  Dieu. 
Voici  la  raison  pour  laquelle  il  soutient  qu'il 
ne  faut  point  de  motion  de  Dieu  à  la  volonté 
pour  ne  permettre  pas  que  la  motion  de  Dieu  la 
meuve.  «  11  ne  peut  y  avoir,  dit-il,  aucune  dls- 
»  position  positive  qui  soit  requise  par  avance 
)i  avant  l'inlluence  de  Dieu ,  puisque  rien  de 
))  positif  ne  peut  se  faire  sans  Dieu,  .\insi  l'u- 
»  nique  chose  requise  par  avance  est  la  disposi- 
»  tion  négative.  »  Tout  se  réduit  donc  manifes- 
tement à  la  disposition  purement  négative  de  la 
volonté,  qui  précède  la  motion  de  Dieu.  Si  la 
volonté  est  dans  une  puie  et  simple  non  résis- 
tance ,  la  motion  de  Dieu  la  met  d'abord  en 
acte.  Si  au  contraire  la  volonté,  par  une  dé- 
termination purement  négative,  ne  permet  pa.% 
que  la  motion  la  meuve,  elle  demeure  dans 
l'inaction. 

Vain  et  captieux  discours,  s'écria  .M.  Fre- 
mont. La  volonté  dépend  de  la  motion,  et  non 
la  motion  de  la  volonté. 

Ecoutez  ce  qui  suit,  repris-je.  C'est  par  là 
que  «  la  volonté  est  libre  et  qu'elle  se  détermine 
I)  elli'-méme,  quoique  Dieu  la  meuve  et  l'ap- 
»  plique  à  agir,  parce  que  la  motion  de  Dieu  est 
1)  elle-tnéme  au  pouvoir  de  la  volonté,  ou  que 
1)  notre  volonté,  comme  dit  Cajetan ,  se  sert 
))  librement  de  la  motion  de  Dieu  ;  car  si  la  vo- 
»  lonté  permet  qu'elle  soit  mue  par  l'objet  pré- 
»  sente,  Dieu  l'applique  et  la  meut  pour  l'aclc. 
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»  Si  au  contraire  elle  ne  le  permet  pas,  Dieu 
»  ne  l'applique  ni  ne  la  meut.  »  Cest  pourquoi 
Paint  Tliuiuas  eoiuiiil,  que  dès  qu'on  suppose 
lu  ntntiim  de  Dieu,  il  est  inijMSfti/i/e  que  In  ru- 
lnDlé  ne  soit  pas  mue  ,  parce  que  la  motion  n'a 
lien ,  que  quand  la  volonté  libre  permet  son 
impression  par  sa  non  résistance  purement  né- 
gative. «  Il  est  néaimioins  possilile  dans  un  sens 
»  absolu,  dit  noire  auteur,  que  la  voioulé  ne 
»  se  meuve  pas  pour  agir,  parce  que  la  volonté 
»  peut  ne  se  disposer  point  [lar  une  détermina- 
»  lion  négative  à  recevoir  la  motion  de  Dieu... 
»  L'opération  est  libre,  parce  que  l'iullueuce  de 
»  Dieu  ne  vient  point,  à  moins  que  la  voioulé 
»  ne  soit  auparavant  disposée  à  la  recevoir  |iar 
»  inie  détermination  négative.  » 

Je  vous  entends,  me  dit  M.  Fremout  tout 
ému.  Voilà  une  prémoliou  qui  est  aux  ordres 
de  la  volonté ,  et  qui  dépend  de  la  détermination 
jiéfjiitire.  Ce  tliomisme  est  un  molinisme  ra- 
douci et  déguisé,  que  Jîellarmin  ,  Jcsnile  ,  lùclie 
d'insinuer,  pour  nous  donner  subtilement  le 
change.  Mais  le  Jésuite  ne  nous  sm-prendra 
point. 

Vous  aurez  encore ,  s'il  vous  plaît ,  la  patience, 
repris-je,  d'écouter  ces  derniers  mots,  qui  ne 
vous  plairont  pas.  «  Quoique  personne  ne  puisse 
»  résister  ii  la  volonté  de  Dieu,  il  reste  néan- 
»  moins  une  euliùre  liberté  à  la  volonté  de 
n  rbonnne,  parce  que  Dieu,  à  qui  personne 
))  ne  peut  résister,  veut  que  la  volonté  de 
»  riiomme  soit  libre  ,  et  qu'elle  ait  ses  actes  en 
»  son  pouvoir;  c'est  pourquoi  il  a  résolu  de 
»  coopérer  avec  elle,  et  de  l'appliquer  et  mou- 
»  voir,  toutes  les  lois  qu'elle  s'y  disposera  elle- 
»  même  par  une  détermination  négative.  » 

Une  telle  prémotion,  disoit  M.  Fremont,  est 
laissée  au  gré  de  la  volonté  de  l'homme,  comme 
la  gr.âce  versatile  de  Molina  ,  et  comme  le  cou- 
cours  simultané  des  philosophes  les  plus  relâ- 
chés. Fs|)ére7.-vons  sérieusement,  que  j'aurai 
quelque  égard  au  discours  d'un  Jésuite? 

Je  consens,  répliquai-je ,  que  ce  cardinal 
vous  soit  d'abord  suspect.  Mais  au  moins  écou- 
lez le  P.  Massonlié,  dominicain,  qui  a  fait  im- 
primer si  récemment  à  Rome  son  ouvrage  dédié 
au  Pape ,  après  avoir  olilenu  en  faveur  de  ce 
livre  la  permission  de  la  congrégation  du  Saint- 
Ofllce,  celle  du  révérend  père  général  de  son 
ordre,  et  l'approbation  expresse  du  P.  Bernar- 
dini,  professeur  de  théologie  à  la  Sapience, 
cousulteur  de  la  congrégation  de  l'Indice,  ex- 
provincial  de  la  province  des  Dominicains  de 
Rome,  et  compagnon  du  révérend  père  général. 

Que  dit  le  P.  Massoulié?  me  répondit  M.  Fre- 
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mont.  Il  ne  pourroit  point,  sans  se  contredire, 
alVoiblir  la  prémotiou  de  son  école:  car  il  a  fait 
im  mélange  de  son  sysléme  avec  le  nôIre ,  pour 
se  rapprociier  de  nous,  en  établissant  une  dé- 
lectation prédéterminante. 

S'il  a  cherché,  repris-je,  à  se  rapprocher 
ainsi  de  vous,  vous  ne  devez  point  le  récuser 
pour  juge  sur  le  vrai  thomisme.  Ecoulez  donc 
ce  Dominicain,  vous  qui  refusez  d'écouler  les 
aulres  plus  anciens.  «  liellarmin,  dit-il',  qui 
M  étoit  très-exact,  a  choisi  les  trois  principaux 
n  endroits,  où  saint  Thomas  enseigne  très-ex- 
«  pressément  la  motion  prévenante...  Autant 
rt  que  je  le  puis  concevoir,  Bellarmin  a  fort 
»  bien  pris  la  très-véritable  pensée  du  docteur 
»  angélique,en  expliquant  ainsi  cette  motion,  o 

M.  Fremont  se  hâta  d'examiner  si  le  P.  Mas- 
sonlié parle  du  même  endroit  de  Bellarmin  qui 
vient  d'être  cité.  Il  reconnut  que  c'étoit  préci- 
sément le  même,  et  en  parut  un  peu  contristé. 

Ce  n'est  pas  tout ,  repris-je.  Le  Dominicain 
avoue  que  le  Jésuite  «  favorise  tellement  en  cet 
»  endroit,  l'opinion  commune  des  Thomistes, 
»  que  le  plus  rigide  Thomiste  ne  devroit  pas 
»  désirer  qu'on  en  retranchât  une  seule  ligne. 
»  Adeo  communi  TItomistarian  sententiie  fnvet , 
»  id  nequidem  miica  linea  sit,  quam  rit/idissi- 
))  imis  Tliomisla  expunctam  esse  optare  delieaf.., 
M  Jamais,  ajoute  le  Dominicain  ,  on  n'a  pu  rien 
n  dire  de  plus  exact  pour  expliquer  la  motion 
))  divine.  Quihiis  nrcurntivs ,  ud  explieationeiii 
»  divinre  motionis,  dici  niliil  unqunm  pnliiit.  » 
Il  va  jusqu'à  désavouer  tout  ce  que  beaucoup  de 
personnes,  qui  sont  hors  des  bornes  de  l'école 
de  saint  Thomas,  ont  accoutumé  de  croire,  et 
veulent  soutenir  contre  cette  explication  du  tho- 
misme. Ensuite  le  Dominicain  déclare  que  le 
Jésuite  ne  s'est  pas  contenté  d'admettre  une 
motion  morale,  qu'il  admet  physique;  qu'enfin 
il  ne  s'est  jamais  écarté  de  cette  doctrine  qu'il 
avoit  autrefois  enseignée  à  Louvain,  comme 
entièrement  conforme  aux  principes  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  même  avec  l'ap- 
plaudissement des  docteurs  de  cette  fameuse 
université. 

Si  le  P.  Massonlié,  me  répondit  M.  Fremont 
d'un  ton  plus  élevé,  a  fait  un  aveu  (jui  énerve 
sa  doctrine,  et  qui  dégrade  son  école  ,  tons  les 
vrais  disciples  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas  ne  manqueront  pas  de  le  désavouer  en 
ce  point.  J'offre  de  vous  produire  trente  textes 
de  ce  Dominicain  ,  qui  ne  laissent  aucune  diffé- 
rence réelle  entre  sa  doctrine  et  la  nôtre. 

'  s.  Th.  sui  iitterpres ;  Jiss.  i,deiliv.  mot.q.  i.a.xupaj.T. 
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A  toule  exlix'mité,  repris-jo  ,  si  ce  qu'il  dit 
pour  sauver  la  foi  se  Irouvoil  rouircdil  par  ce 
i|u'ii  (lit  pour  soutenir  sou  opiniou,  il  fiiuiiroit 
coiidauiuer  sou  opiniou,  pour  sauver  sa  foi 
coutredili'.  .le  veux  Ijieu  supposer,  par  coiu- 
plaisance  poiu'  vous,  et  sans  auciuic  eouséi|ueii(  e 
contre  lesTliouiisles,  que  vous  démontre/,  plei- 
nement que  leur  préniolion  n'est  pas  moins  né- 
cessitante que  votre  délcctaliou  ,  tirée  de  Jansé- 
nius  et  de  (ialvin.  Supposons  uiCmuo  (|ue  toute 
l'école  des  Tlioiuistes  demeure  eutièienient 
convaincue  de  votre  démonstration  ;  .dors  celle 
.savante  et  pieuse  école  ne  pouvant  plus  douter 
qu'elle  n'ait,  contre  .sa  volonté,  altéré  sa  foi 
pour  soutenir  son  opinion,  me  nianqueroit  pas 
il'abandonner  son  opiniou  pour  sauver  sa  foi. 
Ou'y  gagneriez  -  vous  ?  Eu  seriez-vous  plus 
avancé?  Ne  perdriez-vous  pas  votre  dernière 
lessource?  Les  Thomistes  vous  diroient  sans 
doute  alors  :  Imitez  notre  exemple.  Ucnoncez  à 
votre  délectation  ,  comme  nous  renonçons  à 
notre  préiuoliou,  puisiiu'elles  détruisent  égale- 
ment le  lihre  arliilre.  iS'est-il  pas  vrai  que  \olrr 
démonstration  contre  les  Thomistes  se  lourue- 
roit  alors  contre  vous'.'  Il  est  donc  visiide  que 
vous  n'avez  aucun  secours  réel  à  tirer  de  la  pré- 
motion des  Thomistes.  Us  vous  désavouent;  ils 
vous  condamnent:  ils  ne  se  croient  catholiques, 
(pi'aulant  (|u'ils  croient  démontrer  une  essen- 
tielle opposition  entre  eux  et  vous.  Si  vous  dé- 
montriez que  cette  opposition  n'a  rien  de  réel , 
le  jansénisme  feroit  condamner  le  thomisme  , 
mais  le  thomisme  ne  peut  jamais  sauver  le  jan- 
sénisme. Une  simple  opinion  permise  ne  peut 
jamais  autoriser  une  hérésie  tant  de  fois  fou- 
droyée ,  ni  obliger  l'Eglise  à  se  rétracter  sur 
cette  condamnation.  ,)e  vous  renvoie  donc  aux 
Thomistes,  pour  apprendre  d'eux-mêmes  que 
vous  ne  pouvez  eu  aucun  cas  espérer  chez  eux 
aucun  refuge. 

Je  comprends  bien,  disoit  M.  Fremoul,  r]ue 
les  Thomistes  n'avoueront  jamais  ijue  leur  pié- 
motion  et  notre  délectation  blessent  ou  conser- 
vent également  le  libre  arbitre.  Ils  sont  trop 
politiques  pour  faire  ouvertement  un  tel  aveu  ; 
mais  le  fait  est  clair  comme  le  jour. 

Je  vais  plus  loin,  rcpris-je,  et  j'ose  assurer, 
sans  crainte  d'être  désavoué  par  cette  vénérable 
école,  que  si  vos  préiciulues  preuves  de  confor- 
mité entre  eux  et  vous  leur  paroissoient  si  spé- 
cieuses, qu'elles  missent  le  dogme  de  foi  sur  la 
liberté  en  péril  évident,  le  danger  de  la  foi  suf- 
liroit  seul  pour  les  faire  renoncer  à  leur  opi- 
nion. Ils  aimeroient  cent  fois  mieux  renoncer  à 
cette  opinion  d'école  sur  lu  coiiip/riiicnl  de  le 


iwtu  /iclive,  qui  vient  du  premier  moteur,  pour 
ne  laisser  point  au  parti  jan.sénisle  des  évasions 
Irès-danpereuses  conti-e  la  foi,  et  pour  n'auto- 
riser point  la  séduction  dont  toutes  les  écoles 
sont  miniacécs. 

Les  Thomistes  ,  disoit  M.  Eremonl,  ne  pré- 
tendent |)oinl  que  leur  doctrine  ne  soit  qu'une; 
simple  opinion  permise  en  attendant  un  juge- 
ment final,  ils  soutiennent  au  contraire  que  le 
molinisme,  qui  est  oppo.îé  à  leur  doctrine  ,  e^t 
le  péiaLriauisme  renaissant  en  nos  jours. 

I",  Lui  répli(|uai-ie ,  quand  le  pape  Paul  \ 
finit  les  congrégations  ilc  aiwiliis ,  il  régla  que 
chacun  s'en  retourneroit  chez  soi,  ajoutant  fjii'i/ 
/jufjlieroil  dans  un  temps  cimveiudile  hi  déclnra- 
litm  cl  dikisinn  qui  iHolt  attendue.  Dixittjue 
Sunctltas  sua ,  se  npjj()rtu)i(i  tempiii-e  promu/t/a- 
t>i)-iiin  derlurtitiunem  oc  detenninationem  suum. 
Ce  poutife  vouloit  (ju'en  attendant  cette  déci- 
sion ,  tout  demeurât  en  suspens.  Le  Siège 
apostolique  n'a  pas  voulu  approuver  ni  l'une  ni 
l'antre  opinion  ;  il  s'est  borné  à  les  permettre 
('•gaiement  toutes  deux,  défendant  à  chacune 
des  deux  écoles  d'oser  donner  à  l'witre  aucinir 
Hute  ou  censure.  Nullus  purteni  (dtcruui  nota  nli- 
(juû ,  vel  censura  of/icere  audeat.  Ce  n'est  donc 
qu'une  simple  permission  ,  en  attendant  la  dé- 
cision promise,  et  par  conséquent  tout  se  réduit 
à  une  permission.  Aussi  nous  voyons  qu'.-Xlva- 
rcz,  parlant  de  cette  fameuse  dispute,  dit  qu'une 
conlroverbe  s'est  élevée  entre  des  théologiens  m- 
tlidliques;  exorta  est  inter  ciros  ealholicos,  etc.  ' . 
D'un  autre  ctité,  le  père  Serry  déclare  que  le 
projet  informe  de  constitution,  dont  on  a  tant 
parlé,  \\ix.aucune  force  de  censure.  Nullaw,  quod 
jus  atlinet,  rensuris  illis  inesse  vini.  Il  ajoute 
que  le  si/sicinc  de  Molinu peut  encore  aujourd'hui 
l'ire  soutenu  par  ses  défenseurs,  et  qu'il  n'est 
jiermis  à  personne  de  le  noter  pxw  le  nom  odieux 
lie  pélagianisnie  :  nullique  fus  esse  invidiosns  illi 
/lelaçjianismi  notas  inurere  -. 

Ce  n'étoit,  dit  M.  Fremout,  qu'un  ménage- 
ment du  saint  Siège  pour  calmer  les  esprits. 

(Test  nu  ménagement  pour  les  deux  parfis, 
repris-je,  en  attendant  la  décision.  Alais  vous, 
qui  voulez  donner  tant  d'autorité  à  la  prcmo- 
tion,  ne  prenez-vous  pas  la  liberté  de  la  mépriser 
avec  Jansénius,  comme  une  spéculiilion  sortie 
de  la  p/iiliisojiliie  d'AristoIr,  qui  ne  fait  qu'e»;- 
brijuiller  la  doctrine  de  saint  Augustin  dans  les 
livres  duquel  on  n'en  trouve  pas  le  moindre 
vestige^?  Comment  pouvez -vous  prétendre 
qu'on  est  obligé  de  croire  la  prémofion ,  vous 

'  ALV,vr.E7.,  «lisp.xxi,  n.  iZ.  —"■  ScImUi  Tliom.  rindirata, 
1>.  8.  —  ^  Jaxsbs.  lib.  vni ,  cap.  ii. 
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qui,  loin  de  la  croire  ,  h  méprisez  comme  une 
imaginalion  frArislole  ? 

M.  Frcniont  alloit  me  répondre.  Mais  nous 
vîmes  arriver  Af.  C.h.  qui  n'enleud  point  ces 
Mihliies  (|iicslions.  Son  arrivée  lit  d"abord  finir 
la  dispute;  je  crois  qu'elle  recommencera  de- 
main. Je  suis,  etc. 


QUINZIÈME  LETTRE. 

Oniifiiuiufion  siii'  la  préniotinii  îles  Thnniislps. 

.If.  vis  arri\er  hier  céans  M.  Freniont  bien 
|iluR  tôt  que  je  ne  croyois.  Il  faut  couper  court , 
me  dit-il  en  entrant,  et  réduire  toute  noire  dis- 
pute à  un  seul  point  qui  décide  de  tout  entre  nous. 
Selon  les  Thomistes  la  grâce  prédéterminaule 
est  efficace  par  elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  invincilile  à  la  volonté,  par  un  attrait  qui  hii 
est  supérieur.  Xoilii  ce  que  vous  ne  pouvez  re- 
fuser aux  Thomistes.  Accordez-nous  la  même 
efficacité  et  tout  sera  fini,  nu'importe  à  la  foi 
catholitjue  que  la  i^nàce  soit  eflicace  par  prénio- 
lion  ou  par  délectation,  pourvu  que  l'une  ne  soit 
pas  plus  efficace  que  l'autre'.'  La  délectation  est 
plus  douce  que  la  prémolion,  et  la  prcmotion 
n'est  pas  moins  invincible.  Toute  votre  ressource 
contre  nous  est  de  dire  que  la  prémolion  desTlio- 
mistes  ne  tombe  que  sur  l'ac/f  srcoiid  un  second 
moment,  qui  est  celui  de  l'action,  et  qu'elle  ne 
remonte  point  à  L'acte  ijrcmk'r,  ou  premier 
moment ,  qui  est  celui  du  simple  pouvoir.  iMais 
je  vais  vous  ôter  cette  évasion  en  peu  de  mois 
qui  tranchent  la  difficulté,  .le  vous  déclare  donc 
les  choses  suivantes  :  ■!"  Notre  délectation  sera 
|)rédéterminante,  si  vous  le  trouvez  bon  :  et  si 
vous  l'aimez  mieux  ,  nous  en  ferons  une  prédé- 
termination délectante  :  vous  n'avez  qu'à  choi- 
sir. 2"  Nulle  prédéterminalion  ne  |ieul  èlresans 
délectation  ,  puis(]u'ou  supjiose  (prdle  déter- 
mine la  volonté  sans  la  contraindre,  et  par  con- 
séquent avec  douceur,  persuasion,  plaisir,  agré- 
ment, faisant  vouloir  et  aimer  l'objet  qu'elle 
propose.  .']"  (]ettc  déleclation  ,  loin  de  rendre  la 
prédéternfiuation  physique  plus  dure  contre  le 
libre  arbitre ,  est  au  contraire  ce  ([ui  la  tciiqjère 
et  qui  l'adoucit.  4"  Pour  pousser  sans  mesure  la 
complaisaucc  et  l'amour  de  la  paix,  je  veux 
bien  que  notre  délectation  ne  remonte  point  au 
premier  acte  ou  premier  moment;  je  la  réduis 
au  second.  Je  soutiens  que  cette  déleclation, 
nonobstant  sa  priorité  de  nature,  est  un  con- 
cours actuel ,  un  mouvement  doux  et  agréable 
qui  met  la  volonté  ucfiwllemenf  en  action  pour 


le  bien  ;  qiio  actualité)' agat-  Nous  voilà ,  malgré 
vous ,  bons  thomistes  dans  toutes  les  formes. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  dédire.  La  paix  se 
trouve  faite  malgré  vous  ,  et  le  jansénisme  , 
réduit  à  ce  thomisme  si  mitigé,  demeure  hors 
de  toute  atteinte.  Le  fantôme  d'hérésie  dispa- 
roît,  et  vous  échappe  des  mains.  Que  répondez- 
vous'? 

L'olfre  que  vous  faites,  lui  répliquai-je,  est 
précisément  celle  de  .lansénius.  Si  votre  délec- 
tation prédéterminante  est  une  opinion  per- 
mise, l'Eglise  a  grand  tort  d'avoir  condamné  le 
livre  de  .Jansénins;  car  cet  auteur  réduit  avec  la 
plus  grande  évidence  tout  son  système  à  ce  seul 
point.  ((  Le  secours  de  Jésus-Christ,  dit-il', 
■»  prédétermine  physiquement  la  volonté  afin 
»  qu'elle  veuille...  11  paroit  clairement  qu'il  est 
))  impossible  que  le  secours  de  la  céleste  délec- 
n  tation  ne  détermine,  et  même  ne  prédéter- 
))  mine  pas  la  volonté  ,  puisqu'il  fait  qu'elle 
))  veut,  etc.  «  Voilà  Jausénius  aussi  thomiste 
que  vous,  ou,  pour  mieux  dire,  vous  demeurez, 
malgré  cet  adoucissement,  aussi  janséniste  que 
Jansénins  même. 

C)seriez-\ous,  disoit  M.  Vvamoni,  passer  sur 
le  ventre  à  tous  les  Thonnstes,  pour  nous  venir 
forcer  dans  ce  relraucheineut'.'  Voilà  une  puis- 
sante ligue  des  disciples  de  saint  Augustin  avec 
ceux  de  saint  Thomas,  (lomment  la  romprez- 
vons  '/ 

Voici,  lui  répliquai-je,  deux  preuves  dé- 
monslralives,  qui  vous  accablent  indépendam- 
ment de  la  question  des  Thomistes.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  les  expliquer,  en  vous 
inicrrogeanf. 

l"  N'cst-il  pas  vrai  que  votre  délectation  est 
un  plaisir  indélibéré,  involontaire ,  et  même 
purement  passif,  qui  est  imprime  dans  le  cœur 
de  l'homme  '/ 

Oui  sans  doute  ,  di!  .M.  Fremont. 

Ce  sentiment,  poursuivis-je,  étant  indélibéré, 
involontaire,  et  purement  passif,  comme  le 
plaisir  que  je  ressens  tout-à-coup  en  écoutant 
une  inusii]ue,  il  ne  peut  pas  être  l'action  invo- 
lontaire et  délibérée  de  la  cause  seconde. 

J'en  con\  ions  sans  peine,  me  dit  M.  Freniont. 

Il  peut  encore  moins,  repris-je  ,  être  l'action 
du  (iréateur,  puisqu'il  n'est  qu'une  modification 
ou  disposition  passive  de  la  créature. 

(Jue  concluez-vous  de  là'.'  disoit  M.  Fremont. 

J'en  conclus,  repris-jc,  cequi  saute  aux  yeux, 
savoir,  que  ce  sentiment  iudclibéré,  involon- 
taire, et  purement  passif  de  l'homme,  n'étant 

'  l)i'  Uritt.  (.hf.  Iilj.  vin,  cap.  m. 
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ni  l'action  du  Crôaloiir,  ni  l'action  libre  île  la 
ti'éatiire,  il  ne  pciil  en  auciuK^  i'a(;on  être  le 
concours  actuel  de  ces  deux  causes.  Si  celle  dé- 
lectation n'est  pas  nn  concours  actuel,  elle  ne 
tomhe  point  snr  le  second  moment,  qui  est 
celui  du  concours  actuel  ,  ou  action  des  deux 
causes.  Donc  o\U\  ne  peut  loiuberqne  sur  le  pre- 
mier nioineut,  et  p.ir  consé(|uent  elle  viole  la 
lilierlé,  de  l'aveu  de  tous  les  vrais  Thotuisles. 
Kn  voilà  plus  (pi'il  n'en  faut,  pour  déiiionlei' 
sans  ressource  le  faux  thomisme  de  votre  parti, 
qui  n'est  (|u'un  jansénisme  masqué.  Je  serois 
eu  plein  droit  de  vous  arrêter  en  cet  endroit, 
et  d'y  linir  notre  dispute. 

Voyons,  dit  M.  Fremont  avec  \m  air  de  mé- 
pris, si  votre  seconde  démonstration  sera  plus 
forte  que  la  première. 

2",  Repris-je,  n"esl-il  pas  vrai  que  la  gnlce 
médicinale  et  liliéralrice  de  Jésus-Christ,  que 
saint  Augustin  établit  au  nom  de  l'Kglise  contre 
Pelage  comme  nécessaire  ù  rltin/iic  ar/c,  ml  sin- 
gidos  ucius,  est,  selon  vous,  la  délectation  supé- 
rieure du  bien? 

Comme  M.  Fremont  ne  me  répondoit  rien 
de  net  et  de  précis,  je  lui  dis  ces  mots  :  Com- 
ment prouveriez-vous  votre  délectation  supé- 
rieure et  invincible,  si  vous  abandonniez  l'an- 
torilé  de  saint  Augustin?  Que  deviendroil  votre 
système,  si  cette  autorité,  qui  est  sou  iniiqne 
i-essource,  venoil  à  lui  manquer? 

A  ces  mots,  M.  Fremont  se  hâta  de  me  dire, 
que  la  délectation  supérieure  du  bien  est  sans 
doute  la  grAce  médicinale  et  libératrice  que 
saint  Augustin  établit  comme  nécessaire  « 
chaque  acte. 

Or  est-il,  poursuivis-je,  que  la  grâce  de 
saint  .\ugustin  nécessaire  i)  rhofjue  nr/e ,  appar- 
tient, selon  ce  Père,  au  premier  instant  du 
pouvoir,  et  non  au  sec-ond  instant  de  l'action. 
Donc  s'il  est  vrai  que  voire  délectation  supé- 
rieure du  bien  soil  la  grâce  de  .saint  Augustin 
nécessaire  à  chaque  acte  ,  elle  ne  peut  pas  être 
la  prémolion  des  Thomistes.  D'un  côté,  celle 
délectation  ,  si  elle  est  la  grAce  de  saint  .Augus- 
tin ,  appartient  au  premier  instant.  De  l'autie 
côté,  la  prémotion  des  Thomistes  n'est  soutenue 
par  eux  comme  catholique ,  qu'à  condition 
qu'elle  .sera  bornée  an  second  instant.  Votre 
délectation  ne  peut  donc  pas  être  la  prémotion. 
Tournez-vous  de  quelque  côté  qu'il  vous  jilaira. 
Si  vous  voulez  que  votre  délectation  soil  la 
grâce  de  saint  .Augustin,  nécessaire  à  chaque 
acte,  toute  l'école  des  Thomisles  vous  désavoue, 
et  s'élève  contre  vous.  Si  au  contraire  vous 
voulez  que  votre  délectation  soil  la  prémotion 


des  Thomisles ,  elle  ne  peut  plus  <^lre  la  grâce 
de  saint  Augustin  nécessaire  à  c/mque  arle ,  cl 
vous  perdez  .sans  ressource  l'autorité  du  saint 
docteur. 

I.es  Thomistes,  dit  M.  Fremont,  croient  que 
leur  prémotion  est  la  grâce  de  saint  Augustin 
néiiessaire  à  rhu(/ue  acte ,  comme  nous  le 
croyons  de  notre  ilélectalion  supérieure.  .Ainsi 
rien  n'empêche  que  nous  ne  fassions  de  notre 
délectation  une  prémotiou  nécessaire  à  chaque 
acte,  et  que  nous  ne  réunissions  dans  notre 
système  l'autorité  de  saint  .Augustin  avec  celle 
de  toute  l'école  de  saint  Thomas. 

Vous  vous  trompez  eu  ce  point ,  lui  dis-je. 
I.es  Thomistes  admettent  nue  grâce  véritable- 
ment suflisante,  qui  est,  selon  eux,  la  grâce 
nécessaire  pour  pouvoir  accomplir  chaque  acte. 
Ils  soutiennent  de  plus  leur  prémotion  ,  qui 
est,  selon  eux  ,  un  secours  attaché  à  la  seule 
action. 

La  grâce  nécessaire  à  chaque  »f'/e ,  nie  dit 
M.  Fremont,  ne  doit  point,  selon  saint  Augus- 
tin ,  être  attachée  au  premier  moment  du  pou- 
voir :  elle  peut  être  bornée  au  secimd  moment 
de  l'actiou,  comme  la  prériioliou  des  Thomistes, 
et  c'est  ce  qui  nous  accorde  avec  eux. 

La  démonstration  du  contraire,  repris-je, 
.sera  courte  et  facile.  Aussitôt  j'ouvris  un  vo- 
lume de  ce  Père,  où  il  distingue  deux  espèces 
de  secours.  «  Les  uns,  dit-il',  sans  lesquels 
»  l'action,  pour  laquelle  ils  nous  aident,  est 
»  impossible;...  et  les  autres  qui  nous  aillent, 
11  en  sorte  que  l'action  peut  se  faire  quoiqu'ils 
»  nous  manquent.  «  Voici  les  exemples  que  ce 
Père  donne  de  ces  deux  espèces  de  secours  : 
«  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  personne  ne  peut  na- 
>i  viguer  sans  navire,  parler  sans  voix,  mar- 

«  cher  sans  pieds,  et  voir  sans  lumière C'est 

11  encore  ainsi  que  personne  ne  vit  bien  sans  la 
)i  grâce  de  Dieu.  »  Vous  le  voyez,  sans  la  grâce, 
la  bonne  vie  est  impossible,  comme  la  naviga- 
tion sans  un  navire,  comme  la  parole  sans  une 
voix,  comme  la  démarche  sans  pieds,  comme 
la  vue  des  objets  sans  linnière.  En  vérité , 
oseriez-vons  soutenir  qu'un  navire  n'est  pas 
requis  par  avance  pour  pouvoir  naviguer?  Saint 
Augustin  vous  crie  que  la  grâce  nécessaire 
à  chaque  acte  est  tout  de  même  nécessaire  pour 
pouvoir  bien  vivre.  Cette  comparaison  décide 
de  tout  entre  nous.  A'oilà  cette  grâce,  qui  est 
allachée  par  saint  Augustin  au  premier  instant 
lin  pouvoir,  et  non  au  second  instant  de  l'action. 
Au  contraire,  la  prémotion  est  attachée  par  les 
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Thomistes  au  second  instant  de  l'aclion ,  et  non 
au  premier  instant  du  pouvoir.  Il  est  donc 
clair  comme  le  jour  que  voire  délectation  ne 
sauroit  être  tout  ensemble  la  grâce  de  saint 
Augustin  nécessaire  à  chaqitv  acte,  et  la  pré- 
motion  des  Thomistes.  Optez  entre  ces  deux 
[lartis.  Si  vous  placez  voire  délectation  au  se- 
cond instant  de  l'action,  vous  vous  unissez  aux 
Thomistes  ;  mais  saint  Augustin  vous  échappe. 
Si  vous  revenez  à  saint  Augustin  ,  en  plaiant 
voire  délectation  au  premier  instant  du  pou- 
voir, les  Thomistes  son!  contre  vous. 

La  grâce  de  saint  Augustin,  me  dit  M.  Fre- 
niont,  quoique  nécessaire  à  chaque  acte,  n'est 
nllachée  qu'au  second  instant  de  l'action.  Sans 
elle  on  a  un  vrai  |)ouvoir  de  bien  vivre,  (jui  ne 
passe  jamais  à  l'acte.  On  peut  le  luire,  maison 
ne  le  fait  jamais.  Et  si  valeaums  siqierare , 
disons-nous,  imnqiiam  tnmen  superahimas.  Ainsi 
votre  raisonnement  n'est  qu'une  équivoque 
captieuse.  En  un  sens,  l'homme  peut  bien 
vivre  sans  grâce ,  et  en  un  autre  sens  il  ne  le 
peut  pas.  Il  le  peut  d'un  pouvoir  dont  il  n'usera 
jamais,  et  il  ne  le  peut  pas  d'un  [louvoir  i\\\\ 
passe  jusqu'à  l'acte. 

Avez-vous  donc  oublié ,  repris-je  ,  que  celle 
grâce  est,  selon  saint  Augustin,  aussi  néces- 
saire pour  la  bonne  vie,  qu'un  navire  pour  la 
navigation?  Que  penseriez-vous  d'un  homme 
qui  viendroit  gravement  vous  dire  :  Vous  êtes 
inexcusable  de  ne  naviguer  point  en  ce  mo- 
ment ,  où  le  magistrat  vous  l'ordonne  ,  quoique 
vous  n'ayez  point  de  navire,  parce  que  vous 
avez  sans  navire  un  vrai  pouvoir  de  naviguer. 
Il  est  vrai  que  vous  n'userez  jamais  de  ce  pou- 
voir ,  pour  en  venir  ;\  une  actuelle  navigation. 
Mais  enliu  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  user  tout- 
à-l'heure  ,  el  puisque  vous  refusez  de  le  faire , 
on  va  vous  punir  en  toute  rigueur.  Ne  répon- 
driez-vous  pas  qu'un  navire  est  requis  par 
avance,  non-seulement  pour  l'actuelle  naviga- 
tion, mais  encore  pour  le  véritable  et  sérieux 
pouvoir  de  naviguer?  Ne  diriez-vous  pas  que  ce 
pouvoir  de  naviguer  sans  navire  est  un  pouvoir 
inoui,  extravagant  et  ridicule?  Ncsoutiendriez- 
vous  pas  que  ce  pouvoir  imaginaire  de  naviguer 
sans  navire  est  la  plus  réelle  et  la  plus  manifeste 
de  toutes  les  impuissances?  Ne  prendriez-vous 
pas  pour  juge  de  votre  cause  tout  le  genre  hu- 
main? Et  tout  le  genre  humain  ne  seroit-il  pas 
indigné  de  la  cruelle  folie  avec  laquelle  on 
vûudroit  vous  punir  ?  Quoi  donc,  ce  qui  paroî- 
troit  l'égarement  d'un  homme  malade  d'une 
lièvre  chaude,  sera-t-il  toujours  le  dogme  fon- 
damental de  votre  théologie?  N'aurez-vous  ja- 


mais honte  de  dire,  pour  sauver  la  foi  et  les 
mceurs,  ce  que  vous  rougiriez  de  dire  dans  le 
moindre  cas  de  ^lolice  ?  Quand  je  vous  entends 
dire  qu'un  juste  non  prédestiné  est  inexcusable 
de  n'éviter  pas  sa  chute  et  son  éternelle  dam- 
nation ,  sans  la  délectation  supérieure  du  bien  , 
parce  qu'il  peut  bien  vivre ,  comme  on  peut  na- 
viguer sans  navire  et  parler  sans  voix  ,  à  peine 
puis-jc  croire  que  j'entends  de  si  étranges  pa- 
roles. Le  rire  m'échapperoit,  si  je  n'étois  saisi 
d'horreur,  et  prêt  à  pleurer  à  la  vue  du  péril  de 
la  foi. 

Celte  déclamation  vague  et  outrée,  s'écria 
M.  Fremonl ,  ne  prouve  rien.  Il  y  a  un  vrai 
pouvoir  de  faire  ce  qu'on  ne  fait  jamais. 

Personne  n'en  doute,  repris-je.  Riais  le  pou- 
voir de  naviguer  sans  navire,  et  de  bien  vivre 
sans  grâce,  est  un  pouvoir  semblable  aux  contes 
dont  on  amuse  les  enfans.  Ce  que  votre  parti 
nomme  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  , 
depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  est  plus  insensé 
et  plus  monstrueux  que  le  songe  d'un  homme 
endormi ,  ou  que  ta  rêverie  d'un  malade  en 
délire. 

L'homme,  me  dit  M.  Freniont,  a  un  vrai 
pouvoir  quoique  imparfait  de  bien  vivre  sans 
grâce. 

Oui ,  lui  répliquai-je,  il  a  ce  [louvoir  comme 
celui  de  naviguer  sans  navire.  I^'un  est  aussi 
sérieux  que  l'autre,  ou,  pour  mieux  dire, 
aussi  faux  et  aussi  ridicule,  selon  saint  Augus- 
tin. Si  ce  langage  est  sincère  dans  votre  bouche, 
vous  êtes  pélagien,  et  s'il  n'est  pas  sincère, 
vous  parlez  en  pélagien,  pour  déguiser  l'héré- 
sie de  (Jalvin  et  de  Jansénius.  (combien  est-il 
honteux  pour  votre  système,  qu'on  ne  puisse 
le  soutenir  qu'en  parlant  le  langage  pélagien 
pour  donner  le  change,  et  qu'en  soutenant  que 
presque  tout  le  genre  humain  est  damné,  parce 
qu'il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  peut  faire ,  comme 
on  peut  naviguer  sans  navire ,  ou  parler  sans 
voix?  Quand  les  esprits  seront  guéris  de  cette 
maladie  contagieuse ,  le  monde  aura  peine  à 
croire  qu'on  ait  pu  en  nos  jours  se  passionner 
pour  un  système  si  absurde. 

Vous  renverseriez,  disoitM.  Fremont,  toute 
la  saine  théologie  ,  si  vous  mettiez  en  doute  ce 
pouvoir  de  bien  vivre  sans  grâce. 

Vous  renversez  le  principe  fondamental  de 
saint  Augustin,  repris-je,  en  soutenant  ce  pou- 
voir. Ce  Père  ne  dit-il  pas,  que  lu  tvh-scplcrnle 
ii>ipic(p  de  Pelage  consiste  à  dire  que  l'homme 
peut  sans  grâce  vouloir  le  bien  commandé?  Il 
soutient  en  toute  occasion  que  l'arbitre  n'est 
délivre  pour  vouloir  le  bien,  qu'autant  qu'il  se 
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trouve  acIuullciiiciU  tlélivir  par  la  grâce.  Il  va 
jusqu'à  dire ,  que  sans  ce  secours  l'homme  ne 
peut  j/ds  mf'iiie  wnir  le  libre  nrlntre  pour  le 
liieii.  En  ellol ,  la  volonté  de  l'homme ,  siirloul 
depuis  qu'elle  est  malade,  ne  peut  |)oiiil  d'un 
A  rai  pouvoir,  par  ses  seules  forces  iialureiles, 
exeicer  les  acies  surnaturels,  ou  si  elle  le  peut , 
c'est  de  te  pouvoir  imaginaire  dont  on  peut  na- 
viguer sans  navire.  Ainsi,  supposé  que  votre 
déicclalion  supérieure  du  bien  soit,  comme  vous 
le  prétendez,  la  irràcc  de  saint  Augustin  néces- 
saire II.  chaque  acte  ,  tout  juste  qui  n'a  pas 
actuellement  cette  délectation  supérieure  et  cé- 
leste, est  aulaut  dans  l'impuissance  d'éviter  sa 
cluile  et  son  éternelle  damnalion,  que  de  navi- 
guer sans  navire  et  de  parler  sans  voix. 

Quand  saint  Augustin,  disoit  M.  Fremoiil , 
nie  le  pouvoir  de  bien  vivre  sans  grûce,  il  ne 
|)arle  que  du  seul  parfait  pouvoir,  qui  est  joint 
à  l'acte. 

Si  cette  dernière  évasion  de  votre  parti ,  re- 
pris-je,  avoit  lieu,  il  laudroit  avouer  que  Pelage 
auroit  remporté  une  victoire  complète  sur  le 
saint  docteur.  En  ce  cas  Pelage  n'auroit  pas 
niaïKjué  de  lui  parler  ainsi  :  Vous  voilà  donc 
cnliu  réduit  à  avouer  que  chaque  homme  peut 
d'un  vrai  pouvoir  bien  vivre,  mériter  et  se 
sauver,  sans  aucun  secours  de  grâce,  quoiqu'il 
n'arrive  jamais  que  personne  le  veuille  faire. 
L't  SI  caleoDins  siipcrii/'e ,  mmqnain  fciiiieri  su- 
perubimus\  Il  est  vi'ai ,  par  une  espèce  de  ha- 
sard, ou  plutôt  par  le  libre  choix  des  hommes 
qui  craignent  la  peine  dans  les  travaux  difli- 
ciles,  qu'il  n'arrive  jamais  qu'un  homme  se 
sauve  sans  grâce.  Mais  enlin,  quoique  la  chose 
soit  très-dillii  ile  et  sans  exeuqile,  chacun  est 
néanmoins  le  maître  d'en  venir  à  bout,  quand 
il  lui  plaira.  N'est-ce  pas  celte  présomption,  et 
cette  très-scclérafe  impiclé,  que  saint  Augustin 
vouloit  déraciner  du  cœur  de  l'homme  ?  N'est- 
ce  pas  contre  elle  qu'il  crie  r|n'uuc  volonté  est 
autant  dans  l'impuissance  de  bien  vivre  sans 
grâce,  qu'un  bonime  de  naviguer  sans  navire? 

Que  voulez-vous  conclure  de  ces  longs  rai- 
sonncmens,  me  dit  M.  Fremonl.  Nous  parlons 
ici  du  thomisme,  et  vous  nous  donnez  le  change, 
en  parlant  de  saint  Augustin. 

Je  soutiens,  repris-je,  que  votre  déleclaliou 
ne  peut  être  tout  ensemble  la  grâce  de  saint  Au- 
gustin nécessaire  à  chaque  acte,  et  la  pi'éuiolion 
des  Thomistes.  La  grâce  de  saint  .Vugusiiu  e^t 
arrachée  au  premier  instant  du  pouvoir  pour 
labonuevic,  comme  un  navire  l'est  pour  la 


navigation.  Encore  une  fois,  est-il  permis  île 
dire  d'un  navire,  ce  que  les  Thomistes  disent 
de  leur  préniolion,  savoir  qu'elle  n'est  point 
requise  par  avance  |)our  pouvoir  agir,  et  «[u'elle 
est  l'ailion  même?  Oseriez-vous  dire  sérieusc- 
nienl  ([u'un  navire  n'est  |)oiut  requis  par  avanc(! 
pour  pouvoir  naviguer,  parce  qu'il  est  la  navi- 
gation même"?  Quel  homme  ne  riroit  s'il  cnleu- 
doit  parler  ainsi?  Li  grâce  de  saint  .\ugusliu 
est  piécisenienl.  selon  lui,  pour  la  bonne  vie, 
comme  le  navire  est  pour  la  navigalion.  <le!le 
grâce  est  requise  par  avance  pour  pouvoii'  hifu 
vivre,  et  elle  n'est  point  la  bonne  vie,  à  laquelle 
elle  nous  jirépare.  Donc  si  votre  délectation  es! 
cette  grâce  de  saint  Augustin,  elle  ne  peut  point 
être  la  prémotion  des  Thomistes. 

Vous  subtilisez  trop,  disoit  M.  Fremonl,  sur 
une  comparaison  un  peu  forte  (jue  saint  Au- 
gustin ne  fait  qu'en  passant  entre  la  grâce  et  un 
navire. 

Cette  comparaison,  repris-je,  est  employée 
parce  Père,  pour  expliquer  son  principe  fonda- 
mental contre  l'hérésie  pélagieune.  Mais  vou- 
lez-vous voir  conunent  le  chef  de  votre  parti  a 
parlé  nalurellementeii  supposant,  comme  vous, 
que  cette  grâce  de  saint  .\uguslin  est  la  ilélcL- 
talion  supérieure  du  bien?  Le  P.  Quesnel  vous 
déclare  qu'un  homme,  sans  cette  délectation 
supérieure,  peut  faire  le  bien  et  éviter  la  dam- 
nalion, comme  on  peut  courir  la posie  sans  che- 
val'. Voilà  une  comparaison  aussi  forte  que 
celles  de  saint  Augustin.  In  cheval  n'est  pas 
moins  requis  par  avance  pour  pouvoir  courir  lu 
poste,  (ju'un  navire  pour  naviguer.  C'est  ainsi 
(jnoii  parle  ,  ijuand  on  pense  comme  votre 
parti. 

Au  conlraire,  les  Thomistes  veulent  que  leur 
|iréuiuliou  ne  tombe  en  aucune  façon  sur  le 
premier  moment  du  vrai  pouvoir,  et  qu'elle  soit 
bornée  an  second  moment  de  l'action.  Ils  sou- 
tieiment  que  la  volonté  a  dans  le  premier 
moment,  indépendamment  de  la  préniolion  ré- 
servée au  sccoud,  \\n  secours  suftisant,  c"esl-à- 
<lire  proportionné  à  sa  foiblesse  et  à  la  diflicullé 
présenlede  l'acte  commandé,  en  sorte  que  ce 
secours  lui  donne  un  pouvoir  prochain,  immé- 
diat, délié,  et  dégagé  de  tout  attrait  plus  fort 
qu'elle  ,  pour  acconqilir  cet  acte.  (Iseriez-vous 
employer  le  saint  et  terrible  nom  de  Dieu  pour 
assurer  que  vous  êtes  thomiste  à  cette  condition 
essentielle?  .\|ijurez-vous  de  bonne  foi  le  sen- 
timent du  P.  Quesnel  qui  assure  que  la  volonté 
de  l'homiue  peut,  sans  la  délectation  supérieure 
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e  commandement,  comme      vous  accordent  un  pouvoir  délié  et  dégage  sans 


du  bien  ,  accoiiiplii' 

(in  peut  cuwir  la  poste  quand  on  est  à  pied? 

Il  est  clair  comme  le  jour,  dit  M.  Fremonl, 
ilLie  la  préiiioliuii  des  Thomistes  n'est  pas  moins 
ie(|uise  par  avance  que  notre  délectation  pour 
établir  le  vrai  j)Ouvoir. 

S'il  étoit  vrai,  repris-je ,  que  la  prémoiion 
des  Thomistes  fût  évidemment  semblable  en  ce 
point  essentiel  à  la  délectation  de  Calvin  et  de 
.laiiséiiius,  la  prémotion  ne  justifieroit  pas  la 
délectation,  mais  au  contraire  la  délectation 
déjà  condamnée  leroit  condamner  la  prémotion 
même.  C'est  ce  que  je  vous  laisse  à  démêler 
avec  les  Thomistes.  11  est  évident  que  votre  dé- 
Icclalion  calvinienne  tombe  sur  le  premier  mo- 
ment, qui  est  essentiel  à  la  liberté.  Les  Tho- 
mistes abandonncroieiit  leur  [irémolion,  si  vous 
leur  démontriez  qu'elle  fût  de  même.  Mais  ils 
ue  manqueront  pas  de  vous  répondre  d'une 
manière  digue  de  leur  zèle  pour  la  pure  foi. 
Ainsi  vous  voyez  par  avance,  ([ue  quand  vous 
pouriiez  faire  quelque  chose  contre  eux  ,  vous 
ne  pourriez  jamais  rien  faire  pour  vous. 

M.  Frcmont  me  dit  alors  qu'une  hérésie 
(ju'on  ue  sauroit  distinguer  nettement  du  tho- 
misme ,  ne  [)OUVoit  être  que  chimérique. 

.le  suppose,  repris-je,  qu'un  homme  sensé  et 
iL'iiorant  touchant  ces  questions,   vous  paroît 
alarmé  sur  le  jansénisme  condamné  tant  de  fois 
]iar  l'Eglise.  Vous  riez  de  sa  crédulité,  vous 
avez  pitié  de  sa  prévention  ,  vous  lui   parlez 
ainsi  :  Ce  jansénisme,  qui  vous  fait  tant  de  peur, 
n'est  qu'un  fantôme  dont  on  menace  les  petits 
enfans.  Quoi,  vous  répond-il,  seroit-il  donc 
possible  que  l'Eglise  fût  visionnaire  ,  jusqu'à 
courir  follement  depuis  tant  d'années  après  ce 
l'ai;t(')me  ridicule".'  Quoi ,  n'y  a-t-il  point  de  gens 
iionnnés  Jansénistes,  qui  croient  que  certains 
conmiandemens   sont   impossibles    aux  justes 
mêmes?  Oseriez-vous  répondre  en  ces  termes  à 
celui  qui  vous  auroit  fait  cette  objection'.'  L'E- 
glise s'imagine  voir  des  hérétiques  jansénistes; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  sur  la  terre  ;  car  nous 
sommes  tous  persuadés  que  les  commaudemens 
de  Dieu  sont  possibles  aux  justes  qui  tombent, 
comme  il  vous  est  possible  de  courir  la  poste 
siins  checul ,  de  naviguer  sans  navire ,  de  parler 
sans  voix,  de  marcher  sans  pieds,  de  voir  sans 
lumii/re.  Cet  homme  ne  croiroit-il  pas  que  vous 
seriez  dans  un  délire  manifeste?  Quoi,  Mon- 
sieur, vous  diroit-il,  peut-on  accuser  l'Eglise 
d'un  aveuglement  si  incroyable  sur  une  preuve 
si  insensée  ? 

Toute  la  dill'érence  qui  est  entre  les  Tho- 
mistes et  nous,  disoit  M.  Fremont,  est  qu'ils 


prémotion,  au  lieu  que  nous  disons  que  ce  pou- 
voir n'est  pas  entièrement  dégagé  et  délié.  Mais 
nous  avons  raison,  et  nous  parlons  de  bonne 
foi  pendant  qu'ils  ont  tort,  et  qu'ils  déguisent 
leur  doctrine.  Si  l'arbitre  étoit  suftisamment 
délivré  et  guéri  par  la  grâce  sullisante,  cette 
grâce  molinienne  auroit  toute  la  vertu  libéra- 
trice et  médicinale  pour  guérir  l'impuissance  de 
notre  volonté  jusqu'à  la  faire  passer  au  pouvoir 
prochain.  Ainsi  la  grâce  efficace  n'arriveroit 
qu'après  coup,  quand  l'arbitre  seroit  déjà  sufli- 
samment  délivré  ,  guéri ,  et  rétabli  dans  ce  pou- 
voir. C'est  ce  que  les  vrais  disciples  de  saint 
Augustin  ne  peuvent  jamais  souffrir.  Vous  n'a- 
vez jusqu'ici  rien  répondu  à  cette  objection. 
Qu'est-ce  que  vous  y  répondez? 

Les  Thomistes,  que  cette  objection  attaque 
directement,  lui  dis-je,  ne  manqueront  pas  d'y 
répondre.   Pour  moi,  loin  d'avoir  besoin  d'y 
faire  aucune  réponse ,  je  prends  votre  objection 
contre  cette  école,  comme  une  preuve  démon- 
strative de  l'opposition  essentielle  qui  est  entre 
elle  et  votre  parti.  Vous  voulez  un  arbitre  qui 
ne  soit  ni  suffisamment  guéri  de  son  impuis- 
sance ,  ni  délivré,  ni  dégagé  d'un  lien  ou  attrait 
plus  fort  que  lui ,  toutes  les  fois  que  la  délecta- 
tion supéiieure  du  bien  manque  au  juste.  Au 
contraire,  tous  les  vrais  Thomistes  veulent,  indé- 
pendamment de  leur  prémotion,  un  arbitre  sufti- 
samment guéri  de  son  impuissance  par  la  grâce 
snflisante,  laquelle  lui  donne  suffisamment  un 
pouvoir  prochain.  Ils  soutiennent  que  la  volonté 
de  l'homme  a  par  cette  grâce,  sans  la  prémo- 
tion ,  un  arbitre  suftisamment  délivré  de  tout  ce 
qui  le  captiveroit,  en  un  mot ,  une  volonté  dé- 
gagée de  tout  lien  ou  attrait  plus  fort  qu'elle. 
Jansénius  n'avoit-il  pas  raison  de  dire  que  la 
prémotion  des  Thomistes  est  diamétralement  et 
capitalement  opposée  à  la  délectation  qu'il  veut 
autoriser  par  saint  Augustin? 

Vous  perdez  sans  cesse  de  vue,  disoit  M.  Fre- 
mont, que  la  nécessité,  par  laquelle  nous  sou- 
tenons que  la  volonté  est  liée  ,  n'est  qu'une  né- 
cessité relative  et  partielle. 

Cette  nécessité,  je  vous  l'ai  déjà  démontré, 
lui  dis-je,  est  précisément  celle  de  Calvin.  Les 
Thomistes  ne  l'ont  jamais  admise  ni  tolérée. 
Elle  est  toute  nouvelle  et  inouie  à  cette  école. 
Ils  n'admettent,  comme  tous  les  congruistes, 
qu'une  nécessité  i^uvemcnl conséquente,  laquelle 
n'est  point  à  proprement  parler  une  nécessité  , 
puisqu'elle  n'est  que  le  simple  exercice  de  la 
liberté,  telle  qu'Adam  même  l'exerçoit  au  Pa- 
radis terrestre.  Cette  nécessité  se  réduit  à  dira 
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(|li"on  iir  [ii'lit  |ilu~  ti'ii;;ii'  point.  i|IMIii1  on  :i^il 
déjà. 

Je  rL'iiiai'iiiic  dr  plus  m  plus,  iiic  ilil  M.  l''r(> 
iiioiit  il'iiii  Ion  liaiiNiiii  et  sùvitu,  qiiu  vous  avez 
une  iili'c  pidagicimc  lic  la  lilicilo.  Vous  ctus 
dans  le  Taux  ]iréjugo  des  pliilosoplii's  prcsoinp- 
lueux  <iui  ont  cm  luic  riioninie  n'csl  poini  ma- 
lade et  iiiipuissaul  pour  l'aire  lu  bicti.  ,Ie  par- 
donne à  Arislolc,  philosophe  païen,  d'avoir  dil 
(pic  la  liiicrlé  est  li;  piiiiuon-  i/'nijir  un  de  lùiijli- 
/iiix,  (juwiil  ou  II  Imis  /es sef.viiis  requin fiiir  (Wdiac 
/jour  l'acliuH.  .Mais  je  ne  le  pardonne  pas  à  des 
(Jirclicns. 

Les  Thomistes,  rcpris-je  ,  sont  [>ar  malheur 
aussi  pélayiens  cl  aussi  |iaïeiis  (|n(^  tnoi  sur  ee, 
point,  l'ersoiine  n'a  ado|iti''  plus  roilenient 
([u'eux  celte  délinition  d'Aiislole,  que  .lan- 
sénius  ne  pouvoit  soudVir.  Vous  en  voyez  bien 
la  raison,  qui  saule  aux  yeux.  Ouand  ou  sou- 
lient  une  grâce  qui  n'est  pas  nécessitante,  on  y 
joint  sans  peine  une  réelle  lilierlé.  Mais  ou  veut 
éluder  la  vraie  délinition  de  la  liberté  ,  quand 
on  soutient  un  attrait  (jui  nécessite. 

I.a  volonté,  disoit  .M.  Freinont ,  a  (lerdu  sa 
]ireinière  liberté,  en  péchant. 

Eh  !  voilà  précisément  ce  que  je  soutiens 
contre  vous,  repris-jc.  Le  pouvoir  de  l'aire  le 
bien  sans  grâce,  par  leipiel  \ous  voulez,  nous 
donner  le  change  ,  est  imaginaii-e.  L'ariiitre  ne 
peut  rien  pour  la  piété,  qu'autant  qu'il  est  déjà 
délivré  de  son  impuissance  par  une  grâce  sut'li- 
saniment  médicinale  et  libératrice,  (rest  en 
vain  que  vous  voudriez,  nous  donner  une  i-niia- 
cltr  naturelle,  on  /le.ri/jililr  de  la  volonté  |)our 
un  véritable  pouvoir.  La  capacité  de  recevoir 
un  secours  quand  elle  est  toute  nue  et  toute 
vide  ,  n'est  pas  le  secours  même,  dont  elle  nous 
rend  seulement  capables,  sans  nous  le  donner. 
J'avoue  (lue  les  hommes  naissent  péiagiens,  en 
ce  qu'ils  ne  connoisscut  |)oint ,  sans  la  lumière 
de  la  foi  ,  l'impuissance  où  le  péché  originel 
nous  a  réduits  ,  et  la  nécessité  d'une  f,'ràce  inté- 
rieure. Mais  pour  la  notion  ilu  libre  arbitre,  elle 
est  la  même  dans  tous  les  hommes  exeuq)ts  de 
prévention.  J'oll're  de  vous  démontrer  que  saint 
Augustin  convenoit  avec  les  l'élagieris  mème> 
de  cette  notion  commune.  Tons  les  Tboinislrs, 
suivant  saint  Tliomas,  l'ont  embrassée  luianime- 
mcnt.  (1  l-'aut-il,  dit  saint  Augustin',  appro- 
»  fondir  ces  livres  obscurs,  jjour apprendre  ijuc 
«  nul  homme  ne  mérite  ni  blàrTie  ni  punition,... 
»  quand  il  ne  t'ait  point  ce  (pi'il  ne  peut  pas 
»  l'aire'?  N'est-ce  pas  ce  qui  est  chanté  sur  les 
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)i  montagnes  par  les  bergers,  par  les  poêles  sur 
»  les  théâtres  ,  par  les  iguorans  dans  leurs  as- 
»  semblées,  par  les  savaiis  dans  leurs  biblio- 
))  thèques,  par  les  niaitres  dans  les  écoles,  par 
«  les  évoques  dans  les  lieux  sacrés,  et  par  le 
»  genre  humain  dans  tout  l'univers'?  » 

Voulez-vous  donc,  disoit  .AL  rremonl ,  faire 
les  bergers  juges  de  la  théologie  '.' 

.Non,  sans  doute,  re|iiis-je,  mais  je  veux  que 
les  Ihéologiens ,  en  sonlenaiit  la  nécessité  de  la 
grâce,  lie  blessent  ni  n'obscurcissent  jamai-. 
cette  notion  de  libre  arbitre  que  Dieu  a  impri- 
mée dans  tous  les  cœurs,  même  des  bergers, 
dette  vérité  n'est  pas  moins  reconnue  /;«/■  tm 
ii/iKi/'ons  rlims  /eiiis  usseinblccs ,  (pie/c/r  /es  str- 
raiis  (/mis  ietirs  /li/i/iiit/iéqiies.  Telle  est  la  voix 
eommunc  de  la  nature  entière.  La  théologie 
doit  être  en  ce  |)oiiit  d'accord ,  non-seulement 
avec  la  délinition  d'Aristote  et  des  autres  philo- 
sophes ,  mais  encore  avec  les  vers  des  poètes 
récités  sur  les  théâtres.  C'est  un  dogme  (pii  c-t 
tout  ensemble  |iopuiaire  ,  |)liilosopliique  et 
lliéologi(|ue.  Lesévèques  doivent  enseigner '/«//.s 
lus  lieux  sacres  le  même  libre  arbitre  que  /es 
/jerf/ers  clicmtent  sur  les  muntaynes. 

Voulez-vous,  disoit  .M.  Freinont,  réduire  le 
traité  de  la  grâce  aux  chansons  des  bergers'.' 
.N'est-ce  pas  wnc  ipicstioii  arbitraire,  subtile  et 
obscure  ,  une  s[iécukUion  ([ui  importe  |)eu  pour 
la  [)rnti(]ue  '.' 

(j'est  de  la  réalité  du  libre  arbitre,  lui  rc- 
pliquai-je,  que  dépend  toute  la  règle  des  mœurs. 
Si  vous  ébranlez  ou  si  vous  obsiMircissez,  le 
libre  arbitre  par  des  subtilités,  tout  est  perdu. 
C'en  est  l'ait:  il  n'y  a  i)lus  ui  uiérili;  ni  démé- 
rite, ni  vice  ni  vertu,  ui  blâme  ni  louange,  ni 
récompense  ni  punition,  ni  enfer  ni  paradis. 
.\insi  il  faut  réprimer  très- sévèrement  qui- 
conque ose  obscurcir  par  des  spéculations  sub- 
tiles ce  dogme  londauiental  de  la  foi  et  des 
lua'Urs.  l^cs  impies  de  notre  temps  font  tous 
les  jours  les  derniers  cll'orts  de  suiitililé  pour 
éluder  ce  dogme  essentiel  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs.  Ils  prolitent  même  de  l'erreur 
de  \otre  parti  en  ce  point  pour  renverser  d'une 
façon  très-séduisante  cette  vérité  capitale.  .Ainsi 
il  faut  retrancher  toute  subtilité  qui  leur  dou- 
ueroit  des  prétextes  pour  ébranler  ou  pour 
obscurcir  cette  vérité. 

Croyez-vous,  disoit  iM.  Freinont,  que  le.? 
livres  des  Thomistes  ne  soient  point  obscurs? 

S'il  étoit  arrivé  aux  Thomistes,  repris-je, 
de  n'avoir  pas  assez  mis  au  plus  grand  jour,  et 
dans  la  plus  parfaite  sùrelé,  la  notion  commune 
du  libre  arbitre,  ils  seroient  sans  Joute  obliges 
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de  juslifiri'  k'Ur  opinion  ,  en  ilf'iiionirmit,  comiiic 
]iaile  Léiiios  ,  qu'ils  lèveiil  la  grande  dif/irullr 
en  faveui-  de  l;i  libellé  des  hoiiwiies.  Nous  n'a- 
vons point  besoin  ,  dit  saint  Augustin  ,  d'o/i- 
jiiii/iiiidir  (les  liores  obsriii's ,  pour  y  trouver 
telle  liiicrté.  Il  faut  que  tous  les  livres  s'accor- 
dent en  ce  point  avee  les  cliansous  des  hergers, 
e\  iivcc  les  préjugés  populaires  du  (jenrc  hmitain 


])reuve.  ,1e  n'ai  (|u'à  mettre  à  profil  les  paroles 
de  Jausénius  ronire  Jansénius  nicnie.  el  contre 
tons  ses  disciples.  Il  eu  résulte  que  la  doctrine 
des  Tbornisles,  loin  d'être  la  vôtre,  comme 
vous  voudriez  le  faire  entendre,  y  réjiugne 
eii/ji/(detiieiil.  La  |)rérnolion  des  Tboniisles  n'est 
pas  niènie  ,  selon  Jansénius,  une  t/n'ice  de  Jé- 
siis-Clirist.  Ce  n'est  qu'un  secours  du  Créateur, 


linis   Idul  l'univers.   Les  Tlioinisles  ont  suivi      et  par  cousé(inent  elle  n'exclut  point  l'bérésie 

pélagienue.  l'^llc  n'est  (|u"une  motion,  ou  roimne 
un  rerluin  emieoiirs  ijénrrul de  la  prcunere cause, 
pour   inelire   la   seconde  en    niouvernent    par 


colle  notion,  (|ui  est  celle  d'Aristote,  de  toutes 
les  écoles,  de  Ions  les  peuples,  el  du  monde 
eiilier.  l'our  voire  parti,  il  suit  Jansénius,  ipii 
a  inventé,  selon  son  pressant  besoin  ,  mi  ridi- 
cule fantôme  de  libre  arbitre,  pour  raccom- 
moder, comme  Calvin  ,  à  sa  délectation  néces- 
ïilanle. 

La  prémolion  ,  réduite  aux  bornes  (|ue  vous 
lui  donnez  ,  disoil  iM.  Fremonl ,  n'est  point  une 
grâce  du  Sauveur,  lille  n'est  ni  médicinale,  ni 
libiTatrice.  Elle  n'est,  ainsi  que  Jansénius  a 
raison  de  le  soutenir,  que  comme  un  concours 
général  dans  l'ordre  surnaturel  \  En  parlant 
ainsi  il  me  lut  ces  autres  textes  de  Jansénius. 
(c  Le  secours  de  Jésus-Christ  n'est  nullement 
»  le  même...  Le  secours  de  Jésus-Cbrist  ré- 
I)  pugnecAPLTALEMENTàcetle  prédétermination... 
»  Je  ne  trouve  dans  saint  Augustin  aucun  ves- 
»  lige  de  celle  spéculation....  Autant  ijiie  je  le 
»  puis  comprendre,  il  n'y  a  aucun  endroit  de 
n  tous  les  ouvrages  de  ce  l'ère,  qu'on  puisse 
>'  pro(luire,  qui  exprime  cette  prédélerminalion 
)i  connue  étant  la  grâce  de  Jésus-tZbrist.  On  y 
»  trouve  seulement  certains  discours  généraux, 
»  comme  i|uand  ce  l'ère  dit  (jue  Dieu  nous  ôlc 
»  le  co'ur  de  pierre,  qu'il  l'ait  que  nous  vou- 
»  lions  le  bien  ,  cl  que  nous  le  fassions  ,  qu'il 
))  opère  le  vouloir  el  l'aclion,  et  qu'il  donne  à 
»  lii  volonté  des  forces  très-eflicaces...  JMais 
»  dans  lous  ces  lexles  et  autres  semiilables  ,  il 
1)  n'y  a  pas  un  seul  Irait  qui  signitic  que  ceci 
))  s'accomplit   par  cette    prédéterniinalion   qui 

»  vient  de   la  pbilosopliie Non-seuienicnt 

»  elle  ne  peut  élre  prouvée  par  aucun  léiuoi- 
»  gnage  de  saint  Augustin  ,  mais  encore  elle 
)i  endtrouille  ,  par  une  confusion  inexplicable  , 
>i  toute  la  doctrine  que  ce  Père  exi)lique  en 

»  mille  endroils Ceux  qui  renseignent  sont 

»  |)luli'it  disciples  d'Aristolo  que  de  saint  Au- 
»  gusiin.  » 

Après  avoir  écoulé  celle  lecture  je  parlai  ainsi 
à  M.  Frcmont  :  Vous  m'avez  épargné  bien  de 
la  peine,  car  vous  venez  de  confirmer  tout  ce 
que  j'ai  dit  :  me  voilà  dispensé  d'en  donner  la 


rapport  à  tout  acte  même  naturel  et  vicieux. 
Elle  n'a  rien  de  médicinal,  rien  qui  opère  la 
délivrance  de  notre  volonté.  Vous  ne  sauriez 
jamais  métamorphoser  celle  espèce  de  concours 
général  du  Créateur,  en  un  sentiment  de  dé- 
lectation indélibéré  et  involontaire  de  la  créa- 
ture, sans  lequel  la  volonté  de  l'homme,  de- 
venue impuissante  par  le  péché,  ne  puisse  être 
ni  guérie,  ni  délivrée,  ni  dégagée  de  son  im- 
puissance pour  faire  aucun  bien.  Ce  seroit 
vouloir  einlirouiller  toutes  choses,  comme  Jan- 
sénius le  dit ,  par  une  incruijable  confusion  ,  et 
confondre  ce  (]ui  n'est,  selon  les  Thomistes, 
que  la  simple  action  libre  ,  avec  un  plaisir  in- 
délibéré et  involontaire,  sans  lequel  l'action 
est  impossible. 

Il  est  vrai,  dit  JM.  Fremonl,  que  Jansénius 
a  beaucoup  mieux  pris  le  sens  de  saint  Au- 
guslin  que  ces  bons  Thomistes,  qui  ne  lisoient 
guère  le  texte  du  saint  docteur,  ou  qui  le  lisoient 
mal,  parce  qu'ils  éloienl  enlclés  de  leur  phi- 
losophie d'Aristote.  Mais  ils  n'ont  pas  laissé 
d'êlre  pour  nous,  el  les  Dominicains  se  sont 
intéressés  à  notre  controverse. 

Ecoulez  M.  Pascal,  repris- je.  Ce  témoin  ne 
doit  pas  vous  êlre  suspect.  Voici  comment  il 
l'ail  pinb'r  un  Janséniste  qui  l'instruit  do  l'état 
oii  l'école  des  Dominicains  se  trouvoil  au  temps 
de  M.  Pascal.  «  Voyez,  disoil  ce  zélé  Jansé- 
«  nisie  à  M.  Pascal',  si  vous  ne  connoissez  |)oinl 
odes  Dominicains,  ([u'on  appelle  nouveaux 
»  Tbornisles;  cxii  as  sont  rocs  com.mk  lf,  P.  Ni- 
»  coLAi.  »  Puis  il  parle  d'un  Janséniste  (]ui 
refuse  de  donner  le  nom  de  procltain  au  pou- 
voir qu'il  admet  jiour  sauver  le  libre  arbitre. 
En  disciple  de  M.  Le  Moine  s'écrie  aussitôt  : 
«Il  est  donc  hérétique...  Llemandez-le  à  ces 
»  bons  pères.  Je  ne  les  pris  pas  pour  juges,  dit 
»  .M.  Pascal,  car  ils  consenloienl  déjà  d'un 
»  mouvement  de  tête.  »  Voilà  les  Dominicains, 
(ju'il  lui  plait  de  nommev  nouoeuux  Thomistes, 
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lesquels  l'oiiihiiiiiiuji'iit  iiii.iniiiicinent  cotiiinc 
héi'Oliquus,  lous  les  prélumliis  disciples  de  saint 
Augustin  ,  qui  refusoieiit  alors  de  recoiinoitre 
un  ftoumir  pvoc/iuin  actuellement  délié,  dé- 
1,'agé  ,  j)ioporlioiiiié,  iii'ésenl ,  et  tout  prêt  pour 
l'usage.  M.  l'asc.il  a  beau  se  jouer  a\ec  art  de 
ce  mol  Ad  jniirlidiii,  (]u'il  nomme  harhnrc.  Tous 
les  vi'ais 'l'iioniisles  comprii'çnt  sans  peine  que 
ce  mot  est  capital,  pour  exprimer  un  pouvoir 
présent  et  dégagé,  lin  ell'et  ce  (|ui  est  barbare 
et  même  ridicule  ,  est  de  vouloir  payer  les 
lionuncs,  quand  il  s'agit  de  leur  loi  et  de  leur 
salut,  parce  cliiméii(iue  pouvoii  i|u"on  nomme 
éloigné,  tel  que  celui  de  wwlijwr  fans  navire  , 
ou  de  parler  sans  voix,  ou  bien  celui  de  amrir 
la  poste  sans  cheval,  comme  parle  le  P.  Quesnel. 
l,e  monde  sincère  et  sensé  ne  s'accommodera 
jamais  d'un  si  faux  et  si  imaginaire  pouvoii', 
(juaiid  il  s'agit  de  naviguer  ou  de  courir  la 
poste,  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'é- 
viter le  péclié  et  la  damnation  éternelle.  Le 
monde  veut  en  toute  all'aire  sérieuse,  non  un 
|)OUVoir  embarrassé,  lié  et  éloigné,  c'est-à-dire 
un  demi-pouvoir,  un  pouvoir  (|u"on  auroil,  et 
(|ue  l'on  n'u  pas  acluelleiueiit,  parce  qu'il  fan- 
droit  y  ajouter  ce  qui  y  man(|ue.  Le  monde 
veut  nn  pouvoir  présent,  elfeclif,  proportionné 
au  besoin,  qui  soit  mis  tout  entier  dans  la  main 
d'un  libre  arbitre  prévenu  par  la  grâce  ,  et  qui 
se  trouve  actuellement  dégagé  de  tout  attrait 
jikis  fort  que  lui.  En  nu  mot,  on  veut  im  pou- 
voir, qui  ne  soit  point  une  réelle  inqiuissaiice 
pour  le  moment  présent  où  il  s'agit  de  la  déci- 
sion. Voilà  néanmoins  ce  que  M.  Pascal  trouve 
ridicule  et  barbare.  Il  soutient  précisément  la 
même  chose  contre  la  grâce  siiflisante  des  Tho- 
mistes. «Leur  doctrine  ,  dit-il  ' ,  est  bizarre... 
I)  Ils  sont  d'accord  avec  les  Jésuites,  d'ad- 
»  mettre  une  grâce  sullisante  donnée  à  tous  les 
»  hommes....  Les  Dominicains,  ajoute  M.  Pascal, 
»  ne  laissent  pas  de  dire  que  tous  les  honmies 
»  ont  la  grâce  suflisante.  »  Sa  ressource  est  de 
calomnier  cette  savante  école,  en  ajoutant  ; 
.1  Mais  ils  le  disent  sans  le  penser.  »  (Juelle 
all'reuse  accusation  !  (l'est  dire  que  les  Tho- 
mistes ne  paroissent  catholiques  ,  qu'en  disaiit 
qu'ils  le  sont  sans  penser  à  l'être,  et  qu'ils  sou- 
tiennent l'hérésie,  en  faisant  semblant  de  la 
condamner,  pour  tromper  l'Eglise.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  «  Les  Jésuites  ,  dit-il ,  sont  venus 
»  ensuite,  qui  disent  que  lous  ont  des  grâces 
»  elfectivement  suflisautes.  On  consulte  les  Do- 
»  minicains  sur  celle  conh'ariélé.  Hue  font-ils 
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»  là-dessus?  ils  s'unissent  aux  Jésuites.  iU  font 
»  par  celte  union  le  plus  grand  nombre.  Ils  se 
»  séparent  de  ceux  qui  nient  ces  grâces  suKi- 
»  santés.  Ils  déclarent  que  lous  les  hommes  en 
)i  oui.  Que  peut-on  penser  de  là,  sinon  qu'ils 
»  autorisent  les  Jésuites'.'  »  Voilà  les  Tbomisles 
qui,  de  l'aveu  de  M.  Pascal ,  éloient  f'/iurt-s  de 
son  parti ,  et  unis  aux  Jésuites  contre  le  système 
de  Jansénius,  il  y  a  environ  soixanle  ans.  (^'é- 
toit  même  l'école  des  Thomisles  qui  lit />«;•  «■//<• 
union  le  plus  grand  nombre  contre  les  Junsé- 
nistes  ,  cl  par  consé(]Uciit  la  décision  en  Sor- 
bonne  contre  la  [irélendue  doctrine  de  saint 
.\iiguslin.  C'est  en  celle  occasion  (|iie  M.  Pascal 
fait  parler  ainsi  un  Dominicain  :  «  L(;s  Jésuites, 
»  (jui ,  dès  le  commencement  de  l'hérésie  de 
»  Lullier  et  de  Calvin,  s'étoient  prévalus  du 
»  peu  de  lumière  qu'a  le  peuple  pour  discerner 
I)  l'eireur  de  cette  hérésie,  d'avec  la  vérité  de 
»  la  docirine  de  saint  Thomas,  avoieut  en  peu 
»  de  temps  répandu  partout  leur  doc  Irine  avec 
»  un  tel  progrès  ,  qu'on  les  vil  bientôt  mailles 
»  de  la  croyance  des  peuples,  et  nous  en  élat 
»  d'être  décriés  comme  des  Calvinistes,  et  traités 
»  comme  les  Jansénistes  le  sont  aujourd'hui, 
»  si  nous  ne  lenq)éi'ions  la  vérilé  de  la  grâce 
»  eflicace  par  l'aveu  au  moins  apparent  d  une 
»  suflisaute.  Dans  celle  exirémilé,  que  pou- 
»  vioMS-iious  mieux  faire  pour  sauver  la  vérilé, 
»  sans  perdre  notre  crédit,  sinon  d'admettre  le 
»  nom  de  grâce  sullbanle,  en  niant  néanmoins 
»  qu'elle  soit  telle  en  elfel.  Voilà  comment  lu 
»  chose  est  arrivée.  »  Vous  le  voyez  ,  si  on  croit 
M.  Pascal ,  les  Dominicains  ont  lâchement  Irahi 
la  vérilé  de  peur  d'être  décriés  comm'i  calvi- 
nistes ,  tant  les  .Molinisles  éloient  les  maîtres  de 
la  croyance  des  peuples.  Aussi  cet  écrivain  parlc- 
l-il  ainsi  à  toute  l'école  des  Dominicains  : 
«  Allez;...  votre  ordre  a  reçu  un  honneur  qu'il 
»  ménage  mal.  Il  abandonne  cette  grâce  qui 
»  lui  avoit  été  confiée,...  qui  avoit  élé  mise 
I)  comme  en  dépôt  entre  vos  mains...  Elle  se 
»  trouve  comme  délaissée  par  des  inlérêls  si 
»  iiuliuiies.  11  est  temps  ([ue  d'autres  mains 
»  s'arment  pour  sa  querelle...  Pensez-y  Itieii,... 
»  et  prenez  garde  que  Dieu  ne  change  ce  flam- 
»  beau  de  sa  place  ,  et  qu'il  ne  vous  laisse  dans 
»  les  léuèbres  et  sans  couronne.  ». 

Ce  u'éloit  qu'une  équivoque,  me  dit  M.  Fre- 
luonl .  par  laquelle  les  Thomisles  intimidés  élu- 
doienl  la  persécution. 

Point  d'équivoi|ue,  repris-jc.  Les  Thomistes 
ont  d'abord  soutenu  ,  contre  voire  parti ,  que  le 
pouvoir  prochain  et  la  grâce  réellement  suffi- 
saule  soûl  des  points  essentiels  à  la  foi.  De  (pitl 
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i  la  Itiltrc,  ci'iuit  M.  Fic- 
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iliuil  n'puiidez-vuus  ((u'ils  iront  soiileiiu  ainsi 
la  loi  (juc  par  une  équivoque;  et  qu'ils  ont 
admis  un  nom  trompeur  en  niant  le  fond  de  la 
idinse  ([u'iLi  lecoiinoissoient  essentielle  à  la  foi 
iatl)olii|ucV  C'est  faire  do  cette  docte  et  pieuse 
école  nue  troupe  d'hypocrites,  d'impies  et  de 
scélérats.  Mais  de  grâce ,  achevez  d'écouter 
M.  Pascal,  pour  apprendre  de  lui  à  ne  dire  ja- 
mais contre  votre  conscience  que  vous  êtes  tho- 
misliî.  (I  Si  je  nie  la  pràce  suffisante,  dit-il  ."i  un 
»  fhouiisti! ,  je  suis  janséuisle.  Si  je  l'aduiels 
»  comme  les  Jésuites,....  je  serai  hérétique, 
)i  dites-vous;  et  si  je  l'aduicts  comme  vous,.... 
))  je  pèche  contre  le  sens  commun ,  et  je  suis 
»  e\tra\a;;aut ,  disent  les  Jésuites.  One  dois-je 
))  donc  faire  dans  cette  nécessité  inévilahle  déire 
"  ou  extravagant,  ou  hérétique,  ou  janséniste'.' 
»  Et  en  quels  termes  sommes-nous  réduits,  s'il 
»  n'y  a  que  les  Jansénistes  qui  ne  se  brouillent 
»  ni  avec  la  foi,  ni  avec  la  raison,  et  qui  se 
«  sauvent  tout  ensemble  de  la  folie  et  de  l'cr- 
»  reur  !  d 

Tout  cela  est  vrai 
mont  piqué  et  éiim 
tnip. 

Si  les  Thomistes,  repris-je.  péc/icnt  roit/rc  /e 
^ciiS  coinuiim,  /ils  vxtniviifjucnt ,  s'ils  se  brouil- 
lent avec  lu  riiisun,  s'ils  sont  tombés  dans  lu  jo- 
lie,  pourquoi  voulez-vous  faire  de  cette  folie 
votre  unique  ressource  pour  sauver  votre  foi? 
(iomment  n'avez-vous  point  de  honte  de  donner 
tant  d'autorité  à  une  école,  qui  eu  est,  selon 
vous-même,  si  indigne  par  sa  mauvaise  foi  et 
par  sa  folie? 

Cette  école,  disoit  M.  Fremont,  soutient  la 
pure  foi,  en  soutenant  avec  nous  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même,  ^lais  elle  tombe  dans  une 
espèce  de  folie,  en  soutenant  contre  nous  une 
grâce  suflisante  d'une  suffisance  de  proportion 
au  degré  de  concupiscence  ,  en  sorte  qu'elle  dé- 
livre, quelle  réparc,  qu'elle  guérisse,  qu'elle 
délie,  qu'elle  dégage  suf'nsamment  la  volonté 
de  sou  iuqjuissance  [)Our  la  faire  passer  jus(ju'au 
pouvoir  prochain,  complet,  immédiat  et  dé- 
gagé ,  sans  grâce  i!fticace. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répliquai-je,  que  les 
vrais  Thomistes  sont  essenfiellement  opposés  à 
vous  dans  le  point  mêtiie  où  vous  les  a[)pelez  eu 
vain  à  votre  secours?  Vous  prenez  pour  grâce 
efficace  un  plaisir  iudélibéré,  qui  est  plus  fort 
que  lu  volonté,  et  (|ui  la  détermine  au  moment 
où  elle  doit  être  indillérente,  indéterminée  ,  et 
laissée  à  son  libre  choi.v.  Au  contraire,  les 
Thomistes  ne  mettent  cette  grâce  efficace  que 
dans  un  concours  actuel  et  inéveuaul,  qui  est 


bornée  au  second  mumeut ,  où  l'action  est  déjà 
conunençante.  Voilà  une  différence  bien  es- 
sentielle. De  plus  ils  vous  déclarent  qu'ils  ne 
soutiennent  cette  opinion  d'un  concuws précv- 
tiant ,  (|u'à  condition  i|u'il  sera  démontré  <|u"il 
n'affoiblit  en  rien  la  suffisance  de  proportion 
qu'ils  attribuent  à  leur  grâce  suffisante,  pour 
délivieret  pour  dégager  suffisamment  la  volonté 
de  l'homme,  en  sorte  qu'elle  passe  sans  pré- 
motion  jus()u'à  un  pouvoir  prochain  .  complet , 
immédiat,  et  dégagé  de  tout  lien  ou  attrait  plus 
fort  qu'elle.  Voilà  encore  une  autre  dilférence 
capitale  et  décisive,  qui  est  sans  répli(|ue. 

Plus  on  examine  de  près  cette  suffisance  de 
|iroporfion  ,  avec  ce  pouvoir  dégagé  ,  disoit 
M.  Fremont ,  plus  on  est  tenté  de  dire  avec  nos 
anus  de  Douai  que  les  Thomistes  se  scrve)it  de 
vtuiiiijres  de  parler  nouvelles,  ineptes,  et  incon- 
nues à  saint  Augustin. 

Ne  diriez-vous  point  aussi  ,  lui  répli(|uai-je  , 
ces  paroles  de  l'un  de  ces  amis  de  Douai'  ?  "  Je 
))  scrois  ravi,  s'il  éfoit  tenq)s  de  prendre  l'essor, 
»  et  la  liberté  de  parler  comme  saint  Augustin. 
»  J'avoue  n'avoir  point  assez  de  conuoissance 
»  des  affaires  du  temps  pour  en  juger....  Est-co 
n  qu'il  n'est  point  présentement  vrai,  que  la 
»  grâce  suffisante  des  iMolinistes  est  une  erreur, 

»    KT    CKLLE  DE-   TuO.MISTES    UNE   SOTTISE?   (Juaill   à 

»  nous,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  sommes 
»  bien  persuadés  qu'on  feroit  niieu.t  de  parler 
»  le  langage  des  anciens:  mais  nous  croyons  ne 
»  le  pouvoir  faire  en  ce  temps.  Nous  ne  sommes 
»  pointa  présent  pour  triompher  ni  pour  atla- 
»  (juer,  mais  seulement  pour  défendre  en  re- 

»  traite Je  souhaiterois  fort  que  dans  nos 

M  écoles  de  philosophie  on  parlât  de  la  grâce  et 
»  du  libre  arbitre,  comme  saint  Augustin  en  a 
»  parlé  :  mais  il  n'y  a  pas  moyen  encore.  La 
)i  grâce  suffisante  y  est  devenue  comme  néces- 
)>  saire.  Si  elle  ne  suffit  pas  pour  l'action  ,  pour 
"laquelle  on  l'appelle  suffisante,  elle  suffit 
n  quasi  pour  nous  garantir  des  pièges  de  nos  ad- 
»  vcrsaires.  Au  reste  je  m'en  sers  le  moins  que 
»  je  puis,  et  toujours  avec  soin  d'y  ajouter  la 
»  particule  ALIÉNANTE  :  SENSU  TiioMisTico.  »  Quelle 
dissimulation  impie  et  hypocrite!  confinuai-je. 
Le  parti  n'admet  ce  que  l'école  des  Thomistes 
soutient  comme  essentiel  à  la  foi ,  que  par  poli- 
tique et  par  provision.  Le  parti  soupire  d'impa- 
tience après  le  temps  heureu.v  où  il  se  verra  en 
pleine  liberté  de  parler  le  langage  des  anciens, 
c'est-à-dire  de  nier  liautemenl  la  grâce  suffi- 
sante avec  le  pouvoir  prochain  et  dégagé  de  tout 


■  V  oy.   le-.  .!/('»(.  dironiilug.  du 
luiii.  m.  (  Lilil.  i(f  f'i-ii.J 
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lien  011  allrail  jiliis  luil  ijnCllo.  l'.n  altetulaiil 
(■i;ll('  liherlé,  le  |i,ii(i  se  scil  dételle  ;:rài(,'  siilli- 
saiilc  (les  'l'iiornislcs,  paire  i|nV'llc  sullil  puiir  lui 
servir  de  masque,  et  pour  lioiuper  riî;.'iise. 
J>ors  riièiiic  ()ue  le  parti  ])ronoi)cc  ces  mois  ilii 
lioiit  (les  lèvres  et  à  regret ,  il  a  tmjwirs  soin  d'y 
ajouter  i,a  i'artici  i,e  m.iéna^tiî  :  sensu  Tliuniis- 
tini.  O'est  comme  s'il  disoit  :  Nous  voulons 
liieii ,  pour  nous  (K'rulier  à  une  ]icrs(J(iiliou  de 
la  laelioii  pcilagieuiie,  donner  à  celte  grâce 
Ibible,  disproportioniiiie  et  iiisiirtisaiile,  le  nom 
tr('s-impropre  de  siillisant,  mais  c'est  im  sens  des 
Tlwniisles ,  (|ui  n'en  est  pas  un,  selon  nous. 
Nous  parlons  ainsi  d'une  manière  (|ui  nous  |)a- 
roit  l'ausse,  extravagante,  ridicule  et  contraire 
à  la  céleste  doctrine  de  saint  Augusiin.  Nous  ne 
tolérons  ce  langage  t]u'ayaiit  toujouin  soin  d'y 
ajouter  la  particule  aliénante,  c'est-à-dire  que 
le  sens  /les  Tltnmistes  est  étranger  à  notre  égard, 
et  que  nous  le  rejetons  comme  l'auv. 

Il  est  vrai,  disoit  M.  Freinont,  (iiie  le  sens 
des  Tlioniisles  est  un  peu  dillérent  du  n(3lre. 
Mais  nous  voulons  bien  nous  accommoder,  par 
complaisance,  à  leurs  expressions. 

S'il  est  vrai ,  lui  dis-je  ,  que  le  sens  des  Tlio- 
misles  est  dillërcnt  du  vf'itre  sur  la  sullisance  de 
Ja  grâce  sut'Iisanle,  et  sur  le  pouvoir  délié  ou 
d('gagé,  qui  est  le  point  essentiel,  ne  nous  venez 
donc  plus  dire  ijue  vous  clés  tlioniisles. 

Nous  prétendons,  disoit  M.  Freniont,  (jne 
leur  grâce  est  aussi  insuffisante  que  la  iKjlre  ,  et 
que  l'une  comme  l'autre  n'est  sut'Iisanle  que  de 
nom,  si  on  entend  parsullisanl  un  secours  pro- 
portionné à  la  tentation ,  et  ijui  dégage  le  pou- 
voir. 

Puisque  vous  le  prétendez  ainsi,  rcpris-je, 
en  quelle  conscience  pouvez-vous  dire  tout 
haut ,  pour  [laroîlre  sauver  votre  foi  :  Nous 
croyons  (]ue  la  grâce  snflisanlc  suflit;  el  ajouter 
tout  bas  :  crest-à-dire  (ju'elle  est  sul'lisanle  en 
paroles,  cl  insul'tisanle  en  vérité  ,  comme  celle 
des  Thomistes  nous  paroit  l'être'.'  Que  diriez- 
vous  d'un  homme  suspect  de  l'ariaiiismc,  à  qui 
vous  voudriez  faire  confesser  nettement  la  di- 
vinité de  ,)ésus-i;lirist ,  et  ipii  vous  diroit  :  .le 
crois  celte  divinité,  en  y  ajouUinl  la  partien/e 
aliénante  du  scnsd'Eusèbe  de  f.ésarée,  ipii  me 
paroit  avoir  exprimé  ce  dogme  par  un  langage 
équivoque  et  trompeur,  sans  l'avoir  cru  de 
bonne  foi  '.' 

A  ces  mois  M.  Frcmont  sortit  de  chez  moi 
à  la  bàle  pnur  une  all'aire,  et  me  promit  de 
revenir  demain.  Je  suis,  etc. 


SRIZlKiME  LKTTRE. 

S(ir  r.i('((jril  il(!  U  gricc  avec  la  libtik- 

Mii\su:i  11  Frcmont  entra  hier  avant  moi  dans 
mon  labinel.  Fu  allendaiil  ipi(' je  fusse  libre,  il 
s'occiipoil  à  vérilier  (piei(|Ues  passages,  l'^spérez- 
\ous,  me  dit-il  en  me  vovanl  entrer,  de  dé- 
grader saint  Auguslin  '.' 

Nullement,  lui  répliquai-'p.-.  .h;  veux  seule- 
ment l'accorder  avec  toute  la  tradition  de 
l'Fglise. 

l'our  moi,  repartit  !M.  Fremoiii.  je  m'épargne 
cet  embarras.  D'un  (ôlé ,  \c.  crois  ,  sur  l'anlorilé 
de  saint  Auguslin  ,  le  système  des  deux  délecta- 
tions invincibles.  De  l'autre  côté,  je  crois, 
selon  la  tradition,  le  libre  arbitre.  Vous  croyez 
m'embarrasser  ,  en  me  demandant  comment 
ces  deux  dogmes  s'accordent,  mais  vous  êtes 
bien  trompé  dans  celle  vaine  espérance;  car  je 
vous  réponds  en  deux  mois,  avec  saint  î'aul  et 
avec  saint  Augustin  :  0  altitudu  ,  etc.  0  prufi.n- 
dcur,  etc.  Voulez-vous  que  je  pénètre  un  mys- 
tère impéiiclrahli;?  Je  ne  suis  pas  plus  oldigé 
d'expli(|iier  l'accord  de  la  déieclalion  invincible 
avec  le  libre  arbitre  ,  que  l'accord  de  trois  per- 
sonnes avec  une  seule  nalure  en  Dieu,  .lavnue 
(]ue  si  je  suivois  ma  raison  en  toute  liberté, 
sans  égard  au  mystère,  je  rejetlerois  la  déiecla- 
lion invincible  ,  pour  sauver  le  libre  arbitre  ,  ou 
que  j'aliandonnerois  le  libre  arbitre  ,  pour  sau- 
ver l'iiiviiK  ilile  délectation.  .Mais  la  foi  m'oblige 
H  les  croire  ensemble  ,  sans  pouvoir  concevoir 
comment  ces  deux  vérités  s'accordent.  .le  crois 
sans  entendre  et  sans  raisonner.  Faites  de 
même. 

Saint  Augustin  ,  reprisje,  s'écrie  après  saint 
Paul ,  0 iiriifiDiilear  !  en  parlant  de  la  prédesti- 
nation puremeiil  graluilc.  .^lais  vous  ne  trouve- 
rez point  (jue  saint  l'aul  ni  saint  Augustin  se 
soient  écriés,  tj profondeur  ,  sur  l'accord  de  la 
grâce  actuelle  avec  la  liberté. 

Comme  M.  Freniont  ne  |)ouvoil  pas  trouver 
son  compila  de  ce  côlé-là  ,  il  eut  recours  à  saint 
Thomas.  Ce  grand  docteur,  me  dit-il,  ne  parle- 
l-il  pas  ainsi'?  «l'our  les  causes  nécessaires,  la 
»  motion  divine  est  cause  qu'elles  ont  nécessai- 
»  rement  leurs  elVets.  Mais  pour  les  causes  con- 
))  lingcntes,  (c'est-à-dire  libres...)  Dieu  meut 
»  la  volonté  ,  sans  la  déterminer  par  nécessité  à 
1)  un  parti.  Son  mouvement  demeure  contin- 
))  genl ,  et  non  nécessaire...  La  volonté  de  Dieu 
))  ne  s'étend  pas  seulement  à  faire  en  sorte 
»  qu'une  chose  soil  faite  par  la  cause  qu'elle 
»  met  en  mouvement,  mais  encore  a  la  manière 
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»  par  laquelle  il  est  convenable  à  la  nalnre  de 
»  celte  cause  tle  la  faire  opérer'.  » 

Je  vois  liien  ,  repris-je  ,  ce  qui  est  indiibilalile 
dans  ce  texte,  savoir  que  Dieu  meut  nécessaire- 
ment les  causes  nécessaires ,  en  les  détermi- 
nant à  un  seul  parti  par  une  force  supérieure  et 
invincible,  mais  que,  pour  les  causes  lilires,  il 
s'acconnnodc  à  leur  mantl-ve  naturelle  d'opérer. 
Celte  manière  d'opérer  ,  comme  ce  grand  doc- 
teur le  dit  au  nième  endroit,  est  que  la  volonlf- 
libre  (-((mt  un  principe  actif  qui  n'est  point  dc- 
tenniné  ù  un  purli,  mais  (pii  se  tient  indiffèrent 
à  l'égard  de  plusieurs  partis  opposés.  Dieu  la 
meut  en  sorte  qu'il  ne  la  détermine  point  par  né- 
cessité éi  un  seul  parti,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  l'y 
détermine  point  par  un  attrait  supérieur  en 
force  ,  et  invincible  à  son  égard.  C'est  pourquoi 
ce  grand  docteur  répèle  ailleurs  cette  vérité  : 
Dieu,  dit-il-,  a  accommodé  des  causes  néces- 
saires aux  événemens  ,  auxquels  il  impose  une 
nécessité,  et  des  couses  contingentes  ou  libres  éi 
ceux  qui  arrivent  librement.  Mais  saint  Thomas 
ne  dit  en  aucun  endroit  ipie  Dieu  ne  néces^ile 
point  nos  volontés,  quoiqu'il  les  délermine  à 
un  seul  parti  par  un  attrait  plus  fort  qu'elles.  Il 
ne  dit  même  jamais  que  l'accord  de  la  grâce 
avec  la  liberté  est  un  mystère  impénétrable. 
Pourquoi  voulez-vous  lui  faire  dire  ce  qu'il  ne 
dit  point '^ 

(Iseriez-vous  nier,  me  dit  M.  Fremont ,  que 
Dieu  est  lout-puissant  sur  nos  volontés  '?  Si  .sa 
toute-puissance  s'étend  sur  nos  volontés,  comme 
sur  tout  le  reste  de  ses  créatures,  il  peut  tout 
sur  nos  \olonlés,  et  par  conséquent  il  peut  les 
déterminer  par  un  atlrait  invincible,  et  leur 
laisser  néaimioins  leur  liberté.  Vous  niez  sa 
toute-puissance,  si  vous  niez  qu'il  puisse  ac- 
corder cet  attrait  invincible  avec  le  libre  arbitre. 

Voudriez-vous  soutenir ,  repris-je,  que  Dieu 
étant  loul-puissaut  sur  un  cercle,  il  eu  peut 
faire  un  triangle  sans  le  faire  cesser  d'être 
cercle?  Non  sans  doute,  vous  ne  le  voudriez 
pas  soutenir.  Vous  savez  que  la  toute-puissance 
de  Dieu  ne  va  jamais  ;'i  confondre  ni  à  cbanger 
les  essences  de  ses  créatures.  Elle  ne  peut  point 
faire  que  la  même  créature  existe  et  n'existe 
pas  tout  ensemble,  qu'une  rnonlagne  soit  une 
vallée,  demeurant  montagne  :  qu'un  cercle  soit 
cercle  et  triangle.  Tout  de  même  elle  ne  peut 
pas  faire  qu'une  grâce  qui  nécessite  ne  soil 
point  nécessitante,  et  qu'elle  laisse  le  libre  ar- 
bitre à  riioinme  en  le  lui  ùtaut. 

Dieu,  disoit  IM.  Fi-emont ,  ne  peut  pas  faire 
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qu'une  volonté  nécessitée  soit  libre.  Mais  il  peut 
faire  qu'elle  soit  libre ,  quoiqu'elle  soit  déler- 
minée  ;i  un  seul  parti  par  un  attrait  plus  fort 
(ju'elle,  et  invincible  à  son  égard. 

Je  ne  vous  demande,  repris-je.  que  de  con- 
suller  vos  propres  idées,  et  de  faire  attention  à 
la  signification  évidente  des  paroles  que  vous 
prononcez.  Ce  n'est  exiger  rien  de  trop.  Qu'eu- 
lendez-vous  par  une  volonté  libre,  et  par  une 
volonté  nécessitée?  Examinez  ce  qui  les  dis- 
tingue. Vous  trouverez  que  la  volonté  libre  est 
celle  qui  est  dégagée  de  tout  atlrait  plus  fort 
qu'elle,  en  sorte  qu'elle  a  nne  force  propor- 
tionnée pour  refuser  son  consentement  à  l'at- 
trait, et  par  conséquent  pour  le  vaincre  si  elle 
le  vent.  Passe  dissentire ,  si  relit.  Ainsi  elle  a 
un  vrai  choix  entre  les  deux  divers  partis,  parce 
qu'elle  n'est  attirée  invinciblement  à  aucun; 
voilà  la  volonté  réellement  libre.  Pour  la  vo- 
lonté nécessitée,  elle  ne  l'est  qu'en  ce  qu'un 
attrait  plus  fort  qu'elle  la  détermine  invincible- 
ment à  l'un  des  deux  partis  ,  et  qu'elle  ne  peut 
point  refuser  son  consentement  à  ce  qui  l'attire 
par  une  force  supérieure.  Aon  ^M.ise  dissentire , 
si  relit. 

La  volonté ,  me  dit  M.  Fremont ,  conserve 
un  vrai  pouvoir  de  refuser  son  consentement  à 
\\u  attrait ,  quoiqu'il  se  trouve  plus  fort  (|u'elle 
en  un  cerlain  moment. 

Ouoi  ,  repris-je,  voulez-vous  qu'une  volonté 
puisse  vaincre  en  un  certain  moment  un  altrait 
qui  est  invincible  pour  elle  en  ce  moment-là? 
Voulez-vous  que  cette  volonté  prévaille  par  sa 
force  sur  un  attrait  qui  est  actuellement  plus 
fort  qu'elle  ?  Voulez-vous  qu'elle  puisse  ,  je  ne 
.sais  de  quel  pouvoir  imaginaire,  plus  qu'elle  ne 
peut?  Voulez-vous  qu'elle  puisse  dire  non  ,  sans 
forces  proportionnées  pour  le  dire,  et  pendant 
qu'une  force  supérieure  la  détermine  invinci- 
blement à  dire  oui?  Voulez-vous  qu'elle  le 
puisse  d'un  je  ne  sais  quel  pouvoir,  quoiqu'elle 
ne  le  puisse  point  d'un  pouvoir  égal  aux  forces 
de  l'attrait  qui  l'en  empêche?  Diriez-vous 
qu'un  malade  peut  terrasser  aujourd'hui  un 
bonnnesain  et  robuste,  par  lequel  il  est  attaqué, 
parce  qu'il  sera  peut-être  dans  quinze  jours  en 
état  de  le  faire,  si  la  lièvre  le  quitte  et  si  sa 
santé  se  rétablit?  Il  ne  s'agit  que  du  seul  mo- 
ment présent  qui  doit  décider,  et  où  tout  dé- 
pend des  forces  proportionnées  pour  refuser  de 
consentir  à  l'attrait  :  ma  liberté  de  demain  ne 
me  fait  pas  libre  aujourd'hui.  Je  ne  me  déter- 
mine librement  aujourd'hui ,  qu'autant  que  j'ai 
une  liberté  toute  prête  et  d'usage  pour  le  jour 
et  pour  le  moment  présent.  Quiconque  parle 
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(l'une  volonl(''  lilirc  ft  iir.iiiiitoiiis  ilrtcruiiiK'c 
|i:if  un  allrail  invincible? ,  n'iMilend  pns  t:v  (|u'il 
liit,  et  s('  coMlicdil  avi'i:  ('■viilciir:(;.  Il  venl  (|ii(_' 
cfilln  \nlonl(';  soit  tont  cnscnililc  indilléronlc  vl 
iiivinciliicMnenl  (ir-lermincc;;  qii'ollu  soil  tout 
onsoniblc  dcgagi-c  de  tout  altrail  supérieur,  et 
déleruiinéc  par  uji  attrait  supérieur:  qu'elle  soit 
nécessitée  sans  l'être  ;  (]u'elle  jinissc  en  ce  nio- 
inent  ce  ([uo  ses  forces  inégales  et  dispropnr- 
liniinées  à  l'allrait  ne  lui  peiinetlcut  pas.  (l'est 
vouloir  que  Dieu  fasse  un  cercle  triangulaire  , 
une  inontagnc  sans  vallée,  un  jour  sans  lu- 
mière, une  nuit  sans  obscurité,  (^e  n'est  pas 
raisonner,  c'est  .se  jouer  de  la  raison.  Ce  u'cst 
point  penser,  c'est  proférer  du  bout  des  lèvres 
di's  paroles  vides  de  sens  :  c'est  aflirnicr  cl  nier 
tout  ensemble  la  même  proposition  ,  c'est  défaire 
d'une  main  ce  qu'on  fait  de  l'autre. 

Vous  ne  pouvez,  disoit  M.  Fremonl,  nous 
mettre  dans  cet  embarras  qu'eu  supposant  une 
libcrlé  pélagiennc.  La  liberté  csseuliellc  ne 
consiste,  eu  toulc  rigueur,  ijue  dans  l'excmii- 
lion  de  conirainto.  Une  volonté  qui  n'est  déler- 
luinée  que  par  l'attrait  invincible  de  son  [dus 
grand  plaisir ,  ne  veut  que  ce  qu'il  lui  plaît  de 
vouloir,  et  qu'il  ne  lui  plaira  peut  être  plus  de 
vouloir  dans  (lualre  miuntcs.  VlWc  le  veut  par 
son  propre  clioiv;  elle  a  son  \ouloir  en  son 
jiouvoir;  elle  est  maitressc  de  son  jiropre  acie  ; 
elle  ne  veut  rien  sans  le  vouloir  et  (ju'en  le  vou- 
lant. Voilà  la  vraie  liberté. 

Calvin,  Luther,  Wiclef,  les  astrologues  et  les 
Manichéens  mêmes,  repris-je  ,  ont  admis  tout 
uiilant  que  votre  parti  ce  puéril  jeu  de  ujols. 
Eh  !  quel  hoiuiue  pourroit  e\lra\agucr  juscju'aii 
point  de  s'imaginer  qu'on  veut  malgré  la  loi, 
c'e.st-à-dire  sans  vouloir  et  en  ne  voulant  pas'.' 
((  Quel  homme,  s'écrie  saint  Augustin  ' ,  même 
»  en  délire  ,  oseroit  parler  ainsi  '.'  »  Jausénius 
n'en  dit  pas  moins  :  «  Je  crois ,  dit-il  - ,  (pi'au- 
>i  cun  homme  ne  s'égarera  jusqu'à  cet  excès 
»  d'absurdité  de  mettre  en  doute  si  une  per- 
))  sonne  déterminée  à  vouloir  un  seul  objet  ne 
»  le  veut  point.  »  En  elfet,  personne  sans  excep- 
tion ,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'au  jour 
présent,  n'a  jamais  rêvé  jusqu'au  point  incom- 
préhensible de  prélenilrc  qu'une  volonté  peut 
être  contrainte,  c'est-à-dire  vouloir  en  ne  vou- 
lant pas.  Il  est  donc  plus  clair  que  le  jour  ([ue 
loule  la  dispute  sérieuse  des  ennemis  du  libre 
arbitre  a  roulé  sur  la  nécessité  simple  qui  vient 
de  la  délectation,  et  non  sur  une  nécossilé 
coniraignanic. 

'  I)f  lih.  Arh.  lib.  III.  taji.  III.  II.  7  ;  loin,  i,  |wg.  813,  —  ■  Pc 
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Oii  \oulez-xous  aller  par  ce  long  chemin? 
me  dit  M.  i'rcnionl. 

.Me  voici  déjà  arrivé  à  mon  but,  repris-je. 
Si  vous  léduise/-  la  liberté  à  l'exeniplinu  de 
contrainte,  vous  rende/,  loules  les  controverses 
de  saint  Augustin  ridicules  et  extravagantes. 
\'ons  le  déslionoro/ ,  en  supposant  (pi'il  a  ré- 
fiilé  follement  et  de  mauvaise  foi  ce  qu'il  sjivoil 
fort  bien  que  personne  ne  soulcnoil,  et  que 
nul  homme  même  en  tir-tire  n'osernil  jirnpin^fr. 
Vous  ne  vous  laissez  même  aucune  ressource, 
en  dégradant  ainsi  saint  Augustin:  car,  sui- 
vant celle  supposition  ,  l'accord  de  la  grâce  avec 
la  liberté,  loin  d'être  un  mystère  impénélrable, 
est  la  vérité  la  plus  évidente.  Il  est  clair  conime 
le  jour,  ipi'un  allrait  qui  ne  fait  que  nécessiter 
doucement  nue  volonté,  ne  la  contraint  pas. 
Ce  qui  ne  fait  que  la  nécessiter  à  vouloir  par 
])laisir,  ne  la  contraint  point  à  vouloir  sans 
plaisir,  et  en  ne  voulant  pas  ce  qu'elle  veut.  Si 
vous  réduisez  la  liberté  à  ne  vouloir  qu'en 
voulant,  Calvin  .  LnibiM',  W  ii  lef,  les  astrolo- 
gues et  les  Manicbéens  mêmes  adineltent  le 
libre  aibitrc  autant  que  vous,  et  l'accordent 
sans  peine  avec  l'attrail  le  plus  nécessitant.  Si 
au  conlrairc  vous  vqulcz  que  la  volonté  de 
l'homme  ne  soil  point  nécessitée  ,  par  un  attrait 
qui  soil  invincible  à  son  égard  à  ciiuse  de  la 
siipériorilé  de  sa  force,  vous  tombez  dans  la 
plus  palpable  contradiction. 

La  grâce  eflicacc  par  elle-même,  s'écria 
M.  Fremonl,  ne  peut  jamais  se  trouver  ineflicace. 

Direz-vous.  repris-je,  que  la  grâce  est  lelle- 
mrnt  effic;iic  par  elle-même,  c'esl-à-dire  par 
sa  su|)ériorité  de  force  sur  la  volonté,  que  la 
volonté  est  trop  foible  pour  |)ouvoir  lui  re- 
fuser sou  consentement'.'  Voilà  l'hérésie  de 
Luther  et  de  Calvin.  Voilà  ce  qu'ils  entendent 
par  leur  di'declatiou  néccssiîanle.  yon  possc  flin- 
fcii/hv,  elc.  Si  au  contiairc  la  volonlé  a  actuel- 
lement des  forces  égales  et  proportionnées  à 
l'allrait  pour  lui  pouvoir  refuser  son  consenle- 
ment ,  latlrail  peut  eu  .soi  demeurer  ineflicace, 
c'est-à-dire  n'attirer  point  le  consenlemcnl  de 
la  volonlé. 

C'est  précisément  l.'i-dcssus,  me  dit  M.  Fre- 
monl, que  tous  les  Thomistes  seront  contre 
vous.  Leur  prémolion  ne  peut  jamais  êlre  inef- 
licace. 

Les  Thoniisles  ,  repris-je  ,  n'ont  garde  de  me 
contredire.  Je  donne  à  tous  les  Théologiens  le 
choix  entre  deux  divers  systèmes.  L'un  est  de 
soutenir  pour  rov/c  premier,  ou  premier  ins- 
tant ,  un  attrait  qui  ne  soit  pas  plus  fort  que  la 
volonlé,  el  qui  ne  soit  néanmoins  jamais  sans 
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snii  effet,  parce  que  Dieu  le  donne  en  la  ma- 
nière (j)iil  roinwïf  par  sa  préscience  èlre  congi-ue 
ou  convenable,  alla  que  la  volonté,  qui  est 
assez  forte  pour  le  rejeter,  ne  veuille  pourtant 
pas  le  faire  :  quomodo  scit  enngruere,  etc.  Voilà 
je  congruisnic.  L'autre  parti  est  de  soutenir 
que  l'atlrait  est  plus  fort  que  la  volonté,  qu'il 
est  invincilde  et  même  tout- puissant ,  mais 
qu'il  n'arrive  qu'à  l'acte  second  ou  second  ins- 
tant, dans  lequel  il  ne  s'agit  plus  de  liberté  ou 
de  pouvoir  de  choisir,  puisque  la  volonté  agit 
déjà  avec  détermination  :  riuo  actualitcr  agat , 
dit  Alvarez.  Voilà  le  vrai  thomisme.  Choisissez 
entre  ces  deux  systèmes  qui  sont  permis  dans 
l'Eglise  catholique.  Dans  le  premier  système , 
la  grâce  s'accorde  avec  la  liberté,  parce  que 
l'attrail  n'est  point  plus  fort  que  la  volonté. 
Dans  le  second  système,  la  grâce  s'accorde 
aussi  avec  la  liberté  quoique  l'attrait  soit  plus 
fort  que  la  volonté,  parce  qu'il  n'arrive  que 
quand  il  n'y  a  plus  aucun  danger  à  craindre 
pour  le  libre  arbitre,  et  oii  la  liberté  s'exerce 
déjà  par  l'action  déjà  commençante.  Pour  le 
système  d'un  attrait  de  délectation  plus  forte 
ijue  la  volonté,  et  (jui  arrive  au  premier  mo- 
ment, où  la  volonté  doit  être  libre,  c'est-à-dire 
indifférente  et  indéterminée  entre  les  deux 
partis,  il  est  clair  comme  le  jour  qu'il  renverse 
le  libre  arbitre.  11  est  é\ident  que  la  volonté 
ne  peut  poiut  en  ce  moment  décisif  refuser  son 
consentement  à  l'attrait,  si  l'attrait  est  plus  fort 
qu'elle.  Elle  ne  peut  point  être  alors  indéter- 
minée entre  les  deux  partis ,  si  elle  est  déjà 
invinciblement  déterminée  par  l'attrait  de  la 
délectation  à  l'un  d'entre  eux.  De  là  je  conclus 
que  l'accord  de  la  grâce  la  plus  efficace  avec  la 
liberté  n'est  un  mystère  incompréhensible  ni 
dans  le  système  des  Thomistes ,  ni  dans  celui 
des  Congruistes ,  mais  qu'il  est  évidemment 
une  contradiction  palpable  dans  le  système  de 
votre  invincible  déleclatiou. 

Vous  subtiliserez  tant  qu'il  vous  plaira,  me 
(lit  M.  Fremont  :  mais  saint  Augustin  n'est  pas 
pour  vous.  Il  fait  un  mystère  impénétrable  do 
l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté.  Ecoutez  ses 
paroles  :  n  En  raisonnant  sur  l'arbitre  de  la 
»  volonté  et  sur  la  grâce  de  Dieu  on  paroit  nier 
»  la  grâce  de  Dieu  quand  on  soutient  le  libre 
)>  arbitre,  et  on  paroit  détruire  le  libre  arbitre  , 
»  quand  ou  soutient  la  grâce  de  Dieu  '.  »  Voici, 
coutinua-t-il ,  un  autre  bel  endroit,  où  ce  Père 
remarque  qu'il  \  a  certains  houmics  «  qui  sou- 
«  tiennent  la  grâce  de  Dieu ,  en  sorte  qu'ils 

'  De  Crat.  Clir.  cap.  Mvii,  ii.  M:  loin,  x,  pag.  2.SI. 


»  nient  le  libre  arbitre  de  l'homme,  on  qui 
»  croient  qu'on  nie  le  libre  arbitre  quand  ou 
»  soutient  la  grâce  '.  » 

Il  est  vrai,  repris-je  ,  que  les  Pèlagicns,  pré- 
venus et  effarouchés  contre  le  dogme  catho- 
lique sur  la  grâce,  s'imaginoient  que  rhomme 
n'est  point  libre  de  faire  ce  qui  ne  dépend  pas 
de  sa  seule  volonté,  et  qu'il  ne  peut  que  par 
un  secours  gratuit  d'autrui  qui  peut  lui  man- 
quer. Ils  comprenoient  encore  moins ,  com- 
ment l'homme  peut  refuser  son  consentement 
pour  les  choses  que  Dieu  prépare  et  prédcsiino 
par  un  arrangement  infaillible.  Mais  écoute/, 
saint  Augustin  puisque  vous  le  prenez   pour 

M.  Fremont  lut  cet  endroit  :  «  Quand  on 
Il  dispute  sur  l'arbitre  de  la  volonté,  et  sur  la 
»  grâce  de  Dieu ,  cette  question  est  si  diffi- 
II  cile  -.  »  Ces  mots ,  me  dit-il ,  si  difficile  ,  sont 
bien  forts. 

Nullement,  repris-je.  Oa  ne  dira  jamais  d'un 
mystère  incompréhensible  ,  comme  celui  de  la 
Trinité,  que  cette  question  est  si  difficile.  On 
(lira  qu'il  est  impossible  à  tout  homme  sans 
exception  de  la  concevoir.  Ce  Père  dit  encore  à 
Valentin,  que  cet  accord  de  la  grâce  avec  la 
liberté  est  une  très-difficile  question^.  On  vient 
sans  doute  à  bout  de  ce  qui  n'est  que  très-dif- 
ficile ,  quand  on  s'y  applique  fortement. 

iMisuite  je  lis  lire  ces  mots  à  M.  Fremont  : 
«Je  vous  ai  écrit  un  livre,  après  la  lecture 
Il  duquel  je  crois  qu'il  ne  restera  nulle  diver- 
»  site  d'opinions  entre  vous  là-dessus,  si  vous 
Il  le  lisez  soigneusement  avec  le  secours  du  Sei- 
iigneur,  et  si  vous  le  concevez  par  une  vive 
»  attention.  »  Vous  voyez  qu'on  peut  fonc^'yo//- 
cet  accord  si  difficile ,  pourvu  qu'on  lise  soi- 
gneusement ;  qu'on  prie  pour  obtenir  le  sccotirs 
du  Seignettr,  et  qu'on  ait  assez  d'intelligence 
pour  concevoir  par  une  vive  attention  ce  que  le 
saint  docteur  propose.  Lisez  la  suite.  <(  En  gar- 
II  dant  la  paix  et  la  charité  ,  priez  le  Seigneur 
11  afin  que  vous  compreniez:  et  en  attendant 
n  qu'il  vous  fasse  arriver  jusqu'aux  choses  que 
»  vous  n'avez  pas  encore  comprises ,  avanccz- 
)'  vous  dans  celles  où  vous  avez  déjà  pu  par- 
1  venir,  n  Voilà  les  moines  d'Adrumet  qui 
étoient  déyd parvenus  à  comprendre,  et  qui  pou- 
voient  ensuite  arriver  jusqu'aux  choses  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  comprises  sur  la.  très-diffi- 
cile question.  Puis  saint  Augustin  ajoute  :  «  Priez 
.1  alin  que  vous  i.ompremez  aussi  par  sages.se  ce 

I  De  Grat.  ri  lili.  .tib.  cap.  i,  il.  I  :  pag.  717.  —  •  Dr  Gnil. 
Cliristi ,  ubi  ?iipi-:i.  —  '  Ep.  ccxv,  ad  t'alcnl .  n.  2  :  tmii  ii, 
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B  rpio  vous  ri'oycz  par  |)ii''lL'  '.  »  Ce  Prre  un  so 
l'oiiUMile  pas  qiK!  c«s  solilairos  tro/e;)/ /mr  ;«W 
l'accord  de  la  f,M'Ace  avec  la  liherlé.  Il  veut  (|u'ils 
le  rnm/)>i'tiui'iif  jiiir  !iiiyc!!Xi'.  lùilin  ce  JV-re  dit 
que  ceii\  (|iii  éloii'iit  ocnipés  de  celle  ilispiile  , 
«  Iravailloieiit  à  ilrveiopper  ,  el  à  éclaii'cir  une 
»  qiiesliriil  liès-dirii<  ile  l'I  iiitclli},'ilile  ;"i  peu  de 
»  personnes  ;  jiancix  infelligiliilcm  '.  »  Dirie/- 
voiis  que  le  myslère  inconipréliensihle  di'  la 
Trinité  est  lii/i-//ii/i/i/i'  à  peu  <le  jicrumiiiPs? 
ijiiand  lin  dit  (pi'il  y  a  pen  do  [lorsonnes  sincè- 
lenient  pieuses,  on  veut  dire?  (pi'il  y  en  a 
quelques- unes.  Ouand  on  dit  qu'il  y  a  peu 
d'honnûies  gens  ,  on  veut  dire  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns. Tout  de  môme  ,  quand  saint  Augustin 
dit  que  l'accord  delà  grflce  avec  la  liberté  est 
iiili-llifiilili'  à  jiri/  lit' /H'rsomif'x ,  il  veut  dire,  sans 
doute  ,  (pie  certaines  personnes  éclairér's  et  :il- 
tentives  c(inq)renuent  cette  (]uesliou  ,  ipioique 
elle  soit  In'a-ili/ finie. 

(Certains  génies  peuvent  concevoir  (juclque 
chose  dans  celte  questipn,  disoitM.  Frernont , 
mais  personne  ne  peut  la  pénétrer. 

An  lieu  de  lui  répondre  je  lui  présentai  cet 
endroit  du  saint  docteur  :  «  Il  y  a  donc  d'un 
»  côté  un  don  de  Dieu,  el  de  l'autre  ini  lihre 
»  arbitre.  Je  le  dis,  afin  que  celte  parole  ,  qui 
»  n'est  pas  comprise  partons  les  lioniiues,  i.e 

»  SOIT  PAH  (.ICELyllF.S-lINS  ''.  » 

Il  ne  s'agit  point  de  concevoir,  disnit  M.  Fie- 
niont  ,  mais  de  pénétrer. 

Ho  bien!  Monsieur,  repris-je,  vous  allez 
voir  le  mot  que  vous  demandez.  Lisez  cet  antre 
endroit  :  «  Si  je  vons  propose  celte  question  : 
)i  Comment  est-ce  que  le  Père  altire  ?i  son  Fils 
»  les  linrniÉies  qu'il  a  laissés  à  leur  libre  arbitre. 
»  vous  ne  l'expliquerez  peut-être  (|ue  dil'tici- 
ftlement;  car  comment  attire-l  -  il  ,  supposé 
»  qu'il  laisse  cliacnn  choisir  ce  qu'il  voudra'.'  Kt 
»  néanmoins  l'un  el  l'autre  est  vrai.  Mais  vr.v 

»  DE    PERSONNES    ONT  LA   FORCE   DE    I'ÉnÉTRER    CECI 

»  PAR  i.ECR  intei.i.I(;enc.f.  Sp(I  intellcclii  hoc  pe- 

»  NET  RARE    PACCI     \  ALENT  '.    »     Voilà    1(1    IjUestillïl 

tifis-cliffn'/i:  de  l'accord  de  la  liberté  avec  la 
grâce  efficace  qui  nltire  les  hoinmes  au  l'ils,  et 
qui  les  laisse  néanmoins  à  leur  libre  nrhitrp,  en 
sorte  que  chacmi  choisisse  ce  qu'il  voudra. 
Saint  Augustin  déclare  qu'il  y  a  un  petit  mmihrr 
d'hmwiies  (|ui  ont  la  jorcv  de  pénétrer  celte 
question  pur  leur  iiUellif^Piirc.  Il  suppose  que 
le  lecteur  atleutif  peut  même  i\riili(p(er  celle 
question  ,  (|uoiqu'il  puisse  arriver  que  certains 

'  Kp.  CCXIV,  ail  I  iiltlit.  II.  7  ;  paj.  79.1  —  '  IliiJ  il  0  :  pap,. 
795  —  I  flc  (i},il  et  lib.  Arli.  lap.  lï,  n.  7  :  loin.  X .  paj.  722. 
—  "  Contra  LUI.  Pitil,  lili.  Il,  ii.  (86  :  loin,  ix,  piiij.  270. 


lecteurs  ne  l'e.rjiliipii'rdnt  penl-i'/re  i/iif  (llff- 
filenie/il . 

N'oiiN  111'  .-.ainiez  nier,  iiir  dit  M.  b'remoiit, 
que  Itien  ,  comiiii'  saint  .\ugiisliii  l'assure,  ne 
détermine  la  volonté  des  hamiut'^  jj/ir  i/es  miji/etis 
ilirers  el  liiiitniiliriihlf^  '.  Oe  l'ère  dit  encore  rjue 
Il  comme  Dieu  agit  dans  le  cij'ur  de  l'homme 
«  par  un  moyen  divin  et  caché,  il  opère  ainsi 
)i  en  nous  le  vouloir  el  l'action'-.  »  Celte  diver- 
.sité  de  moyens  imwmlirnhles ,  celte  v.uiéié  de 
movens  tlieins  et  ciirliés,  n'est-ce  pas  \\n  iii\.— 
tère  incoinprélieiisible'? 

Si  Dieu,  lui  l'épliquai-je  ,  n'employoit  pour 
conduire  iut'ailliblemeiit  la  volonté  de  Ions  les 
hommes,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  qu'un 
moyen  unique  el  uniforme,  qui  seroil  le  plus 
grand  plaisir,  et  si  le  plaisir  éloit  le  seul  rexsorl 
(/ni  rennii'il  le  rtriir  iXc  tout  liomine  ,  il  n'y  aii- 
roil  aucune  diversité  de  moyens  iiiiKitnlindiles , 
ni  mémo  aucun  moyen  diriii  et  enehé .  dans 
celle  façon  de  s'assurer  de  tous  les  cieurs.  En 
ce  cas,  Dieu  ,  qui  par  sa  toute-puissance  esl  le 
inaîlre  du  plaisir,  n'auroit  qu'à  en  donner  à 
chaque  homme  pour  le  bien  plus  que  pour  le 
mal.  Voil'i  iiii  ressort  simple,  unique,  et  uui- 
l'orme,  par  lequel  il  feroil  vouloir  sans  cesse  .î 
chacun  de  nous  par  nécessité  tout  ce  qu'il  lui 
plairoit.  Il  n'a  qu'à  diminuer  les  degrés  du 
]ilaisir  corronqiu  ,  et  qu'à  redoubler  les  degrés 
du  plaisir  verliienx  ,  pour  venir  à  bout  de  toutes 
les  volontés  du  genre  humain.  Sans  le  plaisir  il 
ne  peut  rien,  selon  vous,  sur  aucune  volonté. 
Avec  le  plaisir  il  peut  d'abord  tout  sur  toutes  les 
volontés  de  ses  créatures  ;  ou ,  pour  mieux  dire, 
ce  n'est  pas  lui,  c'est  le  plaisir  qui  est  tout- 
puissant  sur  elles.  Ûlez  à  Dieu  le  ressort  du 
plaisir,  tout  pouvoir  lui  manque,  liieii  plus, 
donnez-moi  la  distribiitiou  du  plaisir,  en  rùlanl 
à  Dieu,  c'est  iiiiii  qui  deviens  le  maître  des 
cœurs.  l„i  liiiile  -  puissance  passe  dans  mes 
mains,  pour  remuer  à  mon  gré  le.s  cœurs  de 
tous  les  hommes.  Dieu  ne  peut  rien  immédia- 
tcmeiil  par  lui-même  sur  nous  sans  ce  ressort , 
qui  décille  lui  seul  de  tout  pour  le  vice  ou  pour 
la  vertu,  l'.essez  doue  d'alléguer  cette  ilieerstlé 
de  nmi/ens  imnnnlinthles.  Tout  se  réduit  à  i\\\ 
seul  moyen  ,  qui  est  de  donner  un  grand  plaisir 
à  l'homme.  Trouvez-vousqu'il  y  ail  un  nvidiriii 
el  rurhé  à  mettre  sans  cesse  plus  de  plaisir  du 
côlé  du  bien  que  du  côté  du  mal'.'  Comprenez- 
vous  qu'il  y  ait  un  mystère  incompréhensible 
et  d'une  variété  iulinie  dans  la  conduite  d'un 
ouvrier  grossier  et  ignorant,  qui  lU'  sait  taire 

'  De  Corr.  cl  Gral.  lap.  v.  n.  8  :  Iniii.  X  ,  pag.  754.  —  '  Oj' 
imp.  lib.  m  ,  n.  114  ;  iiag.  1097. 


DE  LA  GRACE  AVRC  LA  LIBERTÉ. 


385 


aulre  chose  que  meltre  loiijo\irs  dans  un  côfé  de 
la  halanrt>  un  poids  plus  grand  que  dans  l'autre 
rôle?  Qu'y  a-t-il  de  moins  mystérieux,  de 
moins  difficile  à  pénétrer,  de  plus  uniforme  et 
de  plus  facile  à  comprendre,  que  celte  espèce 
de  mécanique  si  simple? 

Pieu,  disoit  JL  P'remont,  varie  les  moyens 
de  nous  attirer  par  le  plaisir  même,  qu'il  dis- 
tribue avec  art  selon  ses  desseins. 

J'avoue,  lui  répliquai-je,  que  Dieu  varie  les 
moyens  de  nous  faire  vouloir  ce  qu'il  veut.  11 
est  vrai  que  cette  sagesse  si  féconde,  si  indus- 
trieuse et  si  variée,  est  admirable  ;  mais  elle  est 
Irès-différcnle  d'avec  l'accord  de  la  liberté  avec 
la  grâce. 

C'est  précisément  la  même  chose ,  disoit 
M.  Fremont. 

Vous  allez  voir  tout  le  contraire,  repris-je,  et 
vous  ne  pourrez  le  désavouer.  N'est-il  pas  vrai 
qu'Adam  a  été  pendant  quelque  temps  au  Pa- 
radis terrestre  dans  un  état  où  Dieu  lui  faisoit 
vouloir  fout  ce  qu'il  vouloit?  N'est-il  pas  vrai 
que  si  Adam  eût  persévéré  en  cet  état ,  il  auroit 
cnniinué  de  vouloir  toujours  ce  que  Dieu  lui 
auroit  inspiré  en  chaque  moment? 

J'en  conviens ,  disoit  M.  Fremont.  Qu'en 
v'oulez-vons  conclure  ? 

Souffrez,  repris-je,  encore  une  autre  ques- 
tion. N'es(-il  pas  vrai  que  l'accord  de  la  grâce 
d'Adam  au  Paradis  terrestre  avec  sa  liberté  n'é- 
toit  point  un  mystère  impénétrable,  quoique 
Dieu  usât  alors  à  son  égard  d'une  providence  va- 
riéi!  et  admirable  pour  lui  faire  vouloir  le  bien  ? 

J'avoue,  me  répondit  M.  Fremout,  que  cette 
providence,  qui  éloit  jointe  à  une  grâce  de 
simple  pouvoir,  étoit  admirable  an  Paradis  ter- 
restre, quoique  l'accord  de  cette  grâce  de  simple 
[iouvoir  avec  la  liberté  n'eût  rien  d'incompré- 
hensible. 

Voilà,  poursuivis-je,  précisément  ce  que  je 
voulois  vous  faire  avouer.  La  variété  inlinie,  et 
la  profondeur  de  cette  providence  est  donc  très- 
différente  de  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberlé. 
r.elte  providence  si  variée  et  si  profonde  est 
impénétrable  par  son  étendue.  Au  contraire, 
l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberlé  est  une  vérité 
qui  éloit  claire  pour  Adam,  au  Paradis  terrestre, 
et  qui  est  encore  intelligible  à  certain  nombre 
d'hommes  éclairés,  selon  saint  .\uguslin  même, 
pour  l'état  présent. 

Vous  prétendez  donc,  disoit  M.  Fremont,  que 
Dieu  use  d'industrie  pour  s'assurer  de  conduire 
l'homme  à  sa  lin,  comme  s'il  n'étoit  pas  tout- 
puissant  pour  lui  faire  vouloir  tout  ce  qu'il  lui 
plaît. 

FÉXEL0?î,    TOME    V, 


Dieu  ,  repris-je,  est  sans  doute  tout-pnissant 
sur  les  volontés ,  comme  sur  tout  le  reste  de  ses 
créatures.  Mais  il  ne  veut  pas  user  de  sa  toute- 
puissance  pour  déterminer  les  volontés  libres  à 
\a\i\o\r, parce  qu'il  ne  veut  pas  leur  ôler  leur  li- 
berlé. Aon  sic  tamen  ,  ut  eis  artimnt  liliorum  or- 
hitrium,  dit  le  saint  docteur'.  Il  s'acconnnode  , 
comme  saint  Tiionias  l'assure,  non-seulement 
aux  causes,  mais  encore  à  leur  mon/ère  d'opérer, 
en  sorte  qu'il  détermine  les  causes  nécessaires 
nécessairement,  c'est-à-dire  par  une  puissance 
supérieure  et  invincible,  au  lieu  qu'il  ne  déter- 
mine les  causeslibres  que  librement, c'est-à-dire 
par  un  attrait  qui  n'est  poiut  plus  fort  qu'elles, 
et  auquel  elles  ont  la  force  de  refuser  leur  con- 
sentement. Potsse  (lissentlre. 

Suivant  votre  pensée,  disoit  M.  Fremont, 
Dieu  négocie  avec  la  'volonté  de  l'homme  pour 
la  mener  à  son  point. 

Quelle  indécence  trouvez-vous,  repris-je, 
dans  ce  ménagement  plein  de  patience  et  de 
bonté,  tel  que  l'Ecriture  nous  le  dépeint?  Souf- 
frez une  comparaison.  Un  père  veut  s'assurer 
de  son  tils ,  pour  le  rendre  bon  et  heincux.  11 
le  prépare  peu  à  peu  et  de  loin:  il  jette  dans 
son  esprit,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les  se- 
mences secrètes  de  sagesse  et  de  vertu  ,  qui  ne 
germeront  qu'après  nu  grand  nombre  d'années. 
.\\\  dehors  il  écarte  certains  objets ,  et  en  ap- 
proche d'autres.  Il  emploie  les  exemples,  les 
instructions  même  les  plus  indirectes ,  cl  les 
corrections  les  plus  mesurées.  Il  l'invite,  il  lui 
aplanit  le  chemin.  ,\u  dedans  il  lui  fait  sentir  le 
trouble  attaché  au  mal,  et  la  consolation  qui 
est  le  fruit  de  la  vertu.  Il  tire  le  bien  du  mal 
même,  par  l'expérience  de  l'amertume  et  de  la 
confusion  que  le  mal  attire.  Il  fait  entrer  jus- 
qu'aux fautes  honteuses  dans  ce  plan  de  cor- 
rection et  d'avancement  vers  le  bien.  Il  ne  fait 
faire  à  chaque  fois  qu'un  pas  à  cet  enfant.  Mais 
chaque  pas  en  facilite  un  et  eu  amène  un  aulre. 
L'enfant ,  par  une  suite  insensible  de  pensées  et 
de  volontés  qu'il  ne  remarque  point,  passe  des 
préjugés  frivoles  et  volages  de  l'enfance ,  à  la 
sagesse  et  à  la  vertu  de  l'homme  le  plus  mûr, 
comme  on  passe  dans  la  peinture  et  dans  les 
ouvrages  de  tapisserie  du  blanc  au  noir  par  les 
iniances,  sans  pouvoir  marquer  le  point  précis 
où  une  couleur  commence  ,  et  où  l'autre  finit. 
Elles  se  perdent  l'une  dans  l'autre,  et  trompent 
l'oeil  le  plus  pénétrant.  Demandez  à  l'enfant, 
quand  il  est  parvenu  à  l'âge  de  maturité,  quels 
sont  les  pas  qu'il  a  faits  pendant  vingt-cinq  ans, 
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et  (piels  sont  ceux  que  son  père  a  lails  de  son 
loin,  pour  Ifi  faire  passer  peu  à  pi'U  de  la  légè- 
reté la  plus  puérile  à  la  sayesso  et  à  la  vertu  la 
|)lus  alicrniie;  il  vous  ilira  (pi'il  n'en  a  aperçu 
j)resrpie  rien  dans  le  temps;  ()iren  revenant  sur 
ses  pas  ,  il  n'en  Irouve  uiènie  aujourd'liiii  que 
quelque  trace  très-conluse  an  fond  de  son  [iro- 
pre  cœur,  et  que  ces  combinaisons  presque  in- 
finies de  moyens  préparés  de  loin  par  son  père 
pour  sa  persuasion  ne  peuvent  [dus  être  ras- 
semblées. 

A  quoi  vons  peut  servir,  disoit  M.  l-'reuiont, 
l'Rlte  éducation  d"un  enfant,  dont  vous  avez  fait 
une  si  longue  description'? 

Si  un  père  foible  et  imparfait,  repris -je, 
prend  des  mesures  si  justes,  si  varices,  et  si 
imperceptibles  pour  tourner  an  bien  la  volonté 
de  son  fils,  à  condden  plus  forte  raison  doit-on 
croire,  que  llieu  iidiuiuient  sage  et  industrieux 
assemble  et  lie  une  infinité  de  moyens  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs,  pour  nous  mener,  sans 
nous  montrer  la  voie  par  où  il  nous  mène,  et  sans 
nous  développer  toutes  les  dispositions  qu'il  in- 
sinue à  noire  insu  an  ilcdans  de  nous.  L'Iiontme 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  éclairé  est  cent  fois 
plus  enfant  à  l'égard  de  Dieu  qu'un  enfant  de 
quatre  ans  ne  l'est  à  l'égard  de  son  père.  Il  n'y 
aura  point  au  jugement  de  I>ieu  de  spectacle 
plus  aimable  et  plus  merveilleux  que  cet  art  par 
lequel  il  nous  montrera  qu'il  a  mené  les  c<pim's 
depuis  tu  iryioii  Hf  inmhrc  dr  lu  niurt ,  jusqu'à 
la  lumière  îles  rivons.  (Test  ce  que  saint  Au- 
gustin exprime  en  disant  :  «  Seigneur,  vous 
»  touchiez  peu  à  peu  le  fond  de  mon  creur, 
»  pour  le  former  d'une  main  Irès-douceet  pleine 
»  de  miséricorde.  Puidalini  lu,  iMtuune,  mnuu 
I)  miti.isimà  et  iinserirorilissimù  pi'rtrwknia  fl 
I)  rntnponi'na  roi'  niemii'.  » 

\otre  ciiMiparaison  ,  dit  M.  KrcnionI ,  a  nn 
fond  de  vérité.  Mais  enfin  venons  au  fait  en  ri- 
gueur scolaslique.  Comment  est-ce  que  Dieu 
s'assure  de  faire  vouloir  le  bien  à  une  volonlé 
libre  .'  Répondez  décisivemenl. 

Ce  n'est  pas  moi  (|ui  dois  répondre,  repris-je, 
je  demeure  neutre  enirc  les  deux  ée(des  dont 
j'ai  tant  parlé.  Voulez-vous  une  molion  invin- 
cible et  toute-puissante?  Je  vous  la  donne  chez 
les  Thomistes ,  mais  à  condition  que  vous  la 
borueiez  an  second  inslani ,  qui  es!  celui  de 
l'aclion  iléjà  rommenianle.  Coiirurxutt  prtr- 
viiis  ,  etc.,  iptn  iiituiiliter  iii/u/.  \  oïdez-voiis  , 
au  contraire,  un  attrait  de  déleclalion  placé  au 
premier  inslaul  qui   précède  l'aclion  ,  je  vous 

•  Coh/.  lib.  VI,  cap.  V,  11.  7  :  lom.  I,  pas.  122. 


l'olfre  chez  les  congruistes,  mais  .'i  condition 
que  cet  attrait  ne  sera  pas  plus  fort  que  la  vo- 
lonlé ,  et  qu'elle  aura  des  forces  égales  pour 
pouvoir,  si  elle  veut,  lui  refuser  son  consente- 
ment. Piiase  (lissent ire.  Choisissez  entre  ces 
deu\  partis.  Mais  n'espérez  pas  (pie  l'Kglise 
vous  laisse  mettre  ensemble  l'allrait  d'invin- 
cible délectation  qui  soit  placé  au  premier  mo- 
ment, où  l'indilVérence  est  essentielle  à  la 
liberté  ,  avec  la  molion  invincible  que  les  Tho- 
mistes ne  placent  qu'au  second  moment ,  où  la 
liberté  ne  peut  pins  être  en  aiicini  péril.  Dans 
ces  deux  sysiémes  de  ces  deux  célèbres  écoles, 
l'accord  de  la  liberté  est  certain.  Dans  l'un, 
l'attrait  laisse  la  volonté  assez  forte  pour  lui 
dire  rinn .  et  par  conséquent  libre  de  le  faire. 
Dans  l'antre  ,  l'attrait  invineible  ne  vient  qu'a- 
près coup  quand  il  ne  s'agit  plus  de  liberté. 

tlomnient  l'ai  Irait,  disoit  M.  Frenionl,  penl-il 
assurer  le  bon  vouloir  de  la  volonté,  si  la  vo- 
lonté demeure  en  force  égale  pour  le  refuser 
si  elle  veut,  et  indiflérenle  pour  cette  décision? 

Saint  Augustin  ,  repris-je  ,  vous  répond  que 
Dieu  eijiiseille  intérieurement  e»  sorte  qu'il  per- 
swule  '.  H  ajonle  que  Elieu  appelle  eu  la  manière 
qu'il  suit  être  propre  ou  con/p-ue,  np'n  que 
l'hoimne  ne  rejette  point  l'attrait  -.  Il  dit  que  les 
moyens  que  Dieu  prépare  pour  faire  vouloir 

l'homme  le  font  sa\\\a\t  très-certainement 

parce  que  Pieu  ne  se  trompe  point  ^.  Il  pai'le  en- 
core ainsi  :  «  Quant  à  ce  qu'il  est  dit ,  que  £lien 
»  nous  a  élus  avant  la  création  du  monde,  je  ne 
»  conçois  pas  comment  il  est  dit ,  si  ce  n'est  par 
»  la  prescience  '.  » 

.le  vous  entends,  me  dit  M.  Fremont ,  vous 
voulez  réduire  tout  à  la  préscience  de  Dieu,  en 
sorte  que  le  consentement  de  la  volonté  de 
riioujrne  soit  infaillible  ,  uon  pane  que  la  grâce 
aune  efficacité  supérieure  et  invincible,  niaib 
parce  que  la  préscience  de  Dieu,  qui  prévoit  le 
consentement  libre  de  la  volonlé  ,  ne  peut  êlre 
liornpée.   Voilà  le  tnolinisme. 

.le  ne  fais ,  repris-je  ,  que  rapporter  eu  simple 
bislorien  ,  qui  demeure  nenire,  les  opinions 
permises  dans  l'Ecole.  .le  ne  fais  même  parler 
ici  les  congruisl(!S,  qu'en  leur  faisant  rapporler 
les  paroles  de  saint  Augustin  ,  sur  lesquelles  ils 
fondent  leur  système.  Ils  prétendent  que  ce 
l'ère  parle  à  chaque  page  de  la  préscience  , 
comme  de  la  clef  générale  qui  ouvre  tout  pour 
arcorder  la  grâce  avec  la  liberté.  Ils  soutiennent 


■  De  S(iic.  il  Lin.  cap.  xxxiv,  ».  60:  loin,  x,  pag.  121.  — 
'  //d  Simplic.  Mb.  i,  qussl.  ii,  n.  13  :  loin,  vi,  pag-  95.  —  '  l^e 
Corr.  et  Crut.  cap.  vu,  n.  U  :  loni.  x,  pag.  738.  —  '  Ad 
Simplic.  lib.  I,  q.  Il,  n.  6  :  loni.  vi,  pag.  M. 
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f|UO  quand  on  lit  sans  prévenlion  et  de  suilr;  le 
texte  du  saint  docteur,  on  y  trouve  continuel- 
lenient  la  prescience  ,  comme  le  dénouement 
t,«én(^ral.  Ils  disent  que  la  grâce  la  plus  eflicace 
n'est  point  pins  iorte  que  la  volonté  ,  mais  seu- 
lenient  qu'elle  donne,  selon  saint  Augustin, 
i/fs  forcca  1res  -  efficaces  o  In  volonté,  pour 
vaincre  ,  si  elle  le  veut ,  la  plus  violente  tenta- 
tion. Vous  m'avouerez  qu'il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  un  simple  secours ,  ([iii  rend 
un  liomme  Irès-fort  pour  courir  s'il  le  veut,  et 
uu  attrait  qui  est  plus  fort  que  lui  en  sorte  qu'il 
le  nécessite  à  courir.  Donnez  à  nn  paralytique 
immobile  dans  son  lit  une  liqueur  très-spiri- 
lueuse  et  très-vivifiante ,  qui  le  mette  tonl-à- 
iiinp  en  état  de  se  lever  et  de  courir,  /es  (/rondes 
forces,  que  cette  liqueur  lui  donne,  ne  le  d(';- 
lerminent  nullement  à  se  mouvoir  :  avec  celle 
vignein-,  cette  souplesse,  cette  agilité,  il  de- 
iiieiu'c  encore  le  maître  de  se  tenir  sans  mou- 
vement. 

La  gr;1ce,  disoit  M.  Frcmont,  ne  rend  pas 
■eulenient  la  volonté  forte  pour  faire  le  bien, 
si  elle  le  vent ,  mais  de  plus  elle  est  elle-même 
Irès-foric  sur  la  volonté,  et  invincible  à  son 
égard  ])onr  le  lui  faire  vouloir.  Saint  Augustin 
dit  sans  cesse ,  après  riicrilnre,  que  l)[eu  foi f 
tjue  nous  fass/ms,  et  ([u'il  opère  le  roiiloir  et 
t'iietion  en  nous.  Voilà  le  point  essentiel  que 
vous  éludez. 

A  Dieu  ne  plaise,  repris-je  ,  que  j'élude  ja- 
mais la  doctrine  de  l'Ecriture  et  de  saint  Au- 
gustin. Mais  éconioz  ce  Père.  Dieu,  dit-il  ',  foit 
(/xe  nous  fassions,  en  donnant  des  forces  très- 
efficaees  à  notre  volonté.  Cessez  donc  de  dire 
qu(>  Dieu  foit  (pte  nous  fissi(nis .  eu  nous  don- 
nant un  attrait  pins  lort  que  noire  volonté. 
Saint  Augustin  vous  contredit  et  vous  assure 
(|ne  c'est  seulement  en  donnant  à  notre  volonté 
des  forces  qui  la  rendent  plus  forte  qne  la  tcn- 
lalinii.  Voici  ce  qu'il  ajoute  ailleurs,  suivant  li' 
même  esprit.  Dieu  »  met  en  nous  des  forces 
M  aussi  grandes  qu'il  nous  convient  de  les  avoir; 
»  fjuantiis  lue  huberc  nos  competit  -.  »  Ainsi 
quand  l'Ecriture  dit ,  Dieti  fciit  que  nous  fussions, 
.saint  Augustin  vous  crie  qu'il  faut  seidemeut 
eiilendre,  que  Dieu  nous  donne  des  firces  Ic/'s- 
grondes ,  des  forces  cuissi  (/rondes  (/(ù'I  convient 
à  notre  foiblessc  pour  nous  mettre  en  état  de 
vaincre  la  tentation. 

Ecoutez  saint  Augustin,  me  disoit  M.  Ere- 
mont;  selon  le  saint  docteur,  Dieu  oy-êrc  le 
vouloir  et  l'action. 

'  De  Gfiit.  l't  hb.  ,4rb.  cap.  xvi ,  n.  3-3 ,  loni.  x ,  pag.  73.5. — 
'  Op,  imp.  lib.  VI ,  II.  (S  :  pau.  1317. 


Ecoutez  vous-même  le  .saint  docteur,  re- 
pris-je; Dieu,  dit-il  ',  «  fait  quand  il  aide  ceux 
»  qui  font,  suivant  cette  parole  de  l'.VpoIre:  i-ar 
»  c'est  Dieu  t/uioj)i>re  en  nous  le  vouloir  et  ioc- 
ïi  tion.  »  iN'oubliez  donc  jamais  que  quand 
saint  .\ngnstin  dit  que  Dieu  fuit  (pie  n(Vis  fas- 
sions, e\  qu'il  o/ière  le  vouloir  et  l'action,  il 
veut  senlement  dire  que  Dieu  aide  ceux  f/ui 
font  le  bien.  C'est  ponrqtioi  ce  Père  s'explique 
ainsi  en  termes  décisifs  h  l'égard  des  Pélagiens. 
((  S'ils  rcconnoissoient ,  comme  je  l'ai  déclaré  , 
»  qne  la  volonté  et  son  action  même  sont  ai- 
n  dées,  en  sorte  que  sans  ce  secours  nous  ne 

)i  faisons  rien  de  bon ;  il  ne  reste  plus,  au- 

»  tant  que  j'en  puis  juger  ,  aucun  sujet  de  con- 
»  testation  entre  nous  sur  le  secours  de  Dieu  '.» 
Il  suflit,  vous  le  voyez,  qu'on  reconnoisse  que 
Dien  aide  inlérieurenienl  la  volonté,  en  lui 
donnant  des  forces  nussi  grandes  qu'il  nous  con- 
vient,  pour  pouvoir  vouloir  le  bien,  et  qu'en- 
suite il  l'aide  encore  pour  faire  la  lionne  «ry/n/; 
avec,  elle,  toutes  les  fois  qu'elle  la  fait.  Aussi 
voyons- nous  que  saint  Augustin  prend  soin 
d'avertir  qne  le  secours  qui  donn(!  les  plus 
grandes  forces,  ne  donne  qu'un  très -grand 
pouvoir,  sans  déterminer  inviuciiilctncnt  la 
volonté  |iar  nn  attrait  plus  fort  qu'elle.  «Eu 
)i  donnant  le  pouvoir,  dit-il  \  il  n'impose  eer- 
n  tainement  aucune  nécessité.  »  (l'est  ainsi  que 
Dieu  aide  l'Iiomme  pour  lui  faire  vouloir  le 
bien  ,  en  sorte  néanmoins  qu'il  ne  lui  ôte  pas  le 
litote  arliitre.  c'est-à-dire  en  sorte  qu'il  n'use 
point  d'ini  attrait  supérieur  aux  foi'ces  de  la 
volonté  pour  la  nécessiter  à  vouloir  le  bien. 

Je  vois  bien,  disoit  M.  Fremont,  que  vous 
u'admellez  qu'une  gi'àcc  versatile  comme  Mo- 
liua. 

.l'adniels,  repris-je,  la  grâce  la  plus  efficace 
en  deçà  de  la  délectation  plus  forte  que  la  vo- 
lonté de  (^.alvin  et  de  Janscnins.  Ecoulez  encore 
deux  mots  du  saint  docteur.  La  grâce  n'opère 
point,  dit-il',  «  en  sorte  que  la  volonl(''  soit 
»  enlevée  et  captivée  pour  le  bien,  comme  elle 
))  l'étoit  pour  le  mal,  mais  en  sorte  qu'étant 
))  délivrée  de  captivité ,  elle  soit  attirée  vers  son 
»  libéi'ateiu',  etc.  d  Remarquez  qu'il  ne  s'agit 
|)oint  d'un  plaisir  céleste  qui  détermine  invin- 
ciblement à  son  tour  la  volonté  (lar  un  attrait 
plus  fort  qu'elle,  comme  le  plaisir  terrestre  la 
déterminoit  auparavant,  (^e  ne  seroit  qu'une 
pure  conlianatinn  de  nécessité:  ce  seroit  ne 

<  Ijiia-sl.  in  Exotl.  K.LXVM  :  loin,  m  ,  p»(;.  ^^■2.  —  '  Df  Grat. 
Clir.  cap.  XLVii ,  ii.  52  ;  loin,  x  ,  pag.  251.  —  '  Tract,  xwi  in 
Joan.  n.  7  ;  loin,  m,  pari.  2,  pag.  496.  —  '  O/i.  imp.  lib.  m, 
n.  H2  :paG.  (OSB. 
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XVI.  SUR  L'ACConn  df,  la  grâce  avec  la  liberti:, 


Ciiic  (1110  (:Jian},'or  dciaiisc  lu'rossilanli'.  Il  s'af;it 
.111  l'onli'airi!  d'un  sccniii s  i|iii  (li'ii\  ii'  la  volniito , 
qui  la  rend  à  ellc-mr'iiic,  (|iii  la  délivre  do  son 
iiii|)uissan('e  pour  li;  bion  ,  et  qui  lui  donne  des 
forces  pour  le  faire,  en  sorte  qu'elle  puisse  on- 
siiilo  diuisir  outn;  le  bien  et  le  mal. 

riiiiuni'  !\L  l*"ioiiiout  voiiloit  ni'inliTronipro  , 
je  nie  hâtai  do  poiirsuivro  ainsi  la  Icituro  du 
texte  de  saint  Aut;iistiu.  n  Ciiiiiiiiout  si;  poiir- 
»  roitil  faire  (|ufi  les  seiours  de  la  grâce  ùtasseul 
)i  le  lilire  arbitre  im  sa  i'lm-.f. ,  puisqu'au  con- 
»  traire  ils  le  délivrent,  quand  il  en  est  chassé, 
»  et  quand  il  est  subjugué  par  le  mal,  i-otiii  iv. 
»  FMiir.  KKioi  iiNr.n  KN  s\  PLACE  ,  qu'il  iivoit  pcr- 
»  due.  »  Voilà  rindidérence  active,  ou  rr/ni- 
libre,  ou  vcr/u  du  iiii/icu,  pour  parler  roiiime 
saint  Augustin'.  C'est  In  place  du  libre  arbitre, 
il  l'a  perdue  pour  le  bien  par  le  péché;  la  gr;\ce 
le  lui  rend,  et  le  ramène  dans  ce  milieu.  Saint 
Augustin  u'a-l-il  pas  raison  de  dire  que  l'altrait 
(|iii  ramène  la  volonté  dans  ce  milieu,  no  l'eu 
Ole  point,  et  que  le  secours  qui  rond  à  riionime 
des  forces  proportionnées  pour  pouvoir  l'aire  le 
bion,  ne  lui  ôle  point  le  pouvoir  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal? 

Si  cette  explication  molinienne  prévaloit,  dit 
M.  l'reinout,  ou  renverseroil  la  gràoo  efficace, 
on  aboiiroit  lo  Ihomisine  ;  et  l'accord  de  la  grâce 
avec  la  liberté,  loin  d'être  mm  (jiicsliim  Irh-dij- 
ficilc ,  comme  saint  Augustin  l'assure,  seroit 
claire  comme  le  jour,  à  lout  homme  sensé. 
Selon  vous,  le  péclié  avoit  ôté  à  l'homme  le 
pouvoir  de  vouloir  le  bien,  et  la  grâce  ne  fait 
que  lui  rendre  ce  pouvoir,  eu  le  laissant  lo 
maîti'f'  d'où  user  ou  do  n'en  user  pas.  Est-ce  donc 
là  cette  question  intdlujihla  A  peu  de  personnes? 

Je  vous  laisse,  répliqiiai-je  ,  à  choisir  entre 
les  systèmes  permis  dans  les  écoles  catholiques. 
Vou!o7,-voiis  do  bonne  foi  soutenir  la  prémolion 
ou  concours  prévouant  des  'fhomislesV  ,)e  n'ai 
garde  de  m'y  opposer.  Dites,  tant  qu'il  vous 
plaira,  que  cet  attrait  ipii  vient  dans  l'iuslaut 
de  l'action  déjà  commençaule  est  invincible, 
|)arce  qu'il  est  impossible  que  l'action  ne  se 
fasse  pas  dans  ce  second  moment,  où  Vmi  sup- 
pose qu'elle  comme uce  di''jà  ;  ijHO(iclii<ditpr(ujal. 
Avoue/  donc  do  bonne  foi  que  je  vous  laissiî  eu 
pleine  lilierlé  de  soutenir  l'attrait  lo  plus  ofli- 
cace  el  le  plus  invincible,  pourvu  que  vous  le 
borniez,  comme  tous  les  Thomistes,  au  secoml 
instant  de  l'action  déjà  commençante,  où  il  ne 
s'agit  plus  d'auciino  liborli'  Ac  n'agir  pas.  Si  au 
contraire  vous  soulono/.  un  attrait  do  plaisir  iu- 


délibéré,  iilvolonlaire,  et  purement  passif,  qui 
soit  [ilacé  au  premier  inomont  de  rindill'érenre 
active,  qui  est  essentiel  el  décisif  pour  la  liberté, 
ne  vous  jouez  point  du  dogme  de  foi ,  n'établis- 
se/, point  un  attrait  jibis  fort  pour  faire  consentir 
la  volonté ,  qu'elle  n'est  forte  pour  lui  refuser 
son  consentement.  iSaupime  (llitactitire.  Osso/. 
do  diioqiio  la  volonté  peut  être  tout  onsomblo 
iiidilloronto  el  invinciblement  déterminée.  N'in- 
ventez point  un  faux  mystère,  pour  établir  un 
attrait  invincible  qu'on  puisse  vaincre,  et  né- 
cessitant pour  la  volonté  sans  la  nécessiter.  C'est 
ainsi  ([n'en  alléguant  la  toute-puissance  de  Dion 
vous  sontiendrioz  que  Dion  l'ait  des  triangles  (|iii 
siiiil  des  cercles,  et  une  partie  [ilus  grande  que 
lo  tout,  lùicore  une  fois,  si  l'attrait  est  placé  au 
premier  moment  du  pouvoir,  je  coii-sens  que 
vous  le  fassiez  aussi  efficace  et  aussi  fort  qu'il 
vous  plaira  ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  pins  fort 
que  la  volonté,  et  qu'il  ne  lui  ôte  point  par  sa 
siqiériorilé  de  force,  le  pouvoir  prochain,  im- 
médiat ,  délié  et  dégagé  ,  de  lid  refuser  son  inii- 
spii/ryiionf  ;  passe  dissenlire.  .le  vous  accorde  tout 
pourvu  que  cet  attrait  ne  soit  pas  invincible  à 
la  volonté  par  une  force  supérieure  et  dispro- 
portionnée. En  sorte  néanmohis ,  dit  saint  Au- 
gusliu  ,  f/u'il  ne  leur  ôle  pns  le  libre  urliUre.  ,Vo» 
sic  Itimen  ul  eis  ndirant  lihernm  arbilriian.  Je 
|)iends  donc  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  je 
vous  laisse  en  pleine  liberté  |iour  ces  deux  sys- 
tèmes permis,  et  que,  laissant  en  paix  la  grâce 
elïicace  des  vrais  Thomistes,  je  n'attaque  que 
ctdb;  do  Calvin  et  de  .lansénius. 

Votre  explication,  disoit  .M.  FrenionI ,  ne 
peut  être  que  fausse,  puisqu'elle  est  trop  claire. 
Elle  ne  laisse  aucune  obscurilé. 

Vous  n'oserez  soutenir,  repris-je,  que  l'ac- 
cord do  la  grâce  avec  la  liberté  est  trop  clair  dans 
le  système  des  Thomislos. 

Non  sans  doute,  me  dit-il:  mais  celui  des 
oongrnistes  ne  laisse  aucune  obscurité  réelle. 

Ecoutez  saint  Augustin,  re]iris-je,  il  parle 
de  Cicéron ,  «  de  ce  grand  lioinme,  de  cet 
»  homme  docte  qui  prenoit  de  si  grandes  pré- 
n  lantions  avec  tant  d'expérience  de  la  vie  liii- 
»  maine.  Ayant  àchoisir  entre  ces  donv  choses  » 
(savoir  la  liberté  do  l'homnio  et  la  préscience 
di'  l)i(Mi  ),  «  il  avoil  (irèféré  le  libie  arbitre  de 
w  notre  volonté.  Ainsi,  jjour  assurer  le  libre  ar- 
n  bitre,  il  nioit  la  préscience  divine  à  l'égard 
»  des  choses  futures  '.  » 

tjuo  s"ousuit-il  de  ces  paroles'.'  disoil  NL  Fre- 

lllnllt. 


'  DeSjiir.  et  LUI.  cap,  xxxpii,  n.  ."18  ;  pan.  )18, 


1  De  Ca'it.  Dei,  lib.  v,  cap.  ix :  mm.  vu,  pas.  )'2)  et  scq. 
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Le  voici,  repris-je,  en  deux  mots.  1"  N'esl- 
il  pas  vrai  que  c'est,  selon  le  syslèinc  des  toii- 
gruiites,  la  prescience  de  Dieu  qui  l'ait  tout  le 
dénouement  pour  l'accord  de  la  gnice  avec  la 
liiierlé? 
J'en  couvienssans peine,  répondit  M.  Eremonl. 

2",  Repris-je,  osericz-vous  nier  qu'une  ques- 
tion est  obscure  et  intelligible  à  peu  de  per- 
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sonnes,  supposé  même  qu'elle  n'ait  pas  même 
paru  intelligible  à  Cicéron ,  cet  homme  docte,  ce 
grand  hwmne,  ce  génie  si  sublime  et  si  péné- 
trant? Counoissez-vous  beaucoup  de  personnes 
qui  aient  plus  d'intelligence  que  ce  profond  phi- 
losopbc,  que  ce  merveilleux  orateur? 

A  ces  mots  on  vint  chercher  M.  Fremonl.  Je 
suis,  etc. 


TROISIÈME  PARTli:, 


QH  MOiMRE  LA  ^OCVEAUTÉ  DU  SYSTÈME  DE  JA>SÉN1US.  ET  LES  CO.\SÉQLE^■CES  PERKICIEUSES 
DE  CETTE  DOCTRINE  CONTRE  LES  BONNES  MŒURS. 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  U  iiou\eaulé  du  syslèine  de  Jaiiséiiiiis,  ijiii  n'a 
aucune  apparence  de  Iradilioii. 

MoNsiEiK  Frcmont  revint  hier  céans.  Mon- 
sieur, avec  une  grande  espérance  de  rendre  sa 
cause  victorieuse.  Le  point  décisif,  me  dil-il 
d'abord ,  est  la  possession  des  écoles.  Malgré 
l'inquisition  des  Molinistes,  notre  système 
triomphe  dans  les  cahiers  des  professeurs,  dans 
les  thèses  des  Ijacheliers.  et  dans  les  sommes 
de  théologie.  L'Eglise  le  voit,  couune  vous 
voyez  le  soleil:  son  appiobation  tout  au  moins 
tacite  nous  suffit.  Pouvez-vous  aller  plus  loin 
qu'elle,  et  condamner  ce  qu'elle  ne  condamne 
pas?  La  doctrine  de  saint  Paul  a  passé  à  saint 
Augustin  .  et  saint  Augustin  nous  l'enseigne, 
depuis  treize  cents  ans,  dans  son  texte  que 
l'Eglise  adopte. 

Voulez-vous,  lui  répliquai-je,  que  je  vous 
démontre  par  une  voie  abrégée  la  nouveauté 
de  ce  système? 

J'en  délie,  s'écria-t-il,  tous  les  Molinisles. 

Laissons  les  Molinisles,  repris-je.  Oseriez- 
vons  récuser  Jansénius? 

Il  a  composé,  me  dit  M.  Frcmont,  une  ex- 
cellente tradition  pour  noire  doctrine. 

Il  a  composé,  repris-je,  une  fausse  tradition 
pour  prouver  sou  hérésie  sur  ce  que  l'exemp- 
tion de  contrainte  est  le  genre  de  liberté  qui 
suftil  pour  le  mérite  et  pour  le  démérite.  Ainsi 
sa  tradition  imaginaire  est  renversée  parla  con- 
damnation de  ce  dogme  hérétique;  mais  il  u"a 


jamais  osé  entreprendre  d'établir  une  tradition 
eu  faveur  de  son  système  des  deux  délectations 
invincibles. 

Notre  système,  dit  M.  Freniont,  est  établi 
dans  tous  les  siècles. 

Vous  en  jugerez,  repris-je,  par  le  pro[)re  aveu 
de  Jansénius.  Aussitôt  je  lui  lus  ces  paroles  : 
«  Saint  Augustin  est  le  premier  qui  a  mis  dans 
»  l'intelligence  des  Chrétiens  le  fondement  de 
»  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Avant  lui  celte  \é- 
»  rite  éloit  enveloppée  de  si  grandes  ténèbres, 
»  si  cachée  comme  sous  terre  par  tant  de  dé- 
»  tours,  et  si  embarrassée  par  tant  d'embrouil- 
»  lemens  inexplicables  ,  que  nous  devons  toi  i 
»  A  LLi  SEUL,  s'il  est  Vrai  que  nous  pensions 
»  quelque  chose  de  droit  sur  cet  arbre  de  vie  '.  n 

il  y  avoil ,  dit  M.  Fremonl ,  dans  les  quatre 
siècles  qui  ont  précédé  saint  .\ugustin  ,  une  vé- 
ritable tradition  pour  notre  système.  Mais 
comme  elle  étoit  un  peu  obscure,  ce  Père  l'a 
débrouillée. 

Quelle  tradition  .  repris-je  ,  pouvoit  -il  tirer 
de  ces  enveloppes ,  de  ces  ténèbres,  de  ces  détunrs 
comme  caches  sous  terre ,  de  tant  d'embroiiil- 
lemens  inexplicables?  Inextricabilibus  laqueis. 
Une  tradition  doit  èlre  claire,  générale  ,  uni- 
forme et  décisive.  Ici,  de  votre  propre  aveu,  saint 
Augustin  paroît  le  premier  qui  enseigne  votre 
système,  .\vant  lui  tout  est  embrouillé,  iiiex- 
plicnble  ,  comme  caché  sous  terre.  Nous  devons 
tout  A  LU  SEIL.  La  tradition  doit  nécessairement 
venir  de  tous,  ou  du  moins  de  presque  tous  les 

>  L.  iiroain.  ta^i.  i^xx. 
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Pères.  Kllc  l'sl  Laisse  (;l  iiisunlcnalilL',  >i  clic  csl 
(lue  à  iiii  seul.  (Juiid  II/)  iiiiiiiihus ,  ijuikI  uhiifiu:  , 
ifiwil  .iciiiiifi- * .  nui  csl  -  ce  i|iii  a  jamais  ose 
coiiiiiiciicci'  une  liiidiliou  |iin'  le  (|uali'iciue 
siècle'.'  Il  ii'v  a  (|ue  .Jaiiséuius  (|ui  ail  élu  réduit 
à  une  si  lioiiti'usc  ilalo.  Saint  Aufjusliii  est  le 
/ireiiiirr ,  (\h-\\.  Voilà  saint  .\iiguslin  (jui.de 
fax  eu  <lc  voIrc  tnailrc,  w/  le  /ireiiucr  des  l'i'i-cs 
qui  ail  enseigné  volie  sy.dènie.  .\\anl  ce  l'ère 
ce  ijue  vous  nomme/,  te  fiinilenient  de  lu  iji-i'ice 
lie  Jésus-Chiisl  n'éloit  point  encore  ilnns  l'in- 
trlliqeure  des  Chn-licm.  Ur  il  est  cvidenl  que  ce 
(|ni  néloil  poinl  dans  l'intelliijunce  des  Chré- 
tiens, |iendaul  ces  quatre  premiers  siècles,  n"a- 
voit  |)oiiil  alors  une  liadilion  constanle  jiendanl 
ces  qualie  premiers  siècles.  O'esl  déshonorer 
saint  .Vngusliu  que  de  dire  qu'il  a  été  /'.•  preniirr 
à  enseigner  ce  système.  S'il  a  élé  le  premier  , 
il  a  dit  ce  que  les  autres  ii'avoicnt  pas  dit  avant 
lui:  il  a  dit  ce  (]ui  étoit  alors  nouveau  et  par 
conséi|neiit  taux.  ISoca  sitnt  ij/nv  dieilis ,  etc.  '. 
C'est  encore  hieii  pis  quand  ou  n'a  point  de 
honte  de  dire  (jue  noas  deeuns  ce  syslénie  à 
lui  ietil. 

Saint  Augustin  ,  Tn<t  dit  M.  l  lemoiil,  a  (iro- 
<lnit  une  tradition  contre  l'élaye. 

(lui,  repris-je  ,  pour  prouver  le  péché  oi  i- 
ginel ,  la  nécessilé  de  la  grâce  intérieure,  et  la 
prédeslinalioii.  Aussi  n'est-il  point  le  /ireniier 
qui  ait  enseigné  clairement  ces  dogmes  de  loi  ; 
mais  quant  h  votre  système  des  deux  délecla- 
tioiis  invincibles,  ce  Père  n'a  jamais  dit  le 
moindre  mot  pour  Tautoriser  par  une  tradition. 
S'il  l'avoil  l'ait,  .Jansénius  seroit  inevcusahle 
d'avoir  osé  dire  que  ce  Père  est  le  premier  i|ui 
l'ait  enseigné.  Mais  venons  au  l'ait,  l'ouvez- 
vous  produire  un  seul  des  Pères  cités  par  saint 
Augustin,  qui  ait  enseigné  votre  système  des 
deux  déiecUilions  invincibles'.' Bien  plus,  mon- 
trez-en un  seul  ,  si  vous  le  pouvez,  avant  saint 
Augustin  ,  qui  ait  élalili  ce  svstènic  tant  vanlé. 
(,lue  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  avouez,  avec 
Jansénius,  que  saint  Augustin  est  le  /ireniier 
qui  a  coniinencé  une  Iraditiou  prétendue  en 
laveur  de  ce  système  tout  nouveau  dans  le  cin- 
quième siècle.  Honteuse  tradition  (|ui  est  con- 
vaincne  de  non  veau  lé  par  l'aveu  même  de  ses 
del'ensenrsl  lue  tradition  doit  embrasser  toii.s 
les  Pères  ,  tous  les  tein/is  et  tmis  les  lieux.  Il  l'aut 
la  mener  de  siècle  en  siècle  sans  interruption 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous.  Celle  chaîne 
seroil  sans  force  si  on  en  roiniwit  le  nioindie 
chaînon.  Par  cxem[)le ,  (lue  diroient  les  Pro- 


'  Viv,  .  ]  ini\.  Connttnn.  rap,  il. 
tap.  111,  II.  '.I  .  liMii,  N.  yiv^.  jj7. 
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leslans,  si  nous  étions  coiilrainls  de  leur  aban- 
ilonner  les  ijuatre  premiers  siècle»;  sur  la  pré- 
sence réelle  de  .Jésus-Christ  dans  ri-jicharislie, 
et  si  nous  étions  réduits  à  confesser  que  ce 
dogme  néloil  point  dans  Cintelliyencc  des  Vhri'- 
tiens  pendant  tous  les  siècles,  en  sorte  que 
suint  .\nifiistin  II  été  le  premier  k\\\\  l'ail  ensei- 
gné'.' .N'auroil-on  |ias  liorreui'  d'un  lliéologicn 
ipii  ilonneroil  un  tel  lriom|)he  aux  Prolestan., 
en  ne  commeniaMl  sa  Iradilion  sur  l'i'jirb.i- 
ristie  que  |iar  saint  .\ugusliii  au  cinqniemr 
siècle'.' 

La  Iraililion,  disoit  M.  I''rciiiiinl,  qui  étoit 
obscure  avant  saint  Augustin,  est  devcnlie 
claire  par  lui,  et  elle  l'est  depuis  treize  cenfi 
ans. 

Cette  tradition,  npri.-,-je,  est  visiblement 
nulle  avant  saint  Augustin.  Je  ne  veu.x  point 
examiner  ici,  si  saiul  .Vugustin,  saint  Prosper 
el  saint  l'ulgence  ont  élabli  votre  système.  C'est 
la  (|ueslion  disputée  enlri;  noos;  mais  après  -ivoir 
vu  les  quatre  siècles  qui  ont  précédé  saint  .Vu- 
gustin, et  où  toute  tradition  vous  manque, 
voyons  les  treize  siècles  postérieurs  que  vous 
alléguez  d'un  ton  si  victorieu.x.  Ou  produisez 
des  lexles  clairs  el  décisifs  tirés  des  témoins  de 
la  Iradilion  en  duicpie  siècle  depuis  saint  .\ii- 
guslin  jusqu'à  nous,  ou  avouez  de  bomie  foi, 
que  cette  prétendue  tradition,  ipii  conuiiem  e 
si  lard  |)ar  saint  .\ugustin  ,  a  fini  par  lui:  et  que 
comme  il  est  le  premier ,  il  est  aussi  le  dernier 
qui  lait  mise  diins  i intelligence  des  Chrétien:^. 
Cette  tradition  a  élé  comme  un  a\orloii  qui 
meurt  en  naissant. 

J'ollre,  disoit  M.  premout,  de  vous  produiie 
cent  auteurs  de  ces  treize  siècles,  qui  ont  en- 
seigné la  grâce  eflicace  par  eile-niême. 

Je  ne  dis  rien ,  repris-je  ,  contre  celle  espèce 
de  gràue  ,  qui  est  coulesléc  dans  les  écoles  entre 
les  congruisles  et  les  Thcmistes.  Souvenez-vous 
que  je  me  borne  toujours  à  rejeter  voire  sy>- 
lème  des  deux  délectations  invincibles,  iiii 
montrez-le  nellemeiil  en  termes  exprès,  de 
siècle  eu  siècle,  dans  les  témoins  de  la  tradition 
liciidanl  ces  treize  siècles,  ou  renoncez  à  louie 
Iradilion. 

Comme  M.  l'remont  ne  vonloit  |ioint  entrer 
eu  preuve  sur  une  tradition  claire  pour  son 
système  pendant  tant  de  siècles,  je  crus  devoir 
le  presser  du  coté  de  lEglise  grecque.  Voici , 
lui  dis-je,  ce  que  votre  maître  avoue  pour  toute 
l'Eglise  d'Orient.  «  Saint  .\ugustin  ,  dit-il,  a 
1)  déi'oiivcrl  les  secrets  (de  la  grâce);  car  pour 
»  les  (ircis,  (Irigène  fut  autrefois  parmi  eux  le 
»  chel  de  la  doctrine  sur  la  théologie.  »  Vous 
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engageriez-vous  à  suivie  sur  la  grâce,  la  tra- 
dition d'une  Eglise  où  Oriyénc  est  le  chef  de  lu 
dodn'iw  sur  In  tiiéologic  ? 

Non,  dit  brusquement  M.  Fremout.  (Irigène 
est  le  véritable  auteur  du  pélagianisme,  connne 
Jausénius  l'a  fort  bien  remarqué. 

Espérez-vous,  repris-je ,  de  trouver  une  tra- 
dition nette  et  suivie  en  laveur  de  votre  sys- 
tème des  deux  délectations  invincibles  dans  celle 
Eglise  orientale,  qui  tenoil  sa  théologie  de  l'au- 
teur de  l'hérésie  pélagienne?  Ecoutez  encore 
Jansénius  :  «Après  Origèiie,  vint  saint  Cliry- 
»  sostônie.  C'est  de  lui ,  connue  de  leur  source 
1)  commune  ,  ([ue  tous  les  autres  (jui  ont  un 
»  nom  connu  ,  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  enseignent 
»  de  bon  sur  l'Ecriture  '.  »  Croyez-vous  que 
tons  les  autres  Grecs  aient  lire  d'Origcue  et  de 
saint  (^hrysostônie  votre  système  des  deux  dé- 
lectations invincibles';  Le  voyez-vous  bien  dé- 
veloppé dans  ces  deux  auteurs?  Ceux  qui  les 
ont  suivis,  ont-ils  pu  y  voir  ce  qui  n'y  est  pas  '.' 
Dé  plus  oseriez-vous  produire  des  textes  de  ces 
Grecs  qui  ont  suivi  Origène  et  saint  Chrysos- 
lônie  sur  la  grâce?  En  coniposericz-vous  une 
tradition?  Saint  Chrysostôme  même  ne  vous 
paroit-il  pas  avoir  pensé  autrement  ([uc  saint 
Augustin  sur  l'Epitre  aux  Romains? 

D'autres  Grecs,  disoit  M.  Freniont ,  ont  pu 
contredire  (origène  et  saint  Chrysostôme. 

N'avez-vons  pas  vu  ,  repris-je  ,  que ,  selon 
Jansénius,  tous  les  autres  Grecs  qui  ont  vn  nom 
connu  ont  tiré  (  de  cette  source  commune  )  tout 
ce  qu'ils  enseignent  de  bon  sur  l'Ecriture?  N'es- 
pérez donc  rien  d'aucun  auteur  grec,  qui  ait 
un  nom  connu.  Mais  ne  vous  lassez  point  d'é- 
couter votre  maître.  «  Pour  e\plii|uer  (la  grâce), 
»  dit  Jansénius,  la  plupart  de  leurs  disciples 
»  (  d'Origène  et  de  saint  (Chrysostôme  )  ont  été 
»  si  malheureux,  qu'il  a  fallu  un  grand  travail 
»  de  certains  auteurs  pour  justifier  ceux-ci  sur 

»   LES    ERREURS     OU    ILS     SONT    TOMBES  ,     AL"     MOINS 

»  gi'.vr^T  AL  LASGAUE.  Tout  CB  quc  les  (irecs  pos- 
»  lérieiirs  ont  donné  de  solide  et  de  louable , 
»  (ce  qli  est  très-pei:  iie  chose  )  vient  de  la 
»  source  de  saint  Augustin.  Quorl  perquam  exi- 
»  quum  est.  »  Voilà  la  tradition  Je  l'Eglise 
grecque  depuis  ces  deux  l'èrcs,  c'est-à-dire  de- 
puis treize  cents  ans,  qui,  loin  d'enseigner 
votre  système  ,  paroit  à  Jansénius  pélagienne  , 
au  moins  pour  les  expressions  ,  puisiiue  lo  plu- 
jjort  de  ces  auteurs  ont  été  malheureux  jusqu'à 
tomber  dans  les  erreurs  des  Pélagiens,  au  moins 
quant  au  langage.  Quelle  tradition   tirez-vous 


de  ces  auteurs,  qu'on  a  tant  de  peine  à  justi- 
fier,  et  dont  le   langage  est  pélagien  ? 

Jansénius, dit  !M.  Fremont,  excepte  quelques 
Grecs,  qui  ont  puisé  dans  la  source  de  saint 
Augustin. 

Que  ferez-vous  d'eux?  repris-je.  En  cotnpo- 
serez-vous  une  tradition  ?  Quelle  force  auront- 
ils,  eux  qui  ont  dit  si  peu  de  chose  ''.  Ouod  per- 
quam exiguum  est.  (,>seriez-vous  les  comparer 
à  la  plu/tart  des  Grecs  qui  sont  tombés  dans  les 
erreurs  pélagieunes,  au  moins  quant  au  langage? 
Enfin,  où  Irouverez-vous  un  seul  Grec,  qui  ait 
enseigné  votre  système  des  deux  délectations 
invincibles?  Ainsi  tout  vous  manque.  Vous  voilà 
abandonné  de  l'Orient  et  de  T'Iccident  avant  et 
depuis  saint  Augustin.  Que  deviendrez-vons? 

Nous  avons  au  moins,  dit  M.  Freniont,  les 
siècles  des  scolastiques,  où  les  Thomistes  sont 
pour  nous. 

Cherchez  bieu,  repris-je.  Vous  ne  trouverez 
aucun  Thomiste ,  avant  les  temps  malheu- 
reux de  Jansénius,  qui  ait  enseigné  ni  favorisé 
votre  système  dos  deux  délectations  invincibles. 
Mettons  donc  à  part  les  Thomistes  (pii  vous 
désavouent ,  qui  vous  condamrieni ,  ([ui  ne  se 
croient  catliohques  qu'autant  qu'ils  s'éloignent 
de  vous.  Ne  les  appelez  plus  à  votre  secours. 
Où  trouverez-vous  une  tradition  dans  l'Ecole 
pour  votre  système? 

Je  vous  réponds,  nie  dit  M.  Fremont,  ce 
(jue  Jansénius  a  répondu.  «  L'ancienneté  des 
»  opinions  des  scolastiques,  et  la  multitude  de 
»  ceux  qui  les  suivent,  doivent-elles  détourner 
»  l'Eglise  de  les  examiner  et  de  les  censurer , 
»  si  elles  se  trouvent  contraires  à  la  doctrine 
))  plus  ancienne  de  saint  Augustin'?» 

Ne  savez-vous  pas,  repris-je,  que  la  tradi- 
tion ne  consiste  que  dans  l'ancienneté  et  dans 
la  nmltitude  des  théologiens  qui  ont  enseigné 
une  doctrine  d'une  façon  uniforme? 

Saint  Augustin,  me  dit-il,  est  plus  ancien 
que  tous  ces  scolastiques. 

C'est  sur  saint  Augustin  ,  repris-je  ,  qu'on 
dispute.  On  vous  soutient  qu'il  est  contre  vous; 
on  ajoute  qu'il  ne  peut  point  être  pour  vous, 
si  vous  n'avez  aucune  tradition.  Or  vous  n'avez 
aucune  tradition,  ni  avant  ce  Père  ni  après 
lui.  Donc  il  ne  peut  pas  être  pour  vous.  Ecou- 
tez encore  Jansénius,  pour  remarquer  com- 
ment il  rejette  l'autorité  de  toutes  les  écoles. 
«  Ils  me  répondront  peut-être,  dit-il  %  que  les 
»  opinions  des  scolastiques ,  qui  paroissent  ici 
»  ré[)rouvécs  par  saint  Augustin  ,  ont  été  fa- 
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»   inilicl'CS   PRKSQIIE   riASS  TOUTE    I.'IÎGLISE  UMVKn- 

))  sKi.i.R  Di'i'i'is  KNvmoN  ciMy  CENTS  .\>s ,  ct  qu'il 
')  s"«iisuil  (jui;  l'I'^glisc  |)i'cs(|uc  loiile  entière  est 
»  cotnpiice  lie  ci'.s  criciirs.  lùi  ell'el,  lu  pcMipIc 
)'  rhrélieii  cniit  ilaiis  luiil  l'iiiiivcis  ce  (|uu  ks 
»  curés  et  lus  ûvùi]U('s  lui  ciiseigiienl.  Or  cuu\- 
))  ci  eiiseigiieiil  ru  (]u'ils  ont  appris  par  tradition 
»  dans  les  écoles,  ou  des  docteurs,  ou  de  leurs 
))  écrits.  Donc,  s'ils  ont  enseigné  pendant  tant 
')  d'années  la  plupart  de  ces  opinions,  qui  sont 
»  réprouvées  par  saint  Augustin,  l'E(;lisk  i-hfs- 
>i  yrK  1(11  iR  KMii;ui:  a  iîté  I^KF.CTl•■K  tiK  ces  kii- 
»  iiFins.  B  Oi'i  prcndru/.-vous  nue  tradition  pour 
votre  système ,  si  le.s  o/jinivns  des  si:iiluMiqiii:!< 
opposées  à  celles  que  vous  prétendez  de  tirer 
de  sailli  Augustin  ont  fié  familières  /Jicsquc 
dans  toute  i lùjlise  universelle  fie/mis  environ 
rinij  cents  ans!  Si  l'Eylise presi/ue  tout  entii/re 
a  été  [lundaiit  tant  de  siècles  eompliee  de  ces 
erreurs,  et  si  elle  en  a  été  infeetée ,  la  tradition 
sera  iiélagiennc. 

Janséiiius  ne  parle  ainsi,  nie  dit  M.  Fremont, 
que  pour  le  seul  point  de  la  notion  de  la  li- 
berté. 

Nulleniunt ,  repris -je.  Jaiisénius  parle  en 
général  des  opinions  des  scolastigues  ipii  pa- 
roisscnl ,  selon  lui  ,  réprouvées  par  saint  Au- 
(justin.  Il  parle  de  plusieurs  erreurs.  Il  parle  de 
la  plupart  de  ces  opinions.  Ne  dites  donc  plus 
qu'il  ne  fait  cet  aveu  que  sur  nn  seul  [loint. 
Jle  plus  ce  point  enqiorte  tous  les  autres.  »  (j'ust, 
»  dit  .lansénius  ',  le  point  qui  décide  de  toute 
»  la  dispute.  Ille  i/uippc  eurdo  est ,  in  quo  tola 
»  causa  vertitur.  »  il  assure  que  la  grâce  ne 
peut  être  comprise  que  par  l'explicalion  du 
libre  arbitre.  (Iratia ,  ijuir  si)ie  libero  arbitrio 
intrlliiji  nequit.  Kn  ell'et  tous  les  scolasli(|nus  , 
()ui  cnseigiioienl  iju'il  l'aut  un  libre  arliitie 
dégagé  de  tout  alliait  plus  fort  que  lui,  ne 
pouvoient  pas  tolérer  le  système  de  vos  dcn.\ 
déleclalioiis  invincibles,  qui  sonl  des  liens  et 
des  attraits  plus  forts  que  notre  volonté.  Vous 
le  voyez  donc.  Jansènius  laisse  entendre  (|uc 
jircsi/iK  toute  rEijlise  universelle,  depuis  en- 
viron cinq  cents  uns ,  a  été  complice  de  ces  er- 
reurs pélagiennes. 

Jansènius,  me  répondit  M.  Fremont,  dit 
seulement y>;r.s'^«e  toute  l'Eijlise. 

Jmi  voilà,  repris-je,  beaucoup  plus  ipi'ij  n'en 
faut  pour  renverser  voire  Iradilion.  Ce  qu'on 
nonnne  tradition  doit  être  uniforuiu  dans  tous 
les  auteurs,  dans  tous  les  temps  cl  dans  tous  les 
pays.   Coinnient  pourriez-vous   imaginer  une 

•  rw/  (Il  [\b.  M  (/,■  Ihat.  Clir. 


tradition  contraire  à  ce  qui  auroit  été  enseigné 
et  cru  par  l'Eglise  presque  tout  entière'/  Oseriez- 
vous  l'entreprendre'?  Hemari)ucz  (jue  la  tradi- 
tion ne  st;  tiduve  jamais  dans  toute  l'Eglise  sans 
auiniiu  uvception  |)Our  les  cas  de  trouble,  de 
division  ut  de  dispute.  l'ar  exemple  les  Hubap- 
lisaiis,  lus  Ariens  et  les  Pèlagiens  avoicnl  beau- 
coup d'évèques  pour  eux.  Oue  pouvoit--on  leur 
o|)poser';  Tout  an  plus  l'Eglise  presque  tout 
entière'/  C'est  pourquoi  Vincent  de  Lérins  as- 
sure (pi'il  (aul  suivre  les  senti  mens  ct  les  déci- 
sions de  tous  ou  de  presque  tous  les  p  isteurs  et 
flocteurs.  Omnium,  vel  certè  penè  omnium'.  Il 
ajoute  que  (juaiid  une  partie  de  l'Eglise  se  sou- 
lève contre  tout  le  reste,  et  malgré  le  sentiment 
uniforme  d'un  nombre  beaucoup  plus  qrand  dr 
Catholiques ,  il  faut  préférer  l'intégrité  du  reste 
du  corps  éi  la  corruption  d'une  partie'.  Nous  nu 
voyons  pendant  ces  cinq  cents  ans  des  scolas- 
ticpies,  aucune  partie  de  l'b^glise  qui  ait  réclamé 
contre  ces  opinions  de  l'Ecole.  Mais  supposé 
même  ce  qui  est  faux,  savoir  qu'un  certain 
nombre  d'évèques  et  de  théologiens  eussent 
protesté,  n'auroient-ils  pas  été  d'abord  acciiblés 
par  l'autorité  de  l'Eglise  presque  tout  entière? 
La  tradition  n'esl-elle  pas  claire  comme  le  jour 
pour  la  doctrine  (|ui  éloit  soutenue  par  l'Eglise 
presque  tout  entière,  pendant  environ  cinq  cents 
ans? 

On  ne  vous  abandonne,  me  dil  M.  Fremont 
d  lin  ton  déilaigneux,  que  les  seuls  scolastiqucs 
pendant  ces  leiiips-là.  (_)n  ne  vous  les  abandonne 
pas  même  tous  sans  exception. 

Lisez,  repris-je,  et  rendez  gloire  à  Dieu. 
fjuamvisj'cfrngantibus  sc/wlasticis  umveksis,  dit 
Jansènius  '.  Malgré  la  contradiction  de  tocs  /es 
scolastiques.Xuus  le  voyez;  il  n'en  excepte  pas 
un  seul;  universis.  D'ailleurs  les  peuples  ne 
l)onvoieut  rien  apprendre  sur  la  doctrine  que 
par  lus  instructions  des  pasteurs.  Les  pasteurs 
ne  pouvoient  leur  enseigner  que  ce  qu'ils 
avoiunt  appris,  cl  ils  ne  pouvoient  rien  ap- 
pieiulru  que  dans  les  écoles.  Fendant  ces  cincj 
cents  ans  vous  ne  trouverez  point  d'autres 
sources  d'études  Ihèologiques  en  Occident ,  (jnu 
les  écoles.  Les  scolasli(|uesétoienl  alors  les  seuls 
témoins  connus  de  la  tradition.  Si  d'autres, 
comme  les  Vaudois,  ont  enseigné,  c'est  furtive- 
iiiuiil  cl  sans  approbation.  Le  peuple  chrétien, 
lomiiie  Jaiisénius  l'avoue,  croijoit  donc  dans 
tout  l'univers  ce  que  les  curés  et  les  évèques  lui 
enseignoient.  Or  les  curés  et  les  évèques  ne  pou- 
voient enseigner  (pie  ce  qu'ils  apprenoienl  par 
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tradition  (fans  /es  (■mies  (M  îles  docteurs  ,  ou  de 
/eurs  écrits.  Toulc  la  Iradilion  éloil  donc  cvi- 
dernmeiit  rcdiiile  pendant  ces  ciiu|  siècles  à  la 
doctrine  des  scolastif]ucs.  Quand  même  quelques 
scolasti(|ues  aui'oient  conlredil  tous  les  autres 
(feble  iiicroyalde  que  vous  n'oseriez  soutenir), 
il  auroil  sans  doute  l'nlln  prc/crer  presque  tous 
les  pasteurs  et  docteurs  h  ce  nombre  licauconp 
moindre.  Vel  certh  penè  omnimn.  Voilà  tout 
le  peuple  chnjtien  inévitablement  séduit  par 
presque  fout  le  corps  pastoral  eu  laveur  de 
l'iuipiélé  pélagienne. 

Jansénius,  disoit  M.  Fremout ,  a  |)arlé  im- 
proprement et  avec  exagération,  quand  il  a  dit, 
malgré  la  contradiction  iik  tous  les  scolasti(iues  ; 
vous  insistez  inutilement  sur  celle  expression 
nu  peu  trop  forte. 

Je  suis  content ,  repris-je,  dès  (|uc  vous  m'a- 
bandonnez la  |)lnpart  des  scolasliques ,  qui 
étoient  les  seuls  théologiens,  et  par  conséquent 
les  seuls  témoins  de  la  tradition  pendant  ces 
siècles.  Vous  ne  pourriez  opposer  (]u'un  très- 
petit  nombre  à  un  très-grand.  (Test  ce  qui  ne 
peut  jamais  l'aire  une  tradition  de  prestjuc  toute 
l'Fgfise  ,  puisqu'au  contraire yj;C4Y/«('  toute  f£- 
ijlise  ctoil  visiblement  alors  contre  votre  sys- 
tème. De  plus  vous  ne  sauriez  montrer,  en 
chacun  de  ces  siècles ,  un  petit  nombre  de  sco- 
lasliques qui  aient  enseigné  ce  svslème  de  Jan- 
sénius. Outre  que  vous  n'oseriez  entrer  en 
preuve  là-dessus,  d'ailleurs  je  prends  Jansénius 
lui-même  ])our  témoin  et  pour  juge  de  l'élal 
où  il  a  trouvé  toutes  les  écoles,  quand  il  y  est 
entré.  Aussitôt  je  lis  lire  à  !M.  Fremout  ces 
textes  de  son  maître.  «  J'élois  dans  le  plus 
»  violent  étonnemenl  de  voir  que  ces  mystères 
»  de  la  grâce...  sont  maintenant  |)longés  dans 
»  de  si  épaisses  ténèbres,  et  cachés  sous  tam  he 
'1  nciNES  ,  en  sorte  qu'ils  étoient  inconms  a  eus 
■»  HOMMES  iNivoHBKABi.Es ,  (|ui  out  laut  de  piété, 
»  de  zèle  et  de  pénétration  d'cs[irit,  lesquels 
»  disputent  entre  eux  avec  tant  d'ardeur  sur  la 
1)  vérité  '.  » 

Les  voilà,  rcpris-je,  ces  théologiens /((«(»/(- 
brailles  qui  continuoient  alors  la  Iradilion.  Ces 
liommes  si  pieux  ,  si  zélés  et  si  pénélrans , 
ftotent  plongés  dans  de  si  épaisses  ténèbres ,  et 
les  mystères  de  la  grâce  étoient  cachés  sous  tant 
de  ruines.  Est-ce  donc  là  une  tradition?  Mais 
remarquez  que  tous  ces  théologiens ,  tant  Iho- 
misles  que  eougruisles,  ipii  dispntoient  entre 
eux  avec  la.nt  (rardenr ,  étoient  réduits  en  ce 
point  (jue  vos  [irélendus  mystères  de  la  grâce 


leur  éloicnl  également  inconnus.  (J'éloit  cette 
ignorance  universelle  et  ces  ruines  de  la  Iradi- 
lion ,  qui  meltoient  voire  maître  dans  le  plus 
riulent  étonnement. 

Jansénius ,  disoit  M.  Fremout ,  ne  nomme 
point  les  Thomistes  et  les  congruisles.  C'est 
vous  qui  voulez  deviner  ce  (|u'il  ne  dit  pas. 

Ecoutcz-lc,  repris-je.  «  Il  ne  sera  pas  hors  de 
»  propos ,  dit-il  ' ,  de  loucher  en  peu  de  jnols 
»  les  diverses  opinions  sur  la  grâce.  Les  doc- 
»  leurs  de  ce  temps ,  (|ui  disputent  avec  tant  de 
»  clémence  sur  la  grâce  efficace  ,  sont  partagés 
»  en  deux  opinions  principales.  Les  uns  la  font 
»  consister  dans  nue  certaine  motion ,  ou  im- 
»  pulsion  de  Dieu  qui  déternn'ne  eflicaceinent 
»  par  elle-nrème  la  volonlé  à  consentir.  Les 
»  autres,  croyant  que  l'eflicacilé  de  celte  opé- 
»  ration  renverse  directement  le  libre  arbitre  , 
«  ont  inventé  une  autre  espèce  de  grâce , 
»  dont  l'opération  est  par  sa  nature  diarnélra- 

»  lemeiit  opposée  à  la  première Les  premieis 

«  donnent  communément  à  leur  grâce  le  nom 
»  de  prédéterminalion  physique,  et  les  .seconds 
»  celui  de  grâce  congrue...  Il  y  a  celte  dilfé- 
»  rence  entre  eux,  que  ceux  qui  soutiennent 
»  la  [irédélermination  physique  sont  dans  un 
»  grand  embarras ,  pour  ne  paroîlre  point  dé- 
»  trnire  le  libre  arbitre,  et  que  les  autres  y  sont 
1)  de  leur  côté  ,  pour  ne  détruire  |>as  la  vérité 
11  de  la  grâce  chrétienne.  »  Les  voilà  les  Tho- 
mistes et  les  congruisles  qui  parlageoient  alors 
les  écoles,  cl  qui  disputaient  entre  eux  avec  tant 
d'ardeur.  Les  voilà  ces  théologiens  innoni- 
breddes  ,  qui  malgré  t(mt  de  pieté  ,  de  zèle  et  de 
pénétration  d'esprit,  ii[o'\cn[  plongés  dans  de  si 
épaisses  ténèbres ,  et  pour  qui  les  mystères  de  la 
grâce étoient  cachés  sous  tant  de  ruines... 

Jansénius,  s'écria  M.  Frcnionl ,  dit  que  ces 
deux  opinions  étoient  \eîi  j)rincipales.  Mais  il  se 
garde  bien  d'avouer  qu'elles  étoient  les  seules 
dans  les  écoles. 

1",  Repris-je,  vous  êtes  dans  l'inqjuissance 
de  monirer  que  la  vôlrc  eût  alors  le  moindre 
vestige  de  possession.  2"  Si  les  deux  principales 
opinions  qui  parlageoient  les  écoles  éloient  dif- 
férentes de  votre  système,  en  sorte  que  votre 
système  fût  alors  inconnu  et  caché  sous  des 
ruines  à  l'égard  de  ces  théologiens  innombrables, 
ce  système  inconnu  et  enseveli  sous  tant  de 
ruines  ne  pouvoit  avoir  alors  aucune  tradition 
ni  possession  conslanle  dans  presque  toute  l'E- 
glise unirerselle.  En  voilà  assez  pour  vous 
accabler. 


'  t.  proŒin  .  cap.  \f. 
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Nous  poiiMjiis  ,  (lisoit  M.  Frciiiuiil  ,  nous 
joiiiHic  iiu\  Tliotniblrs ,  pour  lioiivcr  uuc  liaili- 
tion  avec  eux,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  élaiil 
beuls. 

Non,  repiis-jc,  vous  ne  pouvez  poiiil  le  laiie 
(le  bonne  loi.  Nous  avons  déjà  vu  les  dilléiences 
essentielles  (jui  sont  entre  leur  système  et  le 
vôtre.  (Commence/.  i)ar  abandonner  le  vôtre,  si 
vous  voulez  embrasser  le  leur,  pour  vous  en- 
ter sur  la  lige  de  celte  école,  el  pour  eulrer 
dans  SCS  droits;  sinon  avouez  la  nouveauté  hon- 
teuse de  votre  système,  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
distingué  de  celui  des  Thotnisles.  Kn  un  mot , 
votre  système  des  deu\  délectations  in\intibles, 
que  vous  vous  llatle/.  de  lrou\er  dans  suint 
Augustin ,  sort  lout-à-cou[i  de  dessous  terre  du 
temps  de  Jauscnius,  sans  que  cet  auteur  puisse 
dire  de  qui  il  l'a  appris  ni  dans  les  écoles  callio- 
li(|ues,  ni  dans  les  auteurs  approiivés  depuis 
treize  cents  ans. 

Les  Thomistes,  s'écrioit  .M.  Frenioiil ,  ne 
doivent  point  nous  rejeter. 

Us  vous  désavouent,  repris-je,  et  .lanséniiis 
lui-même  ne  veut  point  être  un  disciple  de  leur 
école.  Si  on  demande  ,  dit-il  ,  «  avec  laquelle 
»  de  ces  deux  opinions  la  véritable  doctrine  de 
»  saint  Augustin  sur  le  secours  médicinal  s'ac- 
»  Corde,  il  l'aul  répondre  encore  une  lois,  qu'il 
»  ne  s'accorde  ni  avf.i:  l'i>f,  m  avec  laitke. 
»  Dicendum  est  enim  ex  integio  ciji  neitka 
»  coNVEisiRE.  »  Il  conlredil  les  Thomistes  el  les 
congru  istes. 

Il  est  vrai,  disoit  M.  Freniout,  que  notre 
système  el  celui  des  Thomistes  sont  nu  peu 
diflércus.  Mais... 

La  dillérence  est  essentielle,  lui  ré[)liquai-|e  , 
puisque  ,  selon  \olrc  maître,  la  prémotiou  des 
Thomistes  n'est  point  une  grâce  iiuklifinale  de 
Jésus-Christ ,  d'où  il  s'en  suit  (ju'elle  ne  peut 
être  qu'une  grâce  pélagienne  du  Créateur.  Il  y 
a,  dit  Jansénius' ,  «  diverses  dilTéreiices  entre 
»  le  secours  médicinal  de  Dieu  el  la  prédélcr- 
»  minalion  physique....  Cette  prédéterminalion 
M  ne  vient  que  de  la  philosophie....  Elle  est 
»  comme  un  certain  concours  général  de  Dieu 
»  dans  l'ordre  surnaturel.  Le  secours  de  .lÉsis- 
»  Christ  ^"Esr  m  llemem  de  même.  Nillo  pacto... 
»  Elle  esl  établie  à  cause  de  l'indilTérence  uatu- 
»  relie  de  la  volonté.  Le  secours  de  Jésus- 
»  Christ  n'est  .nullement  de  même.  Nectiqiam... 
»  Elle  renverse  par  les  Ibndemens  le  principe 

»  de  la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ Ce 

»  ne  seroit  rien,  si  saint  Augustin  ,  auquel  le 


•>  nom  de  prédéterminalion  est  inconnu  ,  avoit 

»  adtiiis  le  tond  de  la  chose Mais  il  y  a  une 

»  dillérence  qui  n'est  pas  médiocre  dans  les 
>i  choses  mêmes  ,  »  entre  la  délectation  et  la 

prédéterminalion l>e  plus,  coupons  court. 

Ou  montrez  votre  système  des  deux  déleclalions 
invincibles  dans  les  scolastiiiues  mnondnahles 
de  ces  cinq  cents  uns  ,  ou  avouez  de  bonne  loi  , 
comme  Jansénius,  que  ces  tiii/steres  de  lit  i/rùce 
leur  étoieut  incunnus ,  el  demeuroienl  rnehés 
sous  tant  de  ruines  à  leur  égard.  Montrez-nous, 
si  vous  le  pouvez,  à  Paris  avant  les  temps  de 
l'abbé  Saiut-(>yran  et  de  Jansénius,  à  Louvain 
avant  Haïus,  à  Cologne,  dans  toute  l'Allemagne, 
dans  toute  l'Italie,  dans  toute  rEspugne,  dan» 
toutes  les  autres  nations  callioliques,  ()uelques 
lhéulogieusup|)rouvés,  (]ui,  pendunt  ciiii)  cents 
ans,  aient  empêché  la  prescriplion  en  faveur 
de  ce  système  tant  vanté.  Vous  ne  pouvez  ni  le 
faire,  ni  avouer  humblement  votre  impuis- 
sance. Oserez -vous  toujours  parler  si  haute- 
ment de  votre  tradition  ,  sans  |)ouvoir  nommer 
juriiais  aucun  des  témoins  qui  l'ont  continuée 
pendunt  ces  siècles  1 

A  toute  extrémité,  me  dil  M.  Fremont,  je 
vous  répondrai  ce  (|ue  Junsénius  répond.  Alors 
il  lut  ces  paroles  :  n  Dieu  a  promis  pour  celte 
»  vie  à  son  Eglise  la  croyance  pure  des  mys- 

»  lères  ,  mais  non  leur  intelligence C'est  ce 

»  qui  esl  arrivé  sur  la  plupart  des  points  de 
»  doctrine,  où  les  scholasliques  ont  conlredil 
»  sailli  Augustin.  Car  el  eux  el  l'Eglise  entière 
»  ont  professé  la  pure  foi  dans  lecrs  canons  , 

»   llANS    LEIRS   l'RlilRES  ,   ET  DANS  I  '0RA1S<IN  DOMIM- 

«  CALE  même,  qu'on  récite  chaque  jour.  Tout  ce 
»  (pie  saint  .\uguslin  a  enseigné  sur  la  grâce  el 
»  sur  la  prédestination  se  trouve  dans  ces  mom- 
»  MENS.  Mais  comme  les  hommes  ne  foui  point 
»  d'attention  à  ces  monumcus,  ou  ne  les  con- 
»  çoi\enl  pas,  il  arrive  de  là  qu'ils  se  partagent 
»  en  diverses  opinions,  par  lesquelles  iis  hf.- 
»  TRUisENT,  sans  y  prendre  garde,  la  foi  catho- 
»  lique  qu'ils  professent.  Mais  comme  on  dit 
»  d'ordinaire,  pour  l'administration  des  sacre- 
B  meus .  que  la  volonté  générale  de  faire  ce  que 
»  Jésus-Christ  a  institué,  ou  que  l'Eglise  fait, 
))  corrige  secrètement  les  o[)inions  de  ceux  qui 
»  ont  une  doctrine  fausse  et  même  hérétique 
»  sur  la  forme  des  sacremens ,  de  même  la  foi 
»  immobile ,  par  laquelle  les  hommes  croient 
»  que  ce  qui  est  contenu  dans  les  canons  ou 
»  dans  la  prière  qu'on  fait  à  Dieu  est  véritable, 
»  corrige  les  fausses  o()inions,  etc.  '.  » 


'  De  Oral.  ihr.  lib.  Mil ,  cap.  XI. 


*  L.  proaiii.  L8i>.  XM\. 
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repliqiiai-je,  sont  bien  obligées  à  Janséiiius  et 
à  votre  p.irli.  Voilà  l,i  loléraiicc  établie  en  leur 
faveiif,  pouivii  i|iie  l'on  conserve  les  anciens 
iiiunttmi'ns ,  tels  (|ue  les  canons,  les  prièrus  cl 
l'IJruisuii  Doinliiicale.  Je  veux  bien  pai'  sura- 
bonilaiice  y  ajoutei'  le  Symbole  des  apôtres  et  le 
Décalogue.  Les  toléraus  ne  m'en  iléiliront  [las. 
(lliacini  prononcera  du  bout  des  lè\res  tes  pa- 
roles ;  cbacun  aura  Tintenlion  de  croire  ce 
qu'elles  siLçnilient.  Eli  I  ([uel  est  le  Cbrétien  en 
aucune  secte,  IVil-il  luème  socinieu  ,  (jui  refuse 
de  croire  ce  qui  est  contenu  dans  le  Décalogue, 
dans  l'Oraison  Dominicale,  dans  le  Symbole, 
et  niêuie  dans  les  anciens  canons,  pourvu  (|u'il 
lui  soit  permis  de  les  exiiliqucr  à  sa  mode  tians 
uu  sens  radouci?  A  cette  condition  toutes  les 
sectes  seront  en  paix  avec  nous.  L'Arien  dira 
qu'il  croit  de  .lésus-Christ  ce  qu'il  lui  semble 
en  tiouver  dans  le  symbole.  Le  (Calviniste  dira 
qu'il  croit  de  la  présence  de  .Jésus-t Chris!  au 
Sacrement  ce  qu'il  lui  paroit  en  trouver  dans 
le  texte  des  Ecritures,  et  dans  les  anciens  ino- 
nuinens.  Chacun  aura  l'intention  de  croire  ce 
qui  a  été  toujours  cru  par  l'Eglise  universelle, 
(chacun  sauvera  sa  loi  par  les  inonnniciis,  aux- 
quels il  ne  [cru poiiU  d'utlcndun,  et  qu'il  ne  can- 
cecra  point.  (Chacun  drtruiru,  sans  y  prendre 
garde  ,  la  foi  catholique  qu'il  professera.  La  vo- 
lonté (/cnérfde  de  croiie  ce  qui  est  dans  ces  iho- 
n/cnwns  puriliera  toutes  les  plus  mousti'iu'uses 
erreurs.  (Cette  rolonté  générale  corrigera,  secrète- 
ment   une  doctrine  fausse  et  même  hérétique. 

La  foi  de  l'Eglise  se  conservera  dans  ces  simples 
formules,  quoiqu'on  en  détruise  ,  sans  ij  pren- 
dre garde  ,  toute  la  doctrine.  Les  Sociniens  de- 
nianderontii  èlre  tolérés,  quoiqu'ils  soulieniu'ut 
que  Jésus-tCbrist  n'est  ([u'nn  simple  homme, 
nommé  Dieu  iuqiroprementà  cause  de  la  sagesse 
divine  dont  il  éloit  éclairé.  Ils  diront  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont  que  trois 
noms,  fis  ajdnleront  (jue  le  péché  originel  se 
réduit  au  mauvais  exemple  (|u'Adam  nous  a 
donné,  et  (|ue  la  grâce  n'est  que  la  raison  que 
Dieu  nous  comumnique.  Tous  les  prétendus 
Chrétiens  de  toutes  les  sectes  n'aui'ont  qu'à 
s'embrasser,  (|u'à  être  bons  amis,  qu'à  cumnm- 
nier  ensemble,  pourvu  qu'ils  conservent  les 
anciens  inonumeus,  qu'ils  les  récitent  du  bout 
des  lèvres,  et  cpi'ils  aient  tous  la  voUnité  géné- 
rale de  croire  ce  (jui  est  contenu  dans  ces  textes. 
Celle  volonté  générale  corrige  secrliemenl  toute 
doctrine  fausse  cl  hérétique  contre  la  T'riuilé, 
contre  l'Incarnation,  contre  le  péché  originel, 
et  contre  la  grâce.  Ce  iiriiicipe  si  paciliquc  étant 


posé,  je  m'étonne  de  ce  que  vous  ne  tolérez 
point  bénignemcnt  les  Molinisles.  Pourquoi 
étes-vous  si  acres  contre  eux  seuls?  Sont-ils 
plus  intolérables  que  les  Sociniens?  Ne  gardent- 
ils  jjas  les  anciens  nmnumens ,  avec  lesquels  lout 
est  purilié?  Voilà  les  scholastiques  qui ,  pendant 
environ  cinq  cents  ans,  ont  contredit  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  ,  de  l'aveu  de  Jansénius.  Ces 
scolasti(|ues  pélagiens  éloient  pendant  ces  siècles 
les  seuls  témoins  de  la  tradition.  Mais  (|u'im- 
porle?  ils  avoient  dans  lems  mains  ces  »/(((/((/- 
mens,  auxquels  ils  ne  faisaient  point  d'attention, 
ou  qiiils  ne  conccvoient  pas.  Ils  détruisaient 
même  ,  sans  ij  prendre  garde  ,  la  foi  catholique, 
(pii  n'éloil  plus  que  dans  la  lettre  morte  de  ces 
textes.  Ils  alloient  jusqu'à  combattre  positive- 
ment cette  foi  par  une  doctrine  fausse  et  même 
hérétique  ,ceil-k-(\ivc  par  l'impiété  pélagienne. 
(lui  no  croiroit  que  tout  étoit  jjerdu?  Mais  ras- 
suie/,-vous.  /ji  colonie  générale  de  suivre  ces 
textes  purilioit  tout,  et  c'est  cette  même  volonté 
qui  peut  encore  sauver  aussi  la  pure  foi  dans 
les  Sociniens.  Oh  !  la  merveilleuse  vertu  de  ces 
textes!  oh!  le  rare  expédient  pour  sauver  la 
saine  doctrine  ,  sans  que  peisonne  l'enseigne 
ni  la  croie  pendant  cinq  cents  ans  ! 

Pouvez-vous  me  nier,  disoit  M.  Fremont, 
que  Dieu  a  promis  pour  cette  vie  à  son  Eglise  la 
croyance  pure  des  mystères,  mais  non  leur  in- 
telligence ? 

Dieu  ,  repris-je ,  se  contente ,  pour  les  peuples 
les  |ilus  iguorans,  d'une  croi/anee  inqiarfaile, 
qui  demanile  (iuel(]ue  connoissance  au  moins 
confuse  des  principaux  mystères.  Autrement  ils 
ne  croiroient  pas;  ils  ne  feroient  que  prononcer 
aveugicmeul  du  bout  des  lèvres  le  Symbole, 
c(jmme  s'ils  pronouioient  des  paroles  de  l'Alco- 
ran  on  de  la  religion  chinoise.  De  plus,  Dieu  a 
promis  au  corps  des  pasteurs  l'intelligence  des 
mystères,  au  moins  jusqu'au  degré  nécessaire 
pour  les  lixer,  pour  les  distinguer  des  erreurs 
que  les  héréti(jues  tâchent  de  substituer  en  leur 
place  ,  et  pour  les  démêler  des  vaines  subtilités 
des  novateurs.  C'est  ainsi,  par  exenqile,  que  le 
concile  de  Nicée  avoil  assez  C intelligence  de  la 
divinité  du  Verbe,  pour  rejeter  très-nettement 
et  avec  jirécision  lout  ce  (jue  les  Ariens  insi- 
nuoient  pour  donner  le  change.  (Cest  encore 
ainsi  que  l'I-Cglise  aeu  une  intelligence  assez  dis- 
tincte de  la  présence  réelle,  pour  rejeter  Ions 
les  termes  captieux  par  lesquels  Calvin  la  dé- 
truisoit,  en  paroissaul  l'admettre.  Si  le  corps 
des  pasteurs  n'avoit  aucune  intelligence  des 
dogmes  sur  lesquels  ils  décident,  et  (pi'ils  en- 
seignent, la  tradition  ne  seroit  qu'une  aveugle 
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transmissiuii  d'un  je  tic  sais  (|uui  i  arhr  dans  les 
aillions  iiKiimini'iis.  Les  |icii|ilcs  cl  les  pasteurs 
iiicincs  ne  eioiioieiil  licii  de  distiiicl.  Ils  ne  fe- 
loienl  que  rccitcrcc  je  nu  sais  quoi,  du  boul  des 
lèvres,  par  une  supcislilion  insensée.  La  reli- 
gion sei'oil  le  comble  de  Tabsurditc.  Qui  est-ce 
donc  (|ui  ne  sera  pas  saisi  d'horreur  à  la  vue  de 
CCS  paroles  de  .laiiscnius  (jue  nous  venons  de 
lire?  Voilà  ce  qu'il  a  clé  contraint  de  sonlciiir 
pour  sauver  sonsystcine.  1"  Le  bjstèine  de  Jan- 
séniiis  ne  trouve  aucun  appui  dans  les  quatre 
siècles  (jui  ont  précédé  saint  Augustin.  Avant 
lui  ce  système  étoit  eiwctupij/'  de  tant  île  ténèbres , 
et  si  caché  routine  saus  terre,  i"  Toute  l'Eglise 
grecque,  instruite  par  (Jrifjcnc  et  par  saint 
Cltrijsijsti'unc,  enseigne  à  peine  quelciuo  cliose 
lie  solide  cl  louable.  C'est  très-/teu  de  cliose.  Ils 
ont  clé  si  malheureux  ces  témoins  de  la  tradition 
dans  l'Orient ,  qu'il  a  fallu  un  ijrund  tnwiiil  [jour 
les  justifie)'  sur  les  erreurs  ou  ils  sont  tombés,  au 
moins  quant  au  lanijai/e.  3"  A  l'égard  de  l'Eglise 
latine,  vousalléguez  saint  Augustin,  suint  l'ros- 
per,  saint  Fulgcncc.  Mais  c'est  cette  autorité 
tnënie  qu'on  vous  conteste.  Hue  trouvez-vous 
])endant  six  cents  ans  depuis  ces  trois  Pères , 
jusqu'au  Maître  des  .Sentences  et  aux  scolas- 
tiques'.' Vous  n'oseriez  entreprendre  de  nous  l'aire 
/mur  CCS  siècles  lu  tissu  d'une  sérieuse  tradition 
où  nous  trouvions  vos  deux  déleclalioiis  invin- 
cibles ciaireiiicnt  marquées.  '("  Les  cinq  cents 
ans  des  scolastiques  nous  sont  abandonnés  par 
.lanséuius,  inulijré ,  dit-il,  tous  les  scolastiques. 
(luanivis  refraijantibus  scholasticis  unirersis.  Il 
n'a  aucune  ressource  pour  ces  cinq  siècles  ,  que 
les  nionuinens ,  qui  étoient  sans  cesse  contredits. 
//  n'a  pour  lui  que  la  volonté  ijénérale  qui  étoit 
dans  les  peuples,  de  croire  tout  ce  qu'ils  ne 
croyoient  nullenient,  et  qu'ils  déiruisoient  par 
une  doctrine  hérétique.  Où  en  sommes-nous,  et 
ne  dcvroit-on  pas  décliirer  ses  habits,  ou  du 
moins  bouclier  ses  oreilles ,  quand  on  entend  de 
tels  blasphèmes  dans  la  maison  de  Dieu?  Voilà 
une  doctrine  inconnue  [lendant  (]uatre  siècles 
avant  saint  Augustin.  Il  n'en  reste  aucune  trace 
après  ce  l'ère,  pendant  six  cents  ans,  dans 
l'Eglise  latine;  la  grecque  l'a  sans  cesse  com- 
battue, au  moins  qtuint  nu  lunf/ai/e  ;  et  cnlin  cette 
doctrine  est  inouïe  pendant  les  cinq  siècles  des 
scolastiques;  scholasticis  unicersis.  l'eut  -  on 
avoir  le  cœur  catholique,  et  tolérer  un  système 
si  dépourvu  de  toute  ap[)arence  de  tradition'.' 

Supposons,  dit  M.  Freniont,  que  notre  sys- 
Icine  n'ctoit  point,  avant  Jansénius,  l'une  des 
deux  inincipules  opinions  qui  [larlagcoient  les 
écoles.  .\u  moins  ce  système  pouvoit  être  alors 


une  troisième  opiiiimi  iiMiins  principale  que  les 
deux  premières.  Itlii  voilà  assez  pour  nous  au- 
toriser. 

C'est  à  vous,  lui  répli(]uai-je,  ù  prouver  que 
cette  troisième  opinion  étoit  aussi  en  possession 
des  écoles  avec  les  deux  principales.  Or  vous 
n'en  sauriez  montrer  la  moindre  trace.  D'ail- 
leurs .lanséuius ,  ijui  ne  imiivoit  pas  ignorer  son 
propre  l'ait,  c'est-à-dire  l'étal  où  il  venoil  de 
lioiivcr  les  écoles  en  y  entrant,  avoue  qu'elles 
étoient  toutes  contre  son  système.  Quamvis  rc- 
fraijantibus  scholasticis  universis.  Enfin  voulez- 
vous  faire  atlcnlion  à  une  circonstance  bien 
importante.  Jetez  les  yeux  sur  Oalvin  ,  (pii  con- 
tredit l"l'!giise,  et  qui  cherche  dans  tous  le-, 
coins  de  la  terre  queli|n'uii  iiiii  autorise  son  er- 
reur. <Jn'ciiseigne-l-ir.'  H  soutient  votre  sys- 
lèine  des  deux  délectations  invincibles.  Je  l'ai 
démontré.  Imprcsso ,  dit-il ,  delectationis affecta, 
quand  il  parle  de  la  bonne  volonté.  Uelectatione 
et  proprio  appetitu  vwvetur ,  dit-il,  quand  il 
parle  de  la  volonté  corrompue.  S'il  cùttroiné 
au  dedans  de  l'Eglise  catlioliipic  une  seule  école 
qui  eût  enseigne  ce  système,  il  n'auroit  i)as 
manque  de  la  montrer  au  doigta  tous  ses  adver- 
saires. Il  auroit  sans  doute  parlé  ainsi  :  De  quel 
front  osez-vous  nie  traiter  de  novateur,  pour 
une  opinion  (pie  vous  ap|)roiivcz  comme  très- 
])urc  au  iiiilicn  de  vous.'  (Juoi  donc,  ce  qui  est 
sans  tache  dans  vos  écoles,  peut-il  être  contre 
la  foi  dans  la  mienne'?  Ces  paroles  auroicnt  con- 
fondu tous  les  Catholiques.  Calvin,  loin  de  faire 
ce  raisonnement  si  naturel  et  si  démonstratif, 
suppose  sans  cesse  au  contraire  que  tous  les 
papistes,  et  Ions  les  sorbouistes  sont  déclarés 
contre  son  système.  Et  en  elVet,  il  ne  paroit, 
au  temps  de  Calvin,  aucun  théologien  catho- 
lique qui  ne  rejette  ce  système  avec  horreur. 
Les  Thomistes  ont  eu  la  gloire  d'être  les 
premiers  à  le  combattre  avec  un  zèle  ardent. 
Voilà  donc  toutes  les  écoles  catlioliijues  réunies 
contre  votre  système  long- temps  avant  .lansé- 
uius. l'aul-il  s'étonner  s'il  avoue  un  fait  qui  se 
trouve  d'ailleurs  si  évidemment  prouvé'.'  Aussi 
voyons-nous  que  Calvin,  loin  d'alléguer  une 
tradition  et  une  actuelle  possession  des  écoles 
en  sa  faveur,  avoue  an  contraire,  précisément 
comme  .lanséuius  l'a  avoué  après  lui,  que  leur 
commun  système  sur  la  liberté  et  sur  la  grâce, 
qu'ils  attribuent  tous  deux  également  à  saint 
Augustin,  acte  abandonné  de  l'Eglise  environ 
depuis  les  temps  du  .Maitre  des  Sentences. 

.lanséuius,  disoil  M.  Freniont,  a  bien  prévu 
que  le  grand  crédit  des  Molinislcs  lui  atlireroil 
des  contradictions.    Mais  il   n'a  [loint  compté 
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quo  les  Thnmislos  le  désavoueroient  lâchement. 

Je-  croirai  là -dessus  Jansénins  même,  lui 
répliqnai-je.  «  Ces  principes,  dit  cet  auteur', 
»  que  nous  venons  d'établir,  selon  saint  Au- 
»  gustin,  sur  la  grâce  qui  fait  aimer  Dieu,  sur 
3  le  lihre  arbitre,  et  sur  le  pouvoir  de  faire 

)i  bien paroïlront  peut-être  fort  noi  vf\i  x  à 

»  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  la  pliilosopbie 
»  d'Aristote.  Valdè  nova.  »  Voilà  le  système  de 
.lansénius  que  Jansénins  même  s'attend  de  voir 
combaltu.  Il  se  prépare  an  scandale  de  la  nou- 
veauté. Il  compte  sur  le  soulèvement  des  écoles, 
el  il  ne  se  trompe  pas.  C'est  précisément  ce  qui 
est  arrivé. 

II  ne  parle  point  de  toutes  les  écoles,  se 
récria  M.  Fremont,  mais  seulement  des  philo- 
sophes disciples  d'Aristote. 

Avez-vous  oulilié,  repris-je,  qu'au  temps 
où  .lansénius  est  venu  au  monde,  nulle  école 
de  llioolor;ie  n'étoit  nourrie  dans  aucune  phi- 
losophie différente  de  celle  d'Aristote?  Les  Tho- 
mistes et  les  con;.'rnisles  y  éloient  également 
nourris.  Les  Thomistes  mêmes  ont  toujours 
été,  après  saint  Thomas,  les  pins  attachés  à 
celte  philosophie.  De  là  vient  que  Jansénins  se 
plaint  de  ce  que  leur  prémotion  est  venue  d'une 
aprculotion  dp  jihUosophie  ,  et  de  ce  que  les 
Thomistes  sont  plntùt  dis(i///ps  d'Arislote  que 
de  sriint  AïKjiisiliii  ^  Les  voilà  ces  théologiens 
auxquels  le  syslême  des  deux  délectations  invin- 
cibles devoit  paroîlre  f<wl  nniwemi.  V(ildl>  nova. 
Il  s'agit  surtout  des  Thomistes.  En  efi'et ,  ils 
igiioroient  profondément  et  la  notion  que  Jan- 
sénins donne  du  libre  arliilrc  ,  et  le  pouvoir 
invincible  cle  la  déleclalion  que  cet  auteur  l'e- 
présente  connue  le  seul  ressort  qui  remue  le  co'ur 
de  l'homme. 

Jansénins ,  dit  M.  Fremont ,  ne  parle  en  cet 
endroit  qu'eu  général ,  sans  dire  que  c'est  le 
système  des  deux  déleclalions ,  qui  paroîtra 
nouveau. 

Il  parle  ainsi,  repris-je  ,  sur  le  total  de  son 
système,  tant  pour  la  grâce  qui  fait  aimer 
Dieu,  et  qui  est,  selon  lui,  la  délectation  in- 
vincible, que  pour  le  lilire  orhitre ,  etc.  Tout  y 
est  compris.  Mais  écoutez-le  en  nu  autre  endroit. 
C'est  celui,  on  il  explique  expressément  en 
quoi  consiste  la  grâce.  «  On  peut  démontrer,... 
»  dit-iP,  que  la  suavité  ou  délectation  ré- 
»  pandne  du  ciel,  est,  selon  saint  .\ugustin  , 
»  cette  véritable  grâce  dont  on  dispute  tant 
»  parmi  les  scolasliqnes.  »  N'est-ce  pas  là  notre 
question  ? 

'  Bf  Grnt.  Christ,  lib  iv  cap.  ix.— '  IHJ.  lib.  vill,  oap.  xi. 
—  '  Ibid.  lib.  IV,  cap.  n. 
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J'en   conviens, 
elle-iuême. 

Hé  bien,  repris-je  ,  lisez  ces  mots  :  «  Mais 
»  comme  l'esprit  des  hommes,  qui  est  plein 
»  du  préjugé  des  vieilles  opinions,  ne  cède  pas 
»  facilement  à  une  vérité  qi'il  k'.v  point  cri 
»  qu'on  pût  soutenir,  etc.  Quia  tamen  ad  ino- 
»  riNATAM  veritalem  animus  ,  invelerntnrum  sen- 
ti tenliarmn  prœjiidieiis  graridus,  non  farilè 
1)  ccdil,  etc.  »  D'un  côté ,  voilà  les  scolastiques, 
dont  il  parle,  et  il  les  dépeint  comme  remplis 
du  préjugé  des  opinions,  qui  étoient  déjà  vieilles 
dans  les  écoles.  Il  compte  qu'ils  vont  faire  nu 
grand  bruit  contre  son  système,  dès  qu'il  pa- 
roîtra. D'un  autre  côté,  il  parle  d'une  vérité, 
qui  commence  à  paroitre  quand  on  y  pense  le 
moins,  que  personne  n'attendoit ,  qu'on  ne 
pouvoit  prévoir,  qu'on  n'auruit  jamais  cru  en- 
tendie  soutenir,  tant  elle  étoit  inouie  dans  le 
monde.  .l(/  inopinalam,  cic.  .Vuroit-ou  osé 
ainsi  parler  de  l'opinion  des  Thomistes,  on  de 
celle  des  congruistes?  Auroit-on  pu  dire  avec 
qiiel(|ne  pudeur,  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  opinions  étoit  inconnue,  inouie  et  venue 
loMl-à-coup  dans  les  écoles,  sans  que  personne 
eût  pu  le  prévoir?  A^/  inopinatam.  Croyez-vous 
qn'nn  Thomiste  eût  voulu  avouer  alors,  an 
désavantage  de  sa  prémotion  ,  qu'elle  éloil 
inouie  et  inconnue?  Croyez -vous  qn'nn  cou- 
gruisle  eût  voulu  l'avouer  de  sa  grâce  congrue? 
.Non  sans  doute,  ils  n'avoient  garde  de  faire  ce 
faux  aveu  ,  qui  auroit  déshonoré  leur  doctrine. 
Il  étoit  trop  notoire  que  ces  deux  opinions, 
loin  d'être  inonies  et  in<  onnnes,  étoient  an  con- 
traire actuellement  enseignées  dans  les  écoles. 
Ainsi  ,  supposé  que  le  syslême  des  deux  délec- 
tations invincibles  eût  été  enseigné  de  même 
dans  les  écoles  catholiques,  Jansénins  anroit-il 
avoué  qu'elle  étoit  au  nombre  de  ces  nou- 
veautés inouics,  (pii  surprennent  le  ni(Mide 
cnlier,  parce  que  personne  ne  pouvoit  prévoir 
qu'il  en  seroit  parlé.  Ad  inopinatam,  etc.  N'esl- 
il  pas  clair  comme  le  jour,  que  Jansénius,  qui 
est  si  jaloux  des  moindres  avantages,  n'anroit 
pas  manqué  de  confolidre  tous  ceux  qui  au- 
roient  dit  que  sa  doctrine  étoit  nouvelle?  Il 
auroit  montré  au  doigt  les  écoles,  dont  il  auroit 
vu  que  cette  doctrine  étoit  en  paisible  posses- 
sion. Quel  triomphe  pour  lui?A-t-il  osé  dire 
un  seul  mot  pour  s'en  vanter?  N'a-l-il  pas  été 
réduit  à  avouer  la  nouveauté  qu'il  porte  pour 
ainsi  dire  sur  le  front.  IV(/r/è  nova,  etc.  Ad 
inopinatam ,  etc. 

C'est  un  aveu  exagéré,  dit  M.  Fi'emont,  que 
Jansénius  a  fait  dans  l'excès  de  sa  douleur  sur 
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rigriorance  cl  sur  l'ciiti'lenipnl  de  la  pliipail 
ilos  sf:olaKli(|iit'-;  ,  i|iii  \\f  lisoioiil  poiiil  s;iiiil 
Auguslin. 

(Itl  c.\ai,'ri'i'  vuloiilicrs  l'ii  lavi'ur  ilc  sa  laiisi', 
ffipiis- jfi  ;  mais  on  s(;  ganln  liieii  il'cxa}.'ér('i- 
pour  la  <li''slioiini'pr  sans  ressourcR,  pI  pour 
ioiiriiPr  coiilrc  soi  loiilc  la  tradition.  De  plus, 
je  veux  bien  renoncera  l'aveu  d^cisirel  l'ornicl 
de  .lanscnins  sur  sou  propre  fait.  Niez -le  si 
vous  le  i)ouve/..  Mais  au  moins  prouvez  «pie  le 
sv^li^iui;  de  .lansénius  éloit  en  possessi(JU  dis 
écoles  rpiaud  .lausi'uius  y  est  iMiIré,  ipiciicpie 
cet  auteur  atlesle  le  coutraire. 

A  ces  mots  IM.  Fremonl  fut  pressé  de  sortir 
pour  le  procès  d'un  de  ses  amis.  Nous  le  ver- 
rons mardi.  ,Te  suis  ,  etc. 


DIX-lirnif'ME  LiyPTRE. 

Coiitiimnlion  siii-  \:\  innnf'aiili'  ilii  <\sli'mf  dr  .I;iii>i'iilii'i. 

MoxsiEiiii  l'remont  étant  entré  hier  dan-; 
mou  cabinet,  me  parla  ainsi  ;  Ne  voyez-vous 
pas  que  TEiilise,  eu  adaptant  le  système  de 
saint  Autiustiu  depuis  treize  cents  ans,  a  lixé 
la  Iradiliou  de  tons  les  siècles  dans  ce  système 
si  solennellement  adopté?  L'Eglise,  qui  con- 
lioît  mieux  que  personne  sa  ])ropre  tradition, 
nous  répond  de  sou  propr'e  l'ait  ,  savoir  qu'i'lli' 
a  toujours  enseigné  ce  système  avant  et  ;iprés 
le  temps  de  ce  l'ère.  C'est  dans  le  sens  de  le 
système  qu'elle  explique  ce  qu'il  y  a  d'oliscnr 
dans  les  (piatre  premiers  siècles,  (l'est  eu  ce 
sens  qu'elle  explique  les  Pères  grecs,  dont  le 
langage  est  iuqiropre.  C'est  dans  ce  sens  qu'eih; 
li^e  tous  les  aulems  latins  de|)uis  le  cinquième 
siècle  justpi'au  Maître  des  Seuleuces.  C'est  ù 
ce  sens  (pi'flle  réduit  tous  les  scolasti(|ues  (|ui 
onl  enseigne  depuis  environ  cinq  cents  ans. 
Qu'avez-vons  à  dire  contre  lliglise?  l'réteu- 
dez-vous  savoir  mieux  qu'elle  son  propre  l'ait, 
savoir  ce  qu'elle  a  enseigné?  l'Ile  répond  de 
tous  les  siècles.  Elle  dé»iiile  qu'elle  y  a  tou- 
jours suivi  le  système  de  saint  Augnsliu.  N'es- 
pérez donc  pas  de  détruire  l'autorité  df  co 
Père,  en  lui  opposant  celle  de  la  Iradiliou. 
F^'Eglise  est  contre  vous;  elle  vous  crie  qu'il 
faut  juger,  non  du  système  de  saint  Augustin 
par  une  prétendue  tradition,  mais  an  contraire 
de  la  Iradiliou,  par  le  système  évident  <le  saint 
Augustin. 

A  Dieu  ne  plaise,  répliqua-t-il,  que  je  veuille 
affoiblir  Tautorité  de  ce  Père  !   Personne  ne 


l'admire  plus  que  je  le  fais.  Peu  s'en  faut  que  je 
ne  ui'i'Ti'ie,  dans  un  transport  de  zèle  et  d'ad- 
niii  alioii  pour  ce  vaste  el  sublime  génie,  comme 
\  ulusieii  :  n  <  )n  snppoiU"  eu  (|uel(|ue  faiou,  sans 
11  ipii'  la  i-eligion  eu  soull'ri' ,  quilque  dél'anldi' 
»  science  dans  les  autres  évèipies.  Mai>^,  quand 
»  on  vient  à  révè(pie  .\ugustiu  ,  toul  ce  ipi'il 
»  lui  arrivcroit  d'ignorer,  nianqueroit  à  la 
»  loi  V  »  .le  soutiens  néanmoins  que  le  Père  ne 
peut  point  décider  lui  seul ,  et  fixer  la  tradition 
de  tous  les  siècles.  Pour  le  démontrer,  je  n'ai 
ipi'à  vtius  faire  souvenir  de  la  nalin'e  de  la  tra- 
dition. C'est  une  instruction  que  le  corps  des 
pasieui's  a  donnée  en  iliacjuc  temps  à  tontes  les 
l^glises,  pour  perpétuer  une  doclrinc.  C'est 
ainsi,  par  exenq)le,  que  le  corps  des  pasteurs 
a  enseigné  eu  cliaqui^  année,  en  chaque  jour, 
depuis  les  apôtres  jus(pi'i'i  nous,  sans  aucune 
interruption,  la  divinité  de  .lésus-Cbrist.  (Jne 
diriez-vous  si  les  défenseurs  de  celle  divinité 
étoient  réduits  à  avouer  aux  Snciniens,  que  les 
quatre  premiers  siècles  n'ont  sur  ce  dogme  (pie 
de  grandes  Icnl'hrvs,  (pie  des  cnrcloppc-^,  qu'une 
doilrine  ffiiiDiw  rnilii'i;  itinis  Iprrc  pur  lirai  ili: 
<Ut(iHr^ ,  que  des  omhidiiillmnuif  iiir.i plicuhli-x , 
iiU'.ctiirahilihns  Inrpwjx,  eu  sorte  qu'un  tel  au- 
teur du  cinquième  siècle  eut  le  premier  qui  a 
mis  ce  dogme  dons  l'inlelli(jenre  des  Chréliens, . . . 
el  (jUR  nous  demns  toct  a  i.m  ski:l,  s'il  est  vrai 
ijiiv  nous  pensions  ijvelque  eliose  de  droit  sur  cet 
urine  de  rie?  One  diriez-vous,  si  les  défenseurs 
de  1,1  divinité  de  .lésns-Cbrist  étoient  réduits  .'i 
confesser,  que  In  plujiurt  des  Grées  onl  élé  si 
Hitdheureur. ,  qu'il  a  fallu  nn  fp'nnd  Irurait  pour 
les  jnsli fier  sur  les  erreurs  An  socinianismo  ,  oh 
ils  son/  lonihés  (ni  moins  quant  nu  lanf/aqe  ?  Que 
iliriez-vous  si  les  défen--enrs  de  la  divinité  île 
.Ii'sns-Chrisl  étoient  d.ins  l'impuissance  de  mon- 
trer une  Iradiliou  claire  el  piécise  en  faveur  de 
ce  dogme,  depuis  le  ciucpiième  siècle  jusqu'au 
temps  du  Maîlre  des  Seuleuces,  comme  vous 
êtes  dans  l'impuissance  de  |)roduire  une  suite 
d'anteuis  clairs  el  décisifs  eu  faveur  île  votre 
svsiènie  des  deux  délectations  iuviucililcs,  pour 
tant  de  siècles,  dans  l'I^glise  latine  même? 
Entin  (pie  diriez-vous  si  les  défenseins  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  étoient  contraints  d'a- 
bandonner aux  Rociniens  toutes  les  écoles  de- 
puis environ  cinq  cents  ans,  et  de  soutenir  que 
la  tradition  de  l'Eglise  sur  la  diviiiilé  de  .léMis- 
Cbrisl  se  couser\oit  pendant  ces  siècles  parles 
\i'\\i's  des prii-res,  etc.  (pi'on  récitoit  sans  y  faire 
iillen/iini,  en  sorte  que  les  Chréliens  détnti- 

'  Ëp.  inl.  Aiifi.  cx\xv,  11.  1  :  km.  ii,  r"6-  4*1* 
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soient,  snnx  y  prendre  gnvde.  In  foi  catholique 
(jii'iis  jirofessnienl,  sur  If»  iialure  du  fils  de  Dieu, 
jiar  la  récitaliou  de  ces  formules ,  et  par  la  vo- 
lonté générale  de  croire  ce  que  ces  monumens 
expriment.  No  faut-il  pasreconnoîlre  de  lionne 
foi  que  si  les  défenseurs  de  .lésus-(dirist  éloioiit 
dans  la  nécessité  de  faire  un  si  liorrilile  aven, 
rimpiélé  socinienne  triompheroit ,  tonte  tradi- 
tion seroil  abandonnée,  et  les  fondeniens  du 
christianisme  seroient  renversés  sans  ressource? 
Vous  diriez  en  vain  que  l'Eglise  répond  suffi- 
samment de  sa  propre  tradition  ,  et  qu'elle  dé- 
clare qu'elle  a  enseigné  dans  tous  les  siècles 
qu'il  faut  adorer  Jésus-t^dirist.  Les  Sociniens  ne 
nianqneroient  pas  de  parler  ainsi  :  ^SV  tous  ou 
du  moins  presque  tous  vos  pasteurs  et  docteurs 
avoient  enseigné  cette  doctrine,  on  la  trouvernit 
de  siècle  en  siècle  dans  tons  leurs  écrits.  Ou  en 
verroit  les  traces  partout.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
opposé  à  ce  qui  a  été  enseigné  en  tous  lieux ,  en 
tous  temps ,  et  par  tous  les  pasteurs  ;  ejuod  uhi- 
que ,  quod  uh  omnibus,  quod  semper,  qu'une 
doctrine  qui ,  de  voIit  propre  aveu  ,  est  eomme 
cachée  sous  terre  ,  et  dans  des  euibronillemens 
inexplicables  pendant  les  quatre  premiers  siè- 
cles ;  qui  est  combattue  jiar  la  plupart  des  Grecs 
nu  moins  quant  (Ui  lanqnqe  ;  que  vous  êtes  dans 
l'i.^ipuissance  de  prouver  par  les  Latins  mêmes, 
depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au  douzième; 
et  qui  se  trouve  encore  universellement  rejetée 
par  tous  les  scoinstiques  seuls  témoins  de  la  tra- 
dition pendant  les  cinq  derniers  siècles  :  quamris 
refraqontibus  scholos/icis  unirersis  ?  Coinment 
osez-vous  faire  dire  à  l'Eglise  qu'elle  répond  do 
la  tradition  de  tous  les  siècles  en  faveur  de  voire 
système,  vous  (|ui  êtes  réduits  à  confesser,  avec 
Jansénius,  que  l'Eglise  est  dans  la  honteuse 
impuissance  de  produire  aucune  suite  de  tradi- 
tion pour  ce  système  ni  dans  les  quatre  pre- 
miers siècles,  ni  chez  les  (irecs  en  aucun  temps, 
ni  chez  les  Latins  depuis  les  temps  de  saint  Au- 
gustin jusqu'au  douzième  siècle ,  ni  dans  les 
cinq  cenisans  où  lesscolasliques  ont  été  les  seuls 
à  continuer  la  tradition  ? 

L'Eglise,  s'éiria  M.  Fremont  avec  une  espèce 
d'enthousiasme,  ne  connoît  aucun  autre  doc- 
teur, aucun  autre  témoin  de  sa  tradition  que  le 
seul  saint  .\ugnstin.  En  cet  endroit ,  il  leva  les 
yeux  et  les  mains  an  ciel  .  en  lisant  ces  paroles 
de  son  maître:  «Saint  .Augustin  a  été  au-dessus 
"de  tout  le  reste  de  l'Eglise:  loti  Eerleslœ 
«  prœstilil.  L'Eglise  a  puisé  sa  doctrine  (sur  la 
»  grâce)  non  dans  tous  les  Pères  et  docteurs 
»  qu'elle  a  coutume  de  consulter  touchant  les 
»  autres  controverses  ,   mais  dans   le  seul  et 


»  unique  Augustin  :  sed  uno  solo  hnuseril  Au- 
»  (pisiino*.  I) 

Vous  faites  fort  bien,  repris-je,  de  réduire 
tout  au  seul  saint  Augustin  ,  car  si  on  vous  obli- 
geoit  à  trouver  en  faveur  du  système  des  deuv 
délectations  invincibles ,  d'antres  témoins  de 
tradition  eu  chaque  siècle  ,  vous  seriez  d'abord 
poussés  à  bout.  Mais  voilà  une  méthode  singu- 
lière et  inonie  :  elle  est  inconnue  pour  tout  autre 
dogme.  Cette  méthode  est  bien  abrégée.  Au  lieu 
de  tous  ou  de  presque  tous ,  on  ne  vent  entendre 
qu'un  .seul  et  unique  témoin.  Sed  uno  solohou- 
S'-rit  Auqustino.  Pour  rendre  cet  unique  témoin 
croyable  contre  tous  les  siècles  et  toutes  les  na- 
tions, on  l'élève  au-dessus  de  l'Eglise  entière, 
loti  Ecclesiœ  prwstifif. 

(7est  l'Eglise  elle-même,  crioit  M.  P'remonI, 
qui  donne  cette  autorité  à  saint  Augustin. 

L'Eglise ,  repris-je ,  ne  donne  point  à  ce  Père 
nue  autorité  an-dessus  de  la  sienne,  et  indé- 
pendante de  sa  tradition.  L'autorité  que  l'Eglise 
donne  au  texte  de  ce  Père,  ne  peut  être  que 
subordonnée  à  la  sienne.  Si  l'Eglise  ne  souffre 
jamais  qu'on  allègue  l'autorilé  du  texte  sacré, 
que  dans  le  sens  précis  qu'elle  lui  donne,  et  si 
elle  ne  permet  aucune  interprétation  de  ce  te.xie 
selon  la  prétendue  évidence  que  chaque  parti- 
culier peut  croire  y  trouver,  à  combien  plus 
forte  raison  anaihématisera-t-elle  tous  ceux  qui 
auront  la  témérité  d'op|)Oserà  la  tradition  géné- 
rale le  te-xlc  de  saint  .\ugustin  qui  est  très-infé- 
rieur  au  texte  sacréï  Luther  et  Calvin  ont  pré- 
tendu ,  comme  Jansénius,  que  le  texte  de  saint 
.\ugustin  est  clair  et  décisif  pour  leur  délecta- 
tion invincible.  Ils  ont  prétendu,  comme  Jan- 
sénius ,  qu'il  n'est  point  question  de  tradition 
quand  saint  Augustin  décide.  Sed  uno  solo  hou- 
serit  Aufjusiino.  Ils  ont  élevé,  comme  Jansé- 
nius ,  saint  .\ugiislin  au-dessus  de  l'Eq/ise  en- 
tii/re.  Toti  hJcclesiip  prœstilit.  L'Eglise  méprise 
et  foudroie  ces  frivoles  et  téméraires  raisonne- 
inens.  Elle  ne  souffre  point  qu'on  lui  fasse  la  loi 
par  l'approbation  qu'elle  a  donnée  à  un  texte 
soumis  à  son  jugement. 

Voulez-vous,  me  dit  M.  Fremont  avec  ai- 
greur et  mépris,  que  l'Eglise  rétracte  I  appro- 
bation qu'elle  a  doimée  depuis  treize  cents  ans 
à  saint  Augustin? 

Nullement,  repris-je.  Mais,  puisque  vous 
m'interrogez ,  soutirez  que  je  vous  interroge  à 
mou  tour.  (Iroyez-vons  que  l'Eglise  soit  faillible 
ou  infaillible  pour  discerner  le  vrai  système  de 
saint  Augustin  en  approuvant  son  texte? 

'  L,  proœm.  cap.  xiii. 
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l!ri  priit-nn  lioiilcr,  iiio  ilil-il'.'  I.l^fîlise  est 
faillililc  sur  tous  les  IpvIos  (|iii  sonl  ilillV'i'ciis  ilu 
icliii  de  1 '[•'(■  lit  lire,  (l'psi  ce  que  nous  soiitriioiis 
depuis  lant  d'niiiiées.  Il  est  vrai  i|iie  j'IOulise  aii- 
roil  pu  se  tromper  en  aj)prouvanl  le  lexle  de 
saint  Augusliii,  eonimc  elle  s'est  trompée  en 
coiulaninant  relui  de  .lansénitis,  qui  n'est  pas 
moins  pm',  ('((pii  lui  est  entièrement  conlormc: 
mais  elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  celui  du  saint 
docteur,  qui  i^sl  clair  comme  le  jour. 

Supposons,  repris-je,  que  l'iîj^jise  ait  aji- 
pronvé  le  lexle  de  saint  Augustin  en  croyant  n'y 
voir  que  la  grâce  congrue  ,  et  pensant  que  le 
système  des  deux  délectations  invincildcs  n'y 
est  point  exprimé,  lui  ce  cas,  le  jugement  l'ail- 
lilde  et  même  Irès-raiix  de  l'Iîglise  seroit,  de 
votre  piopre  aveu,  sujet  à  révision.  Kn  ce  cas, 
l'Kglise  ne  manqiieroit  pas  de  renverser  votre 
fragile  retrancliement.  Elle  vous  diroit  :  Je  n'ai 
prétendu  approuver  le  texte  de  saint  Augustin 
()ue  dans  le  sens  lem|iéré  de  la  grâce  congrue, 
auquel  il  m'a  paru  borné,  et  je  me  serois  liien 
gardé  de  l'approuver,  si  j'eusse  cru  qu'on  pcjii- 
voil  l'expliquer  dans  le  sens  hérétique  des  deux 
délectations  invincibles  de  Calvin  et  de  Jansé- 
niiis.  Ainsi  gardez-vous  liien  d'énerver  ou  |dii- 
lôt  d'éludermanifcstenient  les  canons  du  concile 
de  Trente  et  les  cinq  constitutions  du  Siège  apo- 
stolique ,  eu  m'opposant  l'apiirobation  que  j'ai 
donnée  au  lexle  équivoque  de  saint  Augustin 
par  les  canons  du  concile  et  parles  constitutions 
du  saint  Siège.  Kn  ce  cas,  quelle  ressource  vous 
resteroit-il  ?  Oseriez-vous  opposer  à  l'autorité 
de  l'Rglise  ,  celle  du  texte  d'un  Père,  (|ui  n'en 
a  que  par  elle,  et  qui  n'en  peut  avoir  aucune 
d'elle,  (|ue  dans  le  seul -sens  qu'elle  a  cru  y  voir 
en  rapprouvanl?  Cessez,  donc  de  disputer  témé- 
rairement sur  ce  le.xte.  [{ornez-vonsà  demander 
à  l'Eglise,  avec  la  plus  bumble  docilité,  quel 
est  le  sens  (pi'elle  lui  donne,  et  qu'elle  y  auto- 
rise. Suive7-le  aveuglément,  et  sans  vous  per- 
mettre d'en  raisonner.  De  quel  Iront  ose/.-vous 
interprétera  votre  mode  le  texie  de  ce  Père, 
vous  qui  auriez  horreur  d'interpréter  le  lexle 
sacré  selon  votre  prétendue  évidence,  indépen- 
damment de  rinter|)rétation  de  l'I'.glise?  Il  s'a- 
git, non  du  texte,  ni  de  la  prétendue  évidence 
de  son  sens  propre  et  naturel,  mais  du  sens, 
quel  (|n'il  soit,  que  l'I^glise  a  cru  y  voir,  et 
iju'elle  a  eu  l'intention  d'y  ajiprouver.  An  lieu 
de  vouloir  le  deviner,  au  lieu  de  disputer  avec 
lant  de  hauteur  et  de  scandale,  an  lieu  d'éluder 
les  décisions  déjà  faites,  laisez-vous  liumiliez- 
vous,  ou  du  moins  ne  parlez  plus,  que  pour 
demander  à  l'Eglise  en  quel   sens  elle   \eut 


qu'on  approuve  avec  elle  le  lexle  de  ce  Père. 

I.e  >cns  de  saint  .\ugustin,mo  dit  M.  Fre- 
mont ,  n'est  ni  obscur  ni  douteux.  Il  est  vrai 
quel'liglise  n'a  point  une  infaillibilité  |iromise 
et  surnaturelle  pour  juger  fie  ce  texte.  .Mais  elle 
a  une  inl'aiili]>ililé  naturelle  et  d'évidence  à 
cet  égard,  coininc  pour  juger  rpTii  est  jour, 
quand  elle  voit  le  soleil. 

Huoi,  repris-je,  croyez-vous  que  le  te.xte  de 
sain!  .\ugustin  soit  plus  clair  que  celui  de  .lau- 
s(''nius'.'  Celui-ci  a  fait  tout  exprès  son  livre  par 
un  travail  de  vingt  ans,  pour  éclaircir  le  lexle 
du  saint  docteur.  Que  si  l'Eglise  a  pu  se  trom- 
per sur  le  commentaire  ,  comment  ne  peut-elle 
pas  s'être  trompée,  à  |)lus  forte  raison,  sur  le 
texte  qui  avoit  un  si  grand  besoin  d'être  com- 
menté et  éclairci'?  Eulin  si  l'Eglise  elle-même 
peut  se  tromper  sur  ces  lexles,  comment  osez- 
vous  prétendre  que  vous  ne  vous  y  trompe/. 
pas?  Comment  osez-vous  opposer  voire  propre 
iriler[irétation  de  ces  textes,  à  lant  de  solen- 
nelles décisions  de  l'Eglise  même'.' 

L'Eglise,  me  dit  .M.  Fremonl.  ne  reculera 
jamais,  lille  ne  rélraclera  point  l'approbalioii 
qu'elle  a  donnée  au  lexle  de  saint  Àiignslin. 
Ainsi  nous  n'avons  qu'à  montrer  dans  ce  texte 
le  système  qui  y  saute  aux  yeux..  Nous  n'avons 
aucun  besoin  de  discuter  la  tradition. 

(Changez  les  noms ,  repris-je ,  vous  verii'z 
il'abord  combien  ce  raisonnement  est  insoute- 
nalile  et  odieux.  L'Eglise  ,  vous  dira  un  Protes- 
tant ,  ne  rétractera  jamais  lu  déclaration  qu'elle 
a  faite  des  livres  qui  composent  le  texte  .sacré. 
Ainsi  nous  n'avons  qu'à  montrer  toute  notre 
doqtrine  ,  qui  saule  aux  yeux  dans  ce  le.xte, 
sans  avoir  aucun  besoin  de  disenter  aucune  tra- 
dition. Que  répondrez-vous  à  ce  Protestant?  Ce 
n'est  pas  tout;  je  soutiens  que  l'Eglise,  qui  a 
loué  saint  Augustin  en  toute  occasion,  n'a  ja- 
mais donné  une  approbation  positive,  absolue, 
universelle  et  sans  exception  ,  à  tout  son  texte. 
Par  exemple,  il  a  dit  très-souvent  ipie  l'opinion 
de  la  propagation  des  âmes,  vers  laquelle  il 
penclioil  si  fortement,  n'avoit  rien  de  contraire 
à  l'Ecriture,  ni  qu'on  pût  condamner.  L'Eglise 
u'avoit  garde  d'ap|)rouver  tous  ces  endroits,  où 
le  saint  docteur  dit  (jue  celle  opinion  est  si  pro- 
bable. Vous  connoissez  les  célèbres  paroles  du 
pape  saint  Célestin.  u  Mais  pour  les  endroiis 
))  plus  profonds  et  plus  difticiles  des  questions 
»  incidenle.s ,  qui  ont  été  traitées  plus  au  long 
il  par  ceux  qui  ont  réfuté  les  hérétiques,  comme 
)'  nous  n'osons  pas  les  mépriser,  nous  n'avon? 
>i  point  besoin  aussi  île  les  autoriser:  car  nons 
»  croyons  qu'il  ^uflil ,  pour  reconnoilre  la  grâce 
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î)  (le  Dipii ,  à  l'opéralion  et  à  la  miséricorde 
»  duquel  il  ne  faut  alisoliunent  rien  soustraire, 
»  qu'on  suive  ces  écrils  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
»  de  conforme  aux  susdites  règles  du  Siège  apo- 
»  stollque,  en  sorte  que  nous  n'admettions  point 
»  comme  catholique  ce  qui  paroîlroit  contraire 
»  à  ces  règles.  »  Ainsi  ,  quand  même  vous  dé- 
montreriez, ce  que  vous  ne  démonirerez  ja- 
mais, savoir  que  certains  endroits  de  saint  Au- 
gustin no  son!  pas  conformes  au  sens  propre  et 
natnrcl  des  canons  du  concile  de  Trente  et  des 
inuslitulions  du  saint  Siège  contre  Jansénius  , 
vous  n'eu  seriez  pas  plus  avancé,  il  faudroit 
croire  que  ces  endroits  sont  ceux  que  le  saint 
Siège  n'a  voulu  mépriser  ni  autoriser,  et  qui 
ne  sont  point  admi'f:  comme  cntlioliquoa. 

Pour  moi ,  me  dit  M.  Frcmont ,  je  m'en  tiens 
■1  ces  paroles  de  Jansénius  que  je  vais  vous  lire  : 
Il  C'est  pourquoi  aucune  ancienneté  des  opi- 
»  nions  scolastiqnes,  de  quelque  nombre  de 
»  défenseurs  qu'on  l'autorise  ,  de  quelques  pays 
»  et  de  quelques  siècles  qu'on  tire  ses  autorités, 

I)  n'(''l)ranle  ni  n'obscurcit  la  foi  de  l'Eglise 

n  An  reste  ,  si  quelqu'un  me  pressoit  dans  cette 
»  dispute  par  le  grand  nombre  et  par  l'autorité 
»  des  docteurs  des  derniers  temps  ,  j'en  serois 
)i  fort  ébranlé  ,  mais  j'aurois  peine  à  croire  que 
))  je  le  fusse  avec  raison...  (lommc  le  soleil  est 
»  préférable  lui  seul  à  tous  les  astres  du  ciel , 
»  ainsi  saint  Augustin  est  préférable  à  des  niil- 
n  lions  d'esprits  d'un  ordre  inférieur.  S'il  faut 
»  comparer  ensemble  ces  autorités,  saint  Au- 
n  gustin  est  lui  seul  égal  à  tous ,  en  la  place  de 
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»  seroit  peut-être  plus  pure  et  pins  heureuse  , 
»  si  elle  n'avoitque  ce  qu'elle  tient  de  ce  Père',  n 

Rien  n'est  si  excessif,  repris-je,  que  de  pré- 
tiM-er  voire  propre  interprétation  du  texte  de 
saint  Augustin  à  tonte  nacienneté ,  et  au  plus 
grand  nnmhro  de  di'IensemK  d'une  doctrine  con- 
traire ,  de  quelques  pays  et  de  quelques  siècles 
qu'on  tire  ces  autorités.  C'est  mettre  ce  seul 
Père ,  et  ce  Père  explique  à  votre  mode  ,  en  lu 
jditre  et  au-dessus  de  tous  les  témoins  de  la  tra- 
dition. L'Eglise  condamneroit  tout  théologien 
(pii  oseroit  dire,  avec  les  Protestans,  que  sa 
|irétenduc  évidence  sur  le  texte  sacré  lui  suffit 
jionr  soutenir  son  dogme  sans  avoir  besoin  de 
(M'oduirc  une  tradition  claire  et  non  interrom- 
pue. A  plus  forte  raison  devez-vous  être  con- 
dannié  avec  votre  parti ,  quand  vous  soutenez 
que  voire  prétendue  évidence  sur  le  tcvie  de 
saint  .Augustin  vous  suffit  poursoulcnir  votre 


système,  sans  produire  aucune  tradition  claire 
de  tous  les  siècles  en  sa  faveur.  Ce  seroit  parler 
en  Protestant  que  dédire  du  tevto  sacré  ce  que 
Jansénius  dit  de  celui  de  saint  .\ngnstin  au  pré- 
judice de  la  tradition.  Ce  texte,  dites-vous,  nous 
snfllt  sans  aucun  témoin  de  la  tradition  catlio- 
lique.  .Nous  sommes  en  d  roi  t  de  le  suivre  siu' notre 
prélenilue  évidence,  indépendamment  de  la  tra- 
dition des  autres  auteurs  de  tous  les  siècles. 

Comme  M.  Fremont  revenoit  toujoin's  à  sou- 
tenir que  le  texte  de  saint  Augustin  est  une 
règle  sûre  de  la  foi,  et  que  ce  texte  est  clair 
comme  le  jour  ,  je  lui  lus  cet  endroit  de  Jansé- 
nius, qui  parle  des  théologiens  qui  lisent 
saint  .\ugnstin  sans  l'entendre.  «  Ceux-1;\  prin- 
n  cipalemcnt  sont  exclus  de  toute  espérance  de 
»  succès ,  qui  entrent  dans  celte  mer  avec  un 
B  esprit  prévenu  des  opinions  de  la  philosophie 
)i  d'.\ristotc  et  de  la  scolastique  des  derniers 
»  temps.  De  tels  hommes  sont  si  éloignés  d'en- 
»  tendre  saint  Augustin  qu'ils  semblent  l'avoir 
»  lu  ayant  les  yeux  fermés  ,  ou  ayant  perdu  la 
n  vue...  Ils  biioxciiknt  prf.sqie  a  chao'f.  pas  '.  » 

Voilà,  poursuivis-je,  un  beau  nombre  de 
théologiens  pendant  cinq  cents  ans  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  voilà  tons  les  théologiens  catho- 
liques pendant  ces  cinq  siècles.  Pourrieï-vons 
nommer  un  seul  lieu  où  l'on  étudiât  alors  hors 
des  écoles'.' Enseignoit-on  parmi  les  Catholiques 
quchpie  autre  doctrine  que  \a  philosophie  d'A- 
ristote ,  et  que  la  théologie  scolastique'!  Les 
évèques  et  les  curés ,  comme  Jansénius  l'avoue, 
pouvoient-ils  enseigner  aux  peuples  autre  chose 
que  ce  qu'ils  avoient  appris  dans  les  écoles? 
Voilà  le  corps  universel  des  pasteurs,  des  doc- 
teurs et  des  peuples.  Tous  lisoient  saint  Au- 
gustin comme  ai/ant  les  yeux  fermés,  ou  comme 
aqanf  j)erdu  la  l'ue  ;  tons  hronchoient  presque  ù 
ehuqui'  pas. 

Ce  malheur,  disoit  M.  Fremont ,  vciioit,  non 
de  l'obscurité  du  livre,  mais  de  la  préoccupa- 
tion des  lecteurs. 

Est-il  possible,  répliquai-je ,  qu'un  livre  qui 
est  clair,  selon  votre  parti,  comme  les  ravons 
du  soleil ,  soit  si  obscur  à  tant  d'homnios  doctes 
et  pènétrans  de  tant  de  nations  pendant  cinq 
siècles'.'  De  plus,  remarquez  que  Jansénius  a 
trouvé  d'un  côté  les  Thomistes  qui  expliquoient 
le  texte  de  saint  .\ugustiu  dans  le  sens  de  leur 
prèmolion,  et  les  congruistes  qui  l'cxpliquoient 
de  l'autre  cùlé  dans  le  sens  de  leur  grâce  cou- 
grue.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  écoles  n'aper- 
cevoit  dans  ce  texte  aucune  apparence  de  votre 
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(Irloctniinn  invinrilile,  qui ,  selon  vous,  y  saulfî 
purtoul  aux  yeux,  (lolte  découvoric  si  tardive 
étoit  réservée  à  Calvin  el  ;'i  Jansénius.  Jus- 
qu'à eux  toutes  les  érolos  du  monde  lisoient 
saint  Augustin  comme  ni/mil  /es  ymix  fermés, 
ou  comme  /ij/an/  p/Tihi  lo  nu:.  Elles  Ijroiir/ioiciit 
prflsfjiii' il  i/i(irpii!  jjiis ,  dans  une  lecinre  où  tout 
est  aplani  et  déruoiislratil' selon  vous.  A  qui  es- 
pére/.-vous  de  le  persuader?  Méprisez- vous  le 
genre  humain  jusqu'à  oser  lui  faire  accroire  ce 
qui  est  si  incroyable'?  Quoi ,  vous  soutenez  que 
ce  texte  est  si  clair,  que  l'explication  que  vous 
eu  donnez  est  plus  forte  ,  par  sa  seule  évidence  , 
ipie  l'autorité  de  l'Kglise  el  de  la  tradition  en- 
tière ?  Quoi,  celte  évidence  tant  vantée  se  ré- 
duit à  une  obscurité  impénétrable  à  tous  les 
génies  les  plus  pénétrans  des  écoles  pendant 
cinq  siècles?  Quoi  donc ,  toutes  les  écoles  étoienf 
aveugles  et  insensées  jusqu'à  ne  voir  pas  les 
rayons  du  soleil?  (les  écoles  si  divisées  entre  elles 
étoient-ellos  d'accord  pour  ne  voir  point  ce  qui 
est,  selon  vous,  par  son  évidence  au-dessus  de 
toute  autorité  et  de  toute  rèi;le  de  tradition? 

L'excès  de  la  préoccupation  des  scolastiques, 
disoit  M.  Fremont,  répond  à  tout. 

Venons,  repris-je,  aux  lecteurs  exempts  de 
cette  incroyable  préoccupation.  Ecoutez  Jansé- 
nius. «  Personne,  dit-il',  sans  un  miracle  de 
»  Dieu  tout-puissant ,  ne  découvrira  le  vrai 
»  sens  de  ce  Père,  s'il  croit  l'avoir  assez  lu,  eu 
»  le  parcourant  une  fois.  » 

Ces  paroles,  dit  M.  Fremont,  ne  marquent 
point  l'obscurité  du  texte.  Elles  marquent  seu- 
lement la  faute  d'un  lecteur  qui  le  lit  avec  trop 
de  rapidité. 

Vous  devez  m'avouer ,  repris-je ,  qu'un  texte 
clair  comme  le  jour ,  qui  est  plein  de  répéti- 
tions innombrables,  el  qui  inculque  à  chaque 
page  le  même  système,  est  facilement  compris 
par  un  lecteur  pénétrant,  quoiipril  ne  le  lise 
qu'une  seule  Ibis  à  la  bâte.  I",n  ne  le  lisant  tout 
entier  qu'une  .seule  fois,  il  relit  cinq  cents  fois 
le  même  système  qui  y  est  si  souvent  inculqué. 
Par  exemple  ,  diriez-vous  que  personne,  sans 
101  miracle  (le  Dieu  tuid-piiissant .  ne  flreuurrira 
le  vrai  sens  du  livre  de  l' Imitation  de  ,/f'sus- 
Clin'sl  sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  s'il  ne  le 
lit  qu'une  seule  fois  à  la  liàte? 

I.a  clarté  du  texte  de  saint  Augustin,  disoit 
l\r.  Fremont ,  est  telle  que  l'esprit  d'un  lecteur 
sensé  et  attentif  n'y  peut  résister. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  je  lui  lus  ces  mois 
du  .saint  docteur.   «  Celui  qui  est  troublé  par 


»  mon  livre,  ou  no  l'entend  pas,  ou  ne  se  fait 
»  pas  entendre  aux  antres,  quand  il  veut  hkvk- 

»   LOPPEB  ET  KCLAIRCin  INE  OL'ESTIOK  TRES-DIFFICIIF 
»   ET  INTELLIOIBIE  A  PEC  DE   PERSONNES  '  .  » 

Ce  n'est  la  faute  ni  de  l'auteur,  ni  du  texte, 
dit  M.  l'remont.  C'est  seulement  que  la  question 
traitée  dans  ce  lexlo  est  tri-s-flifficile. 

J'en  conviens,  repris-je.  Mais  enfin  la  ques- 
tion très-diffiei/e  en  soi  fait  que  le  texte  qui  en 
traite  est  difficile  à  entendre.  Donnez-moi  le 
livre  le  plus  précis  et  le  plus  méthodiquement 
écrit  sur  une  question  tî-ès-dif/irile  de  mélapby- 
sique  ou  d'algèbre.  Ce  texte,  quoique  exen)pt 
eu  soi  de  tout  défaut,  sera  néanmoins  intelli- 
(jible  à  peu  de  personnes.  Puisque  la  question 
contenue  dans  le  texte  de  saint  Augustin  est  très- 
difficile,  et  intelligible  i'i  peu  de  personnes,  de 
quel  droit  présumez-vous  que  vous  êtes  de  ce 
petit  nombre  de  personnes  (|ui  le  pénètrent  avec 
certitude?  Ne  pourriez-vous  pas  vous  tromper 
sur  ce  qui  est  inlelliijililc  à  peu  de  perscmnes? 
^'otre  présnnqition  ,  pour  en  décider  si  hardi- 
ment, loin  de  me  rassurer,  me  paroît  au  con- 
traire un  préjugé  qui  marque  que  vous  vous 
trompez  d'autant  plus ,  que  vous  craignez  moins 
de  vous  tromper  sur  une  question  très-difficile. 
Au  lieu  de  décider  avec  tant  de  hauteur  et  de 
confiance  ,  faites  ce  que  saint  .\ugustin  de- 
mande à  son  lecteur  :  «  Priez  afin  que  vous 
»  conceviez  avec  sagesse  ce  (jue  vous  croyez 
»  avec  piété  '.  » 

Qui  doute  qu'il  ne  faille  prier  en  lisant  saint 
Augustin?  disoit  M.  Fremont. 

Celui,  repris-je,  qui  présume  ([u'il  a  com- 
pris ce  texte ,  est  bien  éloigné  de  se  défier  de 
sa  propre  intelligence,  de  douter,  de  s'hu- 
milier, de  craindre  de  se  tromper,  et  de  prier 
pour  parvenir  à  entendre,  supposant  qu'il  n'en- 
tend pas.  Je  suppose  un  homme  (]ni  ose  dire  : 
Je  suis  sûr  d'entendre  très-bien  ce  texte,  et 
d'être  du  petit  nombre  de  ceux  auxquels  il  est 
intelligible.  Je  ne  puis  douter  que  je  ne  l'aie 
compris.  J'en  suis  lellemenl  sur,  que  je  no 
crains  point  d'assurer,  malgré  toutes  les  déci- 
sions de  l'Eglise,  que  ce  texte  enseigne  préci- 
sément le  même  système  qui  est  enseigné  dans 
celui  de  Jansénius.  Cet  homme,  que  je  sup- 
pose si  plein  de  confiance  en  son  propre  sens, 
c'est  vous-même.  In  tel  honune  est  bien 
éloigné  de  se  défier  de  soi ,  de  craindre  d'en-  \ 
tendre  mal  le  texte  de  saint  .\ugnstin ,  d'en 
demander  l'explication  à  l'Eglise  avec,  une 
bumble  docilité,  el  de  prier  pour  l'obtenir. 


'  L.  procem.  taji.  xxviii. 


*  Ep.  ccxiv. '/rf  f'tilr-tit.  II.  6  :  tûiii.  Il  .  pag.  792.  —  ^  Ibid, 
n.  7  :  pag.  793. 
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D'ailleurs  si  ce  texte  étoit  clair  comme  le  jour, 
il  ne  faiidroil  point  prier  pour  renlendrc.  On 
ne  prie  point  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de 
concevoir  que  deux  et  deux  font  quatre  ,  que 
le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties,  et 
qu'un  cercle  n'est  pas  un  triangle.  Ensuite  je 
Hs  lire  à  M.  Fremont  ces  endroits  de  saint  An- 
gnstin.  «  Relisez  assidûment  ce  livre,  et  si 
»  vous  l'entendez,  rendez-en  grâce  à  Dieu. 
»  Mais  si  vous  ne  l'entendez  pas ,  priez  afin 
»  qne  vous  en  ayez  l'intelligence  '.  »  Puis  il 
lut  cet  autre  endroit  :  «  Au  reste,  ne  croyez 
»  nullement  que  vous  ayez  pu  entendre  sufli- 
»  samment  ce  livre  en  le  lisant  une  seule  fois, 
n  Si  vous  voulez  donc  en  tirer  un  grand  fruit, 
»  n'épargnez  point  votre  peine,  pour  vous  le 
»  rendre  familier  en  le  relisant  -.  »  Voilà  le 
livre  sur  lequel  tout  votre  parti  triomphe  le 
plus,  disois-je  à  M.  Fremont.  Il  faut /»Ve>',  ef 
le  lire  assidûment  pour  en  découvrir  le  sens 
véritable.  Ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  n  épargner 
point  votre  peine  pour  vous  rendre  fandlier  ce 
texte.  Voua  ne  pouvez  point  l'entendre  suffi- 
samment sans  ce  iruxaW  assidu.  Qui  est-ce  qui 
relit  ainsi  assidûment  saint  Augustin'?  Qui  est- 
ce  qui  prie  humblement  pour  en  obtenir  /'m- 
telligence,  et  en  se  défiant  de  tous  ses  préjugés? 
Un  livre  est-il  assez  clair,  pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  s'assurer  qu'il  l'entend  mielix 
qne  tous  les  docteurs  de  l'Eglise  ne  l'ont  en- 
tendu pendant  cinq  cents  ans,  quand  il  faut  le 
relire  assidûment ,  n'épargner  point  sa  peine, 
el  prier  avec  une  humble  docilité ,  pour  en 
obtenir  une  suffisante  intelligence? 

IVf.  Fremont  ne  vouloit  plus  lire.  Mais  je  lui 
lus  encore  ces  mots,  malgré  lui  :  «  Si  ceux  qui 
»>  lisent  ces  choses  les  entendent,  qu'ils  en  ren- 
»  dent  grâces  ;\  Dieu.  Que  ceux  qui  ne  les 
»  entendent  point,  prient ,  afin  que  celui  dont 
»  la  face  éclaire  et  répand  l'intelligence  soit 
»  inlérieurement  leur  maître  ■'.  »  Pendant  qne 
voire  parti  présume  avec  tant  de  hauteur  qu'il 
ne  peut  se  tromper  sur  ce  texte,  et  qu'il  l'en- 
tend mieux  que  toute  l'Eglise  ne  l'a  entendu 
pendant  cinq  cents  ans,  le  saint  docteur,  qui 
connoît  mieux  son  propre  texte  que  tout  votre 
parti,  assure,  qne  les  uns  peuvent  le  pénétrer 
par  une  lecture  assidue  et  avec  une  humble 
prière,  pendant  que  les  autres  hautains  et  pré- 
somptueux s'y  tromperont.  Il  vous  crie  que  ce 
texte,  loin  d'être  clair,  ne  peut  être  compris 
que  par  une  lumière  surnaturelle ,  qu'on  ob- 

'  De  &rat.  et  lih.  Aih.  cap.  xxiv,  n.  '16  :  luni.  ii,pa[[.  74*.— 
'  De  Corr.  et  Crat.  lap.  1,  n.  I  :  pag.  7.'S0.  —  ^  De  Doiiu 
Peraev.  cap.  xxiv,  n.  G8  :  pag.  S58. 
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tient  en  priant.  Comment  osez -vous  vous 
flatter  d'être  exempt  de  tout  préjugé  dans  celle 
lecture  ?  Comment  osez -vous  supposer  que 
vous  avez  prié  assez  humblement  pour  mériter 
de  Dieu  qu'il  répande  sur  vous  l'intelligence 
de  ce  texte?  Selon  vous,  tous  les  docteurs  de 
l'Eglise,  pendant  cinq  cents  ans,  hronchoient 
presque  à  chaque  pas  en  lisant  ce  livre ,  et  aucun 
d'eux  ne  pouvait ,  sans  un  miracle  de  Dieu  lout- 
puissant,  en  découvrir  le  vrai  système.  Voire 
préoccupation  pour  votre  système  n'est -elle 
pas  aussi  forte  que  celle  des  docteurs,  qui  ont 
enseigné  dans  les  écoles  pendant  cinq  cents 
ans,  rétoit  pour  un  autre  système  opposé?  Il 
peut  donc  arriver  que  vous  bronchiez  à  chaque 
pas  en  lisant  saint  Augustin ,  et  que  vous  m 
puissiez  point ,  sans  un  miracle  de  Dieu  tout- 
puissant  ,  en  découvrir  le  système  véritable. 
Votre  présomption  ,  votre  hauteur,  votre  âcreté, 
votre  indocilité  pour  l'Eglise,  votre  mépris  pour 
tout  ce  qui  blesse  vos  préjugés,  rendent  même 
cet  aveuglement  très-facileettrès-vraisemblable. 

M.  Fremont  soutenant  de  plus  en  plus  qne 
le  système  de  son  parti  est  clair  comme  le  jour 
dans  le  texte  de  saint  Augustin ,  je  lui  fis  celle 
question  :  Croyez -vous  que  le  texte  de  saint 
Augustin  soit  aussi  clair  que  celui  de  Jansénius? 

Je  crois,  répondit-il,  celui  du  saint  docteur 
aussi  clair  que  l'autre. 

Quoi,  repris -je,  vous  croyez  que  le  com- 
mentaire fait  pour  éclaircir  le  texte  de  saini 
Augustin  n'est  pas  plus  clair  que  le  texte  même 
qu'il  explique?  C'est  donner  un  étrange  ridi- 
cule an  commentaire  que  Jansénius  a  fait  avec 
tant  de  travail  pendant  vingt  années.  De  plus, 
écoutez  les  approbateurs  du  livre  de  Jansénius. 
(c  Jansénius,  dit  le  docteur  Beauharnois,  a 
«  DÉcocvF.RT  ce  qui  étoit  caché  dans  le  très- 
»  profond  maître  de  tous  les  théologiens,  et  il 
»  a  df'vfloppk  avec  tant  de  lumière  les  trésors 
»  de  grâce  et  de  charité,  qui  étoient  cachés 
»  à  l'intelligence  des  fidèles.  »  Ecoutez  Calé- 
nus  :  «  Ce  que  le  Irès-saint  docteur  avoit  ré- 
«  pandu  selon  les  occasions  ,  tantôt  d'une  façon 
»  CACHÉE  ,  tantôt  à  découvert ,  Jansénius  l'a  dé- 
))  vF.LOPPÉ  dans  ses  trois  volumes.  » 

Quel  avantage,  dit  M.  Fremont,  tirerez-vous 
de  cet  aveu  ? 

11  est  décisif,  repris -je.  Si  l'Eglise  entière 
peut,  selon  vous,  se  tromper  pendant  tant 
d'années  ,  et  dans  tant  de  décisions  solennelles 
sur  le  texte  de  Jansénius,  qui  a  découvert  ce 
qui  était  caché  dans  celui  de  saint  Augustin  ,  à 
combien  plus  forte  raison  votre  parti  peut-il  se 
tromper  sur  le  texte  de  saint  Augustin ,  où  U 


A(tX 


XVIII.  sril  I.A  NOrVEMITÉ 


yiM'ili;  l'toit  rm,7(/'>,  fil  qui  a  ou  liosoiii  «lu  lotn- 
liiuntaiio  de  JanGc-nius'.' (Jiioi,  vous  ne  crai^iio/. 
poinl  de  vous  tromper  sur  le  lexle  obscur,  vous 
fini  soulcnoz  si  liardirnoni,  que  l"Kt;!isc  s'est 
(ronipce  sur  ii;  to\le  clair'.' 

Ni  cet  aveu  que  vous  produisez,  ni  vos  rai- 
soiineuiciis ,  disoit  M.  l'roiiiout  ,  ne  |)euvi'ul 
point  (d)siiircir  le  texte  de  saint  Augustin,  i|iil 
ne  soullVe  aucun  doute. 

Il  a  souflcrt ,  scion  Jansénius ,  repris-je ,  pen- 
dant cinq  cents  ans  plus  qu'un  doute.  Il  a  été 
(.'\|iii([ué  |)ar  tous  les  docteurs  de  rRrrlise,  (|ui 
n'y  ont  jamais  vu  votre  système.  D'ailleurs 
peut-on  dire  qu'un  texte  ne  peut  soullVir  deux 
dill'ércnles  explications,  quand  on  voit  que  Lu- 
\ho,r,  Calvin  et  Jansénius  l'expliquent  d'une 
façon  ,  pendant  que  les  Thomistes  et  les  coa- 
gruistcs  l'expliquent  de  deux  autres  façons  très- 
contraires?  Enlui  rei"nserez  -  vous  de  croire 
M.  Nicole'?  Voici  ce  qu'il  avoue  sur  la  tradition. 
V  l,e  sens  général,  dit -il  ',  est  des  Pères 
»  grecs,  qui  ont  été  avant  saint  Auiruslin,  et 
n  même  des  latins  qui  ont  été  après  lui,  comme 
))  de  l'auteur  de  la  Vocalion  des  Genlils,  ila 
()  saint  Prosper,  et  même  de  saint  Augustin.  Il 
»  y  a  dix  fois  plus  d'auteurs  pour  le  général 
■»  que,  etc.  » 

M.  Nicole,  dit  M.  FrenionI,  n'a  point  pré- 
tendu révoqner  en  doute  le  système  des  deux 
déleclations  invincibles.  Il  veut  seulement  éta- 
blir une  grâce  générale. 

La  grâce  générale ,  repris-je,  et  le  système 
des  deux  déieclalions  invincibles  sont  visible- 
ment iuconqialiblcs.  Si  le  système  des  deux  dé- 
lectations invincibles  est  vrai ,  nul  bornine  n'a 
la  grftce  qu'autant  qu'il  en  sent  le  plaisir;  or 
presque  Ions  les  hommes  ne  sentent  nullement 
ce  plaisir  céleste  de  la  pure  vertu.  Donc  prcs(|uc 
tous  les  hommes  sont  privés  de  la  grâce ,  et  par 
conséqueni  la  grâce  générale  de  M.  Nicole  est 
une  chimère  ridicule  si  votre  système  est  vrai. 
Ainsi  votre  système  est  renversé  par  toute  la 
tradition,  qui  établit  la  grâce  générale.  Sou- 
tiendrcz-vous  que  votre  système  est  la  célesle 
doctrine  de  saint  Augustin  ,  pendant  que  M.  Ni- 
cole vous  Ole  /es  Pères  (jrers  qui  mit  rté  avant 
saint  Aiii/ustin,  et  même  /es  /atins  fjni  ont  été 
après  /ui'!  Il  va  jusqu'à  vous  cx\\cs(iv  i'anteur  i/e 
/a  vacation  des  (ientiis,  saint  Prosper,  enfin 
saint  Augustin  lui-même.  Que  vous  reslera-t-il? 
Cet  aveu,  disoit  M.  l'rcmout.  a  besoin  d'èli-e 
expliqué. 

Jansénius,  repris-je,  conllrnie  l'aveu  de  M. 

^t*  SifSiémc  /Kiahinit  tu  Crùci-  unir.  p;ii;.  -li. 


Ni(  i)|i'.  Il  ilit  un  mot  qui  lui  ôle  saint  Augustin 
rMème.  Il  avoue  que  le  levie  de  ce  Père  n'éta- 
blit point  votre  système  des  deux  déleclations 
iudélibérécs  et  invincibles,  quand  on  prend  son 
texte  dans  son  sens  propi'c.  Quando  propriè  .«/- 
mitin- ,  elc.  firopriè dicta  ,  cic.  '.  Ainsi,  pourvu 
(|u'on  prenne  le  lexte  de  saint  Augustin  dans 
son  propre  sens,  et  sans  vos  contorsions  arlili- 
cieuses,  ce  Père  se  tourne  d'abord  contre  vou-; 
avec  tous  les  autres  témoins  de  la  tradition  de 
tous  les  siècles.  Le  voilà  d'accord  en  ce  cas  avec 
les  Pères  grecs ,  avec  les  latins,  et  avec  tous  les 
scolastiqiies. 

Ce  n'est,  dit  M.  Fremont,  qu'un  mol  peu 
mesuré  ,  qui  a  échappé  à  .Jansénius. 

Voule/.-vous  écouter  un  autre  aveu  décisif, 
repris-je?  Lisez  la  vie  de  .M.  Vincent  de  Paule , 
instituteur  de  la  congrégation  des  missionnaires 
de  Saint-Lazare.  Elle  est  écrite  par  M.  .\belli. 
évèque  de  Rodez.  L'historien  rapporle  ce  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  avoit  dit  à  .M.  Vin- 
cent en  conversation.  Voici  ses  paroles,  u  .le 
»  vous  confesse  ,  disoit-il  %  que  Dieu  m'a  donné 
»  de  grandes  lumières.  11  m'a  fait  connoîlre 
»  qu'il  n'y  a  plus  d'Eglise...  Non  il  n'y  a  plus 
»  d'Eglise.  Dieu  m'a  fait  connoître  qu'il  y  a 
»  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  qu'il  n'y  a  plus 
»  d'Eglise.  Avant  cela,  l'Eglise  èloit  comme  ini 
»  tlenve ,  qui  avoit  ses  eaux  claires  ;  mais  main- 
I)  tenant  ce  qui  nous  semble  l'Eglise,  ce  n'est 
)i  ipie  de  la  bourbe.  Le  lit  de  cette  belle  rivière 
»  est  encore  le  même;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
»  mêmes  eaux...  Il  est  vrai  que  Jésus  a  éditié 
»  son  Eglise  sur  la  pierre  :  mais  il  y  a  temps 
»  d'édifier  et  de  détruire.  Elle  èloit  son  é«ponsp; 
«  mais  c'est  maintenant  une  adultère  et  une 
»  prostituée.  C'est  pourquoi  il  l'a  répudiée,  et 
1)  il  veut  qu'on  lui  en  substitue  nnc  autre  (pii 
»  lui  sera  fidèle.  » 

t'.e  M.  Abelli ,  «lit  .M.  l'remoni  avec  aigreur, 
èloit  un  passionné  ÎNlolinisle.  Pour  le  bon 
homme  Vincent ,  ce  n'étoit  qu'nn  dévot  om- 
brageux qui  ne  savoit  rien. 

L'un,  repris-je,  étoit  un  théologien  distingué 
et  un  1res -pieux  évèque.  L'autre  èloit  ini 
homme  d'une  rare  sagesse,  et  un  vrai  saint 
Ijleiu  de  l'esprit  de  Dieu.  Voilà  de  redoutables 
témoins  contre  un  novateur.  D'ailleurs  ces 
deux  témoins  n'impnlent  à  l'abbé  de  Saiul- 
(jyran  que  ce  qui  est  vraisemblable ,  savoir 
d'avoir  parlé  comme  Jansénius,  son  intime  ami. 
Ce  discours  scandaleux  n'a  rien  qui  mérile 
d'elle  cru  ,  disoit  M.  Fremont. 

'  Jaxsf.n.  lib.  IV.  c  XL  —  •  J'îe  (tu  t'en,  /'inccia  de  Piiulf, 
liv.  M,  cil.  XII,  cil.  1601,  iu-t",  1138  ♦12, 
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Plùl  à  Dieu,  repris-je,  qu'il  ne  fût  pas  aussi 
vraisemblable  ,  cl  aussi  véi'irR'  par  de  si  graves 
témoins,  qu'il  est  scandaleux,  impie,  et  dif;ue 
de  faire  horreur  ù  tous  les  Clirélieus.  C'est 
ainsi  qu'il  est  naturel  qu'on  jiense  ,  quand  on 
travaille  aetuellemenl  à  introduire  dans  l'Eglise 
un  système  nouveau,  inoui  et  inconnu  pendant 
cinq  cents  ans  à  toutes  les  écoles  catholiques. 
Quaiiicisrc'/'ratj(tiUiOussaj/(isn'cisu>iive/\sis,cic... 
Ad  inopiiiutmn  ccri/alein;....  valde ,  nova,  etc. 
Ne  vous  llatlez  donc  i)as.  Nous  vous  dirons 
pour  le  texte  de  saint  Augustin  ,  ce  que  Tertul- 
lien  disoit  aux  nova'eursde  son  siècle  pour  le 
texte  sacié.  «  Il  ne  faut  point  adnicllre  les  no- 
»  vateursàdisputer  sur  les  Ecritures...  Ilsn'ont 
»  aucun  droit  sur  les  livres  du  cluisliauisme. 
»  On  peut  leur  dire  avec  justice  :  (Jui  ètes-vous? 
»  Quand ,  et  d'oîi  est-ce  que  vous  êtes  sortis  ? 
))  Que  venez-vous  faire  dans  notre  fonds,  vous 
»  qui  n'êtes  pas  des  nôtres?..,.  Celte  terre  est 
»  le  fonds  que  nous  possédons.  Nous  remon- 
»  Ions  à  une  origine  assurée.  Nous  la  tirons  de 
»  ceux  qui  étoient  les  possesseurs  légitimes. 
»  Nous  sommes  (  par  succession  non  interrom- 
»  pue  ■  les  héritiers  des  apùlres  '.  »  Il  ne  vous 
appartient  ni  de  citer  les  Ecritures,  ni  d'en 
disputer.  Il  n'est  pas  même  permis  de  vous 
écouler  sur  leur  interprétation,  puisque  vous 
refusez  de  les  entendre  comme  l'Eglise  les  a 
entendues  dans  tous  les  siècles.  Ce  que  Ter- 
luUien  disoit  avec  tant  de  force  aux  novateurs 
de  son  temps  sur  le  texte  sacré,  nous  n'avons 
qu'à  le  répéter  mol  pour  mot  à  voire  parti  sur 
le  texte  de  sainl  Augustin.  Ou  taisez-vous,  et 
recevez  de  l'Eglise  avec  une  humble  docilité 
l'explication  légitime  de  ce  texte  avec  ce  texte 
même  ,  ou  bien  l'Eglise  doit  vous  arracher  des 
mains  ce  texte,  que  vous  osez  expliquer  selon 
vos  préjugés;  et  indépendamment  de  ces  déci- 
sions le  texte  ne  vous  appartient  nullement. 
Qui  ètes-vovs'l  Quand  et  d'oh.  est-ce  que  vous  êtes 
sortis?  Comment  osez-vous  paroître?  Conmient 
espérez-vous  d'être  écoutés,  vous  qui  n'avez 
point  de  honte  de  dire,  sous  le  nom  de  saint 
Augustin,  ce  qui  étoit  inoui,  tout  au  moins 
pendant  les  cinq  derniers  siècles.  Ad  inopina- 
tum,  etc. 

.le  vois  bien,  s'écria  M.  Fremonl,  que  vous 
voulez  dégrader  le  texte  de  saint  Augustin. 

Est-ce  le  dégrader  ,  repris-je  ,  que  de  le  com- 
parer au  texte  du  Saint-Esprit  même  ,  auquel 
il  est  inlinimcnt  inférieur?  Le  texte  de  saint 
Augustin,  fùt-il  le   texle  sacré  même,  il  fau- 


40S 

droit  vous  l'arracher  des  mains,  puisque  vous 
osez  le  prendre  selon  votre  propre  interpréln-- 
lion  ',  au  lieu  de  demander  sinqilement  à  l'E-' 
glisc,et  sans  raisonner,  en  quel  sens  elle  Va' 
pris  dans  les  siècles  qui  précèdent  le  nôtre.  Jus- 
qu'à ce  que  vous  cessiez  de  raisonner,  tout  Ca- 
tholique doit  boucher  ses  oreilles  de  peur  de 
vous  entendre.  Qii;uid  mên)e  vous  mettriez 
contre  la  règle  fondamentale  du  christianisme 
saint  Auguslin  au  même  rang  que  saint  Paul , 
l'Eglise  vous  diroit  qu'il  y  a  dans  ces  textes 
certains  endroits  difficiles  à  entendre ,  que  des 
hommes  mal  instruits  et  mal  assurés  corrompeuf , 
comme  le  reste  des  Ecritures ,  pour  leur  propre 
perte  -.  L'Eglise  doit  sans  doule  vous  ôter  la 
lecture  du  texte  de  saint  Augustin,  dont  vous 
abusez  avec  tant  de  présomption  ,  conujie  elle' 
a  voulu  dans  nos  derniers  siècles  ôter  la  lecture 
du  texle  sacré  à  ceux  (]ni  le  lisoienl  avec  un 
fond  de  présomption  on  un  goût  de  nouveauté 
en  faveur  des  sectes  les  plus  dangereuses. 

Nous  ne  voulons,  s'écrioil  .M.  Fremonl ,  ijue 
suivre  à  la  lettre  le  texte  de  saint  Auguslin,  qui 
est  clair  connue  le  jour. 

Celle  clarté  tant  vantée,  repris-je ,  est  une 
grande  obscurité  ,  selon  saint  Auguslin  même, 
et  selon  l'aveu  de  votre  parti.  Ce  grand  jour  a 
été,  selon  Jansénius,  une  profonde  nuit,  au 
moins  pour  les  cinq  derniers  siècles  de  l'Eglise. 
De  plus,  tous  les  héréliques  parlent  ce  langage 
de  séduction.  Ils  allèguent  sans  cesse  la  clarté 
décisive  du  texte  sacré.  Mais  l'Eglise,  loin  de 
les  écouler,  leur  répond  :  //  ne  faut  point  vous 
admettre  à  disputer  sur  ce  texle...   Vous  n'avez 

aucun  droit  sur  les  livres  du  christianisme 

Qui  ètes-vous  ?  Quand ,  et  d'oh  est-ce  que  vous 
êtes  sortis  ?  Que  venez  -  vnus  faire  dans  notre 
fonds,  etc.?  Nous  vous  en  disons  tout  autant. 
Vous  n'avez  aucim  droit  sur  le  texte  de  saint 
Augustin,  vous  qui  osez  l'expliquer  selon  votre 
prétendue  évidence.  11  ne  faut  ni  vous  admettre 
à  disputer  ,  ni  vous  écouler  dans  vos  explica- 
tions présomptueuses.  Taisez- vous.  Laissez- 
vous  instruire  par  l'Eglise  sur  un  texte  qui  n'a 
aucune  autorité  que  par  elle,  et  qui  n'est  ap- 
prouvé que  dans  le  seul  sens  qu'elle  croit  v 
voir.  Recevez  d'elle  l'explication  qu'elle  a  don- 
née sans  inlerru|)tiou  à  ce  texle  dans  tous  les 
siècles ,  comme  dans  les  cinq  derniers.  Aban- 
donnez de  bonne  foi  votre  système  inoui  tout 
au  moins  pendant  cimj  cents  ans.  Ad  inopina.- 
taai ,  etc. 

Il  ne  s'agit  point   ici  ,  dit  M.  Fremonl ,  de 


'  De  Prascript.  cap.  XX,  xxxvn,  tic,  [laj.  208,  215,  cic. 
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noire  (iciim^i;,  mais  de  la  ci'lole  doctrine  du 
saint  Augustin  que  l'Kglisc  n'est  plus  lihrc  de 
condamner,  après  l'avoir  adoptée  pendant  treize 
Cents  aub. 

L'Iiglisc  ,  repris-je  ,  na  jamais  appiouvé  le 
texte  de  ce  l'ère,  i|ue  suivant  rex|)licatioii 
qu'elle  lui  a  donnée  Ne  sépare/,  donc  jamai>  le 
teile  ,  i)ui  n'a  lui  seul  aucune  autorité  propre, 
d'avec  l'explication  de  l'Eglise,  par  laquelle 
seule  il  est  autorisé.  (2e  n'est  pus  précisément 
Je  texte  t|ui  décide  ,  c'est  l'explication  que  l'K- 
glise  lui  a  donnée  dans  tous  les  temps  sans  in- 
terruption ,  (pii  a  une  autorité  réelle  parmi  les 
Catholiques. 

Vous  refusez,  disoit  M.  Freniont,  de  suivre 
la  lettre  du  texte,  parce  qu'elle  est  claire  contre 
Tous. 

Vuus  avez  vu  ,  lui  répliquai-je  ,  qu'elle  est 
obscure.  Ce  n'est  pas  tout.  De  l'aveu  de  Jansé- 
nius,  elle  renverse  votre  système  par  les  foa- 
deniens  quand  un  lu  prend  duiis  sun  aens  projjie. 
Quundij  prujjiiè  sumitur ,  etc proyriè  dic- 
ta, etc.  Luther  el  (ilalvin  ont  allégué,  comme 
votre  parti,  l'évidence  du  texte  de  saint  Au- 
gustin. (Jn  ne  doit  pas  vous  écouter  plus  (pi'eux, 
pui.sque  vous  renversez  comme  eux  la  tradi- 
tion, au  moins  des  cinq  derniers  siècles.  .1'/ 
inopinalMU,  etc. 

Avons -nous  tort,  disoit  M.  Freniont,  de 
suivre  avec  l'Eglise  le  texte  du  saint  docteur  ? 

Tous  les  novateurs,  repris-je,  se  vantent  de 
suivre  ce  texte,  connue  celui  de  l'Ecriture. 
Mais  écoutez  le  saint  docteur  lui-même.  «Aimez 
»  lorlemcnt ,  dit-il  ',  à  entendre  le  sens  du 
»  texte  sacré;  car  les  saintes  Ecritures  ellcs- 
»  mêmes...  ne  peuvent  vous  être  utiles  qu'au- 
M  tant  que  vous  les  entendez  bien.  Tous  les 
«hérétiques,  qui  reçoivent  l'autorité  de  ces 
»  textes  ,  se  llattent  d'en  suivre  le  vrai  sens, 
»  quoiqu'ils  n'y  suivent  que  leurs  propres  er- 
»  rcurs.  Ainsi  ils  sont  héréti(|ues,  non  parce 
»  qu'ils  méprisent  ces  textes,  mais  parce  qu'ils 
»  les  entendent  mal  m  selon  leurs  préjugés. 
Vous  le  voyez ,  les  hérétiques  donnent  /eurs 
erreurs  sur  le  texte  ,  pour  le  sens  évident  du 
texte  même  contesté.  La  lettre  seule  tue.  Il  s'agit 
du  sens  de  l'Eglise.  Et  de  qui  peut-on  apprendre 
ce  sens,  sinon  d'elle-même'.'  Il  ue  s'agit  (|ue 
de  lui  deniander  sou  propre  l'ait ,  qu'elle  doit 
savoir  mieux  que  personne.  Il  ne  s'agit  que  de 
sa  pensée,  que  de  sou  intention,  que  du  sens 
qu'elle  a  eu  dans  l'esprit.  De  ([uel  droit  voulez- 
vous  le  deviner'.'  Coinnicul  osez-vous  lui  l'aire 

'  bt>-  CVS,  iiU  Cviisciil.  11.  M  ■  li'Ui.  Il,  l'.nj.  35i. 


la  loi,  pour  lui  lier  les  mains,  en  voulant  savoir 
mieux  quelle-même,  ce  qu'elle  a  toujours 
pensé'?  (^e  qui  est  indubitable,  est  qu'elle  n'a 
jamais  varie,  et  qu'elle  n'a  jamais  adopté  ,  pen- 
dant les  siècles  éloignés  de  nous,  un  système 
(pii  a  été  iiicomiu  et  irioui  pour  elle  au  moin> 
]iendant  les  derniers  ciiK]  cents  ans  de  sa  tradi- 
tion. Ad  iiiojiinulaiu  ,  etc.  Ne  vaut-il  pas  cent 
fois  mieux  ,  pour  la  gloire  de  saint  Augustin 
même,  (|u'on  prenne  son  texte  dans  son  sens 
propre,  qui  renverse  votre  système,  que  de  le 
prendre  dans  nu  sens  impropre,  forcé  ut  odieux, 
(|ui  rend  le  saint  docteur  contraire  à  la  tradi- 
tion des  l'ères  grecs  et  latins,  et  de  tous  les 
scolastiques .'  (Juand  on  le  prend  dans  son  sens 
propre  ,  qimndo  propriè  sumitur,  il  est  d'accord 
avec  tous  les  siècles.  Quand  on  le  prend  dan> 
votre  sens  impropre,  il  se  trouve  lui  seul  contre 
la  tradition  de  tous  les  siècles. 

Vous  ne  pouvez  point  nous  contester,  disoit 
.M.  Fremont ,  la  possessiou  des  écoles,  au  moins 
dans  ce  siècle-ci.  Nous  avons  des  cahiers  de 
professeurs ,  des  thèses  publiques ,  et  même  des 
sommes  de  théologie  imprimées  avec  approba- 
tion, où  notre  système  triomphe. 

tjuoi ,  repris-je,  vous  osez  alléguer  votre 
possession  dans  un  siècle  où  tous  les  actes  solen- 
nels de  l'Eglise  vous  accablent?  Peut-on  sans 
blesser  la  pudeur  comparer  quelques  cahiers, 
quelques  thèses,  qui  ont  peut-être  échappé  à 
quehpie  syndic  trop  indulgent  ,  ou  (|uclqiic 
somme  de  théologie  dont  le  venin  déguisé  ii'.i 
point  été  connu  des  supérieurs,  avec  tant  de 
constitutions  du  saint  Siège  reçues  de  toutes  les 
Eglises  de  la  conununion'?  Jamais  aucune  hé- 
résie depuis  les  apôtres  n'a  été  si  souvent  fou- 
droyée que  votre  système  l'a  été  depuis  environ 
soixante-dix  ans.  Est-ce  donc  là  le  tem[>s  que 
vous  êtes  réduit  à  prendre  pour  trouver  (|uel()ue 
vestige  de  possession"?  De  plus,  il  est  manifeste 
que  toute  secte  acquiert  dès  sa  naissance  une 
espèce  de  possession,  qui  naît  cl  qui  s'établit 
avec  elle.  Elle  ne  prend  la  forme  de  secte  qu'en 
ce  qu'elle  forme  et  nmltiplie  des  sectateurs. 
L'Eglise  ne  s'alarme  (jue  quand  la  contagion 
devient  sensible.  Elle  ne  condamne  l'erreur 
que  quand  elle  aperçoit  le  [irogrès  de  la  séduc- 
tion. Voyez  lus  llubaptisans  ;  ils  avoient ,  pour 
vériher  leur  possession,  plusieurs  conciles  très- 
nombreux  en  Asie  et  en  .\frique.  Ilsalléguoient 
l'autorité  très-respectable  de  saint  Cyprien  et 
de  sailli  Firmilien.  Hegardez  les  .\riens  ;  leur 
possession  paroissoit  si  éblouissanle ,  que , 
selon  saint  Jérôme,  lo  inonde  entier  qéniissuit , 
Cl  étuit  éioiute  de  se  vuir  arien,  Jetei  les  yeux 


DU  SYSTÈME  DE  JANSÉMIS. 


407 


sur  les  Pélagiens.  Vous  Ironvez  dix-liuit  évê- 
ques  daus  la  seule  Italie  qui  soulienneut  leur 
(iocti')ue.  Grâce  à  Dieu,  vous  n'oseriez  citer  dix- 
huit  évoques  de  France  qui  se  déclarent  pour 
votre  système:  et  quand  vous  les  nommeriez, 
(ce  qui  n'a  aucun  foudeiuent)  cette  autorité  sc- 
roit  nulle  ;  elle  ne  pourroit  résister  au  torrent 
des  évéques  de  France  et  de  toute  l'Ej^lise.  Pas- 
sons aux  Demi-I'élayiens.  Vit-on  jamais  une 
erreur  plus  subtile,  plus  ral'liuée  ,  plus  spé- 
cieuse, plus  applaudie?  Ecoutez  saint  Prosper, 
(|ui  dépeint  à  saint  Augustin  la  préoccupation 
où  les  esprits  se  trouvoient  alors  daus  les  Gaules. 
Il  représente  les  cris  d'une  uiuititude  de  saiiils 
très-vioeinenl  émus.  Ab  istis  sanclis  iiUenttosis- 
sintè  coiiclcinaliir.  Us  défendent ,  dit  ce  Père, 
leur  ubstination  par  lu  piétcndue  antiquité  de 
\>i\iv  doctrine...  Us  soutiennent  que  l'Epitrc  aux 
Uomains  «  n'a  jamais  été  expliquée  par  aucun 
»  écrivain  ecclésiastique,  comme  on  l'explique 

»  maintenant Ouaut  à   l'autorité,  nous 

n  sommes  intérieurs  à  ceux  qui  pensent  ainsi. 
)i  Us  nous  surpassent  beaucoup  par  l'éclut  de 
»  leur  bonne  vie,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
»  sont  au-dessus  de  nous  par  le  suprême  hou- 
11  ueur  de  l'épiscopat,  où  ils  ont  été  élevés  de- 
))  puis  peu.  Excepté  un  [lelit  nombre  d'intré- 
»  pides  amateurs  de  la  grâce  parfaite,  personne 
»  n'ose  se  commettre  à  la  dispute  avec  ces 
11  hommes  supérieurs,...  Ainsi  le  péril  de  la  foi 
»  a  augmenté  avec  les  dignités  de  ces  hounnes 
Il  prévenus,  pendant  que  la  vénération  qu'ils 
1)  ont  acquise  tient  la  multitude  dans  un  silence 
»  désavantageux,  et  qu'elle  est  enlrainée  dans 
11  la  crédulité,  faute  d'approfondir.  Ce  qui  n'est 
))  rejeté  par  la  contradiction  de  presque  per- 
11  sonne,  leur  puroit  une  doctrine  très-salu- 
1)  taire.  »  Eulin,  saint  Prosper  met  au  nombre 
de  ces  suints  si  attachés  à  la  doctrine  des  Denii- 
Pélagiens  un  homme  d'une  autorité  principale , 
et  appliqué  à  la  science  spirituelle ,  savoir  saint 
Hilaire  écèque  d'Arles.  Pourriez- vous  alléguer 
daus  l'Eglise  de  France  une  si  forte  et  si  écla- 
tante possession  pour  votre  système?  Corapare- 
rez-vous  vos  cahiers,  vos  sommes  de  théologie, 
dont  quelques-unes  sont  déuoncées  et  flétries, 
entin  vos  thèses  de  bacheliers ,  avec  ces  cris 
vehémens  d'une  umltilude  de  saints ,  et  même 
d'évèques  révérés  de  tous  les  peuples,  au  nombre 
desquels  paroissoit  le  grand  saint  Hilaire 
d\\rles?  Que  lit  cette  dangereuse  possession 
doul  l'erreur  demi-pclagienne  se  vantoit?  Vous 
le  savez;  la  tradition  des  siècles  immédiatement 
précédens,  l'autorité  du  Siège  de  Pierre,  centre 
immobile  de  l'unité  pour  la  foi ,  et  le  concours 


des  autres  sièges  catholiques ,  dissipa  bientôt 
sans  aucun  concile  cette  erreur  si  séduisante ,  et 
si  enracinée  dans  le  cœur  des  suints.  C'est  ainsi 
que  votre  fragile  système  va  tomber  aux  pieds 
de  l'Eglise.  On  peut  dire  à  Jansénius  ce  que  Lan- 
frauc  disoit  à  Bérenger  :  Contra  universum  orbem 
sentire  ccepisti  ' .  Quand  vous  êtes  venus,  l'Eglise 
enseignoit  d'une  manière  uniforme  au  moins 
depuis  cinq  cents  ans,  dans  les  écoles  et  dans 
les  chaires  pastorales,  une  doctrine  contraire  à 
votre  système.  Le  jour  que  vous  êtes  venus, 
vous  avez  osé  dire  ce  que  nul  docteur  ne  disoil. 
Vous  avez  connneucé  ce  jour-là  à  faire  enleudre 
au.v  lidèles  ce  ciu'ils  n'avoieut  jamais  entendu  , 
et  qu'ils  n'étoient  point  préparés  à  enleudre. 
La  nouveauté  est  connue  écrite  sur  votre  fronl. 
Ce  qui  est  nouveau  en  notre  temps ,  ne  peut 
point  être  ancien,  en  remontant  à  d'autres  temps 
plus  éloignés,  puisque  l'Eglise  ne  varie  jamais. 
«  Vous  avez  commencé  à  dogmatiser  contre  la 
))  croyance  du  monde  entier,  f'astu  quo  plenus 
»  es  contra  universum  orbem  sentire  cœpisti.  » 

A  ces  mots  un  de  mes  amis  arriva.  M.  Fre- 
niont  sortit.  Je  suis,  etc. 


DIX-NEUYIÈME  LETTRE. 

E\plic>ili(in  des  cuiiséquciiccs  ilu  :>ystème  de  Jansénius 
contre  les  bonnes  mœurs. 

Monsieur  Fremont  entra  hier  dans  mon  ca- 
binet avec  empressement.  La  grâce  congrue  , 
me  dit-il,  ne  peut  point  être  véritablement 
congrue  pour  assurer  son  elfet,  sans  être  efficace 
jiar  elle-même. 

Je  n'ai  aucun  besoin,  lui  répliquai-jc,  d'en- 
trer dans  celte  question.  Je  laisse  en  paix  et  les 
cougruistes  qui  assurent  leur  congruité  par  la 
préscience  de  Dieu,  et  ceux  qui  veulent  la  grâce 
la  plus  efficace  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
nécessitante. 

En  cet  endroit,  M.  Perraut  prit  la  parole,  et 
changea  tout-à-coup  toute  notre  dispute  en  in- 
terrogeant M.  Fremont.  N'est-il  pas  vrai,  lui 
dit-il,  que  notre  système  se  réduit  à  deux  dé- 
lectations ou  plaisirs  iudélibérès?  Celui  des  deux 
qui  se  trouve  actuellement  le  plus  fort  nous 
prévient  inévitablement ,  et  nous  détermine  in- 
vinciblement ou  au  bien  ou  au  mal ,  en  toute 
occasion.  N'est-ce  pas  là  le  fond  de  toute  la 
doctrine  que  vous  m'avez  enseignée  depuis 
quinze  ans'.' 

'  Vi  corp.  cl  SiiiKj.  Dut»,  caji.  i. 
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C'csl  sans  (li)iil(',  ilil  M. 
tbiulaniciiLil  et  cssi'iilicl. 

Je  le  siipposu'  Nulonlicis,  icpiil  M.  l'ci'iiiul. 
Mais,  en  li"  sii|iposaul ,  je  euiiclus  (|ii'il  est  iii';- 
((■ssairc  c]ue  je  suive  loiijouis  iiioii  plus  grainl 
plaisli'  pour  le  mal,  connue  pour  le  liien. 

Vous  lionne/,,  se  réeiia  AI.  rrcinont,  un  lom- 
malin  et  moqueur  aux  paroles  du  saint  docleiir 
fie  la  grâce.  Alais  son  aulorilé  csl  au-dcssu.s  de 
tout,  et  sa  doctrine  est  toute  célcsle. 

(Vcsl  un  douille  prolil  pour  uioi  ,  lui  rcparlil 
3M.  Pcrraut,  i|ue  celle  doctrine  soit  liiul  eu- 
.senible  si  céleste  et  si  commode.  Je  veux  .  selon 
le  conseil  de  Jansénius,  écrire  en  lettres  d'or 
cette  uierveilleusc  sentence  :  Il  est  nécessaire 
(jue  je  suive  toujours  mon  plus  grand  plaisir. 
()  que  ce  [irincipe  est  Iccond  en  conséquences 
agréables  !  ô  (pi'il  m'épargne  de  gène  cl  de 
scrupule! 

A  ces  mots,  M.  Fremont  surpris  et  piipié  lui 
parla  ainsi  :  Je  vois  bien  que  vous  ne  cbercbcz 
qu'à  rire.  Mais  on  ne  rit  point  sans  scandale 
d'une  doctrine  si  sérieuse  et  si  sainte. 

C'est  Tort  sérieuseuicnt,  reprit  M.  l'erraul. 
que  je  veux  mettre  en  pratique  celle  sainte 
doctrine  que  saint  .\ugusliu  m'a  appiise.  (Ise- 
riez-vous  contredire  ce  Père  ,  et  vouloir  (jue  je 
liréfcrassc  à  mon  plus  grand  plaisir  un  devoir 
Iriste  et  dégoûtant? 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  M.  Fremont,  (jne  je 
parle  d'un  plaisir  grossier  et  sensuel.  Je  ne 
parle  que  d'une  délectalioii  pure,  (juc  il'un  plai- 
sir spirituel,  céleste  cl  tout  divin.  (Test  une 
/laix  qui  surpasse  Iniit  seiiliniciil.  Iiuiiiain ,  comme 
dit  l'Apôtre. 

J'avoue,  répondit  ÎNI.  l'errant,  que  la  grâce 
i[ui  t'ait  vouloir  toutes  les  verUis,  est  un  plaisir 
Irès-épmé.  Mais  la  délectation,  ((ui  l'ail  vouloir 
Ions  les  vices,  est  un  plaisir  grossier  et  impur. 
Jansénius  ne  dit-il  pas  (jue  ce  mauvais  plaisir 
est ,  ou  le  premier  tuoiwemeiit  de  la  concupiscence, 
vit  un  désir  indélibéré?  N'ajoute-t-il  pas  qu'il 
répond  a  r.v  passion  de  l'amocu  iEysvtw'!  Jtcspoii- 
dens  PAssiOM  amoris  sKNsrrivi'.  Peut-on  jamais 
imaginer  un  plaisir  plus  sensible  et  plus  grossier 
que  celui-là? 

Elil  qui  doule,  répondit  M.  Fremont,  (|uc  le 
plaisir  (jui  est  la  source  de  tous  les  crimes  ne 
soit  très-grossier  et  très-corronipu? 

Ce  mauvais  plaisir,  reprit  M.  Perraut,  esl, 
selon  notre  système  ,  aussi  ellicacc  par  lui-inèinc 
que  le  plaisir  celcsie;  car  la  nécessité  de  suivre 
le  plus  lorl  de  ces  deux  plaisirs  opposés  tombe, 


selon  saint  .\ugnstin  ,  aulaiit  sur  le  mauvais  que 
sur  le  bon.  .^V>tcs«' <■>/.  La  nécessité,  dont  ce 
l'ère  parle,  est  atlacliée,  non  au  seul  plaisir  d(! 
la  vertu  ,  mais  encore  à  celui  du  vice  ,  dès  qu'il 
se  trouve  actuellement  supérieur  à  l'autre , 
Qorid  aiiipliks,  etc.  C'est  pourquoi  Janséniuî 
dit  que  dans  les  tentations,  «  la  délectation  di- 
))  vine  ne  peut  noLis  cmpôclicr  d'être  vaincus 
»  par  la  i'uiblesse  de  notre  ])roprc  volonté,  à 
»  moins  que  celle  délectation  ne  soit  plus  grande 
>i  que  la  terrestre  '.  »  Il  ajoute  que  ijuaml  notre 
('  cojur  se  trouve  abandonné  de  celte  douceur 
»  céleste,  a  ne  rKiT  vce  iiésire»  et  sciviie  les 
»  plaisirs  d'ici-Las  -.  » 

Tout  le  monde  ne  sait-il  pas,  reprit  M.  Fre- 
mont, que  l'homuio  corrompu  ne  peut  |ioint 
l'aire  le  liien  ,  quand  il  est  sans  grâce. 

La  grâce,  pouisuivit  M.  Perraut,  consittant 
selon  nous  dans  un  sentiment  de  plaisir,  il  C'-t 
évident  que  presque  tout  le  genre  humain  vil 
et  meurt  sans  aucun  secoues  de  grâce  inté- 
rieure; car  presque  tous  les  hommes  ne  sentent 
jamais  ce  plaisir  si  épuré  et  si  célcsle  des  \ertn> 
chréliciincs.  Ainsi  le  ]daisir  grossier  et  cor- 
rom[in  nécessite  presque  tous  les  hoimnes  au 
vice.  Accesseext.  (Test  le  cas  dans  lequel  je  me 
trouve.  La  douceur  céleste,  je  vous  le  déclare, 
m'a  abandonné.  Je  ne  sens  plus  que  le  seul 
plaisir  corrompu.  Vous  ne  me  parliez  jamais 
autrefois  (lUC  du  plaisir  céleste.  Vous  ne  vouliez 
me  montrer  notre  système  que  par  le  beau  côté. 
Je  couqilois  alors  sur  une  eflicacité  délicieuse  cl 
invincible,  qui  m'enlèveroit  toujours  à  tonks 
mes  t'oiblcsses.  Je  regardois  la  vie  chrclienne 
comme  un  enchantement  de  dévotion.  Je  me 
llattois  d'aller  tout  droit  en  paradis  par  un  che- 
min semé  de  roses;  j'en  pleurois  de  joie.  Je 
croyois  déjà  voir  les  cieu.v  ouverts.  Je  bénissiiis 
Llicu  (]ui  voulûit  me  nécessiter  dès  ce  monde  à 
être  bienheureux  dans  l'autre.  Mais  par  mal- 
heur je  suis  tombe  depuis  six  mois  dans  un 
grand  mécompte.  La  source  du  plaisir  pieux  est 
tont-à-conp  tarie  pour  moi.  Je  ne  sens  plus  que 
le  seul  jdaisir  du  péché.  Continue/,  à  être  mon 
direcicur,  et  réiiondez-moi  en  fidèle  (lisci|ile  di' 
saint  Augustin.  Que  puis-je  faire?  Décidez,  ou 
plutôt  cédez  à  une  décision  invincible  eu  faveur 
de  mon  plaisir.  Necesse  est. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit  ,M.  Fremont,  (pic 
cette  nécessité,  dont  vous  vous  plaignez,  n'est 
que  relative  et  partielle? 

Eh  bien,  reprit  M  Perraut  en  souriant ,  je 
vous  prouicis  (le  ne  pécher  jamais  nuervlolive- 


'  De  d.il   riir.  Iil).  IV,  op.  XI. 
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men/  nu  plaisir  qui  m'y  iiétessilcni.  Je  vous 
laisserai  luôiuc  sans  peine  donner  le  nom  de 
partielle  à  la  nécessité  qui  me  l'era  péclier,  pour- 
vu que  vous  nie  laissiez  [téclicr  lotalement  el 
sans  remords.  Iléglez  comme  il  vous  plaira  voire 
langage  tliéologique,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez régler  mes  mcturs  suivant  mon  plus  grand 
plaisir.  Le  li.  P.  Quesnel ,  chef  de  noire  parti, 
est  mon  oracle.  Il  m'assure  f|M'en  l'état  où  je 
suis,  il  m'est  aussi  impossible  de  résister  au 
plaisir  victorieux  du  \ice,  i|ue  do  courir  la pvi-fe 
sans  cheval.  D'ailleurs,  selon  nos  lljéologiens 
les  plus  mitigés,  je  dois  croire  que  le  plaisir  dé- 
réglé vict  invinciblement  ma  colonie  en  acte  pour 
le  mal,  que  ce  plaisir  tient  en  moi  son  effet  de 
l  ni -même ,  non  du  consentement  de  nw.  volonté, 
et  que  ce  plaisir  me  tient  plus  étroitement  lié  que 
des  P77traces  et  des  chuines  de  fer. 

.le  compte  pour  rien,  disoil  .M.  l'remont ,  ces 
ex  pressions  dures  et  outrées,  (|uiont  |iu  échapper 
à  lies  auteurs  très-catholiques.  Omtentons-nous 
de  suivre  .saint  Augustin  à  la  leltie. 

•le  vous  prends  au  mol,  lui  dit  M.  l'erraul; 
permettez-moi  de  vous  interroger. 

l'y  consens,  lui  répliqua  Af.  Fremonl. 

N'csI-il  pas  vrai ,  reprit  M.  Ferrant,  (|ui:  le 
mauvais  |)laisir  est  à  son  tour  aussi  elticace, 
c'est -à-dii-e  aussi  invincible,  quand  il  est  su- 
périeur, que  le  bon  Pesl  quand  il  prévaut.' 

*Mii,  .sans  doute,  disoit  .M.  Fremonl. 

De  plus,  n'est-il  pas  vrai,  dit  M.  Ferrant, 
que  le  secours  fjuo  de  saint  Augustin  est,  selon 
nous,  le  plaisir  supérieur  du  bien  ? 

On  n'en  sauroil  douter,  répondit  M.  Fre- 
monl. Ou'en  voulez-vous  conclure'.' 

Jeu  conclus,  dit  M.  iVrraut,  cpie  le  plaisir 
siqiérieur  du  mal  est  aussi  el'licace  pour  le  vice, 
que  le  plaisir  supérieur  du  bien  est  elVicace 
pour  la  vertu. 

Uii  allez-vous  ,  dit  M.  Fremonl ,  par  ce  long 
détour? 

I.c  voici  en  deux  mots,  reprit  i\I.  Ferrant, 
l.e  plaisir  supérieur  du  mal  est  donc,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  .  un  attrait  quo  pour  le 
péché,  pour  rim|iénilence  linale,el  pour  la 
damnation  éternelle  ,  comme  le  plaisir  supé- 
rieur du  bien  est  le  secours  quo  pour  la  piété  , 
pour  la  persévérance  linale,  et  [lour  le  salut 
élernel. 

.l'admets  sans  peine,  disoit  .M.  Fremont,  tout 
ce  raisonnement,  nu'en  voulez -vous  con- 
clure? -w 

Me  voilà,  lui  répondit  M.  Ferrant,  en  plein 
droit  de  répéter  mot  pour  mot  du  plaisir  supé- 
rieur du  mal  ,  tout  ce  que  saint  .Augustin  dit 


du  plaisir  supérieur  du  bien  ,  qu'il  nomme  le 
secours  quo. 

•Je  vous  permets  ce  langage,  dit  M.  l'renionl. 

.Te  \ais  parler,  dit  M.  Ferrant  ,  ce  l.mgage  , 
en  rappliquant  au  plaisir  vicieux. 

I"  Le  plaisir  du  vice  ne  jieut  être  IVusIré  de 
mon  consentement ,  parce  que  son  prender  effet 
est  d'ôter  d'abord  à  mon  cœur  toute  dureté  '  , 
ou  résistance  à  Ja  tentation. 

2"  Le  consentement  ou  le  refus  de  consenlir 
à  la  tenlation  n'est  point  laissé  a  ma  volonté'. 
Ce  choix  n'est  point  au  pouvoir  de  l'homme  , 
car  la  volonté  de  l'homme  n'enqiéche  ni  ne 
surmonte  pas  cet  attrait  insurmontable. 

3"  fie  plaisir  me  prévient  iiu'viialilemenl ,  i:l 
me  détermine  invinciblement^  an  crime.  11  fait 
que  je  veu.v  tri/s-invituiblcment  le  mal  ,  et  (|U'' 
je  refuse  trijs-invinciblenient  de  vouloir  le  bien. 

l"  Comme  le  plaisir  supérieur  du  bien  est  le 
don  de  la  persévérance  même  ,  ut  persévérant  m 
ipsu  donetur'';  de  même  le  plaisir  supérieur  du 
mal  est  l'impénilence  finale  même. 

.")"  Non-scidement  les  \olonles  des  bonnues 
ne  résistent  jamais,  mais  encore  elles  ne  peuvent 
point  résister  au  plaisir  que  je  sens,  //uuuoms 
roluntutes  non  posse  resislere  ". 

6"  Fnlin  ce  plaisir  empesté  a  une  puissance 
entièrement  toute  puissante  de  tourner  les  cœurs 
des  honimes  «  son  gré.  Omnipotent tssinmm  po~ 
testatem  ' . 

Ce  n'est  pas  moi ,  dit  M.  Fremont ,  c'est  saint 
Augustin  que  vous  voulez  rendre  odieu.x  à 
toute  l'Eglise  par  ce  langage. 

.le  ne  veux  rendre  personne  odieux  ,  reprit 
.AI.  Ferrant.  .-Vu  contraire,  je  veux  excuser  tout 
le  monde.  Décidez  même  contre  moi  comme  il 
vous  plaira;  j'en  suis  content,  pourvu  que 
vous  me  laissiez  taire  tout  ce  (ju'il  est  néces- 
saire que  je  fasse.  Necesse  est. 

Conqjlez-vous  donc  pour  rien,  disoit  M.  Fre- 
mont,  le  péché  originel,  qui  rend  tous  les 
hommes  indignes  de  toute  grâce? 

Loin  de  le  compter  pour  rien  ,  lui  répondit 
.M.  Ferraut ,  je  le  compte  pour  tout.  Je  suppose 
même  avec  vous  ,  contre  les  Molinistes ,  que 
malgré  mon  ba|)léme  je  suis  encore  par  ce 
péché  réellement  indigne  du  plaisir  céleste,  et 
abandonné  au  plaisir  d'ici-bas.  En  cet  état ,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Voulez-vous  que  je 
vainqni;  une  puissance  entièrement  toute-puis- 
sante qui  me  fait  pécher? 

•  De  Pia:l.  SS.  cap.  VMI ,  ii.  13  :  loin,  s  ,  paj.  709.  —  -  Dr 
Cuir,  el  Oral.  lap.  xiv,  n.  ii  :  pag.  774.  —  -^  IIM.  ia|>.  xii  , 
11.  38  :  pau.  771.  —  '  Ibkl.  n.  34  :  paij.  769.  —  *  Ibid.  ii.  43  . 
p.iC-  774.  —  "  Ibid. 


4io 


XIX.  CONSÉQUENCES 


Vous  supposez  mal  à  pro|)os  ,  disoit  M.  Fre- 
iiiont ,  que  vous  n'avez  aucun  plaisir  tclcsle , 
et  que  le  plaisir  corrompu  règne  seul  eu  vous; 
au  contraire,  il  faut  toujours  supposer  que  nous 
ave/,  au  moins  quelque  cominencemeiit  du 
plaisir  du  ciel,  avec  leijuel  vous  vous  délivre- 
rez peu  à  |)eu  du  ]ilaisir  de  la  terre. 

Si  j'étois  moliuisle,  dit  M.  l'erraut,  je  l'erois 
avec  plaisir  cette  supposition.  Mais  comment 
osez-vous  la  l'aire  ,  vous  (|ui  délestez  tant 
le  molinisnic'.'  Ne  m"avez-vous  pas  enseigné  (|ue 
presqui^  tout  le  genre  humain  vit  et  meurt, 
sans  avoir  jamais  en  aucun  secours  du  plaisir 
céleste.'  Je  dois  même,  comme  votre  lidèle 
disciple,  ajouter  que  tout  juste,  qui  n'est  point 
prédestiné  ,  se  trouve  tout-à-coup  avant  de 
mourir  privé  du  plaisir  pur  ,  et  abandonné  au 
plaisir  corrompu  pour  le  moment  décisif  de  son 
éternité . 

Ne  [lonvez-vons  pas  supposer,  disoit  M.  Fre- 
mont ,  que  Uieu  ne  vous  laisse  point  sans 
(|uelque  plaisir  céleste'? 

De  quel  droit,  disoit  M.  l'erraut,  suppose- 
rois-je  (jue  j'ai  toujours  ce  que  presque  tout  le 
genre  humain  n'a  jamais,  et  qui  échappe  même 
lot  ou  tard  à  la  plupart  des  justes  qui  l'ont  pour 
un  temps'.'  t-e  seroit  supposer  ce  qui  est  appa- 
remment faux.  Cette  supposition  est  fausse 
pour  presque  tous  les  honmies  ,  au.vquels  vous 
direz  comme  à  moi  de  la  faire.  Mais  coupons 
court.  ],c  plaisir  céleste  est  un  sentimcul.  Ov 
un  sentiment  est  quelque  chose  (|u'on  sent , 
quand  on  l'a;  donc  je  n'ai  point  ce  sentiment 
de  plaisir  toutes  les  fois  que  je  ne  le  sens  en  au- 
cune façon.  Au  contraire,  je  sens  depuis  si.\ 
mois  sans  relâche  un  très-vif  plaisir  dans  tout 
ce  que  vous  nommez  le  mal.  Ainsi  tout  est 
d'un  côté,  et  rien  de  l'autre.  Voulez-vous  cpie 
je  renverse  le  système  de  saint  Augustin;  que 
je  suive  la  vertu  sans  aucun  plaisir;  que  je  sur- 
monte le  vice  qui  me  plaît  uniquement,  et  que 
ma  foihle  volonté  dompte  une  /ntissance  entibre- 
tiwnt  toute-puissante  ? 

Vous  voulez  ,  disoit  M.  Fremont ,  vous  ima- 
giner que  vous  n'avez  aucun  reste  de  plaisir 
pour  la  vertu.  Mais  on  l'a  souvent  sans  croire 
l'avoir,  ce  plaisir  si  pur  et  si  spii'ituel. 

Faut-il  s'étonner,  reprit  M.  l'erraut  ,  que  je 
me  trouve  dans  le  cas  de  presque  tout  le  genre 
humain,  qui  n'a  jamais  un  tel  plaisir'?  Faut-il 
s'étonner  que  je  sois  dans  le  cas  de  la  plupart 
des  justes,  (jui  ,  n'étant  point  prédestinés, 
|)erdent  lout-à-coup  ce  plaisir  avant  leur  mort'? 
De  plus,  oseriez-vous  dire  qu'on  peut  avoir  un 
sentiment,  sans  le  sentir?  Ehl  ijue  scroil-te 


iju'iin  sentiment  (ju'on  ne  scntiroit  pas ,  et 
qu'un  plaisir  qui  ne  plairoit  point  ?  Puisque  la 
gr;\ce  est  un  sentiment  doux  et  agréable,  qui 
ii'ljond ,  connue  dit  Jansénius,  «  lu  jMssioii  de 
l'amiiur  sensitif,  je  sens  la  grâce  dés  que  je 
l'ai,  et  je  sens  un  plaisir  conlraiie  dès  <|ue  je 
n'ai  plus  celui-là.  In  homme  ne  sent-il  pas  si 
on  le  ihalouille,  ou  si  on  l'égraligne"? 

Vous  pouvez  vous  tromper,  disoit  M.  Fre- 
mont, sur  le  plaisir  i|ue  vous  croyez  sentir. 
(>etle  illusion  peut  ariiver  souvent. 

Oui  voulez-vous,  leprit  brusquement  M.  l'er- 
raut,  qui  sache  mieux  que  moi  ce  que  je  >cns, 
ou  ne  sens  pas?  Avez-vous  oublié  la  décision 
de  l'Apôtre'?  Qui  d'entre  les  Itonunes ,  dit-il', 
sait  ce  qui  est  de  l'homme,  si  non  l'esprit  de 
l'Iiiininie  niihne  qui  est  eu  lui  ?  Voulez-vous 
savoir  mieu.v  que  moi  le  secret  intime  et  impé- 
nétrable de  mon  propre  cœur?  Voulez-vous 
connoître  mieux  mon  plaisir  que  vous  ne  sen- 
tez pas  ,  que  moi  qui  le  sens?  Pailez  du  vôlie  , 
et  laissez-moi  juger  du  mien.  Que  diriez-vous 
à  un  honmie  qui  vous  soutiendroit  qu'il  sait 
mieu.v  que  vous  ce  qui  vous  plaît  ou  ce  qui  vous 
déplaît  dans  une  musique  ,  dans  un  festin  , 
dans  une  conversation'?  Ne  riroit-on  pas  d'un 
honmie  qui  viendroit  sérieusement  vous  ap- 
prendre des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  au 
fond  de  vous-même'?  Demandez  à  presque  tous 
les  hommes  ce  qu'ils  sentent  à  tout  moment. 
Non-seulement  tous  les  infidèles  et  tous  les 
inrpies,  mais  encore  pres(|uc  tous  les  Chrétiens 
vous  déclareront  qu'ils  ne  sentent  aucun  plai- 
sir à  porter  la  croix  ,  et  qu'ils  en  govitent  un 
très-grand  à  contenter  toutes  leurs  passions. 
Les  .saints  mêmes  qui  goûtent  le  plaisir  céleste  , 
en  sont  souvent  privés.  «  (Jhacun  de  nous,  dit 
»  saint  Augustin',  est  tantôt  délecté,  et  tantôt 
>i  sans  délectation  pour  les  bonnes  œuvres. 
»  iXunc  (lelcetalur  ,  nunc  non  delvctalnr ,  etc.  » 
Vous-même,  Monsieur,  qui  me  faites  des  ré- 
primandes si  sévères,  vous  n'avez  pas  toujours 
à  vos  gages  le  plaisir  céleste.  Il  y  a  sans  doute 
des  temps  de  dégoiit,  où  la  vertu  ne  vous  fait 
sentir  aucun  plaisir.  Sunc  non  dclcctatur.  Vous 
ne  me  direz  point  ce  que  vous  faites  alors  ; 
mais  je  le  devine  sans  peine.  Notre  système 
commun  me  l'apprend  assez.  ?seccsse  est. 

On  peut  se  tromper,  disoit  M.  Fremont,  sur 
son  propre  |)laisir.  L'imagination  impose  à  tous 
les  hommes. 

Nullement,  rei>rit  M.  Ferrant.  L'n  plaisir 
causé  par  l'imagination  est  un  sentiment  très- 

'  /  (or.  M  ,  n.  -  '  Of  /HCC.  mer.  l\b.  i ,  cap.  xvu ,  ii.  27  ; 
luui.  X.  |>iii;.  go. 


réel.  Il  est  causé  ,  je  l'avoue  ,  par  une  illusion  ; 
mais  ce  plaisir  nous  plaît  pendant  qu'il  dure. 
En  me  Ironipanl  je  me  dounc  une  joie  réelle, 
.le  !a  sens  comme  si  elle  étoit  réellement  causée 


))ar  un  bien  solide.  Qu'importe  que  ce  senti- 
ment doux  et  flatteur  soit  bien  ou  mal  fondé  ? 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que  je  le  sens, 
qu'il  nie  pluil ,  et  que  je  suis  assuré  d'en  sentir 
\\  douceur  au  dedans  de  moi ,  dans  le  moment 
même  où  il  me  séduit. 

Quoi  donc  ,  disoit  M.  Freniont ,  prétendez- 
vous  être  infaillible  sur  votre  plaisir? 

Eh  qui  en  douteV  reprit  M.  Perraul.  Il  est 
impossible  que  je  ne  sente  pas  mon  propre 
scnlimenl.  Seroit-il  un  sentiment ,  s'il  n'étoit 
pas  senti?  Qu'il  me  vienne  d'un  bien  réel ,  ou 
d'un  bien  imaginaire,  il  est  toujours  également 
un  sentiment  réel  en  moi.  L'homme  en  délire 
()ui  croit  être  roi ,  en  a  un  vrai  plaisir,  connue 
un  roi  véritable,  quoique  sa  royauté  soit  une 
(  liimère.  L'un  se  trompe  ,  pendant  que  l'autre 
ne  se  trompe  point.  Mais  ils  ont  tous  deux  un 
vrai  plaisir,  qu'ils  sentent  ,  et  dont  ils  ont  la 
certitude  la  plus  intime.  Mais  allons  plus  loin 
pour  trancher  la  question.  Puisqu'il  est  néces- 
saire que  je  suive  mon  plus  grand  plaisir  en 
chaque  moment,  je  suis  sans  cesse  dans  la  né- 
cessité de  faire  tout  le  niai  que  je  fais ,  et  dans 
l'inqtuissance  de  faire  aucun  des  biens  que  je 
ne  fais  pas.  Que  pouvez-vous  reprocher  à  un 
homme  qui  lait  toujours  tout  le  bien  qu'il  peut 
l'aire,  et  qui  ne  fait  jamais  que  le  mal  dont  il 
lui  est  impossible  de  s'abstenir'* 

Vous  vous  trompez,  crioit  M.  Fremont ,  et 
vous  cherchez  à  vous  tromper. 

Si  quelqu'un  me  trompe,  crioit  de  sou  coté 
M.  l'eri'ant,ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  (|ni 
m'avez  trompé  en  m'instruisaut  de  celle  façon. 
Toute  action  que  j'ai  déjà  faite  ,  ne  peut  jamais, 
^elon  vous,  m'ètre  reprochée.  Supposez  tant 
qu  il  vous  plaira  que  je  me  suis  trompé.  Qu'im- 
porte !  mon  plaisir  ne  se  trompe  point.  Il  dé- 
cide lui  seul  infailliblement.  C'est  lui  ()ni  m'a 
nécessité  à  faire  tout  ce  que  j'ai  fait ,  el  à  omettre 
tout  ce  que  j'ai  omis.  Si  j'avois  choisi  suivant 
mes  conjectures  ,j'aurois  pu  me  tromper.  Mais 
je  n'ai  rien  choisi,  c'est  le  plaisir  qui  a  choisi 
jiour  moi,  et  qui  ne  peut  jamais  tomber  dans 
aucun  méconqite.  Oseriez-vous  dire  que  mon 
erreur  sur  mon  propre  plaisir  peut  faire  en 
sorte  que  je  préfère  le  moindre  plaisir  au  plus 
fçrand  ,  et  que  je  renverse  par  là  tout  le  système 
de  saint  Augustin  ?  Non  ,  non ,  j'ai  beau  me 
tromper  ,  ce  ([ui  est  réel,  est  que  toutes  les  fois 
que  j'ai  agi  ,  je  n'ai  rieu  fait  que  par  l'infaillible 
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nécessité  d^  suivre  mou  plus  grand  plaisir ,  qui 
est  un  guide  invincible. 

Je  vois  bien  ,  disoit  M.  Fremont  à  M.  Fer- 
rant ,  que  vous  prenez  un  tour  captieux  el 
éblouissant  pour  excuser  toutes  les  actious  déjà 
faites.  Mais  laissons  à  part  tout  le  passé,  et  exa- 
minons l'avenir.  Vous  ne  savez  point  dans  le 
moment  oii  nous  parlons,  si  vous  aurez  au 
moment  qui  va  le  suivre,  le  bon  ou  le  mauvais 
plaisir,  .\insi  vous  devez  dans  le  doute  tâcher 
d'éviter  le  mal  défendu  ,  et  de  faire  le  bien 
commandé. 

Voilà ,  je  le  vois  bien,  dit  M.  Perraut  en  riant, 
une  indulgence  plénière  que  vous  m'accordez 
pour  toutes  mes  fragilités  passées,  quelques 
grandes  qu'elles  aient  pu  être.  Le  plaisir  tout- 
puissant  qui  m'y  a  nécessité,  purifie  tout.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  obtenir  la  même  bénignité  pour 
tons  les  péchés  à  venir.  Or ,  vous  ne  pouvez 
point  vous  en  dispenser.  Le  même  plaisir  toul- 
[luissant  qui  justifie  tout  le  passé  ne  justiliera 
pas  moins  l'avenir  le  plus  irrégulier.  Comme  il 
est  sur  ([ue  tout  ce  que  j'ai  déjà  fait  de  mal 
est  rendu  très-innocent  par  le  plaisir  qui  m'y 
a  nécessité  ,  il  n'est  pas  moins  sûr  (jue  tout  le 
mal  que  je  ferai  dans  les  suites  .  sera  tout  aussi 
iiuiocenl,  par  le  plaisir  qui  m'y  nécessitera. 
Que  pouvez-vous  me  demander?  Je  vous  pro- 
mets de  ne  faire  jamais,  ni  eu  bien  ni  en  mal, 
que  ce  qu'il  sera  nécessaire  que  je  fasse  en 
chaque  moment.  Suivant  la  règle  invincible  du 
plus  grand  plaisir,  je  continuerai  à  vivre  connue 
j'ai  vécu.  Je  ferai  pour  pratiquer  ce  que  vous 
appelez  verlu  et  pour  fuir  ce  que  vous  appelez 
vice  ,  tout  ce  que  vous  me  demandez  ,  excepté 
de  vaincre  un  plaisir  invincible  et  lutit-puisscnt , 
Omnijiutentissiiiium  puteslalem. 

Vous  devez,  disoit  M.  Fremont,  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  la  verlu. 

Epargnez-vous  cette  inquiétude,  reprit  M.  Per- 
raut. Nous  savons  infailliblement  jiar  avance 
vous  et  moi ,  en  vertu  de  notre  système  ,  que  je 
ferai  toujours  de  mon  mieux.  Le  plaisir  est  pour 
ma  volonté ,  comme  le  vent  pour  un  vaisseau 
qui  met  à  la  voile.  Le  plaisir  me  tournera  du 
côté  du  bien  ou  du  côté  du  mal ,  sans  me  laisser 
aucune  décision.  Le  plaisir  céleste  peut  me 
manquer  à  toute  heure,  comme  il  me  manque 
certainement  depuis  environ  six  mois.  Mais  je 
ne  puis  jamais  manquer  à  ce  plaisir,  ([ui  est 
lui-même  tout-puissant  pour  empêcher  que  je 
ne  lui  manque.  Ainsi  ne  vous  en  prenez  jamais 
à  ma  volonté,  s'il  arrive  en  moi  quelque  dé- 
sordre. Au  lieu  de  me  gronder,  donnez-moi  le 
plaisir  du  bien  qui  me  manque  ,  et  ôlez-moi  le 


il2 

plaisir  corroiii|iii  i|iii  nir  lioiil  .-iilijui^iK'.  Adros- 
sez-\ous  ,  iioii  il  rn;i  l'uiljlo  noIdiiU'  i|iil'  Io  [iliii^ii- 
l'iilraîiic  ,  mais  au  plaisii-  (lai-  li'i|iicl  cllu  esl  iii- 
viiicihle.iucnl  eiitraiiiéc.  Si  le  ijlaisir  cùleslu 
ii;\iuiil ,  je  gV-iniiai ,  je  frapperai  ma  poitrine  , 
je  m'eiitnirai  dans  nn  désert,  je  passerai  le 
reste  de  mes  jours  dans  le  tilice  et  sur  la  cendre. 
Mais  si  par  miiilieiir  li'  mauvais  plaisir  conti- 
nue, ne  trouve/,  pas  mauvais,  s"il  vous  |i!ait  , 
que  je  suive  lidèlenient  l.i  règle  de  saint  Aii- 
fîustin.  ICn  ce  cas  ,  je  m:  me  nt'userai  rien  ,  cl 
je  remplirai  tous  mes  devoirs  les  plus  volup- 
tueux, puisque  je  dois  justilier  ])ar  mes  niccurs 
la  v'érilé  de  notre  système.  Qiiod  amp/iHs ,  etc. 
.Xeccsse  cM ,  i:tr. 

Vous  me  [)réparez  à  un  grand  scaudule,  di- 
soit  M.  l'reniont.  Je  ne  saurois  me  persuader 
que  vous  parliez  sérieusement. 

Pounpioi,  lui  répondit  M.  l'erraut ,  avc/.- 
vous  tant  de  peine  à  croire  que  je  parle  sérieu- 
sement, ipiand  je  ne  tais  que  suivre  à  la  lettre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  le  système  (jue 
je  tiens  de  vous.'  Les  conséquences  que  je  tire 
de  votre  principe  sont  aussi  sérieuses  (jue  le 
principe  même  d'où  elles  sont  tirées  avec  évi- 
dence. 

.le  \ons  ai  \n  aiilrcl'ois,  disoit  M.  l' remont , 
si  modeste,  si  fervent,  si  zélé  contre  tous  les 
relàclieniens  de  morale.  Est-il  possible  que  je 
vous  voie  maintenant  si  égaré  et  si  endurci'.' 

Vous  m'avez  vu  autrefois,  lui  répondit  M. 
l'erraut,  détaclié  du  monde,  etattaché  à  toutes 
les  vertus.  Mais  faut-il  s'en  étonner?  Je  ne  fai- 
sois  alors,  (jue  ce  que  je  fais  encore  aujourd'hui, 
qui  est  de  suivre  mou  plus  grand  plaisir.  .Mors 
(e  plaisir  me  faisoit  prier,  et  la  prière  couloit 
de  sovnce  dans  mou  co'ur.  J'étûis  cliarnié  de 
morlilier  mon  corps.  !\Iaintenaut  un  autre  plai- 
sir également  efficace  par  lui-même  me  livre  à 
mes  passions.  Je  suis  charmé  de  tout  ce  qui 
llatte  les  sens.  Heudez-moi  cet  ancien  plaisir 
des  vertus  austères,  vous  me  verrez  aussi  fer- 
vent (jue  je  l'ai  été  pour  la  pénitence.  Mais  si 
vous  ne  changez  point  mon  plaisir,  vous  ne 
(haugerez  jamais  ni  ma  volonté  ni  mes  mœurs. 
\ouloz-vous  que  je  coure  lu  poste  sans  cheval? 
Du  doiniez-moi  un  cheval,  ou  dispensez-moi 
de  courir  la  poste. 

Il  ne  faut  pas.  disoit  M.  Fremont,  qu'une 
vérité  spéculative  vous  fasse  abandonner  la  [na- 
tique  de  toutes  les  vertus  commandées  dans  l'E- 
vaiigiie. 

Prétendez- vous,  lui  répliqua  M,  Perraut,  me 
faire  accroire  (|ue  le  plaisir  que  je  sens  à  toute 
heure,  ne  soit  (ju'uue  vaine  cl  suhlile  spécula- 
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tion?  C'est  un  sentiment  très-réel.  D'ailleurs  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  s'agit  de  la  pratique  des 
(I  uvres  pouicLaque  moment  de  la  vic-sccuidiim 
id  operemni?  Enlin  il  ne  s'agit  point  de  raison- 
ner sur  des  subtilités  pour  choisir  entre  deux, 
opinions  abstraites.  11  s'agit  d'une  nécessité  in- 
vincible qui  ne  me  laisse  ni  choix  ni  ressource 
contre  le  (ilus  grand  [)laisir  dans  toute  ma  loii- 
duile.  .\eccssc  est.  Nous  pouvez,  si  bon  vous 
semble,  croire  d'une  façon,  et  vivre  d'une 
autre.  Pour  moi,  je  veux  régler  ma  vie  sur  ma 
croyance.  Si  ma  croyance  est  pure,  ma  vie  que 
j'y  conformerai  le  sera  aussi.  Si  au  contraire 
ma  vie  conforme  à  ma  croyance  étoit  déréglée, 
il  faudroil  les  réformer  toutes  deux.  Mais  pour- 
quoi délibérer?  Toute  délibération  seroit  inu- 
tile. A  quoi  ine  serviroit-il  de  vouloir  démentir 
ma  croyance  par  ma  vie,  puisqu'il  est  iwcessairu 
que  ma  vie  suive  ma  croyance  sur  le  plaisir? 
Necesse  est.  Ce  plaisir  est  le  seul  ressort  f/ui  re- 
Jime  mon  eœur.  Ce  plaisir  «  une  puissance  cntiè- 
reineiit  toute-puissunte  sur  ma  volonté.  Je  ne 
|iuis  jamais  dans  la  pratique  faiie  aucun  des 
biens  que  je  ne  fais  pas  ,  ni  m'abstenir  d'aucun 
des  mau.v  que  je  commets,  .\i-je  tort  de  céder  à 
nu  torrent,  qui  m'entiaîne,  parce  qu'il  a  plus 
de  l'orce  que  moi? 

Je  vois  bien,  répondit  .M.  Fremont,  que  vous 
abandonnez  la  bonne  cause.  Vous  voidez  la 
rendre  odieuse  cl  ridicule,  pour  ilaller  lâche- 
ment les  Moiinisics. 

l>oin  de  faire  ma  cour  aux  Moiinisics.  reprit 
M.  Perraut ,  je  les  veux  réfuter  en  toute  occa- 
sion. Ils  gâtent  tout,  et  ils  me  jettent  dans  le 
désespoir  [lar  cette  exemption  de  toute  nécessité, 
où  ils  soutiennent  que  nous  vivons  ici-lias.  Le 
relâchement  qu'ils  nous  promettent  est  trom- 
peur. Ouand  ou  Texamine  de  près,  ou  découvre 
qu'il  se  tourne  en  une  rigueur  insupportable. 

Connnent  prouverez-vous  ,  disoit  AL  Fre- 
mont, que  leurs  casuistes  soient  si  rigoureux? 

(j'est,  répondit  M.  Perraut,  qu'ils  veulent 
toujours  supposer  dans  tout  homme  une  entière 
liberté ,  qui  le  rend  responsable  de  tout  le  mal 
qu'il  fait,  et  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas. 
Rien  n'est  si  gênant  que  cette  liberté,  qui  ne 
me  laisse  aucune  excuse.  Ces  gens-là  me  crient 
sans  cesse  que  ma  volonté  est  toujours  libre , 
dégagée  de  tout  attrait  ou  lien  plus  fort  (ju'elle  , 
et  secourue  par  une  grâce  proportionnée  au  de- 
gré de  la  tentation.  Oudlc  ressource  me  rcsle- 
t  -  il  dans  celte  supposition  pour  me  mettre 
au  large?  Ces  casuistes  ignorans  n'ont  que  de 
petits  expédiens  superficiels  ,  pour  adoucir  quel- 
(]ue  point  de  la  loi  chrétienne.  Tantôt  c'est  une 
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direction  d'inleiilion  sur  le  mensonge  ou  sur  la 
simonie.  Taulôt  c'est  une  liqueur  qui  sert  à 
éluder  le  jeune.  Tantôt  e'esl  un  point  d'hon- 
neur qui  autorise  nu  duel  et  une  vengeance. 
-Maison  trouve  sur  eliaquc  point  de  grands  em- 
barras par  la  foiblessc  des  raisons,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  la  grossièreté  des  prétextes.  La 
proiiabilité  même,  qui  paroît  une  ressource  gé- 
nérale pour  nous  .soulager,  a  ses  épines.  Divers 
probabilistcs  gâtent  tout.  Ils  demandent  nne 
prohabilité  très-sérieuse,  fondée  sur  de  très- 
iorles  raisons,  et  appuyée  de  l'autorité  d'un 
nombre  considérable  do  théologiens  sincère- 
ment pieux.  Ce  n'est  pas  notre  compte.  Ils  n'y 
eulendeut  rien  ces  iguorans  probabilistcs.  Ils 
n'ont  pas  su  élargir  la  voie  étroite  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  nous  le  faisons  par  notre  sys- 
tème. Malgré  leurs  relàchemens  contre  lesquels 
on  a  tant  crié,  ils  nous  exposent  encore  à  de 
cruels  remords.  II  faut  toujours  des  raisons 
tontes  prêtes,  avec  des  auteurs  graves  qui  ser- 
vent de  garans.  Il  faut,  par  préférence  à  tout, 
commencer  par  mettre  en  sûreté  ce  qu'où 
nomme  dans  le  monde  les  bonnes  mœurs,  faute 
de  quoi  il  faudroit  restituer,  renoncer,  fuir 
l'occasion,  réparer  le  scandale,  et  faire  péni- 
tence, ou  se  croire  dans  un  état  de  damnation. 
(Jnand  on  se  mêle  de  relâchement ,  il  faut  avoir 
recours  à  nne  méthode  bien  pins  abrégée  et  pins 
consolante,  (les  demi-relàchcmens donnent  plus 
d'ini|uiétude  que  de  prolll.  Au  contraire,  eu 
niant  toute  liberté  ,  nous  autorisons  tout  d'un 
coup  tout  genre  de  libertinage.  Sans  mentir, 
les  Diana,  les  Escobars,  les  Tambourins  étoieut 
de  pauvres  gens.  Vive  .lansénins!  C'est  lui  qui 
(Me  le  péché  du  monde.  Ciràce  aux  heureuses 
découvertes  qu'il  a  laites  dans  saint  Augustin  , 
toute  superstition  gênante  est  abolie.  11  ne  nous 
reste  plus  d'autre  loi  que  celle  du  plaisir.  Nous 
ne  devons  jamais  craindre  de  violer  celle  loi 
par  fragilité,  car  c'esl  par  le  ressort  du  plaisir, 
qui  est  nommé  mal  à  propos  fragilité  chez  les 
di'vols  scrupuleux,  que  cette  douce  loi  s'accom- 
plit continuellement  en  nous.  Ainsi  je  vous  le 
déclare  ,  je  vais  vivre  et  mourir  dans  une  flat- 
teuse indolence,  en  fidèle  disciple  de  saint  Au- 
gusliu. 

.le  vous  entends,  lui  dit  M.  Fremont  d'un 
ton  d'indignation.  Vous  allez  faire  tous  les  ma- 
lins un  ferme  propos  de  ne  refuser  rien  à  votre 
plaisir  brutal  dans  toute  la  journée. 

Ce  bon  propos,  reprit  M.  Pcrrant,  seroit  su- 
perllu.  Je  suis  sijr  de  ne  manquer  jamais  à 
suivre  cette  règle ,  sans  avoir  aucun  besoin  d'en 
former  la  résolulion,  Eh  1  comment  pourrois-je 


manquer  à  ce  que  je  fais  .sans  cesse  par  une  né- 
cessité invincible?  Si  Dieu  même  me  reprochoit 
à  son  jugement,  d'avoir  suivi  mon  plus  grand 
plaisir,  mon  excuse  seroit  toute  prèle,  .le  lui 
répoudrois  d'abord  :  Seigneur  ,  c'esl  votre 
grand  docteur  Augustin  qui  m'a  enseigné  qu'il 
falloit  nécessairement  vivre  ainsi.  Necessc  es/. 

Consultez,  disoit  M.  Fremont,  si  vous  l'osez, 
les  principaux  ilisciples  de  saint  Augustin.  A'ou-^ 
verrez  avec  quelle  liorreur  ils  condamneront 
vos  maximes. 

S'ils  parlent  de  bonne  foi,  disoit  M.  Per- 
raul,  ils  me  diront  que  le  plaisir  est  le  seul 
ressn?i  qui  remue  le  cœur  de  l'homme  pour  le 
vice  ou  pour  la  vertu.  Ils  me  diront  que  quand 
le  plaisir  supérieur  du  bien  me  manque,  il 
m'est  aussi  impossible  de  ne  pécher  pas ,  que 
de  courir  la  poste  sans  cheval.  Ils  me  diront 
que  le  plaisir  supérieur  du  mal  me  met  invin- 
ciblement en  nrte  pour  le  vice;  qu'il  tient  son 
effet  (le  lui-même  ,  wm  du  consentement  de  mi 
volonté.  Ils  me  diront  que  ce  plaisir  corrouipn 
me  lie  plus  étroitement  que  des  entraves  et  des 
chaînes  de  fer.  Enfin  ils  me  diront  que  ce 
mauvais  plaisir,  pendant  qu'il  prévaut,  est 
précisément  counne  le  plaisir  céleste,  pendant 
qu'il  est  supérieur,  ime  puissance  entit-rement 
toute -puissante?  Quand  même  tous  ces  grands 
théologiens  me  diroient,  comme  vous,  que  je 
dois  vaincre  cet  attrait  invincible  et  tout-puis- 
saut,  je  ne  pourrois  pas  les  écouter.  Ecouta- 
t-on  jamais  sérieusement  des  hommes  qui  n'oni 
aucune  autre  ressource  poursanver  les  mœurs, 
que  celle  de  se  contredire,  et  de  nous  faire 
accroire  que  notre  foible  volonté  peut  vaincre 
une  puissance  entièrement  toute-puissante  ? 

Ne  savez-vous  pas,  dit  M.  l'remont ,  (pi'il 
faut  préférer  le  devoir  au  plaisir,  quand  l'nu 
n'est  pas  d'accord  avec  l'autre?  «  Le  plus  sou- 
»  vent ,  dit  saint  Augustin  ,  ime  chose  plall ,  et 
»  l'autre  convient.  Plerumipie  illud  lihet .  l/oc 
»  decet  '.  Il  Voilà  le  cas  très-fréquent ,  où  il 
faut  sacrifier  le  plaisir  à  la  bienséance,  au  de- 
voir, et  i'i  la  vertu. 

Il  est  vrai ,  répondit  M.  Ferrant,  qu'on  m'ius- 
truisoit  ainsi  dans  ma  première  jeunesse  ,  avant 
que  vous  m'eussiez  ouvert  les  yeux.  On  me 
faisoil  entendre  que  les  plus  grands  saints 
éloient  ceux  qui  avoient  le  plus  renoncé  au 
plaisir,  pour  lui  préférer  la  vertu.  On  me  ra- 
contoil  que  ces  saints  avoient  passé  leur  vie  dans 
les  ténèbres,  dans  l'amertume,  et  dans  les 
croix  les  plus  rigoureuses;  mais  cette  éducaliuu 

'  I  Dr  (biul).  aii'tm.  cap.  xiii,  ii.  19  ;  loin,  Vlii,  pau'-  S8. 


lli 


XX.  CONSKQUF.NCES 


ir(''toil  qu'un  reslo  do  molinismc  I.fs  rasuislcs 
mémos  (|ue  nous  aocusons  du  plus  lioiiteiix  ro- 
li'ichemeiit ,  Inin  de  me  «lire  qu'il  ne  faut  suivre 
i;i  vertu  qu'aiilanf  que  le  [ilaisir  y  délermino  , 
m'assuroicnl  au  rntilraire  que  la  veilu  n'est 
jamais  si  pure  que  t|uand  oi\  s'y  atlaehe  indé- 
pendammeiil  du  plaisir  ,  el  malgré  les  plus  al- 
t'reiiv  dégoûts.  On  me  pr("'f:hoit  sans  ecsse  que 
(piieonque  veut  suivre  Jésus -Christ,  doit  se 
renoncer,  et  porter  sa  croix.  On  ne  me  parloit 
i|ue  do  /n  voie  clroite.  .le  la  rogardois  comme 
un  soulier  escarpé  et  hérissé  d'épines,  pendant 
que  la  vie  mondaine  me  paroissoit  un  ehemiu 
large  el  uni ,  où  les  (leurs  naissent  sous  les  pas. 
J'étois  lomlié  dans  une  dévotion  mélancolique, 
l'aronche  et  sauvage.  .Pavois  peur  de  mon  om- 
hre.  .le  ne  voyois  partout  que  tenlalion,  péché, 
ilialdo  et  enl'er.  Mais  vous  m'avez  hien  soulagé 
le  cœur.  Vos  leçons  m'ont  appris  à  n'avoir  plus 
d'antre  directeur  ni  d'aulre  casuiste  que  nion 
plaisir  le  |)lus  vif  et  le  plus  ilatleur.  Il  est  vrai, 
selon  les  paroles  de  saint  Augustin  que  vous 
venez  de  me  citer  ,  qu'il  faut  préférer  le  devoir 
à  un  petit  plaisir  qui  s'y  oppose,  quand  le  de- 
voir est  lui-même  plus  agréable  que  le  plaisir 
qui  le  comhal.  Alors  le  devoir  rentre  dans  la 
régie  de  suivre  le  plus  grand  plaisir.  Ollc  doc- 
trine se  réduit  à  dire  qu'il  faut  vaincre  les  pe- 
tites tentations,  el  être  vaincu  par  les  grandes. 
(Test  ainsi  que  nous  devons  entendre  saint  Au- 
gustin, (lar  ce  Père  n'a  pas  pu  vouloir  sérieu- 
semenl  ,  que  nous  vainquions  noire  plus  grand 
plaisir,  puisqu'il  assure  au  contraire  que  nous 
suivons  toujours  par  nécessité  ce  plaisir  do- 
minant. 

Toutes  les  personnes  verlueuse.s,  disoil  M.  Fre- 
monl,  vous  doivent  condamner. 

A  proprement  parler,  reprit  M.  Perraut,  les 
dévots  et  les  liherlins  sont  d'accord,  sans  s'en 
apercevoir.  Los  libertins  suivent  un  plaisir  qui 
est  uite  joie  folAlre  et  évaporée.  Les  dévols  sui- 
vent un  autre  plaisir  sérieux,  mélancolique, 
grave  et  concentré.  Mais  les  uns  et  les  autres 
remplissent  également  leur  unique  devoir,  qui 
est  de  céder  en  toute  occasion  à  cet  onchaule- 
inent.  Il  est  vrai  que  les  sources  du  plaisir  sont 
l'iirl  différentes,  et  que  les  plaisirs  opposés  l'ont 
des  genres  de  vie  très-différens.  Pendant  que 
l'un  court  après  le  plaisir  en  passant  sa  vie  au 
bal,  au  jeu  et  aux  spectacles,  l'autre  goûte  un 
plaisir  raffiné  dans  son  cabinet  à  lire,  à  méditer, 
à  se  faire  un  paradis  anticipé,  de  la  pensée  du 
paradis  môme.  Ainsi  ils  sont  tous  réunis  dans 
un  centre  commun.  C'est  le  seul  ressort  du  plai- 
sir, qui  remue  tous  tes  cœurs.  Qu'importe  de 


quel  côté  vionl  le  plaisir?  Qu'imporlo  vers  quels 
objets  il  nous  tournera';  C'est  toujours  égale- 
ment lui  seul  qui  déride  de  tout  par  un  attrait 
invincible  à  nos  volontés.  Mecessers/. 

M.  Iroinout,  endiarrassé  el  piqué  au  vif  par 
(0  goure  do  conti'overso ,  si  imprévu  pour  lui , 
ne  répondoit  qu'on  termes  vagues  ,  pour  («a- 
roilro  avoir  répondu.  Vous  joignez,  disoil-il  à 
M.  Perraut,  une  subtilité  de  sophiste  à  une 
dérision  d'impie. 

.Si  quoique  clioso  est  impie,  répondoit  M.  Per- 
raut, ce  n'est  pas  ma  plaisanterie:  c'est  noire 
système.  l'ne  dérision  d'un  système  impie  n  e-l 
point  une  impiété.  Au  conirairo,  la  dérision 
il'une  impiété  est  un  pieux  contrepoison.  Ile 
plus,  c'est  vous  qui  déshonorez  notre  céleste 
doctrine,  en  supposant  qu'on  ne  peut  la  déve- 
lopper et  la  mettre  au  grand  jour,  sans  autoriser 
les  vices  les  plus  infâmes.  Pour  moi,  je  ne  fais 
(|uo  prendre  sérieusement  el  à  ta  lettre  ce  (juo 
vous  m'avez  enseigné.  .Je  suppose  do  bonne  loi 
que  le  plus  grand  plaisir  décide  nécessairement 
de  mes  mœurs  en  liien  ou  en  mal.  .\ecesse  est. 
Ou'y  a-t-il  de  plus  sérieux  en  ce  monde  pour 
le  repos  de  la  vie,  et  pour  la  sùrelé  de  la  con- 
scionco,  que  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir'.'  Suis- 
je  lilii'o  de  choisir  entre  le  vice  et  la  vcriu '? 
.Suis-je  responsable  de  ma  volonté,  ou  bien  ma 
volonté  ne  peut-elle  jamais  répondre  d'elle- 
même,  parce  que  le  plus  grand  plaisir  décide 
de  lout  invinciblement  au  dedans  de  moi. 

î\l.  Fremont,  au  lieu  de  répondre,  se  hàla 
de  linir  la  dispute.  Il  dit  qu'il  étoit  fort  pressé 
d'aller  voir  le  rapporteur  d'un  grand  procès  de 
sa  famille.  Pour  moi ,  je  soupçonne  qu'il  veut 
avoir  du  temps,  pour  trouver  quelque  évasion , 
qui  sauve  l'honnourde  son  parti.  Il  assura  qu'il 
reviendroil  après-demain.  .le  suis,  etc. 


VINGTIÈME  LETTRE. 

r.nnliniiiiliiin  ilcs  foiiséqiiPni'c's  i|ii  syslinie  île  .lan^rimiî 
conUe  les  bonnes  niœnrs. 

,1k  compris  hier,  à  la  vue  île  M.  Fremont , 
qui  eniroit  céans,  qu'il  croyoit  avoir  trouvé  des 
expéiliens  décisifs  pour  accorder  son  système 
avec  les  bonnes  mœurs.  Il  ne  faut  jamais  sép.i- 
rer,  dit-il  à  M.  Perraut,  doiiv  vérités  que  l'es- 
prit de  Dieu  mol  ensemble,  el  dont  l'espril 
humain  ne  peut  concevoir  l'accord  mystérieux. 
L'une  est  que  le  plaisir  efficace  du  bien  ,  qui 
est  la  grâce  médicinale,  l'ail  tout  en  nous  pour 
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la  vertu.  L'autre  est  que  notre  volonté  est  seule 
conpahle,  toutes  les  fois  que  nous  vouions  If 
mal,  au  lieu  de  vouloir  le  bien.  Il  n'est  point 
permis  île  raisonner  ici.  C'est  un  mystère  impé- 
nétrable; il  tant  le  croire,  sans  espérer  de  le 
concevoir.  De  là  vient  que  saint  Auc^uslin  joint 
sans  cesse  ces  deux  profondes  vérités,  sans  ex- 
pliquer jamais  par  quel  nœud  secret  elles  s'u- 
nissent. D'un  côté,  ce  Père  assure  que  le  plaisir 
céleste  est  un  attrait  inévitable ,  invincible  et 
tonl-puissant.  D'un  autre  côté,  il  soutient  que 
c'est  la  volonté  qui  a  tort  toutes  les  fois  qu'elle 
cède  au  mauvais  plaisir.  En  disant  ces  paroles, 
M.  Fremont  lut  celles-ci  du  saint  docteur.  To/o 
.tervare ;  sed  rincor  a  ronriipiscen/in  men\  C'est 
un  homme  tenté,  disoit  M.  Fremont,  que  saint 
Augustin  fait  parler.  (]et  liomme  se  plaint  de  ce 
qu'il  sent  le  mauvais  plaisir,  qui  est  en  lui  su- 
périeur au  plaisir  céleste,  et  qui  est  plus  fort 
que  sa  foible  volonté.  Je  vetix ,  dit-il,  ou  pour 
mieux  dire,  je  voudrois  observer  la  loi  ;  mnhje 
suis  voiiuH  par  ritn  concupiscence.  N'est-ce  pas  là 
précisément  votre  objection?  disoit  M.  Fremont 
;\  M.  Perraut. 

Oui,  sans  doute,  disoit  M.  Perraut.  La  voilà 
dans  toute  sa  force. 

Eb  bien ,  poursuivit  M.  Fremont ,  écoutez 
saint  Augustin  qui  impose  silence  à  cet  homme 
critique ,  et  qui  ne  vous  l'impose  pas  moins.  Ne 
vom  laissez  pas  imncre  par  le  mal,  dit  ce  Père, 
mais  surmontez  le  mol  par  le  bien.  Ainsi  cessez 
de  disputer  contre  moi.  C'est  contre  saint  Au- 
t<ustin  que  vous  devez  disputer,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  soumettre  aveuglément  à  sa  déci- 
sion. Ce  Père  vous  dit .  d'un  côté,  que  le  plaisir 
céleste  est  tout-puissant,  et  de  l'autre,  que 
vous  devez  vaincre  le  plaisir  terrestre,  quelque 
force  qu'il  ait  sur  vous.  L'accord  de  ces  deux  vé- 
rités est  incompréhensible.  Cessez  donc  de  le 
vouloir  examiner.  Croyez,  obéissez,  résistez  jus- 
(ju'au  sang,  en  combattant  contre  le  péché. 

C'est  vous,  répondit  M.  Perraut  .^  M.  Fre- 
mont, qui  êtes  mon  maître,  et  qui  devez  m'ex- 
pliquer  saint  .Vugustin,  pour  l'accorder  avec 
lui-même.  Auriez-vous  bien  le  courage  de  faire 
dire  ces  mots  à  un  si  grand  docteur  :  Faites 
l'impossible.  Evitez  une  nécessité  inévitable. 
Vainquez  un  plaisir  invincible.  Rompez  un  lien 
plus  fort  (]ue  vous.  Soyez  ,  malgré  votre  foi- 
blesse,  plus  puissant  (]um)e  puissance  entière- 
ment toute -puissante.  Privez  de  son  effet  une 
délectation  qui  lient  son  effet  d'elle-même  ,nmi 
du  consentement  de  cotre  colonie.  Courez  la  poste 

'  De  Gral.  et  tib.  Arh.  cap.  iv,  n.  8  ;  lom,  x,  pa0.  729, 


sans  cheval'?  Est-ce  ainsi  que  saint  Augustin 
exhorte',  anime  et  console  l'homme  découragé 
par  la  violence  de  la  tentation?  Est-ce  ainsi 
qu'il  justifie  la  bonté  de  Dieu? 

Vous  raisonnez  toujours  ,  crioit  M.  Fremont, 
corrigez-vous  de  votre  indocilité.  Taisez-vous, 
et  croyez,  par  une  soumission  aveugle,  que 
vous  êtes  coupable  toutes  les  fois  que  vous  ne 
surmontez  point  la  tentation. 

Eb  bien,  reprit  IM.  Perraut,  je  veux  bien 
m'aveugler,  et  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaini, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  faire  comme  je 
pourrai.  Dites-moi  que  je  serai  damné  éternel- 
lement, si  je  ne  cours  point  la  poste  sans  che- 
val? Que  pnis-je  faire,  sinon  de  souscrire  à  mu 
ilamnalion?  Me  voilà  bien  docile.  Mais  enfin, 
coupable  ou  non  ,  puis-je  courir  la  poste  à  pied? 
Si  par  malheur  il  m'arrivoit  de  vaincre  le  très- 
fort  plaisir  du  vice  par  le  très-foible  plaisir  de 
la  vertu  ,  toute  notre  céleste  doctrine  seroit 
renversée,  il  faudroit  effacer  celte  précieuse 
sentence ,  que  Jansénius  vouloit  écrire  en  carac- 
tères d'(n\  ncccsse  est,  et  ma  victoire  sur  la  ten- 
tation nous  réduiroit  tous  à  nous  faire  d'abord 
molinistes.  Ne  vaut-il  pas  mieux  me  permettre 
de  suivre  dans  la  tentation  mon  plus  grand 
plaisir,  que  de  démentir  saint  Augustin  et  que 
de  faire  triompher  l'école  pélagienne  de  Molina? 
Voulez- vous  que  saint  Augustin  me  vienne 
dire  :  Vous  serez  justement  damné  ,  si  vous  ne 
surmontez  pas  un  très-fort  plaisir  par  un  plaisir 
très-foible,  et  si  vous  ne  renversez  pas  mon 
système,  pour  établir  le  molinisme  ? 

Il  ne  faut  point  se  moquer,  disoit  M.  Fre- 
mont. .lésus-t^hrist  ordonne  à  tout  homme  de 
veiller  et  de  prier,  de  peur  qu'il  n'entre  en  ten- 
tation. 

.\ussi  veux-je,  reprit  M.  Perraut,  veiller  et 
prier.  De  ma  part  vous  ne  trouverez  ni  indoci- 
lité ni  raisonnement  critique.  Mais  puis -je 
veiller  el  prier,  quand  je  n'ai  le  plaisir  célesle 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre?  Dès  que  ce  plaisir 
viendra,  la  vigilance  et  la  prière  ne  manqueront 
pas  de  venir  avec  lui.  INIais  pendant  que  ce 
plaisir  me  manque,  et  que  le  plaisir  corrompu 
est  /('  seul  ressort  qui  remue  mon  cœur,  la  vigi  lance 
et  la  prière  s'enfuient  loin  de  moi.  Je  suis  né- 
cessité à  faire  le  mal.  IS'ecesse  est.  Ainsi  vous  me 
parlez  en  vain.  .le  suis  toujours  ou  dans  la  né- 
cessité ou  dans  l'impuissance  de  faire  ce  que 
vous  demandez.  La  nécessité  de  faire  le  bien 
est  très-rare  en  moi.  L'impuissance  d'éviter  le 
mal  est  presque  continuelle  dans  mon  creur. 
Ainsi,  quand  vous  me  viendrez  exhorter  à  la 
vigilance  et  à  la  priè>re,  vous  arriverez  toujours 
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?i  fonlro-lnmps.  (juanil  vous  nie  |i;irl('i'c'/,  an 
rnomonl  l'avoralilf ,  nu  j(>  ^nrilorai  li-  ijlaisic 
«■('Iflsle,  Cf  sera  ilii  liirn  |R'iiIii  .  roniino  si  vous 
allipz  iin'clicr  li's  saiiils  cl  les  aiipps  en  parailis 
pour  les  ompc'cln'i'  ilc  sf  ri'volloi'  cnnlic  Hirii. 
Oiiami  an  contraire  vous  vicndroz  moraliser 
liendanl  un  accès  ilu  plaisir  Icrresire  ,  voire 
sermon  sera  aussi  déplacé  que  si  vo\is  alliez  faire 
nne  mission  en  enfer  pour  convertir  Caïn  et 
Judas,  Lucifer  cl  l'el/.élmlh  avec  tous  les  antres 
diables  et  damnés,  l/uniipie  différence  qui  est 
entre  eu\  et  moi,  est  rpic  les  lialiilansdn  ciel 
{goûtent  toujours  le  plaisir  nécessitant  de  la 
vertu  ,  et  que  les  liahitans  do  Pcnfcr  sentent 
toujours  le  plaisir  nécessitant  du  péclié,  au  lieu 
que  ces  deux  plaisirs  opposés  viennent  tunr  à 
loin'  nie  nécessiter  lanlôt  au  l)icu  et  tantôt  au 
mal  sans  aucun  milieu.  I^icore  même  faut-il 
avouer,  que  depuis  très-long-leinps  je  ne  sons 
pins  que  le  seul  plaisir  de  ce  que  vous  nommez 
le  mal.  Il  est  /e  sev/  rps^nrf  i/iii  romiif  nitm  rn'iir. 
Voudriez- vous  me  faire  veiller  et  prier,  sans 
aucun  ressort  qui  remue  mon  coMir  vers  ces 
evercices'.'  Ce  seroil  roiirir  hi  poxtc  sans  cheval. 
Itispensez-m'en  ,  je  vous  supplie.  Si  vous  me 
le  refusez,  la  nécessité  m'en  dispensera  maigri' 
vous. 

•  Je  ne  connois  point  le  secret  des  cœurs,  disoit 
M.  Fremoul.  Il  faut  toujours  élever  sa  voix 
pour  reprendre  el  pour  exhorter  les  hommes. 

Puisque  vous  aimez  tant  à  prêcher,  reprit 
M.  l'erraut ,  il  faut  que  votre  plus  grand  plaisir 
Vous  y  nécessite.  Ainsi  je  ne  dois  pas  trouver 
mauvais  que  vous  suiviez  ce  goût  invincihle  do 
me  gronder.  Mais  j'ai  de  mon  côté  le  goût  iuvin- 
rihle  de  ne  faire  ancnn  cas  de  tous  vos  sermons. 
(;iiacu?i  de  nous  n'a  qu'à  suivre  son  attrait 
qu'il  ne  saiiroit  vaincre.  Prêchez  :  je  me  diver- 
tirai. J'ai  regret  à  toutes  vos  peines;  vous  en 
prenez  de  grandes  à  pure  perte  pour  m'en- 
nuyer.  Vous  êtes  fort  cloquent;  mais  votre  élo- 
quence est  moins  forte  que  mon  plaisir.  .l'ai  m\ 
orateur  secret  au-dcdans  île  moi  qui  prêche 
mieux  i|ne  vous,  et  qui  vous  réfiili'  inviucilde- 
meut ,  pendant  que  vous  ne  pouvez  que  raison- 
ner au  dehors.  Vous  fatiguez  votre  poitrine 
pour  parler  ù  un  soin'd. 

Uuoi  donc?  disoit  M.  Fremout ,  seriez-voiis 
assez  endurci  pour  être  insensihle  aux  menaces 
de  l'enfer,  et  aux  promesses  du  paradis? 

l'.h  qui  en  doute  ?  répliqua  M.  Perraut. 
D'ailleurs  je  suis  trop  persuadé  de  la  justice  et 
de  la  honte  de  Dieu  pour  croire  qu'il  punira 
éternellement  i)ar  les  tourmens  de  l'enfer 
presque  tous  les  hommes  ,  à  cause  qu'ils  n'au- 


ront |ias  vaincu  par  leur  foililc  volonté  un 
|daisir  qui  est  loiil-pui-sant  sur  eux.  J'ai  hor- 
reur d'un  tel  hla-(ihêiiie.  (i'esl  détruire  l'idée 
de  la  Xiviuité,  et  faire  trionqdicr  les  athées, 
(jiie  d  enseigner  cette  irn|iiété  scaiid.'dense.  J'a- 
voue que  ce  Dieu  si  bon  ,  et  si  compatissant 
à  no  s  fragilités,  peut  nous  donner,  |iar  une 
libéralité  purement  gratuite,  un  bonheur  que 
nous  n'avons  jamais  mérité,  faute  d'avoir  le 
libre  aihilre.  Ainsi  j'espère  que  je  goûterai 
dans  nne  autre  vie  loules  les  joies  du  ciel  , 
après  avoir  goûté  eu  celle-ci  tous  les  plaisirs  les 
plus  doux  de  la  terre.  Je  n'y  vois  aucun  incon- 
vénient. >iais  pour  les  tourmens  des  damnés  je 
ine  garderai  bien  de  les  croire.  Un  IMoliniste, 
qui  suppose  riiommc  libre  ,  et  secouru  par  une 
grâce  proportionnée  à  la  tentation,  a  assez 
de  peine  à  concevoir  tpi'un  Dieu  si  miséricor- 
dieux punisse  éternellement  nos  fragilités.  Mais 
pour  nous,  qui  .sommes  persuadés  que  presque 
tons  les  hommes  de  toutes  les  nations  cf  de  tous 
les  siècles  sont  autant  dans  l'impuissance  de 
suivre  la  vertu,  que  de  rnurir  lo  /lus/p  sans 
cheval  ,  nous  serions  des  monstres  d'impiété , 
si  nous  étions  capables  de  croire  que  l'ieu 
damne  presque  tout  le  genre  humain  pour 
n'avoir  pas  fait  l'impossible.  Il  fani  être  ennemi 
de  Dieu,  du  tnonde  entier,  et  de  soi-même, 
pour  penser  d'une  façon  si  noire,  si  brnlale, 
si  barbare,  et  si  extra raganle.  Avec  deux  mois 
de  saint  .Augustin,  que  je  ne  manquerai  pas  de 
dire  à  Dieu  dans  son  jugement ,  j'efl'acerai  lo\:s 
mes  péchés  ,  je  frustrerai  le  diable  de  tontes  ses 
prélonlions,  et  j'éteindrai  toutes  les  flammes  de 
l'enfer.  \crrs:<o  eK/. 

Vous  coiuplez  donc  pour  rien  le  péi  hé  ori- 
ginel? crioit  iM.  Fremonl. 

J'avoue,  lui  répondoit  M.  Perrnul ,  que  < .' 
péché  suffit  seul  pour  rendre  juste  la  punition 
de  tous  les  hommes.  .Mais  s'il  est  vrai  ,  comme 
nous  le  croyons  vous  et  moi,  (pie  tous  les 
antres  péchés  se  commeltenl  par  l'invincible 
attrait  d'un  plaisir  nécessitant ,  de  quel  droit 
croirions-nous  tpic  Dieu  ajoute  à  la  |iuniliou  du 
péché  originel ,  d'autres  tonruieus  pour  nous 
punir  pendant  tonte  l'éternité  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  la  force  d'éviter  ici-bas  ce  qu'on 
nomme  le  mal? 

Quoi  donc,  disoit  M.  Fremonl  tout  ému,  la 
damnation  ne  vous  arrêle-t-elle  point? 

Nullement,  rej)arlit  froideiuent  M.  Perraut. 
l'^h  commeul  voulez-vous  qu'elle  me  retienne? 
(!ette  damnation,  fpie  je  veux  bien  supposer, 
par  complaisance,  contre  l'évidence  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  n'est  qu'une  douleur  future  et 
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éloignée.  Croyez-vous  qu'elle  ptiisse  faire  le 
contre-poids  d'un  plaisir  préseul,  qui  se  fait 
sentir  avec  tous  ses  charmes  ?  Le  plaisir  de  se 
précautionner  contre  un  mal  qu'on  ne  voit  que 
de  loin  comme  en  perspective,  n'est  point  aussi 
vif  et  aussi  touchant,  que  celui  de  contenter 
une  ardente  passion.  Ainsi ,  dans  ma  disposi- 
tion présente,  il  est  nécessaire  que  je  préfère 
ma  passion  violente  au  triste  et  sec  plaisir  de 
rhercher  une  sûreté  contre  ce  mal  qu'on  nie 
veut  faire  entrevoir  de  loin  pour  une  autre  vie. 
.Xecesse  est. 

La  consolation  de  travailler  à  leur  salut , 
disoit  M.  Fremont ,  est  plus  grande  pour  les 
bons  Chrétiens,  que  le  plaisir  d'une  vie  mon- 
daine. 

Je  l'avoue,  disoit  M.  Perraut.  Mais  pour  un 
homme  qui  vous  paroitra  touché  de  ce  plaisir 
si  réfléchi  et  si  spirituel ,  vous  en  trouverez 
mille  qui  ne  peuvent  ni  le  goûter  ni  le  com- 
prendre. Il  est  vrai  que  j'ai  goûté  autrefois  ce 
plaisir  si  peu  connu  ,  mais  il  m'a  échappé 
comme  un  songe.  La  joie  de  travailler  à  mon 
salut  m'est  entièrement  insipide,  .le  n'ai  plus 
de  sentiment  ni  de  vie  que  pour  le  plaisir  d'ici- 
lias.  Comment  guérirez-vous  mon  cœur?  Ou 
changez  mon  plaisir  ,  ou  laissez-moi  le  suivre , 
puisqu'il  est  efficace  par  Ini-même,  c'est-i-dire 
invincihle  à  ma  volonté.  Au  reste ,  s'il  arrivoit 
par  hasard  que  le  plaisir  d'éviter  l'enfer  devînt 
plus  vif  en  moi  que  celui  de  contenter  toutes 
mes  passions ,  je  ne  manquerois  pas  alors  de 
prier,  de  m'humilier,  d'aimer  Dieu.  J'en  suis 
sur  par  avance.  N'en  soyez  point  eu  peine.  Une 
invincible  nécessité  en  répond  infailliblement. 
Mais  ce  cas  n'arrive  presque  jamais  ni  en  au- 
trui ni  en  moi.  L'événement  décide.  J'ai  cet 
avantage  sur  vous,  dans  notre  dispute,  que  je 
n'ai  qu'à  pécher ,  pour  démontrer  contre  vous , 
par  mon  péché  même ,  que  je  n'ai  pas  pu  faire 
autrement.  Puisque  je  préfère  mon  divertisse- 
ment à  la  consolation  d'éviter  l'enfer,  il  faut 
bien  que  cette  consolation  ail  été  Irop  foible 
pour  me  dégoûter  des  plaisirs  profanes.  Ainsi 
TOUS  n'avez  jamais  rien  ù  me  reprocher.  Toutes 
les  fois  qu'il  m'arrive  de  préférer  le  moindre 
amusement  à  mon  salut,  j'observe  fidèlement 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin,  .\ecesse 
es/. 

Je  suppose  ,  dit  M.  Fremont,  que  vous  voyez 
avec  certitude  que  vous  allez  expirer  dans  trois 
minutes.  Dieu  vous  montre  dans  ce  moment 
décisif  les  cieux  qui  s'ouvrent  pour  vous  faire 
régner  à  jamais  avec  lui  sur  le  même  trône ,  et 
1  abîme  de  l'enfer  qui  se  présente  avec  ses  lour- 
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mens  éternels.  Résislerez-vous  à  ces  deux  grands 
spectacles? 

Vous  savez  par  avance  ma  réponse,  lui  ré- 
pliqua M.  Perraut.  Si  vous  joignez  à  ces  deux 
spectacles  le  plaisir  supérieur  du  bien  ,  je  serai 
transporté  d'amour  pour  Dieu.  Mais  si  par 
malheur  ces  deux  spectacles  ne  sont  pas  suivis 
de  ce  plaisir  céleste,  je  mourrai  insensible  pour 
Dieu ,  et  uniquement  attaché  au  vice. 

Que  répondrez-vous  à  Dieu ,  disoit  M.  Fre- 
mont, vous  qui  aurez  méprisé  toute  menace  et 
toute  promesse  ? 

Voici ,  reprit  M.  Perraut ,  comment  je  parle- 
rai à  Dieu  :  Seigneur,  votre  grand  docteur  Au- 
gustin ,  et  tous  ses  disciples  les  plus  sévères , 
m'ont  appris  que  le  plaisir  est  le  seul  ressort  qid 
remue  mon  cœur.  Or  je  sens  que  le  plaisir  de  la 
vertu  n'a  aucune  force  sur  moi ,  et  que  celui  du 
vice  règne  seul  sur  ma  volonté.  Voudriez-vous 
me  punir  par  des  tourmens  infinis,  pour  avoir 
cédé  à  un  attrait  invincible  et  tout-puissant  ?  Je 
croirois  vous  faire  la  plus  cruelle  des  injures  si 
je  le  supposois.  Mais  enfin ,  quand  même  vous 
voudriez  me  punir  de  ce  qui  ne  dépend  nulle- 
ment du  choix  libre  de  ma  volonté ,  cette  néces- 
sité n'en  seroit  pas  moins  invincible  pour  moi. 
Tonnez,  foudroyez,  écrasez  éternellement  votre 
créature.  N'ayez  aucune  compassion  de  son 
impuissance  ,  elle  n'en  sera  pas  moins  impuis- 
sante pour  vous  obéir ,  ni  moins  nécessitée  à 
violer  votre  loi.  Ou  changez  son  plaisir,  vous 
qui  êtes  le  maître  de  le  changer  en  un  moment, 
ou  cessez  d'espérer  que  la  menace  d'une  dou- 
leur qui  n'est  que  future  puisse  empêcher  ma 
volonté  de  suivre  un  plaisir  présent  qui  est  in- 
vincible à  son  égard.  Necesse  est. 

Vous  voulez  donc,  disoit  M.  Fremont,  con- 
damner Dieu  ,  et  vous  justifier  contre  lui. 

Nullement,  reprit  M.  Perraut.  Au  contraire, 
je  justifie  Dieu  malgré  vous.  Je  soutiens  qu'il 
n'y  a  point  d'enfer,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
liberté.  Je  compte  avec  une  consolation  in- 
finie ,  que  ce  Dieu  si  juste ,  si  bon  ,  si  compatis- 
sant à  la  foiblesse  de  sa  créature  ,  ne  m'a  point 
abandonné  à  ce  plaisir  invincible,  sans  éteindre 
les  feux  vengeurs  qu'il  avoit  d'abord  allumés 
pour  punir  le  péché  d'une  volonté  libre  et  indé- 
pendante de  ce  plaisir.  Par  cet  expédient,  je 
sauve  la  justice  de  Dieu  ,  et  je  vis  en  paix  ,  sui- 
vant depuis  le  matin  jusqu'au  soir  tout  ce  qui 
mf  donne  le  plaisir  le  plus  flatteur.  Mais  vous, 
qui  n'avez  point  d'horreur  de  joindre  un  enfer 
éternel  avec  cette  invincible  nécessité  d'y  tom- 
ber ,  vous  blasphémez  contre  la  justice  de 
Dieu,  et  vous  vous  complaisez  cruellement  dans 
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la  ilamnation  im'wilabln  dp  presque  tous  les 
liommcs.  C'pst  vous  (|iii  rfMiilcz  noire  sjsli-'itic 
irnpii!  cl  irKmstrnniix. 

I,a  nicnif  auloriti'  ,  disoit  M.  l'rctiionl,  qui 
nous  appreiiil  qiu^  riioiiimo  ost  ik-leriniiic  par 
lin  plaisir  inviiicihic ,  nous  apprend  aussi  qnMI 
fsl  puni  dans  l'cnicr  s'il  consent  au  plaisir  cor- 
rompu. Ne  séparons  jamais  ces  deux  vérités. 

\iU  hicu  ,  je  le  vcnx  ,  reprit  M.  l'errant,  .l'ad- 
mels  cet  cnl'er  pour  punir  l'Iiomme,  quoiiinc 
l'homme  ne  soit  point  libre,  ni  par  conséquent 
coupable.  Pouvez-vous  me  demander  rien  de 
plus  horrible  que  la  doctrine  que  je  vous  ac- 
corde ï  Mais  en  serez -vous  plus  avancé?  F.a 
condition  du  j,'enre  humain  sera  déplorable, 
il  est  vrai;  mais  les  hommes  n'en  pécheront 
pas  moins.  Le  plaisir  n'en  sera  pas  moins  tont- 
puissant  pour  faire  pécher  presque  tous  les 
hommes ,  et  la  nécessité  de  pécher  n'en  sera 
pas  moins  invincible  pour  eux.  Quant  à  moi, 
je  pécherai  sur  le  bord  de  l'enfer,  comme  si 
j'étois  sur  d'une  éternelle  impunité  cl  d'une 
suprême  béaliludc  dans  le  paradis.  Ni  l'enfer 
ni  le  diable  ne  peuvent  point  me  faire  vaincre 
une  nécessité  invincible.  A'^ecesse  est.  Montrez- 
moi  tous  les  lourmens  préparés  pour  punir  les 
impies ,  ils  ne  serviront  de  rien  pour  me  faire 
nmn'r  la.  poste  smts  cheval ,  ni  pour  me  faire 
rompre  un  lien  plus  fort  que  moi. 

Cette  morale  est  détestable,  s'écria  .M.  Vrc- 
mont.  Elle  mène  à  tous  les  crimes  les  plus  noirs 
et  les  pins  infâmes.  Elle  autoriseroit  les  in- 
cestes ,  les  assassinats ,  les  empoisonnemens,  les 
trahisons  contre  la  patrie,  les  consi)irations 
contre  les  personnes  con.sacrées  des  rois  ,  les  sa- 
crilèges, les  parjures,  l'hypocrisie,  en  un  mot, 
tous  les  excès  de  fureur  et  de  rage  que  le  diable 
peut  inspirer  aux  hommes  les  plus  scélérats. 

Ne  vous  échaulfez  point  inutilement,  reprit 
M.  Ferrant  d'un  ton  doux  et  modeste.  C'est  ce 
que  tous  nos  amis  ont  dû  prévoir,  des  le  pre- 
mier jour  où  ils  ont  embrassé  notre  système. 
F'nisque  le  plaisir  est  le  seul  ressoi-t  qui  remue 
le  CWU7-  ',  il  n'est  plus  question  que  de  savoir  à 
quel  degré  le  mauvais  plaisir  règne  en  chacun 
de  nous.  Mais  à  quelque  excès  qu'il  nous  en- 
traîne ,  il  faut  le  suivre  sans  pouvoir  jamais  re- 
culer d'nu  seul  pas.  (Ictle  nécessité  tombe  au- 
tant sur  les  massacres  les  plus  dénaturés,  et 
sur  les  infamies  les  plus  monstrueuses,  que 
sur  les  fragilités  les  plus  vénielles. 

(1  Dieu,  s'écria  M.  Fremont ,  qu'est-ce  que 
j'entends?  Quel  discours  saus  pudeur  I 
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Eb  !  ne  vous  souvenez-vous  point  ,  re|irlt 
.M.  l'errant,  d'en  avoir  lu  la  substance  dans 
.lansénins?  Ecoulez  ses  paroles  ,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  écouter  les  miennes,  n  JCnfin  ,  dil-il  \ 
n  pour  nous  ôter  tout  sujet  de  doute  (  saint 
»  Augustin  décide  d'une  façon  très-conrle,  Irès- 
»  (laire  et  très-absolue,  que  la  dklf.ct.^tiox  est 

»    I.A    MKSCRK    r>F,  TOI  TF   OPKRVriON    yCI    LA    SI'IVRA. 

»  Delcetiilionem  umnis.  nperutionis  serulwœ  nmi- 

»  sui'fim  sliiluit Ijuod  ompliiis,  etc.  »  1,'opé- 

ration  f/ui  suivra  est  sans  doute  le  genre  de 
mœurs  (|ue  nous  suivrons.  C'est  la  vertu  ou  le 
vice  que  nous  embrasserons  dans  la  pratique. 
Ainsi  la  délectation  plus  ou  moins  forte  sera  In 
mesure  nécessaire  de  nos  vertus  ou  de  nos  vires 
en  chaque  occasion.  (Jiiami  nu  homme  n'a 
qu'une  délectation  du  bien  nu  (leu  supérieure  :i 
celle  du  mal ,  ce  n'est  qu'un  dévot  mou,  tiède, 
dissipé  ,  fragile  et  imparfait.  Quand  la  bonne 
délectation  est  plus  forte,  elle  fait  un  dévot 
fervent,  recueilli  et  austère.  Tout  de  même  , 
quand  la  mauvaise  déiectalion  ne  prévaut  que 
de  (pielque  degré,  un  homme  n'esl  qu'à  demi 
méchant ,  il  n'est  que  volage  et  fragile  :  mais  si 
cette  délectation  augmente ,  il  devient  à  pro- 
portion impie  ,  endurci ,  infâme  et  scélérat,  l-'n 
un  mot,  comme  .lansénius  l'a  très-bien  remar- 
qué ,  le  plus  ou  le  moins  du  mauvais  plaisir  est 
précisément  lu  mesure  des  leuvres  plus  ou  moins 
mauvaises  qui  suivront  cet  attrait  par  nécessité. 
Omnis  operatinnis  sccuturn'  mensuram  sluluit. 
C.omme.  on  juge  du  vent  par  l'agitation  des 
arbres,  ou  du  degré  de  chaud  par  un  bon  ther- 
momètre, de  même  on  peut  juger  de  la  me- 
sure des  crimes  où  un  homme  va  se  plonger  , 
par  le  degré  de  plaisir  qu'il  sent  à  faire  du  mal. 

Quoi  donc,  s'écria  M.  Fremont,  est-ce  vous- 
même  qui  n'avez  point  de  honte  de  parler 
ainsi?  Voudriez-vous  poignarder  votre  père  ? 

Non,  reprit  dont  émeut  M.  Perraul.  Pour- 
quoi voudrois-jc  le  poignarder  aujourd'hui  ? 
Le  mauvais  plaisir  ne  me  mène  point  encore  à 
ces  extrémités  de  fureur.  Il  ne  m'inspire  jus- 
qu'ici que  des  passions  douces,  et  je  denienn- 
borné  à  ma  mesure.  Mais  enfin,  si  ce  mauvais 
plaisir  devenoit  toul-à-coup  par  malheur  plus 
violent,  je  ne  mancpierois  pas  d'empoisonner 
ou  d'assassiner  mou  propre  père  ,  comme  vous 
m'avez  vu  prier  cl  aimer  Dieu.  .VIors  ni  vous, 
que  j'honore,  ni  aucun  antre  ami  ne  seroil  en 
sûreté  auprès  de  moi.  Lvi  force  du  plaisir  seroit 
dans  les  crimes  monstrueu.x ,  comme  dans  les 
fautes  les  plus  légères ,  la  mesure  do  mes  œuvres. 
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Oimu'a  operationis  ipcuturœ  mensuram  stalvit. 

M.  Frernont  se  trouvoit  dans  l'élat  d'un 
honimn  qui  ost  toul  ensemble  pénétrant  et  en- 
têté. Il  ne  pouvoit  point  s'empêcher  de  sentir 
une  démonsiralinn  accablante,  ni  se  résoudre  à 
abandonner  la  dispute,  sans  avoir  donné  quel- 
que réponse  spécieuse.  Plus  il  faisoit  d'efforts  , 
plus  il  sentoit  son  impuissance  de  répondre 
nettement,  et  d'être  content  de  sa  réponse. 
Enfin  il  parla  ainsi  :  Tout  bonnne  peut  par  la 
vigilance  commandée,  empêcher  le  plaisir  cor- 
rompu de  croître  dans  son  cœur  et  de  prévaloir 
sur  le  bon  plaisir.  Ainsi  tout  homme,  en  qui 
le  mauvais  plaisir  prévaut ,  est  coupable  de 
l'avoir  laissé  croître  en  lui. 

Vain  discours  qui  porte  à  faux,  lui  répliqua 
son  ancien  disciple.  Ce  mauvais  plaisir  n'est  pas 
moins  inévitable,  quand  il  vient,  indeclinabi- 
liler  ,  qu'il  est  invincible  ,  dès  ([u'il  est  venu  , 
imuperubiliter.  Comment  voulez-  vous  que  je 
prévienne  et  que  j'évite  un  attrait  qui  me  pré- 
vient inévitablement  ?  Voulez-vous  contredire 
saint  Augustin  ? 

Il  faut,  disoit  M.  Fremont,  se  roidir  contre 
ce  mauvais  plaisir,  dès  le  commencement,  pour 
l'empêcher  de  croître. 

Lisez  ces  paroles  de  Jansénius,  lui  répondit 
-M.  Perraut.  «  La  délectation  ,  qui  précède  le 
n  consentement  au  péché...,  n'est  autre  chose 
»  qu'un  désir  illicite  et  indélibéré  par  lequel 
»  l'àme,  MKMK  AVEC  rkpl'gnance,  se  trouve  avide 
1  du  péché ,  ou  bien  c'est  certainement  le  pre- 
»  mier  mouvement  de  la  concupiscence  qui  est 
»  comme  un  amour  indélibéré  ,  par  lequel  il 
»  plaît  à  riiomme  de  pécher,  même  malgré 
»  LLi ,  quoiqu'il  n'y  ajoute  pas  son  consente- 
»  ment  '.  »  Que  voulez -vous  qu'un  homme 
fasse  de  plus  fort  par  la  vigilance  chrétienne 
contre  le  mauvais  plaisir  qui  vient  fout-à-coup 
le  tenter?  Il  lui  refuse  son  comtentemcnf ;  il  souffre 
malfiré  bu  un  sentiment  qu'il  est  très-afOigc 
de  sentir.  Homini  etiam  iiivito.  Il  y  répugne  ;  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre  ce  sentiment. 
Etinm  repiif/nrins.  En  pouvez-vous  demander 
davantage?  Nonobstant  ce  refus  de  tout  cmmm- 
tement ,  nonobstant  cette  douleur  de  l'homme 
qui  sent  malgré  lui  le  plaisir  de  la  teutation  , 
enfin  nonobstant  ses  efforts  pour  résister  et 
pour  vaincre  le  mal  par  sa  répugnance ,  ce 
plaisir  empesté  ne  fait  que  croître  eu  lui,  et  il 
va  jusqu'à  faire  que  l'àme,  même  avec  répu- 
gritttïce,  se  trouve  nvide  du  péché.  Voilà  précisé- 
ment mon  élat  depuis  six  mois.  Qu'ave/.-vous  à 


me  reprocher?  Je  veille,  je  gémis;  je  souffre 
malgré  moi  un  sentiment  que  je  voudrois  n'a- 
voir jamais.  Homini  etiam  invito.  Je  le  repousse, 
j'en  ai  horreur:  je  combats  pour  le  diminuer 
et  pour  le  vaincre.  Etiam  répugnons.  Hélas!  à 
(juoi  me  servent  ma  vigilance  ,  et  mes  efforts 
les  plus  douloureux'.' Ce  plaisir,  qui  va  toujours 
croissant  ,fait  décroître  à  proportion  tout  plaisir 
du  bien.  Tout  plaisir  céleste  m'échappe.  Je 
trouve  sans  cesse  mon  âme  impuissante  pour  la 
vertu  ,  et  avide  du  péfhé. 

Vous  devez  prévoir  cet  accident  ,  disoit 
.M.  Fremont,  et  le  prévenir. 

A  quoi  me  sert-il  de  le  prévoir  ,  répondoit 
M.  Perraut,  s'il  arrive  malgré  jnoict  nonobstant 
tous  mes  efforts.  Etiam  invito,....  etiam  repu- 
gnans.  De  plus,  écoutez  encore  notre  commun 
maître.  «  Cette  délectation  céleste  ,  dit  Jansé- 
»  nius  ,  n'est  autre  chose  qu'un  amour ,  uu  dé- 
»  sir  inspiré  par  le  Saint-Esprit ,  par  lequel 
))  l'àme  de  l'homme  est  touchée  d'une  façon 
»  iMPRÉvLF. ,  iNDÉLiBF.RÉE  ,  ct  pleine  de  douceur. 
n  Quo  mens  hominis  improvisé  ,  indeliberatè  , 
»  ar  delectabiliter  tanyitur  '.  »  Vous  n'oseriez 
dire  que  le  mauvais  plaisir  n'est  pas  aussi  pré- 
venant que  le  bon.  Ainsi  chacun  de  ces  deux 
plaisirs  opposés  croît  et  décroît  d'une  façon  im- 
prévue ,  indélibérée.  Voulez -vous  que  je  déli- 
bère contre  ce  qui  vient  tout-à-coup  iiidélibé- 
rément  ?  Voulez-vous  que  je  prévoie  ce  qui  me 
surprend,  et  qui  me  saisit  d'une  façon  impré- 
vue? Improvisé. 

Vous  devez,  disoit  M.  Fremont  d'un  Ion 
grave ,  être  si  tidèle  à  ce  plaisir  céleste  ,  pendant 
qu'il  est  supérieur  ,  que  vous  ne  lui  laissiez  ja- 
mais perdre  sa  supériorité,  et  que  vous  ne  la 
laissiez  jamais  prendre  par  le  plaisir  terrestre. 

tVest ,  reprit  M.  Perraut ,  à  quoi  je  ne  man- 
que, ni  ne  puis  jamais  manquer.  Pendant  que 
le  plaisir  céleste  est  supérieur  en  moi ,  il  est 
|)rérisément  la  mesure  de  tout  le  bien  que  je 
puis  faire,  et  je  remplis  nécessairement  toute 
cette  mesure  de  mon  opération  vertueuse  ;  ope- 
rationis seeufurœ  mensuram.  Ne  me  reprochez 
donc  point  de  manquer  à  faire  ce  que  je  fais 
alors  selon  ma  mesure ,  par  une  invincible  né- 
cessité. îSon,  ce  n'est  point  ma  volonté  qui 
manque  au  plaisir  céleste,  qui  se  soustrait  à 
sou  secours, et  qui  commence  à  lui  refuser  sou 
opération.  C'est  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible, selon  notre  système  ,  car  le  plaisir  du 
bien  me  fait  voilier  et  combattre  invincible- 
ment toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  supérieur. 


De  Gral.  Chr.  lib.  iv,  cap.  xi. 


'  De  Ci'il.  riir.  lib.  iv,  oaii,  M. 
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C'est  donc  le  plaisir  céleste  qui  commence 
iiKi/f/ri'  moi  h  (liinimiei-.  hytiinii  inritti ,  ctiaiti 
ii'Ijiif/naiix.W  m'échapi»' ,  il  diininiie.  Kn  s'af- 
loihlissant  il  alloililit  ma  vnloiitc.  En  décrois- 
sant, il  l'ait  criiitre  à  [iropoition  le  plaisir  cor- 
rompu. Ce  changement  se  fait  en  moi  d'une 
façim  impréom  et  iiuIrlibn'i'C  Ce  n'est  pas 
tout.  «  .Selon  la  tradition  très-claire  et  très- 
»  expresse  de  saint  Augiisliri  ,  dit  Janséniiis  ' , 
»  personne  ne  peut  vouloir  un  olijet  qui  ne  le 
»  délecte  pas  ;  cette  délectation  n'est  point  au 
»  pouvoir  de  l'homme.  Elle  ne  peut  être  ac- 
»  quise  ni  par  notre  consentement,  ni  par  le 
»  mérite  de  nos  œuvres  ;  non  nntn  nostro  ,  oui 
n  uperum  tneritis  rumparuri.  »  A  quel  propos 
vnulcz-vous  donc  que  je  m'assure  du  bon  plaisir 
par  mon  comentcmcnt ,  et  que  j'empêche  le 
mauvais  de  venir  par  le  mérite  de  mes  œuvres? 
Tout  au  contraire,  c'est  de  mon  plaisir  bon  on 
mauvais  ,  et  plus  ou  moins  fort  en  chaque  mo- 
ment,  que  toules  mes  oeuvres  dépendent, 
comme  de  leur  mcmrc.  Mais  je  vais  vous  ùter 
jusqu'à  la  dernière  évasion  sur  ce  point.  Selon 
nous,  presque  tout  le  genre  humain  vit  et 
meurt  sans  aucun  plaisir  céleste ,  et  je  me  trouve 
presque  toujours  en  cet  état  depuis  six  mois. 
Voule/.-vous  que  je  veille  et  que  je  m'ell'orcc 
contre  le  mal  en  faveur  du  bien,  moi  qui  n'ai 
aucun  plaisir  ni  pour  veiller  ni  pour  m'clforcer 
en  faveur  de  la  vertu  contre  le  vice? 

Du  moins,  disoit  M.  Fremont,  tous  les  justes 
qui  ont  le  plaisir  supérieur  du  bien  ,  le  conser- 
veront, s'ils  ne  le  perdent  point  par  la  faute  de 
leur  volonté. 

Exhortez-les  tant  qu'il  vous  plaira,  disoit  M. 
Perraut;  mais  je  suis  bien  loin  de  cet  état.  De 
plus,  c'est  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes, 
que  de  parler  ainsi.  Comment  voulez-vous  que 
je  prévienne  par  mes  cfforis,  dans  tous  les  mo- 
mens  do  ma  vie  ,  nu  mauvais  plaisir  qui  est  tou- 
jours prévenant  à  mon  égard?  Counnent  vou- 
lez-vous que  je  m'assure  d'un  bon  i>laisir.  qui 
ne  pcnt  être  rœquin  ni  par  mon  consentement ,  ni 
par  le  mérite  de  mes  œuvres?  Comment  voulez- 
vous  que  je  règle  par  avance  et  que  je  mesure 
par  mes  œuvres  un  plaisir  qui  est  lui-même  la 
règle  et  /a  mesure  de  mes  œurres ,  lesqnetles  le 
suivent  PAR  NÉCESsriK?  Operntionis  secufnrw  mcn- 
suram.  Vous  me  dites  :  Agissez  toujours  bien  ; 
en  ce  cas,  vous  aurez  toujours  le  bon  plaisir, 
et  jamais  le  mauvais.  INIais  je  vous  réponds  : 
Donnez-moi  toujoiu's  le  bon  |ilaisir,  et  jamais 
11'  mauvais  ;  je  vous  promets  (|u'en  ce  ca:.  je  ferai 

'  XJr  l.rut.  (  hr.  lib.  iv,  mp,  m. 


sans  cesse  des  merveilles.  Pour  savoir  qui  de 
nous  deux  se  met  à  la  raison ,  examinons  si  c'est 
ma  volonté  et  mon  travail  ijui  préviennent  mon 
plaisir  et  qui  en  règlent  la  mesure,  on  si  c'est 
mon  plaisir  [irévenant  qui  est  la  règle  suprême 
pour  décider  de  ma  volonté  et  de  mon  travail. 
V.n  deux  mots,  choisissez.  Ou  rendez  le  plaisir 
liépeudant  de  la  volonté,  et  soyez  pélagien:  ou 
soyez  bon  disciple  de  saint  Augustin ,  et  sou- 
tenez que  c'est  la  volonté  qui  dépend  du  plaisir 
invincible,  dont  elle  est  inévitablement  préve- 
nue; indeclinuliiliter.  Je  me  représente,  pour- 
suivit M.  Perraut,  une  de  ces  chaises  volantes, 
par  lesquelles  on  fait  monter  et  descendre  sans 
])cine  d'un  étage  à  un  autre  une  personne  l'oible 
et  malade,  il  y  a  dans  cette  machine  deux  res- 
sorts ,  l'un  qui  la  pousse  en  haut ,  et  l'autre  qui 
la  pousse  en  bas.  La  personne  choisit  en  pleine 
liberté  celui  des  deux  ressorts  qu'il  lui  plaît  de 
remuer  pour  descendre  ou  pour  monter  d'un 
a])partement  à  un  autre.  Dès  que  !e  ressort  est 
remué,  la  personne  est  nécessitée  à  le  suivre. 
Mais  elle  se  donne  celle  des  deux  nécessités  de 
monter  ou  de  descendre  ,  qu'elle  aime  le  mieux. 
Ainsi  quoiqu'elle  soit  toujours  nécessitée  par 
l'un  des  deux  ressorts,  c'est  elle  qui  règle  et 
qui  applique  avec   un  empire  absolu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  ressorts,  qui  sont  des  causes  né- 
cessitantes. De  là  il  faut  conclure  que  cette  per- 
sonne est   responsable  de  la  nécessité  qu'elle 
s'impose   librement  elle-même  ou  pour  de.s- 
cendre  ou  pour  monter.  Parlez  de  bonne  foi. 
Voulez -vous  que  les  deux  plaisirs  qui  néces- 
sitent l'homme  tour  à  tour,  dépendent  de  son 
choix  ,  et  soient  .soumis  à  sa  volonté ,  comme 
les  deux  ressorts  de  la  chaise,  qui  nécessitent 
le  malade  à  monter  on  à  descendre,  dépendent 
de  son  choix ,  et  sont  soumis  à  sa  décision  ? 

Non,  non,  s'écria  M.  Fremont.  Ce  .seroil 
soumettre  la  grâce  à  la  volonté ,  et  faire  triom- 
|dier  l'hérésie  pélagienne.  La  grâce  ,  loin  d'être 
eflicace  par  elle-même ,  et  de  prévenir  l'hounne, 
seroit  alors  prévenue,  appliquée  et  déterminée 
au  choix  de  la  volonté.  Ce  seroit  la  yolonté  qui 
lui  donneroit  on  qui  lui  ôteroit  l'efficacité  alla- 
chée  à  la  supériorité  de  degré  sur  la  concupis- 
cence. 

.Je  n'ai  garde  de  vous  contredire,  répliqua 
M.  Perraut.  Mais  puisque  vous  reconnoissez  de 
lionne  foi  que  la  volonté  de  l'homme  n'est  point 
la  maîtresse  de  faire  hausser  ou  bai-sser  à  sou 
gré  le  bon  ou  le  mauvais  plaisir,  il  est  évident 
qu'un  juste  persévéreroit  dans  le  bien  jusqu'à 
la  lin  du  monde ,  si  le  plaisir  supérieur  du  bien 
ne  venoit  point  à  lui  manquer.  .'\vec  ce  plaisir, 
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il  seroit  impeccable.  Ainsi,  quand  il  lui  arrive 
(le  j>écher,  c'est  que  le  plaisir  supérieur  du  bien 
a  commencé  à  lui  manquer,  et  (|ue  le  plaisir  cor- 
lompu  a  commencé  à  devenir  supérieur  en  lui. 
Alors  il  ne  dépend  nullement  de  sa  volonté  de 
retenir  l'un,  et  de  repousser  l'autre.  Chacun 
des  deux  plaisirs  est  aussi  inévitable  quand  il 
\ient,  indeclinabilitcr ,  qu'il  est  invincible  dès 
qu'il  est  venu;  insuperuhiliter.  Voilà  mou  état 
peint  au  naturel.  J'ai  veillé,  j'ai  prié  .j'ai  gémi, 
j'ai  fait  des  ellorls,  pendant  tout  le  temps  où 
j'ai  senti  le  plaisir  supérieur  pour  faire  ces 
choses.  Mais  ce  plaisir  céleste  s'est  affoibli.  H 
m'a  enlin  échappé  malgré  moi ,  et  nonobstant 
tous  mes  elforts.  Etium  invito,...  etiam  rejju- 
(jiums.  Le  mauvais  plaisir  est  venu  tout-à-coup 
s'emparer  de  mon  foible  cœur,  d'une  manière 
imprévue  et  indélihérée;  improvisé,  indelibemtb. 
Celte  surprise  a  été  inévitable  ;  indeclinabiliter. 
Que  me  res(e-t-il  à  faire  ,  sinon  de  suivre  ,  pour 
contenter  toutes  mes  passions,  une  invincible 
nécessité?  Xeresse  est'f  Pour  mes  vices  n'en 
soyez  point  en  peine,  ils  n'excéderont  jamais 
la  juste  mesure  du  plaisir  qui  doit  régler  toutes 
mes  œuvres;  operationis  secuturœ  mensuram. 

^oilà,  disoit  M.  Fremont ,  une  monstrueuse 
doctrine.  N'en  rougissez-vous  point? 

C'est  à  vous,  reprit  M.  Penaut,  à  la  trouver 
pure,  puisque  c'est  de  vous  que  je  la  tiens. 
Pourquoi  en  rougirois-je?  C'est  à  vous  à  rougir, 
si  cette  morale,  qui  résulte  de  vos  leçons,  blesse 
la  pudeur.  Je  vous  ai  cru  de  bonne  foi,  et  je 
suis  encore  charmé  de  vous  croire.  Le  plaisir 
est ,  de  votre  propre  aveu ,  le  seul  i-essort  qui 
remue  le  cœur.  Dès  que  ce  ressort  me  remue  du 
côté  de  la  vertu  ,  ma  volonté  le  suit  invincible- 
ment. Que  voulez-vous  de  plus?  Dès  que  ce  res- 
sort, au  lieu  de  me  remuer  vers  le  bien,  com- 
mence à  me  remuer  vers  le  mal ,  ma  volonté 
est  comme  une  girouette,  qui  tourne  dès  que 
le  vent  change.  Alors  je  suis  dans  l'impuissance 
lie  vouloir  le  bien,  comme  de  courir  la  poste 
.sans  cheval.  Alors  le  plaisir  corrompu,  qui  est 
à  son  tour  efficace  par  lui-même,  tient  son  effet 
de  soi,  non  du  consentement  de  ma  volonté \ 
Comme  le  ressort  tout-puissant  du  plaisir  m'a 
fait  vivre  autrefois  dans  le  recueillement  et 
dans  la  ferveur,  il  me  fait  vivre  maintenant 
sans  règle ,  sans  pudeur ,  sans  remords.  De  quoi 
soupirez-vous  donc  si  amèrement  pendant  que 
je  vous  parle?  Il  faut  que  votre  système  soit 
aussi  monstrueux  que  ma  vie ,  ou  que  ma  vie 
soit  aussi  céleste  que  votre  système.  Voulez- 

'  Theolog.  dogmatîc.  cl.  morut.  <ul  iisiim  semiuar.  Cala- 
laiinens.  luiu.  ii ,  pac.  303. 


vous  devenir  moliniste  par  une  lâche  et  hon- 
teuse désertion?  Pour  moi ,  je  veux  mourir, 
comme  je  vis,  en  bon  disciple  de  saint  .Au- 
gustin. Necesse  est.  Qu'avez  -  vous  à  me  re- 
procher ? 

M.  Fremont  tînit  dans  ce  moment  la  dispute. 
L'heure  me  presse,  nous  dit-il.  Il  faut  que 
j'aille  à  la  hâte  loin  d'ici.  Mais  je  reviendrai 
vendredi.  Je  laisse  dire  à  M.  Perraut  tout  ce 
qu'il  lui  plaît;  j'aurai  ma  revanche  par  des 
preuves  sans  réplique. 

Je  ne  sais  pas.  lui  dis-je,  quelles  seront  vos 
démonstrations.  Mais  le  genre  humain  seroit 
bien  à  [)laindre,  si  vous  pouviez  nous  démon- 
trer réellement  que  les  hommes  n'ont  point 
d'autre  ressort  qui  remue  leur  cœur  que  le  plai- 
sir, et  que  le  plaisir  qui  se  trouve  le  plus  grand 
en  chacun  de  nous,  en  chaque  occasion,  est  in- 
vincible à  nos  volontés.  Les  impies  de  notre 
siècle  sont  charmés  de  ce  principe,  qui  détruit 
toute  véritable  liberté,  tout  mérite,  tout  démé- 
rite, toute  vertu,  tout  vice,  toute  récompense 
et  tout  châtiment.  Ils  s'en  prévalent  pour  con- 
clure qu'un  Dieu  juste  et  plein  de  bonté  n'a 
garde  de  punir  éternellement  ce  que  les  hommes 
ne  font  que  par  un  plaisir  qui  les  nécessite. 
Necesse  est.  Ils  sont  même  ravis  de  citer  saint 
Augustin,  et  tous  ses  prétendus  disciples,  pour 
nier  le  libre  arbitre,  pour  se  jouer  du  vice  et 
de  la  vertu,  et  pour  tourner  l'enfer  même  en 
ridicule.  Il  est  déplorable  qu'on  déshonore  le 
grand  saint  Augustin  en  lui  imputant  un  sys- 
tème si  indigne  de  lui,  et  de  l'humanité  même. 

Vous  verrez  ,  dit  M.  Fremont ,  avec  quelle 
évidence  je  prouverai  vendredi  la  vérité  de  ce 
système,  qui  vous  alarme  mal  à  propos. 

Tant  pis  pour  la  vertu,  repris-je,  si  par  mal- 
heur vous  prouvez  avec  évidence,  que  le  plaisir 
qui  est  si  rare  pour  la  vertu  ,  et  presque  uni- 
versel pour  le  vice,  est  inévitable  et  invincible 
à  toute  volonté. 

.\  ces  mots  .M.  Fremont  sortit.  S'il  revient, 
nous  verrons  quelque  scène  curieuse.  Vou.s  en 
serez  informé.  Je  suis,  etc. 


VINGT-UNIÈME  LETTRE. 

Maximes  de  Janséiiiiis,  tirées  de  son  système,  sur  la 
manicic  dont  chacdii  doit  se  conduire  dans  les  leii- 
lations. 

A  peine  avois-je  hier  entendu  sonner  huit 
heures,  que  je  vis  arriver  céans  M.  Fremont.  Il 
ne  me  parut  point  embarrassé  des  conséqueuccs 
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houleuses  de  son  syslcino:  mais  je  compris  qu'il 
coniploit  sur  ries  ressources  (ju'il  tenoil  en  ré- 
serve, et  qu'il  vouloit  nous  laisser  d'abord  utic 
libre  carrière.  On  croil  souvent,  (lilnl  à  M.  l'ci- 
raul,  que  la  résistance  a  la  lenlatioii  est  impos- 
sible ,  (iuoi(iu"elle  ne  soit  (jue  dif'liciie.  La  mrinc 
doctrine  qui  nous  apprend  (jue  la  plus  Wn-U'. 
délcclalion  prévaut  en  toute  occasion  dans  nos 
(■(purs,  nous  apprend  aussi  qu'il  faut  sans  cesse 
eouiballre  la  mauvaise  dcleclalion.  (|uoiquc  clic 
jiaroissc  siqiérieurf.  Il  faut  joindre  ces  deux 
vérités.  H'un  côte,  il  lant  toujours  l'aire  tous 
nos  ell'oris  pour  vaincre  la  délectation  du  mal. 
D'un  autre  côté,  il  faut  croire  que  nous  sommes 
inexcusables  toutes  les  lois  que  nous  ne  la  sur- 
montons pas. 

.le  l'avois  cru  ;uitrel'ois  comme  vous,  reprit 
M.  l'erraut,  mais  .lausénius  m'a  bien  détrompé. 
«  Il  arrive,  dit- il  '.  que  quand  ces  lionniies  ) 
»  veulent  combattre  contre  leurs  concupiscences 
«qui  s'élèvent,  ils  sont  vaincus  avec  plus  de 
»  facilité  qu'auparavant ,  parce  que  leurs  con- 
»  cupiscenees  sont  rendues  plus  violentes  par  la 
»  défense  de  la  loi ,  et  que  pour  eux  ils  n'en  sont 
»  pas  plus  forts  pour  y  résister.  Ainsi  à  leur 
»  égard  la  loi  est  survenue,  afin  (jue  leur  pédié 
»  soit  plus  abondant.  La  loi  a  été  établie  en  fa- 
II  veur  de  la  prévarication.  Elle  devient  la  torce 
»  du  péché  en  eux.  n 

Ce  n'est  pas  .lansénius,  répondit  M.  Fre- 
niont  ;  c'est  saint  .\ugustin,  c'est  saint  Paul 
tnèn)e,  qui  ont  parlé  ainsi.  .lansénius  ne  fait 
(]ue  répéter  mot  pour  mot  leurs  paroles.  Vou- 
lez-vous attaquer  l'Apôtre ,  et  être  plus  sage  que 
le  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  sa  bouche? 

En  cet  endroit,  je  pris  la  parole,  malgré 
M.  l'erraut,  et  je  fis  cette  réponse  à  .AL  Fre- 
mont  :  Saint  Paul  et  saint  .\ugustin  n'ont  ja- 
mais dit,  comme  Jansénius,  que  presque  tons 
les  hommes,  et  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui 
vivent  sous  la  loi,  n'ont  aucun  secours  de  grâce 
intérieure.  Au  contraire,  saint  Augustin,  mar- 
chant  sur  les  traces  de  saint  Paul,  enseigne  que 
Dieu  prévient  tous  les  hommes  par  une  grâce 
qui  suffit  au  moins  pour  rlmcher  avec  mn  cl 
piété.  Acce/jit  milem  ut  pir  et  ditiyentt'r  quœrui, 
si  volet  ^.  Voilà  une  première  grâce,  qui  pré- 
pare à  chercher  et  à  mériter  toutes  les  autres. 
Elle  sert  pour  prier,  et  pour  parvem'r  par  di- 
vers degrés  à  observer  les  counuandemens. 
.Vinsi  saint  Paul  et  saint  .\ugustiu  sont  inliui- 
ment  opposés  à  Jansénius,  lors  même  qu'ils 
disent,  comme  lui,  que  la  lui  cal  la  jorcv  du 

'  n-  Ont.  riii.  lilv  m  ,  lap.  v.  —  '  De  libero  Arb.  lib.  iii, 
car-  -VMi  !  ».  t>;j  :  lutii.  I,  ri'u-  l>^7. 


jjéché*.  Saint  Augustin,  qui  a  suivi  saint  Paul, 
suppose  que  le  Juif,  au  lieu  de  correspondre 
lidèlemcnt  .'i  cette  grâce  dont  il  est  prévenu, 
pour  aciomplir  la  loi,  ou  du  moins  pour  prier, 
rejette  la  grâce,  présume  de  ses  propres  forces, 
et  s'enorgueillit.  Alors  il  n  y  a  nul  iDconvénient 
de  supposer  que  l'hounne  est  actuellement  [irivé 
de  la  grâce  ijuil  rejette  par  sa  présomption,  et 
qu'il  est  laissé  aux  forces  naturelles  de  son  libre 
arbitre,  auxquelles  il  se  confie  uniquement. 
Alors  il  mérite  que  Dieu  confonde  son  orgueil 
obstiné.  La  lettre  de  la  loi,  loin  de  lui  suffire 
pour  oiiserver  la  loi  même,  se  tourne  contre 
lui,  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  Elle  irrite 
sa  concupiscence  sans  secourir  sa  foiblesse,  et 
Dieu  justement  indigné  le  laisse  tomber  d'au- 
tant plus  grièvement  qu'il  s'est  plus  vainement 
promis  de  ne  tomber  point  par  ses  seules  forces. 
L'orgueil  de  l'homme,  sa  vaine  coatiance  en 
soi,  son  attachement  superbe  à  la  seule  lettre 
de  la  loi ,  et  sa  résistance  à  la  grâce  offerte,  mé- 
ritent sans  doute  une  chute  si  humiliante.  Cette 
expérience  ne  blesse  en  rien  la  bonté  de  Dieu  , 
qui  a  tendu  une  main  si  secourable  à  ce  Juif 
indocile.  Mais  quand  on  suppose,  au  contraire, 
comme  Jansénius,  que  presque  tout  le  genre 
bumain  vitet  meurt  sans  aucun  secours  de  grâce 
intérieure,  on  a  horreur  de  croire  que  si  les 
honmies  instruits  de  la  loi  veulent  combattre 
leurs  concupiscences ,  ils  sont  vaincus  avec  plus 
fie  facilité  fju  auparavant .  Quoi,  Monsieur, 
croyez-vous  que  les  commandements  soient 
donnés  à  l'homme  sans  aucun  secours  de  grâce, 
qui  les  rende  possibles,  afin  que  ces  comman- 
dements rendent  l'homme  plus  coupable,  plus 
malheureux,  et  plus  indigne  de  toute  miséri- 
corde? Saint  Augustin  no  dit-il  pas  au  contraire 
que  11  l'homme  est  secouru  par  la  grâce,  allu 
»  que  la  loi  ne  soit  poiiit  donnée  sans  justice  à 
»  sa  volonté'-'?  »  Ce  Père  ne  dit-il  pas  que  le 
libre  arbitre  de  l'homme  «  seroit  averti  sans 
»  aucun  fruit,  s'il  n'avoit  pas  déjà  reçu  aupara- 
»  vanl  quelque  attrait  d'amour,  afin  qu'il  cherche 
M  à  augmenter  en  lui  le  principe  |)ar  lequel  il 
»  accomplit  ce  qui  lui  est  commandé'?  »  Ce 
Père  ne  dit-il  pas  à  l'homme  qui  se  plaint  d'être 
«vaincu  par  s;i  concupiscence....  :  Ne  vous 
»  laissez  pas  surmonter  par  le  mal ,  mais  snr- 
1)  montez  le  mal  p;ir  le  bien?  Et  néanmoins. 
Il  ajoiite-t-il  '.  la  grâce  aide  l'homme  afin  que 
11  celte  victoire  arrive,  et  si  elle  ne  l'aidoit  pas, 
>)  la  loi  ne  seroit  que  la  force  du  péclié.  »  Ainsi. 

'  /  Car.  XV.  .">0.  —  '  Oc  Ornt.  cl  lib.  ,4rb.  cap.  iv.  ii.  !»  : 
loin.  X.  !«(!•  72:!.  —  '  IhiU  lap.  aviii.  h.  37  ;  lum.  x,  pao.  737. 
—  *  Ibid.  cap.  IV.  11.  8  :  pa0.  7-"2. 
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vous  k  voyez,  saint  Augustin,  après  saint  Paul, 
ne  veut  qu'élalilir  l'insutUsancc  de  Ui  lettre  Je 
la  loi  considofée  toute  seule  sans  grâce,  et  que 
le  besoin  de  recourir  à  la  grâce  pour  accomplir 
la  loi,  sans  dire  que  la  première  grâce,  qui  est 
nécessaire  pour  chercher  et  pour  prier,  manque 
à  presque  tous  les  hommes. 

Dans  les  deux  cas  que  vous  distinguez,  me 
ilil  M.  Freniout,  il  est  également  vrai  (|uc  la  lui 
irrite  la  concupiscence,  et  qu'elle  est  lu  force 
du  jy'clir. 

l'^h,  Monsieur,  repris-je,  pouvez-vous  faire 
aucune  comparaison  sérieuse  entre  ces  deux 
CHS?  Selon  notre  supposition,  l'honuiie  se  met 
de  propos  délibéré  dans  l'impuissance  d'accom- 
plir la  loi,  eu  rejetant  par  une  présomption 
obstinée  la  grâce  véritablement  sul'lisanle  que 
Dieu  lui  oiïre.  Ne  niérile-t-il  pas  alors  que  Dieu 
permette  qu'il  tombe  plus  grièvement,  pour 
confondre  son  oigueil?  Au  contraire,  selon  votre 
supposition,  l'homme  se  trouve  dans  l'impuis- 
sance d'accomplir  la  loi ,  parce  que  Dieu  refuse 
tout  secours  de  grâce  à  ses  bons  désirs  et  à  ses 
ell'urts.  Est-il  [lermis  de  croire,  que  pins  il  s'ef- 
force de  s'abstenir  du  péché,  plus  Dieu  l'aban- 
douue  à  la  tentation  pour  commettre  des  péchés 
|ilus  énormes  ? 

A  ces  mots,  M.  Perraut  m'interrompit,  en 
me  disant  :  Je  n'ai  aucun  besoin  de  supposer 
vos  grâces  toujours  pi'étes,  pour  préserver 
riiunime  de  sa  chute.  Je  n'ai  garde  de  prendre 
le  change.  Je  soutiens,  avec  Jansénius,  que 
l'homme  privé  de  toute  grâce  elficace  par  elle- 
même  pécbc  d'autant  plus  grièvement  qu'il  fait 
des  efl'orts  à  (;ontrc~temps  pour  ne  pécher  pas. 
.le  ciains  en  bon  Cdirétieu  ce  contre-temps  ter- 
rible, et  je  suis  résolu  de  pécher  d'abord  sans 
taçon  ,  de  peur  de  pécher  davantage.  Si  vous 
ne  voulez  jias  m'en  croire,  au  moins  écoutez 
.lansénius.  Voici  ses  paroles  :  «  Ce  que  je  vais 
«avancer,  dit-il,  paroitroit  approcher  d'un 
»  blasphème  ,  si  la  témérité  des  critiques  n'étoit 
»  pas  réprimée  par  l'autorité  de  ceux  qui  en- 

«  seiiinent  ceci C'est  que  la  défense  de  la 

))  lui  allume  davantage  le  feu  de  la  cupidité  , 
)'  et  que  l'acliou  défendue  devient  plus  agréable 

»  par  la  défense Delà  il  arrive  nécessaire- 

»  ment ,  que  la  cupidité  aiguillonnant  l'homme 
)>  pour  le  faire  pécher  plus  grièvement,  il  est 
»  précipité  dans  le  péché  vvec  plis  de  facilhé, 

»  liF,  FHÉyUUNCE  ET  d'aRDEIR.  Ex  qUU  NECESSARIO 
>i   MT,   CT    EACILUiS,   ET    S.EPR:S  ,    ET    AKDENTIUS'  m 

y  ijeraduiH  ,  stinmlanlu  maijis  peccandi  cupidi- 
»  tate  ,  pivripilelw.  »  Soyez  vous  -  même  , 
poursuivit  M.  Perraut, en  s'adressant  â  M.  Fre- 


mont,  mou  casuiste  et  mon  directeur.  Vou- 
driez-vous  que,  pour  avoir  résisté  témérairement 
à  la  tentation,  il  en  arrivât  néressaircinrnl.  (|ue 
je  lisse  six  péchés  pour  un,  et  six  péchés  énor- 
mes au  lieu  d'un  péché  médiocre'.'  Necessariô 

fit ,  ct<: Facilihs.  sœpûis  et  ardentiùs,  etc. 

Oh  !  que  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  cette  faute 
grossière!  Si  je  chicanois  contre  le  vice,  loin 
de  le  vaincre  ,  je  le  rendrois  encore  pins  vic- 
torieux, et  je  m'accoutumerois  à  avaler  l'ini- 
quité comme  l'eau.  Fucilihs.  Au  lieu  d'un  lar- 
cin, j'en  conimetlrois  douze.  Sœpihs.  Au  lieu 
d'un  péché  de  fragilité  ,  je  commettrois  les  in- 
faunes  les  [iliis  monstrueuses.  Ardvntihs.  Non  , 
non,  je  ne  donnerai  jamais  à  la  tentation  le 
temps  de  me  pousser  jusqu'aux  plus  grands 
crimes.  Il  faut  sagement  l'arrêter ,  eu  lui  don- 
nant d'abord  tout  ce  qu'elle  demande.  C'est 
mettre,  |)our  ainsi  dire,  le  péché  au  rabais,  que 
de  se  hâter  de  pécher,  pour  pécher  le  moins 
qu'il  est  possible. 

Vous  ne  parlez  point  sérieusement  eu  théo- 
logien ,  disoit  'S\.  Fremont.  Vous  parlez  en  im- 
pie ,  qui  se  joue  de  la  doctrine  de  l'Apôtre. 

Je  parle  en  théologien,  comme  Jansénius 
Jiotre  maître,  lui  répondoit  M.  Perraut.  «  A 
1)  moins  que  cette  charité  unique,  dit-il,  la- 
»  ([uelle  est  une  bonne  concupiscence  opposée 
»  à  la  mauvaise,  ne  soit  inspirée  à  nos  cœurs 
»  par  le  Saint-Esprit ,  la  loi  ne  fera  autre  chose 
1)  que  donner  des  aiguillons  plus  cruels  à  la 
»  concupiscence,  en  sorte  que  l'homme  soit 
»  précipité  avec  plus  d'impétuosité  daks  lE.-i 
»  CRiiiES  LES  PLUS  HO^TECx  ,  ayaut  rompu  toutes 
»  les  barrières  de  la  défense.  »  En  vérité  ,  ose- 
riez-vous  me  conseiller  d'augmenter  le  nondirc 
et  l'énorniilé  de  n\ci  crimes  les /)lus  honteux , 
en  résistant  à  pure  perte  au  plaisir  vicieux  qui 
domine  au  dedans  de  moi?  Le  puis-jeen  con- 
science? Uépondez  oui  ou  non  ,  je  vous  en  con- 
jure. 

Il  reste  toujours,  disoit  M.  Fiemont,  un  pou- 
voir absolu  de  résister  à  la  tentation,  qui  rend 
riiouune  inexcusable  de  n'y  résister  pas. 

Demandez  à  Jansénius,  reprit  M.  Perraut. 
quel  est  ce  pouvoir  absolu  que  vous  nous  vantez 
tant;  il  vous  répondra  ces  paroles  :  «  Si  quel- 
)i  qu'un  est  privé  (de  la  délectation  céleste),  il 
»  n'est  point  spirituel  dans  son  ca;ur,  mais  il 
)i  est  charnel....  11  n'est  point  fort,  mais  il  est 
»  foible  contre  celte  cupidité  impétueuse.  Il 
»  n'est  point  libre  de  se  garantir  de  la  dorniua- 
»  lion  de  cette  cupidité  ,  mais  il  en  est  esclave. 
))  Il  faut  PARNÉCEssiTÉ  qu'il  soit  dans  la  servitude 
M  sous  cette  mailresse  impérieuse.   Il  est  en- 
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»  iiaiiié  ,  pris  el  posM'ilr  par  elle ,  comme  in 

»  KSCI.AVE  VKNDU  A  LA  COMiUlMSCKNCK.   NoIl-SCulc- 

J)  incnl  il  n'a  pas  la  force  de  lui  résister,  tuais 
»  encore  ,  plus  il  croit  se  relever  au-dessus 
»  d'elle,  plus  il  tombe  rudement  et  est  précipité 
»  d'une  passion  dans  une  autre  par  cette  ser- 
))  vitude  '.  »  ','uel  est  don(  votre  cliiinérique 
pouvoir,  avec  lequel  l'Iiounnc  v.'est  poia/  libre, 
avec  lequel  il  est  esclave  ,  soumis  /;«/■  mkesslli'  n 
/n  servitude  sous  une  maitressc  impérieuse ,  avec 
lequel  il  est  entraîné,  pris  et  possédé  par  elle  , 
eoiniiie  un  esclave  vendu  «  la  conçu piscenre?  (Jù 
est-il  ce  pouvoir  inia-^'inaire  ,  avec  lequel  noit- 
sculetiirnt  riiomme  n'a  pus  la  force  de  résistei'  à 
la  tentation  ,  ?uuis  emoreplus  il  croit  se  relever, 
plus  il  tombe  rudement ,  etc.  'l  D'ailleurs  le 
P.  Qnesnel  parle  précisément  comme  Jansénius. 
Selon  lui  on  peut  sans  grâce  efticace  résister  au 
vice ,  comme  courir  la  poste  sans  cheval.  Voilà 
le  moins  sérieux  de  tous  les  pouvoirs.  Pour  moi, 
qui  ai.  Dieu  merci  ,  la  conscience  fort  délicate  , 
je  me  garderai  bien  de  prétendre  me  relever, 
étant  sur  par  avance  de  tomber  plus  imdement , 
si  j'avois  la  témérité  de  l'entreprendre. 

En  cet  endroit,  je  repris  la  parole,  pour 
montrer  que,  suivant  saint  .Vugustin,  «  quand 
»  les  hommes  défaillent,  ils  ne  sont  point  cou- 
»  pables,  s'ils  n'ont  point  reçu  de  quoi  être  au- 
))  dessus  de  cette  défaillance,....  et  qu'ils  ne 
»  tombent  dans  le  démérite ,  que  quand  ils  ne 
»  veulent  pas  être  ce  qu'ils  ont  reçu  d'être,  s'ils 
»  le  vouloient-.  «  J'ajoutai  que  nul  homme  n'est 
coupable,  en  ne  faisant  pas  le  bien  iju'il  n'a  /)as 
reiju  de  faire ,  mais  qu'il  le  doit ,  quand  il  a  reçu 
et  une  volonté  libre,  et  un  très-suffisant  pouvoir. 
Je  dis  encore  que  saint  .Vugustin  ne  connoit 
aucun  autre  péché  actuel  proprement  dit,  que 
celui  qui  est  commis  pur  une  volonté  libre  et  in- 
struite^. Je  soutiens  que  ///  postérité  d'.^dam  a 
reçu  de  quoi  surmonter  l'obstacle  de  sa  nais- 
sance''.  Je  dis,  après  le  saint  docteur,  que 
«  l'âmo,  par  le  secours  du  Créateur,  a  le  pou- 
»  voir  de  se  cultiver  elle-même,  en  sorte  qu'elle 
»  peut ,  à  proportion  de  sa  pieuse  application , 

1)  ACyLKRIU  KT  POSSÉlIKU   TOITES  LF.S  VKRXLS  ,    pOUr 

«  être  délivrée,  et  de  la  difficulté  qui  la  tonr- 
))  mente,  et  de  l'ignorance  (jui  l'aveugle",  » 
depuis  la  chute  d'Adam.  Je  représentai  que  Dieu 
n'a  privé  aucun  homme  d'une  volonté  libre , 
pour  demander,  pour  chercher,  pour  s'effor- 
cer, etc.  *.  Kniiu  je  lus  ces  paroles  de  saint  Au- 

'  l)i:  OriU.  Chr.  lib.  i ,  ,ap.  xvlll.  —  :  Ih:  lib.  .Iiti  iib.  Ml  . 
cap.  5V,  11.  ^»  :  lom.  l,  pan.  628.  — •>  Ibid.  lap.  MX,  ii.  TtX  :  pn|). 
632  — <  ma.  cap.  XX,  n.  55.— i  Ibid.  ii.  56:  paj.  633.— f  Ibkl. 
tap.  XX  ,  II.  .Ï8  .  |Mj.  63!. 


gustin  :  «  Car  il  reste  en  cette  vie  mortelle  an 
))  libre  arbitre,  non  d'accomplir  la  justice  quand 
»  il  lui  plaira  ,  mais  de  se  tourner,  par  une 
«  pieuse  prière ,  vers  celui  par  le  don  duquel  il 
X  |jourra  l'accomplir'.  » 

.M.  Fremont  vouloit  disputer  contre  moi  sur 
tous  Ces  passages:  mais  M.  Pcrraut  s  écria  :  Je 
n'ai  que  faire  de  ce  moliuisme,  qui  m'ôteroil 
toute  e.vcuse,  et  cpii  nie  jelleroit  dans  le  déses- 
imir.  Je  suis ,  dit-il  à  .M.  Fremont ,  pour  Jansé- 
nius et  pour  vous.  De  peur  de  tomber  plus  ru- 
deuwnt  en  irritant  ma  concupiscence,  je  veux 
la  modérer  eu  lui  cédant  au  premier  signal. 

.M.  Fremont  dissimuloit  son  embarras  le 
moins  mal  qu'il  pouvoit.  Mais  quand  une  preuve 
est  évidente,  plus  l'homme  qui  ne  l'avoit  pas 
prévue,  et  qu'elle  surprend,  a  de  pénétration 
d'esprit ,  plus  il  est  dans  l'impuissance  d'y  faire 
aucune  réponse  nette  et  précise  qui  le  contente. 
La  bonne  délectation,  dit-il  entin  à  M.  Perraul, 
peut  venir  à  votre  secours.  Il  faut  l'espérer,  et 
l'attirer,  en  la  demandant. 

Je  la  demanderai  infailliblement,  dit  M.  Per- 
raut ,  si  je  l'ai  déjà  dans  une  certaine  mesure 
pour  la  demander  encore  plus  abondante.  Mais 
je  sens  bien  que  je  ne  l'ai  à  aucun  degré.  .Mnsi 
je  ne  puis  pour  le  présent  ni  la  demander  ni  la 
désirer.  De  grâce,  écoulez  encore  notre  niailre 
Jansénius.  «  Si  je  veu.v  résister,  dit-il  ^,  (  à  la 
»  tentation  )  ma  volonté  en  sera  de  plus  en  plus 
»  étroitement  liée  et  captive  par  les  liens  d'une 
»  concupiscence  qui  croit  à  mesure  (  que  je 
>i  connois  mieux  mon  devoir),  à  moins  que 
)i  celte  impétueuse  cupidité  ne  soit  arrêtée  par 
«  quelque  nouveau  secours  de  grâce.  »  Voici  la 
conclusion  de  notre  maître,  pour  lequel  nous 
combattons  contre  le  Pape  et  contre  les  évêques 
depuis  près  do  quatre-vingts  ans.  Celui  qui 
voudra  remédier  à  ce  désordre  ,  a  doit  ou  levci 
»  l'obstacle  des  lois,  ipii  ne  font  qu'augmenter 
1)  la  violence  de  ce  torrent ,  ou  faire  cesser  la 
«  concupiscence  même  '.  »  Je  vous  somme 
donc,  ou  de  faire  tarir  le  torrent  de  ma  concu- 
piscence qui  m'entraîne  par  sa  rapidité,  ou  d'ef- 
facer la  loi  évangélique,  car  robstocle  des  luis 
ne  fait  qu'augmenter  la  violence  de  ce  torrent. 
Vous  ne  pouvez  l'arrêter,  que  par  quelque  nou- 
veau secours  de  grâce.  Or  vous  avouez  que  la 
grâce  ne  coule  point  dans  les  cœurs  par  vos 
ordres ,  et  que  vous  n'êtes  point  le  maître  de 
faire  cesser  h  coocupiscence.  .\gréez  donc,  s'il 
vous  [liait,  que  je  1ère  moi-même  l'obslncle  des 
lois,  (jni  ne  font  qu'augmenter  le  torrent.  Je  re- 
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gaide,  avec  Jaiisénius,  nia  concupiscence  comme 
un  fleuve  impétueux.  Si  je  le  laisse  couler  libre- 
ment, il  ne  t'ait  que  continuer  son  cours.  Mais 
si  je  veux  l'arrêter,  il  en  devient  plus  furieux  , 
il  élève  ses  flots,  il  rompt  toutes  les  dignes,  il 
inonde  toutes  les  campagnes,  il  ravage  et  en- 
traîne tout.  Pour  moi ,  je  crois ,  suivant  nos 
principes,  qu'il  n'y  a  aucun  péché  réel,  et  que 
la  vertu  n'est  qu'un  nom.  Je  crois,  conformé- 
ment à  notre  bvslème  ,  que  toutes  les  aclious 
sont  également  bonnes,  puisqu'elles  sont  toutes 
ég;ilemeut  faites  par  l'inévilable  et  invincible 
nécessité,  (|ui  est  relative  ou  proportionnée  au 
plus  graïul  plaisir.  Mais  enfin,  puisque  vous 
croyez  que  les  meurtres,  les  larcins,  les  adul- 
tères, les  incestes,  les  parjures  sont  des  péchés, 
j'en  conclus  qu'il  vaut  mieux,  selon  vous,  se 
borner  modestement  à  ne  faire  qu'un  de  ces 
péchés  que  d'eu  faire  dix,  et  qu'il  est  moins 
mauvais  de  commettre  certains  péchés  que  vous 
nommez  mortels,  mais  qui  ne  sont  pas  réputés 
énormes ,  que  de  tomber  dans  les  crimes  les 
plus  monstrueux.  Ainsi,  je  vous  en  avertis,  c'est 
par  pure  délicatesse  de  conscience  que  je  nie 
hâte  de  céder  au  torrent,  de  peur  d'eu  (mijriuinlcr 
lu  violence.  Ne  pouvant  point  espérer  de  m'abs- 
lenir  du  mal ,  je  mets  du  moins  mes  péchés  an 
plus  bas  degré,  et  je  pèche  d'abord,  de  peur  de 
pécher  plus  souvent ,  et  avec  jilus  tt'on/cuv  si  je 
retardois  mon  péché,  iiœpiiis  et  ardentim,  dit 
l'incomparable  Jansénius  notre  maitre.  Je  vous 
déclare  même  que  je  ne  veux  ni  lire  la  loi,  ni 
ni'instruire  de  mes  devoirs,  puisque  je  sais  que 
la  loi  augmente  ma  concupiscence,  pour  me 
faire  tomber  avec  plus  de  fréquence  et  d'ar- 
deur dans  le  vice.  Je  ne  crains  rien  tant  que 
l'instruction ,  et  je  n'aime  rien  tant  (]ue  ma 
chère  ignorance,  puisque  l'instruction  ne  fait 
que  me  rendre  plus  coupable,  el  que  ma  con- 
cupiscence croit  à  mesure  que  je  connois  inicu.c 
mon  devoir. 

Si  vous  ne  vouliez  point  pécher,  disoit  .M .  Fre- 
mont,  vous  ne  pécheriez  jamais,  car  vous  ne 
péchez  ([u'en  le  voulant  par  votre  mauvaise  vo- 
lonté. Si  au  contraire  vous  vouliez  aimer  Dieu 
vous  l'aimeriez ,  car  l'amour  n'est  qu'une  bonne 
volonté  pour  Dieu. 

Ce  discours,  reprit  M.  Perraut,  peut  avoir 
quelque  fondement  chez  les  Moliuistes  ,  qui 
croient  que  la  volonté  aidée  de  la  grice  est 
maîtresse  de  son  vouloir.  Mais  il  ne  peut  être 
sérieux  entre  nous.  Vous  me  venez  dire ,  que  si 
je  voulois  toujours  ne  pécher  point,  je  ne  pé- 
cherois  jamais.  Eh!  qui  eu  doute?  Ou  en  dira 
autant  à  Lucifer  et  à  Belzébuth.  S'ils  vouloient 


aimer  Dieu  et  se  soumettre  à  lui,  ils  seroient 
d'abord  de  saints  auges;  puisque,  s'ils  vouloient 
aimer  Dieu  ,  cette  volonté  de  l'aimer  seroit  le 
commencement  de  l'amour.  Mais  sont-ils  libres 
dans  l'enfer  de  vouloir  aimer  Dieu  ?  Leur  vo- 
lonté est-elle  maîtresse  de  son  propre  vouloir".' 
]Non  sans  doute.  Un  attrait  inévitable  et  invin- 
cible empêche  leur  volonté  de  vouloir  le  bien  , 
et  la  nécessite  à  vouloir  le  mal.  Ainsi  il  est  ridi- 
cule de  les  exhorter  à  se  convertir.  Or  je  suis 
précisément  pour  l'heure  présente,  comme  ces 
démons  sont  pour  toute  l'éternité.  Enlrepreii- 
drez-vous  de  prêcher  pour  les  convertir?  Ne 
voyez- vous  jias  que  ma  conversion  est  en  ce 
moment  aussi  inqjossible  que  la  leur?  De  plus, 
je  vous  laisserai  raisonner  subtilement  tant  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  me  laissiez  faire 
ce  que  vous  avouez  vous-même  qu'il  faut  que  je 
fasse  par  l'attrait  invincible  du  plus  grand  plai- 
sir. Selon  notre  système,  tout  homme  qui  a  la 
témérité  de  chicaner  contre  la  tentation ,  s'en 
trouve  toujours  fort  mal.  Il  est  comme  un  avare 
qui  refuse  de  payer  son  créancier.  Bientôt  tous 
les  dépens  d'un  procès  ruineux  retombent  sur 
lui.  Il  lui  en  coûte  le  triple  poui'  n'avoir  pas 
payé  d'abord.  J'aime  mieux  être  bon  payeur. 
L'argent  comptant  épargne  beaucoup  de  frais. 
Le  diable,  qui  vient  me  tenter,  se  croit  plus  Ijn 
que  moi.  Mais  c'est  lui  qui  est  ma  dupe  ;  car  je 
lui  retranche  ses  grands  prolits,  en  ne  lui  refu- 
sant rien.  Il  faut  avouer  que  tous  ces  anciens 
Pères  du  désert ,  et  tous  ces  autres  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  qu'on  a  admirés  pendant  tant 
de  siècles ,  étoient  dans  une  grossière  ignorance 
sur  la  direction  des  âmes.  Ils  ne  savoient  que 
dire  sans  cesse  :  Dieu  ne  vous  manque  point, 
ne  lui  manquez  pas.  Faites  des  efforts  conti- 
nuels ;  résistez  sans  relâche  à  la  tentation  ;  sur- 
montez votre  concupiscence.  Savez-vous  bien 
ce  qui  arrive  de  tous  ces  conseils  pernicieux? 
L'homme,  s'écrie  Jansénius,  pour  avoir  fait 
celle  malheureuse  résistance,  en  sera  précipite 
avec  plus  d'impétuosité  dans  les  crimes  les  plus 
honteux.  Il  en  péchera  avec  plus  de  facilité  ,  de 
fréquence  et  d'ardeur.  Ce  grand  docteur,  qui  est 
l'Augustin  de  nos  jours,  a  renversé  cette  vieille 
méthode,  qui  multiplioit  les  péchés  à  l'intini, 
et  qui  dannioit  faut  d'âmes.  Il  nous  a  ouvert  un 
nouveau  chemin  vers  la  perfection.  C'est  celui 
de  ne  contester  jamais  avec  le  tentateur,  et  de  le 
frustrer  de  ses  plus  grandes  espérances,  par  une 
exacte  promptitude  à  lui  complaire  en  tout. 

■Vous  lirez,  disoit  M.  Fremont ,  des  con- 
séquences monstrueuses  du  système  de  Jan- 
sénius, et  vous   les   tirez  par  une   nialigoilé 
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caplieuse.  Jansénius  n'a  jamais  admis  ces  cou- 
séquences;  il  enseigne  une  pratique  tuule  coii- 
Iraire. 

Pour  moi ,  reprit  M.  Perraut,  je  ne  sais  que 
]>rcn(]re  de  bonne  foi  à  la  lettre  les  paroles  de 
notre  maître  coninuiii,  su|)posanl  qu'il  ne  les 
a  édiles  (pi'afiu  que  je  les  suivisse.  De  irràce  ! 
écoutc/.-le.  «  L"hoinmi! ,  dit-il  ' ,  se  sent  \aineu 
»  par  l'ardeur  d'ina'  idiuupiscence  que  la  dé- 
n  fense  portée  par  la  loi  allume  dans  sou  cœur. 
»  Il  e.n  DEViE.NT  l'i.cs  coiuiosirr  ,  i'i.is  i.mim  ii,  kt 
»  nioM'.  ii'i>  n  rs  uigolrki  x  si  ppiick.  Il  ne  lui 
»  reste  plus  qu'à  s'écrier  :  .le  suis  coupable  ,  je 
"  l'avoue;  je  suis  malade.  Ku  \oulanl  être  vic- 
»  torieux  ,  je  suis  plus  bonleuscment  vaincu  et 
»  terrassé.  .Je  manque  de  lorce  pour  combattre 
»  et  pour  vaincre.  »  Jansénius  pouvoit-il  parler 
avec  plus  de  lorce  pour  excuser  le  pécbcur,  et 
pour  accuser  d'injustice  la  loi  de  Dieu  '.'  Cet 
homme  si  frafiilc  et  si  impuissant ,  i]uc  Jan- 
sénius t'ait  si  bien  parler,  ne  vous  touclie-l-il 
pas  de  compassion  ?  11  s'écrie  :  Je  vuuufu:  de 
force  pour  cumbattre  et  pour  vaincre.  Mais  cet 
homme,  qui  doit  vous  attendrir  le  cœur,  c'est 
moi-même.  Dois-je  croire  que  Dieu  me  donne 
.-■a  loi  sans  aucun  secours  de  grâce  pour  allu- 
mer dans  mon  cœur  une  plus  grande  ardeur 
de  concupiscence'.'  .S'il  vonloit  me  damner,  il 
uavoitqu'à  le  l'aire  d'abord,  selon  la  rigueur 
de  SCS  droits,  sur  le  seul  péché  originel ,  sans 
y  ajouter  une  loi  écrite,  pour  me  rendre  plus 
corrompu,  pins  impur,  et  diijtie  d'uu plus  rigou- 
reux supplier.  .Mais ,  encore  une  l'ois ,  sup- 
posez même  que  Dieu  m'ait  tendu  jiar  celte  loi 
un  piège  pour  me  perdre  avec  plus  de  rigueur, 
c|ue  puis-je  faire  ?  Mettez-vous  en  ma  place  : 
■le  manque  de  force.  Loin  de  me  douuer  la 
lorce,  qui  me  manque  contre  le  péché,  la  loi 
a  donné  au  péché  contre  moi  une  force  à  la- 
(|uelle  je  ne  puis  résister,  lin  voulant  être  vic- 
torieux de  la  tentation ,  je  suis  plus  honteuse- 
ment vaincu  cl  terrassé  par  elle.  Résistez  ,  me 
dites-vous.  A  Dieu  ne  plaise  !  Je  m'en  garderai 
bien.  Pernicieux  conseil  !  En  le  suivant ,  je 
dcvicndrois  plus  impur,  plus  roi-rompu,  et  digne 
d'un  plus  rifpiureu.v  supplice.  Voulez-vous,  par 
vos  vaincs  et  indiscrètes  exhortations,  aug- 
uuuiter  ma  corruption  et  mou  impureté?  Ne 
sont-elles  pas  déjà  assez  grandes?  Est-ce  que 
vous  trouvez  que  je  ne  péchc  pas  assez  ,  et  que 
vous  ne  serez  pas  content,  à  moins  que  je  ne 
sois  plus  scélérat  et  plus  damné  (|u'uu  autre  ? 

Vous  devez ,  dans  le  doute ,  disoit  .M.  Fre- 
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mont,  faire  les  derniers  efl'orts,  sans  raisonner, 
pour  làcbei-  de  vaincre  la  tentation. 

Je  ne  doute  de  rien,  répondit  .M.  l'erraut. 
.le  sens,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  plaisir  très- 
vif  et  très-puissant  du  \icc.  Je  ne  sens  que 
«légoùt  et  qu'aversion  pour  la  vertu.  Je  ne 
trouve  en  moi  (pie  loible.;se  ,  et  dans  la  loi  que 
la  force  invimible  (|u'elle  donne  an  péché.  Le 
grand  .Vugustin  d'Ipres  me  crie  que  la  concu- 
piscence s'irrite  dès  qu'on  lui  résiste  ,  et  qu'on 
hésite  à  lui  obéir.  Je  m'imagine  être  comme 
nue  plaie  assiégée,  où  tout  moyen  île  défense 
manque.  !?i  je  tarde  à  me  rendre,  toute  la  gar- 
nison sera  égorgée  ;  mais  si  je  me  liàle  de  capi- 
tuler, j'aurai  nue  composition  beaucoup  moins 
rigoureuse.  Ne  dois-jc  pas  sauver  ma  vie  et 
celle  de  mes  troupes,  en  me  rendant  d'abord  , 
puisque  je  me  vois  sans  aucuue  ressouri'e  pour 
soutenir  un  siège  ? 

Au  lieu  de  résister  au  mal  ,  comme  Dieu 
l'ordonne,  disoit  .M.  l'remout,  \ous  ne  faites 
que  raisonner  avec  une  subtilité  de  sophiste. 

Je  ne  raisonne  point ,  lui  répondit  M.  Per- 
raut.  Je  ne  sais  qu'être  entraîné,  sans  raisou- 
uemeut,  par  l'attrait  inévitable  et  invincible 
du  plaisir  vicieux  que  je  sens,  et  qui  csl  le 
seul  au  dedans  de  moi.  C'est  vous  qui  raisonnez 
cil  \ain,  et  ipii  me  tourmentir/. ,  pour  me  faire 
exécuter  l'impossible.  D'ailleurs  voulez- vous 
(|ue  je  vous  croie  plutôt  que  notre  maître  com- 
mun"? Jansénius  vous  impose  silence,  et  soutient 
qu'eu  se  faisant  une  horrible  violence  pour  ne 
pécher  pas,  on  se  met  dans  la  malheureuse 
nécessité  de  pécher  davantage.  N'est-il  pas  vrai 
que  chacun  est  obligé  en  conscience  à  fuir  les 
occasions  prochaines  du  péché  "î 

Oui  sans  doute,  lui  répliqua  .M.  Freniont. 
Hue  voulez-vous  conclure  de  là'? 

J'en  conclus,  reprit  M.  Pcrraut ,  (luil  làut  à 
plus  forte  raison  fuir  la  nécessité  infaillible  de 
commettre  les  péchés  les  plus  énormes.  Je  sais 
infailliblement  par  avance,  qu'en  l'état  où  je 
suis  ,  si  je  résiste  follement  à  la  tentation,  j'en 
deviendrai  plus  corrompu,  plus  impur,  et  digue 
d'un  plus  rigourru.f  supplice.  J'ai  ,  Dieu,  merci , 
la  conscience  trop  timorée  pour  vouloir  nie 
[irocurer  ce  rcdoublenient  de  crime  et  de  tiial- 
lieur  éternel.  Ma  résistance  se  tourneroit  visi- 
blement contre  Dieu  et  contre  moi.  Je  veux 
épargner  à.  Dieu  cette  augmentation  d'offense, 
et  à  moi  cette  angmenlatiou  de  lourmens  dans 
l'enfer.  Cessez  donc  de  \ous  scandaliser  de  ce 
<|ui  n'est  que  la  conséquence  immédiate  et  évi- 
dente d'un  principe  foudamental  de  notre  doc- 
trine. Oui ,  je  me  buterai  de  pécher,  par  mena- 
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gement  pour  la  vertu  même.  Je  me  garderai 
bien  d'augmenter  mon  [léché  en  le  retardant. 
.Je  n'écoulerai  point  tous  ces  ignorans,  qui 
veulent  qu'on  redouble  la  leulatiou  en  cliica- 
nanl  contre  elle.  Je  me  livrerai  de  bonne  grâce 
à  elle  ,  par  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  ,  pour 
ne  devenir  ni  plus  ivirumpu,  ni  plus  ini/jw. 
J'espère  même  que  Dieu,  qui  voit  mes  bonnes 
intentions  et  ina  docililc  pour  la  doctrine  des 
disciple,'-  de  saint  .\ugustiu,  me  tiendra  compte 
lie  ce  niénagenieul,  que  je  garde  pour  l'olî'enser 
moins. 

Vous  prétendez  donc,  dit  M.  Fremoiit,  qu'on 
doit  s'abandoimer  sans  remords  et  sans  pudeur 
à  la  tentation,  à  moins  qu'on  n'ait  en  cbaque 
moment  une  grâce  moliniennc  à  ses  gages, 
pour  triompher  sans  peine  de  toutes  les  pas- 
sions les  plus  déréglées? 

Les  hommes,  reprit  M.  Perraut,  ont  assez 
de  peine  à  se  faire  violence  pendant  toute  leur 
vie  ,  lors  même  qu'ils  sujtposent  qu'un  secours 
de  grâce  proportionné  à  la  tentation  ne  leur 
manque  jamais,  quand  la  loi  et  la  tentation  les 
pressent,  l'une  pour  le  bien  ,  et  l'autre  pour  le 
mal.  Quel  seroit  donc  l'homme  assez  insensé 
|)onr  entreprendre  d'éviter  un  attrait  inévitable, 
et  de  vaincre  un  plaisir  invincible  ?  Quel  .seroit 
i'boauDe  assez  aveugle  pour  espérer  de  par- 
venir sans  aucun  secours  de  grâce,  à  rendre 
inefficace  un  plaisir  corrompu,  qui  est  eflicace 
par  lui-même?  Quel  est  l'homme  assez  ennemi 
de  Dieu  et  de  soi-même  ,  pour  vouloir  se  tour- 
menter follement  tous  les  jours  et  toutes  les 
licnrcs  de  sa  vie,  élant  sur  d'augmenter  la  vio- 
lence du  torrent  de  sa  concupiscence,  de  tomber 
nC(X  plus  (le  fréquence  et  d'ardeur  duns  les 
crimes  les  plus  honteux,  entin  de  devenir /)///.< 
citrruuipju ,  plus  impur  et  digne  d'un  plus  rigou- 
reux supplice?  J'ai  toujours  oui  dire  à  tontes 
les  personnes  de  bon  sens,  qu'à  peine  les  hommes 
ont  le  courage  de  se  contraindre  sans  cesse 
pour  se  sauver,  quand  ils  supposent  (pie  la 
grâce  ,  la  victoire  et  le  salut  sont  dans  leurs 
mains.  Eh!  comment  voudriez-vous  leur  [ler- 
suader  de  tenter  l'impossilile,  pour  en  cire 
plus  coupables  et  plus  damnés? 

Je  vois  bien,  s'écria  M.  Freinoul,  que  loiile 
celte  maligne  et  scandaleuse  déclamation  ne 
tend  qu'à  établir  le  moliuisme. 

Non,  non,  repartit  M.  Perraut,  je  ne  puis 
soutfrir  ces  Molinistes  qui  nous  viennent  dire  : 
Résistez  à  la  tentation;  vous  le  pouvez.  La  grâce 
vous  en  donne  un  vrai  pouvoir  pro[iorlionné 
à  votre  foiblessc.  Cette  doctrine,  qui  paroit 
tlaltcr  le  relâchement,  se  tourne  en  une  insup- 


portable rigueur.  En  nous  répondant  d'une 
grâce  toujours  prête  au  besoin,  et  qui  est  indé- 
pendante de  nos  goùls  et  de  nos  sentimens,  ils 
ne  nous  laissent  aucune  excuse,  et  nous  met- 
tent au  désespoir.  Quelle  consolation  peut- ou 
trouver  avec  des  gens  (jni  nous  ôtent  sans  cesse 
toute  ressource,  en  nous  criant  :  Vous  avez  le 
secours  de  Dieu  pour  vaincre  votre  plus  grand 
plaisir,  (le  plaisir  corrompu  n'est  ni  inévitable, 
ni  invincible.  Plus  vous  ferez  d'ellorls  pour  le 
vaincre,  plus  vous  serez  aidés  pour  en  être 
victorieux?  Ob',  que  notre  céleste  doctrine, 
qui  passe  pour  si  rigoureuse,  est  bien  plus  con- 
solante et  bien  plus  commode!  Elle  rejette  tout 
le  mal  sur  le  plaisir  (jui  nous  fait  vouloir  le 
péché.  Elle  nous  en  laisse  toute  la  douceur, 
sans  nous  en  donner  ni  la  hunle ,  ni  le  reproche  ; 
elle  nous  met  tout  d'un  coup  au  large,  en  ne 
nous  laissant  plus  que  la  loi  du  plus  grand 
jdaisir;  elle  va  même  jusqu'à  nous  avertir  que 
la  bonne  méthode  pour  pécher  moins,  est  de 
pécher  d'abord  sans  résistance  et  sans  scrupule. 
iVon ,  ils  n'y  entendent  rien  tous  ces  Moli- 
nisles,  à  élargir  la  voie  étroite  :  c'est  dans  notre 
école  qu'elle  est  large ,  aplanie  et  toute  semée 
de  fleurs.  11  faut  se  représenter  sans  cesse  que 
le  plaisir,  selon  nous ,  n'est  pas  inoius  invin- 
cible pour  le  vice  que  pour  la  vertu  ;  aussi 
Jausénius  dit- il  que  ,  suivant  le  système  de 
saint  Augustin  ,  «  les  hommes  ne  font  aucun 
)i  péché  sans  que  leur  volonté....  soit  aupa- 
»  ravant  excitée  par  une  délectation  (]ni  les 
>i  chatouille  et  qui  les  émeuve,  en  sorte  que 
»  c'est  comme  le  secours  du  diable'.  »  Il  a 
raison.  Le  diable  a  son  secours  guo,  et  son  attrait 
efficace  par  lui-même  pour  le  mal.  comme 
llieu  en  a  un  pour  le  bien. 

Pendant  que  M.  Perraut  prononioit  (es  pa- 
roles avec  vivacité  ,  je  remar(juois  que  M.  Frc- 
mont  cachoit  son  embarras  par  l'air  hautain  cl 
dédaigneux  d'un  homme  qui  a  pitié  de  tout  ce 
qu'on  lui  dit. 

Alors  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  parler 
ainsi  avec  une  espèce  d'indignation  :  Quand 
toute  la  chrétienté  voit  un  parti  qui  ne  parle 
(]ue  de  réforme  et  de  morale  sévère  ,  sacrifier 
tout  pour  soutenir  un  livre  depuis  près  de 
(juatre-vingts  ans,  qui  ne  croiroit  que  cet  ou- 
vrage doit  être  rempli  d'une  céleste  doctrine, 
comme  ce  parti  l'assure?  Qui  pourroit  penser 
que  ce  livre  pose  évidemment  tous  les  principes 
(lu  libertinage  le  plus  effronté  et  le  plus  nion.i- 
trueux?  Jausénius.  dira-t-on,  n'a  [las  prévu  les 

'  De  (jrat.  Chr.  lib.  iv,  tap.  m. 


428 


XXH.  r.KiWKRSE'Mli.NT  DKS  MŒURS 


conséquences  rlc  ces  délcslables  principes.  Je 
ACii\  bien  le  sup(ioser  ,  en  lavenr  «le  lii  mé- 
moire d'nn  évèipic  ,  iloril  lus  iiKi.urs  ont  paru 
pures  ;  mais  c'est  au  moins  en  lui  un  prodirre 
(le  prévention  sans  exemple  ,  que  de  n'avoir 
pas  vu  ce  qui  est  si  visible,  et  qui  saule  pour 
ainsi  dire  aux  yeux.  Les  disciples  de  .lansénius, 
dira-t-on  encore,  n'ont  point  apenn  ces  con- 
séquences. 0"o>  '  soixanle-quinzc  ans  de  dis- 
pute ne  leur  out-iis  pas  sufli ,  jiour  voir  dans 
ce  livre  des  maximes  monstrueuses,  (|ui  au- 
roieiit  dû  les  remplir  d'horreur  au  premier 
coup  d'œil?  Que  n'ont-ils  pas  vu  dans  tous  les 
casuislcs  ,  où  il  a  paru  «|uelquc  relâchement'.' 
Ils  ont  vu  jus(iu"ù  des  atomes  dans  les  adver- 
.siires  (ju'ils  vouloient  crili(pier,  et  ils  n'ont 
jamais  eu  des  veux  pour  voir  dans  le  principe 
fondamental  de  tout  leur  système  la  source  de 
toutes  sortes  d'infamies  et  d'abominations.  C'est 
voir  un  fétu  dans  iœil  d'autrui,  et  ne  voir  pas 
dans  le  sien  une  poutre.  Saint  Paul  crie  à  tous 
les  Chrétiens  sans  exception  ;  Dieu  fidèle  ne 
permettra  pas  <]ue  mus  soijez  tentés  au-dessus  de 
re  que  vous  pouvez  '.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'il  presse  tous  les  Chrétiens  sans  exception 
de  vaincre  tontes  les  tentations  les  pins  vio- 
lentes, quoique  leur  plus  grand  plaisir  les  porte 
au  vice,  et  qu'ils  n'aient  que  du  dégoût  pour 
la  vertu.  An  contraire,  Jansénius  suppose  que 
Dieu  permet  que  i)resque  tout  le  genre  humain, 
presque  tous  les  Chrétiens  ,  et  même  un  grand 
nombre  de  justes  soient  tentés  mi-dessus  de  ce 
qu'ils  peuvent ,  pour  résister  à  la  tentation  -. 
Ne  croiroit-ou  pas  que  Jansénius  avoit  entre- 
pris de  contredire  l'Apôtre'.' l/un  veut  encou- 
rager riiommc  tcnlé  ;  l'autrclui  inspire  un  vrai 
désespoir.  L'un  veut  que  l'honnne  entreprenne 
avec  le  secours  de  la  grâce  de  vaincre  son  plus 
grand  plaisir;  l'autre,  au  contraire,  lui  fait 
entendre  qu'on  n'a  aucune  grâce  quand  on  ne 
sent  aucun  plaisir  à  se  niortilier,  et  (ju'alors  on 
doit  bien  se  garder  de  résister  un  moment  à  la 
tentation,  de  peur  de  devenir  plus  corrompu, 
plus  impur,  et  digne  d'un  plus  rigoureux  supplice 
par  cette  téméraire  résistance.  Si  saint  Paul 
parle  en  apôtre  qui  a  été  ravi  au  troisième  ciel, 
il  faut  que  .lansénius  parle  en  homme  séduit 
par  l'.\nge  de  ténèbres  pour  la  perte  du  genre 
liumain.  Le  voilà  ce  livre  que  votre  parti  n'a 
(loint  de  liontc  de  soutenir  avec  tant  de  hau- 
teur ,  d'aveuglement  et  de  scandale  contre 
toute  l'Eglise  depuis  tant  d'années!  Je  rougis 
de  honte  pour  un  parti  qui  ne  rougit  point.  Que 


diront  tous  les  impies  et  tous  les  libertins, 
«piand  ils  sauront  (pie  ce  parti,  qui  alfecte  d'être 
si  sévère,  enseigne  que  chacini  suit  sans  cesse 
jiar  une  nécessité  iuévitahli!  et  invincible  son 
plus  grand  plaisir  .  et  que  (juicoiique  est  assez 
téméraire  pour  oser  résister  à  ce  plaisir  tout- 
j)uissant  par  liorreur  pour  le  vice  ,  pèche  au  . 
douille  et  au  triple,  pour  n'avoir  pas  voulu 
d'abord  pécher'.'  Croyez-vous  que  r.Vnlechrisl, 
(|uanil  il  viendra  séduire  les  nations,  puisse 
enseigner  utie  doctrine  plus  cm|)oisonnée  et 
])lus  contagieuse'.'  Si  un  prodigieux  excès  de 
prévention  a  empêché  votre  parti  de  voir  ce 
qui  est  clair  comme  le  jour  en  plein  midi  dans 
votre  système,  au  moins  faudroit-il  qu'il  dé- 
plorât enlin  son  erreur,  et  qu'il  se  hâtât  de 
réparer  sou  égarement.  Il  dcvroit  elfacer  par 
des  larmes  de  sang  et  le  livre  de  Jansénius,  el 
tous  les  écrits  innombrables  qui  ont  soutenu 
un  système  si  scandaleux. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi.  !\l.  l'erraut 
vouloit  plus  que  jamais  défendre  ce  système 
avec  toutes  ses  conséquences.  Mais  ^^.  Freinonl 
se  hâta  de  me  dire  ces  mots  :  Je  suis  pressé 
d'aller  travailler  à  une  affaire  ,  mais  je  ne  man- 
querai pas  de  revenir  après-demain.  Je  vous  ai 
laissé  tout  dire;  je  parlerai  à  mon  tour.  Vous 
verrez  avec  quelle  injustice  vous  nous  con- 
damnez. Il  nous  quitta  ayant  le  visage  triste  et 
sombre ,  mais  plein  d'assurance.  Je  suis ,  etc. 


VINGT-DEUXIÈME  LETTKE. 

Ki'iiM'i>einciil  dus  bonnes  mœurs  dans  le  .-iyslcme  le  plus 
mitigé  des  deux  délectations  invincibles. 

M.  Fremont  fut  hier,  Monsieur,  très -dili- 
gent ])Our  se  rendre  chez  moi.  Vos  traits  sati- 
riques ,  dit-il  d'abord  à  M.  Perraut ,  ne  peuvent 
nous  faire  aucun  mal.  La  prcmoliou  des  Tho- 
mistes est  aussi  invincible  que  notre  délectation. 
Elle  est  aussi  difficile  à  concilier  avec  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  résister  à  la  tentation 
du  péché.  Oseriez-vous  dire  que  les  Thomistes 
renversent,  par  leur  prémotion,  toute  police  el 
toute  règle  des  mœurs'? 

Puis()ue  vous  répétez,  lui  dis-je,  une  objec- 
tion déjà  détruite,  je  n'ai  qu'à  vous  répéter 
aussi  la  réponse  qui  «iétruil  celte  objection.  Se- 
lon votre  maître  Jansénius',  la  prédétermitia- 
tion  phijsique  est  comme  un   rei'tuin  concours 


'l  Cor,  X,  U.  —  •  Jassen.  de  Crut.  Ckr,  lib.  m,  cap.  \iii. 
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général  dans  l'ordre  surnaturel.  Il  ajoute  qu'elle 
n'est  point  le  secours  médicinal  de  Jésux-Clirist. 
Vous  n'avez  pas  sans  doute  oublié  ce  que  je  vous 
ai  représenté  tant  de  fois,  savoir  que  les  Tho- 
mistes ne  prétendent  que  le  concours  soit;;rp- 
veiinnt,  qu'à  condition  qu'il  ne  sera,  ni  plus  ni 
moins  que  le  concours  simultané  des  autres 
écoles ,  exclu  de  l'acte  premier ,  ou  prennier  mo- 
ment, qui  est  celui  de  la  liberté  ou  indiffé- 
rence, c'est-à-dire  qu'il  ne  sera  nullement  re- 
quis pour  le  parfait  pouvoir,  et  qu'il  sera  borné 
au  second  moment  de  l'action  déjà  commen- 
çante. Quo  acttialiter  agat.  Les  Thomistes  sup- 
posent que  ce  concours  général  ne  manque 
jamais  à  personne  dans  son  besoin.  Il  est,  comme 
dit  Alvarez,  «  au  pouvoir  de  notre  volonté  de 
»  s'empêcher  elle-même  d'avoir  cette  motion.  » 
Quand  l'homme  s'empêche  de  la  recevoir  de 
Itieu,  qui  la  lui  présente,  «  c'est,  dit  le  même 
))  auteur,  comme  si   Dieu  faisoit  à  l'honmie 

I  lin  commandement  de  voler,  comme  s'il  lui 
il  offroit  des  ailes,  et  conune  si  l'homme,  usant 
i>  de  sa  liberté,  vépondoit  à  Dieu  :  Seigneur, 
n  je  ne  veux  ni  recevoir  vos  ailes,  ni  voler.  » 

II  est  visible  que,  suivant  la  comparaison  d'Al- 
varez ,  la  prémolion  est  réellement  offerte  à 
riinmme  de  la  main  de  Dieu  pour  faire  le  bien 
^iirnalurel,  quand  le  commandement  le  presse 
il  agir,  comme  les  ailes  lui  sont  présentées  pour 
\oler.  Il  est  évident  que,  selon  Alvarez,  la  pré- 
motion  ne  manque  à  l'homme  que  quand  il  re- 
pousse la  main  qui  la  lui  présente,  et  que  quand 
il  dit  à  Dieu .  Seigneur ,  je  ne  veux  point  recenjir 
telle  prémotion  que  vous  m'offrez.  Vous  vous 
s.iiivenez  bien  aussi  de  ce  que  dit  Lémos.  Ce 
1  bomiste  rapporte  le  texte  de  saint  Thomas  qui 
ilit  que  «  Dieu  ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  est  prêt 
)'  à  donner  sa  grâce  à  tous  les  hommes,  et  qu'elle 
/'  ne  manque  qu'à  ceux  qui  y  mettent  un  cm- 

'  péchement ,  comme  on  impute  à  un  homme 
'>  d'avoir  tort,  s'il  ferme  les  yeux  pendant  que 
»  le  soleil  éclaire  la  terre.  »  Cet  auteur  soutient 
1  i>mme  le  point  fondamental  du  système  de  son 

I  cote  ponr  faire  «  cesser  la  grande  difficulté, 
)'  que  Dieu  offre  le  secours  efficace  (qui  est  la 
»  prémolion)  dans  le  suffisant  qu'il  donne,  et 
"  que  c'est  parce  que  l'homme  résiste  au  sufll- 
»  saut  qu'il  est  privé  de  l'efficace  qui  lui  est 

II  offert,  n  Enfin  il  assure  que,  «  c'est  comme 
»  si ,  par  exemple,  le  Pape  donnoit  à  un  homme 

'  l'épiscopat ,  et  comme  si ,  en  le  faisant  évêque , 
Il  il  lui  ofi'roit  de  le  faire  ensuite  cardinal.  N'est- 
i'  il  pas  vrai ,  poursuit  Lémos  ,  que  si  cet  homme 
'I  refusoit  l'épiscopat ,  il  seroit  justement  privé 

>  du  cardinalat,  qui  lui   auroit  été  offert.» 
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Vous  voyez  deux  points  clairement  établis  par 
ces  deux  chefs  de  l'école  des  Thomistes.  1"  Se- 
lon eux  ,  la  grâce  suffisante  est  générale,  comme 
la  lumière  l'est  à  tous  les  hommes,  pourvu 
qu'ils  ne  ferment  point  les  yeux  tout  exprès  de 
peur  de  la  voir  pendant  que  le  soleil  éclaire  lu 
terre.  "2"  Cette  grâce  générale  est  si  parfaite- 
ment suffisante,  ponr  vaincre  la  tentation  du 
plus  grand  plaisir,  qu'elle  contient  en  soi  la 
grâce  efficace  même  ou  prémotion ,  comme  le 
cardinalat  offert  est  attaché  à  l'épiscopat  pré- 
senté. Personne  n'est  privé  de  la  prémotion  at- 
tachée au  secours  suffisant,  à  moins  qu'il  ne 
s'en  prive  lui-même  par  son  refus. 

M.  Fremont  vouloit  réfuter  mes  paroles;  mais 
je  l'arrêtai ,  pour  achever  ma  réponse  à  son 
objection.  Les  Thomistes,  continuai- je ,  rai- 
sonnent dans  la  pratique  selon  leur  principe. 
Ils  supposent,  eu  toute  occasion,  que  la  pré - 
motion  ne  leur  manque  jamais  que  quand  ils 
ne  veulent  pas  l'avoir,  et  qu'ils  la  refusent. 
Allez  régler  une  affaire  avec  le  plus  rigide  Tho- 
miste, vous  trouverez  qu'il  ne  compte  pas  moins 
hardiment  sur  son  concours  pré renant ,  qac  le. 
Moliniste  sur  son  concours  simultané.  Il  promet , 
il  refuse ,  il  assure  qu'il  rendra  un  service  à  son 
ami,  et  qu'il  ira  solliciter  un  tel  juge.  S'agit-il 
de  payer  un  créancier,  il  craint  de  manquer 
d'argent,  et  non  pas  de  prémotion.  il  ne  fait 
jamais  aucune  promesse  conditionnelle.  Il  ne 
dit  point  :  .l'irai ,  je  parlerai,  j'écrirai,  je  don- 
nerai, si  la  prémotion  vient  à  propos  me  mettre 
en  acte.  Il  ne  répond  point,  dans  un  procès,  qu'il 
n'a  pu  comparoilre  faute  de  prémotion.  S'il  ne 
fait  point  le  voyage  qu'il  a  promis  à  sou  ami, 
il  s'en  excuse  sur  sa  santé  qui  manque  quelque- 
fois, et  non  sur  la  prémotion  ,  qu'il  seroit  ridi- 
cule de  dire   lui  avoir  manqué.    Bien   plus, 
quelque  scrupuleux  que  soit  un  Thomiste,  il 
ne  craint  point  de  jurer  qu'il  fera  à  une  telle 
heure  une  telle  action.  Il  est  visible  que  sou 
serment  seroit  téméraire  et  illicite,  s'il  prenoit 
Dieu  à  témoin  de  sa  promesse,  et  s'il  étoit  in- 
certain sur  l'action  qu'il  promettroit  de  faire  à 
cause  de  l'incertitude  de  la  prémotion,  sans  la- 
quelle il  mamiueroit  à  son  serment.  S'il  allé- 
guoit  une  maladie  ponr  s'excuser  de  n'avoir  pas 
accompli  sa  promesse  faite  avec  serment,  il  se- 
roit censé  n'être  point  parjure,  parce  qu'une 
maladie  peut  le  mettre  dans  une  impuissance 
réelle  d'exécuter  sa  promesse.  Mais  tout  le  inonde 
le  reaarderoit  comme  un  parjure,  et  comme  un 
impudent,  s'il  n'avoit  point  de  honte  de  dire 
que  c'est  la  prémolion  qui  lui  a  échappé  au 
moment  décisif.  Tout  Thomiste  suppose  donc, 
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avec  Alvarez  et  l.émos,  qiio  m  conroiirs  (jornb-nl 
(Si  loujoiics  (iif't  comnK!  la  liiini(''ic,  (iwnid  li: 
soleil  éclnirp  lu  terri' ,  à  moins  (|u'on  ne  disi!  ,'i 
Dim  :  Seigtieur,  Ji-  ne  veux  prix  le  recevoir,  cl 
([u'on  ne  l'erine  sou  coMir  tout  exprès  pour  re- 
fuser ce  secours,  qui  nous  est  présenté.  Il  faut 
avouer  (|ue  la  prétnolinn,  pourvu  qu'elle  di;- 
rncure  réduite  à  ces  l)ornes  pi'éciscs,  ne  pcul 
servir  d'excuse  à  aucun  pécheur.  M.  l'erranl 
n'y  Irouveroit  nulleinenl  son  compte,  dans  le 
dessein  où  il  paroît  être  de  se  livrer  avec  une  li- 
cence ell'rénée  à  sou  plus  grand  plaisir.  Mais 
pdurrie/.-vous  dire  de  t)onne  foi,  selon  votre 
systi'iiiede  la  doulilc  déleclatinn  invinciiile,  que 
riionuiie  a  une  liràce  vérilalilenicnt  suflisanle 
el  prop(>rlioniu''C  à  sa  foiblesse  ,  pour  vaincre  en 
chaque  leutalion  le  plaisir  supérieur  du  vice,  et 
que  le  plaisir  supérieur  de  la  vertu  lui  eslolfert 
dans  ce  secours  suffisant'.'  N'êtes-vous  pas  au 
l'Oidraire  obligé  de  dire,  suivant  votre  sjsiènie, 
que  presque  tout  le  genre  humain  vil  el  uienrt 
sans  aucun  sei'ours  de  grâce,  et  uièuie  (jue  tout 
juste  non  prédesliné  se  trouve  tout-à-coup,  sans 
avoir  commis  aucune  faute,  et  sans  avoir  refusé 
aucun  secours  de  Dieu  ,  inévitablement  prévenu  , 
el  inrimiblemeiil  déterminé  au  péché,  à  l'impé- 
nitence  finale  ,  el  à  sa  damnation  éternelle,  par 
un  pliiisir  qui  est  dans  ces  circonslauces  toul- 
piiissaut  sur  sa  volonté'.' 

.le  vous  ai  déjà  soutenu  cent  fois,  dil  M.  Fre- 
uiont  tout  ému,  que  ce  langage  des  Thomistes 
n'est  qu'un  discours  vague,  équivoque,  lâche 
el  flatleur,  qu'ils  tiennent  pour  se  distinguer  de 
nous,  et  poiu-  mettre  leur  école  à  l'ahri  de  la 
perséculiou  des  MoHnisles. 

Dans  le  moment  oii  je  commeuçois  à  lui  re- 
présenter combien  il  est  odieux  d'imputer  à  une 
si  pieuse  école  une  tromperie  si  noire  en  ma- 
tière de  foi,  iM.  Perraut  m'iulerrompit ,  el  parla 
ainsi  : 

l^e  concours  n'est  point  une  chose  qu'on  seule. 
Faites  que  ce  concours  so'il  prévenant ,  ou  qu'il 
ne  soit  que  simultané,  on  le  suppose  toujours 
également  prêl ,  sans  l'apercevoir.  (In  s'en  sert , 
sans  le  seulir.  Les  Tbomisles  ne  prétendent  pas 
plus  (pie  les  Molinistes  sentir  l'arrivée  de  ce 
1  oncours.  I.es  uns  sont  aussi  éloignés  ipie  l(>s 
autres  de  dire  que  c'est  un  sentimenl  de  plai- 
sir. On  prendroit  dans  l'école  des  Thomistes  uu 
homme  pour  un  fanatique,  s'il  s'avisoit  de  dire  : 
,1e  sens  en  moi  la  prémotion  (|ui  s'approche  ou 
(|ui  recule  pour  ini  tel  acte.  (Chaque  Tluuuisle 
sensé  la  sujipose  toujours  toule  prèle  pour  tout 
acte  que  le  (devoir  exige  de  lui ,  (pioiqu'il  ne  la 
sente  pas.  Il  suppose  qu'il  est  libre,  iudépen- 


dammcnt  de  son  plus  grand  plaisir,  de  rejeter 
la  préniotion  poiu-  tout  acte  que  les  lois  el  la 
biensi'-ance  défendent.  O  la  tristi;  préiiiolion! 
File  n'est  bonne  à  rien  pour  m'excuser.  F^lle 
ne  m'épargne  aucune  contrainte,  .le  serois  ré- 
duit à  la  supposer  toujours  toute  prête  pour 
les  plus  rigoureux  devoirs  contn;  mon  plaisir. 
-Non  je  ne  m'en  accommoderai  jamais,  .le  veux 
uu  attrait  doux  et  llatleur,  qui  se  fasse  d'abord 
sentir,  el  qui  me  melle  le  co'ur  au  large,  .le  re- 
viens toujours  à  notre  chère  délectation.  C'est  un 
sentiment  de  plaisir  que  je  ne  puis  jamais  avoir 
(|u'antant  que  je  le  sens,  j'en  suis  l'unique  juge, 
tuais  le  juge  infaillible.  C'est  le  secret  impéné- 
Irabledemon  c(eiu'.  Dès  que  j(!  ne  le  sens  point 
pour  la  vertu,  et  que  je  le  sens  pour  le  vice, 
tout  est  décidé  en  faveur  du  vice  contre  la  vertu. 
Point  de  chicane,  point  de  subtilité  d'école, 
point  de  scrupule.  Tout  se  réduit  à  mon  sen- 
timent, el  il  n'y  a  que  moi  seul  qui  seule  mou 
plaisir.  Je  me  dois  tout  entier  à  lui.  Oh  '.  la 
(ourle  méthode  de  décider  Ions  les  cas  de  con- 
science !  Je  n'omets  ce  que  vous  nomme/,  le  bien 
(pie  qu.'ind  mon  plaisir  me  met  dans  l'impuis- 
sance de  le  faire ,  et  je  ne  fais  ce  qu'il  vous  plaîl 
d'appeler  le  mal ,  (|ue  quand  mon  plaisir  change 
d'objet,  et  me  met  iiniiuibiement  dans  la  né- 
cessité de  le  commettre. 

.J'ofl're,  disoit  .M.  Fremout,  de  démontrer 
([lie  la  prémolioii,  quoiqu'on  ne  lasenle  janiai--, 
ne  détermine  pas  moins  invinciblement  les 
hommes  au  mal ,  que  notre  délectation  supé- 
rieure. De  plus,  nous  ne  sommes  pas  moins 
réguliers  et  ponctuels  dans  le  détail  de  la  vie 
pour  tenir  parole,  eu  supposant  notre  délecta- 
lioii,  que  les  Tbomisles  le  peuvent  être,  en  sup- 
posant leur  préniotion  physique. 

Il  y  a,  lui  répliqua  M.  Perraut ,  une  diffé- 
rence essentielle  entre  les  Thomistes  el  nous, 
qui  fait  que  je  ne  puis  lu'accommoder  du  Ibo- 
misme.  .le  vous  l'ai  (l(!'jà  expliquée.  Mais  vous 
avez  vos  raisons  pour  ue  l'écouler  pas.  (','e>.t  que 
le  Thomiste  suppose  toujours,  dans  la  pratique, 
son  concours  prévenant  tout  prêt,  quoiqu'il  ne 
le  sente  pas,  parce  que  c'est  un  secours  qu'on 
ue  doit  point  sentir,  mais  qu'on  doit  supposer 
toujours  présent.  Au  contraire,  notre  délecla- 
liou  est  uu  plaisir  i|ue  nous  ue  devons  jamais 
supposer  présent  que  (piand  nous  le  sentons 
déjà.  Ainsi  le  Thomiste  doit,  en  suppo.sant  son 
(concours  prévenant  tout  prêt  sans  le  sentir, 
promettre  hardiment  et  tenir  parole  sans  pou- 
voir s'excuser.  Pour  nous,  tout  au  contraire, 
nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  jamais  répondre 
de  l'avenir,  ol  nous  ne  devons  même  pour  in 


DANS  LE  SYSTÈME  DE  JANSÉMUS. 


A3i 


présent  rien  pi'onaettre  qu'autant  que  nous  sen- 
tons (It'jà  le  plaisir  nécessaire  pour  ne  manquer 
point  do  parole.  Nous  sommes  dispensés  de  ton I , 
dès  que  nous  ne  sentons  pas  ce  plaisir. 

M.  Fremont  vouloit  encore  insister  ;  mais  je 
repris  la  parole,  et   je  coupai   court.    Voilà, 
dis-je  à  M.  Fremont,  votre  délectation  qui  de- 
meure pleinement  convaincue  de  renverser  la 
foi  et  les  mœurs.  Elle  ne  laisseroit  aucune  res- 
source pour  la   police  même.   Elle   l'ourniroit 
une  excuse  décisive  à  tout  homme  qui  commet- 
troit   les  crimes  les   plus  infâmes  et  les  plus 
cruels.  Elle  feroit  un  brigandage  continuel  de 
la  sociélé  humaine.  Elle  ne  permeltroit   pas 
même  de  tenir  parole.  Vous  ne  pouvez  répondre 
rien  d'inlelligilile  et  de  supportable  à  ces  con- 
séquences monstrueuses  de  votre  système.  Voire 
dernière  ressource  se  réduit  à  montrer  que  la 
prémotion  des  Thomistes  est  aussi  pernicieuse 
((ue  voire  délectation.  Eh  bien.  Monsieur ,  je 
laisse   aux  Thomisles  le   soin  de  réfuter  une 
comparaison  si  injurieuse  pour  leur  école.  Allez 
les  convaincre  ,  si  vous  le  pouvez  ,  par  de  réelles 
démonstrations,    que  leur   doctrine   est  aussi 
empcsiée  que  la  vôtre ,  et  qu'elle  ne  renverse 
pas  moins  toutes  les  barrières  de  la  crainte  de 
Dieu  et  de  l'honneur  du  monde.  Que  gagne- 
rez-vous  par  vos  démonstralions,  que  je  veu.v 
bien  par  pure  complaisance  pour  un  moment , 
supposer  claires  comme    le  jour?   Quel    fruit 
vous  en  reslera-l-il?  Vous  aurez  la  triste  con- 
solation d'avoir   entraîné  les  Thomistes  dans 
votre  ruine ,  sans  apparence  de  vous  en  relever. 
Croyez-vous  que  l'Eglise  tolère  jamais  un  sys- 
tème qui  rend  ses  jugeniens  nuls  et  ridicules  , 
de  peur  de  nuire  à  une  opinion  d'école?  Croyez- 
vous  qu'elle  préfère  cette  opinion ,  à  la  substance 
de  la  foi  ?  Croye7.-\ous  que  le  monde  ,  qui  ne 
se  paie  point  de  subtilités  scolastiques ,  veuille 
laisser  fouler  aux  pieds  toute  règle  des  mœurs, 
toule  police  ,  toute  pudeur,  toute  sûreté  de  la 
.société  humaine,  par  respect  pour  le  cnmplé- 
rmnt  rie  In  vertu  active?  Ne  voyez-vous  pas  que 
si  vous  aviez  démontré  que  la  prémotion  des 
Thomistes  abandonne  presque  tons  les  hommes 
au  vice,conmie   votre  délectation,  toutes  les 
persoimes  sages   et  honnêtes   se    réuniroieut 
pour  détester  ces  deux  opinions  également  per- 
nicieuses? Bien  plus,  j'ose  répondre  au  nom  de 
la  savante  et  pieuse  école  des  Thomistes ,  sans 
crainte  quelle  m'en  dédise,  qu'en  ce  cas  elle 
seroit  la  première  à  détester  sa  prémolion,  qui 
se  Irouveroil  aussi  opposée  (|ue  votre  délecta- 
tion à  la  pureté  de  la  foi  et  des  mo?urs.  En  ce 
cas,  cette  école  vénérable  ouvriroit  les  veux  . 


seroit  saisie  d'horreur,  réiracteroit  humble- 
ment ce  qu'elle  enseigne,  et  vous  parleroit 
ainsi  :  Nous  avions  cru  de  bonne  foi  que  notre 
opinion  étoit  essentiellement  différente  de  la 
vôtre:  mais  puisque  vous  nous  démontrez  leur 
conformité  contre  la  foi,  nous  les  condamnons 
également  toutes  deux  ,  et  nous  reconnoissons 
combien  nous  avons  été  éblouis.  Suivez  notre 
exemple,  et  renoncez  à  votre  erreur,  comme 
nous  renonçons  à  la  nôtre.  Cet  humble  aveu 
combleroit  les  Thomistes  de  gloire.  Que  pour- 
roit-on  dire  de  vous,  si  vous  refusiez  de  les 
imiter?  Ainsi  le  jansénisme  pourroit  faire  con- 
damner le  thomisme,  dans  le  cas  qu'il  vous 
plaît  de  supposer.  Mais  le  thomisme  ,  qui  n'est 
qu'une  opinion  permise  ,  ne  peut  jamais  servir 
de  retranchement  an  jansénisme,  qui  est  une 
hérésie  tant  de  fois  foudroyée  ,  et  si  contagieuse 
lonire  les  bonnes  mœurs. 

Puisque  vous  laissez  si  peu  d'autorité  aux 
Thomistes  ,  me  dit  M.  Fremont ,  je  vais  tourner 
contre  vous  les  Molinisles  mêmes.  Ceux-  ci  ne 
disent-ils  pas  que  nul  homme  pieux  et  parfait, 
si  vous  en  exceptez  la  sainte  Vierge,  n'a  jamais 
pu  éviter  tous  les  péchés  véniels  ?  Voilà  une 
nécessité  d'infaillibilité  de  tomber  dans  des  pé- 
chés véniels  pendant  le  cours  de  celte  vie.  <!elle 
nécessité  n'excuse  pourtant  aucun  des  Chrétiens 
qui  pèchent  véniellement.  Je  n'ai  qu'à  changer 
les  noms  pour  renverser  sur  vous  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  et  que  vous  n'oseriez  nier.  Il 
y  a  une  nécessité  de  suivre  la  plus  grande  dé- 
lectation ,  comme  de  pécher  véniellement,  et 
néanmoins  on  est  inexcusable ,  en  suivant  la 
[lins  grande  délectation  pour  le  Tice,  comme 
on  l'est  en  faisant  des  péchés  véniels.  Que  ré- 
pondrez-vous  à  cette  comparaison  ? 

,1'ai  deux  réponses  courtes  et  décisives  à  vous 
faire,  lui  répliquai-je. 

1°  Selon  tous  les  Théologiens  an  ti-jansénisics, 
et  mêiue  selon  les  Thomistes  les  plus  rigide^. 
rien  ne  peut  dispenser  aucun  t^.hrétien  ,  en  au- 
cune occasion  de  la  vie,  de  faire  tous  ses  elliiris 
pour  vaincre  la  tentation  des  péchés  véniels. 
Chacun  doit  même  croire  qu'il  la  vaincra  effec- 
tivement en  chaque  occasion,  s'il  fait  tout  ce 
iju'il  peut  actuellement  par  le  secours  de  la 
grâce  vraiment  suftisante  et  proportionnée  à  la 
difticulté  pour  remporter  cette  victoire.  Chaque 
Chrétien,  suivant  toutes  les  écoles  catholiques, 
doit  croire  que  la  grâce  suffisante,  dont  il  est 
prévenu  ,  rend  actuellement,  au  moment  déci- 
sif de  la  tentation,  sa  volonté  aussi  forte  pour 
refu.;er  de  consentir  au  péché  véniel ,  que  l'al- 
Irail  de  la  tentation  a  de  force  pour  opérer  son 
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consenlonienl.  /'(/sw  diasnnllri' ,  si  iv/il.  Ainsi 
il  n'y  a  aloi's  aucune  léelif  ni'cessik'' ,  uuciin  al- 
Irait  inévital)lc  nt  invinciblfi,  qui  di'lfirniine  ja- 
mais lo  (jlireticn  à  prrhor  vônipilcmcnt.  La  vo- 
lonté fie  l'Iiomnie  a  aiuis ,  selon  les  Tliomistos 
)ni"nic;s.  un  |M)u\oir  ([('-gagé  de  lunl  alliait  plus 
loit  (jLrollo. 

2"  Le  r.hi'éticn  qui  pùclio  queUiueldis  vénicl- 
lement,  ni  ipii  s'abslienl  souvent  tic  pécher 
ainsi ,  ne  sait  jamais  par  avance  en  aucun  cas  , 
s'il  succombera  ou  s'il  ne  succombera  point  à 
la  tentation.  Ainsi  il  doit  toLijonrs,  dans  le 
doute,  espérer  de  vaincre  la  lenlalioii  par  le 
secours  de  la  grâce  sut'lisaiile,  (pi'il  supp<jse 
proportionnée  à  la  dil'ficulté,  en  sorte  qu'elle 
rend  sa  volonté  aussi  lorlc  pour  refuser  de  con- 
sentir an  péché  véniel,  que  la  tentation  est 
l'orti'  pour  obtenir  son  consentement.  Com- 
ment |)ouve/,  -  vous  comparer  l'Iiomme,  (pii . 
selon  vous,  sent  un  plaisir  supérieur  e!  invin- 
cible pour  le  vice,  et  qui  n'a  ni  ressource  ni 
espérance  de  s'abstenir  d'un  crime  honteux, 
avec  l'autre  homme  qui  n'a  aucun  sujet  de 
perdre  l'espérance  de  la  victoire ,  qui  suppose 
au  contraire  (pi'il  a  actuellement  une  grAce  aussi 
forte  (juc  la  tentation,  et  qui  doit  croire  (ju'il 
ne  tient  qu'.à  lui,  avec  cette  grâce,  de  s'abstenir 
(lu  péché  véniel? 

Au  moins,  s'écria  M.  Fremont,  vous  m'a- 
vouerez que  la  sainte  Vierge  éloit  dans  une  né- 
cessité d'infaillibilité  de  ne  pécher  jamais.  Celte 
nécessité  ne  l'empéchoit  néanmoins  nullement 
de  mériter.  Il  en  est  de  même,  selon  nous,  de 
tous  les  honuTies.  tjuoiqu'ils  suivent  par  une 
nécessité  d'infaillibilité  leur  plus  grand  plaisir, 
ils  méritent  néanmoins  et  déméritent,  en  sui- 
vant cette  nécessité. 

Dites  seulement,  lui  répliquai-je,  qu'il  étoil 
infaillible,  selon  les  mesures  de  la  Providence, 
que  la  sainte  Vierge  ne  pécheroit  jamais.  Elle 
étoil  néanmoins  libre  de  pécher.  Elle  ne  se 
croyoit  point  impeccable.  Sans  cette  liberlé 
très-réelle  de  pécher,  elle  n'auroil  pu  mériter 
en  aucune  occasion,  en  ne  péchant  jias.  De  là 
il  faut  conclure  (|ue  la  grâce  dont  elle  cloit  jiré- 
venne,  quoique  très-grande  et  singulière,  n'é- 
toil  pas  néanmoins  plus  forte  pour  la  faire  con- 
sentir an  bien,  que  sa  volonté  éloit  forte  pour 
lui  refuser  son  consentement;  en  un  mot ,  cette 
grâce  n'éloit  pas  nécessitante.  Pos.sv  dinspu/irc. 
Mais  Dieu  lui  donnoit  en  toute  occasion  une 
grâce  à  laquelle  //  sni-nit.  (ju'clle  ne  refuseroit 
jamais  son  consentement,  quoiqu'elle  fût  tou- 
jours assez  forte  pour  le  refuser.  (Jw/modu  scit 
congruere,  etc. 


•le  vois  bien,  me  dit  .M.  Fremont,  que  vous 
voulez  établir  la  sciemi'  moveune,  pour  non» 
réduirez  tons  au  molinisme. 

Nullement,  repris-jc.  Je  suppose  seulement 
la  providence  et  la  préscience  de  Dieu.  Oseriez- 
vous  les  révoquer  en  doute?  D'ailleurs  je  n'ai 
aucun  besoin  d'examiner  ici  la  question  de  la 
science  moyenne.  Voudriez-vous  dire  qu'un 
songe  à  établir  la  science  moyenne ,  (piand  on 
parle  ainsi  avec  saint  Augustin  :  «  Dieu  appelle 
»  en  la  manière  qu'il  sArr  être  congrue  afin  que 
j>  l'homme  ne  rejette  point  cette  vocation '?«  (!e 
l'ère  dit  encore  que  les  prédestinés  sont  «  mi-'vi  > 
11  de  Dieu  par  la  disposition  d'une  très-grande 
)i  providence;  jiruvidentiasum'i.  d/spasi/ionr  rn*- 
»  sciTi  ^'.  »  Ce  Père  assure  que  «  la  prédestina- 
))  lion  des  saints  n'est  autre  chose  que  la  prf- 
)i  sciF.NCK  FT  i.A  l'UKrARAïioN  (les  bienfaits,  etc.'.  » 
Il  déclare  qiu»  «  nous  ne  devons  pas  être  plus 
"  détournés  de  croire  celte  prédestination  ,  que 
)i  de  croire  la  grâce  de  Dieu...  Car  disposer  ses 
Il  œuvres  futures  pak  sa  pRKsr.iFNCK ,  dit -il, 
»  c'est  là  toute  la  prédestination,  et  elle  n'est 
Il  rien  au-delà.  »  Enlin  ce  Père  va  jusqu'à  dé- 
(  ider  par  ces  paroles  :  »  Quant  à  ce  qui  est  dit 
)i  que  Dieu  nous  a  élus  avant  la  création  du 
1)  monde,  je  ne  vois  pas  comment  ces  paroles 
11  sont  dites,  si  ce  n'esl  par  la  prkscikncf. ''.  » 
Vous  voyez  qu'il  donne  la  prpsciencp  comme  le 
dénouement  de  la  prédestination  ,  et  comme  ce 
qui  assure  infailliblenienl  l'exécution  du  dessein 
lie  Dieu  ,  ipjoiquc  la  volonté  de  l'homme  de- 
meure pleinement  libre  de  refuser  son  consen- 
tement, (^est  pourquoi  ce  Père  dit  sans  cesse 
ijuc  Dieu  m:  se  trompe  point  ".  Mais  quoi  qu'il 
eu  soit,  je  suis  si  éloigné  de  vouloir  vous  faire 
molinistc,  que  je  vous  laisse  le  choix  d'expli- 
(|uer  la  certitude  de  l'accomplissement  des  des- 
seins de  la  providence  de  Dieu  par  sa  prés- 
cience infaillible,  ou  par  la  prémotion,  pourvu 
que  vous  n'établissiez  point,  avec  .lansénius, 
un  plaisir  plus  fort  que  la  volonté. 

Laissons  à  pari  ce  plaisir  plus  fort  que  la 
volonté,  me  dit  M.  Fremont.  je  ne  veux  en  ce 
moment,  qu'une  certitude  infaillible  que  la 
volonté  ne  rejettera  jamais  ce  plaisir,  qnoi- 
(ju'elle  soit  toujours  dans  le  vrai  pouvoir  de  lui 
résister. 

Vous  savez,  repris-je,  que  suivant  toutes  les 
écoles  il  n'y  a  jamais  aucune  science  cerinine  des 
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fiuui's  cmf ingens ,  c'est-à-dire  des  événemens 
libres  que  notre  volonté  peut  choisir  de  rendre 
f'uliirs  ou  non  futurs.  Comment  ponvcz-vous 
savoir  qu'une  volonté  libre  de  ne  vouloir  jamais 
un  objet  en  (elles  circonstances,  le  voudra  tou- 
jours ?  Alléguez  la  préscience  ou  la  préniotion 
pour  fonder  votre  certitude;  je  n'ai  rien  à 
dire.  Mais  si  vous  alléguez  la  délectation  plus 
forte  que  la  volonté ,  vous  parlez  précisément 
comme  Jansénius  et  comme  Calvin.  En  ce  cas  , 
vous  détruisez  comme  eux  le  libre  arbitre.  Si 
vous  n'avez  recours  ni  à  la  préscience,  dont 
saint  Augustin  parle  sans  cesse,  ni  à  la  prénio- 
tion que  les  Thomistes  soutiennent,  ni  à  la  dé- 
lectation de  Jansérrius  plus  forte  que  la  volonté , 
vous  assurez  témérairement  que  la  volonté 
voudra  toujours  avec  certitude  ce  qu'elle  pourra 
ne  vouloir  jamais.  Eh  !  qui  peut  savoir  sûre- 
ment ce  que  fera  une  volonté  qui  est  laissée  à 
son  libre  choix ,  pour  vouloir  ou  ne  vouloir  pas? 
il  y  a  à  peu  près  autant  à  parier  qu'elle  ne  vou- 
dra pas,  qu'à  parier  qu'elle  voudra.  Puisque  le 
choix  lui  est  laissé ,  c'est  d'elle  seule  qu'on  peut 
i-avoir  ce  qu'il  lui  plaira  de  choisir.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  raisonner,  dès  qu'on  n'a  recours  ni  à 
la  prescience,  ni  à  la  prémotion,  ni  à  la  délec- 
tation invincible.  .Si  vous  ne  voulez  avoir  re- 
cours, ni  à  la  prescience,  ni  à  la  préniotion  ,  et 
si  vous  recourez  à  la  délectation  plus  forte  que 
la  volonté ,  vous  établissez  très-bien  la  certitude 
inlaillible  de  l'événement  futur ,  mais  vous 
l'assurez  par  la  délectation  nécessitante  de  Jan- 
sénius et  de  Calvin. 

C'est  un  raisonnement  subtil  et  captieux  que 
vous  faites,  me  disoit  M.  Freniont.  Mais  enfin 
je  sauve  la  liberté ,  et  vous  n'avez  plus  rien  à  me 
reprocher ,  pourvu  que  je  dise  que  la  volonté 
de  l'homme  peut  véritablement  refuser  son 
consentement  au  plus  grand  plaisir,  quoiqu'il 
n'arrive  jamais  qu'elle  le  lui  refuse. 

D'où  vient ,  repris-je,  que  vous  êtes  si  assuré 
qu'elle  ne  le  lui  refusera  jamais?  D'où  vient  que 
vous  faites  là-dessus  un  si  grand  mystère  ?  D'oii 
vient  que  vous  n'osez  vous  e.xpliquer  naïvement  ? 
Si  ce  plaisir  n'est  pas  plus  fort  que  la  volonté, 
il  n'est  point  eftlcace  par  lui-même  ,  il  ne  l'est 
que  par  le  simple  événement ,  et  c'est  la  volonté 
libre  qui  étant  maîtresse  de  la  rendre  ineffi- 
cace, choisit  de  la  rendre  efficace  ,  en  lui  don- 
nant son  consentement.  En  ce  cas  ,  vous  vous 
vantez  d'une  certitude  chimérique,  et  sans  au- 
cun fondement.  Si  au  contraire  le  plaisir  est 
plus  fort  que  la  volonté  ,  votre  certitude  est  in- 
contestable :  mais  votre  plaisir  est  nécessitant, 
et  vutis  renversez  le  dogme  de  la  foi.  \  quoi 
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.<iert-il  de  cacher  le  fond  de  votre  pensée? 
Répondez  en  termes  précis.  On  n'a  aucune 
peine  à  répondre  décisivement.  quand  on  sou- 
tient une  doctrine  pure. 

Je  veux  bien  ,  dit  M.  Fremont ,  supposer  ici 
pour  un  moment,  et  sans  conséquence,  ce 
que  vous  soutenez  avec  tant  d'ardeur,  savoir 
que  la  volonté  a  autant  de  force  pour  dire  non, 
que  l'attrait  en  a  pour  lui  faire  dire  oui.  Malgré 
cette  supposition,  je  puis  encore  dire  sans  aucun 
embarras,  que  la  volonté  ,  quoique  assez  forte 
pour  dire  non  ,  ne  le  «lira  pourtant  jamais, 
et  qu'elle  dira  toujours  oui. 

Si  vous  prenez  ce  parti,  repris-je,  je  soutiens 
encore  une  fois  que  l'attrait  de  ce  plaisir  n'est 
point  efficace  par  lui-même,  c'est-à-dire  par 
la  supériorité  de  sa  force  sur  celle  de  la  volonté. 
En  ce  cas,  votre  délectation  n'est  efficace  que 
comme  la  grâce  congrue  de  ceux  que  vous 
nommez  Molinistes.  En  ce  cas,  elle  est  efficace 
par  un  événement  uniforme,  et  non  par  elle- 
même.  Elle  l'est  toujours  de  fait,  et  jamais  de 
droit ,  si  on  peut  parler  ainsi.  Elle  ne  devient 
efficace  que  par  le  consentement  qu'il  plaît  à 
la  volonté  d'y  ajouter,  quoique  la  volonté  ait 
actuellement  des  forces  égales  et  toutes  prêtes 
pour  la  rendre  inefficace.  C'est  ce  que  votre 
parti  ne  se  résoudra  jamais  à  dire.  S'il  le  disoit, 
il  ne  laisseroit  pas  pierre  sur  pierre  dans  son 
système. 

Ce  n'est  point  à  quoi  je  m'arrête,  dit  d'un 
ton  brusque  et  tranchant  M.  Perraut.  Supposez 
tant  qu'il  vous  plaira  que  chaque  homme  peut 
vaincre  le  plaisir  vicieux  quand  il  est  l'unique 
en  lui.  Au  moins  vous  m'avouerez  que ,  selon 
notre  .système  ,  il  ne  le  vaincra  jamais.  Ainsi, 
malgré  cette  prétendue  mitigation  des  poli- 
tiques, il  est  indubitable,  selon  la  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  qui  est  la  foi  de  toute 
l'Eglise,  que  je  ne  vaincrai  jamais  la  tenta- 
tion qui  me  presse  actuellement  pour  le  crime. 
Voulez-vous  que  j'espère  cette  victoire  chimé- 
rique contre  la  vérité  révélée,  qui  a  passé  par 
le  canal  de  l'Eglise ,  et  dont  saint  Augustin  a 
été  le  principal  organe  ?  Voulez-vous  que  j'es- 
père contre  ma  foi  ?  Voulez-vous  que  j'entre- 
prenne d'éluder  une  vérité  révélée,  et  de  rendre 
i)ieu  menteur'?  Voulez-vous  que  j'entreprenne 
de  vérifier  le  molinisme ,  en  rendant  inefficace 
le  plaisir  que  nous  croyons  efficace  par  lui- 
même?  Je  m'en  garderai  bien.  Dieu  m'en  pré- 
serve. 

En  cet  endroit ,  nous  vîmes  la  joie  et  la  con- 
fiance dans  les  yeux  de  M.  Fremont.  Que  ré- 
poudrez-vous .  dit -il,  à   l'exemple  de  saint 
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Pierre?  Jésus -Christ  lui  révolo  (|ii'il  v;i  roiiier 
trois  l'ois  son  maître.  Il  nst  ol)liu'(''  à  troiic  do  loi 
divine  son  poché  que  la  Vrritc  olorncllc  lui  iV'- 
vi'-JG  itiitnrdialiMiionl.  N'oil.'i  sans  doute  une  iié- 
ressilé  d'inra.illil.ilitf  [louv  lo  péché  l'utur  de  r'cl 
apiMre.  Uircz-vous  que  saint  i'icrre  ne  doit, 
après  eelte  révélation ,  ni  espérer  de  ne  pécher 
j)as,  ni  faire  ses  ellorts  pour  éviter  sa  chute? 
Réponde/.. 

Alors  j'anétai  M.  l'errant,  qui  vouloit  ré- 
pondre ,  et  je  parlai  ainsi  ;  Si  saint  Pierre  avoil 
pris  ces  paroles  de  l)ieu  connue  une  révélation 
expresse  de  sa  chute  prochaine  ,  il  est  clair 
comme  le  jour  qu'il  n'auroit  pu  ni  espérer 
contre  cette  révélation  divine,  ni  vouloir  éluder 
la  prescience  infaillihie  de  Jésus-Christ  ,  ni  on- 
Ireprendre  de  rendre  le  Fils  de  Dieu  menteur. 
Il  tant  donc  évidemment  que  saint  Pierre  ait 
pris  ces  paroles,  non  comme  une  révélation  ex- 
presse et  ahsolue  de  Dieu  ,  mais  comme  un 
simple  avertissement  du  Sauveur,  qui  le  mena- 
coil  de  sa  cinileàcause  de  sa  présomption.  C'est 
ainsi  qu'un  homme  sage  dit  tous  les  jours  à  un 
lils  présonqitueux  :  Votre  présomption  vous  fera 
lomher  dans  (|uelque  énorme  faute  avant  la  lin 
du  jour  ,  où  vous  vous  exposez  si  témérairement 
au  péril. 

Jésns-t'hrist ,  disoit  M.  FremonI,  prédisoit  à 
saint  Pierre  sa  chute  ,  comme  ahsolumenl  cer- 
taine. 

11  ne  s'agit  point,  repris -je,  du  sens  des 
paroles  de  celte  prédiction  de  Jésus-Christ.  Il 
ne  s'agit  que  de  la  manière  dont  saint  Pierre 
[irenoil  les  paroles  de  son  maître,  et  dont 
son  maître  permcttoit  qu'il  les  prît.  Or  nous 
voyons  que  saint  l'ierre  et  tous  les  autres 
apôtres  prenoient  souvent  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  un  sens  impropre ,  grossier ,  et 
fort  éloigné  de  celui  du  Sauveur.  11  est  donc 
naturel  de  croire  nue  saint  Pierre  prit  alors  le 
discours  de  Jésus-Christ  pour  un  simple  aver- 
tissement d'un  Irès-éniiuent  danger  d'être  puni 
de  sa  présomption  par  sa  chute  dans  cette  nuit , 
où  la  persécution  devoit  être  si  violente.  Ne  faut- 
il  pas  le  croire  ainsi,  plutôt  que  de  dire  (jne  Jé- 
sus-Christ par  ses  paroles  ôtoit  à  saint  Pierre 
toute  espérance  de  s'ahslenir  de  le  renier,  et  qu'il 
le  mettoit  dans  la  nécessité,  ou  de  ne  résister 
pointa  la  tentation,  et  de  renier  le  Sauveur, 
ou  d'entreprendre  de  rendre  son  maître  men- 
teur, en  ne  le  reniant  pas?  liemarquez ,  ajou- 
lai-je,  que  si  saint  Pierre  eût  reçu  ces  paroles 
du  Sauveur  comme  une  expresse  et  ahsolue  ré- 
xélation,  il  auroit  été  ohligé  de  croire  connue 
■une  vérité  de  foi  di\iue,  ijue  Jésus-Christ  lui 


défendoit  d'espérer  de  ne  tomber  pas.  Il  auroit 
dû  croire  qu'il  ne  lui  étoil  pas  permis  de  vou- 
loir éluder  la  prescience;  île  Jéstis-Chiist .  de  U\- 
cher  de  la  rendre  faussi; ,  et  d'entreprendre  de 
lendre  Jésus-Ohrist  menteur.  Le  commande- 
ment de  ne  renier  jamais  Jésus-Christ  l'oldigeoit 
néannioinsà  espérer  de  ne  tomber  pas,  cl  à  faire 
tous  SCS  clïorts  pour  éviter  sa  chute.  Il  y  auroit 
donc-  une  Uianifeste  contradiction  dans  cas  deux 
obligations  si  incompalililes.  Ainsi  ou  ne  doit 
jamais  supposeï'  que  Dieu  propose  à  un  loi 
homme  nonnnément  connne  une  vérité  qu'il 
lui  révèle,  sa  chute  future  et  prochaine  pour  le 
moment  suivant.  Rn  telle  circonstance,  ce  .se- 
roit  supposer  que  Dieu  d'un  côté  commande  à 
riiomnie  une  i  hosc  juste,  et  que  d'un  auti-e 
côté  il  lui  détend  d'espérer  d'obéir,  qu'il  détruit 
en  lui  l'espérance  de  s'abstenir  du  péché  par  la 
foi  qui  est  due  à  une  rcvélalion  expresse,  et  qu  il 
réduit  cet  homme  à  l'horrible  nécessité  de  lui 
désobéir,  ou  en  tombant  dans  le  péché,  ou  en 
rendant  Dieu  menteur,  par  sa  persévérance 
dans  le  bien  malgré  la  révélation  divine.  Il  est 
donc  (  lair  comme  le  jour  qu'on  ne  peut  jan)ais 
supposer  ce  cas.  Votre  système  renferme  néan- 
moins avec  évidence  l'inconvéuienl  de  cellC  im- 
pie supposition.  D'un  côté,  selon  voire  système, 
l'homme  doit  s'abstenir  du  péché.  De  l'autre, 
il  ne  pourroit  ni  espérer  de  s'en  abstenir  sans 
renverser  la  doctrine  (jue  vous  croyez  la  pure 
foi ,  ni  s'ellûrccr  de  ne  pécher  pas,  sans  entre- 
prendre de  rendre  Dieu  menteur,  en  tâchant 
de  rendre  ineflîcace  le  plaisir  qui  est,  selon  l.i 
révélation  divine,  efticace  par  lui-même. 

Il  n'est  point  révélé,  dit  M.  Fremont ,  qu'un 
tel  homme  en  un  tel  moment  sentira  un  grand 
plaisir  dans  le  vice,  et  qu'il  n'en  sentira  aucun 
ikns  la  vertu,  .\iasi  il  n'esl  pas  de  foi  qu'il  \a 
tomber  dans  le  péché.  Il  |)enl  se  tromper  sur 
ce  qu'il  sent.  Dans  le  doute  ,  il  doit  faire  les 
derniers  elïorts  pour  ne  |)écher  |ias. 

11  est  vrai ,  repris -je,  que  cette  proposition 
ijue  cet  homme  peut  faire  ;  Je  vais  tomber  Haii> 
le  péché,  n'esl  pas  formellement  de  foi.  r.e 
n'est  que  par  une  conviction  intime,  qu'il  se 
sent  dans  l'état  où  vous  dites  qu'il  est  de  foi 
que  tout  hounne  tombe  infailliblement.  Mais 
venons  au  fait.  Uù  en  êtes-vous,  pour  mettre 
eu  sûreté  la  règle  des  imeurs,  si  vous  ne  pou\ez 
la  sauver  qu'en  faisaut  accroire  à  un  honune. 
qu'il  ne  sent  point  le  plaisir  qui  se  fait  uniqiu'- 
ment  sentira  lui?  Persuadercz-vousàun  honiuie 
qu'il  ne  sent  jias  plus  de  plaisir  dans  iwi  festin 
délicieux  ,  (|ue  dans  un  jeûne  très-austère?  Lui 
si)ulieudre/.-vou>  qu'il  a  plus  de  plaisir  dans  une 
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fièvre  ardente  que  dans  la  plus  parfaite  santé  ; 
et  dans  les  tourmens,  que  dans  une  vie  déli- 
rieuse  ?  J'avoue  que  le  sentiment  du  plaisir 
forroiupu  n'est  pas  une  vérité  révélée,  mais 
f'esl  un  fait  personnel  et  intime ,  dont  un 
bomme  ne  peut  point  douter,  l'ne  comparaison 
éclaircira  ceci.  Je  suppose  que  je  veux  baptiser 
un  petit  entant  qui  vient  de  naître  et  qui  expire 
entre  mes  bras  au  moment  où  je  nie  prépare  à 
le  baptiser.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  point  par  la 
toi  comme  une  vérité  révélée,  que  ce  petit 
enfant  est  mort  sans  que  j'aie  pu  le  baptiser. 
Mais  je  le  sais  par  la  plus  parfaite  certitude  que 
je  puisse  avoir  en  ce  monde.  Kn  supposant  ce 
fait,  dont  il  m'est  impossible  de  douter,  je  con- 
clus que  ce  petit  enfant  est  privé  du  bonheur 
céleste,  puisqu'il  est  mort  avant  que  je  pusse 
le  baptiser ,  el  que  la  foi  m'apprend  qu'il  faut 
rma/fre  dans  l'eau  pour  roir  le  royaume  de  Dieu. 
Il  m'est  impossible  de  douter  que  ce  petit  en- 
fant .  que  j'ai  vu  naître  et  mourir  sans  baptême , 
lie  soit  exclu  du  ciel.  Tout  de  même ,  je  ne  sais 
point  par  la  foi ,  comme  une  vérité  révélée , 
que  je  sens  actuellement  le  plidsir  de  la  terre, 
el  non  celui  du  ciel.  Mais  j'ai  la  plus  intime  et 
la  plus  parfaite  certitude  sur  ce  fait,  qui  est  mon 
propre  sentiment,  nomme  je  suis  assuré  de 
sentir  du  froid  au  mois  de  décembre,  et  de 
sentir  du  cliaud  au  mois  d'août.  D'ailleurs, 
selon  vous,  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  qui 
est  la  foi  de  toute  l'h-glise,  m'apprend,  comme 
une  vérité  révélée,  que  toutes  les  fois  que  je 
sens  le  plaisir  terrestre  je  dois  croire  que  je 
tomberai  infailliblement  dans  le  péché.  La  cer- 
titude est  également  infaillible  pour  ces  deux 
cas.  Ainsi  je  suis  autant  nécessité  à  croire  dans 
l'un  de  ces  deux  cas  cette  proposition  :  Je  vais 
pécher,  que  je  suis  dans  l'autre  néce.ssité  à. 
croire  celle-ci  :  Ce  petit  enfant  est  privé  de  voir 
Dieu.  N'est-il  pas  vrai  que  s'il  arrivoil  une 
seule  fois  dans  la  suite  de  tous  les  siècles  à  un 
seul  homme,  de  vaincre  son  plus  grand  plaisir, 
le  système  que  vous  nommez  la  céleste  doc- 
trine de  saint  .Augustin  ,  et  la  foi  de  toute 
l'Eglise,  seroit  renversé  par  les  fondemens, 
ef  convaincu  île  fausseté?  Encore  une  fois, 
voulez  -  vous  qu'un  prétendu  disciple  de 
saint  Augustin  espère  de  vaincre  la  tentation 
pour  détruire  sa  foi ,  et  poui-  rendre  Dieu 
menteur? 

■Votre  plaisir,  disoif  iM.  F'remout,  peut  changer 
à  chaque  moment.  Dans  le  moment  oii  vous 
sentez  le  seul  plaisir  du  vice,  vous  pouvez  sentir 
tnut-ù-coup ,  le  moment  d'après,  le  seul  plaisir 
de  k  vertu.  Ainsi  vous  devez,  dans  celte  incer- 


titude, faire  tons  vos  efforts  pour  la  vertu  contre 
le  vice. 

En  cet  endroit,  M.  Perraut  reprit  la  parole . 
et  répondit  ainsi  :  Celte  évasion  est  insoutena- 
ble. Ne  confondons  point  les  momens.  Chaque 
moment  a  sa  délectation  propre,  avec  un  con- 
sentement de  la  volonté  qui  est  infailliblement 
attaché  à  cette  délectation.  Si  je  sens  dans  te 
moment  précis  où  nous  parlons  une  délectation 
supérieure  du  vice,  //  est  nécessaire  que  mon 
consentement  au  vice  suive  aussitôt  cette  délec- 
tation. Le  diable  n'y  perd  jamais  rien.  Nece&se 
est,  dit  saint  Augustin.  U  est  vrai  que  si  naa 
délectation  change  dans  les  momens  suivans , 
ma  volonté  changera  aussi.  Alors  mon  conseii- 
teraent  à  la  vertu  viendra  infailliblement  à  son 
loiu'.  Mais  indépendamment  de  ce  changement 
très-incertain  de  ma  délectation  pour  l'avenir, 
il  demeure  infaillible  pour  le  pré.senl  que  je  vais 
pécher.  Si  par  malheur  je  ne  péchois  pas,  tout 
seroit  perdu  sans  ressource.  La  céleste  doctrine 
de  saint  Augustin,  qui  est  la  foi  de  toute  l'Eglise, 
se  trouv croit  fausse  ;  le  molinisme  se  tronveroit 
vrai,  et  Dieu  lui-même  seroit  menteur.  Je  venx 
épargner  à  Dieu  cette  confusion.  J'aime  mieux 
prendre  sur  moi  de  l'oflenser,  au  hasard  d'en 
être  puni,  et  ae  le  convaincre  pas  de  mensonge. 
Que  seroit-ce  si  en  scnlaut  une  violente  tenla- 
tion  je  l'aisois  cet  acte  d'espérance  :  Mon  Dieu  , 
j'espère  vaincre  la  tentation ,  malgré  ^olre 
parole,  pur  laquelle  vous  avez  révélé  qu'on  ne 
la  vaincra  jamais  dans  les  circonslantes  où  je 
me  trouve.  Il  est  vrai  que  votre  révélation  sera 
convaincue  de  mensonge  par  ma  victoire ,  et 
j'en  suis  fâché  pour  votre  hoimeur.  Mais  enfin 
j'aime  mieux  mon  honneur  que  le  vôtre,  et  ma 
victoire  que  votre  vérité.  Cet  acte  d'espérance 
ne  seroit-il  pas  impie  et  ridicule  ?  Je  vous  somme 
de  me  répondre  en  deux  mots  clairement.  Puis- 
je  en  conscience  faire  cet  acte  d'espérance,  qui 
dément  ma  foi ,  et  qui  blasphème  contre  Dieu'.' 
'.lu  bien  puis-je  entreprendre  de  vaincre  la  ten- 
tation sans  aucune  espérance  d'y  réussir'?  Si  je 
ne  puis  espérer  aucun  fruit  de  mes  efforts  les 
plus  douloureux ,  la  i  onclusion  est  manifeste. 
Je  ne  veux  point  me  tourmenter  et  me  rendre 
malheureux  dans  cette  vie,  sans  espérance  d'é- 
viter ma  chute.  iJespei'untes  semetipsos  tradide- 
rimt  imptidicitiœ.  Mon  parti  est  pris ,  je  vous  le 
déclare.  Je  veux  me  dévouer  pour  sauver  la  cé- 
leste doctrine  de  notre  parti.  J'aime  mieux  être 
moins  délicat  sur  les  mœurs,  et  être  pins  zélé 
pour  la  foi  contre  le  molinisme. 

Ces  plaisanteries,  disoit  M.  Fremoul,  sont 
indécentes  et  scandaleuses. 


«f> 
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(Juoi  donc,  reprit  M.  l'erraul,  n'y  ii-l-il  qu'i'i 
ili'vclopper  insciainienl   noire  syslùme  ,  pour 
tomber  dans  l'indécence  el  d.ins  le  scandale? 
iju'y  a-l-il  de  i)Iiis  si''iicMX  el  de  pins  incontes- 
lal)le  (pic  celte  (  oiisé(|iu'ni  c  ininicdiale  di^  nuire 
pi'iiiiipe  Ibndaiiieiital  pris  avec  la   pins  u;rande 
niitigalioM   de  nus   politiqnes?   Il  esl  vrai  que 
vious  pouvons   uaitwre  la  lenlalion;  mais   nous 
savons  infailliblement  par  avance  que  nous  ne 
1(1   vaincrutis  jamais  '.  Cette  victoire    est    au 
nombre  tins  riy-nemens  chimériques  quin  existent 
jarimis  -.  Cette  certitude  infaillible  que  j'ai  d(! 
ma  cbule  esl  fondée  d'un  côté  sur  mon  senti- 
ment actuel  de  plaisir,  dont  il   m'est   im))os- 
siblc    de  douter  sérieusement  ,  el  de   l'autre 
ctllé  sur  la  révélation  divine,  qui  m'oblige  à 
croire ,  comme  une  vérité  de  foi  ,  que  je  vais 
commellre  infailliblement   le   péché,  supposé 
(|ue  je  sente  le  plaisir  ,  que  je  sens  à  n'en  pou- 
voir douter.  Oseriez-vous  dire  que  je  dois  es- 
pérer contre  ma  foi ,  el  entreprendre  de  dé- 
nientir  Dieu  par  mes  bonnes  mœurs  ?  Oseriez- 
vous  dire  que  je  dois  faire  à  pure  perte  les 
iflorts    les  plus    douloureux  ,  sans  espérance 
il'aucun    fruit  pour    mon   salut?  Dois -je  nie 
rendre  malheureux  en  ce  inonde  ,  sans  espérer 
d'éviter  par  tant  de  peine  en  l'autre  vie  mon 
malheur  éternel?  Non,  non  ,  Monsieur  ,  vous 
n'ignorez  point  comment  tous  les  hommes  sont 
faits.  IMonlrez-lenr  un  Dieu  qui  leur  tend  la 
main.  Proposez- leur  une  grâce  toute  prèle  et 
proportionnée  à  leur  foiblesse  ;  soutenez  que 
leur  volonté  a  autant  de  force,  par  le  secours 
de  cette  grâce,  pour  refuser  son  consentement 
à  la  tentation  ,  que  la  tentation  en  a  pour  les 
faire  consentir  au  mal.  Ajoutez  qu'il  est  incer- 
tain s'ils  remporteront  la  victoire  ,  ou  s'ils  suc- 
rombcrout,  mais  qu'il  ne  lient  qu'à  leur  vo- 
lonté préveinic  du  secours  de  cette  grâce  d'être 
en  ce  moment  victorieuse  du  péché.  Vous  au- 
rez encore  des  peines  infinies  à  ranimer  cl  à 
soutenir  les  hommes  lâches  ,  fragiles  el  incoii- 
stuns ,  pour  les  faire  marcher  dans  le  sentier 
épineux  de  la  vertu  ,  et  pour  les  préserver  du 
charme  du  vice.  (Jue  sera-ce  donc  si  vous  leur 
ilites  qu'il  esl  de  foi  qu'ils  pécheront  infaillible- 
menl  dès  qu'ils  sentiront  le  plaisir  du   vice  , 
quelque   pénible  effort  qu'ils   puissent  tenter 
pour  se  soutenir  dans  le  bien  ?  N'est-ce  pas  là- 
cher  la  main  à  l'iniquité,  el  donner  une  e.xcuse 
manifeste  à  tous  les  crimes  les  plus  infâmes? 
\'iuis-nHhne,  Monsieur  ,  vous-même  ,  si  vous 

'  TliCLtlug.  tloijmiil.  vt  itlnyal.  iiti  iisvm  si'mtH.  Calolnii- 
iinisis.  De  nnt.  htim.  loin.  III,  pas.  il.  —  '  Ihiil.  Dr  Cnil 
luiu.  11,  iiaB.  G07. 


vous  trouviez  par  hasard  dans  le  cas  où  je  von-- 
déclare   que  je  suis ,  et  où    vous   savez   qui' 
presque  tout  le  genre  humain  se  trouve  sans 
cesse  avec  moi ,  oseriez-vous  entreprendre  de 
vaincre  le  plaisir  vicieux  (|ui  seroil  alors  /<■  seul 
/•essort  i/iti  remuei'oit  votre  cienr'!  l'ar  quel  aiilre 
ressort  étranger  pourriez-vous  vaincre  ce  res- 
sort unique?  Votre  volonté  ponrroit-cllc  se  re- 
muer sans  aucun  ressort?  l'ourroit-elle  se  re- 
nuier  toute  .seule  contre  cet  unique  ressort  (|ui 
la  remucroil?  Mais  je  vous  passe  par  un  excès 
de  conqjlaisance  les  plus  évidentes  contradic- 
tions. Supposons  que  votre  volonté  a  un  vrai 
[louvoir  prochain  et  dégagé  de  se  remuer  elle- 
même  pour  la  vertu,  sans  aucun  ressort  qui  la 
remue  de  ce  côté-là,  et  malgré  son  nniqur 
ressort  qui  la  remue  actuellement  du  côté  du 
vice.  J'admets  tous  les  tempéramens  les  plus 
imaginaires.    Mais    au    moins  répondez- moi. 
N'est-il  pas  vrai  que  cette  victoire  de  votre  vo- 
lonté sur  le  plaisir  unique  du  vice  ,  est  un  de 
ces  événemens  chimériques  gui  n'arrivinf  jn- 
inais?  N'est -il  pas  vrai  que  la  céleste  doctrine 
de  saint  Augustin,  qui  esl  celle  des  prophètes 
et  des  apôtres  ,  et  que  vous  regardez  en  un  mot 
comme  la  vérité  révélée,  ne  vous  permet  luil- 
lement  d'espérer  que- vous  vaincrez  ce  plaisir 
invincible  et  que  vous   rendrez  ineflîcace  ce 
plaisir  qui  est  efficace  par  lui-même?  Espérez- 
vous  ce  que  la  vérité  révélée  vous  défend  d'es- 
pérer? Vaincrez- vous  la  tentation  sans  aucune 
espérance  de  la  vaincre?  Vondriez-vous  rendre 
Dieu  menteur  .dégrader  saint  Augustin,  mcttr.' 
Molina  en  sa  place?  Quel  renversement  de  la 
foi,  si  vous  alliez  par  malheur  une  seule  fois 
en  votre  vie  convaincre  d'inefficacité  le  plaisir 
que  nous  croyons  efficace  par  lui-même  sur 
l'expresse  révélation  de  Dieu.  Répondez  sur  le 
parti  que  vous  voulez  prendre,  l'our  le  mien  . 
il  est  pris.  Desperantes  semetipsos  troilirleitnit 
ini/iudicitiœ. 

M.  Fremont  alloit  continuer  la  dispute,  (ar 
il  éloil  outré  de  douleur,  mais  une  compagnie 
qui  survint  l'inlerrompil.  Il  s'en  alla,  promet- 
tant de  revenir  lundi.  Je  suis  ,  etc. 


VINGT-TROISIKMK  LETTRK. 

(;nin|i.irnison  ilii  «vslêiuo  de  .Tanséiiiiie  avor  celui 
d'Êpjenre. 

MoNsiEin  FrenionI  étant  arrivé  hier  céans  de 
fort  bonne  heure,  voulut  comparer  sa  délecta- 
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flou  supérieure,  qui  est  toujours  efficace,  à  la 
piéscieuce  et  à  la  préJesliuation,  qui  ont  tou- 
jcnns  infailliblement  leur  edet  sans  blesser  le 
libre  arbitre.  .Mais  je  lui  répondis  en  ces  termes  : 
Feut-on  comparer  la  préscience  ile  Dieu,  la- 
quelle est  une  simple  vue  d'ua  objet  qu'elle  ne 
lait  point,  avec  votre  délectation,  qui,  selon 
vous,  est  efficace  par  elle-même.  |)our  opérer 
II'  consentement  de  nos  volontés?  Ecoulez  saint 
Augustin  :  «  L'bomme,  dit-il  ' ,  >-e  pkche  point 
«  r  VHCE  yiE  DiEi-  A  PRKvc  gi  'il.  pÉcHERorr  ;  mais 
)'  au  contraire  il  est  indubitable  que  l'honnne 
"  péchera,  quand  il  péchera,  parce  que  celui 
»  dont   la  préscience  ne   peut  se  tromper,  a 
«  prévu  que....  ce  même  homme  pécheroit.  » 
Ecoutez   encore  le  saint    docteur  :  «   Comme 
>;  voire  souvenir  ne  nécessite  point  les  choses 
M  passées  à  avoir  élé  faites,  de  même  Dieu  par 
»  sa  préscience  ne  nécessite  point  les  choses  fu- 
>'  lures  à  devoir  arriver  '.  »  Dieu  voit  tous  les 
objets  ,  tant  futurs  que  passés  ,  comme  présens 
à  son  éternité  simple  et  indivisible.  11  les  voit 
sans  y  contribuer  en  rien  par  sa  préscience.  Elle 
n'y  influe  d'aucune  façon.  Il  les  voit,  comme 
vous  voyez  un  tableau  ou  un  livre,  sur  lequel 
vos  yeux  n'opèrent  rien.  Il  est  certain  que  ce 
tableau  et  ce  livre  sont  tels  qu'ils  vous  paroisseni, 
puisque  vous  avez  de  bons  yeu.x:,  et  que  vous 
les  voyez  en  plein  jour.  Mais  vos  yeux,  qui  les 
voient,  ne  sont  nullement  cause  de  ce  que  ce 
tableau  représente  un   paysage  plutôt  qu'une 
histoire,  et  de  ce  que  ce  livre  est  un  poème 
plutôt  qu'un   traité  de  géométrie.  Enliu  rien 
n'est  plus  fort  que  la  comparaison  de  saint  .\u- 
gus;in.  Le  souvenir  que  je  conserve  de  ce  que 
vous  fites  il  y  a  vingt  ans  ,  loin  de  moi ,  sans 
me  consulter,  et  sans  me  connoitre,  est -il 
mainteuant,  après  coup,  la  cause  de  ce  que 
vous  fites  alors?  Non  ,  sans  doute.  Ce  souvenir 
que  j'ai  au  dedans  de  moi  aujourd'hui ,  vingt 
ans  après  la  chose  faite,  ne  peut  avoir  eu  au- 
cune part  à  la  chose,  pour  l'avoir  déterminée  à 
se  faire  ,  dans  le  temps  où  elle  se  fit.  Ce  souve- 
nir d'aujourd'hui  ne  pouvoit  rien  opérer  vin"»! 
ans  avant  son  existence.  Or  saint  Augustin  vous 
assure  que  la  préscience  de  Dieu  n'opère  pas 
plus  pour  décider  de  notre  vouloir  futur,  que 
mon  souvenir  d'aujourd'hui  opère  après  coup 
pour  décider  de  ce  que  vous  fîtes  il  y  a  vingt 
ans ,  loin  de  moi ,  et  sans  me  connoitre.  Encore 
une  fois,  oseriez-vous  comparer  cette  préscience 
simple  et  nue,  qui  n'opère  rien  sur  nos  volon- 
.tés,  avec  votre  délectation  ,  qui ,  selon  vous,  est 

'  De  Civ.  Dei,  lib.  v,  cap.  x,  u.  i;  loin,  vu,  paj;.  125  —î  Uc 
M.  Arb.  lib.  m,  cap,  iv,  11.  10  :  kmi.  1,  pac.  614. 
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plus  forte  que  nos  volontés  pour  opérer  par  uu 
attrait  invincible  leur  consentement  ? 

■Si  Dieu,  disoit  M.  P'remonl,  nous  ré\eloit 
ce  qu'il  connoît  par  sa  prescience ,  savoir  notre 
péché  futur,  ne  devrions-nous  pas  faire  tous 
nos  efforts  pour  éviter  ce  péché  prévu  et  prédit? 
Non,  lui  répliquai-je.  Dans  cette  supposition 
Ires-fausse,  nous  serions  sans  aucune  espérance 
de  vaincre  la  tentation ,  et  dans  la  certitude  in- 
faillible de  l'inutilité  de  tous  uos  efforts.  Pour- 
rions-nous entreprendre  de  tromper  la  pre- 
science de  Dieu,  et  de  le  rendre  menteur?  Ce 
seroit  une  manifeste  contradiction.  Aussi  Dieu 
n'a-t-il  jamais  voulu  donner  à  aucun  homme  la 
préscience  de  son  péché.  Ce  seroit  lui  ôler  tout 
courage,  toute  espérance,  toute  liberté  de  ré- 
sister, parce  que  l'homme,  en  ne  consentant 
pas  au  mal ,  démentiroit  la  préscience  de  Dieu. 
-M.  Eremont  vouloit  me  répondre,  mais  je 
l'arrêtai ,  pour  ajouter  ces  mots  :  Vous  voyez 
maintenant  pourquoi  la  préscience  de  Dieu  nous 
est  toujours  inconnue.  Nous  ne  la  sentons  point, 
elle  ne  nous  avertit  jamais  des  péchés  que  nous 
allons  commetti^e.  Ainsi  nous  devons  toujours 
dans  le  doute,  résister  sans  relâche  à  la  Icnfalion, 
avec  espérance  de  la  surmonter.  .Aluis  pour  votre 
délectation  corrompue,  c'est  un  sentiment  de 
plaisir  qui  se  fait  sentir  d'abord ,  qui  nous  aver- 
tit infailliblement,  selon  vous,  et  qui  nous  ôle 
toute  espérance  d'éviter  le  péché,  dès  que  nous 
sentons  que  ce  plaisir  est  le  plus  grand  dans 
notre  cœur. 

Que  répondez-vous,  me  dit  M.  Frenioul,  sur 
la  prédestination  des  hommes?  N'opère-t-ellc 
rien  pour  leur  salut,  ou  pour  leur  perte? 

La  prédestination,  repris-je,  est,  selon  saint 
.\ugustin ,  H  la  préparation  des  bienfaits  de 
»  Dieu ,  par  lesquels  tous  ceux  que  Dieu  délivre 
»  sont  très-certainement  délivrés'.  »  C'est  pour- 
quoi ce  Père  dit  que  «  comme  la  grâce  est  l'exé- 
»  cution  de  la  prédestination,  la  prédestination 
»  est  la  préparation  delà  grâce  -.  »  11  ajoute  que 
«  la  prédestination  n'est  autre  chose  que  la 
)i  préscience  et  la  préparation  des  bienfaits, 
»  etc.  '.  »  Il  conclut  ainsi  :  «  Nous  ne  devons  pas 
»  être  plus  détournés  de  croire  cette  prédestina- 
»  lion,  que  de  croire  la  prescience  de  Dieu*,... 
'I  car  disposer  ses  ouvrages  futurs  par  sa  pré- 
B  science,  c'est  en  quoi  consiste  toute  la  prédes- 
»  tination ,  et  elle  n'est  rien  au-delà  ■'.  »  Il  est 
visible  que  celte  prédestination  n'étant  qu'une 

'  Vc  Vujio  Persev.  cap.  xiv,  ii.  33  :  loin,  x ,  pap.  839.—  '  De 
Prœdcst.  SS.  cap.  x,  n.  19:  pa(j.  803.— 3  Dv  Donc  Persev.  ubi 
supra.  —  '  Ibkl.  cap.  XV,  n.  38  :  pa|;.  842.  —  ^  Ibid.  cap.  xvi 
n.  41  :  paff.  84.(. 
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piépaiatioii ,  f|inin  (ilaii ,  «lu'uii  projet,  (|u'iiti 
iin-Hngoincnt ,  qiron  oniic  donné  à  «les  inoveiis 
rhoisis  pour  (;\cciiter  un  dosscin  ,  ce  n'est  puinl 
ce  simple  airanfîcnienl  ou  projet  (jui  peut  bles- 
ser le  libre  arbitre.  Il  s\if,'it  îles  inoyetis  daîis 
l'exécution,  pour  voir  s'ils  blessent  la  liberté 
ou  non.  C'est  la  «ràie  intérieure  (jui  exécute  la 
prédestination  ,  et  la  prédestination  n'est  que  la 
simple  providence  extérieure,  ou  préparation, 
ou  projet  de  donner  la  gnlce.  C'est  donc  la  grâce 
intérieure  i|u'il  faut  examiner  ,  pour  voir  si  elle 
blefse  ou  si  elle  ne  blesse  pas  le  libre  arbitre  , 
ijnand  elle  exécute  le  projet  de  Dieu.  C'est  là- 
dessus  que  nous  trouvons  trois  diflérenles  opi- 
nions. 

La  première  est  celle  des  Tbomistes ,  qui 
disent  que  la  prédestination  s'exécute  par  un 
concouvs  jn-éveuarU ,  qui  est,  comme  le  concours 
siimdtarw  des  antres  écoles  ,  un  concours  actuel , 
ou  action  déjà  commençante ,  en  sorte  qu'on 
peut  très-procbainement  faire  le  bien  sans  ce 
concours  actuel,  conmie  sans  le  concours  actuel 
des  autres  écoles,  et  même  que  chacun  a  ce  con- 
cours prévenant  toujours  tout  prêt  au  besoin, 
toutes  les  fois  qu'il  ne  le  rejette  pas.  Ainsi ,  selon 
les  Thomistes,  la  grâce  exécute  infailliblement 
la  prédestination ,  sans  gêner  en  rien  le  libre 
arbitre  de  l'homme.   La  seconde  opinion  est 
celle  des  congrnistcs  qui  soutiennent  que  Dieu 
assure  l'exécution  de  son  dessein  par  sa   pré- 
science en  appelant  l'homme  «  de  la  manière 
»  Qi;'iL  SUT  être  congrue,  atin  qu'il  ne  rejette 
1)  point  la  vocation.  Qimnodo  scit  covgvim'e,  etc. 
«  La  prédestination  n'est  antre  chose  que  i\ 
i)  PRÉscuiscK  et  la  préparation  des  bienfaits,  etc. 
»  Disposer  les  ouvrages  futurs  (de  la  grâce)  pak 
»  SA  PRÉsciENCK,  c'est  eu  quoi  consiste  toute  la 
»  prédestination  ,  et  elle  n'est   rien   au-delà. 
»  Quant  à  ce  qui  est  dit,  que  Dieu  nous  a  élus 
V  avant  la  création  du  monde ,  je  ne  vois  pas 
1)  comment  ces  paroles  sont  dites ,  si  ce  n'est  par 
»  LA  PRESCIENCE.  »  Voilà,  discut  les  congruistes, 
tout  le  dénouement.  La  préparation  des  moyens 
a  un   succès   infaillible,   quoique  aucun    des 
moyens  de  salut  ne  soit  plus  fort  que  la  velouté 
de  î'homme.  Mais  Dieu  voit  que  cette  volonté 
très-libre  de  ne  consentir  pas,  choisira  très-li- 
brement de  consentir  ,  et  sa  préscience  ne  peut 
se  tromper.  Quia ,  dit  saint  .\uguslin  ' .  nwi  fal- 
litiir  Dem.  l.a  troisième  opinion  est  celle  de 
Janscnius  et  de  son  parti,  (|ui  retombe  dans 
celle  de  Calvin  même.  Elle  consiste  à  dire  que 
Dieu  assure  l'exécution  de  son  projet ,  en  choi- 


sissant,  pour  moyens  de  l'exécuter,  un  plaisir 
Tiécessitaut ,  c'est-à-dire  plus  fort  pour  faire 
consentir  la  volonté  de  chaque  élu  ,  que  s;i  vn- 
lonlé  n'est  forte  pour  lui  refuser  son  c«nsenle- 
menl.  Les  deux  premiers  systèmes  sont  ensei- 
gnés librement  dans  les  écoles  catholiques.  Le 
troisième,  (|uoique  peut-être  toléré  |)ar  sui- 
prise  et  sous  des  ternies  captieux  eu  (|uel(]ui  , 
endroit»  depuis  peu  d'années,  est  l'hérésie  de 
Calvin  et  de  Jansénius.  .Mnsi  vous  le  voyez  ,  la 
prédestination  prise  avec  tous  les  tempéramens 
des  écoles  catholiques ,  ne  peut  jamais  être  com- 
parée avec  votre  délectation  qui  nécessite  no» 
volontés  pai'  une  force  supérieure. 

D'ailleurs  la  prédestination  est  le  profond  it 
impénétrable  secret  de  Dieu ,  que  nul  bomirii' 
ne  connoît  jamais  en  cette  vie.  Ainsi  chacun 
dans  le  doute  doit  sans  cesse  taire  tous  ses  efforts 
pour  vaincre  les  tentations  ,  pour  persévérer  cl 
pour  mériter  la  vie  éternelle.  Nous  devons  , 
comme  saint  Pierre  nous  l'enseigne  ,  fuire  tous 
nos  e/furts  pour  ussurer  notre  vocation  et  notn- 
élection  par  nos  bonnes  œuvres'.  Mais  pour 
votre  délectation,  c'est  un  sentiment  de  plaisir, 
dont  chacun  de  nous  est  l'unique  juge  pour  soi- 
même.  Dès  qu'on  sent  ce  plaisir  invincible  qui 
nous  incline  au  vice,  il  ne  reste  plus  aucune 
espérance  de  le  vaincre,  car  il  opère  invinci- 
blement notre  consentement  au  mal  par  la  su- 
périorité de  sa  force.  Desperantes ,  etc. 

M.  Ficmout  voidoit  encore  recommencer  l.i 
dispute  sur  le  pouvoir  qui  n'est  jamais  réduit 
en  acte.  Mais  M.  Ferrant ,  qui  se  lassoit  de  par- 
ler contre  ses  vrais  senti  mens  ,  s'expliqua  enlin 
en  ces  termes. 

Gardez-vous  bien.  Monsieur,  de  cioire  que 
je  vous  aie  parlé  selon  mon  cœur.  Ce  que  j'ai 
dit  vous  aura  sans  doute  scandalisé.  Vous  devez, 
en  avoir  horreur  si  vous  l'avez  pris  sérieuse- 
ment. Mais  je  vous  déclare  qu'il  y  a  déjà  six 
mois  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'ouvrir  les 
yeux ,  et  de  déplorer  l'égarement  où  votre  sys- 
kmie  m'avoil  fait  tomber.  J'ai  prié  ,  je  me  suis 
humilié;  je  me  suis  détié  de  tous  mes  préjugés. 
J'ai  senti  le  poison  de  la  présomption  et  de  la 
critique  hautaine,  dans  laquelle  Ion  m'avoit 
nourri.  J'ai  désiré  de  devenir  un  de  ces  petits 
enfans  que  Jésus-l'.hrist  laisse  approcher  de  lui, 
et  auxquels  appartient  le  royaume  du  ciel, 
|Mrce  qu'ils  sont  simples  et  dociles.  J'ai  adoré 
en  tremblant  le  profond  conseil  de  Dieu  ,  qui 
se  plaît  à  révéler  sa  vérité  aux  |)etits,  pendant 
qu'il  la  cache  aux  grands  et  aux  sages  du  siècle. 
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J'ai  >i'iili  coiiihiuii  011  est  présomplueax  et  in- 
(lii;iie  (Je  la  vérité,  ([uaiid  on  aime  mieux  ci'olie 
(|iu'  l'E},'lise  se  trompe  sur  le  texte  de  Jansé- 
iiius,  que  de  supposer  humblement  qu'on  se 
liompe  soi-même  sur  celui  de  saint  Augustin, 
lùiliii  Dieu  a  rompu  mes  liens.  Je  lui  ai  sacrilié 
mes  pensées  et  mes  préventions.  J'ai  quitté  mes 
meilleurs  amis;  je  me  suis  abandonné  à  leur 
indignation  et  à  leur  censure  implacable.  Mais 
je  ne  cesse  point  de  les  aimer.  Que  ue  vou- 
drois-je  point  souUVir  pour  les  détromper?  Je 
souhaite  devant  Dieu  que  non-seulement  vous  , 
inuis  encore  tous  ceux  qui  voudront  nùkvuler  , 
lie  viennent  aujourd'hui  tels  que  je  suis*.  C'est 
par  un  excès  de  zèle,  que  je  me  suis  servi  , 
connue  le  prophète  Nathan,  dune  espèce  de 
parabole,  pour  vous  développer  plus  scnsible- 
iiKMit  toutes  les  conséquences  monstrueuses  de 
votre  système.  Vous  détestez  comme  moi  ces 
conséquences  abominables;  je  n'en  doute  point, 
^lais  je  voudrois  vous  faire  délester  aussi  le 
svsiéme  (pii  en  est  la  source.  Fendant  que  vous 
ne  couperez  point  cet  arbre  jusqu'à  la  racine  , 
il  repoussera  toujours  et  portera  nécessairement 
des  fruits  empoisonnés.  Vous  ne  pouvez  con- 
ilaniner  ces  conséquences  si  odieuses ,  qu'en 
vous  contredisant  avec  évidence.  Celte  doctrine 
est  cent  l'ois  plus  pernicieuse  que  celle  des  Epi- 
curiens. 

A  ces  mots  M.  Frcmont  piqué  au  vif  se 
récria  :  Rien  n'est  plus  outrageux  et  plus  in- 
juste que  de  comparera  la  secte  des  Épicuriens 
les  disciples  tle  saint  Augustin,  qui  sont  les 
défenseurs  de  la  morale  la  plus  pure  et  la  plus 
sévère. 

Je  repris  alors  la  parole  pour  adoucir  !\1.  Ere- 
mont.  On  ne  doit  point,  lui  dis-je,  comparer 
les  Jansénistes  aux  Epicuriens;  mais  on  peut 
comparer  le  jansénisme  à  l'épicurisme.  .Met- 
Ions  donc  à  part  les  personnes  de  votre  parti , 
que  je  suppose  très -pures  et  très -régulières 
dans  leurs  mœurs.  l5ornons-nous  à  examiner 
le  système.  Je  soutiens  qu'il  est  beaucoup  plus 
odieux  que  celui  d'Iipicure. 

Les  Epicuriens,  dit  M.  Fremoat,  étoient  une 
secte  décriée  parmi  tous  les  autres  philosophes 
païens.  Souvenez-vous  des  jardins  d'Épicure  '. 
C'est  pousser  l'animosité  trop  loin ,  que  de 
vouloir  confondre  les  disciples  de  saint  Au- 
gustin avec  ceux  de  ce  philosophe. 

Je  vous  le  répète,  lui  dis-je,  les  personnes 
sont  mises  à  part.  J'estime  assez  vos  amis  et  les 
niieus  pour  croire  qu'ils  contredisent  leur  sys- 


tème par  la  régularité  de  leurs  mœurs.  Il  faut 
même  se  souvenir  qu'Epicurc  et  les  Epicuriens 
ont  été  [)lus  réglés  que  beaucoup  de  personnes 
ne  le  croient.  «  Le  plaisir,  dit  Cicéron  ' ,  a  eu 
»  moins  de  pouvoir  sur  eux  que  l'honnêteté; 
»  car  il  y  en  a  qui  vivent  de  telle  façon  tju'on 
»  approuve  leur  vie  ,  en  condamnant  leurs  dis- 
»  cours.  On  croit  que  les  autres  hommes  disent 
»  mieux  qu'ils  ne  font;  mais  on  dit  de  ceux-ci 
»  qu'ils  font  mieux  qu'ils  ne  disent.  »  C'est  ce 
(]ue  je  dis  volontiers  de  vos  amis.  Leur  vie  est 
cxenqite  du  poison  de  leur  doctrine.  Je  crois 
même  qu'un  excès  de  prévention  leur  ferme 
les  yeux ,  et  que  s'ils  apercevoient  les  consé- 
quences de  ce  qu'ils  nomment  la  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  ils  la  détesteroient 
comme  une  doctrine  terrestre ,  aninmie  et  dia- 
holiquc. 

Comme  M.  Fremont  s'échanflbit  de  plus  en 
plus ,  je  lui  dis  d'un  ton  fort  paisible  :  Venons 
au  détail. 

l"  Ëpicure  croyoit  que  tout  homme  doit 
suivre  son  plus  grand  plaisir,  qui  est  la  lin  et 
le  bonheur  de  la  vie  humaine.  Vos  théologiens 
ne  disent-ils  pas,  que  le  plaisir  est  le  seul  res- 
sort qui  remue  le  cœur  de  tous  les  hommes  'l 
Qu'est-ce  qui  remue  le  cœur,  si  ce  n'est  ce 
qu'on  nomme  un  motif ,  c'est-à-dire  un  objet 
dont  la  bonté  attire  nos  désirs,  et  une  lin  qui 
nous  engage  à  vouloir?  Si  le  plaisir  est  le  seul 
ressort  qui  remue  le  cœur  de  l'homme ,  il  est 
son  seul  motif  et  son  unique  fin.  Dieu  lui- 
même  ne  peut  point  immédiatement  remuer 
le  cœur.  Il  ne  peut  le  remuer  qu'en  recourant 
au  ressort  du  plaisir.  Enûn  ce  ressort  étant  le 
seul  qui  remue  le  cœur,  il  est  clair  comme  le 
jour,  qu'entre  deux  plaisirs  opposés,  le  plus 
grand  est  le  ressort  qui  a  le  plus  de  force  pour 
renmer  le  cœur  de  l'homme.  Il  est  nécessaire 
que  notre  volonté  préfère  ce  qui  nous  donne 
le  plus  de  plaisir.  Quod  ampliùs  nos  delectnt 
secundhm  id  operenmr  necesse  est.  Comment 
voudriez-vous  qu'une  volonté  qui  n'a  point 
d'autre  ressort  pour  être  remuée  ,  que  le  seul 
plaisir,  put  se  remuer  elle-même  contre  son 
plus  grand  plaisir,  et  même  contre  le  plaisir 
(jui  est  presque  toujours  l'unique  qui  louche  le 
geiu'e  humain?  Voilà  donc  votre  parti  qui  est 
entièrement  d'accord  avec  les  Epicuriens  sur 
ce  principe  londamenlal. 

!2"Epicure  vouloit  que  la  volonté  des  hommes 
fût  entièrement  libre ,  et  exempte  de  toule 
nécessité,   même  relative   et  partielle,   pour 
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choisir  entre  le  vice  el  la  vertu  en  toute  occa- 
sion. (I  II  a  cru,  (Jil  C.iccioii  ' ,  éviter  la  nécessité 

)i  du  destin  par  la  déclinaison  des  atomes 

>i  Kpicure  u  pris  ce  chemin  ,  parce  qu'il  a  ciaint 
)i  que  si  les  atomes  étoieni  déterminés  par  leur 
»  pesanteur  naturelle  ,  nous  n'eussions  aucune 
<)  liberté.  En  cfl'et,  la  volonté  de  l'Iiomme  en 
»  ce  cas  seroit  mue,  en  sorte  que  le  mouve- 
i(  ment  des  atonies  la  nécessiteroit.  )i  Lucrèce 
parle  précisément  de  même.  (Test  par  cette 
décUimiaun  de;;  atomes,  qu'il  veut  sauver  le 
libre  arbitre,  l'our  votre  parti,  il  veut,  malgré 
les  Epicuriens  mêmes,  que  le  plaisir  soit  plus 
fort  (|ue  la  volonté,  et  qu'il  la  nécessite  par  un 
allrail  inévitable  et  invincible, 

3"  Epicnrc  \ouloit  que  chaque  honnnc  ,  en 
vertu  de  cette  pleine  liberté,  fût  le  maître  ab- 
solu de  régler  lui-même  ,  indépendamment  de 
l'attrait  du  plaisir  qu'il  sentoit  actuellement , 
la  mesure  de  tous  ses  plaisirs.  I^es  Epicuriens , 
dit  Cicéron-,  «  croient  qu'il  faut  mesurer  les 
»  plaisirs  par  les  grâces  du  corps  ,  par  l'âge,  et 
11  par  la  figure  de  chacun.  11  n'est  nullement 
»  difficile  à  l'homme,  disent-ils,  de  s'abstenir 
»  du  plaisir,  quand  sa  santé  ,  le  devoir  ou  la 
B  réputation  le  demandent.  »  Le  sage,  disent- 
ils  encore,  «  use  de  compensation,  et  il  fuit  le 
»  plaisir,  qui  lui  attireroit  par  ses  suites  une 
1)  plus  grande  douleur.  Forinù,  œtotv  ,  jiyurô 
»  iitetiendo$  putant ,  ab  iisque  abatincre  rintdwf' 
»  esse  difficile ,  si  aut  valet udo  ,  uni  uf/iciuin. 

»  aut  fama  postulet Jtaque   hàc   usurum 

»  compensât ione  sapivntem,  ut  voluptatem  fu- 
»  giat ,  si  eu  inajoretn  dolurem  ef/'ecUi/n  sit.  n 
Ainsi  les  Epicuriens,  loin  de  dire,  comme 
votre  parti,  que  tout  homme  est  invincible- 
ment nécessité  à  suivre  en  toute  occasion  son 
plus  grand  plaisir,  enseignoient  au  contraire 
qu'il  n'est  nullement  difficile  à  tout  homme, 
minime  esse  difficile  ,  de  vaincre  en  toute  occa- 
sion l'attrait  du  plus  grand  plaisir,  pour  lui 
préférer  par  pure  force  de  raisou  lu  santé ,  /c 
devoir  et  la  réputation,  ou  le  besoin  de  fuir  un 
plaisir  qui  coùteroit  trop  cher  par  ses  suites. 
Combien  l'épicurisme  étoit-il  donc  plus  sage  , 
plus  mesuré,  plus  favorable  au  libre  arbitre, 
plus  accommodé  à  la  règle  des  mœurs ,  plus 
propre  à  réprimer  le  vice,  et  à  soutenir  la  vertu, 
en  un  mot,  plus  digne  de  l'homme,  (|ue  votre 
honteux  système,  qui  ne  laisse  rien  de  réel  au 
libre  arbitre,  et  qui  abandonne  tout  au  seul 
plaisir  pour  le  vice  contre  la  vertu. 
•    Les  Epicuriens,  se  récria  M.  Fremont ,  ne 


parloient  que  de  la  volupté  grossière  et  sen- 
suelle. Nous  parlons  au  contraire  rl'une  déli'c- 
lation  sjiirituelle  ,  pure,  cl  céleste. 

Vous  parlez,  repris-j(',  de  deu.x  plaisirs  op- 
posés, (lehii  du  ciel  ,  >|ui  .  selon  vous  ,  n'est 
donné  qu'à  un  très-pelit  nombre  d'hommes,  est 
\\n  plaisir  spirituel.  .Mais  enlin  c'est  nn  plaisir 
senti,  el  un  vrai  sentiment  qui  touche  l'àme 
d'une  façon  douce  el  agréable.  L'autre,  rjiii 
possède  presque  (ont  le  genre  humain  pendaiil 
toute  la  vie,  est  un  plaisir  tericstre,  .-ïeiisucl  cl 
impur,  l'our  le  sentiment  qu'Epicure  nommoit 
volupté,  c'est,  dit  Cicéron',  une  exemption  de 
douleur.  Vncuitulem  doloris.  .\ous  nous  réjouis- 
sons, disoient  les  Epicuriens,  de  l'exempliwide 
toute  peine,  tjr  toute  Joie  est  une  voluplé.  Vacul- 
tote  oninis  molestid'  (jaudemiis,  omne  imlem  id 
quo  guudcmus.  vuluptas  est.  Vous  le  voyez,  et; 
que  ces  philosophes  nommoient  volupté  cloit 
cette  joie  raisonnée,  par  laquelle  notre  esprit  se 
réjouit  d'être  sans  douleur.  Aussi  est-il  dit  que 
les  Epicuriens,  loin  d'enseigner,  comuic  votre 
parti,  qu'on  est  invinciblement  nécessité  à  suivre 
toujours  sans  exception  le  plus  grand  plaisir, 
quelque  vicieux  (|u'il  soit,  réformoie>if  au  con- 
traire /('  luxe  et  la  dépense  des  festins  parce  que 
la  nature  se  contente  de  peu.  Quôd  porvo  cultu 
no.tura  contenta  sit.  Les  Epicuriens,  loin  de  sou- 
tenir que  le  vice  prévaut  sur  l'honneur  el  sur 
la  justice,  toutes  les  fois  que  l'honneur  et  la 
justice  font  moins  de  plaisir,  parloient  au  con- 
traire ainsi  aux  autres  philosophes  païens  : 
('  Cet  Epicurc,  que  vous  accusez  d'avoir  donne 
»  trop  aux  plaisirs  ,  assure  qu  on  ne  peut  vivre 
"  agréablement ,  sans  vivre  avec  sagesse,  hon- 
»  nêtelé  et  justice  ,  comme  aussi  qu'on  ne  peut 
«  vivre  avec  sagesse,  honnêteté  et  justice  ,  sans 
)>  vivre  agréablement'  .  » 

En  cet  endroit,  M.  Fremont  me  parla  ainsi  : 
A  force  de  vouloir  nous  rendre  odieux  par  une 
ressemblance  avec  les  Epicuriens,  vous  rendrez 
les  Epicuriens  si  retenus,  si  modérés,  si  ver- 
tueux, que  vous  ne  pourrez  plus  trouver  de 
quoi  les  condamner.  Dites  donc  maintenant,  si 
vous  le  pouvez,  en  ((uoi  vous  les  trouvez  cou- 
pables. 

Le  voici ,  repris-je.  Ils  vouloient  que  tout 
homme  cherchât  le  plaisir,  qui  ne  nuiroil  ni  n 
ta  sanré,  ni  au  devoir,  ni  à  In  réputation.  Malgré 
un  lempérameut  si  éditiant ,  en  comparaison  de 
la  licence  elfrénée  de  votre  système  ,  qui  dit 
sans  restriction  qu'il  faut  vivre  selon  le  plus 
grand  plaisir,  quod  mnplius,  etc.,  toute  l'anti- 
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quité  iiaïcunc  a  rejeté  l'épicurisme.  Tous  les 
leinpnraincns  qu'il  adiuet,  et  que  vous  u'ail- 
uiellez  poiul,  ont  paru  insuflisans.  Eu  voici  la 
raison  ,  que  Cicéron  nous  a  expliquée.  «  Huellc 
»  est  cJoni',  tlil-il',  cette  philosopliie ,  qui  ue 
i>  détruit  point  le  vice,  et  qui  se  'ouleule  de  le 
))  réduire  à  la  médiocrité?  »  O'étoil  sans  doute 
une  doctrine  bien  iudigne  d'une  école  de  philo- 
sophes, et  bien  honteuse  au  genre  humain,  que 
celle  qui  donuoit  à  l'honinie  le  plaisir  [lour  loi, 
cl  pour  rcirle  des  uiuniis.  Mais  au  moins  ou 
éloil  assuré  que  les  Epicuriens  ne  loiiiberoient 
jamais  dans  certains  excès  qui  font  horieur  à  la 
nature ,  et  qui  troublent  la  société.  Ils  se 
croyoieut  assez  forts,  par  leur  volonté  libre, 
pour  vaincre  leur  plus  grand  plaisir,  toutes  les 
fois  que  lo,  su.ntf} ,  te  devoir,  ou  lo  ré/julaflon  le 
deniandoient.  Loin  de  croire  que  le  plaisir  fût 
plus  fort  que  nos  volontés,  ils  soutenoient  au 
contraire,  qu'il  n'étoit  iiullcmenl  difficile  de  b: 
vaincre.  Ah  iisque  ubstinere  minime  esse  diffi- 
ci/e.  Hélas,  .Mousieui',  à  quelle  extrémité  nous 
réduisez-vous  1  I^ous  sommes  contraints  de  gé- 
ndr  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  d'é- 
tablir dans  votre  école  les  principes  de  modéra- 
lion  et  de  pudeur,  qui  étoient  établis  dans  celle 
des  Epicuriens.  S'ils  ne  détruisoient  pas  entiè- 
rement le  \ice ,  au  moins  ils  le  réduisoienf  à  lo 
médiorrité.  Au  moins  on  pouvoit  les  retenir  par 
la  crainte  d'être  malades,  par  l'amour  du  devoir, 
par  le  désir  d'une  bonne  réputation,  par  l'hor- 
reur de  l'iul'amie  et  des  su[iplices.  Mais,  pour 
votre  parti,  s'il  suit  son  principe  fondamental,  il 
île  peut  mettre  aucune  borne  tixe  à  ses  disso- 
lutions et  à  ses  cruautés.  Il  ne  peut  jamais  se 
rendre  supérieur  aux  plaisirs  pour  les  mesurer. 
(Jue  dis-je?  Si  votre  doctrine  est  vi'aie .  il  ue 
dépend  nullement  de  vous  de  vaincre  aucune 
volupté  abominable.  Le  plaisir  supérieur  du 
vice  n'est  pas  moins  eflicace  par  lui-même, 
selon  vous,  que  le  plaisir  de  la  vertu.  //  met 
d'abord  inriacihlement  lu  volonté  en  acte  pour 
les  crimes  les  pins  infâmes.  Ce  plaisir  corrompu 
tient  son  effet  de  lui -même,  non  du  consente- 
ment de  la  voUmIé'-.  Ce  plaisir  empoisonné, //e 
l'homme  [dus  étroitement  que  des  entraves  et  des 
chaînes  de  fer.  Firmiiisqve  lifjat  quant  compedes 
et  cutenœ  ferreœ.  Chacun  est  autant  dans  l'im- 
puissance de  vaincre  ce  plaisir,  (jue  de  courir 
la  poste  sans  rlievul.  Selon  votre  système  ,  nul 
homme  ne  peut  jamais  avoir  aucune  autre  règle 
ni  mesure,  dans  ses  plaisirs  les  plus  impudiques, 
que  la.  force  de  son  plaisir  même.  Selon  votre 

'  De  Fin.  bon.  et  mal.  lib.  il.  —  '  Thcol.  doi/m.  cl  mor.  ail 
Uium.  sem.  fatal,  luni.  il,  p.  503,  505. 


système ,  le  plaisir  supérieur  n'est  pas  moins 
eflicace  par  lui-même  pour  les  assassinats,  pour 
les  empoisonnemens ,  pour  les  adultères,  pour 
les  brioandaires ,  jiour  les  sacrilèges,  que  pour 
les  fragilités  les  plus  vénielles.  (Je  plaisir  venu 
de  l'enfer  n'est  pas  moins  efficace  par  lui-même, 
c'est-à-dire  inévitable  et  invincible  pourdamiur 
presque  tout  le  genre  humain,  que  le  plaisir 
«élestc  est  eflicace  par  lui-même  pour  sauver  le 
très-petit  nombre  des  élus.  L'infamie,  l'hor- 
reur des  .-uppiices,  le  paradis  ou\ert,  les  feux 
élernels  de  l'enler  ne  peuvent  \aincre  le  plus 
grand  plaisir.  Ouiconque  s'accoutume  à  celle 
doctrine,  et  n'eu  a  plus  aucune  horreur,  a 
oublié  la  bonté  de  Dieu  et  renversé  toute  règle 
de  mœurs  et  de  |iolice.  Votre  système  mérite 
donc  intiniment  plus  que  celui  d'Epicure  ce  que 
Cicéron  dit  contre  l'épicurisme.  «  Quœ  jom 
»  oratio  non  a  phitosopho  rdiquo  ,  sed  a  censore 
n  o/iprimenda  est.  Cette  doctrine  ne  doit  point 
"  être  léfntée  par  un  philosophe,  mais  réprimée 
)>  par  le  magistrat  '.  >>  La  raison  que  Cicéron  en 
rend  est  claire  et  décisive.  «  .Non-seulemeiil  . 
n  dit-il ,  un  Ici  discours  est  faux  et  contraire  à 
»  la  raison,  mais  encore  il  porte  le  vice  dans  les 
)>  mœurs.  .\on  estenim  viiium  solum  tnorutinm:, 
»  sed  rtiiiin  in  tnoriùus.  » 

Tout  votre  scandale  vient,  me  dit  .M.  Ere- 
mont  ,  de  ce  (|ue  vous  confondez  toujours  la 
nécessité  physique  et  proprement  dite  avec  une 
nécessité  morale  et  improprement  dite,  qui  n'est 
(]u'nne  infaillibilité  de  l'événement. 

.l'ai  déjà  démontré  bien  des  fois,  repris-je, 
i|ue  si  votre  délectation  n'est  eflicace  que  par  le 
simple  é\éneineut,  sans  être  plus  forte  pour 
faire  consentir  la  volonté,  que  la  volonté  n'est 
forte  pour  lui  refuser  son  consentement ,  elle 
n'est  point  elïicace  par  elle-même,  c'est-à-dire 
jiar  la  supériorité  de  sa  propre  force.  Eu  ce  cas, 
elle  n'est  eflicace  que  par  le  consentement  que 
la  volonté  veut  bien  lui  accorder,  ayant  assez  de 
force  pour  n'y  consentir  pas.  En  ce  cas,  tout 
votre  système  est  renversé.  Si  au  contraire  vous 
soutenez  que  votre  délectation  est  plus  forte 
pour  faire  consentir  la  volonté,  que  la  volonlé 
n'est  actuellement  forte  pour  lui  refuser  son 
consentement,  j'avoue  que  le  plaisir  est  efficace 
par  lui-même  ,  c'est-à-dire  par  la  supériorité  de 
sa  propre  force.  Mais,  eu  ce  cas,  il  est  nécessi- 
tant au  sens  de  Calvin.  En  ce  cas,  on  peut  re- 
fuser sou  consentement  au  plus  grand  plaisir 
pour  les  crimes  énormes  et  infâmes  qui  méri- 
tent le  feu  du  ciel,  comme  un  petit  enfant  peut 

'  Oc  fin.  Ijttti.  i't  mat.  lib.  ii. 
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terrasser  un  iMniiiiir  lorl  ,  iulioil  ri  \igi)ui(;ii\; 
coniiiiiî  un  lioniiiic  |icul  ri)iii|irc  <li;^  onlmirs  et 
ilfx  c/iaincs  (II'  fer  ;  (oiiiini;  ou  peut  ruun'r  la. 
jinstu  sans  c/ievat. 

.le  suppo-so,  disoit  M.  ImciuoiiI,  un  vrai  pou- 
voir de  vaincre  ce  plaisir. 

Pc  ut -on  ,  repris-je,  avoir  ce  pouvoir  réel, 
prucli.iiu  et  dégagé,  si  la  volonté  n'a  point  de 
forces  égales  et  propnrlionuées  ii  celles  de  l'at- 
trait du  plaisir'.'  Cuuiiucnt  \oule/,-vous  qu'un 
cnlaiit  ait  un  pouvoir  réel,  i)rocliaiu  et  dégagé 
de  \aiucrc  un  liounne  fort  comme  un  athlète'.' 
Dites  donc  nettement  et  pour  toujours,  que  la 
volonté  a  autant  de  force  jiour  refuser  son  con- 
peiitenieut  au  vice,  que  l'attrait  du  [daisir  eu  a 
pour  l'y  faire  consentir;  ou  liieii  avouez  de 
lionm^  foi  (|ue  cet  attrait  im|)uret  inlànie  est  ce 
que  les  Calvinistes  nomment  nn  altiail  néces- 
sitant. 

La  volonté,  disoit  M.  Fremout,  peut  refuser 
de  consentir,  comme  un  homme  peut  se  jeter 
par  la  fenêtre  ou  s'arrarh<u-  les  yeu.v. 

.le  vous  ai  déjà  démontré,  lui  répllquai-je, 
que  ce  pouvoir  est  imaginaire,  et  qu'il  se  réduit 
à  une  impuissance  réelle.  Votre  corps  a  la  force 
de  se  jeter  par  la  fenêtre'.  Mais  votre  volouté, 
faute  de  motif  ou  raison  de  vouloir  ipii  soit 
sérieuse  et  proportionnée  ,  ne  peut  [las  plus 
vouloir  ces  actions  folles  et  cruelles  ,  que  vous 
pouvez  manger  sans  alimeus,  et  voir  sans  lu- 
mière. De  plus,  quel  homme  ne  sera  point  au 
désespoir  sur  la  vertu  ,  quel  homme  ne  s'aban- 
donnera iioint  au  vice,  (|uaud  vous  lui  dire/, 
qu'il  peut  vaincre  les  tentations  du  vice,  s'atta- 
cher à  la  vertu,  et  faire  sou  salut,  comme  il 
peut,  avec  un  parfait  contentement  de  la  vie,  se 
jeter  par  la  fenêtre  pour  se  divertir,  et  s'arra- 
cher les  yeu.x  ,  par  conqjlaisance  pour  un  ami 
qui  l'en  prie?  Dien  plus  :  je  suppose  un  homme 
qui  est  prévenu  de  votre  doctrine  .  cl  qui  croit 
voir  les  cieu\  ouverts  (]uand  on  lui  parle  de 
votre  délectation  eflicacc  |iar  elle-même,  lu  de 
vos  docteurs  enthousiasmés  lui  parle  ainsi  ; 
Encore  que  vous  puissiez  d'un  certain  pouvoir 
vaincre  le  plus  grand  plaisir,  vnus  ne  le  vaincrez 
/>owiunt  jiumiis''^.  .\ussitôt  cet  lionune  répond 
uaïvemcut  au  docteur  :  Je  ne  sens  qu'un  seul 
plaisir,  qui  csl  celui  du  vice.  Celui  de  la  vertu 
m'est  aussi  inconnu  ,  (juc  celui  de  me  jeter  par 
la  fenêtre,  sans  délire,  sans  désespoir,  sans 
aucun  point  d'honneur,  et  sans  aucun  dégoût 
de  la  vie.  Vous  savez  que  la  céleste  doctrine  de 
saint  Augustin,  qui  csl  la  foi  île  toute  l'Eglise, 

'  Tliiulofi.  doijmiit.  lliid.  -î'  cil.  lom.  ii ,  pac.  51:1,  .ï63. — 
=  TIkoIuij.  diigmat.  ibid.  toiu.  il,  pag.  S13;  luin.  m,  paj;.  2). 


m'apprend  qu'emore  que  je  puisse  d'un  certain 
pouvoir  vaincre  la  Iciilation  du  vice,  el  lui  pré- 
lérer  la  vertu,  je  ne  le  ferai  pourtant  jamais. 
(Juc  voulez-vous  donc  (jue  je  fasse'/  .le  ne  puis 
ni  douter  du  plaisir  (jue  je  sens  avec  la  ]ilus  in- 
fime certitude,  ni  espérer  contre  ma  foi  que  je 
vaincrai  un  plaisir,  quand  je  sais  infaillihlement 
par  avaui-e  qu'il  me  va  vaincre  en  ce  moment. 
Voulez-vous  que  je  démente  ma  foi ,  en  esjié- 
raiit  de  vaincre  ce  plaisir'.'  I  lu  bien  voulez-vous 
que  je  travaille  à  le  vaincre  sans  aucune  espé- 
rance d'y  réussir'/  Voulez-vous  que  je  me  tour- 
mente à  pure  -perte  dans  le  désespoir  d'éviter 
ma  chute'.'  Voulez-vousquc  je  travaille  à  rendre 
bien  menleui-.  et  à  renverser  le  système  de 
saint  .Vngusiiii  (pii  est  nue  vérité  révélée?  Vou- 
lez-vous (pie  je  véiilie  le  moliiiismc,  en  ren- 
dant inefficace  le  plaisir  supérieur,  (|ue  nous 
croyons  eflicace  par  lui-même'.'  Voilà  ce  <|ue 
M.  Perraul  vous  a  dit.  Voilà  ce  que  tout  disciple 
de  voire  école,  qui  parlera  de  bonne  foi ,  el  qui 
suivra  hardiment  vos  |)riniipes,  ne  manquera 
pas  de  vous  objecter.  Nous  n'y  répondrez  jamais 
rien  de  précis  et  d'intelligible.  L'Eglise  doit- 
elle  tolérer  un  système  qui  corronipi  lelleiiient 
les  mœurs,  qu'on  ne  peut  plus,  en  le  toléranl, 
poser  aucune  barrière  de  probité,  de  modéra- 
tion et  de  pudeur,  sans  se  contreilire  grossière- 
ment soi-même'/  .\\cz-vons  oublié  coiiimeiil 
les  hommes  sonl  faits'.'  Diles-leiir  que  Dieu  ne 
leur  manque  point,  qu'il  leur  donne  la  liberté 
la  plus  entière,  le  pouvoir  le  plus  prochain  el  le 
plus  dégagé,  la  grâce  la  plussuflisanle  et  la  plus 
proporliounée  à  leur  foiblesse  par  rapport  à  la 
difliculté  des  vertus  chrétiennes.  Monticz-leur 
le  salut  ditns  la  vwin  de  leur  cwiseil.  Llonncz- 
leiir  la  plus  ferme  espérance  de  la  victoire. 
Dites-leur  avec  saint  Augustin  :  «  <Ju'y  a-t-il 
>i  de  plus  heureux  que  vous  ,  puisque  vous  avez 
)i  voire  santé  dans  votre  volonté,  comme  si  vous 
«  l'aviez  dans  votre  main  '  '.'  »  A  peine  pouvez- 
vous  les  ébranler  pour  leur  faire  désirer  les 
vertus  crucifiantes ,  et  fuir  les  vices  flatteurs. 
Que  sera-ce  donc,  quand  vous  direz  à  un 
homme  qui  est  Tunique  juge  de  son  propre 
sentiment,  et  qui  sent  avec  une  intime  convic- 
tion le  seul  plaisir  du  vice  en  soi ,  (prcncore 
(|u"il  puisse  d'un  je  ne  sais  quel  pouvoir  vaincre 
ce  plaisir  impur,  il  ne  le  vaincra  jamais"?  Que 
pouvez-vous  espérer  dun  homme,  qui  n'espère 
ni  ne  trouve  en  lui-même  nulle  ressource  pour 
la  vcilu  contre  le  vice"/  Qu'y  a-t-il  de  plus  ca- 
pable de  décourager  le  genre  humain  ,  que  d'é- 

I  In  Ps.  tu,  u.  6    luin.  iv,  paj.  IHo. 
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teindre  toiil  reste  d'espérance  dans  son  cœur, 
et  que  de  lui  pci-suader  qu'il  sait  infailliblement 
par  avance  que  sa  chute  va  reudi'e  tous  ses 
cITorts  inutiles?  Despcrontes ,  etc. 

floninie  je  vis  que  M.  Freniont,  outré  de 
depil,  ne  songeoit  plus  qu'à  se  retirer,  j'ajoutai 
ces  paroles  :  Soulîrez  que  je  vous  dise,  dans 
l'excès  de  ma  douleur,  ce  que  saint  Augustin 
disoit  à  Julien  :  Obsecro  le.  i\un  sit  honcstlor 
/j/ii/osop/u'a  'jentium,  quùm  nostra  clii-istiai(a' . 
•Juelle  lionte  pour  la  religion,  si  votre  parti 
n'avoit  point  horreur  d'un  système  mille  fois 
plus  contagieux  que  celui  d  Epicurcï  L'Evan- 
gile soulîrira-t-il  ce  que  l'idolâtrie  même  auroit 
rejeté  ,  comme  indigne  de  la  raison  et  de  la 
pudeur?  Espérez-vous  que  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  les  évéques  toléreront  une  doctrine 
plus  licencieuse,  ([ue  celle  qui  éloit  décriée 
parmi  tous  les  honnêtes  Païens?  Voilà  le  ser- 
pent venimeux  qui  se  glisse  parmi  les  Heurs. 
Voilà  la  doctrine  flatteuse  qu'on  ose  insinuer 
dans  les  écoles  ,  depuis  quelques  années,  sous 
le  nom  de  la  céleste  doctrine  du  sublime  Doc-- 
teur  de  la  grâce.  Voilà  ce  qu'on  enveloppe  sons 
les  expressions  les  plus  éblouissantes.  (Jn  parle 
saus  cesse  de  la  délectation  d'en-huut,  qui  est 
cflicace  par  elle-même  pour  sauver  les  hommes  : 
mais  on  se  garde  bien  d'ajouter  que  cette  bonne 
délectation  manque  à  presque  tout  le  genre 
humain  ,  et  que  la  délectation  empoisonnée 
d'ici-bas  n'est  pas  moins  efficace  par  elle-même 
pour  damner  inévitablement  et  invinciblement 
presque  tous  les  honmies  de  tous  les  pays  et  de 
I0U3  les  siècles.  A  peine  ose-t-on  nommer  le 
plaisir  tonmic  le  seul  ressort  du  cœur  humain  , 
parce  que  ce  nom  est  odieux  à  tous  les  hommes 
sages  et  modérés.  On  lui  donne  le  nom  radouci 
de  délectation,  pour  éblouir  les  simples,  comme 
si  toute  délectation  indélibérée  n'étoit  pas  un 
seutiment  de  plaisir;  et  comme  si  la  délecta- 
tion corrompue  n'étoit  pas  un  plaisir  \  icieux  ! 
Ou  n'oseroit  dire  que  le  plaisir  est  nécessitant: 
mais  on  dit  qu'il  est  efficace  par  lui-même. 
Ainsi  le  Driujuii  se  radoucit  pour  imi/fr  lu  voix 
rie  l'arfieim.  On  ne  parle  que  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  quoiqu'on 
ne  fasse  qu'abuser  grossièrement  à  contre-sens 
de  (juelques  mots  de  saint  Augustin  ,  et  qu'on 
ne  trouve  dans  saint  Thomas  aucune  trace  de 
cette  délectation  tant  vantée.  Non  ,  sans  doute  , 
saint  Thomas  et  toute  l'école  des  Thomistes 
n'ont  jamais  imaginé  ce  système  de  Jansénius  , 
(jui  renverse  toute  foi ,  toute  règle  des  mœurs 

'  Cunlra  Jiil,  liL.  iv,  taiL  xiv,  ii.  'i.  lom.  \,  i>3'^.  CI'J. 
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dans  la  société,  toute  sûreté  de  la  vie  luiinaine, 
foute  |)olice,  toute  pudeur.  Que  ne  doit-on  pas 
être  prêt  à  faire  et  à  souffrir,  pour  démasquer 
ce  monstrueux  système?  Si  nous  nvu.s  taisions, 
les  pierres  inhnes  erieroient. 

M.  Freniont  ne  songeoit  plus  à  me  répondre. 
L'indignation  et  l'aigreur  avoient  changé  sou 
visiige  et  sa  voix.  On  voyoit  qu'il  avoit  de  la 
peine  à  se  retenir.  11  sortit  sans  dire  un  seul 
mot ,  et  sans  nous  donner  aucune  espérance  de 
le  revoir.  J'ai  su  néanmoins  par  un  homme  qui 
le  voit  de  près,  qu'il  pareil  agité,  incertain, 
occupé  de  nos  conversations  ,  et .  selon  les  ap- 
parences, un  peu  ébranlé.  Cet  état  est  très-dou- 
loureux. 11  faut  prier  pour  lui.  n  La  vérité  qui 
»  est  si  douce  ,  comme  saint  Augustin  le  re- 
»  marque',  quand  elle  ménage  notre  foiblesse, 
)i  de\ienl  amcre  dès  quelle  nous  guérit.  »  Ce 
Père  dit  ailleurs  ces  grandes  paroles  :  «  Il 
"  n'est  [)oint  utile  à  un  homme  de  vaincre  un 
»  autre  h(jmine  ;  mais  il  lui  est  utile  d'être 
1)  \aiucu  [lar  la  \étilé,  pourvu  ipi'il  y  cou- 
»  sente".  »  Nous  devons  dire  à  nos  frères  qui 
se  trompent  avec  Jansénius ,  ce  que  saint  Au- 
gustin disoit  aux  Donatistes  :  «  La  vengeance 
»  que  nous  attendons  de  Dieu  contre  vous ,  est 
»  ipi'il  détruise  en  vous  votre  erreur,  afin  (|ue 
>i  vous  goùlicz  avec  nous  la  joie  de  la  vérité  "'.  » 
Je  suis,  etc. 


VL\GT-Ql  ÂTRIÈME  LETTRE. 

Ei'capiUiUtioii  des  l.cUi'es  piucnlonles. 

Jk  voulus  hier  engager  M.  Ercnionl  à  revoir 
le  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  avec  1rs 
lieux  suivaus,  qui  en  sont  une  es|)èce  de  conli- 
iinalion:  mais  il  m'arrêta  d'abord  en  |)arl;uit 
ainsi.  N'espérez  [)oint  qu'on  tolère  jamais  votre 
commentaire  chimérique  tant  sur  le  livre  de  lu 
Grâce  et  du  libre  Arbitre  ,  que  sur  celui  de  la 
Correction  et  de  la  Grâce.  Toute  l'école  des  Tho- 
mistes soutient  qu'il  s'y  agit  d'une  grâce  inté- 
rieure et  actuelle,  qui  est  efficace  par  elle- 
même  sur  les  volontés.  Un  grand  nombre  de 
MoJinistes  même  ont  reconnu  de  boune  foi 
i|u'il  s'y  agit  d'une  grâce  actuelle  et  efficace. 
Votre  explication  est  nouvelle,  contraire  à  celle 
des  écoles,  forcée,  bizarre  et  odieuse.  Elle  est 
inventée  pour  éluder  toutes  les  pi'euves  les  plus 
évidentes  que  nous  tirons  du  texte  de  saint  Au- 


'  Ep.  CCXtVIl,  n.  I  :  (    II.  |i    874.  —  i  Ep.  CCSXNVIM.  Il,  i9  : 
p.  863.  —^Ep  t\ ,  11.  17  :  y»g.  303. 
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l.'usiiii,  ul  pour  rciliiiir  rc  l'èic  au  iiiDlinisiiio 
II'  plus  oiilrti.  Il  isl  ihiii'  coiiiiiio  le  joiri',  (|ue  le 
>;iiiil  iluclcui'  \(jiil  i'l:iljlii'  cdiilrc  ses  a(l\t;rsairi,'S 
uni'  (^ràoc  iiilciiciirc  ol  d'IicaLC.  Au  coiiliaiic, 
\uiis  voulez  lui  l'aire  ilire  qu'il  no  s"a.i,'it  ipiu 
(I  iiiii'  providence  pour  la  mort  des  élus,  .le 
vous  renvoie  aux  Tlionii.sles  et  à  presque  tontes 
les  écoles.  Vous  devez  les  réfuter,  avant  que  de 
venir  à  nous. 

Sijuvenez-vous ,  lui  repli()uai-ie ,  ipie  c'est 
vous  ijni  ni'opposez  le  le.vle  de  saint  Aui;usliu  , 
pour  renverser  toulcs  les  décisions  de  l'E^^iise. 
Que  l'ais-je  '.'  .Je  défends  contre  vous  l'Eglise  en 
expliquant  le  texte  de  saint  .Augustin  dans  le 
sens  le  [ilus  naturel,  le  plus  clair,  et  le  plus  lil- 
téral.  C.liacun  n'est-il  pas  en  droit  de  faire  un 
coninienlaire  sur  le  texte  du  saint  ilocleur  .' 
Puis-je  tair.e  le  mien  dans  un  besoin  pins  pres- 
sant (|ue  celui  de  juslilier  contre  votre  parti  tant 
de  décisions  solennelles  de  toute  l'Eglise  ?  Puis- 
je  mieux  faire  que  d'expliquer  ualniellenieiit 
saint  .\uguslin  par  saint  Augustin  '!  Voulez- 
vous  entendre  ce  l'ère  mieux  qu'il  ne  s'est  en- 
tendu lui-même? 

Vous  devez ,  me  dit  M.  Freniont  avec  ûprelé , 
expliquer  le  texte  de  saint  Augustin  sur  le 
secours  //no  ,  comme  les  Thomistes  et  les  autres 
écides  reN|)ii(|uenl.  O'est  une  lémérilé  insu|i- 
porlable,  que  d'oser  l'expiiipier  autrement. 

.l'explique,  lui  répliquai-je,  le  texte  de  saint 
Augustin,  conmie  je  le  trouve  clairement  ex- 
[)liqué  par  saint  Thomas.  Vous  l'avez  vu.  Les 
Thomistes  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  que 
je  suive  mot  pour  mol  l'.Vuge  de  l'Ecole  en  ce 
point.  D'ailleurs  ,  souvenez-vous  que  vous  re- 
fusez de  croire  l'Eglise  sur  le  texte  de  .lansc- 
iiius.  parce  qu'elle  est,  dites-vous,  faillible  sur 
lous  les  textes  dogmatiques.  Et  de  quel  droit 
me  demandez-vous  [lour  quelques  écoles  par- 
ticulières, par  rnp|)ort  au  texte  de  saint  Augus- 
tin ,  la  soumission  d'esprit  (]ue  vous  refusez  à 
l'Eglise  tout  entière  par  rapport  à  celui  de 
Jansénius?  Si  vous  léclaniez  contre  les  déci- 
sions les  plus  solennelles  de  l'Eglise,  en  lui  op- 
posant la  prétendue  évidence  du  texte  de  Jan- 
sénius ,  de  quel  front  osez-vous  m'enqiêcher  de 
montrer  l'évidence  réelle  du  texte  de  saint 
Augustin  contre  les  préjugés  de  quelijues  écoles 
eu  faveur  de  leurs  opinions'.'  Avez-vous  déjà 
oublié  ce  que  nous  lisions  l'autre  jour  dans 
.lansénius?  Ne  dit-il  pas  (jue  tous  les  scolas- 
lii]ues  ont  biviulu-  it  chuqiœ  pas  dans  la  lecture 
de  saint  Augustin,  et  qu'ils  ne  |ieuvenl  l'en- 
twidre  sans  un  miracle  de  Dieu  tout-jiuàsant  'i 
Voulez-vous  me  forcer  à  les  croire  sur  le  texte 


de  saint  Augusliji  pendant  que  vous  refusez  de 
croire  l'Ivglise  sur  celui  de  .lansénius'?  De  plus  , 
je  ne  veux  nullement  em|iècher  les  Thomistes 
de  chercher  leur  prémolion  phvsicpie  ou  con- 
cours prévenant  dans  le  texte  de  saint  Augus- 
liu.  .le  n'attaque  en  rien  leur  prétention.  Je 
demeure  exactement  neutre  entre  les  deux 
opinions  d'école  ,  pour  savoir  si  le  concours  du 
premier  moteur  est  /trcreuuid  ou  siiitiilfinu-. 
Je  me  borne,  en  simple  commenlateur,  à  exa- 
uiiuei-  ce  (|ue  la  seule  lettre  du  texte  exprime 
eu  toute  rigueur  pour  établir  le  dogme  de  foi 
contre  les  hérétiques.  Je  démontre  (|ue  la  dé- 
lectation de  saint  Augustin  est  une  complai- 
sance délibérée  de  nos  v(donlés.  Je  démontre 
que  la  certitude  avec  la(]uelle  Dieu  tout-puis- 
sant ex(''cule  ses  desseins  par  les  crimes  des 
impies,  comme  par  les  vertus  des  prédestinés, 
est  une  providence  infaillible.  Ji;  démontre  que 
le  secours  t/uo  est  le  don  de  la  persévérance 
linale,  par  lequel  le  pèlerinage  tinil,  et  la  béa- 
titude céleste  commence.  Je  démonhe  ces  vé- 
rités, sans  préjudice  du  concours  de  Dieu,  et 
sans  décider  s'il  uni  précemmt  ou  simultané.  Je 
démontre  ces  vérités  en  supposant  une  grâce 
intérieure  et  actuelle,  de  l'eiïet  de  laquelle 
Dieu  s'assure  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît.  <"/cftl 
laisser  le  thomisme  tout  entier  dans  ses  préten- 
tions. Mais  vous,  qui  léclauiez  si  vivement  ici 
en  faveur  des  Thomistes,  et  qui  voulez  me 
réduire  à  expliquer  saint  Augustin  précisément 
comme  eux  sur  le  secours  quo ,  suivez-vous  de 
bonne  foi  bîur  explication'.'  Osericz-vous  jurer 
que  le  secours  t/uo  de  saint  Augustin  est  une 
prémolion  physique  ou  concours  prévenant, 
qui  est  également  nécessaire  pour  les  dinis 
états  de  l'homme,  et  pour  les  actes  les  plus  cri- 
minels comme  pour  les  vertus  les  plus  chré- 
tiennes'.' Alors  je  lui  lus  ces  paroles  de  Jansé- 
nius, que  nous  avions  déjà  lues  plusieurs  fois  : 
'I  Le  secours  médicinal  de  Dieu  et  la  prédéter- 
»  miualion  pbvsi<iue  sont  îles  choses  différentes 
))  en  plusieurs  façons...  Cette  prédétermination, 
»  qui  est  une  je  ne  sais  quelle  motion  pleine  de 

Il  vertu  ,  et  qui  a  un  certain  être  incomplet , 

»  est  une  spéculation,  dont  je  ne  trouve  aucun 

>)  vestige  dans  saint  Augustin Autant  que  je 

))  puis  la  concevoir,  il  n'y  a  absolument  aucun 
»  endroit  de  tous  les  écrits  de  saint  Augustin 
))  qu'on  puisse  citer,  et  qui  établisse  ni  qui 
)i  présente  l'idée  d'une  telle  prédéterminalion, 
»  comme  de  la  grâce  de  Jésus -Christ.  Ou  y 
1)  trouve  seulement  certains  endroits  généraux, 
»  comme  quand  ce  Père  dit  que  Dieu  arrache 
»  le  cœur  de  pierre,  qu'il  fait  que  nous  fas- 
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»  sions,  qu'il  opère  le  vouloir  et  l'action,  etc.. 
))  Ces  endroits  montrent  que  Dieu  incline  et 
)i  détermine  les  volontés  des  hommes  du  côté 
Il  qu'il  lui  plail.  Mais ,  dans  tous  ces  textes  et 
.1  dans  les  autres  somblahles,  il  n'y  a  pas  le 
)i  MdiNnRR  TRAIT  f(ui  exprime  cette  prédélerrni- 
»  nalion  ,  laquelle  a  sa  source  dans  la  piiilo- 
»  Sophie.  Ceux  qui  la  soutiennent  ainsi  font 
»  une  violence  raanil'este  an  texte  de  saint  Au- 
»  guslin....  Le  secours  de  Jésus-Christ  n'est  en 
«aucune  façon  de  même,  Chrisli  adjutorlimi. 

))  nuUn   mado Cette   prédéterininalion    est 

»  comnie  un  certain  concours  général  de  Dieu 
M  dans  l'ordre  surnaturel.  Le  sECorns  de  Jésus- 
»  Christ  n'est  nullement  he  même.  Adiltorum 
»  (^iiRisTi  NULLO  PACTO...  Le  sccours  de  Jésiis- 
»  Christ  EST  oapitalement  opposé  (à  celte  prédé- 

»  lerininalion) Ceux   qui   la   soutiennent 

»  sont  les  disciples  d'Aristote  plutôt  que  de  saint 
»  Augustin...  Non-seulement  elle  ne  peut  èlre 
»  prouvée  par  aucun  témoignage  de  ce  Père, 
Il  mais  de  plus  elle  embrouille,  par  une  in- 
)i  croyable  confusion  ,  toute  la  doctrine  qu'il 
»  établit  par  des  textes  innombrables Par 

»  LA  tout  le  principe  DE  LA  GRACE  MEDICINALE  DE 
»  JksUS-ChRIST   EST    RENVEllSF.   JUSQU'A  SES  FONDK- 

»  MENS".  1)  Vous  le  voyez,  poursuivis- je,  cette 
prémotion,  selon  votre  parti,  n'est  pas  même 
nue  <jràci>  mp'Ucinale  de  .//■sits-C/m'sf ,  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  èlre  qu'une  grâce  péla- 
giennc,  qui  vient  également  du  Créaleur  pour 
tous  les  étals.  .\vec  quelle  pudeur  oseioil-oii 
me  l'aire  un  crime  de  ne  suivre  pas  l'explicalion 
des  Thomistes  sur  le  texte  de  saint  Augustin  , 
puisque  votre  parti  la  croit  fausse,  insoute- 
uable,  et  capilnlement  opposée  à  la  doctrine  de 
ce  Père?  Pour  moi,  je  ne  combats  point, 
comme  vous,  la  piémotion  ou  concours  préve- 
nant du  premier  moteur.  Je  laisse  ce  concours 
lout  entier  et  à  part,  comme  toutes  les  autres 
opinions  qui  sont  libres  dans  les  écoles.  Je  me 
borne,  en  simple  commenlateur,  à  vous  dé- 
montrer que  le  texte  de  saint  Augusiin  ne  nous 
présente  en  aucun  endroit  votre  délectai  ion 
indélibérée  et  invincible. 

Il  est  facile,  me  dit  M.  Fremont,  de  ne  trou- 
ver la  gr,"ice  efficace  par  elle-même  en  aucun 
texte  de  saint  Augustin  ,  quand  on  l'en  ôte  par 
les  évasions  les  plus  subtiles  et  les  plus  odieuses, 
(ie  Père  dit  qu'il  esf  iircessuire  que  nous  sui- 
vions noire  déieclation  supérieure,  et  vous  sou- 
tenez que  celle  délectation  qui  détermine  in- 
vinciblement la  volonté,  est  la  volonlé  même 
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qui  se  détermine  sans  aucun  attrait  invincible. 
i'.e  Père  dit  que  I>ipn  tnii/-/niisso)if  incline  kit 
cœurs  comme  il  lui  plaît,  et  vous  soutenez  que 
ce  n'est  qu'une  providence  qui  fait  entrer  dans 
ses  desseins  les  bonnes  et  les  mauvaises  volontés 
des  hommes.  Ce  Père  dil  que  le  secours  i/xn  ou 
médiciiial  est  une  grâce  intérieure  et  aciuellc, 
laquelle  est  nécessaire  à  chaque  acte,  et  qui 
détermine  inévitablement  et  invinciblement  la 
rolonté  des  hommes;  mais  vous  voulez  nous 
faire  accroire  que  ce  secours  (/m  n'est  que  la 
mort  qui  vient  enlever  les  élus,  et  les  Irans- 
porter  dans  le  ciel.  Avec  des  explications  si  ou- 
trées et  si  contraires  à  toute  vraisemblance , 
vous  faites  saint  Augustin  aussi  inolinisle  que 
Molina.  Pouvez  -  vous  espérer  sérieuseineni 
qu'on  vous  écoute  '.' 

Je  ne  veux  nullement,  repris-je,  faire  saiul 
Augustin  aussi  molinisle  que  Molina.  Mais  c'e-^t 
vous  qui  voulez  le  faire,  malgré  toute  l'Eglise, 
aussi  janséniste  que  Jansénius.  Je  laisse  en  paix 
et  en  liberté  loules  les  opinions  permises.  Je  nu 
rejette  que  l'hérésie  tant  de  fois  condamnée.  Je 
démonire  qu'elle  ne  trouve  dans  tout  le  lexle 
de  saint  Augustin  aucun  mot  qui  la  favorise. 
Pourquoi  soulfrez-vous  avec  tant  d'iiupatience 
ijiie  je  justilic  ce  grand  docteur,  et  que  je  vous 
le  fasse  voir  uni  avec  l'Eglise  contre  les  nova- 
teurs'.' 

Pourquoi,  me  dit  M.  Fremont,  refusez- vous 
d(!  nous  passer  la  déleclalion  indélibérée,  que 
tani  lie  Ihéologiensanli-jansénistesnous  passeui  ? 
Pourquoi  êtes -vous  si  roide  pour  réduire  le 
texte  de  saint  Augusiin  à  n'établir  que  la  délec- 
tation délibérée? 

Vous  en  savez  la  raison  ,  repris-je.  Vous  avez 
vu  ,  par  les  textes  clairs  et  décisifs  du  saint  doc- 
leur.  (|u'il  ue  parle  que  de  rainour  ipii  domine 
dans  un  cicur  et  qui  en  règle  les  œuvres.  Ç'iod 
amplilis  nos  delectut ,  secnndhm  id  opcremur 
iiecesse  est.  Les  œuvres  ou  mœurs  suivent  né- 
cessairement l'amour  dont  le  cœur  est  plein. 
C'est  ainsi  que  le  monde  entier  parle  ,  et  c'est 
ce  langage  naturel  du  genre  humain  que  saiul 
Augusiin  a  parlé.  Vous  avez  vu  Jansénius  lui- 
même,  qui  avoue  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre le  mot  de  délectation,  quand  on  le  prend 
dans  son  sens  propre.  Quando  prnpriè  simii- 
tiir,  elc.  Pnipriè  dicta,  etc.  Cessez  donc  de 
donner  des  contorsions  aux  paroles  du  saint 
docteur,  pour  les  détourner  à  un  sens  impropr»'. 
Aussilôt  vous  verrez  disparoîlre  de  son  texte  ce 
yysième  dont  vous  avez  fait  votre  idole.  D'ail- 
leurs il  est  clair  comme  le  jour  que  saini  Au- 
gusliu  ne  pouvoil  poiut  enseigner  le  jauséuisiue 
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par  ces  paroles,  Qituil  (imji/iîis,  etc.  au  iii"~'iiic' 
loiiip'i  oii  il  l'Ioil,  (le  Milrc  a\<Mi,  d.iiis  l'erreur 
(les  ()eiiii-l'r'l:ii.'ieiis. 

i^iiMiiii'  M.  l-'n'iiiiiiil  ri''|ir'loil  sans  cesse  ipie 
la  ilélei-lalion  délibérée,  ([ui  est  l'amour  iiièiiip, 
n'est  point  le  ressort  qui  remue  le  cœur,  et  (|ue 
c'est  le  plaisir  indéliliéré  (|ui  meut  la  volonté 
cil  la  taisant  vouloir,  je  lui  lis  lire  reiidruil  oii 
saint  An^'ustin  dit  Qiuk/  mnji/iks,  etc.,  et  où  il 
dit  ensuite,  parlant  îles  justes,  que  leur  délec- 
tation es"/  leitr juxticK  même,  c'est-à-dire  leur 
bonne  volonté;  eorumjusiitia  est.  Puis  je  lui  ti.s 
lire  ces  paroles  du  saint  docteur  :  «  C'est  par 
))  l'amour  que  '  l'Ame  1  est  mue,  connue  vers  le 
»  lieu  où  elle  tend.  Le  lieu  de  l'Ame  ne  consiste 
)i  point  dans  quelque  espace  (|ue  la  forme  de 
)j  son  corps  occupe,  mais  il  consiste  dans  la  dé- 
)i  leclation,  où  l'Ame  se  réjouit  d'être  parvenue 
>i  par  l'amour.  Or  la  délectation  corrompue  suit 
>.  la  cupidité,  et  la  déleclation  l'ructueuse  suit  la 
Dcbarité'.  »  \oilà  .saint  .Vugustin  (jui  prend 
soin  de  vous  avertir  de  ce  qu'il  entend  par  les 
deux  délectations  opposées.  Mlles  ne  précèdent 
ni  n'attirent  l'amour.  Au  contraire,  c'est  l'a- 
mour qui  meut  l'Ame.  La  délectation  est  une 
joie,  une  complaisance,  un  repos  de  l'Ame,  qui 
se  rr/'iiiit  il'rli-e  (tarvi'mtp  par  l'amour  en  .sa 
place,  où  elle  est  unie  à  ce  qu'elle  aime.  Ltidé- 
Ipclutinn  rorrom/nic  suit  In  nipiditi-,  et  la  déhc- 
tntion  fmclueuse  suit  la  charité.  Ces  deux,  dé- 
lectations ne  sont  donc  point  des  attraits  qui 
préviennent  et  qui  excitent  l'amour.  Elles  sont 
au  contraire  la  complaisance  libre  do  la  volonlé 
(jui  suit  sou  amour  don)inant. 

C'est  par  de  semblables  subtilités,  me  dit 
M.  Frcmont,  que  vous  élinlez  tout  ce  que  saint 
.\uguslin  dit  de  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  donne  le  vouloir  cl  l'action  ,  au  lieu 
que  la  grâce  de  santé  qui  venoit  du  Créateur  ne 
donnoit  ipie  le  simple  pouvoir,  nn  passilii l ité  " . 

.le  vous  ai  démontré,  lui  répliquai-je.  que  lo 
jiossibilitr' ,  qui  étoi  t  proposée  par  Pelage  comme 
une  grâce,  n'éloit  que  la  nature  seule  de  la  vo- 
lonté ,  que  le  Créateur  nous  a  donnée  par  noire 
création,  sans  nous  la  devoir,  et  qui  nous  rend 
capables  de  vouloir  le  bien.  Pelage  y  ajoutoit 
seulement  le  secours  r/c  In  lui  et  de  l'ins/ruetiuu 
pour  les  honunos  (|ui  sont  instruits  de  la  reli- 
gion. Saint  Augustin  vouloit  qu'il  re(  onnùt , 
outre  la  nature  qui  consiste  dans  la  volonté,  et 
outre  la  loi  et  rinstruction,  un  secours  intérieur 
de  grâce  par  lei|uel  la  volonb'  fùl  prévenue, 
excitée,  aidée,  et  ([tu   o[iéi'Al   la  bounc  aciion 


avec  elle  (juand  rdie  l'opère.  «  Pourvu  ,  dit  le 
»  saint  doctcui'',  (juc  Pelage  reconooiss*-  que  le 
>i  vouloir  même  et  l'action  sont  aidés  de  liieu  et 
Il  aidijs  en  sorte  que  nous  ne  voulons  et  ne  fai- 
»  sons  rien  de  bon  sans  ce  secours,...  il  ne  resle, 
»  autant  que  je  le  conçois,  aucun  sujet  de  coa- 
II  troverse  entre  nous  sm-  le  secours  de  la  grâce 
»  de  Dieu.  » 

Vous  élude/,  aussi,  me  dit  M.  Freiiionl,  le 
livre  c/c  la  (Irùre  et  du  libre  Arhitrr .  eu  sou- 
tenant (pie  tout  ce  qui  y  est  dit  d'une  grâce 
toute-puissante,  laquelle  uf/it ,  ijpire  dans  les 
cœurs,  et  les  tttiwne  comme  il  lui  plait,  n'iîsl 
qu'une  providence  qui  négocie  avec  bw  volon- 
tés, pour  les  mener  à  son  but. 

N'avez-voiis  pas  vu,  lui  répliijuai  -  je  ,  que 
saint  .Augustin  borne  sa  preuve,  dans  ce  livre, 
à  une  comparaison  oii  il  établit  la  puissance  de 
Dieu  sur  les  volontés  des  prédestinés  pour  les 
vertus,  comme  sur  celles  des  impies  pour  les 
crimes''  Or  il  est  clair  comme  le  jour  que  saint 
Augustin  n'a  point  voulu  établir  dans  cette  com- 
paraison ,  que  Dieu  se  sert  de  1  attrait  d'une  dé- 
lectation toute  -  puissante  pour  tourner  les 
volontés  des  impies  au.x  crimes  les  plus  mons- 
trueux ,  tels  que  ceux  de  Judas  qui  trahit  Jésus- 
Christ,  et  des  Juifs  qui  le  crucilièrent.  Doue 
saint  Aususliu  n'a  point  voulu  établir  par  celte 
comparaison  un  attrait  de  délectation  touti;- 
puissanle  pour  tourner  les  volontés  des  prédes- 
tinés aux  vertus  évangéliques.  Ce  Père  veut 
seulement  établir  une  providence  intiiillible  de 
Dieu  tout-puissant,  lequel  iijji-re  dans  les  cœurs 

dl'S  lllécllOHS,  SOLT  rvK  1.KS  A>GES  BONS  01!  MACVAIS, 

01'  PARTOUT  .vcTRE  MoiK.N  Semblable,  pour  faire 
servir  leurs  crimes  à  raccomplis.sement  de  .ses 
desseins.  De  là  il  conclut  que  Dieu,  usant  de  la 
même  providence ,  opère  aussi  dans  les  cwurs 
des  élus  pur  son  Saint-lîsprit ,  en  sorte  qu'ils 
ne  fassent  jamais  aucun  bien,  sans  être  pré- 
venus el  aid(is  de  celte  itispiraliou.  Mais  comme 
la  suggestion  /les  une/es  bons  ou  nuuivais,  dont 
l>ieu  se  sert  pour  les  impies,  n'est  point  un  at- 
trait de  délectation  invincible,  l'inspiration  du 
Saint-Esprit ,  dont  Dieu  se  sert  pour  les  élus, 
n'est  point  aussi  un  attrait  d'invincible  délec- 
tation. 

Il  n'y  a  pas  même  ,  s'écria  M.  Frcmont.  jus- 
(ju'au  secours  qn.o ,  dont  vous  ne  vous  soyez, 
avisé  de  faire  une  grAce  purement  extérieure, 
et  une  simple  providence.  Cette  grâce  n'est, 
selon  vous,  qu'une  mort  loute  naturelle.  F.lle 
n'opère  point  dans  la  volont(''  le  vouloir  pieux. 
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DES  LETTRES 

En  vérité,  c'est  sp  jouer  indignement  du  texte 
ilo  saint  Augustin,  au  lieu  de  le  suivre  reli- 
gieusement à  In  lettre  avec  toute  l'admiration 
qui  lui  est  due. 

Vous  l'avez  vu,  repris -je  ;  je  n'ai  fait  que 
suivre  mot  pour  mot  le  texte  clair  et  décisif  du 
saint  (loi'lein-.  .le  m'y  suisatlachc  heaucoup  plu> 
scrupuleusement  qu'on  ne  suit  la  lettre  du  texte 
sacré.  C'est  saint  Augustin  lui-même  qui  vous 
crie  que  le  secours  (pio  est  l'enlèvement  de 
riidUiMie  (le  jicnr  (jim  la  malice  ne  change  son 
(■(cw,  etc.  '.  Il  vous  cric  que  c'est  la  r/râce  de  la. 
ilrlivrance  ^  Il  vous  crie  que  c'est  la  fin  par  la- 
quelle celte  vie  est  finie.  Il  vous  crie  que  par 
elle  il  ny  a  plus  tie  péril  de  tomber''.  Il  vous 
(lie  que  c'est  une  grâce  qu'on  ne  peut  perdre 
par  aucune  obstination  ''.  Il  vous  crie  que  c'est 
par  cette  grâce  que  l'homme  ne  peut  plus  ni 
pécher,  ni  mourir,  ni  abandonner  le  bien  *.  C'est 
une  grâce  qui  n'est  donnée  qu'aux  saints  pré- 
destinés, en  sorte  que  la  fin  de  celte  vie  ne  trouve 
\ri\v  foi  fpa'  persévérante  '.  Ne  dites  plus  que  ce 
liienfait  n'es!  point  une  grâce  intérieure,  et  qu'il 
n'opère  rien  sur  les  volontés.  Il  est  vrai  que  ce 
liienfait  n'est  pas  la  grâce  actuelle  du  pèlerinage 
qui  est  nécessaire  à  chaque  acte  pieux.  Il  est 
vrai  que  ce  bienfait  est  le  coup  d'une  mort 
prompte,  d'une  Diort  comme  prématurée.  Cele- 
riore  morte,  etc.  morte  (/uasi  immaturù,  etc. 
Mais  quand  on  examine  de  près  ce  bienfait,  ou 
trouve  qu'il  est  la  plus  intérieure  de  toutes  le;; 
grâces,  et  la  plus  efficace  sur  les  volontés.  La 
lin  du  pèlerinage  est  le  commencement  de  la 
béatitude  lélesle.  La  fin  de  la  navigation  est  le 
repos  dans  le  port.  La  grâce  de  la  délivrance  des 
tentations,  est  la  liberté  parfaite,  où  l'on  ne 
peut  plusélre  tenté.  Voilà  la  grâce  intérieure  et 
nécessilanlc  des  bienheureux  qui  commence  à 
ripércr  sur  les  volontés  en  ne  les  laissant  plus  à 
leur  libre  arbitre.  Elle  les  meut  inévitablement 
et  invinciblement  vers  le  bien.  Elle  les  fixe 
dans  l'amour  suprême  ,  par  une  pidssanee  entiè- 
rement toute-puissante,  (^'est  une  grâce  inamis- 
sible  et  invariable,  par  laquelle  l'homme  fW 
peut  plus  ni  pértiKv  ,  ni  mourir,  ni  abandonner 
le  bien.  Celte  grâce  est  souverainement  efficace 
et  toute-pui.ssante  sur  les  volontés.  Mais  elle 
n'est  pas  la  grâce  actuelle  du  pèlerinage  ,  parce 
qu'elle  est  précisément  celle  qui  finit  la  liberté 
du  pèlerinage  même,  et  qui  commence  l'iui- 
|ieccabililé  de   la  pairie  céleste.  Ce  n'est  pas 
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moi,  c'est  saint  Augustin  lui-même  qui  vous 
crie  cette  vérité.  Serez-vous  toujours  sourd  à 
sa  voix'.'  Après  avoir  opposé  le  texte  de  saint 
Augustin  à  l'Eglise  entière,  qu'opposerez-vous 
enfin  h  ce  texte,  qui  se  tourne  lui-même  contre 
vous  avec  tant  d'évidence'? 

Demandez  aux  Thomistes,  me  dit  M.  Fre- 
mont,  si  vous  êtes  en  droit  de  réduire  par  ty- 
rannie toutes  les  écoles  à  la  grâce  versatile. 
qu'on  nomme  congrue,  et  si  nous  blessons  la 
foi  en  soutenant  une  grâce  efficace  par  elle- 
même. 

La  bonne  foi ,  repris-je ,  ne  vous  permet 
jioint  de  mettre  l'école  des  Thomistes  malgré 
elle  dans  votre  parti.  Vous  ne  pouvez  point  en 
conscience  dire  que  j'attaque  la  grâce  efficace 
des  Thomistes.  .le  ne  les  empêche  uullenienl 
de  donner  à  leur  prémotiou  le  nom  efficace  par 
elle-même.  Je  me  borne  ici  à  soutenir  le  pur 
dogme  de  foi  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre, 
eu  examinant  le  texte  de  saint  Augustin  qm^ 
vous  m'objectez.  Quant  aux  opinions  que  l'E- 
glise permet  dans  les  écoles  ,  je  garde  une  exacte 
neulralité  entre  elles.  Je  laisse  en  pleine  liberté' 
les  uns  prétendre  que  le  concours  eslprévenant. 
et  les  antres  soutenir  qu'il  n'est  que  simultané. 
Mais  demandez  vous-même  à  tous  les  véritables 
Thomistes,  s'ils  admettent  votre  grâce  méilici^ 
nale,  qui  consiste  dans  une  délectation  in- 
délibérée,  ou  sentiment  de  plaisir,  laquelle 
prévient  inévilablemenl  et  détermine  invinci- 
lilement  la  volonté  de  l'homme,  parce  que  cet 
attrait  est  plus  fort  pour  la  faire  consentir, 
qu'elle  n'est  forte  pour  lui  refuser  sou  consen- 
tement. Demandez-leur  s'ils  admettent  vnire 
nécessité  relative  et  partielle.  Ils  ne  manque- 
ront pas  de  vous  répondre  qu'ils  n'ont  jamais 
fuit  cousisler  la  grâce  dans  ce  sentiment  de 
plaisir  qui  seroit  nécessitant  d'une  nécessité  an- 
técédente. Ils  vous  répondront  qu'il  n'est  per- 
mis d'admettre  au  premier  moment,  (pii  est 
celui  de  la  liberté,  aucune  nécessité  ni  relative 
ni  partielle,  et  que  pour  le  second  moment, 
où  la  volonté  commence  déjà  à  agir  ,  el  où  par 
conséquent  il  ne  s'agit  plus  de  liberté  pour 
n'agir  pas,  la  nécessité  d'agir  en  agissant  n'est 
que  purement  conséquente.  Ils  vous  déclareront 
qu'ils  se  bornent  précisément  à  la  doctrine 
qu'.Uvarez  et  Lémos  ont  expliquée  au  nom  de 
leur  école  devant  le  Siège  apostolique,  comme 
nous  l'avons  vu.  Ils  prolesleront  qu'ils  vous 
désavouent,  qu'ils  vous  condamnent ,  qu'ils  ne 
se  croient  catholiques  qu'autant  qu'ils  sont  op- 
[insés  au  système  de  Jansénius,  et  qu'ils  ne 
souffriront  jamais  que  leur  opinion  sur-  la  pré- 
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iii'ilinri  |)li\^l(|ii('  si'i'M'  (lo  in;i>(|iio  ii  l'Iiérisic 
ili^  .laiisi'iiiiis  tant  ilc  l'ois  lonilnimir'f. 

I.n  |ioliliqiii'  limiilp  «l'un  ;.'raii(l  noinliic  di; 
'riinmislos,  disiiil  AI.  l'"ri'rnoril .  los  a  joU'-s  dans 
des  tialiuialias  ni  dans  dos  aiiitradirlions  ridi- 
cules. Ils  avoienl  peur  de  leur  oniliro  ,  el 
iToyoient  qu'on  les  feroil  passer  pour  calvinistes. 

Ils  ont  snulenii,  pour  se  dislini.Mier  des  (lal- 
vinisles,  repris-je,  ce  que  voire  parli  nadinel 
point.  Ils  oui  enseifiné ,  oulre  leur  pirnuilioii  , 
une  '^vXrc  très-sul'llsaiile  sans  être  et'licace,  la- 
quelle di'divre  et  guérit  suliisaunncnl  la  volonlT' 
(le  son  irnpuis.sanre  pour  le  bien  surnaturel 
quand  le  eouimandeuient  pi'esse.  Ils  ont  soutenu 
(pie  la  grAr(!  l'Hlcaee  est  nfforli'  ilniis  lu  siiffisiiiiri' 
i/iii  «/  ailiieileiueut  ilornuk-.  Ils  ont  soutenu  que 
la  volonté  est  |ileincu]enl  lihre  de  se  donner  un 
einpêrhcinent  pour  ne  recevoir  pas  la  prémo- 
lion  ,  ((ui  est  un  roucours  actuel ,  ou  action  déjà 
(ommeneanle.  Oseriez -vous  jurer  que  vous 
croyez  sur  votre  délectation  toul  ce  que  Bellar- 
niin  a  dit  sur  la  préniotion  des  Thomistes,  (■! 
ijn(î  le  I'.  Massoulié  a  confirmé  si  expressément  '! 

Comme  IM.  l-'reuionl  liésitoil,  j'ajoutai  ces 
mois  :  Pendant  que  vous  ne  pouvez,  parvenir  à 
ressembler  aux  Thomistes  .  vous  ne  pouve/. 
éviter  ime  aIVreuse  ressemblance  avec  Calvin, 
lluri  côté,  ce!  hérésiarque  admet  aniant  (|ue 
xnus  l'exemption  de  la  contrainte,  i'cxeuqiliou 
de  la  nécessité  totale  et  absolue,  l'actimi  de  la 
volonté,  son  f-lectioii.  entre  deux  partis,  enliu 
le  libre  arbitre  même',  pourvu  qu'on  lève  toute 
équivoque.  D'un  autre  côté,  vous  admette/,  au- 
tant que  lui  la  délectation  indéliliérée  qui  est 
inévitable  et  invincible.  Impresjio,  dit  r.alviu  '. 
ilelpclriliiniis  ajfvclu ,  etc.  IJi'iu ,  dit-il  encore. 
(lelertnlione  et  pi^oprio  nppciitu  movctur.  Les 
Thomistes  ont-ils  tort  <le  désavouer  et  de  con- 
damner nn  système  qui  est  précisément  celui 
de  la  iléleclatioii  nécessitante  de  Calvin'l 

La  doctrine  de  Calvin  sur  l'eilicacilé  invin- 
cible de  la  grâce,  disoit  M.  FremonI  .  n'est 
point  nommément  condamnée. 

.lansénius  ,  vepris-je  ,  a  eu  honte  et  horreur 
de  lui  ressembler.  Il  a  fait  tous  ses  efl'orls  pour 
cacher  celle  monstrueuse  ressemblance  :  mais 
ses  ellôrls  nont  servi  qu'à  démontrer  ce  qu'il  a 
voulu  déguiser. 

.Nous  avons  pour  nous  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  disoit  M.  Fremont .  puisque  tous  les 
siècles  ont  reconnu  saint  .\uguslin  poui'  le  su- 
blime docteiu"  sur  la  grâce. 

Nous  n'avez,  lui  répliquai-je  ,  aucun  veslige 
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de  tradition  on  aucun  tempN.  .j'en  prends  poui" 
juge  .lansénius  luênie.  Les  quatre  premiers 
siècles  n'ont,  de  son  aveu  ,  que  des  embrimille- 
mriis  liicx/jliinbles.  /.o  //hi/jnrt  des  (îrecs,  dans 
tous  les  siècles  suivans,  ont  Mi'  si  mnl/iritreux , 
ijii'it  n  fallu  un  grand  travail  pour  les  jiislifier 
".(//•  les  erreurs  ou  ils  sont  tnmhi-s  wt  nifiins  qunnt 
iiu  loiif/age.  Voilà  toul  !'<  trient  qui  paroîl  péla- 
gien  ,  si  on  en  croit  .lansénius.  l'nur  1''  Iccidenl. 
vous  ne  sauriez  trouver,  ilcpuis  le  (|ualrièuii' 
siècle  jusqu'au  douzième,  aucun  auteur  grave 
distingué  de  .saint  Augustin,  (pii  ail  enseigné 
ce  système  des  deux  déleclations  invincibles. 
IVailleurs  .lansénius  avoue  que  toutes  les  écoles 
sont  unanimement  opposées  à  cette  doctrine 
depuis  environ  cinq  cents  ans.  Quamris  refra- 
i/iiuli'jiif  srliolfisfifis  tinirersis.  Si  vous  vous  van- 
tez d'avoir  acquis  quelque  possession  des  écoles 
depuis  le  temps  de  Jansénius,  je  vous  répondrai 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honleus  qu'une  date  si 
nouvelle  et  si  odieuse.  De  plus,  n'est-ce  pas 
précisément  en  ces  temps-là  que  toute  posses- 
sion vous  est  ôlée  plus  que  jauiais.  par  la  cnn- 
danmalion  expresse  des  écoles  mêmes'.'  F.nliii 
n'est-ee  pas  le  temps  où  l'Kglise  vous  a  fou- 
droyés par  tant  d'analhèmes? 

ÎS'ous  revenons  toujours  à  saint  .\uguslin, 
ilisoil  INI.  Fremont.  On  ne  peut  errer  avec  lui. 

On  peut  l'expliquer  très-mal.  repris-je.  el 
c'est  ce  que  vous  faites.  Calvin  l'avoil  expliqui' 
comme  vous,  et  l'Lglise  a  condamné  votre 
commune  explication.  D'ailleurs  vous  venez, 
d'entendre  le  saint  docteur,  qui  vous  désavoue, 
qui  vous  réfute,  qui  vous  condamne,  ([ui  ne 
vous  lai.sse  aucune  ressource.  Il  me  semble 
même  que  je  l'entends  vous  parler  ainsi  :  Pour- 
quoi m'impulez-vous  ce  système  où  vous  sup- 
posez que  le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  remue 
le  ewur  de  l'homme  '?  Vous  me  faites  dire,  contre 
ma  pensée  ,  et  malgré  mou  texte  ,  que  loul 
bouime  passe  sa  vie  entre  deux  plaisirs ,  dont 
l'un  est  très-rare  pour  la  vertu  ,  et  l'autre  pres- 
que universel  pour  le  vice.  Vous  me  faites 
ajouter  que  celui  de  ces  deux  plaisirs  opposés, 
qui  se  trouve  actuellement  plus  fort  que  l'autre. 
)irévient  iuésilablement  et  détermine  invin- 
ciblemiMit  la  volonté.  C'est  me  faire  enseigner 
i|ue  prcsipie  tout  le  genre  humain  est  invinci- 
blement déterminé  à  tous  les  vices  les  plus 
monstrueux  par  un  plaisir  qui  est  tout-i)uis- 
sanl  sur  les  volontés.  Voilà  ce  qu'Epieure  auroit 
rougi  de  dire.  Voilà  ce  qui  ne  laisse  parmi  les 
hommes  aucune  ressource  ui  de  vigilance  ni 
de  prière;  que  dis-je'î  ni  de  probité,  ni  de  po- 
lice, ni  de  pudeur.  JMsperaiiles,  etc.  Cessez  de 
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Jéshonorer,  par  un  système  si  contagieux,  la 
religion  chrétienne  et  les  ouvrages  que  j'ai  faits 
pour  la  iléfendre  contre  ses  ennemis. 

A  ces  mots  je  demeurai  dans  le  silence  pour 
voir  ce  que  M.  Fremont  me  répondroit,  mais 
je  le  vis  sombre,  triste,  agité,  silencieux.  Enfin 
il  me  dit  ces  paroles  :  Je  vois  bien  que  vous 
avez  pris  un  parti  de  roideur  et  d'extrémité. 
Vous  n'admettez  aucun  tempérament  pour  la 
paix.  Vous  voulez  réduire  tout  au  molinisme. 
Vous  ne  souffrez  aucune  grâce  efficace  par 
elle-même.  A  cette  condition  si  dure  et  si  into- 
lérable, nous  ne  pouvons  nous  réuuir  à  vous. 
Nous  ne  ferons  jamais  un  schisme;  mais  nous 
le  souffrirons,  et  vous  le  ferez. 

Vous  savez  bien,  repris-je  doucement,  que 
je  veux  laisser  toutes  les  écoles  en  paix  et  en 
liberté  sur  leurs  opinions.  Je  demeure  neutre 
entre  elles,  et  je  ne  veux  que  sauver  la  sub- 
stance du  dogme  de  foi.  Soyez  thomiste  tant  qu'il 
vous  plaira;  je  ne  vous  troublerai  jamais.  Sou- 
tenez même  votre  délectation  ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  plus  forte  que  la  volonté ,  et  que  la 
volonté  ait  des  forces  proportionnées  pour  lui 
pouvoir  refuser  son  consentement,  /-"owc  dis- 
sentire.  Je  vous  laisserai  en  repos.  Mais  si  vous 
voulez  éluder  le  concile  de  Trente  et  les  cons- 
titutions du  saint  Siège,  en  établissant  avec 
Jansénius  un  sentiment  de  plaisir  qui  soit  iné- 
vitable et  invincible  à  la  volonté,  en  ce  qu'il 
aura  plus  de  force  pour  la  faire  consentir,  qu'elle 
n'en  a  pour  refuser  son  cousentcment,  non 
posse  liissenlirc ,  je  ne  purs  être  d'accord  avec 
vous.  Pouvez-vous  dire  que  je  prends  un  parti 
de  roideur  et  d'extrémité,  quand  je  nie  borne 
a  sauver  la  foi ,  sans  attaquer  aucune  opinion 
d'école  '?  Dieu  m'est  témoin  que  je  voudrois 
dans  la  conduite  user  d'une  douceur  et  d'une 
patience  sans  bornes  pour  ménager  les  esprits, 
et  pour  les  ramener  peu  à  peu.  Mais  en  laissant 
une  liberté  entière  à  toutes  les  opinions  per- 
mises dans  les  écoles,  je  n'admettrois  aucun 
tempérament  ni  négociation  sur  le  dogme  de 
foi.  Rien  n'est  si  funeste  qu'une  fausse  paix. 

Je  comprends,  dit  M.  Fremont,  à  quoi  aboutit 
cette  douceur  tant  vantée.  Vous  voulez  nous 
traiter  doucement,  pourvu  que  vous  nous  me- 
niez jusqu'à  votre  but,  qui  est  d'abjurer  la  gr;ice 
efficace  par  elle-même.  Vous  n'y  parviendrez 
jamais. 

Je  ne  veux  point  parvenir,  lui  répliquai-je, 
à  vous  faire  abjurer  la  grâce  efficace  par  elle- 
même.  Ne  dites-vous  pas  sans  cesse  que  toute 
l'école  des  Thomistes  soutient  cette  grâce,  en 
soutenant  sa  prémotion  ?  Soutenez  -  la  comme 
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eux.  Je  ne  vous  la  ferai  point  abjurer.  Je  de- 
meurerai en  paix  avec  vous.  Allons  plus  loin. 
Voulez-vous  soutenir  votre  délectation  indèli- 
bérée.  Je  vous  la  laisserai  soutenir,  quoiqu'elle 
renferme  de  très-dangereuses  absurdités,  mai.s 
c'est  à  condition  que  vous  ne  la  ferez  point 
invincible  à  la  volonté,  et  plus  forte  pour  attirer 
son  consentement,  que  la  volonté  n'est  forte 
pour  le  lui  refuser  :  non  posse  dissenti're.  En 
un  mot,  je  vous  passe  tout,  excepté  la  grâce 
nécessitante  sous  le  nom  d'efficace.  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  veux,  par  une  douceur  af- 
fectée, \ous  faire  abjurer  la  grâce  efficace  par 
elle-même.  C'est  vous  qui  ne  serez  content  de 
rien  ,  à  moins  que  vous  ne  me  meniez  insensi- 
blement par  vos  tours  insinuans  jusqu'à  votre 
but,  qui  est  de  faire  passer  la  grâce  nécessitante 
sous  le  nom  radouci  d'eflicai^e  par  elle-même. 

Je  ne  demande  qu'un  tempérament  entre  les 
deux  extrémités,  disoit  M.  Fremont. 

Vous  demandez,  repris-je,  un  tempérament 
dans  un  point  indivisible,  où  vous  savez  bien 
qu'il  n'y  en  peut  avoir  aucun.  11  n'y  a  aucun  mi- 
lieu entre  une  volonté  actuellement  aussi  forte 
que  l'attrait  pour  pouvoir  lui  refuser  son  con- 
sentement, et  une  volonté  actuellement  moins 
forte  que  l'attrait,  et  par  conséquent  trop  foible 
pour  pouvoir  lui  refuser  d'y  consentir.  Il  est 
clair  comme  le  jour  que  ce  point  est  indivisible. 
Test  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes,  que  d'y 
chercher  un  tempérament.  C'est  ainsi  que  saint 
Athauase  crioit  contre  tous  les  tempéramens 
captieux  des  Ariens ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucun  milieu  entre  le  Verbe  créateur,  et  le 
Verbe  simple  créature. 

Le  milieu  que  je  vous  propose,  disoit  M.  Fre- 
mont, est  la  nécessité  partielle  et  relative. 

Ce  milieu,  lui  répliquai-je,  est  une  dérision 
de  la  foi,  et  non  un  milieu  réel.  Si  la  volonté 
se  trouve  nécessitée  relativement  à  la  supério- 
rité de  force  qui  est  dans  la  délectation ,  cette 
nécessité  relative  est  tout  ce  que  Luther  et 
Calvin  ont  prétendu  de  plus  outré.  Les  Protes- 
tans  seront  contens  et  victorieux  de  l'Eglise  s'il 
est  vrai  que  la  volonté  moins  forte  que  la  délec- 
tation se  trouve  dans  une  impuissance  relative 
de  lui  refuser  son  consentement.  ]\ on  posse  dis- 
sentirn.  Les  Thomistes,  infiniment  éloignés 
d'admettre  cette  nécessité  relative  et  partielle 
des  Protestans ,  n'ont  admis  avec  toutes  les 
autres  écoles  qu'une  nécessité  purement  consé- 
(juciite,  en  bornant  l'attrait  au  second  moment, 
où  il  ne  s'agit  plus  d'aucun  péril  pour  la  liberté, 
parce  que  l'action  est  alors  déjà  commençante. 

Nous  ne  faisions  plus  M.  Fremont  et  moi, 
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que  répéter  des  raisonnnmcns  qui  avoienl  clé 
déjà  souvent  développés.  Enfin  je  lui  dis  ces  pa- 
roles :  Tout  se  réduit,  de  votre  propre  aveu, 
au  point  unique,  indivisible  et  essentiel  de  la 
nécessité  parti(-llo  et  relative.  Il  s'agit  de  savoir 
si  Tallrait  de  la  délectation  est  invincible  et  su- 
périeur en  l'orce  à  lu  volonté  ,  ou  si  la  volonté 
aussi  forte  que  l'attrait  peut  lui  refuser  son 
consentement.  Si  on  admet  cette  nécessité  re- 
lative qui  résulte  de  la  supériorité  des  forces 
de  l'attrait,  non-seulement  Jansénius;  mais 
encore  Calvin  et  Luther  même  sont  victorieux 
de  toute  l'Eglise.  En  ce  cas,  on  ne  peut  plus 
trouver  d'hérésie  que  dans  la  monstrueuse  chi- 
mère de  la  nécessité  totale  et  absolue.  En  ce 
cas,  ni  Jansénius,  ni  Calvin,  ni  Luther  n'ont 
jamais  enseigné  l'hérésie  sur  la  grâce  contre  la 
liberté.  En  ce  cas,  le  livre  de  Jansénius  a  été 
condamné  avec  une  injustice  criante,  puisque 
tout  son  texte  rejette  avec  évidence  la  nécessité 
totale  et  absolue,  pour  se  borner  exactemeni  à 
la  nécessité  partielle  et  relative. 

En  ce  cas ,  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
ridicule,  que  l'Eglise  poursuit  follement  depuis 
près  d'un  siècle.  En  ce  cas,  l'Eglise  ne  peut 
être  excusable  sur  la  question  de  droit ,  que  par 
l'erreur  de  fait  où  elle  est  tombée  sur  le  livre 
qu'elle  a  condamné  mal  à  propos.  En  ce  cas,  il 
faut  dire  qu'elle  n'a  jamais  pu  apercevoir  pen- 
dant tant  d'années  dans  ce  livre,  ce  qui  y  saute 
aux  yeux  dans  toutes  les  pages.  En  ce  cas,  sa 
décision  est  pélagienncen  termes  formels,  puis- 
qu'elle est  formellement  contradictoire  à  un 
texte  qui  est  aussi  pur  que  celui  de  saint  Au- 
gustin, et  qui  n'exprime  que  le  dogme  de  foi. 
Au  contraire ,  rejetez  la  nécessité  partielle  et 
relative;  soutenez  que  l'attrait  n'est  point  plus 
fort  que  la  volonté,  et  qu'elle  est  assez  forte 
pour  lui  refuser  son  consentement.  l'osse  dis- 
senlife.  En  un  moment ,  vous  faites  disparoître 
la  question  de  fait ,  vous  réduisez  tout  à  celle  de 
droit,  qui  est  déjà  décidée.  Vous  justifiez  l'E- 
glise, vous  réalisez,  vous  fixez  le  jansénisme, 
et  vous  ne  trouvez  que  trop  de  vrais  Jansénistes. 

Que  voulez-vous  exiger  do  tous  ces  Janr-é- 
nistes?  me  dit  M.  Fremont. 

Je  souhaite,  repris-je,  pour  eux  ,  ce  que  saint 
Léon  souhaitoit  pour  les  l'élagiens.  «  Qu'on  les 
»  engage,  disoit-il  ',  à  une  correction  de  leur 
»  doctrine ,  qui  puisse  leur  être  utile  et  ne  nuire 
n  à  personne.  Qu'ils  condamnent  par  des  décla- 
»  rations  décisives  les  auteurs  de  leur  superbe 
»  opinion  ;  qu'ils  détestent  tout  ce  que  l'Eglise 
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»  y  a  rejeté  avec  horreur;  qu'ils  embrassent 
>i  tous  les  jugemcns  des  assemblées,  que  l'an- 
»  torilé  du  Siège  apostolique  a  confirmées ,  pour 
»  détruire  cette  hérésie;  qu'ils  protestent  par 
»  des  écrits  faits  de  leur  propre  main,  dans  les 
»  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  absolus,  qu'ils 
»  reçoivent  tout  ce  qui  est  décidé.  Qu'on  no 
)i  trouve  dans  leurs  paroles  rien  d'obscur,  rien 
11  d'ambigu.  Nous  savons  que  leur  artifice  se 
»  tourne  à  croire  qu'ils  ont  mis  ;'i  couvert  tous 
»  leurs  sentiments,  par  la  moindre  parcelle  de 
»  leur  pernicieux  dogme,  qu'ils  ont  soustrait 
Il  du  nombre  des  erreurs  qui  mériteot  d'être 
»  condamnées.  » 

A  ces  mots,  M.  Fremont  s'échauffa  contre 
moi.  Votre  douceur  feinte,  me  dit-il,  n'est 
qu'un  artifice  pour  nous  rendre  odieux.  D'ail- 
leurs vous  voudriez  user  des  censures  pour  ex- 
torquer les  sermens  les  plus  faux  contre  la 
céleste  doctrine  de  saint  .\ugustin. 

Dès  que  je  remarquai  son  aigreur,  je  m'ar- 
rêtai en  lui  disant  ces  mots  de  saint  Augustin  : 
»  Voilà  ce  que  nous  disons  :  que  tous  vos  amis 
Il  prient,  afin  qu'ils  comprennent,  et  qu'ils  ne 
>i  disputent  point  pour  ne  comprendre  jamais. .. 
i>  Voilà  ce  que  nous  disons  :  qu'ils  écoutent,  et 
Il  qu'ils  ne  contestent  pas;  qu'ils  soient  éclairés 
»  et  qu'ils  ne  nous  calomnient  point.  Ecce  quod 
»  dicimus  :  orcnt  ut  aliquando  inlelligant;  non 

Il  lithjent  ut  nunquam  intell igant Ecce  quod 

I)  dicimus  :  intc^idant ,  et  non  contendont  ;  illu- 
II  minent ur,  et  non  calumnientur  ' .  y 

Je  ne  sais  point  quelle  impression  firent  ces 
paroles  du  saint  docteur  sur  M.  Fremont.  Il  se 
retira  sans  nous  promettre  son  retour.  Il  y  a 
déjà  trois  jours  que  je  n'entends  plus  parler  de 
lui.  Je  prie  souvent  Dieu  afin  qu'il  le  détrompe, 
(i'est  un  homme  d'un  esprit  facile  et  pénétrant. 
Il  me  paroit  régulier,  austère,  désintéressé; 
mais  il  est  vif  dans  ses  préventions,  dédaigncu.v 
pour  les  pensées  d'autrui,  passionné  pour  ses» 
amis,  et  né  pour  soutenir  un  parti  parle  talent 
qu'il  a  pour  l'intrigue.  Il  faut  un  miracle  de 
grâce  pour  rendre  un  tel  homme  doux  et 
liumble  de  cœur.  Je  suis,  etc. 


CONCLISION. 

Vous  voyez ,  mes  très-chers  Frères ,  que  nous 
avons  recours  à  tout  ce  qui  peut  soulager  le 
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leclem-  et  lui  rendre  la  vérité  plus  familière. 
Nous  venons  de  parler  par  des  espèces  de  para- 
boles,  pour  nous  proportionner  au  besoin  du 
troupeau.  Vous  avez  vu  les  principales  subtilités 
d'un  parti  qui  est  ingénieux  pour  s'éblouir  lui- 
même  en  éblouissant  le  public.  Ce  parti  vante 
sans  cesse  le  texte  de  saint  Augustin.  Mais  ce 
Père  ne  leur  dit-il  pas  que  «  le  texte  d'aucun 
»  saint  et  docte  écrivain  ne  peut  être  comparé 
n  avec  l'autorité  des  Ecritures  canoniques'?  » 
Mettons  néanmoins  pour  un  moment,  et  contre 
la  règle  inviolable,  la  parole  d'un  bomme  au 
même  rang  que  celle  de  Dieu.  Ce  parti  ne  sait-il 
pas  que  l'Eglise  ne  souffre  point  que  ses  cnfans 
expliquent  le  texte  sacré  selon  leur  prétendue 
évidence  et   indépendamment  du    sens  précis 
auquel  elle  fixe?  Comment  peut -il  donc  se 
flatter  jusqu'à  croire  que  l'Eglise  souffrira  que 
ses  enfans  expliquent  le  texte  de  saint  Augus- 
tin selon  leur  prétendue  évidence,  et  indépen- 
damment du  sens  précis  auquel  elle  le  borne 
en  l'approuvant?  A  parler  en  toute  rigueur,  ce 
n'est  pas  ce  texte  pris  en  soi ,  mais  c'est  le  sens 
que  l'Eglise  y  croit  voir,  qui  est  autorisé  par 
son  approbation.  Or,  qui  peut  savoir  le  sens  et 
la  pensée  de  l'Eglise,  si  ce  n'est  l'Eglise  elle- 
même?  Tout  se  réduit  donc  à  la  pensée  de  l'E- 
glise, qu'on  doit  lui  demander  avec   la  plus 
humble  docilité,  au  lieu  de  prétendre  lui  l'aire 
la  loi  par  le  texte  de  ce  Père,  et  de  vouloir  se 
servir  du  prétexte  de  son  approbation  pour  élu- 
der ses  jugemens.  L'Ecriture  même  )ie  s'e.c- 
plique  point  par  une  interprétation  particulière  '- 
de  l'esprit  bumain.  Encore  moins  doit-on  ex- 
pliquer ainsi  un  texte  dont  toute  l'autorité  est 
bornée  au  seul  sens  que  l'Eglise  a  l'intention  d'y 
approuver.  Le  texte  du  saint  docteur  a  sans 
doute,  comme  celui  de  l'Apôtre,  des  endroits 
difficiles  à  entendre  ,  que  les  bonuncs  prévenus 
détournent  en  mauvais  sens,  et  dont  ils  abusent... 
l'i  leur  propre  ruine  '.  (Test  ainsi  que  Luther, 
Calvin  et  tous  les  Prolestans  en  ont  abusé.  C'est 
ainsi  que  Jansénius  s'est  trompé  dans  la  lecture 
de  ce  texte.  Plût  à  Dieu  que  les  disciples  de  Jan- 
sénius voulussent  apprendre  humblement  de 
l'Eglise  quel  est  le  sens  pur  et  tempéré  qu'elle 
approuve  dans  ce  texte.  Plût  à  Dieu  quun  amour 
pussiomu'  de  leur  opinion  ne  leur  fit  point  compter 
pour  rien  ce  qui  détruit  leurs  préjugés,  l'tinam 
non  negligenler  adtenderent ,  nec  suce  sentent iœ 
arnore  nimio  pi'wterirent  ' .  Alors  ce  seroit  l'E- 
glise qui  décideroit  seule  pour  expliquer   le 
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texte  de  saint  Augustin,  comme  pour  expliquer 
celui  de  l'Ecriture  ,  et  les  particuliers  se  borne- 
roieut  à  écouter  leur  sainte  mère  pour  en  rece- 
voir le  sens  approuvé. 

Mais  allons  plus  loin.  Où  est  donc  cette  évi- 
dence tant  vantée  du  texte  de  ce  Père?  Elle  se 
tourne  contre  ceux  même  qui  osent  l'opposer  ;'i 
l'Eglise  pour  éluder  ses  décisions.  Ce  parti  si 
triomphant  prend  sans  cesse  une  providence  in- 
faillible, qui  arrange  les  biens  et  les  maux, 
pour  un  attrait  de  délectation  invincible.  Il 
prend  la  mort,  qui  finit  le  pèlerinage  d'ici-bas, 
et  qui  commence  la  céleste  béatitude,  pour  la 
grâce  intérieure  qui  est  nécessaire  à  chaque  acte 
pieux  pendant  le  cours  du  pèlerinage.  Toutes 
les  fois  que  saint  Augustin  dit  que  Dieu  donne 
le  hou  vouloir  ,  qu'il  fait  que  nous  fassions ,  qu'il 
agit  dans  les  cœurs,  qu'il  opère  le  vouloir  et  l'ac- 
tion, ce  parti  s'imagine  voir  partout  sa  délecta- 
tion toute-puissante.  En  vain  le  saint  docteur 
l'avertit  que  ces  expressions  signifient  seule- 
ment que  Dieu  donne  de  très-grandes  forces  à 
la  volonté.  Prwbendo  vires  efficacissimas  volun- 
tati.  En  vain  il  leur  représente  que  Dieu  donne... 
en  ce  qu'il  aide.,  dut  chm  adjurât,  etc.,  que 
Dieu  appelle  l'homme  en  la  manière  qicil  sait 
être  congrue ,  afin  qu'il  ne  rejette  point  son  at- 
trait, etc.;  en  sorte  néanmoins  qu'il  ne  lui  Ole 
point  son  libre  arbitre  par  un  attrait  plus  fort 
que  sa  volonté.  Quoniodo  scit  congruere,  etc.  Non 
sit  taïuen  ut  eis  adimat  Idierum  arbitrium,  etc. 
En  vain  ce  Père  crie  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
accorder  la  grâce  et  la  liberté.  En  vain  il  nous 
présente  de  sa  propre  main  ces  clefs  de  tout 
son  texte.  Ce  parti  veut  toujours  faire  dire  au 
saint  docteur  ce  qu'il  déclare  lui-même  qu'il 
ne  dit  pas.  La  prévention  va  même  jusqu'à  pré- 
férer ce  sens  outré  et  imaginaire  du  texte  de 
saint  Augustin  au  sens  propre  et  naturel  des  ju- 
gemens solennels  de  l'Eglise.  Le  parti  ne  vou- 
lant point  abandonner  ce  sens  chimérique,  que 
saint  Augustin  désavoue  ,  donne  les  contorsions 
les  plus  absurdes  aux  décisions  prononcées  par 
l'épouse  du  Fils  de  Dieu.  Il  rejette  sur  le  fan- 
tôme ridicule  d'une  nécessité  totale  et  absolue 
tons  les  anathêmes  qui  tombent  naturellement 
sur  la  nécessité  partielle  et  relative,  dont  les 
faux  disciples  de  saint  Augustin  sont  idolâtres. 

Puisque  l'aveuglement  des  esprits  va  jusqu'à 
cet  excès,....  et  que  les  savans  consument  leur 
loisir  sur  ces  monstrueuses  opinions  ' ,  ne  faut-il 
pas  conclure  que  c'est  dans  le  pressant  besoiii 
du  monde  entier  que  Jésus-Christ  est  venu  faire 
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taii'u  l.'i  raison  humaine.  Lit  rnmhlc  de  l'autorité 
l't  la  Inmirrfi  de  la  rahmi  mrmf  ,  dit  saint  Au- 
gustin ' ,  se  trouvent  dam  te  fseul  nom  salnfuire 
de  Jésus-Christ  et  dans  la  seule  Ef/lise  ,  pour  re- 
dresser tout  le  (jenre  humain.  Le  raisonnement, 
la  curiosité  et  la  présomption  sont  la  maladie 
de  l'homme  en  délire.  I/huinhle  docilité  est 
l'unique  remède  qui  peut  le  guérir.  0»  est  le 
saye?  uk  est  le  docteur  de  la  loi?  oh  est  celui  qui 
fién'etre  tout  -.'...  Que  personne  ne  se  séduise  par 
son  raisonnement.  Si  quelqu'un,  dit  l'Apôtre', 
paraît  sage  entre  vous  en  ce  monde ,  qu'il  de- 
rienne  insensé  afin  qu'il  soit  sage,  qu'il  cesse 
d'être  du  nombre  des  sages  et  des prudens,  aux- 
quels Dieu  cache  mi  mystères,  et  qu'il  devienne 
un  de  ces  petits  enfans  auxquels  Dieu  daigne 
les  révéler''. 

Quelque  savant  veut-il  vous  attirer  dans  le 
piège  de  la  curiosité.  Vous  promet-il  la  science 
du  bien  et  du  mal  dans  le  fruit  défendu  '!  Fei- 
mez  l'oreille  à  la  voix  flatteuse  de  l'enchanteur: 
répondez-lui  :  6'i  quelqu'un  enseigne  en  secret 
autrement  que  l'Eglise  n'enseigne  en  public,  et 
s'il  n'acquiesce  point  aux  paroles  saintes  ,  il  est 
superbe.  Une  sait  rien,  quoiqu'il  paroisse  savoir 
tout.  //  languit  autour  des  questions  et  dans  des 
combats  de  paroles^ Si  quelqu'un  parait  con- 
tentieux, une  telle  coutume  n'est  ni  la  nôtre ,  ni 
celle  de  l'Eglise  de  Dieu  *. 

Si  des  femmes  vaines  et  passionnées  veulent 
décider  sur  le  texte  de  saint  Augustin ,  repré- 
sentez-leur doucement  le  souvenir  des  bien- 
séances de  leur  se.xe,  qu'elles  ignorent  autant 
que  les  dogmes  de  théologie.  Dites-leur  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Que  les  femmes  se  taisent  dans 
l'Eglise.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler, 
mais  elles  doivent  être  soumises'. 

Si  des  esprits  téméraires  critiquent  les  déci- 
sions de  l'Eglise,  dites-leur  ces  fortes  paroles 
de  Tertullien  :  «  Ce  qui  nous  sauve ,  est  la 
»  croyance  et  non  le  raisonnement  sur  les  Ecri- 
fl  tures*,  »  encore  moins  sur  le  texte  de  saint 
Augustin.  «  Le  raisonnement  ne  vient  que  de 
»  curiosité...  Il  faut  que  la  curiosité  cède  à  la 
»  croyance,  et  la  gloire  (de  la  science)  au  salut... 
«  Ne  savoir  rien  de  contraire  à  la  règle  (que 
»  l'Eglise  nous  donne)  c'est  savoir  tout.  »  S'ils 
vous  déclarent  qu'ils  ne  peuvent  abandonner 
leur  nécessité  relative  et  partielle,  parce  qu'elle 
résulte  visiblement  de  la  délectation  invincible, 
qu'ils  croient  voir  dans  le  texte  de  saint  Augus- 


'  Aun.  Ep.  cxviii ,  ad  Diosc.  n,  33  :  p.ie.  UZ.  —  '  /  Cor.  \. 
•20— 'Jbid.  lit,  18.  — <,Wn»/i.  XI,  25.  — Si  Tim.  vi,  3  el  seq. 
—  ''  /  Cor.  XI ,  16.  —  :  ]l)id.  xiï,  3i  cl  seq.  —  «  De  frœsrr. 
lap.  xiï. 


tin,  répondez-leur  ces  paroles  du  saint  docteur, 
qu'ils  se  vantent  de  suivre  :  Pour  moi,  je  ne 
croirais  pas  l'Evangile  même,  si  je  n'y  étais  dé- 
terminé pur  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  '. 
Voilà  la  plus  simple,  la  plus  courte  et  la  plus 
décisive  de  toutes  les  controverses. 

Il  est  vrai  qu'on  doit  ménager  avec  une 
douceur  infinie  ceux  qui  sont  pleins  de  ces  faux 
|)réjugés  ,  siulout  quand  ils  «  sont  sans  aigreur 
»  et  sans  obstination  ,  quand  ils  ne  sont  point 
Il  les  auteurs  de  la  fausse  doctrine,  quand  ils 
»  n'ont  fait  que  la  recevoir  de  leurs  parens  (  ou 
»  amis  ) ,  quand  ils  cherchent  la  vérité  avec 
»  précaution  et  empressement,  enfin  quand  ils 
»  sont  prêts  à  se  corriger  dès  qu'ils  l'auroient 
»  découverte  *.  »  De  tels  hommes  croient  ce  qui 
est  une  hérésie  ,  sans  avoir  le  cœur  hérétique. 
On  ne  peut  avoir  trop  d'égards  et  de  ménage- 
mens  pour  des  personnes  si  estimables.  Mais  il 
y  a  très-peu  d'hommes  assez  solidement  ins- 
truits, pour  travailler  utilement  à  les  détrom- 
per. Il  faut  moins  espérer  que  craindre  de  soi  , 
quand  il  s'agit  de  résister  à  la  séduction  ,  et 
d'en  délivrer  autrui. 

Ceux  mêmes  qui  sont  en  état  de  détromper 
le  prochain  ,  ne  doivent  entreprendre  de  le 
faire  que  peu  à  peu  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse et  de  dextérité.  Défiez-vous  du  zèle  amer. 
Ce  qui  pique  l'orgueil  ne  corrige  presque  ja- 
mais. fM  colère  de  l'homme  n'opère  point  la 
justice  de  Dieu.  Il  faut  épargner  à  nos  frères  la 
dangereuse  tentation  de  la  mauvaise  honte  ,  et 
du  dépit  de  succomber.  Les  hommes,  dit  saint 
Augustin  ',  '(  ont  coutume  de  chercher  des  éva- 
n  siens,  pour  cacher  leur  impuissance  de  ré- 
»  pondre,  parce  qu'ils  sont  plus  jaloux  de  la 
11  gloire  de  la  dispute  que  de  la  vérité...  Ne  vous 
»  occupez  que  d'un  seul  objet,  qui  est  d'éviter 
i>  fout  désir  de  vaincre  ,  afin  que  Dieu  vous  soit 
»  propice  dans  cette  recherche  '.  «  L'humble 
prière  est  aussi  utile  que  la  dispute  est  dange- 
reuse. Soyez  recueillis,  doux  et  pacifiques. 
Aimez  Dieu ,  et  sa  vérité  se  fera  aimer  en  vous. 
Edifiez  vos  frères,  apaisez  leur  amour -propre 
irrité.  Faites-  leur  entendre  qu'il  s'agit  non  de 
disputer  vainement  sur  l'efficacité  de  la  grâce, 
mais  de  cédera  la  grâce  pour  se  laisser  instruire 
par  l'Eglise,  comme  de  petits  enfans.  Ce  qui  doit 
augmenter  la  crainte  de  la  séduction  ,  est  qu'on 
ne  la  craint  pas  assez.  On  voit  des  hommes  qui 
vivent  avec  nous  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ils 
sont  réguliers,  sévères,  et  zélés  contre  le  relà- 


'  Con/ra  Ep..fund.  cop.  v,  i).6:  loni.  viii.  pac,  13^.— 'Ai'f.. 
Ep.  XLVii ,  ad  Clor.  et  Eleiis.  n.  I  :  lom.  ii .  pag.  88.  —  '  Ep. 
ccxxxviii,  ad  Pfcc.  11.  -2  :  pag.  853,  —  i  Ibid.  n.  29  .  pag.  863. 
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cliement.  On  ne  se  défie  point  d'eux  ,  comme 
on  se  défie  des  sociétés  déjà  séparées  de  noire 
communion.  On  leur  prête  l'oreille.  On  leur 
entend  dire  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fan- 
tôme formé  tout  exprès  pour  persécuter  les  dis- 
ciples de  saint  Augustin  ,  qu'ils  croient  tout  ce 
que  l'Eglise  a  décidé,  qu'il  ne  s'agit  d'aucun 
point  de  foi ,  qu'il  n'est  question  que  iJ'un  fait 
de  nulle  importance  sur  un  livre  que  personne 
ne  lit,  et  qu'ils  ne  cessent  point  depuis  soixante- 
dix  ans  de  demander  qu'on  leur  montre  préci- 
sément l'erreur  qu'on  veut  leur  faire  condam- 
ner, sans  qu'ils  aient  jamais  pu  l'obtenir.  Voilà 
le  discours  contagieux,  qui  gagne  comme  lu 
gangrène.  Vous  avez  vu  combien  l'erreur  qu'ils 
nomment  imaginaire  est  réelle  et  manifeste. 
Vous  avez  vu  que  l'épouse  du  Fils  de  Dieu  ne 
court  point  follement  après  un  fantôme  d'hé- 
résie. Priez  ,  veillez,  mes  très-chers  frères,  de 
peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  contre  la  foi. 
Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  h  finir  un  si 
long  ouvrage,  sans  exprimer  notre  douleur  par 
les  paroles  de  saint  Augustin  aux  personnes 
pieuses  et  dignes  de  respect  qui  peuvent  être 
éblouies  du  système  de  Jansénius ,  parce  qu'on 
le  leur  déguise  sous  le  beau  nom  de  grâce  effi- 
cace. «  Faut-il  voir  encore  durer  ces  plaies  que 
»  l'animosité  de  certains  esprits  superbes  ont 
»  faites  aux  membres  de  nos  Eglises?  Nous 
»  avons  perdu  jusqu'au  sentiment  de  la  douleur 
»  par  la  corruption  de  ces  plaies.  Voyez  le  dé- 
»  plorable  ravage  qui  trouble  la  maison  de  Dieu 
»  et  la  famille  de  Jésus-Christ'.  »  La  grâce  , 
qui  devroit  unir  tous  les  cœurs,  est  devenue  le 
sujet  de  leur  division.  Le  mari  et  la  femme  sont 
d'accord  dans  leur  conduite  domestique  ,  mais 
ils  sont  désunis  à  l'autel  sur  la  religion.  Les  fa- 
milles ont  la  paix  du  monde,  sans  avoir  celle 


de  Jésus -Christ.  Les  hommes  qui  nous  ap- 
pellent les  saints  et  les  serviteurs  de  Dieu  veulent 
finir  par  notre  médiation  leurs  affaires  sécu- 
lières. Mais  quand  finirons-nous  celle  de  la  foi 
et  du  salut  ? 

Au  reste,  nous  sommes  tout  prêts  à  nous  hu- 
milier, pour  apaiser  nos  frères,  supposé  qu'il 
nous  ait  échappé  ,  contre  notre  intention,  quel- 
que terme  dur  qui  ait  blessé  quelqu'un  ,  et  que 
nous  ayons  pu  lui  épargner  sans  affoiblir  la  vé- 
rité. Dieu  sait  que  nous  avons  entrepris  cet  ou- 
vrage uuiquement  pour  détromper  les  fidèles 
prévenus,  et  pour  soutenir  les  décisions  du  saint 
Siège.  Nous  le  soumettons  sans  réserve  à  la 
correction  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  «  Que 
»  les  choses  arrêtées  par  notre  médiocrité,  di- 
»  soient  les  Pères  du  concile  de  Carthage  au 
»  pape  saint  Innocent  ',  soient  affermies  par 
»  l'autorité  du  Siège  apostolique,  pour  assurer 
»  le  salut  de  la  multitude,  et  pour  corriger  l'é- 
»  garement  des  particuliers.  Statutis  nostne 
»  mediocritatis  etiam  apostolicœ  Sedis  adhi- 
»  beatur  auctoritas.  »  Enfin  nous  disons  au  pieux 
et  docte  pontife  le  très-saint  père  Clément  XI , 
ce  que  le  concile  de  Milève  disoit  à  saint  Inno- 
cent :  «  Nous  envoyons,  disoient  ces  grands 
»  pasteurs  -,  cet  écrit  à  voire  Sainteté  ,  imitant 
I)  nos  confrères,  lesquels  ont  recours  au  Siège 
»  apostolique,  dont  votre  Béatitude  augmente 
»  l'éclat  par  une  nouvelle  lumière.  Ad  Sedeui 
»  apostolicam  quam  beatus  illustras.  » 

Donné  à  Cambrai,  le  1''' janvier  1714. 
f  François,  archevêque  duc  de  Cambrai. 

Par  Monseigneur. 
Stiévenard  .  secrétaire. 


'  S.  Aue.  Ep.  xxxiii ,  ad  Piociil.  ii.  3  :  pa;;.  fi.l. 
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FriANr.ois,  par  la  grâce  de  liieu  el  du  sainl  Siège 
apostolique  ,  arciievêque  duc  de  Cainlirai , 
prince  du  Saint-Empire,  comte  du  (>am- 
brésis,  etc.,  au  clergé  et  au  peuple  de  notre 
diocèse,  salut  et  héiiédiclion  eu  notre  Sei- 
gneur Jésus-Clirisl. 

Ox  avoit  annoncé  long-temps  an  public,  mes 
très-cliers  Frères  ,  le  livre  intitulé  :  T/iev/uf/iu 
dogmatica  cl  niarolis,  ad  usum  seininarii,  etc., 
composé  par  le  sieur  llabert ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  etc.  tin  pi'onictloil  (|ue  cet  ouvrat^c  éta- 
liliroit  tous  I(>s  grands  piimipes  de  saint  Au- 
gustin sur  rcl'licacilé  de  la  grâce,  avec  des  tem- 
péramens  qui  ne  hiissoroient  aucun  prétexte  de 
critique  aux  esprits  les  plus  ombrageux  sur  le 
jansénisme.  On  nous  avoit  vanté  cette  Tliéologie 
comme  celle  (|ui  éloit  la  plus  propre  à  rinslruc- 
tion  des  ordinauds  dans  noire  séniinairi".  Quel- 
que temps  après  ,  nous  fûmes  fort  étonnés  d'ap- 
prendre que  des  tliéologiens  savans  el  modérés 
jugoient  au  contraii'c  que  le  sieur  llabert  n'a- 
voil  fait  qu'insinuer  le  système  de  Jansénius  , 
dans  tous  les  termes  radoucis  dont  plusieurs 
écrivains  du  parti  avoient  fait  avant  lui  un  usage 
Irès-dangereux.  On  nous  pressa  pendant  près 
de  deux  ans  d'examiner  el  de  censurer  cet  ou- 
vrage, pour  remédier  à  la  séduction.  Mais  nos 
occupations  ne  nous  permirent  pas  d'entre- 
prendre cet  examen.  Enlin  le  grand  bruit  que 
ce  livre  vient  de  faire  nous  a  engagés  depuis 
peu  de  jours  à  entrer  dans  celte  discussion. 
INous  y  avons  reconnu  qu'un  ne  peut  avec  jus- 
tice ,  ni  loléier  le  texte  du  sieur  llabert  sans  to- 
lérer aussi  celui  de  Jansénius,  ni  condamner 
celui  de  Jansénius  sans  condamner  aussi  celui 
du  sieur  Haberl, 


Il  l'aul  avouer  néanmoins  que  le  sieur  Ha- 
berl se  déclaie  liaulement  anti-janséniste.  Mais 
cet  anli -jansénisme  tant  vanté  disparoit  dès 
qu'on  l'approfondit;  il  retombe  dans  le  jansé- 
nisme par  une  é()uivoque.  < "-'est  une  mode  in- 
ti'oduite  avec  beaucoup  d'arl,  par  les  politiques 
du  parti,  ipie  celle  d'abandoinier  cntin  h  toute 
extrémité  Jansénius,  pour  sauver  sans  bruit  el 
commodément  tout  le  jansénisme.  Ils  sacrifient 
le  nom  d'un  livre,  alin  de  mettre  mieux  à  dé- 
couvert la  doctrine  |)oiir  laquelle  seule  ce  livre 
a  été  condamné.  Ils  condannienl  ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ,  ce  livre  dans  un  sens  outré, 
cliimérique  et  illusoire,  ([uil  est  visible  qu'il 
n'a  point;  mais  ils  se  gardent  bien  de  le  con- 
damner dans  son  sens  propre  et  naturel,  qui 
saute  aux  yeux.  Ainsi  ils  ne  sacrilient  qu'un 
fantôme  ridicule  ,  el  ils  reliennenl  le  vrai  jan- 
sénisme, en  paroissant  anti-jansénistes  par  leur 
renoncement  au  nom  de  Jansénius. 

Le  vrai  jansénisme  consiste  à  dire  que  depuis 
la  cbute  d'Adam  l'homme  se  trouve  entre  deux 
délectations  opposées,  l'une  du  ciel  pour  la 
vertu  ,  et  l'autre  de  la  terre  pour  le  vice,  eu 
sorte  qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté  suive 
eu  diaque  moment  celle  de  ces  deux  délecta- 
tions (|ui  se  trouve  actuellement  la  plus  forte  , 
parce  que  Tattrait  en  est  inévitable  et  invincibic. 
(;'est  pour  prouver  que  ce  système  est  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin  ([u'on  nous  cite  du 
ton  le  plus  triomphant  ces  paroles  du  sainl  doc- 
teur '  :  (/and  aai/j/iiis  nos  détectât  secund'uin  id 
operenair  necesse  est.  Il  est  tiécessuire  que  nous 
agissions  sclû)i  ce  qui  nous  délecte  le  plus.  On 
ne  manque  [las  d'y  ajouter  cet  autre  endroit  si 

'  lu  A/).  «(/  (hil.  lii)'.  V,  11.  .'i9  :  loin,  m  ,  i>ail.  2,  i-aj;.  OCi. 
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fameux  '  :  Ut  divinâ  gratiâ  indecli Habiliter  et 
insuyerabiliter  o(/eretur.  En  sorte  que  la  volonté 
(le  l'homme  soit  inévitablement  et  invinciblement 
conduite  pur  la  grâce  de  Dieu. 

Le  sicui-  Habert  embrasse  précisémenl , 
comme  Jansénius,  ce  système  des  deux  délec- 
tations indélibéi'ées,  dont  celle  qui  se  trouve  la 
plus  forte  prévient  inévitablement  et  détermine 
invinciblement  nos  volontés.  L'unique  différence 
qui  paroît  entre  eux  consiste  en  ce  que  Jansé- 
nius donne  d'ordinaire  à  cette  nécessité  inévi- 
table et  invincible  le  nom  de  simple,  et  que  le 
sieur  Habert  lui  donne  le  nom  de  morale.  C'est, 
dit  celui -ci  *,  une  nécessité  non  absolue  et 
physique ,  mais  morale  :  non  quidem  cdjsolutè  et 
physicè,  sed  inoraliter.  Or,  il  est  facile  de  dé- 
montrer que  la  nécessité  morale  du  sieur  Ha- 
bert est  précisément  la  nécessité  simple  de  Jan- 
sénius, qu'on  insinue  sous  un  nouveau  nom, 
pour  nous  donner  le  change.  Il  est  facile  de 
prouver  avec  évidence  que  la  nécessité  absolue 
et  physif/ue,  que  le  sieur  Habert  rejette,  est 
uue  chimère  que  personne  ne  peut  soutenir 
sérieusement,  et  qu'en  condamnant  ce  faux 
jansénisme,  pour  paroître  anti -janséniste,  il 
veut  sauver  le  jansénisme  véritable  ,  qui  se 
trouve  tout  entier  dans  la  nécessité  morale. 

Comme  il  est  nécessaire  de  donner  quelque 
ordre  à  cet  ouvrage  ,  nous  le  diviserons  en  trois 
parties.  Dans  la  première ,  nous  prouverons 
que  la  nécessité  morale  du  sieur  Habert  re- 
tombe dans  la  nécessité  de  Jansénius  et  même 
de  Calvin. 

Dans  la  seconde,  il  paroîlra  que  la  prémo- 
tion des  vrais  Thomistes  ne  peut  point  autoriser 
la  délectation  de  Jansénius  et  du  sieur  Habert. 

Dans  la  troisième,  nous  ferons  voir  que  le 
système  des  deux  délectations  du  sieur  Habert 
seroit  encore  pernicieux  contre  les  bonnes 
mœurs,  quand  même  on  y  metlroit  le  correctif 
qu'il  veut  paroître  y  avoir  mis. 

Plaise  à  celui  qui  nous  promet  une  bouche  et 
une  sagesse  à  laquelle  nos  adversaires  ne  pour- 
ront résister  ^,  de  nous  donner  des  paroles  pleines 
de  lumière,  d'onction  et  de  force  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité. 

'  Vc  Voirepl.  et  Grul.  cap.  mi,  il.  38  :  loi»,  x,  pag.  771.  — 
'  Edilioii  Je  1707,  loin.  Il ,  pac-  307,  517,  535  ;  cl  loiii.  m.  pa0. 
2).  —  ^  Lnc.  XXI,  15. 


Où  il  est  ilénionlré  que  la  néccssilo,  qui  e^l  nommée 
morale  par  le  sieur  Habert,  est  celle  qui  a  été  en- 
.seignée  par  Jansénius  et  par  Calvin  même. 


I.  Le  sieur  Haberi  ne  distingue  son  système  de  celui  de 
Jansénius,  que  par  les  termes  de  nécessité  morale , 
qu'il  rend  équivoques. 

Ce  docteur  doit  avouer  que  son  livre  n'est 
qu'une  simple  copie  de  celui  de  Jansénius,  au- 
quel il  a  voulu  ajouter  un  correctif  réel  ou 
apparent.  Or  nous  allons  prouver  que  ce  cor- 
rectif n'est  qu'apparent  et  nullement  réel. 

1"  Dans  l'un  et  dans  l'autre  livre,  l'homme, 
depuis  le  péché,  se  trouve  également  entre 
deux  délectations  indélibérées  qui  le  pré- 
viennent tour  à  tour.  S»  Les  deux  délectations, 
selon  les  deux  auteurs,  sont  également  des  sen- 
limens  doux  et  agréables.  3°  Les  deux  auteurs 
enseignent  également  le  même  attrait  efficace 
par  lequel  ces  deux  sentimens  indélibérés  tou- 
chent, excitent  et  déterminent  la  volonté.  4°  Ou 
trouve  dans  les  deux  livres  la  même  opposition 
entre  ces  deux  plaisirs,  dont  l'un  est  céleste 
pour  la  vertu,  et  l'autre  terrestre  pour  le  vice. 
5"  On  voit  dans  les  deux  textes  la  môme  im- 
puissance de  notre  volonté  malade  ,  pour  choi- 
sir entre  le  bien  et  le  mal,  sans  y  être  attirée 
par  l'un  de  ces  deux  plaisirs.  0»  C'est  la  su- 
périorité actuelle  de  l'un  des  deux  plaisirs  sur 
l'autre  ,  qui  fait  également  dans  les  deux  livres 
la  détermination  de  la  volonté.  7»  La  préven- 
tion du  plaisir  supérieur  est  également  inévi- 
table, et  sa  détermination  est  également  in- 
vincible, selon  ces  deux  auteurs.  En  un  mot , 
tout  est  égal  entre  eux,  excepté  un  seul  mol, 
que  le  sieur  Habert  répète  souvent,  et  que 
Jansénius  ne  dit  point ,  savoir,  que  la  nécessité 
qui  résulte  de  cet  attrait  n'est  point  absolue  et 
physique  ,  mais  seulement  morale  :  non  quidem 
absolulè  et  physicè ,  sed  inoraliter.  Ainsi,  dans 
cette  parfaite  ressemblance  entre  Jansénius  et 
le  sieur  Habert ,  celui-ci  ne  peut  trouver  au- 
cune ressource  pour  sauver  sa  foi ,  que  dans  le 
seul  mot  de  morale. 

Un  théologien  sincèrement  zélé  contre  le 
jansénisme ,  se  seroit  sans  doute  bien  gardé  de 
suivre  tout  le  système  de  Jansénius ,  sans  se 
distinguer  de  lui ,  que  par  un  seul  terme  vague 
et  ambigu.  Au  moins  il  auroit  expliqué  ce 
terme  avec  la  plus  exacte  précaution ,  et  il 
n'auroit  pas  manqué  d'en  répéter  la  définition 
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dans  tous  les  eiidroils  principaux,  pour  l'op- 
poser à  la  nécessite  siin/ile  de  Jaiiséniiis.  11  ii'au- 
loil  rien  tant  craint  que  de  ne  parler  pas  assez 
décisivfinent  contre  Terreur  pour  la  vérité.  Ce 
mot ,  qui  doit  avoir  la  vertu  de  changer  les  té- 
nèbres en  Iniiiière,  et  l'hérésie  de  Janséiiius 
eu  la  pure  doctrine  de  l'I-^glise  ,  ne  |>ouvoit 
jamais  être  tr(jp  développé,  et  mis  au  grand 
jour. 

Le  sieur  Hahcrt  a-t-il  levé  l'équivocjuc  une 
seule  fois '.' a-t-il  cxpiiciué  en  quelque  endroit 
ce  mot  (|ui  doit  expliquer  tout  l'ouvrage  ,  et 
distinguer  l'anti-jaiisénisnie  du  jansénisme  réel 
et  véritable?  N'a-t-il  pus  évité  de  le  l'aire  eu 
toute  occasion  V  Ce  silence  si  afl'eclé ,  sur  ce 
point  unique  et  décisif,  ne  montre-t-il  pas  qu'il 
n'a  fait  que  s'éblouir  lui-mènic  ,  et  tâché  d'é- 
l)louirson  lectcui'  par  un  correctif  (|ui  ne  coi- 
rige  rien'.'  Est-ce  ainsi  qu'on  parle  quand  on  ne 
craint  que  de  ne  parler  pas  assez  clairement 
contre  la  nouveauté'.' (>  docteur  dit  tout ,  ex- 
cepté ce  qu'on  attend  de  lui ,  et  qu'il  devroit 
dire  sans  cesse.  S'agil-il  des  points  où  son  sys- 
tème est  précisément  celui  de  Jansénius:  il  les 
développe  en  toute  occasion.  S'agit-il  du  point 
unique  qui  doit  le  distinguer  du  vrai  sens  de 
Jansénius;  il  prend  soin  de  ne  le  développer 
jamais. 

II.  Abus  caplicuv  (|iic  les  Jaiisciiisles  ont  luit  ilcs  Icrinos 
(le  nécessité  morale ,  <|ul  ilcvnit  roiidre  te  sifiir  Hnlicrt 
plus  préciiuUoniié  jui'  cos  leniK's.      , 

Le  sieur  Habert  ne  peut  pas  ignorer  que  le 
sieur  Nicole,  l'un  des  chefs  du  parti  en  son 
Ipmps,  a  suivi  tout  le  système  des  deux  délec- 
tations, connue  le  sieur  Habert  le  suit  aujour- 
d'hui, et  qu'il  y  a  ajouté,  précisément  comme 
ce  docteur,  l'adoucissement  d'une  impuissance 
qui  n'est  pas  physique ,  et  qui  est  seulement 
morale  '. 

De  plus,  on  n'a  (pi'à  lire  l'ouvrage  iulitulé  : 
Défense  des  t/wc/oyiens  contre  /'ordoniKince  de 
M.  de  Chartres;  l'auteur  de  cet  ouvrage  -  sou- 
tient onverlemeni  ,  au  nom  du  parti  ,  toute  la 
doctrine  de  Jansénius  ;  voici  comment  il  parle  ''  : 
<(  Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'impossibilités; 
»  l'impossibilité  absolue  et  proprement  dite  , 
«et  l'impossibilité  morale,  ou  improprement 
»  dite.  L'impossibilité  absolue  est  celle  qui  reu- 
»  ferme  la  négation  de  tout  pouvoir.  Ainsi  il 
»  est   impossible  à  un  aveugle  de  voir,  à  un 

'  Nicole  ,  Sijstime  ih:  lu  Craie,  \ni;.  15  cl  suit.  — '  Jac(|iii's 
Foiiitloii ,  diacre  de  la  Roclielle,  un  des  plus  celebics  el  des  idiis 
li^etiiids  (^erivoin?  dti  porlj. — ^Hisf.  (tu  Cas  fie  Couse.,  loin,  ni, 
fH-  370, 


»  sourd  d'entendre.  L'impossibilité  morale  est 
»  celle  qui  ne  renferme  que  la  négation  du 
»  pouvoir  joint  à  l'acliou.  Telle  est  l'impossi- 
)i  bilité  où  est  un  honnête  homme  de  faire  de» 
»  friponneries,  la(|uelle  n'exclut  pas,  comme 
»  on  voit,  tout  pouvoir;  car  il  est  bien  certain 
»  qu'un  honnête  homme  ponrroit  faire  des  fri- 
»  ponneries,  s'il  le  vouloit,  (juoiqu'il  n'arrivera 
»  jamais  (ju'il  eu  fasse,  tant  qu'il  sera  hoiuièlc 
»  homme.  La  première  .sorte  d'impossibilité  dé- 
fi Iruit  la  liberté,  mais  la  seconde  ne  la  détruit 
»  pas...  Il  n'est  pas  néces.saire de  faire remaïqucr 
I)  que  c'est  une  suite,  ([uaiid  on  lient  la  grâce 
»  clticace  pur  elle-même,  d'admettre  la  néces- 
»  site  d'infaillibilité  sous  le  mouveu)eut  de  lu 
»  grâce.  Il  en  est  de  môme  de  l'impossibilité 
»  morale,  ou  improprement  dite.  Cela  s'euteud 
»  assez.  >i 

Voilà  précisément  tout  le  langage  radouci  du 
bieur  Habert.  11  ne  peut  contredire  aucune  des 
paroles  de  ce  texte,  sans  se  contredire  soi- 
même.  11  ne  sauroil  montrer  dans  son  propre 
texte  aucun  correctif  plus  fort  que  ceux  qu'on 
vient  de  voir.  L'écrivain  janséniste  qui  a  fuit  la 
Dr/ense  des  théolorjiens ,  etc.  paroîl  ne  vouloir 
établir  sous  le  nom  de  nécessité  morale  qu'une 
nécessité  improprement  dite.  Pendant  (]ue  le 
sieur  Habert  dit  '  :  Noitsne  la  vainerons jamais, 
quoique  nous  puissions  la  vaincre,  l'écrivain  jan- 
séniste dit  de  sou  côté  :  Elle  ne  renferme  que 
la  nrgatiuii  du  pouvoir  joint  à  l'action. 

L'auteur  des  Remarques  sur  In  déclaration 
de  M.  Coiiet  paile  du  même  ton  radouci,  eu 
déliant  feu  .M.  l'évèque  de  (Chartres  de  déterrer 
un  seul  Janséniste  dans  le  monde  entier.  «Qu'on 
Il  parcoure,  dit-il -,  en  parlant  des  chefs  du 
Il  parti,  lems  écrits  publics  avant  et  après  la 
)i  constitution,  on  y  trouvera  partout  une  con- 
»  damnation  expresse  de  l'impossibilité  absolir 
>i  d'accomplir  les  cominandemeus  dans  ceux 
)i  qui  les  violent.  Tout  ce  qu'ils  ont  prétendu  , 
)i  aussi  bien  que  Jansénius,  est,  que  les  justes 
Il  qui  pèchent  n'ont  pas  le  pouvoir  très-pro- 
»  chain  et  très-accompli  d'observer  les  com- 
«  mandemens  ;  ce  qui  est  une  suite  nécessaire 
»  de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace...  Jansénius 
»  ne  dit  rien  autre  chose,  el  uous  ne  soutenons 
i>  rien  autre  chose.  »  Tout  se  réduit,  comme 
vous  le  voyez,  dans  le  texte  de  cet  auteur,  pré- 
cisément comme  daus  celui  du  sieur  Habert,  à 
rejeter  la  nécessité  ou  impuissance  absolue  ,  cl 
à  soutenir  celle  que  le  sieur  Habert  nomme 
morale.   Il   faut   même  observer  que  tous  les 

'  Toiii.  m,  l'.ia.  21.  —  ■  Hist.  'lu  Cas,  'oui.  m.  ^cç.  M. 


écrits  du  parti  rejettent  maintenant  la  nécessité 
absolue,  que  le  sieur  Habert  condamne  comme 
le  seul  jansénisme  véritable. 

Et  en  effet,  écoutons  Denis  Raymond.  On 
assure  que  le  livre  dont  l'auteur  prend  ce  nom 
a  été  composé  par  les  sieurs  de  Lalane  et  Girard, 
qui  étoient  les  deux  plus  exacts  théologiens 
scolastiques  du  parti.  «  L'impuissance  de  faire 
»  le  bien  ,  dit  cet  ouvrage  ' ,  qui  est  dans  ceux 
«qui  sont  destitués  de  cette  grâce  eflicace, 
»  n'est  point  une  impuissance  physique  et  ab- 
M  solue,  mais  seulement  une  impuissance  vo- 
«  lontaire,  parce  qu'elle  ne  vient  que  du  dé- 
»  faut  de  la  volonté,  qui  n'est  pas  telle  quelle 
»  doit  être...  C'est  pourquoi  c'est  entièrement 
))  ignorer  et  mal  prendre  le  sentiment  ne  Jan- 
»  sénius,  que  de  lui  attribuer  d'avoir  enseigné, 
»  ni  que  les  préceptes  soient  absolument  im- 
»  possibles  à  quelques  justes  et  à  quelques 
B  lidèles ,  ni  qu'ils  aient  une  impuissance  pbj- 
»  sique  et  absolue  de  les  garder.  « 

Voilà  tous  les  écrivains  du  parti  qui  crient 
depuis  soixanle-dix  ans  qu'ils  rejettent  l'im- 
puissance yj/(^s/(y;^e  et  absolue ,  et  que  Jansénius 
même  la  rejette  autant  qu'eux.  En  parlant  ainsi, 
ils  ne  disent  que  ce  qui  est  clair  comme  le  jour 
en  plein  midi ,  et  qu'on  ne  pourroit  leur  con- 
tester sans  oublier  toute  pudeur.  Si  le  jansé- 
nisme consiste  dans  l'impuissance  physique  et 
absolue ,  il  est  évident  que  Jansénius  même 
n'est  nullement  janséniste;  car  on  n'y  trouvera 
jamais  la  moindre  trace  de  celte  impuissance 
chimérique. 

Le  sieur  Habert  ne  condamnant  que  la  né- 
cessité ou  impuis3ancey>/i(/s/(^?(e  et  absolue  ,  qui 
renferme  la  négation  de  tout  pouvoir,  ne  con- 
damne donc  que  le  fantôme  ridicule  que  Jan- 
sénius et  tous  les  plus  célèbres  Jansénistes  ont 
condamné  sans  peine,  autant  que  lui,  depuis 
environ  soixante -dix  ans.  Ce  docteur,  qui  se 
vante  si  hautement  d'être  anti-janséniste,  espère- 
t-il  de  passer  pour  tel,  en  ne  sacrifiant  à  l'E- 
glise que  celle  chimère  inventée  tout  exprès 
pour  nous  donner  le  change.  Quoi?  ce  docteur 
ne  veut- il  donc  être  anti -janséniste  ,  que 
comme  le  sieur  Nicole  ,  second  chef  du  parti? 
Ne  veut-il  donc  abandonner  que  ce  jansénisme 
imaginaire ,  qui  a  été  si  fortement  désavoué 
par  les  sieurs  de  Lalane  et  Girard?  Ne  veut -il 
donc  justifier  sa  foi  que  comme  les  écrivains  de 
Port-Royal  réfugiés  en  Hollande ,  pour  réfuter 
les  constitutions  et  le  Formulaire,  ont  justfié 
la  leur  en  cette  occasion?  Espère-t-il  de  se  dis- 

'  E€lahx>sseini;iil  du  lirait  et  du  fait  de  Jausntiuii ,  piig. 
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tinguer  d'eux ,  en  parlant  d'une  façon  aussi 
captieuse  qu'eux?  Quoi  donc?  ne  lui  est- il 
permis  de  ne  sauver  la  foi  que  par  une  équi- 
voque ,  dont  tout  le  parti  a  toujours  si  indigne- 
ment abusé? 


Ht.  I^ibcrté  captieuse  que  le  sieur  Habert  s'est  donnée  de 
prendre  les  termes  de  uéceisilé  morale  d.iiis  un  sens 
lrcs-di(Térenl  de  celui  où  les  écoles  le  prennent. 

Ce  docteur  dira  peut-être  qu'il  a  cru  pouvoir 
prendre  ces  ternies  dans  l'usage  ordinaire  des 
écoles,  lequel  n'a  rien  d'équivoque  ni  de  dan- 
gereux, et  que  M.  l'évêque  de  Mcaiix  autorise 
dans  son  mandement.  Mais  cette  réponse  n'est 
qu'une  pure  illusion.  Ces  termes  ayant  été  pris 
d'un  côlé  par  les  écoles  anti-jansénistes  dans  un 
sens  très-pur,  et  ayant  été  pris  d'un  côlé  par  les 
écrivains  jansénistes  dans  un  sens  hérétique  et 
captieux,  le  sieur  Habert,  qui  veut  montrer 
lant  de  zèle  contre  le  jansénisme,  ne  devoit-il 
pas  commencer  par  exclure  très-expressément 
le  sens  captieux  du  parti  ,  et  déclarer  qu'il 
n'admettoit  que  le  sens  des  écoles  opposées  à  la 
nouveauté?  L'a-t-il  fait?  n'a-l-il  pas  fait  pré- 
cisément tout  le  contraire?  S'agil-il  de  la  néces- 
sité absolue?  Nous  verrons  bientôt  que  le  sieur 
Habert  la  regarde,  de  même  que  tous  les  écri- 
vains du  parti ,  comme  la  négation  de  tout  pou- 
voir, comme  une  nécessité  qui  n'est  pas  seule- 
ment relative  à  des  circonstances  passagères  , 
mais  qui  fait  qu'absolument  parlant ,  et  sans 
aucune  restriction,  on  ne  peut  jamais  agir  au- 
trement. Voilà  l'idée  de  tout  le  parti,  qui  est 
celle  de  ce  docteur.  S'agit- il  de  la  nécessité 
morale?  Nous  n'avons  qu'à  examiner  si  le  sieur 
Haljert  a  suivi,  ou  les  écoles  anti-jansénistes, 
avec  M.  l'évcque  de  Meaux ,  ou  les  écrivains 
jansénistes  que  nous  venons  de  citer. 

D'un  côlé  ,  écoutons  M.  l'évêque  de  Meaux, 
qui  explique  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  // 
est  nécessaire  que  nous  agissions  conformément  à 
ce  qui  nous  plaît  le  plus.  «  On  peut  entendre, 

»  dit  ce  docte  prélat',  ce  texte d'un  plaisir 

»  indélibéré,  qui  nécessite  l'homme  à  agir  d'une 
»  nécessité  physique  et  antécédente...  Ce  pre- 
)>  mier  sens  est  contraire  à  la  liberté...  On  peut 
»  aussi  l'entendre  d'un  plaisir  indélibéré,  mais 
»  qui  n'impose  à  la  volonté  ,  en  la  faisant  agir, 
»  qu'une  nécessité  morale  et  improprement 
»  dite,  |)arce  qu'elle  n'ôte  pas  le  pouvoir  par- 
»  fait,  et  exempt  de  tout  empêchement,  de  ne 
»  pas  agir.  Telle  est  par  exemple  la  nécessité, 
»  qui  vieut  d'une  forte  passion ,  dont  ou  a  cou- 

'  Maniloincnt  Ju  Itj  avril  (7(0,  poj;.  27, 
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»  lunic  de  suivre  les  mouveinens,  quoiqu'on 
»  ne  les  suive  pas  toujours.  » 

Voilà  sans  doule  la  ndcessi/é  morale  très- 
cxaclfirieiit  (Iclinie;  ou  ne  peut  s'y  uiépicndre. 
Ce  digne  prûlat  nous  en  présente  la  riiènu;  idée 
que  saint  Augustin  nous  en  donne,  (|uand  il 
la  nomme  si  s(juvcnt  une  dil'firuUi'  de  faire 
autrement,  comme  quand  on  est  incliné  par 
une  forte  habitude,  ou  par  um  farte  )iassion , 
dont  on  a  coutume  de  suivre  les  inouvetnens , 
/juoif/u'oii  ne  les  snirc  pus  ton/ours.  \o\\'d  un 
attrait,  qui,  loin  d'élrc  cflicace  |)ar  lui-même 
et  iiuintible  à  la  volonté,  se  trouve  quel(|ue- 
fois  ineftieaee,  puisque  la  volonté  ne  le  suit  juis 
toujours. 

Demandons  maintenant  au  sieur  llahert  s'il 
entend  la  nécessité  morale,  coinme  M.  révè(iue 
de  Meuux  et  comme  les  écoles  l'entendent.  Il 
répondra  que  non,  en  disant  :  J.es  r/ioscs  qui 
sont  moralement  impossibles  n'existent  jamais. 
Porrù  quce  nioraliter  impossibilia  sunt,  mmquain 
cxistunt  '.  Ce  n'est  point  un  mot  excessif  qui  lui 
ait  échappé  une  seule  fois  par  hasard  et  en  pas- 
sant ,  contre  sa  pensée  ;  car  voici  ce  qu'il  répèle 
décisivement  ailleurs  sur  la  nécessité  morale  : 
C'est  celle  que  nous  ne  raincronsjamais,  quoique 
nous  puissions  la  vaincre.  Ea  est  quam  ,  etsi  va- 
leamus  superure ,  nunquam  tamen  superabimus"-. 
(Ju'y  a-t-il  de  plus  diilcrent  que  ces  deux  sortes 
de  nécessités'.'  L'une  est  celle  dont  on  ne  suit  pas 
toujours  les  niouvemens  ;  l'autre  est  celle  que 
nous  ne  vaincrons  jamais  ;  en  sorle  (jue  la  résis- 
tance à  cette  nécessité  est  au  nombre  des  chi- 
mères qui  n'existent  jamais  en  aucun  siècle 
]iarmi  les  hommes. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  faire  deux  rélie.xions  sur 
celte  matière. 

La  première  est  que  le  sieur  llabert ,  en  s'é- 
loiguanl  ainsi  des  écoles,  et  en  se  rapprochant 
si  fort  de  Jansénius  ,  par  le  sens  qu'il  donne  à 
la  nécessité  morale,  devoit  au  moins  en  avertir 
de  bonne  foi  son  lecleur.  Il  devoit,  en  se  rap- 
lirocliaut  ainsi  de  Jansénius  sur  ce  point,  nous 
montrer  avec  évidence  qu'il  reste  encore  un 
assez  grand  intervalle  entre  Jansénius  et  lui 
pour  sauver  sa  foi.  Mais  que  peut-on  dire  pour 
excuser  un  docteur  qui  exclut  le  sens  pur  des 
écoles  sans  en  avertir  son  lecteur,  et  qui  n'a  ja- 
mais donné  aucune  exclusion  pareille  au  sens 
héréli(iue  de  Jansénius?  U'un  côté,  il  veut  qu'on 
croie  qu'il  parle  naturellement  le  langage  des 
écoles,  et  qu'elles  sont  pour  lui.  De  l'autre  coté, 
il  rejette  formellement  le  sens  des  écoles ,  et  ne 


met  aucune  barrière  qu'en  paroles  vagues  entre 
lui  et  le  jansénisme. 

La  seconde  réilexion  à  faire  ,  est  que  le  sieur 
llabert  se  vante  mal  à  ])ropos  de  marcher  sur 
les  traces  de  .M.  l'évéque  de  Meaux  pour  la 
nécessité  morale.  N'uilà  deux  m'-cessités  morales 
qui  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  la  nuit  et  le 
jour.  Celle  du  savant  et  du  zélé  prélat  n'est 
point  à  proprement  parler  une  nécessité  réelle; 
ce  n'est  qu'une  diflicullé  ([u'on  surmonte  rare- 
ment .  quoi(ju'on  ait  coutume  d'en  suivi'e  les 
■mourcmeiis,  on  ite  les  suit  pas  toujours.  Pour  celle 
du  docteur,  on  ne  peut  jamais  supposer  qu'elle 
soit  vaincue  par  aucun  homme.  Aousnela  vain- 
crons jamais,  et  la  résistance  à  cette  nécessité  in- 
vincible est  au  nombre  des  choses  chimériques 
qui  n'existèrent  et  qui  n'existeront  jamais  ;  nun- 
quam existunt.  Est -il  |)crmis  de  se  vauter  de 
suivre  une  autorité,  dont  on  s'éloigne  si  ouverte- 
ment? N'est-ce  pas  vouloir  !rionq)her  lors  même 
qu'on  se  sent  accablé,  que  d'alléguer  cette  au- 
torité, quand  il  est  clair  qu'on  ne  la  suit  pas? 

IV.  Notion  lie  la  néccssilé  ilii  sieur  Haberl  entièrement 
conforme  à  celle  de  Jansénius,  savoir  qu'elle  oyére  en 
(leleclaiil. 

Quand  on  voit  que  le  terme  de  morale  est  le 
seul  correctif  par  lequel  le  sieur  Habert  adoucit 
celui  de  nécessité,  qui  est  en  soi  si  dur  et  si 
odieux  parmi  les  catholiques,  on  veut  au  moins 
lui  demander  pourquoi  [irécisémcnt  il  ne  donne 
à  sa  nécessité  que  le  nom  de  morale.  Mais  voici 
sa  réponse  ,  qu'on  ne  sauroit  trop  peser.  La 
causalité  de  la  grâce,  dit-il  ',  est  morale ,  parce 
que  la  yràce  intérieure  opère  en  détectant.  Cuu- 
salitas  ejus  est  mondis  ,  quia  fjratia  interior 
delectando  operalur. 

Vous  le  voyez,  mes  très-chers  Frères,  ce 
n'est  pas  nous  qui  raisonnons  ici,  pour  criti- 
quer le  sieur  Habert.  C'est  lui-même  qui  nous 
jjrésente  de  sa  propre  main  la  clef  de  tout  son 
système.  Il  lève  l'équivoque,  et  il  fait  comme 
s'il  nous  disoit  en  termes  formels  :  Je  vous 
avertis  que  je  donne  le  nom  de  morale  à  ma 
nécessité,  parce  qu'elle  opère  en  délectant.  Elle 
ne  fait  aucune  violence  -,  elle  ne  contraint  point 
la  volonté;  au  contraire,  elle  lui  fait  vouloir 
avec  plaisir  tout  ce  qu'elle  lui  inspire.  C'est  une 
nécessité  douce  ,  insinuante,  et  agréable.  On  la 
goûte,  elle  plaît,  on  en  est  content,  on  seroit 
bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas;  on  veut  vouloir 
tout  ce  qu'on  veut  :  c'est  le  plaisir  qui  le  rend 
aimable ,  quia  delectando  operalur.  Et  c'est  pré- 
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cisément  parce  qu'elle  plaît  que  je  la  nomme 
monde  dans  tout  uion  livre.  Quia,  etc. 

Mais  consultons  Jansénius,  pour  voir  s'il  con- 
tredit le  sieur  Habert  dans  cet  unique  correctif 
du  système  qui  leur  est  couiuuin.  Jansénius 
veut-il  que  la  nécessité  simple  n'opère  point  en 
délectant,  et  que  ce  soit  une  nécessité  que  la 
volonté  suive  sans  plaisir?  Nullement.  Jansénius 
savoit  que  nul  homme,  même  en  délire,  n'ose- 
roit  soutenir  que  nos  volontés  veulent  par  néces- 
sité, sans  vouloir  ce  qu'elles  veulent  ,  et  sans  y 
jirendre  le  plaisir  qui  est  inséparable  de  l'aniour 
de  l'objet  qu'on  veut.  Quis  vel  delirus  oudeal  /loc 
rf(ce/'e '.''Jansénius,  plein  de  celle  vérité,  ajoute"-: 
«  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  tombe  jusque 
»  dans  cet  excès  d'extravagance  ,  que  de  soup- 
))  çonner  qu'une  volonté  ne  veuille  pas.  (|uand 
))  elle  est  déterminée  à  vouloir  un  objet  unique, 
»  puisque  vouloir  un  objet  d'une  volonté  ar- 
))  dente,  ferme  et  constante  ;  en  un  mot,  le  vou- 
»  loir  tellement  qu'on  ne  puisse  pas  vouloir  le 
»  contraire,  c'est  vouloir  de  la  plus  grande  vo- 
»  lonté.  »  Jansénius  ajoute  «qu'il  est  nécessaire 
»  que  nous  voulions  suivant  ce  qui  nous  délecte 
)i  le  plus.  »  Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que 
kl  nécessité  de  Jansénius,  non  plus  que  celle  du 
sieur  Habert,  n'opère  qu'en  délectant,  puisque, 
selon  Jansénius,  la  volonté  ne  veut  qu'autant 
(pi'ii  lui  plaît  de  \ouloir,  et  qu'en  sui\ant  la  plus 
foi  te  délectation.  Voilà  ce  qui  saule  aux  yeux 
dans  toutes  les  pages  du  texte  de  Jansénius.  Il 
n'auroit  donc  rien  coûté  à  Jansénius  de  donner, 
avec  le  sieur  Habert ,  le  nom  de  morale  à  leur 
nécessité  comumne.  Jansénius  ne  croit  pas  moins 
que  ce  docteur  qu'elle  n'opère  qu'en  délectant , 
c'esl-à-dire  qu'en  nous  faisant  senlir  un  vrai 
plaisir  dans  tout  objet  qu'elle  nous  fait  vouloir; 
et  le  sieur  Habert  ne  croit  pas  moins  que  Jansé- 
nius, que  celle  délectation  fait  réellement  senlir 
son  attrait  doux  et  invincible  au  fond  du  co'ur 
de  l'homme.  Ainsi  la  nécessité  du  sieur  Habert 
est  aussi  invincible  que  celle  de  Jansénius,  et 
celle  de  Jansénius  est  aussi  morale  que  celle  du 
sieur  Habert. 

Jansénius  tire  do  ce  principe  une  consé- 
quence que  le  sieur  Haberl  en  doit  tirer  autant 
que  lui.  C'est  que  comme  nulle  volonté  ne  peut 
vouloir  aucun  objet  qu'autant  qu'il  lui  pluit  de 
le  vouloir,  c'est-à-dire,  qu'autant  qu'elle  en  est 
déleclée ,  il  s'ensuit  de  là  qu'on  ne  doit  jamais 
craindre  |iour  la  liberté  en  aucun  état ,  et  que 
toute  volonté  est  toujours  également  libre.  «  La 
»  volonté ,   dit-il-,  est  également  libre   dans 
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»  tous  les  êtres,  en  Dieu  ,  dans  les  anges,  dans 
»  les  honmies,  dans  les  bienheureux  et  dans  les 
»  damnés,  parce  que  toute  volonté  est  au-dessus 
»  de  toute  nécessité  de  contrainte.  »  Et  en  effet 
si  une  nécessité  douce  ,  qui  plaît ,  qui  est 
agréable,  qu'on  goûte,  et  qui  délecte,  n'est 
qu'une  nécessité  morale ,  et  compatible  avec  la 
liberté,  il  seroit  ridicule  de  craindre  jamais  en 
aucun  cas  pour  le  libre  arbitre.  D'un  côté,  il  est 
clair  comme  le  jour  que  nulle  volonté  ne  peut 
jamais  vouloir  que  ce  qui  lui  plaît,  et  qui  la  dé- 
lecte ,  car  il  est  impossible  qu'elle  veuille  ce  (]ui 
ne  lui  plait  pas,  et  dont  elle  n'est  nullement  dé- 
lectée. I\'ul  homme  même  en  délire,  dit  saint  \u- 
guslin,  n'oseroit  soutenir  qu'on  ne  veut  pas  vouloir 
ce  qu'on  veut.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  liumme 
tombe  ilnnrt  cet  excès  d'extravagance ,  dit  Jansé- 
nius. D'un  autre  côté,  selon  le  sieur  Haberl, 
toute  nécessité  qui  opère  en  délectant,  ne  blesse 
en  rien  le  libre  arbitre,  parce  qu'elle  n'est  que 
morale.  Donc  le  libre  arbitre  ne  peut  jamais 
être  blessé  en  aucun  cas.  Pour  être  raisonna- 
blement alarmé  sur  le  libre  arbitre,  il  faudroit 
trouver  une  espèce  de  nécessité  qui  opérai  sur 
la  volonté  ,  sans  la  délecter ,  c'est-à-dire  sans 
faire  en  sorte  qu'il  lui  plaise  de  vouloir  ce 
([u'elle  veut.  Or  est-il  qu'une  telle  nécessité  est 
une  chimère  extravagante ,  que  nul  lionimc 
rni'iite  en  délire  n'oserait  proposer.  Donc  il  est 
ridicule  de  craindre  en  aucun  cas  pour  aucune 
volonté  que  la  liberté  ne  soit  blessée  par  aucune 
nécessité  possible.  Dieu,  les  anges,  les  hommes, 
les  bienheureux  et  tes  damnés,  ne  veulent  ja- 
mais rien  qu'autant  qu'il  leur  plaît  de  le  vou- 
loir. La  nécessité  qui  les  détermine  n'opère  eu 
eux  qu'en  les  délectant.  Cette  nécessité  n'est 
donc  que  morale,  et  il  seroit  ridicule  de  craindre 
qu'elle  ne  blessât  leur  liberté  :  quia  delcctundo 
uperatur. 

Si  cette  doctrine  prévaut,  il  faudia  avouer 
que  nulle  secte  ni  d'hérétiques,  ni  de  philo- 
sophes, n'a  jamais  pu  nier  sérieusement  la 
liberté.  Eh  !  comment  voudroit-on  que  des 
sectes  entières  eussent  soutenu  ce  que  nul 
homme,  même  en  délire,  n'oseroit  unaginer'/ 
S'il  est  vrai  que  nulle  nécessité  qui  opère  en 
délectant  ne  nuise  au  libre  arbitre ,  saint  Au- 
gustin a  eu  grand  tort  de  perdre  tant  de  temps 
et  tant  de  peine  à  composer  tant  de  gros  vo- 
lumes contre  les  Manichéens  et  contre  les  F'é- 
lagieus.  Ces  écrits  si  longs,  et  si  difliciles  à 
pénétrer,  loin  d'être  des  ouvrages  merveilleux 
et  dignes  du  plus  sublime  docteur  de  l'Eglise  , 
ne  sont  qu'un  amas  de  raisonnemens  absurdes 
et  puérils.  Eh  1  qu'y  a-t-il  de  plus  extravagant , 
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ijuc  de  tanl  écrire  pour  prouver  au  uionde  ce 
que  nul  homme  inême  m  di-Ure  n'oseroit  jamais 
mettre  en  doute  ,  savoir  qu'on  ne  veut  qu'en 
voulant,  et  qu'aulant  qu'il  plaît  à  la  volonté  de 
vouloir  :  ileleitniulo  o/ivriilur.  Au  lieu  de  taire 
tous  ces  gros  volumes,  qui  ne  méritent  que  le 
mépris  et  la  dérision  de  tous  les  siècles,  saint 
Augustin  n'avoit  qu'à  dire  en  deux  mots  :  Ni  la 
grâce  ni  la  concupiscence  ne  fout  jamais  vouloir 
rien  à  nos  volontés  (|u'autant  qu'il  leur  plaît  de 
vouloir  :  dckrtundu  opuralnr.  Or  celte  nécessité 
monda  ne  blesse  eu  rien  le  libre  arbitre  :  donc 
le  libre  arbitre  ne  peut  jamais  être  blessé;  une 
volonté  privée  de  sou  libre  arbitre  seroit  comme 
un  tiiangle  sans  côtés.  Tous  les  gros  volumes 
{|uc  ce  Père  a  ajoutés  à  ces  quatre  lignes  eussent 
été  absurdes.  On  peut  dire  de  plus  que  la  con- 
troveise  entière  eût  été  un  prodige  d'extrava- 
gance et  de  mauvaise  toi.  D'un  côté ,  rien  n'est 
si  extravagant  que  de  vouloir  prouver  par  tant 
d'écrits  ce  que  nul  homme  même  en  délire  n'a 
jamais  osé  ni  n'osera  jamais  mettre  en  doute. 
D'un  autre  côté,  rien  n'est  de  si  mauvaise  foi 
(lue  de  vouloir  remporter  par  vanité  une  fausse 
victoire  sur  ses  adversaires,  en  leur  imputant 
la  plus  folle  de  toutes  les  erreurs,  qu'on  sait 
fort  bien  qu'ils  n'ont  garde  de  soutenir.  Or  saint 
.Augustin  savoit  fort  bien  que  les  Manichéens 
étoieut  persuadés  que  la  mauvaise  nature  ins- 
pire à  la  volonté  le  mauvais  vouloir,  et  que 
c'est  par  celte  inspiration  que  la  nature  du  bien  , 
savoir  notre  volonté,  veut  le  mal'.  L'action 
d'inspirer  est  sans  doute  une  action  douce  ,  in- 
sinuante ,  et  agréable.  D'ailleurs  elle  n'opère 
qu'en  nous  faisant  vouloir.  La  mauvaise  na- 
ture ojjéroit  donc  en  délec/ant ,  selon  les  Mani- 
chéens. Saint  Augustin,  qui  explique  ainsi 
leur  doctrine,  eût  donc  été  de  mauvaise  foi, 
s'il  eût  imputé  aux  Manichéens  de  croire  une 
nécessité  contraignante,  et  prixée  du  plaisir 
d'aimer  ce  qu'on  veut.  Il  savoit  bien  que  ces 
.  hérétiques  ne  croyoient  pas  cette  triste  néces- 
sité. D'ailleurs  les  Pélagiens  n'ignoroient  point 
que  la  grâce,  quelque  nécessitante  qu'on  la 
suppose,  fait  qu'on  veut  vouloir  ce  qu'on  veut, 
et  qu'il  plaît  à  la  volonté  de  vouloir  suivant 
cette  douce  nécessité  ;  delectando  operatur. 
Aiusi  saint  Augustin  auroit  très-mal  à  propos 
et  très-frauduleusement  disputé  contre  eux  , 
puisqu'ils  n'avoient  garde  de  nier  que  la  grâce 
la  plus  nécessitante  nopère  en  délectant.  De  là 
il  s'ensuit  que  saint  Augustin  n'auroit  rien  dit 
que  d'insensé  et  que  d'indigne  d'un  honnête 


lioninie  contre  ces  deux  sectes;  ses  écrits  se- 
roient  un  prodige  de  folie  et  de  mauvaise  foi. 
Il  devoit  se  bornera  leur  dire  en  deux  mots, 
comme  le  sieur  Habert  :  La  nécessité  où  les 
lioiniiK's  vivent  n(^  blesse  point  leur  libre  ar- 
bitre, parce  qu'elle  n'est  (jue  morale,  puisqu'elle 
opère  en  délectant.  Dans  cette  supposition  ,  saint 
Augustin  s'est  déshonoré  faute  de  savoir  ré- 
duire à  ces  deux  mots  toute  la  controverse. 
Ouui  qu'il  en  soit,  il  faut,  suivant  ce  printi|H; 
du  sieur  Habert,  conclure  avec  Jansénius, 
que  toute  volonté  est  également  libre  en  Dieu, 
dans  les  unyes ,  dans  les  hommes ,  dans  les  bien- 
heureux et  dans  les  damnés.  D'un  côté ,  les 
bienheureux  n'aiment  Dieu  que  par  la  délecta- 
tion de  l'aimer.  D'un  autre  côté  ,  les  damnés 
ne  le  ha'issent  que  par  la  délectation  mons- 
trueuse de  se  révolter  lontre  son  éternelle 
justice,  (rest  la  délectalion  qui  fait  également 
tout,  dans  le  ciel  et  dans  l'enfer,  comme  sur  la 
terre.  La  nécessité  qui  en  résulte  n'est  jamais 
que  morale,  parce  qu'elle  opère  en  délectant; 
</uia  delectando  operatur.  Voilà  la  liberté  égale 
dans  tous  les  hommes,  soit  bienheureux  ,  soit 
damnés,  soit  voyageurs. 

V.  Nécessité  morale  du  sieur  H:ibert ,  qui  se  trouve  dans 
les  (laniiiés  en  enfer,  comme  dans  les  liommcs  voya- 
t'curs  sur  la  terre. 

Après  ce  que  nous  venons  d'eiilcndrc,  il  ne 
faut  plus  s'étonner  de  ce  que  le  sieur  Habert 
parle  ainsi  des  damnés  :  «  Leur  volonté  étant 
))  mal  disposée  et  privée  de  tout  secours  de 
»  grâce ,  elle  est  toujours  déterminée  à  pécher 
«  par  une  certaine  nécessité  ,  non  absolue ,  mais 
»  morale;  non  guident  absotu.là,  scd  morali\  » 

Qu'est-ce  qui  empêche  les  damnés  de  se  con- 
vertir et  de  cesser  de  pécher?  Qu'est-ce  qui  les 
empêche  d'aimer  Dieu,  de  sortir  de  l'enfer, 
et  de  passer  dans  le  paradis?  Ce  n'est  qu'une 
nécessité  morale  qui  empêche  cette  conversion. 
Les  damnés  et  les  démons  mêmes  ont  encore , 
selon  le  sieur  Habert ,  le  pouvoir  absolu  de  se 
convertir.  Ne  vous  étonnez  point  de  ce  langage. 
Ce  docteur  n'auroit  pu  parler  autrement,  sans 
se  contredire  avec  évidence.  Qu'est-ce  qui  fait 
la  nécessité  qui  empêche  les  damnés  de  se  con- 
vertir? C'est  qu'ils  sont  privés  de  tout  secours 
de  grâce  ;  c'est  qu'ils  ont  sans  cesse  une  très- 
forte  délectation  pour  le  mal ,  et  que  ,  faute  de 
grâce,  ils  n'ont  aucune  délectation  pour  le  bien. 
11  est  donc  clair  comme  le  jour,  que  leurnc- 
cessité ,  selon  le  principe  de  ce  docteur,  ne 
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peut  être  que  momie ,  puisqu'elle  opère  en  dé- 
lectml. 

Voilà  donc  l'unique  correctif  du  sieur  llabert, 
qui  ne  corrige  rien  dans  le  système  de  Jansé- 
nius.  Ce  correctif  imaginaire  convient  autant  à 
la  liberté  des  damnés,  qu'à  celle  des  hommes 
voyageurs.  Suivant  ce  correctif,  la  nécessité 
des  hommes  voyageurs  est  invincible  comme 
celle  des  damnés,  et  celle  des  damnés  vient, 
comme  celle  des  hommes  voyageurs,  d'une  dé- 
lectation qui  leur  fait  vouloir  ce  qu'ils  veulent. 
Le  sieur  Habert  devoit-il  être  content  d'une 
liberté  qui  est  dans  l'enfer,  comme  sur  la 
terre?  Quel  Catholique  sincère  et  zélé  ne  sera 
point  alarmé  pour  la  foi  ,  quand  il  verra  que 
celte  nécessité  ,  qu'on  lui  nomme  morale  pour 
lui  ôter  tout  ombrage ,  n'est  morale  sur  la  terre 
que  comme  elle  l'est  dans  l'enfer  :  et  que  , 
malgré  ce  nom  de  morale,  elle  est  invincible 
sur  la  terre  pour  les  hommes  voyageurs,  comme 
elle  l'est  dans  l'enfer  pour  les  damnés  et  pour 
les  démons. 

VI.  Notinii  que  le  sieur  Habert  dunne  de  la  nécessité 
rnorate ,  qui  est  de  regarder  les  mœurs. 

Ce  docteur  a  prévu  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  lui  demander  ,  qu'est-ce  que  signifie  ce  terme 
(le  nwrale?  En  effet ,  il  est  naturel  que  le  lec- 
teur attaché  à  la  foi  catholique  veuille  s'assu- 
rer de  toute  la  vertu  de  ce  mot,  qui,  selon  le 
sieur  Habert,  puritie  tout  le  système  de  .lansé- 
nius,  et  change  l'hérésie  même  en  doctrine 
céleste.  Ecoutons  donc  sa  réponse ,  qui  doit 
servir  de  clef  à  tout  son  système,  et  de  préser- 
vatif contre  le  jansénisme  à  tous  les  sémina- 
ristes. Sans  doute  il  n'a  garde  de  faire  une 
réponse  si  décisive ,  sans  y  avoir  bien  pensé. 
C'est,  dit-il  ',  ce  qui  regarde  les  mœurs;  quod  ad 
mores  pertinet. 

Après  cette  définition  expresse,  il  ne  faut 
plus  chercher  le  sens  de  ce  mot ,  que  le  sieur 
Habert  nous  donne  comme  l'unique  adoucisse- 
ment du  système  de  Jansénius.  C'est  lui-même 
qui  nous  avertit  que  quand  il  parle  d'une  né- 
cessité qui  n'est  que  morale ,  il  ne  prétend  pas 
qu'elle  en  soit  moins  inévitable  et  moins  in- 
vincible à  la  volonté.  Il  veut  seulement  que 
chacun  entende  qu'il  lui  donne  ce  nom  de 
morale  parce  qu'elle  regarde  les  mœurs. 

Après  avoir  entendu  le  sieur  Habert,  passons 
à  Jansénius,  à  Calvin,  à  Luther  et  à  tous  les 
ennemis  les  plus  outrés  du  libre  arbitre ,  que 
l'Eglise  a  analhémalisés  avec  horreur.  Deman- 
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dons-leur  si  leur  grâce  et  leur  concupiscence 
nécessitantes  ne  regardent  pas  les  mœurs  des 
hommes.  Non-seulement  ces  hérétiques  ,  mais 
encore  les  Manichéens  et  les  Astrologues,  que 
saint  Augustin  a  tant  réfutés,  nous  répondront 
tous  unanimement,  que  leur  nécessité  tombe 
précisément  sur  les  actes  que  l'Ecole  nomme 
moraux,  parce  que  ces  actes  font  les  mœurs  des 
hommes.  Tous  ces  ennemis  du  libre  arbitre  ont 
soutenu  une  nécessité  qui  détermine  la  volonté 
des  hommes  aux  bonnes  mœurs  par  la  vertu  , 
ou  aux  mauvaises  par  le  vice.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  regarde  tant  les  mœurs  que  les  vertus  qui 
les  perfectionnent,  et  que  les  vices  qui  les  cor- 
rompent; rpiod  ad  mnrcs  pertinet.  Les  ennemis 
les  plus  outrés  du  libre  arbitre,  qui  n'ont  sou- 
tenu leur  nécessité  que  pour  les  actes  qui  font 
nos  mœurs,  n'ont  donc  enseigné  que  la  néces- 
sité morale  du  sieur  Habert.  Dites-leur  ce  que 
ce  docteur  entend  par  le  mot  de  morale,  ils 
vous  répondront  fous  d'une  seule  voix,  que, 
suivant  cette  signification,  leur  nécessité  n'est 
que  morale ,  et  qu'elle  leur  suffit  avec  ce  nom-là. 

VII.  Notion  de  la  nécessité  morale  du  sieur  Habert,  (|Hi 
est  celle  de  ta  nécessite  pliysique  de  toutes  les  écoles. 

I"  Toutes  les  écoles  catholiques  sont  d'accord 
pour  donner  le  nom  de  cause  pliysique  à  toute 
cause  qui  meut ,  excite  et  incline  rcellemenl 
nos  volontés  à  vouloir  un  objet. 

2°  Toutes  les  écoles  sont  pareillement  d'ac- 
cord pour  donner  le  nom  de  nécessité  phijsique 
à  la  motion  de  toute  cause  dont  l'attrait  a  plus 
de  force  présente  pour  faire  vouloir  la  volonlé 
de  l'homme ,  que  celle  volonté  n'a  de  forces  pré- 
sentes pour  lui  refuser  son  consentement.  Alors 
l'atlrait  de  cette  cause  est  actuellement  inévi- 
table et  invincible;  et  comme  cet  attrait  incline 
et  meut  réellement  la  volonté,  par  un  attrait 
supérieur  à  sa  force  présente,  la  nécessité  qui 
en  résulte  est  nommée  physique  par  toutes  les 
écoles.  Le  sieur  Habert  aura  beau  chercher; 
on  peut  assurer  par  avance  qu'il  ne  trouvera  ja- 
mais aucune  autre  idée  claire  d'une  cause 
qui  nécessite  physiquement  les  volontés.  C'est 
cette  idée  qui  a  déterminé  toutes  les  écoles 
à  dire  que  toule  cause  qui  meut  une  volonté 
par  une  motion  ou  allrail  invincible,  la  nécessite 
physiquement. 

C'est  sur  ce  fondement  que  les  théologiens 
qu'on  nomme  Congruisles,  disent  que  la  grâce 
la  moins  efficace,  et  même  la  plus  insuffisante,  a 
une  opération  physique  sur  nos  volontés.  En 
effet,  ces  grâces  trop  foibles  ,  supposé  qu'elles 
fussent  données  aux  hommes ,  ébranleroient 
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rûellcnienl  et  plivsif]nciiifMil  lonr  volonlô,  qiioi- 
i|iie  elles  n'achevassonl  pas  de  la  rlélcriniiR'i' à 
vouloir  lin  objet,  coininc  une  médecine  trop 
loiliie  émeut  réellement  et  physiquement  iin 
iiialad(?,  (pioique  elle  ne  soit  pas  assez  foite  pour 
II!  puiger.  Ces  tlii'olopiens  ajoutent  que  si  celte 
}riàce,  au  lien  d'être  l'oibli!,  avoit  une  force 
invincible  pour  faire  vouloir  la  volonté  de 
rhommc,  en  sorte  que  celte  volonté  fût  infé- 
rieure en  forces  pour  lui  refuser  son  consen- 
tement, cette  cause  physique  nécossileroit  jiby- 
sitjuemeut  celle  volonté.  I.a  nécessité  sernit 
alors  physique,  comme  Tatlrait  invincible  qui 
en  seroit  la  cause. 

C'est  aussi  sur  les  mômes  fondemens  que  tous 
les  Thomistes  sont  d'accord  à  donner  le  nom 
de  physique  à  leur  prémotion.  Ils  avouent 
même  de  très-bonne  foi  que  la  nécessité  qui  ré- 
sulte de  cette  prémotion  est  très-physique.  En 
effet,  il  est  très-physiquement  impossible  de 
joindre  ensemble  l'acluelle  prémotion,  qui  est 
l'action  même,  selon  les  Thomistes,  avec  la  non- 
action  ou  refus  d'agir.  Jamais  nécessité  ne  fut 
plus  physique,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  mé- 
taphysique, que  celle  d'agir  quand  on  agit  déjà, 
et  de  ne  pouvoir  pas  tout  ensemble  agir  et  refuser 
l'action.  Aussi  les  vrais  Thomistes  ne  justilient- 
ils  jamais  leur  prémotion  en  disant  que  la  né- 
cessité qui  en  résulte  n'est  que  morale  et  nul- 
lement physique;  ils  sont  trop  sincères  pour 
parler  ainsi.  Ils  disent  seulement  que  cette  né- 
cessité ,  qui  est  visiblement  très-physique,  n'est 
point  untpchlente ,  et  qu'elle  est  purement  con- 
séquente, c'est-ù-dire  qu'elle  se  réduit  à  dire 
qu'on  n'est  plus  libre  de  n'agir  pas,  dès  qu'on 
est  déjà  en  action.  C'est  ce  que  nous  tâcherons 
d'expliquer  à  fond  pour  les  Thomistes  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Cependant  il  est  hors  de  doute  que  la  délec- 
tation du  sieur  Habert  ayant  un  attrait  réel  qui 
meut  et  l'ait  vouloir  la  volonté,  elle  est  en  soi 
une  cause  physique,  comme  la  prémotion  des 
Thomistes.  De  plus,  il  est  évident  ipie  si  la  dé- 
lectation est  aussi  incompatible  que  la  prémo- 
tion ,  avec  le  refus  du  consentement  de  la  vo- 
lonté, il  en  résulte  une  nécessité  de  consentir, 
qui  est  tout  aussi  physique  que  celle  qui  résulte 
de  la  prémotion. 

Ce  fondement  étant  posé,  le  sieur  Habert  n'a 
plus  aucune  antre  ressource  que  celle  de  dé- 
montrer que  la  nécessité  attachée  à  la  délecta- 
tion est  purement  conséquente,  comme  celle 
que  jes  Thomistes  attachent  à  leur  prémotion. 

Ainsi  le  terme  de  morale  appliqué  hors  de 
propos  à  une  nécessité  visiblement  jj/iyskjue, 


selon  la  notion  de  tontes  les  écoles,  est  un  tour 

illiisuir'c  qu'on  ne  |ieut  toli'rer'. 

\ m.  Nccessité  iiinrnle  ilu  siciir  H.il)ftl,  qui  csl  I.T 
nécessité  physique  selon  J.iiisinius. 

Jansénius,  raisonnant  sur  la  prémotion  des 
Thomistes,  on  parle  ainsi  :  h'tlc.  prrdrtcrinlnn 
j)hij<iiij\ii'mi'nl  ht  l'dtniLlp  à  roidmr  '-.  \\  ajoute 
(|u'encore  qu'il  y  ait  une  très-grande  «  dilfé- 
»  rencc  entre  la  prédétermination  telle  (jnc  les 
»  scolastiques  ont  coutume  de  la  soutenir,  et 
)i  le  secours  médicinal  de  ,Iésus-(]hrist,  ces  deux 
»  choses  conviennent  néanmoins  en  ce  que  l'o- 
»  péralion  de  piéilélerminer  physiquement  la 
»  volonté  est  propre  à  l'une  comme  à  l'autre.  » 
La  raison  décisive  pour  laquelle  il  soutient  cette 
opération  physique  de  ces  deux  causes,  c'est 
que  chacune  d'elles  donne  trcs-cfficacement  à  la 
volonté  de  vouloir,  c'est  que  chacune  fnit  in- 
fluer la  volonté  avec  elle,  en  l'appliquant  à 
vouloir  cl  à  agir.  Il  ajoute  ces  paroles  :  Ce  se- 
cours «  n'opère  point  cet  effet  d'une  autre  fa- 
»  cou,  si  ce  n'est  en  inclinant,  en  appliquant 
»  et  en  déterminant  la  volonté,  et  parce  qu'elle 
))  prévient  la  détermination  de  la  volonté,  même 
»  en  la  prédéterminant  non-seulement  moiiale- 
»  MENT,  mais  par  \ine  vraie,  réelle  et  physique 
»  détermination.  Car  on  donne  le  nom  de  pré- 
»  détermination  morale  à  celle  qui  ne  vient  que 
»  de  la  part  de  l'objet  :  c'est  ce  que  fait  l'homme 
)i  qui  conseille,  qui  cherche  h  persuader ,  qui 
'1  commande  ,  qui  prie  ,  qui  flatte  ou  au  dedans 
»  ou  au  dehors.  Mais  ce  secours  entre  dans  la 
»  puissance  même  de  la  volonté,  qu'il  applique 
»  proprement  par  sa  grande  douceur  à  vouloir, 
)i  et  qu'il  y  détermine  en  l'appliquant  en  tant 
»  qu'il  est  la  cause  de  sa  détermination.  Ainsi 
))  il  la  prédétermine.  » 

C'est  ainsi  que  Jansénius  parle  de  bonne  foi, 
selon  la  notion  et  selon  le  langage  naturel  de 
toutes  les  écoles.  Il  ne  donne  le  nom  de  inn- 
irde ,  qu'à  une  détermination  de  conseil  et  de 
simple  persuasion.  11  donne  au  contraire  le 
nom  de  physique  à  toute  détermination  qui  se 
fait  en  inclinant ,  en  appliquant  la  volonté ,  en  la 
faisant  influer  ,  en  lui  donnant  très-efficacement 
de  vouloir.  Jansénius  déclare  que  la  délectation 
détermine  la  volonté  ,  nou-seulement  uwrale- 
ment ,  mais  encore  par  une  vraie ,  réelle  et  plnj- 
sique  détermination.  En  vain  direz-vous  à  Jan- 
sénius qu'elle  n'est  que  morale  ,  parce  qu'elle 
opi're  en  délectant ,  et  qu'elle  reç/arde  les  mœurs. 
Jansénius,   qui  n'étoil  pas  dressé  au  langage. 

'  L\\-l-il  vu  '  a-l-il  M.ulii  iiMiiipi-i"  (\i,l,-ilii  P.  Le  Teltier.J 
—  '  i)f  Oral.  Clir.  lib.  vMi,  c.  lu. 
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captieux  de  ses  disciples,  vous  répondra  fran- 
chement que  cette  détermination  invincilde  est 
vraie,  réelle  et  physique ,  quoique  elle  se  fasse 
par  la  grande  doureiir  de  la  déleetation  ,  suavi- 
ta/is  magnitudine ,  et  quoique  elle  tombe  pré- 
cisément sur  les  actes  moraux. 

Vous  voyez  donc,  comme  on  voit  le  jour  en 
plein  midi ,  que  Jansénius  a  cru  de  bonne  foi 
donner  avec  toutes  les  écoles  le  nom  de  vraie, 
réelle  et  physique  ,  à  la  nécessité  qui  résulte  de 
la  délectation  ,  parce  qu'elle  incline  et  applique 
invinciblement  la  volonté  à  vouloir.  Or  le  sieur 
Habert  n"oseroit  dire  que  sa  délectation  )î7h- 
cline  et  n'applique  pas  invinciblement  la  volonté 
à  vouloir,  puisque  ,  selon  lui ,  elle  met  invinci- 
blement la  volonté  en  acte ,  et  qu'elle  lient  son 
effet  d'elle-même ,  non  du  consentement  de  la 
volonté.  Donc  la  délectation  du  sieur  Habert 
n'opère  pas  moins  par  une  vraie,  réelle  et  phy- 
sique détermination  que  celle  de  Jansénius. 
L'unique  différence  qui  s'y  trouve,  est  que 
Jansénius ,  parlant  avant  les  constitutions , 
nommoit  franchement  les  choses  par  leur  nom, 
comme  toutes  les  écoles;  et  que  le  sieur  Ha- 
bert ,  parlant  dans  un  temps  où  le  jansénisme 
a  été  si  souvent  condanuié  ,  n'ose  parler  qu'en 
termes  politiques  et  radoucis. 

IX.  Sens  dans  lequel  la  nécessité  morale  du  sieur  Habert 
est  très-naturelle. 

Il  est  vrai  que  le  sieur  Habert  peut  soutenir 
dans  un  certain  sens  que  la  nécessité  morale 
n'est  point  naturelle,  c'est-à-dire  essentielle- 
ment attachée  à  la  nature  de  la  volonté.  Pour  le 
prouver,  il  pourra  dire  que  ce  n'est  qu'une  né- 
cessité accidentelle  ,  et  sujette  ici-bas  à  de  con- 
tinuelles variations,  au  lieu  que  la  nécessité 
qui  vient  du  fond  de  la  nature  ,  est  essentielle, 
fixe ,  absolue ,  immuable  et  inséparable  de  la 
nature  même. 

Mais  il  y  a  un  autre  sens  incontestable  ,  dans 
lequel  la  nécessité  du  sieur  Habert  est  très-na- 
turelle. En  voici  la  preuve  démonstrative. 

1°  Un  homme  qui  est  devenu  boiteux  par 
l'accident  passager  d'une  jambe  blessée  ,  n'est 
pas  moins  nécessité  à  boiter  pendant  que  sa 
jambe  est  malade,  qu'un  homme  né  boiteux 
l'est  à  boiter  toute  sa  vie.  La  nécessité  acciden- 
telle et  passagère  n'est  pas  moins  pour  sa  durée 
une  nécessité  invincible,  que  la  nécessité  essen- 
tielle et  immuable  l'est  pour  toujours. 

2"  Une  nécessité  est  ,  en  un  sens  ,  très-phy- 
sique et  très-naturelle,  quoique  elle  vienne 
d'un  accident,  Par  exemple  l'homme  qui  n'est 
boiteux  que   par  accident ,  pour  deux  mois , 


boite  pendant  ces  deux  mois  par  une  nécessité 
Irès-nalurelle  ,  très  -  physique  et  entièrement 
fondée  sur  la  loi  immuable  de  la  nature,  que 
toutes  les  fois  qu'un  homme  aura  une  jambe 
foible  et  raccourcie ,  avec  une  autre  jambe 
forte  qui  s'allonge  en  toute  liberté,  il  ne  puisse 
marcher  qu'en  boitant.  L'accident  n'est  pas  du 
fond  et  de  l'essence  de  la  nature  ;  mais  la  né- 
cessité qui  résulte  de  cet  accident  est  naturelle, 
et  immuable  par  la  loi  fixe  de  la  nature  même. 

Selon  le  premier  sens,  la  nécessité  qui  ré- 
sulte des  deux  déleclations  n'est  point  naturelle, 
car  elle  ne  vient  point  de  la  première  institu- 
tion de  la  nature.  Elle  n'est  point  du  fond  et 
de  l'essence  de  la  nature  même  de  la  volonté 
raisonnable  ,  puisqu'on  suppose  qu'Adam  an 
Paradis  terrestre  n'étoit  point  nécessité  par  ces 
délectations.  En  ce  sens,  il  est  vrai  que  cette 
nécessité  n'est  qu'accidentelle,  puisqu'elle  n'est 
survenue  que  par  l'accident  du  péché  originel. 
Mais  en  ce  sens  Jansénius,  Calvin  et  Luther 
même  reconnoissent,  autant  que  le  sieur  Ha- 
bert ,  que  cette  nécessité  n'est  nullement  na- 
turelle, puisqu'ils  assurent  qu'elle  n'est  sur- 
venue que  par  l'accident  de  la  chute  du  premier 
homme. 

Les  Manichéens  mêmes  ,  ces  grands  ennemis 
du  libre  arbitre,  que  saint  Augustin  a  si  puis- 
samment réfutés,  n'ont  jamais  cru  que  leur 
nécessité  fût  naturelle,  et  inséparable  du  fond 
de  notre  nature.  Au  contraire,  ils  disoient, 
comme  ce  Père  nous  l'apprend  ',  que  la  nature 
du  bien  est  changeante que  le  mauvais  vou- 
loir est  inspiré  à  la  bonne  nature  par  celle  qui 
ne  peut  vouloir  le  bien  ,  et  que  c'est  la  nature  du 
mal  qui  fait  que  la  nature  du  bien  veut  ce  qui  est 
mauvais.  Ainsi,  selon  cette  secte,  ce  n'est  que 
par  la  victoire  du  mal  sur  le  bien  que  la  vo- 
lonté de  l'homme  a  été  nécessitée  après  coup  et 
accidentellement.  Mais,  dans  l'autre  sens  que 
nous  avons  déjà  expliqué,  la  nécessité  qui  ré- 
sulte des  deux  délectations  est  très-nalurelle , 
quoique  elle  soit  survenue  par  accident.  Eh  1 
qu'importe  qu'elle  soit  survenue  par  accident 
ou  )ion,  si  elle  est  par  sa  vertu  naturelle  in- 
vincible aux  forces  présentes  delà  volonté?  Il 
est  naturel  qu'une  volonté  affoiblie  par  le  péché 
ne  puisse  plus  vouloir  que  suivant  son  plus 
grand  plaisir,  comme  il  est  naturel  qu'un 
homme  boite  quand  il  a  deux  jambes  dont  l'une 
est  saine  et  l'autre  blessée.  Il  n'y  a  donc  rien 
de  plus  frivole  et  de  plus  illusoire  que  l'équi- 
voque du  parti  sur  les  termes  de  nécessité  na- 

'  Op.  inip.  lih.  I.  n.  97  ;  lom.  x ,  pag.  930. 


ACi 


ORDONNANCK 


turolle.  I,a  néocMilé  qnn  le  parti  ailniol  est  sur- 
voniie,  il  osl  vrai,  par  ra(<iiii'iil  du  péché 
originel  ;  mais  en  disant  ainsi  que  celte  nécessité 
n'est  qu'accidentelle,  le  parti  ne  dit  que  ce  fjui 
est  dit  égaleiricnt  par  Jansénius,  par  Calvin  , 
par  Luther  et  par  les  Manichéens  mêmes.  Mais, 
dans  un  antre  sens,  le  parti  est  ohligé  de  dire, 
comme  ces  ennemis  du  libre  ailiitie,  que  celle 
nécessité,  quoique  surveiuie  par  ractident  du 
péché  originel  ,  est  très-naturelle.  Kn  clîct ,  il 
est  Irès-naturel ,  et  pour  ainsi  dire  mécanique, 
qu'une  volonté  all'oihiie  par  la  maladie  du  pé- 
ché ne  puisse  plus  vouloir  ce  qu'elle  pouvoit 
vouloir  en  pleine  santé,  comme  Thomnie  hiessé 
ne  peut  plus  marcher  qu'en  hoitant,  au  lieu 
(pi'il  marchoit  droit  avant  sa  hiessure.  Il  est 
très-naturel  que  le  fort  emporte  le  foible ,  et 
qu'imc  volonté  ne  puisse  point  refuser  son  con- 
senlement  à  un  [daisir,  quand  ce  |>laisir  a  ac- 
lueljemcnt  plus  de  force  pour  la  faire  consentir 
(jue  cette  volonté  n'en  a  pour  ne  consentir  |)as. 

X.  Nécessité  du  sieur  Halierl  tiui  va,  selon  lui,  jusqu'à 
être  métaphysique. 

Toutes  les  personnes  (pii  ont  quelr]ne  tein- 
ture de  la  philosophie,  savent  que  la  nécessité, 
que  l'Ecole  nomme  métaphysique,  est  la  plus 
invincible  de  toutes  les  nécessités.  La  nécessité 
physique  peut  être  vaincue  par  un  miracle. 
Itieu  peut  suspendre  les  pierres  en  l'air,  faire 
remonter  les  lleuvcs  vers  leur  source,  entr'ou- 
vrir  la  mer, ressusciter  les  morts  ;  mais  la  toute- 
puissance  de  Dieu  même  ne  sauroit  vaincre  la 
nécessité  métaphysique.  Il  ne  sauroit  faire 
qu'un  triangle  soit  sans  côtés  ,  que  le  jour  soit 
la  nuit,  que  le  oui  soit  le  non,  qu'un  lionnne 
existe  et  n'existe  pas  tout  ensemble.  Ainsi  la 
nécessité  métaphysique  est  la  suprême  néces- 
sité ,  à  laquelle  nulle  autre  ne  sauroit  jamais 
être  comparée.  Ce  fondement  élant  posé,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  écouter  le  sieur  Habert. 

«  Comme  Dieu  ,  dit-il  '  ,  donne  par  sa  grâce 
»  efficace  le  vouloir  et  l'aclion  libre,  il  est  cer- 
»  tain  ,  même  mélaphysiquemeni ,  que  cet  acte 
»  efficace  prédélini  sera  librement  produit  : 
»  Cerfiim  est  eliam  mctaphysli:è ,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  si  le  sieur  Habert  éloit 
Thomiste  ,  il  seroit  en  droit  de  parler  ainsi.  En 
effet,  selon  les  Thomistes ,  dès  que  Dieu,  par 
son  décret  éternel ,  donne  la  prémoiion  à  un  tel 
homme  ,  en  un  tel  moment ,  pour  un  tel  acte, 
il  s'ensuit  avec  une  certitude  métaphysique  que 
celte  prémotion  donnée,  qui  est  l'action  même, 


est  incompatible  avec  la  non-action  ,  o)i  refus 
fl'agir  de  la  part  de  cet  homme.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  qu'il  soit  mélapbysiquement  impos- 
sible que  les  deux  causes  indivisibles  n'agissent 
point  en  agissant  ;  mais  le  sieur  Habert  rejette 
le  système  des  Thomistes  ,  comme  nous  le  ver- 
rons bienli'it.  .Sa  délectation  n'est  point  un  con- 
cours actuel ,  comme  la  prémotion  des  Tho- 
mistes; il  ne  peut  pas  dire  que  la  délectation 
indélibéréc  est  l'acte  même  délibéré.  Ainsi  la 
contradiction  que  les  Thomistes  allèguent  ,  ne 
peut  èlre  alléguée  de  bonne  foi  par  le  sieur  Ha- 
bert; la  nécessité  méla[ihysi(|ue  lui  manque 
donc  de  ce  côté-là.  D'un  autre  côté,  il  n'a  garde 
d'alléguer,  comme  les  Congruistes,  la  pré- 
science divine,  qui  ne  sauroit  être  trompée. 
Non  fallltur  Dcus,  etc.  Quomodo  scit  confjrim- 
re ,  etc.  car  il  tomberoit  dans  ce  qu'il  nomme 
avec  horreur  le  molinisme,  s'il  ne  trouvoit  la 
certitude  métaphysique  que  dans  la  seule  pré- 
science de  Dieu  ,  indépendamment  de  reftica- 
cité  invincible  de  la  grâce  par  elle-même.  C'est 
donc  ,  selon  le  sieur  Habert ,  l'eflicaciié  ou  vertu 
invincible  de  la  délectation  par  elle-même  qui 
fonde  la  certitude  métaphysique. 

En  vain  il  nous  protestera  (pi'il  ne  demande 
qu'une  simple  infaillibilité  de  l'événement  fu- 
tur, qui  est  le  consentement  libre  de  la  vo- 
lonté. Ce  cmscntement  étant  libre,  il  est  un 
de  ces  événemens  futurs  que  l'Ecole  nomme 
rontingens ,  c'est  -  à  -  dire  incertains  ,  indilfé- 
rens,  suspendus  entre  le  oui  et  le  non;  ca- 
pables d'exister  et  de  n'exister  pas.  Il  n'y  a 
jamais,  dit  toute  l'Ecole,  aucune  science  ni 
certitude  de  tels  événemens.  Le  Thomiste  y 
trouve  néanmoins  sans  peine  une  certitude  par 
la  prémotion;  cette  prémotion  est  le  concours 
actuel  ou  l'action  même.  Dieu,  dans  son  éter- 
nilé  indivisible,  seroit  lui-même  donnant  éter- 
nellement, par  rapport  à  une  telle  partie  du 
temps,  la  prémotion  ou  action  à  un  tel  homme. 
//  est  certain,  même  métaphysiquement ,  que 
l'action  est  incompatible  avec  la  non-action; 
tout  Congrniste  en  dira  autant  de  son  concours 
simultané.  (3e  Congrniste  ajoute  la  préscience 
divine  qui  dirige  l'opération  de  la  grâce,  et  qui 
s'assure  du  consentement  de  l'homme;  quoique 
la  grâce  ne  l'opère  pas  invinciblement,  celle 
préscience  ne  peut  se  tromper  :  voilà  encore 
une  certitude  métaphysique.  .Mais  pour  le  sieur 
Habert ,  qui  ne  peut  pas  la  trouver  dans  la  pré- 
motion,  parce  qu'il  la  rejette,  et  qui  ne  veut 
point  la  trouver  dans  la  préscience,  parce  qu'il 
auroit  horreur  de  devenir  tout-à-coup  moliniste, 
où  est-ce  qu'il  peut  espérer  de  la  trouver?  Il  ne 


CONTRE  LA  THÉOL.  DE  CHALONS. 


463 


peut  la  trouver  que  dans  la  vertu  invincible  du 
grand  plaisir.  Selon  lui,  il  est  certain,  même 
mé/aphysitficmcnl,  que  le  moindre  plaisir  ne 
vaincra  jamais  le  plus  grand,  parce  que  le 
moindre  n'a  aucune  proportion  de  force  avec  le 
plus  grand  pour  le  frustrer  de  son  effet.  Il  fonde 
sa  certitude  métaphysique  sur  ce  que  la  volonté 
malade  et  alfoihlie  n'a  point  lant  de  force  pour 
refuser  son  consentement,  que  le  plus  grand 
plaisir  en  a  pour  l'obtenir  d'elle.  Cette  certitude 
métaphysique  est  donc  fondée  sur  une  espèce 
de  mécanique,  où  l'inégalité  des  deux  forces 
mouvantes  qui  sont  opposées  fait  que  la  supé- 
rieure entraîne  invinciblement  l'inférieure  , 
comme  un  poids  de  cent  livres  en  entraîne  in- 
vinciblement un  autre  de  cinquante*.  Or  il 
faut  que  la  nécessité  qui  fonde  la  certitude  soit 
aussi  grande  que  la  certitude  même  ;  par 
exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  nécessité  phy- 
sique, comme  celle  qui  fait  couler  une  rivière 
vers  la  mer,  il  n'est  certain  que  physiquement 
que  les  llols  de  celte  rivière  couleront  de  ce 
côlé-lti;  mais  il  n'est  pas  certain  métaphysique- 
ment  que  les  eaux  continueront  leur  cours  or- 
dinaire ,  car  la  toute-puissance  de  Dieu  peut 
les  faire  remonter  miraculeusement  vers  leur 
source.  Ainsi  il  est  clair  comme  le  jour  que  l'é- 
difice ne  sauroit  être  plus  inébranlable  que  le 
fondement,  qui  fait  lui  seul  toute  sa  fermeté. 
Pour  être  certain,  même  métaphysiquement , 
d'un  événement  futur,  il  faut  que  cette  cer- 
titude soit  fondée  sur  quelque  nécessité  méta- 
physique. Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  né- 
cessité métaphysique,  que  le  plus  grand  plaisir 
prévale  sur  le  moindre ,  pour  rendre  le  sieur 
Habert  métaphysiquement  certain  de  cet  évé- 
nement. 

Le  Thomiste,  selon  ses  principes,  est  en 
droit  de  ne  supposer  jamais  que  la  prémotion 
puisse  être  frustrée  de  l'acte  qu'elle  produit , 
parce  que  la  prémotion  étant,  selon  le  Tho- 
miste, l'action  même,  chacun  voit  d'une  pre- 
mière vue  de  sens-commun  ,  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  supposerque  l'action  puisse  se  trouver 
avec  la  non-action.  Mais  pour  le  sieur  Habert, 
dont  la  délectation  indélibérée  ne  peut  pas  être 
l'acte  délibéré,  on  lui  demande  sur  quoi  pré- 
cisément il  fonde  sa  certitude  métaphysique. 
De  quel  droit  refuse- 1- il  de  supposer  que  la 
plus  grande  délectation  n'obtienne  pas  le  con- 
sentement de  la  volonté  ?  D'où  vient  qu'il  y 
trouve   dans  la  pratique    une   contradiction? 

*  Voir  ce  qu'il  dil  de  conlraire  en  sa  Dèfeuae.  (NoletUi  P.  Le 
Tcllier.)  Voy.  celle  Défense ,  ni'  pari.  §.  v  el  suiv.  pag.  90  et 
SUIT.  (Edit.) 
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d'où  vient  que  ce  qui  peut ,  selon  lui ,  se  faire, 
ne  se  fait,  selon  lui,  jamais?  d'où  vient  qu'il 
ose  répondre  que  ce  qui  est  pleinement  pos- 
sible ne  s'est  jamais  fait ,  et  ne  se  fera  jamais 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  par  aucun  homme.  Où 
prend -il  cette  certitude  métaphysique  d'un 
événement  qui ,  selon  lui,  est  laissé  au  choix 
libre  de  l'homme!  Comment  veut-il  être  mé- 
tnpliysiquement  certain  de  ce  qui  n'a  aucune 
règle  de  certitude.''  Le  sait-il  par  révélation? 
peut-il  le  conclure  par  simple  induction,  sur 
la  multitude  des  exemples  particuliers?  ne  voit- 
il  pas  que,  de  l'aveu  de  toutes  les  écoles,  une 
telle  induction,  loin  de  fonder  une  certitude 
métaphysique  ,  est  très-incertaine  et  très-fau- 
tive eu  elle-même?  Que  devient  donc  cette 
nécessité  d'infaillibilité  qu'on  nous  vante  sans 
cesse?Elle  disparoît  dès  qu'on  l'approfondit.  On 
la  trouve  sans  peine  chez  les  Thomistes  par 
l'action  même,  et  chez  les  Congruistes  par  la 
préscience  ;  mais  chez  le  sieur  Habert  on  ne 
peut  la  trouver  que  par  une  nécessité  méta- 
physique, qui  nous  rende  métaphysiquement 
certains  que  le  plus  grand  plaisir  ne  peut  ja- 
mais être  vaincu  par  le  moindre  ,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  supposer  une  telle  contradiction. 
Voilà  donc  une  nécessité  aussi  métaphysique 
dans  la  délectation  du  sieur  Habert  que  dans 
la  promotion  des  Thomistes.  Nous  verrons  dans 
la  suite  si  le  sieur  Habert  peut  dire,  comme 
cette  école  ,  que  sa  nécessité  métaphysique  est 
purement  conséquente. 

XI.  Expressions  par  lesquelles  le  sieur  Habert  fait  claire- 
ment entendre  que  sa  nécessité  nommée  morale  est 
léellcineut  physique  et  même  métaphysique. 

i"  Ce  théologien  nous  assure  que  la  délec- 
tation prévenante  et  indélibérée  vient  d'une 
très-puissante  volonté  de  Dieu,  qui  incline  inti- 
mement et  immédiatement  lu  volonté  de  l'homme^. 
Voilà  sans  doute  l'opération  la  plus  physique. 
D'un  côté  ,  elle  est  Ucs-puissante  ;  de  l'autre, 
elle  incline,  c'est-à-dire  meut  et  détermine 
intimement  et  immédiatement  la  volonté.  Jamais 
les  Thomistes  n'ont  dit  rien  de  plus  fort  pour 
la  nécessité  conséquente  qui  résulte  de  l'action. 
Jamais  Calvin  n'a  rien  dit  de  plus  fort  pour  la 
nécessité  antécédente  qui  résulte  de  son  prin- 
cipe nécessitant. 

2°  Selon  le  sieur  Habert ,  cette  motion  elle- 
même  est  une  entité  physique  que  Dieu  met  dans 
l'âme^;  et  quand  elle  y  arrive  ,  elle  met  infail- 
liblement et  invinciblement  la  volonté  en  acte; 
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infallibiliter  et  insupembililer  ponit  voluntatem 
in  aclu  '.  Hem.iniuc/.  ([ii'il  s'agit ,  selon  le  sieur 
Ilabert,  non  d'une  inlaillibilité  simplement 
fondée  sur  la  préscience  de  Dieu  ,  quomodo  scit 
couf/ruere ,  etc.,  ainsi  f|iie  les  rongruistes  lu 
(lisent,  mais  d'une  itil'aillibililé  l'ondée  sur  une 
vei'lu  invincilile  à  la  volonté  île  l'iiomiiie  ,  et 
qui  est  el'lirace  par  elle-même  ,  |)uis(ju'ellc  met 
iitviwililami'nt  lu  volonté  en  acte.  C'est  précisé- 
ment celte  entité  physique  et  physiquement 
opérante  pour  mettre  incinciblement  la  volonté 
vnarte,(\nc  les  véritables  Thomistes ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  ont  désavouée  devant 
Je  saint  Siège,  comme  blessant  le  libre  arbitre. 

3"  Selon  le  sieur  Habert,  celte  déleclatioa 
/ient  son  effet  d'elle-même ,  mm  du  consentement 
de  la  volonté.  Ilabet  eff'ectum  ex  se,  non  verô 
ex  consensu  voluntatis  ^  Quand  cet  auteur  dit 
«■es  mots  :  ex  se,  d'elle-même ,  il  veut  manifes- 
tement l'aire  entendre  que  la  délectation  supé- 
rieure a  ,  par  sa  supériorité  actuelle  sur  l'autre 
délectation,  une  vertu  et  un  attrait  pour  faire 
vouloir  la  volonté,  qui  est  supérieur  aux  forces 
que  la  volonté  a  pour  refuser  de  vouloir.  Ainsi 
il  ne  s'agit  point  d'une  nécessité  d'infaillibilité 
simple,  il  s'agit  d'une  nécessité  fondée  sur 
l'inégalité  et  sur  la  disproportion  qui  se  trouve 
entre  l'attrait  invincible  de  la  délectation  et  la 
foiblesse  de  la  volonté  pour  lui  refuser  son  con- 
sentement. La  délectation  supérieure  tient  son 
eff'et  d'elle-même ,  c'est-à-dire  de  sa  supériorité 
sur  l'autre  délectation.  Comme  il  faut  qu'entre 
deux  poids  le  plus  grand  entraîne  une  balance 
malgré  l'autre ,  et  qu'entre  deux  vents  con- 
traires le  plus  fort  tourne  une  girouette  malgré 
celui  qui  a  moins  de  véhémence;  de  même, 
entre  les  deux  plaisirs  opposés  qui  se  disputent 
la  volonté  de  l'homme,  le  plus  fort  prévaut, 
par  sa  vertu  propre  et  naturelle ,  sur  le  plus 
foible.  Rien  n'est  plus  physique. 

On  ne  sauroit  jamais  faire  assez  d'atteiiliou 
à  ces  paroles  ,  non  du  consentement  de  la  volonté, 
non  verô  ex  consensu  voluntatis.  Ce  n'est  donc 
point  le  choix  libre  de  la  volonté  qui  accorde 
son  effet  a  cet  invincible  plaisir  en  pouvant  le 
lui  refuser.  La  particule  négative,  non  verô, 
exclut  absolument  et  en  toute  rigueur  ce  choix 
delà  volonté,  pour  accorder  ou  pour  refuser 
son  consentement ,  consentire  vel  dissentire.  Si 
nous  consultons  saint  Augustin,  il  nous  dira 
qu'il  dépend  de  la  propre  volonté  de  l'homme 
d'accorder  ou  de  refuser  son  consentement  '  à  la 
grâce  la  plus  efQcace.  Ce  Père  nous  dira  encore, 

•  Tom,  II,  p.  .103.-3  Ibia.  —  3  /Je  Spir.  et  LUI.  cap.  xxxiv, 
n.  00  :  lom,  X,  paij.  120. 


sur  les  paroles  de  l'Apôtre  :  »  Ce  n'est  ni  U 
M  grâce  de  Dieu  seule  ,  ni  lui  seul ,  mais  la 
M  pr;\cc  de  Dieu  avec  lui  '.  »  Mais  le  sieur 
Ilabert  ne  se  borne  pas  aux  expressions  du  saint 
docteur.  Il  veut  que  la  délectation  tienne  son 
eff'et  de  sa  propre  vertu  toute  seule,  ex  se,  non 
du  consentement  de  la  volonté  ;  non  verô  ex  con- 
sensu voluntatis. 

•i»  Veut-on  voir  encore  combien  la  nécessité 
morale  du  sieur  Habert  est  physique?  on  n'a 
([u'à  l'écouter,  quand  il  se  sert  de  l'exemple 
«  d'un  voleur,  qui ,  tirant  son  épée ,  menace 
»  un  voyageur  de  le  tuer,  s'il  résiste  ou  s'il  fait 
»  le  moindre  mouvement.  Dans  cette  suppo- 
»  silion,  dit  le  sieur  Habert,  où  il  ne  reste 
»  plus  au  voyageur  aucune  espérance  d'éviter 
»  le  coup  mortel,  la  crainte  le  rend  immobile, 
»  et  elle  le  tient  plus  fortement  attaché  que  s'il 
»  l'étoit  par  des  ceps  et  par  des  chaînes  de  fer; 
))  firmiksqiie  liyat ,  quéim  compedes  et  ratenœ 
»  ferrece^.  »  Ne  rougiroit-on  |)as  de  dire  que 
la  nécessité  où  se  trouve  un  liomme  attaché 
par  des  chaînes  de  fer  n'est  (|ue  morale  ?  En 
peut-on  concevoir  une  plus  physique?  Le  sieur 
ilabert  déclare  néanmoins  que  la  nécessité  mo- 
rale est  encore  plus  invincible  à  la  volonté  que 
cette  nécessité  si  physique  des  chaînes  de  fer 
ne  le  seroit  au  corps  de  l'homme,  firmiùsque 
liyat.  Voilà  une  nécessité  qui,  surpassant  toute 
nécessité  physique,  ne  peut  être  que  méta- 
physique ,  selon  ce  docteur.  Il  est  vrai  que  les 
chaînes  de  fer  contraignent  l'homme  qui  est 
enchaîné,  et  que  le  plaisir  supérieur  ne  con- 
traint nullement  la  volonté  de  l'homme  qu'il 
détermine  à  vouloir.  Mais  le  sieur  Ilabert  nous 
déclare  que  la  nécessité  douce  du  plaisir,  qui 
fait  vouloir  la  volonté  de  l'un  ,  est  encore  plus 
invincible  et  plus  nécessitante  par  sa  douceur, 
que  la  nécessité  rigoureuse  des  chaînes  de  fer 
ne  l'est  pour  le  corps  de  l'autre  par  la  con- 
trainte; firmiùsque  liyat.  Il  faudroit  fermer  les 
yeux  tout  exprès ,  dans  le  dessein  de  se  laisser 
tromper,  pour  s'imaginer  qu'une  nécessité  plus 
nécessitante  que  celle  des  chaînes  de  fer,  peut 
être  nommée  sérieusement  une  nécessité  mo- 
rale et  improprement  dite. 

XII.  Expression  iJiir  laquelle  le  sicui-  Habert  l'ait  enlendre 
que  la  nécessité  morale  est  au-dessus  de  toute  autre 
nécessité. 

Ce  docteur  parle  ainsi  :  L'untour  et  le  plaisir 
qui  en  est  inséparable ,  est  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur.  Le  plaisir  dont  il  parle  en  cet 

'  1  Cor.  XV,  10.  Df  Grill,  et  lib.  Arb.  cap.  v,  a.  M:  pag.  TM. 
—  'Tome  II,  paj.  503. 
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endroit  n'est  pas  sans  doute  celte  complaisance 
libre  qui  est  le  fond  de  l'amour,  même  le  plus 
délibéré.  Il  veut  parler  de  ce  plaisir  prévenant 
et  indélibéré  qu'il  est  nécessaire,  selon  lui,  que 
la  volonté  suive,  secundlim  kl  opereiyntr  necesse 
est.  Aulrement  il  ne  diroit  rien  que  tous  les 
théologiens,  qu'il  rejette  comme  des  Molinistes, 
ne  disent  tout  autant  que  lui.  Voilà  donc,  selon 
le  sieur  Haberl,  l'amour  qui  décide  de  tout  dans 
nos  mœurs,  et  c'est  le  plaisir  qui  décide  de  l'a- 
mour même.  Quiconque  dit  un  ressort  pour 
remuer  le  cœur,  dit  un  motif,  c'est-à-dire,  un 
bien  proposé  à  l'entendement ,  et  une  lin  qui 
excite  la  volonté.  Or  la  volonté  est  définie  par 
toutes  les  écoles,  wi  appétit  raisonnable.  Elle  ne 
peut  donc  être  mue  par  aucun  motif  qui  ne  soit 
une  raison  de  vouloir  un  bien.  Ainsi  quand  le 
sieur  Habert  nous  assure  que  le  plaisir  est  le 
seul  ressort  qui  remue  le  cœur,  c'est  précisément 
comme  s'il  disoit  que  le  plaisir  est  le  seul  mo- 
tif, la  seule  raison  de  vouloir,  la  seule  fin  de 
l'homme.  Dans  cette  supposition,  le  plaisir  est 
toute  la  vie,  et,  pour  ainsi  dire,  toute  l'àme  de 
l'homme.  Dire  qu'on  peut  vouloir  sans  plaisir, 
ce  seroit  dire  qu'on  peut  vouloir  sans  volonté, 
et  aimer  sans  amour.  Ce  seroit  supposer  que  le 
cœur  est  remué  sans  aucun  ressort  qui  le  remue, 
et  sans  aucun  objet  agréable  qui  soit  sou  motif. 
Comme  un  corps  ne  peut  être  mu  sans  quelque 
force  mouvante  qui  le  pousse,  de  même  le  cœur 
ne  peut  être  mu  qu'autant  qu'il  est  remué  par 
quelque  ressort  ou  motif.  Or,  selon  le  sieur 
Habert ,  le  plaisir  est  le  seul  ressort  ou  motif 
qui  remue  le  cœur  de  l'homme.  Donc  le  cœur 
de  l'homme  ne  peut  avoir  ni  vie,  ni  mouve- 
ment ,  ni  tendance  que  vers  le  plaisir.  C'est  la 
fin  dernière;  c'est  la  raison  totale  et  unique  de 
vouloir  tout  ce  qu'il  veut. 

Dès  que  le  plaisir  est  la  fin  dernière,  totale  et 
unique  de  la  volonté,  il  n'est  plus  question  que 
de  voir  de  quel  côté  vient  le  plus  grand  plaisir. 
Il  est  vrai  que  si  le  cœur  de  l'homme  étoit  remué 
par  quelque  autre  ressort  différent  du  plaisir,  et 
indépendant  de  ce  sentiment  auquel  le  nom  de 
plaisir  a  été  donné,  cet  autre  ressort  pourroil 
arrêter  l'action  du  plus  grand  plaisir,  et  donner 
à  la  volonté  ,  suspendue  entre  ces  deux  ressorts 
opposés,  de  quoi  se  déterminer  elle-même.  Mais 
supposé  que  le  plaisir  soit  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur,  en  sorte  que  le  cœur  ne  se  re- 
mue point  lui-même,  et  qu'il  suive  seulement 
l'impression  invincible  du  plaisir,  il  est  néces- 
saire qu'il  suive  l'impression  du  plaisir  le  plus 
fort.  Quod  amplius  nos  delectat ,  secundhm  id 
operemur  necesse  est.  C'est  ainsi  que  les  corps, 


qui  ne  sont  remués  que  par  d'autres  corps,  sui- 
vent nécessairement  l'impulsion  du  corps  qui  a 
le  plus  de  force  mouvante.  C'est  ainsi  que  notre 
entendement,  qui  n'est  remué  que  par  quelque 
raison  de  croire,  croit  nécessairement  suivant 
la  raison  qui  lui  paroît  la  plus  forte. 

Pour  rendre  cette  vérité  encore  plus  sensible, 
prenons  l'exemple  d'un  homme  qui  se  trouve 
tout-à-coup  inévitablement  avec  huit  degrés  de 
plaisir  pour  le  vice,  et  avec  quatre  degrés  de 
plaisir  pour  la  vertu.  Il  est  visible  qu'entre  ces 
deux  ressorts  opposés,  la  volonté  ne  peut  point 
vaincre  les  huit  degrés  du  mauvais  plaisir  par 
les  quatre  du  bon.  De  plaisir  à  plaisir,  l'inéga- 
lité ou  disproportion  décide  invinciblement. 
Bien  plus,  si  les  degrés  de  plaisir  se  trouvoient 
précisément  égaux  de  part  et  d'autre,  la  volonté 
de  cet  homme,  comme  Jansénius  l'assure  très- 
bien  selon  son  système,  demeureroit  i-ésistante 
entre  ces  deux  ressorts  égaux  et  opposés;  elle 
n'auroit  alors  aucun  ressort  qui  pût  la  remuer 
décisivement  d'aucun  côté,  puisqu'on  suppose 
qu'elle  n'a  aucun  autre  ressort  que  le  plaisir, 
et  que  le  plaisir  la  remueroit  alors  également 
des  deux  côtés.  Elle  se  trouveroit  précisément 
comme  une  balance  que  deux  poids  égaux  pres- 
sent en  même  temps  ;  celte  volonté  demeureroit 
suspendue  et  sans  action ,  faute  de  ressort  dé- 
cisif. Les  deux  plaisirs  égaux  et  opposés  seroient 
comme  les  deux  poids  égaux  et  contraires;  ils 
ne  feroient  qu'un  contre -poids  mutuel  ;  ils  se 
compeuseroient  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre. 
Chacun  d'eux  détruiroit  par  son  action  toute 
l'action  du  plaisir  opposé,  et  verroit  la  sienne 
détruite  réciproquement  par  celle  de  l'autre 
plaisir.  Les  deux  vertus  deraeureroient  comme 
émoussées  et  suspendues ,  les  deux  actions  se 
trouveroient  comme  nulles,  de  même  que  les 
deux  poids  opposés,  dont  aucun  n'opère  rien 
pendant  que  l'autre  fait  le  contre-poids. 

Ajoutons  que  si  deux  plaisirs  égaux  s'empê- 
chent l'un  l'autre  de  remuer  le  cœur  et  le  lais- 
sent immobile  entre  eux,  il  faut  évidemment 
qu'un  plaisir  de  huit  degrés  prévale  dans  le 
cœur  de  l'homme  contre  un  autre  plaisir  qui 
n"a  que  quatre  degrés  à  lui  opposer.  Il  y  a  d'a- 
bord une  espèce  de  compensation  ou  de  contre- 
poids entre  les  quatre  degrés  qui  font  eux  seuls 
toute  la  force  du  moindre  plaisir,  et  les  quatre 
premiers  degrés  du  plaisir  supérieur  :  on  peut 
dire  que  dans  ce  contre-poids  les  uns  rendent 
les  autres  comme  nuls,  et  suspendent  foute  leur 
force.  Alors  la  volonté  se  trouve  comme  si  ces 
quatre  degrés  opposés  de  part  et  d'autre  étoient 
comme  non  avenus.  C'est  ainsi  qu'une  balance 
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seroil  autant  en  suspens  et  immobile  entre  deux 
poids  égaux  ,  que  si  nul  poids  ne  l'inclinoit 
d'aucun  ciMé.  Ce  fondement  étant  posé ,  il  est 
évident  qu'après  la  compensation  des  quatre 
degrés  de  plaisir  qui  s'annulliMit  réciproque- 
ment, il  reste  encore  au  plaisir  du  vice  quatre 
degrés  de  force  qui  agissent  seuls  en  toute  liberté 
et  sans  aucun  contre-poids.  Alors  que  peut  faire 
la  liberté,  sinon  se  laisser  remuer  par  le  seul 
ressort  qui  la  remue?  Alors  qu'opposera-t-elle 
A  ces  quatre  degrés  du  plaisir  vicieux  qui  res- 
tent francs  et  dégagés?  Voudra- t-elle  contre 
Tunique  raison  de  vouloir,  contre  le  sml  res- 
sort invincible  ,  contre  la  fin  totale  et  unique? 
Vouloir  contre  cet  unique  plaisir,  ce  seroit  aimer 
sans  amour.  Non-seulement  cette  nécessité  est 
physique,  comme  celle  qui  fait  prévaloir  un 
grand  poids  sur  un  moindre  poids  dans  une 
balance,  mais  encore  elle  est  métaphysique, 
puisqu'il  y  a  une  évidente  contradiction,  qu'un 
cœur  sans  ressort  pour  le  bien  s'y  détermine, 
malgré  son  unique  ressort  qui  le  détermine 
au  mal. 

XIII.  Opposition  essentielle  entre  M.  l'évêque  de  Meaux 
et  le  sieur  Habert. 

Nous  avons  vu  que  le  sieur  Habert  se  vante 
d'avoir  M.  l'évêque  de  Meaux  pour  garant  de 
sa  doctrine.  «Je  croyois,  dit-il ',  avoir  rais  ce 
»  grand  saint  à  couvert,  en  disant  avec  M.  de 
»  Meaux  ,  page  27 ,  que  saint  Augustin  ne  parle 
»  pas  d'une  nécessité  absolue,  comme  le  pré- 
»  tendent  les  Jansénistes,  etc.  » 

Remarquez,  en  passant,  que  ce  docteur  croit 
qu'on  attaque  saint  Augustin  dès  qu'on  rejette 
le  système  des  deux  délectations  inévitables  et 
invincibles;  observez  encore  qu'il  soutient  que 
c'est  avec  M.  de  Meaux ,  pag.  27,  qu'il  se  borne 
à  condamner  la  nécessite  absolue. 

En  lisant  des  paroles  écrites  avec  tant  de  con- 
fiance, qui  ne  croiroit  qu'on  trouvera  que 
M.  l'évêque  de  Meaux  ne  condamne  que  la  seule 
nécessité  absolue  comme  le  sieur  Habert ,  et 
qu'il  met  à  couvert  comme  lui  la  nécessité  re- 
lative et  passagère.  Mais  écoutons  le  docte  pré- 
lat ,  et  nous  serons  étonnés  de  la  téméraire  ci- 
tation du  docteur.  «  Jansénius ,  dit  cet  évèque  % 
»  établit  qu'il  ne  se  peut  point  trouver  dans 
»  l'homme  d'impuissance  absolue  et  insurmon- 
»  table  d'observer  des  préceptes,  mais  qu'il 
»  peut  y  en  avoir  qui  soient  passagères  et  rela- 
»  tives  aux  forces  qu'il  a,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
»  accomplir.  » 

■  '  Défense,  ni'  pari,  f  m.  pag.  78, -  '  Maiidemciil  .le  M.  Je 


Les  Jansénistes ,  dit-il  encore' ,  «  soutiennent 
I)  qu'on  ne  doit  exclure  de  la  liberté  requise 
»  pour  mériter  et  démériter ,  que  la  nécessité 
»  naturelle  et  absolue,  qui  ôteroit  à  la  volonté 
)j  la  capacité  qu'elle  a  de  passer  du  bien  au 
»  mal:  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  l'homme 
)i  soit  délivré  do  la  nécessité  volontaire ,  qui 
Il  n'est  (]ue  passagère,  et  relative  aux  circon- 
»  stances  dans  lesquelles  il  se  trouve,  lorsqu'il 
»  fait  le  bien  et  lorsqu'il  fait  le  mal.  »  Ce  prélat 
ajoute  ailleurs  que  le  sens  naturel  de  cette  pro- 
position (  qui  est  la  première  des  cinq  con- 
damnées) «  et  le  sens  qui  tombe  d'abord  dans 
»  l'esprit,  est  que  les  commandemens  sont  im- 
»  possibles  aux  justes  qui  ne  les  observent  pas , 
))  d'une  impossibilité  seulement  passagère,  et 
»  relative  aux  forces  qu'ils  ont  lorsqu'ils  les 
)i  violent  -.  »  Ce  prélat ,  après  avoir  cité  divers 
textes  des  écrivains  Jansénistes  qui  démontrent 
que  le  parti  condamne  la  nécessité  absolue,  et 
ne  soutient  que  la  relative  .  conclut  ainsi  : 
n  Vous  devez  être  à  présent  convaincus  ,  mes 
»  frères,  que,  de  l'aveu  même  des  Jansénistes, 
)i  Jansénius  n'admet  pas  dans  les  justes  qui 
«  cessent  de  l'être ,  une  autre  impuissance  d'ob- 
»  server  les  préceptes,  que  celle  qui  est  passa- 
))  gère,  et  relative  aux  forces  qu'ils  ont  lorsqu'ils 
»  pèchent  '.  » 

Le  jour  n'est  pas  plus  opposé  à  la  nuit  ,  que 
le  prélat  l'est  au  docteur  dans  tous  ces  endroits. 
Mais  peut-être  que  ce  prélat,  dans  le  texte  cité 
par  le  sieur  Habert ,  pag.  27  ,  se  contredit  lui- 
même,  et  rétracte  tout  ce  que  nous  venons  de 
lire  de  son  texte.  Peut-être  dit-il  en  cet  endroit, 
qu'il  ne  faut  condamner  que  la  seule  nécessité 
absolue.  Lisons  donc  ce  texte  :  «  On  peut  aussi 
»  l'entendre  d'un  plaisir  indélibéré,...  mais  qui 
»  n'impose  à  la  volonté  qu'une  nécessité  mo- 
)i  raie  et  improprement  dite,  parce  qu'elle  n'iMe 
rt  pas  le  pouvoir  parfait  et  exempt  de  tout  em- 
»  pêchement  de  ne  pas  agir.  Telle  est ,  par 
«  exemple ,  la  nécessité  qui  vient  d'une  forte 
«  passion  dont  on  a  coutume  de  suivre  les 
»  mouvemens,  quoiqu'on  ne  les  suive  pas  tou- 
»  jours.  » 

En  vain  ou  cherchera  dans  tout  cet  endroit 
cité  les  termes  de  nécessite  absolue ,  on  n'y  en 
trouvera  pas  même  l'ombre.  D'un  côté,  le  doc- 
teur ne  rejette  que  la  seule  nécessité  absolue 
qui  n'exclut  que  la  violence.  Si  vous  voulez 
écouter  les  adoucissemens  les  plus  flatteurs  du 
docteur,  la  nécessité  absolue  qu'il  rejette,  est 

Bissy,  lîvtique  de  Meaux,  sur  le  jansénisme,  portant  condari'. 
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une  nécessité  comme  celle  des  bienheureux , 
laquelle  devient  fi\e  en  eux  par  une  délecta- 
tion qui  ne  varie  plus.  Au  contraire,  la  néces- 
sité morale  qu'il  admet  ici-bas  pour  les  hommes 
voyageurs ,  est  une  nécessité  inévitable  et  in- 
vincible, comme  l'autre,  pour  tout  le  temps  où 
elle  dure,  mais  qui  n'est  que  passagère  et  re- 
lative aux  divers  degrés  des  deux  délectations 
qui  varient. 

D'un  autre  ci3té  le  prélat  soutient  avec  jus- 
lice  que  les  Jansénistes  sont  d'accord  avec  le 
sieur  Habert,  pour  n'exclure  que  la  nécessité 
naturelle  et  absolue  qui  ùteroit  à  la  volonté  la 
capacité  de  pusse?'  du  bien  au  mal ,  etc.  Leur 
hérésie  consiste  à  soutenir  avec  Jansénius,  leur 
maître ,  une  nécessité  volontaire  gui  n'est  que 
passagère,  et  relative  aux  circonstances ,  etc. 

Le  docteur  dit,  d'nn  ton  d'autorité,  contre 
le  Dénonciateur  :  «  Qu'il  apprenne  que  ce  qui 
»  fait  l'erreur  du  système  de  Jansénius...  est 
»  une  nécessité  entière  et  absolue  qui  n'exclut 
»  que  la  violence,  etc.  » 

Le  prélat  s'élève  au  contraire  pour  assurer 
que  Jansénius  «  établit  qu'il  ne  peut  se  trouver 
1)  dans  l'homme  d'impuissance  absolue  et  in- 
»  surmontable  d'observer  des  préceptes,  mais 
»  qu'il  peut  y  en  avoir  qui  soient  passagères,  et 
»  relatives  aux  forces  qu'il  a  lorsqu'il  s'agit  de 
»  les  accomplir.  »  Et ,  en  effet,  comment  pour- 
roit-on  s'imaginer  que  Jansénius  eût  voulu 
dire  que  l'homme  passe  sa  vie  ici-bas  dans  une 
nécessité  naturelle  et  absolue  ,  qui  ôte  à  sa  vo- 
lonté la  capacité  de  passer  du  bien  au  mal?  Ne 
voit-on  pas  que  cette  pure  capacité  d'être  chan- 
gée, quand  le  plaisir  changera,  est  le  fond  ou 
essence  de  la  volonté  même  ?  Ne  voit-  on  pas  , 
que  le  même  plaisir  qui  nécessite  la  volonté  à 
la  vertu  ,  quand  il  se  tourne  vers  le  bien  ,  la 
nécessitera  tout  de  même  au  vice  dès  qu'il 
se  tournera  vers  le  mal.  Jansénius ,  loin  de 
dire  que  la  volonté  perd  ici-bas  cette  capacité 
ou  flexibilité  pour  être  diversement  nécessitée 
par  les  divers  plaisirs,  dit  sans  cesse  ,  au  con- 
traire, que  l'homme  voyageur  est  toujours  flot- 
tant entre  les  deux  plaisirs  opposés ,  en  sorte 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  suive  celui  qui  se 
trouve  actuellement  le  plus  fort.  Quod  ampliits 
nus  delectat  ,  etc. 

Le  prélalajoute ,  contre  le  docteur,  que  le  sens 
naturel  de  la  première  des  cinq  propositions, 
«et  celui  qui  tombe  d'abord  dans  l'esprit,  est 
»  que  les  comraandemens  sont  impossibles  aux 
»  justes  qui  ne  les  observent  pas  d'uuc  inipos- 
»  sibililc  seulement  passagère  et  relative,  etc.  » 
Ainsi,  selon  le  prélat,  le  sieur  Habert  ne  con- 


damne que  la  chimère  extravagante  d'une 
nécessité  absolue  :  et  qui  refuse  de  condamner 
l'impossibilité  seulement  passagère  et  relative, 
refuse  de  condamner  le  sens  naturel  de  celte 
proposition  impie  et  hérétique  de  Jansénius. 
En  effet ,  c'est  ne  condamner  qu'un  jansénisme 
faux  et  imaginaire  ,  pour  sauver  le  jansénisme 
réel  et  effectif. 

Enfin  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  né- 
cessité morale  du  prélat  si  différente  de  celle  du 
docteur.  Celle  du  docteur  fait  que  les  choses 
qu'elle  exclat,  n'existent  jamais  sans  exception; 
nunqumn  exislunt.  Au  contraire  ,  celle  du  prélat 
se  réduit  à  des  mouvemens  quon  a  coutume  de 
suivre ,  quoiqu'on  ne  les  suive  pas  toujours.  Il 
ne  faut  nullement  s'étonner  de  celte  extrême 
différence.  La  nécessité  morale  du  prélat  n'est 
qu'une  simple  difliculté  qu'<)n  ne  surmonte  pas 
d'ordinaire ,  mais  qu'on  surmonte  quelquefois , 
parce  qu'on  ne  suit  pas  toujours  les  mouvemens 
qui  en  sont  la  cause.  Puisqu'on  ne  suit  pas  tou- 
jours la  nécessité  morale  du  prélat ,  il  faut 
qu'elle  ne  mette  pas,  comme  celle  du  docteur, 
invinciblement  lu  volonté  en  acte.  Il  faut  qu'elle 
ne  tienne  pas  son  effet  d'elle-même ,  non  du  con- 
sentement de  la  volonté,  comme  celle  du  doc- 
teur, puisque,  selon  ce  prélat,  la  volonté  la 
prive  quelquefois  de  son  effet,  en  refusant  d'y 
consentir.  Il  faut  que  la  nécessité  du  prélat  soit 
bien  éloignée  de  celle  qui ,  selon  le  docteur  , 
nécessite  plus  fortement  que  des  chaînes  de  fer. 
Voilà  deux  nécessités  morales,  dont  l'une  est 
une  nécessité  réellement  invincible ,  et  dont 
l'autre,  au  contraire,  n'est  qu'une  difficulté 
que  l'on  surmonte  rarement.  Est-il  permis  de 
les  confondre?  Doit-on  alléguer  l'une  comme  si 
elle  aulorisoit  l'autre'?  En  quelle  conscience  le 
docteur  ose-l-il  ciler  le  prélat  comme  s'il  étoit 
sou  garant,  pendant  que  le  prélat  est  si  formel 
contre  le  sentiment  du  docteur?  On  entend  dire 
de  tous  côtés,  avec  une  confiance  inouie ,  par 
les  émissaireset  par  les  fauteurs  secrets  du  parti, 
qu'on  l'ait  au  docteur  un  crime  et  une  hérésie 
d'avoir  suivi  pas  à  pas  le  prélat  :  mais  il  ne  faut 
avoir  que  des  yeux  et  de  la  bonne  foi,  pour 
voir  que  le  docteur,  eu  imitant  le  langage  du 
prélat ,  a  contredit  toute  sa  doctrine. 

XIV.  Coiupaiviisou  de  la  nécessité  de  Jansénius  avec  celle 
du  sieur  Habert. 

Examinons  en  toute  rigueur  ce  que  Jansénius 
a  dit  de  plus  dur  et  de  plus  scandaleux  sur  la 
nécessité ,  et  comparons  ses  expressions  les  plus 
outrées  avec  celles  du  sieur  Habert. 

Jansénius  dit,  il  est  vrai,  que  dans  le  ino-: 
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ment  où  le  plaisir  céleste  «  frappe  à  la  porte,  il 
»  la  rompt,  il  domplc  la  vulonlt'  rebelle,  il 
»  Ole  toute  résislaïue ,  il  enlc'vc  la  volonté  avcr 
»  lui:  il  fait  |)ar  iiiic  douceur  et  une  puissance 
»  inelValile ,  que  île  non  voulante  elle  devient 
»  voulante,  et  qu'elle  se  délerniine  '.  n  Toutes 
ces  manières  de  parler,  qui  étonnent  d'abord, 
n'expriment  néanmoins  aucune  contrainte. 
Klles  se  réduisent  à  un  plaisir  ipii  est  nécessi- 
tant d'uni;  nécessité  |)assagère  [lendant  (|u"elle 
dure,  et  dont  la  nécessité  n'est  que  relative  à 
la  supériorité  actuelle  de  ce  plaisir. 

.lansénius  dit  encore  que  la  toute-puissance 
de  Dieu  s'exerce  tellement  sur  la  volonté  ravie 
par  la  grâce,  qu'à  peine  connoît-on  que  la 
volonté  elle-même  agisse  encore  en  cet  état. 
Jansénius  dit  aussi  que  la  grâce  est  im-iiiclhlc 
sur  l'arbi/re  de  la  volonté  "-.  Il  ajoute  que  lu 
nature  est  très-efficace  ^.  Mais  si  on  prend  garde 
de  près  à  tous  ces  discours,  on  rcconnoîlra 
qu'aucune  de  ces  expressions  n'égale  celle-ci. 
«Elle  n'est  point  soumise,  dit- il,  au  libre 
»  arbitre  de  la  volonté  :  mais  elle  fait  invinci- 
B  blemeni  que  le  libre  arbilrc  décide  et  veuille 
»  ceci  ou  cela.  Telle  est  l'inlluencc  de  toute 
»  cause  formelle;  car  dès  que  la  justice  vient, 
»  le  cœur  de  l'homme  devient  juste,  et  il  ne 
»  peut  jamais  être  juste  sans  la  justice.  »  On 
aura  beau  chercher  dans  les  deux  volumes  de 
Jansénius,  nous  osons  répondre  qu'on  n'y 
trouvera  aucun  texte  plus  fort  que  celui-ci ,  en 
faveur  du  plaisir  nécessitant.  Selon  Jansénius, 
il  est  aussi  impossible  de  n'être  pas  voulant  le 
bien  ou  le  mal ,  avec  le  plaisir  supérieur  qui  y 
détermine  la  volonté,  qu'il  est  impossible  de 
n'être  pas  juste  avec  la  justice ,  sage  avec  la 
sagesse ,  et  bon  avec  la  bonté. 

Mais  comparons  ces  expressions  avec  celles 
du  sieur  Habert.  Celui-ci  dit  eu  deux  mois 
plus  que  Jansénius  ,  quand  il  assure  que  te 
plaisir  est  le  seul  ressoi't  qui  remue  le  cœur  \ 
Sans  plaisir,  le  cœur  n'a  aucun  ressort  qui  le 
remue,  et  entre  deux  plaisirs  qui  sont  deux 
ressorts  opposés,  la  règle  de  la  physique  est 
que  le  plus  puissant  ressort  prévale  invincible- 
ment sur  le  foiblequi  lui  est  disproportionné. 

Le  sieur  Habert  ajoute  que  le  plaisir  supé- 
rieur 7net  infailliblement  et  invinciblement  la 
volonté  en  acte.  Laissons  à  part  le  terme  d'(/i- 
failliblement ,  qui  ne  fait  rien  ici,  puisque  le 
sieur  Habert  n'a  garde  de  vouloir  dire  que  la 
vertu  de  ce  plaisir  n'est  point  invincible  par 
elle-même,  mais  seulement  par  la  préscience 


'  De  Grat.  Christ,  lib.  ii ,  cap. 
%xv.  —  •  Uèfiiist\  p«'„'  82. 
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infaillible  de  Dieu,  qui  la  prépare  et  qui  la 
dirige.  Le  sieur  Habert ,  pour  écarter  ce  sens, 
qu'il  croit  pélagien  ,  déclare  aussitôt  que  ce 
[ilaisir  tient  son  ej]el  de  lui-même ,  habet  effer- 
tiimcx  se,  c'est-à-dire,  de  sa  propre  vertu  , 
actuellement  supérieure  à  celle  du  plaisir  0|)- 
|)osé ,  et  non  du  consentement  de  la  volonté  de 
l'homme  :  non  verù  ex  consemu  voluntatis  '.  En 
vérité ,  Jansénius  dit-il  rien  de  plus  fort,  en 
assurant  que  le  plaisir  supérieur  rend  l'acle 
forniclicnient  présent,  que  le  sieur  Habert  en 
assurant  que  ce  plaisir  met  invinciblement  ta 
volonté  en  acte?  Peut-on  être  mis  en  acte,  sans 
être  rendu  formellement  agissant?  Voilà  donc 
la  plus  étonnante  des  expressions  de  Jansénius 
qui  n'est  qu'équivalente  à  celle  du  sieur  Haberl. 
Ce  n'est  pas  tout;  ce  docteur  auroit  pu  se 
contenter  de  dire  .  comme  Jansénius  ,  que  l'ef- 
licacilé  de  la  grâce  n'est  pas  soumise  au  clioix 
libre  de  ta  volonté;  nec  facultatis  ipsius  lihero 
arbitratvi  subjacet.  Au  moins  on  pourroit  penser 
que  Jansénius  a  voulu  seulement  faire  entendre 
que  celte  grâce  n'est  pas  versatile  et  dépendante 
du  libre  arbitre.  Mais  le  sieur  Habert  paroît 
aller  plus  loin  :  car  il  ne  craint  pas  de  dire  que 
ce  plaisir  céleste  tient  son  effet  de  lui-même, 
non  du  consentement  de  ta  volonté.  Cette  dure 
et  absolue  exclusion  du  choix  de  la  volonté  ne 
fui  jamais  exprimée  avec  plus  de  scandale  par 
les  Protestans.  Enfin  l'endroit  où  Jansénius  dit 
que  le  plaisir  céleste  frappe  à  la  porte ,  ta  rompt, 
dompte  la  volonté  rebelle ,  ô/e  toute  résistance, 
et  e.cctut  cette  volonté,  ne  donne  aucune  image 
de  nécessité  plus  grande  que  celle  où  le  sieur 
Haberl  dit  que  l'homme,  saisi  par  ce  plaisir, 
est  comme  un  voyageur  menacé  de  la  mort, 
f/ue  la  crainte  rend  immobile,  et  que  la  volonté 
de  l'homme  ,  prévenue  de  ce  plaisir,  te  tient 
plus  fortement  lié  que  s'il  l'éloit  par...  des 
clia/nes  de  fer. 

XV.  E\ciusion  de  la  nécessité  absolue,  qui  est  encore 
plus  expiesse  dans  le  texte  de  Jansénius  que  dans  celui 
du  sieui'  H.ibcrl. 

Il  est  vrai  que  le  sieur  Habert  exclut  sans 
cesse  la  nécessité  absolue.  Mais  de  quelque  ma- 
nière qu'il  entende  celle  nécessité  ,  il  ne  dil 
rien  que  Jansénius  ne  dise  plus  fortement  que 
lui.  D'un  côté  ,  s'il  entend  par  cette  nécessité 
/('  négation  de  tout  pouvoir,  il  n'oseroit  soutenir 
que  Jansénius  ail  jamais  exclu  la  flexibilité  de 
la  volonté,  qui  est  la  capacité  naturelle  d'être 
tournée   diversement   par  les  divers  plaisirs.  . 

'  Toni.  Il,  paj.  503. 
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D'un  autre  côté  ,  s'il  n'entend  par  cette  néces- 
sité absolue  qu'une  nécessité  fixe  et  sans  varia- 
tions, comme  celle  des  bienheureux,  il  seroit 
encore  inexcusable  d'oser  soutenir  que  Jan 
sénius  n'a  point  exclu  cette  nécessité  invariable 
entre  les  deux  plaisirs  opposés  pour  l'état  du 
pèlerinage. 

Ecoutons  Janséiiius  lui-même.  Voici  ses  pa- 
roles sur  la  flexibilité  de  la  volonté,  qu'il  nomme 
«  la  faculté  du  libre  arbitre,  flexible  vers  le 
»  bien  et  vers  le  mal.  Ce  pouvoir,  dit-il  ',  con- 

))  siste  dans  la  nature  nue  du  libre  arbitre 

»  Cette  puissance  n'est  autre  chose  qu'une  ca- 
»  pacité  de  flécliir  ;  flexibilis  copacitas.  »  Il  la 
nomme  une  possibilité  éloignée. 

Jansénius  admet,  outre  cette  flexibilité  ou 
capacité  naturelle,  qui  est  inséparable  de  la 
volonté  en  tout  état ,  un  poids  qui  demeure  dans 
r homme  pour  pécher ,  lequel  est  un  très -par  fait 
pouvoir  de  pécher,  lors  même  que  l'on  fait  les 
actes  les  plus  pieux.  Son  soluni  ipsa  potentia 
voluntatis ,  quœ  de  se  ad  malum  flexibilis  est , 
sed  etiam  pondus  ad  peccandum  remanet ,  quod 
est  peccondi  potesfas  perfectissima  ^ 

De  quelque  manière  que  le  sieur  Habert  en- 
tende la  nécessité  absolue ,  il  est  évident  que 
Jansénius  la  rejette  tout  autant  que  lui.  S'il 
entend  par  cette  nécessité  la  négation  de  tout 
pouvoir  pour  faire  autrement ,  il  est  indubitable 
que  Jansénius  rejette  celte  nécessité,  puisqu'il 
admet  expressément  la  flexibilité  de  la  volonté, 
ou  la  faculté  du  libre  arbitre  flexible,  qui  est 
ua  pouvoir  au  moins  éloigné.  Si  au  contraire  le 
sieur  Habert  entend  par  la  nécessité  absolue, 
une  nécessité  sans  variation  ,  telle  que  celle  des 
bienheureux  ,  il  est  encore  clair  comme  le  jour 
que  Jansénius  exclut  cette  nécessité  sans  varia- 
tion, puisqu'il  assure  qu'il  reste  sous  la  grâce 
la  plus  invincible  un  poids  de  concupiscence 
opposée  pour  faire  varier  la  volonté  en  la  ki- 
sml  pécher  :  pondus  ad  ppccandimi  remanet.  Il 
faut  même  avouer  que  l'expression  de  Jansé- 
nius est  beaucoup  plus  radoucie  et  plus  éblouis- 
sante que  celle  du  sieur  Habert;  carie  sieur 
Habert  n'admet  contre  la  nécessité  que  la  grâce 
impose  ,  selon  lui ,  qu'un  pouvoir  physique  et 
absolu  de  lui  résister,  au  lieu  que  Jansénius 
admet  un  pouvoir  très- parfait  de  pécher  que 
l'homme  conserve  avec  cette  grâce  :  quod  est 
peccundi  potestas  perfectissima. 

En  un  mot,  tout  ce  que  le  sieur  Habert  peut 
soutenir  de  plus  favorable  à  sa  cause,  est  de  dire 
que  la  nécessité  absolue  est[une  nécessilé  sans 

'  De  Gral.  Chi:  lib.  iw,  cap.  sv.  —  >  Ibid.  lib.  vi,  cap.  xx. 


variation.  Mais  oseroit-il  prétendre  que  Jansé- 
nius n'a  pas  admis  autant  que  lui  la  variation 
entre  les  deux  délectations  opposées,  pour  l'état 
du  pèlerinage  ,  par  le  poids  de  la  concupiscence 
qui  demeure  toujours  par  la  variation.  Ce  poids 
est  ce  qu'il  nomme  un  pouvoir  très-parfait. 

XVI.  Evidence  avec  laquelle  tous  les  écrivains  jansénistes 
condamnent  autant  que  le  sieur  Habert  la  nécessité 
absolue,  et  la  bornent  autant  que  lui  à  la  nécessité  re- 
lative. 

Ecoutons  d'abord  le  chef  de  tous  les  pré- 
tendus disciples  de  saint  Augustin  ,  qui  est 
encore  aujourd'hui  l'oracle  de  tout  le  parti.  Si 
on  parle  ,  dit-il  '  ,  «  de  quelque  juste  à  qui  la 
»  grâce  efficace  manque ,  on  répondra  qu'il 
n  n'a  pas  pu  faire  le  bien  commandé  sans  celte 
))  grâce ,  non  à  la  véritç  d'une  impuissance 
»  absolue ,  mais  d'une  impuissance  hypothé- 
»  tique.  »  Le  mot  hypothétique  est  précisément 
équivalent  à  celui  de  relative.  Il  signifie  que  la 
nécessité  est  relative  à  la  supposition  de  l'ab- 
sence de  la  grâce  dont  ce  juste  est  privé.  Non 
quidem  ubsolutè  in  illa  hypiothesi. 

Passons  au  célèbre  abbé  de  Bourzeis.  «  Il  y 
»  a  ,  dit-il*,  deux  espèces  de  nécessités.  ... 
)i  l'une  naturelle  et  absolue  qui  ôte  au  libre 
»  arbitre  la  mutabilité  de  ses  mouvemens;... 
))  et  l'autre  accidentelle  et  conditionnée,  qui 
»  ne  détruit  pas  la  mutabilité  du  libre  arbitre  , 
»  mais  la  ploie,  et  la  détourne  à  un  mouvement 
»  plutôt  qu'à  un  autre  ,  sans  la  perdre  et  sans 

«  l'anéantir Ce  théologien  ne  veut  exclure 

»  que  la  nécessité  absolue  et  naturelle  '.  »  Vous 
voyez  que  cet  abbé  condamne  autant  que  le 
sieur  Habert  la  nécessité  absolue  et  naturelle  ou 
physique,  et  par  conséquent  qu'il  ne  soutient 
que  la  nécessité  relative  et  morale.  Il  est  même 
capital  d'observer  que  c'est  ainsi  que  le  parti 
s'expliquoit  avec  évidence  avant  la  condam- 
nation de  Jansénius  ,  c'est-à-dire,  avant  qu'il 
eiit  cherché  les  termes  radoucis  qu'il  emploie 
maintenant,  et  lors  même  qu'il  soutenoit  en- 
core le  sens  propre  et  naturel  des  cinq  propo- 
sitions. Veroset  germanos  propositimmm  sensns 
quos  sustinemus  '. 

Paul  Irénée,  qui  étoit  le  sieur  Nicole,  tranche 
en  deux  mots  tout  de  même  toute  notre  ques- 
tion. La  grâce,  dit -il  %  est  victorieuse,  «  non 

»    ABSOLUMENT  ,    MAIS   SEULEMENT    PAR    COMPARAISON 

fl  à  une  concupiscence  qui  se  trouve  moindre. 

'  Disserliii.  Amahl.  pari.  2.  art.  iv.  —  "  Ouvrage  intitulé  : 
Sniiil  Aug.  f'icCorieiix  de  Molina  ;  i  Conf.  ch.  xxxi,  p.  138. 
—  J  Ibid.  p.  134.  —  '  Journal  de  Stiint-Amovr,  p.  470  et  suh'; 
>  Oisqiiis.  IV,  arl.  iv. 
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■n  Gratio  vktrix  est ,  non  absnlut'e ,  sed  cnm- 
»  piiralî'  ad  minnrem  cwicupiscentiam.  » 

Selon  Denis  Kayiiiund  ',  rlia(|i)e  j^'iàcc  ne  suf- 
fit pas  pour  produire  toute  sorte  d'cilets;  (  voilà 
une  exclusion  Irès-t'ornicUe  de  la  nécessité  (ib- 
sotuc  )  mais...  sa  vertu  et  swi  activité  sont  relatives 
ù  la  qualité  et  à  la  résistance  du  sujet.  Voilà  une 
nécessité  purement  relative  à  laquelle  il  se 
borne. 

IjC  in^ine  auteur  |iarle  encore  ainsi  '  ;  k  .lan- 
»  séiiius  a  reconnu  cette  indilVérence  active  ù 
»  pécher,  sous  la  grâce  déterminante,  non-seu- 
»  lement  à  cause  de  la  volonté,  (|ui  par  clle- 
»  même  est  toujours  sujette  à  faillir,  mais  aussi 
»  à  cause  de  la  convoitise,  qui  demeure  toujours 
»  même  avec  la  grâce,  comme  un  poids  qui 
»  porte  continuellement  la  volonté  à  |)éclier,  cl 
»  qui  est  un  pouvoir  très-parfait  de  pécher; 
»  quod  est  peccandi p'otestas  perfectissima.  » 

Il  est  plus  clair  que  le  jour,  par  ces  paroles, 
que  la  nécessité  qui  résulte  de  la  grâce  la  plus 
eflicace  n'est  point  absolue,  et  qu'elle  n'est  que 
relative.  Denis  Raymond  joint  à  cette  nécessité 
un  pouvoir  tri/s-parfait  de  ne  la  suivre  pas. 
Voilà  Denis  Raymond  qui  parle,  après  Jansé- 
nius,  d'une  façon  beaucoup  plus  radoucie  que  le 
sieur  Ilabert  même;  car  Jansénius  et  Denis 
Raymond  veulent  bien  donner  le  nom  flatteur 
de  pouvoir  très-parfait  à  celui  ([ue  le  sieur  Ila- 
bert ne  consent  de  nommer  que  physique  et 
absolu. 

L'Auteur  de  la  Défense  des  Théologiens  dit 
que  la  nécessité  absolue  est  celle  qui  exclut  ab- 
solument de  la  volonté  tout  pouvoir  de  faire  ou 

de  ne  faire  pas |)rochain  et  éloigné '. 

L'impossibilité  absolue,  dit-il  encore,  est  celle 
qui  renferme  la  négation  de  tout  pouvoir.  Voilà 
une  clef  très-commode  pour  admettre  tant  qu'on 
voudra  un  pouvoir  absolu  qui  amuse  les  esprits 
crédules. 

L'auteur  de  la  Justification  du  silence  respec- 
tueux dit  aussi  '  qu'on  ne  peut,  sans  une  hor- 
rible calomnie,  accuser  le  parti  de  dire  que 
les  commandemens  sont  absolument  impos- 
sibles,... ou  qu'ils  admettent  une  entière  et  ab- 
solue impossibilité  de  les  accomplir.  L'auteur 
de  y  Histoire  du  Cas  de  conscience  parle  de  même . 
«  Il  n'y  a  point  d'hérétiques  dans  l'Eglise,  dit- 
»  il  ',  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  rejette  avec 
»  exécration  cette  grâce  nécessitante.  »  Vous 
demanderez  sans  doute  à  cet  écrivain  qu'est-ce 
qu'il  entend  par  cette  gi-ùce  nécessitante.  Mais 

•  2'  Pavl.  cil.  ni,  aii.  i.  — M"  Pari.  cli.  iv,  ail.  vu  ;  pac.  17». 
—  '.Vil.  wii,  lias.  371.  — '  P.  )299cl  1340.  —  s  Toin.  vu,  poij. 
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vous  verrez  qu'il  avoit  déjà  exfiliqiié  ces  termes 
dans  un  autre  endroit  où  il  |iaile  ainsi  '  :  n  Four 
I)  être  janséniste  hérétique,  il  faut  tenir  que  la 
»  grâce  nécessite  la  volonté,  ou,  ce  qui  est  lu 
1)  môme  chose,  qu'elle  ne  lui  laisse  aucun  pou- 
»  voir  d'y  résister  lorsqu'elle  est  présente.  Or, 
)j  tous  ceux  qu'on  nomme  .lansénistes  rejettent 
)i  et  ont  toujours  rejeté  ce  dogme  d'une  grâce 
»  nécessitante,  et  on  ne  saurait  en  nommer  un 
I)  seul  qui  le  tienne.  »  Voilà  la  clef  de  tout  le 
langage  du  parti.  Ce  qu'ils  appellent  un  attrait 
nécessitant  est  un  attrait  qui  ne  laisse  aucun 
pouvoir  d'y  résister.  Voilà  précisément  la  né- 
cessité absolue ,  la(|uelle  renferme  h  négation  de 
tout  jwuvoir,  coninie  l'auteur  de  la  Défense  des 
Théologiens,  etc.  le  remarque.  En  eil'et,  il  est 
visible  que  nulle  nécessité  n'est  absolue,  excepté 
celle  qui  renferme  la  négation  de  tout  pouvoir,  ou 
qui  ne  laisse  aucun  pouvoir  d'y  résister.  Car  sil 
reste  encore  en  quelque  sens  à  la  volonté  quel- 
que/joi/co/y  d'y  résister,  la  nécessité  n'est  point 
absolue  et  en  tous  sens.  Or  le  parti  ne  prétend 
donner  le  nom  de  nécessité  qu'à  celle  qui  ne 
laisse  aucun  pouvoir  en  aucuu  genre.  Donc  le 
parti  n'entend  par  le  terme  de  nécessité  qu'une 
nécessité  absolue.  C'est  pourquoi  l'auteur  do 
Vllistoire  du  Cas  de  conscience  dit  (|ue  la  dé- 
lectation nécessitante ,  et  celle  qui  ne  laisse  au- 
cun pouvoir  d'y  résister,  sont  des  termes  équi- 
valons, ou  ce  ([ui  est,  dit-il ,  la  même  chose,  etc. 
Il  est  évident  que  nulle  délectation,  quelc|ue 
nécessitante  qu'on  veuille  la  supposer,  ne  peut 
jamais  être  nécessitante  de  celte  nécessité  ab- 
solue; car  elle  laisse  toujours  à  la  volonté  de 
l'homme  voyageur  la  llcxibililé  ou  ca|iacité  na- 
turelle (le  vouloir  autrement,  et  de  résister  à 
cette  même  délectation  toutes  les  fois  que  la 
délectation  contraire  viendra  dans  uu  degré 
supérieur,  (^est  ce  qui  fait  dire  à  Jansénius  qu'il 
conserve  autant  que  les  Thomistes  ce  que  ceu.\- 
ci  nomment  simultos  /loientice in  sensu  divi- 
sa -,  c'est-à-dire  la  faculté  radicale  ou  pouvoir 
éloigné  de  vouloir  autrement,  quand  on  ne  sera 
plus  nécessité  par  le  même  plaisir.  Rvpcritur,  ut 
ipsidocent,  simultas  poteiitiœ  ad  opcrandum  et 
non  opernndum,  non  potcntia  simultatis,  ut  vidc- 
licet  sinml  ugut  et  non  agat.  C'est  sur  ce  fonde- 
ment que  Jansénius  soutient  qu'il  n'y  a  qu'à 
répéter  pour  la  délectation  tout  ce  que  les  Tho- 
mistes disent  en  faveur  de  la  prémotion,  pour 
réfuter  les  argunieus  et  pour  repousser  les  traits 
de  leurs  adversaires.  Ainsi,  suivant  ce  langage, 
il  est  clair  comme  le  jour  ijuc  nulle  délectation 
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ne  peut  jamais  èlre  nécessitante  ici-bas.  Il  seroit 
même  ridicule  de  craindre  une  nécessité  si  vi- 
siblement impossible.  Voilà  le  langage  du  parti 
clairement  expliqué.  L'auteur  de  la  Défense 
avertit  lui-même  que  quand  il  rejette  la  délec- 
tation nécessitante  et  la  nécessité,  il  ne  veut 
rejeter  que  la  seule  nécessité  absolue  qui  ne 
laisse  aucun  pouvoir,  et  qu'il  ne  prétend  pas 
rejeter  la  nécessité  relative,  qui  laisse  quelque 
pouvoir  éloigné  de  vouloir  autrement  dans  un 
autre  cas.  Ce  langage  étant  établi,  et  le  monde 
étant  averti  du  sens  où  il  faut  l'entendre ,  on  ne 
doit  nullement  s'étonner  de  ce  que  l'auteur  de 
ÏHisloire  du  Cas  de  conscience  dit  si  baulement 
ces  paroles  :  «  Or  tous  ceux  qu'on  nomme  Jau- 
»  sénistes  rejettent  et  ont  toujours  rejeté  le 
»  dogme  d'une  grâce  nécessitante,  et  l'on  ne 
»  sauroit  en  nommer  un  seul  qui  le  tienne.  » 
En  effet,  on  n'en  sauroit  nommer  un  seul  de- 
puis soixante-dix  ans ,  non  pas  même  Jansénius, 
qui  n'ait  rejeté  avec  évidence  ce  dogme  absurde 
et  cbimérique  de  la  nécessité  absolue.  Cet  bis- 
lorien  du  Cas  de  conscience  ne  hasarde  rien  en 
nous  donnant  ce  défi.  «  Qu'il  prouve  donc  par 
'I  des  passages  formels  que  ces  théologiens  re- 
»  couuoissent  que  la  grâce  nécessite  la  volonté, 
»  et  ne  lui  laisse  aucun  pouvoir  d'y  rébister.  » 
Nous  n'avons  garde  d'accepter  un  défi  si  cap- 
tieux et  si  illusoire.  Nous  avouons  sans  peine 
qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  le  texte  de  Jan- 
sénius, ni  d'aucun  Janséniste,  ce  ridicule  fan- 
tôme d'une  absolue  nécessité  qui  ne  laisse  aucun 
pouvoir  à  la  volonté  de  vouloir  autrement. 
L'Eglise  elle-même,  qui  condamne  avec  tant 
de  sagesse,  de  justice  et  d'horreur,  le  jansé- 
nisme depuis  soixante-dix  ans  ,  n'a  garde  de  le 
vouloir  trouver  dans  cette  chimère.  C'est  rendre 
le  jansénisme  impossible  à  trouver,  que  de  le 
réduire  à  cette  rêverie  outrée,  que  personne 
ne  propose  jamais  sérieusement.  Achevons  d'é- 
cuuler  l'historien.  «Tous  nos  écrits,  dit-il  ', 
»  montrent  que  nous  la  délestons  (cette  néces- 
»  site  absolue  qui  ne  laisse  aucun  pouvoir,  etc.) 
)i  et  que  nous  l'avons  toujours  détestée  coumie 
»  une  erreur  également  impie  et  extravagante.  » 
Loin  de  contredire  cet  historien  ,  nous  le  pre- 
nons volontiers  au  mot.  Eu  effet ,  cette  néces- 
sité absolue  est  une  erreur  également  impie  et 
extravagante ,  que  le  parti  a  toujours  détestée 
dans  tous  ses  écrits,  et  que  nul  homme  exempt 
de  délire  ne  peut  jamais  penser  sérieusement. 
Que  s'ensuit-il  de  là?  que  le  jansénisme  n'est 
qu'un  fantôme  ridicule,  et  que  l'Eglise  court 


ridiculement  après  ce  fantôme  qui  lui  échap- 
pera toujours ,  supposé  que  le  jansénisme  ne 
consiste  que  dans  cette  extravagante  chimère. 
Mais  si  l'Eglise  n'est  point  dans  une  folle  et  ri- 
dicule illusion  depuis  soixante-dix  ans,  il  faut 
mettre  le  vrai  jansénisme  dans  une  autre  néces- 
sité plus  réelle  et  plus  sérieuse ,  laquelle  n'étant 
point  absolue  ne  peut  être  que  relative. 

Voilà  donc  la  nécessité  absolue  qui  est  évi- 
dcnnneut  détestée  partons  les  écrivains  du  parti  ; 
ainsi  le  sieur  Habert,  ne  rejetant  que  celle-là, 
ne  rejette  que  ce  qui  est  rejeté  unanimement 
par  tout  le  parti  comme  une  chimère  extrava- 
gante. Espcre-t-il  de  passer  pour  anti-jansé- 
siste  en  parlant  comme  Jansénius  et  comme  son 
parti? 

XVII.  Evidence  avec  laquelle  Jansénius  réduit  tout  >on 
système  à  une  nécessité  relative  qui  varie  entre  les 
deux  délectations  opposées. 

Parmi  cent  textes  de  Jansénius  (jui  sautent 
aux  yeux  du  lecteur,  nous  n'en  rapporterons 
qu'un  petit  nombre  qui  sufliront  pour  démon- 
trer cette  vérité. 

«  De  quelque  grande  douceur  de  la  grâce, 
»  dit-il  ',  que  la  volonté  puisse  être  saisie,  elle 
»  peut  ne  faire  point  l'acte  vers  lequel  elle  est 
«  ravie,  parce  qu'elle  conserve,  même  sous  celte 
»  grâce  ravissante,  un  vrai  pouvoir  de  n'agir 
»  pas,  quoiqu'il  soit  impossible  de  joindre  le 
»  refus  d'agir  avec  cette  opération  de  la  grâce 
»  dans  la  même  volonté.  »  Voilà  l'exclusion 
formelle  de  la  nécessité  absolue,  puisque  la  vo- 
lonté conserve,  même  sous  celte  grâce  ravissante, 
nn  vrai  pouvoir  de  n'agir  pas.  La  nécessité  «6- 
sotue  est  sans  doute  incompatible  avec  un  vrai 
pouvoir  de  faire  autrement. 

Janséuius  ajoute  aussitôt  qu'outre  la  llexibi- 
litc  naturelle  vers  le  mal,  il  reste  encore  la  con- 
cupiscence, par  les  tentations  de  laquelle  l'unie 
peut  être  changée.  Voilà  les  tentations  qui  font 
\aiier  la  nécessité.  Voilà  la  nécessité  qui  change 
d'objet,  suivant  que  la  délectation  supérieure 
tourne  la  volonté  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu. 
Voilà  la  nécessité  qui  n'est  que  relative. 

Comme  les  deux  délectations  sont  également 
néeessitanles,  chacune  à  son  tour,  Jansénius,  à 
qui  nous  avons  ouï  dire  que  la  volonté  conserve, 
sous  lu  (jrùcc  ravissante  même,  un  vrcd pouvoir 
de  pécher,  assure  pareillement  que  le  pouvoir 
de  ne  pécher  pas ,  c'cst-ù-dire  la  flexibilité  au 
bien  ,  demeure  toujours  en  cette  vie  avec  la  plus 
grande  délectation  du  péché.  Voilà  les  deux  dc- 
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lectalions  qui  varient,  et  la  volonté  qui  conserve 
sous  chacune  d'elles  le  pouvoir  de  suivre  l'autre 
quand  elle  ilevietidin  supérieure  à  son  tour. 

«  Si  la  (iélediilion  céleste  ,  dit  encore  Jansé- 
>i  nius',  n'est  pas  lolleinent  forte  que  les  délec- 
»  talions  des  créatures  lui  soient  intérieures, 
»  ou  bien  l'Iionirne  péchera  ,  ou  bien  les  deux 
»  délectations  flottant  tour-à-tour,  il  demeurera 
))  dans  le  milieu  ;  mais  si  la  bonne  est  supé- 
»  rieure,  la  volonté  fera  sans  doute  le  bien.  » 
Vous  voyez  (jue ,  selon  Jansénius  ,  les  deux  dé- 
lectations haussent  et  baissent  comme  les  deux 
seaux  d'un  puils.  l.'acroissement  de  l'une  fait 
la  diminution  de  l'autre.  La  volonté  change 
d'objet  à  mesure  que  l'un  de  ces  deux  attraits 
cède  à  l'antre  qui  lui  est  oppose.  Quand  les  deux 
délectations  sont  égales,  la  volonté  demeure  en 
suspens  dans  le  milieu  sans  pouvoir  se  détermi- 
ner, comme  une  balance  demeure  sans  mouve- 
ment, dans  l'équilibre,  quand  les  deux  poids 
opposés  se  trouvent  égaux.  La  raison  en  est 
claire,  selon  le  sieur  Habert;  car  il  assure  que 
le  plaisir  est  le  seul  ressoj't  gui  remue  le  cœur. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  le  cœur  est  également 
remué  par  les  deux  plaisirs  opposés,  il  n'a  point 
un  troisième  ressort  pourfe  remuer  soi-même, 
et  pour  décider  entre  ces  deux  ressorts  qui  se 
rendent  nuituellement  inefflcaces  et  sans  action. 

Encore  une  fois,  voilà  la  nécessité  qui  n'est 
que  relative  à  celle  des  deux  délectations  qui  se 
trouve  actuellement  supérieure. 

«  On  voit  maintenant,  dit  ailleurs  Jansé- 
11  uius-,  avec  une  entière  évidence,  que  celte 
»  grâce  de  la  divine  délectation  est  tellement  né- 
»  cessaire  lorsque  nous  sommes  dans  le  combat 
«  contre  les  délectations  et  contre  les  tentations 
»  de  la  terre,  que  si  la  délectation  d'en-haut 
»  n'est  pas  plus  grande  que  la  terrestre  qui  lient 
»  notre  cœur,  il  est  imi)ossiblc  que  nous  ne 
))  soyons  pas  vaincus  par  la  foiblesse  de  notre 
»  volonté  :  car  la  plus  grande  déleclalion  ne 
»  sera  jamais  vaincue  par  la  moindre  ,  mais  le 
»  cœur  suivra  celle  qui  l'attachera  en  lui  faisant 
»  sentir  plus  de  douceur.  » 

Il  faudroit  fermer  les  yeux  tout  e\piès  pour 
s'aveugler,  si  on  ne  voyoit  pas  dans  ces  paroles 
une  nécessité  qui  est  variable  ,  et  relative  à  celle 
des  deux  déleclations  qui  se  trouve  supérieure 
en  chaque  occasion. 

Janséuius  va  même  jusqu'à  soutenir,  comme 
sou  parti  ne  manque  pas  de  le  prétendre  encore 
tous  les  jours  après  lui ,  que  la  délectation  est 
nwins  nécessitante  que  la  prémotion  des  Tho- 
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mistes,  parce  que  la  prémotion  est  toujours 
absolument  nécessitante  par  elle-même,  au  lieu 
que  chacune  des  deux  délectations  n'est  néces- 
sitante que  relativement  au  degré  de  supério- 
rité ,  en  sorte  qu'elle  est  ineflicace  toutes  les 
fois  qu'elle  est  intérieure  à  la  déleclalion  con- 
traire. La  préuioliou  ,  dit  .Janséuius,  fait  tou- 
jours agir,  semper  fncicit  facere  ;  au  lieu  que  le 
secours  de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  délectation 
céleste ,  n'est  nullement  de  même  ;  adjutorium 
Christi  vullu  modo.  «  Car  la  délectation  viclo- 
n  rieuse  ,  qui  est  le  secours  efticace,  selon  saint 
»  Augustin,  esl  relative,  puisqu'elle  est  victo- 
»  rieuse  quand  elle  se  trouve  supérieure  à  l'au- 
)i  tre.  IVam  delectatio  victrix,  quœ  Augtistino 
»  est  cfficaa:  adjutorium,  )-elativaest.  l'une  eniin 
«  est  victrix  quando  allernm  superai.  »  Il  ajoute 
que  a  s'il  arrive  que  la  mauvaise  délectation  soit 
)>  plus  ardente,  l'âme  sera  bornée  à  hésiter  dans 
))  des  désirs  inefficaces.  » 

Si  nous  voulions  composer  tout  exprès  des 
textes  pour  exclure  avec  évidence  la  nécessité 
absolue,  et  pour  réduire  tout  le  système  de 
Jansénius  à  la  seule  nécessité  relative  qui  varie 
entre  les  deux  délectations,  nous  ne  pourrions 
jamais  rien  dire  de  plus  décisif.  .Ainsi  le  sieur 
Habert ,  en  ne  rejetant  que  la  seule  nécessité 
absolue,  ne  condamne  que  ce  qui  est  autant 
condamné  par  Jansénius  que  par  lui  :  d'ailleurs, 
BOUS  le  nom  de  sa  nécessité  morale,  il  admet 
autant  que  Jansénius  la  nécessilé  relative  et  su- 
jette aux  variations  du  pèlerinage.  Le  sieur  Ha- 
bert espère-t-il  de  passer  pour  un  sincère  anti- 
.lansénisle.  quand  il  est  aussi  janséniste  que 
Jansénius  même.  De  plus,  en  quelle  conscience 
peut-il  imputer  .sans  cesse  à  Jansénius,  contre 
l'évidence  du  fait,  d'avoir  enseigné  la  nécessité 
absolue,  et  d'avoir  été  condamné  précisément 
pour  celle  erreur?  C'est  mettre  le  jansénisme 
dans  une  chimère  extravagante,  où  aucun  Jan- 
séniste sensé  n'a  jamais  songé  à  le  mettre.  C'est 
vouloir  sauver  le  vrai  jansénisme,  qui  consiste 
tout  enlier  dans  la  seule  nécessilé  relative  et 
sujette  à  variation.  C'est  rendre  lesconslilutions 
du  saint  Siège  visiblement  fausses,  injustes, 
ridicules  et  lyranniqucs.  C'est  jusliller  Jansé- 
nius, en  faisant  semblant  de  le  condamner.  C'est 
sauver  tout  le  vrai  système  de  Jansénius .  ea 
atïeclant  de  condamner  son  livre.  C'est  niellre 
à  couvert  tout  le  vrai  jansénisme ,  en  ne  con- 
damnant que  ce  jansénisme  inventé  à  plaisir 
|)0ur  donner  le  change.  Si  l'erreur  de  Jansénius 
n'est  pas  dans  la  nécessilé  relative  ,  et  si  elle  ne 
se  trouve  que  dans  la  nécessité  absolue  ,  Jansé- 
uius même  n'est  pas  janséniste,  et  le  jansé- 
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iiisme  n'est  qu'ua  fantôme  ridicule  que  l'Eglise 
poursuit  \ainernenl. 

XVIII.  Evidence  avec  laquelle  Calvin  a  lejelé  autant  que 
le  sieur  Habei-t  la  nécessité  absolue,  et  s'est  borné  au- 
tant que  lui  à  la  nécessité  relative. 

Nous  ne  ci-aignons  pas  de  dire  qu'il  y  auroit 
une  injustice  criante  à  condamner  Calvin  si  on 
toléroit  la  nécessité  que  le  sieur  Habert  insinue 
sous  le  nom  radouci  de  morale.  En  ce  cas,  rien 
ne  seroit  plus  insoutenable  et  plus  odieux  que 
les  analhëmes  du  concile  de  Trente.  Si  le  lec- 
teur eu  doute  ,  nous  le  conjurons  d'écouler 
Calvin  ,  qui  rejette  la  nécessité  absolue  ,  et  qui 
se  borne  à  la  relative. 

l"  Calvin  rejette  autant  que  le  sieur  Habert 
la  contrainte  de  la  volonté  dans  son  propre  acte 
qui  est  son  vouloir.  Il  faut,  dit-il  ',  parlant  de 
l'homme,  ce  qu'il  fait,  de  volonté,  et  non  par 
contrainte.  Il  avoit  dit  un  peu  au-dessus  :  «  Je 
»  reçois  volontiers  cette  distinction,  sinon  qu'en 
»  icelle  nécessité  est  mal  confondue  avec  con- 
II  Irainte.  »  El  ailleurs  :  «  Il  pèche,  dis-je,  par 
»  une  affection  très-encline,  et  non  pas  étant 
»  contrainte  de  violence  ;...  du  mouvement  de 
))  sa  propre  cupidité,  etc.  ^.  «  Calvin  ne  se  lasse 
jamais  de  protester  que  la  nécessité  est  sans  con- 
trainte. Il  la  nomme  nécessité  volontaire.  C'est 
ce  qui  lui  fait  dire  contre  Pighius  ces  paroles  : 
«  Je  répète  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mon  Insli- 
»  tution,  savoir,  que  je  ne  suis  pas  assez  super- 
»  stitieux  sur  les  termes  pour  vouloir  en  faire  le 
'I  sujet  d'une  dispute,  pourvu  que  l'on  conserve 
')  une  explication  saine  du  fond  de  la  chose.  Si 
M  on  entend  |)ar  la  liberté  ce  qui  est  opposé  à  la 
»  contrainte,  j'avoue  et  je  soutiens  constamment 
»  qu'il  y  a  un  libre  arbitre.  Je  tiens  même  pour 
»  hérétique  quiconque  pense  autremenl.  J'a- 
»  joule  que  la  contrainte  pour  les  actes  propres 
n  de  la  volonté  est  une  contradiction  ^  » 

2o  II  admet  partout  le  terme  d'élection  ou 
choix  de  la  volonté.  ((  Nous  avons  vu,  dit-il  '  , 
»  que  l'élection  appartient  à  icelle  volonté  plus 
»  qu'à  l'entendement.  »  Il  ajoute  que  la  grâce 
produit  en  nous  tant  le  choix  que  la  volonté; 
quœ  in  corde  et  electionem  et  voluntatem  formel  \ 
Quand  il  veut  définir  une  volonté  contrainte, 
il  dit  que  c'est  celle  qui  seroit  inclinée  d'un  côté 
ou  d'un  cadre,  non  par  son  propre  gré,  ni  par 
le  mouvement  intérieur  de  son  élection,  etc.  Quœ 
non  sponfe  suâ,  nec  interiore  electionis  rnotu  in- 
ctinutur,  elc.  ^  Vous  voyez  qu'il  n'exclut  l'é- 
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leclion  que  de  la  seule  contrainte,  et  qu'il  ad- 
met l'élection  en  tout  acte  non  contraint. 

3»  Il  déclare,  comme  le  sieur  Habert ,  ç«V/ 
se  borne  à  établir ,  selon  saint  .\uguslin ,  une 
grâce  efficace  par  elle-même;  quam  ut  efficucem. 
ex  se  ipsa  grutlam  doceal  '.  Voilà  le  premier 
écrivain  en  qui  nous  ayons  trouvé  cette  expres- 
sion équivoque  cl  captieuse  dont  le  parti  abuse 
sans  cesse.  Il»  Janséniste  croit  avoir  démontré 
la  pureté  de  sa  foi ,  et  confondu  tous  ses  adver- 
saires ,  dès  qu'il  a  protesté  qu'il  ne  veut  ensei- 
gner que  la  gi'âce  efficace  par  clle-mrme.  Mais 
qui  est-ce  qui  a  appris  au  parti  à  parler  ce 
langage?  C'est  Calvin,  ennemi  implacable  du 
libre  arbitre.  Calvin  se  contente  de  dire  que  les 
cœurs  des  hommes  pieux  sont  conduits  efficace- 
ment par  l'esprit  de  Dieu,  en  sorte  qu'ils  le 
suivent  avec  une  volonté  inflexible.  Sic  effico- 
citer  gubernari  divinitus  pioruvi  corda,  ut  infle- 
xibili  sequantur  affecta  '-.  Calvin  ne  manque 
pas  de  citer,  coiume  le  sieur  Habert ,  ce  fameux 
endroit  de  saint  Augustin  ,  en  sorte  que  la  vo- 
lonté de  l'homme  soit  invinciblement  et  inévita- 
blement conduite  par  la  grâce  de  Dieu.  Ainsi 
Calvin  est  Irès-content ,  pourvu  qu'on  dise  avec 
le  sieur  Habert,  que  la  grâce  est  efficace  pur 
elle-même,  en  sorte  qu'elle  met  invinciblement 
la  volonté  en  acte.  On  auroit  bien  de  la  peine  à 
trouver,  dans  tous  les  textes  les  plus  odieux  de 
cet  hérésiarque,  une  expression  plus  dure  que 
celle  du  sieur  Habert  qui  dit  :  Elle  tient  son 
effet  d'elle-même  ,  non  du  consentement  de  la  vo- 
lonté. Nous  avons  vu  que  Calvin  se  contente 
qu'on  admette  une  électionde  la  volonté,  pourvn 
qu'on  ajoute  que  la  grâce  la  forme  dans  le  cœur. 

Enlin  Calvin,  qui  déclare  saus  cesse  qu'il  re- 
jette toute  contrainte,  et  qu'il  ne  veut  qu'une 
douce  nécessité,  n'avoit  garde  de  dire,  comme 
le  sieur  Habert,  que  sa  grâce  efficace  par  elle- 
même  lie  plus  fortement  la  volonté  que  si  elle 
éloit  attachée ;3fl?'  des  chaînes  de  fer. 

ïo  Calvin  n'a  jamais  dit  que  la  nécessité  qui 
résulte  de  cet  attrait  invincible,  soit  physique, 
et  encore  moins  absolue.  Il  méprisoit  trop  ce 
langage  pour  s'y  amuser.  L'unique  point  auquel 
il  s'arrèle,  comme  au  seul  réel  et  décisif,  est 
que  celle  nécessité  soit  invincible  comme  l'at- 
Irail  qui  la  produit.  Tout  le  reste  lui  paroil 
puéril ,  et  il  ne  daigne  pas  y  entrer.  Il  compte 
sa  victoire  complète  sur  l'Eglise  pour  tout  l'ef- 
fectif, pourvu  qu'on  lui  passe  une  nécessité  vo- 
lontaire qui  vienne  d'un  attrait  inévitable  et  in- 
vincible par  soi-même.  Il  est  content  pourvu 

'  Inslit.  lib.  II ,  cap.  m  ,  il.  tO,  —  '  Ibid 
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que  cet  attrait  tienne  son  effet  de  soi-même ,  non 
du  consentement  de  la  volonlé. 

50  A  cette  condilioii,  que  le  sieur  Haliuit  lui 
iiccorcle,  il  se  roliclie  sur  le  Icriiu;  équivoquo 
de  libre  uri)itre.  "  I.c  nom  de  franc  aibilrc, 
»  dit-il',  est  toujours  deuieuré  entre  les  La- 
»  lins...  Les  Grecs  n'ont  point  eu  honte  d'u- 
»  surper  un  mot  ])lus  arrogant,  par  lequel  ils 
M  signifient  que  riiomme  a  puissance  de  soi- 

»  niôme l'ourlanl  si  quelqu'un  se  permet 

»  d'user  de  ce  mot  eu  saine  intelligence  ,  je  ne 
11  lui  en  ferai  grande  controverse,  pourvu  que 
»  la  gr;\ce  tienne  son  elfet  d'elle-même,  non  du 
»  consentement  de  la  volonlé  ^.  »  Oalvin  permet 
sans  peine  que  l'on  donne ,  si  on  le  veut ,  le 
nom  de  libre  arbitre  à  celle  volonlé  de  l'Iioninic. 
lia  Immini  taie  relinquitur  liberum  arhitrium , 
si  ap/iellore  ita  libel  '. 

6"  Il  ne  reste  qu'à  demander  à  Calvin  quelle 
est  la  source  de  cette  nécessité  volontaire.  11  ré- 
pond qu'elle  vient  A\iu  sentiment  de  délectation 
qui  est  imprimé  en  nous;  impresso  detectationis 
aff'ectu  '.  Il  dit  ailleurs  ''  que  la  volonté  est  mue 
par  la  délectation  et  par  sa  propre  cupidité  ; 
delectatione  et  proprio  appel itu  mocetvr.  Voilà 
précisément  la  nécessilé  que  le  sieur  Habcrt 
nonune  j/wra/e;  Calvin  la  nomme  volontaire, 
parce  qu'elle  détermine  la  volonté.  Elle  n'est 
pas  moins  invincible  selon  le  sieur  Haberl  que 
selon  Calvin,  et  elle  n'est  pas  moins  wwrt/e selon 
Calvin  que  selon  le  sieur  Haberl.  Elle  est  éga- 
lement invincible  des  deux,  côlés,  puisqu'elle 
met  des  deux  ctités  la  volonté  invinciblement  en 
acte  ,  et  qu'elle  lient  son  effet  d'elle-même,  non 
du  consentement  de  la  volonté.  Elle  est  égale- 
inenl  morale ,  puisque,  selon  Calvin  ,  elle  dé- 
tcrmiue  la  volonlé  par  le  sentiment  de  délecta- 
tion i/u'elle  lui  imprime ,  et  que  ,  selon  le  sieur 
Haberl,  elle  opèie  en  délectant.  Calvin  dit  (|ue 
la  volonté  est  mue  par  la  délectation,  et  le  sieur 
Haberl  lui  répond  :  /,e  plaisir  est  le  seul  ressort 
gui  remue  lu  volonté.  D'ailleurs  la  nécessilé  de 
Calvin  est  morale  connue  celle  du  sieur  Ha- 
bert,  puisi)u'elle;T<7«/-f/e  les  mœurs,  c'est-à-dire 
les  verlus  el  les  vices  :  r/uod  ad  mores  perlincl. 
Ici  on  ne  sauroit  trouver  aucune  dilférence 
réelle  entre  ces  deux  auteurs  pour  le  point  de 
la  déleclation  nécessilanlc.  Le  sieur  Haberl  ose- 
ra-t-il  dire  ,  comme  Jansénius  °,  qu'on  ne  doit 
point  être  indigné  contre  saint  Augustin  ,  s'il 
pense  connue  Calvin;  mais  plulùl  qu'il  faut  fé- 
liciter Calvin,  s'il  pense  comme  saint  Augustin. 

'  Iiistil.  lib.  Il,  Lup.  Il,  II.  .',.—  ■  Ihid.  Il,  S.—  'Ibid.  cap.  lu, 
11.  I.i.  —  '  Ibid.—^  Contra  Pigh.  lili,  m.  —  e  De  Crat.  Clir. 
lil).  viii,  cap.  XXI. 


XIX.  Réfutatiiin  de  la  différence  que  le  sieur  Hubert  peut 
.nlk'jjuer  entre  sa  nécessilé  morak  cl  la  nécessité  volou- 
liiire  dii  Calvin. 

Le  sieur  Haberl  dira  sans  doule  de  la  néces- 
sité de  (>alvin  ,  ce  qu'il  a  dit  de  celle  de  Jansé- 
nius, savoir  qu'elle  n%\.  physique  et  absolue.  Mais 
il  est  facile  de  démontrer  que  la  nécessilé  de 
Calvin  n'est  pas  jikis  plijisique  et  absolue  que 
celle  du  sieur  Haberl,  el  (ju'elles  sonl  toutes 
deux  également  relatives,  el  sujellcs  à  variation. 
Il  est  vrai  que  ,  selon  Calvin  ,  les  élus  sonl  éta- 
blis dans  une  justice  qui  est  eu  un  certain  sens 
fixe  et  invariable,  parce  que  les  élus  sont,  sui- 
vant (>alvin  ,  impeccables  et  sans  cesse  agréables 
à  Dieu.  Ce  n'esl  pas  (ju'ils  ne  pèchent ,  mais 
c'est  que  les  péchés  qu'ils  font  ne  leur  sont 
point  imputés.  Dieu,  selon  Calvin  ,  regarde  en 
eux,  non  ces  fautes  passagères  qui  seront  bien- 
tôt réparées,  mais  sou  propre  décret  d'élection 
qui  les  rend  l'objet  éternel  de  sa  complaisance. 
De  là  on  pourroit  conclure  que  la  nécessité  de 
Calvin  est  absolue  ,  fixe  el  invariable;  au  lieu 
que  celle  du  sieur  Haberl  est  relative  el  sujette 
à  variation.  Mais  celle  objection  tombe  d'elle- 
même  dès  qu'on  l'examine  de  près. 

1"  Supposé  que  les  élus  fussent,  selon  Cal- 
vin ,  dans  une  nécessilé  invariable  ,  la  nécessilé 
de  Calvin  ne  seroil  pas  plus  contraire  au  libre 
arbitre  que  la  nécessilé  relative  et  sujette  à  va- 
riation du  sieur  Haberl.  D'un  côté,  une  néces- 
sité passagère  n'esl  pas  moins  nécessitante  pour 
le  temps  où  elle  dure  ,  qu'une  nécessité  fixe 
l'est  pour  toujours;  comme  une  fièvre  inlermit- 
lenle  n'esl  pas  moins  une  vraie  fièvre  pendant 
l'accès,  qu'une  fièvre  continue  l'est  tous  les 
jours  de  la  maladie.  D'un  autre  côté  ,  qu'im- 
porte que  la  nécessité  vienne  tour  à  tour  de 
deux  déleclalions  contraires  ,  on  qu'elle  vienne 
sans  intervalle  d'une  seule  déleclation.  La  né- 
cessilé n'en  est  pas  moins  une  nécessité  réelle 
pour  venir  tour  à  tour  de  deux  causes  nécessi- 
tantes, que  si  elle  ne  venoil  que  d'une  seule 
cause.  Alors  les  deux  causes  varient  entre  elles, 
mais  la  nécessité  qui  en  résulte  ne  varie  jamais. 
C'est  ainsi  qu'un  esclave  qui  appartiendroit  tour 
à  tour  à  deux  maîtres  ,  se  trouvcroit  en  chan- 
geant de  maître  dans  une  servitude  sans  inter- 
valle. Dans  cette  supposition  ,  la  nécessilé  qui 
délermineroil  la  volonlé  de  l'homme  changeroit 
d'objet;  mais  la  nécessité  seroit  toujours  uni- 
forme el  égale  en  soi,  puisque  ce  seroil  tou- 
jours le  plaisir,  seul  ressort  qui  remue  le  cœur  , 
par  lequel  la  vulonlé  seroit  sans  cesse  nécessitée. 
Si  le  sieur  Haberl  ne  se  distingue  de  Calviu 
qu'en  disant  que  notre  volonté  est  nécessilée 
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tour  à  tour  par  deux  déleclalions  ,  au  lieu  que 
Calvin  çoulicnt  qu'elle  esl  toujours  nécessitée 
par  une  seule  délectation,  il  est  clair  comme  le 
jour  que  cette  différence  n'a  rien  de  sérieux 
pour  la  liberté.  On  n'est  point  plus  libre  sous 
deux  causes  nécessitantes  que  sous  une  seule. 

2"  Cette  objection  disparoît  dès  qu'on  exa- 
mine le  vrai  système  de  Calvin.  Cet  hérésiarque 
veut,  il  est  vrai ,  une  justice  fixe  et  invariable 
dans  les  élus;  mais  il  ne  veut  point  que  la  dé- 
lectation nécessitante  des  élus  ne  varie  jamais. 
Il  veut  seulement  que  cette  variation  ,  avec  les 
péchés  qu'elle  cause  ,  ne  leur  soit  point  impu- 
tée, et  qu'elle  n'interrompe  jamais  la  com- 
plaisance fixe  avec  laquelle  Dieu  regarde  éter- 
nellement ces  hommes  par  rapport  au  décret 
d'élection  qui  les  détermine  à  être  unis  à  lui 
dans  l'éternité.  En  un  mot,  selon  Calvin,  Dieu 
regarde  en  eux,  non  ce  qu'ils  sont  dans  le  monde 
où  ils  pèchent ,  mais  ce  qu'ils  seront  éternelle- 
ment. Ainsi  Calvin  suppose  tout  autant  que  le 
sieur  Habert  la  vicissitude  ou  variation  de  la 
volonté  de  chaque  homme  entre  les  deux  dé- 
lectations opposées.  Il  ne  s'éloigne  du  sieur  Ha- 
bert qu'en  ce  qu'il  soutien!  que  Dieu,  malgré 
cette  variation  des  deux  plaisirs  nécessitaus,  ne 
considère  chaque  homme  pour  le  condamner 
ou  pour  le  justifier  à  ses  yeux,  que  du  côté  de 
son  décret  d'élection  pour  l'éternité.  D'ailleurs 
il  est  évident  que  la  nécessité  de  Calvin  n'est 
point  absolue,  mais  relative  et  sujette  à  varia- 
tion. 

Ecoutons-le  lui-même;  demandons-lui  si 
l'homme  élu  qui  veut  le  bien  .  le  veut  avec  une 
riégntion  de  tout  pouvoir  de  ne  le  vouloir  pas, 
et  s'il  a  perdu  la  capacité  d'être  prévenu  de  la 
délectation  du  mal. 

1"  Il  dit ,  en  parlant  des  vertus  des  infidèles  : 
«  .\ueun5  ont  fait  plusieurs  actes  excellons,  et 
fl  se  sont  portés  honnèlemeut  dans  tout  le  cours 
»  de  leur  vie  '.  »  Voilà  des  infidèles  qui  ont  eu 
la  bonne  délectation ,  puisqu'ils  ont  ^(dt plusmirs 
actes  excellens,  et  en  qui,  néanmoins,  cette 
bonne  délectation  n'a  pas  été  uniforme  et  inva- 
riable. 11  ajoule  que  si  Dieu  permettoit  à  tous 
les  hommes  de  suivre  leurs  cupidités  à  brides 
avalées,  il  n'y  en  auroit  nul  qui  ne  démontrât 
par  expérience  que  tous  les  vices  dont  saint  Paul 
condamne  la  nature  Inanaine,  seraient  en  lui-. 
Vous  voyez  que  la  délectation  n'est  point  fixe  et 
invariable  dans  le  cœur  des  hommes,  mais  que 
Dieu  la  fait  hausser  ou  la  fait  baisser  suivant 
qu'il  lui  plait  de  retenir  la  bride  ou  de  lâcher 


la  main.  C'est  relativement  à  la  délectation  du 
mal  retenue  ou  lâchée,  que  chaque  homme  se 
trouve  nécessité  à  plus  ou  moins  pécher. 

2»  Calvin  suit  les  principes  qu'il  vient  d'éta- 
blir, savoir,  que  les  infidèles  mêmes,  qui  sont 
d'ordinaire  dominés  par  la  mauvaise  délecta- 
tion ,  varient  quelquefois  en  faveur  de  la  bonne, 
et  font  plusieurs  actes  excellens^.  C'est  pourquoi 
il  ne  veut  pas  que  nous  fassions  Calilina  sem- 
blable à  Camillus ,  et  que  la  différence  qui  est 
entre  ces  deux  Pa'iens  montre  gue  la  nature, 
quand  elle  est  bien  menée,  n'est  pas  du  tout  dc- 
pourvue  de  bonté.  Voilà  sans  doute  une  bonne 
délectation  dans  Camille  qui  n'éloit  pas  dans 
Catilina;  car  la  mauvaise  délectation  ne  peut 
point  avoir  été  la  source  de  ces  actes  exccllens 
de  Camille  et  des  autres  Pa'iens  vertueux.  On 
expliquera  comme  on  voudra  cette  bonne  dé- 
lectation des  hommes  ennemis  de  Dieu  :  elle 
ne  peut  pas  avoir  été  iuvariablc.  De  plus,  Cal- 
vin ne  craint  pas  de  dire  que  les  délectations 
passagères  qui  ont  produit  «ces  actes  excellens... 
')  ne  sont  pas  communes  à  la  nature,  mais  sont 
»  grâces  spéciales  du  Seigneur,  lesquelles  il 
rt  distribue  même  aux  méchans,  selon  la  ma- 
»  nière  et  mesure  que  bon  lui  semble.  »  Ici 
rien  n'est  représenté  comme  absolu  et  uniforme, 
mais  au  contraire  tout  y  est  dépeint  comme  re- 
latif aux  desseins  de  Dieu,  et  variable  au  gré 
de  ses  conseils  sur  chaque  homme. 

3°  Venons  aux  élus  :  «  Ceux  même,  dit  Cal- 
»  vin,  qui  sont  bien  afleelionnés  sont  sujets  à 
»  tant  de  débauchemens  pour  être  distraits, 
>)  qu'ils  s'évanouiroient  bientôt ,  ou  s'écoule- 
»  roient  comme  eau  ,  s'ils  n'éloient  fortifiés  en 
»  constance.  »  Il  parle  ici  des  élus,  tels  que  Da- 
vid. Vous  voyez  qu'ils  sont,  selon  lui,  sujets  à 
tant  de  débauchemens ,  c'est-à-dire  tant  de  va- 
riations et  de  péchés,  qu'ils  tomberoicnt  à  tout 
moment,  si  Dieu  ne  les  soutenoit  par  un  se- 
cours spécial.  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  une 
nécessité  absolue  et  invariable  '!  (Calvin  rcmarq  ue 
que  David  prie  Dieu  que  l'iniquité  ne  domine 
point  en  lui,  c'est-à-dire,  qu'entre  les  deux  dé- 
lectations qui  venoient ,  la  mauvaise  ne  devienne 
point  supérieure  à  la  bonne.  C'est  pourquoi  cet 
auteur  parle  encore  ainsi  :  C'est  que  «  par  sa 
»  grâce  la  volonté  est  incitée  à  aimer  le  bien, 
»  inclinée  à  le  désirer,  et  émue  à  le  chercher 
»  et  s'y  adonner  davantage,  que  cet  amour, 
)i  désir  et  effort  ne  défaillent  point ,  etc.  >)  Voilà 
la  grâce  qui  a  besoin  d'être  renouvelée  pour 
chaque  acte  en  particulier,  comme  parle  saint 


'  Jnstit.  lib  II,  cap.  m,  n.  3.  —  '  Ibid. 


Instil  lib.  u,  cap.  m,  q.-*. 


\1» 


OHDONNANGK 


Aiif-'iistiri,  itil  ^iiii/iilos  ac/ii:i:  faute  «le  quoi  la 
voIduIc  ne  pourroil  plus  (juc  di' faillir.  Celle 
volonlà,  loin  de  se  trouver  dans  une  nécessité 
absolue,  fixe  et  invariaiile  de  vouloir  le  bien, 
a  besoin  d'être  en  chaque  moment  incitée  ,  ?«- 
(tinve,  rmuc.  Ce  n"esl  (juc  jiar  effort  et  par  se- 
cousse qu'elle  y  tend.  Loin  dèlrc  dans  nue 
nécessili';  absolue  et  immuable  de  vouloir  ce 
bien,  elle  a  besoin  que  la  main  de  jiien  recom- 
mence à  tout  moment  à  la  soutenir,  faute  de 
quoi  elle  retombcroit  sans  cesse  par  son  propre 
poids  dans  le  mal. 

.  i"  Mais  iVoutous  cncoi'c  Calvin,  (pii  parle  de 
la  volonté  du  juste  ou  élu,  que  la  bonne  délei'- 
lalion  détermine  à  la  piété.  «  Etant  gouvernée 
»  d'icelle,  dit-il',  jamais  elle  ne  défaut;  étant 
»  délaissée,  incontinent  elle  trébuche.  »  Volonté 
du  juste  même  qui  Ir/'buc/ie  dans  le  péché.  Voilà 
une  nécessité  de  trébucher,  on  de  ne  défaillir 
point,  qui  est  entièrement  relative  à  la  délecta- 
tion variable.  Le  sieur  Halierl  ne  pourroil  rien 
dire  de  plus  spécieux  en  faveur  de  la  nécessité 
nmrnle. 

ii"  Aussi  voyons-nous  que  Calvin  explique  sa 
nécessité  d'une  façon  qui  la  rend  toute  relative  à 
l'impression  d'tm  sentiment  de  plaisir,  laquelle 
ne  dure  qu'autant  que  ce  plaisir  même  se  fait 
sentir;  inipresso  dc/eclationis  a/Jectu.  Dès  que 
ce  plaisir ,  seul  ressort  qui  remue  le  cœur ,  ne  se 
fait  plus  sentir,  il  faut  que  Dieu  en  renouvelle 
l'impression  ,  faute  de  quoi  la  volonté  n'auroit 
que  trop  le  pouvoir  de  changer. 

6"  Ne  nous  lassons  point  d'écouter  (Calvin 
pour  mieux  entendre  ce  que  l'Eglise  a  anathé- 
matisé  dans  sa  doctrine.  Il  déclare  que  les  fi- 
dèles, qui  sont ,  selon  lui,  les  justes  et  les  élus, 
sont  àd^iii  un  combat  perpétuel ,  et  qu'en  cet  étal, 
l'homme,  comme  désespéré,  se  juge  perdu; 
perpetuwn  esse  fidelibus  certamcn,  etc....  quasi 
(lesperalus,  seipsum  exitio  adjudicnt ,  etc.  -. 

C'est  la  foi  qui  soutient  le  cœur  des  hommes 
pieux  parmi  ces  secousses.  Il  nomme  cet  élat 
une  division  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Il  assure 
que  l'homme  en  cet  étate*'^  troublé  par  le  témoi- 
gnage de  son  iniquité  ;  suce  iniquitatis  testimonio 
trépidai^.  Il  prétend  que  cette  variation  arrive 
par  l'imperfection  de  la  foi  de  cet  homme  élu  ; 
quœ  variatio  e.c  fidci  imperfectione  contingit. 
Voilà,  sans  doute,  une  nécessité  sujette  a 
variation  malgré  la  délectalion  nécessitante. 
L'incrédulité  ,  ajoute  Calvin ,  ne  blesse  point 
mortellement  par  ses  traits  les  cœurs  pieux  des 
élus,  mais  elle  les  infecte,  ou  du  moins  elle  les 


'  Inslil.  lib.  Il .  cap.  m,  n.  U.  —  '  Ibid.  lih.  m, 
(7  :  raj,  1*5.  —  ■'  Jbid.  n.  18  ;  jiaj.  ^i6. 
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blesse  en  s(nle  que  la  blessure  puisse  être  guérie* . 
Voilà  sans  doute  des  variations  jusque  dans  la 
foi.  Il  dit  que  cet  élu  est  comme  un  soldat  qui 
est  réduit  à  lâcher  le  pied  et  (i  reculer  un  peu-. 
De  plus,  quand  la  foi  elle-même  est  blessée, 
c'est  comme  si  le  bouclier  de  ce  soldai  étolt  rompu 
par  le  coup,  mais  non  pas  entièrement  percé.  Il 
va  jusqu'à  avinter  qu'il  arrive  de  temps  en  temps 
certaines  interruptions  de  la  foi  ,  suivant  que 
l'imbécillité  de  l'élu  est  tournée  çéi  et  léi.  par  ces 
violentes  secousses,  et  que  la  lumière  de  la  foi  est 
éteinte  dans  ces  profondes  ténèbres.  Neque  tnmen 
infcior  quod  nuperdixi,  quasdam  interdum  in- 

lerrujitiones  fidci  contingere ,  etc suffocatur 

cJHS  lumen^. 

Calvin  ne  craint  pas  de  condamner  comme 
un  péché  la  fraude  de  Rébecca  qui  lit  donner  à 
Jacob  la  bénédiction  dont  Esai'i  fut  privé,  et  il 
dit  que  les  justes  tombent  dans  des  égaremens 
contre  la  foi  ;  errores  fidei.  Il  est  évident  que 
CCS  égaremens  contre  la  foi,  comme  par  exemple 
cette  fraude  qu'il  impute  à  Rébecca,  ne  peu- 
vent point  venir  de  la  délectation  céleste,  cl 
qu'il  faut  par  conséquent  que  la  délectation 
varie  jusque  dans  les  élus.  «  Tous  les  auteurs 
n  remplis  de  la  saine  doctrine,  dit  encore  cet 
»  hérésiarque  '• ,  conviennent  entre  eux  en  ce 
»  point,  qu'il  demeure  dans  l'homme  régénéré 
)i  un  foyer  de  péché,  d'oii  s'échappe  continuel- 
»  lemeiit  les  cupidités  qui  l'attirent  et  qui  l'ex- 
n  citent  au  dérèglement.  Ils  avouent  que  ces 
»  saints  sont  encore  tellement  saisis  par  la  ma- 
II  ladie  de  la  concupiscence  ,  qu'ils  ne  peuvent 
»  empêcher  qu'ils  ne  soient  de  temps  en  temps 
»  flatlésel  émus  pour  l'impureté,  pour  l'avarice. 

n  pour  l'ambition  et  pour  les  autres  vices 

»  Saint  Augustin  n'ose  donner  à  cette  maladie 

»  le  nom  de  péché; mais  nous  croyons  que 

»  c'en  est  un.  » 

Calvin  assure  de  plus,  «  qu'encore  qu'il  n'y 
»  ail  que  les  élus  qui  soient  illuminés  par  la  foi, 
»  et  qui  sentent  véritablement  refficacité  de 
»  l'Evangile,  il  paroit  néanmoins  par  l'expé- 
))  rience  que  les  réprouvés  sont  quelquefois 
»  TOLJOCRS  du  même  sentiment  que  les  élus, 
i>  en  sorte  qu'ils  ne  se  trouvent  en  rien  diiférens 
»  des  élus.  11  n'y  a  donc  aucun  inconvénient  de 
n  voir  que  le  goùl  des  dons  célestes  leur  soit 
»  attribué  par  l'.Xpôtre ,  et  que  Jésus-Chrisl 
n  même  leur  attribue  la  foi  pour  un  temps; 
»  temporalis  fides.  Il  ajoute  que  Dieu  les  éclaire 
»  par  un  sentiment  présent  de  sa  grâce  qui  s'é- 
»  vanouit  dans  la  suite.  » 

'  liislit.  lib.  III,  cap.  iv,  n.  21  :  pae-  U6,  —  '  ii/iif.  —  '  iWrf. 
11.  2*:  paj.  Wi.  —'  Ibid.  cap.  m,  D.  10  :  paj.  «56, 


CONTRE  LA  TIIÉOL.  DE  CHÂLONS. 


479 


Enfin  Calvin  rcconnoît  qu'il  est  «  constant 
»  par  la  doctrine  de  l'Eglise  et  par  rexpérience 
»  journalière  ,  que  les  réprouvés  sont  quelque- 
»  fois  louihés  du  sentiment  de  la  grâce  de 
»  Dieu.  »  D'où  il  tonchit  «  qu'il  est  nécessaire 
M  que  le  désir  d'un  amour  mutuel  (entre  Dieu 
»  et  eux)  soit  excité  dans  leur  cœur.  C'est  ainsi, 
»  dit-il,  qu'une  pieuse  affection  régna  pour  un 
»  temps  dans  Saiil  pour  aimer  Dieu.  Comme 
»  il  savoit  que  Dieu  le  traitoit  en  père,  il  étoit 
!)  saisi  de  la  douceur  de  sa  lionté.  Ad  tempns 
»  vifjiiit  pitis  ii/fpctiis  ut  Dcum  amarct  :...  boni- 
D  tatis  cjus  ihdccdine  cnpiebniiir.  »  Voilà  Saiil 
réprouvé,  qui,  selon  Calvin,  a  aimé  Dieu  pen- 
dant quelque  temps.  Pendant  ce  temps  il  a  été 
saisi  de  la  délectation  céleste  qui  s'éi'anouit  dons 
la  suite.  Voilà  la  délectation  qui  varie  pendant 
le  pèlerinage.  Elle  prévalut  quelque  temps  dans 
le  cœur  de  Saiil.  Viguif...  ut  Deum  amaret,  etc. 
dulcedine  cnpiebatw,  etc.  D'ailleurs  nous  venons 
de  voir  que,  selon  Calvin,  Rébecca  et  les  autres 
élus  font  des  actions  de  fraude ,  et  d'autres  dé- 
réglemens ,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  la 
mauvaise  délectation  qui  prévaut  en  eux  dans 
ce  moment.  Ainsi,  selon  cet  auteur,  les  deux 
délectations  varient  dans  les  élus  et  dans  les 
réprouvés. 

Calvin  n'a  pas  pu  mettre  sérieusement  en 
doute  si  chaque  homme  sent  toujours  invaria- 
hlement  le  même  plaisir  pour  le  vice  et  pour  la 
vertu.  Il  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  le  même 
(lomrne  sent  des  plaisirs  bien  opposés,  quand  il 
goûte  les  consolations  d'un  transport  de  ferveur, 
et  quand  il  se  trouve  flatté  par  les  plus  dange- 
reuses lenlalions.  Calvin ,  qui  avoit  tout  lu  saint 
.\ugustin  ,  n'ignoroit  pas  ce  que  ce  Père  dit  sur 
l'expérience  journalière  du  monde  entier  : 
«  Tantôt  l'homme  est  délecté  ,  tantôt  il  n'est  pas 
»  délecté;  afm  qu'il  sache  que  c'est  non  par  sa 

»  puissance,  mais  par  le  don  de  Dieu qu'il 

»  a  cette  délectation  '.  »  Voilà  la  délectation  qui 
varie  par  ses  inégalités,  et  même  par  ses  inter- 
valles. Calvin  ne  pouvoit  pas  mettre  en  doute 
cette  variation  de  plaisir  qui  est  si  claire  dans 
saint  Augustin,  et  qui  l'est  encore  plus  dans 
l'expérience  de  tout  le  genre  humain.  Nous 
avons  vu  qu'il  dit  qu'elle  est  constante  par  la 
doctrine  de  l'Ecriture  et  par  l'expérience  jour- 
nalière; il  ne  vouloit  donc  qu'une  nécessité  re- 
lative aux  délectations  variables. 

T»  On  ne  sauroit  s'imaginer  que  Calvin  ait 
cru  que  David,  par  exemple,  étoit  invariable- 
ment affecté  du  même  plaisir  céleste  quand  il 

'  lie  Pecc.  mer.  lib.  ir,  cap,  stvii ,  n.  27  :  loin,  x,  pag.  53. 


chanloit  ses  cantiques  dans  un  transport  divin  , 
et  quand  il  commettoit  un  adultère  avec  un 
homicide  pour  contenter  sa  brutale  passion. 
Tout  de  même,  il  est  visiblement  impossible  de 
s'imaginer  que  Calvin  ait  voulu  soutenir  que 
saint  Paul  étoit  saisi  du  môme  plaisir  célesli; 
quand  il  ne  respivoit  que  sang  et  que  carnage 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  que  quand 
il  étoit  l'apôtre  des  nations  ravijusques  au  troi- 
sième ciel. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que ,  selon  Calvin , 
les  deux  délectations  opposées  varient,  qu'elles 
font  même  varier  les  actes  de  ta  volonté,  et 
que  la  nécessité  est  toujours  relative  à  ces  va- 
riations, quoique  la  complaisance  de  Dieu  à 
l'égard  des  élus ,  en  vue  de  son  décret ,  et  de  ce 
qu'ils  seront  éternellement,  ne  varie  jamais.  De 
là  il  faut  conclure  que  la  nécessité  que  Calvin 
nomme  volontaire  est  aussi  relative  et  aussi 
sujette  à  variation,  que  celle  qui  est  nommée 
morale  par  le  sieur  Habert.  De  là  il  faut  con- 
clure que  Calvin  n'a  jamais  songé  à  soutenir  la 
nécessité  absolue,  et  que  le  parti  a  trop  hardi- 
ment imposé  au  monde  eu  soutenant  que  l'er- 
reur de  Calvin  ne  consiste  que  dans  cette  chi- 
mère. 

XX.  Impossibilité  où  te  sieur  Habert  se  trouve  d'imputer 
son  système  à  saint  Augustin,  à  moins  qu'il  n'établisse 
pai-  son  système  la  nécessité  et  l'impuissance  physique. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que  le  sieur  Habert 
ne  peut  fonder  son  système  des  deux  délecta- 
tions que  sur  l'autorité  de  saint  Augustin.  Il 
n'oseroit  prétendre  le  trouver  ni  dans  les  autres 
Pères,  ni  dans  saint  Thomas,  ni  dans  les  écoles 
qui  ont  fleuri  depuis  plus  de  cinq  cents  ans. 
Toute  ressource  de  tradition  lui  manque,  si 
saint  Augustin  lui  manque  en  ce  pressant  be- 
soin. Olez-lui  cette  autorité,  il  ne  lui  en  reste 
plus  aucune.  Il  demeure  garant  d'un  système 
inoui  dans  toutes  les  écoles  catholiques  avant 
Jansénius.  S'il  veut  remonter  plus  haut,  il  ne 
peut  appeler  à  son  secours  que  Calvin.  Si  saint 
Augustin  lui  échappe,  son  système  est  con- 
\aiiRu  de  nouveauté  ,  et  on  en  trouve  la  source 
empoisonnée  dans  les  novateurs  les  plus  odieux. 
Il  est  donc  évident  que  ce  système  ne  mérite 
pas  même  d'être  écoulé,  à  moins  qu'il  ne  cadre 
juste  avec  le  texte  de  saint  Augustin.  Or,  est-il 
qu'on  ne  pourroit  vouloir  le  faire  cadrer  avec 
le  texte  de  ce  Père  sans  établir  inévitablement 
la  nécessité  et  l'impuissance  physique  ,  dont  le 
sieur  Habert  avoue  que  tout  Catholique  doit 
avoir  horreur.  Donc  le  sieur  Habert  ne  peut 
point  imputer  son  système  à  saint  .\ugustia 
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sans  faire  enseifiner  à  ce  Père  une  li('ri''sic 
monstrueuse  :  dont:  le  sieur  Haijort  ne  peut 
point  se  prévaloir  de  l'autorité  de  ce  Père. 
Voilà  la  preuve  démonstrative  de  celte  vérité. 
1"  Selon  saint  Augustin  ,  la  grAce  intérieure 
et  actuelle  est  néressaire  pour  chaque  acie  en 
particulier  et  pris  séparément;  en  sorte  que  la 
grâce  qui  fait  faire  un  acte  a  besoin  d'être 
donnée  de  nouveau,  s'il  s'agit  d'en  faire  un 
second.  De  plus,  la  grAce  qui  suflit  pour  un 
acte  facile  contre  une  légère  tentation ,  ne 
suflit  pas  poirr  un  acte  difficile  contre  une  ten- 
tation plus  violente.  La  grâce  projire  à  clinqm; 
acte  est  proportionnée  à  la  difficulté  actuelle 
de  cet  acte-là,  en  telle  et  telle  circonstance. 
C'est  ce  que  saint  Augustin  cNprimc  par  ces 
mots  :  Datur  ud  singulos  actus. 

2"  Cette  grâce  propre  à  chaque  acte  est  telle- 
ment nécessaire,  selon  saint  Augustin,  que 
sans  elle  l'acte  commandé  est  physiquement 
impossible.  Voilà  ce  que  ce  Père  propose  contre 
Pelage  comme  un  dogme  de  foi.  Il  répète  sans 
ees.çe  cet  oracle  de  l'éternelle  vérité  :  Sans  moi 
vous  ne  pouvez  rien  faire.  Il  veut  que  ces  paroles 
si  générales  n'exceptent  rien  pour  les  actes 
pieux.  Il  prétend  qu'elles  excluent  tout  pou- 
voir réel  et  sérieux  pour  l'exercice  de  la  liberté, 
à  l'égard  des  actes  commandés.  Il  soutient  que 
si  on  éludoit  celte  décision  de  Jésus-Christ  en 
alléguant  je  ne  .sais  quel  pouvoir  indépendant 
de  cette  grâce.  Pelage  triompheroit  de  la  grâce 
même.  Voilà  donc,  selon  saint  Augustin,  une 
entière  impuissance  de  faire  chai|ue  acte  com- 
mandé ,  sans  la  grâce  spéciale,  et  pour  ainsi 
dire  individuelle  ,  qui  est  proportionnée  à  l'ac- 
tuelle dilTiculté  de  cet  acte. 

Ce  Père  ajoute,  à  chaque  page  de  ses  écrits, 
que  l'arbitre  n'est  libre  qu  autant  qu'il  est  dé- 
livre,  et  qu'il  n'est  délivré  que  par  cette  grâce 
)iropre  à  chaque  acte  pris  séparément.  Sans 
cette  grâce  propre  et  singulière  pour  chaque 
acte  ,  l'homme  ne  peut  pas  même  avoir  le  libre 
arbitre  '.  Dès  qu'un  juste  se  trouve  privé  de 
celte  grâce  proportionnée  à  la  difficulté  pré- 
sente de  chaque  acte ,  chaque  acte  commandé 
lui  est  aussi  physiquement  impossible  qu'il  est 
physiquement  impossible  de  naviger  sans  na- 
vire, de  parler  sans  voix,  de  marrher  sans 
pieds ,  et  de  voir  sans  lumii-re  ^. 

Le  sieur  Habert  oscroil-il  soutenir  qu'un 
homme  a  le  pouvoir  physique  de  naviger  sans 
navire,  de  parler  sans  voix,  de  marclier  sans 
pieds ,  et  de  voir  sans  lumière?  Y  eut-il  jamais 
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une  impuissance  plus  physique  que  celle-là? 
Oseroit-il  dire  tpie  l'arbitre  de  ce  juste  a  un 
pouvoir  prochain  de  faire  l'acte  commandé, 
sans  être  actuellement  délivré  par  la  grâce 
prcjpre  à  cet  acte?  Ne  seroit-ce  pas  enseigner  la 
/rès-seélérale  inipiété  de  Pelage,  pour  parler 
comme  saint  Augustin,  (lue  d'oser  dire  que 
l'homme  peut  faire  l'acte  commandé  sans  avoir 
la  grâce  propre  et  proportionnée  à  la  difficulté 
présente  de  cet  acte  :  ad  singulos  aetus.  l'n 
esclave  a-t-il  le  pouvoir  prochain  de  courir 
avant  que  d'être  délivré  des  chaînes  par  les- 
quelle.s  il  est  retenu.  Le  sieur  Habert  se  résou- 
droit-il  à  dire  que  la  volonté  de  l'homme  peut 
être  délivrée  de  la  délectation  supérieure  du 
mal  par  la  délectation  inférieure  du  bien.  Veut-il 
que  le  foible  plaisir  prévale  sur  le  fort?  Veut- 
il  qu'un  poids  léger  en  entraîne  un  autre  très- 
pesant.  La  règle  de  physique  ne  s'y  oppose- 
t-elle  pas  invinciblement  ?  Veut-il  que,  dans 
ce  combat  des  deux  déleclalions  inégales,  la 
volonté  ait  en  soi-même  assez  de  force  propre, 
et  indépendante  de  ces  deux  plaisirs  opposés, 
pour  décider  contre  le  plus  fort  en  faveur  du 
plus  foible?  Le  sieur  Habert  ne  dit -il  pas  tout 
au  contraire  que  le  plaisir  est  le  seul  ressoi't  qui 
remue  le  cœur? Le  cœur  n'a  donc,  selon  le  sieur 
Habert,  aucun  ressort  propre  et  indépendant 
du  plaisir  qui  lui  donne  de  quoi  se  remuer  lui- 
même,  pour  décider  en  faveur  du  plus  fort 
plaisir  contre  le  plus  foible.  Vouloir  malgré  le 
plus  grand  plaisir,  c'est,  selon  le  sieur  Habert, 
naviger  sans  navire,  et  parler  sans  voix*.  L'im- 
puissance physique  de  tout  homme  qui  se 
trouve  en  cet  état  saute  aux  yeux  dans  le  sys- 
tème du  sieur  Habert.  Jamais,  ni  Jansénius, 
ni  Calvin,  ni  Luther  n'ont  pu  imaginer  nne 
impuissance  plus  physique  que  celle  dont  parle 
.saint  Augustin,  qui  est  celle  de  naviger  sans 
navire ,  etc.  Or  cette  impuissance  est ,  selon  ce 
Père,  le  vrai  dogme  de  foi  contre  la  frès-seé- 
lératc  impiété  de  Pelage.  Il  faut  donc  tomber 
dans  la  très-scélérate  impiété  de  Pelage ,  ou 
avouer  de  bonne  foi  que  tout  acte  commandé 
pour  lequel  un  juste  n'a  pas  la  grâce  propre  et 
singulière  pour  cet  acte  précis ,  est  dans  une 
impuissance  aussi  physique  de  le  faire,  que  de 
naviger  sans  navire ,  etc. 

Que  nous  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  deman- 
der au  sieur  Habert  qu'il  choisisse  comme  il  lui 
plaira.  C'est  ici  qu'il  trouvera  le  foible  inévi- 
table de  sa  cause.  Ou  la  délectation  supérieure 
est  la  grâce  de  saint  Augustin,  nécessaire  à 


'  Op.  inip.  c.  Jul.  lib.  m,  n.  110  :  loin. 
De  Cesl.  Ptl.  cap.  i ,  n.  3  .  paj.  192. 
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'  N'osI -ce  pas  saint  Augustin  qui  le  liit  di^  la  cràce,  non 
M   Habert  tlu  plus  («rand  plaisir?  (yote  du  P.  Le  Tuilier./ 
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chaque  acte  en  particulier,  ntl  ■iinrfdii^  nrtas,  ou 
elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  ne  l'est  pas,  son  sys- 
tème est  dépourvu  rie  l'unique  autorité  qui 
puisse  le  soutenir,  et  il  tombe  sans  aucune 
ressource!  Si,  au  contraire,  la  délectation  supé- 
rieure du  bien  est  la  grâce  de  saint  Augustin  , 
nécessaire  pour  f/imy^^e  acte  en  particu/it-r ,  tout 
juste  qui  est  privé  de  la  délectation  supérieure 
du  bien,  et  qui  a  au  contraire  la  délectation 
supérieure  du  mal ,  dans  le  moment  précis  qui 
décide  du  mérite  ou  du  démérite  par  rapport  à 
un  tel  acte  commandé,  se  trouve  dans  une  im- 
puissance aussi  pliysique  d'accomplir  le  com- 
mandement pour  ne  pécher  pas,  que  de  naviger 
sans  navi7-e,  de  parler  sans  voix ,  etc.  Il  n'y  a 
point  de  milieu  ;  il  faut  que  le  sieur  Habert  re- 
nonce à  l'autorité  de  saint  Augustin,  ou  qu'il 
admette  l'impuissance  physique  pour  tous  les 
casoii  la  délectation  du  bien  supérieure  manque 
aux  hommes. 

XXI.  Première  des  cinq  propositions,  qui  est  puio  dans 
son  sens  propre  et  naturel,  si  le  système  du  sieur  tta- 
hert  est  vérilablc. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  la  première 
des  cinq  propositions,  prise  dans  toute  la  ri- 
gueur de  la  lettre,  ne  contient  aucune  expres- 
sion universelle  et  absolue.  Elle  ne  parle  point, 
comme  le  parti  voudroit  qu'on  le  crût,  de  tous 
les  coniniandemens.  C'est  à  qiielf/ues  comman- 
demens  qu'elle  est  bornée.  Elle  ne  parle  point 
de  tous  lesy«s/M,  sans  exception  ,  mais  seule- 
ment de  ceux  d'entre  les  justes  qui  renient  et 
qui  s'efforcent  sans  faire  l'acte  commandé.  Elle 
ne  parle  point  d'une  impossibilité  fixe,  natu- 
relle et  absolue  durant  totit  le  cours  de  la  vie, 
mais  seulement  d'une  impossibilité  accidentelle, 
passagère  et  relative  aux  forces  présentes  de  ces 
justes.  lùiliu,  elle  n'exprime  nullement  une 
impuissance  absolue,  même  avec  la  grâce  la 
plus  fpraulc  et  la  plus  efficace.  Au  contraire  ,  la 
proposition  énonce  clairement  une  impuissance 
purement  relative  à  la  privation  de  la  grâce  qui 
rendrait  le  cuinniundenient  possible  dans  ce  mo- 
ment-là. 

Ainsi  rien  n'est  plus  forcé,  plus  outré,  plus 
illusoire,  plus  contraire  ii  l'évidence  du  texte, 
que  le  sens  de  l'impossibilité  absolue,  que  le 
parti  veut  donner  à  cette  proposition.  Au  con- 
traire, rien  n'est  si  naturel,  si  précis  et  si  litté- 
ral ,  que  le  sens  de  l'impossibilité  relative  que 
le  sieur  Habert  nomme  morale.  Dès  qu'on  sup- 
pose uu  juste  qui  a  huit  degrés  de  délectation 
pour  le  mal,  et  qui  n'en  u  que  quatre  pour  le 
bien ,  en  sorte  que  la  mauvaise  délectation  tient 
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alors,  dans  ce  juste,  son  effet  d'elle-même  ,  non 
du  consentement  de  la  volonté ,  il  est  clair  comme 
le  jour  que  le  commandement  est  alors  impos- 
sible à  ce  juste,  d'une  impossibilité  relative  à 
ses  forces  présentes ,  et  à  la  délectation  supérieure 
du  bien  qui  lui  est  refusée.  Dans  ce  cas,  ce 
juste  est  dans  une  impuissance  aussi  physique 
de  faire  l'acte  commandé,  que  de  naviger  sans 
navire,  etc.  Dans  ce  moment,  qui  décide  du 
mérite  et  du  démérite,  ce  juste  est  plus  fort e- 
mcnt  lié  au  mal  que  s'il  Véioûpar  des  ç/iaînes 
de  fer.  Calvin  et  Luther  ont  pu  ,  si  vous  le  vou- 
lez, imaginer  une  impossibilité  des  comman- 
demens  plus  générale  et  plus  fixe  que  celle-là  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  pu  en  concevoir  une  plus 
physique  et  plus  invincible  pour  les  comman- 
demens  sur  lesquels  elle  tombe,  et  pour  le 
temps  oii  elle  dure.  Voilà  sans  doute  le  vrai 
sens  de  Jansénius ,  qui  convient  également  et 
au  texte  formel  de  la  proposition  ,  et  à  son  sys- 
tème. Tout  juste  qui  veut  et  qui  s'eflorce  en 
vain  au  moment  de  sa  chute,  ne  peut  avoir 
selon  Jansénius  et  selon  le  sieur  Habert,  dans 
ce  moment  précis,  que  la  délectation  inférieure 
(lu  bien  avec  la  délectation  supérieure  du  mal. 
Alors  tout  juste  se  trouve  plus  fortement  lié  au 
mal ,  que  s'il  l'étoit  par  des  chaînes  de  fer,  et  il 
se  trouve  dans  l'actuelle  impossibilité  d'accom- 
[ilir  le  commandement  qui  le  presse,  puisque 
le  plaisir  corrompu  qui  le  domine  tient  son  effet, 
qui  est  le  crime,  de  soi-même,  c'est-à-dire  de 
.son  actuelle  supériorité  sur  le  plaisir  de  la  vertu, 
non  du  consentement  de  la  volonté  de  l'homme, 
lincore  une  fois,  voilà  le  sens  propre,  naturel 
et  littéral  qui  saute  aux  yeux  du  lecteur  dans  le 
texte  de  la  proposition,  et  dans  tout  le  livre  de 
Jansénius.  Il  ne  reste  qu'à  changer  les  noms, 
et  qu'à  dire  que  c'est  le  sens  propre  et  naturel 
du  système  du  sieur  Habert. 

Qu'il  dise  tant  qu'il  lui  plaira,  que  son  im- 
puissance n'est  que  relative  et  passagère.  Il  n'en 
sera  pas  moins  conforme  au  texte  de  la  proposi- 
tion, et  au  système  de  Jansénius.  Le  texte  de 
la  proposition  n'exprime  qu'une  impuissance 
passagère,  et  relative  aux  forces  présentes  :  se- 
cundkmprœsentes  quas  liabent  vires.  Si  les  forces 
présentes,  qui  ne  suffisent  pas,  devenoient  plus 
grandes,  l'acte  impossible  en  ce  moment-là  de- 
viendroit  possible,  et  même  nécessaire  au  mo- 
ment suivant.  Cette  impuissance  n'est  que  rela- 
tive à  la  privation  de  la  grâce ,  qui  en  feroit 
d'abord  la  possibilité.  Deest  quoquc  illis  gratia 
qnà  possihdia  fiant.  L'impossibilité  des  com- 
mandemens  est  donc  aussi  relative  et  aussi  pas- 
sagère selon  Jansénius  que  seloa  le  sieur  Habert, 
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Elle  est  aussi  physique  et  aussi  invincible  selon 
le  sieur  ll.iliei't  que  selon  .lansénius ,  puisqu'elle 
est  plus  iui'tc  que  di-s  chaînes  de  fer. 

Veut-on  voir  une  démoiistiation  pour  ainsi 
dire  géométrique  de  cette  vérité';  nous  l'avons 
déjà  faite,  mais  il  faut  la  répéter  par  rapport  à 
cette  première  proposition  de  Jansénius.  Il  n'y 
a  qu'à  se  représenter  les  deux  plaisirs  opposés, 
dont  l'un  en  montant  fuit  descendre  l'autre, 
comme  les  deux  seaux  d'un  puits  se  font  mu- 
luellement  hausser  et  baisser  tour  à  tour.  Sup- 
posons, suivant  cette  comparaison  sensible,  qu'un 
juste  se  trouve  tout-à-coup  inévitablement  avec 
quatre  degrés  du  bon  plaisir  et  huit  du  mauvais. 
Il  est  fort  visible  que  ces  deux  plaisirs  ont  quatre 
degrés  de  force  qui  leur  sont  communs  ,  et  par 
lesquels  ils  sont  égaux.  Ces  quatre  degrés  com- 
muns s'épuisent  de  part  et  d'autre  à  faire  le 
contre-poids,  et  à  conserver  l'équilibre.  Ce 
contre-poids  est  une  espèce  de  compensation 
entre  ces  deux  plaisirs  égaux  et  opposés.  Ces 
deux  plaisirs  entre-détruisent  leur  action  de 
part  et  d'autre  ;  ils  se  rendent  comme  nuls ,  et 
sans  aucune  vertu.  La  volonté  se  trouve  sus- 
pendue entre  eux ,  comme  si  elle  n'étoit  excitée 
])ar  aucun  des  deux.  Ainsi,  pendant  qu'on  ne 
suppose  que  ces  quatre  degrés  communs  qui 
rendent  les  deux  plaisirs  entièrement  égaux  en 
force,  vous  devez  conclure  que  la  volonté  de- 
meure indéterminée  ,  et  incapable  de  se  déter- 
miner, parce  qu'elle  n'a  aucun  ressort  libre  de 
plaisir  qui  la  remue  d'aucun  côté,  par  préférence 
à  l'autre.  Ces  quatre  degrés  communs  sont  donc 
comme  nuls  et  sans  action. 

Venons  maintenant  aux  quatre  degrés  qui 
restent  encore  au  mauvais  plaisir  dans  toute 
leur  force,  après  que  les  quatre  degrés  com- 
muns ont  été  épuisés  et  rendus  nuls  de  part  et 
d'autre.  Alors  ces  quatre  degrés  restant  seuls 
en  toute  liberté,  et  sans  aucun  contre-poids  du 
plaisir  opposé,  ils  deviennent  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur;  alors  ils  agissent  comme  s'ils 
étoient  seuls  dans  l'àme.  C'est  ainsi  que  quand 
vous  mettez  un  poids  de  quatre  livres  d'un 
côté ,  et  de  l'autre  un  poids  de  huit  livres ,  les 
quatre  premières  livres  qui  sont  communes 
entre  ces  deux  poids  opposés,  commencent  |iar 
se  compenser  et  se  rendre  mutuellement  nulles 
par  le  contre-poids  ,  après  quoi ,  celui  des  deux 
poids  auquel  il  reste  encore  quatre  livres  fran- 
ches (  la  compensation  étant  achevée)  agit  par 
les  quatre  dernières  livres,  exemptes  de  tout 
contre-poids,  comme  si  elles  étoient  absolument 
seules.  F,e  poids  supérieur  agit  comme  s'il  éloit 
unique  ,  parce  qu'en  eilet  il  est  connue  unique 
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pour  les  quatre  degrés  de  supériorité.  Il  en  est 
précisément  de  même  des  deux  délectations 
selon  .Jansénius ,  et  selon  le  sieur  Habert  :  quand 
elles  se  trouvent  égales,  elles  se  rendent  mu- 
tuellement nulles,  et  alors  la  volonté,  faute 
d'un  plaisir  supérieur  qui  la  détermine  ,  de- 
meure sans  ressort  qui  la  remue,  lonime  la  ba- 
lance demeure  sans  poids  qui  l'entraîne  quand 
les  deux  poids  se  compensent  par  leur  égalité. 
Si  vous  ajoutez  ijuatrc  nouvelles  livres  d'un 
côté  dans  les  balances,  ces  quatre  li^  '  !  ni 
seules   pour    entraîner    la    balane       '■  ■'■ 

même,  si  vous  ajoutez  quatre  degrés  de  force  au 
mauvais  plaisir  contre  le  bon,  ces  quatre  de- 
grés agissent  seuls  pour  déterminer  invincible- 
ment (a  volonté  au  mal ,  parce  qu'ils  sont  alors 
le  seul  ressort  qui  remue  le  cœur.  Il  faudroit 
être  aveugle  pour  ne  voir  pas  combien  l'im- 
puissance de  vouloir  autrement  est  physique 
dans  ce  moraent-là. 


XXll.  Deiixii-me  dos  cinq  propositions,  qui  osl  pure  il.iiis 
son  sens  propre  el  naturel ,  si  le  systùnic  du  sieur  Ha- 
bert est  véritable. 

La  seconde  des  cinq  propositions  dit  que 
dans  l'état  de  la  nature  corrompue  on  ne  résiste 
jamais  à  la  grâce  intérieure.  Or  il  est  évident 
que,  selon  le  système  du  sieur  Habert,  on  n'y 
résiste  jamais.  Donc,  selon  le  sieur  Habert, 
cette  seconde  proposition  est  pute.  En  voici  la 
démonstration  : 

1"  La  résistance  dont  cette  proposition  parle 
est  un  refus  du  consentement  de  la  volonté. 
C'est  ce  que  le  concile  de  Trente  nomme  </«- 
sentire.  Or  il  est  manifeste  que  la  volonté  de 
l'homnie  ne  refuse  jamais  ,  selon  le  sieur  Ha- 
bert ,  son  consentement  au  plaisir  supérieur  du 
bien,  qui  est  la  grâce  efficace. 

■2"  Le  sieur  Habert  n'oseroit  dire  que  le  sens 
hérétique  de  cette  deuxième  proposition  ron- 
siste  à  assurer  qu'on  ne  refuse  jamais  de  con- 
sentir à  la  plus  foible  délectation  en  la  pré- 
férant à  la  plus  forte.  Il  seroit  extravagant 
d'imputer  à  Jansénius  un  sens  si  bizarre,  et  si 
visiblement  contraire  à  son  système.  L'Eglise 
ne  peut  point  lui  avoir  attribué  sérieusement 
un  sens  si  clairement  opposé  au  sien.  Elle  ne 
peut  donc  avoir  condamné  sérieusement  cette 
proposition  qu'en  supposant  quelle  signifie  que 
la  volonté  de  l'homme  ne  refuse  jamais  son 
consenteiuent  à  la  délectation  supérieure.  Or 
c'est  précisément  ce  que  le  sieur  Habert  sou- 
tient. Donc  le  sieur  Habert  soutient  la  seconde 
des  cinq  propositions  dans  son  sens  propre  et 
naturel  que  l'Eglise  a  condamné. 
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3"  Remarquez  qne  la  proposition  ne  dit  pas 
qu'on  ne  peut  point  résister;  elle  se  borne  à 
dire  le  simple  fait,  savoir,  qu'on  ne  résiste  ja- 
mais. Ainsi  le  sieur  Habert  aura  beau  soutenir 
qu'on  peut  d'un  pouvoir  physique  résister, 
quoiqu'on  ne  résiste  pas,  il  n'en  soutiendra  pas 
moins  la  proposition  condamnée  comme  héré- 
tique ,  dès  qu'il  dira  qu'on  ne  résiste  jamais. 

■i"  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  comparer  le  texte 
de  la  proposition  avec  celui  de  ce  docteur.  Or 
la  proposition  dit  précisément  :  On  ne  résiste 
jamais;  et  le  docteur  dit  :  Quoique  nous  puissions 
vaincre  la  plus  forte  délectation ,  nous  ne  la  vain- 
c)-ons  jamais  ,  etc.  Des  choses  qui  sont  morale- 
ment impossibles,  comme  cette  résistance  à  la 
plus  forte  délectation,  n'existent  jamais.  Il  est 
donc  évident  que  le  système  du  sieur  Habert 
renferme  le  seul  sens  naturel  et  sérieux  que 
l'Eglise  puisse  avoir  voulu  condamner  dans 
celte  seconde  proposition. 

XXIII.  Troisième  des  cinq  propositions,  qui  est  puic 
<laiis  son  sens  propre  et  naturel,  si  lo  système  du  sieur 
Habert  est  véritable. 

Le  sens  propre  et  naturel  de  celte  troisième 
proposition  est  que,  dans  l'état  présent ,  l'exemp- 
tion, de  nécessité  n'est  pas  requise  pour  le  mé- 
rite et  pour  le  démérite. 

Remarquez  que  celte  proposition  ne  parle 
que  de  la  nécessité  en  général,  et  que  l'Eglise 
la  condamne  comme  hérétique ,  précisément 
dans  cette  généralité ,  et  sans  aucune  exception. 
L'Eglise  n'excepte  point  dans  sa  condamnation 
la  nécessité  accidentelle ,  el  survenue  par  le  pé- 
ché. Au  contraire ,  c'est  précisément  celte  même 
nécessité  qu'elle  exclut,  en  rejetant  toute  né- 
cessité de  fétat  de  la  nature  corrompue  par  l'ac- 
cident du  péché  originel.  L'Eglise  n'excepte 
point  la  nécessité  passagère,  et  relative  à  un  de- 
gré supérieur  de  bonne  ou  de  mauvaise  délec- 
tation. C'est  précisément  de  la  délectation  la  plus 
supérieure  que  l'Eglise  veut  exclure  toute  né- 
cessité. C'est  changer  par  pure  fraude  la  propo- 
sition; c'est  lui  faire  dire  ce  qu'elle  ne  dit  point, 
pour  éluder  la  condamnation  de  l'Eglise,  que 
d'y  ajouter  les  termes  de  nécessité  naturelle, 
fixe  et  invariable.  La  proposition ,  telle  que  l'E- 
glise la  condamne  ,  énonce. généralement  toute 
nécessité  ;  et  la  condamnation  de  l'Eglise ,  qui 
est  formellement  contradictoire  à  la  proposition 
condamnée,  rejette  formellement,  et  sans  ex- 
ception ,  toute  nécessité  tant  accidentelle ,  pas- 
sagère, relative  cl  sujette  à  variation,  que  natu- 
relle, fixe,  absolue  el  invariable.  Voilà  le  sens 
propre,  naturel  el  littéral  qui  saule  aux  yeux. 


Le  sieur  Habert  ne  s'éloigne  donc  nullement 
du  sens  propre  et  naturel  de  la  proposition 
hérétique ,  en  excluant  le  fantôme  ridicule  de 
la  nécessité  naturelle  et  absolue.  C'est  se  nio- 
(jucr  visiblement  de  l'Eglise,  que  de  supposer 
([u'elle  n'a  prétendu  condamner  dans  cette  pro- 
position que  ce  ridicule  fantôme.  Eh!  com- 
ment le  sieur  Habert  peut -il  s'imaginer  que 
l'Eglise  ait  pu  attribuer  sérieusement  à  Jan- 
sénius  ce  que  nul  homme  sensé  ne  peut  lui 
attribuer,  savoir,  de  croire  que  l'homme ,  par 
le  péché  origiuel,  est  assujetti  à  une  nécessité 
naturelle  ,  absolue  el  invariable  "ï  Si  celle  né- 
cessité n'est  survenue  que  par  l'accidenl  du 
péché ,  elle  ne  peut  pas  être  naturelle  ;  si  cette 
nécessité  vient  des  deux  délectations,  dont  î:i 
plus  forte  devient  invincible  à  la  plus  foible  au 
moment  où  elle  se  trouve  supérieure,  comme 
Jansénius  le  crie  à  chaque  page  de  son  livre, 
l'Eglise  n'a  pu  sensément  el  de  bonne  foi  im- 
puter à  cet  auteur  la  nécessité  absolue  el  inva- 
riable. Elle  n'a  pu  y  vouloir  condamner  que  ce 
qui  saule  partout  aux  yeux ,  savoir,  la  nécessité 
accidentelle,  relative,  et  sujette  à  variation. 
Ainsi  le  sieur  Habert,  en  ne  rejetant  que  l'ex- 
travagante chimère  de  la  nécessité  absolue,  à 
laquelle  Jansénius  ne  pensa  jamais,  ne  rejette 
nullement  l'hérésie  réelle  de  cette  proposition; 
au  contraire,  en  soutenant  la  nécessité  acci- 
dentelle, passagère,  relative,  et  sujette  à  va- 
riation, qu'il  lui  plaît  de  nommer  morale,  il 
soutient  l'hérésie  réelle  que  l'Eglise  a  voulu 
condamner  dans  celte  proposition.  Il  est  clair 
comme  le  jour  que  ce  docteur  soutient  avec 
Jansénius  contre  l'Eglise,  que  dans  l'état  pré- 
sent de  la  nature  corrompue  par  l'accident  du 
péché ,  il  suffit  à  l'homme  d'être  exempt  tant 
de  la  contrainte  que  de  la  nécessité  naturelle, 
absolue  et  invariable,  moyennant  quoi  il  peut 
mériter  et  démériter,  quoiqu'il  soit,  dans  le 
moment  décisif  du  mérite  ou  du  démérite  ,  in- 
vineiUcment  mis  en  acte  pour  l'un  des  deux,  en 
sorte  que  le  plaisir  qui  le  domine  alors  tient  sou 
effet  de  soi-même ,  non  du  consentement  de  la  vo- 
lonté, el  que  ce  plaisir  \a.Vie plus  fortement qu  un 
homme  n'est  attaché  prrfesc/ifl/nesrfe/'e/-. 


X.XIV".  Quatrième  des  cinq  propositions ,  qui  est  pure 
dans  son  sens  propre  el  naturel,  si  te  système  du  sieur 
Habert  est  véritable. 

La  quatrième  proposition  dit  que  les  Demi- 
Pélagiens  étoient  hérétiques ,  en  ce  qu'ils  sou- 
tenoient  que  la  grâce  intérieure  de  l'état  pré- 
sent f'itl  telle  que  la  volonté  de  V homme  peut  lui 
1-ésister  ou  lui  obéir.   Ainsi  celle  proposiliou 
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rejette  coniiiif  l'Iirrésie  îles  Demi -IV-lagiens 
un  certain  pouvoir  de  résister  on  d'obéir  a  la 
S^rice.  I!  reste  à  savoir  (inel  est  ce  pouvoir 
derni-péiagien.  Demandons-le  an  sieur  Habert; 
il  nous  dira  que  la  délectation  supérieure  du 
bien  .  qui  est  la  grAce  médicinale  du  Sauveur, 
n'est  pas,  comme  la  grâce  du  Créalein-,  une 
grke  de  simple  pouvoir,  qui  aide  rtiomme 
sans  le  déterminer.  Il  ajoutera  que  cette  grâce 
de  délectation  victorieuse  ne  laisse  à  Vhommc 
(|ue  le  pouvoir  physique  et  absolu  de  refuser 
son  consentement,  mais  qu'elle  ne  lui  en  laisse 
aucun  pouvoir  moral,  parce  qu'elle  limt  son 
effet  d'elle-même ,  non  du  ronsenlemeiit  de  la 
volonté  de  l'homme;  et  qu'elle  la  //(■  plus  forte- 
ment que  des  chaînes  de  fer. 

Enfin  ,  il  soutiendra  que  cette  nécessité  ,  qui 
est  si  in\ incible  pendant  qu'elle  dure  ,  ne  doit 
être  nommée  que  morale,  parce  qu'elle  opère 
en  délectant,  et  qu'elle  rcrjorde  les  mœurs; 
parce  qu'elle  est  accidentelle,  relative,  et  su- 
jette il  variation.  Mais  Jansénius  la  soutient 
avec  évidence  ,  en  ce  sens ,  aussi  morale  que  le 
sieur  Habeit.  Suivant  le  sieur  Habert,  cette 
quatrième  proposition  n'est  fausse  que  dans  le 
sens  chimérique  et  illusoire  d'une  nécessité 
naturelle,  absolue  et  invariable.  Selon  lui,  elle 
est  vraie,  pure,  et  enseignée  par  saint  Au- 
gustin, dans  le  sens  propre  et  naturel  d'une 
nécessité  accidentelle  ,  relative,  et  sujette  à  va- 
riation. Moyennant  le  mot  radouci  de  ■morale, 
cette  nécessité  relativi!,  qui  est  plus  forte  que  des 
chaînes  de  fer,  demeure  hors  d'atteinte,  et  purge 
tout  le  venin  de  cette  quatrième  proposition. 

XXV.  Ciiuiuii'iiic  lies  cinq  proposilions,  (iui  est  piii-e 
dans  son  sens  propre  cl  nalnrcl,  si  le  système  iln  sicuc 
Habert  est  véritalile. 

La  cinquième  proposition  assure  que  l'er- 
reur des  Demi-rélagiens  coiusistc  à  dire  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  le  salut  r/énéralement 
de  tous  les  hommes.  Contentons-nous  du  sens 
le  plus  odieux  de  cejte  jiroposition  ,  c'est  celui 
qui  assiH'e  (pie  Jésns-<dirist  n'a  répandu  son 
sang  pour  le  salut  que  des  seuls  élus.  Voilà  le 
sens  que  l'Kglise  a  déclaré  impie .  hérétique  et 
hUispliématoire.  Voyons  si  ce  sens  est  icdui  du 
sieur  Habert. 

Remarquez  qu'il  y  a  deux  manières  dont 
Jésus- Christ  a  pu  olfrir  sa  mort  en  faveur  du 
salut  des  hommes  :  l'une  consiste  dans  une 
volonté  absolue  de  rendre  leur  salut  certain  : 
l'autre  ne  consiste  (lue  dans  une  volonté  con- 
ditionnelle pour  leur  salut,  en  le  leur  rendant 
possible,  et  en  le  leur  [iromcitant  s'ils  profitent 


des  sccoms  donnés.  Il  est  clair  comme  le  jour 
que  Jésus -Christ  n'a  voulu  sauver  en  aucun 
sens  ceux  d'entre  les  hommes  auxquels  il  n'a 
voulu  rendre  le  salut  ni  certain  ni  même  pos- 
sible. .\insi ,  supposé  qu'il  n'ait  donné  à  de  cer- 
tains hommes  que  des  secours  passagers  pour 
les   rendre   fidèles  et  justes  pendant   quelque 
temps,  sans  leur  donner  la  délectation  supé- 
rieure du  bien  pour  le  moment  décisif  de  la 
persévérance  finale,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas 
même  voulu  leur  rendre  le  salut  possible.  Donc 
il  n'a  voulu  en  aucun  sens  réel  et  sérieux  les 
sauver.  Kn  ce  cas,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a 
voulu  les  justifier  d'une  justice  passagère  :  mais 
il  est  faux  qu'il  ait  voulu,  en  aucun  sens,  les 
sauver  d'un  salut  éternel,   puisqu'il  a  voulu 
leur  laisser  le  salut  impossible  par  le  refus  de 
la  délectation  supérieure  au  dernier  moment, 
faute  de  laquelle  ils  ne  pouvoient  point  persé- 
vérer finalement,  ni  par  conséquent  être  sauvés. 
Ici  représentons- nous  un  juste  non  prédes- 
tiné ,   qui    sert  Dieu    en   esprit  et   en   vérité 
depuis  quatre-vingts  ans,  sans  relâche.  Il  est 
vrai  de  dire,  selon  le  sieur  Habert,  comme 
selon  Jansénius,  que  Jésus-Christ  est  son  jus- 
tificateur. Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  son 
sauveur,  puisqu'il  lui  refuse  non-seulement  la 
certitude,  mais  encore  la  possibilité  du  salut. 
Puisque  ce  juste  si  édifiant  n'est  pas  élu  ,  il 
est  visible  que  Dieu  lui  refuse,  au   moment 
décisif  du  salut  éternel ,  la  délectation  supé- 
rieure du   bien.  Sans  celte  délectation  supé- 
rieure ,  il  fait  inévitablement  et  invinciblement 
naufrage  au  port.  Dieu  lui  refuse  la  grâce  faute 
de  la(]uelle  toutes  les  autres  lui  sont  inutiles, 
et  se  tournent  éternellement  contre  lui.  Sans 
cette  délectation  supérieure  ,  ce  juste  est  autant 
dans  l'impuissance  de  persévérer,  et  dose  sauver, 
que  de  noviqer  sans  navire,  de  parler  sans  vois, 
de  marcher  sans  pieds ,  et  de  voir  sans  lumière. 
Sans  cette  délectation  supérieure  du  bien ,  il 
n'a  aucun  ressoiH  qui  remue  son  cœur  pour  la 
vertu.  Il  a  même   inévitablement   un   ressort 
invincible  pour  mourir  vicieux  et  ennemi  de 
Dieu.  Le  plaisir  du  vice  le  met  invinciblement 
en  acte  pour  le  mal.  Ce  plaisir  corrompu  tient 
ou  lui  son  effet  de  soi-même,  non  du  consente- 
ment de  la  volonté  de  ce  juste.  Enfin  ce  plaisir 
criminel  tient  alors  tont-à-coup  la  volonté  plus 
fortement  liée  au  péché ,  et  par  le  péché  à  la 
damnation  éternelle,  que  si  elle  étoit  attachée 
par  des  rhalnes  de  fer.  Quel  homme  sensé  et 
de  hoiuie  fui  osQroil  dire  que  Jésus-Christ  a 
répandu  son  sang  pour  rendre  véritablement 
possible  le  salut"  d'un  juste   si   horriblement 


abandonné.  L'unique  évasion  du  sieur  Haberl 
est  de  dire  que  Jésus  -  (".lirist  n'a  pas  voulu 
donner  à  ce  juste  le  pouvoir  moral  de  se  sauver, 
mais  qu'il  lui  en  a  donné  le  pouvoir  physique 
et  absolu.  Mais  nous  avons  démontré  cent  et 
cent  fois  que  ce  pouvoir  physique  et  absolu  est 
une  cbinièro  ridicule,  que  ni  Jansénius,  ni 
("iilviii ,  ni  Luther  même  n'ont  jamais  daigné 
traiter  sérieusement ,  et  qu'ils  n'avoient  garde 
de  rejeter.  C'est  une  capacité  naturelle  et  radi- 
cale de  se  sauver,  comme  parle  l'Ecole  ,  si,  outre 
les  secours  que  ce  juste  a  eus  à  pure  perle  pour 
son  salut,  il  avoit  eu  celui  qui  rendoit  seul  son 
salut  possible  au  moment  décisif  de  l'éternité. 
C'est  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes ,  que  d'oser 
nous  vanter  ce  pouvoir  absolu  avec  lequel  on 
ne  peut  rien  pour  éviter  la  perle  éternelle. 

I^e  sieur  Habert  soutient  donc,  tout  autant 
que  .Jansénius  ,  la  cinquième  proposition  dans 
le  sens  propre  et  naturel  où  l'Eglise  l'a  évidem- 
ment condanmée,  qui  est  celui  d'une  impuis- 
sance du  salut  relative  au  refus  de  la  délectation 
supérieure  pour  persévérer  finalement.  H  ne 
rejette  cette  proposition  que  comme  Jansénius, 
dans  le  sens  imaginaire  et  ridicule  d'une  im- 
puissance absohie. 

Si  on  se  borne  au  sens  naturel  de  la  propo- 
sition ,  qui  est  relui  de  l'impuissance  relative, 
il  est  clair  comme  le  jour  que  Jésus-Christ  n'a 
voulu  sauver  que  les  seuls  élus,  puisqu'il  n'a 
donné  qu'à  eux  seuls,  dans  le  dernier  moment, 
la  déleclation  supérieure  du  bien,  sans  laquelle 
il  les  voyoit  attachés  à  l'impénitence  tiuale  ,  et 
à  la  rage  éternelle  des  dénions ,  par  des  liens 
de  plaisir  plus  forts  que  îles  cimines  de  fer.  De 
quoi  les  hommes  auront-ils  horreur,  s'ils  n'en 
ont  pas  d'un  dogme  si  indigne  de  la  bonté  de 
Dieu,  et  si  ennemi  de  leur  salut'.'  Jusques  à 
quand  les  hommes  n'auront-ils  point  de  bonté 
de  donner  le  nom  de  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin  à  un  système  si  odieux".' 


XXVI.  Nécessité  éviilcrile  de  rejeter  le  système  du  sieur 
Hiilii'it  pour  [louviiir  rejeter  scrieuseiiieiit  les  cinq 
l)ro|)Osili(ius. 
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littéral  d'une  nécessité  relative,  qu'il  lui  plaît 
de    nommer  morule.   Le   sens  de  la  nécessité 
absolue,  dans  lequel  il  condamne  les  cinq  pro- 
positions, n'a  rien  de  sérieux.  Ce  sens  est  le 
jouet  de  tout  le  parti  depuis  soixante-dix  ans. 
Ce  sens  est  autant  rejeté  par  Jansénius,  par 
Calvin  ,  par  Luther  et  par  tous  les  ennemis  les 
plus  outrés  du  libre  arbitre,  que  par  le  sieur 
Habert.  Au  contraire,  le  sens  de  la  nécessité 
relative  ,  que  le  sieur  Habert  ne  peut  se  résoudre 
à  abandonner,  est  le  seul  sens  sérieux  du  texte, 
et  c'est  le  seul  que  les  écrivains  du  parti  sou- 
tiennent depuis  soixante-dix  ans.  Si  le  sieur 
llaberl  ne  condamne  que  le  fantôme  ridicule 
de  la  nécessité  absolue ,  il  se  joue  manifestement 
de  toute  l'Eglise.  Il  réduit  tout  le  jansénisme  à 
une  hérésie  imaginaire,  qu'on  ne  trouvera  en 
aucun  endroit  de  Jansénius,  et  que  Jansénius 
a  même  rejeté  avec  évidence  en  toute  occasion. 
Un  pourra  tout  au  plus  dire,  pour  sauver  un 
peu  en  apparence  l'honneur  de  l'Eglise,  ce  que 
le  parti  a  dit  lant  de  fois,  savoir  :  que  les  cinq 
|)ropositions  sont  équivoques;  que  l'Eglise  ne 
les  a  condamnées  que  dans  le  sens  forcé  et  outré 
de  la  nécessité  absolue  ,  cl  qu'elle  n'empêche  pas 
(ju'oii  ne  continue  à  les  soutenir,  comme  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin,  dans  le  sens 
pro|ire  et  naturel  de  la  nécessité  relative.  Mais 
chacun  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  voir  que 
l'Eglise  est  inexcusable  d'avoir  condamné,  pour 
uiî  sens  forcé  et  chimérique,  des  propositions 
qui  ne  contiennent  que  la  céleste  doctrine  de 
saint  Augustin  dans  leur  sens  propre  et  naturel, 
l'.n  ce  las,  les  cinq  constitutions  paroîtront  n'a- 
voir foudroyé  (|u'un  fantôme  en  l'air.  En  ce  cas, 
elles  seront  tout  ensemble  ridicules,  injustes 
et  tyranniques.  En  ce  cas,  le  serinent  du  for- 
iiuilaire  devient  absurde,  téméraire  et  impie; 
il  est  fait  en  vain  ,  et  commandé  contre  la  loi  de 
Dieu;  il  se  tourne  en  |iarjure.  En  ce  cas,  le 
jansénisme  est  une  chimère  dont  les  Jlolinistes 
se  servent  pour  exercer  une  réelle  persécution 
contre  les  disciples  de  saint  Augustin. 


Nous  venons  de  démontrer  que  le  sieur  Ha- 
bert ne  peut  point ,  sans  se  cojitredire  avec 
évidence,  condamner  absolument  les  cinq  pro- 
positions. Il  faut  nécessairement  qu'il  distingue 
deux  divers  sens  de  ces  cinq  textes,  et  qu'en 
les  condamnant  dans  l'un  de  ces  deux  sens,  il 
les  approuve  dans  l'autre.  Selon  lui,  elles  sont 
fausses  dans  le  sens  outré  et  chimérique  d'une 
nécessilé  uhsulue:  mais,  selon  lui,  elles  sont 
vraies  et  pures  dans  le  sens  propre,  naturel  et 


XXVII.  Manière  dont  il  faudra  jui^er  de  la  question  de 
(huit,  si  le  sjstèuie  du  sieur  Habert  est  autorise. 

La  véritable  question  de  droit  n'est  jamais 
tombée  sur  la  nécessité  absolue.  D'un  côté  , 
nous  avons  vu  que  Jansénius  et  tous  les  écri- 
vains du  parti  ont  sans  cesse  rejeté  cette  né- 
cessilé monstrueuse  et  ridicule.  D'un  autre 
côté,  aucun  de  leurs  adversaires  ne  s'est  jamais 
avisé  depuis  soixante-dix  ans,  d'attaquer  celle 
chimère  ,  ni  de  l'imputer  à  Jansénius.  Les  uns 
et  les  autres  ont  été  sans  cesse  réellement  d'nç- 
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cord  pour  conJamner  co  Li/.arro  fantôme.  Voilà 
(Intii-  une  hcrcsic  imaginaire  qui  ne  fui  jamais 
ni  :illa(|uéc  par  les  uns,  ni  défendue  par  les 
autres.  Ainsi  il  est  clair  tornino  le  jour  que  ce 
n'est  point  sur  la  catholicité  on  riiéréli(  ilé  do  ce 
fanlùme  extravagant  (|u"oii  dispute. 

Toute  ladispute  réelle  toinlie  uni(pi('n]enl  sur 
la  nécessité  relative.  C'est  celle-là  seule  que  tous 
les  vrais  anti-Jansénistes  ont  attaquée  depuis 
soixante-dix  ans;  c'est  celle-là  seule  que  le  parti 
a  soutenue;  c'est  celle-là  seule  dont  on  peut 
disputer  sérieusement;  c'est  celle-là  seule  dont 
rEj,'lise  a  décidé  entre  les  parties,  après  les  avoir 
tant  de  fois  écoutées  discuter  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Il  est  donc  évident  que  si  la  nécessité  re- 
lative étoit  maintenant  approuvée  sous  le  nom 
radouci  de  morale,  tout  le  parti  rentrcroil,  sous 
ce  prétexte,  dans  ses  prétentions.  Alors  il  auroit 
gain  de  cause  pour  la  véritable  question  de  droit. 
11  ne  lui  en  coùteroit  qu'un  mot  radouci  et  cap- 
tieux pour  renverser  les  cinq  constitutions  du 
Siège  apostolique,  sans  paroître  les  combattre. 
L'Eglise,  par  une  simple  tolérance,  déferoit  tout- 
à-coup  son  propre  ouvrage  de  soixante -dix 
ans.  Elle  laisseroit  éluder  toutes  ces  décisions 
solennelles  en  pcrnietlant  (ju'on  les  rejetât  sur 
le  ridicule  fantôme  de  la  nécessité  absolue,  et 
elle  autoriseroit  le  seul  jansénisme  réel,  qui  se 
réduit  tout  entier  à  la  nécessité  relative.  Le 
parti,  en  paroissant  se  soumettre  à  tout,  tour- 
iieroit  tout  en  dérision  ;  l'Eglise  ne  soutiendroit 
plus  sa  décision  que  pour  la  question  de  droit 
imaginaire,  et  elle  l'abandonneroit  bonleuse- 
ment  pour  la  seule  question  de  droit  qui  puisse 
être  sérieuse.  Voilà  ce  qu'on  ne  sauroit  éviter, 
si  l'on  tolère  le  système  du  sieur  Haberl.  Faut- 
il,  pour  sauver  ce  système,  qu'il  en  coule  une 
si  grande  honte  à  l'Eglise,  et  un  si  pernicieux 
changement  à  la  foi? 

XXVllI.  Miiiiiéie  iloiit  il  faiidr.i  juger  (le  la  question  que 
le  parli  nomme  de  lait,  si  le  système  du  sieur  Haberl 
esl  autorisé. 

Comme  le  système  des  deux  délectations,  que 
le  sieur  llabert  soutient,  établit  la  nécessité 
relative,  ce  docteur  veut,  avec  tout  le  parli, 
que  la  question  de  fait  ne  consiste  point  à  savoir 
si  cette  nécessité  relative  se  trouve  ou  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte  de  Jansénius,  mais  seu- 
lement à  savoir  si  on  y  trouve  la  nécessité 
absolue.  l'oiu'  la  nécessité  relative,  le  sieur 
Habert,  qui  évite  toujours  de  la  condamner, 
fait  assez  entendre  qu'il  suppose  que  l'Eglise, 
loin  de  la  condamner,  la  révère  comme  la  pure 
et  céleste  doctrine  de  saint  .Vugustin,  Aussi 


rejotte-t-il  toujours  tontes  les  condamnations 
solennelles  de  l'Eglise  sur  la  seule  nécessité 
jihysique  et  absolue.  Or  celle  nécessité  absolue 
n'est,  comme  nous  l'avons  démontré  tant  de 
fois,  qu'une  chimère  inventée  tout  exprès  pour 
nous  donner  le  change.  <^)n  aura  beau  la  cher- 
cher dans  tous  les  trois  volumes  de  Jansénius, 
on  n'y  en  trouvera  pas  le  moindre  vestige.  Au 
contraire,  on  trouvera  partout  l'exclusion  for- 
melle de  ce  ridicule  fantôme.  Si  on  entend  [wr 
la  nécessité  absolue  la  m'gotion  de  tout  pouvoir, 
il  est  clair  comme  le  jour  que  Jansénius  l'a  re- 
jetéc  cent  et  cent  fois,  puisqu'il  veut  que  ,  sous 
chacune  des  deux  délectations,  on  conserve 
toujours  la  flexibilité  de  la  volonté  pour  vou- 
loir autrement,  laquelle  esl  nommée  par  lui 
une  véritable  indifp'tence;  et  qu'il  admet  de 
plus  le  poids  de  la  délectation  opposée,  qui  fait 
toujours  un  iTès-jjarfait  pouvoir  de  vouloir 
d'une  autre  façon.  Si ,  au  contraire,  on  entend 
par  la  nécessité  absolue  une  nécessité  sans  va- 
riation ,  comme  celle  des  bienheureux,  il  n'est 
pas  moins  évident  que  Jansénius  l'a  pareille- 
ment rejetée  en  toute  occasion  pour  l'état  du 
pèlerinage,  puisqu'il  dit  sans  cesse  que  la  vo- 
lonté suit  nécessairement  celle  des  deux  délec- 
tations qui  se  trouve  supérieure  à  son  tour. 

Il  est  vrai  que  le  sieur  Habert  allecte  de  dire 
que  la  nécessité  physique  et  absolue  est  ensei- 
gnée dans  le  texte  de  Jansénius.  11  est  vrai  qu'il 
fait  entendre,  par  cet  aveu,  que,  selon  lui,  ce 
prétendu  fait  est  véritable ,  et  que  le  texte  de 
Jansénius  lui  paroît  hérétique.  Mais  à  quoi  sert 
un  aveu  si  captieux  et  si  illusoire?  Ne  voit-on 
pas  que  ce  docteur  nous  donne  le  change  en 
mettant  la  question  de  fait  où  elle  ne  fut  ni  ne 
sera  jamais,  et  en  évitant  de  la  mettre  où  elle 
est  tout  entière?  Ne  voit-on  pas  qu'il  a  beau 
dire  que  la  nécessité  absolue  se  trouve  enseignée 
dans  le  texte  de  Jansénius?  il  est  clair  comme  le 
jour  qu'elle  n'y  est  pas,  et  aucun  des  anti-Jan- 
sénistes les  plus  zélés  n'oseroit  dire  qu'elle  y  esl. 
Dès  qu'on  met  la  prétendue  question  de  fait  à 
savoir  si  le  texte  de  Jansénius  aflumc  la  néces- 
sité absolue,  il  est  clair  comme  la  lumière  en 
plein  midi ,  que  le  prétendu  fait  se  trouve  faux, 
ridicule,  insoutenable,  et  que  l'Eglise  s'y  est 
trompée  grossièrement.  Les  cinq  constitutions 
avec  le  serment  du  Formulaire  devieunent  par 
là  injustes,  odieuses  et  lyranniques.  En  ce  cas, 
il  faut  avouer  (|ue  l'Eglise  extorque  les  parjures 
les  plus  alVieux  depuis  environ  cinquante  ans. 
En  ce  cas,  l'aveu  que  le  sieur  Habert  fait  contre 
Jansénius  n'a  aucune  force,  et  ne  peut  pas  être 
sérieux,  parce  que  cet  aveu  est  démonstrative- 
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inenl  calomnieux  ,  absurde,  et  contraire  à  l'évi- 
ilence  du  fait.  Alors  on  ne  manquera  pas  de  dire 
avec  raison  qu'il  faut  que  le  sieur  Habcrt  n'ait 
jamais  lu  Janscnius,  ou  qu'il  parle  contre  sa 
propre  conscience  ,  quand  il  ose  dire  que  Jan- 
sénius  enseigne  la  nécessité  absolue.  On  revien- 
dra toujours  à  l'évidence  du  prétendu  fait;  on 
démontrera  avec  la  même  évidence  dont  on  dé- 
montre qu'un  triangle  a  trois  côtés,  que  l'ombre 
même  de  la  nécessité  absolue  ne  se  trouve  dans 
aucun  texte  de  cet  auteur,  et  qu'il  se  borne 
très-expressément  à  la  nécessité  relative.  Ainsi, 
dès  que  la  nécessité  relative  sera  mise  à  couvert , 
et  que  la  question  de  fait  ne  roulera  plus  que 
sur  la  ridicule  cbimère  de  la  nécessité  absolue, 
la  question  de  fait  deviendra  extravagante,  le 
fait  se  trouvera  évidemment  faux  et  absurde  : 
l'Eglise  en  sera  couverte  de  honte ,  et  convaincue 
d'erreur  grossière:  le  jansénisme,  réduit  à  la 
nécessité  absolue,  sera  la  plus  imaginaire  et  la 
l)lus  chimérique  hérésie  qu'on  vit  jamais.  On 
ne  peut  donc  justifier  le  prétendu  fait,  et  mon- 
trer un  jansénisme  réel  dans  ce  monde,  qu'en 
le  mettant  dans  la  nécessité  relative  que  le  sieur 
Habert  veut  sauver. 

XXIX.  Réponse  aux  exemples  qu'on  cite  pour  établir 
la  nécessité  morale  du  sieur  Habert. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'exemples  de  choses  que  les 
hommes  sont  libres  de  faire,  et  qu'ils  ne  font 
jamais.  Par  exemple ,  un  homme  sage  ne  se  jette 
jamais  par  une  fenêtre  dans  la  rue,  quoiqu'il 
soit  libre  de  s'y  jeter.  Il  ne  va  point  danser  tout 
nu  dans  la  place  publique ,  quoiqu'il  ne  tienne 
qu'à  lui  de  le  faire.  Il  ne  va  point  égorger  son 
])ère,  sa  mère,  sa  femme  et  ses  ejifans,  quoi- 
qu'il dépende  de  sa  volonté  de  commeltre  ces 
crimes.  Il  est  donc  certain  qu'il  y  a  dans  les 
honmies  une  nécessité  morale  de  ne  faire  jamais 
certaines  actions  qu'ils  sont  néanmoins  vérita- 
blement libres  de  faire  quand  il  leur  plaira.  La 
même  nécessité  morale  qui  empêche  un  homme 
de  se  jeter  par  la  fenêtre  se  trouve  dans  la  dé- 
lectation supérieure,  tantôt  pour  le  bien  et  tan- 
tôt pour  le  mal.  Voilà  cette  objection  tant  vantée , 
que  nous  proposons  de  bonne  foi  dans  toute  sa 
force.  On  va  voir  combien  elle  se  trouve  foible 
dès  qu'on  l'examine  de  près. 

1"  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  hommes 
soient  véritablement  libres  en  tout  temps,  pour 
toutes  les  actions  qu'ils  iiaroissent  avoir  la  force 
corporelle  d'exécuter.  Un  homme  a  sans  doute 
la  force  de  se  jeter  par  une  fenêtre;  mais,  quand 
il  est  sain  de  corps  et  d'esprit ,  il  n'a  pas  d'ordi- 


naire une  volonté  actuellement  libre  pour  se 
déterminer  par  choix  à  cette  action.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  considérer  qu'une  vo- 
lonté est  ce  que  l'Ecole  nomme  un  appétit  roi- 
sonnnble.  De  là  vient  que  nulle  volonté  ne  peut 
rien  désirer  que  pour  une  fin  connue  :  ignoti 
mi/lii  ciipido.  De  là  vient  que  ce  qu'on  nomme 
un  motif  est  toujours  une  raison  de  vouloir. 
Raison  et  motif  sont  précisément  la  même  chose, 
parce  que  l'appétit  raisonnable  ne  peut  être  mu 
que  par  quelque  raison  de  vouloir  un  bien  qui 
se  présente.  Il  n'y  a  donc  aucune  impuissance 
plus  réelle  à  une  volonté,  que  celle  de  vouloir 
un  objet  sans  aucun  motif  ou  raison  de  conve- 
nance qui  l'y  excite.  Il  faut ,  comme  le  sieur 
Habert  le  remarque ,  un  ressort  ou  motif  rai- 
sonnable qui  remue  le  cœur. 

Ce  fondement  étant  posé ,  nous  soutenons 
qu'un  homme  actuellement  sain  de  corps  et 
d'esprit  ne  peut  avoir  actuellement  aucun  motif 
ou  raison  de  se  jeter  par  une  fenêtre ,  puisqu'il 
n'a  actuellement  ni  mélancolie  furieuse,  ni 
raison  de  trouver  la  vie  insupportable,  et  de 
vouloir  mourir  par  désespoir,  ni  de  s'y  déter- 
miner par  un  point  d'honneur.  Ttn  suppose 
qu'il  est  content  de  sa  condition,  qu'il  aime  la 
vie  ,  qu'il  la  conserve  sans  amertume  et  sans 
déshonneur,  qu'il  est  sage,  modéré,  tranquille 
et  vertueux.  En  cet  état,  peut-il  vouloir  la  mort 
comme  un  pur  mal,  et  sans  y  espérer  aucun 
bien  ,  ni  vrai  ni  apparent?  Ce  seroit  vouloir  le 
mal  en  tant  que  mal  ;  malum  quà  malum  ;  chose 
impossible,  de  l'aveu  de  toutes  les  écoles. 

Il  est  vrai  que  ce  même  homme  pourroit , 
dans  d'autres  dispositions ,  se  jeter  par  une  fe- 
nêtre. Il  le  feroit  même,  sans  doute,  s'il  tom- 
boit  dans  cette  mélancolie  furieuse  dont  nous 
avons  parlé  ,  ou  s'il  se  trouvoit  par  quelque 
grand  malheur  dans  une  violente  tentation  de 
désespoir,  ou  si  les  préjugés  de  notre  siècle  et 
de  notre  nation  étoient  semblables  à  ceux  des 
anciens  Romains,  qui  croyoient  devoir  par  hon- 
neur se  donner  la  mort  quand  la  vie  leur  deve- 
noit  honteuse  et  à  charge.  Enlin  cet  homme, 
sans  perdre  son  bon  sens,  ne  manqueroit  pas 
de  se  jeter  par  la  fenêtre  ,  s'il  voyoit  d'un  côté 
la  mort  inévitable  en  ne  s'y  jetant  pas,  parce 
que  ses  ennemis  enfonceroienl  actuellement  la 
porte  pour  le  poignarder,  et  s'il  voyoit  de  l'autre 
côté  une  espérance  de  sauver  sa  vie ,  en  se  jetant 
avec  adresse  par  cette  fenêtre.  îîais  quand  on 
suppose  cet  homme  sain  de  corps  et  d'esprit , 
content  de  sa  condition,  et  sans  aucun  point 
d'honneur  ni  aucun  pressant  péril,  il  faut  évi- 
demment conclure  qu'il  n'a  aucune  raison  ni 
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solide  ni  appareille  de  po  jclor  par  cette  fenêtre, 
(^c  scroit  vouloir  iriiiic  laioii  insensée  le  mal 
jmur  le  mal  iiièrnc,  et  en  tant  que  mal.  sans 
aucune  vui;  d'aucun  liicii  à  en  e.s|iér('r.  Il  est 
iau\  (pie  la  volonté  des  hommes  soit  lihre  pour 
vouloir  de  celle  l'aron ,  précisément  dans  ces 
circonstances.  Kien  n'est  plus  absurde ,  selon 
les  clémens  les  plus  vulgaires  de  la  pliiloso|iliie, 
que  d'oser  dire  ipiunc  volonté  est  libre  de  vou- 
loir sans  aucune  raison  de  convenance  et  de 
bien,  au  moins  apparent,  pour  désirer  un  tel 
objet,  t  In  ne  saiiruit  concevoir  pour  une  volonté 
une  plu.s  grande  impuissance  que  celle  de  vou- 
loir sans  un  motif  de  convenance  qui  la  remue. 
Ainsi,  dès  qu'on  exclut  de  l'bomme  dont  nous 
parlons,  tout  motif  ou  raison  de  vouloir  sa 
mort,  il  est  clair  connue  le  jour  qu'il  n'a  ac- 
tuellement aucune  vraie  liberté  de  le  faire.  Il 
est  vrai  (ju'il  a  un  certain  pouvoir  [ili^sique  dans 
la  machine  de  son  corps  pour  exécuter  celte 
aclion  corporelle.  Il  a  des  bras,  des  jambes,  de 
Ja  santé  et  de  la  force  pour  ouvrir  la  fenêtre  ,  et 
pour  se  précipiter  ;  mais  il  n'a  point  de  volonté 
pour  vouloir  sans  motif.  Ainsi  sa  volonté  ne 
peut  point,  dans  ces  dispositions,  vouloir  ce  que 
son  corps  pourroil  facilement  exécuter.  Il  est 
vrai  que  sa  volonté  en  a  un  pouvoir  éloigné  , 
c'est-à-dire  que  cette  volonté  qui  n'est  pas 
actuellement  libre  pour  cette  aclion  de  déses- 
poir, faute  de  motif  pour  se  désespérer,  pour- 
roil dans  la  suite  devenir  libre  pour  cette  même 
action,  si  i|uclque  préjugé  d'honneur  ou  quel- 
que malheur  extrême  ébranloit  sa  vertu,  et  lui 
rendoil  la  vie  insupportable.  Mais  si  ces  motifs 
ne  surviennent  point,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit 
libre  de  vouloir  son  propre  mal  sans  aucun 
bien.  Il  ne  suflil  pas  qu'iui  homme  ait  des  yeux 
sains  et  tout  prêts  à  l'action  de  voir;  il  faut  en- 
core qu'un  objet  éclairé  frappe  cet  organe.  i'.av 
il  n'y  a  (loinl  d'impuissance  plus  réelle  de  voir, 
que  celle  oii  l'on  se  trouve  quand  on  manque 
de  tout  objet  visible.  Tout  de  mi'me  ,  il  ne  sullil 
jias  qu'une  volonté  soit  de  sa  |)arl  toute  pri'le  à 
vouloir;  il  lui  faut  de  plus  uu  objet  revêtu  de 
quelque  boulé  réelle  ou  apparente  qui  la  touche 
et  qui  l'excite  par  sa  convenance  ;  car  il  n'y  a 
point  d'impuissance  plus  réelle  de  vouloir,  qui; 
celle  où  l'on  se  trouve  quand  ou  mani|ue  de  tout 
objet  aimable.  Kulin  la  supposition  de  nos  ad- 
versaires suflil  seule,  (|uaud  elle  est  bien  dê\e- 
lopjiée,  [lonr  taire  disparoilre  leur  objection. 
Uu  l'on  suppose  un  homme  aclnellemenl  sain 
de  corps  et  d'esprit ,  content  de  son  état,  mo- 
déré, paisible  et  vertueux,  s.ms  aucun  point 
iriionncurqui  le  contraigne  de  mourir:  ou  bien 


l'on  suppose  un  homme  qui  n'csl  point  dans 
ces  circonstances.  S'il  est  sain,  sage,  conteift, 
modéré,  pai'^ible,  vertueux,  sans  préjugé  d'hon- 
neur qui  le  détermine  à  la  mort,  il  n'est  pa> 
libre  de  se  tuer,  faute  de  tout  motif  pour  s'y 
lésbudrc.  .Si,  au  contraire,  il  a  des  raisons  spé- 
cieuses pour  vouloir  se  délivrer  de  la  vie,  per- 
sonne ne  peut  répondre  (|u'il  ne  se  tuera  pas, 
comme  tant  d'anciens  Romains  se  sont  tués. 

Il  eu  est  [)récisément  de  même  d'un  homme 
grave  et  modeste  qui  ne  va  jamais  danser  tout 
uu  dans  la  [ilace  publique  .  et  d'un  houune  sage 
et  vertueux  qui  ne  va  jamais  égorger  son  père 
avec  sa  mère,  sa  femme  avec  ses  enfans.  Il  n'y 
a  point  de  nécessité  plus  invincible  que  celle  qui 
fait  (|ue  nulle  volonté  ne  [)eul  vouloir  ce  qui  n'a 
actuellement  pour  elle  aucun  motif  ou  raison 
de  convenance.  L"m;  volonté  ne  seroit  [)lus  une 
volonté  véritable ,  et  l'acte  de  vouloir  qu'elle 
formeroit  ne  seroit  point  un  vrai  vouloir,  c'est- 
à-dire  un  acte  raisonnable,  s'il  étoil  destitué  de 
toute  raison  de  convenance  pour  vouloir  cet 
objet  sans  l'idée  de  quelque  bien.  Ainsi  il  est 
évident  (]u'un  homme  sage  n'est  libre,  en  de- 
meurant sage,  ni  de  danser  tout  nu  au  milieu 
de  la  place  publique ,  ui  d'aller  de  sang-froid 
égorger  son  père ,  sa  mère ,  sa  femme  et  ses 
enfans,  qu'il  aime  avec  tendresse. 

On  peut  voir,  par  les  remarques  (jue  nous 
venons  de  faire  ,  combien  les  excnrples  allégués 
par  nos  adversaires  se  tournent  en  so[diismes. 
D'un  côté,  ils  supposent  d'abord  une  volonté 
entièrement  libre  pour  vouloir  un  objet  présent 
et  capable  de  l'exciter.  D'un  autre  côté,  ils  se 
contredisent  aussilêit  après,  en  sup|iosaut  rpie 
cette  volonté  est  lellemeul  disposée  qu'elle  ne 
peut  avoir  aucun  motif  qui  lui  fasse  vouloir  cet 
objet.  Pour  développer  cette  contradiction,  nous 
n'avons  qu'à  écouler  l'auteur  de  la  Di'-fcnsc  des 
t/if'(iliif/ic'iis  ,  qui  explique  son  iwiiossibililc  mo- 
Kili;  Kl  unjjroprKment  dile.  «  Telle  est ,  dit-il , 
»  rim|)ossibilité  où  est  un  honnête  homme  de 
))  taire  des  friponneries,  laquelle  n'exclut  pas, 
»  comme  l'on  voit ,  tout  pouvoir;  car  il  est  bien 
»  certain  qu'un  honnête  homme  pourroil  faire 
»  des  friponneries,  s'il  le  vouloit,  quoiqu'il 
>)  n'arrivera  jamais  iju'il  en  fasse  tant  qu'il  sera 
"  bonuêle  hoimue.  »  En  vérité  ,  que  signilie 
un  Ici  discours'.'  Il  ne  |)eut  imposer  (|u'à  ceux 
(|ui  raduiireul  sans  le  comprendre.  Si  on  sup- 
)iuse  (jue  cet  honnête  bonune,  dont  la  verlu  est 
fragile,  écoute  sou  propre  intérêt,  qui  le  tente 
violemment  contre  la  probité,  il  pourra  suc- 
comber cl  laire  des  fiiponneiies,  comme  tant 
d'autres  hounêles  gens  en  out  fait  par  fragilité. 
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En  ce  cas ,  qui  sait  s'il  ne  fera  point  des  actions 
indignes  de  son  antienne  druilni'e?  Qui  est-ce 
()ui  oseroit  en  répondre?  Si  au  contraire  on  sup- 
pose que  cet  homme  est  tellement  disposé,  qu'il 
est  incapable  d'écouler  .son  intérêt  contre  son 
iionneur,  faut-il  s'étonner  de  ce  qu'il  ne  fera 
jamais  de  friponneries  taitt  qu'il  sera  honnête 
homme  ï  11  vaudroit  autant  dire  ([u'un  triangle 
ne  sera  jamais  un  cercle  tant  qu'il  sera  un 
(rlanfjle ,  et  que  la  nuit  ne  sera  jamais  le  jour 
tant  qu'elle  sera  une  nuit  véritable.  Est-il  sur- 
prenant qu'on  ne  puisse  pas  joindre  ensemble 
le  oui  et  le  non,  le  bien  et  le  mal,  le  lumière  et 
les  ténèbres,  l'actuelle  vertu  et  l'actuelle  fri- 
l)onneric?  Mais,  encore  une  fois,  si  cet  honnête 
homme  est  véritablement  libre  de  succomber  à 
la  tentation ,  comme  tant  d'autres  honnêtes  gens 
y  ont  succombé,  qui  est-ce  qui  nous  assure 
c]iril  n'arrivera  jamais  qu'il  ne  fasse  des  l'ripon- 
neries?  Uii  est-ce  (]ue  le  parti  trouve  cette  cer- 
titude et  celte  infaillibilité?  Si  on  laisse  à  cet 
homme  une  vraie  liberté  de  faire  des  fripon- 
neries ,  il  n'y  a  point  d'entière  certitude  qu'il 
n'eu  fera  jamais;  et  s'il  y  a  une  entière  certi- 
tude, par  sa  disposition  tixe,  qu'il  n'en  fera  ja- 
mais faute  de  motif  propre  à  le  tenter,  il  n'est 
pas  libre  de  vouloir  ce  qui  ne  peut  l'exciter  et 
le  séduire  par  aucun  côté. 

'2"  (J'est  ainsi  ijuil  est  capital  d'observer 
qu'on  ne  peut  jamais  fonder  aucune  certitude 
entière  que  sur  une  véritable  nécessité  on  an- 
técédente ou  conséquente,  connue  parle  l'E- 
cole. La  preuve  en  est  évidente.  L'édilicc  ne 
sauroit  jamais  être  plus  assuré  (|uc  le  fonde- 
ment sur  lequel  on  l'élève.  Si  la  raison  de 
croire  une  chose  d'une  certaine  façon  se  réduit 
à  une  gi'ande  difliculté  i|n'elle  soit  autrement  , 
cotte  ditliculté  peut  |iar  hasard  se  trouver  quel- 
(pjcl'ois  vaincue  ,  quoiiiu'elle  le  soit  très-rare- 
ment. Dès  ce  moment,  il  ne  reste  plus  aucune 
tcriilude  entière  ,  ce  n'est  plus  qu'une  forte 
)irobabilité  (pii  est  sujette  à  (|ueli|uc  mécompte. 
Par  exemple,  il  est  très-dillicile  à  un  avare, 
qui  est  dans  une  ancienne  habitude  de  l'avarice 
la  plus  sordide,  de  faire  une  action  de  libéra- 
ble. Sur  cette  très-grande  diriicullé,ou  peut 
présumer,  se  promettre  et  même  parier  qu'il 
n'arrivera  jamais  qu'il  la  fasse.  Mais  s'il  lui 
reste  quelque  liberté  à  cet  égard,  par  des  nio- 
lil's  ()ui  puissent  contrebalancer  son  avidité,  il 
pourra,  dans  certains  bons  momens,  cire  ébranlé 
jiar  l'un  de  ces  motifs  ou  d'honneur,  ou  de 
honte,  ou  de  vanité,  pour  sacrilier  un  |ieu 
d'argent.  Ainsi,  il  n'y  a  aucune  entière  certi- 
tude qu'il  n'arrivera  jamais  qu'il  fas.sc  celte 


action.  Si,  an  contraire  ,  on  suppose  cet  homme 
telleuicnt  |iossédé  de  son  aveugle  passion  , 
qu'aucun  motif  d'honneur  ne  peut  plus  le  lou- 
cher, il  n'est  pas  libre  à  cet  égard,  et  la  néces- 
sité où  il  est  de  ne  sentir  plus  les  motits  d'hon- 
neur, fonde  une  vraie  certitude  qu'il  ne  fera 
jamais  une  action  libérale.  De  tels  exemples 
prouvent  toujours  trop  ou  trop  peu.  I.a  liberté 
renverse  l'entière  certitude,  et  l'entière  certi- 
tude suppose  un  vrai  défaut  de  liberté. 

Nous  appelons  toute  l'Ecole  eu  témoignage  de 
celte  vérité.  Elle  soutient  unanimement  qu'il 
ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  science  ni  certi- 
tude à  l'égard  des  événemens  qu'elle  nomme 
conliiKjens ,  c'est-à-dire  libres  on  exempts  de 
toute  nécessité.  Dès  qu'on  suppose  une  volonté 
indillércnte  et  en  suspens,  en  sorte  que  nulle 
cause  distinguée  d'elle  ne  la  détermine  par 
une  règle  invincible,  personne  ne  peut  dire 
avec  certitude  qu'elle  choisira  un  tel  parti  plulôt 
(pi'un  tel  antre;  puisqu'on  la  suppose  libre  de 
faire  autrement,  vous  la  supposez  maîtresse  de 
rendie  votie  prédiction  fausse.  Oui  sait  et  (|ui 
])eut  savoir  si  elle  ne  la  rendra  point  lelle  par 
son  libre  choix  ? 

Supposez,  tant  qu'il  vous  plaira,  que,  no- 
nobstant celte  réelle  liberté,  elle  a  une  espèce 
do  nécessilé  morale  et  improprement  dite,  qui 
répond  de  son  choix  même.  Si  cette  volonté 
demeure  actuellement  libre  et  indilféreute  entre 
les  deux  partis,  il  arrivera  peut-être,  contre 
les  apparences,  ([u'elle  choisira  celui  auquel 
vous  vous  attendez  le  moins.  Puisque  tous  les 
deux  sont  eu  sa  puissance,  on  ne  peut  point 
être  assuré  (|u'elle  prendia  celui  qui  est  beau- 
coup moins  vraisemblable  que  l'autre.  Pour- 
quoi refuser  de  supposer  un  événement  qu'on 
leconnoit  actuellement  possible?  N'y  a-t-il  pas 
une  visii)lc  contradiction  à  soutenir  d'un  côté 
(ju'il  est  enlièreuient  libie  et  au  choix  de  la 
volonté  ;  et  à  prétendre  de  l'autre  (ju'on  ne  peut 
jamais  supposer  qu'il  arrive?  Si  on  dit  que  la 
supposition  de  cet  événement  est  impossible, 
pourquoi  n'avoue-t-on  pas  de  bonne  foi  qu'il 
n'est  pas  laissé  au  choix  d'une  volonté  libii^ .' 
Si,  au  contraire,  il  est  laissé  au  choix  d'une  vo- 
lonté libre,  pourquoi  refuse-t-on  de  le  supposer 
arrivé?  pourquoi  veut-on  que  la  supposition 
d'un  événement,  laissé  au  choix  libre  de  la 
volonté,  soit  impossible? 

Il  est  vrai  (pie,  plus  un  événement  esl  dilli- 
cile,  plus  on  peut  conjecturer  probablement 
qu'il  n'arrivera  pas;  parce  que  la  volonlé  libre, 
(|ui  [leut  choisir,  ne  choisit  guère  ce  qui  ren- 
ferme  une  grande  difliculté,  Mais  cette  forte 
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conjccllirc  est  qiiolqiiofois ,  qiioif|iin  iK's-rarc- 
ment,  fautive;  l'IIn  n'a  auciirin  cc'i'tilu(I(!  ri'olle. 
Tout  ce  qui  se  réduit  à  une  firande  dillicnlté  ne 
j)roduit  qu'une  proliaijililé  très- forte.  Il  n'y  a 
qu'une  vraie  nécessité  ou  impuissance  qui  fonde 
une  entière  certitude.  De  là  vient  que  toute 
ri->olc  dit  de  la  nécessité  morale  ou  irn|iro|)re- 
niciit  dite  ,  ce  que  M.  révè(|ue  île  Meaux  en  a 
très-bien  dit  '  :  «  On  a  coiilutiie  d'en  suivre  les 
»  niouvemens,  quoiqu'on  ne  les  suive  pas  tou- 
»  jours.  »  Il  n'y  auroit  rien  de  plus  absurde  que 
de  fonder  une  certitude  sur  la  nature  d'un  at- 
trait dont  onn  routume  de  suivre  les  7nouvi'mcns, 
(jiwiqiioH  ne  les  suive  pas  loujours.  On  se  Ironi- 
peroit  avec  une  témérité  ridicule  ,  toutes  les 
fois  que  ces  mouvemens  ne  scroient  pas  suivis. 

Il  est  donc  incontestable  qu'il  ne  peut  jamais 
se  trouver  aucune  véritable  certitude  dans  les 
événemcns  contingens,  c'est-à-dire  laissés  au 
libre  arbitre  de  l'homme.  Ainsi,  supposé  que 
la  vertu  et  le  vice  soient  laissés  au  libre  arbitre 
de  l'homme,  au  moment  même  où  la  délecta- 
tion supérieure  l'attire  vers  l'un  ou  vers  l'autre 
côté ,  nous  demandons  au  sieur  Habert  de  quel 
droit  il  ose  prononcer  contre  toutes  les  écoles 
du  monde,  que  le  refus  du  consentement  de  la 
volonté  à  la  délectation  supérieure  est  un  de  ces 
événemcns  chimériques  qui  n'existent  jamais; 
qucB  nunquam  existunt.  Ce  refus  n'est-il  pas 
laissé  au  libre  arbitre';  n'est-il  pas  contingent? 
Par  on  est-ce  donc  que  ce  docteur  sait  avec  tant 
de  certitude  que  ce  qui  est  toujours  contingent 
n'arrivera  jamais?  A-t-il  quelque  révélation  sur 
l'avenir,  ou  bien  veut-il  (]ue  ce  qu'il  suppose 
sans  cesse  possible  ,  d'un  je  ne  sais  quel  pouvoir 
imaginaire,  sera  sans  cesse  réellement  impos- 
sible dans  la  pratique  de  tous  les  siècles  jusqu'à 
la  lin  du  monde';  Veut-il  être  le  seul  en  ce 
monde  à  savoir  avec  certitude  le  secret  impéné- 
trable des  événemcns  libres  ,  c'est-à-dire  incer- 
tains "? 

Il  est  vrai  que  (^>alvin  soutient  saus  embarras 
la  pleine  certitude  des  événemens  de  notre  vo- 
lonté ,  parce  qu'il  ne  croit  point  que  ces  événe- 
mens soient  contingens,  c'est-à-dire  libres  ,  et 
«[u'il  en  fonde  la  certitude  sur  la  nécessité  anté- 
cédente ,  qui ,  selon  lui ,  est  causée  par  la  délec- 
tation invincible. 

Il  est  vrai  que  les  Thomistes  trouvent  aussi 
dans  leur  prémolion  une  certitude  entière  de 
cet  événement ,  pai'ce  qu'ils  fondent  cette  certi- 
tude sur  la  nécessité  conséquente  qui  résulte  de 
cette  prémotion  même.  Mais  qu'y  a-t-il  d'éton- 

'  Miaidemciit,  pag.  27, 


nant  qu'on  dise  qu'une  volonté  ne  peut  plus  ne 
point  voulnir,  quand  on  sup[iose  qu'elle  veut 
déjà  par  un  concours  actuel? 

Enfin  tous  les  (longruisles  trouvent  facile- 
ment aussi  dans  leur  système  une  certitude  par- 
faite pour  l'événement  cnntinf/ent ,  qui  est  le 
consentement  de  la  volonté  libre.  Ils  fondent 
cette  certitude  sur  une  nécessité  purement  con- 
séquente, parce  qu'il  est  nécessaire  que  Llieu 
ne  se  trompe  jamais,  non  fallitur  Deus,  et  qu'il 
est  impossible  conséqucniment  que  la  volonté 
de  l'homme  ne  veuille  pas  dans  un  tel  moment 
ce  que  Dieu  voit  éternellement  iiu'ellc  voudra  : 
(Juonmdo  scit  ronijruere ,  etc. 

Le  Thomiste  trouve  donc  la  certitude  de  ce 
consentement  contingent,  c'est-à-dire  libre, 
par  la  nécessité  purement  conséquente  qui  ré- 
sulte de  la  prémotion  ou  concours  actuel  de 
Dieu ,  qui  est  l'action  même  déjà  commencée. 

Le  Congruiste  trouve  aussi  cette  certitude 
dans  la  nécessité  conséquente  qui  résulte  évi- 
demment de  la  préscience  infaillible  de  Dieu. 

Calvin  la  trouve  dans  la  nécessité  antécédente 
qui  résulte  de  l'attrait  invincible  de  la  délecta- 
tion supérieure. 

Demandons  au  sieur  Habert  où  est-ce  qu'il 
la  veut  trouver.  11  ne  la  met  ni  dans  la  pré- 
science, comme  les  Congruistes;  ni  dans  le 
concours  actuel  et  prévenant ,  comme  les  Tho- 
mistes, il  ne  peut  point  la  mettre  dans  la  nature 
de  l'événement  futur;  car  ce  qui  est  contingent 
en  soi  ne  peut  jamais  par  soi-même  fonder  au- 
cune certitude.  De  quel  cùlé  se  tournera-t-il 
donc  pour  trouver  cette  certitude  dans  l'incer- 
titude même  d'un  événement  contingent,  c'est- 
à-dire  indin'érent  en  soi  entre  arriver  et  n'ar- 
river jamais?  Son  unique  ressource  sera  de 
soutenir  que  le  consentement  futur  de  la  vo- 
lonté, qui  n'a  on  soi  aucune  certitude,  puisqu'il 
est  contingent,  c'est-à-dire  libre,  indilférent  et 
incertain,  devient  certain  par  la  plus  invincible 
de  toutes  les  nécessités,  puisque  le  plaisir  est 
le  seul  7-essort  qui  remue  le  cœur  ;  parce  que  la 
plus  forte  délectation  ynel  invinciblement  lu  vo- 
lonté en  acte:  parce  que  la  certitude  en  est 
suprême,  jiuisque  ce  plaisir  victorieux  tient  son 
elfet  de  soi-même ,  non  du  consentement  de  la 
volonté;  enfin  parce  que  la  volonté,  charmée 
do  ce  plaisir ,  est  plus  fortement  liée  qu'un 
homme  ne  l'est  par  des  chaînes  de  fer.  Voilà 
sans  doute  la  nécessité  sur  laquelle  le  sieur 
Habert  fonde  sa  certitude  d'un  événement  con- 
tingent. Voilà  ce  qui  faisoit  dire  à  l'auteur  de 
la  Défense  de  tous  les  théologiens ,  que  (c  c'est 
»  une  suite,  quand  on  tient  la  grâce  efficace 


CONTRE  LA  THÉOL.  DE  CHÂLONS. 


■m 


»  par  elle-même,  d'admettre  la  nécessité  d'in- 
»  faillibilité  sous  le  mouvement  de  la  grâce.  » 
Il  reconnoît  qu'il  faut  une  nécessité  pour  fonder 
la  certitude  infailliMe  du  consentement  de  la 
volonté.  Cette  nécessité  ne  se  trouve  pas,  selon 
le  parti,  dans  la  volonté  libre  et  indiflérente 
entre  les  deux  partis.  Il  faut  donc  qu'elle  se 
trouve  du  côté  de  la  grâce  ou  délectation  in- 
vincible. Voilà  la  certitude  et  la  nécessité  de 
Calvin. 

On  voit  par  là  combien  il  est  capital  de  n'ad- 
zneltre  point  en  termes  vagues  et  absolus  >jnc> 
grâce  efficace  pa?-  elle-même.  Dèsqn'on  l'admet, 
c'est  une  suite....  d'admettre  la  nécessité  d'in- 
faillibilité. Or  cette  nécessité  d'infaillibilité 
venant  de  l'attrait  invincible  de  la  délectation 
supérieure,  elle  est  précisément  la  nécessité  de 
Calvin.  Si  le  sieur  Habert  la  nomme  morale  et 
improprement  dite,  l'auteur  de  la  Défense  des 
théologiens,  qui  est  un  si  ardent  défenseur  de 
.Jansénius,  admet  autant  que  lui  cet  adoucisse- 
ment des  paroles.  Il  se  contente  même  autant 
que  lui  d'une  nécessité  semblable  à  celle  où  se 
trouve  «  un  honnête  homme  qui  pourroit  faire 
)i  des  friponneries  s'il  le  vouloit ,  quoiqu'il 
»  n'arrive  jamais  qu'il  en  fasse  tant  qu'il  sera 
»  honnête  homme.  » 

Oue  le  sieur  Habert  cesse  d'éblouir  les  jeunes 
séminaristes  par  la  nécessité  d'infaillibilité.  Elle 
ne  peut  être  infaillible  qu'autant  qu'elle  tient 
son  effet  de  soi-même ,  non  du  consentement  de  la 
volonté ,  qui  seroit  toujours  contingent,  et  par 
conséquent  incertain.  Or  Calvin  ne  demande, 
pour  la  déleclalion  nécessitante,  sinon  qu'elle 
tienne  son  ellct  de  soi-même,  non  du  consente- 
ment de  la  volonté.  Le  sieur  Habert,  malgré 
ses  termes  flatteurs  et  radoucis  de  nécessité 
morale,  retombe  donc  dans  la  certitude  de 
Calvin  fondée  sur  un  attrait  nécessitant. 

Qu'on  cesse  donc  de  nous  alléguer  les  vains 
exemples  d'un  homme  sage  qui  ne  se  jettera 
jamais  par  une  fenêtre,  ou  qui  n'égorgera 
jamais  toute  sa  famille.  Calvin  et  Luther  au- 
roieut  sans  doute  permis  de  dire  qu'un  homme 
peut  refuser  son  consentement  à  la  grâce , 
comme  il  peut  se  jeter  par  la  fenêtre  pendant 
qu'il  aime  passionnément  la  vie,  et  qu'aucun 
déplaisir  ne  le  lente  en  aucune  façon  de  désirer 
la  mort.  Ils  auroienl  permis  de  diie  qu'un 
homme  peut  refuser  son  consentement  à  la 
grâce,  comme  il  peut  assassiner  toute  sa  famille 
qu'il  aime  tendrement,  et  qu'il  n'a  aucune 
raison  ni  tentation  de  haïr.  Calvin  et  Luther 
n'auroient  pas  manqué  de  profiler  du  sophisme 
caché  dans  ces  captieuses  comparaisons,  pour 


accoutumer  peu  à  peu  les  Catholiques  à  leur 
grâce  nécessitante,  et  pour  se  jouer  du  libre 
arbitre ,  en  faisant  semblant  d'en  tolérer  ce  vain 
fantôme.  Si  les  hommes  ne  sont  libres  d'éviter 
leur  damnation  et  de  faire  leur  salut,  que 
comme  ils  sont  libres  de  se  jeter  par  la  fenêtre 
avec  le  plus  grand  amour  de  la  vie,  et  sans 
aucune  tentation  de  désespoir,  ou  d'égorger 
toutes  leurs  familles  en  les  aimant  avec  la  pas- 
sion la  plus  tendre:  la  liberté  n'aura  plus  rien 
de  sérieux;  le  salut  paroîtra  impossible  dans  la 
pratique  à  presque  tous  les  hommes;  et  la  né- 
cessité de  se  damner,  en  suivant  son  plus  grand 
plaisir,  passera  pour  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin. 

X.\X.  Réponse  à  ce  que  le  sieuf  Hîibeil  dit  pour  faire 
entendre  que  la  vulonlé  peut  sous  la  plus  forte  delec- 
lution  suivre  la  plus  fuible. 

I"  II  n'est  nullement  question  de  ce  que  le 
sieur  Habert  dit  après  coup,  pour  éviter  une 
condamnation.  Il  s'agit  ici ,  non  de  l'inlenliou 
de  la  personne  ,  dont  nous  laissons  le  jugement 
à  Dieu  ,  mais  des  expressions  de  son  livre  ,  qui 
est  dans  les  mains  de  tant  déjeunes  étudians. 
Il  s'agit ,  non  de  son  second  texte  ,  fait  pour  lui 
servir  d'apologie  ,  le(|uel  pourroit  être  contraire 
au  premier  ,  mais  du  premier  qu'il  a  mis  dans 
les  mains  des  séminaristes  pour  former  leur 
croyance,  et  qui  n'est  pas  encore  solennellement 
rétracté  pour  empêcher  la  séduction. 

1"  En  vain  dira-t-il ,  dans  son  second  texte , 
ce  qui  est  visiblement  contradictoire  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  son  système  qu'il  a 
posés  dans  le  premier  :  il  ne  peut  point  être 
reçu  à  dire  que  la  volonté  peut  suivre  la 
moindre  délectation  et  vaincre  la  plus  forte,  à 
moins  qu'il  ne  commence  par  rétracter  torniel- 
lement  tous  les  textes  que  nous  avons  cités.  Il 
faut  qu'il  dise  que  la  plus  forte  délectation  ne 
met  point  invinciblement  la  volonté  en  acte.  Il 
faut  qu'il  dise  qu'elle  ne  tient  point  son  effet 
d'elle-même,  mais  du  consentement  de  la  vo- 
lonté. Il  faut  qu'il  dise  que  la  volonté  a  un  autri; 
ressort  qui  la  remue ,  outre  le  plaisir,  et  qu'elle 
a  dans  son  libre  arbitre  un  ressort  propre  pour 
se  remuer  suivant  le  moindre  plaisir  contre  le 
plus  grand'.  Il  faut  qu'il  avoue  que  c'est  à  tort 
qu'il  a  soutenu  que  la  volonté  est  plus  fortement 
liée  par  le  plus  grand  plaisir,  qu'un  homme  ne 
l'est  par  des  chaînes  de  fer. 

3"  Nous  voulons  bien  recevoir  l'explication 
que  le  sieur  Habert  donne  à  la  nécessité  qu'il 

'  Cela  ii'csl  expliqué  jusipiMci  nulle  pari.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  ;  mais  ne  le  faul-il  pas  ailleurs?  (Xotc  4u  P.  JU  Tetikr.) 
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rejelte,  et  à  celle  qu'il  adriicl;  mais  au  moins 
tetle  explication  doit  c'tic  ilairu,  |iré(ise,  et 
exemple;  ilcs  moiiiiliesiipparciices  iri''(]Mi\oi|ues. 
Kcoulons-le  (Jonc.  "  "n  nomme  iilivsi(|iiement 
»  impossible,  dit-il',  ce  qui  surpasse  les  forces, 
»  el  qui  impose  une  nécessité  absolue  de  n'agir 
»  pas.  »  Il  répèle  ailleurs'  que  la  «  nécessité 
»  phjsiiiuc  est  relie  par  la(pielle  nous  sommes 
»  simplement  et  absuliimeiit  dans  l'impuissance 
»  d'a;:ir.  »  \'oilà  rim[uiissance  //////.v/Vy/r'  qu'il 
confond  avec  Viibsohic,  [lour  faire  consister  le 
jansénisme  dans  une  erreur  outrée  et  chimé- 
rique. Suivant  ce  langage,  qu'il  nous  c.\pli(juc 
lui-même  assez  clairement,  rim|)uissanc.c  n'est 
point  pliysi(]ue,  à  moins  qu'elle  ne  soit  siniji/c 
el  uhsuluc,  c'est-à-dire  une  nécessité  en  tous 
sens,  et  saiisaucune  restriction,  ce  qui  veut  dire 
la  négation  de  tout  pouvoir.  «  dn  nomme  , 
»  dit-iP,  moralement  impossible  ce  qui  ne  sur- 
»  passe  pas  absolument  les  forces,  etc.  Quod 
»  etsi  vires  ahsidulh  non  sujicrct ,  etc..  »  Voilà 
l'impuissance  morale  iju'il  n'oppose  i\a'i  la  seule 
impuissance  absolue.  Ainsi  ,  (jourvu  qu'une 
action  ne  surpasse  point  absolument  les  forces 
qu'un  homme  pourroit  avoir,  quoiqu'il  ne  les 
ait  pas,  en  voilà  assez,  llsul'lit ,  pour  la  liberté, 
([ue  cette  action  ne  soit  point  iiiqxissible  d'une 
impossibilité  absolue  aux  forces  de  tout  homme 
en  i:énéral.  Alors  on  doit  dire,  selon  le  lan''a"-'e 
du  sieur  llabert,  que  cette  action  n'est  que  niD- 
ralement  impossible  à  cet  homme  en  particulier. 
Demandons-lui  encore  en  (]uoi  consiste  le  pou- 
voir mural  qu'il  oppose  toujours  à  l'absolu. 
C'est,  dit-il  ,  une  faculté  ou  puissance  non-scu- 
Icmcnt  projiortionnéc ,  inuis  encore  (Icijuijce ,  et 
i(ui  n'est  euibarrussre  pur  aucune  flifficullf' ,  au 
moins  qui  suit  yrande.  Uemarquez  qu'il  se  garde 
bien  de  dire  que  quand  la  volonté  n'a  que  le 
\Hni\o\v  plii/sique  ,  les  forces  présentes  ne  sont 
])as  proportionnées  à  la  diflicultc  de  l'acte.  Ce 
seroit  trop  développer  son  impuissance  relative, 
qu  il  veut  toujours  nous  radoucir.  Il  ne  parle 
que  de  la  faculté  (jue  l'Kcole  nomme  radicale , 
ou  puissance  naturelle  de  la  volonté,  la(|uelle 
est  par  elle-même  également  llexible  vers  le 
liien  et  vers  le  mal.  En  effet ,  elle  est  sans  doute 
toujours  par  sa  nature  égalumcnl  lle.vible  cl/u-o- 
portionnée  à  ces  deux  objets  o|ipobés  ;  mais  elle 
n'est  pas,  selon  ce  docteur,  actuellement  déija- 
yée ,  quand  l'homme  n'a  que  le  pouvoir  phy- 
sique. Ce  dégagement  de  la  faculté  ne  se  trouve 
que  dans  le  ^qxû  pouvoir  moral.  Ainsi  toute  vo- 
lonté i]ui  n'a  que  le  pouvoir  phjsi(|ue,  et  (jui 

1  Toni.  Il,  iia\j.  466.  —  •  Toiii.  m,  jia;;.  21.  —  '  Tum.  ii,  iisq. 
*66,  -  '  llllil. 


est   privée  du   moral,   n'a  point  ceUe  fnrul/è 

drija/ji'e ,    /acullas e.rpedila.    .\vcc   le   seul 

]iouvoir  pbi/si/jw  la  volonté  a  la  faculté  radi- 
cale, ou  puissance  naturelle,  qui  est  une  pro- 
portion essentielle  et  invariable  avec  les  deux 
sortes  d'objets  opposés;  mais  elle  n'a  pas  un 
actuel  dégagement  jiour  choisir  entre  eux.  Kn 
cet  endroit,  il  échappe  au  sieur  llabert  de  con- 
tredire ouverlenjcnt  saint  'l'honias  et  toute  l'é- 
cole lies  vrais  'Ibomisles,  (pii  ne  jusiilicnt  leur 
foi  qu'en  soutenant  (]ue  l'Iiomme  n'est  vérita- 
blement libre  pour  chaque  acte,  qu'autant  qu'il 
a  une  puissance  dégagée,  (acullas...  e.C/jedita. 

i"  Nous  n'avons  garde  de  vouloir  deviner  ce 
qui  est  au  fond  duco'ur  du  sieur  llabert;  nous 
nous  bornons  à  expliquer  son  langage  selon  les 
clefs  qu'il  vient  de  nous  en  donner,  far  le 
moyen  de  ces  clefs,  il  est  en  droit  de  dire  que 
tout  homme  a  le  pouvoir  physique  de  vouloir 
un  tel  oiijet,  el  de  refuser  son  consentement  à 
un  tel  degré  de  délectation,  parce  (|u'il  a  une 
/ncul/é  proportionnée  à  cet  objet,  et  rpi'il  peut 
simplement  et  a/isolument  résistera  un  tel  degré 
de  délectation ,  toutes  les  fois  que  ce  degré  ne 
se  trouvera  point  supérieur,  conmic  il  l'est 
actuellement  en  Ini.  Voilà  le  pouvoir yAys(ç«e 
('/  absolu  ;  mais,  pour  le  poucoir  innr(d ,  c'est- 
à-dire  dégagé  ,  l'homme  qui  pèche  ne  l'a  point 
pour  le  bien  commandé  ,  parce  qu'il  n'a  qu'un 
pouvoir  absolu,  sans  avoir  le  relatif  et  pro- 
portionné aux  obstacles  présens.  lin  un  mot. 
il  n'a  ])oinl  la  faculté  déyaç/ée  de  l'obstacle  de 
la  délectation  invincible  du  mal. 

.">"  Il  n'y  a  aucun  milieu  réel  enire  ces  deux 
extrémités.  Il  faut  que.  la  grâce  et  la  concu- 
piscence du  sieur  llabert  ne  soient  point  ef- 
licaces  par  elles-mêmes  ;  et ,  eu  ce  cas  ,  ce  doc- 
teur a  parlé  contre  sa  doctrine,  en  disant  :  Ex 
se,  non  rcrô  ex  eonsensu  rnluntulis;  on  bien  il 
faut  que  le  \wu\o']V pbi/siquc  et  absolu  qui  reste 
sans  la  concupiscence  supérieure  ne  soit  point 
nue  faculté  dégagée,  puisqu'elle  est  au  con- 
traire engagée  sous  celte  concupiscence,  qui 
est  actuellement  un  obstacle  invincible  par  soi- 
même.  Cet  obstacle  invincible  par  soi  exclut 
le  pouvoir  relatif  à  cette  actuelle  supériorité. 
Ainsi,  su|)[iosé  que  le  sieur  Habert  admette 
sincèrement  le  pou\oir  relatif,  il  abandonne  la 
délectation  etïicacc  par  elle-même.  .Si,  au  con- 
traire ,  il  admet  la  délectation  efficace  par  elle- 
même,  dont  l'effet  est  imiépendant  du  cou- 
scntemenl  de  la  volonté,  ex  se,  non  verù  ex 
eonsensu  m/unlatis,  il  ne  peut  point  admettre 
sérieusement  le  pouvoir  relatif  à  cette  même 
délectation  ;  car  qu'y  auroil-il  de  plus  ridicule 
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que  d'oser  dire  qu'on  peut  vaiucre  un  attrait, 
par  rapport  au  cas  ofi  nu  le  suppose  invincible 
et  indépendant  du  consentement  de  la  volonté? 
Une  peut  donc  dire  le  sieur  Habert?  le  voici. 
Il  peut  dire  tout  haut  :  Ne  vous  alarmez  point; 
je  suis  un  très-zélé  anli-Jansénistc  :  car  j'ad- 
mets le  pouvoir /j///ys(V/!(t'  ft  absolu  de  vaincre 
la  plus  forte  délectation.  ISIais  il  ajoutera  tout 
lias  :  Ce  pouvoir  absolu  n'est  pas  relatif  à  l'ac- 
tuelle supériorité  de  cette  délectation.  Ce  pou- 
voir n'est  pas  moral  ;  il  ne  fait  point  que  la 
faculté  radicale  soit  actuellement  dégagée  dans 
le  moment  décisif.  Quoique  l'homme  ait  le 
pouvoir  physique  et  absolu,  la  faculté  se  trouve 
engagée  sous  un  empêchement  invincible,  qui 
tient  son  effet  de  soi-même,  non  du  consen- 
tement de  la  volonlé.  La  faculté,  loin  d'être 
dégagée  ,  est  liée  plus  jortcment  que  si  elle 
l'éloit  par  des  chaînes  de  fer.  Calvin  en  auroit 
dit  tout  autant.  11  auroit  admis  sans  peine  le 
\tciu\o\i'  p/njsiqw  et  absolu,  qui  se  réduit  à  la 
jacuU(''  radicale  et  non  dégagée.  Il  auroit  admis 
la  proportion  naturelle  qui  se  trouve  toujours 
entre  toute  volonlé  et  tout  objet  aimable.  Il 
auroit  admis  la  flexibilité  de  la  volonté  vers  les 
objets  opposés.  11  auroit  avoué  que  la  faculté 
engagée  voudroit  un  tel  objet,  si  on  la  déga- 
gcoit  pour  vouloir  un  objet  opposé.  Enfin  il 
auroit  été  très- content  pourvu  que  le  sieur 
Habert  reconnut  que  la  plus  forte  délectation 
est  le  seul  7'esscirt  qui  remue  la  volonté,  quelle 
lient  son  effet  d'elle-même,  non  du  consentement 
de  la  volonté  ;  et  qu'elle  la  lie  plus  foiieinent 
que  des  cliaincs  de  fer. 

XXXI,  Réponse  au  sieur  Pastel  sur  les  cilations  qu'il  Lut 
de  quelques  réli^bres  théologiens  sur  la  lilicrié  îles 
ilaniiiés. 

Le  sieur  l'aslel  *  prétend  que  le  cardinal  Bel- 
larniiu,  Suarez  et  quelques  autres,  ont  admis 
pour  les  damnés  qui  sont  en  enfer  une  nécessité 
qui  n'est  que  morale.  De  là  il  veut  conclure 
fpie  le  sieur  Habert  a  parlé  comme  ces  théo- 
logiens ,  quand  il  a  donné  le  nom  de  morale  à 
la  nécessité  des  damnés  ,  comme  à  celle  des 
hommes  voyageurs.  Mais  cette  objection,  qui 
éblouit  d'abord,  s'évanouit  dès  qu'on  l'exa- 
luine  (le  près.  Nous  n'avons  même  aucun  besoin 
d'entrer  dans  la  discussion  des  textes  que  le 
sieur  Habert  cite.  Nous  laisserons  au  Dénon- 
ciateur le  soin  d'entrer  dans  ce  détail.  Nous 
voulons  donc  bien  .supposer  pour  un  moment, 
et  sans   conséquence  ,   que  ,  selon   ces  théo- 

'  Docteur  de  Sorbonne,  approbateur  de  la  Théologii;  de  Ha- 
bert. (EdilJ 


logiens ,  les  damnés  ont  encore  dans  l'enfer 
inên>e  un  reste  de  liberté  pour  vouloir  le  bien. 
Nous  laisserons  dire  que  les  damnés,  avec  ce 
reste  de  liberté,  pèchent  quand  ils  veulent  le 
mal  ;  «  mais  que  néanmoins  leurs  peines  n'aug- 
»  mentent  point,  parce  qu'ils  ne  sont  point 
»  dans  l'état  de  voyageurs,  n  Nous  voulons  bien 
supposer  que,  selon  ces  théologiens  ,  «  les  dé- 
>■>  mons  ont  les  forces  physiques  pour  faire  le 
»  bien,  parce  qu'il  y  a  une  proportion  entre  le 
»  bien  et  leur  volonté.  »  F.nlln,  nous  supposons 
que,  selon  ces  théologiens,  les  démons  ne  sont 
que  dans  une  nécessité  morale  de  faire  le  mal. 
Qu'est-ce  que  le  sieur  Pastel  peut  conclure  de 
tout  ceci  en  faveur  du  sieur  Habert'? 

Remarquez,  je  vous  conjure,  mes  très-chers 
Frères,  que  les  théologiens  dont  il  s'agit,  tels 
que  Rellarmin  et  Suarez,  sont  du  nombre  de 
ceux  que  le  sieur  Habert  nomme  Molinisles , 
et  qu'il  regarde  comme  Semi-Pélagiens  un  peu 
mitigés.  Ces  théologiens  font  consister  la  vraie 
liberté  dans  nne  indifférence  active  qui  est 
exemple  de  la  nécessité,  même  relative  et  mo- 
rale du  sieur  Habert.  Ils  ne  connoissent  nulle- 
ment la  délectation  qui  met  invinciblement  la 
volonté  en  acte ,  qui  tient  son  effet  d'elle-mènw , 
non  du  consentement  de  la  volonté,  qui  est  le 
seul  ressort  qui  remue  le  cœur,  et  qui  le  lie  plus 
fortement  que  des  chaînes  de  fer.  Au  contraire, 
ces  théologiens  n'admettent  aucun  allrait  que 
la  volonté  ne  soit  très-libre  de  vaincre,  comme 
Adam  étoit  libre  de  le  faire  au  Paradis  ter- 
restre. Ils  disent  seulement  que  certaines  grâces 
ne  peuvent  jamais  se  trouver  sans  eltel  par 
l'événement ,  parce  que  Dieu  les  donne  en  la 
manière  qu'il  sait  convenir,  afin  que  la  volonlé 
de  l'homme  ne  les  rejette  pas;  quomodo  scit 
congruere ,  elc.  '  ;  et  parce  que  la  préscience  de 
Dieu ,  qu'on  suppose  avoir  prévu  de  toute  éler- 
nilé  cet  événement ,  ne  peut  être  trompée;  non 
fallitur  Deus  -.  Ainsi ,  quand  ces  théologiens 
parlent  d'une  nécessité  morale  qui  se  trouve 
dans  les  damnés  comme  dans  les  hommes 
voyageurs,  et  qui  s'accorde  avec  la  liberté  né- 
cessaire pour  mériter  et  pour  démériter,  il  est 
évident  que  cette  nécessité  morale  des  théolo- 
giens, que  le  sieur  Habert  regarde  comme  des 
Molinistes,  n'est  que  celle  des  écoles,  dont  on 
suit  d'ordinaire  les  mouvemens,  quoiqu'on  ne 
les  suive  pas  toujours' .  Au  contraire  ,  la  néces- 

I  Ad  Simpl.  lib.  i,  q.  il,  n.  13:  loin,  vi,  pafi.  95.—'  De  Corr. 
cl  Grill,  cap.  vu,  ii.  il  ■  lom.  x,  pag.  758. 

•  Les  damnes  ne  suiveni  donc  pas  toujours  leur  ulVcssiIi^  mo- 
rale de  vouloir  le  mal,  de  haïr  Dieu,  selon  Bellamiin  et  Suarez? 
(•.Vo(f  du,  P.  Le  Tellhr.J 
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silé  morale  du  sieur  Hubert  «  met  invincible- 
))  ment  la  volonté  en  acte  ;  elle  lieul  son  ell'et 
))  irelle-niènie,  non  du  consentement  de  la 
»  volonté  ;  elle  est  le  soûl  ressort  qui  remue  le 
»  cœur,  et  elle  le  lie  i)lu3  Ibrteuiciit  (|Me  par 
»  des  ciiaînes  de  ter.  »  (les  deux  espèces  de 
nécessités  morales,  l'une  de  ces  théologiens  que 
le  sieur  llaltcrt  nomme  Molinistes,  l'autre  du 
sieur  Hahert,  sont  dilK-rentes  comme  la  nuit 
et  le  jour.  Kn  quelle  conscience  le  sieur  Pastel 
peut-il  alléguer  l'une  pour  justifier  l'antre  ? 

Supposé  que  ces  théologiens  aient  cru  que 
les  démons  ne  sont  que  dans  une  nécessité  mo- 
rale ,  il  faut  qu'ils  aient  cru  que  les  damnés  ont 
encore  un  reste  de  liberté  qui  les  exemple  de 
tout  attrait  invincible,  en  sorte  qu'ils  ont  encore 
tout  ce  qu'il  faut  pour  mériter  et  démériter; 
mais  que  Uicu  ,  qui  a  douné  une  borne  fixe  à 
leur  temps  d'épreuve,  ne  veut  plus  les  punir 
par  une  augmentation  de  soulfrauce  pour  les 
péchés  mêmes  qu'ils  continuent  de  commettre. 
Voilà  tout  ce  que  les  deux  docteurs  peuvent 
imputer  de  plus  fort  à  ces  théologiens.  En  ce 
Ciis,  que  nous  voulons  bien  supposer  pour  un 
moment  et  sans  conséquence  ,  nous  avouerons 
que  ces  théologiens  ont  un  peu  excédé;  mais 
leur  prétendu  excès  en  faveur  du  libre  arbitre 
des  damnés  met-il  le  sieur  Habert  en  droit  de 
tomber  dans  l'excès  contraire'?  Quoi  !  parce  que 
liellarmin  et  Suarez  auront  peut-être  réduit  la 
nécessité  des  damnés  à  une  nécessité  morale, 
qui  n'est,  selon  eux,  qu'une  espèce  de  dif- 
ficulté, s'ensuit -il  que  le  sieur  Habert  peut 
pousser  la  nécessité  des  hommes  voyageurs  jus- 
qu'à être  invincible,  indépendante  du  consen- 
tement de  In  volonté  ,  elplits  forte  que  des  eliaines 
de  fer.  .Selon  ces  théologiens,  les  damnés  sont 
à  peu  près  libres  comme  les  hommes  voyageurs, 
et  il  ne  leur  manque  que  d'être  dans  un  état 
il'épreuve  ,  afin  que  leurs  péchés  leur  soient 
imputés  à  démérite.  Voilà  un  excès  en  faveur  de 
la  liberté.  Au  contraire,  selon  le  sieur  Hahert, 
les  hommes  voyageurs  sont  nécessités  comme 
les  damnés  en  enfer  par  une  nécessité  qui  tient 
non  effet  d'elle-même,  non  du  consentement  de 
In  volonté,  et  qui  la  lie  plus  fortement  que  par 
des  ehnînes  de  fer.  Voilà  un  autre  excès  contre 
le  libre  arbitre,  (lliacun  donne  de  part  et  d'autre 
à  sa  nécessité  le  nom  de  morale  ;  mais  les  deux 
côtés  ne  sont  d'accord  que  pour  le  nom.  D'un 
côté ,  ces  théologiens  nommés  Molinistes  font 
les  hommes  tellement  libres ,  qu'ils  leur  attri- 
buent un  reste  de  liberté  jusque  dans  l'enfer. 
D'un  autre  côté  ,  le  sieur  Habert  veut  au  con- 
traire que  tons  les  hommes  soient  tellement 


nécessités,  qu'il  le.';  croit  même  sur  la  terre, 
pendant  le  temps  du  pèlerinage,  assujettis  à 
une  nécessité  plus  forte  que  des  chaînes  de  fer, 
et  semblable  à  celle  oii  il  suppose  que  les  damnés 
sont  an  milieu  de  la  peine  éternelle.  Quoi  donc! 
l'excès  des  uns  en  faveur  de  la  liberté  des 
damnés  autorisera-t-il  les  autres  dans  leur 
excès  contraire  sur  la  nécessité  des  hommes 
voyageurs?  Quoi  !  parce  que  quelques  théo- 
logiens auront  trop  étendu  la  liberté,  en  l'attri- 
buanl  aux  damnés  mêmes,  faudra-t-il  tolérer 
(|ue  d'autres  théologiens  ruinent  la  liberté,  en 
souteuiint  que  les  hommes  voyageurs  mêmes 
ne  sont  pas  moins  invinciblement  nécessités 
sur  la  terre  que  les  damnés  le  sont  dans  l'enfer'? 
Quoi  !  l'indigne  équivoque  de  la  nécessité  mo- 
rale couvrJra-t-elle  un  excès  si  dangereux  '? 

XXXII.  Rùrutation  courte  du  sieur  Pastel,  qui  semble 
admettre  un  milieu  entre  les  deux  délecl.nlions. 

Le  sieur  Pastel  a  espéré  de  remédier  à  tout  en 
disant  :  «  Quand  l'attrait  de  la  cupidité  est  plus 
»  fort  que  celui  de  la  grâce  ,  on  n'agit  pas  tou- 
"  jours  infailliblement  mal,  parce  qu'alors  la 
»  volonté  peut  faire  une  action  moralement 
M  bonne,  laquelle,  selon  M.  Habert,  tient  le 
))  milieu  entre  une  action  mauvaise  et  une 
K  action  bonne  surnaturellement.  « 

Mais  demandons  au  sieur  Pastel  ce  qu'il  en- 
tend par  une  action  moralement  bonne,  qui  n'est 
pourtant  pas  bonne  surnaturellement.  Deman- 
dons-lui en  quoi  précisément  consiste  ce  milieu 
entre  l'action  mauvaise  et  l'action  bonne  swna- 
turellement . 

Si  les  deux  docteurs  veulent  dire  que  chaque 
homme  peut  faire,  par  exemple,  maigre  la  dé- 
lectation corrompue  qui  se  trouve  actuellement 
supérieure  à  l'autre,  une  action  moralement 
bonne,  c'est-à-dire  conforme  à  la  règle  des 
mœurs,  quant  à  Coffice,  comme  parle  l'Ecole, 
il  ne  dit  rien  que  Ba'ius,  Jansénius  et  Calvin 
même  ne  disent  autant  que  lui.  En  ce  sens, 
Calvin  même  admet  un  milieu  entre  les  vices  et 
les  vertus  suruaturelles.  Ce  milieu  consiste  dans 
une  action  moralement  bonne ,  qui  est  régulière 
selon  les  devoirs  de  la  vie  civile ,  comme  de 
donner  l'aumône,  de  rendre  le  bien  d'autrni, 
et  de  servir  sa  patrie.  Mais  cette  action  régulière 
peut  venir  de  la  mauvaise  délectation,  si  on  la 
l'ait  sans  la  rapporter  à  la  dernière  lin,  qui  e.st 
Dieu  ,  et  n'étant  excité  que  par  la  vaine  gloire. 
Encore  une  fois,  les  deux  docteurs,  en  n'éta- 
blissant que  ce  milieu ,  ne  disent  rien  qui  les. 
distingue  ni  de  Baïus,  ni  de  .lansénius,  ni  de 
Calvin  même.  Si,  au  contraire,  ils  admettent 
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un  vrai  milieu  entre  la  céleste  délectation  et  la 
délectation  terrestre ,  en  sorte  qu'un  homme 
puisse  faire  une  action  moralement  bonne  quant 
à  la  fin,  comme  parle  l'Ecole,  et  que  celte 
action  produite  par  un  bon  principe  tende  à  une 
Ijoiine  lîn,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  bonne  surna- 
turellement,  nous  leur  ferons  encore  cette  ques- 
tion :  Cette  action  vient-elle  de  quelque  délec- 
tation neutre  entre  la  bonne  et  la  mauvaise,  ou 
bien  vient-elle  de  la  seule  volonté,  indépen- 
damment de  toute  délectation  ?  Le  sieur  Habert 
ne  peut  pas  dire  que  cette  action  moralement 
bonne  vient  de  la  seule  volonté  indépendam- 
ment de  toute  délectation;  car  il  nous  assure  au 
contraire  que  le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur.  Le  cœur  ne  peut  donc  jamais  en 
aucun  cas  être  remué  que  par  quelque  plaisir 
ou  délectation.  Si  la  bonne  délectation  ne  le 
remue  pas,  il  faut  qu'il  soit  remué  par  la  mau- 
vaise. Or  toute  action  qui  vient  de  la  délectation 
du  bien  est  bonne,  et  toute  action  qui  vient  de 
la  délectation  du  mal  est  mauvaise.  11  n'y  a 
point  de  milieu. 

Si  les  deux  docteurs  admettent  à  toute  extré- 
mité une  troisième  délectation  qui  établisse  un 
vrai  milieu  outre  les  deux  autres,  voilà  ce  que 
nous  leur  dirons  :  Vous  embrouillez  tout  votre 
système  à  pure  perte,  et  sans  pouvoir  le  re- 
dresser. Au  lien  de  deux  délectations ,  vous  en 
supposez  trois.  Eh!  qu'importe  au  libre  arbitre 
d'être  détruit  par  trois  causes  nécessitantes  ou 
par  deux  seulement  ;  trois  ne  nécessitent  pas 
moins  que  deux.  Cette  troisième ,  tout  nouvel- 
lement inventée,  sera  aussi  nécessitante  que  les 
deux  autres.  Comme  la  première  nécessite  au 
bien  surnaturel ,  et  la  seconde  au  péché ,  la 
troisième  nécessitera  au  bien  moral  et  purement 
naturel,  qui  n'est  ni  vice  ni  vertu  surnaturelle. 
Les  actes  seront  de  trois  espèces ,  et  les  causes 
nécessitantes  seront  au  nombre  de  trois;  mais 
la  nécessité  n'en  sera  pas  moins  invincible,  fixe 
et  continuelle.  La  multiplication  des  causes  qui 
détruisent  la  liberté  ne  la  sauvera  point. 
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XXXIIt.  Rrriitalioii  (lu  sicui-  Pastel,  qui  semble  ét:iblii- 
un  pouvoir  même  moral  de  résisler  à  la  plus  forte  dc- 
leetalion. 

«  Sans  la  grâce  actuelle  ,  dit  le  sieur  Pastel , 
»  on  peut  surmonter  les  légères  tentations,  non- 
n  seulement  d'un  pouvoir  physique  ,  mais  cn- 
»  core  d'un  pouvoir  moral.  »  Mais  que  veut-il 
dire  ,  et  pourroit-il  entreprendre  de  l'expliquer 
nettement  ? 

S'il  admet  trois  délectations,  il  faut  avouer 
que,  selon  ce  docteur,  sans  In  grâre  actuelle, 


qui  est  la  délectation  du  bien  surnaturel ,  on 
peut  surmonter  les  légères  tentations  qui  vien- 
nent de  la  délectation  du  mal.  Alors  la  volonté 
résistant  à  la  tentation  sans  faire  aucun  acte 
surnaturel ,  se  bornera  à  ime  action  moralement 
bonne.  Mais  nous  venons  de  faire  voir  que  celle 
troisième  délectation  neutre  entre  les  deux  au- 
tres, ne  sauve  en  rien  le  libre  arbitre,  et  ne 
fait  que  multiplier  à  pure  perte  les  causes  qui 
l'anéantissent. 

Si ,  au  contraire ,  le  sieur  Pastel  n'admet  que 
les  deux  délectations  opposées  du  bien  et  du 
mal ,  sans  le  milieu  d'une  troisième  délectation 
neutre,  il  se  joue  de  son  lecteur,  en  nous  repré- 
sentant un  homme  qui,  sans  grâce  actuelle,  peut 
(l'un  pouvoir  même  moral  surmonter  les  légi;res 
tentations.  Ne  voit-on  pas  que  les  deux  délec- 
tations sont  comme  les  deux  seaux  d'un  puits, 
dans  le  système  qu'on  nous  vanle  tant?  Dès  que 
l'une  hausse,  l'autre  baisse  nécessairement  ;i 
proportion.  Ainsi,  supposé  qu'un  homme  soit 
entièrement  sans  grâce  actuelle,  il  faut  que  la 
délectation  vicieuse  soit  seule  en  lui ,  et  par 
conséquent  qu'elle  y  soit  au  plus  haut  degré. 
Est-ce  donc  là  ce  que  le  sieur  Pastel  nous  repré- 
sente comme  une  légère  tentation?  Eh  !  quelle 
tentation  peut  jamais  être  plus  extrême  que 
celle  oîi  l'on  suppose  un  homme  suns  grâce  ac- 
tuelle, c'est-à-dire  sans  aucun  degré  de  la  bonne 
délectation,  et  abandonné  à  la  mauvaise,  qui 
est  alors  le  seul  ressort  dont  son  cœur  puisse  être 
remué  ?  Quel  est  donc  ce  pouvoir  7nornl  de 
vaincre  une  tentation,  quand  la  tentation  7nct 
invinciblement  la  volonté  de  cet  homme  en  acte 
pour  le  mal ,  quand  elle  tient  son  effet  il'elle- 
mrhne,  non  du  consentement  de  la  volonté,  quand 
elle  est  le  seul  ressort  dont  le  cceur  puisse  être 
remué,  quand  la  tentation  nécessite  un  homme 
de  la  nécessité  dont  les  damnés  sont  nécessilés 
dans  l'enfer,  enfin  quand  cette  nécessité  lie  plus 
fortement  lu  volonté  de  cet  homme  qu'on  n'est  lié 
par  des  chaînes  de  fer  Y  .\-t-on  jamais  ouï  parler 
d'un  pouvoir  moral  qui  se  réduise  à  une  im- 
puissance si  physique?  Est-il  permis  d'éblouir 
le  lecteur  par  ce  nom  flatteur  d'un  pouvoir 
moral ,  qui  déguise  la  plus  invincible  de  toutes 
les  nécessités? 

.^u  reste,  si  les  deux  docteurs  font  un  usage 
si  captieux  des  termes  de  pouvoir  moral ,  que 
pouvons-nous  penser  de  leur  ponvo'ir  physique 
et  absolu?  Si  leur  pouvoir  moral  même  se  réduit 
à  une  si  réelle  impuissance,  que  faut-il  croire 
de  leur  pouvoir  physique  et  absolu,  qui,  de 
leur  propre  aveu,  n'est  point  un  potivoir  acluel 
et  proportionné  au  besoin  présent ,  mais  un 
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XXXIV.  Noilvcaiili'  ilu  syslème  des  deux  drlorlnlidiis 
dont  la  plus  foilc  est  iiivincildc. 

On  nons  vante  sans  cesse  ce  système  comme 
s'il  étoit  visii)leriient  celui  de  saint  Augustin 
adopté  par  loiile  l'I'liilisc.  I.e  zèle  amer  des  pié- 
Icndiis  (lisci|des  de  saint  Augustin,  (pii  crieiil 
sans  avoir  jamais  approfondi  ce  (jnlls  soutien- 
nent contre  les  décisions  de  l'Epi isc  ,  est  un 
exemple  déplorable  de  ce  que  la  prévention  peut 
sur  les  hommes. 

■I"  La  vérité  est  qu'on  ne  peut  trouver  ce  sys- 
tème alisurde  et  chimériciue  dans  le  texte  de 
siijnt  Augustin,  que  par  une  grossière  éipiivo- 
que  ,  et  ipi'il  est  facile  de  démontrer  rpie  ce  su- 
lilime  docteur  n'eut  jamais  la  moindre  pensée 
de  favoriser  un  système  si  indigne  de  lui.  C'est 
ce  que  nous  montrerons  avec  évidence  dans  un 
ouvrage  particulier. 

2"  On  ne  trouvera  aucun  vestige  de  ce  sys- 
tème ni  dans  les  autres  Pères  latins,  ni  dans 
aiunin  des  Pères  grecs,  .\insi  cette  |)rétendue 
tradition  se  trouve  visiblement  nulle  et  imagi- 
naire en  Orient  et  en  Occident ,  jusqu'au  temps 
de  saint  Augustin.  Il  faut  ajouter  qu'après  le 
leiiqis  de  ce  Père,  l'Eglise  n'a  jamais  paru 
adopter  ce  système  des  deux  délectations.  I'",m 
vain  le  clicrchcra-t-ou  dans  les  anciens  rnonu- 
mens;  c'est  un  vain  fantôme. 

3"  Toutes  les  écoles  depuis  près  de  six  cents 
ans  ont  profondément  ignoré  celte  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin  qui  auroit  dû  être  la 
règle  de  toutes  les  écoles.  On  n'eu  trouvera  pas 
le  moindre  trait  dans  saint  Thomas  ,  ni  dans  les 
anciens  Thomistes.  On  aura  beau  chercher  dans 
les  anciens  docteurs  de  Paris  et  de  Louvain, 
on  n'y  trouvera  nulle  part  cette  grâce  eflicace 
par  clle-mèiuc,  qui  consiste  dans  un  plaisir 
inévitable  et  invincible  à  la  volonté.  S'il  n'est 
pas  juste  (|u'on  nous  croie  ,  du  moins  on  ne  doit 
point  récuser  .lansénius,  témoin  non  suspect  de 
cette  tradition  unanime  des  écoles,  dont  nous 
parlons.  Lorsque  cet  auteur  veut  enseigner 
(pi  uni'  <loun'ur  ou  délectation  répandue  du  ciel 
est,  selon  saint  .\ugustin,  la  véritable  grâce,  il 
avoue  qu'il  s'attend  li  voir  toutes  les  écoles  s'é- 
lever avec  scandale  contre  cette  nouveauté. 
«L'esprit  de  l'homme,  dit-il',  appesanti  par 
»  les  préjugés  des  vieilles  opinions,  ne  cède  pas 
B  facilement  à  la  vérité  qu'il  n'avoil  pas  connue. 

'  De  Gral.  Chr.  lib.  iv ,  csp.  il. 


n  Ail  iiio/iiiui/mn  ver  Uni  em  animm  invelerata- 
»  rvrn  senlmlinrtim  prirjwliciis  yraviihis  nim  fn- 
»  cliif  ledil.  »  Il  ajoute  que  ces  \iy\\vsjiiiwiiiiit 
jiaro'ilvH  flirt  wnirellcs  n  ceux  qui  soul  nniirris 
ilnns  lu [liiilùsopliicd' Ariatote .  Nous  \ errons  dans 
la  suite  que  les  Thomistes  sont,  selon  lui,  de 
ces  frivoles  scolastiqiies  qu'un  entêtement  pour 
les  faux  principes  de  la  philosophie  d'.'Xrislole 
sur  le  libre  arbitre  avoit  gâtés  pour  l'étude  des 
vrais  principes  [lar  rapport  ;i  la  grâce.  Il  son- 
lient  qu'ils  sont  disri/jles  iV Aristutc  plutôt  ijw 
lie  suiut  Auf)ustln\  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  que 
depuis  le  Maître  des  Sentences,  les  scolastiques 
avoient  ignoré  la  saine  doctrine  sur  ces  ques- 
tions yyfnrffln/  environ  cinq  cents  ans  '.  Il  va  jus- 
qu'à soutenir  que  la  grâce  congrue,  et  im'nu; 
l'efficace  des  théologiens  scolastiques  de  ces  der- 
niers siècles  {recentiorum;  est  étrungirre  uu  re- 
cours médicinal  de  Jésus-Christ.  On  peut  voir 
encore  le  premier  chapitre  de  son  Ville  livre  de 
lirntia  Christi ,  où  il  dépeint  na'ivemeiit  quel 
étoit  l'état  des  écoles  catholiques  quand  il  y 
entra.  Il  les  trouva  partagées  entre  les  Tho- 
mistes et  les  Congruistes.  Il  réfute  les  uns  et  les 
auti'es,  comme  n'ayant  point  connu  le  secours 
médicinal  de  Jésus-Christ,  qui ,  selon  lui,  con- 
siste dans  la  délectation  -.  En  effet  l'Eglise  ca- 
tholique ne  connoissoit  alors  que  la  prémolion 
des  Thomistes  et  la  grâce  congrue  de  tous  les 
autres  théologiens. 

4"  On  ne  sauroit  jamais  trop  soigneusement 
remarquer  que  quand  Luther  et  Calvin  ont 
paru  dans  le  monde  ,  les  Thomistes  ont  été 
contre  eux  les  plus  zélés  défenseurs  du  libre 
arbitre  suivant  la  notion  d'Arislote,  que  .lan- 
sénius rejette  avec  tant  de  mépris.  Dans  celle 
fameuse  dispute,  Calvin  parle  de  la  déleclation 
victorieuse  :  Impresso,  dit-il,  dcleiiationis  uf- 
fectu.  Il  borne  toute  sa  doctrine  à  cette  grnre 
r/ fleure  par  elle-même  :  qunm  efflcacrm  ex  ^e 
i/isa  gralium  durent.  Voilà  précisément  l'opi- 
nion de  .lansénius,  et  c'est  celle-là  inènuî  que 
.lansénius  avance  avoir  été  avant  lui  inconnue 
chez  les  Catholiques,  et  qu'il  s'attend  (|ue  Ions 
les  théologiens  scolastiques  trouveront  fort  nou- 
velle. Ad  inopinninm  veritatem,  elc.  Valde  vorn 
firsan  vidrhnntur,  etc.  S'il  y  avoit  eu  dans 
(|uelqne  coin  des  écoles  catholiques  un  théo- 
logien qui  eût  enseigné  cette  opinion  ,  Calvin  , 

1  I),  Cral.  Chr.  lili.  vill,  iDp.  il. 

■  .Ml'IIic  II'  passaiîi-  culier.  ('.Vo/.-  dn  P.  Le  Trtlier.  )  On  le 
li-i)uvi-ra  a\e»  loi  aiilrt-'s  tiiie  Ft'iieloii  inJiqUL'  iii,  dans  T/h- 
slnielion  ijustur.  m  forme  de  diulugms,  m'  pari  lollr.  XVII 
el  xvMi,  dans  te  vùI.  pag.  39!  el  suiv.  (Edil ) 

2  De  Cral.  CItr,  Id).  viii,  cap.  i  cl  11. 
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qui  reclierchoit  avec  une  si  curieuse  et  si  ma- 
ligne critique  tout  ce  qui  pouvoit  flatler  ses 
erreurs,  n'auroit  pas  manqué  de  dire  :  Voilà 
(les  théologiens  papistes  de  vos  propres  écoles, 
qui  soutiennent  la  même  doctrine  que  moi.  Ils 
enseignent  une  grâce  efficace  par  elle-même  , 
qui  consiste  dans  l'allrait  inévitable  et  invin- 
cible de  la  délectation  du  bien.  Pourquoi  con- 
damnez-vous en  moi  comme  une  hérésie  ,  ce 
f|ue  vous  approuvez  en  eux  comme  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin  ?  Par  ces  deux  mots 
il  auroif  confondu  tous  les  (Ilatboliques.  Au- 
roit-il  manqué  à  le  faire,  pouvant  y  réussir 
avec  tant  de  facilité?  L'a-t-il  fait  ?  Trouve-t-on 
un  seul  mot  de  lui  pour  reprocher  celte  opinion 
à  nos  écoles?  Trouve-t-on  nn  seul  mot  des 
controversisles  catholiques  où  ils  répondent  à 
ce  reproche  si  naturel ,  et  oîi  ils  entreprennent 
de  montrer  comment  leur  délectation  est  catho- 
lique ,  pendant  que  celle  de  Calvin  est  une  hé- 
résie ,  quoique  l'une  soit  aussi  inévitable  et 
aussi  invincible  que  l'autre?  Ce  profond  silence 
des  deux  côtés  ne  démonire-t-il  pas  que  le  sys- 
tème des  deux  délectations,  dont  la  plus  forte 
est  invincible,  étoit  encore  inoui  chez  les  Ca- 
tholiques '?  Ad  inopinutam,  etc. 

M"  Nous  verrons,  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  que  ,  quand  le  saint  Siège  voulut 
juger  la  cause  de  Jansénius,  l'école  des  Tho- 
mistes ne  se  déclara  pas  avec  moins  de  force  que 
celle  des  Congruistes  contre  le  nouveau  sys- 
tème qui  renferme  cinq  hérésies;  tant  il  est  vrai 
que  cette  doctrine  étoit  encore  inconnue  à  toutes 
les  écoles  ca{ho\iqncs\  A fl  inopinatmn  ,  etc. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  absurde  et  de  plus 
insoutenable  que  cette  prétendue  tradition  en 
laveur  du  système  des  deux  délectations  loiu'  à 
inur  invincibles? 

On  n'en  trouve  aucun  vestige  dans  aucun 
(les  premiers  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  précédé 
saint  Augustin.  C'est  pourquoi  Jansénius  est 
contraint  d'avouer  que  ce  Père  est  «  le  premier 
n  qui  a  fondé  dans  l'esprit  des  Chrétiens  la 
»  grice  de  .lésus- Christ,  dont  la  vérité  avant 
))  lui  étoit  enveloppée  de  tant  de  ténèbres,  ca- 
»  chée  dans  tant  de  détours,  et  embarrassée 
»  dans  tant  de  pièges  inexplicables ,  que  nous 
»  devons  tout  à  lui  seul,  si  nous  en  concevons 
Il  quelque  chose  de  vrai  '.  » 

Jansénius  lui-même  avoue  a  ([ue  le  sens  na- 
»  tnreldeco  texte  ne  peut  point  sans  miracle  être 
»  entendu  par  ceux  qui  s'imaginent  le  pénétrer 

•  Bien  examiner  si  peisoniic  en  effet  ne  l'a  enseigné  avant 
Calvin.  (Xote  du  P.  Le  Tellu'r.J 

'  L.  proœm.  cap.  xui. 
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»  suftlsaiument  en  le  parcourant  une  fois  '.  »  Il 
ajoute  que  «  lousceux  qui  l'examinent  avec  un 
')  esprit  préoccupé  des  opinions  de  la  philoso- 
»  phie  d'Aristote,  et  de  la  théologie  nouvelle  des 
»  scolastiques,  sont  exclus  de  cette  espérance.  » 

On  n'en  trouve  aucune  apparence  dans  au- 
cun texte  de  saint  Augustin  même,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  abuser  visiblement  de  son 
texte  par  une  grossière  équivoque,  eu  prenant 
pour  une  délectation  prévenante  et  indélibérée 
la  délectation  délibérée  qui  est  la  joie  et  la  (^otii- 
plai.sance  de  l'amour  même  dans  l'objet  aime. 

On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  aucun 
Père  grec. 

On  n'en  trouve  aucun  trait  dans  aucun  des 
Pères  latins  depuis  les  temps  de  saint  Augustin". 

On  n'en  trouve  pas  même  l'ombre  dans  saint 
Thomas,  ni  dans  aucun  des  vrais  Tbomisles. 

On  n'en  trouve  aucun  mot  dans  aucun  sco- 
lastique  depuis  le  temps  du  Maître  des  Sen- 
tences ,  c'est-à-dire  depuis  près  de  six  cents  ans. 
Pendant  ces  derniers  siècles ,  oîi  était  la  tradi- 
tion sur  ce  systéiue?  Ne  sait-on  pas  que  toute 
tradition  interrompue  n'est  point  une  véritable 
tradition  ?  Qmd  nb  omnibus,  qnod  ubiqw,  qimd 
sewper.  N'est-il  pas  clair  comme  le  jour,  que 
pendant  ces  siècles  les  évoques  et  le»  autres 
pasteurs  ne  pouvoient  pas  enseigner  dans  l'R- 
glie  ce  qu'ils  n'avoicnt  point  appris  dans  les 
écoles,  et  qu'il  leur  étoit  impossible  de  trans- 
mettre au  peuple  fidèle  celte  céleste  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  qu'aucune  école  catholique  ne 
leur  avoit  communiquée?  Le  sieur  Haberl  ose- 
roit-il  dire,  comme  Jansénius,  que  cette  doc- 
trine se  conservoit  dans  les  livres  de  l'Ecriture, 
dans  les  monumens  de  la  tradition  ,  et  dans  les 
prières  publiques  de  l'Eglise,  que  les  pasteurs 
lisoient  et  prononçoient  sans  les  entendre? 
comme  si  la  pure  foi  se  conservoit,  pourvu  qu'on 
lise  les  textes  qui  l'expriment,  quoiqu'on  croie 
les  erreurs  contraires.  Suivant  cette  étrange 
règle,  les  Proteslans  conserveroient  encore  la 
pure  foi ,  puisque,  malgré  toutes  leurs  erreurs  , 
ils  conservent  le  texte  sacré,  le  lisent,  le  ré- 
vèrent, le  veulent  prendre  dans  son  sens  natu- 
rel, récitent  le  Symbole  et  l'oraison  Dominicale. 
Que  devient  donc  cette  tradition  tant  vantée 
sur  ce  système  qui  est  l'idole  de  lotit  le  parti  ? 
On  en  trouve  l'origine  dans  Calvin  ;  on  le 
voit  plus  développé  dans  Jansénius.  Celle  date 
n'esl-elle  pas  une  conviction  de  nouveauté  et 

*  L.  procem.  cap.  xxvili. 

■  On  objectera  les  saints  Piospcr,  Anselme  ,  Bctiiai'J  ,  etc.  Il 
faut  ilonc  les  jusIiOcr  en  deux  mots  ,  coinme  ci-dessus  saint  Au- 
guEliii.  (iSotu  du  P.  Le  Tellier.J 
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(lo  nipnsonpc?  Celle  origine  n'cBl  -  elle  pas 
odieuse?  N'efil-nc  pas  une  source  empoisonnée? 
I,e  sieur  llabert  prétendra  prouver  que  ce  sys- 
tème est  dans  saint  Auiriistiu  :  mais  .lansénius 
le  prétondoil  (omriie  lui;  mais  Calvin  oll'roit 
comme  lui  de  lo  dénioiitrcr  :  mais  il  est  comme 
lui  dans  rimpiiissancc  d'en  donner  aucune 
preuve  concluante.  D'un  côté,  l'aulorité  de 
saint  Augustin,  îl  laquelle  il  a  recours,  n'est 
t|u'une  vainc  prétention  qui  lui  est  commune 
avec  .lansénius  et  avec  ('alviii  même.  D'un 
autre  ciVé,  l'assurance  avec  laquelle  nous  sou- 
tenons que  ce  système  a  été  inconnu  pendant 
cinq  siècles  à  toutes  les  écoles  catlidliqucs,  est 
un  fait  notoire,  et  avoué  par  Jansénius  même. 
Ad  inofiinatam ,  etc.  Nous  pouvons  ajouter, 
suivant  la  règle  infaillible  de  celle  tradition  , 
i|Uf'  ce  qui  a  été  inconnu  à  tonte  rr.gliso  pen- 
rlant  tant  de  siècles  ne  peut  point  être  la  vraie 
rloclrine  de  saint  .\ngustin,  puisfjue  l'Eglise  ne 
varie  jamais,  et  qu'elle  ne  peut  point  avoir  ou- 
blié pendant  cinq  siècles  ce  qu'elle  avoit  adopté 
•il  y  a  environ  treize  cents  ans. 

XX.W.  l(é|iiiiise  à  cnw  qui  nous  opposent  des  ealuKcs 
dictés  par  des  pi-nfessciirs .  et  des  Uieses  soiilciuies  pai- 
des  baclietiers  eu  faveur  du  systèuu'  des  deux  délr-e- 
tntions. 

Ce  système,  dit-on,  est  autorisé  dans  les 
écoles  catholiques  ;  les  professeurs  l'enseignent 
dans  les  cahiers  qu'ils  dictent ,  et  les  bacheliers 
l'embrassent  dans  les  thèses  qu'ils  soutiennent. 
De  quel  droit  un  évêque  particulier  cundainncra- 
l-il  ce  qui  est  autorisé  dans  les  écoles,  .sous  les 
yeux  de  tant  d'autres  évèqnes? 

La  réponse  est  courte  et  facile.  Nous  venons 
de  montrer  que  ce  système  est  précisément  celui 
de  Jansénius,  et  que  cet  auteur  n'enseigne  rien 
au-delà  de  ce  système.  Nous  venons  de  démon- 
trer que  ce  système  contient  èvidenmient  le  seus 
propre  et  naturel  des  cinq  propositions  héré- 
tiques; qu'il  contient  tout  le  \euin  du  jansénisme 
réel;  et  que  .si  ce  système  n'est  pas  le  Jansénisme 
condamné,  il  n'y  a  dans  le  monde  aucun  jan- 
sénisme réel;  qu'en  ce  cas,  cette  hérésie  ima- 
ginaire est  un  ridicule  fanlùnie ,  et  que  les 
jugemens  solennels  de  l'F.glise  ne  méritent  (|ue 
dérision  ,  s'ils  ne  Inniiient  i]ue  sur  cette  risible 
chinu''re.  La  nécessité  invariable  etab.solue  n'est 
pas  une  erreur  dont  on  pui.sse  faire  une  ques- 
tion sérieuse.  Le  jansénisme  ne  peut  donc  être 
sérieux  qu'autant  qu'il  consiste  dans  la  néces- 
sité sujette  à  variation,  et  relative  au  decré 
supérieur  d'un  plaisj-r  sur  l'autre.  Voilà  la  né- 
cessité que  le  sieur  Haberl  nomme  morale.  Si 


ce  docteur  et  divers  antres  n'ont  pas  aperçn  le» 
cinq  hérésies  dans  ce  système,  on  peut  excuser 
leurs  intentions  personnelles  sans  tolérer  leur 
système  condamné ,  et  sans  se  laisser  éblouir 
par  leurs  correctifs  illusoires. 

Peut-on  opposer  sérieusement  aux  cinq  con- 
stitutions du  saint  .Siège,  reçues  unanimement 
de  toutes  les  Lglises,  des  cahiers  de  professeurs  et 
des  thèses  de  bacheliers.  Il  faut  ou  ipie  les  cinq 
constitutions  soient  ridicules,  si  elles  ne  tombent 
que  sur  l'extravagant  fantôme  de  la  nécessité 
absolue  et  invariable,  on  i|ue  le  système  des 
deux  délectations,  rpii  établit  la  nécessité  sujelle 
à  variation,  soit  hérétique,  et  par  conséquent  qne 
les  cahiers  et  les  thèses  qui  soutiennent  ce  sys- 
tème, renferment,  malgré  leurs  adoueissemens 
spécieux,  tout  le  poison  du  réel  jansénisme, 
contre  la  pieuse  intention  des  docteurs  et  des 
bacheliers.  N'est-ce  pas  ainsi  que  saint  Cyprien 
avec  tant  d'évèques  d'Asie  ,  soutenoient  l'hérésie 
de  la  rebaptisalion ,  quoiqu'ils  fussent  remplis 
de  l'esprit  de  grâce  et  de  l'amour  de  l'unité? 
N'est-ce  pas  ainsi  que  des  saints,  et  même  des 
évèqnes  éminens  dans  la  science  des  lettres  sa- 
crées ,  tels  que  saint  Hiiaire  d'  \rles,  soutenoient 
avec  véhémence,  in/puliosinxinù',  l'hérésie  des 
Demi-l'èlagiens,  laquelle,  sous  un  adoucissement 
captieux  pour  les  termes, retomboit  dans  tout  le 
pélagianisme  le  plus  impie.  .Mors  les  intrépides 
drfcnseiirs  de  hi  ijri'ice  parfaite ,  comme  saint 
Prosperet  Hiiaire,  étoient  en  petit  nombre  dans 
les  Caules.  lis  étoient  accablés  par  la  multitude 
et  par  l'autorité  de  ces  saints  et  de  ces  évèqnes 
qui  faisoicnt  triompher  l'hérésie  avec  \\n  cœur 
très-catholique.  Ne  falloit-il  pas  que  les  défen- 
seurs de  la  foi  résistassent  courageusement  à  une 
si  dangereuse  séduction?  Oseroit-on  comparer 
les  cahiers  de  quelques  professeurs  et  les  thèses 
lie  quelques  bacheliers  de  notre  tcnqis,  avec  le 
torrent  des  écrits  et  des  discours  de  ces  saints  et 
de  ces  évèqnes  éblouis  de  l'hérésie  pélagienne? 
Il  faudroit  n'avoir  guère  approfondi  la  tradition 
pour  croire  qu'ime  opinion  ne  peut  pas  être 
condamnée  dès  qu'un  certain  nombre  de  théo- 
logiens l'embrassent,  lue  erreur  n'e^-t  à  craindre 
(pie  quand  elle  a  des  défenseurs  savans  et  d'une 
haute  réputation  de  vertu.  Plus  ils  sont  révérés, 
comme  les  saints  qui  aulorisoienl  le  demi-pèla- 
gianisnie  dans  les  (îaules,  du  temps  de  saint 
Prosper,  plus  les  évèqnes  opposés  à  cette  illu- 
sion doivent  élever  leur  voix  ,  comme  saint  .\u- 
gnslin  èlevoil  alors  la  sienne  pour  empêcher  les 
|irogrès  d'une  erreur  déguisée.  Il  ne  faut  être 
nullement  surpris  de  voir  un  certain  nombre 
de   docteurs   pieu.v   et    vénérables  qui   soient 
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ôbloiiis  (ruii  système  llalté  et  radouci,  dont  on 
ne  leur  a  point  développé  les  conséquences,  et 
<|ui  a  une  apparence  de  conformité  aux  ouvrages 
de  saint  Augustin. 

L'histoire  de  l'Eglise  est  pleine  presipic  en 
chaque  siècle  d'e\emples  d'erreurs  qui  avoient 
éidoni  les  plus  pieux  évêques  ,  et  qu'il  a  fallu 
démasquer  pour  leur  en  inspirer  l'horreur. 
Malheur  à  ceu\  qui  ,  par  une  timidilé'  politique, 
luanqueroienl  à  mettre  nu  grand  jour,  et  à  dé- 
1  réditer  les  nouveautés  radoucies  et  palliées  qui 
trouvent  des  fauteurs  vertueux  et  respectables! 

XXXVI.  Ri'iionse  à  coux  qui  liiionl  que  cesjslènie  n'est 
condaiiiiié  en  tenues  fonncls  par  auomi  jugement  (te 
l'Rflise. 

Les  cinq  propositions,  dira  peut-être  le  sieur 
Haherl ,  sont  condanmécs  en  termes  formels 
par  les  constitutions  du  saint  Siège.  Le  livre 
de  .lausénius  est  condamné  expressément  de 
même.  Aussi  veux-je  sincèrement  condamner 
|p  livre  deJansénius  avec  les  cinq  propositions. 
Mais  pour  le  système  des  deux  délectations,  qui 
n'impose  (|u'une  nécessité  relative  et  sujette  à 
variation  ,  (pie  je  nomme  morale  .  le  saint  Siège 
ne  l'a  point  condanuié  ,  et  je  demeure  libre  de 
le  soutenir.  tJu  ne  trouve  point  dans  les  consti- 
tutions une  décision  formelle  et  expresse  contre 
ce  système  ainsi  modéré.  Ce  n'est  que  par  rai- 
.sonnenient  que  les  Molinisles  ombrageux  et 
tyranuiques  veulent  envelopper  ce  système  si 
pur  el  si  augustinieu  ,  dans  la  condamnation  du 
livre  et  des  propositions  de  Jansénius.  Mais 
puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  ce  système  est  hé- 
rétique ou  non,  je  demande  im  jugement  for- 
mel ,  et  non  des  conséquences  tirées  par  subti- 
lité. La  foi  ne  se  traite  point  par  un  senlinient 
purement  hmnain.  .le  me  maintiens  dans  la 
possession  de  suivre  mon  système  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  me  montre  qu'il  est  condamné  aussi  for- 
meili'UK'ut  que  les  propositions  el  que  le  livre. 
Voilà  robjccliou  (|ue  le  sieur  llabert  peut  nous 
faii'c  ;  voici  uns  rèpiMiscs  ; 

i"  Le  sieur  Habert  ne  voudroil  pas  sans  doute 
prétendre  que  chaque  théologien  est  libre  de 
soutenir  le  système  des  deux  délectations  dans 
le  sens  de  la  nécessité'  invariable  et  absolue.  Il 
est  néanmoins  manifeste  que  ce  système  n'est 
pas  |)lus  condamné  dans  les  cinq  coustilulions  , 
que  ce  même  système  dans  le  sens  de  la  néces- 
sité relative  et  sujette  à  variation.  Les  consti- 
tutions ne  spécineut  pas  plus  ce  système  dans 
lim  de  ces  ileux  sens  ipie  dans  l'autre.  Le  rai- 
sonnement (pie  nous  venons  de  voir  est  donc 
,faux  et  insoutenable.  S'il  éloit  juste,  il  seroit 


aussi  bon  pour  la  nécessité  absolue  que  pour  la 
nécessité  relative,  puisque  l'une  n'est  pas  plus 
Ibrmeilement  condamnée  par  les  constitutions 
que  l'autre.  Le  sieur  Habert  n'oseroit  néan- 
moins soutenir,  sur  ce  raisonnement ,  que  le 
système  pris  dans  le  sens  de  la  nécessité  abso- 
lue est  permis.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  voir 
de  bonne  foi  si  la  même  évidence  qui  exclut 
par  les  constitutions  la  nécessité  absolue,  doit 
exclure  aussi  la  nécessité  relative.  Or  nous 
avons  démontré  que  les  constitutions  ne  peuvent 
avoir  rien  de  sensé  et  de  sérieux  ,  rien  que  de 
chimérique  et  de  ridicule,  si  elles  ne  con- 
damnent ce  système  que  dans  le  sens  de  la  né- 
cessité absolue,  et  si  elles  ne  condamnent  pas 
la  nécessité  relative.  Il  est  donc  vrai  que  c'est 
éluder  et  anéantir  les  constitutions  que  de  iu- 
les regarder  pas  comme  la  condamnation  for- 
melle et  expresse  de  ce  système  dans  le  sens  de 
la  nécessité  relative  ,  qui  est  le  seul  sens  sérieux 
que  les  propositions  condamnées  et  le  livre  de 
.lausénius  puissent  recevoir.  En  un  mot ,  c'est 
renverser  les  décisions  de  l'Eglise  sur  la  foi , 
que  de  refuser  de  les  prendre  dans  le  seul  sens 
sérieux  et  raisonnable  qu'on  puisse  leur  donner. 
Il  faut  croire  que  ce  sens  est  précisément  le  sens 
propre  et  naturel  de  la  décision. 

:2"  Le  sieur  Habert  vondroit-il  dire  que  la 
doctrine  de  Calvin  sur  la  déleclalion  nécessi- 
tante n'est  pas  condamnée  ,  parce  que  le  con- 
cile de  Trente  n'a  pas  fait  un  canon  tout  exprès 
pour  anaihématiser  uonimément  et  en  termes 
propres  cette  délectation  calvinienne.  In/pfesan 
ilelectnlionis  affectu ,  etc.  Ne  voit-il  pas  que  les 
espèces  sont  formellement  comprises  dans  le 
genre?  C'est  ainsi  que  tout  lion,  tout  tigre  et 
tout  ours  est  formellement  compris  dans  cetle 
proposition  générale  :  Tout  uniriml  quad r»ipède 
timrche  sur  la  ferre.  C'est  ainsi  que  tout  aigle  et 
tout  faucon  est  formellement  compris  dans  cette 
piiqiosit  ion  générale  :  Toul  animal  qui  a  des  ailes 
riilr  dans  l'air.  Tout  de  même  la  déleclalion  né- 
cessitaule  de  Calvin  est  comprise  formellement 
dans  l'anatiième  de  ce  canon  :  »  Si  quebprnn 
»  dil(|ue  le  libre  arbitre  de  l'homme  mu  et  excité 
»  de  i>ieu  ne  peut  pas,  s'il  le  veut,  lui  refuser 
)j  sou  consentement ,  qu'il  soit  anathème.  »  f]e 
canon  condamne  comme  une  hérésie  toute  doc- 
trine qui  établit  unecause  nécessitanteà  laquelle 
nos  volontés  ne  peuvent  refuser  leur  consen- 
tement. La  délectation  de  Calvin  est  une  des  es- 
pècesdont  le  genre  est  condamné.  Ur,  les  espèces 
sont  contenues  dans  le  genre.  Donc  la  délecta- 
lion  nécessitante  de  Calvin  est  contenue  dans  ce 
genre  de  cause  nécessitante;  donc  elle  est  con- 
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(l;iiMn(';(!  dans  ceranon.  n'aillcurs,  nous  avons 
vu  (jup  la  (l(''|pclntinii  irioialcmciil  iircessilanlo 
(1m  sieur  ll;\l)('rl ,  est  [in'ri^rMin'nt  la  liéleclation 
nécossilantc  île  .laiiséiiins  ot  ilf  l'alvin  même. 
Nous  avons  démonlré  (pic  h.  si<»iir  Kabert,  sans 
y  rien  rhanger  de  r(5el,  n'y  a  ajouté  qu'un 
terme  flatteur  et  radouci  qui  ne  corrige  rien.  La 
délectation  du  sieur  Ilahert  n'est  pas  moins  in- 
vincililenienl  nécessitante  que  celle  de  ces  deux 
auteurs,  et,  étant  prétiséinent  la  même,  elle 
se  trouve  expressément  condamnée  dans  le  ca- 
non du  concile  qui  condamne  Calvin,  et  dans 
les  cinq  constitutions  qui  condamnent. lansénius. 
Quand  l'Kglise  parle  ainsi  :  Si  fjiiis  dixerit ,  ni 
(jm-lqiinn  dit,  etc.  c'est  pour  n'avoir  pas  à  renou- 
veler sans  cesse  les  condamnations  contre  chaque 
particulier  qui  reviendra  à  soutenir  la  même 
hérésie,  tantôt  dans  ses  propres  termes,  et  tan- 
tôt dans  d'autres  équivalens  :  elle  tranche  tout 
parcelle  généralité  absolue  de  termes,  Si  rji/is 
dixerit.  Quiconque  osera  parler  formellement 
ainsi  ou  d'une  autre  façon  équivalente,  se  trou- 
vera par  avance  anathérnalisé  ;  unuthemn  sit. 
Le  sieur  Ilahert  ne  peut  pas  dire  que  c'est  par 
un  raisonnement  purement  humain  ,  et  par  une 
conséquence  fautive,  que  nous  voulons  com- 
parer sa  nécessité  morale  à  celle  de  Calvin,  et 
qu'il  nie  les  conséquences  que  nous  voulons  ti- 
rer de  son  principe.  11  ne  s'agit  nullement  ici 
de  comparaison  subtile,  mais  dune  pure  et 
simple  identité  entre  la  nécessité  de  Calvin  et 
de  .lansénius  et  celle  du  sieur  Hahert;  en  sorte 
que  l'une  est  évidemment  l'autre,  et  par  con- 
.séquent  que  la  condamnation  de  l'une  et  la 
condamnation  de  l'autre  ont  la  même  identité. 
Donnez  deux  noms  à  un  même  honnne  crimi- 
nel, sa  condamiialion  à  la  mort  sons  un  nom 
emporte  sa  condanmalion  h  la  mort  sous  l'autre 
nom, qui  désigne  notoirement  le  même  honnne. 
Le  mot  de  w>o;Y//e  ajouté  ne  peut  pas  faire  deux 
jiécessitcs  dilférentes  de  ce  qui  n'en  est  qu'une 
seule  et  indivisible.  C'est  celte  unique  nécessité 
relative  que  l'Rglise  a  condamnée  générale- 
ment parlent  on  elle  se  trouvera,  et  sons  qncl- 
(pie  nom   radouci  (pi'oii  lâche  de  l'insinuer. 

3»  Si  on  ne  se  bornoit  pas  à  celle  simplicité 
religieuse  pour  recevoir  les  décisions  de  l'I'.- 
glise,  il  n'y  en  auroit  jamais  aucune  dont  les 
novateurs  ne  se  jouassent  en  toute  occasion,  lu 
novateur  u'anroit  qu'à  donner  de  nouveaux 
noms  à  une  hérésie  dt\jà  condamnée;  par  ce 
nouveau  langage  équivalent  à  celui  des  pre- 
miers hérésiarques,  il  anéanliroit  les  plus  for- 
melles décisions.  Par  exemple ,  un  .\rien  diroit  : 
Javoue  que  le  concile  de  Nicée  a  décidé  que  le 


Fils  est  consuhstantiel  au  P('!re  ;  mais  je  crois 
qu'on  doit  entendre  le  terme  de  coimibslanlii'l 
comme  les  termes  latins  de  ronrors  ,  conintor, 
rdiisniif/iiini'iis  ,  etc.,  c'pst-à-dire  d'une  substance 
semblable.  Je  n'ai  garde  de  nier  jamais  ce  terme 
de  consnbslantiel  qui  est  formellement  dans  la 
décision.. l'a  voue  même  que  le  Fils  est  Dieu,  etc., 
mais  je  soutiens  que  le  Fils  a  reçu  du  Père 
l'être  ot  la  perfection  divine  qu'il  n'avoit  pas 
avant  que  de  recevoir  ces  dons.  Or  l'Fglisc  n'a 
jamais  décidé  par  aucun  symbole  ni  canon  for- 
mel, que  le  l''ils  n'a  pas  en  besoin  de  recevoir 
ces  dons,  l'ar  conséquent  nul  évêque  particulier 
n'est  en  droit  de  me  condamner  comme  héré- 
tique. Il  peut  raisonner  comme  moi,  pour  me 
prouver  qu'il  s'ensuit  de  mon  principe  que  le 
Fils  a  reçu  l'être  qu'il  n'avoit  pas  avant  que  de 
le  recevoir  ,  et  que  c'est  en  faire  une  créature 
tirée  du  néant  dans  un  certain  moment  fixe. 
J'en  serai  quitte  pour  nier  celle  conséquence, 
et  pour  soutenir  que  ce  n'est  qu'un  raisonne- 
ment humain  ,  et  non  une  règle  de  foi.  Un 
Socinien,  un  Pélagien  ,  un  Calviniste,  feront 
de  même.  Chaque  hérétique  n'aura  qu'à  chan- 
ger quelques  termes  ,  et  qu'à  en  choisir  qui 
soient  un  peu  radoucis  en  apparence  :  ces 
termes  radoucis  ne  sont  point  formellement 
condamnés  dans  la  décision  de  l'Eglise  :  ainsi 
on  sera  sans  cesse  à  recommencer.  L'erreur 
n'aura  besoin  que  d'un  peu  d'art  pour  inventer 
quelque  nouvelle  expression  flatteuse.  La  déci- 
sion ne  se  trouvera  plus  formelle:  on  disputera 
sans  fin  pour  savoir  si  on  peut  tirer  ime  juste 
conséquence  du  terme  formellement  condamné, 
à  celui  qui  ne  l'est  pas  formellement.  C'est  li- 
vrer tous  les  oracles  de  l'Eglise  au  jeu  impie  et 
sophistique  de  tous  les  novateurs.  Combien  les 
anciens  fdiréliens  étoient-ils  opposés  à  cette 
pernicieuse  subtilité,  eux  qui  houchoient  leurs 
oreilles  dès  qu'ils  apercevoient  une  erreur  tra- 
vestie sons  des  termes  flatteurs  !  Tout  est  perdu, 
si  on  ne  se  borne  pas  inviolablemenl  à  celle 
religieuse  simplicité.  Supposons  qu'un  Ihéolo-" 
gien  ose  en  nos  jours  proposeraii  public  un  sys- 
tème SIM-  la  'l'rinilé  ,  où  il  admette  le  terme  de 
consnbslantiel,  ave('  tontes  les  autres  expressions 
du  langage  catholique,  et  avec  une  exclusion 
formelle  de  tous  les  termes  ariens.  Supposons 
(pie  ce  théologien  pose  des  [)rincipes  fonda- 
mentaux, desquels  on  tire  ])ar  conséquence 
claire  et  immédiate  l'erreur  des  .\riens ,  et 
(jue  ce  système  se  trouve  mitigé  par  toutes  les 
expressions  les  plus  radoucies,  en  sorte  que 
cet  auteur  paroisse  ,  suivant  ce  langage  équi- 
voque et  flatteur,  nier  la  conclusion  ancienne  , 
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prise  dans  la  rigueur  litléralo.  Peut-on  douter 
que  chaque  évèque,  qui,  veillant  sur  le  dépôt 
sacré  ,  s'apercevra  du  venin  de  l'arianisme  dé- 
guisé sous  cette  mitigation  illusoire,  ne  puisse 
et  ne  doive  élever  la  voix  pour  alarmer  toute 
l'Eglise,  et  pour  condamner  l'ancienne  impiété 
cachée  sous  des  ternies  nouveaux'.'  Il  en  est  sans 
doute  précisément  de  même  d'un  théologien 
(|ui ,  par  fraude  qu'il  lait  au  public ,  ou  par  illu- 
sion qu'il  se  fait  à  lui-même,  renouvelle  sous 
des  teruies  mitigés  et  llatleurs  l'hérésie  de  la 
délectation  nécessilanlc  de  Janséuius  et  de  (Cal- 
vin. tJhaquo  évèque  qui  l'aperçoit  peut  et  doit 
crier  dans  la  maison  de  Dieu,  pour  déclarer 
que  l'hérésie  n'en  est  que  plus  odieuse  et  plus 
redoutable,  quand  elle  est  déguisée  sous  des 
termes  nouveaux  et  radoucis  pour  paroître  nier 
te  qu'elle  établit  contre  la  foi. 

XXXVll.  Kéciiiiitulalioii  de  celte  prciiiiero  (larlie. 

il  s'agit  ici  avec  évidence  de  toute  la  contro- 
verse qui  occupe  l'Eglise  depuis  plus  de  soixante- 
dix  ans.  La  nécessité  physique  et  absolue,  que 
le  sieur  Habert  rejette  comme  le  seul  jansé- 
nisme qui  ait  été  condamné ,  est  un  fantôme 
ridicule  qui  n'a  jamais  été  imaginé  ni  par  Jan- 
sénius,  ni  par  (Jalvin,  ni  par  Luther  même. 
On  trouvera  dans  tous  ces  auteurs  des  textes 
clairs  et  décisifs  qui  rejettent  cette  chimériciuc 
nécessité.  Il  est  même  facile  de  démontrer , 
comme  on  démontre  que  le  tout  est  plus  grand 
que  chacune  de  ses  parties,  (jne  nulle  délecta- 
tion, à  quelque  haut  degré  qu'on  la  mette  ,  ne 
peut  jamais  nécessiter  aucune  volonté  d'une 
nécessité  absolue.  Ne  voit-on  pas  que  la  néces- 
sité qui  ne  résultera  que  de  la  délectation  sera 
toujours  relative  à  la'délectation  même  qui  en 
.sera  la  cause '.'Ne  voit-on  pas  (jue  nulle  dé- 
lectation ne  peut  ôter  à  la  volonté  la  Ilexibilité 
naturelle  qui  est  sou  essence,  et  qui  est  un 
pouvoir  absolu  de  vouloir  autrement?  Ne  voit- 
on  pas  que  nulle  délectation,  à  quelque  haut 
degré  qu'on  la  mette,  lors  même  qu'elle  né- 
cessite la  volonté  d'une  façon,  lui  laisse  de 
quoi  varier,  toutes  les  fois  qu'elle  sera  néces- 
sitée autrement  ])ar  une  autre  délectation  en- 
cui'e  plus  forte  1  La  nécessité  relative  et  morale, 
au  sens  du  sieur  Habert ,  est  la  seule  qui  ait  été 
soutenue  par  tous  les  auteurs  condamnés  ,  tels 
que  Janséuius,  Calvin  et  Luther.  Si  on  ne 
condannie  aujunrd'iiui  que  la  seule  nécessité 
physique  et  absolue  ,  on  ne  condamne  ni  Jan- 
sénius  ,  ni  Calvin  ,  ni  Luther  même  ,  qui  n'ont 
jamais  songé  à  soutenir  cette  extravagante  chi- 


mère. En  ce  cas,  les  canons  du  concile  de  Trente 
et  les  constitutions  du  saint  Siège  ne  tombent 
que  sur  cette  folle  imagination.  En  ce  cas  ,  le 
serment  du  Formulaire  est  une  impie  profana- 
tion du  saint  et  terrible  nom  de  Dieu.  En  ce 
cas,  on  se  sert  du  prétexte  d'une  hérésie  chimé- 
rique pour  exercer  une  réelle  persécution  contre 
les  disciples  de  saint  Augustin. 

Au  contraire,  laissez  les  constitutions  du  saint 
Siège  dans  toute  l'étendue  du  sens  propre  et 
naturel;  ne  les  éludez  point  par  des  contorsions 
odieuses;  laissez-les  tomber  librement  sur  la 
nécessité  relative  et  morale  au  sens  du  sieur 
Habert  :  toute  la  dispute  est  tinie ,  et  il  ne  reste 
plus  aucun  retranchement  au  parti.  Vous  ren- 
dez tout-à-conp  le  jansénisme  réel  et  palpable. 
En  ce  moment  les  deux  questions  que  le  parti 
nomme  l'une  de  droit  et  l'autre  de  fait,  se 
trouvent  également  décidées.  D'un  côté ,  le 
système  de  la  nécessité  relative  et  morale  ,  au 
sens  du  sieur  Habert,  est  déclaré  hérétique  : 
voilà  la  véritable  question  de  droit  finie.  D'un 
autre  côté,  le  système  de  la  nécessité  relative  et 
morale  saute  aux  yeux  dans  toutes  les  pages  de 
.lauséuiuset  dans  tons  les  écrits  du  parti  :  voilà 
la  prétendue  (jnestion  de  fuit,  que  le  parti 
même  n'oseroit  plus  contester  dès  qu'elle  sera 
pro[)osée  de  cette  façon,  qui  est  la  seule  sé- 
licuse.  Il  n'y  eut  donc  jamais  rien  de  plus 
capital  que  de  supposer  "  que  c'est  cette  néces- 
sité relative  et  morale ,  prise  au  sens  du  sieur 
Habert ,  qui  a  été  tant  de  fois  foudroyée  par 
toute  l'Eglise.  En  le  supposant  on  réalise  le 
jansénisme,  on  justifie  l'Eglise  entière,  on  rend 
ses  oracles  sérieux  et  dignes  du  Saint-Esprit. 
Au  contraire,  en  sauvant  cette  nécessité  rela- 
tive et  morale ,  et  en  rejetant  les  anathèmes  do 
l'Eglise  sur  le  seul  fantôme  de  la  nécessité 
plii/siquc  et  absolue,  on  sauve  tout  le  vrai  jansé- 
nisme, on  justilie  Janséuius,  Calvin  et  Luther 
même  ;  ou  rend  les  constitutions  folles,  impies 
et  ridicules;  on  ne  les  laisse  tomber  sur  rien  de 
réel  et  de  sérieux;  on  les  rejette  par  dérision 
sur  une  erreur  monstrueuse  et  imaginaire  dont 
il  ne  fut  jamais  question. 

Si  on  doute  d'une  vérité  si  capitale  ,  on  n'a 
qu'à  faire  sur  ceci  une  expérience  facile  et  déci- 
sive. Nous  oserons  répondre  par  avance  que  le 
sieur  Habert  ni  aucun  de  ses  défenseurs  ne 
parviendra  jamais  à  nous  montrer  la  nécessité 
physique  et  absolue  dans  le  texte  de  Janséuius. 
jîicu  plus,  nous  offrons  de  lui  montrer,  dans 
le  livre  de  cet  auteur ,  cent  textes  formels  où  il 

1  Ne  lauJiuil-il  jtas  dire  reconnoilrc,  ftu  i\Q\i  de  supposer, 
nui  ijisEo  Ju  doute?  (i\o(c  du  P.  Le  TcKar.) 
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hoi'iic  exprcsséintiil  Iniil  noii  .--jblùnic:  ii  U  sculu 
lléccbsilc  n-liitire  ou  uwrule,  que  le  siciir  lluhcrl 
propose  cotiiiiic  la  Joclriiie  ilc  saiul  Aiigiislin. 
De  |)lus,  nous  ollioiis  du  faire  souscrire  à  la 
coiulaiiuialiou  de  la  iiécessiti'' />/*/y.wy((e  /■/  uliso- 
Ine  le  père  (Jnesiiel  avec  ses  écrivains  réfugiés 
eu  Hollande,  et  M.  de  Wilte  inètne,  malgré  ses 
prétendus  excès  que  le  [larti  alfedc  de  blâmer. 
Tous  souscrironl  conlre  la  nécessilé  absolue 
autant  (|ne  le  sieur  llabert ,  et  il  ne  se  trouvera 
aucun  Janséniste  dans  aucun  coin  de  la  (erre 
li.ibilable.  (>e  n'est  pas  tout  :  .lanséniiis  lui- 
niétueauroit  souscrit  à  la  condamnation  d'un 
jansénisme  si  iiuagiuaiie  et  si  ridicule,  .\llous 
encore  plus  loin  :  Calvin  cl  Lutlier  méiuc  au- 
rolenl  rejeté  avec  mépris  et  indignation  celle 
extravagante  rêverie  de  la  nécessilé  absolue. 
Enliu  tous  les  Prolestaus  les  plus  outrés  contre 
le  libre  arbitre  rejelteroiil  avec  dérision  celle 
nécessité  pbvsii|nc  et  absolue,  pourvu  qu'où 
leur  laisse  la  nécessité  relative  et  morale  du 
sieur  HabcrI.  De  là  il  faut  cvideninieul  concluie 
que  le  point  capital  est  de  fuirc  consister  tout  le 
vrai  jansénisme  dans  cette  nécessite  relative  et 
morale,  |uiisi|ue  la  nécessité  jj/ii/siijue  et  ahsolue 
est  uuecbiiuère  inventée  tout  e.xpi'ès  pour  nous 
donner  le  cliange,  et  pour  se  jouer  des  oracles 
du  Sainl-Ksprit.  En  vain  le  sieur  Habcrt  of- 
frira de  prouver  que  sa  nécessité  relutire  et 
morale  est  clairement  enseignée  dans  le  texte  de 
saint  Augustin,  il  doit  se  souvenir  qu<'  <-alvin 
et  Jansénius  ont  fait  la  même  olfre  avant  lui ,  et 
il  lu;  doit  pas  espérer  de  réussir  n)ieux  (pi'eux 
pour  prouver  contre  l'Eglise  leur  erreur  com- 
mune. 

Do  plus,  nous  sommes  prêts  à  démontrer 
que  le  sieur  llabert  et  tout  le  parti  se  Iniiiipeut 
sur  deux  points  essentiels  en  ex|)li(pianl  le 
texte  de  ce  Père. 

D'un  côté,  quand  saint  Augustin  dit  qu'(7 
est  nécessaire  que  noas  aijissions  saieaiit  ce  /jai 
nous  délecte  le  plus,  il  ne  veut  nullement  parler 
de  l'allrait  prévenant  d'une  délectalion  indéli- 
bérée (pii  détermine  nos  volontés  d'une  faiou 
inévitable  et  invincible  ;  il  parle  seulement  de  la 
déIcclalioTi  délibérée ,  qui  est  notie  amour 
même.  C'est  cette  délectalion  dont  le  l'salmisl(> 
dit  :  Delcctare  in  Doininu ,  cl  dabit  tibi  [jcti- 
tiunes  corrlis  lui.  Délectez-vous  au  Seigneur,  et 
il  vous  donnera  ce  que  votre  cœur  lai  demande. 
Aoilà  sans  doute  luie  déleclalion  (pii  est  une 
volonté  délibérée  .  |>uisipie  elle  est  commandée, 
méritoire  ,  et  suivie  d'une  récompense  pi  onusc. 
C'est  précisément  de  celte  déleclalion  delibéri!'e 
ou  amour  dominant  ,  ipie  suinl  Augustin  dit 


qw'il  est  aéressaire  que  nous  ayissions  nuiront  ce 
qui  nous  afferlr  le  plus.  Il  faut  bien  se  garder  de 
croire  qu'il  veuille  dire  (pie  nous  soyons  tou- 
jours invinciblement  nécessités  par  le  plus 
grand  plaisir.  Il  faut  culendre  seulement  une 
vérité  ([ui  est  égalemeut  incontestable  dans 
toutes  les  écoles,  savoir  que  cliacun  de  nous 
prend  son  parti  dans  les  occasions  de  la  vie,  cl 
lègle  le  détail  de  sa  conduite  suivant  l'anusur 
délibéré  qui  domine  actuellenicnl  dans  son 
cœur.  C'est  comme  s'il  disoil  avec  toutes  les 
écoles,  t  nusqaistjue  operatur,  prout  affectus 
est'.  C'est  ainsi  (jnc  le  fond  de  l'homme  dé(;ide 
toujours  de  ses  actions  :  chacun  règle  sa  vie 
suivant  ce  qu'il  aime  le  plus.  C'est  ainsi  qu'il 
est  nécessaire  qu'un  avare  actuellement  do- 
miné "  par  son  avarice  évite  une  grosse  dépense, 
et  qu'un  ambitieux  ,  livré  à  son  ambition  , 
cliercbc  avec  empressement  les  vains  honueuis. 
Voilà  précisément  à  quoi  se  réduit  ce  passage 
tant  vanté  de  saiul  Augustin,  où  le  sieur  llabeil 
a  suivi  l'explicatiou  fausse  et  captieuse  de  Jan- 
sénius. Celte  explication  du  terme  de  délecta- 
tion est  d'autant  plus  décisive,  que  Jansénius 
avoue  lui-même  qu'il  signilie  ,  dans  son  sens 
propre  cl  nalni'el,  une  complaisance  délibérée 
de  la  volonté"',  .\insi  lorsque  Jansénius  prend 
ce  terme  dans  le  texic  de  sainl  Augustin  au 
sens  d'un  plaisir  indélibéré,  pour  le  tourner  à 
sa  mode,  il  s'ensuit ,  de  son  propre  aveu  ,  qu'il 
force  ce  terme  pour  lui  donner  un  seusinqiropre, 
et  pour  lui  faire  signilier,  par  celle  odieuse  con- 
torsion ,  le  système  condamné  par  l'Eglise. 

ft'un  autre  côlé,  (]uanil  sainl  Augustin  parle 
dn  secours  qu'il  nomme  quo,  par  leiiuel  la  vo- 
lonté de  l'homme  est  inéritnhlement  et  invirni- 
blement  déterminée  an  bien,  il  ne  |irétend  poiiil, 
comme  le  |iarli  se  l'imagine,  parler  m\  génér.d 
de  toutes  les  grâces  intérieures  et  acincibs  de 
l'état  présent ,  pour  les  réduire  toutes  à  la  délec- 
talion inévitablement  prévenanic  cl  invinci- 
blement nécessitante.  Tout  ce  que  le  sainl  doc- 
teur dit  de  ce  secours  quu  ne  regarde  (ju'une 
|)rovidence  spéciale  et  gratuite,  par  laipietle 
Dieu  s'assure  t\\\  moment  décisif  de  la  |)ersévé- 
rance  finale  en  faveur  des  seuls  prédeslinës. 
llaplas  est ,  etc.''"". 

•  Celle  iiiaxinic  .liiisi  exprimée  tie  aociile  |tns  riilie  l'ulTetlioii 
ilelibéiéc  el  rimlelihérée.  (iSofr  du  P.  Le  Ttitirr.J 

"H  osl  iliitniiir  iiiiii'iibéreineiil .  ifim -l-(Mi  ;  ri  il  ronleiit*' sa 
f^Hssinn ,  piirtc  iiu')!  ne  |>e(il  iiixiali-itR-nl  iiy  pas  ioiiscidir. 
(i^'uli:  lin  I'.  Li   rdlur.) 

"'  Ciler  ecl  einlinil  iiti|M>i'laiil,  uii  Jall^elliu^  fiill  un  aveu  >.i 
tliicisif.  (\nlc  rhf  P.  Lv  Tfflifr.)  Vov-  Vlitslr.  en  fontte  (ti 
tti'if.  I.rUr.  V  ;  ci-dessus  (oui.  V,  itajî.  277,  ele.  (Edit.J 

■•■•  Vuy.  YIiisIiikI.  il(*ja  eilie;  Lctir.  is,  .\  cl  xi,  ei-ileiiu>, 
tuin.  V.  (Lilii.j 
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iléinonlrés  par  le  texte  cUi  saint  docteur;  nous 
usons  même  assurer  par  avance  que  quand  on 
les  examinera  de  près ,  on  sera  étonné  que  des 
llicologiens  aient  pu  les  expliquer  autrement. 
Mais  les  disciples  de  Jansénius  lisent  le  texte  de 
ce  Père,  comme  les  Juifs  lisent  celui  de  l'Ecri- 
ture ,  avec  un  voile  sur  le  cœur. 

Enfin  toute  celte  controverse  se  réduit  à  un 
seul  point  indivisible.  Si  l'Eglise  ne  condamne 
[las  la  nécessité  absolue ,  et  si  clic  autorise  la  !i('- 
cessité  relative  ,  le  jansénisme  n'est  qu'un  l'au- 
ti'inie  ridicule ,  et  les  constitutions  ne  sout  pas 
moins  ridicules  que  le  fanlôuie  quelles  fou- 
droient vainement.  Si,  au  contraire,  l'Eglise  ne 
foudroie  point  par  des  anatliêmes  insensés,  un 
laulùmo  ridicule,  elle  ne  peut  condamner  sé- 
rieusement que  la  nécessité  relative  ,  et  //  fuiU 
Injuvci-  une  réelle  hérésie  dans  ce  (|ue  le  parti 
ose  nommer  la  céleste  doctrine  de  saint  Augus- 
tin. Voici  en  peu  de  mots  tout  le  raisonnement 
du  parti  contre  les  défenseurs  de  la  bonne 
cause  :  La  nécessité  relative  ,  qui  résulte  de 
l'actuelle  supériorité  de  l'une  des  deux  délecta- 
tions sur  l'autre  ,  est  la  céleste  doctrine  de  sain! 
Augustin.  Ov  l'Eglise  n'a  pas  voulu  condamner 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin  :  donc 
l'Eglise  n'a  pu  vouloir  condaumer  la  nécessité 
relative.  Donc  elle  n'a  voulu  condamner  que  la 
seule  nécessité  absolue,  que  persoinie  ne  songe 
à  soutenir.  Donc  elle  n'a  condanmé  qu'une 
chimère  insoutenable.  Donc  le  jansénisme  n'est 
(]u'uTi  fantôme.  ,\u  contraire,  nous  raisonnons 
ainsi  :  L'Eglise  ,  dirigée  par  le  Saint-l'^sprit ,  n'a 
garde  de  taire  ce  que  nul  honnne  sensé  ne  fera 
jamais.  Elle  ne  passe  point  soixante-dix  ans  à 
condamner  une  ridicule  chimère,  qu'il  est  no- 
toire que  personne  ne  s'avisa  jamais  de  soute- 
nir :  or  est-il  que  la  nécessité  physique  et  ab- 
solue est  une  ridicule  chimère  que  personne  ne 
s'avisa  jamais  de  soutenir  :  donc  l'Eglise  n'a 
point  passé  soixante-dix  ans  à  condamner  cette 
ridicule  chimère  de  la  nécessité  physique  et 
absolue.  Ce  fantôme,  loin  de  se  trouver  dans 
Jansénius,  ne  se  trouve  pas  même  dans  Calvin 
et  dans  Luther.  Ltouc  il  faut  trouver  un  autre 
jauséuisiiK!  plus  réel  et  plus  sérieux  ,  que  l'E- 
gli=e  ait  |iu  coudanuier  raisonnablement,  dans 
la  nécessité  relative  et  morale.  Le  parti,  toujours 
prêt  à  faire  les  déclamations  les  plus  artili- 
(ieuses,  ne  mauciue  pas  de  crier  aux  oreilles 
de  tous  les  tidèlcs,  (]ue  nous  voulons  proscrire 
la  grâce  el'licace  par  elle-même,  et  ériger  un 
tribunal  d'inquisition  pour  réduire  toutes  les 
écoles  au  molinismc.  Vaine  et  frivole  clameur 


d'un  parti  échauflé  et  poussé  à  l'extrémité! 
sophisme  qui  ne  mérite  aucune  attention  '.'  Nous 
voulons  proscrire,  il  est  vrai,  la  grâce  efticace 
par  elle-même  de  Jansénius  ,  qui  est  la  délecta- 
tion relativement  nécessitante  et  taut  de  fois 
condamnée;  mais  nous  ne  voulons  nullement 
proscrire  la  grâce  efticace  par  elle-même,  qui 
est  la  prémolion  ou  concours  prévenant  des  vé- 
ritables Thomistes,  parce  que  le  thomisme  est 
une  doctrine  permise.  Four  la  différence  essen- 
tielle <iui  est  entre  la  délectation  des  uns  et 
la  pi'émotion  des  autres,  nous  allons  tâcher  de 
la  développer  avec  exactitude  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage. 


SECONDE  PARTIE, 

Où  il  esl  (iénionUi'  i|iie  la  prémolion  ries  Thoinisles  ne 
poiil  poini  autoriser  la  riélpclalion  ri»  sieur  Habcil  et 
des  prétendus  disciples  de  saint  Augustin. 

(Test  sans  doute  forcer  le  dernier  retran- 
chement du  parti  ,  que  de  démontrer  que  la 
]ii-émotion  des  Tliomisles  est  essentiellement 
différente  de  la  délectation  de  Jansénius,  en 
sorte  que  Tune  n'autorise  l'autre  en  aucune 
façon.  Mais ,  pour  faire  cette  démonstration,  et 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  il  faut  ex- 
pliquer d'abord  le  sentiment  des  vrais  Tho- 
mistes sur  leur  prémolion;  après  quoi  nous  la 
comparerons  avec  la  délectation  des  Jansénistes, 
et  nous  remarquerons  les  différences  essen- 
tielles qui  sont  entre  ces  deux  systèmes.  Quelque 
désir  que  nous  ayons  de  rendre  la  vérité  claire 
et  sensible  à  notre  lecteur,  nous  l'avertissons 
ici  qu'il  nous  sera  im[iossible  de  lui  épargner 
les  épines  d'une  discussion  subtile  et  abstraite. 
L'opinion  des  Thomistes  nous  mène  inévitable- 
ment dans  des  subtilités  de  métaphysique.  Ces 
subtilités  sont  exprimées  par  le  langage  de  l'E- 
cole, qui  est  fort  éloigné  de  celui  du  reste  du 
monde.  Il  ne  dé[ieud  nullenjent  de  nous  d'é- 
viter ni  ces  abstractions  pénibles,  ni  ce  langage 
obscur  au  public.  Mais  nous  tâcherons  d'é- 
claircir  et  d'abréger  cette  discussion  ,  pour  la 
mettre  à  la  portée  de  tout  lecleur  un  peu  at- 
tentif. Nous  lui  demanderons  de  la  patience,  et 
nous  lui  promettons  un  grand  soin  pour  n'en 
alniser  pas. 

I.  Notion  du  libre  arbitre  sur  laquelle  tous  les  Thomistes 
sont  dVucoi-d  avec  toutes  les  autres  écoles  des  anti- 
Jauséuistes. 

<.>n  ne  trouvera  aucun  vrai  Tlioinisie  qui  ne 
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convienne  sur  la  noiion  île  h  lilicrié  avec  tous 
les  anii-.lanscnisics,  même  avec  ceux  (|n'oti 
iioMinic  MoUnistcs  dans  les  écoles;  en  voici  le 
délai!  : 

1"  l'ous  les  Thomistes  ont  embrassé  nnani- 
mcmcnl  la  délinilion  d'Aiistule  sur  la  liberté. 
C'est,  selon  eii\,  un  pouvoir  d'agir  ou  de  n'af;ir 
pas,  de  faire  un  acte  on  d'en  (aire  un  aulic 
contraire,  (|nand  on  a  toutes  les  choses  rei|uises 
par  avance  pour  agir.  Remarquez  qu'il  s'agit 
d'une  indinéretice  active.  Ainsi  ce  n'est  point 
une  simple  souplesse  ou  fle:ci(/ili/>'  de  la  vo- 
lonté ,  comme  parle  Jausénius,  pour  être  déler- 
niiiiéc  à  vouloir  lanlnt  un  objet  et  lanlôt  un 
autre.  Non-seulement  la  volonté  est  une  puis- 
sance active  en  ce  qu'elle  vent ,  et  que  vouloir 
eslagir;  mais  encore  son  iudillérence  est  active, 
en  ce  que  c'est  elle-même  qui  se  tire  de  son 
iudilléreuce ,  et  qui  choisit  activement  l'un  des 
i\cu\  partis  opposés,  sans  élre  passivemeni  dé- 
teruiiuéc  par  aucun  attrait  invincible  à  vouloir 
l'un  ou  l'autre.  Ainsi  les  Thomistes  sont  du 
nombre  de  ces  scolastiques  contre  lesquels 
.lausénius  s'élève  avec  tant  de  mépris  et  d'indi- 
gnation ,  quand  il  assure  qu'ils  sont  disci/t/cs 
(l'Arislote  ji/ntùt  que  (h:  saint  Aiiyugliji,  et  qu'il 
ajoute  (pie  c'est  celle  [ihilosophie  d'Arislolc  sur 
la  liberlé  (jui  a  l'ail  oublier,  depuis  environ 
cinq  cents  ans,  dans  toutes  les  écoles,  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  11  faut 
avouer  (|uc  cet  auteur  ne  se  trompe  pas  en  ce 
point.  Il  \a  droit  au  véritable  centre  de  toute 
ladispule,  qui  est  celle  noiion  de  la  liberté, 
l^a  doctrine  de  saint  .Vugnslin  ,  dit-  il  '  ,  «  ne 
»  peut  être  comprise  sans  connoitre  le  libre 
»  arbitre....  I,'e.\plicalion  du  libre  arbitre,  dit-il 
»  encore ,  est  comme  le  gond  sur  lequel  roule 
»  toute  la  question....  11  est  vrai  qu'en  sou- 
»  tenant  cette  liberlé  iudiiférente,  nous  ren- 
»  versons  (Àdvin.  Mais  nous  ne  nous  jusiilions 
»  pas  sur  l'erreur  de  Pelage....  L'hérésie  péla- 
»  gienne  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre 
»  n'est  aulrc  chose  que  la  seule  |)liilosophie 
»  d'Arislolc.  »  .Vinsi,  les  Thomistes  étant  tous 
attachés  à  la  noiion  d'Arislolc  sur  le  libre 
arbitre,  qui  règne  dans  les  écoles  depuis  ciiKi 
cents  ans,  tous  lesThomisIcs  sont  déclarés  l'é- 
lagiens  par  .lansénius. 

2»  Tous  les  Thomistes  veulent  '  (pie  la  iiK'uie 

'  /'/■":/■,  (!,■  l.nit    (  hr  hli.  VI. 

•  No  lauilioil-il  [.a-,  coiiiinL'iiicr  ici  |i»r  cx|>lii|uor  en  peu  île 
llluls  le  sysli^ilie  des  ïliouiislc.s  '  Cal  on  (laile  loul  d'un  eiiuii  île 
la  urélliotion,  que  les  IccleuLS  iiun  Ihéoloeiens  ii'eiileii.lniiil  y:\-., 
iiiin  plus  que  les  nulles  Icruieç  de  ce  sysli^'iiie,  a  niuiiis  qu'un  ne 
le-  t\i  lique  d'abord,  f  yiitc  du  P.  Le  Tdlur.)  Voyez  sur  eellc 


espèce  de  liberté  qui  étoit  en  .\darn  au  Paradis 
terrestre  ,  se  trouve  encore  dans  sa  postérité 
depuis  sa  chute.  Il  est  vrai  que,  de|)uis  celle 
chute ,  la  volonté  de  l'homme  est  moins  forte  , 
et  par  conséquent  que  la  liberté  est  moins  par- 
faite. .Mais  il  ne  s'agit  ipie  du  plus  on  du  moins 
dans  la  même  espèce  de  liberlé.  La  volonté  de 
I  homiiic  n'éloit  pas,  selon  les  Thomisles,  moins 
piédéleriniiiée  au  Paradis  terrestre  (|u'elle  l'est 
maintenant ,  et  elle  ne  l'est  pas  plus  maintenant 
qu'elle  l'étoit  alors.  La  raison  en  est  claire  : 
c'est  (jue  la  préniotion  est  fondée  sur  la  dépen- 
dance de  toute  cause  seconde  à  l'égard  de  la 
première.  Or  la  dépendance  du  premier  moteur, 
el  la  .sub()rdination  de  la  cause  seconde  à  l'égard 
de  la  première,  est  essentiellement  égale  dans 
tous  les  états  de  toute  créature.  Ainsi  ,  la  vo- 
lonté de  l'homme  n'est  maintenant  prédéter- 
minée que  comme  celle  d'Adam  l'étoit  avant 
son  péché  ;  et  celle  |)réniotion  nous  laisse  comme 
à  .\daui  le  pouvoir  très-complet  et  très-pro- 
chain de  faire  ou  de  ne  faire  pas  un  tel  acte  ou 
l'acte  conlraire.  (7est  ce  qui  fait  dire  à  Jau- 
sénius nue  ce/le prc'(/élernin)alioii  des  Thomistes 
est  venue  de  la  pfii/oso/j/iie  d'Arislolc;  quelle 
est  enpitoleitient  upposée  au  seeours  de  Jésus- 
(ihrist,  et  (]u'clle  renverse  sans  ress(juree jusqu'au 
liitul  fondement  de  lu  yrùce  médicinale... ,  pane 
que  la  nécessité  de  la  (jrùce  y  est  établie ,  nuti 
sur  lu  blessure  de  la  volonté ,  mais  sur  son  indif- 
férence naturelle ,  et  sur  la  suburdination  de 
toutes  les  causes  à  l'éfjard  d'une  cause  supérieure. 
Ainsi,  selon  Janséiiius,  les  Thomistes  sont  des 
Pélagiens  (|ni  soutiennent  l'iiidillérence  active 
d '.Viislotc  pour  l'état  présent  comme  pour  l'étal 
d'innocence,  et  qui  ,  malgré  leur  préniotion  , 
renversent  jusqutm  total  fondement  de  lu  yrûce 
médicinale. 

.'J"  Tous  les  Thomistes  reconnoisscnt  uuani- 
iiiemeiit  .  selon  ce  principe  fondamental  ,  que 
loul  homme  (jui  est  pressé  par  un  commande- 
nieiil  positif  de  faire  un  acte  surnaturel  sous 
lieine  d'un  nouveau  démérite,  a  actuellement 
un  secours  surnaturel  de  grâce  intérieure,  el 
proportionnée  tant  à  la  foiblesse  présenle  qu'à 
la  dil'liciilté  de  l'acle  comiuandé  ,  pour  pouvoir 
prochaineineut  l'accomplir.  En  ellel ,  dès  qu'on 
suppose,  comme  les  rhoniisles  le  font,  que 
rbomme  ne  peut  être  libre  pour  déméiiler 
qu'autant  qu'il  a  encore  l'indinérencc  active 
avec  le  pouvoir  prochain  d'.Vdam  ,  il  seroil  in- 
sensé el  ridicule  d'oser  soutenir  (|ue  l'homme 
a  ce  pouvoir  [irochain  pour  les  vertus  surna- 


inalieie  Vhistnnlivn  en  forme  f/c  duilnij.  Lcttr 
loin.  V,  l'ai;.  3C(J  el  suiv.  (l'.ilil.) 
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tiirelles  sans  un  secours  surnaturel  et  propor- 
tionné à  l'impuissance  qui  a  besoin  d'être  guérie 
en  lui.  De  là  vient  que  tous  les  Thomistes 
enseignent  une  généralité  de  grâce  suffisante 
pour  tous  les  actes  surnaturels  dont  le  com- 
mandement presse,  qui  paroit  un  pélagianisme 
monstrueux  à  Jansénius  et  à  tout  son  parti. 

4»  Tous  les  Thomistes  veulent  que  toute 
nécessité,  non-seulement  «foote,  mais  encore 
letative,  non -seulement  fixe  et  immuable, 
mais  encore  passagère  et  sujette  à  variation , 
détruise  l'exercice  du  libre  arbitre  pendant 
qu'elle  dure.  Ils  veulent  que  la  volonté  de 
l'homme  ne  puisse  actuellement  ni  mériter  ni 
démériter  qu'autant  qu'elle  est  actuellement 
dégagée  et  activement  indifl'érente  entre  les 
deux  partis  opposés.  Ils  ne  rejettent  pas  seule- 
ment une  nécessité  et  une  impuissance  à  l'é- 
gard de  l'un  des  deux  partis ,  qui  seroit  essen- 
tielle ,  absolue,  fixe  et  immuable;  ils  rejettent 
aussi  toute  nécessité  et  toute  impuissance  acci- 
dentelle, passagère  et  relative  à  tout  attrait 
inévitable  et  invincible. 

.■>"  Ils  rejettent  toute  nécessité  antécédente  , 
c'esl-à-dire,  qui  vient  d'une  cause  diH'érente  * 
de  l'action  même  de  la  volonté  ;  ils  le  t'ont  tout 
autant  que  les  autres  scolasliques  qu'ils  nom- 
ment Molinùfes.  Us  n'admettent  comme  ceux-ci 
que  la  seule  nécessité  purement  conséquente  , 
laquelle  se  réduit  à  dii'e  qu'on  ne  peut  plus  ne 
pas  agir  quand  on  agit  déjà.  Us  ne  soutiennent 
leur  prémolion  qu'à  condition  ((u'elle  ne  cau- 
sera aucune  nécessité  uniévédente ,  même  acci- 
denlelle,  relative  et  passagère.  Tout  au  con- 
liairc,  Jansénius  et  son  parti  soutiennent  qu'on 
ne  doit  craindre  aucune  nécessité  même  urttc- 
ndente ,  excepté  celle  qui  est  absolue.  Telle 
est  la  notion  de  tous  les  vrais  Thomistes  sur  la 
liberté.  Klle  est  aussi  dillérenle  de  celle  de 
.lunsénius  que  le  jour  l'est  de  la  nuit  la  plus 
profonde. 

II.  t'jL'iiiolioii  ili>  Tliuiiii>lcs  app.irlrriiiiit ,  sulim  eux,  à 
le  (|iic  l'Ecole  iiomiiie  l'ai:le  second,  et  ntilleiiieiil  i 
le  i|iie  l'Ecole  iioiiiiiic  l'oclu  premier. 

L'Iicole  donne  le  nom  d'ar/c  picinter  à  un 
pouvoir  dégagé  ,  complet  et  prochain  d'agir  ou 
de  n'agir  pas,  de  faire  un  tel  acte  ou  l'acte 
contraire,  en  sorte  que  la  puissance  est  déjà 
toute  prèle,  qu'il  ne  lui  manque  plus  aucun 
secours  pour  la  proporlionner  à  l'action  ,  et 
qu'on  lie  peut  plus  ajouter  à  ce  qu'elle  a  déjà, 
que  l'action  même  loule  seule.  L'Ecole  donne 


le  nom  d'arfe  second  à  l'action  même  déjà  com- 
mençante, laquelle  est  ajoutée  au  parfait  pou- 
voir et  qui  en  est  l'exercice. 

Les  choses  appartenantes  à  tocte preiiiiei'  sont 
tous  les  secours,  toutes  les  forces  et  toutes  les 
dispositions  requises  par  avance  pour  mettre  la 
puissance  en  état  d'agir,  pour  la  proportionner 
à  la  difficulté  de  l'action,  pour  la  dégager  de 
tous  les  empêchcinens,  et  pour  la  rendre  telle- 
ment prêle,  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  ac- 
quérir pour  passer  du  parfait  pouvoir  d'agir  à 
l'action  même.  C'est  ainsi ,  selon  les  compa- 
raisons dont  saint  Augustin  s'est  servi,  qu'où 
ne  peut  point  noviger  sans  navire,  ni  parler 
sans  voix,  ni  marcher  sans  pieds ,  ni  voir  sans 
lumière.  Tous  ces  secours  sont  requis  par  avance 
pour  rendre  la  |)uissaiice  dégagée,  prête  à  agir, 
et  proportionnée  à  l'action.  Ils  appartiennent  à 
ce  (|ue  l'Ecole  nomme  ('acte  premier,  ou  pro- 
chain pouvoir  d'agir.  Les  choses  appartenantes 
à  l'acte  second  sont  celles  qui  entrent  dans  l'ac- 
tion même  et  qui  en  font  partie.  C'est  ainsi  que 
l'actuelle  flexion  des  tendons  et  des  muscles, 
avec  le  cours  des  esprits  dans  les  nerfs,  appar- 
tiennent à  l'acte  second  pour  se  promener. 

Jansénius,  voulant  donner  des  exemples  des 
deux  secours  dont  saint  Augustin  noiinne  l'un 
sine  fjmi  non  ,  et  l'autre  (juo ,  a  donné  des  exem- 
ples très-justes  des  choses  dont  les  unes  appar- 
tiennent à  l'acte  premier ,  et  les  autres  à  l'acte 
second.  Il  remarque'  que  lesalimens,  la  lumière, 
un  navire  et  des  pieds  sont  des  secours  de  simple 
pouvoir  pour  se  nourrir,  pour  voir,  pour  navi- 
guer, et  pour  marcher:  parce  que,  quand  on 
les  a ,  on  peut  faire  ces  choses  ou  ne  les  faire 
point,  en  user  ou  n'en  user  pas.  Sans  eux  ou 
ne  peut  rien  ;  avec  eux  on  demeure  libre  de  ne 
rien  l'aire.  Voilà  des  secours  appartenaiis  à  l'acte 
premier.  Au  contraire,  les  secours  d'action  sont 
tellement  l'aclion  déjà  coimuençante ,  (|u'on  ne 
peut  pas  les  avoir  sans  agir.  C'est  ainsi,  dit  Jan- 
sénius, que  la  vision  actuelle  est  un  secours  par 
Icfjuel  nous  voyons.  La  vision  actuelle  appartient 
sansdoiile  à  l'acte  second,  puisqu'elle  est  l'ac- 
tion même  de  voir,  et  l'exercice  ajouté  au  pou- 
voir le  plus  prochain  d'agir. 

Celle  distiuclionde  l'acte  premier  et  de  l'acte 
second,  (jui  est  si  vulgaire  dans  toutes  les  écoles, 
étant  expliquée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  re- 
marcpier  que  l'école  entière  des  Thomistes  n'a 
qu'une  seule  voix  pour  prendre  à  témoins  le  ciel 
et  la  terre  (|ue  leur  prémotion  est  bornée  à  l'acte 
second ,  et  qu'elle  n'appartient  eu  aucune  façon 


■  V"i  l'i'CioJe  liiii/iurc.  /  !\'nlr  dit  />.  /,(•  Tcllicr  j 
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>nl(5  pour  III)  aite,  qiiaii'l  la  \olonlé  exerce 


lilii'ili' ,  par   racle   iiièiiie  (|u'ello   l'ail'.' 


à  l'aclc  premier.  Ils  aJDUii.'iit  qu'ils  rejetleroiciil 
avec,  horreur,  coiiiiiic!  une  licrésie  toiiliaire  au  iléjà 
lil)re  arliilie,  leur  prciiiotiuii ,  si  elle  reiiioiiluit  Kaul-il  s'éloiiiier  que  la  volunlé,  libre  dans  le 
eu  aucune  l'aeon  clans  l'aele  premier,  el  si  elle  i)reniieiinoMieiil  où  elle  délilièrc  entre  les  deux 
n'éloit  pas  entièreuieiil  bornée  à  l'aclc  second.  partis  op|>osés,  ne  soil  pins  libre  dans  le  second 
tju'on  cherche  dans  tons  les  livres  desThoinisles      nionieiit,  où  ellesedélerniine  déjà  par  un  choix 

loiuraeucé';  l'aul-il  s'étonner  qu  elle  ne  puisse 
|)lus  ne  pa-i  vouloir  un-  certain  olijct,  quand 
elle  le  veut  iléja  arliicllenieiit'.'  C'est  Ce  que  les 
écoles  iioiiiiiiciit  une  nécessité  purement  twfv'- 
i/uente-  Ce  n'est  pas  une  nécessité  (|ui  soit  im- 
posée à  la  volonté  par  quelque  cause  distinguée 
d'elle,  qui  la  prévienne  :  c'est  seulement  une 
nécessité  qu'elle  s'iiiq)use  librement  elle-même 
par  son  propie  choix.  Loin  de  blesser  la  liberté, 


autorisés  dans  cette  école,  on  n'en  trouvera 
pas  un  seul  (|ui  ne  tienne  inviolablement  ce 
langage,  et  qui  n'avoue  que  ce  seroil  rcineiscr 
la  loi,  (|ue  d'ébranler  ce  |irinci|ie  rondameiilal. 
I^a  raison  en  est  évidente.  Tout  ce  (|ni  appar- 
tient à  l'actif  premier  est  précisément  ce  (|iii 
établit  le  vrai  pouvoir  pour  la  liberté,  que  l'ii- 
tole  noiiiiiie  d'exercice.  Ainsi  ,  dès  qu'il  manipie 
qijclc|u'uiie   des  choses  ap|)artenautes    à   l'acte 


|ireniier,  la  liberté  cesse  aussitôt  ;  parce  (|ue  le      cette  nécessité  eu  est  le  siiiqdc  exercice. 


prochain  |>ouvoir  d'agir,  qui  eu  est  le  t'oiide- 
nienl  essentiel,  iiKuique  dans  ce  moment-là. 
Utez  à  un  liomme  un  navire;  il  n'est  plus  libre 
de  naviguer  :  ôlez  à  un  autre  homme  la  voix  :  il 
n'est  plus  libre  pour  parler.  La  pri\alion  des 
choses  ap[)arteiiaiitcs  à  racl<'  premier  t'ait  d'a- 
bord une  impuissance  actuelle  d'agir,  et  une 
nécessité  actuelle  de  n'agir  pas,  qui  exclut 
l'exercice  du  libre  arbitre.  Au  contraire,  la  pri- 
vation des  chosesqui  n'appartiennent  qu'à  l'acte 
second,  ne  fait  jamais  une  impuissance  d'agir. 


Les  Thomistes  sont,  en  ce  point,  parl'aile- 
ment  d'accord  avec  toutes  les  autres  écoles, 
même  avec  celle  des  théologiens  (|u'ils  nomment 
Mulinisles.  (^eux-ci  n'admettent  pas  moins  que 
les  Thomistes  la  nécessité  purement  to«S''^w/i/e'. 
ISi  les  uns  ni  les  autres  ne  la  craignent  en  au- 
cune façon  pour  le  libre  arbitre.  Il  ne  s'agit  ijue 
de  savoir  si  la  nécessité  ijui  résulte  de  la  pré- 
motion  est  purement  cdust'quentv ,  comme  les 
Thomistes  le  soutiennent,  ou  si  elle  est  ««fc'c.?- 
dcnte ^  comme  les  autres  le  craignent.  Tous  ré- 


parée que  ces  choses  ne  sont  iiullement  néces-      coiinoissenl    également   que    si    la    préniotion 


saires  pour  le  pouvoir  le  plus  procliaiu.  Lllcs 
sont  enlièremcnt  bornéej  à  l'action,  .\iiisi,  par 
exenqile,  il  scroit  absurde  de  dire  que  l'actuelle 
vision  d'un  objet  est  nécessaire  pour  être  libre 
de  le  voir,  et  qu'on  est  dans  l'impui-ssauce  de 
le  voir,  jusqu'à  ce  (|u'on  le  voie  alisolument. 
Si  une  si  bizarre  ilocirine  avoit  lieu,  on  ne 
pourroit  jamais  faire  que  ce  qu'on  feruit  déjà; 
et  on  seroit  dans  l'iiuijuissance  de  faire  chacune 
des  choses  qu'on  ne  commenceroit  point  à  faire. 
De  plus,  si  les  choses  qui  appartiennent  à 
l'acte  premier  sont  nécessitantes ,  la  nécessité 
qui  en  résulte  est  une  nécessité  que  l'Lcide 
iwmnvi  unir  (■('■(le  nie ,  et  incoiiijialilileavec  l'exer- 
cice du  libre  arbitre:  parce  que  cette  nécessité 
luocède  d'une  cause  distinguée  de  la  \uluiitc', 
(|ui  la  prévient,  et  qui,  tombant  précisément 
sur  le  pouvoir,  ne  lui  laisse  pas  le  pouvoir  de 
vouloir  autrement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  l'acte  se- 
cond. Comme  elles  ne  tombent  i|ue  sur  la  seule 
ac  lion  déjà  cummeiK  anic  ,  elles  n'arrivent  (|u'a- 
prés  coup,  quand  la  liberté  a  déjà  son  exercice. 
Elles  ne  déterminent  point  la  volontéà  un  parti, 


appartient  à  /'(irle j)iciii((jc,ou  i)rocliain  pouvoir 
d'agir,  la  nécessité  (|ui  en  résulte  est  uiUr'a';- 
(Iode,  et  enneniie  du  libre  arbitre.  Tons  re- 
connoissent  également  que  si  la  préniotion  n'ap- 
partient qu'à  l'acte  second,  ou  action  déjà 
commençante  ,  la  nécessité  qui  en  résulte  est 
purement  C(ji(S('rj(i(yi(((:  et  très-compatible  avec 
la  liberté,  dont  elle  n'est  (jue  le  simple  exer- 
cice. .Vinsi,  toute  la  dispute  se  réduit  unii|uc- 
ment  à  ce  point  décisif,  de  savoir  si  la  prémo- 
tion expliquée  avec  tons  les  tempéramcns  des 
vrais  Thomistes  n'est  pas  exclue  de  tout  l'acte 
premier,  et  bornée  au  seul  acte  second. 

III.  l'iL'ni"lioii  (lu»  Tlioniiïlo  rciliiilc,  m'Ioii  l,i.'iiins,à 
iiii  coiicuiiis  proenaiil,  li(|iirl  ii'ol  pns  iiiuiiis  un 
Kiiuours  iictucl  que  le  loiiciiiiis  iioiuiiit;  simiillané  pu- 
loulcs  les  iiutrcs  écoles. 

.V  iiroprement  parler,  toute  la  dispute  entre 
1  école  des  Thomistes  et  les  autres  écoles  se 
réduit  à  savoir  si  le  concours  de  bien  est  /iré- 
ccKdut ,  ou  seulement  s((i(ult(m('.  Le  concours 
sidiultuiu'  est  celui  où  l'on  suppose  que  la  pre- 
mière cause  concourt  simplement  à  l'exigence 


parce  qu'elles  ne  sont  que  l'action  de  la  volonté  de  la  seconde,  sans  la  prévenir  pour  la  déler- 
qui  se  détermine  librement  elle-même.  Faut-il  miner  à  un  parti  ,  en  sorte  (|ue  l'action  est  iu- 
s'étonner  qu'il  ne  reste  plus  de  liberté  à  lu  vu-      di\isiblenieiit  des  Jeux  causes  jointes  ensemble 
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pour  cnncoui'ir.  Le  concours  piTrenaiit  esl  colui 
où  l'on  supposu  que  la  première  cause  concourt 
indivisibleiiient  avec  la  seconde,  en  sorte  qu'elle 
la  prévient  et  la  détermine  par  la  vertu  de  son 
concours,  (rcsl  ce  qui  fait  dire  aux  Thomistes 
()uc  leur  préinotion  ou  concours  prévenant  est 
Tine  moliou  fjiii  a  une  verlu  :  motio  virluosa. 
C'est  le  premier  motenr  qui  concourt  avec  su- 
périorilc  ,  et  qui  fait  concourir  la  cause  seconde 
avec  subordination.  C'est  lui  qui  délermine  en 
donnant  le  mouvement ,  et  en  faisant  passer  la 
I  réature  de  la  sin)ple  puissance  à  l'acte.  La 
créature,  disent-ils,  n'a  rien  par  elle-même; 
et  il  n'y  a  rien  qu'elle  puisse  jamais  se  donner. 
Or  l'action  est  plus  parfaite  que  le  simjile  pou- 
voir d'agir  :  il  faut  donc  qu'elle  reçoive  en  son 
temps  l'action  comme  elle  a  re(;n  d'abord  le 
sinqile  pouvoir,  et  qu'au  pouvoir  soit  ajoutée 
l'action  par  ce  moteur  suprême  qui  donne  tout 
lui  seul,  el  qui  surtout  est  l'unique  cause  de  tout 
mouvement.  Il  s'agit  donc  ici  d'un  concours  de 
la  cause  première,  qui  prévient  la  seconde  pour 
la  tirer  de  son  indinérence  ou  repos  ,  et  pour  la 
mcllreen  action.  Ce  concoure  produit  tout  en- 
semble, cl  l'acte  qui  est  commun  aux  deux 
causes,  et  l'action  de  la  cause  seconde,  qui  ne 
peut  se  donner  elle  seule  le  mouvement.  Mais 
entin  ce  concours  ,  pour  être  prévenant,  n'en 
esl  (las  moins  un  vrai  concours  actuel. 

El  eu  cHet  ,  dès  qu'on  suppose  (juc  la  pré- 
molion  n'appartient  nullement  à  favtc  /ireniici-, 
ou  pouvoir  [irochain  el  complet,  en  sorte  qu'elle 
est  boi-née  à  \'ac/e  sccand,  ou  action  déjà  com- 
meniaule  ,  elle  ne  peut  être  conçue  (jne  comme 
un  secoiiis  d'action  ;  c'est-à-dire,  un  concours 
dans  leipiel  la  prenn'cre  cause  donne  à  la  seconde 
un  mouvement ,  et  agit  de  concert  avec  elle 
pour  lui  aider  à  produire  un  acte  commun. 
L'acle  second  n'étant  i|ue  l'aclion  même,  il  esl 
évident  que  le  secours  de  bien  dans  l'acte  se- 
cond,  ou  action  connnençanle,  est  l'aclion 
même  indivisible  de  Dieu  avec  la  créature  ,  et 
par  conséquent  son  concours  aciuel. 

Pour  les  secours  de  Itieu  (]ui  écarlent  quelipie 
cmpi'cbemenl,  iiu  (jui  priipoilioniieul  les  forces 
de  la  \olonlé  à  la  dillicuUé  présente  de  l'acte, 
ils  apparlienncnt  visiblement  à  l'acte  premier  , 
ou  pouvoir  prochain,  et  par  conséquent  ils 
n'entrent  point  dans  la  préuiolion. 

Aussi  vojons-tious  que  Léuios,  le  plus  cé- 
lèbre el  le  plus  aulorisé  de  tous  les  Thomistes 
rigides,  donne  on  toute  occasion  à  sa  ]uémo- 
lion  le  nom  de  concours  prccoiunt ,  coriciirsiis 
prwi'ius.  Il  assure  (jue  saint  Thomas  «  rejette 
»  partout  le  concours  (]ni  n'est  (|u'iiidin'érent  et 


»  simultané,  pour  établir  un  concours  préve- 
»  nant ,  appliquant  et  délerminant'.  »  Il  ajoute 
«  qu'il  faut  dire  que  dans  le  concours  préve- 
»  nant,  Dieu  prémeut  la  volonté  à  l'action  qui 

»  est  nu  péché,  etc et  que  le  concours  si- 

»  mullané  esl  |ilus  joint  avec  l'aclion  du  péché, 
»  que  le  concouis  prévenant  -,  etc.  »  Il  dit  en- 
core que  «  la  prémolion  ou  concours  prévenant 
»  de  Uieu  qui  agit  sur  les  causes  secondes,  est 
»  un  effet  inséparable  de  la  divine  provi- 
»  dcnce  ■' ,  etc.  »  Il  proleste  que  «  si  les  adver- 
»  saires  des  Thomistes  admelloient  une  l'ois 
»  celte  motion  de  Dieu  ,  |)révenante  et  anlécé- 
»  dente,  qui  meut  infailliblement  la  volonlé 
»  pour  l'action  ,  la  dispute  seroit  finie,  et  on  ne 
»  contesteroil  nullement  contre  eux  sur  celle 
)i  L'\\')VC^i>'\on , prci/cte/'iiii lier /i/iijsifjin'»iciit \  »  Il 
répèle  que  chaque  «  acte  pailiculier  esl  [iroduil 
»  par  le  concours,  ou  seulenient  simullané  , 
»  ou  prévenant  et  déterminant  le  libre  ar- 
»  bitre",  etc.  »  Enfin  il  soutient  «  qu'il  y  a 
»  un  concours  |jréveuant  de  Dieu  (jui  agit  sur 
Il  nolie  volonté''.  »  .\insi ,  suivant  ce  chef  des 
Thomislcs,  la  prémolion  est  un  concours  pré- 
venant, ([ui  fait  deux  choses;  l'une  est  de 
mettre  la  volonlé  en  mouvement  ou  en  action; 
l'autre  est  de  lui  aider  à  produire  l'acte. 

1\'.  l'rcninliiiii  lies  'l'iiiiniisli's  léiiuile,  stlnii  AUaiez,  à 
un  concours  iircvciiaul ,  <|ui  n'est  pas  moins  aducl  (|ne 
le  concours  siniulliiné  des  autres  écoles. 

Alvarez  raisonnant  sur  le  même  (irincipe 
l'oiidamciilal  que  l.éuios,  il  ne  faut  pas  s'ébui- 
ner  s'il  élablil  la  même  duclrine.  Il  dit  qu'il  v 
a  dans  l'école  des  Thomisles  quatre  diverses 
opinions  sur  la  prémolion.  Il  rejelle  d'abord  la 
première,  ([ne  nous  examinerons  bienicîl.  l'our 
la  deuxième  opinion  ,  il  dit  qji'elle  consiste  à 
siiulcnir  ipie  le  «  secours  aciuel,  ou  moliou  de 
))  Dieu,  no  met  rien  qui  soit  reçu  dans  les 
»  causes  secondes,  comme  étant  antécédent  à 
»  leurs  opérations ,  même  par  ordre  de  nahne 
»  et  de  causalité,  mais  ipie  c'est  Dieu  Ini- 
»  même  ,  on  la  volonlé  de  Dieu  eu  tant  qu'elle 
)i  esl  prête  el  exposée  à  concourir  avec  les 
»  causes  secondes,  toutes  les  f'ois()u'elles  opèrent 
»  par  la  nécessité  de  leurs  natures,  ou  qu'elles 
»  veident  opérer  par  leur  liberté  propre.  «  Voilà 
mauifeslcmeul  im  concours  actuel  prêt  et  ex- 
pose   fou/rs  /es  fois  que  les  causes  secondes 

veulent  opérer   par  /rnr  lllierle  propre,    (^ellc 

I  Pi/»"/i^  lili.  m  ,  va'l-  l'i  liacl.  IV,  (iip.  \\\n\,  n.  302.— 
■  [Ijtd.  ciii).  x\v,  n.  i82.  —  ■"  Ibid.  Ifacl.  vu,  cap.  xxvi,  ii.  •J42. 
_'  Ibitl.  Iviici.  IV,  c.  11,  II.  «.—''  Ibkl.  caii.  vu,  ii.  66.—  "  Ibid. 
Clip.  XI,  n.  112. 
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opinion  exclut  tout  ce  qui  seroit  «  reçu  dans  les 
»  causes  secondes,  tout  ce  qui  seroil  autéco- 
»  deulà  leurs  opéiuliuns  ,  tiièiiie  par  ordre  de 
«  riaUire  et  de  causaiilé.  Ils  disent  sculeineiil 
»  (|ue  la  motion  de  Dieu  ne  contient  et  ne  met 
»  dans  les  causes  secondes,  que  l'action  même 
»  de  la  cause  (seconde)  en  tant  (|u'ellc  est  pro- 
»  iluite  pur  le  secours  simultané  de  Dieu.  » 
Ilien  n'est  plus  formel  (pu;  ces  paroles  pour  ré- 
duire la  prémolioii  à  un  contours  puremeul 
actuel ,  et  toujours  iirM  à  rexi;.;ence  des  lauscs 
libres.  Il  est  vrai  qu'.VIvarez  propose  ensuite  la 
troisième  opinion,  qui  assure  que  «  le  secours 
»  ou  actuelle  motion  par  laquelle  Dieu  meut  et 
»  ajjpliquc  l'action  des  causes  secondes,  est 
»  (]ueU|Uc  chose  qui  est  re(;u  eu  elles  par  prio- 
»  iité  du  nature  avani  (|u'elles  agissenl.  Mais  si 
»  on  demande,  ajoutc-t-il ,  (ju'est-ce  qui  est 
»  re(;u  eu  elles;  ils  répondent  que  c'est  réellc- 
»  ment  l'action  même  de  la  cause  seconde,  en 
»  tant  qu'elle  provient  de  Dieu  (|ui  l'applique  , 
»  et  qui  la  prémeut  eriicaccmcnt  à  luclion.  De 
»  là  ils  concluent  que  la  |)rémolion  ellicace  ,  ou 
»  prédélerminaliou,  par  laquelle  Dieu  prédé- 
»  termine  la  volonté  à  l'action  libre,  n'est 
»  point  réellement  distinguée  de  la  délcrmina- 
»  lion  acluelle  par  laquelle  la  volonté  se  déter- 
»  uiine  elle-même  eu  ayissanl.  » 

lin  deux  mois,  suivant  celle  troisième  opi- 
nion, la  piémotioii  reruc  dans  la  volonté  est 
lerllcitwnt  /'iiction  iiwiitc  de  lu  cause  seconde. 
Elle  n'est  jjoinl  récllenwnl  distinguée  de  la  dé- 
termination actuelle  de  la  volonté  ,  qui  se  dé- 
termine elle-même.  Ainsi  celle  |)réniolioii  élanl 
1  action  indivisible  des  deux  autres  causes  con- 
courantes, elle  est  le  concours  actuel. 

Il  laut  a\ouer  de  bonne  loi  qu'Alvarez  em- 
brasse une  (|uatrième  opinion  qui  dit  <|ue  «  la 
»  motion  prévenante  par  laquelle  Dieu  meut  et 
)'  applique  les  causes  secondes  à  l'actiou  ,  est  eu 
»  elle  quelque  chose  qui  est  réellement  distin- 
»  gué  de  leurs  opérations,  et  que  c'est  un 
»  certain  complément  de  la  vertu  active,  par 
i>  lequel  la  cause  (seconde  agit  actuellement,  n 

'Sans  vouloir  subtiliser  sur  ce  com/ilément  de 
lu  vertu  active,  qu'Alvarez  nomme  d'ailleurs 
quelque  chose  d'incomplet  et  de  passager  avec 
I  action  ;  il  est  toujours  certain  ,  par  soie  aveu 
lormel,  que  quand  cette  prémotiou  arrive,  la 
ivuse  (  seconde  )  agit  actucl/cinrnl.  (Ir  tout  se- 
cours qui  est  donné  (piand  la  cause  seconde  agit 
nttuellement ,  est  un  concours  actuel  de  la  cause 
première  pour  l'acliou  commune.  Aussi  voyons- 
nous  qu'.VIvarez  assure  que  c'est  «  une  motion 
)'  pleine  de  vertu ,  motio  virtuosu ,  par  laquelle 


»  le  premier  et  Irès-universel  agent  fait  que 
»  les  causes  secondes  se  meuvent  actuelle- 
M  ment.  »  Il  ajoute  que  cette  motion  peut  don- 
ner quelque  vertu  d'agir;  non  «par  manière 
»  d  acte  premier ,  mais  par  manière  de  coniplé- 
»  ment  de  l'acte  premier  ;  c'est-à-dire  ,  en  l'ai- 
»  sant  que  l'acte  premier  soit  réduit  à  l'acle 
n  second.  »  Voilà  l'acte  premier  dout  la  ()ré- 
molion  est  (  laircmcnt  exclue  ;  elle  est  le  pas- 
sag(;  actuel  à  l'acte  second  ,  cl  par  conséquent 
un  concours  actuel. 

V.  Prt'iKolion  )|ui  ùlaiit,  ^L'itm  Alvato/,  riii  milieu  intre 
l'aile  premier  cl  fade  semnri ,  est  iiuaiimoiiis  un  ron- 
cours  ai'tiifl. 

Il  tant  avouer  (]u'Alvarez  déclare  que  la  pré- 
motion  des  riiouiistes  de  la  quatrième  classe 
est  imc  espèce  de  milieu  entre  l'acte  premier  et 
l'acte  second.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de 
croire  qu'il  veuille  dire  parées  paroles,  contre 
tout  ce  qu'il  dit  sans  cesse  partout  ailleurs, 
que  la  prémolion  entre  par  quclijue  coin  dans 
l'acte  |)remier.  11  veut  seulement  dire  ,  avec 
toutes  les  écoles ,  (]ue  l'action  de  vouloir  est  une 
espèce  de  mouvement  par  lc(]nel  la  volonté 
passe  d'un  terme  d'où  elle  part ,  (jui  est  le  pou- 
voir prochain  ,  à  l'acte  qui  est  le  terme  au(|uel 
elle  tend ,  et  (jue  l'action  est  la  tendance  au 
passage  d'un  terme  à  l'autre.  L'acle,  selon 
toutes  les  écoles,  est  le  terme  où  l'on  arrive 
jKU'  l'action.  Ainsi  la  prémotiou  tombant  pré- 
cisément sur  la  seule  action ,  et  étant  l'action 
même  indivisible  des  deux  causes,  .\lvarez  a  pu 
dire  ,  selon  le  langage  le  plus  rigoureux  des 
écoles  ,  (juc  la  prémotion  des  Thomistes  de  la 
(|uatrième  classe  est  une  espèce  de  nùiieu  entre 
l'acte  premier  ou  pouvoir  i)rocliaiu  ,  et  l'acte 
second  ou  acte  (jui  est  le  terme  résultant  de 
l'acliou.  Le  même  théologien  ,  qui  donne  la 
prémolion  connue  une  espèce  de  milieu  cuire  les 
deux  actes  ,  déclare  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ,  (pie  cette  prémolion  donne  une  vertu  d'a- 
f/ir,  non  par  manière  d'acte  prenne)' ,  mais  seu- 
lement en  /'visant  (pie  l'acte  premier  soit  réduit 
et  l'acte  second.  Voilà  le  passage  actuel  de  l'un 
à  l'autre,  qui  est  l'action  même,  et  par  consé- 
quent un  concours.  Il  ajoute  :  «  Nous  averlis- 
)i  sons  que  le  secours  prévenant  dont  il  esl 
)i  paiié  ici,  n'est  point  appelé  |)ar  nous  une 
>i  l'orme  imprimée  à  la  volonté;  mais  on  le 
»  nonnue  purement  une  motion  acluelle.  » 
Voilà  l'acliou  même.  Aussi  déclare-l-il  que  «  le 
»  secours  ellicace  n'est  pas  un  ])rincipe  uéces-  . 
«  saire  alin  que  l'homme  puisse  agir,  mais 
»  seulement  alin  qu'il  agisse  acluellement    a 
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C'est  toujours  nn  secours  de  Dieu,  qui  étant 
non  (le  pouvoir,  mais  d'action  déjà  commen- 
çante, est  un  vrai  concours. 

Pour  Lémos,  il  parle  d'une  façon  encore  plus 
mitigée  qu'Alvarez  :  car  au  lieu  qu'Alvarez  dit 
que  la  prémotiou  donne  une  vertu  d'nçiir  pnr 
mnnih'c  de  romphhnent  de  l'acte  premier,  Lé- 
mos soutient  i\u'elle  n  est  pas  le  complément  du 
pouvoir  prochain  ,  mais  celui  de  la  puissance  nr- 
fiiellement  opérante.  Il  est  donc  clair  comme  le 
jour,  que  ,  suivant  ces  deux  chefs  de  l'école  des 
Thomistes,  leur  prémolion  ne  remonte  en  rien 
à  l'établissement  du  plus  prochain  pouvoir,  et 
qu'elle  est  entièrement  bornée  au  milieu  du  pas- 
saçre  actuel  du  pouvoir  à  l'acte,  qui  est  l'action 
même.  Or  Dieu  agissant  avec  la  volonté  déjà  en 
action  ne  peut  être  que  concourant  avec  elle. 
Donc  la  prémotion  est  un  concours  actuel ,  en 
sorte  que  sa  qualité  de  concours  ne  l'empêche 
pas  d'être  prévenant,  et  que  sa  qualité  do  préve- 
nant ne  l'empêche  point  d'être  autant  un  con- 
cours actuel  que  s'il  n'étoit  point  prévenant,  et 
borné  à  être  simultané.  Voilà  le  vrai  sentiment 
des  Thomistes  de  la  quatrième  classe,  qui  sont  les 
plus  rigides  de  Ions  ceux  que  Lémos  et  Alvarez 
ont  entrepris  de  justifier  devant  le  saint  Siège. 

VI.  l'i-éniolion  qui  serait  hérétique,  de  l'aveu  d'Alvarez 
et  de  Lémos.  si  elle  i-emonloit  à  l'acte  premier. 

Lémos ,  nous  expliquant  les  quatre  diverses 
classes  qui  composent  l'école  desThomistes  avec 
leurs  opinions ,  parle  ainsi  :  «  La  première  est 
»  de  certains  Thomistes  qui  enseignent  que  la 
»  prémolion  de  la  première  cause  ,  qui  est  reiiie 
»  dans  les  causes  secondes  ,  et  par  laquelle  elles 
n  sont  mues  et  appliquées  à  l'action,  est  une 

»    OIAUTR  PERMANEMF,  ,   MAIS  PAR  MANIÈRK    DE  DI3- 

1)  POSITION  PASSAGÈRE  avec  l'action  de  la  cause 
»  seconde,  n  .\lvarez,  après  avoir  rapporté  celle 
opinion  ,  la  condamne  par  ces  paroles  :  u  Si  ce 
>)  secours  de  grâce  par  lequel  Dieu  nous  meut 
»  à  l'action  éloil  une  habitude  ou  qualilé  ac- 
»  live,  il  s'ensuivroil  que  le  juste  qui  n'a  point 
»  un  tel  secours,  ou  aciuelie  motion  de  Dieu  , 
»  n'auroil  pas  vérilabjeuieut  en  soi  un  principe 
»  suffisant  par  lequel  il  pùl  agir  s'il  le  vouloit, 
»  puisqu'il  lui  nianqueroit  quelque  qualilé  ac- 
»  live  par  laquelle  il  fût  établi,  comme  par  un 
»  principe  ,  dans  l'acte  premier.  » 

Voilà  l'insuffisance  du  secours  divin,  faute 
de  proportion  entre  les  forces  de  la  \olonlé  et 
la  difficulté  lie  l'acte  commandé  :  voilà  l'impos- 
sibilité du  commandement  qui  est  reconnue 
pour  une  hérésie,  quoiqu'elle  ne  soit  que  pas- 
sagère et  relative  aux  forces  présentes. 


Mais  on  dira  peut-être  ce  que  le  parti  a  dit 
si  souvent,  savoir  qu'Alvarez  est  un  Thomiste 
relâché,  et  que  ses  disciples  depuis  cent  ans 
méritent  plutôt  le  nom  d'.\lvaristes  que  celui 
de  Tliomisles  véritables.  Ecoulons  donc  Lémos. 

(i  J'ai  (lit  dans  la  précédente  congrégation,  » 
(c'est  lui-même  qui  parle,  en  pleine  congré- 
gation ,  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  au  nom  de 
toute  son  école)  «  et  je  répète  encore  niainte- 
»  nant,  qu'il  ne  s'agit  nullement,  et  qu'il  n'a 
)i  jamais  été  question  du  secours  en  tant  qu'il 
))  est  précisément  une  entité:  car  il  est  indubi- 
1)  table  que  le  secours  dans  son  entité  précise, 
»  et  en  faisant  abstraction  de  la  volonté  de  Dieu , 
»  qui  veut  actuellement  mouvoir  l'homme ,  n'a 
yt  point  d'eflicacilé  pour  le  mouvoir.  C'est  ponr- 
iiquoi,  supposé  qu'une  telle  enlilé  fût  mise 
»  dans  la  volonté  pendant  un  jour  ou  pendant 
»  une  heure,  et  que  la  volonté  de  Dieu  ne  vou- 
»  lui  point  efficacement  mouvoir  par  elle-même 
»  la  volonté  de  l'homme  ;  alors  une  telle  enlilé 
»  ne  seroit  point  efficace  pour  mouvoir  la  vo- 
»  lonlé,  et  elle  ne  la  détermineroit  pas  plus 
»  qu'une  habitude  ou  une  qualité  ne  la  déter- 
»  mine.  De  plus,  si  cette  enlilé,  séparée  de  la 
»  volonté  de  Dieu  appliqué  efficacement  à  mou- 
»  voir  l'homme,  délerminoit  physiquement  sa 
»  volonté,  elle  blesseroit  la  liberté  de  l'homme, 
»  comme  on  le  soutient  ailleurs.  U  ne  s'agit 
»  donc  pas  de  l'entité  précisément  selon  la  na- 
»  lure  de  cette  entité  expliquée  comme  elle 
»  l'est;  et  les  pères  Jésuites  ne  doivent  point 
»  avoir  recours  à  celte  é()uivoque  :  mais  il  s'agit 
»  du  secours  selon  la  vertu  qu'il  a  en  tant  qu'il 
rt  vient  de  la  volonté  de  Dieu  appliqué  efficaie- 
»  ment  à  mouvoir  l'homme.  C'est  de  ce  secours 
»  que  nous  avons  toujours  dit,  qu'une  telle 
»  motion  actuelle,  par  laquelle  Dieu  veut  mou- 
«  viiir  l'bonmie,  est  efficace  par  une  efliracilé 
»  qui  vient  de  Dieu.  » 

On  voit  clairement,  par  l'aveu  de  ces  deu.v 
chefs  de  l'école  desThomistes,  que  si  la  pré- 
motion étoit  une  entité  ou  qualilé  active,  même 
passagère,  il  en  résulteroit  deux  hérésies:  la 
première  est  que  tout  homme  qui  n'auroil  pas, 
dans  le  moment  oîi  un  commandement  positif 
le  presse,  la  prémolion  pour  cet  acte  précis, 
n  aurait  pus  véritablement  en  soi  vn  principe  suf- 
fisant et  proportionné  à  la  difficulté  présente  de 
l'acte ywr  lequel  il  pût  aqir  s'il  le  voulait,.... 
paire  qu'il  lui  manquerait  quelque  qualilé  ac- 
tive, etc.  La  seconde  hérésie  est  que  si  celle 
prémotion  ainsi  expliquée  déterminait  pliysi- 
quement  la  volonté ,  elle  blesseroit  la  liberté  de 
l'homme.  Ainsi  l'école  entière  des  Thomistes  a. 
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fl('-i»vf)ii(''  p|  rpjeh''  avoc  linn-piii' .  romiiio  uni' 
ilniiliK;  hi'i'ésie,  rotle  (irrriioliim  (|iii  seri)it  mu- 
ciiliU'"  ou  iiiif'  i/iiii/ili'  KClivr  iiièiuf;  par  rii/mii-ie  ili- 
t/i.i/jnsiliijii  piiHsiiiirrc.  i'.e  scroit,  selon  Lûiiios, 
t'itloninici'  rûcolu  des  Tlioniisles  que  d'oser  leur 
iMijiuli'i'  une  0|>iuion  si  ciiulraire  à  la  puro  fui. 

VII.  l'iiMiKitiiiii  qui  osl ,  suIdii  AUiiie/.,  un  coiii'oiiis  jjt:- 
iii'imI  "lloit  nu'ine  pmir  les  arlps  siirn;iliii'els  (|ii:inil 
Ir  ('(iiiiinaiiili'iiii'iil  piossi',  à  iiiiiiiis  qiii^  riinniiiii'  ij'> 
ini'lli'  iiii  (■iji|ir'thf'iiiriil  |i:u'  s(iii  refus  lii'S-liliiT. 

Nous  avons  Ml  i|Hi'  la  ili'iiNièiiii'  classe  des 
'riioinistcs  lappiirléo  jiar  Alvaie/. ,  assuie(|ue  la 
|iréui<)lii)n  est  la  Vdionlé  de  Kicu  fti  Uuil  tjii'rlh: 
faf  jirète   on  e.'rpa.ii'e  pour  nmcdiirir   nrec  lox 

r/iii,ies  secondes,  trtutcK  /es  ftiis  qitn  cellcs-ri 

vnufhmU  agir  pnr  leur  li/ierlr'  naturHle .  Voil;i 
re  qu'on  nomme  un  concours  général  toujours 
prt'l  nu  l'.cpii.i/' h  l'exigence  des  causes  secondes, 
comme  parle  TRcole  ;  mais  il  est  vrai  (jii'du 
pipurrnil  dire  que  Ions  les  aulres  'l'homisles  wc. 
|K'iiseut  p;is  comme  ceux-ci.  I>nulons  ilnuc 
Alvarez  et  Lémos. 

«il  est  au  pouvoir  de  noire  volonté,  dit 
»  Alvarez',  de  s'empêcher  elle-même  d'avoir 
n  cette  motion.  Delà  vient  que  si  elle  ne  fait  pas 
»  l'acle  commanilé.  celle  omission  lui  esl  impu- 
«  lée  à  faule ,  parce  (pie  c'est  par  sa  f.iule  ((u'clje 
»  s'est  enqièchée  de  recevoir  le  don  du  secour.s 
»  ellicace  qui  lui  est  nécessaire  pour  faire  ac- 
»  tueliemcnt  cet  acte  vertueux  et  commandé.  » 

Vous  le  voyez,  quand  llinumie  ne  reçoit  pas 
celte  motion  toujours  prête,  c'est  que  la  volonté 
s'fiil  l'wpi'i'Jify'  lie  /il  ircvroir.  Mais  toutes  les 
écoles  opposées  aux  Thomistes  disent  précisé- 
ment la  même  chose  de  leur  concours  simul- 
tané -.  mais  continuons  à  écouter  Alvarez  :(<  ('.'est, 
»  dil-il  ,  l'omme  si  Dieu  faisoil  à  riiomnie  un 
n  couimaudeineul  de  voler,  connue  s'il  lui  ol- 
»  froil  i]r',  ailes  autant  qu'il  est  en  lui,  avec  le, 
»  secours  nécessaire  pour  voler,  et  comme  si 
»  riionnue,  usant  de  sa  liberté  ,  répondoit  à 
»  Dieu  :  Seigneur,  je  ne  veux  ni  recevoir  ces 
»  ailes,  ni  voler.  Alors  l'homme  seroit  juste- 
»  ment  réputé  conpahle  et  rehelle  au  coiuman- 
»  dément  .  quoiqu'il  ne  pût  point  voler  sans 
»  ailes,  puisque  ce  seroit  par  sa  Tante  qu'il  au- 
))  roit  enqiêché  que  Hieu  ne  lui  en  donnât.  » 

Voilà  la  prémotion  qui  esl  pour  la  volonté  ce 
que  les  ailes  seroient  poiu'  cet  homme  auquel 
il  seroit  commandé  de  voler.  Nul  honnne  n'est 
privé  de  ce  concours  prévenant,  s'il  ne  le  re- 
fuse pas;  c'est  tinmnc  si  Dieu  /'n//rnit  à  chaque 
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hominiT  (jiiand  le  besoin  le  presse.  C'est  comme 
si  1  liomnie,  u>anl  île  sa  lilierlé,  répondoit  à 
Dieu  :  Seigtieur,  je  ni'  veux  ni  recevoir  celle 
préinoliou  que  vous  me  présentez,  ni  faire  le 
bien  commandé.  Peul-ou  rien  concevoir  qui 
soit  plus  jirêl  et  plgs  ollérl  à  rexiç;cnie  de  la 
<ause  seconde'.' 

VIII.  I'ii'IuuImiu  i|ui  csl,  selon  l./miis,  un  ciuicours 
iiirni,  uiiini"  |iiMir  les  ailes  sni  n.ilnrds  i|u.inil  li;  rimi- 
niMuilcnjcnl  |irosse,  ù  iniiins  <|iic  l'Iinniinc  n'y  melle 
rin  cni(ièi  hciuciit  par  sun  refus  In-s-lilirc. 

l.émos  ne  parle  |)aj  moins  décisivemeril 
(pi'.Mvarez  sur  ce  concours  olVerl  à  tout  homme 
ipiand  le  besoin  le  presse.  "  Il  faut  dont  mou- 
»  trer,  dit-il,  que  l'homme  qui  a  un  secouis 
))  suflisanl,  sans  avoir  le  secours  efficace  requis 
»  de  la  part  du  principe  pour  agir  acluelle- 
»  ment,  auroil  néanmoins  ce  secour.~>  efficace, 
1)  si  cet  homme  même  ne  lui  manquoil  pas;  et 
»  qu'il  dépend  de  cet  homme  d  avoir  ce  secours, 
"  en  sorte  qn"il  l'a  déjà  en  quebjiie  façon.  «  Kll 
elfet ,  c'est  ovfiir  i/ijà  en  ipw/iiHe  foi-an  un  se- 
couis,  (jne  d'en  avoir  actuellement  un  autre 
avec  le(|uel  il  dépend  de  nous  de  nous  assurer 
de  (  elui-là.  Mais  poursuivons  : 

((  (Jiie  si  cet  houunc  ne  lueltoil  point  un  em- 
>i  pêclicment  pour  s'opposer  à  ce  secours  ,  Dieu, 
)i  qui  a  commeuci' ,  en  lui  (loimanl  le  secours 
»  suflisant,  et  eu  lui  ollranl  dans  le  suffisant 
»  l'efficace  même ,  iroil  plus  loin  ,  et  achèveroit 
»  le  qu'il  a  commencé  en  lui  donnant  réelle- 
»  ment  le  secours  efficace.  (Vest  ce  qui  paioil 
»  encore  plus  évidemment  parrendroil  déjà  cil(' 
»  de  saint  Thomas,  elc...  :  que  s'il  n'y  parvient 
1)  pas,  c'est  que  la  volonté  y  met  un  empêche- 

»  ment ,  elc Que  si  ceci  est  une  fois  démon- 

))  lié  ,  on  verra  aussitôt  cesser  celle  grande  dil- 
n  licuilé  qui  leur  paroît  insurmontabli-,  et  il 
»  demeurera  é\  ideni  que  le  secours  r-Mllisaiil  est 
)i  véritablement  suffisanl,  cl  cpie  ce  n'esl  point 
))  lie  son  côlé  que  l'acliou  mani|ue,  mais  qu'elle 
»  manque  seulement  du  côté  du  libre  arbitre, 
))  et  par  conséquent  qu'il  faut  en  imputer  la 
)i  l'aille  à  riiomme  quand  il  résisie  à  ce  secours 
«  suffisant,  et  quand  l'eflicacilé  lui  manque.  » 
\'oilà  le  point  décisif  de  toute  celle  (  onlroserse, 
voilà  le  principe  fondameulal  i|ui  Vost'.ln  ipanile 
ilifjieu/té  qu'on  oppose  aux  'l'homisles  comme 
iiisuriium/ub/e.  (Tesl  que  la  prémolion  ne  man- 
que à  riiomme,  dans  le  pressjint  besoin,  que 
i|uand  il  la  refuse  librement,  par  sa  résislance 
au  secours  suflisant  .  qui  lui  ré|Éond  de  la  pré- 
motion  même, 
l^émos  ajoute  ces  paroles  :  «  Quoique  rbouimc 
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»  ne  puisse  point ,  par  son  ar(ion ,  ni  môi'Ker  ni 
»  acqnéiir  la  grAco  sans  laquelle  il  ne  sanroil 
»  bien  agir,  il  lui  est  néanmoins  juslonieul  im- 
n  pulé  à  démérite  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  le  bien , 
))  parce  qne  la  grâce  est  donnée  à  tous  les 
n  hommes,  à  moins  qu'ils  n'y  niellent  empè- 
«  rhement.  Ainsi ,  cpiand  ils  manquent  degràce, 
»  c'est  par  leur  faute  qu'ils  ne  la  reçoivent 
»  point,  puisque  Dieu  est  prêt  à  la  leurdonner.  » 
Voilà  une  grâce  bien  générale,  et  pour  tous  les 
/luiimii's,  et  Dieu  toujours /wvV  " /«  /«(;■  (hmner. 
Il  n'y  a  que  le  refus  libre  de  l'iionmie  qui  en 
arrête  le  cours. 

«  Voici,  dit  encore  Lémos,  les  paroles  de  saint 
Il  Thomas  :  Quoiqu'un  homme  ne  puisse  ni 
»  mériter  ni  acquérir  la  grâce  par  le  mouvement 
»  de  son  libre  arbitre,  il   ne  peut  néanmoins 

»  s'empêcher  lui-même  de  la  recevoir ;  car 

»  Dieu,  autant  qu'il  est  en  lui,  est  prêt  à  la 

»  donner  à  tous En  effet.  Dieu  veut  quêtons 

M  les  hmnmes  soient  sauvés,  et  qu'ils  arrivent  ù 
»  la  cimnnissance  de  la  rérit/' ,  ronmie  il  est  dit , 
»  I  Tiin.  u.  F.a  grâce  ne  manque  qu'à  ceux  qui 
»  mettent  en  eux  un  empêchement ,  comme  on 
»  impute  à  un  homme  d'avoir  tort,  s'il  ferme 
»  les  yeux  pendant  qne  le  soleil  éclaire  la  terre, 
»  en  cas  qu'il  en  arrive  quelque  mauvaise  suite, 
»  (pioiqu  il  soit  vrai  néanmoins  qu'il  ne  peut 
I)  |)as  voir,  à  nicjins  que  la  hnnière  du  soleil  ne 
»  le  prévienne.  »  Voilà  la  grâce  suffisante  pour 
les  actes  surnaturels,  quand  le  commandement 
presse,  laquelle  est  généralement  répandue 
comme  la  lumière,  quand  le  soleil  éclaire  la 
terrf.  Nul  homme  n'est  privé  de  cette  lumière, 
à  moins  qu'il  ne  ferme  les  i/eu.r  tout  exprès  dcî 
peur  de  la  voir.  Do  même,  nul  homme  n'est 
privé  de  la  grâce  suffisante,  et  par  la  grâce  suf- 
fisante, de  la  prémotioii  qui  y  est  attachée,  à 
moins  (|u'il  ne  lui  ferme  son  cieur  tout  exprès 
de  peur  de  la  recevoir. 

Au  reste ,  si  on  doute  de  la  liaison  de  la  pré- 
motion avec  cette  grâce  suffisante  qui  est  si  uni- 
verselle, on  n'a  qu'à  ne  se  lasser  point  d'écouler 
Lémos.  «  ('oucluons  donc,  dit-il,  (pie  Dieu 
»  offre  le  secours  cflicace  dans  le  suffisant  (|iril 
»  donne,  (l'est  parce  que  l'homme  résiste  au 
»  suffisant,  qu'il  est  privé  de  l'efficace  qui  lui 
'I  est  offert.  C'est  comme  si,  par  exemple,  le 
»  Pape  donnoit  à  un  homme  l'épiscopal  ,  cl 
»  comme  si,  en  le  faisant  évêque,  il  lui  offroit 
»  de  le  faire  ensuite  cardinal  :  u'cst-il  pas  vrai 
»  que ,  si  cet  honinie  refusoit  répisco|)at ,  il 
»  seroil  justement  pri\é  du  cardinalat  qiii  lui 
»  seroit  offert  '.'  « 

«  )l  faut  donc  distinguer  en  ceci  ces  inslans 


"  de  raison  :  l^Dieu  donne  le  secours  suffisant; 
»  '2"  il  offre  à  l'homme  l'efficace  dans  le  suffi- 
»  saut  qu'il  lui  donne;  3"  l'homme  résiste  au 
»  suffisant  par  sa  mauvaise  volonté;  4"  Dieu, 
»  pour  punir  cette  faute  réelle  ,  prive  l'homme 
I]  du  secours  efficace.  C'est  ainsi  qu'il  est  imputé 
))  à  l'honune  de  ce  qu'il  n'a  pas  ce  secours,  et 
»  de  ce  qu'il  agit  mal.  » 

Voilà  d'un  côté  une  grâce  suffisante  qui  est 
généralement  répandue  comme  la  lumière  du 
jour,  et  de  l'autre  côté  ,  voilà  la  prémolion  qui 
est  olferte  à  tout  homme,  même  pour  les  actes 
surnaturels,  dans  celte  grâce  suffisante  et  uni- 
verselle, comme  le  cardinalat  seroit  offert  dans 
l'épiscopal  à  un  homme  à  qui  le  Pape  diroil  : 
Si  vous  acceptez  l'épiscopat  que  je  vous  donne 
actuellement,  je  vous  ferai  aussitôt  cardinal.  Il 
n'y  a  que  votre  refus  de  la  première  dignité  qui 
puisse  vous  priver  de  la  seconde,  qui  est  déjà 
dans  vos  mains  par  cette  offre.  C'est  ainsi  que 
/Jieu  offre  à  l'homme  le  secours  efficace,  ou 
prémotiou  ,  dans  le  suffisant  qu'il  lui  donne. 
1,  homme  n'est  privé  de  la  prémotion  que  quand 
il  la  refuse,  comme  celui  dont  parle  Lémos  ne 
seroit  privé  du  cardinalat  qui  lui  seroit  offert, 
qu'à  cause  qu'il  refuseroit  l'épiscopal  ,  auipiel 
le  cardinalat  seroit  attaché. 

On  dira  peut-être  que  ce  n'est  qu'une  ma- 
nière radoucie  ilexprimer  la  choss  ;  qu'il  est 
vrai  que  ITiomme  est  privé  de  la  prémotion 
pour  les  actes  surnaturels  ,  parce  qu'il  n'ac- 
cepte pas  le  secours  suffisant  ;  mais  cpie  la  vraie 
et  dernière  raison  pour  laquelle  il  n'accepte  pas 
le  secours  suffisant,  est  qu'il  ne  peut  pas  le 
faire  sans  la  prémolion  pour  l'aci^pter.  Nous  ne 
répondrons  rien  à  cette  objection  .  et  nous  lais- 
serons Lémos  y  répondre  lui-même.  «  Il  faut 
»  soutenir,  dit-il,  qu'en  supposant,  même  sans 
»  preuve,  (|ue  daiis  ce  premier  instant  il  y  a  un 
»  refus  du  secours  efficace,  ou  A»  moins  qu'il 
»  n'est  pas  donné,  la  résistance  de  riiouniie,(|ui 
n  met  empêchement,  n'est  pourtant  pas  l'elfet 
«  de  celte  privation  du  secours  efficace.  C'est 
f)  seidemeuf  qu'il  n'écarte  pas  cet  empêche- 
»  nient,  et  que  celte  privation  nenipéche  pas 
»  la  résistance.  » 

Picmarquez  les  deux  réponses  décisives  de 
Lémos  ;  I"  il  nie  ce  qui,  selon  lui,  est  sans 
/ireuve,  savoir,  que  le  secours  efficace  ou  pré- 
molion soit  refusé  et  non  offert,  puisqu'il  est 
réellement  olîert  dans  le  secours  suffisant ,  au- 
quel il  est  inséparablement  attaché,  lomme  le 
cardinalat  à  l'épiscopal  dans  la  supposition  ci- 
dessus  rapportée;  i"  il  soutient  que  l'empêche- 
ment mis  par  la  volonté,  et  le  refus  qu'elle  fajt 
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(lu  secours  siifrisanl ,  nVsl  pas  |V//c/  de  lu  pri~ 
r/i/ioii  (In  Kfinms  fl'iiraro.  Ainsi  il  ost  faux, 
selon  ÎAimos,  que  In  ilrlaul  île  piéiuotioti  soil 
la  eause  du  refus  ipie  la  volonlé  l'ail  du  secours 
suflisanl.  (l'est  au  contraire  uni(|uoniciit  le  refus 
lihre  du  secours  suftisaul,  cpii  cuiptVhe  la  vo- 
lonlé de  recevoir  la  préinotion  ipie  Hieu  lui 
oHVe. 

IX.  Concours  iiiivciiaiil  qiio  tous  les  TImmisles  siip- 
pn'ipiil  a\iluiil  Idiijoiiis  pic'l,  ilaiii;  la  pialiqiie,  que  les 
aiilrcs  écoles  siipposciil  leur  coiicoiiis  siiniillané. 

Le  concours  prévenanl  des  Thnrnisles  ctanl 
si)p|)Osé  par  eux  aussi  universel  que  la  lutuicre 
du  jour,  il  ne  faut  nullement  s'ctnimer  si  tous 
les  Thomistes  ,  dans  la  pialiquo  ,  .Mipposenl  que 
£0  concours  est  toujours  prêt  et  exposé ,  en  sorte 
qu'aucun  d'eux  ne  craint  jamais  sérieusement 
que  ce  concours  lui  manque  pour  aucune  des 
actions  qu'il  lui  plaît  de  faire.  Chacun  d'eux 
compte  que  ce  concours  n'est  pas  moins  donui- 
en  toute  occasion,  que  le  concours  siinullané 
des  autres  écoles.  Si  ce  concours  man(|ue,  dit 
Alvarez,  «  c'est  comme  si  l'homme,  usant  de 
»  la  liberté ,  répondoil  à  Dieu  :  Seigneur,  je 
»  ne  veux  point  de  votre  prémotion.  «  C'est , 
comme  dit  l.émos,  comme  si  l'homme  /enni/il 
/es  yenx  tout  exprès,  de  peur  de  voir  quand  le 
soleil  éelaire  In  terre.  C'est,  dit  encore  Lémos, 
lomine  si  un  homme  à  qui  le  Pape  ollriroit  la 
ilignité  de  cardinal  dans  celle  d'évêque,  qu'il  lui 
présenleroil  actuellement,  répondoit  au  Pape  : 
.le  refuse  d'être  cardinal  en  refusant  d'être 
évêque.  Selon  ces  théologiens,  cliefs  de  toute 
l'école  des  Thomistes,  qui  oui  parlé  en  son 
nom  devant  le  saint  Siège  pour  justilier  leur  foi, 
rien  n'est  plus  réel,  plus  séiieu.x,  plus  ell'eclif 
cl  plus  libre  que  ce  refus  de  la  préniolion  toute 
prête  et  actuellement  offerte.  C'est  par  là  que 
Lémos  prétend  lover  la  (/ronde  diffiinllé ,  pour 
sauver  la  foi  sur  le  libre  arbitre.  Si  celle  offre 
de  la  préniolion  lonjours  j)rêle  n'éloil  (|u'uu 
discours  subtil  et  captieux,  la  i/ronde  diffirii//è 
siibsisteroil  toute  entière,  et  la  foi  ne  seroit 
point  sauvée.  Mais  tous  les  vrais  Thomistes  sup- 
posent Irès-sincèrenient  que  leur  concours  pré- 
venant est  prêt  et  offert  en  celle  occasion, connue 
le  concours  sitnullané  des  autres  écoles;  et  que 
c'est  la  volonté  libre  qui  le  refuse. 

De  là  vient  que  les  Thomistes  répondent  au- 
tant d'eux-mêmes  et  do  ce  ipi'ils  feront  chaipu- 
jour,  que  les  théologiens  qu'ils  nomment  .)/«//- 
itis/es.  Un  Thomiste  ne  promet  pas  d'un  Ion 
moins  absolu  qu'un  Molinisle  ,  de  se  trouver 
préciséraeni,  à  une  telle  heure,  au  rendez-vous 


marqué.  Il  s'engage  à  aller,  à  venir,  à  parler,  à 
se  taire,  sans  crainte  de  manquer  jamais  de 
préniolion  an  moment  du  besoin.  Sagil-il  de 
payer  une  somme  qu'il  doit  ou  qu'il  veut  don- 
ner, il  craint  de  manquer  d'argent  et  non  dn 
préniolion  pour  faire  le  paiement  promis,  .la- 
uiais  il  ne  s'avise  de  dire  :  J'irai  là,  je  parlerai 
à  un  tel  ,  je  paierai  une  telle  souune,  pourvu 
que  la  prémotion  ne  me  manque  point  tout-à- 
coup.  Il  sait  que  l'argent  ne  dépend  pas  toujours 
de  lui;  c'est  pourquoi  il  parle  souvent  d'un  ton 
douteux.  J'en  donnerai,  dit-il,  si  j'en  ai.  Mais 
pour  la  préniolion ,  il  com])te  toujours  hardi- 
ment sur  elle,  comme  sur  la  lumière  du  jour 
i/iimiil  le  snlei/  écluire  la  terre;  il  la  sni)posc 
toujours  toute  prèle.  Il  n'est  point  encore  arrivé 
qu'aucun  Thomiste  soit  venu  trop  tard  à  un  ren- 
dez-vous, et  qu'il  soil  tombé  en  quelque  mé- 
compte dans  ses  afl'aires,  parce  que  la  prérao- 
iion  l'a  servi  un  peu  trop  lentement.  S'il  vient 
hop  tard,  on  dit  qu'il  est  paresseux;  mais  on 
ne  s'avise  jamais  de  dire  cjuc  la  prémotion  est 
tardive  et  irrégiilière.  Jamais  aucun  Thomiste 
ne  s'avisa  de  dire  à  son  créancier  :  Mon  argent 
éloit  tout  prêt  pour  vous  payer,  mais  ma  pré- 
motion  ne  s'est  pas  trouvée  prêle;  je  l'atlen- 
dois,  celte  préniolion,  comme  vous  attendiez 
mon  argent,  elle  n'est  pas  venue  assez  tôt;  je 
ne  pouvois  rien  faire  sans  elle  :  il  a  fallu  l'at- 
tendre ;  c'est  elle  seule  qui  nous  met  tous  deux 
en  mouvement  ;  c'est  elle  seule  qui  peut  me 
faire  passer  du  pouvoir  à  l'acte  pour  vous  payer, 
'l'oule  subtilité  de  spéculation  à  part,  le  Tho- 
miste compte  de  bonne  foi  ,  dans  la  pratique, 
tout  autant  sur  son  concours  prévenant ,  que  le 
Molinisle  sur  son  concours  simultané.  Le  lan- 
gage peut  être  un  peu  différent  entre  eux,  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'effectif  des  deux 
eûtes  se  réduit  à  supposer  un  concours  toujours 
prêt,  comme  la  lumière  i/^iaial  le  soleil  éelnire 
la  terre.  Le  Thomiste  ei  le  Molinisle  liélibèriMil, 
décident ,  prometlent ,  jurent  également  Ions 
doux,  et  supposent  également  que  la  motion  du 
premier  moteur  ne  leur  maïupie  jamais  pour 
tenir  leur  parole. 

X.  Suflisanofi  réell«  et  parfiiilc  de  ta  grâce  siifTnanle  des 
Tliomisles  pour  les  actes  oomiiiaiHlés,  à  IVg.ird  di-s 
hommes  qui  ne  reçoivent  point  la  préniolion. 

.\près  avoir  montré  l'uiiiveisalilé  de  la  grAre 
suflisante  des  Thomistes,  il  reste  à  montrer  la 
suflîsance  réelle  et  parfaite  de  celle  grâce  géné- 
rale. 1"  Celte  grâce  générale  a  une  suffisance 
relative  au  besoin  présent,  et  de  proportion, 
tant  à  la  foiblos^e  de  l'homme  malade  qu'à  la 
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(lifficullé  de  l'acte  stirnalurel  qui  est  commandé. 
Ainsi  n'est  reltc  grAce  suffisante  qui  con lient 
toute  la  vertn  médicinale.  En  voici  la  démon- 
stration en  deux  mots  :  Toute  la  maladie  de 
riiommc  depuis  sa  cluite  consiste  dans  une  foi- 
Messe  qui  rend  sa  volonté  impuissante  pour 
faire  le  bien  conunandé.  Or  c'est  précisément  la 
grâce  suflisanle  qui  guérit,  selon  les  Thomistes, 
cette  impuissance  ,  et  qui  donne  à  l'homme  le 
pouvoir  prochain  pour  le  bien  commandé. 
Donc ,  c'est  précisément  la  grâce  suffisante , 
selon  les  Thomistes,  qui  contient  toute  la  vertu 
médicinale.  Que  peut-on  concevoir  de  pins  lué- 
dicinal  qu'un  secours  qui  fait  passer  de  l'im- 
puissance au  pouvoir  prochain,  complet,  immé- 
diat et  entièrement  dégagé?  Il  est  clair  comme 
le  jour  que  toute  l'opération  médicinale  de  la 
grâce  consiste  à  élablir  tout  ce  qui  appartient  à 
l'acte  premier  ou  pouvoir  prochain  d'agir.  C'est 
ce  qui  guérit  la  maladie,  qui  est  une  in)puis- 
sance.  Or  la  grâce  suffisante  remplit  tout  ce  qui 
appartient  à  l'acte  premier;  elle  guérit  toute 
l'impuissance,  et  elle  donne  le  pouvoir  pro- 
chain. C'est  donc  elle  qui  fait  tonte  l'opération 
médicinale,  lillc  n'est  même  suffisante  qu'en  ce 
()u'elle  suffit  réellement  pour  guérir  cette  im- 
puissance de  la  volonté,  et  pourlui  donner  le  pou- 
voir prochain  de  faire  le  bien  commandé  pour 
ce  moment-là.  Elle  n'est  suffisante  qu'autant 
qu'elle  a  une  juste  proportion  avec  l'impuis- 
-sance  actuelle  pour  la  guérir,  et  pour  donner 
un  pouvoir  dégagé  :  ainsi  elle  n'est  suffisante 
qu'autant  qu'elle  est  suffisamment  médicinale 
pour  un  tel  degré  du  mal. 

Pour  la  prémolion,  elle  n'appartient  qu'à 
l'acte  second ,  qui  est  l'action  même.  Elle  ne 
sert  point  à  établir  le  pouvoir,  elle  ne  vient 
qu'après  coup,  et  elle  le  trouve  déjà  tout  établi 
par  la  grâce  suffisante.  Cette  prémotion  ,  qui  est 
le  concours  actuel ,  et  par  conséquent  l'action 
déjà  commençante ,  n'arrive  que  quand  la  grâce 
suffisante  a  déjà  suffisamment  guéri  la  volonté 
en  la  faisant  passer  de  l'impuissance  au  pouvoir 
prochain.  Ainsi  la  prémotion  n'est,  à  propre- 
ment parler,  que  l'application  de  la  volonté  déjà 
guérie ,  et  des  forces  rétablies  par  la  grâce  suï- 
nsanle;  la  préniotion  n'est  que  l'exercice  d'une 
puissance  déjà  guérie  et  déjà  en  possession  du 
pouvoir  prochain.  On  peut  dire  sans  exagéra- 
lion  que  cette  vérité  est  claire  comme  le  jour. 

2"  La  grâce  suffisante  des  Thomistes  tient  at- 
tachée à  soi  la  prémotion  ,  même  pour  les  actes 
surnaturels,  comme  le  cardinalat  est  attaché  à 
l'épiscopat  pour  l'homme  à  qui  le  Pape  dit  :  Si 
vous  ne  refusez  pas  l'épiscopat  queje  vous  donnç 
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acluellemenl,  j'y  ajoute  le  cardinalat,  qui  le 
suivra  d'abord.  Qu'y  a-t-il  de  plus  suffisant 
qu'un  secours  auquel  l'efficace  même  se  trouve 
inséparablement  attaché?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
suffisant  à  un  homme  pour  devenir  cardinal, 
que  l'épiscopat  que  le  Pape  lui  donne  actuelle- 
ment, en  lui  olfrant  d'y  joindre  d'abord  le  car- 
dinalat, pourvu  (|u'il  ne  le  refuse  pas. 

3"  C'est  en  vain  qu'on  dira  qu'il  est  inqws- 
sible  d'agir  sans  la  prémolion.  Ne  voit-on  pas 
que,  s'il  est  vrai  que  la  prémotion  appartienne 
uniquement  à  l'acte  second,  sans  remonter  jus- 
qu'au premier,  et  qu'elle  soit  un  concours  ac- 
tuel ,  il  est  insensé  d'oser  dire  que  la  prémotion 
est  nécessaire  pour  pouvoir  agir?  La  prémotion 
étant  un  concoiu's  actuel ,  elle  est  l'action  même 
des  deux  causes  déjà  commençantes.  Or  l'action 
ne  peut  pas  être  nécessaire  et  requise  par  avance 
pour  pouvoir  agir;  autrement  il  faudroit  dire 
ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité ,  savoir,  qu'on 
ne  peut  parler  qu'en  parlant  déjà;  qu'on  ne 
peut  ouvrir  les  yeux  qu'en  les  ouvrant,  et  qu'on 
ne  peut  faire  aucune  des  actions  qu'on  ne  fait 
pas  actuellement.  Dès  qu'on  suppose  avec  les 
Thomistes  que  la  prémotion  est  un  coucoiu's  ac- 
tuel ,  il  faut  dire  de  ce  concours  prévenant  toiil 
ce  qu'on  dit  du  concours  simultané.  L'action 
n'est  point  requise  paravance  pourpouvoiragir. 
L'homme  n'attend  nullement  le  concours  actuel, 
soit  qu'on  le  suppose  prévenant,  ou  qu'on  le 
suppose  simultané  pour  pouvoir  agir.  L'action 
ne  fail  pas  le  pouvoir,  elle  le  suit  et  en  est  l'exer- 
cice. En  ce  point  les  Thomistes  ne  disent  rien 
que  tous  les  Molinistes  ne  diseut  autant  qu'eux. 

XI.  Prémolion  qui  est  incompatible  avec  le  rptiis  du 
fonsenlemoiit  de  la  volonté,  selon  hi  supposition  dos 
Thomistes,  sans  blesser  le  libre  arbitre. 

Il  est  vrai  que  la  prémolion  des  Thomistes  est 
incompatible  avec  le  refus  du  consentement  de 
la  volonté;  c'est  ce  que  celte  école  exprime  par 
la  célèbre  distinction  du  sens  dirisé,  et  du  sens 
composé ,  in  sensu  divisa,  et  in  sensu  composi/o. 
Cette  distinction  de  l'Ecole  se  réduit  à  dire 
qu'on  ne  peut  pas  joindre  dans  le  même  ins- 
tant et  pour  le  même  acte,  la  prémotion  pour 
agir,  avec  le  refus  de  la  volonté  pour  l'aclion, 
quoiqu'on  puisse  refuser  d'agir,  en  ne  supposant 
pas  la  prémotion  actuellement  présente  dans 
ce  moment-là.  Il  faut  avouer  que  ,  si  la  prémo- 
tion appartenoit  à  Vac/e  premier,  c'est-à-dire 
si  elle  étoit  un  principe  requis  par  avance  pour 
pouvoir  agir,  elle  seroit  nécessitante  ,  dès  qu'on 
reconnoîlroit  qu'elle  ne  peut  pas  être  jointe 
avec  le  refus  d'agir.  En  effet,  I,,uther,  Calvia 
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cl  Ions  les  autres  onnnmis  du  lil)rc  arbilrc ,  qui 
ont  Roiitenii  la  gràrc  el  la  loiiciipiscencc  nécos- 
silantcs,  n'ont  jamais  prétondn  exprimer  par 
ces  termes  qu'un  prineipe  qui  fait  invincihle- 
inenl  vouloir,  en  sorte  qu'on  no  peut  pas  le 
joindre  avec  le  refus  du  coiisenlcmenl  de  la  vo- 
lont(';,  in  spiim  roiiipd^iifo.  Ainsi ,  supposé  que  la 
prérnoliiin  fût  un  principe  requis  par  avance, 
el  appartenant  à  l'acte  premier,  ce  principe  se- 
roit  nécessitant;  et,  comme  ce  principe  seroit 
antécédent ,  la  nécessité  qui  en  résulteroit  seroit 
antécédente.  Ce  seroit  précisément  l'hérésie  de 
Lutlier  et  de  Calvin. 

Mais  tous  les  Thomistes  soutiennent  que  leui- 
prérnotion  n'appartient  nullement  à  l'acte  pre- 
mier, qu'elle  est  bornée  a.  l'acte  second  ,  qu'elle 
est  un  concours  actuel,  et  par  conséquent  l'ac- 
tion même  indivisible  et  déjà  commençante  des 
deux  causes  subordonnées.  Ainsi,  dès  qu'ils 
posent  ce  fondement,  il  ne  faut  plus  s'étonner 
si  leur  prémotion  est  incompatible  avec  le  refus 
d'agir.  Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  se  re- 
présenter que,  dans  celte  supposition,  le  con- 
cours prévenant  des  Thomistes  n'est  pas  moins 
un  concours  actuel  que  le  concours  simultané 
des  autres  écoles.  L'un  et  l'autre  concours  ac- 
tuel est  l'action  même  qui  commence  déjà.  Or 
il  est  plus  clair  que  le  jour  que  la  volonté  ne 
peut  plus  refuser  d'agir  dans  le  moment  où  elle 
agit  déjà.  Le  refus  d'agir,  que  l'on  exprime  en 
latin  par  le  mot  dissent  ire ,  est  la  non-action. 
Or  la  non-action  est  essentiellement  incompa- 
tible avec  l'action  déjà  commençante.  Ce  seroit 
vouloir  joindre  le  jour  et  la  nuit ,  le  repos  et  le 
mouvement,  le  oui  et  le  non.  Ou  ne  sauruit 
plus  ne  marcher  point,  quand  on  marche  déjà 
actuellement.  On  ne  sauroit  \\\\\s  se  taire  quand 
ou  ])arle.  Un  peut  bien  ne  continuer  pas  de 
marcher  el  de  parler  dans  le  moment  suivant , 
mais  pour  le  moment  présent  on  ne  peut  poinl 
y  joindre  le  mouvement  avec  le  repos,  et  la  pa- 
.  rôle  avec  le  silence.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que 
l'Ecole  nomme  le  sens  composé.  C'est  ee  que 
toutes  les  écoles,  sansexception,  disent  autant  du 
concours  simultané ,  que  les  Thomistes  le  disent 
de  leur  concours  prévenant.  Les  uns  et  les  autres 
disent  également,  que  le  concours  actuel  étant 
l'action  même,  il  est  impossible  de  joindre  cotte 
action  avec  le  refus  d'agir,  in  sensu  composito. 
Ils  soutiennent  tous  également  qu'il  y  a  la  plus 
invincible  nécessité  qui  exclut  la  non-action 
pendant  que  l'action  est  présente.  Cette  néces- 
sité se  réduit  à  l'impossibilité  de  joindre  en- 
semble les  deux  propositions  contradictoires. 
Ainsi  toutes  les  écoles  disent  unanimement  que 


tout  secours  de  Dieu ,  qui  est  un  concours  ac- 
tuel cl  borné  à  l'acte  second  ,  est  de  telle  nature 
que  le  libre  arbitre  de  l'homme,  ainsi  mu  do 
Dieu  ,  ne  peut  point  lui  refuser  son  consente- 
ment, parce  que  ce  secours  étant  l'action  même 
indivisible  des  deux  causes,  il  confient  le  con- 
sentement, même  actuel,  de  la  volonté  de 
riiomme.  F.uiore  une  fois,  tons  ceux  que  l'on 
nomme  Mo/inistes  ne  soutiennent  pas  moins 
celte  vérité  que  les  Thomistes  les  plus  rigides. 
Il  n'est  question  entre  eux  que  d'un  seul  point 
essentiel,  qui  est  de  savoirs!  le  concours  préve- 
nant, nonobstant  sa  vertu  prévenante,  est  un 
concours  actuel  et  borné  à  l'acte  second  ,  comme 
le  concours  simultané.  .Mais,  supposé  qu'il  soit 
borné  à  l'acte  second  ,  on  ne  peut  plus  douter 
qu'il  soit  incompatible  avec  le  refus  d'agir, 
[dissentire]  sans  blesser  le  libre  arbitre. 

La  preuve  démonstrative  de  cette  vérité  csl 
qu'il  faut  également ,  dans  les  deux  opinions 
contraires,  distinguer  deux  moniens.  Dans  le 
premier,  la  volonté  csl  encore  indiirérente  et  eu 
suspens.  Elle  délibère  entre  les  deux  partis  op- 
posés. Voilà  le  vrai  moment  de  la  liberté ,  parce 
que  c'est  celui  où  la  volonté  a  le  pouvoir  et  le 
choix  de  se  porter  vers  l'un  ou  vers  l'antre, 
vis, ....  dit  saint  Thomas  :  polcns  in  diversa  ferri, 
dit  encore  le  saint  docteur.  Tout  secours  déter- 
minant invinciblement  la  volonté  à  l'un  des 
deux  partis  opposés,  qui  tomberoit  sur  ce  pre- 
mier moment-là,  lui  imposeroit  une  nécessité 
antécédente  ;  il  lui  Ateroit  son  indifférence  et  sa 
suspension.  Il  lui  ôteroil  la  délibération  même; 
car  on  ne  peut  sérieusement  délibérer  qu'autant 
qu'on  est  encore  actuellement  indéterminé  : 
voilà  l'acte  premier.  Le  second  moment  est  celui 
de  l'acte  second.  Ce  n'est  point  celui  de  la  liberté 
et  de  la  délibération,  parce  que  la  volonté  n'y  est 
plus  indifférente  et  en  suspens,  mais  qu'au 
contraire  elle  agit  déjà  par  une  détermination 
commencée. C'esl  le  mcmenl  de  l'application  et 
de  l'exercice  de  la  liberté.  Or  l'exercice  de  la  li- 
berté détruit  la  liberté  même  pour  l'acte  que  cet 
exercice  regarde.  La  détermination ,  qui  est 
l'usage  de  la  liberté,  ôte  la  liberté,  en  ûtant 
l'indifférence  dans  laquelle  elle  consiste.  En 
ctlet,  je  ne  suis  plus  libre  d'agir  ou  de  n'agir 
pas  ,  quand  j'agis  déjà.  Mon  action  déjà  présente 
m'ôte  le  choix  entre  l'action  et  le  refus  d'agir. 
.\insi  tout  secours  qui  ne  tombe  que  sur  ce  se- 
cond moment,  el  qui  est  borné  à  l'acte  second, 
ne  peut  jamais  blesser  la  vraie  liberté,  puisqu'il 
ne  vient  qu'après  le  moment  où  la  liberté  se 
Irouvoil,  et  où  la  délibération  s'est  faite.  Il  ne 
vient  qu'après  coup,  quand  l'indifférence  on 


CONTRE  LA  TIIi::OL.  DE  CHALONS. 


;ir 


suspension  esl  déjà  finie  par  un  choix  et  par 
une  détermination  qui  commence.  Il  n'est  plus 
question  de  liliei-fé  poiu'  agir  ou  pour  n'agir  pas, 
quand  on  est  déjà  déterminé  par  nn  choix  Irès- 
libre  à  agir.  Cette  nécessité  d'agir  en  agissant, 
bien  loin  d'èlre  la  destruction  de  la  liberté  pour 
le  premier  moment  oii  la  volonté  a  dû  être  libre, 
n'en  esl  que  le  simple  et  réel  exercice.  Elle 
vient  trop  lard  pour  blesser  la  liberté,  puis- 
qu'elle n'arrive  qu'après  la  fin  du  premier  luo- 
menl ,  où  la  délibération  a  été  achevée  ;  et  que 
dans  le  second  moment,  qui  esl  celui  de  l'exécu- 
tion ,  alors  c'est  la  volonté  qui  agit  avec  le  Créa- 
teur par  une  action  commune  et  indivisible,  que 
l'on  nomme  concours  actuel.  La  nécessité  qui 
résulte  de  ce  concours  actuel  n'est  que  conar- 
quente,  comme  parle  l'Ecole.  Ce  n'est  point  une 
nécessité  qu'une  cause  étrangère  vienne  im- 
poser à  la  volonté  par  une  détermination  invin- 
cible ;  ce  n'est  que  l'action  indivisible  des  deux 
causes  subordonnées  qui  est  incompatible  avec 
la  non-action.  Or  l'action  de  la  cause  libre,  par 
laquelle  elle  exerce  sa  liberté,  ne  lui  ôle  point 
sa  liberté  même  :  elle  est  l'exercice  qui  suit  sa 
liberté.  Autrement  il  faudroit  dire  qu'on  n'est 
pas  libre  de  marcher,  de  parler  et  de  voir  dans 
le  premier  moment  de  la  délibération  ,  parce 
que  dans  le  second  moment ,  qui  est  celui  de 
l'action,  on  ne  peut  plus  s'abstenir  d'agir  en 
agissant  déjà  :  ce  seroit  le  comble  de  l'absurdité 
et  de  l'extravagance.  Encore  une  fois ,  il  ne 
s'agit  que  de  savoirs!  le  concours  prévenant  des 
Thomistes  est  borné,  comme  le  concours  simul- 
tané des  Molinistes,  au  second  moment  de  l'acte 
second  ou  action  déjà  commençante.  Mais  si  les 
Thomistes  peuvent  venir  à  bout  de  prouver  ce 
point  fondamental,  tout  demeure  décidé  en  leur 
favenr.  Tout  concours  actuel  et  borné  à  l'acte 
second  est  incompatible  avec  le  refus  de  con- 
.sentir,  parce  qu'alors  la  volonté  consent  déjà. 
Tons  les  Molinistes  sont  là-dessus  pleinement 
d'accord  avec  les  Thomistes.  Le  sens  composé 
est  manifestement  impossible,  de  l'aven  des  uns 
et  des  autres.  La  nécessité  qui  résulte  de  l'ex- 
clusion de  ce  sens  composé  est  purement  consé- 
quente,  et  d'accord  avec  le  libre  arbitre. 

Adam  même  au  Paradis  terrestre,  dans  sa 
plus  grande  liberté  (supposé  même  qu'il  n'eût 
que  le  concours  simultané),  n'étoit  libre  d'agir 
ou  de  n'agir  pas  qu'au  premier  moment  de  la 
délibération.  C'étoit  précisément  dans  ce  seul 
moment  de  l'acte  premier  ou  pouvoir  prochain 
et  immédiat,  qu'il  étoit  dans  la  main  de  sou 
propre  conseil  pour  choisir  entre  les  deux  partis 
opposés.  Mais  pour  le  moment  suivant,  de  l'acte 


second  ou  action  déjà  commençante,  il  esl  visi- 
ble qu'il  n'y  étoit  plus  indifférent  et  libre  d'agir 
ou  de  n'agir  pas,  puisqu'il  y  étoit  <léjà  déter- 
miné et  agissant.  Ainsi  le  concours  actuel  di- 
Dieu,  dans  ce  second  moment,  ne  pouvoit 
point  blesser  son  libre  arbitre,  puisque  ce  con- 
cours ne  venoit  qu'après  coup  dans  le  second 
moment,  quand  la  délibération  étoit  déjà  Ihiic, 
et  que  ce  concours  étoit  l'action  même  ou  usage 
de  la  liberté.  Encore  nue  fois,  il  ne  s'agit  que 
de  savoir  si  le  concours  peut  être  prévenant  sans 
remonter  à  l'acte  premier.  Mais  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  jamais  blesser  le  libre  arbitre,  s'il 
est  borné  à  l'acte  second. 

Xlt.  Réponse  à  ceux  qui  disent  que  certains  Tliomistes 
n'adnietlenl  point  les  lenipéniuiens  que  nous  venons 
lie  rapporter. 

Le  parti  de  Jansénius  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'un  grand  nombre  de  Thomistes  vont 
beaucoup  au-delà  des  bornes  que  nous  avons 
marquées.  Mais  il  est  t;icile  de  réfuter  cette  ob- 
jection. 

1"  S'il  étoit  vrai  que  l'école  des  Thomistes 
fût  si  divisée ,  et  que  les  uns  soutinssent  ouver- 
tement ce  que  les  autres  désavouent  comme  une 
hérésie,  il  faudroit  avouer  qu'une  lelle  école  ne 
mériteroit  aucune  aniorilé  ,  puisqu'elle  se  con- 
trediroit  et  se  condamneroil  elle-même.  En  ce 
cas,  le  parti  janséniste  ne  pourroit  en  tirer  au- 
cun appui  solide.  Mais  c'est  ce  que  nous  n'avons 
garde  d'imputer  à  cette  vénérable  école. 

2"  Il  est  capital  de  fixer  dans  des  bornes  pré- 
cises le  véritable  thomisme.  Sans  cette  précau- 
tion chaque  novateur  pourroit  donner  le  nom 
révéré  du  thomisme  aux  erreurs  les  plus 
odieuses.  Chaque  ennemi  du  libre  arbitre  n'au- 
roit  qu'à  établir  la  délectation  nécessitanle  de 
Calvin ,  en  y  ajoutant  je  ne  sais  quel  pouvoir 
chimérique  dnns  le  sens  des  Thomistes;  In  sensu 
tliomistico  :  la  doctrine  de  celte  école,  loin  d'èlre 
une  barrière  sûre  contre  les  excès  et  contre  les 
artifices  des  novateurs,  seroit  au  contraire  une 
porle  toujours  ouverte  pour  insinuer  l'hérésie, 
et  pour  éluder  tous  les  anathêmes.  Celle  école  a 
un  intérêt  capital  de  désavouer  et  de  rejeter 
avec  indignation  tous  ceux  qui  abusent  de  son 
nom  ,  et  qui  le  déshonorent.  Elle  ne  peut  de- 
meurer pure ,  sans  tache  et  sans  soupçon  , 
qu'autant  qu'elle  se  distingue  d'eu.v  avec  évi- 
dence, et  qu'elle  s'unit  aux  autres  écoles  pour 
combattre  ces  novateurs  déguisés.  Encore  une 
fois,  le  thomisme  ne  peut  avoiraucune  autorité 
que  quand  il  est  fixé  dans  des  bornes  qui  dé- 
nionlrent  combien  il  est  opposé  au  jansénisme. ^ 
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Or  la  manière  de  le  fixer  est  do  le  prendre  avec 
tous  les  tempéramens  qu'Alvarez  ,  Lémos  et 
Gonzalez  ont  proposés  au  saint  Siège  au  nom 
de  toute  leur  école,  dans  les  rongrégalions  de 
ouxiliis.  Tout  rc  qui  vu  plus  loin  doit  être 
considéré  comme  un  excès  que  cette  sage  école 
désavo\io  et  condamne. 

3°  Nous  avons  vu  qu'Alvarez,  représentant 
quatre  diverses  classes  de  Thomistes,  dit  que  lu 
première  classe  est  celle  qui  enseigne  que  la 
prémolion  est  une  entité  ou  une  (/iialité  aelice, 
qui  opère  par  manière  de  disposition  pussar/ère. 
Lémos  et  lui  rejettent  une  telle  prémolion  , 
comme  blessant  le  lihre  arbitre;  de  plus,  ils 
\eulent  une  grâce  suffisante  ,  qui  soit  univer- 
selle, comme  la  lumière  quand  le  soleil  éclaire 
ta  terre.  Ils  admettent  ce  secours  général  pour 
tons  les  actes  surnaturels  dont  le  commande- 
ment presse,  et  ils  veulent  que  la  prémotion 
soit  attachée  à  cette  grilce  suHisanle  et  univer- 
selle, comme  le  cardinalat  le  seroit  à  l'épiscopat 
pour  un  homme  à  qui  le  Pape  diroit  :  Je  vous 
offre  le  cardinalat  dans  l'épiscopat  que  je  vous 
donne  actuellement.  Vous  aurez  d'abord  l'un, 
si  vous  ne  refusez  pas  l'autre.  C'est  ainsi  que 
l'école  des  Thomistes  lève  la  gronde  difficulté 
des  autres  écoles,  pour  montrer  que  la  prémo- 
lion s'accorde  avec  le  libre  arbitre.  Ainsi  , 
supposé  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  de  ces 
Thomistes  outrés  de  la  première  classe,  qui  sou- 
tinssent Ventité  ou  qualité  active  opérant  par 
manière  de  disposition  passagère  ,  ceux  -  là  se 
trouveroient  désavoués  et  condamnés  par  les 
chefs  de  cette  école  qui  ont  parlé  en  son  nom 
au  saint  Siège.  L'un  est  le  Ihomisme  outré,  et 
désavoué  par  l'école  même  des  bons  Thomistes: 
l'autre  est  le  thomisme  de  l'école  entière ,  que 
le  saint  Siège  a  défendu  d'accuser  d'hérésie. 
C'est  ce  dernier  thomisme,  fixé  par  Alvarez  et 
par  Lémos,  auquel  il  faut  réduire  toute  la 
vraie  doctrine  de  cette  école.  Tout  ce  qui  iroit 
plus  loin  devroit  sans  doute  être  retranché. 

-i"  Si  des  théologiens  se  sont  donné  la  liberté, 
depuis  soixante-dix  ans  ,  de  passer  au-delà  de 
ces  bornes  précises  ,  pour  rapprocher  le  tho- 
misme du  jansénisme,  leur  nom,  loin  d'avoir 
quelque  autorité  en  ce  point,  doit  au  contraire 
être  suspect  à  toute  l'Eglise.  De  quel  droit  ont- 
ils  osé  étendre  le  thomisme  au-delà  des  bornes 
marquées  par  les  chefs  de  cette  fameuse  école  ? 
De  quel  droit  ont- ils  insinué  ce  qui  a  été  si 
solennellement  désavoué  par  ces  chefs?  De  quel 
droit  ont-ils  affoildi  les  principes  fondamentaux 
par  lesquels  ces  chefs  ont  prétendu  lever  lu 
gr.mile  difficulté,  et  sauver  le  dogme  de  loi 


sur  le  libre  arbitre?  De  quel  droit  ont-ils 
cherché  des  subtilités  odieuses,  pour  confondre 
la  prémotion  de  cette  école  avec  la  délectation 
de  Jansénius,  et  pour  éluder  les  constitutions 
du  saint  Siège?  Plus  le  véritable  Ihomisme, 
réduit  à  ses  justes  bornes,  est  à  l'abri  de  toute 
censure,  plus  on  doit  rejeter  ce  thomisme  outré 
et  captieux,  qui  sert  de  masque  au  jansénisme. 
Qu'on  ne  dise  donc  [)lus  qu'il  y  a  des  Tho- 
mistes qui  ne  se  bornent  point  au  thomisme 
(|tie  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  poussent 
leur  prémotion  aussi  loin  que  la  délectation  des 
prétendus  disciples  de  saint  Augustin  peut  aller. 
Ces  faux  Thomistes,  en  justilianl  le  jansénisme, 
rendroient  le  thomisme  même  odieux.  A  Dieu 
ne  plaise  que  les  vrais  Thomistes  tolèrent  ceux- 
ci  '.  Tous  ces  théologiens  qui  ont  paru  depuis 
la  controverse  de  Jansénius,  et  qui,  loin  de 
travaillera  éloigner  le  thomisme  du  jansénisme 
pour  combattre  l'erreur,  n'ont  cherché  que  de 
vains  détours  pour  rapprocher  le  jansénisme  du 
thomisme,  et  pour  envelopper  l'un  dans  l'autre 
sous  ua  langage  radouci ,  doivent  être  regardés 
comme  les  fauteurs  de  la  nouveauté. 

XIII.  Première  démonsUation  pour  prouver  que  la  dé- 
lectatinii  des  Jnnst'nistcs  appartient  i  l'acte  premier  ; 
au  lieu  que  la  prémolion  des  Thomistes  appartient  ù 
l'acle  second. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  une  exacte 
comparaison  entre  la  prémotion  et  la  délecta- 
tion ,  pour  démontrer  combien  l'une  est  essen- 
tiellement difTèrente  de  l'autre.  Pour  faire  celle 
comparaison  décisive  nous  n'avons  qu'à  écouler 
les  défenseurs  des  deux  systèmes. 

Consultons  Jansénius.  «  La  délectation,  dit- 
»  il  ',  que  saint  Augustin  demande  pour  exercer 
»  toutes  les  bonnes  œuvres,  n'est  autre  chose 
»  qu'un  certain  acte  indélibérc  ,  et  imprimé 
»  du  ciel  dans  la  volonté,  par  lequel  le  bien 
«  qui  lui  est  proposé  lui  plaît  seulement  avec 

«  douceur, et  répond  à  la  passion  de  l'a- 

»  mour  sensitif,  ou  bien  va  même  jusques  à 
»  être  ému  pour  convoiter  le  bien.  »  t^-et  au- 
teur dit,  dès  le  titre  du  même  chapitre  ,  «  que 
»  c'est  un  acte  vilal  et  indélibéré  de  l'àme,  et 
»  même  un  acte  d'amour  et  de  désir  qui  pré- 
«  cède  le  consentement  de  la  volonté,  et  cette 
»  délectation  qu'on  nomme  un  repos  et  une 
))  joie  de  rame.  »  Voilà  ce  que  cet  auteur  dit 
de  la  bonne  délectation.  Pour  la  mauvaise,  il 
dit  tout  de  même'  qu'elle  est  «  un  premier  mou- 
»  vement  de  concupiscence  par  lequel  l'âme 

•  !)<•  Gral.  Chr.  lib  iv,  cap  xi— "  Ibid. 
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n  est  déterminée  au  bien  terrestre  ,  ou  un  désir 
))  indélibéré  qui  la  pousse  vers  le  mal.  »  Il 
assure  encore  '  que  «  cette  délectation  qui  pré- 
»  cède  le  consentement  au  péché  n'est  autre 
»  chose  qu'un  désir  illicite,  iudélibéré  ,  par 
»  lequel  l'âme  ,  nonobstant  sa  résistance ,  con- 
11  voite  le  péché  ;  ou  bien  que  c'est  le  premier 
»  mouvement  de  la  concupiscence,  comme  un 
»  amour  indélibéré  ,  par  lequel  l'homme  ,  non- 
»  obslant  sa  résistance  ,  se  plaît  dans  le  péché, 
»  quoique  son  consentement  ne  suive  pas.  » 
Cet  auteur  répèle'-  que  «  la  céleste  délecta- 

»  lion n'est  autre  chose  qu'un  amour  ou 

»  désir  par  lequel  l'âme  de  l'homme  est  tou- 
»  chéc  d'une  façon  imprévue,  indélibérée  et 
))  agréable,  etc.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  les  deux  délectations 
ont  des  objets  très- difî'érens  ,  savoir,  le  bien 
céleste ,  et  le  bien  terrestre  ;  mais  ces  deux  dé- 
lectations, qui  ont  des  objets  différens ,  sont 
semblables  en  elles-mêmes,  puisque  l'une  et 
l'autre  est  un  sentiment  indélihérfi  de  plaisir 
()ui  saisit  l'âme  d'une  façon  impréime ,  lors 
même  que  son  consentement  ne  suit  pas.  C'est 
un  \ncmKV  mouvement  de  concupiscence  ou  vers 
le  bien  ou  vers  le  mal  ;  il  répond  à  la  passion 
de  iuiuour  sensitif.  C'est-à-dire  que  c'est  un 
sentiment  doux  et  agréable  ,  qui  est  imprimé 
du  ciel,  et  que  l'àme  reçoit  passivement;  en 
sorte  que  quelquefois  son  consentement  ne  suit 
pus  .-quelquefois  l'âme,  loin  d'y  consentir,  y 
résiste.  Ainsi  cette  délectation  est  également , 
de  ([uelque  côté  qu'elle  se  tourne  ,  pour  le  vice 
ou  pour  la  vertu,  un  sentiment  de  plaisir  iudé- 
libéré, involontaire  et  imprimé  d'une  façon 
imprévue ,  en  sorte  que  l'âme  le  reçoit  passi- 
vement en  elle. 

Consultons  ensuite  le  sieur  Habert.  Réfute- 
l-il  Jansénius  pour  se  distinguer  de  lui?  Dit-il 
qu'il  ne  parle  point,  comme  cet  auteur  con- 
damné, d'une  délectation  indélibérée?  Nulle- 
ment :  tout  au  contraire,  il  parle  précisément 
comme  Jansénius.  L'un  dit  :  c'est  im  acte  indé- 
libéré et  imprimé  du  ciel.  Actus  quidam  inde- 
liherntus  coditus  immissus.  L'autre  répond  '  : 
Jax  motion  est  une  entité  phijsiquc ,  imprimée  par 
la.  main  de  Dieu La  volonté  est  infaillible- 
ment déterminée  par  cette  délectation.  L'efli- 
cacilé  de  la  grâce  consiste  dans  la  délectation 
victorieuse.  Ipsa  molio  est  entitas  pbysica  divi- 

nttus  iinmissa: cum  luw  delectatione  voluntas 

lufallibiliter  detcrminatur.  Efficaciu  (jrutiœ 
reponiluv  in  delectatione  oictrice.  Voilà  précisé- 

■  De  (iiiil.  C/ir.  lib.  iv,  caii.  XI,  —  '  Ibid.  —  ^  Toni.  il,  [nij. 


ment  le  même  langage,  le  même  sentiment, 
le  môme  système. 

Ecoutons  maintenant  les  vrais  Thomistes.  Ils 
soutiennent,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
que  leur  prémotion  n'entre  en  rien  dans  l'acte 
premier,  et  qu'elle  est  toute  bornée  à  l'acte 
second.  Il  est  donc  clair  comme  le  jour  qu'elle 
n'est  qu'un  concours  actuel  ou  action  indi- 
visible de  la  première  cause  avec  la  seconde.  Or 
est-il  que  cette  action  commune  et  indivisible 
des  deux  causes  ne  peut  pas  être  la  délectation 
de  .Jansénius  et  du  sieur  Habert.  En  voici  la 
preuve  courte  et  démonstrative.  Cette  délec- 
tation est  un  sentiment  indélibéré,  involontaire 
et  passif  dans  l'âme  de  l'homme.  Or  est-il  qu'un 
sentiment  indélibéré ,  involontaire  et  passif 
d'un  homme,  ne  peut  être  l'action  délibérée 
de  ce  même  homme.  Donc  la  délectation  ne 
peut  pas  être  l'action  délibérée,  ni  par  consé- 
quent appartenir  à  l'acte  second,  et  être  un 
concours  actuel.  En  un  mot,  la  délectation 
indélibérée  ,  involontaire  et  passivement  im- 
primée du  ciel  dans  l'âme  ,  n'étant  pas  l'action 
délibérée ,  mais  seulement  ce  qui  prévient ,  ce 
qui  prépare,  ce  qui  incline,  ce  qui  détermine 
la  volonté  à  l'action  ,  ne  peut  pas  être  l'action 
même  délibérée,  ni  par  conséquent  être  toute 
dans  l'acte  second.  Il  faut  qu'elle  appartienne  à 
l'acte  premier,  en  sorte  qu'elle  prépare  la  volonté, 
par  une  afl'ection  indélibérée  et  passive,  à  un 
consentement  actif  et  délibéré.  Voilà  le  contre- 
pied  de  tout  le  systcn)e  des  Thomistes.  Voilà  le 
renversement  du  principe  fondamental  par  le- 
quel ceux-ci  veulent  sauver  leur  foi. 

XIV.  Seconde  démonslratioii  pour  pioiiver  que  tu  délcc- 
tiition  des  Jansénistes  détruit  le  libre  arbitre,  selon  les 
Thomistes. 

Nous  avons  vu  que  Lcmos  assuroit  dans  les 
congrégations  devant  le  saint  Siège,  au  noiu 
de  l'école  entière  des  Thomistes,  n  qu'il  ne 
»  s'agit  nullement  et  qu'il  n'a  jamais  été  ques- 
»  tion  du  secours,  en  tant  qu'il  est  précisément 
n  une  entité ,  et  que  si  cette  entité  séparée  de 
»  la  volonté  de  Dieu....  déterminoit  physiquc- 
»  ment  la  volonté ,  elle  blesseroit  la  liberté  de 
«  l'homme.  »  Nous  avons  vu  Alvarez ,  qui , 
expliquant  les  différentes  opinions  des  quatre 
classes  de  Thomistes ,  rejette  la  première  classe 
dcsThomistes,quidisentque«  la  prémotion.,... 
»  est  une  qualité  permanente,  mais  par  manière 
»  de  disposition  passagère,  etc.  «  Ce  théologien 
soutient  que  ce  seroit  une  hérésie  de  croire 
que  cette  prémotion  est  une  «  qualité  active  , 
»  parce  qu'alors  le  juste  qui  n'a  point  uu  tel 
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»  secours....  n'auroil  pas  en  sui  un  piiucipe 
»  suflisant  par  lc(|uul  il  put  a;!ir,  s'il  le  von- 
)i  luil,  puiiipi'il  lui  iii,in(|iii;iiiit(|ucl(]ue  (lualilé 
»  acIiNC  par  hicpielle  il  lui  établi ,  couinic  par 
»  un  piiiuipe,  ilaiis  l'acte  premier.  »  Kn  eiïel  . 
si  la  préniotiuM  était  une  ciililé.  ou  t/iiali/'- 
uctive,  ou  ijinjjusltiiiii  pussuffcrv,  (jui  fût  requise 
coinuie  un  lirincije  dans  l'ar/c  premier  ;  toutes 
les  fois  que  celte  entité,  ou  celle  qualité  active, 
ou  cette  ilisjwsitiuu  passagère,  ne  seroil  pas 
arliiellemenl  présmile,  le  juste  n'auroil  poinl 
aclnelleuieiil'.'rt  soi  im  principe  suffisant  r|ui  lui 
rendit  le  loniMianileuicnl  île  Dieu  prochaiue- 
mcnl  possible.  .Si  relie  préuioliou  étoil  une 
entité,  ou  une  qualité  active ,  ou  une  disposi- 
tion passaç/ii-e ,  elle  toniheroil  sur  l'acte  pre- 
mier, qui  esl  le  moment  où  la  volonté  doit  être 
libre  et  dégagée  pour  choisir.  Alors  il  seroil  vrai 
de  dire  que  la  volonté  avec  cette  prémotion  ne 
seroil  pas  libre  de  clioisii'  entre  les  deux  partis, 
puisque  celte  préuioliou  la  délerniineroit  à  lun 
des  deux  ;  et  il  ne  seroil  pas  moins  vrai  de  dire 
que  la  volonté  sans  celte  prémotion  ne  seroil 
pas  libre  de  faire  l'acte  pour  lequel  la  prémo- 
tion lui  manqueroit.  Toute  la  ressource  des 
xrais  l'Iiouiisles  ,  jjour  sauver  leur  foi,  esl  de 
soutenir  que  leur  préuioliou  n'esl  ni  une  entité, 
ni  une  qualité  uclive ,  ni  une  dispusitiun  passa- 
gère, (|ui  lombentsnr  l'acle  premier,  mais  une 
simple  nuiliwi  pleine  de  verlu ,  mutio  virluusa, 
entièremenl  bornée  à  l'acle  second,  et  qu'ils 
appellent  un  concours  prévenant ,  en  sorte  que 
c'est  laclion  même  indivisible  des  deux  causes 
subordonnées. 

Cette  docirine  des  'l'homisles  est  absolument 
incompatible  avec  celle  de  Jansénius  et  du 
sieur  Haberl.  Il  est  évident  que  la  déleclalion 
de.Iansénius  tombe  sur  l'acte  premier.  Il  assure  ' 
que,  selon  saint  Auguslin  ,  la  déleclalion  esl 
requise  par  avance  :  euin  pnerequirit  Auqnsti- 
nus.  Il  dit  -  que  ci  tout  acte  de  vouloir ,  sans  ex- 
»  ception,  suivant  la  nature  de  la  volonté  ,  vient 
»  de  quel(|ue  déleclalion  ,  sans  la  [irévenlion  de 
»  la(|uelle  il  ne  peut  se  former.  Umnis  omnino 
»  vuluntas  ,  juxta  nuturani  voluntatis  ex  nliqvu 
»  deU'ctaliune  pro/iciscilur ,  sine  qua  prœeunte 
»  esse  non  put  est.  Quando  aninuis  isld  cœli  sna- 
■»  vilate  destiluitur,  non  possil  aliud  ' ,  etc.  » 
Voilà  l'acte  premier  sur  lequel  la  délectation 
tombe.  11  dit  encore''  que  la  volonté  elle-même, 
(juand  il  ne  se  présente  rien  qui  délecte  et  (pii 
in\ite  l'àme,  ne  peut  en  aucune  façon  êlie 
luue;  luove.ri  mdlo  pacto  potest.  Cette  uégation 
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absolue  de  tout  pouvoir  de  former  aucun  mou- 
vement, est  la  plus  expresse  de  toutes  les  ex- 
clusions du  pouvoir  prochain. 

Jansénius  ajoute  que  la  délectation  indéli- 
bérée est  quelque  chose  de  dilVérent  de  la  \o- 
lonté  ',  prwter  vlantatem  ;  qui  l'empêche  ou  qui 
lu  rend  puissante  pour  agir  ;  quod  voluntateni 
ipsam  vel  iuqK'dil ,  vel potentem  facit.  Il  soutient 
que  celte  délectation  est  ce  qui  fait  que  la  vo- 
lonté «  veut  ou  ne  veut  pas  ,  en  sorte  que  l'ab- 
»  seuce  de  ce  secours  la  rend  entièrement  im- 
»  puissante,  et  (]ue  sa  présence  lui  donne  le 
»  pouvoir.  »  11  dit  encore',  »  que  sans  ce  se- 
»  cours  il  ne  [leut  se  faire  en  aucune  façon  (jue 
»  la  volonté  veuille.  »  Il  assure  que  '  saint  Au- 
gustin «  regarde  le  défaut  de  déleclalion  et  le 
»  défaut  de  connoissance  comme  deux  causes 
n  entièrement  égales  des  fautes  où  les  hommes 
1)  toinbenl.  »  Enfin ,  il  prétend  '  «  que  la  vo- 
»  loiilé  ne  peut  se  mouvoir  vers  le  bien  qu'à 
»  cause  qu'elle  en  est  délectée...;  faute  de  quoi 

»  elle  ne  peut  en  aucune  façon  vouloir ,  et 

))  que  la  déleclalion  est  ce  qui  met  l'acte  au 
»  pouvoir  de  la  volonté.  »  Voilà  manifestement 
l'acte  premier  qui  dépend  de  la  délectation. 

Pour  le  sieur  Haberl,  il  soutient  que  la  mu- 
tion  est  une  entité  p/igsique  envogée  de  Dieu. 
Jjjsa  niotio  est  entilas  pligsica  divinitus  imriits- 
su.etc.  11  ajoute  %  que  l'efficacité  de  la  gnue 
consiste  dans  cette  délectation  victorieuse,  t'f'fi- 
cacia  gratiw  reponitur  in  delectatione  victrice. 
Enfin  ,  il  assure  que  c'est  par  la  délectation  na- 
turelle ,  que  Dieu  meut  et  opère  pligsiquement. 

Ainsi,  le  sieur  Haberl  dit  doucement,  en  i)eu 
de  mots ,  tout  ce  que  .lausénius  dit  avec  un  peu 
moins  de  ménagement.  Il  veut  que  li  délecta- 
tion soit  une  entité,  sans  laquelle  la  grâce 
môme  n'auroil  aucune  efficacité,  et  par  consé- 
quent riioinnie  n'auroil  aucun  vrai  pouvoir  de 
faire  le  bien.  D'ailleurs  le  sieur  Haberl  est 
d'accord  avec  Jansénius  pour  contredire  for- 
niellement  les  vrais  Thomistes.  D'un  côté  ,  Lé- 
mos  soutient,  comme  une  vérité  de  foi  ,  que 
l'enlilé  de  la  prén»olion,cn  tant  qu'elle  esl  une 
entité.,  séparée  de  la  volonté  de  Dieu  ,  n'est 
point  el'licace  par  elle-même ,  et  que  si  elle  dé- 
Icruiinoit  plii/siquenœnt  la  volonté  ,  elle  blesse- 
roit  lu  liberté  de  iliomnic.  De  l'autre  côté  ,  le 
sieur  Haberl  s'élève  contre  l'école  des  Tho- 
mistes ,  et  soutient  au  contraire  que  la  délecta- 
tion est  une  entité  physique  envogée  de  Dieu  ;  que 
l'efficacité  de  la  grâce  el'licace  |iar  elle-même, 
consiste  dans  cMc délectation  victorieuse;  qu'en- 

I  fjc  finit.  Chr.  Illi.  VIII,  ca)t.  II. —  '  IhiiJ.  —■'  Ibid.  i*\t.  III. 
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(in  c'est  par  la  délectation  naturelle ,  c'est- 
à-dire,  par  la  vertu  propre  et  naturelle  de  la 
délectation  ,  que  Dieu  meut  et  opère  physique- 
ment. Voilà  le  sieur  Habert  qui  nie  et  qui  rejette 
en  termes  tbrmels  ,  pour  la  délectation,  le  tem- 
pérament par  lequel  Lémos  veut  rendre  la  pré- 
motion  calliolique.  Lémos  veut  que  l'entité  de 
la  prémolion  ne  soit  point  efficace  par  elle- 
niéme ,  mais  seulement  par  l'action  de  Dieu 
concourant  indivisiblement  avec  l'homme.  Au 
contraire,  le  sieur  Habert  veut  que  Dieu  ne 
s'assure  du  consentement  de  l'iiomme  que  jiar 
l'entité  physique  de  la  délectation  qu'il  envoie, 
et  par  la  vertu  naturelle  de  laquelle  il  meut  et 
opère  physiquement. 

Mais  permettons  an  sieur  Haberl  d'aban- 
donner l'entité  physique ,  qui  meut  et  opère  phy- 
siquement. Il  faut  tout  au  moins  qu'il  avoue  que 
la  délectation,  qui  est  un  désir  indélibéré ,  un 
ju'emier  mouvement  de  bonne  ou  de  mauvaise 
eoncupiscenve  ,  comme  parle  Jansénius ,  est  une 
disposition  passagère  dans  l'ànie  de  l'homme. 
Ur  nous  venons  d'entendre  Alvarez  qui  rejette 
comme  une  hérésie  celle  disposition  passagère. 
Voilà  donc  la  délectation  du  sieur  Habert ,  qui 
est  évidemment  rejelée  par  Alvarez,  comme 
nue  hérésie,  de  même  que  la  prémolion  des 
l'homistes  de  la  première  classe. 

Le  sieur  Haberl,  pour  juslitier  sa  toi,ose- 
toit-il  dire  que  la  déleclalion  prévenante  et  in- 
délibérée n'est  pas  même  une  disposition  passa- 
gère? N'est-il  pas  évident  que  l'àme  change  de 
disposilion  quand  elle  change  de  délectation,  el 
que  ce  sentiment  de  plaisir  qui  l'allècle  est  en 
elle  une  disposilion?  Enfin  ,  comment  le  sieur 
Habert  pourroit-il  soutenir  que  la  délectation 
n'est  pas  une  qualité  aetire  qui  agit  par  manière 
de  disposition  passagère,  puisqu'il  va  jusqu'à 
soutenir  que  c'est  une  entité  physique ,  par  la- 
quelle Dieu  meut  et  opè/'e  physiquement? 

Voilà  donc  les  chefs  du  vrai  thomisme  qui 
condamnent  le  système  du  sieur  Haberl ,  et  qui 
regardent  la  prémotion  comme  hérétique,  dès 
qu'elle  sera  une  entité  qui  opère  et  qui  meut 
physiquement ,  ou  môme  dès  qu'elle  sera  une 
disposition  passagère,  telle  que  la  déleclalion 
que  le  sieur  Habert  voudroit  établir.  En  vain  il 
réclame  le  secours  de  celle  école,  qui  le  désa- 
voue, qui  le  réfuie  el  qui  le  condaunic. 

XV.  Dék'ilalioii  ilu  sioiii'  llaburl,  sans  lai[iiellc  il  ilnit 
siMileiiir,  coinnic  un  ilo^'iiic  de  foi,  iiiic  riioiniiic  ne 
peut  rien ,  et  qui  pai-  conséquent  appiiitienl  à  l'acte 
premier;  :n\  lieu  que  la  piéniotion  des  Thoniisles  n'est 
soutenue  par  eux  que  comme  bornée  à  l'acte  second. 

Demandons  au  sieur  Habert  sur  quoi  il  se 


fonde,  quand  il  décide  que  l'efficacité  de  la 
grâce  consiste  dans  la  délectation  victorieuse.  Il 
ne  peut  éviter  de  répondre ,  que  c'est  dans  saint 
.\uguslin  qu'il  a  puisé  cette  doctrine.  Il  doit 
avouer  de  bonne  foi  qu'il  ne  sauroil  la  montrer 
ni  dans  saint  Thomas,  ni  dans  aucun  théolo- 
gien des  écoles  qui  ont  fleuri  depuis  cinq  cents 
ans.  Il  faut  donc  qu'il  prétende  que  la  grâce 
nécessaire  yjO(«'  chaque  acte  en  particulier  ,  ad 
singulosactus,  que  saint  Augustin  a  soutenue  , 
au  nom  de  l'Eglise  entière  ,  contre  Pelage,  est 
cette  délectation  victorieuse.  Or  est-il  que  la 
grâce  soutenue  par  saint  Augustin  appartient 
avec  évidence  à  l'acte  premier,  et  n'est  nulle- 
ment bornée  à  l'acte  second.  Donc  si  la  délec- 
lalion victorieuse  du  sieur  Habert  est  la  grâce 
de  saint  Augustin,  celte  délectation  appartient 
à  l'acte  premier.  Dès  ce  moment  elle  est  essen- 
tiellement différente  de  la  prémolion  des  Tho- 
mistes ,  laquel le  est  bornée  à  l'acte  second ,  selon 
eux.  Dès  ce  moment  celle  déleclalion  blesse  la 
liberté,  selon  les  Thonn'sles.  Sans  elle  on  ne 
peut  rien  ;  avec  elle  on  ne  peut  plus  s'absleuir 
d'agir  :  en  un  mol,  elle  impose  à  la  volonté 
une  nécessité  antécédente ,  et  le  libre  arbitre 
est  violé. 

Pour  démontrer  celle  vérité ,  nous  n'avons 
qu'à  prouver  que  la  grâce  soutenue  par  saint 
Augustin,  au  nom  de  l'Eglise  ,  contre  Pelage, 
tombe  précisément  sur  l'acte  premier.  Or  c'est 
ce  qu'il  est  facile  de  rendre  clair  comme  le 
jour.  Ecoutons  le  saint  docteur  : 

1"  Sainl  Augustin  répète  sans  cesse  que  sans 
la  grâce  donnée  pour  chaque  acte  en  particulier, 
l'homme  ne  peut  rien  l'aire  :  Sine  me  nihil po- 
testis/acere.  Il  rejette,  comme  un  tour  captieux 
des  Pélagiens,  tout  pouvoir  de  faire  le  bien 
qu'on  voudroil  insinuer  sans  une  grâce  qui 
élablil  ce  pouvoir  pour  chaque  acle.  Sans  celle 
grâce,  il  n'y  a  qu'impuissance  dans  la  volonté, 
selon  le  principe  fondameulal  de  ce  Père,  el  par 
conséquent  elle  appartient  essenliellemenl  à 
l'acte  premier  ou  l'ouvoir  prochain  ,  puisque 
sans  elle  tout  pouvoir  réel  manque.  C'esl  pour- 
quoi l'erreur  de  ceux  qui  oseroienl  dire  qu'il  y 
a  sans  la  grâce  actuelle  un  vrai  pouvoir  de 
faire  l'acte  commandé ,  qui  rend  l'homme  libre 
et  inexcusable  s'il  n'agit  pas,  est  la  très-scé- 
lérate impiété  de  Pelage. 

2"  Le  sainl  docleur  donne  une  raison  déci- 
sive de  celle  vérité,  quand  il  dit  sans  cesse  que 
l'arbitre  de  l'homme  n'est  libre  pour  la  juslice, 
qu'aulant  qu'il  est  aclucllement  délivré  par  la 
grâce.  De  là  il  conclut  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  acluellement  délivré  par  la  grâce  pour 
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le  bien  cominaiiili' ,  /c  peut  pas  même  avoir  le 
liliir  (iihiln:  poiii-  raccoiiiplir.  <>r  il  n'y  a  point 
lie  plus  triaiide  iitipiiissaïue  (pic  «-elle  ipii  va  jiis- 
(pi'à  ne  /loiirnir  jiiis  iiièinc  avoir  le  lihn-  mliitif 
poui-  l'aclc  iloiit  il  fisl  (iiicslion.  Cniiiliicn  csl-oii 
éloijîMC  de  l'aclc  premier  ou  pouvoir  prochain, 
«pianil  on  ne  peut  pas  mémo  parvenir  à  avoir 
le  libre  arbitre?  N'est-il  pas  clair  comme  le  jour 
(|n'un  secours  appai'lieni  à  l'acte  premier  ou 
(louvoir  prorbaiii ,  ipianJ  il  est  absolument  né- 
cessaire |)our  acipiérir  le  libre  arbitre  à  l'égaivl 
(le  l'acte  comiiiamlé'.'  Ce  seroit  donc  renoncer 
visiblement  à  toute  pudeur,  que  de  n'avouer 
pas  (|ue  la  grûcc  de  saint  Augustin  appartient  à 
l'aclc  premier. 

13"  Veut-on  couper  jusqu'à  la  racine  des  hon- 
teux laux-t'uyans  du  parti?  Ecoutons  saint  Au- 
),'ustin  qui  nous  dit  ces  paroles'  :  «  Il  y  a  des 
)i  secours  sans  lesquels  une  chose  ne  peut  ('tre 
»  faite;  sine  quibm  illvd ad qvod  adjuimnt  effiri 
»  non  polest.  Comme  personne  ne  navigue  sans 
»  navire,  ne  parle  sans  voix,  ne  marche  sans 
»  pieds,  et  ne  voit  sans  lumière...,  c'est  ainsi 
»  que  persoimc  ne  vit  bien  sans  la  grâce.  »  Vous 
le  voyez,  la  grâce,  selon  le  saint  docteur,  est 
un  secours  pour  bien  vivre,  comme  un  navire 
en  est  un  pour  naviguer,  une  voix  pour  parler, 
des  pieds  pour  marcher,  et  la  lumière  pour 
voir.  Voilà  ce  que  l'Ecole  nomme  un  secours 
apparlenanlà  l'acte  premier.  Non-seulement  on 
ne  navigue  point  sans  navire,  étonne  parle  point 
sans  voix  ;  mais  encore  on  n'a  aucun  vrai  pou- 
voir prochain  de  naviguer  quand  un  navire  n'est 
])as  prêt,  et  de  parler  quand  la  voix  manque.  Que 
diroil-on  d'un  homme  insensé  jusquesà  soute- 
nir qu'on  peut  naviguer  sans  navire,  quoiqu'on 
ne  navigue  pas,  et  qu'on  peut  parler  sans  voix 
(]uand  il  n'arrive  pas  qu'on  le  fasse?  Les  hommes 
rougiroient  de  parler  ainsi  sur  un  navire  pour 
naviguer  ,  et  sur  une  voix  pour  parler.  Ne  rou- 
giroient-ils  pas  aussi  de  dire  qu'on  peut,  sans 
la  grâce  nécessaire  à  chaque  acte  particulier , 
f.iire  le  bien  surnaturel,  quoiqu'il  n'arrive 
jioint  (|u'oti  le  fasse?  Si  on  parloit  ainsi  de  bonne 
foi  ,  ou  élaiiliroit  la  tri's-sri'dérate  iiiipiéti'  de  l'é- 
lage  ;  et  si  on  parloit  ainsi  pour  éluder  la  véi'il('', 
on  se  scrviroil,  par  une  honteuse  fiaude,  d'un 
langage  pélagien  ,  pour  déguiser  l'hérésie  oppo- 
sée de  la  délectation  nécessitante.  Il  est  donc 
clair  comme  les  rayons  du  soleil,  que  la  grâce 
de  saint  .\ugustin  appartient  précisément  à  l'acte 
premier  ,  en  soite  (lue  ,  sans  elle  ,  la  volonté 
qui  n'est  pas  délivrée  du  njal  n'est  nullement 
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libre  pour  le  bien,  et  que  non-seulement  elb' 
ne  le  l'ail  pas.  mais  encore  elle  ne  le  peut  faiic 
Il  ne  nous  reste  (jii'à  demander  encore  une  lois 
au  sieur  llabert,  s'il  veut  (pie  la  délectation  m'- 
cessitante  soit  celle  grâce  appartenante  à  l'acte 
premier.  En  ce  cas,  toute  l'école  des  'fhomislc- 
est  d'accord  pour  désavouer,  pour  condamner 
et  pour  délester  la  délcclalion  comme  ennemie 
du  liiire  arbitre. 

XVI.  SyslùiiiL'  lies  lieux  liélcet.itions  i[iii  rend  la  i;ràie 
iiisullisaiitc  pnur  la  piochaine  |iossiliililé  îles  coininan- 
ilcincns;  au  lieu  i|ue  le  svslèinu  de  la  [iiétuoliuii  rend 
la  grâce  véritablement  suIRbanle,  el  la  possibililo  des 
commandemcns  MJrilabl'jnient  proibaiiie. 

Il  est  manifeste  que  le  système  des  deux  dé- 
lectations met  toujours  dans  la  volonté  de  chaque 
homme  une  nécessité  actuelle  pour  l'un  des 
deux  partis  opposés,  el  une  impuissai'.ce  ac- 
tuelle pour  l'autre  parli.  La  supériorité  de  l'une 
des  deux  délectations  sur  l'autre  décide  unique- 
ment et  invinciblement,  selon  ce  système. 
Ainsi,  quand  la  délectation  céleste  est  supé- 
rieure, il  en  résulte,  pour  ce  moment-là,  une 
nécessité  de  vouloir  le  bien  commandé,  cl  une 
impuissance  de  vouloir  le  mal  défendu  ,  que  la 
volonté  ne  peut  ni  éviter  ni  vaincre.  Tout  de 
même,  quand  la  déleclntion  terrestre  se  trouve 
supérieure  à  son  tour,  il  en  résulte,  pour  ce 
moment-là,  une  nécessité  de  vouloir  le  mal 
défendu  ,  et  une  impuissance  de  vouloir  le  bien 
commandé,  qui  sont  inévitables  et  invincibles. 
De  là  il  s'ensuit  clairement  que  chacun  est  en 
chaque  moment  dans  la  nécessité  de  faire  tout 
ce  qu'il  fait,  el  dans  l'impuissance  de  faire  tout 
ce  qu'il  ne  fait  pas. 

Suivant  ce  système,  nous  n'avons  qu'à  sup- 
poser un  juste  non  prédesliné  ,  lequel,  après 
avoir  persévéré  pendant  soixante  ans  dans  la  plus 
parfaite  justice,  manque,  au  dernier  moment 
de  la  vie  ,  du  don  de  la  persévérance  linale. 
Puisqu'il  ne  persévère  point ,  il  faut  que  la  dé- 
lcclalion céleste  soit  inférieure  en  lui ,  et  que 
la  terrestre  y  soil  supérieure  dans  ce  moment 
(|ui  décide  de  son  éternité.  Supposons  donc 
qu'il  n'a  que  quatre  degrés  de  la  déleclalion 
céleste,  et  qu'il  en  a  huit  de  la  terresire.  Il  csl 
|dus  clair  que  le  jour  que  quatre  degrés  ne  sont 
point  suflisans  contre  huit.  Rien  n'est  plus  dis- 
])roporlionné.  Quatre  livres  seront  suflisanles 
pour  faiic  le  contre-poids  de  huit,  dans  une 
balance,  loisque  quatre  degrés  de  la  bonne  dé- 
lcclalion seront  suflisans  pour  faire  le  i  outre- 
poids  de  liuil  degrés  de  la  mauvaise.  Selon  le 
sieur  llabert ,  le  plaisir  est  le  seul  rvsso}'t  qui 
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remue  le  ccntv  de  l'homme.  Or  il  est  évident  que, 
comme  un  poids  de  quatre  livres  fait ,  selon  les 
lègies  de  la  mécanique,  une  espèce  de  compen- 
sation du  poids  pareil  de  quatre  livres  qui  lui 
est  opposé ,  et  que  ces  deux  poids  égaux  se 
rendent  rautuellenient  nuls  et  sans  force;  de 
même  les  deux  délectations  opposées  se  rendent 
niuluellement  nulles  et  sans  action  sur  la  vo- 
lonlé,  pour  les  quatre  degrés  qui  sont  égaux  de 
|)art  et  d'aulre.  Ce  fondement  incontestable 
élanl  posé ,  il  s'ensuit  qu'il  ne  reste  plus  au 
juste  dont  nous  parlons  aucun  autre  ressort  qui 
puisse  remuer  son  cœur ,  que  les  quatre  degrés 
de  la  mauvaise  délectation  ,  qui  restent ,  pour 
ainsi  dire,  francs  et  dans  loule  leur  force,  après 
que  les  quatre  degrés  égaux  de  part  et  d'autre 
se  sont  mutnellement  rendus  inutiles.  Alors  la 
volonté  de  ce  juste  mourant  est  entraînée  dans 
le  pi'ché  plus  fortement ,  pour  parler  comme  le 
sieur  Haberl ,  que  si  elle  y  éloit  attachée  par 
des  chaînes  de  fer. 

Est-ce  donc  là  le  pouvoir  prochain  el  dégagé, 
de  persévérer  dans  la  vertu  ,  que  tous  les  Tho- 
mistes soutiennent  comme  une  vérité  de  foi? 
iju'y  a-t-il  de  plus  insuflisaiit  que  quatre  degrés 
de  dcleclalion  contre  huit'.'  Mais  parlons  plus 
juste.  Les  quatre  degrés  égaux  de  part  et 
d'autre,  faisant  compensation  et  nullité  réci- 
liro(|ue,  il  reste  quatre  degrés  de  la  mauvaise 
délectation  qui  agissent  seuls  dans  toute  leur 
force,  et  auxquels  rien  n'est  opposé.  Ce  néant 
de  loule  bonne  délectation  est-il  suftisant  contre 
quatre  degrés  de  la  mauvaise?  Ne  rougiroit-on 
pas  de  le  dire  ?  Qu'y  a-t-il  de  moins  prochain  et 
<le  moins  immédiat,  qu'un  pouvoir  qui  se  réduit 
à  une  entière  impuissance,  puisque  le  plaisir, 
selon  le  sieur  Habert,  est  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur  de  l'homme ,  et  que  dans  ce  mo- 
ment décisif,  ce  ressort  unique  manque  entiè- 
rement à  ce  juste  pour  la  vertu?  Non-seulement 
il  lui  manque  entièrement  pour  la  vertu,  mais 
encore  il  l'a  jusqu'au  quatrième  degré,  et  uni- 
(|uement  pour  le  vice.  Enfin  ,  qu'y  a-t-il  de 
moins  dégagé  pour  la  possibilité  du  comman- 
dement, qu'une  volonté  qui  n'a  plus  de  ressort 
que  pour  le  seul  mal ,  el  qui  est  plus  fortement 
attachée  au  péché  ,  que  si  elle  létoit  par  des 
cliaiues  de  fer?  Voilà  la  grâce  dont  l'auteur  des 
Lettres  à  un  Provincial  se  moquoit.  Elle  est 
nommée  suflisante  ,  quoiqu'elle  ne  suffise  fjos  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  est  suffisante  de  nom ,  et 
insuffisante  en  effet.  C'est  ainsi  que  rien  est 
suftisant  contre  (piatre  degrés  de  plaisir,  quand 
le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  remue  le  cœur. 

L'unique  ressort  du  sieur  Haberl  est  de  dire 


que  les  Thomistes  ne  peuvent  pas  s'empêcher 
de  parler  comme  lui  :  mais  tous  les  Thomistes 
s'élèvent  pour  le  condamner.  Il  est  vrai,  lui 
disent-ils,  qu'il  faut,  selon  nous,  à  ce  juste, 
pour  persévérer ,  le  concours  actuel  qu'il  n'a 
pas.  Mais  le  concours  actuel,  qui  est  l'aclioii 
même,  n'est  nullement  nécessaire  pour  pouvoir 
agir.  C'est  de  quoi  toutes  les  écoles  opposées,  cl 
le  monde  entier  même,  conviennent  également. 
Tous  les  Molinistes  les  plus  zélés  pour  le  libre 
arbitre  conviennent  que  tout  juste  qui  ne  per- 
sévère pas,  n'a  point  le  concours  actuel  pour 
persévérer  ;  mais  ils  soutiennent  avec  nous,  el 
nous  soutenons  autant  qu'eux,  que  ce  juste  ne 
peut  véritablement  persévérer,  qu'autant  qu'il 
a  acluellement  dans  ce  moment  là  des  secours 
et  des  forces  pour  le  bien  ,  qui  soient  propor- 
tionnées au  degré  d'allrail  qu'il  ressent  pour  lo 
mal.  Ainsi  nous  sommes  pleinement  d'accord 
avec  les  Molinistes .  pour  établir  une  grâce 
proportionnée  au  degré  précis  de  la  tentation, 
et  réellement  suflisante  d'une  suffisance  relative 
à  celle  tentation  actuelle.  Voilà  le  pouvoir  pro- 
chain dont  nous  convenons  pour  le  premier 
moment,  qui  est  celui  de  la  délibération  el  de 
la  liberté.  11  ne  resie  de  dispute  entre  eux  el 
nous  ,  que  pour  savoir  si  noire  concours  préve- 
nant n'est  qu'un  concours  actuel;  et  nous  pro- 
testons que,  s'il  n'est  pas  actuel ,  et  borné  à  la 
seule  action,  nous  sommes  prêts  à  le  condamner 
comme  hérétique.  Enfin  voici  la  dilférence 
claire  qui  est  entre  les  Thomistes  et  le  sieur 
Habert.  Pour  le  premier  moment  de  l'acte  pre- 
mier, les  Thomistes  conviennent  de  tout  avec 
les  Molinistes.  lis  admettent  des  secours  et  des 
forces  proportionnées  au  degré  précis  de  la  leii- 
tation.  Kien  ne  manque  à  ce  juste:  le  concours 
actuel  lui  est  offerl  par  la  persévérance,  dans  le 
secours  proportionné  qui  lui  est  donné  réelle- 
ment. Au  contraire,  le  sieur  Habert  veut  avec 
Jansénius,  pour  ce  premier  moment,  que  le 
secours  de  la  bonne  délectation  soit  insuflisanl , 
el  disproportionné  au  degré  de  la  mauvaise. 

(Juanl  au  second  moment  qu'on  nomme  l'acte 
second,  toutes  les  écoles  et  tous  les  hommes 
sensés,  soit  Thomistes,  soit  Molinistes,  soit 
Jansénistes,  conviennent  également  que  le  con- 
cours actuel  ,  qui  est  l'action  même ,  ne  se 
trouve  point  dans  ce  juste,  quand  il  n'agit  pas. 
Mais  ce  moment  n'est  pas  celui  de  la  liberté. 
De  plus  ,  le  juste  qui  n'agit  pas  pour  persévérer 
dans  ce  moment-là,  avoil  reçu  ,  selon  les  Tho- 
mistes aussi  bien  que  selon  les  Molinistes  ,  des 
forces  tellement  proportionnées  à  l'acliou,  que 
le  concours  actuel   même  éloit  attaché  à  tes 
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forces,  si  ce  juslc  n'y  avoil  pas  mis  iiii  cmpèclic- 
nieiil  par  sou  rufiis  îiliio  de  s'en  servir.  Ou  \oit 
par  là  combien  les  Tiiouiisles  soûl  d'accord 
avec  loutcs  les  autres  écoles,  pour  la  suf'lisaoce 
ou  pro|)orliou  du  secours  de  Dieu,  dans  le 
\rai  moiiicut  de  la  liberté;  et  au  contraire, 
combien  le  sieur  Habert ,  de  concert  avec  Jan- 
séuius,  s'éloigne  de  toutes  ces  écoles,  pour  dé- 
truire cette  suflisance  de  proportion  ,  qui  est  la 
seule  réelle  daus  le  besoin  pressant. 

XVIl.  Uùlectation  ilc  Jansùiiius  et  dii  sieur  Hiilieil,  dans 
la(|iii'lli;  consiste  toute  la  vertu  iiiédieinale  île  ta  gnkc; 
au  lieu  (|ue  cette  \crtn  consiste,  selon  les  ïtiomistcs, 
ilaiis  ta  gnUe  suilisaute. 

Nous  avons  déjà  vu  (juc  la  maladie  de 
riiomine ,  causée  par  le  pccbé  d'Adam ,  consiste 
dans  une  impuissance  de  faire  le  bien  com- 
iiiaiidé.  Ainsi  la  vertu  médicinale  doit  se  trou- 
ver précisément  dans  le  secours  (jui  guérit  celle 
impuissance,  et  qui  rétablit  riiommc  dans  le 
pouvoir  procliain  de  faire  ce  que  Uieu  lui 
commande.  Or,  il  csl  incontestable,  selon  les 
'riiomistes,  que  c'est  la  grâce  suffisante  qui 
guérit  celle  impuissance  ,  et  qui  réiablil  enliè- 
lemenl  ce  pouvoir.  C'est  donc  précisément  la 
grâce  sufllsante  qui  contient  la  vertu  médici- 
nale en  faveur  de  l'iioimne  malade.  11  est  même 
évident  ([u'ellc  n'esl  réellement  sullisaiile  , 
(|ii'aulaut  qu'elle  guérit  suflisanunenl  celle  im- 
puissance, et  qu'elle  réiablil  enlièrement  ce  pou- 
voir procbain  etcomplcl.  Elle  remplit  elle  seule 
tout  l'acte  premier,  ou  pouvoir  prochain  et  im- 
médiat. Elle  ne  laisse  à  la  prémotion,  qui  esl 
un  concours  actuel,  (|ue  le  seul  acte  second, 
(|ui  est  l'action  même  déjà  commençanle.  Ainsi, 
cette  grâce  suftisante  n'est  sufliïante  qu'autant 
qu'elle  esl  suftisammenl  médicinale  ,  et  qu'elle 
achève  de  guérir  l'inqiuissancc  par  le  rétablis- 
sement du  parfait  pouvoir.  Elle  ne  laisse  à  la 
préinolion  que  i'aclion  seule  ,  qui  esl  le  simple 
exercice  d'une  puissance  déjà  guérie  et  ré|iarée. 
La  prémolion  n'arrive  qu'après  coup,  quand 
rinqiuissauce  esl  déjà  guérie  ,  et  le  prochain 
pouvoir  déjà  rétabli.  Au  contraire  ,  la  délecta- 
lion  céleste  de  Jansénius  et  du  sieur  Ilabeit 
contient  elle  seule  toute  la  verlu  médicinale 
pour  guérir  l'iinpiiissance  de  l'homme,  et  pour 
rétablir  en  lui  le  pouvoir  prochain.  En  voici  la 
preuve  claire  comme  le  jour  :  Selon  le  sieur 
Habert,  comme  selon  Jansénius,  ce  plaiair  cé- 
leste esl  le  seul  ressoft  qui  remue  le  cœur  pour 
le  bien.  Ainsi,  jusqu'à  ce  que  cet  unique  ressort 
arrive,  la  volonté  demeure  impuissante,  et  pri- 
vée du  vrai  pouvoir  pour  les  actes  comniaiidés. 


Sans  cel  unique  ressort ,  elle  esl  aussi  irapuis- 
sanlc  pour  vouloir  le  bien  ,  qu'un  homme  l'est 
pour  naoiyer  sans  navire ,  et  pour  purlfr  sans 
roix ,  etc.  Sans  cet  unique  ressort,  la  volonté 
est ,  selon  le  sieur  Habert ,  (dus  fortement  atta- 
chée au  mal ,  que  si  clic  l'étoil/jw  des  ehuines 
de  fer.  Sans  cet  luiique  ressort,  elle  n'esl  pus 
libre  pour  la  justice  ;  parce  (ju'elle  n'esl  iioinl 
délivrée.  Il  est  donc  évident  que  c'est  cette  dé- 
lectation qui  fait  tout  l'acte  premier  ou  pouvoir 
de  faire  le  bien  ,  et  par  conséquent  que  c'est 
elle  seule  qui  contient  toute  la  vertu  médicinale 
])Our  guérir  l'impuissance  do  l'homme  alloibli. 
iJe  là  il  faut  conclure,  même  avec  Jansénius, 
qu'il  n'y  a  aucune  grâce  (jui  soit  réellement 
suftisante,  que  celle  (|ui  est  invinciblement  efli- 
cace,  parce  qu'elle  n'est  sufllsante  pour  le  pou- 
voir prochain,  qu'autant  qu'elle  esl  sullisiun- 
menl  médicinale  pour  guérir  l'impuissance,  et 
pour  rétablir  ce  parlait  pouvoir. 

Ainsi  la  grâce  suflisanle  des  Thomistes  esl 
suflisamment  médicinale  sans  leur  prémolion  , 
et  leur  prémolion  n'est  qu'un  concours  actuel , 
borné  à  la  seule  action,  quand  la  puissance  esl 
déjà  guérie  et  réparée.  Au  contraire ,  la  délec- 
tation céleste  de  Jansénius  et  du  sieur  Habcrl 
esl  la  seule  grâce  suftisante  et  médicinale  de 
Jésus-Christ,  puisque  sans  elle  la  volonté  n'a 
en  soi  aucun  ressort  pour  vouloir  le  bien.  Il 
n'y  a,  selon  eux,  que  la  céleste  déleclalion  qui 
puisse  faire  le  contre-poids  de  la  terrestre.  11 
faut  même  que  la  céleste  parvienne  juscju'à  un 
degré  supérieur  au  degré  de  l'aulre  pour  guérir 
l'impuissance  de  l'homme,  et  pour  propor- 
tionner ses  forces  au  bien  connuandé. 

De  là  vient  que  la  prémolion  des  Thomistes 
esl  proposée  par  eux  connue  une  grâce  com- 
mune à  tous  les  étals;  comme  un  secours  du 
Créateur  ou  premier  moteur,  qui  met  en  actuel 
mouvement  toutes  les  causes  secondes;  comme 
un  secours  aussi  nécessaire  à  l'hummc  sain  dans 
l'étal  d'innocence,  qu'à  riiommc  malade  dans 
l'état  présent;  aussi  nécessaire  pour  les  actes 
naturels,  et  même  vicieux,  que  pour  les  actes 
surualitrels  et  méritoires.  Au  contraire,  Jansé- 
nius et  le  sieur  Habert  veulent  ijue  leur  délec- 
tation céleste  soit  un  secours  purement  médici- 
nal |)our  les  actes  conuiiandés  et  méritoires,  ntt 
secours  (|ui  soil  lui  seul  toute  la  grâce  médici- 
nale de  l'état  pré.sent. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Jansénius  dit 
(]ue  la  prémotion  des  Thomistes ,  non-seule- 
ment n'esl  autorisée  par  aucun  témoignage  de 
saint  Augustin,  mais  encore  quelle  renverse 
Imite  su  duelrinc/jw  une  confusion  inedjilienble; 


iju'elle  Ole  la  différence  de  la  volonté  saine  el 
du  la  voloulé  blessée  ;  quelle  détruit  la  néces- 
iité  du  double  secours ,  oi'o,  et  si>e  quo  ^•o.^....: 
(jue  le  secours  de  Jésus-Clirist  est  capi/alement 
opijosé  à  cette  prédéterminatioH  qu'on  propose 
comme  nécessaire  à  l'état  d'innocence ,  etc.  que 
celle  prédélerniiualion  n'est  point  un  secours 
médicinal  ;  qu'elle  est  comme  un  concours  général 
de  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel  ;  qu'elle  esl  éla- 
lilie  par  lesThomisles,  à  cause  de  l' indifférence 
de  la  volonté ,  mais  qu'il  n'en  est  pus  de  même 
du  secours  de  Jésus-Christ...  ;  que  cette  prédé- 
termination renverse  sans  ressowce  par  les  fon- 
demens  la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ ,  et 
énerve  les  Ecritures,  parce  que  la  nécessité  de 
la  grâce  y  est  fondée ,  non  sur  la  blessure  de  la 
volonté,  mais  sur  son  indifférence  naturelle,  et 
sur  la  subordination  naturelle  de  toutes  les  causes 
à  l'égard  d'une  cause  supérieure.  C'est  sans  doute 
dire  que  celle  préinotion  esl  hérétique  et  péla- 
jjienne  ,  que  de  soutenir  que  le  secours  de  Jésus- 
Clirist  lui  est  capitalement  opposé ,  et  que  celte 
prémolion  7-enverse  sans  ressource  par  ses  fonde- 
mens  la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ. 

Le  sieur  Habert  tend  précisément  au  même 
but,  par  des  ternies  plus  modérés  eu  apparence, 
mais  équivalens  pour  le  fond.  «  L'efticacité  de 
»  la  grâce,  dit-il',  ne  consiste  point  dans  ce 
»  qui  est  commun  à  tout  état.  Or  la  prémotion 
»  physique,  selon  les  Thomistes,  est  commune 
n  à  tout  état  :  »  selon  eus  ,  «les anges  dans  l'élat 
»  de  pèlerinage,  et  notre  premier  père  dans  Tétai 
»  d'innocence  étoicnl  prévenus  physiquemeul.  » 
Ainsi,  selon  le  sieur  Habert,  la  prémolion  des 
Thomistes  n'est  point  la  grâce  efficace  et  médi- 
cinale de  Jésus-Christ  sauveur  pour  l'homme 
malade.  Il  rejette  cette  prémotion  comme  une 
grâce  générale  du  Créateur.  «  Suivant  la  doc- 
1)  trinc  de  saint  .\ugustin  ,  dil-il-,  l'efticacité 
M  de  la  grâce  consiste  daus  la  déleclaliou  viclo- 
»  rieuse.  » 

XVIII.  RéL-apilululioii  des  Jiiréreiiccs  qui  se  Irouveul 
eiilic  lu  prémolion  des  Thomistes,  et  la  dcleclulioii 
des  Jansénistes. 

I"  Nous  avons  vu  que  la  prémolion  des  Tho- 
mistes est  inséparablement  allachée  à  leur  grâce 
suflisanle,  en  sorte  que  l'une  esl  ollérle  dans 
l'autre  qui  est  aciueliemeul  duiinéc  à  lous  les 
bummes.  Au  coiiUaire,  la  déleclaliou  victo- 
rieuse des  Jansénistes  est  refusée  à  lous  les 
bomnics,  excepté  le  Ircs-pelit  nombre  des  justes, 
cl  elle  est  niénic  refusée  à  loul  juste  non  pré- 
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destiné ,  pour  le  moment  décisif  de  la  persévé- 
rance finale. 

i"  La  grâce  suffisante  des  Thomistes  esl  telle- 
ment générale,  qu'elle  esl  répandue  comme  la 
lumière  l'est  quand  le  soleil  éclaire  la  terre;  et 
elle  esl  tellement  suffisante,  qu'elle  donne  des 
forces  proportionnées  au  mal ,  et  rétablit  entiè- 
rement le  pouvoir  prochain,  ttii  ne  peut  plus  y 
ajouter  que  le  seul  concours  ou  action  :  au  con- 
traire ,  la  grâce  purement  suflisanle  des  Jansé- 
nisles  .  qui  n'est  pas  cflicace ,  ne  peut  élre 
qu'une  déleclaliou  du  bien  inférieure  à  celle  du 
mal,  et  par  conséquent  un  secours  dispropor- 
tionné au  besoin  ,  et  insuffisant  pour  guérir 
l'impuissance  actuelle  de  la  volonté. 

o"  L'homme  qui  reçoit  le  secours  snflisant, 
qui  esl,  selon  les  Thoniisles  ,  universel  comme 
la  lumière  du  jour,  n'est  jamais  privé  de  la 
prémolion  attachée  à  ce  premier  secours,  que 
quand  il  y  met ,  par  sou  libre  refus,  un  empê- 
chement,  comme  un  homme  qui  fermeroil  les 
yeux  en  plein  midi,  tout  exprès  de  peur  de 
voir  la  lumière.  Au  contraire,  toute  grâce  qui 
n'est  pas  la  délectation  victorieuse,  n'est,  selon 
les  Jansénistes,  qu'une  foible  délectation  du 
bien  ,  qui  laisse  la  voloulé  de  l'homme  plus  for- 
tement attachée  au  mal  par  la  déleclaliou  oppo- 
sée qui  lui  est  supérieure,  que  si  elle  y  étoil 
attachée  par  des  chaînes  de  fer. 

i"  La  prémolion  des  Thomistes  n'appartient 
nullement  à  l'acte  premier  ou  pouvoir  prochain 
d'agir.  Elle  esl  bornée  à  l'acte  second  ou  ac- 
tion déjà  commençante.  Elle  n'est  nullement 
lequise  comme  iu\  principe  nécessaire  pour 
pouvoir  prochainement  agir.  Elle  n'est  qu'un 
concours  actuel  el  prévenant  ;  ainsi  la  nécessité 
qu'elle  impose  n'est  nullement  antécédente;  c'est 
une  nécessité  purement  conséquente ,  qui  se  ré- 
duit à  dire  (ju'on  ne  jieul  plus  ne  pas  agir  quand 
on  agit  déjà,  et  que  la  non-action  ne  peut  êlre 
jointe  avec  l'aclion  présente.  Il  est  visible 
([u'une  telle  nécessité,  qui  est  autant  admise 
par  les  Molinisles  que  par  les  Thomistes,  n'ar- 
rive qu'après  cou|),  (]uand  il  ne  s'agit  plus  de 
la  liherlé  el  de  l'indillérence,  et  quand  la  vo- 
lonté fait  déjà  actuellement  l'acte  par  sou  choix 
déjà  décidé.  Au  contraire,  la  délectation  indé- 
libérée des  Jansénistes  ne  peut  pas  être  l'acte 
délibéré.  Elle  n'est  donc  pas  bornée  à  l'acle 
second  ou;iclion  délibérée.  Elle  a|)partient  visi- 
blement à  l'acte  premier.  Elle  est  selon  leur  sys- 
tème ,  requise  par  avance  pour  pouvoir  agir, 
commeuu  navire  pour  pouvoirnaviguer,  comme 
une  voix  pour  pouvoir  parler,  etc.  Puisqu'elle 
appartient  à  l'acte  premier,  clic  lonibe  sur  le 
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«nomcnt  précis  de  la  vraie  liberté  ,  et  elle  irn- 
jiosc  une  nécessité  wilvC'denle.  Voilà  lu  nécessité 
lie  Luther  et  de  Calvin  ;  ils  n'en  soutinrent  ja- 
mais d'autre. 

-")"  La  préinotion  des  Thomistes  est  un  se- 
cours général  du  premier  moteur.  C'est  une 
motion  nécessaire  à  toute  cause  seconde  ,  pour 
la  tirer  de  .son  indillérence  naturelle,  (^elte 
motion  générale  du  Créateur  étoit  nécessaire  , 
selon  cu.\  ,  à  Adam  innocent  au  Paradis  ter- 
restre, comme  à  ses  enlans  corrompus,  et  pour 
les  actes  naturels  méuie  vicieux  ,  comme  jiour 
les  actes  suiiiaturels  et  méritoires.  (Test  la 
grâce  sut'tisantc  qui  guérit  l'impuissance  de 
l'homme  ,  et  qui  le  rétablit  entièrement  dans 
le  pouvoir  prochain.  De  là  vient  que  Jansénius 
méprise  celte  prémotion  comme  un  secours 
|)élagien  qui  renverse  sans  ressource  par  les  fon- 
demens  la  tjràce  médicinale  de  Jésits-Cl/rist. 
l'our  la  délectation  des  Jansénistes,  c'est  clic 
seule,  selon  eux,  qui  guérit  l'impuissance  de 
la  volonté  ,  qui  établit  l'acte  premier  ou  pou- 
voir prochain  d'agir.  C'est  elle  seule  qui  est  la 
grâce  médicinale  de  .lésus-Christ. 

Voilà  les  principales  dillérences  qui  sont  entre 
les  deux  secours.  La  lumière  n'est  pas  plus  dil- 
térentc  des  ténèbres  que  l'un  est  difVérent  de 
l'autre.  On  ne  peut  vouloir  les  confondre  que 
pour  donner  à  l'hérésie  l'apparence  d'uue  opi- 
nion catholique.  C'est  se  jouer  de  l'Lglise  en- 
tière ,  c'est  vouloir  justifier  le  jansénisme  qu'elle 
condamne,  c'est  vouloir  calomnier  les  vrais 
Thomistes  qu'elle  ne  condamne  pas. 

XI.X.  lliHulation  de  ceux  qui  veulent  iiièler  le  svslènio 
des  Tliomisles  avec  celui  îles  .I.insénisles,  piiur  les 
accorder;  cl  faire  de  la  délectaliuu  une  prédélcruii- 
natiun  physique. 

Il  y  a  eu  des  théologiens  qui  ont  cru  forlilicr 
leur  parti  ,  contre  ceux  qu'ils  nomment  .Moli- 
nistes,  en  réunissant  les  prétendus  disci[iles  de 
saint  Augustin  avec  l'école  des  Thomistes.  H'un 
côté,  ils  ont  espéré  de  donner  aux  prétendus 
disciples  de  saint  Augustin  une  autorité  (jui  leur 
manque  dans  les  écoles  calholiqucs ,  et  de  les 
nietlre  à  couvert  de  toute  accusation  d'hérésie, 
en  les  faisant  thomistes.  De  l'autre  côté  ,  ils  ont 
voulu  grossir  et  forlilier  l'école  des  Thomistes  , 
en  y  réunissant  le  parti  nombreux  et  accrédité 
des  prétendus  disciples  de  saint  .\iigustin.  Mais 
il  est  facile  de  démoiitier  combien  ci'tte  union 
est  imaginaire,  tronqieuse,  et  pleine  d'art  pour 
éluder  les  cinq  constitutions  du  Siège  aposto- 
lique. 

1"  Nous  avons  déjà  vu  que  la  délectation  des 


Jansénistes  est  un  sentiment  de  plaisir  indrli- 
bvré  et  involontaire  ,  (|ui  est  envoyé  et  imprimé 
d'en-haut,  iminissus  :  c'est  un  premier  mouve- 
ment de  ronriipisccnce  bonne  ou  mauvaise  ;  c'est 
un  sentiment  tellement  passif  de  la  part  de 
l'homme,  qu'il  l'éprouve  souvent  malgré  sa  vo- 
lonté qui  y  résiste.  De  quel  front  peut-ou  oser 
dire  que  ce  sentiment  indélibéré  ,  involontaire 
et  purement  passif  appartient  à  l'acte  second; 
c'est-à-dire  ,  qu'il  est  l'action  même  volontaire 
et  délibérée  de  l'homme '.' Pour  la  prémotion, 
les  Tliomisles  ne  la  soutiennent  qu'à  condition 
(|u"elle  sera  entièrement  bornée  à  l'acte  second  , 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  sera  l'action  même  volon- 
taire ,  délibérée  et  indivisible  des  deux  causes 
subordonnées.  Vouloir  confondre  des  dioses  si 
dillérenles,  c'est  vouloir  qu'un  cercle  devienne 
un  triangle,  qu'une  montagne  devienne  une 
vallée,  et  que  la  nuit  devienne  le  jour. 

2"  Si  on  veut  que  la  déleclation  soit  ijornée 
à  l'acte  second,  comme  la  prémotion  des  Tho- 
mistes, il  faudra  dire  que  cette  délectation  est 
l'action  même  volontaire ,  délibérée  et  indivi- 
sible des  deux  causes.  En  ce  cas,  cette  délec- 
tation n'est  plus  que  l'amour  même  délibéré, 
par  lequel  la  liberté  se  complaît  dans  l'objet 
aui|uel  elle  s'attache  librement.  C'est  ce  qui 
rentre  avec  évidence  dans  ce  que  les  prétendus 
disciples  de  saint  Augustin  nomment  le  moli- 
nisme  ;  car  il  n'y  a  aucun  Moliniste  qui  ne  dise 
qu'il  est  nécessaire  que  chacun  vive  suivant  le 
principal  amour  délibéré  qui  règne  actuel- 
lement dans  son  cœur. 

'.}"  La  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ  répa- 
rateur appartient  manifestement  à  l'acte  pre- 
mier, puisque  c'est  elle  qui  guérit  l'impuis- 
sance de  la  volonté  malade  ,  et  qui  la  rétablit 
dans  le  pouvoir  prochain  ,  com[)lot  et  immédiat 
de  faire  le  bien  commandé.  Ainsi,  supposé  que 
la  délectation  soit  la  grâce  médicinale  ,  elle  ap- 
partient avec  évidence  à  l'acte  premier.  C'est 
une  vérité  de  foi,  que,  sans  la  grâce  médici- 
nale et  libératrice,  l'arbitre  ne  peut  être  ni 
guéri  ,  ni  délivré,  ni  libre.  Ainsi  cette  délec- 
tation ,  qui  appartient  avec  évidence  à  l'acte  pre- 
mier, ne  peut  pus  être  la  |)rémolion ,  (]ue  les 
Thomistes  mêmes  délesleroient  comme  une 
hérésie,  si  elle  n'étoit  pas  bornée  à  l'acte  se- 
cond. De  cette  différence  capitale,  il  s'ensuit 
(pie  la  prémotion  est  proposée  par  les  Tho- 
mislos  avec  une  condition  essentielle  qui  la 
rend  catholique,  au  lieu  que  la  déicilalion  est 
proposée  par  les  Jansénistes  avec  une  condition 
essentielle  qui  la  rend  hérétique.  La  prémotion 
étant  soutenue  par  les  Thomistes ,  comme  bor- 
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née  ;\  l'acte  second  ,  ne  peut  causer  qu'une  né- 
cessité purement  conséquenfe ,  comme  celle  qui 
résulte  du  concours  simultané  même  des  Moli- 
iiistes,  parce  qu'on  ne  peut  point  ne  pas  agir  en 
agissant  déjà.  Au  contraire,  la  délectation  étant 
soutenue  par  les  Jansénistes  comme  la  grâce 
médicinale ,  sans  laquelle  l'impuissance  n'est 
point  guérie,  ni  l'arbitre  délivré  ,  ni  le  pouvoir 
prochain  rétabli,  il  s'ensuit  qu'elle  appartient 
essentiellement  à  l'acte  premier,  qu'elle  impose 
une  nécessité  antécédente ,  qui  est  celle  de  Cal- 
vin, et  qui  ruine  la  vraie  liberté. 

4»  Voilà  ce  qui  fait  que  Jansénius  rejette 
avec  tant  d'indignation  et  de  mépris  la  prémo- 
tion des  Thomistes  ,  comme  wi  concours  géné- 
ral \  qui  sert  à  planter  une  vigne ,  et  à  donner 
l'aumône  à  un  pauvre,  par  une  compassion  natu- 
relle et  morale,  ou  même  à  faire  des  actes  vi- 
cieux. De  là  vient  qu'il  assure  que  la  grâce  de 
Jésus-Chnst  est  capitalement  opposée  h  ce  con- 
cours général.  De  là  vient  que,  selon  son  sys- 
tème ',  la  prémolion  renverse  sans  ressource  par 
les  foyjciemens  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ.  De  là  vient  qu'il  trouve  une  si  grande 
différence  entre  ta  prédétermination  plii/siquc  , 
telle  que  les  scolasliques  ont  coutume  de  la  dé- 
fendre ,  et  le  secours  médicinal  de  Jésus- Christ. 
De  là  vient  qu'il  avoue  de  bonne  foi  que  la 
délectation  qu'il  prétend  trouver  dans  saint  Au- 
gustin ,  est  un  principe  requis  par  avance  pour 
guérir  l'impuissance  et  pour  rétablir  le  pouvoir 
d'agir  :  eam  prcerequirit  Augustinus  ^.  Ce  qui 
signifie  formellement  que  la  délectation  appar- 
tient à  l'acte  premier,  selon  l'idée  de  Calvin,  et 
non  à  l'acte  second  comme  la  promotion  des 
Thomistes. 

S"  Ceux  qui  espèrent  sauver  le  jansénisme 
dans  un  tlioniisme  sophistique  et  illusoire  , 
tendent  par  cet  odieux  détour  à  soutenir  Jan- 
sénius contre  l'Eglise.  En  paroissant  condamner 
Jansénius,  ils  parlent  précisément  comme  cet 
auteur  condamné.  Ecoutons-le  :  il  soutient  que 
le  secours  de  Jésus-Christ  détermine  et  prédé- 
termine ,  même  physiquement ,  lu  volonté  à  vou- 
loir '.  11  ajoute  que  la  fonction  de  prédéterminer 
physiquement  la  volonté,  appartient  véritable- 
ment à  la  délectation  ,  et  qu'on  peut  justement 
lui  donner  ce  nom  (de  prédétermination  phy- 
sique )  non  d'une  façon  abstraite  ,  mais  en  la 
joignant  avec  la  volonté.  Il  dit,  pour  le  prouver 
par  les  expressions  des  Thomistes,  que  la  dé- 
lectation fait  que  la  volonté  influe  avec  elle .  et 
quelle  l'applique  à  vouloir,  etc.  Mais  en  même 
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temps  il  ajoute  ,  ce  que  le  sieur  Habert  ne  sau- 
roit  se  dispenser  de  dire  autant  que  lui,  savoir, 
que  la  bonne  délectation  guérit ,  délivre  et  tire 
la  volonté  de  l'accablement  où  elle  étoit  sous  la 
mauvaise,  pour  lui  faire  vouloir  le  bien.  Tollit 
depressionem.  11  dit  encore  «  qu'elle  n'opère 
B  qu'en  inclinant,  qu'en  appliquant,  qu'en 
»  déterminant  la  volonté,  et  qu'elle  prévient  la 
»  détermination  même  de  la  volonté  en  la  pré- 
»  déterminant.  »  Il  ajoute  ces  mots  sur  la  dé- 
lectation :  «  Elle  se  lient  dans  la  puissance 
»  même  de  la  volonté.  .\  proprement  parler  , 
»  elle  l'applique  à  vouloir  par  sa  grande  dou- 
»  ceur;  en  l'appliquant  elle  la  détermine,  en 
»  ce  qu'elle  est  la  cause  qui  fait  même  que  la 
»  volonté  se  détermine  à  un  parti,  et  par  con- 
»  séquent  elle  la  prédétermine  à  vouloir.  »  Il 
assure  que  le  secours  de  la  céleste  délectation, 
«  détermine  ,  et  même  prédétermine  la  volonlé, 
»  parce  qu'elle  fait  que  vous  voulez,  et  que 
»  vous  ne  pouvez  pas  vouloir  sans  elle.  »  Il 
soutient  '  que  la  délectation  «  a  la  même  ma- 
»  nière  d'opérer  qu'on  a  coutume  d'attribuer  à 
»  la  prédétermination  physique.  »  Enfin,  quand 
il  veut  exprimer  le  secours  qu'il  soutient ,  il  se 
sert  fréquemment  de  ces  mots  ,  la  céleste  délec- 
tation ou  prédétermination.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire  que  toutes  les  réponses  aux  objections 
qu'on  fait  en  faveur  de  l'une,  peuvent  égale- 
ment se  faire  en  faveur  de  l'autre,  c/i  changeant 
seulement  les  noms;  mutât is  tantitm  voeabulis  , 
h'/c  transferri passent.  Il  est  donc  clair  comme 
le  jour  que  Jansénius  n'a  voulu  qu'une  délec- 
tation prédéterminante.  Ainsi  les  théologiens 
qui  paroissent  vouloir  tempérer  et  corriger  la 
délectation  ,  en  disant  qu'elle  prédétermine  l.i 
volonté ,  se  jouent  de  l'Eglise  et  de  la  foi  catho- 
lique. Ils  marchent  sur  les  pas  de  Jansénius,  en 
faisant  semblant  de  le  corriger.  U  csl  visible 
que  Jansénius  n'a  jamais  rien  voulu,  dans  tout 
son  livre,  au-delà  de  celte  délectation  prédé- 
terminante. Ainsi  la  bonne  foi  veut  que  l'on 
condamne  cette  délectation  prédétertninanle 
comme  l'unique  hérésie  de  Jansénius,  ou  qu'on 
renvoie  Jansénius  absous  et  justifié,  si  on  ap- 
prouve cette  délectation  prédéterminante ,  à 
laquelle  tout  son  livre  est  borné  avec  la  plus 
parfaite  évidence.  Ces  théologiens ,  qui  se 
vantent  si  hautement  d'être  anti-Jansénistes  ,  .se 
flattent-ils  de  l'espérance  de  se  distinguer  de 
Jansénius,  en  ne  disant  que  ce  qu'il  dit?  l.a 
délectation  prédéterminante,  qui  est  hérétique 
dans  la  bouche  de  Jansénius,  deviendra-t-elle 

'  De  Grat.  Clu:  lib,  viii,  cap.  iv. 


526 


ORDONNANCE 


pure  ft  c,illiolii|iif  (l;ins  la  lonr?  Si  (•(•(tfi  dolpc- 
laliori  |)r(;(li''tpriniii:iiil('  ileviont  calliolifiiic,  li; 
livi'e  entier  (le  .laiiséniiis  ilcviondra  coitccI  rt 
sans  tache;  le  jaiisonismc  ne  sera  plus  qu'un 
l'antôme  ridicule,  qu'on  ne  trouvera  pas  ni^'-me 
il.ins  le  texte  d(r  .lausétiiu';;  et  les  cinq  cnusti- 
lulions  (lu  Si(''f,'e  apostolique  m-  seronl  pins 
que  des  censures  lyrauiiiques  et  calomnieuses. 
0"  Allons  do  bonne  foi  jusqu'au  fond  de  la 
rpiestion.  Tous  les  Thomistes  avouent  que  leur 
pn^motion  seroil  h(!'r(3liquc  si  elle  apparlenoilà 
l'acte  premier  ou  pouvoir  prochain,  et  si  elle 
ir(^toit  pas  enti(''renient  born('e  ;'i  l'acte  second 
iiu  concours  acliud,  qui  est  l'action  ni("me  di'ià 
coininencanle.  (^est  par  ce  seul  point  fonda- 
mental qu'ils  se  distinguent  de  Calvin.  One  l'ait 
.lansénins?  il  prend  la  déleclalion  de  (Calvin  , 
qui  appartient  à  l'acte  premier,  et  il  lui  donne 
le  nom  trompeur  de  la  prémolion  des  Tho- 
mistes, (jni  est  born(5e  à  l'acte  second.  Par  là  il 
détruit  le  seul  correctif  qui  sauve  la  foi  des 
Thomistes.  Il  ne  prend  que  le  seul  langage  des 
Thomistes  sur  la  pr<i'molion ,  et  il  relient  toute 
la  doctrine  réelle  de  Calvin  pour  la  déleclalion. 
I,es  théologiens  qui  affeclenl  de  miliger  le  jan- 
sénisme ,  ne  lui  donnent  que  l'adoucissement 
imaginaire,  et  en  paroles,  que  Jansénius  lui  a 
donné  loul  aulaul  qu'eux.  Il  n'a  pas  pins  mé- 
rité qu'eux  d'èlre  condamné,  el  ils  méritent 
aillant  que  lui  de  l'être. 

XX.  Rtîtiitation  t]o  ceiiv   {]ni  disent   (jue    In  |>i'(>iîiolii)ii 
.ippîii'lipnt  luilaiil  il  l'arle  picinioi-  que  lii  iléledation. 

Les  .lansénisles  ne  nianqueroni  pas  de  dire 
que  la  prémolion  des  Thomistes  est  une  cause 
ou  principe  qui  produit  l'action  .  et  par  consé- 
quent qu'elle  ne  peut  pas  être  l'action  même 
délibérée  qu'elle  produit;  puisque  rien  ne  peut 
être  jamais  la  cause  de  soi-même ,  et  que  la 
cause  est  toujours  réellement  distinguée  de  son 
effet.  Ils  ajoutent  que  la  prémolion  étant  un  se- 
coiM's  prévenant ,  c'est  -  à -dire  ,  qui  prévient 
l'action  ,  elle  remonte  visiblement  à  l'acte  pre- 
mier. L'acte  second,  diront -ils,  est  l'action 
même.  Or  est-il  que  la  prémolion  prévient 
l'action  ,  puisqu'elle  n'est  dill'érente  dn  concours 
simultané  que  par  cette  prévention.  Donc  elle 
prévient  l'acte  second.  Prévenir  l'acte  second  et 
lemonler  à  l'acte  premier,  c'est  évidemment  la 
même  chose  ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'acte  premier 
qui  précède  l'acte  second. 

\°  Nous  n'avons  garde  d'entreprendre  de  ré- 
pondre à  ces  objections.  Nous  demeurerons  ici 
dans  une  exacte  neutralité  entre  tous  les  Ihéo- 
logiens  catholiques,  et  évitant  toute  ombre  de 


partialité  entre  eux  ,  nous  nous  bornons  à  son- 
lenir,  de  concert  avec  loules  les  écoles,  conlre 
les  .lansénisles,  le  dogme  de  foi  dans  toute  son 
étendue.  Nous  laissons  donc  ;'i  la  savante  école 
des  Thomistes  le  soin  de  réfuter  ces  objections 
des  novateurs.  Nous  no  douions  nullement  que 
des  Ibéologiens  si  graves,  si  éclairés,  si  jaloux 
de  la  gloire  de  leur  école ,  qui  a  été  la  première 
à  soutenir  le  libre  arbitre  et  le  mérite  des 
botnies  nenvres  contre  Luther,  ne  tranchent  ces 
difficultés.  Nous  sommes  persuadés  que  cette 
école  parlera  toujours  avec  tant  de  clarté  el  de 
précaution,  que  loul  lecteur  allcnlif  et  équitable 
verra  il'abord  combien  leur  prémolion  esl  essen- 
tiidlemenl  difléronle  de  la  déleclalion  de  Jansé- 
nius. Voilà  le  point  qui  sépare  la  foi  catholique 
d'avec  le  jansénisme ,  hérésie  réelle  en  nos 
jours.  C'est  ce  jansénisme  réel,  et  répandu  en 
tant  de  lieux  ,  qu'il  faut ,  pour  ainsi  dire,  faire 
loucher  au  doigt ,  en  montrant  qu'il  ne  res- 
semble point  i  la  prémolion  des  vrais  Tliomisles. 
2"  De  quelle  espérance  les  Jansénistes  peu- 
vent-ils se  llaller?  Supposons  pour  un  moment 
et  sans  conséquence,  par  un  excès  de  complai- 
sance pour  eux,  ce  qui  n'arrivera  jamais, 
savoir,  qu'ils  convainquent  pleinement  les  Tho- 
mistes de  pousser  aussi  loin  leui'  prémolion 
que  ceux-ci  poussent  leiu'  déleclalion  :  eh 
bien  !  qu'arrivera- 1- il  en  ce  cas  imaginaire 
et  chimérique  V  alors  la  déleclalion  fera  con- 
damner la  prémotion,  et  la  prémotion  ne  pourra 
point  sauver  la  délectation.  La  démonstration 
en  est  claire  comme  le  jour.  La  prémotion  n'est 
qu'une  opinion  provisionnellemenl  pernn'se. 
Nous  offrons  de  montrer  que  les  chefs  des  Tho- 
mistes ont  regardé  comme  orthodoxes  ceux  qui 
rejettent  cette  prémolion.  Le  saint  Siège,  après 
les  congrégations  fie  mixiliis ,  n'a  prononcé 
aucun  jugement  définitif.  Quand  même  on  vo\i- 
droit  supposer  loul  ce  qui  est  allégué,  il  seroil 
encore  évident  qu'une  bulle  qui  n'est  point 
revêtue  de  loules  les  formes  solennelles  d'une 
publicalion ,  n'est  qu'un  projet  informe,  nul, 
et  dépourvu  de  toute  autorité.  .\  quel  propos 
oseroil-on  opposer  ce  projet  informe  à  cinq 
constitutions  solennellement  publiées,  et  reçues 
unanimement  par  toutes  les  Eglises  de  la  com- 
nnmion  du  saint  Siège?  Il  est  donc  manifeste 
(|ue  la  prémotion  n'est  qu'une  opinion  provi- 
sionnellemenl permise,  en  allendant  un  juge- 
ment définitif.  De  plus,  les  cinq  conslilnlions 
qui  foudroient  la  délectation  de  Jansénius  '  sont 

'  Ajouloi'  un  mol  qui  inarqui»  qur  les  couslilulinns  con- 
ilaninrnl  les  ilcu\  ilileclalions ,  comme  il  a  tU^  prouve  aupara- 
>aul.  (.Yo/.rf»  P  le  TelVwr) 
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postérieures  ù  cetto  permission  provisionnelle. 
Oseroit-on  opposer  une  permission  provision- 
nelle, en  attendanl  une  décision  définitive,  ;i 
cinq  constitutions  définitives,  et  postérieures  à 
cetle  permission  donnée  pour  un  temps?  S'il 
éloit  vrai,  comme  le  parti  ose  le  prétendre, 
malgré  les  vrais  Thomistes,  que  la  cause  de  la 
délectation  fût  celle  de  la  prémotion  même,  ne 
faudroit-ilpasconclureque  cette  cause  commune, 
après  avoir  été  laissée  en  suspens  dans  les  con- 
grégations r/e  cm  av7/(.<,  a  été  enfin  décidée  h  fond 
par  les  cinq  constitutions  du  Siège  apostolique? 

De  quel  front  le  parti  peut-il  donc  vouloir 
faire  la  loi  à  toute  l'Eglise ,  en  lui  soutenant 
qu'elle  a  les  mains  liées,  et  qu'il  n'est  plus  en 
son  pouvoir  de  condamner,  dans  la  délectation 
de  Jansénius,  ce  qu'elle  a  approuvé  dans  la 
prémotion  des  Thomistes?  La  prémotion  provi- 
sionnellement  permise  ne  peut  jamais  sauver  la 
délectation  postérieurement  et  définitivement 
condamnée. 

S'il  éfoit  vrai  que  les  Jansénistes  démontras- 
sent aux  vrais  Thomistes  que  leur  prémolion 
n'est  pas  plus  compatible  avec  le  libre  arbitre 
que  la  délectation  île  Jansénius,  aucun  de  ces 
Thomistes  sincères,  pieux  et  zélés  catholiques  , 
n'hésiteroit  à  préférer  le  dogme  de  foi  sur  la  li- 
berté, à  son  opinion  d'école  sur  le  mouvement 
que  le  premier  moteur  donne  à  toutes  les  causes 
secondes.  Alors  les  Jansénistes  en  seroienl-ils 
plus  avancés!  lis  perdroient  leur  dernière  res- 
source. Les  Thomistes  ne  nianqueroient  pas  de 
leur  dire  :  Voire  démonstration  retombe  tout 
entière  sur  vous.  En  voulant  sauver  votre  dé- 
lectation par  noire  prémotion,  vous  nous  avez 
détrompés  de  notre  prémotion  ,  et  vous  nous 
avez  mis  dans  la  nécessité  d'abandonner  celle 
prémotion  pour  nous  ôter  lout  prétexte  de  sou- 
tenir votre  délectation  contre  l'Eglise.  Voulez- 
vous  être  vrais  Thomistes?  Faites  comme  nous. 
Abandonnez  votre  délectation  comme  nous 
abandonnons  notre  prémotion  pour  conserver 
la  pure  foi  aux  dépens  des  opinions  humaines. 

Encore  une  fois,  celle  supposition  est  chimé- 
rique ;  mais  en  la  faisant  avec  complaisance 
pour  les  Jansénistes,  on  voit  d'abord  qu'elle  se 
renverse  sur  eux  ,  et  qu'elle  les  accable  sans 
ressource.  Qu'ils  se  taisent  donc ,  qu'ils  ne  se 
vantent  plus  d'avoir  les  Thomistes  pour  eux ,  et 
qu'ils  sentent  celle  vénérable  Ecole  unie  avec 
toutes  les  autres  pour  les  combattre. 

W\.  Disposition  où  l'on  doit  croire  que  tons  les  viMis 
Tliomistes  seront  toujours. 

Allons  encore  plus  loin ,  et  supposons  seule- 


ment que  la  différence  qui  est  enire  la  délecta- 
lion  de  Jansénius  et  la  prémolion  des  Thomistes 
est  obscure,  suhtile  et  abstraite ,  en  sorte  que  la 
plupart  des  esprits  sont  en  danger  de  confondre 
ces  deux  opinion.s. 

Il  est  manifeste  qu'en  ce  cas  Ions  les  bons 
Thomisles,  cent  fois  plus  zélés  pour  le  dogme 
révélé  ,  que  jaloux  de  leur  opinion  d'école , 
sacrifieroient  avec  joie  leur  opinion  pour  sauver 
leur  foi,  dès  qu'ils  verroient  que  leur  opinion 
subtile  et  abstraite  serviroit  de  prétexte  plau- 
sible pour  insinuer  l'erreur  condamnée  de  la 
délectation;  ils  se  croiroient  trop  heureux  de 
pouvoir  achever  de  confondre  et  d'extirper  le 
jansénisme  par  le  renoncement  à  une  opinion 
qui  lui  sert  de  retranchement. 

Je  veux  bien  même  supposer  que  les  Tho- 
misles sont  en  état  de  démontrer  que  leur  pré- 
molion est  aussi  pure  que  la  délectation  est 
contraire  à  la  foi.  N'importe  ,  dès  qu'on  verra 
par  expérience  que  les  Jansénistes  abusent  d'une 
opinion  innocente  pour  couvrir  leur  hérésie, 
et  pour  éblouir  le  public,  tous  les  Thomistes 
abandonneront  cette  opinion ,  qui  n'est  pas 
nécessaire  au  salut,  pour  sauver  la  foi  qui  est 
obscurcie  et  en  péril  par  une  espèce  de  ressem- 
blance trompeuse  entre  cette  opinion  permise 
et  l'hérésie  condamnée.  Si  saint  Paul  ne  vouloit 
jamais  manger  aucune  des  viandes  dont  l'usage 
éloit  innocent  eu  soi ,  de  peur  de  scandaliser 
quelqu'un  de  ses  frères  foibles,  pour  qui  Jésus- 
(Ihrist  est  mort,  combien  de  Thomistes  humbles 
et  zélés  seroient-ils  prêts  à  renoncer  à  une  sub- 
tile opinion  d'école  pour  ôter  au  parti  redou- 
table des  Jansénistes  un  prétexte  spécieux  d'é- 
luder le  sens  naturel  des  cinq  conslilutions  du 
saint  Siège  contre  l'hérésie  de  Jansénius  ? 

En  supposant  que  les  Thomistes  sont  dans  des 
dispositions  si  louables  ,  nous  montrons  notre 
vénération  pour  toute  celle  florissante  école. 
En  faisant  cette  supposition,  nous  supposons 
lout  ce  que  le  parti  janséniste  suppose,  et  nous 
le  confondons  sans  ressource  par  sa  propre  sup- 
position. 

D'un  autre  côté,  le  dogme  du  libre  arbitre  est 
pnpiilnire,  comme  parle  saint  Augustin'.  «  La 
»  nature  même  ,  dit  encore  ce  Père^,  crie  cette 
»  vérité  dans  tous  les  hommes  que  nous  pou- 
»  vons  raisonnablement  interroger,  depuis  l'é- 
n  cole  des  enfans  qui  apprennent  à  lire,  jusqu'au 

))  trône  du  sage C'est  ce  qui  est  manifeste 

»  en  tous  lieux,  et  qui  est  évident  à  tous  les 
»  hommes,  non  par  l'instruction,  mais  par  la 

•  Op.  imp.  coût.  Jiil.  lib.  il,  n.  Il  ;  tcini.  x,  pag.  9r)7  —  '  I)^ 
duah.  Anim.  ii.  14,  15  ;  lom.  vili,  paj.  85-,  86. 
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»  nalnrc Ces  clioscs  soni  plus  claires  que  la 

«  lutiiiiTc  ilii  jour,  el  elles  sont  données  à  lu 
»  lonnoissani.c  du  génie  humain  par  la  llhéra- 
»  lité  de  la  vérité  même.  »  l.c  saint  docteui- 
ajoute  :  «  Avois-je  hesoin  d'examiner  ees  livres 
»  obscurs,  pour  apprendie  (juc  personne  ne 
»  mérite  ni  blilme  ni  punition,  quand....  il  ne 
1)  fait  pas  ce  qu'il  ne  peut  point  faire  ?  N'est-ee 
»  pas  ce  (pic  les  lierf.'crs  chantent  sur  les  mnn- 
»  tagnes,  ce  que  les  poètes  récitent  sur  les 
»  IhéAtres,  ce  que  les  ignoruns  disent  dans  leurs 
■»  conversations,  ce  que  les  savans  soutiennent 
»  dans  les  bibliothèques  ,  ce  que  les  professeurs 
»  enseignent  dans  les  écoles,  ce  que  les  évêqucs 
»  annoncent  dans  les  lieux  sacrés,  ce  que  le 
«  genre  humain  croit  dans  tout  l'univers.  » 
Vous  li>  voyez  ,  mes  très-chers  Frères ,  le  dnynir 
du  libre  arbitre  est  tout  ensemble  théologi(|ne 
et  populaire.  Lea  jifofes.tcurs  /'enseignent  /Ifinx 
leurs  écoles,  comme  les  ignoi'nns  en  parlent  dons 
leurs  conversations  ;  lesévèqiws  l'annoncent  rions 
les  liv7'cs  sacrés,  comme  les  bergers  le  chantent 
sur  les  montagnes.  11  ne  s'agit  point  d'une  no- 
lion  abstraite  du  libre  arbitre,  (pii  se  perde  eu 
vaines  subtilités.  Il  ne  s'agit  point  d'un  pouvoir 
avec  lequel  on  ne  peut  rien  dans  la  pratique, 
ni  d'une  faculté  qui  est  nommée  libre,  sans  être 
dégagée  de  tout  empéchenieni ,  et  sans  avoir 
toutes  les  forces  proportionnées  à  la  difficulté 
présente  de  l'action.  Ce  n'est  point  une  vérité 
(]u'il  faille  chercher  et  développer  dons  des 
lirres  obscurs  ;  elle  se  présente  à  nous  ,  non  par 
l'instruction ,  imiis  par  lu  nature.  Il  faut  que  le 
sage  la  conçoive  précisément  comme  l'enfant 
qui  apprend  à  lire.  En  vain  le  parti  janséniste 
se  récriera  que  les  scolasliques ,  depuis  cinq 
cents  ans,  ont  une  notion  pélagiennc  de  la  li- 
berté, et  qu'ils  sont  plntôl  1rs  disciples  d'A  ristote 
que  de  sain/  Augustin;  saint  Augustin  lui-même 
répond  pour  nous  que  cette  notion  populaire 
lions  est  donnée  par  la  délibération  de  lu  vérité 
même.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  nullement  craindre 
d'écouter  la  voii  de  la  nature,  puisqu'elle  crie 
dans  tous  les  hommes,  ce  qui  nous  vient  par  le 
témoignage  intime  de  la  ré/ité.  Tout  ce  qui  sera 
obscur  ne  peut  point  être  ce  dogme  pdus  clair 
(jue  In  lumière.  Si  les  livres  des  savans  sont 
obscurs  sur  ce  point,  on  n'a  aucun  besoin  de  les 
étudier,  dit  saint  Augustin.  Aussi  faut-il  avouer 
que  tous  les  Thomistes  sont  d'accord  avec  toutes 
les  autres  écoles  contre  le  parti  janséniste  pour 
soutenir  cette  notion  populaire  de  la  liberté, 
que  .lansénius  regarde  couune  un  préjugé  pêla- 
gien  que  l'Ecole  a  tiré  irArislotc.  Les  Thomistes 
reconnoissenl  que  la  liberté  consiste  dans  une 


volonté  toute  dégagée  et  toute  prête  pour  choisir 
entre  deux  partis.  Ils  ne  se  contentent  point 
d'iui  pouvoir  éloigné  et  absolu.  Ils  veulent  un 
prjuvoir  prochain  ,  immédiat  ,  <'t  relatif  à  la  dif- 
(iculté  présente.  Vax  un  mol,  ils  ne  donnent  le 
nom  de  libre  arbitre  qu'à  une  volonté  qui  a 
actuellement  toutes  les  forces  proportionnées  à 
la  difficidté  qu"ii  faut  vaincre,  et  à  l'acte  qu'elbî 
doit  faire. 

Voilà  la  vérité  de  foi,  poiu'  laquelle  tous  les 
vrais  Thomistes  sont  prêts  à  répandre  leur  sang. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  prêmotion.  t^e 
n'est  qu'une  opinion  d'école,  qui  se  réduit  à 
dire  que  le  concours  du  premier  moteur  doit 
être  prévenant ,  pour  mettre  en  mouvement  la 
cause  seconde.  Si  celte  opinion  provisionnelle- 
ment  |)eruiise  les  meltoit  en  danger  d'ébranler 
ou  d'obscurcir  le  dogme  du  libre  arbitre,  ils 
sacrilieroient  d'abord  leur  opinion  d'école  à  ce 
dogme  qui  leur  est  si  cher,  et  qui  est  en  soi 
plus  clair  que  la  lumière  même.  S'ils  étoient 
persuadés  que  cette  opinion  subtile  et  abstraite 
sert  de  prétexte  aux  Jansénistes  pour  éblouir 
les  esprits  crédules ,  et  pour  éluder  le  sens  na- 
lur(d  des  cinq  constitutions,  ils  feroieut  taire 
leur  raison,  pour  assurer  leur  foi  contre  les 
novateurs.  C'est  par  vénération  pour  eux  que 
nous  répondons  ainsi  de  leurs  dispositions  sans 
crainte  d'être  désavoués. 

.\XtI.  M(''piis  (le  Jans(;niHS  et  des  Jansénisleç  pour  la 
(locti'ine  des  vrais  Tliomisles. 

«.le  n"aper(;ois  certainement,  dit  Jansénius  ', 
»  aucun  vestige  de  cette  imagination  (des  Tho- 
»  niistes)  dans  saint  Augustin.  Car  la  véritable 
»  grâce  de  .lésus-Chrisl ,  suivant  ce  Père,  est 
»  un  très-véritable  mouvement  de  la  volonté  , 
»  c'csi-à-dire  une  délectation  ineffable  à  la  vue 
»  de  l'objet  présent ,  et  qui  ravit  l'àme  en  haut 

»  par  un  plaisir  infini Il  n'y  a,  dit-il  en- 

»  core  ,  aucun  endroit  dans  tous  les  écrits  de 
»  saint  Augustin,  autant  (]ue  j'ai  pu  les  con- 
»  cevoir,  où  il  paroisse  établir  une  telle  prédé- 
»  terinination ,  comme  une  grâce  de  Jésus- 
I)  Christ.  On  ne  trouve  que  quelques  endroits 
»  généraux,  qui  marquent  seulement  que  r>ieu 
))  incline  et  détermine  les  volontés  des  hommes 
»  du  cêité  qu'il  lui  plait.  Mais  dans  aucun  de 
»  tous  ces  lieux  on  ne  trouvera  pas  le  moindre 
»  trait  qui  exprime  que  cette  opération  se  fasse 
»  par  une  prédétermination  que  la  philosophie 
))  a  mis  au  monde.  » 

Nous  avons  déjà  vu  que  ,  selon  Jansénius,  on 
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ne  peut  imayiner  rien  qui  combatte  plus  capita- 
lement  les  principes  de  saini  Augustin  ,  rien  qui 
soit  plus  diomrlralement  opposé  à  sa  doctrine , 
que  cette  prtklc/enniiuilion.  Il  assure  que  cette 
opinion  détruit  /a  base  immobile  de  toute  la 
doctrine  de  ce  Père.  En  un  mot,  il  soutient  que 
cette  prémotion  n'est  qu'un  concours  général 
du  Créateur,  qui  n'est  point  une  grâce  médi- 
cinale de  Jésus -Christ  sauveur,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  peut  être  qu'un  secours  péla- 
gien  ;  d'où  il  conclut  que  les  Thomistes  sont 
plutôt  les  disciples  d'Aristote  que  ceux  de  saint 
Augustin.  Magis  profectô  Arisfotelici ,  quàm 
Augustiniani  sunt  '. 

L'auteur  des  fameuses  Lettres  à  un  Provin- 
cial" n'a  pas  montré  moins  de  mépris  pour 
les  vrais  Thomistes.  Il  dit  que  leur  doctrine  est 
bizarre  ;  que  leur  grâce  est  suffisante  sans  l'être  ; 
(pte  les  Dominicains...  disent,  sans  le  penser, 
que  tous  les  hommes  ont  la  grâce  suffisante  ,  et 
qu'ils  sont  conformes  aux  Jésuites  par  un  terme 
qui  n'a  pas  de  sens.  Il  fait  encore  dire  à  un  Do- 
minicain que  cette  grâce  suffit ,  quoiqu'elle  ne 
suffise  pas ,  c^est-à-dire  quelle  est  suffisante  de 
nom,  et  insuffisante  en  effet.  Il  soutient  qu'elle 
est  suftlsante  comme  deux  onces  de  pain  et  un 
verre  d'eau  par  jour  donnés  à  un  religieux  par 
son  prieur  lui  sufiiroient ,  sous  prétexte ,  dit-il, 
qu'avec  autre  chose,  qu'il  ne  vous  donnerait  pas , 
vous  auriez  tout  ce  qui  vous  serait  nécessaire 
pour  vous  nourrir.  Il  poursuit  ainsi  :  n  Si  je 
»  l'admets  comme  les  Jésuites  (cette  grâce  suf- 
»  Usante),  je  serai  hérétique,  dites-vous,  et  si 
»  je  l'admets  comme  vous...,  je  pèche  contre 
)>  le  sens  commun  ,  et  je  suis  extravagant,  di- 
»  sent  les  Jésuites.  Que  dois-je  donc  faire  dans 
»  cette  nécessité  inévitable  d'être  ou  extra- 
»  vagant,  ou  hérétique,  ou  janséniste?  Et  en 
»  quels  termes  sommes-nous  réduits,  s'il  n'y 
»  a  que  les  Jansénistes  qui  ne  se  brouillent  ni 
»  avec  la  foi ,  ni  avec  la  raison  ,  et  qui  se  sau- 
»  vent  tout  ensemble  delà  folie  et  de  l'erreur?  'i 
Cet  auteur  parle  encore  ainsi  ;  «  Il  y  a  deux 
»  choses  dans  ce  mot  de  grâce  suffisante  :  il  y 
))  a  le  son ,  qui  n'est  que  du  vent ,  et  la  chose 
»  qu'il  signifie,  qui  est  réelle  et  effective;  et 
»  ainsi  quand  vous  êtes  d'accord  avec  les  Jé- 
»  suites  touchant  le  mot  de  suffisante ,  et  que 
»  vous  leur  êtes  contraires  dans  le  sens  ,  il  est 
»  visible  que  vous  êtes  contraires  touchant  la 
»  substance  de  ce  terme,  et  que  vous  n'êtes 
»  d'accord  que  du  son.  Est-ce  là  agir  sincère- 
»  menl? Tous  les  fidèles  demandent  aux 
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»  théologiens  quel  est  le  véritable  état  de  la 
»  nature  depuis  sa  corruption.  Saint  .Augustin 
»  et  ses  disciples  répondent  qu'elle  n'a  plus  de 
»  grâce  suffisante  qu'autant  qu'il  plait  à  Dieu 
»  de  lui  en  donner.  Les  Jésuites  sont  venus 
)i  ensuite ,  qui  disent  que  tous  ont  des  grâces 
»  essentiellement  suffisantes.  On  consulte  les 
»  Dominicains  sur  cette  contrariété.  Que  font- 
»  ils  là-dessus?  Ils  s'unissent  aux  Jésuites;  ils 
»  font  par  cette  union  le  plus  grand  nombre; 
»  ils  se  séparent  de  ceux  qui  nient  ces  grâces 
»  suffisantes:  ils  déclarent  que  tous  les  hommes 
»  en  ont.  »  C'est  pour  confondre  l'école  des 
Thomistes  par  les  plus  véhémens  reproches  sur 
cette  prétendue  lâcheté,  que  cet  auteur  s'écrie  : 
«  .Allez  ,  mon  père  ;  votre  ordre  a  reçu  un 
»  honneur  qu'il  ménage  mal...  Pensez-y  bien, 
»  mon  père,  et  prenez  garde  que  Dieu  ne 
n  change  ce  flambeau  de  sa  place,  et  qu'il  ne 
>)  vous  laisse  dans  les  ténèbres  et  sans  cou- 
»  ronne  ,  etc.  » 

Ce  discours  rempli  d'insulte  et  de  dérision 
fait  clairement  voir  que  le  savant  ordre  des 
Dominicains,  et  toute  l'école  des  Thomistes, 

s'unirent  aux  Jésuites et  se  séparèrent  des 

Jansénistes,  qui  nient  ces  grâces  suffisantes. 
Voilà  une  déclaration  décisive  et  solennelle  de 
cette  vénérable  école  contre  le  parti ,  qui  est 
avouée  par  le  parti  même.  Voilà  le  parti  qui  est 
réduit  à  dire  que  les  Dominicains  unis  aux  Jé- 
suites pour  soutenir  une  grâce  générale  et  suf- 
fisante ,  le  disent  sans  le  penser  ;  c'est-à-dire  que 
tout  cet  ordre  et  toute  cette  école  ont  eu  recours 
à  un  galimatias  insensé,  à  un  mensonge  impu- 
dent pour  déguiser  leur  foi;  et  qu'ils  ont  mis 
en  la  place  de  la  foi  même  le  son  des  paroles, 
qui  n'est  que  du  vent. 

.4près  avoir  entendu  parler  ainsi  l'auteur  des 
Lettres  à  un  Provincial,  faut-il  s'étonner  si 
nous  voyons  des  Théologiens  du  parti  marcher 
sur  ses  traces  et  soutenir  celte  proposition. 
«  Quant  à  la  grâce  suffisante,  je  vous  dirai  ou- 
»  vertement  ma  pensée.  Je  suis  persuadé  qu'une 
»  personne  savante  en  a  porté  un  jugement  très- 
»  juste  et  très-équitable,  quand  elle  a  dit  que 
n  la  grâce  suffisante  des  Molinistes  est  une  er- 
n  reur,  et  que  la  grâce  suffisante  des  Thomistes 
»  est  une  sottise.  » 

Est-ce  ainsi  que  les  Jansénistes  sont  thomistes? 
eux  qui  croient  qu'un  dogme  reconnu  par  tous 
les  Thomistes  pour  une  vérité  de  foi,  n'est  que  du. 
vent,  un  \angagc  extravagant ,  qu'\  péclie  contre 
le  sens  commun...,  une  folie,  une  sottise.  L'école 
des  Thomistes  ne  doit-elle  pas  être  indignée 
d'une  calomnie  si  atroce,  et  justifier  sa  foi,  en 
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(li''inonlranl  qiifi  le  dogiiio  nonim6  par  le  parli 
une  fiilie  cl  une  sottise  ,  est  nn  dogme  de  foi , 
pour  la  siVeté  duquel  elle  est  pr(*te  i\  sacrifier 
une  opinion  d'érolc?  Ne  doit-elle  pas  prouver, 
à  la  face  de  ri'!f,'lise  entière,  que  les  Thoniistes 
ne  sont  point  di's  imposteurs  et  dos  hypocrites , 
qui  fassent  suiiddant  de  recevoir  comme  un 
dogme  de  foi,  ce  qu'ils  regardent  comme  une 
erreur  pélagienne ,  H  qui  le  disent  sans  le  pen- 
ser?  La  véritable  gloire  de  celle  école  consiste 
sans  doute  ;\  montrer  qu'elle  parle  et  qu'elle  arjif 
sineèrcmcnt ,  snitoiit  quand  il  est  question  d'ex- 
poser sa  foi  ;  elle  ne  doit  jamais  craindre  d'être 
hxhsée  (fans  les  ténèbres,  et  sans  couronne,  pourvu 
qu'elle  persiste  à  se  distinguer  nettement  des 
Jansénistes ,  à  les  rejeter ,  à  les  réfuter  avec  zèle , 
et  à  montrer  combien  la  délectation  des  faux 
disciples  de  saint  Augustin  est  opposée  à  la  pré- 
n)olion  des  vrais  discijdes  de  saint  Thomas. 

XXIII.  Réponse  à  une  objection  tirée  de  l'.iutoiile 
ilu  cardinal  Noris. 

On  nous  objecte  que  ce  saw-tni  cardinal  a  cru  ' 
que  l'homme  soufVre  certaines  «  punitions  du 
»  péché  d'Adam,  qui  ne  sont  point  remises  par 
»  le  baptême.  Telles  sont  la  concupiscence  et  la 
»  privation  du  pouvoir  prochainement  dégage 
»  pour  persévérer  dans  la  justice  reçue.  »  Il 
ajoute  que  «  Dieu  condamne  l'homme  immé- 
»  diatement  à  la  peine  éternelle  pour  les  péchés 
>)  actuels,  dans  lesquels  ils  tombe  par  l'impuis- 
»  sance  de  persévérer  et  par  la  privation  du 
»  pouvoir  prochainement  dégagé  pour  la  per- 


cis,  marqués  par  lui-même  comme  les  preuves 
de  la  pureté  de  sa  foi,  qu'il  faut  fixer  et  borner 
toute  sa  doctrine.  S'il  lui  avoit  échappé  aupa- 
ravant (|U(dqne  ex()iession  qui  parût  aller  pins 
loin,  il  Ihuilroil  sans  douti-  l.i  modérer  pai'  ces 
grands  correctifs  qu'il  y  a  iriis  expressément 
lui-même,  (le  seroit  déshonorer  sa  mémoire  îi 
pure  perte  ,  et  le  dégrader  de  toute  autorité,  que 
de  ])rétendre  qu'il  s'est  contredit,  cl  que  se.i 
correctifs  sont  illusoires.  Il  les  établit  comme 
les  principes  fondamentaux  de  tout  son  sys- 
tème, et  cnrmne  les  monumens  de  sa  très- 
sincère  catholicité.  lîn  jugeant  de  sa  doctrine 
par  ces  correctifs,  nous  faisons  sa  véritable 
apologie,  et  nous  travaillons  avec  zèle  à  le  ga- 
rantir de  la  tache  du  Jansénisme.  Kcontons  ses 
paroles. 

2"  Voici  comment  il  parle  dans  la  disserta- 
tion qui  a  pour  titre  :  Aerusatinn  m/amuietise  de 
jansénisme  réfutée.  Voilà  l'endroit  décisif  pour 
juger  de  la  diflcrence  que  cet  auteur  met  entre 
sa  doctrine  et  celle  de  Jansénius.  «  Alors,  dil- 
»  il  ',  la  volonté  est  mue  par  le  secours  sine  quo 
»  non,  c'est-à-dire  par  la  grâce  suffisante,  pour 
»  faire  des  actes  foibles  ,  savoir  des  désirs,  des 
»  elforts  et  des  prières  moins  ferventes,  pour 
»  accomplir  les  commandeniens,  par  rapport 
»  aux  actes  pour  l'exécution  desquels  le  secours 
»  sine  qtio  non  n'est  qu'un  secours  éloigné ,  mais 
i>  néanmoins  impétraloire  du  secours  qno,  ou 
n  grâce  efficace  et  victorieuse,  par  laquelle  seule 
»  les  commandemens  sont  véritablemeni  ac- 
»  complis.  1)  Voilà  deux  secours,  l'un  suffisant. 


»  sévérance.  »  Ou  conclut  de  ces  paroles  que  l'autre  efficace.  Le  suffisant  ne  fait  point  accom 
l'homme  n'ayant  point  dansées  momens-là  wi  "'■■•'""  •"■'"--  ^«.""^o,,^.'.»  «i  «„  ^«nr./>  .'.  u., 
pouvoir  prochainement  (léi/af/é  pour  persévérer, 
faute  du  secours  de  la  grâce  ,  il  est  prochaine- 
ment engagé  au  mal ,  et  dans  une  nécessité  de 
pécher  qui  est  relative  à  cette  concupiscence 
.sans  grâce.  Voilà  sans  doute  l'objection  dans  sa 
force.  Voici  notre  réponse. 

i"  Quand  même  ce  savant  auteur  auroit  ex- 
cédé par  mégarde  dans  ses  expressions,  avant 
que  d'êlre  cardinal,  son  autorité,  quoique  digne 
d'un  grand  respect .  ne  pourroit  jamais  être  op- 
posée à  celle  des  canons  du  concile  de  Trente, 
et  des  cinq  constitutions  du  Siège  apostolique 
contre  le  Jansénisme.  Tout  le  monde  sait  que 
le  P.  Noris,  avant  que  d'être  honoré  de  la  di- 
gnité de  cardinal ,  eut  besoin  de  se  justifier  par 
rapport  aux  opinions  nouvelles.  Il  écrivit  pour 
se  justifier.  Il  n'y  a  qu'à  voir  à  quel  point  précis 
il  réduit  sa  justification.  C'est  à  ces  points  pré- 


plir  les  actes  commandés,  et  ne  donne  à  leur 
égard  qu'un  pouvoir  éloigné.  Il  ne  donne  point 
inunédialcment  par  lui  seul,  un  pouvoir  pro- 
eliainement  déqaqé  ;  mais  néanmoins  il  est  impé- 
traloire de  l'autre  secoius ,  qui  se  nomme  quo, 
et  qui  est  la  grâce  efficace  pour  les  actes  parfaits  ; 
impetratorium  tamen  mixilii  ouo.  Qui  dit  impt'- 
tratoire  dit  sans  doute  ce  qui  a  la  vertu  et  le 
mérite  pour  obtenir  infailliblement  une  autre 
grâie  ultérieure.  Ainsi  voilà  le  secours  suffisant 
<|ui  ne  donne  par  lui-même  immédiatement  ni 
les  actes  commandés,  ni  le  pouvoir  prochaine- 
ment dégaqé  pour  les  faire.  Mais  si  la  volonté  de 
l'homme  par  son  libre  arbitre  ne  me!  point  un 
empêchement  à  ce  secours  en  lui  résistant,  ce 
secours  obtient  infailliblement  l'efficace.  Voilà 
précisément  la  doctrine  d'Alvarez  et  de  Lémos. 
L'homme  a  la  grâce  suffisante ,  comme  il  a  la 
lumière  du  jour ,  pendant  que  le  soleil  éclaire  la 
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terre ,  à  moins  qu'il  ne  ferme  les  yeux  tonl  ex- 
près de  peur  de  la  voir.  Le  secours  efficace  lui 
est  offert  dans  le  suffisant ,  qui  lui  est  actuelle- 
ment donné  ;  comme  si  le  Pape  disoit  à  un  ec- 
clésiastique :  Je  vous  donne  dans  ce  moment  la 
dignité  d'évèquc,  et  j'y  attache  celle  de  cardi- 
nal ,  pourvu  que  vous  ne  refusiez,  pas  l'épiscopal. 
Qu'importe  à  l'homme  de  recevoir  d'abord  tout 
dans  la  seule  grâce  suffisante,  ou  de  ne  le  re- 
cevoir qu'à  deuv  fois,  en  recevant  dans  la  suf- 
fisante l'assurance  de  l'efficace  qui  lui  est  atta- 
chée. Qu'y  a-t-il  de  plus  suffisant  que  le  secours 
qui  répond  de  l'efficace  même?  Qu'y  a-t-il  de 
l)lus  efficace  que  ce  qui  prouve  efficacement  le 
secours  efficace,  si  on  ne  le  repousse  pas? 

.1"  On  dira  peut-être  que  ce  secours  sine  quo 
non  n'est  suffisant  que  de  nom,  et  qu'il  eu  faut 
encore  un  autre  plus  fort  pour  faire  e.xercer 
réellement  dans  la  pratique  ces  actes  même 
fnibles  dont  le  cardinal  parle.  Consultons-le 
ilonc.  «Ces  efforts,  dit-il',  et  cette  prière  se 
»  trouvent  avec  le  secours  sine  qi/onon...  Ainsi 
»  nous  pourrions  faire  les  actes  faciles  et  moins 
n  parfaits,  sans  demander  à  Dieu  un  autre  se- 

»  cours  plus  grand  et  ultérieur C'est  poiir- 

))  (juoi  ce  secours  est  sine  qvo  non,  établissant  la 
»  volonté  dans  le  pouvoir  prochain  ,  poui'  faire 
)■>  ces  actes  non  fervens,  et  moins  parfaits,  sans 
»  avoir  besoin  d'y  ajouter  aucun  secours  u/lé- 
»  rieur....  »  Ainsi  ce  secours  est  suffisant  de  la 
plus  parfaite  suffisance  pour  donner  même  le 
pouvoir  prochain  à  l'égard  des  actes  moins  par- 
iails,  qui  obtiennent  par  leur  vertu  le  secours 
efficace;  impetralorium  tomen. 

¥  Ce  cardinal  sent  néanmoins  qu'on  peut 
encore  le  presser.  «  Il  faut  néanmoins,  dit-il, 

»  lever  encore  une  difficulté Car  si  deux 

»  fidèles  veulent  accomplir  le  commandement, 
n  qu'ils  ne  peuvent  point  accomplir  selon  les 
))  forces  qu'ils  ont  actuellement ,  ils  ont  tous 
»  deu.x  le  secours  aine  quo  non,  c'est-à-dire  le 
»  pouvoir  prochain  de  prier,  pour  obtenir  un 
»  autre  secours  plus  graml.  Alors  l'un  priera 
>■>  par  son  libre  choix,  et  l'autre  ne  priera  point. 
»  .Vinsi  celui  qui  priera  se  distinguera  de  celui 
»  qui  ne  priera  pas,  par  la  seule  détermination 

»  de  sa  volonté .l'avoue  que  je  suis  embar- 

))  rassé,  par  ce  qu'il  est  constant  que  Noris  ad- 
')  met  dans  l'étal  de  la  nature  corrompue  un 
»  secours  sine  quo  non,  en  sorte  que  les  actes 
)>  moins  parfaits  puissent  être  réellement  cxer- 
»  ces ,  dans  la  pratique ,  par  la  volonté ,  avec  ce 
»  seul  scco\irs  sine  quo  nmi.  »  Voilà  sans  doute 

'  Ibid.  cap.  II,  pag   122. 


la  difficulté  qui  le  presse  et  qui  l'embarrasse.  Il 
avoue  qu'il  ne  peut  sauver  sa  foi,  sans  admettre 
ce  secours  sine  quo  nmi ,  qui  donne  le  pouvoir 
même  que  le  sieur  Habert  nomme  moral,  pour 
])i'ier.  Jieaiite  fier  in  voluntate  cum  solo  ndjutorio 
sine  quo  non.  La  crainte  d'un  discernement  qui 
viendroit  de  la  seule  détermination  de  la  volonté 
de  l'homme,  ne  l'empêche  point  de  reconnoitre 
ce  secours  dans  l'état  présent. 

5"  Allons  encore  plus  loin  :  «  Je  conclus  en- 
)i  core  une  fois,  dit  cet  auteur,  que  la  douleur 
»  avec  laquelle  nous  prions  d'une  prière  tiède, 
»  et  la  prière  tiède  elle-même,  se  font  en  nou.s 
»  avec  le  secours  sine  quo  non,  et  avec  le  Se- 
»  cours  ordinaire  de  Dieu  ,  parce  que  ces  bons 
»  actes  sont  sans  ferveur,  foibles  et  moins  par- 
)i  faits.  Cependant  nous  obtenons  par  cette  orai- 
>i  son  tiède  l'esprit  de  fervente  oraison ,  qui  nous 
»  est  donné  dans  le  secours  quo.  »  Voilà  tout  le 
dénouement  de  ce  cardinal.  La  grâce  est  donnée 
par  degrés  :  i"  L'homme  reçoit  le  secours  sine 
quo  non  ou  suffisant  ;  2"  ce  secours  seul  le  fait 
prier  sans  ferveur .  et  moins  parfaitement  ; 
■3"  celle  prière  imparfaite  lui  obtient  le  secours 
quo  ou  efficace  ;  i"  le  secours  quo  ou  efficace  lui 
donne  l'esprit  de  fervente  oraison,  qui  lui  fait 
faire  les  actes  parfaits. 

6"  Le  cardinal  raisonne  ici  '  pour  prouver 
qu'il  est  sincèrement  anti-Janséniste.  «  Selon 
»  Noris ,  le  secours  éloigné  est  celui  par  lequel 
»  l'homme  s'efforce  d'accomplir  le  commande-^ 
»  ment,  et  manquant  de  forces  en  demande  à 
»  Dieu....  Or  selon  Jansénius,  l'homme  n'a  en 
»  aucune  façon  une  force  suffisante  pour  prier.. . 
)>  Où  Irouvera-t-on  donc  le  jansénisme  dans  les 
»  paroles  de  Noris  ?  »  Vous  voyez  que  cet  au- 
teur met  toute  sa  ressource ,  pour  justifier  sa 
foi ,  dans  la  réelle  suffisance  du  secours  sine  quo 
non  qu'il  admet  pour  l'état  présent,  et  que  Jan- 
sénius rejette.  Selon  lui ,  ce  secours  fait  deux 
choses.  La  première  est  de  faire  prier  moins 
parfaitement;  la  seconde  est  d'obtenir  efficace- 
ment par  le  mérite  de  cette  prière  le  secours 
efficace  :  impetratorium  tamen.  Olez  la  réalité 
d'un  tel  secours,  il  ne  resteroit  plus  rien  de 
réel  à  ce  théologien  pour  se  distinguer  de  Jan- 
sénius. 

7"  Cet  auteur  ajoute  ces  paroles  :  «  Noris  et 
»  Poncius  croient  que  le  péché  d'Adam,  si  on 
»  le  sépare  du  bienfait  de  la  rédemption,  a 
»  mis  et  Adam  et  sa  postérité  dans  une  néces- 
»  site  antécédente  de  pécher,  mais  que  celte 
»  nécessité  csl  ôtée  par  les  mérites  de  Jésus- 
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»  Christ ,  mi'''mc  à  IT-gard  ili's  infidMfs. 
une  grAce  gimérale ,  n'ijandiif.'  jnseiiic  sur  les 
iiifuli'li's,  pour  (îlrc  (lélivri-s  de  toute  nécessité 
antécédente  causée  par  la  délectation  supérieure 
du  mal.  Les  infidèles  mêmes  reçoivent,  selon 
ce  cardinal,  un  secours  sine  fpio  nmi ,  pour  de- 
mander, s'ils  le  veulent,  au  moins  d'une  prière 
imparfaite  et  inipélrnloirc,  les  lumières  et  les 
forces  dont  ils  sont  privés. 

Voilà  maiiifesleinent  la  grùce  suflisanto  de 
prière  pour  olitenir  la  grâce  efficace  d'action  , 
(|ue  le  parti  a  traitée  avec  tant  de  dérision  dans 
la  Théologie  du  sieur  Lemoine.  Voilà  le  tempé- 
rament des  vrais  Thomistes,  tels  que  I.émos  et 
Alvarez.  Le  cardinal  Noris  ne  croit  pas  qu'il  lui 
soit  permis  d'aller  plus  loin.  C'est  en  deçà  de 
cette  dernière  borne  qu'il  prétend  se  montrer 
exempt  de  l'hérésie  de  .lansénius. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  remarquer  combien 
cette  doctrine  est  évidemment  incompatible 
avec  le  système  des  deux  délectations.  Kn  vé- 
rité ,  le  sieur  Hahert  oseroit-il  dire  qu'un 
homme  peut,  dans  la  pratique,  avec  la  moindre 
délectation  vaincre  la  plus  forte,  et  faire  des 
actes  de  prière  qui  soient  impétratoires  de  la 
grâce  efficace.  S'il  le  disoit ,  il  renverseroit  tout 
son  système  par  les  fondemens.  En  ce  cas ,  la 
\ictoire  de  la  volonté  sur  la  délectation  supé- 
rieure ne  seroit  point  au  nombre  des  événemens 
chimériques,  qui  n'arrivent  jamais  sans  excep- 
tion ;  quœ  nunquam  existunt.  Au  contraire  ,  il 
arriveroit  souvent,  dans  la  pratique,  qu'un 
liomme ,  par  exemple,  avec  huit  degrés  de  la 
mauvaise  délectation,  n'en  ayant  que  quatre  de 
la  bonne,  feroit  d'abord  des  actes  de  prière 
non  fervente,  et  moins  parfaite,  qui  seroient 
impétratoires  de  la  délectation  supérieure  du 
bien ,  avec  laquelle  cet  homme  feroit  les  actes 
les  plus  parfaits  de  la  loi  de  Dieu.  Ainsi  il  seroit 
Taux  de  dire  qu'il  est  nécessaire  rie  suivre  ce  qui 
nous  di'/ec/e  le  plus  ,  puisque,  au  contraire,  les 
hommes  suivroient  souvent  la  plus  foible  délec- 
tation qui  seroit  celle  du  bien,  contre  la  plus 
forte  qui  seroit  celle  du  mal ,  pour  prier  impar- 
faitement, et  pour  obtenir  par  cette  prière  la 
force  d'accomplir  tous  les  actes  parfaits.  En  ce 
cas,  la  nécessité  morale  du  sieur  Habert,  que 
nous  pouvons  vaincre,  mais  que  nous  ne  vaincrons 
jamais,  seroit  renversée.  Au  contraire  ,  chacun 
la  vaincroit  toutes  les  fois  qu'il  prieroit  impar- 
faitement ,  et  qu'il  ohtiendroit  en  priant  le  se- 
cours efficace.  En  ce  cas,  le  sieur  llaberl  auroit 
grand  tort  d'avoir  dit  que  la  plus  forte  délecla- 
lion  met  invinciblement  la  volonté  en  acte,  qu'elle 
tiei.t  son  effet  (Velle-mème ,  aondu  consentement 
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Je  la  volonté ,  et  qu'elle  la  lie  plus  fortement 
que  ries  chaînes  de  fer.  Il  faudroit  dire,  tout  au 
contraire,  que  la  volonté  de  l'homme  vient  à 
bout  de  vaincre  la  plus  grande  délectation , 
toutes  les  fois  qu'elle  prie  et  obtient  le  secours 
victorieux.  D'ailleurs  la  règle  étant  supposée 
égale  entre  les  deux  plaisirs,  et  le  bon  n'étant 
pas  plus  efficace  que  le  mauvais  par  sa  nature, 
il  s'ensuivroit  que  comme  un  homme  qui  a  la 
plus  forte  déleclatiou  pour  le  mal,  prie  et  sur- 
monte enfin  la  tentation  :  de  même  un  homme 
qui  a  la  plus  forte  délectation  pour  le  bien  ,  fait 
ce  qui  est  opposé  à  la  prière,  .savoir  de  recourir 
à  tout  ce  qui  peut  alfoiblir  la  grâce  ,  et  fortifier 
la  tentation.  Alors  il  parviendra  à  faire  préva- 
loir la  délectation  corrompue  ,  et  à  frustrer  de 
son  effet  la  plus  forte  grâce.  Alors  il  n'y  aura 
plus  ni  grâce  ni  concupiscence  efficace  par  elle- 
même.  Alors  la  volonté,  loin  d'être  nécessitée 
par  ces  deux  plaisirs,  les  nécessitera  à  croître  et 
à  diminuer  à  son  gré.  Voilà  le  système  qu'on  at- 
tribue à  saint  Augustin  .  dont  il  ne  reste  aucune 
trace. 

Que  dira  le  sieur  Habert  ?  Répondra-t-il  que 
le  savant  cardinal  Noris,  pressé  de  justifier  sa 
foi,  et  de  paroitre  anti-Janséniste,  s'est  joué  de 
toute  l'Eglise  par  des  correctifs  trompeurs  et 
imaginaires?  Répondra-t-il  que  cet  auteur  dit 
ailleurs,  selon  sa  pensée,  le  contraire  de  tout 
ceci?. S'il  le  disoit,  il  feroit  le  plus  cruel  outrage 
à  la  mémoire  d'un  homme  si  respectable;  il 
déshonoreroit  l'autorité  dont  il  tâche  de  se  pré- 
valoir. Pour  nous,  il  nous  suffit  de  supposer 
que  c'est  avec  une  religieuse  sincérité  que  ce 
cardinal  a  voulu  justifier  sa  foi,  et  s'éloigner 
réellement  du  jansénisme. 

XXIV.  Hépoiise  .i  ceux  (jui  diront  que  le  sieur  Haboil  e*l 
oiilnnl  que  les  Tliomistes  en  ilrnil  ilc  nier  la  consé- 
quence liérctique  qu'on  vent  lui  inipillcr. 

I.e  sieur  Habert  pourra  parler  ainsi  :  Les 
Thomistes  établissent  autant  que  moi  un  prin- 
cipe nécessitant,  et  je  rejette  autant  qu'eux  la 
conséquence  hérétique  d'une  nécessité  physique 
et  absolue.  Ma  délectation  n'est  pas  plus  néces- 
sitante que  leur  prémotion,  puisque  leur  pré- 
motion  est  aussi  invincible  à  la  volonté  que  ma 
rléloctalion ,  et  qu'il  est  aussi  impossible  de 
joindre  le  refus  du  consentement  de  la  volonté 
avec  l'une  qu'avec  l'autre  de  ces  deux  causes 
qui  la  préviennent.  Toute  la  différence  qu'on 
peut  alléguer  entre  ces  deux  causes,  c'est  que 
l'une  appartient  à  l'acte  premier,  ou  pouvoir 
d'agir,  et  que  l'autre  n'appartient  qu'à  l'acte 
second ,  ou  action  déjà  commencée.  Mais  celle 
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différence  n'est  qu'une  subtilité  d'école ,  et  ce 
n'est  point  une  telle  subtilité  qui  peut  distin- 
guer la  foi  de  l'iiérésie.  Après  tout ,  couimeut 
les  Tliomisles  peuvent-ils  prétendre  que  leur 
prémotion  n'appartient  pus  à  l'acte  premier, 
jiuisquc  rien  n'est  si  essentiel  au  pouvoir  d'a- 
gir, que  la  motion  du  premier  moteur,  et  ijue 
ce  qui  prévient  l'acte  second  est  avant  l'acte 
qu'il  prévient,  et  par  conséquent  remonte  avec 
é\idence  dans  l'acte  premier?  Si  les  Thomistes 
en  sont  quittes  pour  se  contredire  visiblement , 
et  pour  nier  une  conséquence  claire  et  immé- 
diate de  leur  principe  fondamental ,  je  duio  être 
admis  à  en  faire  autant  :  il  m'est  jjermis  comme 
à  eux  de  me  contredire  ,  et  de  nier  la  consé- 
quence qu'on  peut  m'imputer.  S'il  ne  faut, 
pour  être  bon  catholique,  que  soutenir  que  la 
délectation  n'entre  point  dans  l'acte  premier , 
et  qu'elle  est  bornée  à  l'acte  second  ,  je  parlerai 
tout  le  langage  des  Thomistes ,  je  nierai  la  con- 
séquence qu'ils  nient.  Je  n'aurai  qu'à  changer 
le  terme  de  prémolion  en  celui  de  délectation. 
A  cela  près,  on  me  prendra  pour  un  Thomiste. 
Alors  les  anti- Jansénistes  les  plus  ardens ,  et 
les  plus  ombrageux  seront  déconcertés.  Ils  ne 
peuvent  attaquer  ni  la  prémotion  ,  ni  même  la 
déleclatioii ,  pourvu  qu'elle  soit  aussi  bornée  à 
l'acte  second,  que  la  prémotion  même.  Nous 
nierons  la  eonséqueuce  hérétique  d'un  ton  aussi 
ferme  que  les  Thomistes  les  plus  tempérés.  Il 
ne  restera  plus  qu'à  savoir  si  la  délectation  est 
aussi  exclue  de  l'acte  premier,  que  la  prémo- 
tion. Or  c'est  réduire  toute  la  dispute  à  une 
question  de  pure  [)hilosophie ,  qui  n'est  point 
celle  de  foi.  Quand  même  les  Thomistes  rai- 
sonneroient  mal  là-dessus,  il  nous  seroit  permis 
de  raisonner  aussi  mal  qu'eux.  Un  mauvais 
raisoiuiement  n'est  pas  une  hérésie. 

domine  celte  objection  est  spécieuse,  il  est 
capital  d'en  réfuter  déeisivenient  toutes  les 
parties. 

1°  11  est  fau\  qu'une  opinion  soit  permise , 
lorsqu'elle  admet  un  principe  dont  on  peut 
tirer  légitimement  une  conséquence  hérétique, 
pourvu  que  ceux  qui  soutiennent  le  principe 
nient  la  conséquence  hérétique  qui  y  est  at- 
tachée. Pour  convaincre  le  lecteur  de  tout 
ceci ,  prenons  l'exemple  d'un  théologien  qui 
soutiendroit  que  le  Fils  de  Dieu,  quoique  cou- 
substantiel  à  son  Père  ,  n'est  adorable  que  d'un 
genre  d'adoration  inférieure  à  celle  qui  est  due 
au  Père.  On  ne  manqueroit  pas  de  s'élever 
d'abord  contre  cette  bizarre  et  impie  opinion; 
il  y  auroit  sans  doute  des  évêques  doctes  et  vi- 
gilaus  qui  la  censureroient.  L'infériorité  de 


culte,  diroit-on,  suppose  manifestement  une 
infériorité  de  nature.  L'adoration  est  le  culte 
suprême.  Si  on  ne  doit  au  Fils  qu'un  culte  in- 
férieur à  celui  du  Père ,  ce  culte  inférieur  n'est 
pas  suprême;  ce  culte  inférieur  n'est  point  l'a- 
doration proprement  dite,  qui  est  la  recounois- 
sauce  de  la  divinité.  Si  on  ne  doit  pas  autant 
reconnoitre  le  Fils  que  le  Père  pour  Dieu , 
il  faut  qu'il  y  ait  une  inégalité  entre  eux  ,  et 
par  conséquent  qu'ils  ne  soient  pas  de  la  même 
substance  divine.  11  faut  avouer  que  cette  réfu- 
tation ne  seroit  qu'un  simple  raisonnement.  Ce 
seroit  mie  conséquence  hérétique  qu'on  tireroit 
fort  bien  du  principe  de  cet  auteur.  Mais  enlin 
cet  auteur,  qui  ne  voudroit  pas  se  laisser  con^ 
damner  connne  un  Arien  ennemi  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  nieroit  de  toute  sa  force  cette 
conséquence  ,  chercheroit  des  évasions  subtiles 
de  sophiste,  pour  montrer  qu'elle  n'est  pas  at- 
tachée en  bonne  logique  au  principe  soutenu 
par  lui.  Eu  vérité,  peut -on  s'imaginer  que 
l'Eglise  fermeroit  les  yeux  pour  tolérer  cette 
doctrine,  dont  le  principe  entraîneroit  après 
soi  quelque  infériorité  du  Fils  à  l'égard  du 
Père"?  Quoi  donc,  faut-il  attendre  une  hérésie 
toute  développée  par  les  propres  termes  que 
l'Eglise  a  anathémalisés?  La  sûreté  du  dépôt  ne 
demande-t-elle  pas  qu'au  contraire  on  pré- 
vienne les  conséquences  impies  dans  leurs  prin- 
cipes captieux?  Eh  !  quel  sera  le  novateur  qui 
ne  se  jouera  point  des  anathèmes  les  plus  ter- 
ribles de  l'Eglise,  s'il  est  reçu  à  établir  les  prin- 
cipes, féconds  en  erreurs,  et  s'il  en  laisse  tirer 
les  conséquences  formellement  hérétiques  à 
ceux  qui  viendront  après  lui,  quand  la  secte 
aura  pris  racine,  et  quand  les  esprits  seront 
déjà  accoutumés  à  une  entière  séduction  !  La 
conséquence  n'est- elle  pas  contenue  dans  le 
principe?  N'est-elle  pas  le  principe  même  dé- 
veloppé? Et  si  la  conséquence  est  hérétique  ,  ne 
faut-il  pas  que  le  principe  contienne  implicite- 
ment l'hérésie?  N'est-ce  pas  dans  sa  racine  et 
dans  son  germe  plein  de  venin ,  qu'il  faut  se 
hâter  d'arracher  cette  plante  funeste  qui  croî- 
troit  dans  le  champ  du  Seigneur?  Seroit-ce 
conuoître  l'esiirit  des  hommes ,  que  de  s'ima- 
giner qu'on  l'arrêtera  facilement  tout-à-coup 
dans  une  pente  si  roide,  pour  l'empêcher  de 
tirer  une  conséquence  hérétique,  après  qu'il 
aura  été  accoutumé  à  recevoir  comme  certain 
le  principe  duquel  celte  conséquence  sort  , 
comme  une  branche  d'arbre  sort  de  sa  tige.  Si 
cette  lâche  et  aveugle  conduite  prévaloit  dan.s 
l'Eglise,  chaque  novateur  ne  manqueroit  pas 
d'éluder  sans  lin  toutes  les  décisions  les  plus 
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expresses.  Il  n'élablii-oit  jamais  que  des  prin- 
cipes captieux  sous  des  termes  radoucis  ;  il 
iiicroil  les  consé(iucnces  naturelles  et  immé- 
diates de  ces  principes,  parce  qu'elles  se  Irou- 
vcroieiit  formellement  condamnées;  il  réduiroil 
toute  sa  dispute  à  une  (pieslion  de  pliilosopliio, 
pour  savoir  si  ces  cûnsé(|U('nces  doivent  en  lionni' 
logicpie  être  tirées  ilu  principe  élalili.  Par  là 
il  éluderoit  toute  autorité  et  toute  décision  de 
foi.  L'Arien  on  S()einien  n'auroit  (|u';i  évilcr 
les  termes  formellement  condamnés,  et  qu'à 
soutenir  que  les  conséquences  formellement 
coudanmées  par  le  concile  de  Nicée  ne  se  tirent 
point  légitimement  de  son  principe  radouci  par 
certains  termes  vagues  et  équivoques.  Le  Péla- 
gien  en  feroit  autanl.  Ainsi  ils  élabliroient  des 
principes  captieux  ,  et  non  censurés  en  termes 
formels,  qui  saperoient  par  les  fondcmens  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  le  péché  originel,  et 
la  nécessité  de  la  grâce  intérieure,  sans  nier 
jamais  formellement  ces  dogmes  de  foi.  Ne  voit- 
on  pas  que  ce  moyen  subtil  d'éluder  toutes  les 
décisions,  et  d'insinuer  impunément  l'erreur, 
seroil  cent  fois  plus  redoutable  que  la  séduction 
manifeste?  Les  Demi-Ariens  et  les  Demi-I'éla- 
giens  avoienl  sans  doute  recours  aux  termes  les 
plus  mitigés  et  les  plus  dillérens  de  ceu.v  que 
l'Eglise  avoit  censurés.  Us  n'avoient  recours  à 
ces  termes,  jusqu'alors  exempts  de  censure,  que 
pour  faire  entendre  qu'ils  n'admettoienl  pas 
les  conséquences  déjà  formellement  condamnées 
dans  les  écrits  des  Ariens  et  des  Pélagiens. 
N'importe  ,  l'Eglise  condamnoit  la  conséquence 
enveloppée  dans  le  principe.  Elle  ne  se  conlen- 
loit  ni  des  termes  les  plus  spécieux,  ni  de  l'ex- 
clusion des  conséquences  formelles,  dès  qu'elle 
apercevoil  le  principe  qui  les  entrainoit  après 
lui.  C'est  ainsi  qu'on  doit  pourvoir  à  la  sûreté 
du  dépôt ,  prévenir  une  contagion  subtile  et  in- 
sensible, et  arracher  ,  jusque  dans  leur  racine 
empoisonnée,  tous  les  rejetons  d'une  hérésie. 
Ainsi  rien  n'est  plus  absurde  que  d'oser  pré- 
tendre qu'on  est  à  l'abri  des  censures,  en  ad- 
mettant un  principe  qui  est  la  racine  d'une 
hérésie,  pourvu  qu'on  nie  la  conséquence  héré- 
tique de  ce  principe,  et  qu'on  n'admette  pas 
en  termes  formels  la  proposition  condamnée 
comme  hérétique.  Ainsi  (|uand  même  le  svs- 
têrae  des  deux  délectations  ne  seroit  qu'un 
principe  duquel  on  ne  tireroit  que  par  consé- 
quence l'hérésie  de  Jansénius,  ipioique  ce  sys- 
lèn)e  fût  jusqu'ici  exempt  de  toute  censure,  il 
seroil  capital  de  le  censurer. 

2"  Ce  système  n'est  pas  seulement  un  prin- 
cipe duquel  ou  peut  tirer  le  jansénisme,  il  est 


encore  lui-même  le  jansénisme  tout  entier. 
Hu'on  cherclie  tant  qu'on  voudra  dans  le  gros 
livre  lie  .lansénius  ,  on  n'y  trouvera  jamais  rien 
quf  ce  système,  et  on  y  trouvera  partout  une 
exclusion  formelle  de  tout  ce  qui  iroit  plus  loin 
que  ce  système  tant  de  fois  expliqué.  C'est  ré- 
duire le  jatisénisnie  ;i  im  fantôme  ridicule  ;  c'est 
lournci'  les  cinq  coiisliliilions  et  le  serment  du 
l''ormulaire  en  une  impie  dérision,  (pje  d'oser 
dire  que  ce  n'est  pas  dans  le  seul  sens  de  ce  sys- 
tème que  l'I'glise  a  condamné  les  cin(|  proposi- 
tions et  le  livre  de  Jansénius.  H  ne  s'agit  donc 
nullement  d'un  principe  duquel  nous  voulions 
tirer  des  conséquences  abstraites  ,  subtiles ,  obs- 
cures, éloignées,  et  désavouées  par  le  sieur 
Habert.  Il  s'agit  du  syslénie  de  Jansénius,  qui 
est  lui  seul  tout  le  jansénisme,  s'il  y  a  un  jansé- 
nisme réel  et  sérieux  dans  le  monde. 

3"  11  s'agit  de  l'hérésie  de  Calvin  même  sur 
la  délectation  nécessitante  :  impri'iiso  delecla- 
(lotiis  affcctu ,  etc.  C'est  cette  hérésie  qu'on 
vient  noustraveslirsous  un  nouveau  nom.  ("'est 
elle-même  dont  nous  ne  faisons  que  répéter  la 
condamnation  déjà  prononcée  dans  les  canons 
du  concile  de  Trente. 

■4"  En  vain  on  crie  que  la  prémotion  des'l'ho- 
mistes  appartient  autant  à  l'acte  |)remier  (|ne 
la  délectation  du  sieur  Halicrl.  Ici  nous  nous 
taisons,  pour  laisser  répondre  les  vrais  Tho- 
mistes. Ils  répondent  que  si  leur  prémotion 
appartient  à  l'acte  premier,  elle  est  hérétique 
et  déjà  formellement  condamnée  dans  les  ca- 
nons du  concile,  puisqu'en  ce  cas  la  nécessité 
qu'elle  impose  est  antécédente ,  et  <]ue  le  con- 
cile a  analhématisé  non-seulement  Luther  cl 
Calvin,  mais  encore  tous  ceux  qui  diront  à  l'a- 
venir que  la  volonté  de  l'homme  mue  et  exci- 
tée par  un  attrait  qui  appartient  à  l'acte  premier, 
ne  peut  lui  refuser  son  conseuleiuent,  et 
quelle  est  nécessitée  d'une  nécessité  relative  à 
cet  attrait  présent.  Les  Thomistes  diront  qu'on 
ne  sauroil  de  bonne  foi  comparer  leur  prémo- 
tion ,  (|u'ils  ne  proposent  que  comme  un  con- 
cours actuel,  borné  à  l'acte  second  ,  qui  est  fwr 
conséquent  l'action  délibérée  même,  avec  un 
sentiment  de  plaisir  indélibéré  et  involontaire  , 
(]ni  ne  ])eut  êlre  l'action  délibérée,  lis  diront 
que  si  leur  prémotion  se  trouve  appartenir  à 
l'acte  premier,  comme  ce  sentiment  de  plaisir 
indélibéré  de  Jansénius  et  de  Calvin  ,  ils  recon- 
noissent  que  leur  prémotion  est  déjà  condamnée 
dans  le  dogme  bérélique  de  la  délectation  né- 
cessilante.  Alors  ils  ne  chicauciout  point  siu- 
des  termes  llalleiirs  cl  caplien.v  :  ils  ne  se  relran- 
cheronl  point  à  dire  (jue  cette  proposition  cou- 
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çuc  en  ces  lernies  radoucis  n'est  pas  formelle- 
incnt  condamnée.  Us  abandoinieront  d'abord 
leur  jiréniotion,  pour  sauver  leur  foi ,  dès  qu'on 
leur  montrera  qu'elle  appartient  à  l'acte  pre- 
mier ,  comme  la  délectation  de  Jansénius  et  de 
Calvin.  Mais,  jusqu'à  ce  que  le  sieur  Habert  ait 
démontré  que  la  prémoliondes  vrais  ïliomistes 
est  quelque  chose  de  plus  qu'un  concours  ac- 
tuel et  prévenant ,  il  n'est  nullement  en  droit 
de  comparer  sa  délectation  avec  la  prémolion 
de  celle  école.  Le  sieur  Habert  ne  peut  point 
être  écouté  à  moins  qu'il  n'établisse  son  sys- 
tème sur  la  délectation  en  soutenant  que  c'est 
la  grâce  médicinale  de  saint  Augustin.  Ur  il  est 
de  foi  que  la  grâce  médicinale  que  saint  Au- 
gustin soutient  au  nom  de  l'Eglise  contre  Pe- 
lage appartient  à  l'acte  premier  ,  en  sorte  que 
sans  elle  il  est  impossible  de  bien  vivre,  comme 
Je  naviger  sans  navire ,  etc.  Donc  la  délectation 
du  sieur  Habert  ne  mérite  pas  moins  d'être 
écoulée,  à  moins  qu'elle  u'apparlieune  à  l'acte 
premier;  or  en  ce  cas  elle  est  formellenienl  hé- 
rétique, de  l'aveu  de  tous  les  vrais  Thomistes. 
C'est  donc  l'école  entière  des  vrais  Thomistes 
qui  prononce  ici  la  condamnation  de  la  délec- 
tation du  sieur  Habert. 

Si  ce  docteur  veut  soutenir  que  la  prémotion 
des  Thomistes  n'appartient  pas  moins  à  l'acte 
premier  que  la  délectation  prise  de  Jansénius 
et  de  Calvin ,  ce  n'est  plus  une  dispute  entre 
lui  et  nous;  c'est  une  controverse  ou  il  attaque 
les  seuls  Thomistes.  C'est  à  lui  à  voir  s'il  peut 
les  convaincre  de  blesser  la  foi  :  mais  en  atten- 
dant il  demeure  convaincu  de  l'avoir  blessée.  Il 
peut  prouver  '  à  cette  savante  école  qu'elle  erre 
connne  lui  ;  mais  en  lui  prouvant  qu'elle  erre, 
il  ne  se  garantira  point  de  l'erreur.  Il  pourra 
même  arriver  "  qu'il  ne  parviendra  jamais  à  la 
Irisle  consolation  de  trouver  des  compagnons 
de  son  malheur,  par  la  force  des  réponses  des 
Thomistes. 

o"  Quoi  qu'il  en  soit,  la  prémotion  des  Tho- 
mistes vraie  ou  fausse,  pure  ou  héréticiue  ,  a 
été  provisionnellement  permise  par  le  saint 
Siège,  pourvu  qu'elle  demeure  exactement  dans 
les  bornes  précises  que  nous  avons  vues  dans 
les  principaux  défenseurs  de  cette  école.  Au 
contraire  ,  la  délectation  du  sieur  Habert ,  mal- 
gré ses  adoucissemens  imaginaires,  a  élé  for- 
mellement condamnée  dans  Calvin  par  le  con- 
cile de  Trente  ,  et  dans  Jansénius  par  les  cinq 
constitutions  du  saint  Siège  apostolique.  Ainsi 

'  S'cirortoi'  Je ,   ou  bkn  ,  piiîlL'iidre.  {  Aote  du  Père  Le 
Ti'llicr.  ) 
"  Expression  foiblo.  (  Xote  du  Pcm  Le  Telticr.J 


l'une  de  ces  deux  opinions  ne  peut  jamais  au- 
toriser l'autre. 

X\V.  Conclusion  de  celte  seconde  partie. 

Le  parti  ne  manquera  pas  de  crier  que  nous 
voulons  tyranniser  toutes  les  écoles,  et  leur 
faire  subir  le  joug  des  Molinisles,  en  bannissant 
la  grâce  efficace  par  elle-même  :  mais  ce  vain 
discours  ne  mérite  pas  même  d'être  écouté  sé- 
rieusement. En  deux  mots,  nous  n'avons  garde 
de  donner  aucune  atteinte  à  la  grâce  efticace  , 
prise  au  sens  de  la  prémolion  tempérée  par  les 
chefs  de  l'école  des  Thomistes  devant  le  saint 
Siège,  dans  les  congrégations  de  aiLviliis.  C'est 
un  concours  prévenant  pour  les  actes  surnatu- 
rels ,  qui  est  l'action  même  indivisible  des  deux 
causes  subordonnées.  Mais,  pour  le  système 
des  deux  délectations,  qui  causent  tour  à  tour 
une  nécessité  relative  aux  circonstances  pré- 
sentes, parce  que  celle  des  deux  délectations 
qui  se  trouve  actuellement  supérieure  à  l'autre 
prévient  inévitablement  et  invinciblement  la 
volonté,  c'est  un  système  faussement  et  indi- 
gnement imputé  au  grand  saint  Augustin;  c'est 
un  système  nouveau  et  inoui  dans  les  écoles 
pendant  cinq  cents  ans ,  de  l'aveu  même  de 
Jansèuius.  C'est  le  système  auquel  Jansénius  a 
si  évidemment  borné  tout  son  livre ,  que  la 
coudanmation  du  livre  seroit  visiblement  in-r 
juste  et  ridicule,  si  ce  système  étoit  toléré- 
C'est  le  système  de  Calvin  même  ,  si  on  en  ex- 
cepte l'impeccabilité  des  élus,  que  cet  héré- 
siarque y  ajoute.  En  un  mot,  le  jansénisme  et 
le  calvinisme  en  ce  point  ne  sont  que  des  fan- 
tômes faits  à  plaisir  pour  abuser  de  la  crédulité 
des  simples,  si  ce  système  n'est  pas  le  jansé- 
nisme réel,  et  justement  foudroyé  par  tant  de 
constitutions. 

Nous  osons  assurer  qu'avant  la  controverse 
de  Jansénius  on  ne  connoissoit  dans  tonte  l'E- 
glise que  deux  sortes  d'opinions  dans  les  écoles 
sur  la  matière  de  la  grâce  efticace.  L'une  étoit 
celle  des  Thomistes  ,  telle  que  nous  venons  de 
la  rapporter,  qui  est  la  prémotion  ou  concours 
prévenant.  L'autre  étoit  celle  des  théologiens 
qu'on  nomme  t>ongruistes  par  rapport  à  ces- 
mots  de  saint  Augustin  :  Quomodo  scit  con- 
(jvuere ,  etc.  Le  système  de  la  délectation  n'est 
venu  au  monde,  et  n'a  commencé  à  se  glisser 
dans  les  écoles ,  que  depuis  cette  funeste  date  , 
c'est-à-dire  depuis  que  les  Jansénistes  ont  trou- 
blé la  paix ,  et  obscurci  la  tradition  de  toutes 
nos  écoles.  Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra; 
ou  ne  trouvera  aucun  vestige  de  ce  bizarre  sya- 
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lôrne ,  ni  dans  les  amiciis  lliôologiens  de  VE- 
î^lisc  romaine,  source  et  centre  de  la  pnre  Ira- 
diliun,  ni  dans  la  savante  Faculté  de  F'aris,  ni 
dans  celles  d'I'^pagne  et  d'Allemagne,  ni  dans 
celle  de  Louvaiii  même,  avant  que  Itaïus  et 
Jansénius  aient  paru. 

lUen  n'est  plus  naturel  que  l'aveu  (|ue  l'au- 
teur des  Lettres  ù.  un  l'rovincinl  l'ait  d'une  vé- 
rité si  constante  et  si  décisive.  «  Les  Jésuites  , 
»  t'ait-il  dire  à  un  Dominicain,  qui.  dès  le 
»  commencement  de  riiérésie  de  Luther  et  d<! 
»  Calvin,  s'étoient  prévalus  du  peu  de  lumière 
»  (ju^a  le  peuple,  pour  discerner  l'erreur  de 
»  cette  liérésie  d'avec  la  vérité  de  la  doctrine 
»  de  saint  Thomas  ,  avoient  en  peu  de  temps 
»  répandu  partout  leur  doctrine  avec  un  tel 
«  progrès ,  qu'on  les  vit  bientôt  maîtres  de  la 
»  croyance  des  peuples ,  et  nous  en  état  d'être 
1)  décriés  connue  des  Calvinistes,  et  traités 
i>  comme  les  Jansénistes  le  sont  aujourd'hui,  si 
M  nous  ne  tempérions  pas  la  véiité  de  la  grâce 
»  efticacc  par  l'aveu  au  moins  apparent  d'une 
»  suffisante.  Dans  cette  extrémité  ,  que  pou- 
»  vions-nous  mieux  faire  ,  pour  sauver  la  vé- 
))  rite  ,  sans  perdre  notre  crédit,  sinon  d'ad- 
.  »  mettre  le  nom  de  grAcc  suffisante,  en  niant 
»  néanmoins  qu'elle  soit  telle  en  ell'el.  Voilà 
»  connnent  la  chose  est  arrivée.  » 

On  voit ,  dans  ces  paroles  ,  l'artilice  et  le 
crédit  des  Jésuites  ,  qui  sont  sans  cesse  runi(]ue 
cause  de  tout  ce  que  le  |)arti  ne  peut  ex|iliquer. 
Mais  quand  on  lit  cette  explication  du  fait ,  (jui 
ne  s'imagincroit  pas  entendre  les  Protestans 
qui  expliquent  le  changement  insensible  de  la 
croyance  do  l'Eglise'/  Selon  le  parti ,  le  inonde 
entier  étoit  avant  Luther  et  Calvin  en  paisible 
possession  de  croire  le  système  des  deux  délec- 
tations,  dont  la  plus  forte  nécessite  la  volonté 
)iar  un  attrait  inévitable  et  invincible.  Luther 
et  Calvin,  en  soutenant  le  fond  de  cette  vérité 
par  des  expressions  dures ,  ont  effarouché  toutes 
les  écoles  catholiques.  Les  Jésuites,  qui  ont 
voulu  réfuter  Luther  et  Calvin,  sont  tombés 
dans  l'extrèine  contraire  ,  qui  est  l'erreur  pé- 
lagienne.  Ils  ont  séduit  les  peuples;  ils  ont  dé- 
possédé de  toutes  les  écoles  le  système  des  deux 
délectations;  ils  ont  rendu  le  monde  pélagien. 
I,es  Thomistes  n'ont  osé  résister  à  ce  torrent  de 
séduction  ,  et  ils  n'ont  sauvé  la  foi  qu'en  la 
trahissant  (lar  un  langage  lâche,  tronq)eur  et 
liypocrite.  Des  oreilles  catholiques  peuvent-elles 
écouter  sans  horreur  une  fable  si  injurieuse  à 
l'école  des  Thomistes  et  à  l'Eglise  entière.  Il 
est  visible  que  tout  est  fabuleux  dans  cette  nar- 
Jutiou.  On  ne  trouvera, avant  Luther  et  Calvin, 


aucune  trace  de  ce  système  tant  vante  des  ilcux 
iléh^clations,  dans  les  écoles  catholiques.  Uuand 
Luther  et  Calvin  ont  osé  enseigner  la  délecta- 
tion nécessitante,  l'Eglise  entière  en  eut  hor- 
reur. Les  Dominicains,  alors  cent  fois  plus 
accrédités  que  les  Jésuites  ,  qui  commenioient 
à  peine  à  fonder  leur  conqiagnie ,  eurent  la 
gloire  de  soutenir  invinciblement  le  libre  ar- 
bitre, suivant  la  définition  d'Aristotc  et  de  saint 
Thomas,  avec  le  mérite  des  bonnes  œuvres, 
la  généralité  et  la  réelle  suftisancc  de  la  grâce. 
Tout  est  donc  faux  dans  la  narration  que  nous 
venons  d'entendre.  Mais  ce  qui  est  réel  et  in- 
contestable, est  que  toute  l'Eglise  éloil  si  pleine 
de  ces  vérités  de  foi .  que  tous  les  vrais  Tho- 
mistes les  ont  soutenues  dans  les  congrégations 
de  auxiliis,  et  ont  avoué  qu'ils  ne  se  croyoicnl 
catholiques  qu'autant  qu'ils  faisoienl  dépendre 
leur  opinion  d'école  sur  la  prémotion,  de  ces 
dogmes  immobiles  de  notre  foi.  De  là  vient  que 
Jansénius  ,  comme  nous  l'avons  déjà  \u,  avoue 
que  son  système  des  deux  délectations  est  une 
doctrine  inconnue  et  inouie  dans  les  écoles;  ud 
iitopiraitam  veritatein ,  et  que  la  doctrine  con- 
traire possède  depuis  long-temps  les  écoles  ca- 
Iboiiiiues  :  Aiiiiiiiis  inveteraturuin  senteiitmrum 
pnt'Judieiis  (jracidus  non  facile  cedit\  Lie  là 
vientqu'il  ajouteque  les  opinions  qu'il  veut  in- 
troduire ^ow/oh;  jjuroitre  fort  nutwelles  à  ceux 
ijui  sunt  nourris  dans  In  pliilosofiltie  d'Aristote, 
c'est-à-dire  à  tous  les  scolasli(]ues.  /is  vulde 
noua  fursun  videbuiitur  qui  plnlosopkiœ  arislv- 
telicœ  innutriti  sunt  '. 

Ainsi ,  en  rejetant  ce  système  ,  nous  ne  fai- 
sons que  rejeter  ce  que  Jansénius  propose  lui- 
même  connue  inoui  dans  les  écoles;  et  nous 
nous  bornons  à  suivre  la  tradition  avouée  des 
cin(|  derniers  siècles. 

Enfin,  voici  ce  qui  doit  décider  de  toute 
cette  controverse.  Si  on  n'admet  point  d'autre 
grâce  efficace  que  la  grâce  congrue ,  ou  que  la 
prémotion,  comme  on  le  faisoit  dans  toutes  les 
écoles  avant  les  temps  de  Jansénius,  la  giàce 
efficace  ne  laissera  pas  d'être  conservée  et  sou- 
tenue, quoique  d'ailleurs  le  jansénisme,  con- 
sistant dans  le  système  des  deux  délectations, 
demeure  condamné,  .\insi  on  aura  pleinement 
tout  ce  qu'on  doit  désirer ,  savoir  cette  grâce  ef- 
ficace réduite  au  congruisme,  ou  au  thomisme, 
selon  la  tradition  de  toutes  les  écoles,  et  la  réa- 
lité du  jansénisme,  fixé  dans  le  système  des 
deux  délectations  ;  eu  sorte  que  les  cinq  con- 
stitutions du    saint  Siège   seront   entièrement 

'  De  Oial.  CltvhH,  lib.  !v,  coi'.  "•  ~'  ^*"'-  "^'1'-  ^- 
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justifiées  par  la  proscription  de  cette  réelle  hé- 
résie. 

Si  au  contraire  on  change  l'usage  et  la  pos- 
session constante  des  écoles,  qui  étoit,  avant 
les  temps  de  Jansénius,  de  n'admettre  pour  la 
grâce  el'ticace  que  la  prémotion  des  Thomistes 
ou  que  la  grâce  congrue  une  du  reste  des  écoles, 
et  si  on  veut  y  ajouter  le  système  des  deux  dé- 
lectations invincihies,  comme  doctrine  saine  et 
pcrmi::-c,  voici  ce  qui  en  arrivera. 

I"  Jansénius,  condamné  par  cinq  constitu- 
tions reçues  unanimement  de  toutes  les  Eglises, 
|>aroîtra  condamné  avec  une  injustice  évidente 
et  ridicule:  car  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  livre, 
pour  reconnoitre,  presque  à  chaque  page,  qu'il 
se  horne  e.xactement  à  ce  système  des  deu.x  dé- 
lectations. Qu'y  auroit-il  de  plus  honteux  cl  de 
plus  iusoutenahie,  que  d'approuver  dans  les 
sommes  de  tli('ologie,  dans  les  cahiers  et  thèses 
des  écoles,  ce  qu'on  a  condamné  dans  le  livre 
de  Jansénius?  Si  ce  système  est  pur ,  et  enseigné 
par  saint  Augustin,  il  faut  l'autoriser  dans  le 
texte  de  Jansénius,  connnc  dans  les  sommes  do 
théologie,  dans  les  cahiers  et  dans  les  thèses  des 
écoles.  Si  au  contraire  ce  système  estjustement 
condauHiè  dans  le  texte  de  Jansénius,  il  ne 
laut  pas  le  condamner  avec  moins  de  rigueur 
dans  les  sommes  de  théologie,  dans  les  cahiers 
cl  dans  les  thèses.  Rien  ne  seroit  plus  scanda- 
leux, et  plus  dé.■^houoranl  pour  l'Ilglise,  ()ue  de 
la  voir  se  contredire  grossièrement  elle-même 
en  approuvant  d'un  côté  ce  qu'elle  condannic 
de  l'autre. 

2°  En  ce  cas,  les  cinq  constitutions  et  lesser- 
mcns  du  Formulaire  seroienl  convaincus  de  la 
plus  odieuse  tyrannie.  ]-a\  ce  cas,  ces  décrets  so- 
Iciuieis  de  l'Eglise  seroient  impies  et  pélagiens. 

o"  Si  on  vouloil  sauver  l'honneur  de  l'Eglise 
en  disant  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  condam- 
ner dans  Jansénius  le  système  des  deux  délec- 
tations, ni  la  nécessité  relative  et  sujette  à  va- 
riation, mais  seulement  la  nécessité  ahsoluc, 
fixe  et  invariahle  qu'elle  a  cru  y  voir,  quoi- 
qu'elle n'y  soit  en  aucun  endroit;  en  ce  cas,  il 
laudroit  dire  que  l'Eglise,  aveuglée  par  une  es- 
pèce d'enchaiilenient,  a  toujours  cru  voir  dans 
le  texte  de  Jansénius  un  monstre  inconqiréhen- 
sihle  d'erreur,  que  Jansénius  en  exclut  sans 
cesse  avec  évidence,  et  qu'elle  n'y  a  jamais  aperçu 
le  système  des  deux  délectations,  auquel  cet 
auteur  se  horne  clairement  à  chaque  page.  En 
ce  cas,  le  jansénisme  sera  un  fanlôiue  ridicule, 
semblable  à  ceux  ([ue  l'illusion  d'un  songe  terme 
dans  l'imagination  d'un  homme  endormi.  Lu 
ce  cas,  ce  jansénisme  outré  et  imaginaire  se 


trouvera  rejeté  et  condamné  avec  horreur  et 
dérision  par  Euther,  par  Calvin  et  par  les  plus 
implacables  ennemis  du  libre  arbitre.  En  ce 
cas,  Euther  et  Calvin  se  trouveront  justifiés 
sur  le  point  d'une  grâce  et  d'une  concupiscence 
nécessitante.  En  ce  cas,  les  canons  même  du 
concile  de  Trente  se  trouveront  avoir  condannié 
iLijustement  ces  hérétiques.  En  ce  cas,  nous 
délions  le  sieur  Ihiherl  et  tous  les  prétendus 
disciples  de  saint  .\uguslin  les  jilus  mitigés,  de 
trouver  jamais  ni  un  seul  Janséniste  sur  la  terre, 
ni  le  moindre  vestige  du  jansénisme  réel  dans 
aucun  livre. 

.Notre  conclusion  est  que  nous  ne  devons  pas 
vouloir  être  plus  sages  que  nos  pères  ;  que  nous 
devons  demeurer  dans  l'ancienne  possession  des 
écoles,  et  n'y  admettre  que  le  Thomisme  avec 
le  couL'ruisme. 


THOISIÈME  PARTIE , 

Où  il  est  (léinonUc  que  le  >)>lénie  dii  sii'ur  Haberl,  no- 
iiiilislaiil  les  lciii|icranicns  (lu'il  veut  parnihe  j  avoir 
nii>,  renverse  Imites  les  vertus  laiil  uiurales  que  eliré- 
lieiiiie»,  et  inlniduil  un  épieurisnie  riiuiislrueuv. 

Noi's  conjurons  le  lecteur  d'agréer  que  nous 
))renions ,  pour  faciliter  réclaircissement  de 
cette  matière,  la  même  liberté  que  les  saints 
Pères  ont  souvent  prise  de  faire  des  espèces  de 
dialogues.  C'est  un  exemple  qui  nous  a  été 
donné parsaint  Justin  martyr,  par  saint  Clément 
d'Alexandrie,  par  Minucius  Félix,  par  saint 
Grégoire  de  Na/ianze ,  par  Théodorel ,  pai 
saint  Jérôme,  par  saint  Augustin,  et  par  saint 
Anselme.  Cette  manière  de  traiter  les  question.^ 
dogmatiques  les  développe  mieux ,  soulage  et 
réveille  l'altenlion  du  lecteur,  et  met  la  vérité 
dans  un  plus  grand  jour. 

Nous  supposons  donc  qu'un  disciple  du  sieur 
llabcii  ,  rempli  de  tous  les  principes  de  sa 
théologie,  en  tire  des  objections  iju'il  l'ait  à  ce 
théologien  pour  secouer  le  joug  de  toutes  les 
vertus,  et  que  le  sieur  Haberl  y  répond  le  moins 
mal  qu'il  peut  pour  sauver  l'honneur  de  son 
svstême. 


Isi^'e  i|uu  le  .-leur  Hubert  f.iil  avi 
torite  df  saint  .\ugu5lin  |jiiur  : 
|iernicieu\. 


f  .laiibeulus  de  l'uu- 
l'ulenir  un  svstênie 


Vous  savez,  dira  le  disciple  à  son  maître, 
ijue  h'  plaisir  eut  le  seul  ressort  qui  remue  le  cœur 
de  l'homme.  Vous  savez  qu'entre  deux  plaisirs 
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opposés,  l'un  qui  altaclie  à  la  vurlu ,  et  l'autre 
(|ui  invile  au  cl(''iL'|.'lcnn;nl  des  inœiiis,  il  est 
nécessaire  cjue  notre  volonté  suive  toujours  ec- 
lui  dont  l'attrait  se  trouve  actuellement  supé- 
rieur à  l'attrait  (le  l'autre.  (Jaod  aiiijilliistnis  di'- 
lectat ,  Hccumliim  id  o/n-rewur  necesse  est.  Te 
principe  fondamental  de  votre  système  nie  pa- 
roit  fécond  en  consé(|ncnces  commodes  pour 
mettre  l'homme  en  pleine  liberté.  Vous  m'ap- 
prenez (pie  le  plaisir  est  l'uniciue  ressort  (pii 
puisse  rcmunr  notre  cœur,  et  (|ue  le  plus  uraiid 
plaisir  décide  toujours  souverainement  pour  le 
vice  ou  pour  la  vertu.  Ma  conclusion  est  de 
in'abauduuner  sans  cesse  cl  sans  remords  au 
plus  giand  plaisir  que  je  sentirai.  Or  je  ne  puis 
douter  (|ue  je  ne  sente  beaucoup  plus  souvent 
et  plus  l'orlemeat  le  plaisir  du  vice  (pie  celui 
de  la  vertu.  Ainsi  je  vous  avertis  par  avance, 
que  par  docilité  pour  vos  leçons  tliéologiques, 
je  .suivrai  beaucoup  plus  souvent  le  chemin  du 
vice  doux  et  flatteur,  que  celui  des  vertus  aus- 
tères et  pénibles.  Secundhin  id  oijereniur  ne- 
cesse  est. 

Il  ne  faut  point,  dira  le  docteur,  tourner  ces 
paroles  en  dérision  ;  elles  ne  sont  |ias  de  moi  ; 
e'esl  de  saint  Augustin,  le  plus  sublime  doc- 
leur  de  l'Eglise,  que  je  les  ai  reçues;  elles 
méritent  un  profond  respect.  L'Eglise  a  adopté 
celle  céleste  doctrine. 

Si  cette  doctrine  est  céleste,  si  elle  est  en- 
seignée par  le  plus  sublime  docteur  de  l'Eglise, 
répondra  le  disciple,  pourquoi  osez- vous  me 
criti(|uer  quand  je  ne  fais  que  la  suivre?  C'est 
le  grand  saint  Augustin  ,  de  votre  propre  aveu , 
(pii  m'aiipreud  à  régler  mes  mœurs  en  toule 
occasion  suivant  mon  plus  grand  plaisir.  J'a- 
voue que  j'avois  besoin  d'une  telle  aulorilé 
pour  prendre  un  parti  si  libre  et  si  conforme  à 
mes  passions.  Si  cette  doctrine  ne  m'éloil  en- 
seignée que  par  Epicure,  j'aurois  houle  de  l'em- 
brasscr  contre  le  torrent  des  théologiens  et  des 
philosophes.  Mais  vous  m'assurez  ipie  l'Eglise 
entière  a  adopté  la  céleste  doclriiie  de  saint 
Augnsliii  ;  vous  croyez  eomiiie  Jaiiséiiius  (]ue 
si  on  vient  «  à  comparer  les  aniorilés  ,  ce  Hère 
»  est  lui  seul  égal  à  tous,  en  la  place  de  lous, 
>>  et  au-dessus  de  lous.  Qtwd  si  vero  auctorituli 
»  aucloritds  conqmicitda  est,  unus  est  Atiyuslinus 
»  instar  oiniiiiim ,  luco  umniiim  ,  supra  aimies.  » 
Ainsi  je  le  regarde  comme  l'organe  de  l'Eglise 
entière  ,  et  par  conséquenl  comme  celui  du 
Saint-Esprit  même  pinir  m'ôter  tout  scrupule, 
et  pour  in'cnseigiier  que  je  dois  suivre  en  toute 
occasion  sans  remords  mou  plus  grand  plaisir. 

J'avois  cru,  je  l'avoue,  poursuivra  le  disciple, 


qu'il  falluil  tenir  à  la  vcrlu  indépendamment 

du  plaisir,  et  lu  prélérerau  plaisir  même.  J'avois 
cru  (pie  les  plus  grands  saints  a\oient  senti  de 
plus  vjuleiites  tentations  ipie  les  autres  Cliié- 
lieiis,  (|uc  dans  ces  leiilalions  ils  sentoieiil  plus 
de  goût  |)our  le  vice  (jue  pour  la  vertu,  et  que 
leur  mérite  avoit  consisté  à  préférer  la  vertu 
pénible  au  vice  tialleuret  assaisonné  de  plaisir. 
.Mais  vous  m'apprenez  qu'on  ne  peut  jamais 
tenir  à  la  vertu  (|ue  par  le  ressort  du  plaisir 
(|iii  y  attache.  J'avois  toujours  coni]iris  (|ue  le 
Lliemin  de  la  vertu  est  un  sentier  rude  ,  à[ire 
et  hérissé  d'épines.  Je  m'imaginois  que  la  vie 
chrétienne  cloit  une  conlinnclle  mort  à  soi- 
même  et  à  tontes  ses  incUnations;  mais  vous 
m'avez  bien  soulagé  en  me  détrompant.  Grâce 
à  vous,  monsieur,  et  au  grand  saint  Augustin, 
me  voilà  convaincu  de  l'heureuse  nécessité  de 
suivre  toujours  mongoùl  domiiiaut,  mon  incli- 
nation la  plus  forte,  mon  plaisir  le  plus  vif  cl 
le  plus  llatlenr.  Quod  unijjlihs  nus  dvlectat , 
seeiinduin  id  operemur  necesse  est.  Hien  n'est 
plus  o|)posé  à  ce  qu'on  appelle  mourir  sans  cesse 
à  soi  i|ue  de  nourrir  sans  cesse  une  \ie  de  plaisir 
en  soi-même  ,  en  ne  refusant  rien  à  son  appétit 
le  j)lus  véhéiiient. 

H.  txpliiMtioii   lie   la  ilelecliiliuii  i|ue  It  sieur  llabeil 
sdiitienl  avec  Junsénius  (lUC  clinciiii  suit  néccssaiie- 

iiicnl. 

Je  vois  bien  ,  dira  le  docteur  à  son  disciple , 
que  vous  avez  mal  pris  ce  (jue  j'enseigne  sur  la 
déleclalion.  Ilieu  n'est  si  dangereux  que  d'a- 
buser ainsi  des  vérités  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes.  Vous  faites  de  la  céleste  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  l'épicnrisme  le  [ilus  infâme. 
Corrigez  vos  idées.  Je  n'ai  garde  de  vous  parler 
ici  du  plaisir  sensuel  et  brutal  ;  à  Uicu  ne  plaise 
(pie  je  tombe  dans  un  égarement  si  scandaleux  1 
Huand  je  vous  parle  de  la  délectation  de  la 
grâce,  je  ne  propose  de  suivre  qu'une  délec- 
tation raisonnable,  jinre,  spirituelle  ,  dégagée 
de  lous  les  sentiiiiens  corporels,  en  un  mol, 
lonle  vertueuse  et  toute  céleste.  Eoin  de  noin; 
pensée  toute  volupté  grossière  et  sensuelle.  Ce 
([ue  je  veux  qu'on  suive  est  un  goût  tout  diviu, 
une  douceur  intime  et  inell'able,  une  goutte 
du  torrent  des  délices  qui  enivrent  les  saints 
dans  le  ciel.  C'est  une  paix  (|ui  surpasse  tout 
sentiment  humain,  et  ([ui  demeure  inaltérable 
au  milieu  des  plus  rudes  croix  et  des  plus  dou- 
loureuses tentations.  C'est  une  surahondunce  de 
Juie  dans  toutes  les  tribulations  intérieures. 

Je  reconnois ,  dira  le  discii)lc,  les  paroles  de 
l'Apùtre.  Maiscomuicnt  les  accordez-vous  avec 
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volrc  syslêtne?  Vous  ne  vous  bornez  pas  à  él.i- 
blir  le  plaisir  céleste.  Vous  niellez  eu  égalité 
avec  ce  plaisir  d'en  haut,  le  plaisir  terrestre  qui 
vient  de  la  jouissance  sensuelle  des  objets  d'ici- 
bas.  .\insi  voilà  déjà  l'une  de  vos  deux  délec- 
tations qui  est  la  volupté  seusuclie.  Vous  ajoutez 
qu'entre  ces  deux  délectations,  l'une  d'en  haut 
pour  la  verlu,  et  l'autre  d'en  bas  pour  le  vice  , 
il  n'y  a  jamais  un  seul  moment  à  délibérer. 
Cliacuiie  des  deux  est  également  inévitable  et 
iuvincible  à  son  tour.  Quod  ampUhs ,  etc.  Il 
n'y  a  qu'à  céder,  il  n'y  a  qu'à  obéir  :  la  loi  de  la 
plus  grande  délectation  est  suprême;  elle  seule 
décide  de  tout. 

J'avoue,  continuera  le  disciple,  que  votre 
délectation  du  bien  est  un  plaisir  très-épuré  et 
très  -  spirituel ,  mais  c'est  pourtant  un  vrai 
plaisir;  car  vous  avouez,  sans  aucune  exception, 
que  le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  remue  le 
cœur  de  l'homme.  Ur  ce  plaisir,  quoique  céleste 
et  épuré,  est  toujours  un  vrai  plaisir,  c'est-à-dire 
un  sentiment  doux  et  agréable.  Vous  voyez 
bien  qu'un  sentiment  ne  peut  être  réel  dans 
làuic  ,  qu'autant  qu'il  est  senti  et  goûté  par 
elle.  Voudriez-vous  un  sentiment  qu'on  ne 
sentit  point ,  et  un  plaisir  qui  ne  contentât 
point  le  goût  de  l'homme  qui  le  reçoit.  Il  est 
clair  comme  le  jour  qu'un  plaisir  (pii  ne  scroit 
ni  senti ,  ni  goûté,  et  qui  ne  conteiileroit  point 
le  cœur,  ne  seroit  nullement  un  vrai  plaisir.  Il 
est  donc  incontestable  que  votre  délectation 
céleste,  si  pure  et  si  spirituelle  qu'il  vous  plaise 
de  l'imaginer,  est  toujours,  selon  vous-même, 
nu  sentiment  de  plaisir  ou  un  plaisir  senti  et 
goûté  par  riionuiie. 

Ile  [dus,  la  délectation  terrestre  est,  de  votre 
aveu ,  une  volupté  sensuelle  et  corrompue.  Or 
c'est  un  fait  notoire  à  tout  le  genre  humain  ,  et 
l'oiidé  sur  l'expérience  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles,  que  de  dix  mille  hounnes  , 
à  peine  en  trouvera- 1- on  un  seul  (jui  ait  la 
iléleclation  céleste  plus  forte  que  celle  de  la 
chair  et  des  sens  corrompus,  et  que  le  même 
bomuio  qui  goûte  aujourd'hui  la  céleste  délec- 
laliou  connue  supérieure  à  l'autre ,  l'cssentira 
mille  fois  i)lus  souvent  la  délectation  sensuelle 
i|ui  lui  fera  une  plus  forte  impression.  Ainsi 
la  nécessité  on  nous  sommes  sans  cesse  ,  selon 
vous,  de  suivre  la  plus  forte  des  deux  délec- 
tations, tombe  prcs(|uc  toujours  sur  une  \olu|ité 
sensuelle,  et  ne  tombe  que  très-rarement  sur 
un  plaisir  pur  et  spirituel. 


111.  Equivoque  iju'il  faut  lever  sur  deux  espèces  de  dé- 
leclatiiin,  l'une  qui  est  un  plaisir  délibéré,  et  par 
couséquciil  l'amour  uiènie;  l'autre  qui  est  un  senti- 
ment de  plaisir  prévenant  et  indélibéré. 

Il  est  pourtant  vrai,  répondra  le  docteur, 
que  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Esprit  surpassent 
tous  les  faux  plaisirs  des  impies,  in  juur  dans 
la  maison  de  Dieu  vaut  mieux,  et  doinie  |dus 
de  vrai  contentement,  que  mille  dans  les  taber- 
nacles des  pécheurs.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire 
que  les  justes  ,  malgré  toutes  leurs  croix  ,  sui- 
vent, dans  le  chemin  de  l'Evangile,  leur  plus 
grand  plaisir. 

Je  n'ai   garde,    répliquera  le  disci[)le  ,   de 
mettre  en  doute  que  les  justes,  pendant  qu'ils 
persévèrent  dans  la  justice,   ne  suivent  leur 
plus  grand  plaisir.   Je  ne  pourrois  en  douter 
sans  renverser  tout  votre  système  :  or  je  n'ai 
garde  de  vouloir  l'ébranler.  Je  suis  trop  inlé- 
ressé  à  le  soutenir  ce  système  charmant,  qui 
ne  me  laisse  plus  aucune  loi  que  celle  du  plus 
grand  plaisir.  Vous  trouverez  beaucoup  de  gens 
qui  vous  diront  que  les  saints,  an  l'nilieu  de 
leiM's  croix  et  de  leurs  tentations  douloureuses, 
ont  une  paix  intime,  qui  n'est  point  un  senti- 
ment de  plaisir  prévenant  et  indélibéré,  mais 
qui  est  au  contraire  une  complaisance  libre, 
et  inséparable  de  l'amour  de  Dieu  au-dessus 
de  tout.  Mais  je  ne  veux  point  écouter  ce  sys- 
tème ;  le  vôtre  est  cent  fois  plus  commode.  11 
s'agit  d'un  sentiment  de  plaisir  qui  vient  lout- 
à-coup  sans  qu'on  y  pense,  et  sans  qu'on  s'y 
jM'épare.  //  arrive  même  inévitablement  ;  indc- 
clinabilitcr.    Dès  qu'il  est  arrivé  ,   son  attrait 
est  invincible  à  la  volonté:  insuperabiliter.  De 
quelque  côlé  qu'il  nous  tourne,  vers  le  vice  uu 
vers  la  vertu  ,  qu'importe ,  il  est  nécessaire  que 
nous  le  suivions  :  secundkm  id  operemur  necesse 
est  ;  ci  ce  que  j'y  trouve  de  merveilleux  pour 
me  inctire  au  large,  c'est  que  pour  un  lionnne 
que  le  plus  grand  plaisir  tourne  vers  la  vertu  , 
il  y  en  a  dix  mille  autres  qu'il  tourne  vers  le 
vice,  et  que  ceux  mêmes  qui  sont  en  de  cer- 
tains momens  plus  touchés  de  la  verlu  ,  soni , 
dans  tout  le  reste  du  cours  de  leiu'  vie,  bien 
]dus  touchés  du  vice  et  de  toutes  les  passions 
mondaines.  Four  moi  je  vous  promets  de  suivre 
la  vertu  toutes  les  fois  qu'elle  me  donnera  plus 
de  plaisir  que  mes  plaisirs  mêmes.  Mais  aussi 
vous  trouverez  bon,  que,  selon  vos  principes, 
je  préfère  le  vice  à  la  verlu  ,  toutes  les  fois  que 
le  vice  aura  plus  de  charmes  pour  moi.  En  nu 
mol,  suivant  vos  leçons,  je  n'ai  plus  d'autre 
règle  de  mœurs  que  celle  de  céder  à  ce  que  je 
sens,  et  de  ui'abitudonncr  sans  cesse  au  plo.isir 
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IV.  Dans  le;  sjslùmc  dii  sieur  llabeit,  riioimiie  qui  fait 
|p  mn\,  ccilu  par  uue  invincible  nécessite  d  la  plus 
fuite  délectation. 

Vous  pounicz,  dira  le  inailrc,  piendie  laci- 
luinuul  le  change  ,  el  tomber  dans  une  funeste 
illusiiin.t'.liaiineliiiinrnepeuls'iniaginciqu'il  n"a 
|ioint  lii  délectation  de  la  veilu  ,  quoi(|uil  l'ait 
aclucllciuent  :  on  se  fait  accroire  à  soi-inènic 
ijn'ou  est  privé  de  ce  secours,  ])oiu'  s'excuser 
dans  le  parti  qu'on  jjrend  de  se  livrer  au  vice. 

Vain  discours,  qui  porte  visiblement  à  faux, 
icpliquera  le  disciple.  Les  autres  écoles  poiu'- 
ronl  dire,  tant  qu'il  leur  plaira,  que  cliaque 
lioniuie  peut,  avec  le  secours  d'une  t,'ràce  géné- 
rale et  sul'lisanle,  résister  au  plus  grand  plaisir, 
pour  préférer  la  vertu  pénible  et  amère  ,  an 
xice  doux  el  flatteur.  Mais  vous  et  moi  nous  ne 
pouvons  point  parler  sincèrement  un  tel  lan- 
gage; il  seroit  faux  et  sans  pudeur  dans  nolie 
bouche.  Le  plaisir  élant  uu  sentiment  doux  et 
aL'réable,  il  ne  peut  être  un  vrai  plaisir,  {ju'au- 
laul  qu'il  est  senti  el  goûté.  A-t-on  jamais  oui 
parler  d'un  sentiment  qu'on  ne  sent  point,  et 
d'un  plaisir  qui  ne  plaît  pas?  Il  faut  soutenir 
(|u"un  cercle  est  un  triangle  ,  et  le  jour  la  nuit, 
ou  avouer  de  bonne  fui  que  le  senlimcnt  de 
plaisir  n'csl  réel  ([u'aulant  qu'il  ]ilaît  et  qu'on 
le  seul.  Or  je  vous  demande  (|ui  est-ce  (|ui  peut 
être  juge  de  ce  qu'un  bommc  sent ,  si  ce  n'est 
cet  homme  même.  Qui  voulez-vous  qui  sache 
mieux  (]ue  lui  son  propre  fait  secret  et  intime? 
Son  sentiment,  à  proprement  |)arler,  n'est 
coiniu  ipie  de  lui,  et  de  ceux  auxquels  il  eu 
donne  qnelipie  signe.  Il  faut  donc  avouer  que 
(  liaque  homme  est  le  seul  juge  de  son  propre 
sentiment.  Chacun  sait  ce  qui  lui  fait  du  plaisir, 
ou  ce  qui  lui  déplaît:  ce  qui  lui  faitun  plus  grand 
)daisir,  et  ce  (|ui  lui  en  l'ait  moins.  Laissons  donc 
cliacnn  l'unique  juge  de  son  plaisir  actuel,  et 
n'allons  pas  lui  soulcuir(|ue  nous  savons  mieux 
(pie  lui-même  (pi'il  a  un  pUiisir  duniinaul  |iuur 
la  vertu,  (juand  il  |jroteste  qu'elle  lui  déplaît, 
et  qu'il  n'a  de  goût  que  pour  le  vice. 

J'avoue  ,  dira  le  docteur,  que  chacun  sait 
mieux  ce  qu'il  sent ,  que  les  autres  hommes  ne 
|ieuvent  le  savoir.  Mais  chaque  honnuc  peut 
néanmoins  se  tromper  sur  ce  <|ui  se  passe  au 
dedans  de  lui  ,  et  Dieu ,  qui  voit  en  lui  toutes 
les  délectations  secrètes  qu'il  n'y  voit  pas  ,  peut 
le  juger  bien  dilléremment  de  ce  qu'il  se  juge 
lui-même. 

Il  est  facile,  répliquera  le  disciple,  de  faire 


disparoilrc  en  deux  mots  celte  objection  éblouis- 
sante. Selon  vous,  il  est  nécessaire  de  suivre 
sans  cesse  la  plus  forte  délectation.  Comme  elle 
est  inévitable  quand  elle  vient,  (Ile  est  invin- 
cible dés  qu'elle  est  venue.  .\  (|nel  propos  crai- 
gnez-vous que  je  ne  suive  pas  (|uelc|ueb)is  ce 
qu'il  est  nécessaire  que  je  suive  toujours?  Secun- 
d'iim  id  opevenmr  necesse  est.  Oseriez-vous  dire 
(pi'il  m'arrive  ipielipicfois  de  me  méprendre 
en  évilant  un  allrail  inévitable,  cl  en  vainquant 
une  délerniinalion  in\  iiiciblc?  Il  ne  s'agit  point 
ici  d'un  choix  libre  sur  leipicl  je  puisse  éviter 
la  règle,  et  me  flatter  par  illusion.  Je  n'ai  jamais 
à  raisonner  ni  à  choisir,  selon  vous.  Je  n'ai  qu'à 
sentir,  et  qu'à  céder  au  plus  lort  sentiment.  Ce 
(jui  doit  élre  fait  ne  se  fait  nullement  par  une 
cuuq)araison  réllécliie  des  deux  plaisirs.  Il  s'a- 
git, selon  vous,  d'une  espèce  de  loi  de  méca- 
ni(iue.  Entre  les  deux  plaisirs,  qui  sont  comme 
les  deux  forces  mouvantes  de  notre  volonté,  le 
plus  fort  emporte  sans  cesse  et  nécessairement 
le  plus  foible.  Il  n'arrive  jamais  (jue  le  moindre 
|ilaisir  paroisse  le  plus  grand,  et  qu'il  prévale  sur 
celui  qui  est  réellement  le  plus  foit.  De  telsévé- 
nemens  qui  sont  niorcdctiieul  iwiiossibles,  sont, 
selon  vous,  au  nombre  des  choses  (/m  n'existent 
junnds.  Il  n'arrivera  donc  jamais,  selon  vous, 
par  aucune  illusion  de  l'esprit  humain  ,  (juc  le 
moindre  jilaisir  prévali;  en  nous  sur  le  plus 
grand.  Au  contraire,  il  est  infaillible  que  le  plus 
grand  vaincra  sans  cesse  le  moindre.  Ce  fonde- 
ment élant  posé,  il  faut  avouer  que  Dieu  ne 
peut  jamais  voir  au  dedans  de  nous  ce  qui  n'y 
arrive  jamais.  Or  est-il  que  toutes  les  fois  que 
nous  préférons  le  vice  à  la  vertu  ,  c'est  le  plaisir 
du  vice  qui  s'est  trouvé  en  nous  plus  grand  que 
c(lui  (le  la  vertu,  selon  vos  |)rincipes.  Donc, 
selon  vous.  Dieu  ne  voit  jamais  que  nous  ayons, 
par  illusion  ,  préféré  le  moindre  plaisir  au  plus 
grand  pour  abandonner  sa  loi.  .'\u  contraire, 
Dieu  voit  ce  qui  est  vrai,  savoir  que  nous  cé- 
dons à  la  nécessité  toutes  les  fois  que  nous  suc- 
combons à  la  tentation  de  faire  le  mal.  Vax  un 
mol ,  il  n'arrive  jamais  ni  illusion  ,  ni  méprise, 
ni  mécouq)te  dans  une  chose  (jui  arrive  toujours 
par  une  nécessité  inévitable  et  invincible. 
L'honnue  n'a,  selon  vous,  aucun  besoin  de  rai- 
sonner pour  comparer  les  deux  plaisirs  con- 
traires. La  comparaison  se  fait  toute  seule  el 
d'elle-même,  sans  raisonnement,  par  nécessilé. 
Le  plus  grand  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  remue 
le  cœur.  Heureux  celui  (jue  Dieu  enlève  par  ses 
chastes  délices  ,  et  que  le  ])lus  grand  plaisir 
charme  en  faveur  de  la  vertu.  .Mors  la  vertu  ne 
coûte  plus  rien  à  cet  homme.  Il  l'aime  par  une 
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espèce  de  ravissement  passager,  comme  un 
autre  liomme  est  transporté  d'nne  passion  folle 
et  honteuse.  Mais  malheur  à  cehii  qui  est  enivré 
du  plaisir  du  vice.  Voilà  donc  deux  enchante- 
mens  opposés  :  jamais  on  ne  s'y  trompe:  jamais 
on  no  prend  l'un  pour  l'autre.  Ouand  le  plus 
foible  vaincra  le  plus  fort,  les  rivières  remon- 
teront vers  leur  source,  et  un  foihle  poids  en 
entraînera  un  plus  grand.  Il  ne  m'appartient 
point  de  choisir  entre  ces  deux  plaisirs  inégaux. 
Leur  inégalité  fait  nécessairement  la  décision  : 
necesse  est.  Il  est  vrai  que  ma  volonté  veut  l'un 
des  deux  objets  qui  lui  sont  présentés  ensemble. 
Elle  veut,  mais  elle  ne  choisit  pas.  Elle  veut,  mais 
elle  est  inévitablement  et  invinciblement  déter- 
minée à  vouloir  l'un  plutôt  que  l'autre.  C'est  le 
plus  grand  plaisir,  et  non  ma  volonté  ,  qui  dé- 
cide de  tout,  puisque  c'est  le  plus  grand  plaisir 
qui  décide  de  ma  volonlé  même. 

V.  Dans  le  syslènie  du  sieur  Habnrl,  \e  péché  n'est  j.iiiiAis 
imputable  à  celui  qui  le  commet. 

Les  hommes,  répondra  le  docteur,  ont  tou- 
jours tort,  et  méritent  toujours  d'être  punis, 
quand  ils  préfèrent  le  vice  défendu ,  à  la  vertu 
commandée.  Comme  c'est  leur  volonté  propre, 
et  non  une  volonlé  étrangère  qui  fait  cet  injusie 
choiK  ,  et  qui  veul  le  mal ,  au  lieu  de  vouloir  le 
bien,  c'est  leur  volonté,  et  non  celle  d'autrui, 
qui  est  coupable  ,  et  qu'il  est  juste  de  punir. 

J'avois  cru  ,  comme  vous ,  répondra  le  disci- 
ple, que  comme  c'est  la  volonlé  qui  veut  le  mal, 
au  lieu  de  vouloir  le  bien,  c'est  aussi  elle  qui 
est  coupable  de  ce  mauvais  choix.  Mais  votre 
livre  a  bien  changé  toutes  mes  idées.  Quand  un 
homme  nécessité  par  un  autre  plus  fort  que  lui 
me  frappe,  je  ne  me  plains  point  de  celui  qui 
m'a  frappé.  Je  remonlc  d'abord  tout  droit  à  la 
première  cause  du  coup  que  j'ai  reçu.  Je  n'en 
accuse  que  celui  qui  étoit  derrière  le  premier, 
et  qui  a  poussé  sa  main.  Tout  de  même,  je  ne 
m'arrête  point  à  ma  volonlé,  qui  est  nécessitée 
à  vouloir  le  mal  :  je  remonte  tout  droit  an  plaisir 
nécessitant  qui  lui  fait  vouloir  ce  qu'elle  vcul. 
Ce  plaisir  ne  dépend  nullement  de  ma  volonlé  ; 
c'est  au  contraire  ma  volonté  qui  dépend  de  ce 
plaisir.  Ce  n'est  pas  moi  qui  choisis  le  bon  ou 
le  mauvais  plaisir;  c'est  le  bon  ou  le  mauvais 
plaisir  qui  vient  me  saisir  toul-;'i-coup  sans  que 
je  puisse  l'éviter,  et  qui  me  fait  vouloir  le  bien 
on  le  mal  ,  sans  que  je  puisse  le  vaincre. 

N'importe,  dira  le  docteur,  c'est  voire  propre 
volonté,  et  non  celle  d'un  autre  honnne  ,  qui 
veut  le  mal.  En  voilà  assez  :  le  démérite  con- 
siste à  vouloir  le  mal.  Or  c'est  votre  propre 


volonté  qui  le  veut  :  donc  c'est  votre  propre 
volonté  qui  mérite  d'être  punie. 

A-t-on  jamais  ouï  dire ,  répliquera  le  disci- 
ple, que  quelqu'un  soit  coupable  pour  avoir  fait 
ce  qu'il  éloit  invinciblement  nécessité  de  faire, 
et  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  étoit  dans  l'im- 
puissance d'exécuter.  Le  genre  humain  n'esl-il 
pas  d'accord  pour  excuser  quiconque  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu'?  Chacun  n'est-il  pas  pleinement 
justilié  dès  qu'il  prouve  qu'il  a  été  jusqu'au  bout 
de  tout  son  pouvoir  pour  obéir?  Voudriez-voiis 
être  ledoinestique  d'un  maître  qui  vouspuniroit 
en  toute  rigueur,  pour  n'avoir  pas  vaincu  une 
nécessité  invincible'?  Ne  diriez-vous  pas  que  ce 
seroit  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tyrannies  ? 

Il  y  a,  dira  le  docteur,  une  extrême  différence 
entre  l'action  de  la  volonlé  qui  consiste  à  vou- 
loir, et  les  autres  actions  des  hommes.  (Chacun 
est  sans  doute  excusé  quand  il  n'a  pas  fait  les 
autres  actions,  faute  de  forces  proportionnées 
pour  les  exécuter.  .Mais  pour  l'action  de  vouloir, 
la  volonté  est  toujours  contraire  à  la  règle:  elle 
est  toujours  mauvaise,  et  par  conséquent  cou- 
pable, dès  qu'elle  veut  le  mal. 

Ne  peut-il  pas  y  avoir,  répliquera  le  disciple, 
une  impuissance  de  vouloir  le  bien ,  et  une 
nécessité  de  vouloir  le  mal,  comme  il  y  a  des 
nécessités  de  faire  certaines  actions  extérieures, 
et  des  impuissances  de  les  exécuter.  Pourquoi 
voulez-vous  qu'une  volonté  ne  soit  pas  excusée, 
quand  elle  n'est  pas  assez  forte  pour  vouloir  un 
bien,  comme  un  ouvrier  est  excusé  quand  il 
n'est  pas  assez  fort  pour  porter  un  fardeau? 
L'impuissance  de  la  volonlé  pour  vouloir,  n'esl- 
elle  pas  autant  une  impuissance  réelle  ,  que 
l'impuissance  des  bras  pour  porter?  La  volonlé 
a-t-elle  tort  de  ne  vaincre  pas  ce  qui  est  invin- 
cible? La  punircz-vous  pour  n'avoir  pas  voulu 
ce  qu'il  lui  étoit  impossible  de  vouloir. 

Qui  voulez-vous  donc  qu'on  punisse,  dira  le 
docleur,  si  on  ne  punit  pas  la  volonté  qui  vcul 
ce  qu'il  lui  est  défendu  de  vouloir? 

Punissez,  répondra  le  disciple,  toute  volonli; 
qui  veut  librement  et  par  choix  le  mal  qu'elle 
peut  ne  vouloir  pas.  Mais  ne  [lunissez  point 
celle  qui  ne  veut  que  ce  qu'il  faut  qu'elle  veuille 
par  une  nécessité  invincible.  Donnez,  connue 
il  vous  plaira,  le  nom  de  bien  et  de  lual  à  ce 
qu'elle  veut.  Ce  qu'il  y  a  de  réel  et  indubitable 
est  qu'elle  veut  ce  qu'elle  doit  vouloir,  piiis- 
qit'elle  doit  vouloir  ce  qu'il  est  impossible  qu'elle 
ne  veuille  pas.  Enfin ,  subtilisez  à  l'infini,  si 
bon  vous  semble ,  sur  une  justice  supérieure 
qui  punit  l'homme  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  l'im- 
possible. Je  suppose,  pour  un  moment,  tout 
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ce  q  110  vous  voiiiircz  supposer  de  plus  injiisle 
cl  (le  plus  inliumaiii.  l^h  liien  !  je  veux  sup- 
poser que  Dieu  me  putiir.i  élernelleiueiil  pour 
;ivoir  suivi  num  |)lus  grand  plaisir.  One  con- 
élurez-vons  de  liï  Kn  serez-vons  plus  avancé 
pour  corrij-'or  mes  mieursV  'Poules  les  llainmes 
de  l'enler,  ipii  ne  s'éleindront  jamais,  ne  me 
hrùli'iil  pas  aujouidliui  ,  elles  ne  sanroiciil 
m'empi'i  lier  de  suivre  le  plaisir  tout-puissant , 
qui  m'entraîne  avec  tant  de  douceur  dans  ce 
que  vous  nommez  le  péché.  Les  tourmens  éter- 
nels sont  encore  éloignés,  et  ce  plaisir  vain- 
(|U(Mir  est  présent.  Montrez-moi  rahînie  inlérnal 
ouvert  sous  mes  pieds;  faites  tonner  sur  tua 
tête  une  vengeance  éternelle  :  n'importe,  je 
n'en  suis  pas  moins  inévitablement  et  invinci- 
lilement  nécessité  à  faire  mal.  IndecUnahiliter, 
insiiperohilitcr;  secundhn  iil  operermir,  nficrssf 
fisf.  Dites  que  je  suis  coupable,  et  que  je  tnérile 
ces  tourmens  infinis;  j'en  suis  plus  malheiueuv 
d'être  coupable  et  justement  puni.  Mais  je  u'iu 
suis  pas  moins  nécessité  par  mon  plaisir  à  violer 
la  règle.  Je  vois  mon  crime  ,  mes  tourmens 
futurs,  et  mon  malheur  sans  remède  à  jamais; 
mais ,  en  les  voyant,  je  n'en  cède  pas  moins  à 
une  invincible  nécessité.  Voulez-vous  que  la 
pens(''e  île  l'enfer  me  fasse  vaincre  un  plaisir 
invincible:  je  verrai  donc  mes  crimes  et  mes 
loin'inens,  sans  cesser  de  pécher  :  nccossc  csl. 

VI.  La  nécessilù  quclo  sieur  lîalicri  appelle  morale,  n'eu 
est  pas  moins  ïariurihîe  et  inPcilaUe. 

Celle  nécessité  et  cette  impuissance,  que  vous 
alléguez  comme  votre  unique  excuse,  dira  le 
docteur,  n'est  qu'une  nécessité  et  une  impuis- 
sance morale,  qui  vous  laissent  un  pouvoir 
phiisique  et  almilu  de  vouloir  le  bien  commandé. 
Or  l'impuissance  inornle ,  qui  n'ôle  pas  le  pou- 
voir physiipie  et  absolu  ,  ne  blesse  en  rien  la 
liberté.  Dnuc  vous  êtes  toujours  libre  de  vou- 
loir le  bien  et  de  ne  vouloir  pas  le  mal.  Donc 
vous  êtes  coupable,  quand  vous  voulez  l'un  au 
lieu  de  vouloir  l'autre.  Ne  voyez-vous  pas  que, 
faute  d'être  attenlif  à  ce  mot  de  vm-ak,  qui 
est  décisif  pour  purifier  tout  notre  système, 
vous  brouillez  tout,  et  vous  faites  de  la  céleste 
iloctrinc  de  saint  Augustin  \in  épicurisme  dont 
on  a  horreur? 

Eh  !  que  signifie  ce  mol  de  morale'.'  répondra 
le  disciple.  N'espérez  plus  de  nous  éblouir  par 
un  correctif  si  imaginaire.  Voire  nécessité  n'eu 
esl  pas  moins  inévitable  et  invincible,  pour  être 
morale.  Vous  lui  donnez  ce  nom,  parce  qu'elle 
nous  vient  par  le  plaisir  ;  (pila  deleclmuld  ujte- 
ratur.  Vous    la    nommez   ainsi    parce  qu'elle 


tombe  sur  nos  mœurs;  r/md  nd  mores^  pfrliitel. 
h'aillcurs  ,  selon  vous,  le  plus  grand  plaisir 
met  ivilre  rolnnlé  invinciblement  en  acte.  Il  a 
son  effet  (inr  lui-même  ,  non  par  le  cansenlcmenl 
de  1(1  votmté.  C'est  le  seul  ressort  qui  remue  le 
cffur.  Il  tient  l'homme  plus  fortement  li/'  (pie 
tes  eiitrares  et  les  cliiiiiies  de  fer.  Oue  voulez- 
vous  de  [ilus  nécessitant?  Mettons  à  part  toules 
les  vaines  subtililés  de  l'Ecole;  \enons  au  sens 
conmiun.  Quand  les  ennemis  du  libre  arbitre 
soutiennent  que  la  volonté  de  l'hounnc  esl  né- 
cessitée il  vouloir  le  mal,  que  peuvent -ils 
prétendie  au-delà  d'une  volonlé  mise  /»;•//(- 
rihii'iiient  eu  ar/c  pour  le  vice?  ([ue  peuvent-ils 
vouloir  au-delà  d'un  plaisir  dont  l'attrait  a  sou 
effet  par  lni-tn('me ,  non  par  le  consentement  de 
la  volont/'?  que  peuvent -ils  vouloir  au-delà 
d'une  volonté />/'«  fortement  attachée  au  crime 
()ue  si  elle  l'étoil  pjar  des  chaînes  de  fer  ?  Si  le 
)>laisir  qui  me  nécessite  au  péché  tient  son  effet 
de  soi-m/'me,  non  du  ctmsentenient  de  inn  vo- 
lonté, à  (|uel  propos  prétendez- vous  que  le 
refus  du  consentement  de  ma  volonté'  peul  l'em- 
pêcher d'avoir  son  effet  ?  Voulez-vous  que  ma 
volonlé  vainque  un  plaisir  qui  la  met  invinci- 
blement en  acte  pour  le  crime,  et  qu'elle  résiste 
à  un  plaisir  qui  la  lie  plus  fininment  (pte  de^^ 
cluùnes  de  fer  ? 

La  nécessité  accidentelle  ,  changeante,  et  re- 
lative à  ceitaines  circonstances,  dira  le  docteur, 
ne  blesse  point  la  liberlé.  La  liberté  ne  peut 
être  blessée  que  par  la  nécessité  nalurellc,  five, 
invariable  et  absolue. 

Laisson.s  là  ces  vaincs  sublililés ,  répondra  le 
disciple,  et  renfermons- nous  dans  ce  <|ui  csl 
réel  et  sensible  pour  la  pratique.  Pour  moi ,  je. 
vous  soutiens  que  toute  véritable  néccssilé  est 
nécessitante  pendant  qu'elle  dure.  Des  chaînes 
lie  fer  qu'on  change  deux  fois  le  jour  sur  moi , 
n'en  sont  pas  moins  ^/c.<  chaînes  de  fer  que  je 
ne  puis  pas  plus  rompre,  que  si  j'étois  .«ans 
cesse  enchaîne  par  les  mêmes.  J'avoue  qu'un 
plaisir  nécessitant  ne  nécessite  plus  quand  il 
cesse  ;  mais,  pendant  qu'il  dure,  si  son  attrait 
est  invincible  à  ma  volonlé,  ma  volonlé  se 
trouve  actuellement  nécessitée.  Lh  !  qu'importe 
que  cette  nécessité  me  vienne  par  une  loi  inva- 
riable de  la  nature,  ou  par  intervalle  cl  par 
accident?  Ne  suis-je  pas  autant  nécessité  à  de- 
meurer dans  mon  lit ,  pendant  les  jours  où  la 
goutte  m'y  rend  immobile  par  accident ,  que  jft 
suis  nécessité  à  ne  voler  jamais  faute  d'ailes? 
l.e  durée  de  ces  deux  sortes  de  nécessité  e.st 
difléreute  :  mais  pendant  que  la  nécessilé  pas- 
sagère et  accidentelle  dure,  elle  n'est  pas  moins 
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nécessitante  que  l'autre.  J'avoue  que  la  néces- 
sité causée  par  le  plus  grand  plaisir,  est  relati\e 
à  ce  plaisir  dominant.  Mais  Luther,  Calvin  et 
tous  les  plus  grands  ennemis  du  libre  arbitre  , 
n'ont  jamais  voulu  établir  que  celte  nécessité 
relative.  Quand  ils  ont  soutenu  que  la  grâce  et 
la  concupiscence  sont  nécessitantes,  il  est  ^isible 
qu'ils  ont  voulu  seulement  dire  que  c'est  une 
nécessité  relative  à  ces  deux  causes. 

Mais,  encore  une  fois,  comptons  pour  rien 
tous  ces  jeux  d'esprit  réservés  aux  écoles;  ve- 
nons sérieusement  au  lait.  Oseriez -vous  me 
demander  de  bonne  foi  que  j'évite  un  atlrait 
inévitable,  que  je  vainque  un  plaisir  Ç!/(  met 
invinciblement  ma  volonté  en  acte  pour  le  mal , 
que  j'agisse  contre  le  seul  ressort  qui  remue 
mon  cœur,  et  que  je  rompe  ce  qui  me  lie  plus 
fortement  que  des  cliolnes  de  fer?  Reconnoissez 
vos  paroles,  ou,  pour  mieux  dire,  les  principes 
fondamentaux  de  ce  que  vous  nommez  la  cé- 
leste doctrine  de  saint  Augustin,  et  laissez-moi 
vivre  au  gré  de  mes  passions,  suivant  celle 
invincible  nécessité.  Secundinn  id  operemur  ne- 
cesse  est.  J'avouerai,  tant  qu'il  vous  plaira, 
que  cette  nécessité  de  faire  les  actions  les  plus 
lionteuses  n'est  qu'accidentelle  et  relative  au 
plaisir  qui  me  domine  actuellement.  J'avouerai 
qu'il  viendra  pent-èlre  d'autres  niomens  où  je 
serai  nécessité  à  la  vertu  par  un  plaisir  con- 
traire. Mais  enlin  je  me  trouve  nécessité  relati- 
vement et  accidentellement  à  prendre  le  bien 
d'autrui ,  à  tromper,  à  empoisonner,  à  assas- 
siner, à  èlre  faussaire  et  parjure,  à  commcllrc 
les  sacrilèges  les  plus  impies,  et  les  impurelés 
les  plus  infâmes  et  les  plus  monstrueuses.  J'a- 
vouerai même,  si  vous  le  voulez,  que  cette 
nécessité  accidentelle  et  relative  ne  m'empêche 
pas  d'être  coupable,  et  de  devoir  être  damné. 
Mais  ce  qui  est  certain,  selon  vous-même,  c'est 
que  je  ne  puis  vaincre  cette  nécessité  qui  met 
invinciblement  ma  volonté  en  acte  pour  tant  de 
maux  ,  et  que  je  ne  puis  rompre  ries  c/m/nes  de 
fer.  Il  est  vrai  que  celle  nécessité  n'est  qu'acci- 
dentelle ,  et  relative  au  plaisir  dont  je  suis  do- 
miné ,  comme  la  nécessité  d'un  homme  pris 
par  hasard ,  seroit  accidentelle  et  relative  aux 
clioines  de  fer  par  lesquelles  il  seroit  attaché. 
Mais  quand  cet  homme  enchaîné  sauroit  qu'où 
lui  va  faire  souffrir  les  tourmens  de  l'enfer,  s'il 
ne  s'enfuit  pas,  il  ne  pourroit  pas  s'enfuir, 
parce  qu'il  n'est  pas  assez  fort  pour  rompre  ses 
chaînes.  Cette  nécessité  ,  quoique  accidentelle 
et  relative  aux  chaînes  de  fer,  suffit  sans  doule 
pour  le  retenir.  H  en  est  de  même  de  moi.  Mon 
plaisir  esl  ma  chaîne:  je  suis  trop  foible  pour 


la  rompre.  Ce  plaisir  victorieux  tient  son  effet, 
qui  est  mon  entraînement  dans  les  crimes  les 
plus  affreux  ,  (le  lui-même,  non  du  consentement 
fie  mn  volonté.  C'est  le  seul  ressort  qui  remue 
mon  cœur.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  faire  en 
chaque  moment  ce  qu'ilest  nécessaire  que  je 
fasse  en  ce  moment-là  relativement  au  degré 
de  plaisir  qui  prévaut  au  dedans  de  moi.  I^es 
crimes  commis  par  nécessité  accidentelle  et  re- 
lative ,  seront,  si  vous  le  voulez,  autant  de 
crimes  dignes  de  l'enfer,  que  les  crimes  commis 
librement  et  sans  aucune  nécessité.  Pour  moi  , 
je  les  crois,  dans  ce  moment-là,  aussi  inévi- 
tables que  les  crimes  commis  par  une  nécessité 
absolue  et  invariable  le  sont  pour  toujours.  Ce 
qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'effectif  dans  la  pratique, 
est  que  je  suis  actuellement  nécessité  par  mon 
plus  grand  plaisir  à  préférer  le  vice  le  plus  hon- 
teux à  la  plus  pure  vertu.  C'est  saint  Augustin, 
c'est  Jansénius,  c'est  tout  votre  savant  parti, 
c'est  l'école  des  défenseurs  de  la  morale  la  plus 
sévère,  c'est  vous-même,  que  j'ai  pour  garans 
d'une  doctrine  et  d'une  conduite  si  licencieuse. 

\  II.  On  poul  .nlmetlie  le  système  de  la  gmce  iffir.iec 
par  clle-niùme,  sans  adnieUrc  le  sjstème  du  siiiu- 
Habeit. 

Je  vois  bien,  dira  le  docteur,  qu'on  peut  fa- 
cilement abuser  de  cette  doctrine ,  si  on  la  prend 
de  travers  par  matignilé.  Mais  que  faire?  On  ne 
peut  point  abandonner  le  dogme  de  la  grAce 
efficace  par  elle-même,  sans  être  Pélagien. 

Je  serois  bien  fâché,  répondra  le  disciple, 
que  nous  fussions  réduits  à  l'abandonner.  Nous 
y  perdrions  trop  de  douceur  et  de  commodités. 
Je  ne  me  conlenterois  nullement  de  la  prémo- 
tion des  Thomistes;  elle  ne  remédie  à  rien 
pour  nous  excuser;  car  elle  se  réduit  à  un  con- 
cours prévenant,  toujours  Inut  prêt  à  lout 
homme  qui  n'y  met  point  d'obstacles  par  sou 
libre  refus.  Celte  prémotion  ne  donne  point  le 
même  plaisir  que  notre  système.  Itien  n'est  si 
triste  que  de  supposer  qu'on  est  toujours  libre, 
toujours  en  élat  de  faire  le  bien  (pi'on  ne  fait 
pas,  et  toujours  responsable  du  mal  qu'on  fait. 
Il  est  bien  plus  doux  de  supposer,  comme  nous 
le  faisons,  que  c'est  un  plaisir  invincible  qui 
nous  rend  sans  cesse  excusables  pour  tous  les 
déréglemens  auxquels  nous  nous  abandonnons. 
Quand  Dieu  voudra  me  condamner  sur  mes 
\ices  les  plus  énormes,  je  lui  dirai  avec  con- 
fiance :  Seigneur,  souvenez-vous  que  j"ai  suivi 
la  céleste  doctrine  de  votre  grand  docteur  saint 
Augustin,  adoptée  par  toute  voire  Eglise.  Il 
étoit  nécessaire  que  je  suivisse  mon  plus  grand 
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|il;iisir,  ot  jn  l'ai  suivi.  Votre  Kvangilp  niY'loil 
moins  doux  (|u«  los  plaisirs  sensuels,  .l'ai  fait 
ce  qu'il  éloit  nécc.ssaii'e  que  je  fisse;  le  texte  est 
formel  :  Scncndiim  id  npi'rennir  neresse  psl. 
Daninez-uioi ,  si  vous  le  voulez  ,  je  ne  puis  pas 
vous  eu  ornpèihcr;  mais,  pour  moi,  je  n'ai 
jias  pu  m'ahstcnir  de  vivre  comme  j'ai  vécu. 
Votre  justice,  votre  veufjeance ,  vos  lourmcns 
élernels,  qui  m'ont  menacé  de  loin,  ne  pou- 
vaient pas  vaincre  l'invincible  nécessité  oii  j'ai 
vécu,  de  contenter  mes  passions,  et  de  violer 
votre  austère  loi.  Voilà  la  doctrine  qui  me  met 
au  large.  Hien  n'est  si  gênant  que  la  liiicrté, 
car  elle  tourne  sans  cesse  l'homme  contre  lui- 
même,  lille  le  réduit  à  se  chicaner  soi-même 
sur  tons  ses  goûts.  Elle  le  rend  responsahle  de 
tout  ce  qu'il  fait.  Au  contraire,  rien  ne  donne 
tant  de  liberté  que  de  supposer  qu'on  n'en  a  au- 
cune ;  car  alors  on  s'abandonne,  par  nécessité  et 
sans  remords,  à  l'attrait  flatteur  ot  invincible  ilu 
pins  grand  |)laisir,  qui  devient  notre  unique  lui. 

Il  est  capital,  dira  le  docteur,  de  soutenir  la 
grâce  efficace  par  elle-même,  pour  ôter  à 
l'homme  la  vaine  complaisance  en  son  propre 
mérite,  et  pour  renvoyer  à  Dieu  toute  la  gloire 
des  lionnes  œuvres. 

.le  n'ai  garde,  répliquera  le  disciple,  d'é- 
liranler  jamais  cette  efticacité  invincible  de  la 
bonne  délectation.  J'ai  trop  d'intérêt  de  la  main- 
tenir dans  toute  son  étendue;  mais  vous  devez 
aussi  établir  l'eflicacité  invincible  de  la  mau- 
vaise, r.ouune  la  bonne  délectation  est  efficace 
j)ar  elle-même,  en  sorte  qu'elle  m'ôle  tonte 
la  gloire  des  bonnes  œuvres;  la  mauvaise  dé- 
lectation est  pareillement  efficace  par  elle- 
même,  en  sorte  qu'elle  m'ôte  tout  le  blâme  et 
tonte  la  honte  des  actions  déréglées.  Le  plai- 
sir du  vice  n'est  pas  moins  le  seul  ressort  qui 
remue  le  eieur  pour  le  vice  que  pour  la  vertu. 
I.e  plaisir  ne  met  pas  moins  invinciblement  la 
volonté  en  acte  pour  le  meurtre  et  pour  l'adul- 
tère, que  le  plaisir  de  la  vertu  y  met  pour 
l'aumône  et  pour  l'oraison.  Ce  plaisir  toujours 
victorieux  ne  tient  pas  moins  son  effet  de  hii- 
iurme,  non  du  eonsentement  de  la  volonté ,  pour 
rempoisoinicrnent  et  pour  le  sacrilège,  que 
[lour  l'humilité  et  pour  la  iiatience  la  plus  lié- 
l'oïqno.  La  seule  dilférence  que  j'y  trouve  est 
que  la  délectation  efficace  par  elle-même  pour 
le  bien  est  très-rare  parmi  les  hommes:  que 
de  vingt  mille  à  peine  en  trouvcrez-vous  un  seul 
qui  ait  cette  délectation  ,  et  que  ceux  mêmes 
([ni  l'ont  en  certains  momeus,  en  sont  tout-à- 
coup  dépourvus  sans  ressource,  s'ils  ne  sont 
pas  du  Irès-petit  nombre  des  prédestinés.  Au 


contraire,  la  cbdeclalion  efiicacc  par  elle-même 
|)om"  le  mal  domine  pr('S(jue  tout  le  gcnn-  hu- 
main. Prenez  garde  que  le  vice  gagne  infini- 
ment sur  la  vertu  dans  notre  système;  car  le 
plaisir  efficace  par  lui-même  pour  le  mal  est 
aussi  comumn  que  le  plaisir  efficace  pour  la 
vertu  est  rare  dans  le  monde.  Vous  êitez  à  très- 
pou  li'hommes  la  gloire  de  se  discerner  cux- 
Mjême  par  lo  choix  libre  de  la  vertu,  et  vous 
ôtcz  à  presque  tous  les  hommes  la  iionte  et  le 
remords  de  se  dégrader  eux-mêmes  par  le 
choix  libre  des  vices  honteux.  Il  n'y  a  plus  de 
discorncment  ni  en  bien  ni  en  mal,  dès  qu'un 
plaisir  cflicace  jiar  lui-même  nécessite  aussi 
invinciblement  les  uns  à  l'impiété  et  au  liber- 
tinage, que  les  autres  à  la  religion  et  à  la  pro- 
bité. Les  dévots  auront  horreur  de  cette  concu- 
piscence efficace  par  elle-même  ,  et  de  ce  plaisir 
tout-puissant  (pii  nécessite  invinciblement  à 
leur  damnation  éternelle  tous  les  hommes  qui 
no  sont  pas  élus,  l'our  moi ,  je  trouve  un  doux 
repos  et  une  heureuse  indolence  dans  cette  es- 
l)èce  de  désespoir.  Il  me  semble  qu'un  Dieu 
juste  ne  sauroit  jamais  me  punir  pour  avoir 
suivi  un  plaisir  qui  est  le  seul  ressort  de  mon 
cionr,  et  qui  tient  son  effet  de  soi-mèute,  non 
du,  eonsentement  de  ma  rolontr.  Mais  si  Dieu 
mou  punit,  ma  damnation  est  aussi  inévitable 
que  le  plaisir  qui  me  l'attire.  Piiis-je ,  pour 
éviter  un  inolhenr  à  venir,  rompre  des  e/ioînes 
de  fer,  ol  vaincre  un  attrait  invincible. 

VIII.  Vainc  diinciilté  ?iii'  l'oiiiriiic  de  h  iléleclalion. 

Ne  voyez-vous  pas,  dira  le  docteur,  l'extrême 
différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  plaisirs  op- 
posés? Le  plaisir  céleste  vient  de  la  miséricorde 
purement  gratuite  de  Dieu:  au  contraire,  le 
toiTosIre  vient  du  péché  originel.  C'est  l'houmie 
même  qui  s'est  donné  ce  plaisir  contagieux  par 
sa  rébellion  :  Dieu  n'y  a  aucune  part.  C'est  le 
péché  qui  c-sl  la  peine  du  péché  même,  comme 
parle  saint  Augustin.  Ce  plaisir  sort  du  péché 
ot  y  rentre:  il  en  est  tout  ensemble  l'effet  et  la 
cause.  Dieu,  qui  ne  doit  jamais  sa  grâce  à  per- 
sonne, n'est  pas  obligé  de  surmonter  en  nous, 
par  son  plaisir  médicinal,  lo  plaisir  corrompu 
auciucl  nous  nous  sommes  librement  abandonnés 
dans  notre  premier  père. 

Vous  oubliez,  répondra  le  disciple  ,  que,  loin 
(le  contester  cette  doctrine,  je  suis  charmé  de  la 
supposer  tout  entière  avec  vous.  .le  condanme 
autant  (pie  vous  tous  ceux  qui  osent  dire  qtie 
.losus-Christ .  sauveur  de  tous  les  hommes,  et 
prineiindenmU  des  fidèles ,  donne  à  des  liomnieà 
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nièine  non  prédestinés  un  plaisir  pur  et  céleste 
qui  est  assez  fort  pour  faire  le  contre-poids  du 
plaisir  terrestre  et  vicieux;  afin  que  leur  volonté, 
ainsi  dégagée,  puisse  choisir  le  bien  ,  et  parve- 
nir au  salut  éternel.  En  tout  ceci ,  je  veux 
suivre  votre  doctrine,  et  me  borner  îi  eu  tirer 
une  conséquence  immédiate,  qui  est  claire 
comme  le  jour  en  plein  midi.  Je  ne  veux  blâ- 
mer ni  le  Créateur  qui  punit  les  hommes, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  vaincu  un  plaisir  invin- 
cible ,  ni  le  Sauveur,  qui  ne  donne  à  presque 
aucun  homme,  ni  à  presque  aucun  Chrétien, 
et  qui  refuse  à  beaucoup  de  justes  mêmes,  le 
plaisir  nécessaire  pour  le  salut,  faute  duquel 
ils  sont  tous  nécessairement  damnés.  Le  plaisir 
qui  vient  du  péché  originel  pour  le  mal,  n'est 
pas  moins  invincible  que  le  plaisir  qui  vient  de 
la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  bien.  J'avoue 
que  les  sources  en  sont  très-différentes ,  et  que 
les  effets  en  sont  absolument  contraires.  Mais 
que  m'importe  de  la  source  et  de  l'effet?  Ce 
qu'il  y  a  de  réel  et  de  décisif  dans  la  pratique 
des  mœurs,  est  que  le  plaisir  du  vice  est  aussi 
nécessitant  que  celui  de  la  vertu.  Je  suis  autant 
dans  l'impuissance  de  vaincre  l'un  que  de 
vaincre  l'autre,  puisqu'ils  sont  tous  deux  égale- 
ment invincibles.  L'unique  différence  qui  dé- 
cide en  chacun  de  nous,  est  que  presque  tout 
le  genre  humain  n'a  jamais  que  le  plaisir  cor- 
rompu, ot  qu'à  peine  trouve-t-on  quelques 
liommes  auxquels  le  plaisir  pur  soit  accorde 
pour  leur  salut.  Pour  moi  ,  je  n'ai  aucun  be- 
.soin  d'attendre  d'autrui  ce  que  je  sens  au  fond 
de  mou  cœur.  Le  plaisir  de  la  terre  est  le  seul 
ressort  qui  le  remue.  Justifiez  le  Créateur  et  le 
Sauveur,  tant  qu'il  vous  plaira;  ne  me  justifiez 
point;  condamnez-moi,  si  vous  le  voulez.  Mais 
avouez  de  bonne  foi  que  je  suis  fidèlement  la 
règle  de  saint  Augustin  et  la  votre.  Je  sens 
plus  de  plaisir  dans  le  vice  que  dans  la  vertu; 
je  laisse  la  vertu  pour  le  vice;  j'y  suis  attaché 
par  mon  plaisir  plus  fortement  que  par  des 
chaînes  de  fer  :  je  ne  fais  que  céder  à  la  néces- 
sité :  necesse  est, 

IX.  Vains  adouclsseinens  dans  l'exposilion  ilii  système 
(lu  sieur  Habert. 

Je  remarque,  dira  le  doôteur  ,  que  vous  gâ- 
tez les  meilleures  choses  en  les  outrant.  Gar- 
dez-vous bien  de  considérer  jamais  notre  sys- 
tème ,  sans  l'adoucir  par  tous  les  tempéramens 
dont  il  a  besoin  pour  n'alarmer  personne.  Evitez 
autant  qu'il  sera  po.ssible  de  parler  du  plaisir  ; 
ce  terme  est  devenu  odieux  ;  servez-vous  de 
celui  de  délectation.  Evitez  de  parler,  si  vous 
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le  pouvez,  de  la  délectation  terrestre.  Montre/ 
toujours  la  délectation  par  le  beau  côté  ,  en 
faisant  une  aimable  et  magnilique  peinture  de 
la  délectation  céleste.  Etes -vous  contraint  ù 
toute  extrémité  de  parler  de  la  délectation  qui 
invite  au  mal?  passez  légèrement  sur  cet  objet 
odieux.  Mettez  toujours  le  mal  sur  la  volonté 
qui  ne  veut  pas  le  bien ,  quoiqu'elle  puisse  tou- 
jours, en  un  certain  sens,  le  vouloir;  et  ne 
dites  jamais  que  le  mal  vient  du  plaisir  qui  né- 
cessite à  le  vouloir.  Ce  langage  est  dur,  outré, 
indiscret,  scandaleux.  N'allez  jamais  dire  même 
que  la  grâce  est  nécessitante  ;  vous  effarouche- 
riez les  esprits.  Contentez-vous  de  dire  qu'elle 
est  efficace  par  elle-même  ,  que  son  attrait  est 
inévitable  et  invincible.  Vous  pouvez  même 
dire  qu'il  est  nécessaire  que  votre  volonté  la 
suive  :  mais  gardez -vous  bien  de  dire  jamais 
qu'elle  est  nécessitante.  L'un  vaut  l'autre ,  et 
n'alarme  personne.  Que  voulez -vous  de  plus 
qu'un  attrait  si  invincible  ,  qu'il  est  nécessaire 
qu'on  s'y  abandonne?Enfin  ,  si  vous  voulez  in- 
sinuer le  terme  dur  de  nécessité,  pour  fixer  une 
grâce  incompatible  avec  le  refus  libre  de  la 
volonté  ;  au  moins  ne  manquez  pas  d'y  ajouter 
aussitôt  le  mol  de  morale  pour  l'adoucir,  et 
pour  calmer  les  esprits  ombrageux. 

Eh!  qu'importe,  s'écriera  le  disciple,  que 
celte  nécessité  soit  nommée phi/sique  ou  moralel 
Le  son  des  paroles  ne  fait  rien  au  fond  de  la 
chose.  Laissons  ce  jeu-  puéril  de  mots;  venons 
au  fait.  Celte  nécessité  en  sera-t-elle  moins 
inévitable  et  moins  invincible  à  ma  volonté  , 
dans  le  détail  de  mes  mœurs,  parce  que  vous 
lui  aurez  ôlé  le  nom  de  physique ,  et  qu'il  vous 
aura  plu  de  la  nommer  morale  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  physique  qu'une  nécessité  qui  lie  phts 
fortement  l'homme  au  vice  que  des  chaines  de 
fer?  N'avez- vous  point  de  honte  d'inventer  un 
langage  si  radouci  et  si  artificieux  sur  votre 
doctrine  par  rapport  à  la  foi .  pour  imposer  aux 
liommes ,  pendant -tjue  vous  affectez  tant  de  ri- 
gueur et  de  scrupule  sur  les  plus  légères  équi- 
voques ,  dans  le  plus  petit  détail  de  la  vie  hu- 
maine? Parlons  naturellement:  disons  que  le 
plaisir  corrompu  nécessite  presque  tout  le  genre 
Immain  à  vivre  et  à  mourir  dans  le  vice.  Di- 
sons que  le  plaisir  de  la  vertu  ne  nécessite  au 
bien,  et  ne  met  en  voie  de  salut  que  le  très- 
petit  nombre  des  prédestinés.  C'est  ainsi  qu'on 
parle  quand  on  ne  veut  tromper  personne. 

\.  Suite  du  même  sujet. 

Il  reste ,  dira  le  docteur  ,  dans  tout  homme 
un  }^rin\o\r  physique  et  absolu  de  vouloir  le  bien^ 
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ainsi  tout  homino  osl  coupalilc  de  ne  le  vou- 
loir pas. 

Etrange  cl  liizarre  pouvoir ,  r(''i)liqiicra  le 
flisciplc,  c'est  le  pouvoir  de  nmif/Pi'  sans  nn- 
vifp ,  de  parler  sons  poi.r ,  fie  nwrrhcr  sans 
pler/s,  et  de  vair  sans  lumière,  flosi  ainsi  qu'on 
peut  vouloir  le  bien  sans  le  [thhir  ,  seul  ?'essnrf 
qui  remue  le  cœur.  C'est  un  pouvoir  avec  lequel 
on  ne  peut  rien  ;  c'est  le  pouvoir  d'agir  ,  si  on 
avoit,  outre  ce  qu'on  a,  tout  ce  qu'on  n'a 
point.  En  un  mot,  tout  homme  qui  ne  veut  pas 
le  liicn  commandé  ,  a,  selon  nous  ,  une  double 
impuissance  pour  le  vouloir.  D'im  cAté ,  il  n'a 
point  le  plaisir  supérieur  du  bien  ,  seul  ressort 
qui  remue  le  cœur.  Le  cœur  peut-il  vouloir  sans 
un  ressort  qui  le  remue?  D'un  autre  côté,  tout 
homme  qui  ne  veut  pas  le  bien  commandé  a 
actuellement,  selon  nous,  le  plaisir  supérieur 
pour  le  mal  détendu.  Comment  pourroit-il  ne 
vouloir  pas  ce  mal,  pendant  qu'un  plaisir  invin- 
cible tient  son  effet  de  soi-même ,  non  du  con- 
sentement de  la  volonté  de  cet  homme?  Ce 
pouvoir  physique  et  absolu  est  donc  une  réelle 
et  actuelle  impuissance  de  taire  le  bien  pour  le 
moment  qui  décide  du  mérite  ou  du  démérite. 
Que  si  vous  disputez  encore  pour  me  persuader 
que  la  nuit  est  le  jour,  je  ne  vous  répondrai 
que  ces  paroles  décisives  :  je  sens  le  plaisir  du 
mal  qui  me  tient  plus  fortement  lié  que  des 
chaînes  de  fer.  II  tient  son  effet  de  lui-même  , 
non  du  consentement  de  ma  rolonté.  Je  suis  ce 
qu'il  est  nécessaire  que  je  suive  ;  necesse  est. 

XI.  La  vigilance  est  inutile  el  impossible  diins  le  syslêiiio 
(lu  siciir  Haberl. 

Vous  devez  veiller,  dira  le  docteur,  de  peur 
que  la  tentation  ne  croisse  par  voire  négligence, 
et  qu'elle  ne  vous  surprenne. 

Ce  beau  discours,  répondra  le  disciple,  porte 
visiblement  à  faux.  A  vous  entendre  parler 
ainsi,  on  croiroit  que,  selon  vous,  il  dépend 
de  moi  de  faire  hausser  ou  baisser  à  mon  choix 
la  tentation  et  le  plaisir  vicieux.  Mais  vous  savez 
Lien  en  votre  conscience  le  contraire.  Le  mau- 
vais plaisir,  selon  notre  système,  nous  prévient 
inévitablement ,  indeclinabilitc) 
détermine  invinciblement.  Voulez - 
j'évite  un  attrait  qui  est  inévitable? 

Mais  choisissez  entre  ces  deux  partis  :  Ou 
dites  que  l'homme  est  maître  de  faire  hausser 
et  baisser  chacune  des  deux  délectations,  comme 
il  lui  plaît ,  de  même  qu'un  homme  qui  tire  de 
l'eau  d'un  puits  ,  fait  hausser  et  baisser  à  son 
choix  chacun  des  deux  seaux  opposés;  ou  dites 
que  l'homme  n'est   point  le  maître   de  faire 


comme  il  nous 
vous  que 


croître  ou  diminuer  les  deux  délectations  con- 
traires qui  décident  de  tout  en  lui.  Votre  ré- 
ponse netle  et  décisive  réglera  tout  ce  que  j'an- 
rai  à  vous  dire. 

.l'avoue,  dira  le  docleur.  que  si  l'homme 
éloit  le  maître  de  faire  hausser  ou  baisser  en 
lui  à  son  choix  chacune  des  deux  délectations , 
nous  tomberions  par  \\  dans  le  molinismc. 
Alors  le  plaisir  ne  seroit  plus  le  seul  ressort  qid 
remue  le  cœur  de  l'homme;  alors  le  cœur  de 
riiomme  auroit  un  ressort  propre,  et  indépen- 
dant delà  délectalion  même,  poiula  faire  croître 
ou  diminuer  comme  il  lui  plairoit.  Alors  la  dé- 
lectation ne  le  prévieudroit  point  inévitable- 
ment, indeclinnbilitcr ;  mais,  au  contraire  ,  ce 
seroit  lui  qui  prévieudroit  inévitablement  la  dé- 
lectation ,  pour  la  faire  hausser  et  baissera  point 
nommé  selon  sa  propre  volonté  indépendante 
d'elle.  Alors  la  délectation  seroit  soumise  à  ses 
ordres ,  et  pour  ainsi  dire ,  versatile  dans  sa 
main.  Voilà  le  molinisme.  Un  pilote  qui  seroit 
déterminé  par  le  vent  le  plus  fort ,  mais  qui  .se- 
roit maître  du  vent  même,  pour  faire  régner 
sur  la  mer  celui  qu'il  lui  plairoit  de  choisir  en 
faveur  de  sa  navigation  ,  seroit  exempt  de  toute 
nécessité  réelle.  Du  moins  il  ne  subiroit  que  la 
nécessité  qu'il  auroit  choisie  librement.  Or  une 
nécessité  librement  choisie,  n'est  point  une  né- 
cessité incompatible  avec  le  libre  arbitre,  puis- 
que c'est  le  libre  arbitre  même  qui  la  choisit. 
Il  faut  donc  nécessairement  soutenir  que  la  dé- 
lectation nous  prévient  inévitablement.  Il  faut 
ajouter,  comme  je  l'ai  dit  de  bonne  foi ,  qu'elle 
tient  son  effet  d'elle-même,  non  du  consentement 
de  la  volonté.  Il  faut  soutenir  qu'elle  vient  sans 
attendre  les  dispositions  congrues,  et  sans  prendre 
le  temps  propi-e ,  mais  en  faisant  jmissomment 
que  la  volonté  opère.  Mais  plus  la  mauvaise  dé- 
lectation peut  venir  tout  d'un  coup  sans  qu'on 
y  pense  ;  plus  on  doit  y  penser  ,  et  veiller  avec 
précaution  pour  l'empêcher  de  venir. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas,  reprendra  le  disciple, 
que  ce  discours ,  si  véritable  dans  un  autre 
système,  est  le  comble  de  l'absurdité  dans  le 
niMre?  Puisque  cette  délectalion  est  prévenante 
par  sa  nature ,  il  est  certain  qu'elle  me  prévien- 
dra toutes  les  fois  qu'elle  se  fera  sentir  dans 
mon  cœur.  Il  est  donc  impossible  que  je  la 
prévienne,  puisque,  au  contraire,  c'est  elle  qui 
doit  me  prévenir.  Par  quel  ressort  voulez-vous 
que  ma  volonté  prévienne  ce  qui  est  \e  seul  j-es- 
sort  de  ma  volonté  même?  Comment  voulez- 
vous  que  je  veille  pour  éviter  ce  qui  ni'âte  la 
vigilance  même,  et  qui  vient  à  moi  par  une 
surprise  inévitable:  indeclinabiliter. 
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La  chose  est  évidemment  de  telle  nature , 
qu'elle  saute  aux  yeux,  et  que,  nonobstant 
toutes  vos  lumières,  vous  ne  sauriez  ouvrir  la 
bouche  pour  me  demander  que  je  veille,  sans 
vous  contredire  manifestement.  Souvenez-vous 
que  ce  n'est  pas  ma  vigilance  qui  peut  régler 
ma  délectation  ;  et  que  c'est ,  au  contraire ,  ma 
délectation  qui  règle  ma  vigilance  même.  Ni 
l'une  ni  l'antre  ne  dépend  de  ma  volonté.  Iji 
vigilance  chrétienne,  dont  vous  me  parlez,  est 
une  vertu  surnaturelle  qui  dépend  de  la  céleste 
délectation.  Si  le  plaisir  céleste  baisse  tout-à- 
roup,  et  si  le  terrestre  prend  tout-à-coup  le 
dessus,  je  ne  puis  plus  veiller.  La  vigilance 
m'est  aussi  impossible  que  toutes  les  autres 
vertus.  Alors  il  est  nécessaire  que  je  cesse  de 
veiller;  necesse  est.  Alors  le  plaisir  corrompu 
met  invinciblement  ma  volonté  en  acte  pour  re- 
noncer à  la  vigilance ,  et  pour  m'endormir  dans 
In  mort.  Alors  l'illusion  opposée  à  la  vigilance 
lient  non  effet  du  plaisir  invincible  qui  m'en- 
chante, non  du  consentement  de  ma  volonté. 
Alors  il  ne  me  reste  plus  aucun  ressort  qui  rc- 
miie  mon  ccevr ,  pour  me  faire  veiller.  Le  plus 
grand  plaisir  ne  dépend  nullement  de  ma  vo- 
lonté, et  c'est  au  contraire  ma  volonté  qui  dé- 
pend dn  plus  grand  plaisir.  Dès  que  ce  plaisir 
vient,  je  ne  puis  l'éviter.  H  ne  m'avertit  point: 
il  ne  vient  point  par  règle  :  il  vient  sans  attendre 
les  dispositions  congrues,  et  sans  prendre  le 
temps  propre  :  il  m'ôte  d'abord  le  pouvoir  de 
veiller.  Ou  le  plaisir  céleste  viendra  par  la  vertu, 
auquel  cas  il  me  fera  invinciblement  veiller, 
en  sorte  que  je  ne  tomberai  point,  et  que  vous 
n'aurez  aucune  exhortation  à  me  faire,  ou  bien 
le  plaisir  terrestre  viendra,  auquel  cas  la  vigi- 
lance me  sera  impossible,  et  toutes  vos  exhor- 
tations me  seront  inutiles.  Cessez  donc  de  m'ex- 
horler  ii  la  vigilance  ,  puisqu'elle  me  sera 
toujours  ou  impossible ,  ou  nécessaire.  Vous 
avez  beau  dire,  je  veillerai,  ou  ne  veillerai 
point,  suivant  que  le  plaisir  dominant  nie  pré- 
viendra inévitablement  pour  m'inspirer  la  vigi- 
lance, ou  pour  m'en  détourner.  Secundi'm  id 
operemur  necesse  est.  Que  \oulez-vous  de  moi 
au-delà  de  ce  qu'il  est  nécessaire  que  je  fasse? 
.l'agirai  suivant  ce  que  je  sentirai.  Or  je  vous 
déclare  que  je  ne  sens  aucun  plaisir  à  veiller,  et 
que  j'en  sens  un  grand  à  ne  veiller  pas.  Rien 
n'est  si  trisie,  si  gênant,  si  importun,  que 
d'être  à  toute  heure  aux  prises  avec  soi-même, 
que  de  n'oser  jamais  se  reposer  sur  son  propre 
cœur ,  que  de  se  chicaner  soi-même  sur  toutes 
ses  inclinations,  et  que  de  se  déûer  sans  relâche 
de  soi  comme  de  son  plus  dangereux  ennemi. 


Il  est  bien  plus  doux  de  se  fier  à  soi ,  de  .se 
laisser  aller  au  gré  de  ses  passions  les  plus  flat- 
teuses ,  et  de  s'abandonner  au  torrent ,  sans 
entreprendre  d'y  résister. 

XIl.  I.a  prière  également  impossible  dans  le  mime 
Système. 

Si  vous  n'avez  pas  assez  de  force  pour  veiller 
sur  vous ,  dira  le  docteur  ,  demandez  la  force 
qui  vous  manque  ,  et  elle  vous  sera  donnée. 
Dieu  ne  refuse  rien  à  l'humble  prière  de 
l'homme  pour  son  salut.  Demandez  donc  l'ac- 
croissement de  la  céleste  délectation  en  vons  ; 
par  elle  vous  pourrez  vaincre  les  lentatiom ,  et 
persévérer  dans  le  bien. 

Ce  discours  est  sérieux  et  bien  fondé  dans  la 
doctrine  que  nous  rejetons ,  dira  le  disciple; 
mais  ,  dans  noire  système ,  il  est  frivole  et  in- 
soutenable. Ne  voyez  -  vous  pas  que  la  prière 
m'est  aussi  impossible  que  la  vigilance?  Je  ne 
saurois  prier,  à  moins  que  vous  ne  me  fassiez 
venir,  à  point  nommé,  le  plaisir  supérieur, 
qui  est  le  don  de  prière.  En  attendant ,  je  vous 
déclare  que  je  ne  l'ai  point.  L'esprit  de  prière 
est  un  esprit  d'amour  des  vertus  évangéliques  ; 
c'est  un  saint  désir  du  règne  de  Dieu;  c'est  un 
doux  gémissement  dans  le  lieu  d'exil  ;  c'est  un 
soupir  du  cœur  à  la  vue  de  notre  céleste  patrie. 
Il  est  de  foi  que  je  ne  puis ,  sans  l'attrait  d'une 
ffrâce  prévenante,  former  ce  désir  si  pur  et  si 
humble.  D'ailleurs,  vous  m'assurez  que  cet  at- 
trait est  un  sentiment  de  plaisir;  or  je  ne  sens 
nullement  ce  plaisir  victorieux.  Au  contraire  , 
je  sens  un  plaisir  très-vif  à  ne  prier  jamais  ,  à 
aimer  cette  vie,  à  éviter  toute  pensée  de  la 
mort,  et  à  contenter  mes  passions.  Voilà  mon 
goût ,  voilà  le  seul  ressmt  qui  remue  mon  cœur. 
Le  plaisir  sensuel  met  invinciblement  ma  vo- 
lonté en  acte  pour  pécher,  et  par  conséquent 
pour  ne  prier  pas.  Le  péché  actuel  n'est -il 
pas  incompatible  avec  une  sincère  et  humble 
prière  ?  Dans  ce  moment,  le  plaisir  invincible 
du  vice  tient  son  effet  de  lui-même,  non  du 
consentement  de  ma  volonté.  Dans  ce  moment, 
ce  plaisir  me  tient  plus  fortement  attaché  au 
crime,  que  je  ne  le  serois  pm-  des  chaînes  de 
fer.  Voulez-vous  que  je  me  tourne  vers  Dieu 
par  la  prière,  en  même  temps  que  des  chaînes 
de  fer  m'attachent  au  vice  ,  et  m'éloignent  de 
Dieu  ?  La  prière  m'est  donc  aussi  impossible 
que  la  vigilance. 

Xin.  La  résistance  aux  tentations  est  Impossible 
dans  le  môme  système. 

Vous  devez ,  dira  le  docteur ,  résister  au  mal 
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selon  loiilo  l't'-tendiic  de  vos  forces  présentes. 
Or  il  est  coiistanl  f|iril  vous  rcsU;  toujours  quei- 
(juf;  ili'lcctatiùu  pour  la  vertu  ,  qui  est  un  se- 
cours pour  résister  à  la  ilcleetallon  du  vice. 

Combien  y  a-t-il  dliommcs  sur  la  terre,  ré- 
pliquera le  disciple,  qui  ne  peuvent  avoir  au- 
cune délectation  pour  les  vertus  évangéliques, 
dont  ils  n'ont  jamais  entendu  parler.  Ils  peuvent 
goCiter  les  vertus  purement  humaines,  par  un 
amour- propre  raisonnable,  et  par  le  plaisir 
de  vivre  avec  honneur  dans  la  société.  Jlais  ils 
ne  peuvent  avoir  aucun  sentiment  de  plaisir 
pour  les  vertus  crucifiantes  de  l'Evangile,  qui 
ne  leur  ont  jamais  été  annoncées.  Ces  infidèles 
innombrables  n'ont  donc  jamais  aucun  plaisir 
pour  les  vertus  chrétiennes  ,  qui  fasse  le  con- 
tre-poids du  plaisir  de  l'orgueil  et  des  passions 
profanes.  Voilà  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain  qui  n'a  que  le  seul  ressoft  du  plaisir 
déréglé  et  corrompu  pour  remuer  son  cœur. 
Comment  voulez-vous  que  de  tels  hommes  ré- 
sistent au  mauvais  plaisir  qui  les  nécessite,  par 
le  bon  qu'ils  n'ont  pas  ? 

(^e  n'est  pas  tout  :  moi  ,  qui  vous  parle  ,  je 
vous  déclare  que  je  ne  sens  aucun  plaisir  à 
aimer  Dieu  plus  que  moi  ,  à  me  renoncer  pour 
lui ,  à  préférer  sa  volonté  à  la  mienne ,  à  porter 
humblement  la   croix,   pour  me  détacher  de 
tout  ce  que  j'ai  ici-bas,  et  à  compter  pour  rien 
la  vie  présente,  dont  je  jouis  avec  commodité  , 
afin  d'entrer  par  les  horreurs  de  la  mort  dans 
une  autre  vie  éloignée  des  sens ,  et  inconnue  à 
toute  ma  raison  naturelle.  Mes  forces  présentes 
ne  peuvent  consister,  selon  notre  système,  que 
dans  le  sentiment  de  plaisir  que  j'éprouve  au 
dedans  de  moi  pour  celte  vie  chrétienne  ,  qui 
est  une  mort   douloureuse   et  continuelle.  Je 
n'ai  donc  aucune  force  présente  pour  résister 
au  plaisir  qui  me  lie  plus  fortement  que  des 
rhcnnes  de  fer  au  péché.  Encore  une  fois,  vous 
m'avez  appris  (juc  le  seul  ressort  qui  remue  mon 
cœureil  le  plaisir.  Or  est-il  que  je  ne  sens  de  plai- 
sir que  pour  le  péché.  Donc  je  ne  puis  remuer 
mon  cœur   que   pour  contenter  mon  amour- 
propre  par  les  péchés  qui  flattent  mongoùt.  Le 
plaisir  de  la  piété  seroit  mon  unique  ressource. 
Or  ce  plaisir  si  pur  et  si  subtilisé  m'est  en- 
tièrement inconnu.  Quand  j'en  entends  parler, 
il  me  semble  qu'on  me  parle  d'un  conte  de  fées. 
Quand  même  je  sentirois  de  loin  à  loin  ce 
plaisir  si  rare,  ce  seroit  dans  certains  momens 
de  tranquillité  et  de  solitude.  Mais  ce  n'est  point 
alors  que  j'en  ai  besoin  ;  ce  plaisir  devroit  venir 
il  mon  secours  au  moment  précis  où  une  vio- 
lente tentation  me  presse:  et  c'est  alors  qu'il 


me  manque  le  plus.  Dans  ce  moment,  la  vertu 
lue  paroit  ennuyeuse,  amèrcet  insupportable; 
je  m'aigris  contre  elle:  je  hais  tous  ceux  qui 
paroisscnt  la  pratiquer,  elle  me  donne  une  tris- 
tesse mortelle  ;  je  n'ai  de  vie  que  pour  le  plaisir 
sensuel.  Si  le  plaisir  céleste  vous  enchante, 
tant  mieux  pour  vous;  suivez  cet  attrait.  Pour 
moi ,  je  ne  sens  que  le  plaisir  de  la  terre.  Plai- 
gnez-moi, si  vous  le  voulez  :  mais  entin  ces 
deux  plaisirs  étant  également  efficaces  et  invin- 
cibles ,  comme  vous  êtes  assez  heureux  pour  ne 
pouvoir  résister  à  l'un,  je  suis  assez  malheu- 
reux pour  ne  pouvoir  résister  à  l'autre.  Eu" 
faisant  le  mal  pendant  que  vous  faites  le  bien, 
je  fais,  en  un  certain  sens  ,  comme  vous  ;  car 
je  suis  comme  vous  mon  plus  grand  plaisir. 
Les  objets  sont  diflérens;  mais  nous  faisons  tous 
deux  réellement  an  fond  du  cœur  la  même 
chose  ,  qui  est  de  suivre  par  nécessité  noire  plus' 
grand  plaisir. 

Ne  pouvez-vous  pas  au  moins,  dira  le  doc- 
teur ,  faire  tous  vos  cll'orts  pour  résister  au  mal? 

Souvenez-vous,  répondra  le  disci[)le,  que  le 
plaisir  vicieux  n'est  pas  moins,  selon  nous, 
efficace  par  lui-même ,  que  le  plaisir  de  la  vertu. 
Or  il  est  constant,  selon  nous,  que  le  premier 
effet  du  plaisir  de  la  vertu  est  d'ôter  à  notre 
CQ^ur  toute  dureté  et  toute  résistance  ;  donc  le 
premier  ellet  du  plaisir  criminel  est  d'ôter  d'a- 
bord à  mon  cœur  toute  dureté  contre  son  at- 
trait et  toute  résistance  à  la  tentation.  Ce  plaisir 
amollit  d'abord  le  cœur  le  plus  dur,  le  plus 
farouche  ,  le  plus  rigoureux  contre  la  volupté. 
11  lui  ôte  dès  le  premier  moment  toute  res- 
source. Seriez-vous  assez  injuste  pour  m'obliger 
à  résister  dans  le  moment  où  vous  savez  bien 
que  toute  résistance  me  manque? 

XIV.  Suite  dii  même  siijcl. 

La  bonne  délectation  quoique  inférieure  à 
la  mauvaise,  dira  le  docteur,  est  un  secours' 
suffisant  pour  résister  à  la  tentation  ;  vous 
êtes  donc  inexcusable,  si  vous  manquez  h  y 
résister. 

Il  est  vrai  ,  lui  répliquera  le  disciple  ,  que, 
selon  nous,  on  peut,  avec  une  petite  délectation 
du  bien,  résister  à  une  grande  délectation  du 
mal;  mais,  selon  nous,  tout  homme  qui  sô 
trouve  dans  ce  cas  ne  manque  jamais  de  résister 
au  mal  par  toute  la  résistance  qui  lui  est  réel- 
lement possible  :  voici  le  dénouement  de  ce 
beau  mystère.  On  ne  peut  point,  avec  la  petite 
délectation  du  bien ,  vaincre  la  grande  délecta- 
tion du  mal,  et  accomplir  la  justice  ;  car  on  ne 
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peut  ni  vaincre  un  attrait  invincible,  ni  s'abs- 
tenir de  faire  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
lusse.  Mais  on  peut,  avec  celle  pclile  délectation 
(lu  bien,  qui  est  disproporlionnée  à  la  grande 
délectation  du  mal ,  faire  des  elforis  vains ,  sté- 
riles et  inipuissaus  contre  la  tentation.  Voilà, 
sans  mentir,  une  ressource  bien  consolaule.  On 
peut  se  tourmenter  à  pure  perle  ,  s'agiter,  se 
troubler ,  se  rendre  malheureux  dans  ce  mo- 
ment- là.  On  peut  avoir  la  peine  et  la  douleur 
de  la  conveision  ,  sans  en  avoir  le  fruit.  On  peut 
faire  comme  un  homme  mourant,  qui,  par 
des  mouvemens  con\  ulsil's ,  s'efforce  de  se  lever 
Je  sou  lit,  mais  qui  retombe  aussitôt  par  un 
e.\cès  de  défaillance.  C'est  ainsi  qu'un  Chrétien 
peut,  selon  nous,  avec  le  foiblc  plaisir  de  la 
vertu ,  résister  vainement  au  grand  plaisir  du 
vice.  Il  a  horreur  de  soi  ;  il  est  contraire  à  lui- 
même  ;  il  s'épuise  en  regrets;  il  gémit;  il  est 
dans  une  espèce  de  désespoir;  il  louche  au 
port,  mais  il  y  fait  naufrage;  ses  vains  désirs 
ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  coupable  et  plus 
malheureux.  Tous  ses  efforts  se  tournent  contre 
lui.  Ou  vient  lui'dire  qu'il  a  abuse  de  la  grâce, 
et  qu'il  a  résisté  au  Saint-Esprit,  quand  il  n'a 
fait  que  céder  à  un  attrait  tout-puissant  et  in- 
vincible ,  sans  pouvoir  suivre  un  autre  altrait 
foible  et  disproportionné  au  besoin.  On  auroit 
honte  de  dire  qu'un  pilote  a  tort  de  ne  suivre 
pas  un  souffle  de  vent  Irès-foible,  et  décéder 
en  nicnic  temps  à  un  vent  contraire  qui  est  im- 
pétueux. Mais,  en  nos  jours,  on  n'a  point  de 
honte  de  dire  qu'un  homme  est  inexcusable 
quand  il  ne  préfère  pas  un  attrait  de  plaisir 
foible  et  impuissant ,  à  nu  autre  altrait  de  plaisir 
qui  est  lout-puissaut  et  invincible.  On  n'a  point 
de  honte  de  donner  le  nom  trompeur  de  sufli- 
sant  à  ce  qui  ne  suffit  pas,  et  qui  laisse  la 
volonté  de  l'honmie  plus  fortement  liée  au 
crime,  que  si  elle  l'étoit  par  des  chaînes  de  fer. 
Entin  ,  à  quoi  me  servira- t- il  de  faire  tant 
d'ell'oris  pénibles  et  douloureux  contre  la  tenta- 
tion ,  s'il  faut  nécessairement  finir  par  y  suc- 
comber? Pourquoi  ajouter  un  combat  si  mal- 
heureux à  tous  les  autres  malheurs  dont  la  vie 
est  pleine,  et  aux  lourmcns  éternels  de  l'enfer, 
dont  vous  me  menacez?  Puisqu'il  faut  périr  par 
nécessité,  au  moins  laissez -moi  périr  sans 
augmenter  ma  peine  ,  sans  mérite ,  sans  conso- 
lation ,  sans  profit. 

XV.  Suite  du  même  sujet. 

Vous  ne  savez  luillemenl ,  répondra  le  doc- 
leur,  ce  que  vous  pouvez  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas.  Allez  jusques  au  bout  de  toutes  vos 


forces  pour  résister  au  mal.  Votre  volonté  doit 
tenter  tout  pour  s'attacher  au  bien, 

11  est  faux  ,  répondra  le  disci|)lc,  (|ue  je  ne 
sache  pas  précisément  jusqu'où  vont  mes  forces. 
Selon  notre  système,  le  plaisir  est  le  seul  ressort 
qui  remue  mon  cœur.  Nos  forces,  qui  consistent 
toutes  dans  cet  unique  ressort  du  plaisir,  ne 
peuvent  donc  jamais  aller  plus  loin  que  notre 
plaisir  même.  Or  personne  ne  peut  savoir  aussi 
bien  que  moi  quel  est  le  plaisir  que  je  sens. 
Rien  ne  m'est  si  présent,  si  connu,  si  intime, 
que  mon  propre  sentiment  de  plaisir.  Je  ne  sau- 
rois  douter  que  je  ne  sente  plus  de  plaisir  dans 
le  vice  que  dans  la  vertu.  Donc  je  ne  saurois 
douter  que  toute  force  me  manque  pour  la 
vertu,  et  qu'une  nécessité  invincible  m'atlache 
au  vice.  Je  puis,  malgré  mes  chaînes  de  fer,  me 
secouer,  me  fatiguer  et  m'ébranler  un  peu  ;  mais 
je  sens  bien,  par  l'inégalité  des  deux  plaisirs, 
que  la  vertu  m'est  actuellement  impossible. 

De  plus ,  à  quel  propos  osez-vous  dire  que 
ma  volonté  peut  faire  un  effort  délibéré  contre 
la  tentation.  Le  plaisir,  selon  nous,  est  le  seul 
ressort  qui  remue  le  cœur,  et  il  est  nécessaire  que 
le  plus  gva.nd plaisir  |névale  dans  tout  acte  libre 
de  notre  volonté.  Comment  pouvez-vous  croire 
que  ma  volonté  puisse  jamais  chercher  le  plus 
grand  plaisir  contre  le  plus  grand  plaisir  même, 
dans  la  violence  et  dans  la  douleur?  Le  plus 
grand  plaisir  nous  porte-t-il  à  nous  tourmenter 
à  pure  perte ,  à  gémir,  à  nous  attrister,  à  nous 
gêner,  à  nous  contraindre ,  à  nous  causer  beau- 
coup de  douleur,  pour  vaincre  le  plus  grand 
plaisir  même  par  le  plus  petit?  C'est  une  entre- 
prise folle,  vaine  et  douloureuse,  dont  la  vo- 
lonté est  incapable,  puisque  au  contraire  elle  ne 
peut  jamais  rien  vouloir  ni  désirer,  que  ce  qui 
lui  fait  le  plus  grand  plaisir.  Cette  résistance  ne 
peut  donc  être  qu'imaginaire.  Elle  ne  peut  ja- 
mais être  une  résistance  délibérée  de  la  volonté; 
car  il  est  nécessaire  que  la  volonté  tourne  tout 
son  vouloir  délibéré  vers  celui  des  deux  objets 
opposés  qui  lui  fait  actuellement  sentir  le  pins 
grand  plaisir.  Il  est  donc  manifeste  que  ces  deux 
espèces  de  résistances  que  vous  vantez  tant,  et 
que  l'homme  fait  pour  le  moindre  plaisir  contre 
le  plus  grand,  ne  peuvent  être  que  des  velléités 
indélibérées,  que  des  efforts  d'imagination,  que 
des  mouvemens  irréguliers  et  stériles  ,  qui 
échappent  involontairement  contre  l'unique  loi 
des  véritables  actes  de  la  volonté. 

Pour  ces  elloris  indélibérés,  n'en  soyez  nul- 
lement en  peine.  Toutes  les  fois  que  je  pourrai 
les  faire ,  je  les  ferai  nécessairement ,  comme 
un  malade  fait  tous  les  mouvemens  convulsifs 
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que  son  mal  lui  cause.  A  l'égard  de  ces  secousses 
inuliles,  je  n'ai  aucun  besoin  de  vos  exhorta- 
tions; elles  ne  sont  pas  moins  vaines  el  stériles 
que  mes  ellorts.  Tout  se  réduit  à  quatre  divers 
cas  qui  peuvent  arriver.  Le  premier  cas  est  celui 
d'un  homme  qui ,  comme  moi ,  n'a  que  la  seul* 
délectation  du  mal,  sans  en  sentir  aucune  pour 
le  bien   commandé.    Il  est   visible   qu'un   tel 
honmie  ne  sauroit  faire  aucun  ell'ort  pour  se 
corriger.  Vos  exhortations  à  cet  homme  sont  des 
paroles  perdues  en  l'air;  c'est  parlera  un  rocher. 
Vous  exhortez  inutilement  cet  homme  dans  ce 
moment-là,  comme  vous  exhorteriez  inutile- 
ment un  démon  à  se  convertir.  Le  second  cas 
est  celui  d'un  homme  qui  a  une  forte  délecta- 
tion pour  le  mal ,  avec  une  foible  délectation 
pour  le  bien.  Celui-ci  gémit;  il  s'agite,  il  se 
trouble ,  il  se  tourmente.  Vous  n'avez  aucun 
besoin  de  l'exhorter  à  faire  de  tels  efforts;  car 
il  est  nécessaire  qu'il  les  fasse  tous.  Mais,  après 
les  avoir  faits  à  pure  perte,  il  finit  nécessaire- 
ment par  un  consentement  au  crime.  En  vain 
vous  crierez  à  ses  oreilles  ;  vos  exhortations  les 
plus  véhémentes  ne  lui  feront  pas  vaincre  l'al- 
trait  invincible  qui  le  nécessite  au  mal.  Le  troi- 
sième cas  est  celui  d'un  homme  qui  n'a  que  la 
seule  délectation  du  bien,  sans  en  sentir  aucune 
pour  le  mal.  En  vain  vous  emploiriez  votre  élo- 
quenc*  pour  exhorter  à  la  vertu  cet  homme 
enivré  de  ferveur  el  transporté  de  zèle  ;  vous 
l'exhorteriez  inutilement  pour  ce  moment-là, 
comme  vous  exhorteriez  inutilement  un  ché- 
rubin dans  le  ciel  à  aimer  Dieu  ,  el  à  ne  pécher 
pas.  Le  quatrième  cas  est  celui  d'un  homme 
qui  a  une  forte  délectation  pour  le  bien ,  avec 
une  foible  délectation  pour  le  mal.  Celui-ci  est 
tenté,  agité,  ébranlé  ;  mais  il  n'a  aucun  besoin 
de  vos  exhortations.  Car,  après  C£l  ébranlement 
cl  ce  trouble  inévitable ,  la  forte  délectation  dé- 
cidera nécessairement  contre  la  foible;  comme 
un  grand  poids  en  entraîne  un  petit,  .\insi,  dans 
tous  ces  quatre  cas,  épargnez -vous  la  peine 
d'exhorter  et  de  reprendre,  de  promettre  el  de 
menacer,  d'encourager  et  de  corriger  les  hom- 
mes. La  parole  ne  fait  rien  sur  eux.  C'est  le 
plaisir  qui  fait  tout  sur  les  volontés.  Utez  le 
plaisir,  et  parlez,  vous  ne  faites  rien.  L'enfer 
ouvert  avec  ses  llanmies  éternelles,  et  le  paradis 
montré  avec  tous  ses  charmes ,  n'ont  aucune 
force,  t^e  n'est  pas  là  le  vrai  ressort  qui  remue 
le  cœur.  Mais  faites  sentir  un  grand  plaisir,  sans 
paradis  et  sans  enfer,  sans  crainte  et  siins  espé- 
rance ,   sans  exhortation ,  sans    conseil ,  sani 
instruction ,  sans  exemple  ;  tout  se  fait  d'abord 
tout  seul  et  de  ooi-mcmc,  Lv  idaisiv  esi  (e  6eu{ 


ressort  qui  retnue  le  cœur.  De  quelque  coté  qu'il 
nous  tourne ,  ou  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu , 
son   attrait  est  inévitable   et   invincible.   Vus 
exhortations  sont  donc  hors  de  proj)Os  dans  tous 
les  cas.  Elles  ne  peuvent  avoir  rien  de  sérieux , 
dès  qu'on  suppose  notre  système.  Si  mes  efforts 
sont  possibles,  je  les  ferai  nécessairement ,  el  si 
je  ne  les  fais  pas  nécessairement,  ils  me  seront 
impossibles,  .\insi  je  suis  sans  cesse  dans  la  né- 
cessité de  faire  tous  les  ellorts  que  je  fais ,  el 
dans  l'impuissance  de  faire  tous  ceux  que  je  ne 
fais  pas.  A  quel  propos  viendriez- vous  impor- 
tuner par  vos  tristes  sermons  un  homme  qui 
fait  toujours  tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  n'omet 
jamais  que  ce  qu'il  ne  peut  pas.  La  nécessité  et 
l'impuissance  préviennent  toujours  vos  exhor- 
tations. Vos  paroles  ne  peuvent  ni  me  làiru 
vaincre  nue  nécessité  invincible,  ni  me  délivrer 
d'une  impuissance  inévitable.  Alléguez ,  tant 
qu'il  vous  plaira ,  que  cette  nécessité  el  celte 
impuissance  ne  sont  que  relatives,  et  sujettes  à 
des  variations.  Eh  !  qu'importe  que  celte  néces- 
sité soit  fixe  et  absolue,  ou  relative  et  chan- 
geante? Il  ne  s'agit  que  du  moment  présent 
pourdéciderdu  bien  ou  du  mal  que  je  vais  faire. 
Quoique  je  me  trouve  en  ce  moment  décisif 
dans  une  nécessité  qui  n'est  que  relative  à  un 
plaisir  changeant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
je  ne  puis  vaincre  un  attrait  qui  est  actuelle- 
ment  invincible  pour  ce  cas  passager.   Cette 
nécessité  d'un  moment,  est  aussi  nécessitante, 
pour  ce  moment-là ,  qu'une  nécessité  fixe  l'esl 
pour  toujours,  .\insi,  en  ce  moment,  vos  exhor- 
tations sont  fatigantes,  et  sans  fruit  lanl  pour 
vous  que  pour  moi.  Ne  prenez  donc  point  le 
change;  taisez -vous  :  au  lieu  de  me  parler, 
faites-moi  sentir  un  plaisir  charmant  dans  la 
vertu  ;  s;tns  vos  exhortations,  le  plaisir  me  fera 
un  saint  ;  malgré  vos  exhortations,  le  plaisir  me 
fera  un  impie  et  un  scélérat.  Vous  m'avez  mis, 
par  votre  système  entre  deux  plaisirs,  comme 
un  homme  qui  donne  sa  ferme  à  l'enchère.  Il 
k(  livre  toujours  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur. Le  plaisir  est  ma  seule  raison  de 
vouloir,  el  le  plus  grand  plaisir  est  une  raison 
supérieure  qui  décide  d'abord  de  tout.  C'est  au 
plus  graud  plaisir,  ou  en  bien ,  ou  en  mal,  que 
je  me  livre,  ou,  pour  mieux  dire,  que  je  suis 
iuvinuiblemenl  livré  en  toute  occasion.  A  pi'o- 
premcnt  parler,  ce  n'est  ni  le  bien  ni  le  mal, 
ni  le  vice  ni  la  vertu  qui  m'attire.  C'est  indiffé- 
remment le  plaisir  qui  m'attache  tantôt  à  l'un  el 
lantût  à  l'autre,  tju'imporle  à  ma  volonté  qu'elle 
aime  le  vice  un  la  vertu,  pourvu  (|u'clle  suive 
mon  ijIus  giand  |»liusU?  Ce  plaisir  est  le  seul 
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ressort  qui  remue  le  cœur.  Il  fait  lui  seul  tout 
en  moi  ;  je  ne  fais  rien  que  par  lui  et  pour  lui. 
Il  est  ma  (in  dernière  et  totale  :  secundhm  kl 
operemw  necesse  est.  N'auriez- vous  point  de 
honte  de  m'exhorter  pour  me  révolter  inutile- 
ment contre  un  plaisir  qui  tient  son  effet  de  soi- 
inème ,  non  du  consentement  de  ma  volonté?  Ne 
rougiriez -vous  pas  de  presser  un  homme  de 
rompre  des  liens  de  plaisir  qui  l'attachent /j/«s 
fortement  que  des  entraves  et  des  chaînes  de  fer? 

XVr.  Suite  du  môinc  sujet. 

La  raison  et  la  pudeur,  dira  le  docteur  alarmé, 
doivent  vous  retenir. 

La  raison,  répondra  le  disciple,  ne  seroit  plus 
une  vraie  raison ,  mais  une  extravagance  et  une 
tyrannie,  si  elle  demandoit  de  moi  l'impossilile. 
La  raison  n'est  point  le  vrai  ressort  qui  remue  mon 
ccei'.r;  c'est  le  plaisir  qui  le  remue  inévitable- 
ment et  invinciblement.  Mettez  la  raison  d'un 
côté,  et  le  plaisir  de  l'autre  :  t'est  mettre  une 
plume  dans  une  balance  pour  faire  le  contre- 
poids d'une  masse  de  plomb.  C'est  ce  qui  arrive 
presque  toujours.  Si  vous  voulez  qu'on  préfère 
la  raison  au  plus  grand  plaisir,  vous  renversez 
tout  votre  système  de  vos  propres  mains  :  vous 
ne  pouvez  me  reprendre  qu'en  vous  contredi- 
sant. Si  ,  au  contraire ,  vous  préférez  le  plus 
grand  plaisir  à  la  raison,  pourquoi  me  blàmez- 
vous  quand  je  ne  fais  que  suivie  vos  leçons? 
Que  pouvez-vous  attendre  d'un  homme  natu- 
rellement fragile  et  corrompu  ,  quand  vous  lui 
avez  appris  que  le  plaisir  est  le  seul  }-essort  qui 
remue  son  cœur?  Cessez  de  vous  adresser  à  ma 
volonté,  qui  n'est  point  à  elle-même,  qui  ne 
décide  de  rien  par  son  libre  choix ,  et  qui  est  à 
la  merci  du  plaisir  le  plus  \if  et  le  plus  flatteur. 
I^e  plus  grand  plaisir  me  lie  plus  fortement  que 
des  chaînes  de  fer,  pour  les  crimes  les  plus  atroces 
et  les  plus  infâmes,  comme  pour  les  fragilités  les 
plus  légères  et  les  plus  vénielles.  En  un  mot, 
souvenez-vous  que  tout  dépend  en  moi,  non  de 
ma  volonté  toujours  nécessitée,  mais  du  plaisir 
toujours  nécessitant.  Pour  la  honle  et  pour  le 
l'cmords,  je  ne  puis  ni  y  renoncer,  ni  m'en 
faire  une  règle.  Je  serai  honteux  de  mes  crimes, 
j'en  gémirai ,  j'en  aurai  horreur,  si  par  hasard 
le  plus  grand  plaisir  m'inspire  ces  sentimens 
tristes  et  douloureux.  Mais  connue  le  plus  grand 
plaisir  inspire  rarement  la  contrition ,  la  confu- 
sion et  la  pénitence ,  je  dois  vous  avertir  par 
avance,  de  bonne  foi,  que  tout  remords  et  toute 
pudeur  disparoitront  chez  moi  lorsque  le  plaisir 
tout-puissant  viendra  me  rentraîuer  dans  mes 
passions  sensuelles.  Vous-même,  qui  venez  me 


prêcher  avec  tant  de  zèle  une  morale  si  rigou- 
reuse, oscriez-vous  renoncer  à  saint  Augustin 
pour  embrasser  le  pélagianisme?  Votre  profes- 
sion de  foi  ne  vous  eugage-t-elle  pas  à  suivre 
en  toute  occasion  le  plus  graud  plaisir  '.  Secun- 
dhm id  operemur  necesse  est.  Oseriez-vous  dire 
que  le  plus  grand  plaisir  vous  porte  toujours  à  la 
douleur  et  à  la  pénitence,  ou  que  vous  surmontez 
le  plus  grand  plaisir  par  le  moindre?  Vous  ne 
pouvez  justifier  vos  mœurs  qu'en  démentant 
votre  profession  de  foi. 

XVII.  Consétiuences  de  cette  doctrine  dans  la  pratinup. 

Subtilisez  tant  qu'il  vous  plaira,  dira  le  doc- 
leur.  Vous  pouvez  dans  la  spéculation  tourner 
eu  dérision  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin, 
et  la  rendre  odieuse  par  des  conséquences  de 
sophiste;  mais,  dans  la  pratique,  il  faut  se  borner 
inviolablement  à  deux  points.  L'un  est  de  croire 
ce  que  saint  Augustin  nous  enseigne  ;  l'autre  est 
de  vivre  comme  l'Evangile  a  réglé  nos  mœurs. 

Je  crois,  répondra  le  disciple,  tout  ce  que 
saint  Augustin  nous  enseigne.  C'est  ce  qui  me 
met  en  pleine  liberté  pour  n'avoir  aucune  autre 
règle  que  mon  plus  grand  plaisir  ;  quod  ain- 
pli'us  nos  delectat ,  etc.  Au  reste,  vous  m'avez 
appris  à  croire  que  je  ne  puis  manquer  de 
suivre  l'Evangile  en  suivant  le  céleste  docteur 
saint  Augustin.  Chez  les  Chrétiens,  la  pratique 
doit  être  réglée  sur  la  spéculation.  Eu  suivant 
la  pure  foi,  on  ne  peut  point  manquer  d'avoir 
des  mœurs  pures.  Gomme  je  ne  veux  point 
avoir  de  mœurs  que  la  doctrine  de  l'Eglise  con- 
damne, je  ne  veux  point  aussi  croire  que  l'E- 
glise condamne  les  mœurs  que  la  doctrine  tiiéc 
de  saint  Augustin  autorise.  Rien  n'est  si  hon- 
teux ,  si  ridicule  ,  si  scandaleux  ,  que  de  croire 
d'une  façon,  et  de  vivre  d'une  autre.  Ou  lais- 
sez-moi croire  et  vivre  en  bon  Moliniste  ,  qui 
promet  de  vaincre  le  plaisir  par  sa  liberté;  ou 
laissez-moi  croire  et  vivre  de  bonne  foi  eu  bon 
disciple  de  saint  Augustin,  qui  ne  eonuoit  point 
d'autre  ressort  pour  remuer  son  cœur  que  le 
plaisir.  Que  faudroit-il  penser  d'une  spéculation 
qu'on  ne  pourroit  suivre  dans  la  pratique  sans 
tomber  dans  les  plus  infâmes  égaremens.  Si  au 
contraire  ou  peut  soutenir  cette  spéculation,  il 
doit  être  permis  de  la  suivre  de  bonne  foi  dans 
la  pratique,  et  on  ne  doit  point  la  croire  infâme. 
Encore  une  fois,  je  veux  que  ma  doctrine  et 
ma  vie  ne  se  démentent  jamais,  et  qu'elles 
soient  toujours  d'accord.  Je  ne  veux  point  que 
ma  doctrine  me  permette  ce  que  je  n'oserois  me 
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jiermetli'c  :  si  au  coM(raiic  ma  doctrine  est  pure, 
je  veux  Mie  [jerinetlic  luut  ec  qu'elle  rnc  pcr- 
luet.  Choisissez  donc  :  il  laut  ou  que  je  corrige 
vos  leçons  par  mes  mœurs,  ou  que  mes  nio-urs 
soient  jusiificcs  par  vos  leçons.  Je  vais  ou  brû- 
ler votre  livre,  qui  m'apprend  à  ne  suivre  que 
mon  plaisir,  ou  ne  suivre  que  mon  plaisir, 
en  m'allacliant  à  votre  livre.  J'avoue  que  j'aime 
inliniment  mieu.v  sauver  votre  livre  et  mon 
plaisir,  (|uc  de  renoncer  à  deux  choses  si  com- 
modes et  si  flatteuses. 

XVIII.  La  nioriili;  stnore  des  iKiuve.iiix  AuKusliiiiens  csl 
«Il  cMJiitruilictioii  manifeste  avec  leurs  luiniipcs. 

Mon  intention,  s'écriera  le  docteur,  n'est 
nullement  d'éhranler  la  toi  évangélique.  Il  tant 
marcher  par  la  voie  étroite  dans  le  sentier  rude 
et  Apre  de  la  pénitence.  Le  royaume  de  Uieu 
soutire  violence  :  si  quelqu'un  veut  venir  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  il  faut  qu'il  se  renonce,  et 
qu'il  porte  sa  croix.  I.a  vie  chrétienne  est  un 
gémissement  continuel ,  une  privation  ,  un  dé- 
pouillement ,  une  mort  continuelle.  Personne 
ne  pousse  si  loin  que  les  disciples  de  saint  Au- 
gustin celte  sévérité  et  cette  rigueur  évangé- 
lique. Nous  faisons  sans  cesse  les  plus  grands 
ell'oris  pour  décrier  les  casuisles  relâchés  qui 
veulent  se  rendre  indulgens  pour  les  passions 
des  hommes.  Cette  sévérité  nous  a  fait  honneur 
dans  le  monde ,  et  a  prévenu  un  grand  nombre 
de  gens  vertueux  en  notre  faveur  ;  gardez-vous 
donc  bien  de  scandaliser  le  public,  et  de  rendre 
l'école  de  saint  ,\uguslin  odieuse  par  vos  raison- 
iieniens  indiscrets  sur  noire  système. 

C'est  votre  all'aire  ,  et  non  pas  la  niieimc, 
répondra  le  disciple,  que  celle  d'accorder  notre 
.système,  qui  donne  tout  au  plaisir,  avec  l'E- 
criture,  qui  parle  sans  cesse  de  gémissement, 
de  croix ,  de  mort  et  de  renoncement  à  soi- 
même.  Pour  moi ,  je  me  borne  à  supposer  noire 
système  sur  l'autorité  du  grand  docteur  de 
l'Eglise ,  saint  Augustin.  Après  quoi ,  je  conclus 
qu'en  bien  et  en  mal  il  est  nécessaire ,  dans  le 
détail  des  mœurs  ,  de  s'abandonner  au  plus 
grand  plaisir;  quod  ampliks ,  etc. 

Pour  votre  sévérité  ,  je  ne  la  comprends  pas. 
Hien  n'est  si  doux  et  si  relâché  que  votre  doc- 
trine. Kicn  n'est  si  triste,  si  sec  et  si  rigide  que 
votre  praliciue  de  dévotion.  Vous  criez  à  toute 
heure  contre  les  casuisles  relâchés,  et  votre 
principe  foudanieutal  est  mille  lois  plus  relâ- 
ché qu'aucune  de  leurs  opinions  particulières. 
Escobar  a-t-il  jamais  dit  iju'entre  le  vice  et  la 
verlu  il  faut  toujours  préférer  celui  qui  fait 
sentir  un  plus  grand  plaisir  à  l'homme.  Diana, 


dont  on  a  dit  fjn'il  est  l'agneau  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde,  ne  les  a  point  ôlés  comme 
vous  le  faites.  Il  auroit  eu  honte  de  dire  que  le 
plaisir  est  le  seul  ressort  qui  remue  te  cœur , 
(|u'on  ne  peut  aimer  la  vertu  qu'autant  que  le 
plaisir  y  entraîne  ,  et  que  toutes  les  fois  qu'on 
tombe  dans  le  péché  ,  on  y  est  plus  fortement  li'- 
i/ur  pur  lies  cliaincs  de  fer.  Voilà  ce  que  b'S  ca- 
suisles, (pic  vous  décriez  tous  les  jours,  auroient 
eu  honte  de  dire.  Sans  mentir  ,  c'est  un  grand 
malheur  que  ces  casuisles,  qui  cherchoient 
tant  à  flatter  les  hommes  et  à  élargir  la  voie 
étroite,  aient  ignoré  votre  grand  plaisir  (jui 
tient  son  elfcl  de  lui-même,  non  du  consente- 
ment de  la  volonté.  Que  n'auroicnt-ils  point 
fait  pour  la  commodité  du  genre  humain  ,  s'ils 
avoient  su  ou  s'ils  avoient  osé  suivre  ce  beau 
principe'?  Ils  auroient  en  deux  mots  juslilié 
sans  peine  l'usure,  la  simonie,  le  larcin,  l'adul- 
tère ,  et  foules  les  autres  infamies  les  plus  mons- 
trueuses ;  l'homicide,  le  brigandage,  le  sacri- 
lège, et  l'hypocrisie  des  plus  horribles  scélérats. 
Ils  n'auroient  eu  qu'à  dire  que  tous  ces  excès 
deviennent  purs  et  innoceus  dès  qu'ils  de- 
viennent nécessaires  par  l'allrait  inévitable  et 
invincible  du  plaisir.  Loin  de  condamner  ces 
casuisles  comme  relâchés,  nous  devons  en  hon- 
neur et  conscience  les  croire  trop  rigoureux  , 
puis(iu'ils  regardent  comme  des  crimes  dignes 
de  l'enfer  ,  foules  ces  actions  que  le  plaisir  né- 
cessilant  excuse  ;  faites  donc  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  soyez  de  bonne  foi ,  vous  qui 
vous  vantez  si  hautement  de  détester  jusqu'aux 
moindres  équivoques;  déclarez-vous  sans  dé- 
guisement pour  les  passions  des  hommes ,  qui 
n'ont  de  force  que  par  le  plaisir.  Prenez  sous 
votre  protection  fous  les  casuisles  qui  les 
flattent;  combalfez  ouvertement  la  morale  sé- 
vère, (^omnie  vous  ne  connoissez  aucun  autre 
ressort  qui  remue  le  cœur  ,  que  /e  plaisir  ,  vuus 
ne  devez  aussi  admettre  aucune  autre  règle  des 
mœurs  que  le  plaisir  même. 

XIX.  .MVreuses  conséquences  du  nouveau  sjslénie.  La 
piédiealion  de  l'Evangile  csl  un  don  funeste  à  la  plus 
grande  partie  du  genre  liuniain. 

On  doit  ,  dans  le  doute ,  dira  le  docteur,  tâ- 
cher toujours  de  suivre  le  plaisir  de  la  verlu 
contre  celui  du  vice. 

Il  n'y  a  aucun  doute  pour  moi,  répondra  le 
disciple.  Comme  je  sens  avec  certitude  qu'un 
repas  exquis  me  donne  plus  de  plaisir  que  du 
])ain  sec  et  noir:  comme  je  sens  avec  certitude 
(ju'im  Irès-liùu  lit  m'est  plus  commode  que  des 
pierres  pour  me  coucher  :  ainsi  je  sens  avec 
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certitude  qu'une  vie  délicieuse  me  fait  sentir 
plus  de  plaisir  qu'une  vie  crucitmnte  qui  n'est 
que  mort.  Eii  I  qui  est-ce  qui  peut  juger  de  mon 
propre  sentiment  intérieur,  si  te  n'est  moi- 
niènie  ?  De  plus ,  il  ne  s'agit  point  de  juger  :  la 
chose  se  décide  toute  seule  d'elle-même,  sans 
jugement  et  sans  examen.  Le  plaisir  invincible 
prévaut  nécessairement  d'abord  sur  le  jilaisir 
foible.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que  je  préfère 
le  vice  à  la  vertu,  c'est  un  plaisir  invincible  qui 
m'y  nécessite. 

N'importe,  dira  le  docteur,  je  demande  qu'au 
moins  on  essaie  de  résister  au  mal. 

.J'ai  déjà  démontré,  répondra  le  disciple, 
que  vous  le  demandez  en  vous  contredisant 
avec  évidence,  puisque  le  premier  effet  du 
plaisir  invincible  est ,  selon  vous  ,  d'ôter  toute 
dureté  et  toute  résistance  du  cœur.  De  plus , 
voici  ce  que  Jansénius  enseigne  ,  selon  le  sys- 
tcnie  qui  vous  est  conmiun  avec  lui. 

Ce  que  je  vais  proposer,  dit-il  ',  «  paroilroit 
»  approcher  d'un  blasphème,  si  la  témérité  des 
»  critiques  n'étoit  pas  réprimée  par  l'autorité 
»  de  ceux  qui  enseignent  ceci....  C'est  que  la 
»  défense  de  la  loi  allume  davantage  le  feu  de 
»  la  cupidité,  et  que  l'action  défendue  devient 
1)  plus  agréable  par  la  défense.. .  De  là  il  arrive, 
1)  par  nécessité  ,  que  la  volonté  est  plus  facile- 
»  ment ,  plus  souvent  et  plus  ardemment  pré- 
»  cipitée  dans  le  péché ,  par  l'aiguillon  du 
»  péché  même.  »  Si  Jansénius  raisonne  juste  , 
comme  notre  système  le  démontre,  il  faut 
avouer  que  la  loi  même  évangélique  est  un 
funeste  don  pour  presque  tout  le  genre  humain, 
qui  trouve  beaucoup  plus  de  plaisir  à  tlatter  ses 
passions,  qu'à  se  roidir  contre  le  torrent ,  et  à 
se  gêner  dans  tous  les  momens  de  la  vie.  Pour 
moi ,  je  tiens  que  la  charité  nous  oblige  à 
cacher  cette  loi  aux  peuples  ,  parce  qu'elle  ne 
serviroit ,  pour  presque  toute  la  multitude , 
qu'à  irriter  davantage  la  concupiscence.  Plus 
on  prêchera  cette  loi ,  «  plus  on  allumera  le 
»  feu  de  la  cupidité.  De  là  il  arrivera  ,  par  né- 
'>  cessité,  que  la  volonté  sera  plus  facilement, 
»  plus  souvent  et  plus  ardemment  précipitée 
«  dans  le  péclié  par  l'aiguillon  du  péché  même.  » 

Votre  critique,  dira  le  docteur,  est  impie. 
Elle  attaque  l'Apôtre  même.  C'est  lui  qui  assure 
que  la  loi  est  l'aiguillon  du  péché. 

Celte  doctrine,  répondra  le  disciple,  est  adou- 
cie '*  par  les  INIolinistes  et  jjar  les  Thomistes 
jnêmes.  Les  uns  et  les  autres  supposent  une 
grâce  universelle  comme  la  lumière  du  jour, 

'  De  Oral.  Clir.  lib  i ,  cap,  ix. 


que  chacun  voit,  à  moins  qu'il  ne  ferme  les 
yeux  tout  exprès  de  peur  de  la  voir.  Us  sup- 
posent que  cette  grâce  est  tellement  propor- 
tionnée au  besoin  actuel,  et  si  suffisante,  qu'elle 
lient  attaché  à  soi  le  secours  efficace  même,  qui 
la  suivra  d'abord,  à  moins  que  l'homme  n'y 
mette  un  obstacle  par  son  libre  refus.  Ces  Tho- 
mistes et  ces  Molinistes  disent  sans  peine  que 
la  lettre  de  la  loi ,  si  on  la  considère  seule  et 
séparée  de  cette  grâce  si  universelle  et  si  suf- 
fisante, est  l'aiguillon  du  péché.  Selon  eux, 
celte  expression  de  l'Apùtrc  ne  signifie  imlle- 
ment  que  la  lettre  de  la  loi  qui  tue,  est  presque 
toujours  détachée  de  l'esprit  de  grâce  qui  peut 
seul  vivifier.  Cette  parole  de  l'Apôtre ,  disent- 
ils,  montre  seulement  l'insuffisance  et  l'incon- 
vénient de  la  loi  ,  si  la  grâce  manquoit.  Mais 
pour  nous,  qui  ne  faisons  consister  la  grâce 
que  dans  un  sentiment  de  plaisir,  et  qui  croyons 
i)ue  très-peu  d'hommes  ont  le  plaisir  nécessaire 
pour  a(Xomplir  la  loi,  nous  sommes  contraints 
d'avouer  que  presque  tous  les  hommes ,  (pii 
sentent  beaucoup  plus  de  plaisir  dans  le  vice 
que  dans  la  vertu  ,  ont  grand  besoin  d'ignorer 
toute  la  loi;  car  si  par  malheur  on  les  en  instruit, 
sans  leur  donner  le  plaisir  de  se  crucifier  eux- 
mêmes,  a  en  arrivera,  par  nécessité ,  que  leur 
colonie  sera  plus  facilement ,  plus  saucent  et  plus 
ardemment  précipitée  dans  le  péché.  0  heureuse 
ignorance,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  troubler 
jamais!  0  funeste  lumière  ,  qui  ne  feroit  qu  al- 
lumer davantage  le  feu  de  leur  cupidité  !  Loin 
d'eux  tous  les  missionnaires  indiscrets,  qui, 
sous  prélexte  d'éclairer  les  peuples  assis  dans 
la  région  de  l'ombre  de  la  mort ,  dissiperoieut 
des  ténèbres  si  favorables  pour  apaiser  la  con- 
cupiscence ,  en  ne  la  réprimant  jamais  ! 

C'est  saint  Augustin,  dira  le  docteur,  qui  con- 
fond la  témérité  des  critiques,  quand  ils  osent 
faire  ce  vain  raisonnement  que  vous  m'opposez. 

.Je  suis  ravi,  reprendra  le  disciple,  que  leur 
témérité  soit  bien  confondue  par  un  si  grand 
docteur,  et  qu'il  demeure  pour  constant  "  que 
toutes  les  fois  que  la  loi  se  trouve  contraire  au 
|ilus  grand  plaisir,  elle  ne  fait  qu'augmenter  les 
prétendus  péchés  des  hommes. 

XX.  Suite  ilu  même  sujet. 

lUen  n'est  plus  sérieux,  dira  le  docteur,  que 
cette  doctrineque  vous  rendez  ridicule  et  odieuse. 

Je  la  prends  très-sérieusement ,  répondra  le 
disciple  ,  et  je  fais  plus  que  vous  pour  la  sou- 

■  Ectainic  (laioll  plus  cuiiveiuiMc.  (Nok-  du  P.  Le  TcllU-r.) 
■■  Ne  vaudroil-il  [las  inieu'i,  a|iicsuii  poiiil,  dire:  Il  demeure 
donc  cou skail ,  clc.  (  yule  du  P.  Le  Teilier.) 
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tenir;  car  je  la  pousse  jusques  à  la  pratique. 
Je  prends  à  la  lettre  les  sages  avcrtissemeiis  ilc 
Jansénius,  qui  assure  '  que  presque  tout  le 
genre  lui  main  ,  Cicnliis ,  Juifs  et  Clirélieus 
nièiiie,  excepté  le  très-petit  nombre  de  justes, 
vivent  et  ineurent  avec  une  volonté  d'mUanl 
plus  étroitement  liée  et  captive  dans  les  liens 
d'une  cu/iidité  qvi  croit  à  n»esure  que  Tliomme 
conuoit  mieux  la  règle ,  à  moins  que  cette  im- 
pétueuse cupidité  ne  soit  arrêtée  pur  quelque 
nuuvc/m  secours  de  yrûce.  Vous  savez  (jue  ci* 
nouveau  secours  de  grâce,  qui  seroit  le  plaisir 
invincible  de  la  vertu  ,  ne  vient  à  aucun  de  ces 
hoiuDies  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
siècles.  Ainsi ,  plus  ils  connoissenl  la  règle , 
plus  ils  sont  étroitement  liés  et  captifs  dans  les 
liens  d'une  cupidité  qui  croit  au  lieu  de  dimi- 
nuer par  l'instruction.  N'ai-je  donc  pas  raison 
de  vouloir  qu'on  chasse  tous  les  hommes  apos- 
toliques ,  de  peur  qu'ils  n'augmentent  le  péché 
partout,  en  taisant  connoitre  au  inonde  Dieu 
et  Jésus-Christ  son  fils  ?  Ce  n'est  pas  le  feu  de 
l'amour  divin,  c'est  celui  d'une  concupiscence 
impure ,  qu'ils  allument  sur  la  terre  par  leurs 
sermons.  Jansénius  en  conclut,  très-sagement, 
([uc  celui  qui  voudra  remédier  à  ce  désordre 
des  missions  ,  doit ,  ou  lever  l'obstacle  des  lois 
qui  ne  font  qu  augmenter  la  violence  de  ce  tor- 
rent,  ou  faire  cesser  la  concupisceme  même.  Il 
faut  donc  faire  taire  tous  les  prédicateurs,  ou 
s'assurer  qu'ils  feront  tarir  le  torrent  de  la  con- 
cupiscence ,  et  qu'ils  feront  sentir  au  monde 
[dus  de  plaisir  dans  la  vertu  que  dans  le  vice. 

XXI.  Snitc  (lu  luèmc  sujet. 

Selon  Jansénius ,  il  faut  se  hâter  de  pécher 
dès  qu'on  sent  le  plaisir  supérieur  du  mal  ,  de 
peur  de  pécher  davantage  eu  résistant  à  la  ten- 
tation. 

Ce  n'est  point  en  vain  ,  dira  le  docteur,  que 
la  loi  avertit  les  hommes  ,  afin  qu'ils  s'elïorcent 
d'éviter  le  mal.  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  Vous 
n'avez  [joint  encore  résiste  jusqu'au  sang  en  com- 
liuttant  contre  le  péché  '/ 

Je  l'avois  cru  comme  vous ,  répondra  le  dis- 
ciple ,  mais  vos  leçons  m'ont  enfin  convaincu 
du  contraire.  S'il  est  vrai,  comme  Jansénius 
l'assure,  selon  vos  principes,  (|ue  la  résistance 
au  mal  est  inutile  pour  le  bien,  et  qu'elle  ne 
sert  qu'à  irriter  de  plus  en  plus  la  concupis- 
cence ,  pour  nous  entraîner  dans  un  plus  grand 
mal  ;  pourquoi  voulez-vous  que  je  me  donne 
une  peine  h  pure  perle  ,  qui  se  tournera  contre 
moi ,  et    qui   rendra  ma  chute  encore   plus 

'  De  Oral.  Clir.  lib.  i,  c«p.  vrii, 


énorme?  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
écoutez  Jansénius.  »  L'homme  ,  dit-il ,  se  sent 
»  vaincu  par  l'ardeur  d'une  concupisceuce  que 
Il  la  défense  de  la  lui  alluiiic  dans  son  ca'ur.  Il 
»  en  devient  plus  corrompu  ,  plus  ir)ipur,  et 

I)  digue  d'un  plus  rigoureux  supplice Il  ne 

>j  lui  reste  plus  qu'à  s'écrier  -.  Je  suis  coupable, 
»  je  l'avoue;  je  suis  malade.  En  voulant  être 
»  victorieux  ,  je  suis  |)lus  honteusement  vaiucu 
»  et  terrassé  ;  je  manque  de  force  pour  com- 
»  battre  et  jjour  vaincre.  »  Voilà,  selon  nous, 
l'état  de  presque  tout  le  genre  humain  ;  voilà 
le  n)ien  en  particulier.  Voulez-vous  que  je  me 
tourmente  pour  résister  à  la  tentation"?  Eh! 
comment  pourrois-je  chercher  mon  plus  grand 
plaisir  dans  une  résistance  si  doulouieuse?  De 
plus,  voulez- vous  que  je  travaille  par  tant 
d'efforts  «  devenir  plus  corrompu ,  plus  impur, 
et  digne  d'un  plus  rigoureux  supplice?  N'est-ce 
pas  assez  que  je  succombe,  que  je  sois  cou- 
pable ,  et  que  je  souIVre  la  peine  éternelle ,  sans 
que  je  redouble  par  une  résistance  value  mon 
impureté,  ma  corruption,  et  mon  rigoureux 
supplice'.'  Si  je  cède  d'abord  et  de  bonne  grâce 
à  la  tentation,  je  ne  ferai  que  pécher  d'un  péché 
médiocre.  Mais  si ,  par  malheur,  il  m'arrive  de 
vouloir  contester  contre  mou  plaisir,  tout  est 
perdu  ;  en  voulant  être  victorieux  je  serai  plus 
honteusement  vaincu  et  terrassé  par  le  vice.  C'est 
donc  pour  l'amour  de  la  vertu  même  que  je 
me  rends  d'abord  au  vice,  en  rclranchant  tous 
cesefl'orts  pernicieux.  Parcette  méthode  abrégée, 
j'épargne  à  Dieu  une  plus  grande  offense ,  et 
à  moi  beaucoup  de  peines  superflues.  Quand 
on  a  l'indiscrétion  et  la  témérité  de  résister  à 
contre -temps  à  la  tentation,  non -seulement 
l'homme  est  vaincu,  dit  Jansénius,  mais  encore 
il  est  plus  violemment  renversé  et  captivé  plus 
étroitement  par  les  liens  de  la  concupiscence. 
Ne  suis-je  pas  obligé  en  conscience  à  éviter  ce 
renversement  plus  violent,  et  celte  captivité 
plus  étroite?  N'ai-je  pas  assez  de  péché  et 
de  punition  par  le  péché  uième  qu'il  est  néces- 
saire que  je  commette  ,  sans  y  ajouter  par  de 
vains  efforts  un  redoublement  de  crime  et  de 
malheur?  Je  dois  sagement  éviter  une  résis- 
tance folle  contre  une  nécessité  invincible, 
surtout  quand  je  sais  qu'elle  se  tourne  contre 
Dieu  et  contre  moi.  Ma  conclusion  est,  que 
dans  le  moment  où  je  sentirai  plus  de  plaisir  à 
succomber  à  la  tentation ,  qu'à  y  résister,  et 
qu'à  prier  Dieu,  je  me  hâterai  de  pécher,  pour 
pécher  moins.  Je  me  garderai  bien  d'augmenter 
le  péché ,  eu  le  relardaul.  Je  ne  veux  point 
chicaner  contre  la  tentation ,  de  peur  de  l'ir- 
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ri  ter;  je  m'abandonnerai  à  ma  passion,  avec 
nne  douce  indolence ,  qui  n'en  augmentera 
|)oint  la  force.  Telle  est  la  prudente  méthode  , 
par  laquelle  tous  les  disciples  de  saint  Augustin 
doivent  diriger  les  âmes  dans  les  tentations. 
Pour  les  Molinistes ,  qui  supposent  qu'on  peut , 
parle  secours  de  la  grâce,  vaincre  le  plus  grand 
plaisir,  ils  n'y  entendent  rien.  En  demandant 
la  résistance  ils  augmentent  et  multiplient  les 
péchés.  Tous  ceux  qui  oseront  résister  en  de- 
viendrunt  plus  impurs,  plus  corroitipiis  et  digues 
d'un  plus  l'iguureux  supplice.  Heureux  ceux  qui 
ont  appris  par  notre  doctrine  à  éviter  en  ce 
monde  la  peine  de  combattre ,  et  en  l'autre 
celle  d'être  plus  rigoureusement  punis  ! 

XXII.  Coaformitc  du  sieur  Habert  avec  Jansénius 
sur  cet  article. 

J'abandonne  Jansénius,  dira  le  docteur,  sur 
ce  point,  où  il  peut  avoir  excédé,  et  en  l'a- 
bandonnant sans  peine  je  montre  combien  je 
suis  auli-jansénisle. 

Eh  !  sur  quoi ,  reprendra  le  disciple ,  pou- 
vez-vous  l'abandonner  de  bonne  foi?  D'un 
côté,  il  dit  que  la  volonté  n'a  point  en  soi,  de- 
puis son  alibi blissement,  de  refuser  son  consen- 
tement au  plus  grand  plaisir.  Ne  le  dites-vous 
pas  comme  lui?  D'un  autre  côté ,  il  dit  avec 
l'Apôtre  ,  que  la  loi ,  sans  ce  plaisir  invincible  , 
ne  fait  qu'augjiienter  le  péché  *.  Enfin  il  dit 
que  presque  tous  les  hommes  sentent  plus  le 
plaisir  dans  le  vice  que  dans  la  vertu.  Oseriez- 
vous  nier  celte  expérience  intime  et  continuelle 
de  presque  tout  le  genre  humain,  plongé  dans 
la  corruption  depuis  le  péché  d'Adam.  Voilà 
donc ,  selon  vous ,  comme  selon  Jansénius  , 
presque  tout  le  genre  humain,  en  qui  la  loi  et 
la  résistance  au  péché  ne  iont  que  redoubler  le 
péché  même. 

La  nécessité  de  Jansénius  est  tixc,  physique 
et  absolue,  dira  le  docteur.  Du  moins  l'Eglise 
a  pu ,  sur  certaines  expressions  dures  de  Jansé- 
nius ,  le  supposer  ainsi.  Au  contraire  ,  ma  né- 
cessité n'est  que  morale ,  relative  et  passagère. 

Je  m'en  tiens  à  vos  propres  paroles  ,  répondra 
le  disciple  ;  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  1"  Si 
voire  nécessité  n'est  que  relative  au  plus  grand 
plaisir ,  et  si  elle  est  bornée  au  temps  où  ce  plus 
grand  plaisir  dure  ,  vous  devez  au  moins  avouer 
que  je  dois  céder  passagèrement  à  cette  nécessité 
passagère ,  pendant  qu'elle  me  nécessite  actuel- 
lement. D'ailleurs,  comme  je  ne  suis  nécessité 
que  relativement  au  plus  grand  plaisir,  je  vous 
promets  que  ma  "\oloute  ne  cédera  que  d'une 

'  l,c  doclcui'  ne  le  ilil  ynt  {  yole  dit  P.  /,<■  TclUrr.  ] 


façon  purement  relative  à  ce  plaisir  nécessitant. 
Mais  enfin,  absolument  ou  relativement,  qu'im- 
porte? je  suivrai  toujours  invinciblement  mon 
plus  grand  plaisir.  Je  laisse  le  reste  sans  peine 
à  la  vaine  subtilité  des  écoles,  et  je  me  ré- 
serve celte  pratique  réelle  pour  régler  mes 
mœurs  dans  le  monde.  2"  Je  veux  bien  vous 
laisser  dire  ,  contre  la  vérité  évidente ,  que 
Jansénius  a  enseigné  une  nécessité  absolue  ,  à 
laquelle,  ni  lui,  ni  Calvin,  ni  Luther,  ne 
purent  jamais  penser.  Je  veux  bien  ,  par  com- 
plaisance ,  vous  laisser  dire  encore  que  votre 
nécessité  n'est  point  physique  comme  la  sienne, 
el  qu'elle  n'est  que  morale.  Qu'espérez-vous» 
de  gagner  par  ces  adoucissemens  imaginaires  ? 
Je  vais  vous  démontrer  qu'en  parlanl  ainsi  vous 
me  donnez  encore  tout  ce  qu'il  me  faut  pour 
secouer  le  joug  de  toute  loi  et  de  toute  pudeur. 
En  voici  la  preuve  courte  et  décisive. 

Selon  vous,  les  choses  moralement  impos- 
sibles sont  au  nombre  de  celles  gui  n  existent  /«- 
Duds;  quœ  nunquam  existant.  La  nécessité  mo- 
rale est,  selon  vous,  celle  que  nous  ne  vaincrons 
jamais ,  quoique  nom  puissions  ta  vaincre  ;  nun- 
quam tamen  superobimus. 

Il  faut  avouer,  selon  l'expérience  incontes- 
table du  genre  humain,  que  de  dix  mille 
hommes,  à  peine  en  trouverez  un  qui  sente 
plus  de  plaisir  à  se  mortifier  qu'à  se  divertir  : 
il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  la  mortili- 
calion  chrétienne  ,  et  la  victoire  sur  les  tenta- 
tions, est,  pour  presque  tous  les  hommes,  et 
même  pour  presque  tous  les  Chrétiens,  un  de 
ces  événemens  qu'on  notnme  je  ne  sais  com- 
ment possibles,  mais  qui  n'existent  Jamais; 
nunquam  exislunt.  Chacun  sentant  en  soi  plus 
de  plaisir  pour  le  vice  que  pour  la  vertu,  doit 
dire  avec  vous  :  Il  est  vrai  que  je  puis  vaincre 
ce  plaisir;  mais  je  sais  par  avance  queyewe  le 
vaincrai  jamais  ;  nunquam  tamen  superubimuf. 
Depuis  la  naissance  du  monde,  aucun  homme, 
d'aucun  siècle  ni  d'aucun  pays,  n'a  résisté  à  ce 
plaisir  victorieux.  Jusques  à  la  (in  des  siècles  il 
n'y  aura  jamais  aucun  homme  qui  lui  refuse 
son  consentement  pour  pécher.  Moi-même,  je 
suis  dans  une  entière  et  absolue  certitude  qu'a- 
près de  vains  efforts  je  succomberai  toujours,  et, 
que  je  n'éviterai  jamais  d'y  consentir  ;  nunqimni 
tamen  supej-ubimus. 

Dans  le  doute,  dira  le  docteur,  il  faut  faire 
les  derniers  efforts  |)our  résister. 

Tout  est  faux  dans  ce  discours ,  répondra  le 
disciple.  D'un  côté ,  il  n'y  a  aucun  doute.  Je 
sens  avec  une  pleine  cerliltide  que  le  vice  flat- 
teur me  donne  plus  de  plaisir  que  la   vertu 
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austère  et  crucifianlc.  Il  m'est  impossible  d'en 
douter;   comme    je   ne  saurois  douter  qu'un 
ragoût  exquis  ne  soit  plus  agréable  (ju'une  nn'- 
deciue  lirs-amère.  (l'un  autre  cùlé,  je  ne  puis 
douter  que  le  plus  grand  plaisir  ne  décide  infail- 
liblement; c'est  une  nécessité  qu'il  prévale;  nc- 
cesse  est.  Kéduise/.,  tant  qu'il  vous  plaira,  cette 
nécessité  à  n'être  que  murale:  malgré  ce  terme 
tlalleur  et  radouci ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ma  résistance  à  la  tentation  ,  en  l'état  où  je 
suis,  est  int'ailliblement  au  nombre  des  événe- 
mens  chimériques,  lesquels  ayant  je  ne  sais 
quelle   piétendue  possibilité,  sont  sans  aucun 
e\enq)le  dans  le  n)onde,  el  n  existent  janiuis; 
wm//U(ii)i  existant.  U'un  autre  côté  ,  je  sais  avec 
la   |ilus  grande  certitude  ,  que  le  plus  grand 
("iaisir  me  tournant  invinciblement  vers  le  vice, 
je  ne  ferai  jamais  en  ce  cas  aucun  elfort  pour 
lésister  à  la  tentation  ;  ou  que,  s'il  m'arrive 
d'eu  faire,  ces  efforts  seront  vains,  stériles,  à 
pure  perte  ,  et  qu'ils  se  tourneront  enfin  contre 
moi  pour  me  rendre   plus  im|>ur,  plus  cor- 
rompu, et  digne  d'un  plus  rigoureux  supplice. 
Enlin  si  le  plus  grand  plaisir  me  permet  de 
faire  ces  vains  elforls ,  je  les  ferai  par  nécessité, 
sans  que  vous  ayez  besoin  de  m'y  exhorter,  et 
si  je  ne  les  fais  pas  ,  il  sera  très-cerlain,  malgré 
vos  exhortations,  que  ces  efforls  seront ,  en  ce 
cas,  au   nombre  des  choses  chimériques  qui 
n'arrivent  Jamais;  nunqiwn  existant. 

A  quel  propos  voulez-vous  que  je  tente  ce 
douloureux  combat  sans  aucune  espérance  el 
avec  la  pleine  certitude  d'y  être  vaincu  ?  Per- 
sonne n'est  assez  insensé  pour  combattre  sans 
espérer  de  vaincre.  Voulez-vous  que  j'espère 
un  événement  inoui  dans  le  genre  humain  , 
depuis  la  création  du  monde,  et  qui  n'arrivera 
jamais  jusques  à  la  Im  des  siècles?  Voulez-vous 
que  j'espère  follement  ce  que  je  sais  par  avance 
d'une   manière  infaillible  ,  qui  ne  ni'arrivera 

jamais'.'  nunquam  existuni; nunquam  to.men 

supervbimus.  \\i  moins ,  dans  ce  désespoir  ab- 
solu, laissez-moi  le  soulagement  de  m'épargner 
un  combat  très-pénible,  très-insensé  et  très- 
funeste.  Par  exemple,  si  l'astrologie  judiciaire 
cloit  une  règle  infaillible  pour  prévoir  l'avenir, 
et  si  je  savois  infailliblement ,  par  cette  science, 
que  je  dois  mourir  un  tel  jour  d'une  telle  ma- 
ladie ,  je  m'épargnerois  ,  dans  cette  maladie 
inévitablement  mortelle ,  toutes  les  opérations 
douloureuses  des  remèdes ,  que  je  saurois  iu- 
failliblemenl  ne  devoir  point  me  guérir.  C'est 
même  ainsi  que  les  médecins  en  usent  pour  un 
malade  désespéré.  Ils  ne  le  fatiguent  d'aucun 
remède  ;  ils  lui  laissent  la  liberté  d'user  des 


alimens  qui  sont  selon  son  goiit ,  el  qui  n'a- 
vancent point  sa  morl.  Il  en  doit  être  précisé- 
ment de  même,  quand  le  [daisir  me  détermine 
infailliblement  au  péché.  Il  faut  me  laisser  en 
paix  dans  mon  tnalheur;  il  faut  m'épargner 
des  peines  superflues.  Il  seroit  ridicule  de  me 
tourmenter,  pour  m'engager  à  faire  ce  qu'il  est 
infaillible  que  je  ne  ferai  pas. 

Ne  coniioissez-vous  pas  les  hommes'.' Ne  sa- 
vez-vous  pas  (]u'il  n'en  tant  pas  tant  pour  les 
décourager  sur  les  peines  que  la  vertu  leur 
coule"?  Ne  trompez  point  le  genre  humain; 
parlez-lui  de  bonne  foi.  Selon  votre  système, 
voici  ce  qu'il  faut  que  vous  lui  disiez  :  Il  est 
M'ai  qu'un  petit  nombre  d'hommes  peuvent 
surmonter  el  surinonlenl  niénie,  par  le  plaisir 
de  la  vertu  ,  le  |)laisir  du  vice.  .>Iais  ,  de  dix  mille 
hommes,  à  peine  y  en  a-t-il  un  seul  qui  se 
trouve  dans  cet  heureux  état.  Tous  les  autres 
sont  entraînés  par  le  plaisir  du  vice  contre  celui 
de  la  vertu.  La  victoire  contre  les  tentations 
leur  est  néanmoins  possible  d'un  certain  pou- 
voir physique  et  absolu.  Mais  cette  victoire 
dans  la  pratique  est  au  nombre  de  ces  chimères 
qui  n'firrivent  jamais.  Tàtez-vous  donc  vous- 
même  ;  que  chacun  consulte  le  plaisir  qu'il 
sent.  .S'il  est  vrai  qu'il  sente  plus  de  plaisir  à 
contenter  ses  passions,  qu'à  les  mortifier  en 
portant  la  croix,  et  en  se  renonçant  soi-même, 
qu'il  ne  se  flalle  point  d'une  espérance  chimé- 
rique de  faire  le  bien  qu'il  ne  fera  pas,  et  d'é- 
viter le  mal  qu'il  fera  infailliblement.  Que 
chacun  prenne  donc  son  parti  sur  cette  règle 
infaillible  du  plaisir  dominant.  Elle  est  facile  à 
lecounoîtrc  ,  celle  règle  qui  ne  peut  faillir , 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  qu'est-ce  qu'on 
sent  le  plus.  Si  vous  sentez  le  plaisir  dominant 
du  vice  ,  en  vain  vous  combattrez  pour  la  vertu. 
Si  vous  sentez  le  plaisir  dominant  de  la  vertu, 
en  vain  vous  craindrez  le  vice.  Vous  portez  an 
dedans  de  vous ,  dans  votre  plaisir  senti  et 
goûté,  le  pronostic  infaillible  de  l'événement; 
vous  n'avez  qu'à  le  suivre.  Aussi  bien  linirez- 
vous  toujours  par  le  suivre  ,  quelque  résistance 
que  vous  tentiez  de  faire. 

.\.\III.  Diirérciice  entre  le  sysiéiiie  ilii  .•■iem'  Habert  et 
les  opiiiious  lies  dlIVéïenlcs  écoles  talholHiucs. 

Votre  preuve,  dira  le  docteur,  est  insoute- 
nable, car  elle  pronveroit  ce  qui  est  contraire 
à  la  foi.  Il  est  de  foi,  que.  (juclque  ell'ort  qu'un 
tel  homme  fasse  pour  résister  à  une  tentation,  il 
y  succombera  infailliblement,  supposé  que  Uicu 
ait  prévu  sa  chute.  Voulez-vous  renverser  la 
prescience  de  Dieu'?  Tout  de  même,  il  est  de 
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foi  ,  que  quelque  effort  qu'un  juste  fasse  ,  il  ne 
persévérera  pas  jusques  à  la  fin,  supposé  que 
Dieu  ne  Tait  point  prédestiné.  Voulez  -  vous 
renverser  la  prédestination  ? 

Enfin  les  Tliomislcs  et  les  Molinistes  mêmes 
admettent  une  grâce  véritablement  suffisante, 
pour  faire  vouloir  à  l'homme  le  bien  commandé, 
cl  avec  lequel  l'homme  ne  le  voudra  pourtant 
jamais.  Voulez-vous  renverser  cette  doctrine , 
que  les  Molinistes  mêmes  ne  soutiennent  pas 
moins  que  les  Thomistes?  Voire  raisonnement 
va  donc  trop  loin.  Les  Molinistes  mêmes  soni 
obligés  à  se  réunir  avec  nous  pour  vous  ré- 
futer. Ils  soutiennent  autant  que  nous,  qu'il  y 
a  des  tentations  auxquelles  il  est  infaillible  que 
les  hommes  ne  résisteront  jailiais ,  quoiqu'ils 
soient  libres  d'y  résister.  Pourquoi  donc  nous 
faites-vous  un  crime  de  ce  que  nous  disons  ce 
que  tous  les  Thomistes  et  tous  les  Molinistes 
mêmes  disent  autant  que  nous? 

Remarquez,  répliquera  le  disciple,  les  diffé- 
rences essentielles  qui  sont  entre  votre  système 
et  celui  de  ces  écoles  que  vous  citez.  1°  La  pié- 
science  de  Dieu,  à  proprement  parler,  n'est 
point  une  préscience,  parce  qu'en  Dieu  il  n'y 
a  point  d'avenir,  et  que  tout  y  est  vu  comme 
présent  dans  son  éternité.  Dieu  voit  déjà  comme 
présent  ce  qui  n'est  encore  que- futur  à  noire 
égard?  par  rapport  à  la  succession  des  temps 
qui  s'écoulent.  Dieu  voit  ce  que  je  ferai  dans 
vingt  ans,  comme  vous  voyez  ce  que  je  fais  au 
moment  où  nous  parlons  ensemble.  Mon  action 
est  le  simple  objet  de  votre  vue  ;  mais  votre  vue 
n'est  nullement  la  cause  de  mon  action.  (]e 
n'est  point  parce  que  vous  me  voyez  agir,  que 
j'agis;  mais,  au  contraire,  c'est  parce  que  j'agis 
que  vous  me  voyez  agir.  H  en  est  précisément  de 
même  de  la  science  de  Dieu;  elle  n'opère,  elle 
n'influe  rien  dans  mon  action  future.  Ce  n'est 
point  parce  que  Dieu  voit  celle  action,  qu'elle 
sera;,  mais,  au  contraire,  c'est  précisément  et 
uniquement  parce  qu'elle  sera,  que  Dieu  la 
voil.  Celle  science  ,  loin  de  causer  l'événement 
futur,  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  le  supposer, 
que  le  suivre,  et  que  s'y  conformer.  Saint  Au- 
gustin va  jusques  à  dire  que  la  préscience  de 
Dieu  est  comme  le  souvenir  des  choses  passées; 
par  exemple ,  le  souvenir  qui  me  reste  aujour- 
d'hui de  ce  que  vous  donnâtes  hier  l'aumône  à 
un  pauvre,  ne  vous  nécessita  nullement  hier  à 
faire  celle  bonne  œuvre.  C'est  au  contraire 
votre  bonne  œuvre  faite  hier,  sans  aucune  né- 
cessité ,  qui  est  la  cause  du  souvenir  que  j'en  ai 
aujourd'hui.  C'esl  n'entendre  rien  ,  que  de  s'i- 
maginer que  la  préscience  de  Dieu  nous  néces- 
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site,  puisque  cette  préscience  n'opère  rien  sur 
nos  volontés.  Elle  trouve  son  objet  formé  libre- 
ment, et  elle  se  borne  à  le  voir,  sans  y  faire 
aucune  impression  ,  comme  mes  yeux  ne  font 
aucune  impression  sur  un  tableau  que  je  re- 
garde. Il  n'en  est  pas  de  même  du  plaisir  pré- 
venant et  indélibéré  de  notre  système.  «  Ce 
»  plaisir,  selon  nous,  est  le  seul  ressort  qui  re- 
»  mue  le  cœur.  H  met  la  volonté  invincible- 
n  ment  en  acte.  Il  lient  son  effet  de  lui-même, 
i>  non  du  consentement  de  la  volonté.  »  Alors 
la  volonté  est  pli/s  fortement  liée  que  si  elle  l'é- 
toit  par  (les  chaînes  de  fer.  Voilà  (vous  diront 
les  Molinistes  et  les  Thomistes  réunis  en  ce 
point)  une  différence  de  tout  à  rien,  entre  la 
déleclatiou  invincible  et  la  préscience.  La  délec- 
tation fait  tout,  et  la  préscience  laisse  tout 
comme  elle  le  trouve.  Il  y  auroit  trop  de  mau- 
vaise foi  à  oser  comparer  ces  deux  choses. 

2"  Pour  la  prédestination,  elle  n'est,  selon 
saint  Augustin,  qu'une  préparation  de  moyens 
pour  assurer  la  persévérance  finale  d'un  homme 
dans  le  bien.  Indépendamment  de  celle  prépa- 
ration qui  ne  peut  jamais  se  trouver  fautive, 
parce  que  Dieu,  comme  dit  ce  Père',  ne  se 
trompe  point  ;  Deiis  non  fallitur,  les  hommes 
ont  une  grâce  véritablement  suffisante,  à  la- 
quelle le  secours  efficace  se  trouve  inséparable- 
ment attaché Ainsi,  indépendamment  de  la 

prédestination,  l'homme  se  trouve  avec  le  même 
pouvoir  pour  arriver  au  salut,  que  vous  avez  de 
voir  la  lumière  pendant  que  le  soleil  éclaire  la 
terre,  si  vous  ne  fermez  pas  les  yeux  librement 
et  tout  exprès  de  peur  de  la  voir.  La  prédesti- 
nation n'est  point  le  seul  ressort  qui  remue  le 
cœur,  comme  le  plaisir  invincible.  On  ne  peut 
point  dire  que  toutes  les  fois  qu'elle  manque  à 
un  juste,  il  est  plus  fortement  lié  au  crime,  que 
s'il  l'éloit  par  des  chaînes  de  fer.  Ainsi  la  bonne 
foi  ne  permet  nullement  de  comparer  la  pré- 
destination, sans  laquelle  on  peut,  du  pouvoir 
même  le  plus  prochain,  se  procurer  infaillible- 
ment jusqu'au  secours  le  plus  efficace,  avec  la 
délectation,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien;  en 
sorte  que  le  seul  ressort  du  cœur  manque  pour  le 
remuer,  et  qu'on  est  plus  fortement  lié  au  crime, 
que  si  des  chaînes  de  fer  y  atlachoient  le  cœur. 

3"  La  grâce  suffisante  des  Molinistes  et  même 
des  Thomistes,  étant,  selon  eux,  proportionnée 
à  la  force  actuelle  de  la  tentation,  et  le  secours 
efficace  y  étant  attaché,  à  moins  que  l'homme 
n'y  nielle  un  obstacle  par  son  refus,  tout  est 
complet;  rien  d'effectif  n'y  manque  que  le  con- 

'  De  Corr.  et  Crut.  cap.  v,  n.  8  :  loni,  x,  pag.  751. 
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cours  actuel ,  ou  arlion ,  que  la  volonli'  libre  de 
l'homme  cxtinl.  Au  lonlraire  ,  nous  soutenons 
([u'alors  il  manque  à  l'homme  ce  qui  esl  le  seul 
rfsfort  (le  son  «pur.  VouIpz-yous  comparer  des 
sysli^nies  si  oppos<''s  '.' 

Je  les  compare,  dira  le  docteur,  en  ce  (lue 
tous  les  efforts  de  l'homme  sont  inutiles,  si  Dieu 
ne  prévoit  pas  sa  persévi^rance ,  et  s'il  n'est  pas 
prédestiné ,  comme  tous  les  efl'orls  decet  homme 
sont  inutiles,  s'il  n'a  pas  l'actuelle  délectation. 

Vous  me  faites  penser,  répondra  le  disciple , 
à  une  autre  différence  capitale  que  je  ne  vous 
ai  point  encore  ex[diquée;  c'est  (|ue,  dans  la 
pratique  ,  nul  homme  ne  peut  jamais  savoir 
quelle  est  la  préscience  de  Itieu  sur  lui,  ni  s'il 
est  prédestiné  ou  non.  Quand  la  tentation  arrive, 
il  n'a  aucune  preuve  de  ce  que  Dieu  a  prévu  sa 
chute;  il  n'a  aucune  preuve  de  ce  qu'il  n'est 
point  prédestiné*;  il  a  même,  selon  les  Moli- 
nisles  et  les  Thomistes  réunis  en  ce  point,  une 
ahsolue  certitude  d'une  gr/lce  proportionnée  au 
besoin  présent,  qui  lui  répond  du  secours  effi- 
cace, s'il  ne  rejette  pas  cette  grâce  par  un  relus 
très-libre  de  sa  volonté.  L'incertitude  entière 
de  la  préscience  et  de  la  prédestination  ,  avec  la 
«•ertitude  du  secours  suffisant  et  proportionné  à 
la  tentation,  mettent  donc,  selon  ces  deux 
écoles,  tout  homme  dans  l'obligation  indispen- 
sable de  résister  à  la  tentation  avec  une  espé- 
rance prochaine  du  succès.  Au  contraire,  selon 
nous,  presque  tous  les  hommes  sentent  avec 
une  pleine  et  intime  certitude  le  plaisir  du  vice 
qui  se  trouve  en  eu\  très-supérieur  au  plaisir 
lie  la  vertu.  Que  voulez-vous  qu'ils  fassent  avec 
celle  certitude  de  désespoir?  Voulez-vous  qu'ils 
se  tourmentent  à  pure  perle  pour  agir  contre  />> 
seul  )-eiff<ort  qui  remue  le  canir?  Voulez- vous 
qu'ils  rompent  des  rhaînea  de  fer?  Voulez-vous 
que  leur  volonté  prive  de  son  effet  un  plaisir 
(|ui  /ient  son  effet  de  lui-même,  non  du  consente- 
ment de  leur  volonté?  Oseriez-vous  le  soutenir 
sérieusement  ? 

XXIV.  Impuissance  de  l'aire  le  bien  sous  la  déleclaliou 
supérieure  du  mal ,  dans  le  système  du  sieur  H.iberl. 

Il  est  néanmoins  indubitable,  répondra  le 
docteur,  que  l'homme  qui  est  privé  du  plaisir 
supérieur  du  bien,  et  qui  sent  le  plaisir  du  mal, 
peut  vaincre  le  mal  et  faire  le  bien ,  quoiqu'il 
ne  le  fasse  jamais  ;  comme  je  puis  me  jeter  par 
la  fenêtre  d'un  troisième  étage  ,  tuer  mon  père, 
danser  tout  nu  au  milieu  de  la  place  publique, 

'  J'aimerois  niiouv  pi^ur  la  iticliuii  ;  u  11  n'a  aucune  preuve 
»  que  Dieu  ait  pri-vu  sa  cliulc;  il  n'a  aucune  preuve  qu'il  ne 
»  ioil  prédesliQt^.  »  (  ;Vo/e  du  P.  L*"  Tetlier.  ) 


soutenir  en  plein  midi  qu'il  esl  nuit ,  et  jeter 
une  .somme  d'or,  qui  l'ait  tout  mon  bien ,  dans 
la  mer. 

F.trange  i-onsolalion  pour  l'homme,  s'écriera 
le  disiiple,  affreuse  ressource  pour  la  vertu, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  doctrine  qui  est  la  justi- 
fication (te  tout  vice.  Le  plaisir  qu'on  nomme 
honteux  cl  criminel,  me  presse;  je  n'en  puis 
plus.  Il  ne  me  reste  aucun  ressort  qui  remtu;  mon 
rwnr  pour  la  vertu.  ,Ie  me  trouve  plus  fortemerU 
lit''  au  crime  que  si  je  l'étois  par  des  chaînes  de 
fer.  Kn  cet  état,  vous  venez  me  dire  :  l'.onsolez- 
vons  ;  prenez  courage  ;  ne  désespérez  point  de 
vaincre  la  tentation.  Vous  le  pouvez,  comme 
vous  pouvez  en  pleine  santé  et  avec  toute  votre 
raison  vous  jeter  par  la  fenêtre  d'un  troisième 
étage;  ou  assassiner  votre  père  que  vous  aimez 
tendrement:  ou  danser  tout  nu  au  milieu  de  la 
place  publique,  malgré  la  pudeur,  et  par  le 
dernier  excès  d'extravagance  ;  ou  soutenir  en 
plein  midi  qu'il  est  nuit,  pour  vous  déshonorer 
à  pure  perle,  vous  qui  avez  tant  d'ambition  et 
de  jalousie  sur  votre  honneur;  ou  jeter  tout 
voire  bien  dans  la  mer,  vous  qui  êtes  si  vif  sur 
tous  vos  intérêts. 

Vous  le  pouvez ,  dira  le  docteur.  Non ,  je  ne 
le  puis  nullement,  répliquera  le  disciple.  Il  n'y 
a  pour  une  volonté  aucune  impuissance  plus 
grande  de  vouloir  une  chose,  que  de  n'avoir 
aucune  raison  de  la  vouloir.  Or,  pendant  que  je 
suis  en  pleine  santé,  et  dans  une  entière  liberté 
d'esprit,  avec  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de 
ma  vie,  de  mon  repos  et  de  mon  honneur,  au- 
cune raison  ne  peut  se  présenter  à  mon  esprit 
pour  me  faire  vouloir  les  actions  extravagantes 
et  dénaturées  dont  nous  parlons.  Donc ,  je  suis 
actuellement  dans  la  plus  réelle  impuissance  de 
me  tuer,  en  aimant  la  vie  :  d'assassiner  mon 
père,  qui  m'est  très -cher.  11  est  vrai  qu'eu 
d'autres  circonstances  je  pourrois  vouloir  ce  que 
je  ne  puis  maintenant;  faites  que  j'aie  l'esprit 
troublé  par  une  mélancolie  fougueuse,  ou  par 
une  imagination  qui  me  précipite  dans  de  dé- 
sespoir. Faites  que  je  sois  dans  les  préjugés  de 
certains  Païens  qui  crojoienl  qu'il  étoit  glorieux 
et  commode  de  se  délivrer  de  la  vie,  quand  on 
ne  vit  plus  que  pour  souffrir  dans  un  état  de 
malheur  et  de  honte ,  où  la  vie  devient  insup- 
portable: alors  vous  changez  toute  la  supposi- 
tion ,  et  vous  faites  un  cas  où  il  n'est  point 
moralement  impossible  que  je  me  jette  par  la 
fenêtre.  Dans  ce  cas ,  il  arrivera  peut-être  que 
je  m'y  jetterai ,  et  il  y  a  même  grande  appa- 
rence que  je  n'y  manquerai  pas.  Ainsi  cet 
exemple  est  absurde.  Si  on  suppose  mes  pré- 
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jugés  présens,  il  y  a  en  moi ,  faute  de  tous  mo- 
tifs de  vouloir  celte  action  si  insensée,  une  réelle 
impuissance  de  m'y  déterminer.  Si,  au  con- 
traire, on  suppose  les  préjugés  des  Païens  qui 
se  tuoient  pour  se  délivrer  d'une  vie  honteuse  et 
insupportable  ,  j'ai  un  pouvoir  si  prochain  de  me 
Iner,  qu'il  y  a  toute  apparence  que  je  n'y  man- 
querai pas.  Ainsi ,  en  aucun  sens ,  cet  exemple 
n'est  propre  à  établir  votre  nécessité  morale. 

Mais  allons  plus  loin.  Je  vous  laisse  disputer, 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  contre  une  vérité  si 
claire  ,  et  je  veux  bien  me  contenter  de  ce  que 
vous  dites.  Quoi  donc?  vous  n'avez  point  d'autre 
ressource  pour  réprimer  les  vices  que  vous 
croyez  les  plus  infâmes  et  les  plus  monstrueux, 
qu'en  représentant  à  presque  tous  les  hommes 
qu'ils  peuvent  éviter  ces  crimes  horribles , 
comme  chacun  peut  se  jeter  dans  un  précipice 
pour  se  tuer,  sans  aucune  raison  de  le  faire,  et 
malgré  l'amour  dominant  qu'on  a  pom-  la  vie; 
et  comme  chacun  peut  assassiner  son  père  qu'il 
aime  tendrement ,  malgré  l'inlérêt  capital  qu'il 
a  de  le  conserver?  Chacun  vous  répondra,  par 
une  juste  décision  :  ,Ie  m'en  tiens  aux  exemples 
que  vous  m'alléguez.  Hé  bien  !  je  fuirai  le  vice, 
et  j'embrasserai  la  vertu,  quand  je  vous  verrai 
sauter  par  une  fenêtre  pour  vous  tuer,  sans  fo- 
lie ,  ni  désespoir,  ni  dégoût  de  la  vie.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vaincre  mes  passions,  et  de 
régler  mes  mœurs,  quand  je  vous  verrai  assas- 
siner, de  sang- froid  ,  votre  père,  malgré  l'a- 
mitié tendre  qui  vous  attache  à  lui,  et  malgré 
lintérèt  qui  vous  engage  à  désirer  sa  conser- 
vation. Ces  deux  sortes  de  cas  ayant  la  même 
possibilité  physique  et  la  même  impossibilité 
morale,  trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  qu'ils 
marchent  d'un  pas  égal ,  et  que  je  ne  me  cor- 
rige que  quand  je  vous  verrai  sauter  par  la  fe- 
nêtre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  votre  nécessité  morale, 
et  de  tous  vos  exemples,  vous  avouez  que  chaque 
événement  moralement  impossible  est,  dans  la 
pratique ,  une  de  ces  chimères  qui  n'existent  jn- 
rnaif  ;  quœ  mmquam  e.cistiint.  Ainsi,  faites  tontes 
les  comparaisons  qu'il  vous  plaira,  outre  qu'elles 
seront  tontes  très-odieuses,  dès  qu'on  les  déve- 
loppera pour  les  mettre  au  grand  jour,  à  quoi 
peuvent-elles  enfin  aboutir?  Le  fait  infaillible  est 
que  jamais  je  ne  vaincrai  la  tentation,  quoiqu'il 
me  reste,  selon  vous,  un  je  ne  sais  quel  pouvoir 
physique  de  la  vaincre,  comme  je  puis  physi- 
quement me  tuer,  et  assassiner  mon  père  sans 
aucune  raison  ni  disposition  qui  m'y  porte.  A 
quel  propos  tenterai-je  par  les  plus  douloureux 
efforts  de  vaincre  ce  que  je  sais  infailliblement, 


par  avance,  que  je  ne  vamcrai  jamais;  mmquam 
tnnmi  si/pembiimis  ? 

Ce  seroit  un  étrange  spectacle  si  tous  les  pré- 
dicateurs de  notre  parti  prêchoient  de  bonne  foi 
notre  doctrine  sans  la  déguiser  '.  Il  faudroit 
qu'ils  disent  :  Mes  très-chers  Frères,  soyez  so- 
bres, chastes,  pauvres  d'esprit,  pardonnez  les 
injures,  aimez  vos  ennemis,  portez  la  croii, 
renoncez-vous  vous-mêmes ,  détachez-vous  de 
tous  les  plaisirs  d'une  vie  mondaine.  Vous  pou- 
vez servir  Dieu ,  vous  sauver ,  et  vivre  dans  les 
règles  de  la  probité  et  de  la  pudeur,  vons  tons 
que  le  plus  grand  plaisir  n'y  détermine  nulle- 
ment ;  comme  vous  pouvez  vous  tuer ,  a.ssassiner 
votre  père ,  vos  mères ,  vos  femmes ,  vos  enfans 
et  tous  vos  amis.  Vous  savez  infailliblement ,  par 
avance  ,  que  vous  ne  le  ferez  jamais ,  et  que  nos 
exhortations  ne  serviront  de  rien  qu';\  vons 
rendre  plus  coupables  et  plus  malheureux.  Mais 
n'importe,  vous  avez  dans  la  spéculation  un 
certain  pouvoir  physique  de  vous  corriger ,  qui 
n'entre  jamais  en  aucune  pratique  réelle.  Jugez 
de  notre  liberté  bizarre  et  chimérique  par  l'ex- 
travagance et  par  le  scandale  de  ce  genre  d'ex- 
hortation, qui  est  naturel  et  nécessaire,  selon 
nos  principes. 

XXV.  Suite  il»  même  sujet. 

C'est  par  des  tours  subtils,  dira  le  docteur, 
que  vous  donnez  une  apparence  si  scandaleuse 
à  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  .\  vous 
entendre,  on  croiroit  que  le  plus  sublime  doc- 
teur de  l'Eglise  a  voulu,  autant  qu'Epicure, 
attacher  les  hommes  à  la  volupté. 

Pour  moi,  répliquera  le  disciple,  loin  de 
vouloir  rendre  cette  doctrine  odieuse,  je  suis 
charmé  de  croire  qu'elle  est  céleste,  et  venue 
du  plus  sublime  de  tous  les  docteurs.  Eh  !  qu'y 
a_t-il  de  plus  commode  que  de  trouver  une  au- 
torité qui  mette  la  conscience  en  repos  avec  une 
si  agréable  licence  de  suivre  sans  cesse  son  plus 
grand  plaisir? 

Je  vous  soutiens,  encore  une  fois,  dira  le 
docteur,  qu'il  s'agit  ici  d'un  plaisir  pur,  spiri- 
tuel et  vertueux  ,  non  d'une  volupté  grossière 
et  sensible. 

Il  s'agit,  répondra  le  disciple,  d'un  plaisir 
pur,  spirituel  et  vertueux  pour  le  très-petit 
nombre  des  âmes  saintes  dont  la  conversation 
est  déjà  dans  le  ciel.  Mais,  pour  presque  tout  le 
genre  humain,  il  s'agit,  selon  votre  propre 
aveu  ,  d'une  volupté  criminelle  et  épicurienne. 

•  Ne  famiruit-il  pas  marquer  qu'ils  n'unt  poinl  envisagé  les 
roTisiiquences  iloul  ils  seroieni  euv-mtmt»  surpris  7  (yoti  du 
P.  Le  Tellitr.) 
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C'est ,  selon  vous  ,  relte  volupté  sale  el  honteuse 
qu'il  est  nécessaire  de  suivie,  toutes  les  l'ois 
<iu'cllese  lait  sentir  plus  l'orteinout  (jiic  cet  autre 
plaisir  si  subtil  et  si  rare,  qu'on  Irouvc  dans  la 
croix  et  dans  la  mort  à  soi-même.  Quod  amplihs 
non  (lelcctnl ,  secvndiim  id  (ipcremiir  neressa  es/. 
1,'atlrait  de  celte  volupté  épicurienne  est  iné\i- 
tahleet  iiniucililc  ,  toutes  les  fois  qu'il  est  celui 
qu'on  sent  le  plus  :  indcclinahUiUT ,  innupendii- 
lilei'.  Epicure  n'en  ajamais  tant  dit.  Au  moins  ce 
pliilosophe  vouloil  que  l'homme  lïit  exempt  de 
tonte  nécessité,  même  relative  et  morale.  Il  se 
bornoit  à  vouloir  (]ue  l'homme  choisit,  non  le 
plaisir  le  plus  vif  et  le  plus  fort,  mais  celui  que 
la  raison  propose  comme  étant  le  plus  durable, 
et  de  l'usage  le  plus  siir.  11  vouloit  que  l'homme 
ne  fît  aucun  pas  que  pour  tendre  sagement  vers 
son  propre  bonheur.  11  vouloit  que  chacun  se 
modérât  dans  le  plaisir,  pour  ménager  le  plai- 
sir même.  Il  vouloit  qu'on  renonçât  libicmcnt 
à  certains  plaisirs  qui  détruisent  les  forces  du 
corps,  ou  qui  blessent  les  plaisirs  tranquilles  de 
l'àme ,  ou  qui  dégoûtent  trop  des  autres  plaisirs, 
ou  qui  troublent  la  bienséance  dans  la  société. 
Il  faisoit  consister  le  plaisir  désirable  dans  le 
repos  de  l'esprit ,  dans  un  vide  de  tout  mal ,  dans 
une  cessation  de  toute  douleur,  dans  une  douce 
et  paisible  volupté  qui  mit  d'accord  ensemble  la 
raison  et  les  sens.  Ce  tempérament  bien  pris 
pouvoit  sauver  certaines  vertus,  et  réprimer 
certains  excès.  Mais  pour  notre  système,  comme 
il  ne  laisse  aucune  liberté,  ou  du  moins  qu'il 
ne  permet  d'espérer  jamais  aucun  usage  réel  de 
la  liberté,  pour  vaincre  le  plus  grand  plaisir,  il 
abandonne  presque  tout  le  genre  humain  à  ce 
plaisir  effréné  sans  aucune  borne.  La  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin,  qmd  nmplihs,  etc. 
nccesse  est,  etc.  décide  autant  en  faveur  du  sa- 
crilège, du  parricide  el  de  l'infamie  la  plus 
scandaleuse  ,  que  des  fragilités  les  plus  vénielles. 
.lamaisKpicure  n'a  pu  dire  rien  de  plus  fort  que 
ces  paroles  :  Le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui 
remue  le  cœur.  Le  plaisir  tout  puissant  lient  son 
effet  de  lui-même,  non  du  consentement  de  la 
culonté  de  l'homme.  Le  seul  ressort  qui  remue  le 
cwur  est  sans  doute  le  seul  motif  qui  excile  la 
volonté;  c'est  la  fin  dernière  et  unique;  c'est  le 
dieu  que  le  cœur  adore.  Cette  dernière  et  uni- 
que fin ,  ce  dieu  du  cœur  est  presque  pour  tout 
le  genre  humain  le  plaisir  sensuel. 

Avouez-le,  poursuivra  le  disciple,  vous  ne 
trouverez  dans  [en  Jardins  d' Fpicure ,  si  décriés 
chez  les  sages  païens ,  rien  de  si  favorable  à  la 
volupté  que  dans  noire  école.  Il  y  a  seulement 
une  raison  décisive  en  notre  faveur:  la  voici  : 


Si  le  plaisir  n'est  pas  une  fin  dernière  et  unique 
digne  lie  riiounue,  lîpicure,  qui  supposoilqne 
l'homme  est  libre,  avoit  grand  tort  de  vouloir 
(|ue  l'homme  choisit  si  librement  une  lin  si 
basse.  Mais,  pour  nous,  qui  croyons  que  c'est 
par  une  nécessité  invincible  que  la  volonté  de 
l'homme  est  plus  fortement  liée  au  plus  grand 
plaisir,  «[u'on  ne  le  seroit  par  des  chai  nés  de  fer, 
nous  n'avons  aucun  tort  de  vouloirque  l'homme 
fasse  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  fasse  ;  necesse 
est.  Cette  doctrine  soulage  tout  autrement 
l'homme  voluptueux.  Elle  le  juslilie  à  ses  pro- 
pres yeux;  elle  étouffe  les  vains  scrupules  que 
vous  appelez  des  remords;  elle  l'ait  qu'on  s'a- 
bandonne, par  des  principes  sublimes  el  cé- 
lestes, aux  passions  les  plus  terrestres  el  les  plus 
sensuelles. 

XXVl.  Conclusion  cl  rcsiimc  de  celle  insiriicllon. 

A  llieu  ne  plaise  que  nous  imputions  an  sieur 
Ilabert  le  dessein  d'élablir  son  système  avec 
cette  pratique  monstrueuse  qui  en  est  la  consé- 
quence claire  el  inévitable  !  Nous  sommes  per- 
suadés qu'il  aura  horreur  de  cet  épicurisme 
impudent  et  affreux  ,  dès  qu'il  le  verra  sortir  de 
son  système  malgré  lui  '.  Nous  supposons ,  par 
estime  pour  sa  vertu  ,  qu'il  a  été  ébloui  par  une 
doctrine  que  le  parti  se  vante  de  montrer  avec 
la  plus  parfaite  évidence  dans  le  texte  de  saint 
Augustin  ;  el  qu'il  n'a  jamais  développé  ce  qu'il 
V  a  d'énorme  et  de  pernicieux  dans  cette  opi- 
nion. Nous  sommes  même  ravis  de  croire  qu'il 
a  réellement  espéré  de  tempérer  ce  système  ,  cl 
de  le  redresser  par  des  adoucissemens  qui  lui 
ont  paru  suffisans.  .Mais,  quelque  nouveau  lan- 
gage qu'on  veuille  introduire,  et  quelque  subti- 
lité qu'on  emploie,  on  ne  parviendra  jamais  à 
purifier  un  système  qui  est ,  dans  tout  son  fond, 
si  absurde,  si  insoutenable,  et  si  scandaleux. 
L'unique  usage  qu'on  en  peut  faire  est  de  s'en 
servir  pour  humilier  l'esprit  humain,  et  de  le 
proposer  comme  un  exemple  sensible  de  l'al- 
freuse  illusion  où  les  hommes  pieux  et  éclairés 
peuvent  tomber.  Le  ciel  el  la  terre  seront  en 
joie  sur  le  sieur  Haberl,  el  sa  louange  retentira 
dans  toutes  les  églises,  s'il  abandonne  avec 
ardeur  et  sans  réserve  ce  qu'il  avoit  cru  pur 

'  Epicunis  homo  minime  malus  ,  vcl  poliiis  vir  opiiiiius.  Cir. 
TksciiI.  lili.  U,  tap.  xix. 

Ac  iiiibi  qniJeni ,  quinl  el  ipse  bouua  vir  fiiil,  el  niiilli  Epii'ii- 
rei  furruni  ,  cl  huilje  suiU  ,  el  in  aniiciliis  lldeles,  cl  in  onini 
vila  cnnslanlrs,  ol  (;ravos,  nec  \oliiplale,  seil  iifliriii  roii&ilia  mii- 
iloranU's.  Inii  Maclur  major  vis  hniii'slalls,  el  minor  >oltiplalis. 
lia  cnim  >ivnnl  >]uiilam  ,  iil  corum  vilà  refillaliir  oralin  :  alijuc 
ni  fa'liTi  oxisliinanlnr  Jiccie  meliiis,  i|niim  facero,  sic  lii  mihi  . 
vuleiilur  farciv  nidins  quiim  iliccre.  Wc  Fi'i  bon.  el  mul.  lil). 
II,  cap.  XXV. 
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€l  édifiant,  faute  de  Tavoir  assez  approfondi. 

Ce  système  tant  vanté  par  tout  le  parti ,  de- 
puis soixante-dix  ans,  étoit,  avant  cette  date, 
entièrement  inconnu  dans  les  écoles  catholiques. 
On  n'y  connoissoit  que  le  thomisme  et  le  con- 
gruisme.  Jausénius  lui-même ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  ,  avoue  que  ce  système  étoit  in- 
connu au  monde  quand  il  est  venu  l'annoncer. 
Ad  inopinatam  veritatem  animus,  inoetera/nrum 
sentetitlwum  prœjiidicus  gravidus,  non  facilî' 
cedUK  II  ajoute  que  ces  dogmes  «  pourront  pa- 
s>  roître  fort  nouveaux  à  ceux  qui  sont  nourris 
j)  dans  la  philosophie  d'Aristote  :  //.v  vcdde  •nova 
yt  forsan  videbuntur ,  qui  philosophiœ  Aristote- 
»  licœ  innidnti surit'^.  »  Ces  théologiens  nourris 
dans  la  philosophie  d'Aristote  sont  les  Thomistes 
et  les  Congruistes.  Avant  la  dispute  de  Jausé- 
nius, on  ne  trouvoit  dans  toutes  les  écoles  au- 
cun vestige  de  cette  opinion  depuis  cinq  cents 
ans.  Ainsi  les  Théologiens  qui  en  sont  mainte- 
nant éblouis,  ne  marchent  que  sur  les  pas  de 
.lanséniusj  et  depuis  près  de  six  cents  ans,  ils 
n'ont,  selon  Janséuius  même,  nulle  autre  tra- 
dition que  celle  de  cet  auteur  condamné  par 
toute  l'Eglise. 

D'ailleurs ,  nous  offrons  de  démontrer  que  ce 
système  ne  se  trouve  en  aucun  endroit  des  ou- 
vrées de  saint  Augustin,  et  qu'on  ne  peut 
vouloir  l'y  trouver  que  par  une  grossière  équi- 
voque, qui  tombe  d'elle-même,  dès  qu'on  se 
donne  la  peine  de  lire  de  suite  et  sans  prévention 
le  texte  du  saint  docteur.  Rien  n'est  si  injurieux 
au  plus  saint  et  au  plus  sublime  docteur  de 
l'Eglise,  que  d'oser  lui  attribuer  un  système  si 
indigne  de  lui.  Si  le  texte  de  ce  Père  avoit 
quelque  apparence  d'autoriser  ce  système  mon- 
strueux ,  il  faudroit  recourir  à  toutes  les  expli- 
cations possibles  pour  lui  épargner  un  tel  dés- 
honneur, et  pour  lui  donner  un  sens  opposé. 
Bien  plus,  si  ce  système  paroissoit  clairement 
exprimé  dans  son  texte,  il  faudroit,  dans  celte 
extrémité,  mettre  cette  opinion  au  nombre  de 
ces  endroits  plus  profonds  et  plu^  difficiles  des 
questions  incidentes,  que  le  Siège  apostolique 
n'a  voulu  ni  mépriser  ni  approuver,  parce  qu'il 
n'avoit  alors  aucun  besoin  de  l'approfondir.  Il 
faudroit  sans  doute  en  user  ainsi,  plutôt  que 
d'autoriser  par  un  si  grand  nom  ce  qui  auto- 
rise le  vice  et  l'impiété.  Mais  encore  une  fois 
ce  retranchement  est  absolument  inutile,  puis- 
que nous  promettons  de  démontrer,  dans  un 
aytre  ouvrage*,  que  le  texte  du  saint  docteur 

'  De  Grnt.  Chr.  lib.  iv,  cap.  ii.  —  '  Ibid.  cap.  x. 
'  Voy.  Ylnstruct.  paslor.  e»  forme  de  diatogttes,  w  parlie: 
loin.  V,  pag.  Î88  et  suiv.  (Edit.) 
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n'enseigne  point  cette  doctrine  des  démons. 
Enfin  Epicure  même  auroit  rougi  des  égare- 
mens  sans  remords  et  sans  pudeur  où  celle 
doctrine  jetteroit  presque  tous  les  hommes,  s'ils 
n'avoient  point  d'horreur  de  la  mettre  en  pra- 
tique. Au  moins  Epicure  vouloit  que  l'homme 
fût  libre  ,  pour  être  sobre  et  mesuré  dans  l'usage 
du  plaisir,  pour  jouir  plus  tranquillement  et 
plus  conslamment  du  plaisir  même  '.  Epicure 
demandoilque  l'homme  ,  usant  de  son  libre  ar- 
bitre, observât  un  régime  philosophique  pour 
choisir  les  plaisirs,  pour  les  modérer,  et  pour 
accorder  ceux  du  corps  avec  ceux  de  l'esprit.  Il 
vouloit  que  chacun  mesurât  ses  plaisirs,  et  il 
disoit  qu'il  n'était  nullement  difficile  de  s'en 
abstenir,  quand  la  santé,  le  devoir  et  la  réputa- 
tion le  demandent.  Il  ajoutoit  que  le  sage  use  de 
compensation ,  et  fuit  le  plaisir  qui  lui  attire 
dans  la  suite  une  plus  grande  douleur  -.  La  secte 
d'Epicure  a  été  néanmoins  en  mauvaise  odeur 
chez  les  vertueux  Païens,  qui  cntendoient  dire 
aux  autres  écoles  que  le  plaisir  doit  être  subor- 
donné à  la  vertu.  Le  système  dont  il  s'agit 
maintenant  ne  nous  laisse  aucun  ressort  pour 
remuer  le  co:ur,  ni  par  conséquent  nulle  autre 
fin  dernière  de  l'homme  que  le  seul  plaisir.  De 
plus,  il  veut  que  le  cœur  de  l'homme  soit  plus 
fortement  lié  aa  plus  grand  plaisir,  ques'il  l'étoit 
pur  des  chaînes  de  fer.  H  veut  que  le  plus  grand 
plaisir,  qui  est  presque  toujours  vicieux,  tienm' 
son  effet,  qui  est  le  crime ,  de  lui-même ,  non  du 
consentement  de  la  volonté.  Ainsi  la  volonté  de 
l'homme  n'a  nullement  à  délibérer  pour  mo- 
dérer ses  plus  impudentes  passions.  Voilà  les 
hommes  qui,  désespérant  de  vaincre  un  plaisir 
invincible,  se  livrent  eux-mêmes  à  l'impudicifé 
fmur  se  plonger  par  une  avidité  insatiable  dans 
tout  excès  d'infamie.  Desperantes  semetipsos  tra- 
diderunt  impudicitiœ,  in  operationem  immun- 
ditiœ  omnis,  in  avaritiam^ .  Tel  est  le  système 
qu'un  parti  qui  ne  parle  que  de  morale  sévère , 
n'a  point  de  honte  de  vanter  comme  la  céleste 
doctrine  de  saint  Augustin. 

Faut-il  s'étonner  si  nous  opposons  à  ces  théo- 
logiens un  Païen  tel  que  Cicéron  ,  qui  disoit  de 
l'opinion  qui  flatte  le  goût  du  plaisir,  qu'elle 


)  Scd  Epicurus  (leclinalluiie  alonu  vi(ari  fa(i  uecessilalom  pil- 
lai. Haiic  rationem  Epicurus  iinluxit  ob  eam  rem  ,  quuil  verUus 
est ,  ne  si  seniper  alomus  cravilale  (erretur  naturali  ar  necessa- 
rii  ,  nihil  liberum  nobis  csscl ,  cum  ila  moveielur  animus  ,  ut 
atoiuoruni  moUi  cogcrelur.  De  Futo,  cap.  s. 

•  Ab  iis  absUnore  miuimë  cssc  difficile,  si  aut  valeludo,  aiit 

orficiiim  ,  aiil  fania  poslulet llaque  hàc  usuruni  contppnsa- 

lione  sapiciilem,  ut  votuplalem  fugial.  si  ea  niajorem  doloreni 
etTcctuia  sil.  Tuseiil.  lib.  v.  cap  xxxiii. 

3  Ephes.  IV,  «9. 
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doit  moins  élre  réfut(5e  par  les  pliilosophes ,  que 
punie  par  le  censeur  de  la  répiililiqiio  '?  Ici  nous 
sommes  réduits  à  recourir  aux  l'aïcns  miîmes, 
pour  ouvrir  les  yeux  des  cliréliens.  Quoi!  les 
évoques  toléreroiit-ils  une  doctrine  que  le  ma- 
gistral même,  élaMi  |iour  la  police  et  pour  les 
mœurs,  ne  doit  jamais  soultrir'?  Plus  on  em- 
ploie de  subtils  artifices,  et  des  couleurs  flat- 
teuses, pour  déguiser  ce  contagieux  système, 
plus  nous  devons  faire  d'efforts  pour  le  démas- 
quer ,  et  pour  en  développer  toutes  les  horreurs 
à  la  face  de  l'Eglise  entière.  Si  nous  étions  assez 
lâches  pour  nous  taire  par  respect  humain  ,  dans 
un  si  pressant  besoin  de  réveiller  l'indignation 
publique,  pour  mettre  en  sûreté  la  vertu  et  la 
pudeur,  les  pierres  même  crieraient.  Nous  di- 
sons donc  au  sieur  Habert .  qui  n'a  pas  prévu 
tout  ce  que  son  système  renferme  d'horriiile  et 
de  honteux  :  Nous  vous  conjurons  de  ne  rendre 
pas  la  théologie  de  saint  Augustin  moins  lion- 
nète  que  la  philosophie  d'Epicure.  Obsecro  te, 
■non  sit  hnnestior  philosophia  rjentium ,  quàm 
nostra  christianu  ^.  Nous  ne  saurions  croire 
qu'aucun  évêque  veuille  favoriser  ce  système  , 
quand  il  aura  été  exactement  dévoilé  à  ses  yeux. 
J.e  respect  et  la  vénération  que  nous  avons  au 
fond  du  cœur  pour  la  sagesse,  pour  la  piété ,  et 
pour  le  zèle  de  nos  confrères  nous  inspire  cette 
confiance.  Nous  sommes  même  persuadés  qu'au- 
cun théologien  modéré,  pieux  et  docile  pour 
l'Eglise  catholique  n'hésitera  à  abandonner  ce 
système,  pourvu  qu'il  l'examine  avec  un  cœur 
dégagé  de  toute  préoccupation.  Nous  crions 
donc,  en  nous  tenant  à  la  porte  du  camp  d'Israël  : 
Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  se  joigne  à 
moi.  Si  quis  est  Domini ,  jungatur  mihi^.  Nous 
espérons  que  les  en  fans  de  Lévi  se  rassembleront 
pour  défendre  le  sacré  dépôt  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Nous  conjurons  tous  les  vrais  Thomistes 
de  ne  prendre  aucun  faux  ombrage  :  ce  n'est 
point  leur  grâce  efficace  ou  préinotion  que  nous 
voulons  décrédiler:  c'est  le  plaisir  efficace  par 
lui-même  pour  entraîner  inécitablement  et  in- 
vinciblement presque  tout  le  genre  humain  dans 

'  Qua"  j.*»!!!  niatio,  non  a  pliilosoplio  aliquo,  seil  a  censore  op- 
prinictida  c^.  Non  csl  cniln  \ilinin  in  oialionn  sojuni.  setl  cliani 
in  mnrjhus.  Dr  Fiiiib.  bnii.  cl  iiuil.  Iili,  M,  lap.  x, 

*  A  ajonler  ;  «  Quoiqu'on  ne  puisse  doulor  que  ceux  qui  la 
»  soutienncnl  n'en  voicul  pas  les  affreuses  cousi'qncnces.  «  f.Voïe 
(lu  P.  Le  Trllier.) 

'  Aie.  contra  Jul.  lib.  iï,  n.  72  :  l.ini.  x.  png.  619.—  '  Exod. 
XXXI 1 ,  25. 


le  vice,  que  nous  voulons  démasquer,  et  que 

nou."î  alta([uons.  Il  s'agit  ici ,  non  de  la  prétendue 
question  de  fait  sur  le  texte  de  Jansénius,  mais 
de  ce  qui  est ,  de  l'aveu  du  parti  môme ,  la  ques- 
tion de  droit.  Il  s'agit  de  savoir  si  ce  système, 
pire  que  celui  d'Epicure,  en  ce  qu'il  ne  nous 
laisse  aucune  autre  règle  des  mœurs  qu'un  plai- 
sir nécessitant,  est  la  doctrine  de  saint  Augustin 
adoptée  par  toute  l'Eglise.  Ce  système  si  odieux 
en  soi  est  insinué  dans  toutes  les  écoles  par  des 
théologiens,  qui  ont  tout  ensemble  pour  eux  le 
préjugé  des  bonnes  mœurs  avec  celui  d'une  ap- 
parente condamnation  du  jansénisme.  Le  ser- 
pent se  glisse  sous  les  fleurs  par  les  plus  souples 
détours  et  par  les  insinuations  les  plus  flat- 
teuses. Plus  la  séduction  est  grande,  plus  nous 
élèverons  notre  voix  pour  ne  laisser  point  la 
vérité  sans  témoignage,  et  pour  montrer  que  le 
dragon  imite  la  voix  de  l'agneau. 

Plutôt  mourir  que  de  cesser  jamais  de  parler 
jusqu'au  dernier  soupir  :  malheur  à  nous  si 
nous  nous  taisons!  Le  silence  souilleroit  nos 
lèvres.  Celui  qui  sonde  les  cœurs,  et  qui  lit  au 
fond  des  consciences,  sait  combien  nous  avons 
eu  de  peine  à  parler,  combien  nous  avons  dé- 
siré de  laisser  à  d'autres  plus  éclairés  et  plus 
autorisés  que  nous,  la  défense  du  sacré  dépôt, 
combien  nous  sommes  éloignés  de  toute  passion 
et  de  toute  vue  humaine.  En  parlant  nous  atten- 
dons tout,  non  de  nos  forces,  qui  ne  sont  que 
foiblesse,  mais  des  promesses  faites  à  l'Eglise. 
Nous  désirons  ardemment  de  trouver  dans  le 
secours  des  autres  évèques,  plus  remplis  de  la 
science  de  la  tradition ,  tout  ce  qui  nous  manque 
pour  soutenir  la  cause  commune.  Enfin  nous 
espérons  que  Pierre  confirmera  à  jamais  ses 
frères,  et  que  le  système  de  .lansénius,  qui  livre 
l'homme  au  plus  grand  plaisir,  quelque  adou- 
cissement flatteur  qu'on  lui  donne,  ne  sera 
point  toléré  par  cette  Eglise  mère  et  maîtresse, 
auprès  de  laquelle  la  nouveauté  ne  peut  avoir  au- 
cun accès ' . 

A  CES  CAUSES,  après  avoir  consulté ''.... 

'  s.  CïPK.  £/>.  Lv.  ad  Cornet,  pag,  8G. 

*  La  suilc  manque  dans  le  manuscrit.  Ou  peul  y  suppitîer  par 
les  fiagmens  de  la  preuiièrc  (îdilion  de  celle  ordonuance  riles 
dans  \e  Dictionnaire  des  fil-res  Jtutséttisfes  ,  loni.  iv.  pag.  79. 
Fenelon  y  condamne  la  Théolot^ie  de  Flabei-I  h  comme  renouve- 
«  taiil  le  sysléme  de  Janséuius,  sous  un  laugaQe  d'uulaiil  plus 
'1  c(H](agieu\  qu'il  est  plus  llalleur,  et  comme  fournissant  au 
»  parti  des  faciiités  pour  paroitrc  anti-Jausti^nisle.  en  soutenant 
Il  tout  le  jansénisme.  >i  (Edit.J 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'iiiipoi-tance  de  Tétlucation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des 
tilles.  La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y 
décident  souvent  de  tout  :  on  suppose  qu'on 
doit  donner  à  ce  sexe  peu  d'instruction.  L'édu- 
cation des  garçons  passe  pour  une  des  prin- 
cipales affaires  par  rapport  au  bien  public  ;  et 
quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins  de  fautes  que 
dans  celle  des  filles,  du  moins  on  est  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir. 
Les  plus  babiles  gens  se  sont  appliqués  à  donner 
des  règles  dans  cette  malière.  Combien  voit-on 
de  maîtres  et  de  collèges!  combien  de  dépenses 
pour  des  impressions  de  livres,  pour  des  re- 
cherches de  sciences  ,  pour  des  méthodes  d'ap- 
prendre les  langues,  pour  le  choix  des  profes- 
seurs! Tous  ces  grands  préparatifs  ont  souvent 
plus  d'apparence  que  de  solidité;  mais  enfin  ils 
marquent  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation 
des  garçons.  Pour  les  filles,  dit -on,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité  les  rend 
vaines  et  précieuses;  il  suflit  qu'elles  sachent 
gouverner  un  jour  leurs  ménages ,  et  obéir  à 
leurs  maris  sans  raisonner.  On  ne  manque  pas 
de  se  servir  de  l'expérience  qu'on  a  de  beau- 
coup de  femmes  que  la  science  a  rendues  ridi- 
cules :  après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'aban- 
donner aveuglément  les  filles  à  la  conduite  des 
mères  ignorantes  et  indiscrètes. 


Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des 
savantes  ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire 
l'esprit  encore  plus  foible  et  plus  curieux  que 
les  hommes;  aussi  n'est- il  point  à  propos  de 
les  engager  dans  des  études  dont  elles  pour- 
roient  s'entêter.  Elles  ne  doivent  ni  gouverner 
l'Etat,  ni  faire  la  guerre,  ni  entrer  dans  le 
ministère  des  choses  sacrées;  ainsi  elles  peu- 
vent se  passer  de  certaines  connoissances  éten- 
dues ,  qui  appartiennent  à  la  politique,  à  l'art 
militaire,  à  la  jurisprudence  ,  à  la  philosophie 
et  à  la  théologie.  I-a  plupart  même  des  arts 
mécaniques  ne  leur  conviennent  pas  :  elles  sont 
faites  pour  des  exercices  modérés.  Leur  corps 
aussi  bien  que  leur  esprit ,  est  moins  fort  et 
moins  robuste  que  celui  des  hommes;  en  re- 
vanche, la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'in- 
duslrie ,  la  propreté  et  l'économie,  pour  les 
occuper  tranquillement  dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  foiblesse  naturelle 
des  femmes?  Plus  elles  sont  foibles  ,  plus  il  est 
important  de  les  fortifier.  N'ont- elles  pas  des 
devoirs  à  remplir,  mais  des  devoirs  qui  sont  les 
fondemens  de  toute  la  vie  humaine?  Ne  sont-ce 
pas  les  femmes  qui  ruinent  ou  qui  soutiennent 
les  maisons,  qui  règlent  tout  le  délail  des  choses 
domestiques  ,  et  qui,  par  conséquent,  décident 
de  ce  qui  touche  de  plus  près  à  tout  le  genre 
humain?  Par  là,  elles  ont  la  principale  part 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque 
tout  le  monde.  Une  femme  judicieuse,  appli- 
quée, et  pleine  de  religion,  est  l'àme  de  toute 
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une  grande  maison  ;  elle  y  met  l'ordre  pour 
les  biens  temporels  et  pour  le  salut.  Les  hommes 
mi5mcs,  qui  ont  toute  l'autorité  en  public,  ne 
peuvent  par  leurs  (li'jibéralions  établir  aufiin 
bien  etlcrlif,  si  les  femmes  no  leur  aideni  à 
rexéculer. 

Le  monde  n'est  point  un  t'anlùnic;  c'est  l'as- 
semblage de  tontes  les  familles  :  et  qui  est-ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact 
que  les  femmes,  qui,  outre  leur  autorité  natu- 
relle et  leur  assiduité  dans  leur  maison,  ont 
encore  l'avantage  d'être  nées  soigneuses,  atten- 
tives au  détail,  industrieuses,  insinuantes  et 
persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils  es- 
pérer pour  eux-mêmes  quelque  douceur  dans 
la  vie,  si  leur  plus  étroite  société,  qui  est  celle 
du  mariage,  se  tourne  en  amertume'!  Mais  les 
cnfans,  qui  feront  dans  la  suite  tout  le  genre 
humain,  que  deviendront-ils,  si  les  mères  les 
gâtent  dès  leurs  premières  années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui 
ne  sont  guère  moins  importantes  au  public  que 
celles  des  hommes ,  puisqu'elles  ont  une  maison 
à  régler,  un,mari  à  rendre  heureux,  des  enfans 
à  bien  élever.  Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas 
moins  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  : 
sans  parler  du  bien  ou  du  mal  qu'elles  peuvent 
faire  au  public,  elles  sont  la  moitié  du  genre 
humain,  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ  et 
destiné  à  la  vie  éternelle. 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que 
font  les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées, 
le  mal  qu'elles  causent  dans  le  monde  quand 
elles  manquent  d'une  éducation  qui  leur  inspire 
la  vertu.  Il  est  constant  que  la  mauvaise  édu- 
cation des  femmes  fait  plus  de  mal  que  celle 
des  hommes,  puisque  les  désordres  des  hommes 
viennent  souvent  et  de  la  mauvaise  éducation 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et  des  passions 
que  d'autres  femmes  leur  ont  inspirées  dans 
un  <1ge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans 
les  histoires,  quel  renversement  des  lois  et  des 
mœurs,  quelles  guerres  sanglantes,  quelles 
nouveautés  contre  la  religion,  quelles  révo- 
lutions d'État,  causés  par  le  dérèglement  des 
femmes!  Voilà  ce  qui  prouve  l'importance  de 
bien  élever  les  filles;  cherchons-en  les  moyens. 

CHAPITRE  H. 

Inconvéïiiens  dos  édiicalldns  ordinaiies. 

L'ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'en- 
nuie, et  qu'elle  ne  sait  à  quoi  s'occuper  inno- 


cemment. Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un 
certain  Age  sans  s'appliquer  aux  choses  solides, 
elle  n'en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'estime:  tout 
ce  qui  est  sérieux  lui  [)arolt  triste,  tout  ce  qui 
demande  une  attention  suivie  la  fatigue  :  la 
pente  aux  plaisirs,  qui  est  forte  pendant  la  jeu- 
nesse, l'exemple  des  personnes  du  même  âge 
qui  sont  plongées  dans  l'amusement,  tout  sert 
à  lui  faire  craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse. 
Dans  ce  premier  âge,  elle  manque  d'expérience 
ot  d'autorité  pour  gouverner  quelque  chose 
dans  la  maison  de  ses  parcns  :  elle  ne  connoU 
pas  même  l'importance  dé  s'y  appliquer,  à 
moins  que  sa  mère  n'ait  pris  soin  de  la  lui 
faire  remarquer  en  détail.  Si  elle  est  de  con- 
dition ,  elle  est  exempte  du  travail  des  mains  : 
elle  ne  travaillera  donc  que  quelque  heure  du 
jour,  parce  qu'on  dit,  sans  savoir  pourquoi, 
qu'il  est  honnête  aux  femmes  de  travailler; 
mais  souvent  ce  ne  sera  qu'une  contenance, 
et  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un  travail 
suivi. 

En  cet  état  que  fera- 1- elle?  La  compagnie 
d'une  mère  qui  l'observe ,  qui  la  gronde  ,  qui 
croit  la  bien  élever  en  ne  lui  pardonnant  rien, 
qui  se  compose  avec  elle  ,  qui  lui  fait  essuyer 
ses  humeurs,  qui  lui  paroit  toujours  chargée 
de  tous  les  soucis  domestiques ,  la  gène  et  la 
rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  des  femmes  flat- 
teuses ,  qui ,  cherchant  à  s'insinuer  par  des 
complaisances  basses  et  dangereuses ,  suivent 
toutes  ses  fantaisies  ,  et  l'entretiennent  de  tout 
ce  qui  peut  la  dégoûter  du  bien  :  la  piété  lui 
paroit  une  occupation  languissante ,  et  une 
règle  ennemie  de  tous  les  plaisirs.  A  quoi  donc 
s'occupera-t-elle?  à  rien  d'utile.  Celle  inap- 
plication se  tourne  même  en  habitude  incu- 
rable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide  ,  qu'on  ne 
peut  espérer  de  remplir  de  choses  solides;  il  faut 
donc  que  les  frivoles  prennent  la  place.  Dans 
cette  oisiveté,  une  fille  s'abandonne  à  sa  paresse; 
et  la  paresse,  qui  est  une  langueur  de  l'àme,  est 
une  source  inépuisable  d'ennuis.  Elle  s'accou- 
tume à  dormir  d'un  tiers  plus  qu'il  ne  fiuulroit 
pour  conserver  une  sanîé  parfaite  ;  ce  long 
sommeil  ne  sert  qu'à  l'amollir,  qu'à  la  rendre 
plus  délicate ,  plus  exposée  aux  révoltes  du 
corps  :  au  lieu  qu'un  sommeil  médiocre,  accom- 
pagné d'un  exercice  réglé ,  rend  une  personne 
gaie,  vigoureuse  et  robuste;  ce  qui  fait ,  sans 
doute,  la  véritable  perfection  du  corps,  sans 
parler  des  avantages  que  l'esprit  en  lire.  Celle 
mollesse  et  celte  oisiveté  étant  jointes  à  l'igno- 
rance, il  en   naît  une  sensibilité  pernicieuse 
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pour  les  divcrtissemens  et  pour  les  spectacles  : 
c'est  même  ce  qui  excite  une  cuiiosilc  indis- 
crète et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  ,  et  occupées  à  des 
choses  sérieuses  ,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  cu- 
riosité médiocre  :  ce  qu'elles  savent  leur  donne 
du  mépris  pour  beaucoup  de  choses  qu'elles 
ignorent;  elles  voient  l'inutilité  et  le  ridicule 
de  la  plupart  des  choses  que  les  petits  esprits 
qui  ne  savent  rien  ,  et  qui  n'ont  rien  à  faire , 
sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  tilles  mal  instruites  et  iuap- 
l)liquées  ont  une  imagination  toujours  errante. 
Faute  d'aliment  solide,  leur  curiosité  se  tourne 
eu  ardeur  vers  les  objets  vains  et  dangereux, 
(belles  qui  ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent  en 
précieuses,  et  lisent  tous  les  livres  qui  peuvent 
nourrir  leur  vanité;  elles  se  passionnent  poiu' 
des  romans,  pour  des  comédies,  pour  des  ré- 
cifs d'aventures  chimériques,  où  l'amour  pro- 
fane est  mêlé.  Elles  se  rendent  l'esprit  vision- 
naire ,en  s'accoulumant  au  langage  magnifique 
des  héros  de  romans  :  elles  se  gâtent  même  [lar 
là  pour  le  monde  ;  car  tous  ces  beaux  sentimens 
en  l'air,  toutes  ces  passions  généreuses ,  toutes 
ces  aventures  que  l'auteur  du  roman  a  inven- 
tées pour  le  plaisir,  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  vrais  motifs  (lui  font  agir  dans  le  monde, 
et  qui  décident  des  atfaires,  ni  avec  les  mé- 
comptes qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  cii- 
1rep>'end. 

Uuc  pauvre  tille,  pleine  du  tendre  et  du 
merveilleux  qui  l'ont  charmée  dans  ses  lec- 
tures ,  est  étonnée  de  ne  trouver  point  dans  le 
monde  de  vrais  personnages  qui  ressemblent  à 
CCS  héros  :  elle  voudroit  vivre  comme  ces  prin- 
cesses imaginaires ,  qui  sont  dans  les  romans 
toujours  charmantes,  toujours  adorées,  toujours 
au-dessus  de  tous  les  besoins.  Quel  dégoût  pour 
elle  de  descendre  de  l'héroisme  jusqu'au  plus 
bas  détail  du  ménage  ! 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  encore 
plus  loin ,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  reli- 
gion, quoiqu'elles  n'en  soient  point  capables. 
Mais  celles  qui  n'ont  pas  assez  d'ouverture 
d'esprit  pour  ces  curiosités,  en  ont  d'autres  qui 
leur  sont  proportionnées  :  elles  veulent  ardem- 
ment savoir  ce  qui  se  dit ,  ce  qui  se  fait ,  une 
chanson  ,  une  nouvelle,  une  intrigue,  recevoir 
des  lettres  ,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent; 
elles  veulent  qu'on  leur  dise  tout ,  et  elles 
veulent  aussi  tout  dire;  elles  sont  vaines,  et  la 
vanité  fait  parler  beaucoup  ;  elles  sont  légères, 
et  la  légèreté  empêche  les  réflexions  qui  fe- 
roieal  souvent  garder  le  silence. 


CHAPITRE  III. 

Quels  sont  les  premiers  fondeinens  de  l'éducation. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux  ,  c'est  ua 
grand  avantage  que  de  pouvoir  commencer  l'é- 
ducation des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance. 
Ce  premier  âge,  qu'on  abandonne  à  des  femmes 
indiscrètes  et  quelquefois  déréglées,  est  pour- 
tant celui  où  se  font  les  impressions  les  plus 
l)rofondes,et  qui ,  par  conséquent ,  a  un  grand 
rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  sachent  entièrement 
parler,  on  peut  les  préparer  à  l'instruction.  On 
trouvera  peut-être  que  j'en  dis  trop  :  mais  on 
n'a  qu'à  considérer  ce  que  fait  l'enfant  qui  ne 
parle  pas  encore  ;  il  apprend  une  langue  qu'il 
parlera  bientôt  plus  exactement  que  les  savans 
ne  sauroient  parler  les  langues  mortes  qu'ils 
ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans  l'âge  le 
plus  mûr.  Mais  qu'est-ce  qu'apprendre  une 
langue  ?  Ce  n'est  pas  seulement  mettre  dans  sa 
mémoire  un  grand  nombre  de  mots;  c'est  en- 
core, dit  saint  Augustin  ' ,  observer  le  sens  de 
chacun  de  ces  mots  en  particulier.  L'enfant , 
dil-il ,  parmi  ses  cris  et  ses  jeux  ,  remarque  de 
quel  objet  chaque  parole  est  le  signe  :  il  le  fait, 
tantôt  eu  considérant  les  raouvemens  naturels 
des  corps  qui  touchent  on  qui  montrent  les 
objets  dont  ou  parle,  tantôt  étant  frappé  par  la 
fréquente  répétition  du  même  mot  pour  signi- 
fier le  môme  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempéra- 
ment du  cerveau  des  enfans  leur  donne  une 
admirable  facilité  pour  l'impression  de  toutes 
ces  images  :  mais  quelle  attention  d'esprit  ne 
faut-il  pas  pour  les  discerner  ,  et  pour  les  atta- 
cher chacune  à  son  objet  ? 

(^.onsidérez  encore  combien ,  dès  cet  âge  ,  les 
enfans  cherchent  ceux  qui  les  flattent ,  et  fuient 
ceux  qui  les  contraignent;  combien  ils  savent 
crier  ou  se  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  souhaitent; 
combien  ils  ont  déjà  d'artifice  et  de  jalousie. 
J'ai  vu ,  dit  saint  Augustin  - ,  un  enfant  jaloux  : 
il  ne  savoil  pas  encore  parler;  et  déjà,  avec  un 
visage  pâle  et  des  yeux  irrités ,  il  regardoit  l'en- 
fant qui  tétoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  con- 
noissent  dès  lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'or- 
dinaire :  ainsi  vous  pouvez  leur  donner,  par 
des  paroles  qui  seront  aidées  par  des  tons  et 
des  gesles,  l'inclination  d'être  avec  les  per- 
sonnes honnêtes  et  vertueuses  qu'ils  voient, 
plutôt    qu'avec   d'autres    personnes   déraison- 

I  Coiifess.  llli.  I,  cap.  viu ,  n.  \3  :  tom.  i ,  pa|j.  74.  —  '  Ibid 
cap.  VII,  ».  U.  pag.  "3. 
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iiablcs  qu'ils  sei'oicnt  un  danger  d'aimer  :  ainsi 
vous  pouvez  encore,  par  les  dill'érens  airs  de 
votre  visage,  et  par  le  ton  de  votre  voix,  leur 
représenter  avec  iiorreur  les  gens  qu'ils  ont  vus 
eti  eolère  ou  dans  quelque  autre  dérèglement, 
et  prendre  les  Ions  les  plus  doux  avec  le  visage 
le  plus  serein  ,  pour  leur  représenter  avec  admi- 
ration ce  (|u'ils  oui  vu  l'aire  de  sage  et  de  mo- 
deste. 

,1e  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour 
grandes  ;  mais  enlin  ces  dispositions  éloignées 
sont  des  conimenccmeiis  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger, et  telle  manière  de  prévenir  de  loin  les 
enf'ans  a  des  suites  insensibles  (jui  facilitent 
l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  pre- 
miers préjugés  de  l'enfance  ont  sur  les  lionmies, 
on  n'a  qu'à  voir  combien  le  souvenir  des  choses 
qu'on  a  aimées  dans  l'enfance  est  encore  vif  et 
touchant  dans  un  âge  avancé.  Si,  au  lieu  de 
donner  aux  enfans  de  vaincs  craintes  des  fan- 
tômes et  des  esprits  ,  (jui  ne  font  qu'atl'oiblir  , 
par  de  trop  grands  ébranlemens,  leur  cerveau 
encore  tendre  ;  si  ,  au  lieu  de  les  laisser  suivre 
toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices  pour 
les  choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'at- 
tachoit  il  leur  donner  toujours  une  idée  agréable 
du  bien,  et  une  idée  alVreuse  du  mal  ;  celte 
prévention  leur  faciliteroit  beaucoup  dans  la 
suite  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Au  con- 
traire ,  on  leur  fait  craindre  un  prêtre  vêtu  de 
noir,  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que  pour  les 
effrayer ,  on  leur  raconte  que  les  morts  re- 
viennent la  nuit  sous  des  figures  hideuses;  tout 
cela  n'aboutit  qu'à  rendre  une  âme  foible  et 
timide,  et  qu'à  la  préoccuper  contre  les  meil- 
leures choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  l'enfance,  c'est  de  ménager  la  santé 
de  l'enfant ,  de  tâcher  de  lui  faire  un  sang  doux 
par  le  choix  des  alimens  ,  et  par  un  régime  de 
vie  simple;  c'est  de  régler  ses  repas,  en  sorte 
qu'il  mange  toujours  à  peu  près  aux  mêmes 
heures;  qu'il  mange  assez  souvent  à  proportion 
de  son  besoin;  qu'il  ne  mange  point  hors  de 
son  repas,  |)arce  que  c'est  surcharger  l'estomac 
pendant  que  la  digestion  n'est  pas  finie;  qu'il 
ne  mange  rien  de  haut  goùl  qui  l'excite  à  man- 
ger au-delà  de  son  besoin  et  qui  le  dégoûte 
des  alimens  plus  convenables  à  sa  santé;  qn'en- 
lin  on  ne  lui  serve  pas  trop  de  choses  ditVé- 
renles,  car  la  variété  des  viandes  qui  viennent 
l'une  après  l'autre  soutient  l'appétit  apiès  que 
le  vrai  besoin  de  manger  est  lini. 

Ce  qu'il  \  a  encore  de  très-important,  c'est 


de  laisser  affermir  les  organes  en  ne  press.int 
|)oinl  l'inslruction ,  d'éviter  tout  ce  (|ui  |)cul 
allumer  les  passions,  d'accoutumer  doucement 
l'enfant  à  être  privé  des  choses  pour  lesquelles 
il  a  témoigné  trop  d'ardeur,  alin  qu'il  n'espère 
jamais  d'obtenir  les  choses  qu'il  désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  soit  bon , 
on  peut  les  rendre  ainsi  dociles,  paliens,  fer- 
mes, gais  et  lran(|uillrs  :  au  lieu  que.  si  on  né- 
glige ce  premier  âge,  ils  y  deviennent  ardcns 
et  inquiets  pour  toute  leur  vie;  leur  sang  se 
brûle;  les  habitudes  se  forment;  le  corps,  en- 
core tendre,  et  l'unie  ,  qui  n'a  encore  aucune 
pente  vers  aucun  objet ,  se  plient  vers  le  mal  ; 
il  se  fait  en  eux  une  espèce  de  second  péciié 
originel ,  qui  est  la  source  de  mille  désordres 
quand  ils  sont  plus  grands. 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé  ,  où 
leur  raison  est  toute  développée,  il  faut  que 
toutes  les  paroles  qu'on  leur  dit  servent  à  leur 
faire  aimer  la  vérité  ,  et  à  leur  inspirer  le  mé- 
pris de  toute  dissimulation.  Ainsi  on  ne  doit 
jamais  se  servir  d'aucune  feinte  pour  les  apaiser, 
ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on  veut  :  par  là  , 
on  leur  enseigne  la  finesse,  qu'ils  n'oublient 
jamais;  il  faut  les  mener  par  la  raison  autant 
qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  de  enfans, 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient. 
La  substance  de  leur  cerveau  est  molle,  et  elle 
se  durcit  tous  les  jours  ;  pour  leur  esprit ,  il  ne 
sait  rien ,  tout  lui  est  nouveau.  Celte  mollesse 
du  cerveau  fait  que  tout  s'y  imprime  facilement, 
et  la  surprise  de  nouveauté  fait  qu'ils  admirent 
aisément  et  qu'ils  sont  fort  curieux,  il  est  vrai 
aussi  que  cette  humidité  et  cette  mollesse  du 
cerveau,  jointe  à  une  grande  chaleur,  lui 
donne  un  mouvement  facile  et  continuel.  Uc  là 
vient  celte  agitation  des  enfans ,  qui  ne  peuvent 
arrêter  leur  esprit  à  aucun  objet,  non  plus  que 
leur  corps  en  aucun  lieu. 

D'un  autre  côté  ,  les  enfans  ne  sachant  en- 
core rien  penser  ni  faire  d'eux-mêmes,  ils  re- 
marquent tout;  et  ils  parlent  peu,  si  on  ne  les 
accoutume  à  parler  beaucoup,  et  c'est  de  quoi 
il  faut  bien  se  garder.  Souvent  le  plaisir  qu'on 
veut  tirer  des  jolis  enfans  les  gale  ;  on  les  accou- 
tume à  hasarder  tout  ce  qui  leur  vient  dans  l'es- 
prit, et  à  parler  des  choses  dont  ils  n'ont  pas 
encore  des  connoissauces  dislincles  :  il  leur  eu 
reste  toute  leur  vie  l'habitude  de  jugel-  avec  pré- 
cipitation et  de  dire  des  choses  dont  ils  n'ont 
point  d'idées  claires;  ce  qui  fait  un  très-mau- 
vais caractère  d'esprit. 

Ce  plaisir  qu'on  veut  lirer  des  enfans  pru- 


DES  FILLES. 


367 


duit  encore  un  effet  pernicieux  ;  ils  aperçoivent 
qu'on  les  regarde  avec  complaisance  ,  qu'on  ob- 
serve tout  ce  (ju'ils  font,  qu'on  les  écoute  avec 
plaisir;  par  là,  ils  s'accoulunieut  à  croire  que 
le  niouJe  sera  toujours  occupe  d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi,  et  où 
l'on  n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction  , 
on  conçoit  des  espérances  chiniéricjues  qui  pré- 
parent des  mécomptes  iiitinis  pour  toute  la  vie. 
J'ai  vu  des  entans  qui  croyoient  qu'on  parloit 
d'eux  toutes  les  fois  qu'on  parloit  en  secret, 
parce  qu'ils  avoient  remarqué  qu'on  l'avoit  fait 
souvent;  ils  s'iraaginoient  n'avoir  rien  en  eux 
que  d'extraordinaire  et  d'admirable.  11  faut  donc 
prendre  soin  des  eufans,  sans  leur  laisser  voir 
qu'on  pense  beaucoup  à  eux.  Montrez-leur 
que  c'est  par  amitié,  et  parle  besoin  où  ils  sont 
d'être  redressés,  que  vous  êtes  attentif  à  leur 
conduite ,  et  non  par  l'admiration  de  leur  es- 
prit. Contentez-vous  de  les  former  peu  à  peu 
selon  les  occasions  qui  viennent  naturellement  : 
quand  même  vous  pourriez  avancer  beaucoup 
l'esprit  d'un  enfant  sans  le  presser,  vous  de- 
vriez craindre  de  le  faire;  car  le  danger  de  la 
vanité  et  de  la  présomption  est  toujours  plus 
grand  qne  le  fruit  de  ces  éducations  prématu- 
rées qui  font  tant  de  bruit. 

Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la 
nature.  Les  enfans  savent  peu,  il  ne  faut  pas  les 
exciter  à  parler  :  mais  comme  ils  ignorent  beau- 
coup de  choses ,  ils  ont  beaucoup  de  questions  à 
faire;  aussi  en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  de 
leur  répondre  précisément ,  et  d'ajouter  quel- 
quefois certaines  petites  comparaisons  pour 
rendre  plus  sensibles  les  éclaircissemens  qu'on 
doit  leur  donner.  S'ils  jugent  de  quelque  chose 
sans  le  bien  savoir,  il  faut  les  embarrasser  par 
quelque  question  nouvelle,  pour  leur  faire 
sentir  leur  faute,  sans  les  confondre  rudement. 
En  même  temps  il  faut  leur  faire  apercevoir, 
non  par  des  louanges  vagues  ,  mais  par  quelque 
marque  effective  d'estime,  qu'on  les  approuve 
bien  plus  quand  ils  doutent,  et  qu'ils  demandent 
ce  qu'ils  ne  savent  pas,  que  quand  ils  décident 
le  mieux.  C'est  le  vrai  moyen  de  mettre  dans 
leur  esprit,  avec  beaucoup  de  politesse,  une 
modestie  véritable,  et  un  grand  mépris  pour  les 
contestations  qui  sont  si  ordinaires  aux  jeunes 
personnes  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paroît  que  leur  raison  a  fait  quelque 
progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expérience 
pour  les  prémunir  contre  la  présomption.  Vous 
voyez  ,  direz-vous,  que  vous  êtes  plus  raison- 
nable maintenant  que  vous  ne  l'étiez  l'année 
passée;  dans  un  an  vous  verrez  encore  des 


choses  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  voir  au- 
jourd'hui. Si,  l'année  passée,  vous  aviez  voulu 
juger  des  choses  que  vous  savez  maintenant , 
et  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en  auriez  mal 
jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de  prétendre 
savoir  ce  qui  éloit  au-delà  de  votre  portée.  Il 
en  est  de  même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous 
restent  à  connoitre  :  vous  verrez  un  jour  com- 
bien vosjugemens  présens  sont  imparfaits.  Ce- 
pendant tiez-vous  aux  conseils  des, personnes 
qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous-même 
quand  vous  aurez  leur  âge  et  leur  expérience. 
La  curiosité  des  enfans  est  un  penchant  de  la 
nature,  qui  va  comme  au-devant  de  l'ins- 
truction ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par 
exemple,  à  la  campagne  ils  voient  un  mouliu, 
et  ils  veulent  savoir  ce  que  c'est;  il  faut  leur 
montrer  comment  se  prépare  l'aliment  qui 
nourrit  l'homme.  Ils  aperçoivent  des  mois- 
sonneurs, et  il  faut  leur  expliquer  ce  qu'ils  font, 
comment  est-ce  qu'on  sème  le  blé ,  et  comment 
il  se  multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville,  ils  voient 
des  boutiques  où  s'exercent  plusieurs  arts,  et 
où  l'on  vend  diverses  marchandises.  Il  ne  faut 
jamais  être  importuné  de  leurs  demandes  ;  ce 
sont  des  ouvertures  que  la  nature  vous  offre 
pour  faciliter  l'instruction  :  témoignez  y  prendre 
plaisir  ;  par  là,  vous  leur  enseignerez  insensible- 
ment comment  se  font  toutes  les  choses  qui 
servent  à  l'homme,  et  sur  lesquelles  roule  le 
commerce.  Peu  à  peu ,  sans  étude  particulière  , 
ils  connoîtront  la  bonne  manière  de  faire  toutes 
ces  choses  qui  sont  de  leur  usage,  et  le  juste 
prix  de  chacune ,  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  l'é- 
conomie. Cesconnoissances,  qui  ne  doivent  être 
méprisées  de  personne,  puisque  tout  le  monde 
a  besoin  de  ne  se  pas  laisser  tromper  dans  sa 
dépense  ,  sont  principalement  nécessaires  aux 
filles. 

CHAPITRE   IV. 

Iinilntioii  à  craindre. 

L'ignorance  des  eufans,  dans  le  cerveau  des- 
quels rien  n'est  encore  imprimé ,  et  qui  n'ont 
aucune  habitude  ,  les  rend  souples  et  enclins  à 
imiter  tout  ce  qu'ils  voient.  C'est  pourquoi  il 
est  capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  mo- 
dèles. Il  ne  faut  laisser  approcher  d'eux  que  des 
gens  dont  les  exemples  soient  utiles  à  suivre  : 
mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne 
voient,  malgré  les  précautions  qu'on  prend,- 
beaucoup  de  choses  irrégulières ,  il  faut  leur 
fair(^  remarquer  de  bonne  heure  l'impertinence 
de  certaines  personnes  vicieuses  et  déraison- 


nablcs ,  sur  la  rûpudifion  desquelles  il  n'y  a  rien 
à  iiiéiiagci-  :  il  fuiil  leur  montrer  coinltien  on 
est  méprisé  et  dijine  de  l'être ,  combien  on  est 
misérable,  cpiand  on  s'abandonne  à  ses  pas- 
sions, et  (]n'on  ne  cultive  point  sa  raison.  On 
peut  ainsi ,  sans  les  accoutumer  à  la  mocpieric. 
leur  former  le  goût ,  et  les  rendre  sensibles  aux 
vraies  bienséances.  Il  ne  faut  pas  môme  s'abste- 
nir de  les  prévenir  en  général  sur  certains  dé- 
fauts, (juoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir 
par  là  les  veux  sur  les  foil)lesses  des  gens  qu'ils 
doivent  respecter  ;  car,  outre  qu'on  ne  doit  pas 
espérer  et  qu'il  n'est  point  juste  de  les  entrete- 
nir dans  l'ignorance  des  véritables  règles  là- 
dessus,  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen  de  les  te- 
nir dans  leur  devoir  est  de  leur  persuader  qu'il 
faut  supporter  les  défauts  d'autrui  ,  qu'on  ne 
doit  pas  même  en  juger  légèrement ,  qu'ils  pa- 
roissent  souvent  plus  grands  qu'ils  ne  sont , 
([u'ils  sont  réparés  par  des  qualités  avantageuses, 
et  que,  rien  n'étant  parfait  sur  la  terre,  on  doit 
admirer  ce  qui  a  le  moins  d'imperfection  ; 
cnlin  ,  quoiqu'il  faille  réserver  de  telles  instruc- 
tions pour  l'extrémité,  il  faut  pourtant  leur 
donner  les  vrais  principes  ,  et  les  préserver 
d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les 
gens  ridicules  ;  car  ces  manières  moqueuses  et 
comédiennes  ont  quel(]ue  chose  de  bas  et  de 
contraire  aux  senlinieiis  bonncles  :  il  est  à 
craindre  que  les  enfans  ne  les  prennent ,  parce 
que  la  chaleur  de  leur  imagination  et  la  sou- 
plesse de  leur  corps,  jointes  à  leur  enjouement, 
leur  font  aisément  prendre  toutes  sortes  de 
formes  pour  représenter  ce  qu'ils  voient  de 
ridicule. 

Cette  pente  à  imiter,  qui  est  dans  les  enfans, 
produit  des  maux  inlinis  quand  on  les  livre  à 
des  gens  sans  vertu  qui  ne  se  contraignent 
guère  devant  eux.  Mais  Uieu  a  mis  ,  par  cette 
pente,  dans  les  enfans  de  quoi  se  plier  facile- 
ment il  tout  ce  qu'on  leur  montre  pour  le  bien. 
Souvent,  sans  leur  parler,  on  n'auroit  (ju'à 
leur  faire  voir  eu  autrui  ce  qu'on  voudroit 
qu'ils  lissent. 

CHAPITRE  V. 

Insiruclioiis  iiulircclos  :  il  ne  faut  pas  presser  les  enlans. 

,1e  crois  même  (|u'il  faudroil  souvent  se  ser- 
vir de  ces  instructions  indirectes,  qui  ne  sont 
point  ennuyeuses  comme  les  leçons  et  les  re- 
montrances,  seulement  pour  réveiller  leuuat- 
tciilioii  sur  les  exemples  qu'on  leur  donneroit. 


DE  i;édic.\tw)n 


Une  personne  pourroit  demander  quelque- 
fois devant  eux  k  une  autre  :  I'our([uoi  faites- 
vous  cela?  et  l'autre  répondroit  :  .le  le  fais  par 
(elle  raison.  Par  exemple  :  l'ourquoi  avez-vous 
avoué  votre  faute?  C'est  que  j'en  aurois  fait 
encore  une  plus  grande  de  la  désavouer  lâche- 
ment par  un  mensonge  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  (|ue  de  dire  franchement  :  J'ai  tort. 
Après  cela  ,  la  première  personne  |)eul  louer 
celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même  :  mais  il 
faut  que  tout  cela  se  fasse  sans  alfectatiou  ;  air 
les  enfans  sont  bien  plus  pénélraiis  ()u'on  nu 
croit,  et  dès  qu'ils  ont  aperçu  quelque  finesse 
dans  ceux  qui  les  gouvernent,  ils  [K'rdent  la 
simplicité  et  la  confiance  qui  leur  sont  nalu- 
relles. 

.Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des 
enfans  est  tout  ensemble  chaud  et  humide,  ce 
qui  leur  cause  un  mouvement  continuel.  Celle 
mollesse  du  cerveau  fait  que  toutes  choses  s'y 
impriment  facilement,  et  que  les  images  de  tous 
les  objets  sensibles  y  sont  très-vives:  ainsi  il 
faut  se  hâter  d'écrire  dans  leur  tête  pendant 
que  les  caractères  s'y  forment  aisément.  Mais  il 
faut  bien  choisir  les  images  qu'on  y  doit  gra- 
ver; car  on  ne  doit  verser  dans  un  réservoir  si 
petit  et  si  précieux  que  des  choses  exquises;  il 
faut  se  souvenir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge  verser 
dans  les  esprits  que  ce  qu'on  sonhaite  qui  y  de- 
meure toute  la  vie.  Les  premières  images  gra- 
vées.pendant  que  le  cerveau  est  encore  mou  , 
et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les  plus  pro- 
fondes. D'ailleurs  elles  se  durcissent  à  mesure 
que  l'âge  dessèche  le  cerveau  ;  ainsi  elles  de- 
viennent ineffaçables:  de  là  vient  que,  quand 
on  est  vieux  ,  on  se  souvient  distinctement  des 
choses  de  la  jeunesse,  quoique  éloignées;  au 
lieu  qu'on  se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a 
vues  dans  un  âge  plus  avancé,  parce  que  les 
traces  en  ont  été  faites  dans  le  cerveau  lors- 
qu'il étoitdéjà  desséché  et  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnemcns ,  on 
a  peine  à  les  croire.  11  est  pourtant  vrai  qu'on 
raisonne  de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit- 
on  pus  tous  les  jours  :  J'ai  pris  mon  pli;  je  suis 
trop  vieux  pour  changer  ;  j'ai  été  nouiTi  de 
cette  façon?  D'ailleurs  ne  sent-on  pas  un  plaisir 
singulier  à  rappeler  les  images  de  la  jeunesse"? 
Les  plus  fortes  inclinations  ne  sont-elles  pas 
celles  qu'on  a  prises  à  cet  âge?  Tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  «pie  les  premières  impressions 
et  les  premières  habitudes  sont  les  plusforlestSi 
l'enfance  est  projjre  à  graver  des  images  dans  le 
cerveau  ,  il  faut  avouer  qu'elle  l'est  moins  au 
raisonnement.  Celle  humidité  du  cerveau  qui 
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rend  les  impressions  faciles ,  étant  jointe  à  une 
j;iandc  chaleur ,  fait  une  agitation  qui  empêche 
toute  application  suivie. 

Le  cerveau  des  enfans  est  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  exposé  an  vent  :  sa  lumière 
vacille  toujours.  L'enfant  vous  fait  une  ques- 
tion: et,  avant  que  vous  répondiez,  ses  yeux 
s'enlèvent  vers  le  plancher,  il  compte  toutes  les 
ligures  qui  y  sont  peintes,  ou  tous  les  morceaux 
de  vitres  qui  sont  aux  fenêtres  :  si  vous  voulez 
le  ramener  à  son  premier  objet ,  vous  le  gênez 
comme  si  vous  le  teniez  en  prison.  Ainsi  il  faut 
ménager  avec  grand  soin  les  organes,  en  atten- 
dant qu'ils  s'aiîermissent  :  répondez-lui  promp- 
leinent  à  sa  question,  et  laissez-lui  en  faire 
d'autres  à  son  gré.  Entretenez  seulement  sa 
curiosité  ,  et  faites  dans  sa  mémoire  un  amas 
de  bons  matériaux  :  viendra  le  temps  qu'ils 
s'assembleront  d'eux-mêmes,  et  que,  le  cer- 
veau ayant  plus  do  consistance .  l'enfant  rai- 
sonnera de  suite.  Cependant  bornez-vous  à  le 
redresser  quand  il  ne  raisonnera  pas  juste ,  et  à 
lui  faire  sentir  sans  empressement,  selon  les 
ouvertures  qu'il  vous  donnera,  ce  que  c'est  que 
tirer  droit  une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  entant ,  et  mêlez  l'ins- 
truction avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre 
à  lui  que  par  intervalle,  et  avec  un  visage  riant; 
gardez-vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude 
indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre 
de  la  vertu  ,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se 
présentent  à  lui  sous  une  figure  agréable,  tout 
est  perdu  ,  vous  travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez 
jamais  flatter  par  de  petits  esprits ,  ou  par  des 
gens  sans  règle  :  on  s'accoutume  à  aimer  les 
mœurs  et  les  sentimens  des  gens  qu'on  aime: 
le  plaisir  qu'on  trouve  d'abord  avec  les  mal- 
honnêtes gens  fait  peu  à  peu  estimer  ce  qu'ils 
ont  même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux 
en  fans ,  faites-leur  remarquer  ce  qu'ils  ont 
d'aimable  et  de  commode  ;  leur  sincérité  ,  leur 
modestie,  leur  désintéressement,  leur  fidélité, 
leur  discrétion,  mais  surtout  leur  piété,  qui 
est  la  source  de  tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de 
choquant ,  dites  :  La  piété  ne  donne  point  ces 
défauts-là  ;  quand  elle  est  parfaite ,  elle  les  ôte, 
ou  du  moins  elle  les  adoucit.  Après  tout ,  il  ne 
faut  point  s'opiniàtrcr  à  faire  goûter  aux  enfans 
certaines  personnes  pieuses  dont  l'extérieur  est 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-mèftie  pour 
n'y  laisser  rien  voir  que  de  bon  ,  n'attendez  pas 


que  l'enfant  ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en 
vous  :  souvent  il  apercevra  jusqu'à  vos  fautes 
les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avoit 
remarqué  dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  maî- 
tres sur  les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meil- 
leur et  de  plus  pressé  à  faire,  c'est  de  connoitre 
vous-même  vos  défauts  aussi  bien  que  l'enfant 
les  connoitra ,  et  de  vous  en  faire  avertir  par 
des  amis  sincères.  D'ordinaire  ceux  qui  gou- 
vernent les  enfans  ne  leur  pardonnent  rien  ,  et 
se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  :  cela  excite 
dans  les  enfans  un  esprit  de  critique  et  do  ma- 
lignité :  de  façon  que  ,  quand  ils  ont  vu  faire 
quelque  faute  à  la  personne  qui  les  gouverne, 
ils  en  sont  ravis,  et  ne  cherchent  qu'à  la  mé- 
priser. 

Evitez  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point 
de  parler  des  défauts  qui  sont  visibles  eu  vous, 
et  des  fautes  qui  vous  auront  échappé  devauf 
l'enfant.  Si  vous  le  voyez  capable  d'entendre 
raison  là-dessus,  dites-lui  que  vous  voulez  lui 
donner  l'exemple  de  se  corriger  de  ses  défauts, 
eu  vous  corrigeant  des  vôtres  :  par  là  ,  vous 
tirerez  de  vos  imperfections  mêmes  de  quoi 
instruire  et  édifier  l'enfant ,  de  quoi  l'encou-^ 
rager  pour  sa  correction  ;  vous  éviterez  même 
le  mépris  et  le  dégoût  que  vos  défauts  pour- 
roient  lui  donner  pour  votre  personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  à  l'enfant  les  choses 
que  vous  exigez  de  lui.  En  avez-vous  quel- 
qu'une de  fâcheuse  à  proposer,  faites-lui  en- 
tendre que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du 
plaisir;  montrez-lui  toujours  l'utilité  des  choses 
que  vous  lui  enseignez  :  faites-lui-en  voir  l'u- 
sage par  rapport  au  commerce  du  monde  et 
aux  devoirs  des  conditions.  Sans  cela  ,  l'étude 
lui  paroît  un  travail  abstrait ,  stérile  et  épineux. 
A  quoi  serf,  disent-ils  en  eux-mêmes,  d'ap- 
prendre toutes  ces  choses  dont  on  ne  parle 
point  dans  les  conversations,  et  qui  n'ont  aucun 
ra|)port  à  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  faireï  H 
faut  donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce  qu'on 
leur  enseigne  :  C'est,  leur  direz- vous,  pour 
vous  mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous 
ferez  un  jour;  c'est  pour  vous  former  le  juge- 
ment; c'est  pour  vous  accoutumer  à  bien  rai- 
sonner sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut 
toujours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréable 
qui  les  soutienne  dans  le  travail ,  et  ne  pré- 
tendre jamais  les  assujettir  par  une  autorité 
sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente  ,  il  faut 
aussi  de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur 
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les  besoins  de  leur  éducation  .  non  pour  suivre 
loules  leurs  pensées ,  mais  pour  en  profiler 
lorsqu'ils  feront  tonnoilre  leur  état  véritable, 
pour  éprouver  leur  disrerneinent,  et  pour  leur 
l'aire  goûter  les  choses  qu'on  veut  qu'ils  fussent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité 
un  air  austère  et  impérieux  ,  qui  fait  trembler 
les  enfuns.  Souvent  c'est  affectation  et  pédan- 
terie dans  ceux  qui  gouvernent;  car,  pour  les 
enfaiis,  ils  ne  sont  d'ordinaire  (|ue  trop  timides 
et  lionteux.  Nous  leur  fermeriez  le  cieur,  et 
leur  ôleriez  la  coutiauce,  sans  laquelle  il  n'y  a 
nul  fruit  à  espérer  de  réducation.  Faites-vous 
aimer  d'eux;  qu'ils  soient  libres  avec  vous,  et 
qu'ils  ne  craignent  point  de  vous  laisser  voir 
leurs  défauts.  Four  y  réussir,  soyez  indulgent 
à  ceux  qui  ne  se  déguisent  point  devant  vous. 
Ne  paroissez  ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mau- 
vaises inclinations  ;  au  contraire ,  compatissez 
à  leurs  foiblesses.  Quelquefois  il  en  arrivera 
cet  inconvénient ,  qu'ils  seront  moins  retenus 
par  la  crainte  ;  mais  ,  à  tout  prendre ,  la  con- 
fiance et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que 
l'autorité  rigoureuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver 
sa  place  ,  si  la  conliauce  et  la  persuasion  ne. 
sont  pas  assez  fortes;  mais  il  faut  toujours  coni- 
niencer  par  une  conduite  ouverte  ,  gaie  ,  et 
familière  sans  bassesse,  qui  vous  donne  moyeu 
de  voir  agir  les  enfans  dans  leur  élal  naturel , 
et  de  les  connoitre  à  fond.  Enfin  ,  quand  même 
vous  les  réduiriez  par  l'autorité  à  observer 
toutes  vos  règles  ,  vous  n'iriez  pas  à  votre  but  ; 
tout  se  tourneroit  en  formalités  gênantes,  et 
peut-être  en  hypocrisie  ;  vous  les  dégoûteriez 
du  bien  ,  dont  vous  devez  chercher  unique- 
ment de  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  pa- 
rens  de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les 
enfans ,  s'il  a  dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec 
son  lils  pleurera  dans  la  suite ,  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  blâmé  une  éducation  douce  et  patiente  ; 
il  condamne  seulement  ces  parens  foibles  et 
inconsidérés  ,  qui  flattent  lus  passions  de  leurs 
enfans,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en  divertir 
pendant  leur  enfance  ,  jusqu'à  leur  souffrir 
toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  ,  est  que  les  parens 
doivent  toujours  conserver  de  l'autorité  pour 
la  correction  ,  car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut 
dompter  par  la  crainte  ;  mais  ,  encore  une  fois , 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  ou  ne  sauroit  faire 
autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagi- 
nation ,  et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses 


qui  se  présentent  à  lui  liées  ensemble  ,  hait 
l'élude  et  la  vertu  ,  parce  qu'il  est  prévenu  d'a- 
version pour  la  persoiuie  qui  lui  eu  parle. 

\'oiiù  d'où  vient  celle  idée  si  sombre  et  si 
affreuse  de  la  piété,  qu'il  relient  toute  sa  vie; 
c'est  souvent  tout  ce  qui  lui  resie  d'une  édu- 
cation sévère.  Souvent  il  faut  tolérer  des  choses 
qui  auroient  besoin  d'être  corrigées,  et  attendre 
le  moment  où  l'esprit  de  l'enfant  seia  disposé 
à  proliler  de  la  correction.  Ne  le  reprenez  ja- 
mais, ni  dans  son  premier  mouvement,  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre  .  il 
s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude,  et  nou  par  raison  et  par  amitié; 
vous  perdez  sans  ressource  votre  autorité.  Si 
vous  le  re|)renez  dans  son  premier  mouvement, 
il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre  pour  avouer  sa 
faute,  pour  vaincre  sa  passion,  et  pour  sentir 
l'importance  de  vos  avis  ;  c'est  même  exposer 
l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit. 
Moulrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez  : 
rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  pa- 
tience. Observez  tous  les  mouiens  pendant  plu- 
sieurs jours ,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une 
correctiou.  Ne  dites  point  à  l'enfant  son  défaut, 
sans  ajouter  quelque  moyen  de  le  surmonter, 
qui  l'encourage  à  le  faire;  car  il  faut  éviter  le 
chagrin  et  le  découragement  que  la  correction 
inspii'e  quand  elle  est  sèche.  Si  on  trouve  un 
enfant  un  peu  raisonnable  ,  je  crois  qu'il  faut 
l'engager  insensiblement  à  demander  qu'on  lui 
dise  ses  défauts  ;  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire 
sans  l'affliger  :  ne  lui  en  dites  même  jamais 
plusieurs  à  la  fois. 

Il  faut  considérer  que  les  enfans  ont  la  tête 
foible,  que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sen- 
sibles qu'au  plaisir,  et  qu'on  leur  demande 
souvent  une  exactitude  et  un  sérieux  dont  ceux 
qui  l'exigent  seroient  incapables.  On  fait  même 
une  dangereuse  impression  d'ennui  et  de  tris- 
tesse sur  leur  tempérament,  en  leur  parlant 
toujours  des  mots  et  des  choses  qu'ils  n'en- 
tendent point  :  nulle  liberté,  nul  enjouement; 
toujours  leçon,  silence,  posture  gênée,  cor- 
rection et  menaces. 

Les  anciens  l'enlendoient  bleu  mieux  :  c'est 
par  le  plaisir  des  vers  et  de  la  musique  ,  que 
les  principales  sciences,  les  maximes  des  vertus, 
et  la  politesse  des  mœurs  ,  s'introduisirent  chez 
les  Hébreux,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les 
Grecs.  Les  gens  sans  lecture  ont  peine  à  le 
croire  ;  tant  cela  est  éloigné  de  nos  coutumes. 
Cependant ,  si  peu  qu'on  connoisse  l'histoire , 
il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait  été  la 
pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du  moins 
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retranchons -nous,  dans  le  nôtre,  à  joindre 
l'agréable  à  l'utile  autant  que  nous  le  pouvons. 

Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de 
se  passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le 
commun  des  erifans,  dont  le  naturel  est  dur  et 
indocile,  il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours 
qu'après  avoir  éprouvé  patiemment  tous  les  au- 
tres remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  en- 
tendre distinctement  aux  enfans  à  quoi  se  réduit 
lout  ce  qu'on  leur  demande,  et  moyennant  quoi 
on  sera  content  d'eux;  car  il  faut  que  la  joie  et 
la  confiance  soient  leur  disposition  ordinaire  : 
autrement  on  obscurcit  leur  esprit,  ou  abat 
leur  courage;  s'ils  sont  \ifs,  on  les  irrite;  s'ils 
sont  mous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est 
comme  les  remèdes  violens  qu'on  emploie  dans 
les  maladies  extrêmes;  ils  purgent,  mais  ils  al- 
lèrent le  tempérament,  et  usent  les  organes  : 
une  âme  menée  par  la  crainte  en  est  toujours 
plus  foible. 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours 
menacer  sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les 
menaces  méprisables ,  il  faut  pourtant  châtier 
encore  moins  qu'on  ne  menace.  Pour  les  châti- 
mens ,  la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il  est 
possible,  mais  accompagnée  de  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  piquer  l'enfant  de  honte 
et  de  remords  :  par  exemple,  montrez-lui  lout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  celle  extré- 
mité; paroissez-luien  affligé;  parlez  devant  lui, 
avec  d'autres  personnes,  du  malheur  de  ceux 
qui  manquent  de  raison  et  d'honneur  jusqu'à  se 
faire  châtier;  retranchez  les  marques  d'amitié 
ordinaires,  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait 
besoin  de  consolation;  rendez  ce  châtiment  pu- 
blic ou  secret,  selon  que  vous  jugerez  qu'il  sera 
plus  utile  à  l'enfant,  ou  de  lui  causer  une  grande 
honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne; 
réservez  celte  honte  publique  pour  servir  de 
dernier  remède;  servez-vous  quelquefois  d'une 
personne  raisonnable  qui  console  l'enfant,  qui 
lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui  dire 
vous  -  même ,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise 
honte ,  qui  le  dispose  à  revenir  à  vous ,  et  auquel 
l'enfant,  dans  son  émotion  ,  puisse  ouvrir  son 
cœur  plus  librement  qu'il  n'oseroit  le  faire  de- 
vant vous.  Mais  surtout  qu'il  ne  paroisse  jamais 
que  vous  demandiez  de  l'enfant  que  les  soumis- 
sions nécessaires;  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il 
s'y  condamne  lui-même,  qu'il  s'exécute  de 
bonne  grâce,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir 
la  peine  qu'il  aura  acceptée,  (chacun  doit  em- 
ployer les  règles  générales  selon  les  besoins  par- 
ticuliers :  les  hommes,  et  surtout  les  enfans ,  ne 
se  ressemblent  pas  toujours  à  eux-mêmes;  ce 


qui  est  bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain; 
une  conduite  toujours  uniforme  ne  peut  être 
utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme, 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité 
d'instructions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes, 
dans  des  conversations  gaies.  J'ai  vu  divers 
enfans  qui  ont  appris  à  lire  en  se  jouant  :  on 
n'a  qu'à  leur  raconter  des  choses  divertissantes 
qu'on  lire  d'un  livre  en  leur  présence,  et  leur 
faire  connoitre  insensiblement  les  lettres;  après 
cela,  ils  souhaitent  d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller 
à  la  source  de  ce  qui  leur  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on 
leur  fait  apprendre  à  lire  d'abord  en  latin,  ce 
qui  leur  ôte  tout  le  plaisir  de  la  lecture,  et 
qu'on  veut  les  accoutumer  à  lire  avec  une  em- 
phase forcée  et  ridicule.  11  faut  leur  donner  un 
livre  bien  relié  ,  doré  même  sur  la  tranche , 
avec  de  belles  images  et  des  caractères  bieu 
formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'imagination  faci- 
lite l'étude  ;  il  faut  tâcher  de  choisir  uu  livre 
plein  d'histoires  courtes  et  merveilleuses.  Cela 
fait,  ne  soyez  pas  en  peine  que  l'enfant  n'ap- 
prenne à  lire  :  ne  le  fatiguez  pas  même  pour  le 
faire  lire  exactement,  laissez-le  prononcer  na- 
turellement comme  il  parle;  les  autres  tons  sont 
toujours  mauvais,  et  sentent  la  déclaniation  du 
collège  ;  quand  sa  langue  sera  dénouée ,  sa 
poitrine  plus  forte,  et  l'habitude  de  lire  plus 
grande  ,  il  lira  .sans  peine ,  avec  plus  de  grâce  , 
et  plus  distinctement. 

Ld  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à 
peu  près  de  même.  Quand  les  enfans  savent 
déjà  un  peu  lire ,  on  peut  leur  faire  un  diver- 
tissement de  former  des  lettres;  et  s'ils  sont  plu- 
sieurs ensemble,  il  faut  y  mettre  de  l'émula- 
tion. Les  enfans  se  portent  d'eux-mêmes  à  faire 
des  figures  sur  le  papier  :  si  peu  qu'on  aide 
cette  inclination  sans  la  gêner  trop,  ils  forme- 
ront les  lettres  en  se  jouant,  et  s'accoutumeront 
peu  à  peu  à  écrire.  On  peut  même  les  y  exciter 
en  leur  promettant  quelque  récompense  qui 
soit  de  leur  goût,  et  qui  n'ait  point  de  consé- 
quence dangereuse. 

Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on  ;  mandez 
telle  chose  à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout 
cela  fait  plaisir  à  l'eufant,  pourvu  qu'aucune 
image  triste  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une 
libre  curiosité,  dit  saint  Augustin,  sur  sa  propre, 
expérience,  excite  bien  plus  l'esprit  des  enfans, 
qu'une  règle  et  une  nécessité  imposée  par  la 
crainte. 

Kenuirquez  un  grand  défaut  des  éducations 
ordinaires  :  on  met  lout  le  plaisir  d'un  côté,  et 
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lout  l'ennui  de  l'autre;  tout  l'ennui  dans  l'é- 
luile,  tout  le  plaisir  dans  les  divcriissetiiciis.  Que 
lient  faire  un  onlaul,  sinon  supporter  inipa- 
licunnent  celle  règle,  et  courir  ardemment 
après  les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons 
l'étude  agréable;  cachons-la  sous  l'apparence 
de  la  liberté  et  du  plaisir;  souffrons  que  les 
ent'ans  interrompent  quelquefois  l'élude  par  de 
petites  saillies  de  divertissement ,  ils  ont  i)esoin 
de  ces  distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu  ;  pei  - 
nietlons-lcur  même  de  temps  en  temps  quel(|ue 
digressiou  ou  quel(]ue  jeu  ,  alin  que  leur  esprit 
se  mette  au  large,  puis  rameiions-les  doucement 
au  but.  Une  régularité  trop  exacte,  pour  exiger 
d'eux  des  études  sans  interruption ,  leur  nuit 
beaucoup  :  souvent  ceux  qui  les  gou%ernent  al'- 
l'octeut  cette  régularité  ,  parce  qu'elle  leur  est 
plus  commode  qu'une  sujétion  continuelle  à 
(irofiter  de  tous  les  inomens.  En  même  temps , 
olons  aux  divertissemens  des  enfans  tout  ce 
qui  peut  les  passionner  trop  :  mais  tout  ce  qui 
peut  délasser  l'esprit ,  lui  oiVrir  une  variété 
agréable,  satisfaire  sa  curiosité  pour  les  choses 
utiles,  exercer  le  corps  aux  arts  convenables, 
tout  cela  doit  être  employé  dans  les  divertisse- 
mens des  enfans.  Ceux  qu'ils  aiment  le  mieux 
sont  ceux  où  le  corps  est  en  mouvement;  ils 
sont  contens ,  pourvu  qu'ils  changent  souvent 
de  place;  un  volant  ou  une  boule  suffit.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaisirs,  ils 
en  inventent  assez  eux-mêmes;  il  suflit  de  les 
laisser  faire ,  de  les  observer  avec  un  visage  gai, 
et  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop. 
11  est  bon  seulement  de  leur  faire  sentir,  autant 
(ju'il  est  possible,  les  plaisirs  que  l'esprit  peut 
donner,  comme  la  conversation,  les  nouvelles, 
les  histoires,  et  plusieurs  jeux  d'industrie  qui 
renferment  quelque  instruction.  Tout  cela  aura 
sou  usage  en  son  temps  :  mais  il  ne  faut  pas 
forcer  le  goijt  des  enfans  là-dessus,  on  ne  doit 
(|ue  leur  offrir  des  ouvertures ,  un  jour  leur 
corps  sera  moins  disposé  à  se  remuer,  et  leur 
esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assai- 
sonner de  plaisir  les  occupations  sérieuses  ser- 
vira beaucoup  à  ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse 
)iour  les  divertissemens  dangereux.  C'est  la  su- 
jétion et  l'ennui  qui  donnent  tant  d'impatience 
de  se  divertir.  Si  une  tille  s'ennuyoit  moins  à 
être  auprès  de  sa  mère,  elle  u'auroit  pas  tant 
d'envie  de  lui  échapper  pour  aller  chercher  des 
compagnies  moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissemens ,  il  faut 
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éviter  toutes  les  sociétés  suspectes.  Point  de 
garçons  avec  les  filles,  ni  mêmes  des  filles  dont 
l'esprit  ne  soit  réglé  et  sûr.  Les  jeux  (jui  dissi- 
pent et  qui  passionnent  trop,  ou  qui  accoutu- 
ment à  une  agitation  de  corps  immodeste  pour 
une  fille,  les  fréquentes  sorties  de  la  maison,  et 
les  conversations  (jui  peuvent  donner  l'envie 
d'en  sortir  souvent,  doivent  être  évités.  Quand 
on  ne  s'esl  encore  gàlé  jjar  aucun  grand  diver- 
tissement, et  qu'on  n'a  l'ait  naître  en  soi  aucune 
|)assion  ardente,  en  trouve  aisément  la  joie;  la 
santé  et  l'innocence  en  sont  les  vraies  sources  ; 
mais  les  gens  qui  ont  eu  le  malheiu'  de  s'accou- 
tumer aux  plaisirs  violcns  perdent  le  goîit  des 
|ilaisirs  modérés,  et  s'ennuient  toujours  dans 
une  recherche  inijuiète  de  la  joie. 

"n  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissemens 
comme  pour  les  viandes,  on  s'accoutume  lelle- 
mcnt  aux  choses  de  haut  goût ,  que  les  viandes 
conmmncs  et  simplement  assaisonnées  devien- 
nent fades  et  insipides.  Oaignons  donc  ces 
grands  ébranlemens  de  l'âme  qui  (iréparent 
l'ennui  et  le  dégoût  ;  surtout  ils  sont  plus  à 
craindre  pour  les  enfans,  qui  résistent  moins  à 
ce  qu'ils  sentent,  et  qui  veulent  être  toujours 
émus  :  tenons-les  dans  le  goût  des  choses  sim- 
ples ;  qu'il  ne  faille  pas  de  grands  apprêts  de 
viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  divertissemens 
pour  les  réjouir.  La  sobriélé  donne  toujours 
assez  d'appétit,  sans  avoir  besoin  de  le  réveiller 
par  des  ragoûts  qui  portent  à  l'intempérance. 
la  leuipérance,  disoit  nu  ancien  ,  est  la  meil- 
leure ouvrière  de  la  volupté  :  avec  cette  tempé- 
rance ,  qui  fait  la  sanlé  du  corps  el  de  l'âme  ,  on 
est  toujours  dans  une  joie  douce  et  modérée  : 
on  n'a  besoin  ni  de  machines  ,  ni  de  spectacles, 
ni  de  dépense  pour  se  réjouir;  un  petit  jeu 
qu'on  invente,  une  lecture,  un  travail  qu'on 
entreprend,  une  promenade,  une  conversation 
innocente  qui  délasse  après  le  travail,  font 
sentir  une  joie  plus  pure  que  la  musique  la  plus 
charmante. 

Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et  moins 
sensibles,  il  est  vrai  :  les  autres  enlèvent  l'âme 
en  remuant  les  ressorts  des  passions.  Mais  les 
])luisirs  simples  sont  d'un  meilleur  usage;  ils 
donnent  une  joie  égale  et  durable  sans  aucune 
suite  maligne  :  ils  sont  toujours  bienfaisans;  au 
lieu  que  les  autres  plaisirs  sont  connne  les  vins 
frelatés,  qui  plaisent  d'abord  plus  que  les  na- 
turels, mais  qui  altèrent,  et  qui  nuisent  à  la 
s;inté.  Le  teni|iérament  de  l'âme  se  gâte,  aussi 
bien  que  le  goût,  par  la  recherche  de  ces  plai- 
sirs vifs  et  piquans.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  les  enfans  qu'on  gouverne ,  c'est  de  les 
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accoHlumer  à  cette  vie  simple,  d'en  fortifier  en 
eux  l'habitude  le  plus  long-temps  qu'on  peut, 
de  les  prévenir  de  la  crainte  des  inconvéniens 
attachés  aux  autres  plaisirs,  et  de  ne  les  point 
abandonner  à  eux-mêmes,  comme  on  fait  d'or- 
dinaire, dans  l'âge  où  les  passions  commencent 
à  se  faire  sentir,  et  où  par  conséquent  ils  ont 
plus  besoin  d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de 
l'éducation,  aucune  n'est  comparable  à  celle 
d'élever  des  enfans  qui  manquent  de  sensibilité. 
Les  naturels  vifs  et  sensibles  sont  capables  de 
terribles  égaremens  :  les  passions  et  la  présomp- 
tion les  entraînent;  mais  aussi  ils  ont  de  grandes 
ressources  ,  et  reviennent  souvent  de  loin  ; 
l'instruction  est  en  eux  un  germe  caché,  qui 
pousse  et  qui  fructifie  quelquefois, quand  l'expé- 
rience vient  au  secours  de  la  raison,  et  que  les 
passions  s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où 
on  peut  les  rendre  attentifs,  réveiller  leur  curio- 
sité; on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce 
qu'on  leur  enseigne,  et  les  piquer  d'honneur; 
au  lieu  qu'on  n'a  aucune  prise  sur  les  naturels 
indoleus.  Toutes  les  pensées  de  ceux-ci  sont 
des  distractions;  ils  ne  sont  jamais  où  ils  doi- 
vent être;  on  ne  peut  même  les  toucher  jus- 
qu'au vif  par  les  corrections;  ils  écoutent  tout, 
et  ne  sentent  rien.  Cette  indolence  rend  l'en- 
fant négligent ,  et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  fait. 
C'est  alors  que  la  meilleure  éducation  court 
risque  d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au- 
devant  du  mal  dès  la  première  enfance.  Beau- 
coup de  gens,  qui  n'approfondissent  guère,  con- 
cluent de  ce  mauvais  succès,  que  c'est  la  nature 
qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de  mé- 
rite ,  et  que  l'éducation  n'y  peut  rien  :  au  lieu 
qu'il  faudroit  seulement  conclure  qu'il  y  a  des 
naturels  semblables  aux  terres  ingrates,  sur 
qui  la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis, 
quand  ces  éducations  si  difficiles  sont  traversées, 
ou  négligées,  ou  mal  réglées  dans  leurs  com- 
mencemens. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels 
d'enfans  auxquels  on  se  trompe  beaucoup,  lis 
paroissent  d'abord  jolis ,  parce  que  les  premières 
grAces  de  l'enfance  ont  un  lustre  qui  couvre 
tout  ;  on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'ai- 
mable, qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail 
des  traits  du  visage.  Tout  ce  qu'on  trouve  d'es- 
prit en  eux  surprend ,  parce  qu'on  n'en  attend 
point  de  cet  âge;  toutes  les  fautes  de  jugement 
leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce  de  l'ingé- 
nuité; on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps, 
qui  ne  manque  jamais  de  paroître  dans  les  en- 
fans,  pour  celle  de  l'esprit.  Delà  vient  que  l'en- 


fance semble  promettre  tant ,  et  qu'elle  donne  si 
peu.  Tel  a  été  célèbre  par  son  esprit  à  l'âge  do 
cinq  ans, qui  est  tombé  dans  l'obscurité  et  dans  le 
mépris  à  mesure  qu'on  l'a  vu  croître.  De  toutes 
les  qualités  qu'on  voit  dans  les  enfans ,  il  n'y 
en  a  qu'une  sur  laquelle  on  puisse  compter, 
c'est  le  bon  raisonnement;  il  croit  toujours 
avec  eux,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé  :  les 
grâces  de  l'enfance  s'effacent;  la  vivacité  s'é- 
teint ;  la  tendresse  de  cœur  se  perd  même  sou- 
vent, parce  que  les  passions  et  le  commerce  des 
hommes  politiques  endurcissent  insensiblement 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde.  Tâ- 
chez donc  de  découvrir,  au  travers  des  grâces 
de  l'enfance,  si  le  naturel  que  vous  avez  à  gou- 
verner manque  de  curiosité  ,  et  s'il  est  peu  sen- 
sible à  une  honnête  émulation.  En  ce  cas,  il 
est  difficile  que  toutes  les  personnes  chargées 
de  son  éducation  ne  se  rebutent  bientôt  dans 
un  travail  si  ingrat  et  si  épineux.  Il  faut  donc 
remuer  promptement  tous  les  ressorts  de  l'âme 
de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cet  assoupissement. 
Si  vous  prévoyez  cet  inconvénient,  ne  pressez 
pas  d'abord  les  instructions  suivies  ;  gardez-vous 
bien  de  charger  sa  mémoire,  car  c'est  ce  qui 
étonne  et  qui  appesantit  le  cerveau;  ne  le  fati- 
guez point  par  des  règles  gênantes  ;  égayez-le  ; 
puisqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  à  la 
présomption,  ne  craignez  point  de  lui  montrer 
avec  discrétion  de  quoi  il  est  capable;  conten- 
tez-vous de  peu;  faites -lui  remarquer  ses 
moindres  succès;  représentez-lui  combien  mal 
à  propos  il  a  craint  de  ne  pouvoir  réussir  dans 
des  choses  qu'il  fait  bien  ;  mettez  en  œuvre  l'é- 
mulation. La  jalousie  est  plus  violente  dans  les 
enfans  qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer;  on  eu 
voit  quelquefois  qui  sèchent  et  qui  dépérissent 
d'une  langueur  secrète,  parce  que  d'autres  sont 
plus  aimés  et  plus  caressés  qu'eux.  C'est  une 
cruauté  trop  ordinaire  aux  mères  ,  que  de  leur 
faire  souffrir  ce  tourment;  mais  il  faut  savoir 
employer  ce  remède  dans  les  besoins  pressans 
contre  l'indolence  :  mettez  devant  l'enfant  que 
vous  élevez  d'autres  enfans  qui  ne  fassent  guère 
mieux  que  lui;  des  exemples  disproportionnés 
à  sa  foiblesse  achèveroient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  vic- 
toires sur  ceux  dont  il  est  jaloux;  engagez-le,  si 
vous  le  pouvez,  à  rire  librement  avec  vous  de  sa 
timidité  ;  faites-lui  voir  des  gens  timides  comme 
lui,  qui  surmontent  enfin  leur  tempérament; 
apprenez-lui  par  des  instructions  indirectes,  à 
l'occasion  d'autrui ,  que  la  timidité  et  la  paresse 
étouffent  l'esprit  ;  que  les  gens  mous  et  inappli- 
qués ,  quelque  génie  qu'ils  aient ,  se  rendent  im- 


571 


DE  L'ÉDUCATION 


béciles,  el  se  (l('-prailont  ftux-mômcs.  Mais  gar- 
(le/.-vous  hiori  de  lui  doiiinT  ces  instruelious 
(l'un  ton  aiisièrc  et  impatient;  car  rien  ne  ren- 
fonce tant  au  dedans  de  lui-môme  un  enfant 
mou  et  timide,  (jne  la  rudesse.  Au  contraire, 
rcdonhlez  vos  soins  pour  assaisonner  de  facilités 
et  de  plaisirs  proportionnés  à  son  naturel  le  tra- 
vail que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  ;  peut-être 
faudra-l-il  nième  de  temps  en  temps  le  piquer 
par  le  mépris  et  par  les  reproches.  Vous  ne  de- 
vez pas  le  faire  vous-même,  il  faut  qu'une  per- 
sonne inférieure,  comme  un  autre  enfant,  le 
fasse,  sans  que  vous  paroissiez  le  savoir. 

Saint  .\ugustiu  raconte'  qu'un  reproche  fait 
à  sainte  .Monique  sa  mère,  dans  son  enfance, 
par  une  servante ,  la  toucha  jusqu'à  la  corriger 
d'une  mauvaise  hal)ilude  de  boire  du  vin  pur, 
dont  la  véhémence  et  la  sévérité  de  sa  gouver- 
nante n'avoit  pu  la  préserver.  Enfin  il  faut  tâ- 
cher de  donner  du  goût  à  l'espi'it  de  ces  sortes 
d'enfans,  comme  on  tâche  d'en  donner  au  corps 
de  certains  malades.  On  leur  laisse  cherclier 
ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût;  on  leur  soullrc 
quelques  fantaisies  aux  dépens  mêmes  des 
règles,  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès 
dangereux.  Il  est  bien  plus  difficile  de  donner 
du  goût  à  ceux  qui  n'eu  ont  pas,  que  de  for- 
mer le  goût  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  loi 
qu'il  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  cs[>èce  de  sensibilité  encore 
plus  difficile  et  plus  importante  à  donner  ,  C'est 
celle  de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  ca- 
pable, il  n'est  plus  question  que  de  tourner  son 
cœur  vers  des  personnes  qui  lui  soient  utiles. 
L'amitié  le  mènera  presque  à  toutes  les  choses 
qu'on  voudra  de  lui;  on  a  un  lien  assuré  pour 
l'attirer  au  bien,  pourvu  qu'on  sache  s'en  ser- 
vir :  il  ne  reste  plus  à  craindre  que  l'excès  ou 
le  mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais  il  y  a 
d'autres  enfans  qui  naissent  politiques,  cachés, 
indifférens.  pour  rapporter  secrèlemenl  tout  à 
eux-mêmes  :  ils  trompent  leurs  parens,  que  la 
tendresse  rend  crédules;  ils  font  semblant  de 
les  aimer;  ils  étudient  leurs  inclinations  pour 
s'y  conformer,  ils  paroissent  plus  dociles  que 
les  autres  enfans  du  même  âge,  qui  agissent 
sans  déguisement  selon  leur  humeur;  leur  sou- 
plesse, ((ui  cache  une  volonté  âpre,  paroit  une 
véritable  douceur;  et  leur  naturel  dissimulé  ne 
se  déploie  tout  entier,  que  quand  il  n'est  plus 
temps  de  le  redresser. 

S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel 
l'éducation  ne  puisse  rien  ,  on  peut  dire  que 
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c'est  celui-là;  et  cependant  il  faut  avouer  que 
le  nombre  en  est  |)lus  grand  qu'on  ne  s'imagine. 
Les  parens  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  que 
leurs  enfans  aient  le  cœur  mal  fait  :  quand  ils 
ne  veulent  pas  le  voir  d'eux-mêmes,  personne 
n'ose  entreprendre  de  les  en  convaincre,  et  le 
mal  augmente  toujours.  Le  |)rincipal  remède 
seroit  de  mettre  les  enfans,  dès  le  premier  âge, 
dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  in- 
clinations. Il  faut  toujours  les  connoîtreà  fond  , 
avant  que  de  les  corriger.  Ils  sont  naturellement 
simples  et  ouverts;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne, 
ou  qu'on  leur  donne  quelque  exemple  de  dégui- 
sement, ils  ne  reviennent  |ilus  à  cette  première 
sirn[)licilé.  Il  est  vrai  que  Dieu  seul  donne  la 
tendresse  et  la  boulé  de  cœair  :  on  peut  seule- 
ment tâcher  de  l'exciter  par  des  exemples  géné- 
reux, par  des  maximes  d'honneur  et  de  désin- 
léressement ,  par  le  mépris  des  gens  qui  s'aiment 
trop  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goûter 
de  bonne  heure  aux  enfans,  avant  qu'ils  aient 
perdu  celte  première  simplicité  des  mouvemens 
les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une  amitié  cor- 
diale et  réciproque.  Rien  n'y  servira  tant  que 
de  mettre  d'abord  auprès  d'eux  des  gens  qui 
ne  leur  montrent  jamais  rien  de  dur,  de  faux, 
de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudroit  mieux  soulfrir 
auprès  d'eux  îles  gens  qui  auroieiit  d'autres  dé- 
fauts, et  qui  fussent  exempts  de  ceux-là.  Il  faut 
encore  louer  les  enfans  de  tout  ce  que  l'amitié 
leur  fait  faire  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point 
trop  déplacée  ou  trop  ardente.  Il  faut  encore 
que  les  parens  leur  paroissent  pleins  d'une  amitié 
sincère  pour  eux  ;  car  les  enfans  apprennent 
souvent  de  leurs  parens  mêmes  à  n'aimer  rien. 
Enfin  je  voudrois  retrancher  devant  eux  à  l'é- 
gard des  amis  tous  les  complimens  superllus, 
toutes  les  démonstrations  feintes  d'amilié,  et 
toutes  les  fausses  caresses,  par  lesquelles  on 
leur  enseigne  à  payer  de  vaines  apparences  les 
personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  représenter  ,  qui  est  bien  plus  ordi- 
naire dans  les  filles  ;  c'est  celui  de  se  passionner 
sur  les  choses  même  les  plus  indifférentes.  Elles 
ne  sauroient  voir  deux  personnes  qui  sont  mal 
ensemble,  sans  prendre  parti  dans  leur  cœur 
pour  l'une  contre  l'autre  •  elles  sont  toutes 
pleines  d'affections  ou  d'aversions  sans  fonde- 
ment; elles  n'aperçoivent  aucun  défaut  dans  ce 
qu'elles  estiment,  et  aucune  bonne  qualité 
dans  ce  qu'elles  méprisent.  Il  ne  faut  pas  d'a- 
bord s'y  opposer,  car  la  contradiction  fortifieroit 
ces  fantaisies  :  mais  il  faut  peu  à  peu  faire  re- 
marquer à  une  jeune  personne ,  qu'on  connoU 
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mieux  qu'elle  toul  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce 
qu'elle  aime,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin  ,  en  même 
temps,  de  lui  faire  sentir  dans  les  occasions 
l'incommodité  des  défauts  qui  se  trouvent  dans 
ce  qui  la  charme,  et  la  commodité  des  qualités 
avantageuses  qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui 
déplaît  :  ne  la  pressez  pas ,  vous  verrez  qu'elle 
reviendra  d'elle-même.  Après  cela  ,  faites-lui 
remarquer  ses  entêtemens  passés  avec  leurs  cir- 
constances les  plus  déraisonnables  :  dites-lui 
doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux  dont 
elle  n'est  pas  encore  guérie  ,  quand  ils  seront 
finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables  où 
vous  avez  été  à  son  âge.  Surtout  montrez-lui  , 
le  plus  sensiblement  que  vous  pourrez,  le 
grand  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on  trouve 
dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer  et  haïr,  pour 
ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés  et  de  ses  aver- 
sions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfans,  pour  ré- 
compenses, des  ajustemens  ou  des  friandises  : 
c'est  faire  deux  maux;  le  premier,  de  leur  in- 
spirer l'estime  de  ce  qu'ils  doivent  mépriser,  et 
le  second,  de  vous  ôter  le  moyen  d'établir 
d'autres  récompenses  qui  faciliteroient  votre 
travail.  Gardez-vous  bien  de  les  menacer  de  les 
faire  étudier ,  ou  de  les  assujettir  à  quelque 
règle.  Il  faut  faire  le  moins  de  règles  qu'on 
peut  ;  et  lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire 
quelqu'une  ,  il  faut  la  faire  passer  doucement, 
sans  lui  donner  ce  nom  ,  et  montrant  toujours 
quelque  raison  de  commodité  ,  pour  faire  une 
chose  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre. 

On  courroit  risque  de  décourager  les  en- 
fans,  si  on  ne  les  louoit  jamais  lorsqu'ils  font 
bien.  Quoique  les  louanges  soient  à  craindre 
à  cause  de  la  vanité  ,  il  faut  tâcher  de  s'en  servir 
pour  animer  les  enfans  sans  les  enivrer.  Nous 
voyons  que  saint  Paul  les  emploie  souvent  pour 
encourager  les  foibles  ,  et  pour  faire  passer  plus 
doucement  la  correction.  Les  Pères  en  ont  fait 
le  même  usage.  Il  est  vrai  que,  pour  les  rendre 
utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  manière  qu'on 
en  ôte  l'exagération ,  la  flatterie ,  et  qu'en 
Tiiême  temps  on  rapporte  tout  le  bien  à  Dieu 
comme  à  sa  source.  On  peut  aussi  récompenser 
les  enfans  par  des  jeux  innocens  et  mêlés  de 
quelque  industrie  ,  par  des  promenades  où  la 
conversation  ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de  pe- 
tits présens  qui  seront  des  espèces  de  prix, 
comme  des  tableaux  ou  des  estampes ,  ou  des 
médailles ,  ou  des  cartes  de  géographie  ,  ou  des 
livres  dorés. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'usage  des  histoires  pour  les  enfans. 

Lks  enfans  aiment  avec  passion  les  contes  ri- 
dicules ;  on  les  voit  tous  les  jours  transportés 
de  joie ,  ou  versant  des  larmes ,  au  récit  des 
aventures  qu'on  leur  raconte.  Ne  manquez  pas 
de  profiter  de  ce  penchant.  Quand  vous  les  voyez 
disposés  à  vous  entendre ,  racontez-leur  quelque 
fable  courte  et  jolie  :  mais  choisissez  quelques 
fables  d'animaux  qui  soient  ingénieuses  et  in- 
nocentes :  donnez-les  pour  ce  qu'elles  sont  ; 
montrez -en  le  but  sérieux.  Pour' les  fables 
païennes,  une  fille  sera  heureuse  de  les  ignorer 
toute  sa  vie,  à  cause  qu'elles  sont  impures  et 
pleines  d'absurdités  impies.  Si  vous  ne  pouvez 
les  faire  ignorer  toutes  à  l'enfant ,  inspirez-en 
l'horreur.  Quand  vous  aurez  raconté  une  fable, 
attendez  que  l'enfant  vous  demande  d'en  dire 
d'autres;  ainsi  laissez-le  toujours  dans  une  es- 
pèce de  faim  d'en  apprendre  davantage.  En- 
suite la  curiosité  étant  excitée,  racontez  certaines 
histoires  choisies,  mais  en  peu  de  mots  ;  liez-les 
ensemble;  et  remettez  d'un  jour  à  l'autre  à  dire 
la  suite,  pour  tenir  les  enfans  en  suspens,  et 
leur  donner  de  l'impatience  de  voir  la  fin.  Ani- 
mez vos  récits  de  tons  vifs  et  familiers  ;  faites 
parler  tous  vos  personnages  :  les  enfans,  qui 
ont  l'imagination  vive  ,  croiront  les  voir  et  les 
entendre.  Par  exemple,  racontez  l'histoire  de 
Joseph  :  faites  parler  ses  frères  comme  des  bru- 
taux ,  Jacob  comme  un  père  tendre  et  affligé  : 
que  Joseph  parle  lui-même;  qu'il  prenne  plai- 
sir, étant  maître  en  Egypte,  à  se  cacher  à  ses 
frères,  à  leur  faire  peur,  et  puis  à  se  décou- 
vrir. Celte  représentation  naïve ,  jointe  au  mer- 
veilleux de  cette  histoire,  charmera  un  enfant, 
pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas  trop  de  sem- 
blables récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer,  qu'on 
les  lui  promette  même  pour  récompense  quand 
il  sera  sage,  qu'on  ne  leur  donne  point  l'air 
d'étude,  qu'on  n'oblige  point  l'enfant  de  les 
répéter  :  ces  répétitions,  à  moins  qu'ils  ne  s'y 
portent  d'eux-mêmes,  gênent  les  enfans,  et 
leur  ôtent  tout  l'agrément  de  ces  sortes  d'his- 
toires. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a 
quelque  facilité  de  parler,  il  se  portera  de  lui- 
même  à  raconter  aux  personnes  qu'il  aime  les 
histoires  qui  lui  auront  donné  plus  de  plaisir; 
mais  ne  lui  en  faites  point  une  règle.  Vous  pou- 
vez vous  servir  de  quelque  personne  qui  sera 
libre  avec  l'enfant ,  et  qui  paroîtra  désirer  ap- 
prendre de  lui  son  histoire  :  l'enfant  sera  ravi 
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(le  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant  de 
realcndre,  laissez-le  dire  sans  le  reprendre  de 
ses  fautes.  Lorsqu'il  sera  plus  accoutumé  à  ra- 
conter, vous  pourrez  lui  faire  remarquer  dou- 
lenient  la  meilleure  manière  de  faire  une  nar- 
ration,  qui  est  de  la  rendre  courte,  simple  et 
naïve,  par  le  choix  des  circonstances  qui  repré- 
s<!ntent  mieux  le  naturel  de  chaque  chose.  Si 
vous  avez  plusieurs  eiifans,  a('coulumez-les  peu 
à  (leu  à  représenter  les  personnages  des  histoires 
qu'ils  ont  apprises;  l'un  sera  Abraham  et  l'autre 
I.^ac  :  ces  représentations  les  charmeront  plus 
que  d'autres  jeux  ,  les  accoutumeront  à  penser 
et  à  dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir  ;  et 
rendront  ces  histoires  inelfaçables  dans  leur 
mémoire. 

Il  faut  ticher  de  leur  donner  plus  de  goût 
pour  les  histoires  saintes  que  pour  les  autres, 
non  en  leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles  ,  ce 
qu'ils  ne  croiroient  peut-être  pas,  mais  en  le 
leur  faisant  sentir  sans  le  dire.  Faites-leur  re- 
marquer combien  elles  sont  importantes  ,  sin- 
gulières, merveilleuses,  pleines  de  peinture 
naturelles  et  d'une  noble  vivacité.  Celles  de  la 
création,  de  la  chute  d'Adam,  du  déluge,  de 
la  vocation  d'Abraham,  du  sacrifice  d'Isaac,  des 
aventures  de  Joseph  que  nous  avons  touchées  , 
de  la  naissance  et  de  la  fuite  de  Moïse  ,  ne  sont 
pas  seulement  propres  à  réveiller  la  curiosité 
des  enfans;  mais,  en  leur  découvrant  l'origine 
de  la  religion ,  elles  en  posent  les  fondemens 
dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  profondément 
l'essentiel  de  la  religion,  pour  ne  pas  voir 
qu'elle  est  toute  historique  :  c'est  par  un  lissu 
de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons  son  éla- 
blissement,  sa  perpétuité  ,  et  tout  ce  qui  doit 
nous  la  faire  pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  veuille  engager  les  gens  à 
s'enfoncer  dans  la  science  ,  quand  on  leur  pro- 
pose toutes  ces  histoires;  elles  sont  courtes,  va- 
riées, propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  gros- 
siers. Dieu  ,  qui  connoit  mieux  que  personne 
l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé,  a  mis  la  re- 
ligion dans  des  faits  populaires,  qui  ,  bien  loin 
lie  surcharger  les  simples,  leur  aident  à  conce- 
voir et  à  retenir  les  mystères.  Par  exemple  , 
dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois  personnes 
égales  ne  sont  qu'une  seule  nature  ;  à  force 
d'entendre  et  de  répéter  ces  termes ,  il  les  re- 
tiendra dans  sa  mémoire,  mais  je  doute  qu'il 
en  conçoive  le  sens.  Racontez-lui  que  Jésus- 
("dirist  sortant  des  eaux  du  .lourdain  ,  le  Père  lit 
witendre  celte  voix  du  ciel  :  C'est  mon  fils  bien- 
aimé  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance ,  écou- 
lez-le ;  ajoutez  que  le   Saint-Esprit  descendit 


Bur  le  Sauveur  en  forme  de  colombe  :  vous  lui 
faites  sensiblement  trouver  la  Trinité  dans  une 
histoire  qu'il  n'oubliera  point.  Voilà  trois  per- 
sonnes qu'il  distinguera  toujours  par  la  dilfé- 
rence  de  leurs  actions  :  vous  n'aurez  plus  qu'à 
lui  apprendre  que  toutes  ensemble  elles  ne  font 
(pi'un  seul  Dieu.  Cet  exemple  suffit  pour  mon- 
trer l'utilité  des  histoires  ;  quoique  elles  sem- 
blent allonger  l'instruction ,  elles  l'abré^çenl 
beaucoup  ,  et  lui  ôlent  la  sécheresse  des  caté- 
chismes ,  où  les  mystères  sont  détachés  des 
faits;  aussi  voyons-nous  qu'anciennement  ou 
iustruisoit  par  les  histoires.  La  manière  admi- 
rable dont  saint  Augustin  veut  qu'on  instruise 
tous  les  iguorans  n'étoit  point  une  méthode  que 
ce  Père  eût  seul  introduite,  c'étoit  la  méthode 
et  la  pratique  universelle  de  TCglise.  Elle 
consisloit  à  montrer,  par  la  suite  de  l'histoire, 
la  religion  aussi  ancienne  que  le  monde ,  Jé- 
sus-(!!;hrist  attendu  dans  l'ancien  Testament ,  et 
.lésus-Christ  régnant  dans  le  nouveau  ,  c'est  le 
fond  de  l'instruction  cbrélieune. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de 
soin  que  l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de 
gens  se  bornent  :  mais  aussi  on  sait  véritable- 
ment la  religion,  quand  on  sait  ce  détail:  au  lieu 
que,  quand  on  l'ignore,  on  n'a  que  des  idées 
confuses  sur  Jésus-Christ ,  sur  l'Kvangile  ,  sur 
l'Eglise,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre  absolu- 
ment à  ses  décisions  ,  et  sur  le  fond  des  vertus 
que  le  nom  chrétien  doit  nous  inspirer.  Le 
Catéchisme  hislmique  imprimé  depuis  peu  de 
temps,  qui  est  un  livre  simple  ,  court,  et  bien 
plus  clair  que  les  (Catéchismes  ordinaires,  ren- 
ferme tout  ce  qu'il  faut  savoir  là-dessus  ;  ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande  beaucoup 
d'étude.  Ce  dessein  est  même  celui  du  concile 
de  Trente  ;  avec  celte  circonstance ,  que  le  Cti- 
ffT/iisme  (lu  Conci/fi  est  un  |)eu  trop  mêlé  de 
ternies  théologiques  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remar- 
quées, le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  le  séjour 
du  peuple  au  désert,  où  il  mangeoit  un  pain 
qui  tomboil  du  ciel,  et  buvoil  une  eau  que  Moïse 
faisoit  couler  d'un  rocher  en  le  frappant  avec  sa 
verge.  Représentez  la  conquête  miraculeuse  de 
la  Terre  promise ,  où  les  eaux  du  Jourdain  re- 
montent vers  leur  source,  et  les  murailles  d'une 
ville  tombent  d'elles-mêmes  ù  la  vue  des  assié- 
gcaus.  Peignez  au  naturel  les  combats  de  Saiil 
et  de  David;  montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse, 
sans  arme  et  avec  son  liabit  de  berger,  vain- 
queur du  fier  géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la 
gloire  et  la  sagesse  de  Salomon;  faites-le  déci- 
der entre  les  deux  femmes  qui  se  disputeot  ua 
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enfant  :  mais  montrez-le  tombant  du  haut  de 
cette  sagesse  ,  et  se  déshonorant  parla  mollesse, 
suite  presque  inévitable  d'une  trop  grande 
prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
de  Dieu  :  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme 
dans  un  livre:  qu'ils  paroissent  humbles,  aus- 
tères, et  souffrant  de  continuelles  persécutions 
pour  avoir  dit  la  vérité.  Mettez  en  sa  place  la 
première  ruine  de  Jérusalem  :  faites  voir  le 
temple  brûlé,  et  la  ville  sainte  ruinée  pour  les 
péchés  du  peuple.  Racontez  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  où  les  Juifs  pleuroient  leur  chère  Sion. 
Avant  leur  retour,  montrez  en  passant  les  aven- 
tures délicieuses  de  ïobie  et  de  Judith,  d'Esther 
et  de  Daniel.  Il  ne  seroit  pas  même  inutile  de 
faire  déclarer  les  enfans  sur  les  différens  carac- 
tères de  ces  saints  ,  pour  savoir  ceux  qu'ils 
goûtent  le  plus.  L'un  préféreroit  Esther,  l'autre 
Judith  ;  et  cela  exciteroit  entre  eux  une  petite 
contention ,  qui  imprimeroit  plus  fortement 
dans  leurs  esprits  ces  histoires ,  et  formeroit 
leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jéru- 
salem, et  faites-lui  réparer  ses  ruines;  faites 
une  peinture  rianle  de  sa  paix  et  de  son  bon- 
heur. Bientôt  après,  faites  un  portrait  du  cruel 
et  impie  Antiochus,  qui  meurt  dans  une  fausse 
pénitence  :  montrez  sous  ce  persécuteur  les 
victoires  des  Machabées ,  et  le  martyre  des  sept 
frères  du  même  nom.  Venez  à  la  naissance  mi- 
raculeuse de  saint  Jean.  Racontez  plus  en  détail 
celle  de  Jésus-Christ;  après  quoi  il  faut  choisir 
dans  l'Evangile  tous  les  endroits  les  plus  écla- 
tans  de  sa  vie ,  sa  prédication  dans  le  temple  à 
l'âge  de  douze  ans ,  son  baptême  ,  sa  retraite  au 
désert ,  et  sa  tentation  ;  la  vocation  de  ses  apô- 
tres; la  multiplication  des  pains;  la  conversion 
de  la  pécheresse  qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur 
d'un  parfum,  les  lava  de  ses  larmes,  et  les  es- 
suya avec  ses  cheveux.  Représentez  encore  la 
Samaritaine  instruite,  l'aveugle-né  guéri,  La- 
zare ressuscité,  Jésus- Christ  qui  entre  triom- 
phant à  Jérusalem  :  faites  voir  sa  passion  ;  pei- 
gnez-le sortant  du  tombeau.  Ensuite  il  faut 
marquer  la  familiarité  avec  laquelle  il  fut  qua- 
rante jours  avec  ses  disciples,  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  virent  montant  au  ciel;  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  la  lapidation  de  saint  Etienne,  la  con- 
version de  saint  Paul,  la  vocation  du  centenier 
Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  et  particu- 
lièrement de  saint  Paul ,  sont  encore  très- 
agréables.  Choisissez  les  plus  merveilleuses  des 
histoires  des  martyrs ,  et  quelque  chose  en  gros 
de  la  vie  céleste  des  premiers  Chrétiens  :  mèlez-y 
k  courage  des  jeunes  vierges ,  les  plus  éton- 
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nantes  austérités  des  solitaires,  la  conversion 
des  empereurs  et  de  l'empire,  l'aveuglement  des 
Juifs,  et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement, 
feroient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination 
des  enfans,  vive  et  tendre,  toute  une  suite  de 
religion  ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
nous,  qui  leur  en  donneroit  de  très -nobles 
idées,  et  qui  ne  s'elTaceroit  jamais.  Ils  verroient 
même,  dans  cette  histoire,  la  main  de  Dieu 
toujours  levée  pour  délivrer  les  justes  et  pour 
confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeroient  à 
voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses,  et  me- 
nant secrètement  à  ses  desseins  les  créatures  qui 
paroissent  le  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit 
recueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne 
les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifi- 
ques, parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire 
en  sorte  que  les  enfans  trouvent  la  religion 
belle,  aimable  et  auguste,  au  lieu  qu'ils  se  la 
représentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose 
de  triste  et  de  languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable d'enseignerainsi 
la  religion  aux  enfans,  ce  fonds  d'histoires 
agréables,  qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur 
mémoire,  éveille  leur  curiosité  pour  les  choses 
sérieuses,  les  rend  sensibles  aux  plaisirs  de 
l'esprit,  fait  qu'ils  s'intéressent  à  ce  qu'ils  en- 
tendent dire  des  autres  histoires  qui  ont  quelque 
liaison  avec  celles  qu'ils  savent  déjà.  Mais,  en- 
core une  fois,  il  faut  bien  se  garder  de  leur 
faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir  ces 
histoires ,  encore  moins  d'en  faire  des  leçons 
réglées  ;  il  faut  que  le  plaisir  fasse  tout.  Ne  les 
pressez  pas,  vous  en  viendrez  à  bout,  même 
pour  les  esprits  communs  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  les 
point  trop  charger,  et  laisser  venir  leur  curiosité 
peu  à  peu.  Mais,  direz-vous,  comment  leur 
raconter  ces  histoires  d'une  manière  vive , 
courte,  naturelle  et  agréable?  où  sont  les  gou- 
vernantes qui  savent  le  faire'?  A  cela  je  réponds 
que  je  ne  le  propose  qu'aûn  qu'on  tâche  de 
choisir  des  personnes  de  bon  esprit  pour  gou- 
verner les  enfans,  et  qu'on  leur  inspire  autant 
qu'on  pourra  cette  méthode  d'enseigner:  chaque 
gouvernante  en  prendra  selon  la  mesure  de  son 
talent.  Mais  enfin ,  si  peu  qu'elles  aient  d'ou- 
verture d'esprit,  la  chose  ira  moins  mal  quand 
on  les  formera  à  celte  manière,  qui  est  natu- 
relle et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue 
des  estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent 
agréablement  les  histoires  saintes.  Les  estampes 
peuvent  suffire ,  et  il  faut  s'en  servir  pour  l'u- 
sage ordinaire  :  mais  quand  on  aura  la  commo-« 
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(lil(j  (lo  monlniraiix  cnfans  de  bons  tableaux,  il 
lie  faut  pas  le  iiéf^ligcr;  car  la  force  des  cou- 
leurs, avL'i:  la  graudcur  des  (igurcs  au  naturel, 
lia|)pcront  bien  davantage  leur  imagination. 

CHAPITRE  Vil. 

(ioiiinienl  il  laul  faire  cnUer  dans  l'esprit  des  enfiins 

les  pn.'iiiii'1's  piiiicipcs  île  la  reliïion. 

Nnrs  avons  remarqué  que  le  premier  ;ïge  des 
enfans  n'est  ])as  propre  à  raisonner;  iioii  qu'ils 
n'aient  déjà  toutes  les  idées  et  tous  les  principes 
généraux,  de  raison  qu'ils  auront  dans  la  .luite, 
mais  parce  que,  faute  de  connoître  beaucoup  de 
faits,  ils  ne  peuvent  appliquer  leur  raison,  et 
que  d'ailleurs  l'agitation  de  leur  cerveau  les 
cmpèclie  de  suivre  leurs  pensées  et  de  les  lier. 

H  faut  pourtant,  sans  les  presser,  tourner 
doucement  le  premier  usage  de  leur  raison  à 
connoître  Dieu.  Persuadez-les  des  vérités  dirc- 
licnnes,  sans  leur  donner  des  sujets  de  doute. 
Ils  voient  ftiourir  quelqu'un  ;  ils  savent  qu'on 
l'enterre;  dites-leur  :  Ce  mort  est-il  dans  le 
tombeau  ?  Oui.  Il  n'est  donc  pas  en  paradis  ? 
Pardonnez-moi  ;  il  y  est.  Comment  est-il  dans 
le  tombeau  et  dans  le  paradis  en  même  temps? 
C'est  son  ame  i/ui  est  en  paradis  ;  c'est  son  corps 
qui  est  mis  dans  la  terre.  Son  ame  n'est  donc 
pas  son  corps?  i\'ort.  L'ame  n'est  donc  pas  morte? 
Non  ,  elle  vivra  toujours  dans  le  ciel.  Ajoutez  : 
Et  vous,  voulez-vous  être  sauvée?  Oui.  Mais 
qu'est-ce  que  se  sauver?  C'est  que  l'ame  vu  en 
paradis  quand  on  est  mort.  Et  la  mort  qu'est-ce? 
C'est  que  l'ame  quitte  le  corps ,  et  que  le  corps 
s'en  va  en  poussil're. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les 
cnfans  à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins 
que  plusieurs  m'ont  fait  ces  réponses  dès  l'âge 
(le  quatre  ans.  Mais  je  suppose  un  esprit  moins 
ouvert  et  plus  reculé;  le  pis  aller,  c'est  de  l'at- 
lendre  quelques  années  de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maison,  et 
les  accoutumer  ;\  comprendre  que  cette  maison 
ne  s'est  pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres, 
leur  direz-vous  ,  ne  se  sont  pas  élevées  sans  que 
personne  les  portât.  Il  est  bon  même  de  leur 
montrer  des  maçons  qui  bâtissent;  puis  faites- 
leur  regarder  le  ciel,  la  terre,  et  les  principales 
choses  que  Dieu  y  a  faites  pour  l'usage  de 
J'homme;  dites-leur  :  Voyez  combien  le  monde 
est  plus  beau  et  mieux  fait  qu'une  maison. 
S'est- il  fait  de  lui-même?  Non,  sans  doute; 
c'est  Dieu  ([iii  l'a  bâti  de  ses  propres  mains. 
.    D'aliord  .<uivez  la  méthode  de  l'Ecriture  ; 


frappez  vivement  leur  imagination  ;  ne  leur 
proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sen- 
sibles. Représentez  Dieu  assis  sur  un  trône , 
avec  des  veux  plus  briUans  que  les  rayons  du 
soleil,  et  plus  perçans  que  les  éclairs  :  faites-le 
parler;  donnez- lui  des  oreilles  qui  écoutent 
tout,  des  mains  qui  portent  l'univers,  des  bras 
toujours  levés  pour  punir  les  mécbans,  un  eœur 
tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux 
qui  l'ainient.  Viendra  le  temps  que  vous  ren- 
circz  toutes  ces  connoissances  [dus  exactes.  Obser- 
vez toutes  les  ouvertures  que  l'esprit  de  l'enfant 
vous  donnera;  tâtez-le  par  divers  endroits,  pour 
découvrir  par  où  les  grandes  vérités  peuvent 
mieux  entrer  dans  sa  tête.  Surtout  ne  lui  dites 
rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser  par 
quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple ,  demandez-lui  s'il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ  ; 
il  vous  répondra  :  Oui.  Ajoutez  :  jMais  quoi , 
donneriez-vous  votre  tète  à  couper  pour  aller 
en  paradis?  Oui.  Jusque  là  l'enfant  croit  qu'il 
auroit  assez  de  courage  pour  le  faire.  Mais  vous, 
qui  voulez  lui  faire  sentir  qu'on  ne  peut  rien 
sans  la  grâce ,  vous  ne  gagnerez  rien  ,  si  vous 
lui  dites  simplement  qu'on  a  besoin  de  grâce 
pour  être  fidèle  :  il  n'entend  point  tous  ces 
mots-là  ;  et  si  vous  l'accoutumez  à  les  dire  sans 
les  entendre  ,  vous  n'en  êtes  pas  plus  avancé. 
Que  ferez-vous  donc?  Racontez-lui  l'histoire 
de  saint  Pierre;  représentez-le  qui  dit  d'un  ton 
présomptueux  :  S'il  faut  mourir,  je  vous  sui- 
vrai ;  quand  tous  les  autres  vous  quitteroieni , 
je  ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez 
sa  chute;  il  renie  trois  fois  Jésus-Christ  ;  une 
servante  lui  fait  peur.  Dites  pourquoi  Dieu  per- 
mit qu'il  fût  si  foible  :  puis  servez-vous  de  la 
comparaison  d'un  enfant  ou  d'un  malade,  qui 
ne  sauroit  marcher  tout  seul  ;  et  faites  -  lui 
entendre  que  nous  avons  besoin  que  Dieu  nous 
porte  ,  comme  une  nourrice  porte  son  enfant  : 
par  là  ,  vous  rendrez  sensible  le  mystère  de  la 
grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre, 
est  que  nous  avons  une  ame  plus  précieuse  que 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans 
à  parler  de  leur  ame  ;  et  on  fait  bien  :  car  ce 
langage  qu'ils  n'entendent  point  ne  laisse  pas 
de  les  accoutumer  à  supposer  confusément  la 
distinction  du  corps  et  de  l'ame  ,  en  attendant 
qu'ils  puissent  la  concevoir.  Autant  que  les 
préjugés  de  l'enfance  sont  pernicieux  quand  ils 
mènent  à  l'erreur ,  autant  sont-ils  utiles  lors- 
qu'ils accoutument  l'imagination  à  la  vérité, 
en  attendant  que  la  raison  puisse  s'y  tourner 
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par  principes.  Mais  enfin  il  faut  établir  une 
vraie  persuasion.  Comment  le  faire?  Sera-ce  en 
jetant  une  jeune  tille  dans  des  subtilités  de 
philosophie?  Rien  n'est  si  mauvais.  Il  faut  se 
bornera  lui  rendre  claire  et  sensible,  s'il  se  peut, 
ce  qu'elle  entend  et  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connoît  que  trop  ; 
tout  la  porte  à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en 
faire  une  idole  :  il  est  capital  de  lui  en  inspirer 
le  mépris ,  en  lui  montrant  quelque  chose  de 
meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit 
déji\  :  Est-ce  votre  anie  qui  mange?  S'il  répond 
mal,  ne  le  grondez  point;  mais  dites-lui  douce- 
ment que  l'ame  ne  mange  pas.  C'est  le  corps , 
direz-vous,  qui  mange;  c'est  le  corps  qui  est 
semblable  aux  bêtes.  Les  bêles  ont-elles  de 
l'esprit?  Sont- elles  savantes?  Non,  répondra 
l'enfant.  Mais  elles  mangent,  conlinuerez-vous, 
quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit.  Vous  voyez 
donc  bien  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  mange, 
c'est  le  corps  qui  prend  les  viandes  pour  se 
nourrir:  c'est  lui  qui  marche,  c'est  lui  qui  dort. 
Et  l'ame,  que  fait-elle?  Elle  raisonne;  elle 
connoît  tout  le  monde;  elle  aime  certaines 
choses  ;  il  y  en  u  d'autres  qu'elle  regarde  avec 
aversion.  Ajoutez ,  comme  en  vous  jouant  : 
Voyez-vous  cette  table  ?  Ot/i.  Vous  la  connois- 
sezdonc?  Oui.  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est 
pas  faite  comme  cette  chaise  ;  vous  savez  bien 
qu'elle  est  de  bois  ,  et  qu'elle  n'est  pas  comme 
la  cheminée,  qui  est  de  pierre?  Oui,  répondra 
l'enfant.  N'allez  pas  plus  loin,  sans  avoir  re- 
connu, dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  ses  yeux , 
que  ces  vérités  si  simples  l'ont  frappé.  Puis 
diles-lui  :  Mais  cette  table  vous  connoît-elle  ? 
Vous  verrez  que  l'enfant  se  mettra  à  rire  pour 
se  moquer  de  celte  question.  N'importe  ,  ajou- 
tez :  Qui  vous  aime  mieux  ,  de  cette  table  ,  ou 
de  celte  chaise?  Il  rira  encore.  Continuez  :  Et 
la  fenêtre  est-elle  bien  sage  ?  Puis  essayez  d'al- 
ler plus  loin.  Et  celle  poupée  vous  répond-elle 
quand  vous  lui  parlez?  Non.  Pourquoi?  est-ce 
qu'elle  n'a  point  d'esprit?  Non,  elle  nen  a  pas. 
Elle  n'est  donc  pas  comme  vous;  car  vous  la 
connoissez,  et  elle  ne  vous  connoît  point.  Mais 
après  votre  mort ,  quand  vous  serez  sous  terre  , 
ne  serez-vous  pas  comme  celle  poupée?  Oui. 
Vous  ne  sentirez  plus  rien?  N'en.  Vous  ne  con- 
noîtrez  plus  personne  ?  Non.  Et  votre  ame  sera 
dans  le  ciel?  Oui.  N'y  verra-t-elle  pas  Dieu?  // 
est  vrai.  El  l'ame  de  la  poupée  ,  où  est-elle  à 
présent  ?  Vous  verrez  que  l'enfant  souriant  vous 
répondra,  ou  du  moins  vous  fera  entendre, 
que  la  poupée  n'a  point  d'ame. 


Sur  ce  fondement ,  et  par  ces  petits  (ours 
sensibles  employés  à  diverses  reprises,  vous 
pouvez  l'accoutumer  peu  à  peu  à  attribuer  an 
corps  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'ame  ce  qui 
vient  d'elle,  pourvu  que  vous  n'alliez  point 
indiscrètement  lui  proposer  certaines  actions 
qui  sont  communes  au  corps  cl  à  l'ame.  11  iauL 
éviter  les  subtilités  qui  pourroient  embrouiller 
ces  vérités ,  et  il  faut  se  contenter  de  bien  dé- 
mêler les  choses  où  la  différence  du  corps  et  de 
l'ame  est  plus  sensiblement  marquée.  Peut-être 
même  Irouvera-l-on  des  esprits  si  grossiers, 
qu'avec  une  bonne  éducation  ils  ne  pourront 
entendre  distinctement  ces  vérités;  mais,  outre 
qu'on  conçoit  quelquefois  assez  clairement  une 
chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'expliquer  net- 
tement ,  d'ailleurs  Dieu  voit  mieux  que  nous 
dans  l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a  mis  pour 
l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  apercevra  un  es- 
prit capable  d'aller  plus  loin,  on  peut ,  sans  les 
jeter  dans  une  étude  qui  sente  trop  la  philoso- 
phie, leur  faire  concevoir,  selon  la  portée  de 
leur  esprit,  ce  qu'ils  disent  quand  on  leur  fait 
dire  que  Dieu  est  un  esprit ,  et  que  leur  ame 
est  un  esprit  aussi.  Je  crois  que  le  meilleur  et 
le  plus  simple  moyen  de  leur  faire  concevoir 
celte  spiritualité  de  Dieu  et  de  l'ame ,  est  de 
leur  faire  remarquer  la  différence  qui  est  entre 
un  homme  mort  et  un  homme  vivant  :  dans 
l'un,  il  n'y  a  que  le  corps;  dans  l'autre,  le  corps 
est  joint  ;i  l'esprit.  Ensuite,  il  faut  leur  montrer 
que  ce  qui  raisonne  est  bien  plus  parfait  que  ce 
qui  n'a  qu'une  figure  et  du  mouvement.  Faites 
ensuite  remarquer,  par  divers  exemples,  qu'au- 
cun corps  ne  périt;  ils  se  séparent  seulement  : 
ainsi ,  les  parties  du  bois  brûlé  tombent  en 
cendre,  on  s'envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajou- 
terez-vous,  ce  qui  n'est  en  soi-même  que  de  la 
cendre  ,  incapable  de  connoître  et  de  penser,  ne 
péril  jamais;  à  plus  forte  raison  noire  ame,  qui 
connoît  et  qui  pense,  ne  cessera  jamais  d'être. 
Le  corps  peut  mourir,  c'est-à-dire  qu'il  peut 
quitter  l'ame,  et  être  de  la  cendre;  mais  l'ame 
vivra  ,  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer 
le  plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfans 
ces  connoissances ,  qui  sont  les  fondemens  de 
toute  la  religion.  Mais,  quand  ils  ne  peuvent  y 
réussir ,  ils  doivent,  bien  loin  de  se  rebuter  des 
esprits  durs  et  tardifs ,  espérer  que  Dieu  les 
éclairera  intérieurement.  Il  y  a  même  une 
voie  sensible  et  de  pratique  pour  affermir  celle 
connoissance  de  la  dislinclion  du  corps  et  de 
l'ame;  c'est  d'accoutumer  les  enfans  à  mépri-. 
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scr  l'un  ,  et  à  estimer  l'antre ,  dans  tout  le  dctail 
(les  rnirurs.  Loue/,  rinstruclion  ,  qui  nourrit 
l'aine  et  qni  la  fait  croître;  estimez  les  liantes 
vérités  qui  l'animent  à  se  rendre  sage  et  ver- 
tueuse. Méprisez  la  lionne  chère,  les  parures, 
et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  :  faites  sentir 
combien  l'honneur,  la  bonne  conscience  et  la 
rclif,'ion  sont  au-dessus  des  [ilaisirs  grossiers. 
Par  de  tels  sentimens,  sans  raisonner  sur  le 
corps  et  sur  l'ame,  les  anciens  Romains  avoient 
appris  h  leurs  enfans  à  mépriser  leur  corps,  et 
à  le  sacrifier  pour  donnera  l'ame  le  plaisir  de 
la  vertu  et  de  la  gloire.  Chez  eu.x  ce  n'étoit  pas 
seulement  les  personnes  d'une  naissance  dis- 
tinguée ,  c'étoit  le  peuple  entier  qui  naissoit 
tempérant,  désintéressé,  plein  de  mépris  pour 
la  vie,  uniquement  sensible  à  l'honneur  et  à  la 
sagesse.  Quand  je  parle  des  anciens  Romains  , 
j'entends  ceux  qui  ont  vécu  avant  que  l'accrois- 
sement de  leur  empire  eût  altéré  la  simplicité 
de  leurs  mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible  de 
donner  aux  enfans  de  tels  préjugés  par  l'édu- 
cation. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui 
ont  été  établies  parmi  nous  contre  l'impression 
des  sens  par  la  force  de  la  coutume  !  Par 
exemple,  celle  du  duel  fondée  sur  une  fausse 
règle  d'honneur.  Ce  n'étoit  point  en  raisonnant, 
mais  en  supposant  sans  raisonner  la  maxime 
établie  sur  le  point  d'honneur,  qu'on  exposoit 
sa  vie,  et  que  tout  homme  d'épée  vivoit  dans  un 
péril  continuel.  Celui  qui  n'avoit  aucune  que- 
relle, pouvoit  en  avoir  à  toute  heure  avec  des 
gens  qui  cherchoient  des  prétextes  pour  se 
signaler  dans  quelque  combat.  Quelque  modéré 
qu'on  fût,  on  ne  pouvoit,  sans  perdre  le  faux 
honneur,  ni  éviter  une  querelle  par  un  éclair- 
cissement ,  ni  refuser  d'être  second  du  premier 
venu  qui  vouloit  se  battre.  Quelle  autorité 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  déraciner  une  coutume 
si  barbare  '?  Voyez  donc  combien  les  préjugés  de 
l'éducation  sont  puissans  :  ils  le  seront  bien 
davantage  pour  la  vertu  ,  quand  ils  seront  sou- 
tenus par  la  raison ,  et  par  l'espérance  du 
royaume  du  ciel.  Les  Romains ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  avant  eux  les  Grecs ,  dans 
les  bons  temps  de  leurs  républiques,  nourris- 
soient  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  faste  et 
de  la  mollesse  :  ils  leur  apprenoient  à  n'estimer 
que  la  gloire:  à  vouloir,  non  pas  posséder  les 
richesses ,  mais  vaincre  les  rois  qui  les  possé- 
doient  ;  à  croire  qu'on  ne  peut  se  rendre  heu- 
reux que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'éloit  si  for- 
tement établi  dans  ces  républiques,  qu'elles  ont 
fait  des  choses  incroyables,  selon  ces  maximes 


si  contraires  à  celles  de  tous  les  autres  peuples. 
L'exemple  de  tant  de  martyrs,  et  d'autres  pre- 
miers (Chrétiens  de  toute  condition  et  de  tout 
ûge,  fait  voir  que  la  grâce  du  baptême,  étant 
ajoutée  au  secours  de  l'éducation  ,  peut  faire  des 
impressions  encore  bien  plus  merveilleuses  dans 
les  fidèles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  ap- 
partient au  corps.  Cherchez  donc  tous  les  tours 
les  plus  agréables  et  les  comparaisons  les  plus 
sensibles ,  pour  représenter  aux  enfans  que 
notre  corps  est  semblable  aux  bêtes  ,  cl  que 
notre  ame  est  semblable  aux  anges.  Repré- 
sentez un  cavalier  qui  est  monté  sur  un  cheval , 
et  qui  le  conduit  ;  dites  que  l'ame  est  à  l'égard 
du  corps  ce  que  le  cavalier  est  à  l'égard  du 
cheval.  Finissez  en  concluant  qu'une  ame  est 
bien  folble  et  bien  malheureuse  ,  quand  elle  se 
laisse  emporter  par  son  corps  comme  par  un 
cheval  fougueux  qui  la  jette  dans  un  précipice. 
Faites  encore  remarquer  que  la  beauté  du  corps 
est  une  fleur  qui  s'épanouit  le  matin,  et  qui  est 
le  soir  flétrie  et  foulée  aux  pieds;  mais  que 
l'ame  est  l'image  de  la  beauté  immortelle  de 
Dieu.  Il  y  a,  ajouterez-vous,  un  ordre  de 
choses  d'autant  plus  excellentes,  qu'on  ne  peut 
les  voir  par  les  yeux  grossiers  de  la  chair, 
comme  on  voit  tout  ce  qui  est  ici-bas  sujet  au 
changement  et  à  la  corruption.  Pour  faire  sentir 
aux  enfans  qu'il  y  a  des  choses  très-réelles  que 
les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent  apercevoir  , 
il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un 
tel  est  sage  ,  et  qu'un  tel  autre  a  beaucoup 
d'esprit.  Quand  ils  auront  répondu  ,  Oui ,  ajou- 
tez :  Mais  la  sagesse  d'un  tel,  l'avez-vous  vue? 
de  quelle  couleur  est-elle?  l'avez-vous  enten- 
due ?  fait-elle  beaucoup  de  bruit?  l'avez-vous 
touchée?  est-elle  froide  ou  chaude?  L'enfant 
rira  ;  il  en  fera  autant  pour  les  mêmes  questions 
sur  l'esprit  :  il  paroîtra  tout  étonné  qu'on  lui 
demande  de  quelle  couleur  est  un  esprit;  s'il 
est  rond  ou  carré.  Alors  vous  pourrez  lui  faire 
remarquer  qu'il  connoît  donc  des  choses  très- 
véritables  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  toucher,  ni 
entendre,  et  que  ces  choses  sont  spirituelles. 
Mais  il  faut  entrer  fort  sobrement  dans  ces  sortes 
de  discours  pour  les  filles.  Je  ne  les  propose  ici 
que  pour  celles  dont  la  curiosité  et  le  raisonne- 
ment vous  mèneroient  malgré  vous  jusqu'à  ces 
questions.  Il  faut  se  régler  selon  l'ouverture  de 
leur  esprit ,  et  selon  leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez 
dans  les  bornes  communes;  et  apprenez- leur 
qu'il  doit  y  avoir,  pour  leur  sexe  ,  une  pudeur 
sur  la  science,  presque  au.ssi  délicate  que  celle 
qui  inspire  l'horreur  du  vice. 
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En  même  temps,  il  faut  faire  venir  l'ima- 
gination  au  secours  de  l'esprit,  pour  leur  donner 
des  images  charmantes  des  vérités  de  la  reli- 
gion ,  que  le  corps  ne  peut  voir.  Il  faut  leur 
peindre  la  gloire  céleste  telle  que  saint  Jean 
nous  la  représente  ;  les  larmes  de  tout  œil 
essuyées;  plus  de  mort ,  plus  de  douleurs  ni  de 
cris;  les  gémissemens  s'enfuiront,  les  maux 
seront  passés;  une  joie  éterqelle  sera  sur  la  tôle 
des  bienheureux,  comme  les  eaux  sont  sur  la 
tète  d'un  homme  abîmé  au  fond  de  la  mer. 
Montrez  cette  glorieuse  Jérusalem ,  dont  Dieu 
sera  lui-même  le  soleil  pour  y  former  des  jours 
sans  lin  ;  un  fleuve  de  paix  ,  un  torrent  de 
délices,  une  fontaine  de  vie  l'arrosera;  tout  y 
sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sais  bien  que 
toutes  ces  images  attachent  aux  choses  sen- 
sibles; mais  après  avoir  frappé  les  enfans  par 
un  si  beau  spectacle  ,  pour  les  rendre  attentifs  , 
on  se  sert  des  moyens  que  nous  avons  touchés, 
pour  les  ramener  aux  choses  spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici -bas  que 
comme  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie  ,  ou 
sous  une  tente;  que  le  corps  va  périr;  qu'on  ne 
peut  retarder  que  de  peu  d'années  sa  corrup- 
tion ;  mais  que  l'ame  s'envolera  dans  cette  cé- 
leste patrie  ,  où  elle  doit  vivre  à  jamais  de  la 
vie  de  Dieu.  Si  on  peut  donner  aux  enfans 
l'habitude  d'envisager  avec  plaisir  ces  grands 
objets,  et  de  juger  des  choses  communes  par 
rapport  à  de  si  hautes  espérances,  on  a  aplani 
des  difticultés  influies. 

Je  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donner  de 
fortes  impressions  sur  la  résurrection  des  corps. 
Apprenez-leur  que  la  nature  n'est  qu'un  ordre 
comnmn  que  Dieu  a  établi  dans  ses  ouvrages, 
et  que  les  miracles  ne  sont  que  des  exceptions 
à  ces  règles  générales;  qu'ainsi  il  ne  coûte  pas 
plus  à  Dieu  de  faire  cent  miracles,  qu'à  moi 
de  sortir  de  ma  chambre  un  quart  d'heure  avant 
le  temps  où  j'avois  accoutumé  d'en  sortir.  En- 
suite rappelez  l'histoire  de  la  résurrection  du 
Lazare,  puis  celle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  et  de  ses  apparitions  familières  pendant 
quarante  jours  devant  tant  de  personnes.  Enfin 
montrez  qu'il  ne  peut  être  difficile  à  celui  qui 
a  fait  les  hommes  de  les  refaire.  N'oubliez  pas 
la  comparaison  du  grain  de  blé  qu'on  sème 
dans  la  terre  et  qu'on  fait  pourrir,  afin  qu'il 
ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par 
mémoire  cette  morale  aux  enfans ,  comme  on 
leur  enseigne  le  catéchisme  ;  cette  méthode 
n'aboufiroit  qu'à  tourner  la  religion  en  un 
langage  affecté ,  du  moins  en  des  formalités 


ennuyeuses  :  aidez  seulement  leur  esprit,  et 
mettez -les  en  chemin  de  trouver  ces  vérités 
dans  leur  propre  fonds;  elles  leur  en  seront 
plus  propres  et  plus  agréables,  elles  s'impri- 
meront plus  vivement  :  profitez  des  ouvertures 
pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne  voient 
encore  que  confusément. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dan- 
gereux que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette 
vie,  saus  leur  faire  voir,  par  tout  le  détail  de 
votre  conduite,  que  vous  parlez  sérieusement. 
Dans  tous  les  âges,  l'exemple  a  un  pouvoir 
étonnant  sur  nous  ;  dans  l'enfance  il  peut  tout. 
Les  enfans  se  plaisent  fort  à  imiter;  ils  n'ont 
point  encore  d'habitude  qui  leur  rende  l'imi- 
tation d'autrui  difficile  :  de  plus ,  n'étant  pas 
capables  de  juger  par  eux-mêmes  du  fond  des 
choses ,  ils  en  jugent  bien  plus  par  ce  qu'ils 
voient  dans  ceux  qui  les  proposent ,  que  par 
les  raisons  dont  ils  les  appuient;  les  actions 
mêmes  sont  bien  plus  sensibles  que  les  paroles  : 
si  donc  ils  voient  faire  le  contraire  de  ce  qu'on 
leur  enseigne ,  ils  s'accoutument  à  regarder  la 
religion  comme  une  belle  cérémonie ,  et  la 
vertu  comme  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant 
les  enfans  certaines  railleries  sur  des  choses  qui 
ont  rapport  à  la  religion.  On  se  moquera  de  la 
dévotion  de  quelque  esprit  simple  ;  on  rira  sur 
ce  qu'il  consulte  son  confesseur,  ou  sur  les 
pénitences  qui  lui  sont  imposées.  Vous  croyez 
que  tout  cela  est  innocent;  mais  vous  vous 
trompez  :  tout  tire  à  conséquence  en  cette  ma- 
tière. Il  ne  faut  jamais  parler  de  Dieu ,  ni  des 
choses  qui  concernent  son  culte ,  qu'avec  un 
sérieux  et  un  respect  bien  éloigné  de  ces  li- 
bertés. Ne  vous  relâchez  jamais  sur  aucune 
bienséance,  mais  principalement  sur  celles-là. 
Souvent  les  gens  qui  sont  les  plus  délicats  sur 
celles  du  monde ,  sont  les  plus  grossiers  sur 
celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  né- 
cessaires pour  se  connoitre  soi-même  et  pour 
connoître  Dieu,  joignez-y  les  faits  d'histoire 
dont  il  sera  déjà  instruit  :  ce  mélange  lui  fera 
trouver  toute  la  religion  assemblée  dans  sa 
tête  ;  il  remarquera  avec  plaisir  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  ses  réflexions  et  l'histoire  du  genre 
humain.  Il  aura  reconnu  que  l'homme  ne  s'est 
point  fait  lui-même  ,  que  son  âme  est  l'image 
de  Dieu,  que  son  corps  a  été  formé  avec  tant 
de  ressorts  admirables  par  une  industrie  et  une 
puissance  divine  :  aussitôt  il  se  souviendra  de 
l'histoire  de  la  création.  Ensuite  il  songera  qu'il 
est  né  avec  des  inclinations  contraires  à  la  rai- 


ri82 


m  L'KDUCATION 


son  ,  ([U'il  est  lioinpc  par  li;  plaisir,  cmporh; 
pur  la  colère,  et  ([lie  son  corps  entraîne  sou 
cime  contre  la  raison,  comme  un  cheval  fou- 
gueux emporte  un  cavalier,  au  lieu  que  son 
amedcvroit  fjouvoruer  son  corps  :  il  apercevra 
la  cause  de  ce  désordre  dans  riiisloirc  du  péché 
d'Adam:  celle  histoire  lui  fera  attendre  le  Sau- 
veur, qui  doit  réconcilier  les  hommes  avec 
Dieu.  Voilà  tout  le  fond  de  la  religion. 

Tour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les 
actions  et  les  maximes  de  Jésus-Christ ,  il  faut 
disposer  les  jeunes  personnes  à  lire  l'Evangile. 
Il  faudroit  donc  les  préparer  de  bonne  heure  à 
lire  la  parole  de  Uieu  ,  comme  on  les  préparc 
à  recevoir  par  la  communion  la  chair  de  Jésus- 
Christ;  il  faudroit  poser  comme  le  principal 
fondement,  l'autorité  de  l'Eglise,  épouse  du 
Fils  de  Dieu  et  mère  de  tous  les  fidèles  :  C'est 
elle,  direz-vous,  qu'il  faut  écouter,  parce  que 
le  Saint-Esprit  l'éclairé  pour  nous  expliquer 
les  Ecritures  ;  on  ne  peut  aller  que  par  elle  à 
Jésus-Christ.  Ne  manquez  pas  de  relire  sou- 
vent avec  les  cnfaus  les  endroits  où  Jésus-Christ 
promet  de  soutenir  et  d'animer  l'Eglise,  afin 
qu'elle  conduise  ses  enfans  dans  la  voie  de  la 
■vérité.  Surtout  inspirez  aux  tilles  cette  sagesse 
sobre  et  tempérée  que  saint  Paul  recommande; 
faites-leur  craindre  le  piège  de  la  nouveauté, 
dont  l'amour  est  si  naturel  à  leur  sexe;  pré- 
venez-les d'une  horreur  salutaire  pour  toute 
singularité  en  matière  de  religion  ;  proposez- 
leur  cette  perfection  céleste,  cette  merveilleuse 
discipline,  qui  régnoit  parmi  les  premiers  Chré- 
tiens ,  faites-les  rougir  de  nos  relàchemens; 
faites-les  soupirer  après  cette  pureté  évangé- 
lique;  mais  éloignez  avec  un  soin  extrême 
toutes  les  pensées  de  critique  présomptueuse  et 
de  réformatiuu  indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux 
l'Evangile  ,  et  les  grands  exemples  de  l'anti- 
(juité  ;  mais  ne  le  faites  qu'après  avoir  éprouvé 
leur  docilité  et  la  simplicité  de  leur  foi.  Re- 
venez toujours  à  l'Eglise;  montrez-leur,  avec 
les  promesses  qui  lui  sont  faites  ,  et  avec  l'au- 
torité ([ui  lui  est  donnée  dans  l'Evangile ,  la 
suite  de  tous  les  siècles  où  cette  Eglise  a  con- 
servé,  parmi  tant  d'attaques  et  de  révolutions, 
la  succession  inviolable  des  pasteurs  et  de  la 
doctrine,  qui  font  l'accomplissement  manifeste 
des  promesses  divines.  Pourvu  que  vous  posiez 
le  fondement  de  l'humilité,  de  la  soumission  , 
et  de  l'aversion  pour  toute  singularité  suspecte, 
vous  montrerez  avec  beaucoup  de  fruit  aux 
jeunes  persotmes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait dans  lu  loi  de  Dieu,  dans  rinslilu''-n  des 


sacremens,  et  dans  la  pratique  de  l'ancienne 
Eglise.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas  espérer  de 
donner  ces  instructions  dans  toute  leur  étendue 
à  toutes  sortes  d'enfans;  je  le  propose  seule- 
ment ici ,  afin  <|u'on  les  donne  le  plus  exacte- 
ment qu'on  |)ourra.  selon  le  lemjjs,  et  selon  la 
disposition  des  es]irits  (|u"on  voudra  instruire. 

I.a  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour 
le  sexe  ;  mais  rien  fie  la  déracine  ou  ne  la  pré- 
vient mieux ,  qu'une  instruction  solide.  Cette 
instruction .  (juoiqu'elle  doive  être  renfermée 
dans  les  justes  bornes,  et  être  bien  éloignée  de 
toutes  les  études  des  savans  ,  va  pourtant  plus 
loin  qu'on  ne  croit  d'ordinaire.  Tel  pense  être 
bien  instruit,  qui  ne  l'est  point ,  et  dont  l'igno- 
rance est  si  grande ,  qu'il  n'est  pas  même  en 
état  de  sentir  ce  qui  lui  manque  pour  connoître 
le  fond  du  christianisme.  11  ne  faut  jamais 
lai.sser  mêler  dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques 
de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile,  ou 
autorisé  par  une  approbation  constante  de  l'E- 
glise. Il  faut  prémunir  discrètement  les  enfans 
contre  certains  abus,  qu'on  est  quelquefois 
tenté  de  regarder  comme  des  points  de  dis- 
cipline, quand  on  n'est  pas  bien  instruit  :  on 
ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  si  on  ne 
remonte  à  la  source,  si  on  ne  connoit  l'insti- 
tution des  choses,  et  l'usage  que  les  saints  eu 
ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  filles,  naturellement 
trop  crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement  cer- 
taines histoires  sans  autorité,  et  à  ne  s'attacher 
pas  à  de  certaines  dévotions,  qu'un  zèle  indis- 
cret introduit,  sans  attendre  que  l'Eglise  les 
approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
faut  penser  là-dessus,  n'est  pas  de  critiquer 
sévèrement  ces  choses,  auxquelles  un  pieux 
motif  a  pu  donner  quelque  cours  ;  mais  de 
montrer,  sans  les  blâmer,  qu'elles  n'ont  point 
un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces 
choses  dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le 
christianisme.  Ce  silence  suffira  pour  accou- 
tumer d'abord  les  enfans  à  concevoir  le  chris- 
tianisme dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute 
sa  perfection ,  sans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dans 
la  suite,  vous  pourrez  les  préparer  doucement 
contre  les  discours  des  Calvinistes.  Je  crois  que 
cette  instruction  ne  sera  pas  inutile  ,  puisque 
nous  sommes  mêlés  tous  les  jours  avec  des  per- 
sonnes préoccupées  de  leurs  sentimens,  qui  en 
parlent  dans  les  conversations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent,  direz-vous,  mal  à  propos 
tels  excès  sur  les  images ,  sur  l'invocation  des 
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saints,  sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  les 
indulgences.  Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  que  l'E- 
glise enseigne  sur  le  baptême,  sur  la  contir- 
mation ,  sur  le  sacritice  de  la  messe,  sur  la 
pénitence  ,  sur  la  confession  ,  sur  l'autorité  des 
pasteurs,  sur  celle  du  Pape,  qui  est  le  premier 
d'entre  eux  par  l'institution  de  Jésus -Christ 
même,  et  duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans 
quitter  l'Eglise. 

Voilà,  continuerez- vous,  tout  ce  qu'il  faut 
croire  :  ce  que  les  Calvinistes  nous  accusent 
d'y  ajouter  n'est  point  la  doctrine  catholique  : 
c'est  mettre  un  obstacle  à  leur  réunion  ,  que 
de  vouloir  les  assujettir  à  des  opinions  qui  les 
choquent,  et  que  l'Eglise  désavoue  ;  comme  si 
ces  opinions  faisoient  partie  de  notre  foi.  En 
même  temps ,  ne  négligez  jamais  de  montrer 
combien  les  Calvinistes  ont  condamné  témé- 
rairement les  cérémonies  les  plus  anciennes  et 
les  plus  saintes;  ajoutez  que  les  choses  nouvel- 
lement instituées,  étant  conformes  à  l'ancien 
esprit ,  méritent  un  profond  respect ,  puisque 
l'autorité  qui  les  établit  est  toujours  celle  de 
l'épouse  immortelle  du  Fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché 
aux  anciens  pasteurs  une  partie  de  leur  trou- 
peau ,  sous  prétexte  d'une  réforme,  ne  manquez 
pas  de  faire  remarquer  combien  ces  hommes 
superbes  ont  oublié  la  foiblesse  humaine,  et 
combien  ils  ont  rendu  la  religion  impraticable 
pour  tous  les  simples,  lorsqu'ils  ont  voulu  en- 
gager tous  les  particuliers  à  examiner  par  eux- 
mêmes  tous  les  articles  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  les  Ecritures,  sans  se  soumettre 
aux  interprétations  de  l'Eglise.  Représentez 
l'Ecriture  sainte  ,  au  milieu  des  fidèles,  comme 
la  règle  souveraine  de  la  foi.  Nous  ne  recon- 
noissons  pas  moins  que  les  hérétiques ,  direz- 
vous ,  que  l'Eglise  doit  se  soumettre  à  l'Ecri- 
ture ;  mais  nous  disons  que  le  Saint-Esprit 
aide  l'EgUse  pour  expliquer  bien  l'Ecriture. 
Ce  n'est  pas  l'Eglise  que  nous  préférons  à  l'E- 
criture, mais  l'explication  de  l'Ecriture,  faite 
par  toute  l'Eglise ,  à  notre  propre  explication. 
N'est-ce  pas  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la 
témérité  à  un  particulier,  de  craindre  que  l'E- 
glise ne  se  soit  trompée  dans  sa  décision  ,  et  de 
ne  craindre  pas  de  se  tromper  soi-même  en 
décidant  contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfans  le  désir  de  savoir 
les  raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes 
les  paroles  qui  composent  l'office  divin  et  l'ad- 
ministration des  sacremens  :  montrez-leur  les 
fonts  baptismaux;  qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils 
considcrenl  le  jeudi-saint  comment  on  lait  les 


saintes  huiles ,  et  le  samedi  comment  on  bénit 
l'eau  des  fonts.  Donnez- leur  le  goût,  non  des 
sermons  pleins  d'ornemens  vains  et  aflectés , 
mais  des  discours  sensés  et  édifians ,  comme 
des  bous  prônes  et  des  homélies,  qui  leur  fas- 
sent entendre  clairement  la  lettre  de  l'Evan- 
gile. Faites -leur  remarquer  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  touchant  dans  la  simplicité  de  ces 
instructions,  et  inspirez-leur  l'amour  de  la 
paroisse ,  où  le  pasteur  parle  avec  bénédiction 
et  avec  autorité  ,  si  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de 
vertu.  Mais  en  même  temps  faites-leur  aimer 
et  respecter  toutes  les  communautés  qui  con- 
courent au  service  de  l'Eglise  :  ne  souffrez  ja- 
mais qu'ils  se  moquent  de  l'habit  ou  de  l'état 
des  religieux;  montrez  la  sainteté  de  leur  ins- 
titut, l'utilité  que  la  religion  en  tire,  et  le 
nombre  prodigieux  de  Chrétiens  qui  tendent 
dans  ces  saintes  retraites  à  une  perfection  qui 
est  presque  impraticable  dans  les  engagemens 
du  siècle.  Accoutumez  l'imagination  des  enfans 
à  entendre  parler  de  la  mort;  à  voir,  sans  se 
troubler,  un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ou- 
vert, des  malades  même  qui  expirent,  et  des 
personnes  déjà  mortes,  si  vous  pouvez  le  faire 
sans  les  exposer  à  un  saisissement  de  frayeur. 
Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir 
beaucoup  de  personnes,  qui  ont  de  l'esprit  et 
de  la  piété,  ne  pouvoir  penser  à  la  mort  sans 
frémir:  d'autres  pâlissent  pour  s'être  trouvées 
au  nombre  de  treize  à  table  ,  ou  pour  avoir  eu 
certains  songes ,  ou  pour  avoir  vu  renverser 
une  salière  :  la  crainte  de  tous  ces  présages 
imaginaires  est  un  reste  grossier  du  paganisme  ; 
faites-en  voir  la  vanité  et  le  ridicule.  Quoique 
les  femmes  n'aient  pas  les  mêmes  occasions 
que  les  hommes  de  montrer  leur  courage,  elles 
doivent  pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est  mé- 
prisable partout  ;  partout  elle  a  de  médians 
effets.  Il  faut  qu'une  femme  sache  résister  à 
de  vaines  alarmes,  qu'elle  soit  ferme  contre 
certains  périls  imprévus,  qu'elle  ne  pleure  ni 
ne  s'effraie  que  pour  de  grands  sujets  ;  encore 
faut- il  s'y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est 
chrétien,  de  quelque  sexe  qu'on  soit,  il  n'est 
pas  permis  d'être  lâche.  L'âme  du  christia- 
nisme, si  on  peut  parler  ainsi ,  est  le  mépris  de 
cette  vie,  et  l'amour  de  l'autre. 

CHAPITRE  YIII. 

Instruction  sur  le  Décalogue,  sur  les  SacrciiiL'iis 
et  sur  la  Prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse 
devant  les  yeux  des  enfans ,  c'est  Jésus-Christ , 
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aulciir  ol  i;onsornmateui'  de  notre  foi,  le  centre 
de  toulc  la  reii^rion,  et  notre  unique  espérance, 
.le  irenlrcprciids  i)as  de  dire  ici  conniiciil  il 
lUul  leur  enseigner  le  mystère  de  l'Incarnation  -, 
car  tel  engagement  me  mèneroil  tiop  loin,  et 
il  y  a  assez  de  livres  où  l'on  peut  trouver  à 
fond  tout  ce  qu'on  en  doit  enseigner.  Quand  les 
principes  sont  posés,  il  faut  réformer  tons  les 
jugemens  et  toutes  les  actions  de  la  personne 
(lu'uu  instruit,  sur  le  modèle  de  Jésns-(;iiiist 
même,  (jui  n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour 
nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir,  en  nous 
montrant ,  dans  sa  chair  semblable  à  la  nôtre  , 
tout  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer,  (le 
n'est  pas  qu'il  faille  à  tout  moment  comparer 
les  senlimens  et  les  actions  de  l'enfant  avec  la 
vie  de  Jésus-Christ;  celle  comparaison  devien- 
(Iroil  fatigante  et  indiscrète  :  mais  il  faut  accou- 
tiiuier  les  enfans  à  regarder  la  vie  de  Jésus- 
Christ  comme  notre  exemple ,  et  sa  parole 
comme  noire  loi.  Choisissez  parmi  ses  discours  et 
parmi  ses  actions  ce  qui  est  le  plus  proportionné 
à  l'enfant.  S'il  s'impatiente  de  soulfrir  quelque 
incommodité,  rappelez-lui  le  souvenir  do  Jé- 
.sus-Christ  sur  la  croix  :  s'il  ne  peut  se  résoudre 
à  (juelque  travail  rebutant ,  montrez-lui  Jésus- 
Christ  travaillant  jus(ju'à  trente  ans  dans  une 
boutique  ;  s'il  veut  être  loué  et  estimé,  parlez- 
lui  des  opprobres  dont  le  Sauveur  s'est  ras- 
sasié :  s'il  ne  peut  s'accorder  avec  les  gens  qui 
l'environnent,  faites-lui  considérer  Jésus-Christ 
conversant  avec  les  pécheurs  et  avec  les  hypo- 
crites les  plus  abominables  :  s'il  témoigne  quel- 
que ressentiinenl,  hàtez-vousde  lui  représenter 
Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faisoient  mourir  :  s'il  se  laisse 
emporter  à  une  joie  immodeste,  peignez- lui 
la  douceur  el  la  modestie  de  Jésus-Christ,  dont 
toute  la  vie  a  élé  si  grave  et  si  sérieuse.  Enfin 
faites  qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus- 
Christ  penseroit  cl  ce  qu'il  diroit  de  nos  con- 
versations,  de  nos  amuseniens,  et  de  nos  occu- 
pations les  plus  sérieuses,  s'il  éloit  encore  visible 
au  milieu  de  nous.  Quel  seroit,  continuerez- 
vous,  notre  étonnement ,  s'il  paroissoit  tout 
d'un  coup  au  milieu  de  nous ,  lorsque  nous 
sommes  dans  le  plus  profond  oubli  de  sa  loi!  Mais 
n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  chacun  de  nous 
à  la  mort,  cl  au  monde  entier  quand  l'heure 
secrète  du  jugement  universel  sera  venue?  Alors 
il  faut  peindre  le  renversement  de  la  machine 
de  l'univers  ,  le  soleil  obscurci,  les  étoiles  tom- 
bant de  leurs  places ,  les  éléaiens  embrasés 
s'écoulant  comme  des  fleuves  de  feu,  les  l'ou- 
dcmens  de  la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre. 


De  quels  yeux  ,  ajouterez- vous,  devons-nous 
donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette 
Icrre  qui  nous  porte,  ces  édiliccs  que  nous 
habitons,  cl  tous  ces  autres  objets  qui  nous 
environnent,  puisiju'ils  sont  réservés  au  feu'? 
-Montre/,  ensuite  les  tombeaux  ouverts,  les  morts 
()ui  rassembleront  les  débris  de  leurs  corps, 
Jésus-Christ  qui  descendra  sur  les  nue.s  avec 
une  haute  majesté;  ce  livre  ouvert  oii  seront 
écrilosjusiju'aux  plus  secrètes  pensées  des  cu!urs; 
celle  sentence  prononcée  à  la  face  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles;  celte  gloire  qui 
s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais  les  justes,  et 
pour  les  faire  régner  avec  Jésus-Christ  sur  le 
même  trône  ;  enfin ,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre,  celle  nuit  et  cette  horreur  éternelle, 
ce  grincement  de  dents,  el  cette  rage  commune 
avec  les  démons  qui  sera  le  partage  des  anics 
pécheresses. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  Déea- 
logue  ;  faites  voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi 
de  Dieu  ,  et  qu'on  trouve  dans  l'Evangile  ce  qui 
n'est  contenu  dans  le  Décalogue  que  par  des 
conséquences  éloignées.  Dites  ce  que  c'est  que 
conseil,  et  empêchez  les  enfans  que  vous  ins- 
truisez, de  se  flatter,  comme  le  commun  des 
hommes,  par  une  distinction  qu'on  pousse 
trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes. 
Montrez  que  les  conseils  sont  donnés  pour  fa- 
ciliter les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes 
contre  leur  propre  fragilité,  pour  les  éloigner 
du  bord  du  précipice  où  ils  seroient  entraînés 
par  leur  propre  poids:  qu'enfin  les  conseils  de- 
viennent des  préceptes  absolus  pour  ceux  qui 
ne  peuvent,  en  certaines  occasions,  observer 
les  préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple, 
les  gens  qui  sont  trop  sensibles  à  l'amour  du 
monde,  et  aux  pièges  des  compagnies,  sont 
obligés  de  suivre  le  conseil  évangélique  de 
quitter  tout  pour  se  retirer  dans  une  solitude, 
llépélcz  souvent  que  la  lettre  lue,  el  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie;  c'est-à-dire  que  la  siuqtle 
observation  du  culte  extérieur  est  inutile  et 
nuisible,  si  elle  n'est  intérieurement  animée 
par  l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Uendez  ce 
langage  clair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu 
veut  être  honoré  du  cœur,  cl  non  des  lèvres: 
que  les  cérémonies  servent  à  exprimer  notre 
religion  el  à  l'exciter,  mais  que  les  cérémonies 
ne  sont  pas  la  religion  même;  qu'elle  est  toute 
au  dedans,  puisque  Dieu  cherche  des  adorateurs 
en  esprit  et  en  vérité;  qu'il  s'agit  de  l'aimer  in- 
téricuremcnl,  el  de  nous  regarder  comme  s'il 
n'y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous: 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  pos- 
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lui'cs,  ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il 
veut,  c'est  nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  seu- 
lement exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais 
encore  l'exécuter  pour  en  tirer  le  fruit  que  la 
loi  a  eu  en  vue  quand  elle  l'a  ordonné  ;  qu'ainsi 
ce  n'est  rien  d'entendre  la  messe ,  si  on  ne  l'en- 
lend  afin  de  s'unir  à  Jésus-Christ,  sacrifié  pour 
nous,  et  de  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  repré- 
sente son  immolation.  Finissez  en  disant  que 
tous  ceux  qui  crieront.  Seigneur,  Seigneur! 
n'entreront  pas  au  royaume  du  ciel;  que  si  on 
n'entre  dans  les  vrais  sentimens  d'amour  de 
Dieu  ,  de  renoncement  aux  biens  temporels,  de 
mépris  de  soi-méuie ,  et  d'horreur  jjour  le 
monde,  on  t'ait  du  christianisme  un  fantôme 
trompeur  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Passez  aux  sacremens  :  je  suppose -que  vous 
on  avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  ;i 
mesure  qu'elles  se  sont  faites  en  présence  de 
l'enfant,  comme  nous  l'avons  dit.  C'est  ce  qui 
ou  fera  mieux  sentir  l'esprit  et  la  fin  :  par  là 
vous  ferez  entendre  combien  il  est  grand  d'être 
chrétien  ,  combien  il  est  honteux  et  funeste  de 
Télre  comme  on  l'est  dans  le  monde.  Rappelez 
souvent  les  exorcismes  et  les  promesses  du  Bap- 
tême, pour  montrer  que  les  exemples  et  les 
maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque 
autorité  sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect 
tout  ce  qui  nous  vient  d'une  source  si  odieuse 
et  si  empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de 
représenter,  comme  saint  Paul ,  le  démon  ré- 
gnant dans  le  monde,  et  agitant  le  cœur  des 
hommes  par  toutes  les  passions  violentes,  qui 
leur  font  chercher  les  richesses,  la  gloire  et  les 
plaisirs.  C'est  cette  pompe,  direz-vous,  qui  est 
encore  plus  celle  du  démon  que  du  monde  : 
c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  Chrétien 
ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  pre- 
mier pas  qu'on  fait  par  le  Baptême  dans  le 
christianisme  est  un  renoncement  à  toute  la 
pompe  mondaine  :  rappeler  le  monde,  malgré 
des  promesses  si  solennelles  faites  à  Dieu,  c'est 
tomber  dans  une  espèce  d'apostasie;  comme  un 
religieux ,  qui ,  malgré  ses  vœux ,  quitteroit  son 
cloître  et  son  habit  de  pénitence  pour  rentrer 
dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés ,  les  railleries  im- 
pies et  les  violences  même  du  monde,  puisque 
la  Confirmation  nous  rend  soldats  de  Jésus- 
Christ  pour  combattre  cet  ennemi.  L'évêque, 
direz-vous,  vous  a  frappé  pour  vous  endurcir 
contre  les  coups  les  plus  violons  de  la  persécu- 
tion ;  il  a  fait  sur  vous  une  action  sacrée  ,  afin 
de   représenter    les   anciens,  qui   s'oignoicnt 


d'huile  pour  rendre  leurs  menibres  plus  souples 
et  plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat; 
enfin  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix,  pour 
vous  montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec 
Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes  plus,  continue- 
rez-vous,  dans  le  temps  des  persécutions,  où 
l'on  faisoit  mourir  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
renoncer  à  l'Evangile  :  mais  le  monde ,  qui  ne 
peut  cesser  d'être  monde  ,  c'est-à-dire  cor- 
rompu ,  fait  toujours  une  persécution  indirecte 
à  la  [liété;  il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire 
4ouiber,  il  la  décrie,  il  s'en  moque;  et  il  eu 
rend  la  pratique  si  difficile  dans  la  plupart  des 
conditions ,  qu'au  milieu  même  des  nations 
chrétiennes,  et  où  l'autorité  souveraine  appuie 
le  christianisme,  on  est  en  danger  de  rougir  du 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imitation  de  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous 
avons  d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'Eu- 
charistie. Dans  le  Baptême,  il  nous  fait  ses 
frères;  dans  l'Eucharistie,  il  nous  fait  ses 
membres.  Comme  il  s'étoit  donné  ,  par  l'Incar- 
nation ,  à  la  nature  humaine  en  général  ;  il  se 
donne,  par  l'Eucharistie,  qui  est  une  suite  si 
naturelle  de  l'Incarnation,  à  chaque  tidèle  en 
particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses 
mystères  ;  Jésus-Christ  donne  sa  chair  aussi 
réellement  qu'il  l'a  prise  :  mais  c'est  se  rendre 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  c'est 
boire  et  manger  son  jugement ,  que  de  manger 
la  chair  vivifiante  de  Jésus-Christ  sans  vivre  de 
son  esprit.  Celui ,  dit  -  il  lui-même  ,  qui  me 
inanije ,  doit  vivre  pour  moi. 

jMais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'a- 
voir besoin  du  sacrement  de  la  Pénitence,  qui 
suppose  qu'on  a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait 
enfant  de  Dieu  !  Quoique  cette  puissance  toute 
céleste  qui  s'exerce  sur  la  terre ,  et  que  Dieu  a 
mise  dans  les  mains  des  prêtres,  pour  lier  et 
pour  délier  les  pécheurs  selon  leurs  besoins, 
soit  une  si  grande  source  de  miséricordes ,  il 
tant  trembler  dans  la  crainte  d'abuser  des  dons 
de  Dieu  et  de  sa  patience.  Pour  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  la  vie,  la  force  et  la  conso- 
lation des  justes,  il  faut  désirer  ardemment  de 
pouvoir  s'en  nourrir  tous  les  jours;  mais  pour 
le  remède  des  âmes  malades,  il  faut  souhaiter 
de  parvenir  à  une  santé  si  parfaite,  qu'on  en 
diminue  tous  les  jours  le  besoin.  Le  besoin,  quoi 
qu'on  fasse,  ne  sera  que  trop  grand;  mais  ce 
seroit  bien  pis,  si  on  faisoit  de  toute  sa  vie  un 
cercle  continuel  et  scandaleux  du  péché  à  la 
pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché.  Il  n'est 
donc  question  de  se  confesser,  que  pour  se 
convertir  et  se  corriger;  autrement  les  paroles 
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(la  l'ubsolulioii,  ([uclque  puissimlcs  qu'elles 
soienl  |wr  riustilulimi  île  Jésus-llhiiïit ,  ne  sc- 
luieiit,  par  uoirr  indisposition,  qui;  des  paroles, 
mais  des  paroles  fiinesles  qui  seroient  notre 
condamnation  devant  Dieu.  Une  conlessiori 
sans  changement  intérieur ,  bien  loin  de  dé- 
chargci'  une  conscience  du  fardeau  de  ses  pé- 
chés ,  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  péthés  celui 
d'un  monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  cnlans  que  vous  élevez,  les 
prières  des  agonisans ,  qui  sont  admirables; 
nionirez-leur  ce  que  l'Eglise  fait,  et  ce  qu'elle 
dit,  en  donnant  rExIréme-onction  aux  mou- 
rans.  Quelle  consolation  pour  eux  de  recevoii- 
encore  un  rcnouvellcuient  de  l'onction  sacrée 
pour  ce  dernier  combat  1  Mais  pour  se  rendre 
digne  des  grâces  de  la  mort,  il  faut  être  fidèle 
à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grAce  de  Jésus- 
Obrist,  (jui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  re- 
mède à  la  source  du  mal ,  en  sanctillant  la 
source  de  notre  naissance,  qui  est  le  mariage. 
Qu'il  étoil  convenable  de  faire  un  sacrement  de 
celte  union  de  l'homme  et  de  la  femme,  qui 
représente  celle  de  Dieu  avec  sa  créature  ,  et  de 
.lésus-Christ  avec  son  Eglise!  Que  cette  béné- 
diction éloit  nécessaire  pour  modérer  les  pas- 
sions brutales  des  hommes,  pour  répandre  la 
paix  et  la  consolation  sur  toutes  les  familles, 
pour  transmettre  la  religion  comme  un  héritage 
de  génération  en  génération  !  De  là  il  faut  con- 
clure que  le  mariage  est  un  état  très-sainl  et 
très-pur ,  quoiqu'il  soit  moins  parfait  (juc  la 
virginité;  qu'il  faut  y  être  appelé;  qu'on  n'y 
iloit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers,  ni  la 
pompe  mondaine;  qu'on  doit  seulement  désirer 
d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  inliiiic  du  Fils  de  Dieu,  qui 
a  établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi 
nous,  pour  nous  instruire  en  son  nom,  pour 
nous  donner  sou  corps,  pour  nous  réconcilier 
avec  lui  après  nos  chutes,  pour  former  tous  les 
jours  de  nouveaux  fidèles ,  et  même  de  nou- 
veaux pasteurs  ([ui  nous  conduisent  après  eux, 
alin  que  l'Eglise  se  conserve  dans  tous  les 
siècles  sans  interruption.  Montrez  qu'il  faut  se 
réjouir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puissance 
aux  hommes.  Ajoutez  avec  quel  sentiment  de 
religion  on  doit  respecter  les  oints  du  Seigneur  : 
ils  sont  les  hommes  de  Dieu ,  et  les  dispensa- 
teurs de  ses  mystères.  Il  faut  donc  baisser  les 
yeux  et  gémir  ,  dès  qu'on  aperioit  en  eux  la 
moindre  tache  qui  ternit  l'éclat  de  leur  minis- 
tère; il  faudroit  souhaiter  de  la  pouvoir  laver 
dans  son  propre  sang.  Leur  doctrine  n'est  pas 


la  leur:  ([ui  les  écoute  écoute  Jésus -Christ 
même  :  ()uaiid  ils  sont  assemblés  au  nom  de 
.lésiis-(^lirist  ,  pour  expliquer  les  Ecritures,  le 
Saint-I';s[)rit  parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est 
point  à  eux  :  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les 
l'aire  descendre  d'un  si  haut  ministère,  où  iU 
doivent  se  dévouer  à  la  parole  el  à  la  prière, 
pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu  el  les 
hommes,  et  les  rabaisser  jusqu'à  des  alVaires  du 
siècle.  H  est  encore  moins  permis  de  vouloir 
proliter  de  leurs  revenus ,  (jui  sont  le  [«tri- 
moine  des  pauvres  el  le  prix  des  péchés  du 
peuple;  mais  le  plus  all'reux  désordre  est  de 
vouloir  élever  ses  parens  et  ses  amis  à  ce  redou- 
table ministère,  sans  vocation  ,  el  par  des  vues 
d'intérêt  temporel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière, 
fondée  sur  le  besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons 
déjà  expliqué.  Dieu  ,  dira-t-on  à  un  enfant, 
veut  ([u'on  lui  demande  sa  grâce,  non  parce 
qu'il  ignore  notre  besoin  ,  mais  parce  {]u'il  veul 
nous  assujettir  à  une  demande  qui  nous  excite 
à  reconnoître  ce  besoin  :  ainsi  c'est  l'humilia- 
tion de  notre  cœur,  le  sentiment  de  noire  mi- 
sère et  de  notre  impuissance,* enfui  la  conliance 
en  sa  bonté,  qu'il  exige  de  nous.  Cette  de- 
mande, qu'il  veut  qu'on  lui  fasse,  ne  consiste 
que  dans  l'intention  et  dans  le  désir;  car  il  n'a 
pas  besoin  de  nos  paroles.  Souvent  on  récite 
beaucoup  de  paroles  sans  prier ,  et  souvent  on 
prie  inlérieuremenl  sans  prononcer  aucune  pa- 
role. <>cs  paroles  peuvent  néanmoins  être  Irès- 
uliles;  car  elles  excitent  en  nous  les  pensées 
et  les  senlimens  qu'elles  expriment,  si  on  y  est 
attentif  :  c'est  pour  celte  raison  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  une  forme  de  prière.  Quelle  con- 
solation de  savoir  par  Jésus-Christ  même  com- 
ment son  père  veut  être  prié!  Quelle  force 
doit-il  y  avoir  dans  des  demandes  que  Dieu 
même  nous  met  dans  la  bouche  I  (^.ommenl  ne 
nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a  soin  de  nous 
apprendre  à  demander?  Après  cela ,  montrez 
combien  cette  prière  est  simple  et  sublime, 
courte,  et  pleine  de  tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  d'eu  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  en- 
fans  est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il 
doit  dépendre  de  l'état  de  leur  esprit ,  et  encore 
plus  de  celui  de  leur  conscience.  Il  faut  leur 
enseigner  ce  que  c'est  que  la  confession,  dès 
(ju'ils  paroissenl  capables  de  Tentendre.  Ensuite 
attendez  la  première  faute  un  peu  considérable 
que  l'enfant  fera  ;  donnez-lui-en  beaucoup  de 
confusion  el  de  remords.  Vous  verrez  qu'étaiil 
déjà  instruit  sur  la  confession  ,  il  cherchera  un- 
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lurellemeiit  à  se  consoler  en  s'accusaiit  au  con- 
l'esseur.  Il  faut  lâcher  de  faire  en  sorte  qu'il 
s'excite  à  un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans 
la  confession  un  sensible  adoucissement  à  sa 
peine, afin  que  cette  première  confession  fasse 
une  impression  extraordinaire  dans  son  esprit , 
et  qu'elle  soit  une  source  de  grâces  pour  toutes 
les  autres. 

La  première  communion  au  contraire  me 
semble  devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'en- 
tant, parvenu  à  l'usage  de  raison,  paroîtraplus 
ilocile  et  plus  exempt  de  tout  défaut  considé- 
rable. C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'a- 
mour de  Dieu,  que  Jésus-Christ  se  fera  mieux 
sentir  et  goûter  à  lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  long-temps  attendue, 
c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'en- 
fant,  dès  sa  première  enfance,  comme  le  plus 
grand  bien  qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  en 
attendant  les  joies  du  ciel.  Je  crois  qu'il  fan- 
droit  la  rendre  la  plus  solennelle  qu'on  peut  : 
qu'il  paroisse  à  l'enfant  qu'on  a  les  yeux  atta- 
chés sur  lui  pendant  ces  jours-là,  qu'on  l'es- 
time heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie,  et 
qu'on  attend  de  lui  une  conduite  au-dessus  de 
son  âge  pour  une  action  si  grande.  Mais  quoi- 
qu'il faille  donc  préparer  beaucoup  l'enfant  à  la 
communion,  je  crois  que,  quand  il  y  est  pré- 
paré, on  ne  sauroit  le  prévenir  trop  tôt  d'une  si 
précieuse  grâce ,  avant  que  son  innocence  soit 
exposée  aux  occasions  dangereuses  où  elle  com- 
mence à  se  Ilétrir. 


CHAPITRE  IX. 

Remarques  sur  plusieurs  défauts  de 


niles 


Nois  avons  encore  à  parler  ilu  soin  qu'il  faut 
prendre  pour  préserver  les  fdles  de  plusieurs 
défauts  ordinaires  à  leur  sexe.  On  les  nourrit 
dans  une  mollesse  et  dans  une  timidité  qui  les 
rend  incapables  d'une  conduite  ferme  et  réglée. 
Au  coniraeuceraent ,  il  y  a  beaucoup  d'affecta- 
tion, et  ensuite  beaucoup  d'habitude  ,  dans  ces 
craintes  mal  fondées ,  et  dans  ces  larmes 
qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mépris  de 
ces  affectations  peut  servir  beaucoup  à  les  cor- 
riger, puisque  la  vanité  y  a  tant  de  part. 

Il  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés 
trop  tendres,  les  petites  jalousies,  les  conipli- 
niens  excessifs,  les  flatteries,  les  empressemens  : 
tout  cela  les  gâte,  et  les  accoutume  à  trouver 
que  tout  ce  qui  est  grave  et  sérieux  est  trop  sec 
et  austère.  Il  faut  même  tâcher  de  faire  en 
sorte  qu'elles  s'étudient  à  parler  d'une  manière 


courte  et  précise.  Le  bon  esprit  consiste  à  re- 
trancher tout  discours  inutile,  et  à  dire  beau- 
coup en  peu  de  mois,  au  lieu  que  la  plupart 
des  femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paroles. 
Elles  prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité 
d'imagination  pour  l'esprit;  elles  ne  choisissent 
point  entre  leurs  pensées:  elles  n'y  mettent  au- 
lun  ordre  par  rapport  aux  choses  qu'elles  ont  à 
expli(jucr;  elles  sont  passionnées  sur  presque 
tout  ce  qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  parler 
beaucoup  :  cependant  on  ne  peut  espérer  rien 
de  fort  bon  d'une  femme,  si  on  ne  la  réduit  à 
réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pensées,  à 
les  expliquer  d'une  manière  courte,  et  à  savoir 
ensuite  se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux 
longs  discours  des  femmes;  c'est  qu'elles  sont 
nées  artificieuses ,  et  qu'elles  usent  de  longs  dé- 
tours pour  venir  à  leur  but.  Elles  estiment  la 
finesse  :  et  comment  ne  l'estimeroienl-elles 
pas ,  puisque  elles  ne  connoissent  point  de  meil- 
leure prudence,  et  que  c'est  d'ordinaire  la  pre- 
mière chose  que  l'exemple  leur  a  enseignée? 
Elles  ont  un  naturel  souple  pour  jouer  facile- 
ment toutes  sortes  de  comédies;  les  larmes  ne 
leur  coûtent  rien;  leurs  passions  sont  vives,  et 
leurs  counoissances  bornées  :  de  là  vient  qu'elles 
ne  négligent  rien  pour  réussir,  et  que  les 
moyens  qui  ne  couviendroient  pas  à  des  esprits 
plus  réglés  leur  paroissent  bons;  elles  ne  rai- 
sonnent guère  pour  examiner  s'il  faut  désirer 
une  chose,  mais  elles  sont  très-induslrieuscs 
pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de 
fausse  honte,  ce  qui  est  encore  une  source  de 
dissimulation.  Le  moyen  de  prévenir  un  si 
grand  mal,  est  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le 
besoin  de  la  finesse,  et  de  les  accoutumer  à 
dire  ingénument  leurs  inclinations  sur  toutes 
les  choses  permises.  Qu'elles  soient  libres  pour 
témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'ennuient. 
Qu'on  ne  les  assujettisse  point  à  paroître  goûter 
certaines  personnes  ou  certains  livres  qui  ne 
leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère ,  préoccupée  de  son  direc-. 
teur,  est  mécontente  de  sa  fille  jusqu'à  ce 
qu'elle  prenne  sa  direction  ,  et  la  fille  le  fait  par 
politique  contre  son  goût.  Surtout  qu'on  ne  les 
laisse  jamais  soupçonner  qu'on  veut  leur  inspi- 
rer le  dessein  d'être  religieuses  :  car  cette  pensée 
leur  Ole  la  confiance  en  leurs  parens,  leur  per- 
suade qu'elles  n'en  sont  point  aimées ,  leur  auile 
l'esprit,  et  leur  fait  faire  un  personnage  forcé 
pendant  plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
assez  malheureuses  pour  prendre  l'habitude  de 
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déguiser  leurs  sentimcns,  le  moyen  de  les  dé- 
sabuser et  de  les  instruire  solidement  des  miixi- 
ines  de  la  vraie  prudence  ;  conmie  on  voit  que 
le  mojen  de  les  dégoûter  des  fictions  frivoles 
des  romans,  est  de  leur  donner  le  goût  des  his- 
toires utiles  et  agréables.  Si  vous  ne  leur  don- 
ne/, une  curiosité  raisonnable,  elles  en  auront 
une  déréglée.:  et  tout  de  même ,  si  vous  ne  for- 
mez leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles  s'at- 
laclieront  à  la  fausse  ,  qui  est  la  tinessc. 

Montrez-leur,  i)ar  des  exemples,  comment 
on  peut  sans  lrom[>erie  être  discret,  précaii- 
liuniié  ,  ap[)liqué  aux  moyens  légitimes  de 
réussir.  Dites-leur  :  La  principale  prudence 
consiste  à  parler  peu  ,  à  se  défier  bien  plus  de 
soi  que  des  autres,  mais  point  à  faire  des  dis- 
cours faux  et  des  personnages  brouillons.  La 
droiture  de  conduite  et  la  réputation  universelle 
de  probité  attirent  plus  de  confiance  et  d'estime, 
et  par  conséquent  à  la  longue  plus  d'avantages , 
même  temporels,  que  les  voies  détournées. 
Combien  cette  probité  judicieuse  distingue- 
t-ellc  une  personne  ,  ne  la  rend-elle  pas  propre 
aux  plus  grandes  choses  ! 

.Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche 
est  bas  et  méprisable;  c'est,  ou  une  bagatelle 
qu'on  n'oscroit  dire,  ou  une  passion  pernicieuse. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir,  on 
le  désire  ouvertement ,  et  ou  le  clierche  par  des 
voies  droites  avec  modération.  Qu'y  a-t-il  de 
|iius  doux  et  de  plus  commode  que  d'être  sin- 
cère, toujours  tranquille,  d'accord  avec  soi- 
même  ,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  inventer? 
au  lieu  qu'une  personne  dissimulée  est  toujours 
dans  l'agitation,  dans  les  remords,  dans  le 
danger,  dans  la  déplorable  nécessité  de  couvrir 
une  finesse  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les 
esprits  artificieux  n'évitent  jamais  l'inconvé- 
nient qu'ils  fuient  :  tôt  ou  tard  ils  passent  pour 
ce  qu'ilssonl.  Si  le  monde  est  leur  dupe  sur  quel- 
que action  détachée,  il  ne  l'est  pas  sur  le  gros 
de  leur  vie;  on  les  devine  toujours  par  quelque 
endroit  :  souvent  même  ils  sont  dupes  de  ceux 
qu'ils  veulent  tromper;  car  on  fait  semblant  de 
se  laisser  éblouir  par  eux,  et  ils  se  croient  esti- 
més, quoiqu'on  les  méprise.  Mais  au  moins  ils 
ne  se  garantissent  pas  des  soupçons  :  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  contraire  aux  avantages  qu'un  amour- 
propre  sage  doit  chercher,  que  de  se  voir  tou- 
jours suspect?  Dites  peu  à  peu  ces  choses,  selon 
les  occasions,  les  besoins,  et  la  portée  des  esprits. 

Ubservez  encore  que  la  finesse  vient  toujours 
d'un  cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin 
qu'à  cause  qu'on  se  veut  cacher ,  n'étant  pas  tel 


qu'on  dcvroit  être,  ou  que,  voulant  des  choses 
permises,  on  prend  pour  y  arriver  des  moyens 
indignes,  faute  d'en  savoir  choisir  d'honnêtes. 
Faites  remarquer  aux  enfans  l'iriqjerlinence  de 
certaines  finesses  qu'ils  voient  pratiquer,  le  mé- 
pris qu'elles  attirent  à  ceux  qui  les  font  ;  et  enfin 
faites-leur  honte  à  eux-mêmes,  (]uand  vous 
les  surprendrez  dans  quelque  dissinmialion.  Ue 
temps  en  temps  privez-les  de  ce  qu'ils  aiment, 
parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse; 
et  déclarez  qu'ils  rolilieiidioiit  quand  ils  le  de- 
manderont sim[)lement;  ne  craignez  pas  même 
de  compatira  leurs  petites  infirmités,  pour  leur 
donner  le  courage  de  les  laisser  voir.  La  mau- 
vaise honte  est  le  mal  le  plus  dangereux  et  le 
plus  pressé  ii  guérir;  celui-là,  si  on  n'y  prend 
garde  ,  rend  tous  les  autres  incurables. 

Désabusez-les  des  mauvaises  subtilités  par 
lesquelles  on  veut  faire  en  sorte  que  le  prochain 
se  trompe,  sans  qu'on  puisse  se  reprocher  de 
l'avoir  trompé;  il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et 
de  supercherie  dans  ces  raffinemens,  que  dans 
les  finesses  communes.  Les  autres  gens  prati- 
quent, pour  ainsi  dire,  de  bonne  foi  la  finesse; 
mais  ceux-ci  y  ajoutent  un  nouveau  déguisement 
pour  l'autoriser.  Dites  à  l'enfant  que  Dieu  est 
la  vérité  même  ;  que  c'est  se  jouer  de  Dieu  ,  que 
de  se  jouer  de  la  vérité  dans  ses  paroles  ;  qu'on 
doit  les  rendre  précises  et  exactes,  et  parler  peu 
pour  ne  rien  dire  que  de  juste ,  afin  de  respecter 
la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes 
qui  applaudissent  aux  enfans  lorsqu'ils  ont  mar- 
qué de  l'esprit  par  quelque  finesse.  Bien  loin 
de  trouver  ces  tours  jolis,  et  de  vous  en  diver- 
tir, reprenez-les  sévèrement  ;  et  faites  en  sorte 
que  tous  leurs  artifices  réussissent  mal,  afin  que 
l'expérience  les  en  dégoûte.  En  les  louant  sur 
de  telles  fautes ,  on  leur  persuade  que  c'est  être 
habile  que  d'être  fin. 

CHAPITRE  X. 

I.a  vaiiilé  do  la  beauté  et  des  ajustcniciis. 

M.us  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles.  Elles  naissent  avec  un  désir  violent 
de  plaire  :  les  chemins  qui  conduisent  les  hom- 
mes à  l'autorité  et  à  la  gloire  leur  étant  fermés, 
elles  tâchent  de  se  dédommager  par  les  agré- 
mens  de  l'esprit  et  du  corps  :  de  là  vient  leur 
conversation  douce  et  insinuante;  de  là  vient 
qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  toutes  les 
grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passion- 
nées pour  les  ajusiemens;  une  coille,  un  bout 
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de  ruban,  une  boucle  de  cbeveux  plus  baiit  ou 
plus  bas,  le  choix  d'une  couleur,  ce  soûl  pour 
elles  autant  d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre 
nation  qu'en  toute  autre;  l'humeur  changeante 
qui  règne  parmi  nous  cause  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  :  ainsi  on  ajoute  à  l'amour 
des  ajustemens  celui  de  la  nouveauté,  qui  a 
d'étranges  charmes  sur  de  tels  esprits.  Ces  deux 
folies  mises  ensemble  renversent  les  bornes  des 
conditions,  et  dérèglent  toutes  les  mœurs.  Dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour  les  habits  et  pour 
les  meubles,  il  n'y  en  a  plus  d'effectives  pour 
les  conditions  :  car  pour  la  table  des  particu- 
liers,  c'est  ce  que  l'autorité  publique  peut 
moins  régler;  chacun  choisit  selon  son  argent , 
ou  plutôt  sans  argent,  selon  son  ambition  et  sa 
vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des 
familles  entrahie  la  corruption  des  mœurs.  D'un 
côté,  le  faste  excite,  dans  les  personnes  d'une 
basse  naissance ,  la  passion  d'une  prompte  for- 
tune; ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  péché ,  comme 
le  Saint-Esprit  nous  l'assure.  D'un  autre  côté , 
les  gens  de  qualité,  se  trouvant  sans  ressource, 
font  des  lâchetés  et  des  bassesses  horribles  pour 
soutenir  leur  dépense;  par  là  s'éteignent  in- 
sensiblement l'honneur,  la  foi,  la  probité  et 
le  bon  naturel,  même  entre  les  plus  proches 
parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  sur  les  modes; 
elles  ont  fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous 
ceux  qui  ont  voulu  conserver  la  gravité  et  la 
simplicité  des  mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux 
filles  combien  l'honneur  qui  vient  d'une  bonne 
conduite  et  d'une  vraie  capacité  est  plus  esti- 
mable que  celui  qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou 
de  ses  habits.  La  beauté,  direz-vous ,  trompe 
encore  plus  la  personne  qui  la  possède ,  que  ceux 
qui  en  sont  éblouis;  elle  trouble,  elle  enivre 
l'ame;  on  est  plus  sottement  idolâtre  de  soi- 
même,  que  les  amans  les  plus  passionnés  ne  le 
sont  de  la  personne  qu'ils  aiment.  Il  n'y  a  qu'un 
fort  petit  nombre  d'années  de  différence  entre 
une  belle  femme  et  une  autre  qui  ne  l'est  pas. 
La  beauté  ne  peut  être  que  nuisible,  à  moins 
qu'elle  ne  serve  à  faire  marier  avantageusement 
une  fille  :  mais  comment  y  servira-t-elle,  si 
elle  n'est  soutenue  par  le  mérite  et  par  la  vertu? 
Elle  ne  peut  espérer  d'épouser  qu'un  jeune 
îou,  avec  qui  cllesera  malheureuse,  à  moinsque 
.sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent  recher- 
cher par  des  hommes  d'un  esprit  réglé,  et  sen- 


sibles aux  qualités  solides.  Les  personnes  qui 
tirent  toute  leur  gloire  de  leur  beauté  devien- 
nent bientôt  ridicules  :  elles  arrivent,  sans  s'en 
apercevoir,  à  un  certain  âge  où  leur  beauté  se 
flétrit  ;  et  elles  sont  encore  charmées  d'elles- 
mêmes,  quoique  le  monde,  bien  loin  de  l'être, 
en  soit  dégoûté.  Enfin ,  il  est  aussi  déraison- 
nable de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté ,  que 
de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force 
du  corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et 
sauvages. 

De  la  beauté  passons  à  l'ajustement.. Les  vé- 
ritables grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure 
vaine  et  affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher 
la  propreté ,  la  proportion  et  la  bienséance ,  dans 
les  habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps; 
mais,  après  tout,  ces  étoffes  qui  nous  couvrent, 
et  qu'on  peut  rendre  commodes  et  agréables , 
ne  peuvent  jamais  être  des  ornemens  qui 
donnent  une  vraie  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles 
la  noble  simplicité  qui  paroît  dans  les  statues 
et  dans  les  autres  figures  qui  nous  restent  des 
femmes  grecques  et  romaines;  elles  y  verroient 
combien  des  cheveux  noués  négligemment  par 
derrière,  et  des  draperies  pleines  et  flottant  à 
longs  plis,  sont  agréables  et  majestueuses.  Il 
seroit  bon  même  qu'elles  entendissent  parler 
les  peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût 
exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de 
la  préoccupation  des  modes,  elles  auroienl  bien- 
tôt un  grand  mépris  pour  leurs  frisures,  si  éloi- 
gnées du  naturel ,  et  pour  les  habits  d'une  figure 
trop  façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
souhaiter  qu'elles  prennent  l'extérieur  antique; 
il  y  auroit  de  l'extravagance  à  le  vouloir  :  mais 
elles  pourroient,  sans  aucune  singularité,  pren- 
dre le  goût  de  cette  simplicité  d'habits  si  noble , 
si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  convenable  aux 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  se  conformant  dans 
l'extérieur  à  l'usage  présent ,  elles  sauroient  au 
moins  ce  qu'il  faudroit  penser  de  cet  usage  : 
elles  satisferoient  à  la  mode  comme  à  une  ser- 
vitude fâcheuse ,  et  elles  ne  lui  donneroient  que 
ce  qu'elles  ne  pourroient  lui  refuser.  Faites-leiu* 
remarquer  souvent ,  et  de  bonne  heure ,  la  va- 
nité et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait  l'inconstance 
des  modes.  C'est  une  chose  bien  mal  entendue, 
par  exemple ,  de  se  grossir  la  tête  de  je  ne  sais 
combien  de  coiffes  entassées  ;  les  véritables 
grâces  suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  elle  vise 
toujours  au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve; 
du  moins  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter.  Elle 
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scrnit  raisonriiilile,  si  elle  necluingcoitque  pour 
ne  changer  plus,  aprrs  avoir  trouvé  la  perl'ec- 
lion  pour  la  conitiiodilé  et  pour  la  bonne  grûce; 
mais  chanser  pour  changer  sans  cesse  ,  n'est-ce 
pas  chercher  plutôt  l'inconstance  et  le  dérègle- 
ment, (jue  la  vérilalilc  politesse  et  le  bon  goùl? 
Aussi  n'y  a-t-il  d'onlinaire  que  caprice  dans  les 
modes.  Les  femmes  sont  en  possession  de  déci- 
der; il  n'y  a  qu'elles  qu'on  en  veuille  croire  : 
ainsi  les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins  ins- 
truits entraînent  les  autres.  Elles  ne  choisissent 
el  ne  quittent  rien  par  règle;  il  suffit  qu'une 
chose  bien  inventée  ait  été  long-temps  à  la 
mode,  afin  qu'elle  ne  doive  plus  y  être,  et 
qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  titre  de  nou- 
veauté prenne  sa  place  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les 
règles  de  la  modestie  chrétienne.  Nous  appl-e- 
nnns,  direz-vous,  par  nos  saints  myslères,  que 
l'homme  nr.ît  dans  la  corruption  du  péché  ;  son 
corps,  travaillé  d'une  maladie  contagieuse,  est 
une  source  inépuisable  de  tentation  à  son 
ûme.  Jésus-Christ  nous  apprend  à  mettre  toute 
notre  vertu  dans  la  crainte  et  dans  la  déiiance 
de  nous-mêmes.  Voudriez-vous,  pourra-t-on 
dire  à  une  fille ,  hasarder  votre  Ame  et  celle 
de  votre  prochain  pour  une  folle  vanité?  Ayez 
donc  horreur  des  nudités  de  gorge ,  et  de  toutes 
les  autres  immodesties  :  quand  même  on  com- 
meltroit  ces  fautes  sans  aucune  mauvaise  pas- 
sion ,  du  moins  c'est  une  vanité,  c'est  un  désir 
effréné  de  plaire.  Cette  vanité  justifie-t-elle  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  une  conduite 
si  téméraire ,  si  scandaleuse ,  et  si  contagieuse 
pour  autrui?  Cet  aveugle  désir  de  plaire  con- 
vient-il à  une  âme  chrétienne,  qui  doit  regar- 
der comme  une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne 
de  l'amour  du  Créateur  et  du  mépris  des  créa- 
tures? Mais,  quand  on  cherche  à  |)laire  ,  que 
prétend-on?  n'est-ce  pas  d'exciter  les  passions 
des  hommes?  Les  tient-on  dans  ses  mains  pour 
les  arrêter,  si  elles  vont  trop  loin?  Ne  doit-on 
pas  s'en  imputer  toutes  les  suites?  el  ne  vont- 
elles  pas  toujours  trop  loin,  si  peu  qu'elles 
soient  allumées?  Vous  préparez  un  poison  subtil 
et  mortel,  vous  le  versez  sur  tous  les  specta- 
teurs; et  vous  vous  croyez  innocente!  Ajoutez 
les  exemples  des  personnes  que  leur  modestie 
a  rendues  recommandables  ,  et  de  celles  à  qui 
leur  immodestie  a  fait  tort.  Mais  surtout  ne 
permettez  rien,  dans  l'extérieur  des  filles,  qui 
excède  leur  condition  :  réprimez  sévèrement 
toutes  leurs  fantaisies.  Montrez-leur  à  quel  dan- 
ger on  s'expose  ,  et  combien  on  se  fait  mépriser 
des  gens  sages,  en  oubliant  ce  qu"'on  est. 


Ce  qui  reste  à  faire ,  c'est  de  désabuser  les 
filles  du  bel  esprit.  .Si  on  n'y  prend  garde, 
(|uand  elles  ont  quel(|ue  vivacité,  elles  s'in- 
triguent ,  elles  veulent  parler  de  tout ,  elles  dé- 
cident sur  les  ouvrages  les  moins  proportionnés 
à  leur  capacité  ,  elles  alfeclcnt  de  s'ennuyer  par 
délicatesse,  l'ne  lillc  ne  doit  parler  que  pour  de 
vrais  besoins ,  avec  un  air  de  doute  et  de  défé- 
rence :  elle  ne  doit  pas  même  parler  des  choses 
qui  sont  au-dessus  de  la  portée  conunune  des 
filles,  quoiqu'elle  en  soit  instruite.  Hu'elle  ait, 
tant  qu'elle  voudra  ,  de  la  mémoire  .  de  la  viva- 
cité, des  tours  plaisans  ,  de  la  f;iiililé  à  parler 
avec  grâce;  toutes  ces  qualités  lui  seront  com- 
munes avec  un  grand  nombre  d'autres  femmes 
fort  peu  sensées  et  fort  méprisables.  Mais  qu'elle 
ait  une  conduite  exacte  et  suivie,  un  esprit  égal 
et  réglé;  qu'elle  sache  se  taire  el  conduire 
quelque  chose  :  celle  qualité  si  rare  la  distin- 
guera dans  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  el 
l'affeclalion  d'ennui,  il  faut  la  répriruer  ,  en 
montrant  que  le  bon  goût  consiste  à  s'accom- 
moder des  choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
vertu  :  l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et 
l'ennui,  non  comme  une  délicatesse  louable, 
mais  comme  une  foiblesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  gros- 
siers, et  dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas 
délicieuses ,  la  raison  qui  est  la  .seule  bonne 
délicatesse,  consiste  à  se  rendre  grossier  avec 
les  gens  qui  le  sont.  Un  esprit  qui  goûte  la  po- 
litesse ,  mais  qui  sait  s'élever  au-dessus  d'elle  , 
dans  le  besoin ,  pour  aller  à  des  choses  plus 
solides,  est  infiniment  supérieur  aux  esprits 
délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 

CIL\PITRE  XI. 

(nstniction  des  fenmips  sur  leurs  devoirs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  choses  dont 
une  femme  doit  èlre  instruite,  (lucls  sont  ses 
emplois?  Elle  est  chargée  de  l'éducation  de  ses 
enfans  ;  des  garçons  jusqu'à  un  certain  âge,  des 
filles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient,  ou  se  fassent 
religieuses;  de  la  conduite  des  domestiques,  de 
leurs  mœurs,  de  leur  service;  du  détail  de  la 
dépense  ,  des  moyens  de  faire  tout  avec  éconii- 
mie  et  honorablement  ;  d'ordinaire  même  ,  de 
faire  les  fermes,  et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  des 
hommes,  doit  se  borner  à  s'instruire  par  rap- 
port à  leurs  fonctions;  la  différence  de  leurs 
emplois  doit  faire  celle  de  leurs  études.  Il  faut 
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donc  borner  rinslruclion  des  femmes  aux 
choses  que  uous  venons  de  dire.  Mais  une 
femme  curieuse  trouvera  que  c'est  donner  des 
bornes  i)ien  étroites  à  sa  cnriosité  :  elle  se 
trompe;  c'est  qu'elle  ne  connoît  pas  l'impor- 
tance et  l'étendue  des  choses  dont  je  lui  propose 
de  s'instruire. 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connoitre 
le  naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfans  , 
pour  trouver  la  manière  de  se  conduire  avec 
eux  la  plus  propre  à  découvrir  leur  humeur, 
leur  pente  ,  leur  talent,  à  prévenir  les  passions 
naissantes,  à  leur  persuader  les  bonnes  maximes, 
et  à  guérir  leurs  erreurs  !  Quelle  prudence  doit- 
elle  avoir  pour  acquérir  et  conserver  sur  eux 
l'autorité  ,  sans  perdre  l'amitié  et  la  confiance  ! 
Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'observer  et  de  con- 
noitre à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès  d'eux  ? 
Sans  doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc 
être  pleinement  instruite  de  la  religion  ,  et 
avoir  un  esprit  mûr,  ferme,  appliqué,  et  ex- 
périmenté pour  le  gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient 
chargées  de  tous  ces  soins,  puisqu'ils  tombent 
naturellement  sur  elles  pendant  la  vie  même 
de  leurs  maris  occupés  au  dehors?  Ils  les  re- 
gardent encore  de  plus  près  si  elles  deviennent 
veuves.  Enfin  saint  Paul  attache  tellement  en 
général  leur  salut  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fans,  qu'il  assure  que  c'est  par  eux  qu'elles  se 
sauveront. 

.le  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fans,  parce  que  ce  mémoire  leur  fera  assez 
sentir  l'étendue  des  connoissances  qu'il  faudroit 
qu'elles  eussent. 

Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La 
plupart  des  femmes  la  négligent  comme  un 
emploi  bas,  qui  ne  convient  qu'à  des  paysans 
ou  à  des  fermiers,  tout  au  plus  à  un  maîlre- 
d'hôtel ,  ou  à  quelque  femme  de  charge  :  sur- 
tout les  femmes  nourries  dans  la  mollesse, 
l'abondance  et  l'oisiveté ,  sont  indolentes  et 
dédaigneuses  pour  tout  ce  détail;  elles  ne  font 
pas  grande  dilférence  entre  la  vie  champêtre  et 
celle  des  sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur 
parlez  de  vente  de  blé  ,  de  culture  des  terres , 
des  différentes  natures  des  revenus,  de  la  levée 
des  rentes  et  des  autres  droits  seigneuriaux,  de 
la  meilleure  manière  de  faire  des  fermes,  ou 
d'établir  des  receveurs,  elles  croient  que  vous 
voulez  les  réduire  à  des  occupations  indignes 
d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on 
méprise  cette  science  de  l'économie.  Les  an- 


ciens Grecs  et  les  Romains ,  si  habiles  et  si  po- 
lis ,  s'en  instruisoient  avec  un  grand  soin  :  les 
plus  grands  espritid'entre  eux  en  ont  fait,  sur 
leurs  propres  expériences,  des  livres  que  nous 
avons  encore ,  et  où  ils  ont  marqué  même  le 
dernier  détail  de  l'agriculture.  (Jn  sait  que  leurs 
conquérans  ne  dédaignoieut  pas  de  labourer, 
et  de  retourner  à  la  charrue  en  sortant  du 
triomphe.  Cela  est  si  éloigné  de  nos  mœurs  , 
qu'on  ne  pourroit  le  croire  ,  si  peu  qu'il  y  eût 
dans  l'histoire  quelque  prétexte  pour  en  dou- 
ter. Mais  n'est-il  pas  naturel  qu'on  ne  songe  à 
défendre  ou  à  augmenter  sou  pays ,  que  pour 
le  cultiver  paisiblement?  A  quoi  sert  la  vic- 
toire, sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la  paix? 
Après  tout ,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vou- 
loir s'instruire  exactement  de  la  manière  dont 
se  font  les  choses  qui  sont  les  fondemens  de  la 
vie  humaine;  toutes  les  plus  grandes  affaires 
roulent  là-dessus.  La  force  et  le  bonheur  d'un 
Etat  consiste,  non  à  avoir  beaucoup  de  pro- 
vinces mal  cultivées ,  mais  à  tirer  de  la  terre 
qu'on  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir 
aisément  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé 
et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts 
qui  ont  rapport  à  l'économie  ,  et  pour  être  en 
état  de  bien  policer  toute  une  famille  ,  qui  est 
une  petite  république,  que  pour  jouer,  discou- 
rir sur  des  modes,  et  s'exercer  à  de  petites 
gentillesses  de  conversations.  C'est  une  sorte 
d'esprit  bien  méprisable ,  que  celui  qui  ne  va 
qu'à  bien  parler  :  on  voit  de  tous  côtés  des 
femmes  dont  la  conversation  est  pleine  de 
maximes  solides,  et  qui,  faute  d'avoir  été  ap- 
pliquées de  bonne  heure  ,  n'ont  rien  que  de  fri- 
vole dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les 
femmes  courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout. 
Il  est  bon  de  les  accoutumer  dès  l'enfance  à 
gouverner  quelque  chose  ,  à  faire  des  comptes , 
à  voir  la  manière  de  faire  les  marchés  de  tout 
ce  qu'on  achète,  et  à  savoir  comment  il  faut 
que  chaque  chose  soit  faite  pour  être  d'un  bon 
usage.  Mais  craignez  aussi  que  l'économie  n'aille 
en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;  montrez-leur  en  dé- 
tail tous  les  ridicules  de  celte  passion.  Dites- 
leur  ensuite  :  Prenez  garde  que  l'avarice  gagne 
peu  ,  et  qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un 
esprit  raisonnable  ne  doit  chercher,  dans  une 
vie  frugale  et  laborieuse ,  qu'à  éviter  la  honte 
et  l'injustice  attachées  à  une  conduite  pro- 
digue et  ruineuse.  Il  ne  faut  retrancher  les  dé- 
penses superflues ,  que  pour  être  en  état  de 
faire  plus  libéralement  celles  que  la  bienséance, 
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ou  ramitic ,  011  la  charili:  inspirent.  Souvent 
c'est  faire  un  ^,'ran(l  f,'ain,  que  de  savoir  perdre 
;i  propos  :  c'est  le  bon  ordre  ,  et  non  certaines 
épargnes  sordides,  qui  fait  les  grands  profils. 
Ne  manquez  pas  de  représenicr  l'erreur  gros- 
sière de  ces  femmes  qui  se  savent  bon  gré  d'é- 
pargner une  bougie ,  pendant  qu'elles  se  laissent 
tromper  par  un  intendant  sur  le  gros  de  toutes 
leurs  all'aires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'écono- 
mie.  Accoutumez  les  filles  à  ne  soulfrir  rien  de 
sale  ni  de  dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le 
moindre  désordre  dans  une  maison.  Faites-leur 
même  observer  que  rien  ne  contribue  plus  à 
l'économie  et  à  la  propreté,  que  de  tenir  tou- 
jours cbaque  chose  en  sa  place.  Cette  règle  ne 
paroît  prescpie  rien  ;  cependant  elle  iroit  loin  , 
si  elle  éloit  exactement  gardée.  Avez-vous  be- 
soin d'une  chose'?  vous  ne  perdez  jamais  un 
moment  à  la  chercher;  il  n'y  a  ni  trouble,  ni 
dispute,  ni  embarras,  quand  on  en  a  besoin  : 
vous  mettez  d'abord  la  main  dessus;  et  (juarid 
vous  vous  en  êtes  servi ,  vous  la  remettez  sur- 
le-champ  dans  la  place  où  vous  l'avez  prise.  Ce 
bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties  de  la 
propreté;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux, 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs, 
la  place  qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle 
qui  lui  convient  davantage ,  non-sculcmcnt 
pour  la  bonne  gnice  et  le  plaisir  des  yeux  , 
mais  encore  pour  sa  conservation  ,  elle  s'y  use 
moins  qu'ailleurs;  elle  ne  s'y  gâte  d'ordinaire 
par  aucun  accident  ;  elle  y  est  même  entretenue 
proprement  :  car ,  par  exemple ,  un  vase  ne 
sera  ni  poudreux ,  ni  en  danger  de  se  briser , 
lorsqu'on  le  mettra  dans  sa  place  immédiate- 
ment après  s'en  être  servi.  L'esprit  d'exactitude, 
qui  fait  ranger,  fait  aussi  nettoyer.  Joignez  à 
ces  avantages  celui  d'ôter,  par  cette  habitude  , 
aux  domestiques,  l'esprit  de  paresse  et  de  con- 
fusion. De  plus,  c'est  beaucoup  que  de  leur 
rendre  le  service  prompt  et  facile,  et  de  s'ôter 
à  soi-même  la  tentation  de  s'impatienter  son- 
vent  par  les  retardemens  qui  viennent  des 
choses  dérangées  qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais 
en  même  temps  évitez  l'excès  de  la  politesse  et 
de  la  propreté.  La  propreté,  quand  elle  est  mo- 
dérée, est  une  vertu  ;  mais  quand  on  y  suit  trop 
.son  goût,  on  la  tourne  en  petitesse  d'esprit.  Le 
bon  goût  rejette  la  délicatesse  excessive;  il 
traite  les  petites  choses  de  petites,  et  n'en  est 
point  blessé.  Moquez  -  vous  donc  ,  devant  les 
onfans.des  colifichets  dont  certaines  femmes 
sont  si  passionnées,  et  qui  leur  font  faire  in- 
sensiblement des  dépenses  si  indiscrètes.  Ac- 


coutumez-les à  une  propreté  simple  et  facile  à 
j)ratiquer  :  montrez-leur  la  meilleure  manière 
de  faire  les  choses;  mais  montrez-leur  encore 
davantage  à  s'en  passer.  Dites-leur  combien  il 
y  a  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à  gronder 
pour  un  potage  mal  assaisonné  ,  pour  un  rideau 
mal  plissé,  jiour  une  chaise  trop  haute  ou  trop 
basse. 

Il  est  sans  doute  d'un  bien  meilleur  esprit 
d'être  volontairement  grossier,  (pie  d'être  dé- 
licat sur  des  choses  si  peu  importantes.  Celte 
mauvaise  di-licalesse,  si  on  no  la  réprime  dans 
les  femmes  qui  ont  de  l'esprit,  est  encore  plus 
dangereuse  pour  les  conversations  que  pnur 
tout  le  reste  :  la  plupart  des  gens  leur  sont  fades 
et  ennuyeux  ;  le  moindre  défaut  de  politesse 
leur  paroît  un  monstre;  elles  sont  toujours  mo- 
queuses et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire  entendre 
de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judi- 
cieux que  de  juger  superiiciellement  d'une  per- 
sonne par  ses  manières,  au  lieu  d'examiner  le 
fond  de  son  esprit,  de  ses  sentimens,  et  de  ses 
qualités  utiles.  Faites  voir,  par  diverses  expé- 
riences, combien  un  provincial  d'un  air  gros- 
sier, ou,  si  vous  voulez,  ridicule,  avec  ses  com- 
plimens  importuns,  s'il  a  le  cœur  bon  et  l'esprit 
régie,  est  plus  estimable  ([u'un  courtisan,  qui, 
sous  une  politesse  accomplie  ,  cache  un  cœur 
ingrat,  injuste,  capable  de  toutes  sortes  de  dis- 
simulations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a 
toujours  de  la  foiblesse  dans  les  esprits  qui  ont 
une  grande  pente  à  l'ennui  et  au  dégoût.  Il  n'y 
■  a  point  de  gens  dont  la  conversation  soit  si 
mauvaise,  qu'on  n'eu  puisse  tirer  quelque 
chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doive  choisir  de 
meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir,  on  a 
de  quoi  se  consolerquand  on  y  est  réduit,  puis- 
qu'on peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent, 
et  que  les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours 
tirer  quelque  instruction  des  gens  les  moins 
éclairés.  Mais  revenons  aux  choses  dont  il  faut 
instruire  une  fille. 

CHAPITRE  XII. 

Suite  des  devoirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est 
pas  petite.  Il  fiiut  choisir  des  domestiques  qui 
aient  de  l'honneur  et  de  la  religion  ;  il  faut 
connoîtrc  les  fonctions  auxquelles  on  veut  les 
appliquer,  le  temps  et  la  peine  qu'il  faut  donner 
à  chaque  chose  ,  la  manière  de  la  bien  faire,  et 
la  dépense  qui  y  est  nécessaire.  Vous  gronderez 
mal  à  propos  un  officier,  par  exemple ,  si  vous 
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voulez  qu'il  ail  dressé  un  fruit  plus  promplc- 
nicnt  qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez 
pas  à  peu  près  le  prix  et  la  quantité  du  sucre  et 
des  autres  choses  qui  doivent  entrer  dans  ce  que 
vous  lui  faites  faire  :  ainsi  vous  èles  en  danger 
d'être  la  dupe  on  le  fléau  de  vos  domestiques, 
si  TOUS  n'avez  quelque  connoissance.de  leurs 
métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connoitre  leurs  hu- 
meurs, ménager  leurs  esprits,  et  policer  rhré- 
liennemeut  toute  cette  petite  république  ,  qui 
est  d'ordinaire  fort  tunnillueuse.  11  faut  sans 
doute  de  l'autorité  ;  car  moins  les  gens  sont  rai- 
sonnables ,  plus  il  faut  qne  la  crainte  les  re- 
tienne :  mais  comme  ce  sont  des  Chrétiens, 
qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Cdirist,  et  que  vous 
devez  respecter  comme  ses  membres,  vous  êtes 
obligé  de  ne  payer  d'autorité  que  quand  la  per- 
suasion manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
sans  aucune  basse  familiarité  :  n'entrez  pas  eu 
conversation  avec  eux;  mais  aussi  ne  craignez 
pas  de  leur  parler  assez  souvent  avec  affection 
et  sans  hauteur  sur  leurs  besoins.  (Ju'ils  soient 
assurés  de  trouver  en  vous  du  conseil  et  de  la 
compassion  :  ne  les  reprenez  point  aigrement 
de  leurs  défauts  ,  n'en  paroissez  ni  surpris  ni 
rebute,  tant  que  vous  espérez  qu'ils  ne  seront 
pas  incorrigibles:  faites-leur  entendre  douce- 
ment raison  ,  et  souffrez  souvent  d'eux  pour  le 
service,  afin  d'être  en  état  de  les  convaincre  de 
sang-froid  que  c'est  sans  chagrin  et  sans  impa- 
tience que  vous  leur  parlez,  bien  moins  pour 
votre  service  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne  sera 
pas  facile  d'accoutumer  les  jeunes  personnes  de 
qualité  à  cette  conduite  douce  et  charitable  ;  car 
l'impaliencc  et  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  jointe  à 
la  fausse  idée  qu'on  leur  donne  de  leur  nais- 
sance, leur  fait  regarder  les  domestiques  à  peu 
près  comme  des  chevaux  :  on  se  croit  d'une 
autre  nature  que  les  valets;  on  suppose  qu'ils 
sont  faits  pour  la  commodité  de  leurs  maîtres. 
Tâchez  de  montrer  combien  ces  maximes  sont 
contraires  à  la  modestie  pour  soi,  et  à  l'huma- 
nité pour  son  prochain.  Faites  entendre  que  les 
hommes  ne  sont  point  faits  pour  être  servis: 
que  c'est  une  erreur  brutale  de  croire  qu'il  y 
ait  des  hommes  nés  pour  flatter  la  paresse  et 
l'orgueil  des  autres  ;  que  le  service  étant  établi 
contre  l'égalité, naturelle  des  hommes,  il  faut 
l'adoucir  autant  qu'on  le  peut  :  que  les  maîtres, 
qui  sont  mieux  élevés  que  leurs  valets,  étant 
pleins  de  défauts  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 
les  valets  n'en  aient  point .  eux  qui  ont  manqué 
d'instructions  et  de  bons  exemples;  qu'entln,  si 
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les  valets  se  gâtent  en  servant  mal,  ce  que  l'on 
appelle  d'ordinaire  rlro  bien  <:e)Ti ,  gâte  encore 
plus  les  maîtres:  car  cette  facilité  de  se  satisfaire 
en  tout,  ne  fait  qu'amollir  l'Ame,  que  la  rendre 
ardente  et  passionnée  pour  les  moindres  com- 
modités, enfin  que  la  livrer  à  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique .  rien 
n'est  meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de 
bonne  heure.  Donnez-leur  quelque  chose  à  ré- 
gler, à  condition  de  vous  en  rendre  compte  : 
cette  confiance  les  charmera;  car  la  jeunesse 
rossent  un  plaisir  incroyable  lorsqu'on  com- 
mence à  se  fier  à  elle,  et  à  la  faire  entrer  dans 
quelque  alïaire  sérieuse.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  reine  Marguerite.  Cette  prin- 
cesse raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  le  plus 
sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie  ,  fut  de 
voir  que  la  Reine  sa  mère  commença  à  lui 
parler,  lorsqu'elle  étoit  encore  très -jeune, 
comme  à  une  personne  mûre  :  elle  se  sentit 
transportée  de  joie  d'entrer  dans  la  confidence 
de  la  Reine,  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou, 
pour  le  secret  de  l'Etat,  elle  qui  n'avoit  connu 
jusque  là  que  des  jeux  d'enfans.  Laissez  même 
faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  tels  es- 
sais ,  et  sacrifiez  quelque  chose  à  sou  instruc- 
tion :  faites-lui  remarquer  doucement  ce  qu'il 
auroit  fallu  faire  ou  dire,  pour  éviter  les  incon- 
véiiiens  où  elle  est  tombée  :  racontez-lui  vos 
expériences  passées,  et  ne  craignez  point  de  lui 
dire  les  fautes  semblables  aux  siennes,  que 
vous  avez  faites  dans  votre  jeunesse  :  par  là 
vous  lui  inspirerez  la  confiance ,  sans  laquelle 
l'éducation  se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correc- 
tement. Il  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir 
des  femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse, 
ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent  : 
ou  elles  hésitent  ,  ou  elles  chantent  en  lisant; 
au  lieu  qu'il  faut  prononcer  d'un  ton  simple  et 
naturel ,  mais  forme  et  uni.  Elles  manquent 
encore  plus  grossièrement  pour  l'orthographe, 
ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier  les 
lettres  en  écrivant  :  au  moins  accoutumez-les  à 
faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leur  carac- 
tère net  et  lisible.  Il  faudroit  aussi  qu'une  fille 
sût  la  grammaire  :  pour  sa  langue  naturelle,  il 
n'est  pas  question  de  la  lui  apprendre  par  règles, 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en 
classe;  accoutumez-les  seulement  sans  affecta- 
tion à  ne  prendre  point  un  temps  pour  nu 
autre,  à  se  servir  des  termes  propres,  à  expli- 
quer nettement  leurs  pensées  avec  ordre,  et 
d'une  manière  courte  et  précise  :  vous  les  met- 
trez en  état  d'apprendre  un  jour  à  leurs  onfans 
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M  Ijion  parler  sans  aucune  étude.  On  sait  que , 
ilans  l'ancienne  Komc ,  la  mère  des  (iraciiues 
contribua  beaucoup,  |)ar  une  lionne  éducation, 
à  former  l'éloquence  de  ses  enians  ,  qui  devin- 
rent de  si  grands  lionimes. 

Elles  devroient  aussi  savoir  les  quatre  règles 
de  l'arithmétique;  vous  vous  en  servirez  utile- 
ment pour  leur  l'aire  faire  souvent  des  comptes, 
r.'est  une  occupation  fort  épineuse  pour  lieau- 
coup  de  gens;  mais  l'iiabilude  prise  dès  l'en- 
fance ,  jointe  à  la  facilité  de  faire  promptemcnl , 
l)ar  le  secours  des  règles  ,  toutes  sortes  de 
comptes  les  plus  embrouillés,  diminuera  fort 
ce  dégoût.  On  .sait  assez  que  l'exactitude  de 
compter  souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  mai- 
sons. 

Il  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque 
chose  des  principales  règles  de  la  justice  ;  par 
exemple,  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  testa- 
ment et  une  donation  ;  ce  que  c'est  qu'un  con- 
trat, une  substitution,  un  partage  de  cohéri- 
tiers; les  principales  règles  du  droit,  ou  des 
coutumes  du  pays  où  l'on  est,  pour  rendre  ces 
actes  valides;  ce  que  c'est  que  propre,  ce  que 
c'est  que  communauté;  ce  que  c'est  que  biens 
meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient , 
toutes  leurs  principales  affaires  rouleront  là- 
dessus. 

Mais  en  même  temps  montrez-leur  combien 
elles  sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  dilli- 
cullés  du  droit;  combien  le  droit  lui-même, 
par  la  foiblesse  de  l'esprit  des  hommes,  est 
plein  d'obscurités  et  de  règles  douteuses;  com- 
bien la  jurisprudence  varie;  combien  tout  ce 
qui  dépend  des  juges,  quelque  clair  qu'il  pa- 
roisse, devient  incertain;  combien  les  longueurs 
des  meilleures  affaires  même  sont  ruineuses  et 
insupportables.  Montrez-leur  l'agitation  du  pa- 
lais, la  fureur  de  la  chicane,  les  détours  per- 
nicieu.x  et  les  subtilités  de  la  procédure,  les 
frais  immenses  qu'elle  attire ,  la  misère  de 
ceux  qui  plaident ,  l'industrie  des  avocats  ,  des 
procureurs  et  des  greffiers,  pour  s'enrichir 
bientôt  en  appauvrissant  les  parties.  Ajoutez  les 
moyens  qui  rendent  mauvaise,  par  la  forme, 
une  affaire  bonne  dans  le  fond;  les  oppositions 
des  maximes  de  tribunal  à  tribunal  ;  si  vous 
êtes  renvoyé  à  la  grand'cbambre ,  votre  procès 
est  gagné;  si  vous  affez  aux  enquêtes,  if  est 
perdu.  N'oubliez  pas  les  conflits  de  juridiction, 
et  le  danger  où  l'on  est  de  plaider  au  conseil 
l)lusieurs  années  pour  savoir  où  l'on  plaidera. 
Kntin  remarquez  la  différence  qu'on  trouve 
souvent  entre  les  avocats  et  les  juges  sur  la 
i|iêmc  aû'aire;  dans  la  consultation  vous  avez 


gain  de  cause,  et  votre  arrêt  vous  condanme 
aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  enq)ê- 
chcr  les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires, 
et  de  s'abandonner  aveuglément  à  certains  con- 
seils ennemis  de  la  paix,  lorsqu'elles  sont  veuves, 
on  maitresscs  de  leur  bien  dans  un  autre  état, 
l'allés  doivent  écouter  leurs  gens  d'affaires ,  mais 
non  pas  .se  iivrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès 
([u'ils  veulent  leur  faire  entreprendre,  qu'elles 
consultent  les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et 
plus  attentif  aux  avantages  d'un  accommode- 
ment, et  qu'enfin  elles  soient  persuadées  que 
la  principale  habileté  dans  les  all'aires  est  d'en 
prévoir  les  inconvénicns  ,  et  de  les  .savoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien 
considérables,  ont  besoin  d'être  instruites  des 
devoirs  des  seigneuis  dans  leurs  terres.  Dites- 
leur  donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher 
les  abus ,  les  violences  ,  les  chicanes  ,  les  fausse- 
lés  si  ordinaires  à  la  campagne.  Joignez-y  les 
moyens  d'établir  de  petites  écoles,  et  des  as- 
semblées de  charité  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Montrez  aussi  le  trafic  qu'on 
peut  quelquefois  établir  en  certains  pays  poui' 
y  diminuer  la  misère,  mais  surtout  comment 
on  peut  procurer  au  peuple  une  instruction  so- 
lide et  une  police  chrétienne.  Tout  cela  deman- 
deroit  un  détail  trop  long  pour  être  mis  ici. 

Kn  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs, 
n'oubliez  pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  que 
liefs,  seigneur  dominant,  vassal ,  hommages  , 
rentes,  dîmes  inféodées,  droit  de  champarl , 
lods  et  ventes,  indemnité,  amortissement  et 
reconnoissances,  papiers  terriers  et  autres 
choses  semblables.  Ces  connoissances  sont  né- 
cessaires ,  puisque  le  gouvernement  des  terres 
consiste  entièrement  dans  foules  ces  choses. 

Après  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la 
première  place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  laisser  aux  filles  ,  selon  leur  loisir  et  la  por- 
tée de  leur  esprit,  la  lecture  des  livres  profanes 
qui  n'ont  rien  de  dangereux  pour  les  passions  : 
c'est  même  le  moyen  de  les  dégoûter  des  comé- 
dies et  des  romans.  Donnez-leur  donc  les  his- 
toires grecques  et  romaines:  elles  y  verront  des 
prodiges  de  courage  et  de  désintéressement.  Ne 
leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France , 
()ui  a  aussi  ses  beautés;  mèlez^  celle  des  pays 
voisins,  et  les  relations  des  pays  éloignés  judi- 
cieusement écrites.  Tout  cefa  sert  à  agrandir 
l'esprit,  et  à  élever  l'Ame  à  de  grands  scnti- 
mens,  pourvu  qu'on  évite  la  vanité  et  l'affcc- 
tation. 
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On  croit  d'ordinaire  qu'il  faul  qu'une  fille  de 
qualité  qu'on  veut  bien  élever  apprenne  l'ita- 
lien et  l'espagnol  ;  mais  je  ne  vois  rien  de  moins 
utile  que  cette  élude,  à  moins  qu'une  fille  ne  se 
trouvât  attachée  auprès  de  quelque  princesse 
espagnole  ou  italienne,  comme  nos  reines 
d'Autriche  et  de  Médicis.  D'ailleurs  ces  deux 
langues  ne  servent  guère  qu'à  lire  des  livres 
dangereux ,  et  capables  d'augmenter  les  défauts 
des  femmes;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à 
gagner  dans  celte  étude.  Celle  du  latin  seroit 
bien  plus  raisonnable,  car  c'est  la  langue  de 
l'Eglise  :  il  y  a  un  fruit  et  une  consolation  ines- 
timable à  entendre  le  sens  des  paroles  de  l'of- 
fice divin,  où  l'on  assiste  si  souvent.  Ceux 
mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du  discours 
en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et  plus  so- 
lides dans  le  latin  que  dans  l'italien  et  dans  l'es- 
pagnol ,  où  règne  un  jeu  d'esprit  cl  une  vivacité 
d'imagination  sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois 
faire  apprendre  le  lalin  qu'aux  filles  d'un  juge- 
ment ferme  et  d'une  conduite  modeste,  qui 
sauroient  ue  prendre  celle  élude  que  pour  ce 
qu'elle  vaut,  qui  renonceroienl  à  la  vaine  cu- 
riosité, qui  caclieroient  ce  qu'elles  auroienl  ap- 
pris, et  qui  n'y  cbercheroient  que  leur  édifi- 
cation. 

Je  leur  permetlrois  aussi ,  mais  avec  un  grand 
choix,  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et 
de  poésie,  si  je  voyois  qu'elles  en  eussent  le 
goût,  et  que  leur  jugement  fût  assez  solide 
pour  se  borner  au  véritable  usage  de  ces  choses; 
mais  je  craindrois  d'ébranler  trop  les  imagina- 
lions  vives,  et  je  voudrois  en  tout  cela  une 
exacte  sobriété  :  tout  ce  qui  peut  faire  sentir 
l'amour,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
il  me  paroi!  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des 
mêmes  précautions;  tous  ces  arts  sont  du  même 
génie  et  du  même  goi'it.  Pour  la  musique,  on 
sait  que  les  anciens  croyoient  que  rien  n'étoit 
plus  pernicieux  à  une  république  bien  policée, 
que  d'y  laisser  introduire  une  mélodie  effémi- 
née :  elle  énerve  les  hommes;  elle  reud  les 
Ames  molles  et  voluptueuses  ;  les  Ions  languis- 
sans  et  passionnés  ne  font  lanl  de  plaisir  ,  qu'à 
cause  que  l'âme  s'y  abandonne  à  l'attrait  des 
sens  jusqu'à  s'y  enivrer  elle-même.  C'est  pour- 
quoi à  Sparte  les  magistrats  brisoient  tous  les 
inslrumens  dont  l'harmonie  éloil  trop  délicieuse, 
et  c'étoit  là  une  de  leurs  plus  importantes  po- 
lices; c'est  pourquoi  Platon  rejette  sévèrement 
tous  les  tons  délicieux  qui  entroient  dans  la  mu- 
sique des  Asiatiques  :  à  plus  forte  raison  les 
Chrétiens,  qui  ne  doivent  jamais  chercher  le 


plaisir  pour  le  seul  plaisir,  doivent-ils  avoir  en 
horreur  ces  divertissemens  empoisonnés. 

La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  retranchoit 
tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pour- 
roient  être  employées  très-utilemont  à  exciler 
dans  l'àme  des  sentimens  vifs  et  sublimes  pour 
la  vertu.  Combien  avons-nous  d'ouvrages  poé- 
tiques de  l'Ecriture  que  les  Hébreux  chantoienl, 
selon  les  apparences!  Les  cantiques  ont  été  les 
premiers  monumens  qui  ont  conservé  plus  dis- 
tinctement,  avant  l'écriture,  la  tradition  des 
choses  divines  parmi  les  hommes.  Nous  avons 
vu  combien  la  musique  a  été  puissante  parmi 
les  peuples  païens  pour  élever  l'âme  au-dessus 
des  sentimens  vulgaires.  L'Eglise  a  cru  ne  pou- 
voir consoler  mieux  ses  enfans,  que  par  le 
chant  des  louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc 
abandonner  ces  arts ,  que  l'Esprit  de  Dieu 
même  a  consacrés.  Une  musique  et  une  poésie 
chrétienne  seroienl  le  plus  grand  de  tous  les 
secours  pour  dégoûter  des  plaisirs  profanes; 
mais  dans  lœ  faux  préjugés  où  est  noire  nation, 
le  goût  de  ces  arts  n'est  guère  sans  danger.  Il 
faut  donc  se  hâter  de  faire  sentir  à  une  jeune 
fille  qu'on  voit  fort  sensible  à  de  telles  impres- 
sions, combien  on  peut  trouver  de  charmes 
dans  la  musique  sans  sortir  des  sujets  pieux.  Si 
elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les  beautés 
de  la  musique  ,  n'espérez  pas  de  les  lui  faire 
toujours  ignorer  :  la  défense  irrileroil  la  pas- 
sion :  il  vaut  mieux  donner  un  concours  réglé 
à  ce  torrent,  que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisé- 
ment au  bien  :  d'ailleurs  elle  a  un  privilège 
pour  les  femmes;  sans  elle  leurs  ouvrages  no 
peuvent  être  bien  conduits.  Je  sais  qu'elles 
pourroieut  se  réduire  à  des  travaux  simples  qui 
ne  demanderoient  aucun  art;  mais,  dans  le 
dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit  avoir  d'oc- 
cuper l'esprit  en  même  temps  que  les  mains  des 
femmes  de  condition,  je  souhaiterois  qu'elles 
fissent  des  ouvrages  où  l'art  et  l'industrie  assai- 
sonnassent le  travail  de  quelque  plaisir.  De  tels 
ouvrages  ne  peuvent  avoir  aucune  vraie  beauté, 
si  la  counoissance  des  règles  du  dessin  ne  les 
conduit.  De  là  vient  que  presque  tout  ce  qu'on 
voit  maintenant  dans  les  étoffes  ,  dans  les  den- 
telles et  dans  les  broderies ,  est  d'un  mauvais 
goût  ;  tout  y  est  confus,  sans  dessein,  sans  pro- 
portion. Ces  choses  passent  pour  belles,  parce 
qu'elles  coûtent  beaucoup  de  travail  à  ceux  qui 
les  font,  et  d'argent  à  ceux  qui  les  achètent; 
leur  éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin  , 
ou  qui  ne  s'y  connoissent  pas.  Les  femmes  ont 
fuit  là-dessus  des  règles  à  leur  mode:  qui  \ou- 


me, 
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(li'oil  r.onicsicr  passnrnil  pour  visionnaire.  Files 
poiirroient  néanmoins  sn  détronipor  en  consul- 
lant  la  pcinUirc.ct  par  là  se  rneltrc  en  «'lat  de 
l'aiiG,  avec  une  médiocre  dépense  et  un  i^wmd 
jilaisir,  des  ouvrages  d'une  nolde  variété,  et 
d'une  beauté  qui  seroil  au-dessus  des  caprices 
irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser 
l'oisiveté.  Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers 
r.luétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
Iravailloient  ,  non  pour  s'amusor,  mais  pour 
l'aire  du  travail  une  occupation  sérieuse,  suivie 
et  utile.  L'ordre  naturel ,  la  pénitence  imposée 
au  premier  homme,  et  en  lui  ù  toute  sa  posté- 
rité, celle  dont  l'homme  nouveau,  qui  est  Jésus- 
Christ,  nous  a  laissé  un  si  grand  exemple,  tout 
nous  engage  ù  une  vie  laborieuse,  chacun  en  sa 
manière. 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une 
jeune  fille  ,  sa  condition  ,  les  lieux  où  elle  doit 
passer  sa  vie,  et  la  profession  qu'elle  embrassera 
selon  les  apparences.  l'renez  gart^e  qu'elle  ne 
conçoive  des  espérances  au-dessus  de  son  bien 
et  de  sa  condition,  Il  n'y  a  guère  de  personnes 
ù  qui  il  n'en  coiite  cher  pour  avoir  trop  espéré; 
ce  qui  auroil  rendu  heureux  n'a  plus  rien  que 
de  dégoûtant,  dès  qu'on  a  envisagé  un  étal  plus 
haut.  Si  une  lille  doit  vivre  à  la  campagne,  de 
bonne  heure  tournez  son  esprit  aux  occupations 
qu'elle  y  doit  avoir,  et  ne  lui  laissez  point 
goûter  les  amusemens  de  la  ville  ;  montrez-lui 
les  avantages  d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle 
est  d'une  condition  médiocre  de  la  ville  ,  ne  lui 
faites  poin^  voir  des  gens  de  la  Cour  ;  ce  com- 
merce ne  serviroit  qu'à  lui  faire  prendre  un  air 
ridicule  et  disproportionné  :  renfermez-la  dans 
les  bornes  de  sa  condition  ,  et  donnez-lui  pour 
modèles  les  personnes  qui  y  réussissent  le 
mieux  ;  formez  son  esprit  pour  les  choses  qu'elle 
doit  faire  toute  sa  vie  ;  apprenez-lui  l'économie 
d'une  maison  bourgeoise ,  les  soins  qu'il  faut 
avoir  pour  les  revenus  de  la  campagne ,  pour 
les  rentes  et  pour  les  maisons  qui  sont  les  re- 
venus de  la  ville,  ce  qui  regarde  l'éducation  des 
enfans,  et  enfin  le  détail  des  autres  occupations 
d'affaires  ou  de  commerce ,  dans  lequel  vous 
prévoyez  qu'elle  devra  entrer,  quand  elle  sera 
mariée.  Si  au  contraire  elle  se  détermine  à  se 
faire  religieuse  sans  y  être  poussée  par  ses 
parens,  tournez  dès  ce  moment  toute  son  édu- 
cation vers  l'étal  où  elle  aspire;  faites-lui  faire 
des  épreuves  sérieuses  des  forces  de  son  esprit 
et  de  son  corps,  sans  attendre  le  noviciat,  qui 
est  une  espèce  d'engagement  par  rapport  à 
riiunncurdu  monde;  accoutumcz-la  au  silence; 


cxerccz-la  à  obéir  sur  des  choses  fonlraires  ;i 
son  humeur  cl  à  ses  Iiabilndcs  ;  essayez  peu  à 
peu  de  voir  de  quoi  elle  est  capable  pour  l.i 
règle  qu'elle  veut  prendre:  tùcliez  de  l'accou- 
tumer à  une  vie  grossière,  sobre  et  laborieuse: 
montrez-lui  en  détail  combien  on  est  libre  et 
heureux  de  savoir  se  passer  des  choses  que  la 
vanité  et  la  mollesse,  ou  môme  la  bienséance 
du  siècle,  rendent  nécessaires  hors  du  cloître; 
en  un  mol,  en  lui  faisant  pratiquer  la  pauvreté, 
faites-lui-en  sentir  le  bonheur  que  Jésus-Christ 
nous  a  révélé.  Kntin,  n'oubliez  rien  pour  ne 
laisser  dans  son  cœur  le  goût  d'aucune  des  va- 
nités du  monde,  quand  elle  le  quittera.  Sans  lui 
faire  faire  des  expériences  trop  dangereuses, 
dérouvrez-lui  les  épines  cachées  sous  les  faux 
l'Iaisirs  que  le  monde  donne;  montrez -lui 
des  gens  qui  y  sont  malheureux  au  milieu 
des  plaisirs. 

CHAPITRE   Xlll. 

Des  Gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra 
passer  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  pour 
un  projet  chimérique.  Il  faudroit,  dira-l-on,  un 
discernement ,  une  patience  et  un  talent  ex- 
traordinaire pour  l'exécuter.  Où  sont  les  gou- 
vernantes capables  de  l'entendre?  A  plus  forte 
raison,  où  sont  celles  qui  peuvent  le  suivre? 
Mais  je  prie  de  considérer  attentivement  que 
quand  on  entreprend  un  ouvrage  sur  la  meil- 
leure éducation  qu'on  peut  donner  aux  enfans, 
ce  n'est  pas  pour  donner  des  règles  imparfaites: 
on  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  qu'on  vise 
au  plus  parfait  dans  cette  recherche.  Il  est  vrai 
que  chacun  ne  pourra  pas  aller,  dans  la  pra- 
tique, aussi  loin  que  vont  nos  pensées  lorsque 
rien  ne  les  arrête  sur  le  papier  :  mais  enfin , 
lors  même  qu'on  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'à 
la  perfection  dans  ce  travail,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  l'avoir  connue,  et  de  s'être  efforcé 
d'y  atteindre  :  c'est  le  meilleur  moyen  d'en 
approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose 
point  un  naturel  accompli  dans  les  enfans,  et 
un  concours  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
heureuses  pour  composer  une  éducation  par- 
faite :  au  contraire,  je  tâche  de  donner  des  re- 
mèdes pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés:  je 
suppose  les  mécomptes  ordinaires  dans  les  édu- 
cations, et  j'ai  recours  aux  moyens  les  plus 
simples  pour  redresser,  en  tout  ou  en  partie, 
ce  qui  en  a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouvera 
point,  dans  ce  petit  ouvrage,  de  quoi  faire 
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léussii-  une  ûJucatioii  néyligéc  el  mal  conduile; 
mais  taul-il  s'en  étonner  ?  N'est-ce  pas  le  mieux 
qu'rtn  puisse  souhaiter,  que  de  trouver  des 
règles  simples  dont  la  pratique  exacte  fasse  une 
solide  éducation  ?  J'avoue  qu'on  peut  faire  et 
qu'on  fait  tous  les  jours  pour  les  enfans  beau- 
coup moins  que  ce  que  je  propose  ;  mais  aussi  on 
ne  voit  que  trop  combien  la  jeunesse  souffre  par 
ces  négligences.  Le  chemin  que  je  représente, 
quelque  long  qu'il  paroisse,  est  le  plus  court, 
puisqu'il  mène  droit  où  l'on  veut  aller;  l'autre 
chcmiu,  qui  est  celui  de  la  crainte,  et  d'une 
culture  superficielle  des  esprits,  quelque  court 
qu'il  paroisse,  est  trop  long;  car  on  n'arrive 
presque  jamais  par  là  au  seul  vrai  but  de  l'édu- 
cation ,  qui  est  de  persuader  les  esprits,  et  d'ins- 
pirer l'amour  sincère  de  la  vertu.  La  plupart  des 
enfans  qu'on  a  conduits  par  ce  chemin,  sont 
encore  à  recommencer  quand  leur  éducation 
semble  finie  ;  et  après  qu'ils  ont  passé  les  pre- 
mières années  de  leur  entrée  dans  le  monde  à 
faire  des  fautes  souvent  irréparables ,  il  faut  que 
l'expérience  et  leurs  propres  réflexions  leur 
lassent  trouver  toutes  les  maximes  que  cette 
éducation  gênée  et  superficielle  n'avoit  point 
su  leur  inspirer.  On  doit  encore  observer  que 
ces  premières  peines,  que  je  demande  qu'on 
prenne  pour  les  enfans,  et  que  les  gens  sans 
expérience  regardent  comme  accablantes  et 
impraticables,  épargnent  des  désagrémens  bien 
plus  fâcheux,  el  aplanissent  des  obstacles  qui 
deviennent  insurmontables  dans  la  suite  d'une 
éducation  moins  exacte  et  plus  rude.  Enfin, 
considérez  que,  pour  exécuter  ce  projet  d'édu- 
cation ,  il  s'agit  moins  de  faire  des  choses  qui 
demandent  un  grand  talent,  que  d'éviter  des 
fautes  grossières  que  nous  avons  marquées  ici 
en  détail.  Souvent  il  n'est  question  que  de  ne 
presser  point  les  enfans,  d'être  assidu  auprès 
d'eux,  de  les  observer,  de  leur  inspirer  de  la 
confiance,  de  répondre  nettement  et  de  bon 
sens  à  leurs  petites  questions,  de  laisser  agir 
leur  naturel  pour  le  mieux  connoîlre,  et  de  les 
redresser  avec  patience,  lorsqu'ils  se  trompent 
ou  font  quelque  faute. 

Il  n'est  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne 
éducation  puisse  être  conduite  par  une  mau- 
vaise gouvernante.  C'est  sans  doute  assez  que 
de  donner  des  règles  pour  la  faire  réussir  par 
les  soins  d'un  sujet  médiocre  ;  ce  n'est  pas  de- 
mander trop  de  ce  sujet  médiocre  ,  que  de 
vouloir  qu'il  ait  au  moins  le  sens  droit,  une 
humeur  traitable ,  et  une  véritable  crainte  de 
Dieu.  Cette  gouvernante  ne  trouvera  dans  cet 
écrit  rien  de  subli!  ni  d'abstrait  ;  quand  même 


elle  ne  l'cutendroit  pas  tout,  elle  concevra  le 
gros,  et  cela  suffit.  Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs 
fois  ;  prenez  la  peine  de  le  lire  avec  elle  ;  don- 
nez-lui la  liberté  de  vous  arrêter  sur  tout  ce 
qu'elle  n'entend  pas ,  et  dont  elle  ne  se  sent  pas 
persuadée  ;  ensuite  mettez-la  dans  la  pratique; 
et  à  mesure  que  vous  verrez  qu'elle  perd  de 
vue  ,  en  parlant  à  l'enfant ,  les  règles  de  cet 
écrit  qu'elle  éloit  convenue  de  suivre,  faites-le 
lui  remarquer  doucement  en  secret.  Cette  ap- 
plication vous  sera  d'abord  pénible;  mais,  si 
vous  êtes  le  père  ou  la  mère  de  l'enfant ,  c'est 
votre  devoir  essentiel  :  d'ailleurs  vous  n'aurez 
pas  long-temps  de  grandes  difficultés  là-dessus  ; 
car  cette  gonvernanle  ,  si  elle  est  sensée  et  de 
bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un  mois 
par  sa  pratique  et  par  vos  avis,  que  par  de  longs 
raisonncmens;  bientôt  elle  marchera  d'elle- 
même  dans  le  droit  chemin.  Vous  aurez  encore 
cet  avantage  ,  pour  vous  décharger ,  qu'elle 
trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les  principaux 
discours  qu'il  faut  faire  aux  enfans  sur  les  plus 
imporlanles  maximes,  tout  faits,  en  sorte  qu'elle 
n'aura  presque  qu'à  les  suivre.  Ainsi  elle  aura 
devant  ses  yeux  un  recueil  des  conversations 
(|u'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les 
plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C'est  une 
espèce  d'éducation  pratique,  qui  la  conduira 
comme  par  la  main.  Vous  pouvez  encore  vous 
servir  très-utilement  du  Catéchisme  historique, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  faites  que  la  gou- 
vernante que  vous  formez  le  lise  plusieurs  fois, 
et  surtout  tâchez  de  lui  en  faire  bien  concevoir 
la  préface,  afin  qu'elle  entre  dans  cette  méthode 
d'enseigner.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ces 
sujets  d'un  talent  médiocre ,  auxquels  je  me 
borne,  sont  rares  à  trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  instrument  propre  à  l'éducation;  car  les 
choses  les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'elles- 
mêmes,  et  elles  se  font  toujours  mal  par  les 
esprits  mal  faits.  Choisissez  donc,  ou  dans  votre 
maison  ,  ou  dans  vos  terres,  ou  chez  vos  amis , 
ou  dans  les  communautés  bien  réglées,  quelque 
(iile  que  vous  croirez  capable  d'être  formée  ; 
songez  de  bonne  heure  à  la  former  pour  cet 
emploi,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de 
vous  pour  l'éprouver  ,  avant  que  de  lui  confier 
une  chose  si  précieuse.  Cinq  ou  si  gouver- 
nantes formées  de  cette  manière  seroient  ca- 
pables d'en  former  bientôt  un  grand  nombre 
d'autres.  On  trouveroit  peut-être  du  mécompte 
en  plusieurs  de  ces  sujets;  mais  enfin  sur  ce 
grand  nombre  on  trouveroit  toujours  de  quoi 
se  dédommager ,  et  on  ne  seroit  pas  dans  l'ex- 
trême embarras  où  l'on  se  trouve  tous  les  jours. 


nos 
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l.cb  coiiiiDuiiaiitL's  religieuses  et  séculières  qui 
.s';i|i|ili(|iiciit,  suloii  leur  itistilut,  à  élever  des 
filles,  [loiii  loient  aussi  ciilier  dans  ecs  vues 
piiur  i'uiiin'i'  leiii's  maîtresses  de  peiiBioniiaircs 
el  li'ui's  maîtresses  d'école. 

Mais  (juoi(|ue    la  difficulté    de   trouver  des 
f,'uuvernaiites  soit  grande,  il  faut  avouer  qu'il 
y  en  a  une  autre  plus  grande  encore  ;  c'est  celle 
de  l'irrégulaiilé  des  pareils  :  tout  le  reste  est 
inutile ,  s'ils  ne  veulent  concourir  eux-mêmes 
dans  ce  travail.  T^e  fondement  de  tout  est  qu'ils 
ne  donnent  à  leurs  eiifans  que   des  maximes 
droites  et  des  exemples  édifians.  C'est  ce  qu'on 
lie  peut  espérer  que  d'un  très-petit  nombre  de 
familles.  On  ne  voit ,  dans  la  plupart  des  mai- 
sons, (|ue  contusion  ,  que  cliaiigement ,  qu'un 
amas  de  domestiques  qui  sont  aillant  d'esprits  de 
travers,  que  division  entre  les  maîtres.  Quelle 
all'reuse  école   pour  des  enfans!  Souvent  une 
mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu  ,  à  la  comédie,  et 
dans  des  conversations  indécentes,  se   plaint 
d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut  pas  trouver  une 
gouvernante  capable  d'élever   ses   iilles.  Mais 
qu'est-ce  que  peut  la  meilleure  éducation  sur 
des  filles  à  la  vue  d'une  telle  mère?  Souvent 
encore   on  voit   des  parons,  qui,  comme  dit 
.saint  Augustin  ,  mènent  eux-mêmes  leurs  eii- 
fims  aux  speilacles  publics,  et  à  d'autres  di- 
\ertissenieus  (|ui   ne  peuvent  manquer  de  les 
«légoùtcr  de  la  vie  sérieuse  et  occupée,  dans  la- 
quelle ces  parens  mêmes  les  veulent  engager  ; 
ainsi  ils  mêlent  le  poison  avec  l'aliment  salu- 
taire. Ils  ne  parlent  que  de  sagesse;  mais  ils 
accoutument  l'imagination  volage  des  enfans 
aux  violons   ébranlemcns  des   représonlalions 
passionnées  et  de  la  musique,  après  quoi  ils  ne 
peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le 
goût  des  passions,  el  leur  font  trouver  fades  les 
plaisirs  innocens.  Après  cela  ils  veulent  encore 
que   l'éducation   réussisse,  et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère,  si  elle  no  soullre  ce 
mélange  du  bien  et  du   mal.  N'est-ce  pas  vou- 
loir se  faire  bonneur  du  désir  d'une  bonne  édu- 
cation de  ses  enfans,  sans  en  vouloir  prendre 
la  peine,  ni  s'assujettir  aux  règles  les  plus  né- 
cessaires ■? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait 
d'une  femme  forte'  :  Son  prix,  dit  -  il ,  est 
coniino  relui  de  ce  qui  vient  de  loin,  et  des 
exirémilés  de  la  terre.  Le  cœur  de  son  époux 
se  confie  à  elle  ;  elle  ne  manque  jamais  des  dé- 
pouilles qu'il  lui  ra|)porlc  de  ses  vietoires;  tous 
les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du  bien  ,  et  jamais 

'  J'iimerO   xsxi,  19  i-|  .««i. 


de  mal.  IJIc  dierclie  la  laine  et  le  lin  :  elle 
tra\aille  avec;  des  mains  pleines  de  sagesse. 
Cliarg('e  comme  un  vaisseau  marcbaud ,  elle 
porle  de  loin  ses  provisions.  La  nuit  elle  se 
levé,  et  distribue  la  nourriture  à  ses  domes- 
tiques. Klle  considère  un  champ,  et  l'achète  de 
son  travail,  fruit  de  ses  mains;  elle  plante  une 
vigne,  lillc  ceint  ses  reins  de  force,  elle  en- 
durcit son  bras.  Klle  a  goûté  et  vu  combien 
son  commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint 
jamais  iiendant  la  nuit.  Sa  main  s'allache  aux 
travaux  rudes,  et  ses  doigts  prennent  le  fuseau. 
Elle  ouvre  pourtant  sa  main  à  celui  qui  est 
dans  l'indigence,  elle  l'ctend  sur  le  pauvre. 
Elle  ne  craint  ni  froid  ni  neige  ,  tous  ses  domes- 
tiques ont  de  doubles  babils  :  elle  a  tissu  une 
robe  pour  elle,  le  liii  lin  et  la  pourpre  sont 
ses  vctemens.  Son  époux  est  illustre  aux  portes, 
c'est-à-dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis 
avec  les  hommes  les  plus  vénérables.  Elle  fait 
des  habits  qu'elle  vend  ,  des  ceintures  qu'elle 
débite  aux  (Jbananéens.  La  force  et  la  beauté 
sont  ses  vèlemens,  et  elle  rira  dans  son  dernier 
jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse,  et  uue 
loi  de  douceur  est  sur  sa  langue.  Elle  observe 
dans  sa  maison  jusqu'aux  traces  des  pas,  et  elle 
ne  mange  jamais  son  pain  sans  occupation.  Ses 
enfans  se  sont  levés,  et  l'ont  dite  heureuse  :  son 
mari  se  lève  de  même,  et  il  la  loue  :  Plusieurs 
(illes,  dit-il,  ont  amassé  des  richesses  ;  vous  les 
avez  toutes  surpassées.  Les  grâces  sont  trom- 
peuses, la  beauté  est  vaine  :  la  femme  qui 
craint  Dieu,  c'est,  elle  qui  sera  louée.  Donnez- 
lui  du  fruit  de  ses  mains;  et  qu'aux  portes, 
dans  les  conseils  publics,  elle  soit  louée  par 
ses  propres  œuvres  '. 

'  Ce  puiiiail  île  la  fcninio  torlc  (l'i'st  qu'un  ahréut^  do  celui 
qu'où  Irouve  dans  uuc  copie  1res  -  aucieiiiic  de  rouvrago  de 
Féneloii ,  el  que  nous  croyons  devoir  uiellre  sous  les  yeux  du 
Iccleur. 

V  Qui  sei'a  assez  heureux  pour  houver  une  l'cniine  ïorle?  Ou 
i>  la  doit  eherchei'  cuninie  un  bien  d'un  prix  inesliniable.  jusque 
»  dans  les  pays  les  plus  eloigut^s.  Le  ctfui'  de  son  époux  se  repose 
ti  sur  elle  avec  contianee  ;  el  sans  avoir  besoin  de  reniporler  les 
>'  ticpouilles  des  ennemis  ,  il  verra  toujours  l'abondauce  dans  sa 
n  maison.  Elle  lui  rendia  le  bien,  el  non  le  mal ,  peiidanl  lous 
»  Us  jours  de  sa  vie.  De  quebiue  manière  qu'il  en  use  avec  elle, 
"  elle  ne  negline  aucun  de  ses  devoil'S  envers  lui,  el  s'il  iiiaïKiue 
I'  u  rejîler  el  a  souteitir  sa  famille,  solidaire  avec  lui  dans  celte 
»  runclion,  elle  y  suppléera  courageusemenl .  couvrira  respei'- 
it  Inouseuienl  les  laules  de  son  mari,  el  leparera  le  mal  par  le 
«  bien.  An  lieu  de  s'amuser,  connue  les  îiulres  lerinnes ,  a  des 
«  choses  frivoles,  elle  preinlra  d'.-diord  du  lin  el  de  la  laine:  ce 
n  sera  par  un  conseil  plein  de  sagesse  qu'elle  s'appliquera  ainsi  il 
it  Iravaillei'  de  ses  propres  mains.  Semblable  ii  un  vaisseau  inar- 
"  chand  ,  qui  porle  de  loin  loules  ses  i)rn\  irions,  elle  allirera  de 
t>  lous  côles  dés  biens  dans  sa  maison.  Itlen  loin  de  s'endormir 
"  dans  la  mollesse,  elle  se  lèvera  devant  le  jour,  oliii  de  pour- 
H  \nii'  a  la  iiouiiiliiie  de  ses  domesliques  el  tie  ses  servantes.  A- 
ti  t-elle  bien  cxaniiiie  b-  piiv  iTune  terre,  e.'le  l'adu'lera  :  et  on 
»  la  verra  pl.nilci  une  \  i|',ne.  pour  cnedlii'  un  jour  elte-tiienic  le 
Il  fruit  du  liiiMuI  de  ses  propres  mains.  Ne  vous  la  representci 
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Quoique  la  dilfércnce  exlrèiuc  tlcè  mœurs,  la 
Liit'veté  et  la  liai'dit'ssc  des  ligures,  rendent 


»  HÉiiiil  conuiie  uno  femme  \aine  el  ildiculc  ;  la  voila  qui  ceiiil 
Il  ih-jà  ses  reins  pour  ugii-  avec  plus  de  liberlé  cl  de  force,  el  qui 
Il  cnduicil  ses  bras  au  Jiavail.  Elle  (joùle  el  clic  a  compris  com- 
■  I)  bien  celle  vieaijissaule  esl  boune.  Aussi  veille-l-elie  sur  loulcs 
»  choses,  cl  elle  ne  laisse  jamais  éleiudre  sa  Uiniicre  chez  elle 
Il  pendant  la  nuil,  aliu  de  voir  loul  ce  qui  se  passe.  Si  ses  doi;jls 
I)  no  mc'priseul  poinl  le  fuseau,  sa  main  u'e^l  pas  moins  prompic 
«  pour  les  travaux  qui  semliK-ul  les  plus  rudes.  Ne  croyez  pour- 
»  lant  pas  qu'elle  se  doiuie  lanl  de  soins  par  un  seulimenld'ava- 
11  ncc.  Ses  bias,  qui  sont  inljUgables  an  travail,  b'êlcndeut  siiu- 
»  > eut  chaque  jour  en  faveur  des  pauvres,  qu'elle  soulage  dans 
Il  leurs  misères.  Elle  ne  ciainl  poiiil  pour  sa  fairiille  la  rigueur 
»  de  l'hiver  ;  elle  a  pour\u  au\  besoins  de  toutes  les  saisons  .  et 
H  tous  ses  domestiques  oui  deu\  paires  d'habits.  Son  époux  esl 
Il  un  homme  considérable  aux  portes  de  la  ville,  c'cst-a-dire  dans 
»  les  assemblées  publiques  el  dans  les  conseils.  Il  esl  assis  avcL' 
»  diijnileau  milieu  des  vieillards  vénérables  qui  sont  juges  du 
"  peuple.  Elle  iravaille  à  divers  ouvrages  pour  des  manteaux  cl 
"  pour  dos  ceiiilures ,  et  elle  on  fait  commerce  avec  les  éUan- 
»  cors.  La  force  de  son  corps  exercé  au  Iravail,  et  sa  beauté  toule 
»  nalurclle,  son!  ses  ornenicns,  sans  qu'elle  :til  besoin  d'en  em- 
w  prunier  par  un  vain  arllJice.  Aussi  verra-l-clle  la  mort  sans  eu 
»  élre  étonnée;  toujours  préparée  a  la  recevoir,  elle  s'y  résoudra 
»  avec  un  cœur  soumis  à  la  Providence,  cl  avec  un  visage  rianl. 
tt  Accoulumée  à  se  laire  el  à  relranchcr  les  discours  inutile» . 
rt  elle  n'ouvre  sa  bouche  qu'a  la  sagesse,  que  pour  instruire  el 
»>  édilier  :  une  loi  de  démence,  de  discrétion  et  de  ciiarilé  pour 
»  le  prochain  conduit  sa  langue,  et  règle  luules  ses  paroles.  Elle 
11  observe  loul  ce  qui  ï.o  l'ail  chez  elle;  elle  veille  sur  la  conduite 
9  de  ses  douiesliques  ;  elle  étudie  leurs  iiiclinalions  et  leurs  ha- 
it bitudcs;  elle  suit,  pour  les  bleu  rcconiinilre,  jusqu'aux  traces 
n  de  leurs  pieds.  Ennemie  de  la  mollesse  ol  de  l'oisiveté .  elle 
«  gague  sa  vie  par  sou  Iravail,  dans  sa  propre  inaisou,  cl  au 
1»  milieu  de  ses  biens  niéuics.  Ses  enfans.  qu'elle  olove,  charmés 
t>  de  sa  sagesse,  adinireiit  son  bonheur  qui  en  est  le  fruit.  Us  se 
»  lovent,  ils  s'écrient  publiquement  qu'elle  esl  heureuse,  qu'elle 
I)  esl  digue  de  l'être  ;  el  son  époux  ,  joignant  ses  louanges  aux 
»  leurs,  lui  dit  :  Beaucoup  de  femmes  ont  enrichi  leurs  familles  ; 
»  mais  vous  les  avez  toutes  surpassées  par  vus  vertus  cl  par  volro 
»  conduite.  Les  grâces  sont  trompeuses,  la  boaulé  n'est  qu'un 
1»  éclat  vain  el  fragile;  mais  la  sagesse  d'une  femme  pleine  île  la 
Il  crainte  de  Dieu  mérite  une  louange  iinmorlelle.  Qu'elle  soil 
11  doue  comblée  dos  biens  qui  sont  les  fruits  de  sou  Iravail ,  ol 
M  qu'elle  soil  biuce  aux  porlos,  c'est-a-dire  de  loul  le  public.  >• 

Hossuct ,  dans  son  Commentaire  sur  le  dernier  chapitre  du 
\i\ve  des  F  rave  rhea ,  s'arrête  avec  une  sorte  de  complaisance  a 
développer  le  passage  iiui  a  fourni  à  Kénelon  ce  beau  portrait. 
Nous  insérons  ici  ce  morceau,  en  laveur  de  ceux  qui  voudroient 
en  faire  la  comparaison. 

il  Inlueauiur,  Chrisliani,  qiiain  Salonnui  nobis  sludiov;e  nui- 
H  lioris  informât  eftlgiem.  Non  illa  somno  atquc  incrtîae  iudul- 
«  gct,  otiosa,  verbosa ,  delicala,  ac  per  donms  discurrens  :  sed 
11  domi  intenla  laboribus,  lucernâ  somper  \igili  ,  ipsa  de  nodo 
n  surgcus,  familia  cibos  pariler,  alque  opéra  dividit.  Alqui  non 
11  rusticauam  lingilac  paupereui,  aut  cerle  sordidam,  lanlumque 
1»  haMoiilem  quo^stui;  cujus  vir  iu  portis  n<d)ilis,  senatorio  ha- 
it bilu,  inter  principes  civilalis  sedel  ;  ipsa  bysso  et  purpura 
I'  conspicua,  viri,  liberorumquc,  ae  familiie  decus,  veste  quoque 
11  tuetur  ;  suain  siuml  commendal  diligentiam  :  splendel  enim 
'1  douius  aula:;is,  lapelibus,  alque  exquisilissiniis  lectorum  ope- 
»  vimculis  ;  sed  quie  ipsa  lexueril.  Non  lamen  hic  geniutas,  la- 
11  pillos(|ue,  aut  aurum  audieris.  Utdia  ,  non  vana  sedatur,  uec 
11  pompau) ,  sed  solidam  reruiu  specieui.  Lenis  intérim,  benc- 
II  lica  iu  egenos  ,  ncc  famitise  gravis  ;  hcra  caulissiina  ,  sollicita 
11  mater,  non  tanluin  imperal,  verùm  etiam  docet,  horlalur,  mo- 
11  uct  :  uec  uisi  vcrba  promit  sapieutia  :  nil  lemcro  agit  aut  levi- 
II  lor  :  emil  quideni  agrum,  sed  (piom  prius  ipsa  consideravorit. 
Il  Neque  hic  pudiciiiaui  meniorari  oporluil,  quà  caiere,  probro  ; 
«  oruari,pruJcusiuulier  liaud  magnai  laudiducil.Caeteruni  facile 
Il  intellcxoris  mollitieni  aut  libidinem  non  irrepere  in  hanc  vi- 
ti  tain.  Clara  impriuiis  cullu  ac  liuiorc  Doinini;  non  tanioii  \auis 
Il  addicia  religionibus .  sed  qu^e  iu  exequendis  malris  lamitias 
Il  ofliciis,  vd  niaximam  partem  pielalis  reponat,  inlenla  faniilife 
i>  alque  operi  ;  cujiis  laudes  hâc  uni  fero  seutcnlià  :  ConsidC' 


d'abord  ce  langage  obscur  ,  on  y  trouve  un 
style  si  vif  et  si  plein  ,  qu'on  en  est  bientôt 
charmé  si  on  Texamine  de  près.  Mais  ce  que  je 
souhaite  davantage  qu'on  en  remarque,  c'est 
Tautorité  de  Salomon,  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes,  c'est  celle  du  Saint-Esprit  même, 
dont  les  paroles  sont  si  magnifiques  pour  faire 
admirer,  dans  une  femme  riclie  et  noble  ,  la 
simplicité  des  mœurs,  l'économie  et  le  travail. 


AVIS 

A   UNE  DAME   DE  QUALITÉ, 


SLTt  L  liDUCATlON  DE  SA  FlLLli. 


Puisque  vous  le  voulez,  Madame,  je  vais 
vous  proposer  mes  idées  sur  l'éducation  de  ma- 
demoiselle votre  lille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs ,  vous  pourriez  eu 
("•tre  embarrassée ,  à  cause  des  affaires  qui  vous 
assujettissent  à  un  commerce  extérieur  plus 
^'i-aiid  que  vous  ne  le  souhaiteriez.  En  ce  cas  , 
vous  pourriez  choisir  quelque  bon  couvent,  où 
l'éducation  des  pensionnaires  seroit  exacte. 
ÎMais  puisque  vous  n'avez  qu'une  seule  fille  à 
élever  ,  et  que  Dieu  vous  a  rendue  capable  d'en 
prendre  soin,  je  crois  que  vous  pouvez  lui 
donner  une  meilleure  éducation  qu'aucun  cou- 
vent. Les  yeux  d'une  mère  sage ,  tendre  et 
chrétienne,  découvrent  sans  doute  ce  que  d'au- 
tres ne  peuvent  découvrir.  Comme  ces  qualités 
.sont  très-rares,  le  plus  sûr  parti  pour  les  mères 
esl  de  confier  aux  couvens  le  soin  d'élever  leurs 
lilles,  parce  que  souvent  elles  manquent  des  lu- 
mières nécessaires  pour  les  instruire;  ou,  si 
elles  les  ont ,  elles  ne  les  fortifient  pas  par 
l'exemple  d'une  conduite  sérieuse  et  chrétienne, 
sans  lequel  les  instructions  les  plus  solides  ne 
l'ont  aucune  iiiqircssion;  car  tout  ce  qu'une 
mère  peut  dire  à  sa  fille  est  anéanti  par  ce  que 
sa  fille  lui  voit  faire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  vous,  Madame  :  vous  ne  songez  qu'à  servir 
Dieu  :  la  religion  est  le  premier  de  vos  soins ,  et 
vous  n'inspirerez  à  mademoiselle  votre  fille  que 
ce  qu'elle  vous  verra  pratiquer  :  ainsi  je  vous 
excepte  de  la  règle  commune,  et  je  vous  pré- 
fère ,  pour  son  éducation ,  à  tous  les  couvens. 

»  rarit  urniittls  flomi'ts  suœ  ,  ef  panent  otinsa  non  come- 
»  (lit.  At  uuiic  praCLlaie  aocic  se  pulaul,  si  laiituni  tasls,  pio- 
)i  iKL'tiue,  ainaiidi ,  oliaiuli .  nialedicciuli  skidiuni  lusu  assiduo 
ti  arccaiH.  » 
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Il  y  a  iiii~'nic  un  grand  avantage  ilaiis  l'ciduca- 
lion  que  vous  donnez  à  inadcmoiselN'  \ulrc  lille 
auprès  de  vous.  Si  un  couvent  n'est  |ias  régu- 
lier ,  clic  y  verra  la  vanité  en  honneur ,  ce  qui 
est  le  pins  suiitil  de  tous  les  poisons  pour  une 
jeune  personne.  Mlle  y  entendrn  |)arlcr  dn 
inonde  eouinu'  d'une  espèce  d'euclianlement  ; 
et  rien  ne  l'ait  une  plus  |)erniciense  impression 
que  cette  image  trouipiuise  du  siècle,  (|u'ou 
regarde  de  loin  avec  admiration  ,  cl  qui  en  exa- 
gère tous  les  plaisirs  sans  en  montrer  les  mé- 
comptes et  les  amertumes.  Le  monde  n'éblouit 
jamais  tant  que  quand  on  le  voit  de  loin  ,  sans 
l'avoir  jamais  vu  de  près,  et  sans  être  présenu 
contre  sa  séduction.  Ainsi  je  craindrois  un  cou- 
vent mondain  encore  plus  (jue  le  monde  même. 
Si ,  au  contraire ,  un  couvent  est  dans  la  ferveur 
et  dans  la  régularité  de  son  institut  ,  une  jeune 
fille  de  condition  y  croît  dans  une  profonde 
ignorance  du  siècle  :  c'est  sans  doute  une  heu- 
reuse ignorance,  si  elle  doit  durer  toujours; 
mais  si  cette  fille  sort  de  ce  couvent ,  et  passe  à 
un  certain  âge  dans  la  maison  paternelle  ,  où  le 
monde  ahoi'dc,  rien  n'est  plus  à  craindre  que 
cette  surpiiso  et  que  ce  grand  ébranlement 
d'une  imagination  vive.  Une  tille  ([ui  n'a  été 
ilétachée  du  monde  qu'à  force  de  l'ignorer  ,  et 
eu  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes 
racines  ,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a 
caché  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle 
.sort  du  couvent  connue  une  peisonue  qu'on 
auroit  nourrie  dans  les  ténèbres  d'une  profonde 
caverne,  et  qu'on  fcroit  tout  d'un  coup  passer 
au  grand  jour.  Rien  n'est  plus  éblouissant  que 
ce  passage  imprévu  ,  et  que  cet  éclat  auquel  on 
n'a  jamais  été  accoutumé.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  à  peu  au 
ujonde  auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète, 
qui  ne  lui  eu  montre  que  ce  qu'il  lui  convient 
d'en  voir  ,  qui  lui  en  découvre  les  défauts  dans 
les  occasions ,  et  qui  lui  donne  l'exemple  de 
n'en  user  qu'avec  modération  pour  le  seul 
besoin.  J'estime  fort  l'éducation  des  bons  cou- 
vens  ;  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle 
d'une  bonne  mère,  (]uaud  elle  est  libre  de  s'y 
applitjuer.  Je  conclus  donc  que  mademoiselle 
votre  fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  dans  le 
meilleur  couvent  que  vous  pourriez  choisir. 
Mais  il  y  a  peu  de  mères  à  qui  il  soit  permis 
de  donner  nu  pareil  conseil. 

Il  est  vrai  que  cette  éducation  ani'oil  di' 
graiids  périls,  si  vous  n'aviez  |)as  le  soin  de 
choisir  avec  précaution  les  fenuiies  qui  seiont 
auprès  de  mademoiselle  votre  fille.  Vos  occu- 
jiiilioiis  domestiques,  et  le  commerce  de  bien- 


séance au  dehors ,  ne  vous  permettent  pas  d'a- 
voir toujours  cet  enfant  sous  vos  yeux  :  il  est 
à  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins  qu'il  sera 
possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener  partout 
avec  vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  femmes  d'un 
esprit  léger,  mal  réglé  et  indiscret ,  elles  lui 
feront  plus  de  mal  en  huit  jours  que  vous  ne 
pourriez  lui  faire  de  bien  eu  plusieurs  années. 
Ces  personnes  ,  qui  n'ont  eu  d'ordinaire  ellcs- 
inèmcs  qu'une  mauvaise  éducation  ,  lui  en 
donneront  une  à  peu  près  senddable.  Klles 
parleront  trop  librement  entre  elles  en  présence 
d'un  culani  qui  observera  tout ,  et  qui  croira 
pouvoir  faire  de  même  ;  elles  déJ>iteront  beau- 
coup de  maximes  fausses  et  dangereuses.  L'en- 
fant entendra  médire,  mentir,  soupçonner  lé- 
gèrement, disputer  mal  à  propos.  Elle  verra 
des  jalousies,  des  inimitiés,  des  humeurs  bi- 
zarres et  incompatibles  ,  et  quelquefois  des  dé- 
votions ou  fausses  ,  ou  superstitieuses  et  de  tra- 
vers ,  sans  aucune  correction  des  plus  grossiers 
défauts.  D'ailleurs  ces  personnes  d'un  esprit  ser- 
vile  ne  manqueront  pas  de  vouloir  plaire  à  cet 
enfant  par  les  complaisances  et  par  les  flatteries 
les  plus  dangereuses.  J'avoue  que  l'éducation 
des  plus  médiocres  couvens  seroit  meilleure  (|ue 
cette  éducation  domestique.  Mais  je  suppose 
que  vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  mademoi- 
selle votre  fille,  excepté  dans  les  cas  d'une  ab- 
solue nécessité ,  et  que  vous  aurez  au  moins 
une  personne  sûre  qui  vous  en  répondra  pour 
les  occasions  où  vous  serez  contrainte  de  la 
quitter.  Il  faut  que  cette  personne  ait  assez  de 
sens  et  de  vertu  pour  savoir  prendre  une  auto- 
rité douce,  pour  tenir  les  autres  femmes  dans 
leur  devoir,  pour  redresser  l'enfant  dans  les 
besoins,  sans  s'attirer  sa  haine,  et  pour  vous 
rendie  compte  de  tout  ce  (|ui  méritera  quelque 
attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une  telle 
femme  n'est  pas  facile  à  trouver:  mais  il  est 
capital  de  la  chercher ,  et  de  faire  la  dépense 
nécessaire  pour  rendre  sa  condition  bonne  au- 
près de  vous.  Je  sais  qu'on  peut  y  trouver  de 
fâcheux  mécomptes:  mais  il  faut  se  contenter 
des  qualités  essentielles ,  et  tolérer  les  défauts 
qui  sont  mêlés  avec  ces  qualités.  Sans  un  tel 
sujet,  ap[ili(iué  à  vous  aider,  vous  ne  sauriez 
pas  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un 
esprit  assez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouverture, 
de  facilité  et  de  pénéliation ,  je  crains  pour  elle 
le  goût  du  bel  esprit,  et  un  excès  de  curiosité 
vaine  et  daugereuse.  Vous  me  permettrez,  s'il 
vous  plaît.  Madame,  de  dire  ce  qui  ne  doit 
point  vous  blesser,  puisqu'il  ne  vous  regarde 
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point.  Les  femmes  sont  d'ocdiiiaire  encore  pins 
passionnées  pour  la  parure  de  l'esprit  que  pour 
celle  du  corps,  délies  qui  sont  capables  d'étude, 
et  qui  espèrent  de  se  distinguer  par  là,  ont  en- 
core plus  d'empressement  pour  leurs  livres  que 
pour  leurs  ajustcmens.  Elles  cadient  un  peu 
leur  science  ;  mais  elles  ne  la  cachent  qu'à  demi, 
pour  avoir  le  mérite  de  la  modestie  avec  celui 
de  la  capacité.  D'autres  vanités  plus  grossières 
se  corrigent  plus  facilement,  parce  qu'on  les 
aperçoit,  qu'on  se  les  reproche,  et  qu'elles 
marquent  un  caractère  frivole.  Mais  une  femme 
curieuse,  et  qui  se  pique  de  savoir  beaucoup, 
se  Halte  d'èlre  un  génie  supérieur  dans  son  sexe; 
elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser  les  amusemens 
et  les  vanités  des  autres  femmes;  elle  se  croit 
solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son  enlè- 
lement.  Elle  ne  peut  d'ordinaire  l'ien  savoir  qu'à 
dvmi  ;  elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée  par  ce 
qu'elle  sait;  elle  se  flatte  de  savoir  tout;  elle 
décide  ;  elle  se  passionne  pour  un  parti  contre 
uu  autre  dans  toutes  les  disputes  qui  la  surpas- 
sent, même  en  matière  de  religion  :  de  là  vient 
i|ue  toutes  les  sectes  naissantes  ont  eu  tant  de 
jirogrès  par  des  femmes  qui  les  oui  insinuées 
et  soutenues.  Les  femmes  sont  éloquentes  en 
conversation  ,  et  vives  pour  mener  une  cabale. 
Les  vanités  grossières  des  femmes  déclarées 
vaines  sont  beaucoup  moins  à  craindre  que  ces 
vanités  sérieuses  et  raffinées  qui  se  tournent 
vers  le  bel  esprit  pour  briller  par  une  apparence 
de  mérite  solide.  Il  est  donc  capital  de  ramener 
sans  cesse  mademoiselle  votre  fille  à  une  judi- 
cieuse simplicité.  Il  suffit  qu'elle  sache  assez 
bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  la  suivre 
exaclcmenl  dans  la  pratique  ,  sans  se  permettre 
jamais  d'en  raisonner.  Il  faut  qu'elle  n'écoute 
que  l'Eglise,  qu'elle  ne  se  prévienne  pour  au- 
cun prédicateur  contredit,  ou  suspect  de  nou- 
veauté. Son  directeur  doit  être  un  homme  ou- 
vertement déclaré  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
parti.  Il  faut  qu'elle  fuie  les  conversations  des 
l'emmes  qui  se  mêlent  de  raisonner  téméraire- 
ment sur  la  doctrine,  et  qu'elle  sente  combien 
cctio  liberté  est  indécente  et  pernicieuse.  Elle 
doit  avoir  horreur  de  lire  les  li\res  défendus, 
sans  vouloir  examiner  ce  qui  les  fait  défendre, 
nu'elle  apprenne  à  se  défier  d'elle-même  ,  et  à 
craindre  les  pièges  de  la  curiosité  et  de  la  pré- 
sumplion  :  qu'elle  s'applique  à  prier  Dieu  en 
toute  humilité,  à  devenir  pauvre  d'esprit,  à  se 
recueillir  souvent,  à  obéir  sans  relâche,  à  se 
laisser  corriger  par  les  personnes  sages  et  affec- 
lionnées  ,  jusque  dans  ses  jugemens  les  plus 
arrêtés,  cl  à  se  taire ,  laissant  parler  les  autres. 


.J'aime  bien  mieux  qu'elle  soit  instruite  des 
comptes  de  votre  maîlre-d'hôtel,  que  des  dis- 
putes des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupez-la 
d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui  sera  utile  dans 
votre  maison  ,  et  qui  l'accoutumera  à  se* passer 
du  commerce  dangereux  du  monde;  mais  ne  la 
laissez  point  raisonner  sur  la  théologie  au  grand 
péril  de  sa  foi.  Tout  est  perdu,  et  si  elle  s'entête 
du  bel  esprit,  et  si  elle  se  dégoûte  des  soins  do- 
mestiques. La  femme  forte  file',  se  renferme 
dans  son  ménage,  se  tait,  croit  et  obéit;  elle 
ne  dispute  point  contre  l'Eglise. 

Je  ne  doute  nullement.  Madame,  que  vous 
ne  sachiez  bien  placer,  dans  les  occasions  natu- 
relles ,  quelques  réflexions  sur  l'indécence  et 
sur  les  déréglemens  qui  se  trouvent  dans  le  bel 
esprit  de  certaines  femmes,  pour  éloigner  ma- 
demoiselle votre  fille  de  cet  écueil.  Mais  comme 
l'autorité  d'une  mère  court  risque  de  s'user,  et 
comme  ses  plus  sages  leçons  ne  persuadent  pas 
toujours  une  fille  contre  son  goût ,  je  souhaite- 
rois  que  les  femmes  d'un  mérite  approuvé  dans 
le  monde,  qui  sont  de  vos  amies,  parlassent 
avec  vous  en  présence  de  cette  jeune  personne, 
et  sans  paroitre  penser  à  elle,  pour  blâmer  le 
caractère  vain  et  ridicule  des  femmes  qui  allcc- 
tenl  d'êlrc  savantes,  et  qui  montrent  ([uciquu 
parlialilé  pour  les  novateurs  en  matière  de  reli- 
gion. (Jes  instructions  indirectes  feront ,  selon 
les  a|)parences,  plus  d'impression  que  tous  les 
discours  que  vous  feriez  seule  et  directement. 

l'our  les  habits,  je  voudrois  que  vous  tâchas- 
siez d'inspirer  à  mademoiselle  votre  fille  le 
goût  d'une  vraie  modération.  Il  y  a  certains 
esprits  extrêmes  de  femmes  à  qui  la  médiocrité 
est  insupportable  :  elles  aimeroicnt  mieux  une 
simplicité  austère,  qui  marqueroit  une  réforme 
éclatante  en  renonçant  à  la  magnificence  la  plus 
outrée,  que  de  demeurer  dans  un  juste  milieu, 
qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de  goût  et 
comme  un  état  insipide.  II  est  néanmoins  vrai 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  et  de  plus  rare 
est  de  trouver  un  esprit  sage  et  mesuré,  qui 
évite  les  deux  extrémités,  et  qui  ,  donnant  à  la 
bienséance  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  ne 
passe  jamais  cette  borne.  La  vraie  sagesse  est  de 
vouloir,  pour  les  meubles ,  pour  les  équipages 
et  pour  les  habits,  qu'on  n'ait  rien  à  y  remar- 
quer, ni  en  bien  ,  ni  en  mal.  Soyez  assez  bien  , 
dircz-vous  à  niademoiselle  votre  fille,  pour  ne 
vous  faire  point  critiquer  comme  une  personne 
sans  goût,  malpropre  et  trop  négligée  ;  mais 
qu'il  ne  paroisse  dans  votre  extérieur  aucune 

'  l'rov.  \\\l ,  19,  lie. 
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uU'uclaliun  de  pai'iiic; ,  ni  iuicun  Casle  :  par  là 
vous  paroitrcz  avoir  uni;  raison  et  une  vertu  au- 
liessns  de  vos  nieuiiles.  de  vos  équipages  cl  de 
vos  habits:  vous  vous  en  servirez  ,  et  vous  n'eu 
sei-ez  pas  esclave.  11  laut  faire  entendre  à  celle 
jcuin;  personne  que  c'est  le  luxe  qui  confond 
toutes  les  conditions,  qui  élève  les  personnes 
d'une  liasse  naissance ,  et  enrichies  à  la  hàtc  par 
des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  toudiliou  la  [dus  distinguée;  que  c'est  ce  dé- 
sordre qui  corrompt  les  mœurs  d'une  nation, 
qui  excite  l'avidité,  qui  accoutume  aux  intri- 
içues  et  aux  bassesses,  et  qui  sape  peu  à  peu  tous 
les  fondemens  de  la  probité.  Elle  doit  com- 
lircudre  aussi  qu'une  femme  ,  quelques  >;rands 
biens  (pi'elle  porte  dans  une  maison,  la  ruine 
bientôt,  si  elle  y  inUoduil  le  luxe  ,  a\ec  lequel 
nul  bien  ne  peut  suffire.  En  même  temps  ac- 
I  outuniez-la  à  considérer  avec  compassion  les 
misères  allreuses  des  pauvres,  et  à  sentir  com- 
bien il  est  indigne  de  l'humanité  que  certains 
liomnics  qui  ont  tout,  ne  se  donnent  aucune 
borne  dans  l'usage  du  superflu  ,  pendant  qu'ils 
refusent  cruellement  le  nécessaire  aux  autres. 
Si  vous  teniez  mademoiselle  votre  fille  dans  un 
élat  trop  inférieur  à  celui  des  autres  personnes 
de  son  âge  et  de  sa  condition ,  vous  courriez 
risque  de  l'éloigner  de  vous  :  elle  pourroit  se 
passionner  pour  ce  qu'elle  ne  pourroit  pas 
avoir,  et  qu'elle  admireroil  de  loin  en  autrui; 
elle  seroit  tentée  de  croire  que  vous  êtes  trop 
sévère  et  trop  rigoureuse;  il  lui  tarderoit  peut- 
être  de  se  voir  maîtresse  de  sa  conduite ,  pour 
se  jeter  sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous  la 
retiendrez  beaucoup  mieux  eu  lui  proposant  un 
juste  milieu  ,  qui  sera  toujours  approuvé  des 
personnes  sensées  et  estimables  :  il  lui  paroîtra 
<iue  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui  convient 
à  la  bienséance ,  que  vous  ne  tombez  dans  au- 
cune économie  sordide  ,  que  vous  avez  même 
pour  elle  toutes  les  complaisances  permises,  et 
(|ue  vous  voulez  seulement  la  garantir  des  excès 
lies  personnes  dont  la  vanité  ne  connoit  point 
de  bornes.  Ce  qui  est  essentiel  est  de  ne  vous 
lelàcher  jamais  sur  aucune  des  immodesties  qui 
soûl  indignes  du  christianisme.  Vous  pouvez 
vous  servir  des  raisons  de  bienséance  et  d'inté- 
rêt ,  pour  aider  el  pour  soutenir  la  religion  eu 
ce  point.  Une  jeune  fille  hasarde  tout  pour  le 
repos  de  sa  vie,  si  elle  épouse  un  honmie  vain, 
léger  et  déréglé.  Donc  il  lui  est  capital  de  se 
mettre  à  portée  d'eu  trouver  un  sage,  réglé, 
d'un  es[iril  solide  et  propre  à  réussir  dans  les 
emplois.  Pour  trouver  un  lel  homme,  il  faut 
être  moilesle ,  el  ne  laisser  voir  en  soi  rien  de 


frivole  el  d'évaporé.  Quel  est  l'homme  sage  et 
discret  qui  voudra  une  lenune  vaine,  et  dont 
la  veilu  paroil  ambiguc,  à  en  juger  par  sou 
fxiérieur'.' 

.Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner 
le  cœur  de  mademoiselle  votre  lille  pour  la 
vertu  chrétienne.  Ne  l'effarouchez  point  sur  la 
piéié  par  une  sévérité  inutile;  laissez-lui  une 
liberté  honnête  et  une  joie  iunocenle  :  accou- 
tumez-la ù  se  réjouir  en-deçà  du  péché,  et  à 
mettre  son  plaisir  loin  des  diverlissemens  con- 
tagieux. Cherchez-lui  des  compagnies  qui  ne  la 
gâtent  point ,  et  des  amusemens  à  certaines 
heures,  qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des  occupa- 
lions  sérieuses  du  reste  de  la  journée,  lâchez 
de  lui  faire  goùler  Dieu  :  ne  soutirez  pas  ((u'elle 
ne  le  regarde  que  comme  un  juge  [)uissant  el 
inexorable,  qui  veille  sans  cesse  pour  nous  cen- 
surer et  pour  nous  contraindre  en  toule  occa- 
sion ;  faites-lui  voircombien  il  est  doux, combien 
il  se  proportionne  ù  nos  besoins,  et  a  pitié  de  nos 
loiblesses;  familiarisez-la  avec  lui  comme  avec 
un  père  tendre  et  compatissant.  Ne  lui  laissez 
(loint  regarder  l'oraison  comme  une  oisiveté 
ennuyeuse,  et  comme  une  gêne  d'esprit  où  l'on 
se  met  pendant  que  l'imagination  écliap|)ée  s'é- 
gare. Kailes-lui  entendre  qu'il  s'agit  de  rentrer 
souvent  au  dedans  de  soi  pour  y  trouver  Dieu, 
parce  que  son  règne  est  au  dedans  de  nous.  Il 
s'agit  de  parler  simplement  à  Dieu  à  toule 
heure,  pour  lui  avouer  nos  fautes,  pour  lui  re- 
présenter nos  besoins,  et  pour  prendre  avec  lui 
les  mesures  nécessaires  par  rapport  à  la  confec- 
tion de  nos  défauts.  Il  s'agit  d'écouter  Dieu  dans 
le  silence  intérieur,  en  disant  :  T écoulerai  ce  que 
h'  Seiijnci'r  (lit  au  dedans  de  moi  '.  Il  s'agit  de 
prendre  l'heureuse  habitude  d'agir  en  sa  pré- 
sence, et  de  faire  gaiment  toutes  choses,  grandes 
ou  petites,  pour  son  amour.  Il  s'agit  de  renou- 
veler celte  présence  toutes  les  fois  qu'on  s'aper- 
çoit de  l'avoir  perdue.  Il  s'agit  de  laisser  tomber 
les  pensées  qui  nous  distraient,  dès  qu'on  les 
remarque,  sans  se  distraire  à  force  de  combattre 
les  distractions,  et  sans  s'inquiéter  de  leur 
fréquent  retoui'.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi- 
même  ,  et  ne  se  rebuter  jamais,  quelijuc  légè- 
rclé  d'esprit  qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distrac- 
tions involontaires  ne  nous  éloignent  point  de 
Dieu  ;  rien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette 
humble  patience  d'une  àmc  toujours  prête  à 
recommencer  pour  revenir  vers  lui.  Mademoi- 
selle votre  lille  entrera  bientôt  dans  l'oraison,  si 
vous  lui  en  ou\rez  bien  la  vérilable  entrée.  Il 
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ne  sagit  ni  Je  grands  cfTorls  d'esprit,  ni  de 
saillies  d'imagination  ,  ni  de  scntimens  déli- 
cieux, que  Dieu  donne  et  qu'il  (Me  tomme  il  lui 
plail.  Quand  on  ne  connoit  point  d'autre  oraison 
que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces  choses  si 
sensibles  et  si  propres  à  nous  flatter  intérieure- 
ment ,  on  se  décourage  bientôt  :  car  une  telle 
oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout  perdu. 
Mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble  à  une 
société  simple,  familière  et  tendre,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  qu'elle  est  cette  société  nicme.  Ac- 
coutuniez-la  à  épancher  son  cœur  devant  Dieu, 
à  se  servir  de  tout  pour  l'entretenir,  el  à  lui 
parler  avec  confiance,  comme  on  parle  libre- 
ment et  sans  réserve  à  une  personne  qu'on 
aime,  et  dont  on  est  sur  d'être  aimé  du  fond  du 
cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se  bornent 
à  une  certaine  oraison  contrainte,  sont  avec 
Dieu  comme  on  est  avec  les  personnes  qu'on 
respecte,  qu'on  voit  rarement ,  par  pure  forma- 
lité, sans  les  aimer  et  sans  être  aimé  d'elles  : 
tout  s'y  passe  en  cérémonies  et  en  complimens: 
on  s'y  gène ,  on  s'y  ennuie  ,  on  a  impatience  de 
sortir.  Au  contraire,  les  personnes  véritable- 
ment intérieures  sont  avec  Dieu  comme  on  est 


avec  ses  intimes  amis  :  on  ne  mesure  point  ce 
(ju'on  dit,  parce  qu'on  suit  à  qui  on  parle;  on 
ne  dit  rien  que  de  l'abondance  el  de  la  simpli- 
cité du  cœur;  on  parle  à  Dieu  des  all'aires  com- 
munes qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous 
lui  disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corri- 
ger, nos  devoirs  que  nous  avons  besoin  de  rem- 
plir, nos  tentations  qu'il  faut  vaincre  ,  les  déli- 
catesses et  les  artilkes  de  notre  amour-propre 
qu'il  faut  réprimer.  On  lui  dit  tout;  on  l'é- 
coute sur  tout  ;  on  repasse  ses  commandemens , 
et  on  va  jusqu'à  ses  conseils.  Ce  n'est  [)lus  un 
entretien  de  cérémonie;  c'est  une  conversation 
libre,  de  vraie  amitié  :  alors  Dieu  devient  l'ami 
du  cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se 
console,  l'époux  avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un 
même  esprit  par  la  grâce.  On  s'humilie  sans  se 
décourager;  on  a  une  vraie  confiance  en  Dieu, 
avec  une  entière  défiance  de  soi  ;  on  ne  s'oublie 
Jamais  pour  la  correction  de  ses  fautes,  mais  on 
s'oublie  pour  n'écouter  jamais  les  conseils  flat- 
teurs de  l'amour-propre.  Si  vous  mettez  dans 
le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  cette  piété 
simple  et  nourrie  par  le  fond,  elle  fera  de  grands 
progrès.  Je  souhaite  ,  etc. 
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NOTICE 

SUR  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


Josepu-Cléîiknt  iiE  Bavikre,  éiccteiir  de  Cologne, 
fils  lie  Ferdinand  Wolfang,  duc  de  Bavièie,  el  de 
Henriette- Adélaïile  de  Suvoie,  naquit  le  j  déeemlne 
1671,  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  élu  é\èi|ue  de 
Ralisbonue  et  de  Frisinguc.  Deux  ans  après ,  il  obtint 
du  pape  Innocent  XI  un  bref  d'éligibilité  pour  l'arcbe- 
véché  de  Cologne  et  pour  les  évèchés  de  Liège  et  de 
Ilikleslieini ,  i  condition  que  lorsqu'il  seroit  promu  i 
CCS  trois  sièges,  ou  seulement  à  l'un  d'eux,  il  renou- 
ccroit  aux  èvécliés  de  Ratisbonne  et  de  l'risinguc.  11 
fnt  eireclivement  élu  archevêque  et  électeur  de  Cologne, 
le  10  juillet  1G88  ,  sept  jours  après  la  mort  de  Maxi- 
inilien-Henri  de  lîavièrc ,  son  cousin ,  et  confirmé  par 
un  bref  du  '20  septembre  IS-iS,  qui  lui  accordoit   en 


ujèinc  tcnjps  la  permission  de  conserver  le^  cvèclies  do 
llatisboiine  et  de  Frisingue  .jusqu'à  ce  qu'il  put  entrer 
en  possession  des  biens  de  l'église  de  Cologne.  Ce  pre- 
mier bref  fut  suivi  en  1G89  d'un  autre  qui  autorisoit 
l'électeur  à  accepter  les  évêdiés  île  Liège  et  de  Hildes- 
beim.  En  conséquence  de  ce  bref,  il  lut  élu  le  '2&  jan- 
vier 1694  coadjuleur  de  ce  dernier  siège,  dont  il  devint 
titulaire  le  13  août  1702,  par  la  mort  de  Josepli-Edmund, 
baron  de  Brabeck  :  el  le  20  avril  de  la  même  année  1694, 
il  fnt  élu  évèque  et  prince  de  Liège  ,  à  la  place  de  Jean- 
Louis  d'Flderen ,  mort  le  1"  février  précèdent.  L'c- 
locteur  de  Cologne  parvint  ainsi  à  réunir  sur  sa  tète 
cinq  èvèchés  diflèrens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  même  dans 
les  ordres  sacrés  :  cet  abus  avoit  alors  prévalu  en  Alle- 
magne, et  l'histoire  de  celte  époque  eu  ollie  plusieurs 
exemples.  «Une  concession  de  cette  nature,  comme  l'a 
Il  judicieusement  observé  un  écrivain  récent,  faite  |jar 
Il  un  pape  aussi  régulier  et  même  aussi  sévère  qu'Inno- 
B  cent  XI ,  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  instances 
Il  importunes  de  grandes  puissances,  qui  se  croyoient  en 
Il  droit  d'obtenir  tout  ce  qu'elles  désiroienl.  La  maison 
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»  (le  Bavière ,  la  fjinillc  catliolique  (rAlIcmagiic  la  plus 
1)  puissante  après  la  maiso»  d'Auliiclie,  avuit  sollicité 
>■  avec  dialcur  des  ilispciises  qui  n'ètoionl  niallicuicu- 
)>  senicut  pas  sans  exemple.  Les  aMiir  aii-arlu'es  une 
i>  luis,  paiiiissoit  un  lilie  pour  les  extiirquer  cncDre, 
Il  I,a  maison  d'Aulriclie,  liée  alors  avec  l'électeur  de 
«Bavière,  avoit  appuyé  ses  dcniaïules ,  et  on  n'avoit 
»  pas  cru  apparcmuient  qu'il  fût  possible  de  résister  ii 
»  de  si  puissantes  interventions'.  » 

Depuis  l(i88  jusqu'en  1707,  l'Electeur  se  contenta  de 
jouir  (le  ses  revenus  ecclésiastiques,  sans  se  mettre  en 
duïoir  de  recevoir  la  consécration  épiscopale  ,  ni  même 
les  ordres  sacrés.  Mais  s'étant  déclaré  pour  la  Vrance, 
aussi  l)ien  que  l'électeur  de  Bavière,  son  frère  ,  dans  la 
ifiierre  de  la  succession  d'Espagne,  tous  deux  fiu'cnt 
dépouillés  par  l'Empereur  de  leurs  Etals  d'Allemagne  , 
et  obligés  de  chercher  un  asile  en  France.  Pendant  son 
séjour  eu  ce  royaume ,  l'électeur  de  tolojjiie  ayant  eu 
occasion  de  voir  Fénelon  à  Cambrai,  coni;ut  aussilot 
pour  l'illustre  prélat  les  sentimcns  d'estime  et  de  véné- 
ration (|u'il  avoit  coutume  d'inspirer  à  tous  ceux  qui 
l'approclioienl.  Fénelon  profita  de  ces  heureuses  con- 
jonctures pour  lui  inspirer  des  seutimeus  et  une  con- 
duite plus  conformes  à  l'esprit  de  la  religion  et  aux 
règles  de  l'Eglise.  Il  lui  lit  sentir  que  les  dispenses  qu'il 
avoit  obtenues  du  saint  Siéie  pour  éloigner  sa  pro- 
motion aux  ordres  sacrés,  ne  dégagcoient  sa  conscieiu'e 
ni  de\aut  Dieu  ni  devant  les  hommes.  L'Electeur  en- 
tendit avec  docilité  la  voix  de  la  religion,  à  laquelle  sa 
profonde  vénération  pour  l'archevêque  de  Cambrai 
.ijoutoit  une  nouvelle  force.  La  seule  crainte  du  redou- 
(  ililo  fardeau  de  l'épiscopat  lui  lit  différer  son  sacre  de 
(piclqnes  années,  pour  s'y  mieux  préparer  parles  pra- 
li(|ues  de  piété  que  Féuelou  lui  conseilla  -.  Il  recul 
enfin  les  ordres  sacrés ,  vers  la  fin  de  l'année  I70(i,  dans 
la  chapelle  des  Jésuites  de  Lille,  où  il  célébra  sa  pre- 
mière messe  avec  une  grande  pompe,  le  premier  jour 
de  l'année  1707.  Le  i"  mai  suivant  il  reçut,  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Pierre  de  la  même  ville,  la  con- 
sécration épiscopale  des  mains  de  Fénelon ,  assisté  des 
évéques  d'Ipreset  de  Nanuu' '. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  celle  dernière  cérémonie  que 
l'archevêque  de  Cambrai  prononça  le  discours  suivant, 
regardé  avec  raison  comme  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  l'éloquence  chrétienne,  par  l'heureux  accord 
des  pensées  les  plus  sublimes  et  des  exhortations  les  plus 
pathétiques.  -.<  La  première  partie,  dit  un  orateur  dis- 
»  lingue  de  nos  jours',  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élé- 
11  vation  de  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibilité 
11  ijui  n'appartient  qu'a  Fénelon.  »  Le  judicieux  hislo- 
lien  de  l'arclievèque  de  Cambrai  ne  craint  pas  d'ajouter 
ipie  ce  seul  discours  autorise  à  penser  i<  que  Fénelon 
>i  auroit  pu  monter  à  la  suite  de  Bo.ssuet  et  de  Bour- 
»  daloue  dans  la  tribune  sacrée ,  s'il  n'eût  préféré  à  la 
»  gloire  de  l'éloquence  le  mérite  d'instruire  avec  sim- 
>i  plicité  les  fidèles  confiés  à  sa  charité  pastorale  '">.  » 

L'Electeur  n'oublia  jamais  les  avis  pleins  de  sagesse 
que  Fénelon  lui  avoit  donnés  dans  une  occasion  si  im- 
portante. Il  lui  en  témoigna  constamment  sa  reconuDis- 

'  .Vrmoiri's  jjoiir  svrvir  à  VHkI.  Ecct.  iieiidaiil  le  A/7//» 
sicclc:  iiitroducl.  Il'  partie,  orl.  AllemaijHe,  pac.  91. 

•  Voyez  les  Icltres  de  Keiiclon  a  relecleur  de  Colopuc  du 
30  decenilirc  1704,  et  du  )b  juillet  1706 ,  piiiini  les  Lettres  s)ii- 
rîtitellrs. 

'  Voyct  |>arnn  les  Lettres  diverses, 
Clément  .\l  du  8  mai  1707. 

'  Nolicc  sur  Fénelon  ,  par  le  cardinal  Maui  y. 

>  Histoire  de  Fénelon,  liv.  iv,  ii,  15. 


sance  par  une  conduite  pleine  d'égards  et  de  rc»|ieets,  et 
par  la  confiance  avec  laquelle  il  le  consulta  dans  les  difli- 
cultés  de  sou  administration  soit  ecclésiastique,  soit  Icni- 
liorelle  '.  Ayant  été  rétabli  dans  ses  Etals  par  le  traité  de 
llnstadt  en  171 1,  il  résigna  son  évéché  de  Ratisbonne,  le 
•Z<i  mars  17lfi,  à  Clément-Atiguste  de  Bavière,  son  neveu, 
et  reçut  de  l'Empereur,  par  ses  plénipotentiaires,  le 
20  avril  1717,  l'investiture  du  t<'nipurel  de  l'archevêelié 
de  Cologne,  ainsi  ijue  des  évêcbés  de  Liège  et  de  llil- 
desbeim.  Il  mourut  le  12  novembre  1723,  à  Bonn,  petite 
ville  des  environs  de  Coloanc,  et  ancienne  résidence  de 
l'élecleur  ■. 


,  celle  de  Fénelon  au  pape 


DISCOIIIS 


.M   SACHE  DE  L'ÉLECTELK  DE  COLOi  iNE, 

DAN'S  L'EGLISE  COLLÉCULE  DE  SATM-PlEBm  ,V  LH-LB, 
LE  V  31A1  1707. 

Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre  coiisé- 
d'ateur,  Prince  que  l'Eglise  voit  aujourd'hui 
avec  tant  de  joie  prosterné  au  pied  des  autels, 
je  ne  lis  plus  aucun  endroit  de  l'Ecrilure ,  qui 
nu  me  fasse  quelque  impression  par  rapport  à 
votre  personne.  .Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont 
le  |)liis  touché  :  «  Etant  libre  à  l'égard  de  tous, 
)i  dit  r.Vpôtre  ' ,  je  me  suis  t'ait  esclave  de  tous, 
))  pour  en  gagner  un  plus  grand  nombre.  Cum 
»  lihei'  essem  ex  omnibus,  omnium  me  servum 
11  feci,  ut  phires  Ivcrifaccrem.  «  Quelle  gran- 
deur se  présente  ici  de  tous  côtés!  Je  vois  une 
maison  qui  rcinplissoit  déjà  le  trône  impérial  il 
y  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné  à 
r.Mlemagne  deu.ii  empereurs,  et  deux  branches 
qui  jouissent  de  la  dignité  électorale.  Elle  règne 
dans  la  Suède,  où  un  prince',  au  sortir  de 
renfance,  est  devenu  tout  à  coup  la  terreur  du 
Nord.  Je  n'aperçois  que  les  plus  hautes  alliances 
des  maisons  de  France  et  d'.Vutriche  :  d'un 
côté,  vous  tics  petit-fils  de  Henri-le-Grand, 
dont  la  mémoire  ne  cessera  jamais  d'être  chère 
à  la  France  :  de  l'autre  côté ,  votre  sang  coule 
dans  les  veines  de  nos  princes,  précieuse  espé- 
rance de  la  nation.  Hélas!  nous  ne  pouvons 
nous  souvenir  qu'avec  douleur  ,  de  la  princesse 
à  qui  nous  les  devons,  et  qui  fut  trop  tôt  en- 
levée au  monde  ! 

Oserai-je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel  ', 

'  Voyez  en  parlieulicr  ks  IcIUcs  tic  Fénelon  a  l'Electeur,  des 
7  reviicr  1708,  cl  s  mars  1713.  (Lettres  dii-crses.) 

■  Viiycz  le  Gallia  Clirislinim ,  loin,  m  .  pac.  711,  7I.">  et  9IÎ. 
Dieliiiiinoirc  de  Voreri,  ai  liclcs  Bavière  (Inaiiihe  Je  Muiiitli), 
el  Jnsepk  Ctâueitt. 

■1/ foc.  IX.  19. 

'  Charles  XII. 

•  Maviiiiilien-Eiiiiiianiiel ,  électeur  de  Bavière,  frère  de  IVlec- 
leur  de  CoUnjne.  preseiil  à  sou  sacre.  (Edil  ) 
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que  les  inridèles  ont  senti ,  et  que  les  chrétiens 
ont  admiré  sa  valeur?  Toutes  les  nations  qui  le 
voient  de  près,  s'attendrissent  en  éprouvant 
sa  douceur ,  sa  noblesse  ,  sa  bonlé,  sa  magnifi- 
cence, son  aimable  sincérité,  sa  constance  ù 
(ou le  épreuve  dans  ses  engagemens,  sa  fidélilé 
qui  égale  dans  ses  alliances  la  probité  et  la  déli- 
catesse des  plus  vertueux  amis  dans  leur  société 
privée.  Avec  un  cœur  semblable  à  celui  d'un 
tel  frère.  Prince,  il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de  le 
suivre ,  vous  pouviez  vous  promellre  tout  ce  que 
le  siècle  a  de  plus  tlatleur  :  mais  vous  venez 
sacrilier  à  Dieu  celle  liberté  et  ces  espérances 
mondaines.  C'est  de  ce  sacrifice  que  je  veux 
vous  parler  à  la  face  des  saints  autels.  J'avoue 
que  le  respect  devroit  m'engager  à  nie  taire; 
mais  «  l'amour,  comme  saint  Bernard  le  disoit 
»  au  pape  Eugène  ',  n'est  point  retenu  parle  res- 
»  pect...  Je  vous  parlerai,  non  pour  vous  ins- 
»  truire,  mais  pour  vous  conjurer  comme  une 
il  mère  tendre.  Je  veux  bien  paroilre  indiscret 
»  à  ceux  qui  n'aiment  point ,  et  qui  ne  sentent 
»  pas  tout  cequ'un  véritable  amourfait  sentir.  » 
Pour  vous,  je  sais  que  vous  avez  le  goût  de  la 
vérité,  et  même  de  la  vérité  la  plus  forte.  Je 
ne  crains  point  de  vous  déplaire  en  la  disant  : 
daignez  donc  écouter  ce  que  je  ne  crains  pas  de 
dire.  D'un  côté ,  l'Eglise  n'a  aucun  besoin  du 
secours  des  princes  de  la  terre,  parce  que  les  pro- 
messes de  son  Epoux  tout-puissant  lui  suflisent: 
d'un  autre  côté,  les  princes  qui  deviennent  pas- 
teurs peuvent  être  très-utiles  à  l'Eglise,  pourvu 
qu'ils  s'humilient,  qu'ils  se  dévouent  au  travail, 
et  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus 
pastorales.  Voilà  les  deux  points  que  je  me 
propose  d'expliquer  dans  ce  discours. 

PREMIER    POINT, 

Les  enl'ans  du  siècle,  prévenus  des  maximes 
d'une  politique  profane,  prétendent  que  l'E- 
glise ne  sauroit  se  passer  du  secours  des  princes 
et  de  la  protection  de  leurs  armes ,  surtout 
dans  les  pays  çù  les  hérétiques  peuvent  l'alla- 
quer.  Aveugles ,  qui  veulent  mesurer  l'ouvrage 
de  Dieu  par  celui  des  hommes  !  C'est  s'appuyer 
sur  un  bras  de  chair-;  c'est  anéantir  la  croix 
de  Jcsiis-Christ  '.  Croit-on  que  l'Epoux  tout- 
puissant  ,  et  fidèle  dans  ses  promesses ,  ne  suffise 
pas  à  l'Epouse?  Le  ciel  et  lu  terre  passeront , 
mais  aucune  de  ses  paroles  ne  passera  jamais  '•, 
0  hommes  foibles  et  impuissants,  qu'on  nomme 

'  De  Cniisid.  Prolog,  pae.  i08.—  '  Jcrcm.  xvii,  3,—  ^  /  Cor. 
),  17. —•  LiK.  XXI,  33. 


les  rois  et  les  princes  du  monde,  vous  n'avez 
qu'une  force  empruntée  pour  un  peu  de  temps  : 
l'Epoux,  qui  vous  la  prête,  ne  vous  la  confie 
qu'afin  que  vous  serviez  l'Epouse.  Si  vous  man- 
quiez à  l'Epouse,  vous  manqueriez  à  l'Epoux 
même;  il  sauroit  transporter  son  glaive  en 
d'autres  mains.  Souvenez-vous  que  c'est  lui  qui 
est  le  Prince  des  rois  de  la  terre  ' ,  le  roi  invi- 
sible et  immortel  des  siècles  ^. 

Il  est  vrai  qu'il  est  écrit,  que  l'Eglise  sucera 
le  lait  des  nations,  qu'elle  sera  allaitée  de  la 
mamelle  des  rois,  qu'ils  seront  ses  nourriciers , 
qu'ils  marcheront  à  la  splendeur  de  sa  lumière 
naissante  ,  que  ses  portes  ne  se  fermeront  ni  jour 
ni  nuit ,  afin  quon  lui  apporte  la  force  des  peu- 
ples,  et  que  les  rois  y  soient  amenés  :  mais  il  est 
dit  aussi,  que  les  rois  viendront,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  se  prosterner  devant  l'Eglise,  qu'î'/s 
baiseront  la  poussière  de  ses  pieds  ';  que  n'osant 
parler ,  ils  fermeront  leur  bouche  devant  son 
Epoux  ;  que  toute  nation  et  tout  royaume  qui  ne 
sera  point  dans  la  servitude  de  cette  nouvelle 
Jérusalem/>«v>a.  Trop  heureux  donc  les  princes 
que  Dieu  daigne  employer  à  la  servir  LTrop  ho- 
norés ceux  qu'il  choisit  pour  une  si  glorieuse 
confiance! 

Et  maintenant,  ù  rois,  comprenez;  instruisez- 
vous,  ô  juges  de  la  terre  :  servez  le  Seigneur 
avec  crainte ,  et  réjouissez  -  vous  en  lui  avec 
tremblement,  de  peur  que  sa  colère  ne  s'enflanmie, 
et  que  vous  ne  périssiez  en  vous  égarant  de  la 
voie  de  la  justice  \  Dieu  jaloux  renverse  les 
trônes  des  princes  hautains ,  et  il  fait  asseoir  en 
leur  place  des  hommes  doux  et  modérés;  il  fait 
sécher  jusqu'aux  racines  des  nations  superbes ,  et 
il  plante  les  humbles  '  pour  les  faire  fleurir  ;  il 
détruit  jusque  dans  ses  fondemens  toute  puis- 
sance orgueilleuse:  il  en  efface  même  la  mé- 
moire de  dessus  la  terre  ^  Toute  chair  est  comme 
l'hei'be,  et  sa  gloire  est  comme  une  fleur  des 
champs  ;  dès  que  Vesprit  du  Seigneur  souffle, 
celte  herbe  est  desséchée ,  et  cette  fleur  tombe  '. 

Que  les  princes  ne  se  vantent  donc  pas  de 
proléger  l'Église;  qu'ils  ne  se  flattent  pas  jus- 
qu'à croire  qu'elle  tomberoit,  s'ils  ne  la  por- 
toient  pas  dans  leurs  mains.  S'ils  cessoient  de 
la  soutenir,  le  Tout-Puissant  la  porteroit  lui- 
même.  Pour  eux  ,  faute  de  la  servir  ,  ils  péri- 
raient^,  selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  l'Eglise,  c'est-à-dire, 
sur  cette  société  visible  des  enfants  de  Dieu, 
qui  a  été  conservée  dans  tous  les  temps  :  c'est 

I  .limr.  1 ,  3.  —  =  i  Tim.  i,  47.  —  '  U.  LX,  16  et  seq.  —  »  Ps. 
II.  10,  )l,  12.— *Z,«c.  I,  r.2.— «Ps.  sxxill,  17.~"  /s.  XL,  G,  7. 
— »  Ihid.  12. 
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le  royaume  qui  n'aura  point  de  fin.  Toutes  les 
anires  puissances  s'élèvent  et  toint)cnt;  après 
avoir  étonné  le  monde ,  elles  disparoissent. 
L'I'^glisc  seide,  malgré  les  tempêtes  du  dehors 
cl  les  scandales  du  dedans,  demeure  immor- 
lellc.  Pour  vaincre,  elle  ne  fait  que  souffrir: 
et  elle  n'a  point  d'antres  armes  que  la  croix  de 
son  Epoux. 

Considérons  celte  société  sous^foïsc  :  Pfiaraon 
le  veut  opprimer;  les  ténèbres  deviennent  pal- 
pables en  Kgvi)le;  la  terre  s'y  couvre  d'insectes; 
la  mer  s'entrouvre;  ses  eaux  suspendues  s'élèvent 
(  oirune  deux  murs;  tout  un  peuple  traverse 
l'ahîme  à  pied  sec;  un  pain  descendu  du  ciel 
le  nourrit  au  désert;  l'homme  parle  à  la  pierre , 
et  clic  donne  des  torrcns  :  tout  est  miracle  pen- 
dant (]uaranlc  années,  pour  iléiivrer  l'Eglise 
captive. 

Hâtons-nous;  passons  aux  Machabées.  Les  rois 
de  Syrie  persécutent  l'Eglise:  elle  ne  peut  se 
résoudre  à  renouveler  une  alliance  avec  Rome  et 
avec  Sparte,  sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle 
ne  s'appuie  que  sur  les  promesses  de  son  Epoux. 
.Yo(«  ncwona,  disoit  Jonatlias  ' ,  aucun  /jcsoin  de 
tous  ces  secours,  a/junt  pour  consolation  les  suints 
/ivres  fjui  sont  dans  nos  mains.  El  eu  effet ,  do 
quoi  l'Eglise  a-t-elle  besoin  ici-bas'?  Il  ne  lui  faut 
que  la  grâce  de  son  Hlpoux  pour  lui  enfanter 
des  élus:  leur  sang  même  est  une  semence  qui 
les  multiplie.  Pourquoi  mcndieroil-elle  un  se- 
cours humain,  elle  qui  se  contente  d'obéir,  de 
souffrir,  de  mourir;  sou  règne,  qui  est  celui 
de  son  Epoux,  n'étant  point  de  ce  monde,  et 
tous  ses  biens  étant  au-delà  de  cette  vie? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  l'Eglise,  que 
Home  païenne,  cette  Babylone  enivrée  du  sang 
des  martyrs,  s'efforce  de  détruire.  L'Eglise  de- 
meure libre  dans  les  chaînes  ,  et  invincible  au 
milieu  des  tourments.  Dieu  laisse  ruisseler  , 
pendant  trois  cents  ans  ,  le  sang  de  ses  enfans 
l)ien -aimés.  Pourquoi  croyez- vous  qu'il  le 
fasse'?  C'est  pour  convaincre  le  monde  entier, 
|)ar  une  si  longue  et  si  terrible  expérience , 
i]ue  l'Eglise  ,  comme  suspendue  enlre  le  ciel  et 
la  terre,  n'a  besoin  que  de  la  main  invisible 
dont  elle  est  soutenue.  Jamais  elle  ne  fut  si 
libre ,  si  forte,  si  florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  persé- 
cutoient  ?  Ce  peuple,  qui  se  vautoit  d'être  le 
peuple  roi ,  a  été  livré  aux  nations  barbares: 
l'empire  éternel  est  tombé;  Rome  est  ensevelie 
dans  ses  ruines  avec  ses  faux  dieux  ;  il  n'en 
reste  plus  de  mémoire  que  par  une  autre  Rome 

'  /  MlKli.  XII.  9. 


sortie  de  ses  cendres ,  qui,  étant  pure  el  sainte , 
est  devenue  à  jamais  le  centre  du  royaume  de 
.fésus-Christ. 

.Mais  conunent  est-ce  que  l'I-^glise  a  vaincu 
relte  Rome  victorieuse  de  l'univers'?  Ecoutons 
l'.^pêilrc'  :  Ce  fjui  est  folie  en  Dieu,  est  plus 
sage  que  tous  les  hommes  :  ce  qui  est  foihle  en 
Dieu ,  est  plus  fort  qu'eux.  Voyez ,  mes  frères , 
votre  vocation  :  car  il  n'y  a  point  parmi  vous 
beaucoup  de  sages  selon  la  choir ,  ni  heaucoup 
d'hommes  puissaus  ,  )(/  heaucoup  de  nohles.  Mais 
Dieu  arhoisi  ce  qui  est  insensé  selon  te  monde, 
pour  confondre  les  sages  ;  et  il  a  choisi  ce  qui 
est  foihle  dans  le  monde,  pour  confondre  ce  qui 
est  fort  :  il  a  choisi  ce  qui  est  bus  el  méprisable, 
el  même  ce  qui  n'est  pas,  pour  détniire  ce  qui 
est ,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  devant 
lui.  Uu'ou  ne  nous  vante  donc  plus  ni  une  sa- 
gesse convaincue  de  folie ,  ni  une  puissance 
fragile  et  empruntée  :  qu'on  ne  nous  parle  plus 
que  d'une  foiblesse  simple  et  humble,  qui  peut 
tout  eu  Dieu  seul;  qu'on  ne  nous  parle  plus 
que  de  la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de  Dieu 
alloit  jusqu'à  scud)lcr  exclure  de  l'Eglise,  |)en- 
dant  ces  siècles  d'épreuve,  tout  ce  qui  auroit 
(laru  un  secours  humain  :  Dieu,  impénétrable 
ifans  ses  conseils,  vouloit  renverser  tout  ordre 
naturel.  Delà  vient  queTerlullien  a  paru  douter 
si  les  Césars pouvoient  devenir  chrétiens  ^.  Com- 
bien coùta-t-il  de  sang  et  de  tourmenis  aux 
fidèles,  pour  montrer  que  l'Eglise  ne  tient  à 
rien  ici-bas!  «Elle  ne  possède  pour  elle-même, 
»  dit  saint  Anibroise  ^,  que  sa  seule  foi.  »  C'est 
cette  foi  qui  vainquit  le  monde. 

Après  ce  spectacle  de  trois  cents  ans,  Dieu  .se 
ressouvint  enlindc  ses  anciennes  promesses;  il 
daigna  faire  aux  maîtres  du  monde  la  grâce  de 
les  admettre  aux  pieds  de  son  Epouse.  Ils  en 
devinrent  tes  nourriciers ,  et  il  leur  fut  donné 
de  baiser  la  poussii're  de  ses  pieds  '.  Eut-ce  un 
secours  qui  vint  à  propos  pour  soutenir  l'Eglise 
ébranlée?  Non  ,  celui  qui  l'avoit  soutenue  pen- 
dant trois  siècles,  malgré  les  hommes,  n'avoi! 
pas  besoin  de  la  foildesse  des  hommes,  déjà 
vaincus  par  elle  ,  pour  la  soutenir.  Mais  ce  fut 
un  triomphe  que  l'Epoux  voulut  encore  donner 
.à  ri'^pouse,  après  tant  de  victoires;  ce  fut,  non 
une  ressource  pour  l'Eglise,  mais  une  grâce  et 
une  miséricorde  pour  les  Empereurs.  «  Qu'y 
»  a-t-il ,  disoit  saint  Ambroise  \  de  plus  glo- 
11  ricux  pour  l'Empereur ,  que  d'être  nommé 
»  le  fils  de  l'Eglise?  » 

•  /  Cor.  I,  2.V28.— =  .4itol.  c.  xsi— ■  Ep.  xviil,  ad  falenlin. 
fflitt.  Symmachititi,  ii.  <6.  Op.  loin,  n,  pag,  837.  —  *  is.  \u\. 
ii.—  Èp.\\i,insenn.coiil..t>i.iciil.  n.K.Op.  iota.  II.  p.tl73, 
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En  vain  quoiqu'un  dira,  que  l'Eglise  est 
dans  l'Etat.  l^'Eglise  ,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat 
pour  obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  tem- 
porel :  mais,  quoique  elle  se  trouve  dans  l'Elal, 
elle  n'en  dépend  jamais  pour  aucune  fonction 
spirituelle.  Elle  est  en  ce  monde,  mais  c'est 
pour  le  convertir;  elle  est  en  ce  monde,  mais 
c'est  pour  le  gouverner  par  rapport  au  salut. 
Elle  use  de  ce  monde  en  passant ,  comme  n'en 
usant  pas;  elle  y  est  comme  Israël  fut  étranger 
et  voyageur  au  milieu  du  désert  :  elle  est  déjà 
d'un  autre  monde  ,  qui  est  au-dessus  de  celui-ci. 
Le  monde,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a 
point  acquis  le  droit  de  l'assujettir  :  les  princes, 
en  devenant  les  enfans  de  l'Eglise,  ne  sont 
point  devenus  ses  maîtres;  ils  doivent  la  sercir, 
et  non  la  dominer;  baise?'  la  poussière  de  ses 
pieds,  et  non  lui  imposer  le  joug.  L'Empereur, 
disoit  saint  Ambroise  ',  «  est  au  dedans  de  l'E- 
1)  glise  :  mais  il  n'es!  pas  au-dessus  d'elle.  Le 
»  bon  Empereur  cherche  le  secours  de  l'Eglise, 
»  et  ne  le  rejette  point.  »  L'Eglise  demeura, 
sous  les  Empercui's  convertis, aussi  libre  qu'elle 
l'avoit  été  sous  les  Empereurs  idolâtres  et  per- 
sécuteurs. Elle  continua  de  dire,  au  milieu  de 
la  plus  profonde  paix,  ce  que  Terlullien  disoit 
pour  elle  pendant  les  persécutions  :  o  Non  le 
»  terremus,  qui  nec  timenius  -.  Nous  ne  soniuies 
»  point  à  craindre  pour  vous,  et  nous  ne  vous 
»  craignons  point.  Mais  prenez  garde ,  ajoule- 
»  l-il,  de  ne  combattre  pas  contre  Dieu.  »  En 
effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  funeste  à  une  puis- 
sance humaine,  qui  n'est  que  foiblesse  ,  que 
d'attaquer  le  Tout-Puissant?  Celui  sur  qui  cette 
pierre  tombe ,  sera  écrasé  ;  et  celui  qui  tombe 
sur  elle ,  se  brisera  ^. 

S'agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique?  l'Eglise 
n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre, 
elle  qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume 
du  ciel.  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui 
peut  être  vu  ;  elle  n'aspire  qu'au  royaume  de 
son  Epoux  ,  qui  est  le  sien.  Elle  est  pauvre,  et 
jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté;  elle  est  pai- 
sible, et  c'est  elle  qui  donne,  au  nom  de  l'E- 
poux, une  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner 
ni  ôter:  elle  est  patiente  ,  et  c'est  par  sa  patience 
jusques  à  la  mort  de  la  croix ,  qu'elle  est  in- 
vincible. Elle  n'oublie  jamais  que  son  Epoux 
s'enfuit  sur  la  montagne  des  qu'on  voulut  le 
faire  roi;  elle  se  ressouvient  qu'elle  doit  avoir 
en  commun  avec  son  Epoux  la  nudité  et  la 
croix ,  puis(iu'il  est  l'homme  des  douleurs , 
l'homme    écrasé   dans  l'infirmité  ''  ,  l'homme 

'  Ep.  XXI ,  ('«  scrm.  l'onl.  luxent,  n.  36.  Op.  loin,  ii ,  pao. 
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rassasié  d'opprobre\  Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle 
donne  sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et 
du  zèle  pour  l'autorité  légitime;  elle  verseroit 
tout  son  sang  pour  la  soutenir.  Ce  seroil  pour 
elle  un  second  martyre  ,  après  celui  qu'elle  a 
enduré  pour  la  foi.  Princes  ,  elle  vous  aime  ; 
elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous;  vous  n'avez 
point  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fidélité. 
Outre  qu'elle  attire  sur  vos  personnes  et  sur 
vos  peuples  les  célestes  bénédictions,  elle  ins- 
pire à  vos  peuples  une  affection  à  tonte  épreuve 
pour  vos  personnes,  qui  sont  les  images  de 
Dieu  ici-bas. 

.Si  l'Eglise  accepte  les  dons  pieux  et  magni- 
fiques que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas 
qu'elle  veuille  renoncer  à  la  croix  de  son  Epoux, 
et  jouir  des  richesses  trompeuses  :  elle  veut 
seulement  procurer  aux  princes  le  mérite  de 
s'en  dépouiller:  elle  ne  veut  s'en  servir,  que 
pour  orner  la  maison  de  Dieu  ,  que  pour  faire 
subsister  modestement  les  ministres  sacrés , 
que  pour  nourrir  les  pauvres  qui  sont  les  sujets 
des  princes.  Elle  cherche,  non  les  ricliesses 
des  hommes,  mais  leur  salut  ;  non  ce  qui  est  à 
eux  ,  mais  eux-mêmes.  Elle  n'accepte  leurs  of- 
frandes périssables,  que  pour  leur  donner  les 
biens  éternels. 

IMutùt  que  de  subir  le  joug  des  puissances 
du  siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique  , 
elle  rendroit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a 
reçus  des  princes.  «  Les  terres  de  l'Eglise  ,  di- 
»  soit  saint  Ambroise  ^  paient  le  tribut;  et  si 
»  l'Empereur  veut  ses  terres,  il  a  la  puissance 
)i  pour  les  prendre  :  aucun  de  nous  ne  s'y  op- 
»  pose.  Les  aumônes  des  peuples  suffiront  en- 
»  core  à  nourrir  les  pauvres.  Qu'on  ne  nous 
)i  rende  point  odieux  ,  par  la  po.ssession  où  nous 
n  sommes  de  ces  terres;  qu'ils  les  prennent ,  si 
»  l'Empereur  les  veut.  Je  ne  les  donne  point  ; 
»  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  à 
l'Epouse  immédiatement  par  le  seul  Epoux? 
l'Eglise  l'exerce  avec  une  entière  indépendance 
des  hommes.  Jésus-Christ  dit'*  :  Toute  puis- 
sance m'a  été  donnée  et  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc  ;  enseignez  toutes  les  nations, 
les  baptisant ,  etc.  C'est  cette  toute-puissance  de 
l'Epoux  qui  passe  à  l'Epouse,  et  qui  n'a  au- 
cune borne  :  toute  créature  sans  exception  y 
est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner 
aux  peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  sou- 
mission et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux 
princes  pour  le  temporel,  il  faut  aussi  que  les 

I  Liiment.  m,  30.  —  =  Ep.  xxi,  Serm.  coni.  .4tixeiil.  m.  33, 
Op  loin.  H,  paij.  872.  —  '  Maith.  SXVUI,  18. 
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princes,  s'ils  vnulont  ôiro  clirélicns,  iloniu'iit 
an\  peuples,  à  leiii'  tour,  l'exemple  de  la  plus 
iiuinble  docilité  el  de  la  plus  exacte  obéissauce 
aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses  spirituelles. 
Tout  ce  que  l'I^Klise  lie  ,  est  lié;  tout  ce  (|u'elle 
remet,  est  remis:  tout  ce  qu'elle  décide  ici-Las, 
est  confirmé  au  ciel.  Voilà  la  puissance  décrite 
par  le  prophète  Daniel. 

L'Ancien  lies  jours  ,  dit-il  ',  a  dunnc  tcjuiji:- 
ment  aux  saints  du  l'rès-Haut ,  et  le  teinpn  en 
est  ivtm ,  et  les  saints  ont  possédé  la  royauté. 
Ensuite  le  prophète  dépeint  un  roi  puissant  el 
impie,  qui  proférera  des  Ijlasplièmes,  et  (jui 
écrasera  les  saints  du  Tri-s-llaut  ;  il  croira  pou- 
voir ckanfjer  tes  temps  et  les  lois;  et  ils  seront 
lirrés  dans  sa  main  ,  jusqu'à  un  temps,  et  ci  des 
temps ,  et  à  la  moitié  d'un  temps.  Et  alors  le 
Juge  sera,  assis ,  a/in  tjue  la  puissance  lui  soit 
enlevée,  qu'il  soit  écrasé,  et  qu'il  périsse  pour 
fou/ours  ;  en  soile  que  la  royauté  ,  la  puissance 
et  la  f/randeur  de  ta  puissance  sur  tout  ce  qui 
est  sous  le  ciel ,  soit  donnée  au  peuple  des  saints 
du  Trh-Haut ,  dont  le  règne  sera  éternel ,  et 
tous  les  rois  lui  serviront  et  lui  obéiront. 

0  hommes  qui  n'êtes  qu'hommes  ,  quoique 
la  llatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité,  et 
de  vous  élever  au-dessus  d'elle,  souvenez-vous 
que  Dieu  peut  tout  sur  vous,  et  que  vous  ne 
pouvez  rien  contre  lui.  Troubler  l'Eglise  dans 
ses  fonctions  ,  c'est  attaquer  le  Très-llaul  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qui  est  son  épouse:  c'est 
blasphémer  contre  les  promesses  :  c'est  oser 
l'impossible;  c'est  vouloir  renverser  le  règne 
éternel.  Rois  de  la  terre ,  vous  vous  ligueriez 
en  vain  contre  le  Seiqneur  et  contre  son  Clirist  -; 
en  vain  vous  renouvelleriez  les  persécutions  : 
en  les  renouvelant ,  vous  ne  feriez  que  purifier 
l'Eglise  ,  et  que  ramener  pour  elle  la  beauté  de 
ses  anciens  jours.  En  vain  vous  diriez  :  Rom- 
pons ses  tiens ,  et  rejetons  son  joug  ;  celui  qui 
habite  dans  les  deux  rirait  de  vos  desseins.  Le 
Seigneur  a  donné  à  son  Fils  toutes  les  nations 
comme  son  héritage,  et  les  extrémités  de  la  terre 
comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  '.  Si  vous 
ne  vous  humiliez  pas  sons  sa  puissante  main,  il 
vous  brisera,  comme  des  rases  d''argile.  La  puis- 
sance sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever 
contre  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera  , 
car  elle  ne  sait  que  soullVir  et  prier.  Mais  si  les 
princes  vouloient  l'asservir ,  elle  ouvriroit  son 
sein;  elle  diroit  :  Frappez;  elle  ajouteroit , 
connue  les  apôtres  :  Jugez  vous-mêmes  devant 
Dieu  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'ci  lai  '. 


•  D(ut.  vil,  22,  25,  20,  27,  —  '  Ps.  ii,  2. 
-  '    /./.   IV.  l'.i 


'  Ps  11.  :î.  ).  s,  0. 


Iii  ce  n'est  jias  moi  qui  paile,  c'est  le  Saint- 
lOsprit.  Si  les  rois  mauquoient  à  la  servir  '  et  à 
lui  obéir  ,  la  puissance  leur  seroil  enlevée.  I.e 
Iiieu  des  années,  sans  qui  on  garderoil  en 
vain  les  ville.>,  ne  coiiibatlroit  plus  avec  eux. 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
contre  l'Eglise,  mais  cncoie  ils  ne  peuvent  rien 
pour  elle ,  touchant  le  spirituel ,  qu'en  lui  obéis- 
sant, il  esl  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
nommé  V/svèque  dudehors,  cl  le  Protecteur  des 
canons''-;  expressions  que  nous  répéterons  sans 
cesse  avec  joie,  dans  Vr  sens  modéré  des  anciens 
qui  s'en  sont  ser\is.  Mais  révc(|!ie  du  dehors  ne 
doit  jamais  entieprendre  la  fonction  de  celui  du 
dedans.  Il  se  tient ,  le  glaive  en  main  ,  à  la  porte 
du  sanctuaire;  mais  il  prend  garde  de  n'y  en- 
trer pas.  Va\  même  temps  qu'il  protège ,  il  obéit  ; 
il  protège  les  décisions  ,  mais  il  n'en  fait  au- 
cune. Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se 
borne  :  la  première  esl  de  maintenir  Tb^glise  en 
pleine  liberté  contre  tous  ses  ennemis  du  dehors, 
afin  qu'elle  puisse  au  dedans ,  sans  aucune  gène, 
prononcer,  décider,  conduire,  approuver,  cor- 
riger, enfin  abattre  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu;  la  seconde  cSl  d'ap- 
puyer ces  mêmes  décisions,  dès  qu'elles  sont 
faites^,  sans  se  permettre  jamais,  sous  aucun 
prétexte,  de  les  inter|)réler.  Cette  protection 
des  canons  se  tourne  donc  uniquement  contre 
les  ennemis  de  l'Eglise  ,  c'est-à-dire,  contre  les 
novateurs,  contre  les  esprits  indociles  et  conta- 
gieux, contre  tous  ceux  qui  refusent  la  cor- 
rection. A  Dieu  ne  plaise,  que  le  protecteur 
gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce  que 
l'Eglise  réglera!  Il  attend,  il  écoute  humble- 
ment, il  croit  sans  hésiter,  il  obéit  lui-même, 
et  faitautanlobéir  par  l'autorité  de  son  exemple, 
que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans  ses  mains. 
Mais  enfin  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  di- 
minue jamais.  Sa  protection  ne  seroil  plus  un 
secours,  mais  un  joug  déguisé,  s'il  vouloit  déler- 
miner  l'Eglise,  au  lieu  de  se  laisser  déterminer 
par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste,  que  l'An- 
gleterre a  rompu  le  sacré  lien  de  l'unité,  en 
voulant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'Eglise, 
au  prince  ipii  ne  doit  jamais  en  être  que  le  pro- 
tecteur. 

Quelque  besoin  que  l'Eglise  ait  d'un  prompt 
secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus, 
elle  a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté. 
Quelque  appui  qu'elle   reçoive   des   meilleurs 

'  Is.  i,x ,  12.  —  '  £nseb.  de  f'itn  Consiniitiiû ,  Tib.  IV,  f.np. 
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princes,  elle  ne  cesse  jamais  de  dire  avec  l'A- 
pôtre '  :  Je  travaille  jusqu'à  souffrir  les  liens , 
comme  sij'étois  coupable  ;  mais  la  parole  de  Dieu 
que  nous  annonçons  n'est  liée  par  aucune  puis- 
sance humaine.  C'est  avec  cette  jalousie  de  l'in- 
dépendance pour  le  spirituel ,  que  saint  Augustin 
disoit  à  un  proconsul ,  lors  même  qu'il  se  voyoit 
exposé  à  la  fureur  des  Donatistes  :  «  Je  ne  vou- 
»  drois  pas  que  l'Eglise  d'Afrique  fût  abattue 
»  jusqu'au  point  d'avoir  besoin  d'aucune  puis- 
»  sance  terrestre'.  »  Voilà  le  même  esprit  qui 
avoitfait  dire  à  saint  Cyprien  :  «L'évêque,  tenant 
»  dans  ses  mains  l'Evangile  de  Dieu,  peut  être 
»  tué,  mais  non  pas  vaincu  '.  »  Voilà  précisé- 
ment le  même  principe  de  liberté  pour  les  deux 
états  de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  défend  cette 
liberté  contre  la  violence  des  persécuteurs,  et 
saint  Augustin  la  veut  conserver  avec  précaution , 
même  à  l'égard  des  princes  protecteurs,  au  mi- 
lieu de  la  paix.  Quelle  force,  quelle  noblesse 
évangélique,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus- 
Christ  !  0  Dieu ,  donnez  à  votre  Eglise  des  Cy- 
priens,  des  Augustins,  des  pasteurs  qui  honorent 
le  ministère,  et  qui  fassent  sentir  à  l'homme 
qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  vos  mystères. 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  soit,  par  les  pro- 
messes, au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous 
les  secours.  Dieu  ne  dédaigne  pourtant  pas  de 
la  faire  secourir  par  les  princes  ^.  H  les  prépare 
de  loin,  il  les  forme,  il  les  instruit,  il  les  exerce, 
il  les  purifie,  il  les  rend  dignes  d'être  les  ins- 
trumens  de  sa  providence;  en  un  mot,  il  ne 
fait  rien  par  eux,  qu'après  avoir  fait  en  eux  tout 
ce  qu'il  lui  plaît.  Alors  l'Eglise  accepte  cette 
protection ,  comme  les  offrandes  des  fidèles , 
sans  l'exiger  ;  elle  ne  voit  que  la  main  de  son  seul 
Epoux  dans  les  bienfaits  des  princes.  Et  en  effet , 
c'est  lui  qui  leur  donne  et  la  force  au  dehors, 
et  la  bonne  volonté  au  dedans,  pour  exercer 
celte  pieuse  protection.  L'Eglise  remonte  sans 
cesse  à  la  source;  loin  d'écouler  la  politique 
mondaine,  elle  n'agit  qu'en  pure  foi,  et  elle 
n'a  garde  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu,  son 
époux ,  ne  lui  suffit  pas. 

>  Il  Tim.  M,  9.  —  '  Ep.  c,  ad  Domit.  ii.  i,  Op  loi»,  ii.  paj, 
269.  —  ^  Ep.  LV,  ad  Cornet,  pag.  88,  eJ.  Baluz. 

*  Ad  consortium  le  apostolorum  ac  prophelanim  securus  e\- 
horlor;  ut  coiislanler  despicias  ac  repellas  vos.  qui  ipsi  se  cliris- 
tiano  nomiiie  privavere,  itec  patiaris  impies  pâi-i'icitlas  sacrileg;^ 
âimutatione ,  de  ûdeagere,  quos  constat  ildem  vellc  vacuare, 
C.iim  euim  Clemenliam  luani  Doniinus  lantà  sacranieiiti  sui  illu- 
minatione  ditaverit,  debes  iucunctauter  advertere,  regiam  po- 
lestalem  tibi  non  sotum  ad  mundi  regimen,  sed  maxime  ad 
Ëcclesia;  prxsidium  esse  coUatam  ;  ut  ausus  itefarios  compri- 
mendu ,  et  quae  booe  suni  statula  defeudas ,  et  veram  paceni  his 
qu»  sunt  turbala  restituas.  S.  Leos.  A/.  Ep.  cxxix  ,  ul.  cxxv, 
ad  Léon.  Aiig.  Op.  lom.  il ,  pag.  kVi  ;  edil,  Rom.  l'S.'i  ;  et  in 
Conc.  Chalced.  part,  m,  n.  25. 
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Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien, 
électeur  de  Bavière.  Prince,  c'est  avec  joie  que 
je  rappelle  le  souvenir  de  voire  aïeul.  Il  est  vrai 
qu'il  fit  de  grandes  choses  pour  la  religion  :  ani- 
mé d'un  saint  zèle ,  il  s'arma  contre  un  prince 
de  sa  maison ,  pour  sauver  la  religion  catholique 
dans  l'Allemagne;  supérieur  à  toute  la  politique 
mondaine,  il  méprisa  les  plus  hautes  et  les  plus 
flatteuses  espérances ,  pour  conserver  la  foi  de 
ses  pères.  Mais  Dieu  se  suffit  à  lui-même  ,  et  le 
libérateur  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ  devoit  à 
l'Epoux  tout  ce  qu'il  fit  de  grand  pour  l'Epouse. 
Non,  non,  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet 
ouvrage  :  que  l'homme  disparoisse  ;  que  tout 
don  remonte  à  sa  source  ;  que  l'Eglise  ne  doive 
rien  qu'à  Jésus-Christ. 

Venez  donc,  6  Clément,  petit-ûls  de  Maxi- 
milien ;  venez  secourir  l'Eglise  par  vos  vertus , 
comme  votre  aïeul  la  secourut  par  ses  armes. 
Venez,  non  pour  soutenir  d'une  main  téméraire 
l'arche  chancelante,  mais  au  contraire  pour 
trouver  en  elle  votre  soutien.  Venez,  non  pour 
dominer,  mais  pour  servir.  Si  vous  croyez  qne 
l'Eglise  n'a  aucun  besoin  de  votre  appui ,  et  si 
vous  vous  donnez  humblement  à  elle,  vous 
serez  son  ornement  et  sa  consolation.  C'est  la 
seconde  vérité  dont  je  dois  parler. 

SECOND   POINT. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
être  très-utiles  à  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  se  dé- 
vouent au  ministère  en  esprit  d'humilité,  de 
patience,  et  de  prière. 

l.  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à  tout  mi- 
nistre des  autels,  est  encore  plus  nécessaire  à 
ceux  que  leur  haute  naissance  tente  de  s'élever 
au-dessus  du  reste  des  hommes.  Ecoutez  Jésus- 
Christ  :  Je  suis  venu,  dit-il  S  non  pour  être  servi , 
mais  pour  servir  les  autres.  Vous  le  voyez;  le 
Fils  de  Dieu ,  que  vous  allez  représenter  au  mi- 
lieu de  son  peuple,  n'est  point  venu  jouir  des 
richesses,  recevoir  des  honneurs,  goûter  des 
plaisirs ,  exercer  un  empire  mondain  ;  au  con- 
traire ,  il  est  venu  s'abaisser,  souffrir ,  supporter 
les  foibles ,  guérir  les  malades ,  attendre  les 
hommes  rebelles  et  indociles ,  répandre  ses  biens 
sur  ceux  qui  lui  feroient  les  plus  grands  maux, 
étendre  tout  le  jour  ses  bras  vers  un  peuple  qui 
le  contrediroit.  Croyez-vous  que  le  disciple  soit 
au-dessus  du  maître?  Voudriez-vous  que  ce 
qui  n'a  été  en  Jésus-Christ  qu'un  simple  mi- 
nistère ,  fût  en  vous  une  domination  ambitieuse? 
Comme  Fils  de  Dieu  ,  il  étoil  la  splendeur  de  la 

<  Multh.  XX,  28. 


tiin 


DISnOIRS  POI'R  LE  SACRE 


ijlolre  du  Père ,  (^t  le  cnmdère  de  sa  substance': 
loiiinio  hoiiinrip,  il  coinploit  parmi  ses  anccMpcs 
Ions  les  rois  de  Jiida  t|ni  avoioiit  n'^gnc  depuis 
Miille  ans,  (ous  les  grands  sacrificateurs,  tous 
les  patriarclies.  Au  lieu  que  les  plus  augustes 
maisons  se  vantent  de  ne  pouvoir  découvrir  leur 
origine  dans  l'obscurité  des  anciens  temps,  celle 
de  Jésus-Christ  uiontroit  clairement,  par  les 
livres  sacrés,  que  son  origine  remonte  jusqu'à 
la  source  du  genre  humain.  Voilà  une  naissance 
à  laqufdle  nulle  autre  .  sous  le  ciel ,  ne  sauroit 
être  comparée.  Jésus-Christ  néanmoins  est  venu 
servir  jusqu'aux  derniers  des  hommes  :  il  s'est 
l'ait  l'esclave  de  tous. 

Il  est  donné  aux  Apôtres  de  faire  des  miracles 
encore  plus  grands  que  ceux  du  Sauveur  :  l'om- 
hre  de  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  ma- 
lades; les  vètemens  de  saint  Paul  ont  la  même 
vertu.  Mais  les  Apôtres  ne  sont  que  les  envoyés 
du  Sauveur,  pour  servir  les  hommes;  ils  ne 
sont  que  les  esclaves  des  peuples  en  Jésus- 
r.hrist  :  Nos  mitem  sei'vos  vestros  per  Jesum"-. 
Fussiez  -  vous  Pierre  ,  fondement  éternel  de 
l'Eglise ,  vous  ne  seriez  que  le  serviteur  de  ceux 
qui  servent  Dieu.  Fussiez-vous  Paul,  apôlre  des 
nations ,  ravi  au  troisième  ciel ,  vous  ne  seriez 
qu'un  esclave  destiné  à  servir  les  peuples  pour 
les  sanctifier. 

Et  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous 
confie  son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  ou  pour 
les  peuples  sur  qui  nous  l'exerçons?  Est-ce  afin 
que  nous  contentions  notre  orgueil,  en  flattant 
celui  des  autres  hommes?  C'est,  au  contraire, 
afin  que  nous  réprimions  l'orgueil  et  les  pas- 
sions des  hommes  ,  en  nous  humiliant,  et  en 
mourant  sans  cesse  à  nous-mêmes.  (Comment 
pourrons-nous  faire  aimer  la  croix ,  si  nous  la 
rejetons  pour  embrasser  le  faste  et  la  volupté? 
Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses,  si  nous  ne 
paroissons  pas  les  croire  en  les  annonçant?  Qui 
est-ce  qui  se  renoncera  pour  aimer  Dieu  ,  si 
nous  paroissons  vides  de  Dieu,  et  idolâtres  de 
nous-mêmes?  Qu'est-ce  que  pourront  nos  pa- 
roles, si  toutes  nos  actions  les  démentent?  I^a 
parole  de  vie  éternelle  ne  sera  dans  noire  bouche 
qu'une  vaine  déclamation,  el  les  plus  saintes 
cérémonies  ne  seront  qu'un  speclacle  Irompcur. 
Quoi  ,  ces  hommes  si  appesantis  vers  la  terre, 
si  insensibles  aux  dons  célestes,  si  aveuglés,  si 
endurcis,  nous  croiront-ils,  nous  écouteronl- 
ils,  quand  nous  ne  parlerons  que  de  croix  et  de 
mort,  s'ils  ne  découvrent  en  nous  aucune  trace 
de  Jésus  crucifié  ? 


Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point 
le  [irince  ;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince 
ne  fasse  point  oublier  rhumilité  du  pasteur.  I.ors 
inêmi'  que  vous  conserverez  un  certain  éclul, 
(jui  est  inséparable  de  votre  dignilé  temporelle, 
il  faut  que  vous  puissiez  dire  avec  Esther  : 
Seigneur,  rous  connaissez  la  wk-essité  ov  je  stu's; 
mus  savez  que  Je  fiais  ce  signe  d'ovcpieil  et  de 
fjloire  (jui  est  sur  mu.  tète  aux  jours  de  pompe'  ; 
vous  savez  que  c'est  avec  regret  que  je  me  vois 
environné  de  cette  grandeur,  et  que  je  m'étudie 
à  en  retrancher  tout  le  superflu,  pour  soulager 
les  peuples  et  pour  secourir  les  pauvres. 

Souvenez-vous,  de  plus,  que  la  dignité  tem- 
porelle ne  vous  est  donnée  que  pour  la  spiri- 
tuelle. C'est  pour  autoriser  le  pasteur  des  âmes, 
que  la  dignité  électorale  a  été  jointe  dans  l'Em- 
pire à  celle  de  l'archevêque  de  Cologne.  C'est 
pour  lui  faciliter  les  fonctions  pastorales,  et 
pour  aU'eriuir  l'Eglise  catholique,  qu'on  a  atta- 
ché à  son  ministère  d'humilité  cette  puissance 
si  éclatante.  D'ailleurs,  ces  deux  fonctions  se 
réunissent  dans  un  certain  point.  I.es  païens 
mômes  n'ont  point  de  plus  noble  idée  d'un 
véritable  prince,  que  celle  de  pasteur  des 
peuples.  Vous  voilà  donc  pasteur  à  double  titre. 
Si  vous  l'êtes  comme  prince  souverain  ,  à  plus 
forte  raison  l'êtes  -  vous  comme  ministre  de 
Jésus-Christ. 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pasteur 
des  peuples ,  si  votre  grandeur  vous  séparoit 
d'eux,  et  vous  rendoil  inaccessible  à  leur  égard  ? 
Comment  conduiriez-vous  le  troupeau,  si  vous 
n'étiez  pas  appliqué  à  ses  besoins  ?  Si  les 
peuples  ne  vous  voient  jamais  que  de  loin, 
jamais  que  grand ,  jamais  qu'environné  de  tout 
ce  qui  étouffe  la  confiance,  comment  oseront-ils 
percer  la  foule ,  se  jeter  entre  vos  bras ,  vous 
dire  leurs  peines,  et  trouver  en  vous  feur  con- 
solation? Comment  leur  ferez-vous  sentir  un 
cœur  de  père  ,  si  vous  ne  leur  montrez  qu'une 
hauteur  de  maître  ?  Voilà  ce  que  le  prince 
même  ne  doit  point  oublier.  Ajoutons-y  ce  que 
doit  sentir  l'iiomme  apostolique. 

Si  vous  ne  descendiez  jamais  de  votre  gran- 
deur, coninient  pourriez-vous  dire  avec  Jésus- 
Christ  :  Veftez  à  moi ,  vous  tous  qui  sou/frez  le 
travail,  et  qui  êtes  accablés,  je  vous  soulagerai^? 
Comment  pourriez-vous  ajouter  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  '  ? 
Voulez- vous  être  le  père  des  petits?  soyez  petit 
vous-même;  rapetissez-vous  pour  vous  propor- 
tionner à  eux.  «  Si  je  vous  connois  liien ,  disoit 
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«  saint  Bernard  au  pape  Eugène  • ,  vous  n'en 
»  serez  pas  moins  pauvre  d'esprit  en  devenant 
»  le  père  des  pauvres.  »  En  effet ,  vos  richesses 
ne  sont  pas  à  vous  ;  les  fondateurs  n'en  ont 
dépouillé  leurs  familles,  qu'alin  qu'elles  fussent 
le  patrimoine  des  pauvres  :  elles  ne  vous  sont 
confiées ,  (ju'afin  que  vous  soulagiez  la  pauvreté 
de  vos  en  fans. 

Mais  continuons  d'écouter  saint  Bernard, 
qui  parle  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  Qu'est-ce 
que  saint  Pierre  vous  a  laissé  par  succession? 
<c  11  n'a  pu  vous  donner  ce  qu'il  n'avoit  pas  ;  il 
»  vous  a  donné  ce  qu'il  avoit,  savoir,  la  soUici- 
»  tude  sur  toutes  les  Eglises...  Telle  est  la 
n  forme  apostolique  :  la  domination  est  dé- 
»  fendue  ;  la  servitude  est  recommandée^.  » 

Venez  donc,  ô  prince ,  accomplir  les  prophé- 
ties en  faveur  de  l'Eglise  ;  venez  baise?'  la  pom- 
sière  de  ses  pieds.  Ne  dédaignez  jamais  de 
regarder  aucun  évêque  comme  votre  confrère , 
avec  qui  vous  posséderez  solldnircment  répisco- 
pnt^.  Mettez  votre  honneur  à  soutenir  celui  du 
caractère  commun.  licconnoissez  les  saints 
prêtres  pour  vos  coadjuteurs  en  Jésus-Christ  ; 
recevez  leurs  conseils  ;  profitez  de  leur  expé- 
rience ;  cultivez ,  chérissez  jusques  aux  pauvres 
clercs  ,  qui  sont  l'espérance  de  la  maison  de 
Uieu;  soulagez  tous  les  ouvriers  qui  portent  le 
poids  et  la  chaleur  du  jour;  consolez  tous  ceux 
en  qui  vous  trouverez  quelque  étincelle  de  l'es- 
prit de  grâce.  0  vous ,  qui  descendez  de  tant  de 
princes,  de  rois  et  d'empereurs,  oubliez  la 
maison  de  votre  père  '•  ;  dites  à  tous  ces  aïeux  : 
Je  vous  ignore.  Si  quelqu'un  trouve  que  la 
tendresse  et  l'humilité  pastorale  avilissent  votre 
naissance  et  votre  dignité,  répondez-lui  ce  que 
David  disoit  quand  on  Irouvoit  indécent  qu'il 
dansât  devant  l'arche  :  Je  m'avilirai  encwe 
plits  que  Je  ne  l'ai  fait ,  et  je  serai  bas  à  mes 
propres  yeux^.  Descendez  jusqu'à  la  dernière 
hrcbis  de  votre  troupeau  ;  rien  ne  peut  être  bas 
dans  un  ministère  qui  est  au-dessus  de  l'homme. 
Descendez  donc  ,  descendez  ;  ne  craignez  rien  , 
vous  ne  sauriez  jamais  trop  descendre  pour 
imiter  le  Prince  des  pasteurs*,  qui,  étant  sans 
usurpation  égal  à  son  Père ,  s'est  anéanti  en  pre- 
nant la  nature  d'esclave'' .  Si  l'esprit  de  foi  vous 
fait  ainsi  descendre,  votre  humilité  fera  la  joie 
du  ciel  et  de  la  terre. 

II.  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  mi- 
nistère? Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débi- 
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tcur  à  tous ,  aii:c  sages  et  ati.v  insensés  ' .  C'est 
une  dette  immense,  qui  se  renouvelle  chaque 
jour ,  et  qui  ne  s'éteint  jamais.  Plus  on  fait , 
plus  on  trouve  à  faire:  et  il  n'y  a,  dit  saint 
Chrysoslômo ,  que  celui  qui  ne  fait  rien ,  qui  se 
flatte  d'avoir  fait  tout.  Salomon  crioit  à  Dieu  , 
à  la  vue  du  peuple  dont  il  étoit  charge^  :  Votre 
serviteur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez 
élu,  de  ce  peuple  infini  dont  on  ne  peut  compter 
ni  concevoir  la  multitude.  Vous  donnerez  donc  à 
votre  serviteur  un  cœur  docile ,  afin  qu'il  piisse 
juger  votre  peuple.  L'Ecriture  ajoute ,  que  ce 
discours  plut  à  Dieu  dans  la  bouche  de  Salo- 
mon :  il  lui  plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez- 
vous  Salomon,  le  plus  sage  de  tous  les  hommes, 
vous  auriez  besoin  de  demander  "a  Dieu  m 
cœur  docile.  Mais  quoi ,  la  docilité  n'est-elle  pas 
le  partage  des  inférieurs?  ne  semble-t-il  pas 
qu'on  doit  demander  que  les  pasteurs  aient  la 
sagesse,  et  que  les  peuples  aient  la  docilité? 
Non ,  c'est:  le  pasteur  qui  a  besoin  d'être  encore 
plus  docile  que  le  troupeau.  Il  faut  sans  doute 
être  docile  pour  bien  obéir;  mais  il  faut  être 
encore  plus  docile  pour  bien  commander.  La 
sagesse  de  l'homme  ne  se  trouve  que  dans  la 
docilité.  Il  faut  qu'il  apprenne  sans  cesse  pour 
enseigner.  Non-seulement  il  doit  apprendre  de 
Dieu,  et  l'écouter  dans  le  silence  intérieur, 
selon  ces  paroles  :  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur 
dira  au~dedans  de  moi';  mais  encore  il  doit 
s'instruire  en  écoutant  les  hommes.  «  Il  faut, 
»  dit  saint  Cyprien'',  non-seulement  que  l'é- 
«  vêque  enseigne,  mais  encore  qu'il  apprenne; 
»  car  celui  qui  croît  tous  les  jours  ,  et  qui  fait 
«  du  progrès  en  apprenant  les  choses  les  plus 
)i  parfaites,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

Non-seulement  l'évèque  doit  sans  cesse  étu- 
dier les  saintes  lettres  ,  la  tradition  ,  et  la  disci- 
pline des  canons,  mais  encore  il  doit  écouter 
tous  ceux  qui  veulent  lui  parler.  On  ne  trouvé 
la  vérité,  qu'en  approfondissant  avec  patience. 
Malheur  au  présomptueux,  qui  se  flatte  jusqu'à 
croire  qu'il  la  pénètre  d'abord?  Il  ne  faut  pas 
moins  se  défier  de  ses  propres  préjugés,  que  des 
déguisemens  des  parties.  Il  faut  craindre  de  se 
tromper,  croire  facilement  qu'on  se  trompe,  et 
n'avoir  jamais  de  honte  d'avouer  qu'on  a  été 
trompé.  L'élévation,  loin  de  garantir  de  la  trom- 
perie ,  est  précisément  ce  qui  y  expose  le  plus; 
car  plus  on  est  élevé ,  plus  on  attire  les  trom- 
peurs, en  excitant  leur  avidité,  leur  ambition 
et  leur  flatterie.  Mépriser  le  conseil  d'autrui , 
c'est  porter  au-dedans  de  soi  le  plus  téméraire 
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(le  tous  les  conseils.  Ne  sentir  pas  son  besoin, 
c'est  être  sans  ressource.  Le  sage,  au  contraire, 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille 
en  autrui.  Il  apprend  de  tous,  pour  les  instruire 
tous;  il  se  montre  supérieur  à  tous  et  à  lui- 
ni(5(ne,  par  cette  simplicité.  Il  iroit  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  chercher  un  ami  fidèle 
et  désintéressé  qui  auroit  le  courage  de  lui 
montrer  ses  fautes.  Il  n'ignore  pas  que  les  in- 
i'éricurs  connoissent  mieux  le  détail  que  lui  , 
parce  qu'ils  le  voient  de  plus  près,  et  qu'on  le 
leur  déguise  moins.  «  Je  ne  puis,  disoit  saint 
»  Cyprien  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  son 
»  Eglise',  répondre  seul  à  ce  que  nos  com- 
w  PRÊTRES...  m'ont  écrit;  parce  que  j'ai  résolu, 
»  dès  le  commencement  de  mon  épiscopat,  de 
»  ne  rien  faire  par  mon  sentiment  particulier, 
»  sans  votre  conseil  et  sans  le  consentement  du 
»  peuple  :  mais  quand  j'arriverai ,  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  parmi  vous,  alors  nous  traiterons 
»  en  commun  ,  comme  l'honneur  que  nous 
»  nous  devons  mutuellement  le  demande ,  les 
»  choses  qui  sont  faites  ou  qui  sont  à  faire.  » 
Ne  décidez  donc  jamais  d'aucun  point  impor- 
tant de  la  discipline,  sans  une  délibération  ec- 
clésiastique. Plus  les  affaires  sont  importantes , 
plus  il  faut  les  peser ,  en  se  confiant  à  un  con- 
seil bien  choisi ,  et  en  se  défiant  sincèrement  de 
ses  propres  lumières. 

Voilà,  ô  prince,  un  peuple  innombrable  que 
vous  allez  conduire.  Vous  devez  être  au  milieu 
d'eux  comme  saint  Augustin  nous  dépeint  saint 
Ambroise  :  il  passoit  toute  la  journée  avec  les 
livres  sacrés  dans  ses  mains ,  se  livrant  à  la 
foule  des  hommes  qui  venoient  à  lui  comme 
au  médecin,  pour  être  guéris  de  leurs  maladies 
spirituelles  :  qrtorum  hifmnitatibus  serviebat-. 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier  les 
remèdes  selon  les  maladies?  Oui ,  sans  doute  : 
de  là  vient  qu'il  est  dit  que  nous  sommes  /es 
flisjiensaleurs  de  la  grâce  de  Dieu  qui  prend  di- 
verses formes  '.  Le  vrai  pasteur  ne  se  borne  à 
aucune  conduite  particulière  :  il  est  doux,  il 
est  rigoureux;  il  menace,  il  encourage;  il  es- 
père, il  craint;  il  corrige  ,  il  console;  il  devieitl 
Juif  avec  les  Juifs,  pour  les  observations  lé- 
gales ;  il  esf  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme 
s'il  y  étoit  lui-même  ;  il  devient  foible  avec  les 
foibles;  il  se  fait  tout  à  tous  pour  les  (jagner  tous  '. 

0  heureuse  foiblesse  du  pasteur,  qui  s'affoi- 
blil  tout  exprès  par  pure  condescendance,  pour 
se  proportionner  aux  âmes  qui  manquent  de 

'  Epistul.  \,,il.xt\;  (lag.  11.  —  »  Con/fs,s-  lib.  yi,  >ap.  Ti\ ^ 
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force!  Qui  est-ce ,  dit  l'Apôlrc  ' ,  qui  s'af/oiblit, 
sans  que  je  m'uffoiblisse  avec  lui  ?  Qui  est-ce 
qui  tombe ,  sons  que  m07i  cccur  brûle  pour  le  re- 
lever '.'  0  pasteurs  ,  loin  de  vous  tout  cœur  ré- 
tréci !  Elargissez,  élargissez  vos  entrailles.  Vous 
ne  savez  rien ,  si  vous  ne  saTcz  que  commander, 
<|ue  reprendre,  que  corriger,  que  montrer  la 
lettre  de  la  loi.  Soyez  pères  :  ce  n'est  pas  assez; 
soyez  mères  ;  enfantez  dans  la  douleur;  souffre/, 
de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement ,  à 
chaque  elfort  qu'il  faudra  faire  pour  achever 
de  former  Jésus  -  Christ  dans  un  cœur.  Nous 
avons  été  au  milieu  de  vous,  disoit  saint  Paul  aux 
fidèles  de  Thessalonique^,  comme  des  enfans, 
ou  comme  une  mère  qui  caresse  ses  en  faits  quand 
elle  est  nourrice.  Attendez  sans  fin  ,  ô  pasteur 
d'Israël  ;  espérez  contre  l'espérance  ;  imitez  la 
longanimité  de  Dieu  pour  les  pécheurs  ;  sup- 
portez ce  que  Dieu  supporte;  coîy'we:,  reprenez 
en  toute  patience  '  ;  il  vous  sera  donné  selon  la 
mesure  de  votre  foi.  Ne  doutez  pas  que  les 
pierres  mêmes  ne  deviennent  enfin  des  enfans 
d'Abraham.  Vous  devez  faire  comme  Dieu,  à  qui 
saint  Augustin  disoit  '  :  «  Vous  avez  manié  mou 
»  cœur,  pour  le  refaire  peu  à  peu  par  une  main 
»  si  douce  et  si  miséricordieuse  :  Paulatim  tu , 
»  Domine,  manu  mitissimâ  et  misericordissimà 
»  pertractans  et  componens  cor  meum.  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  aposto- 
lique? Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hom- 
mes ,  et  les  réduire  à  faire  certaines  actions 
extérieures,  levez  le  glaive;  chacun  tremble, 
vous  êtes  obéi.  Voilà  une  exacte  police,  mais 
non  pas  une  sincère  religion.  Si  les  hommes  ne 
font  que  trembler ,  les  démons  tremblent  au- 
tant qu'eux  ,  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous  userez 
de  rigueur  et  de  contrainte  ,  plus  vous  courrez 
risque  de  n'établir  qu'un  amour-propre  ,  mas- 
qué et  trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le 
Père  cherche,  et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en 
vérité?  Souvenons-nous  que  le  culte  de  Dieu 
consiste  dans  l'amour  :  Nec  colitur  ille ,  m'si 
amando'K  Pour  faire  aimer,  il  faut  entrer  au 
fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef;  il  faut 
en  remuer  tous  les  ressorts;  il  faut  persuader  , 
et  faire  vouloir  le  bien ,  de  manière  qu'on  le 
veuille  librement,  et  indépendamment  de  la 
crainte  servile.  La  force  peut-elle  persuader  les 
hommes?  peut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  derniers 
hommes  du  peuple  ne  croient  ni  ne  veulent 
point  toujours  au  gré  des  plus  puissans  princes? 

•  //  for.  51 ,  29.  -  ■  /  Thtssat.  11,7.  —  '//  Tim.  iv,  î.  — 
'  f'oH/.  Iil).  M,  cap.  V,  n.  7;  Op.  \oin.  i,  (lag.  191.  —  '  S.  Aie. 
tp.  CXL ,  ail  lluiiuiat.  s.  k^  ;  Op.  Ivm.  il,  pag.  438. 
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Chacun  se  lait,  chacun  souffre,  chacun  se  dé- 
guise, chacun  agit  et  paroît  vouloir,  chacun 
flatte,  chacun  applaudit  :  mais  on  ne  croit  et 
on  n'aime  point;  au  contraire,  on  hait  d'autant 
plus,  qu'on  supporte  plus  impatiemment  la 
contrainte  qui  réduit  à  faire  semblant  d'aimer. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  d'un 
cœur. 

Pour  Jésus-Christ ,  son  règne  est  au-dedans 
de  l'homme,  parce  qu'il  veut  l'amour.  Aussi 
n'a-t-il  rien  fait  par  violence,  mais  tout  par 
persuasion  ,  comme  dit  saint  Augustin  '  :  yihil 
egit  vi,  sed  omnia  suadendo.  L'amour  n'entre 
point  dans  le  cœur  par  contrainte  :  chacun 
n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît  d'aimer.  Il  est 
plus  facile  de  reprendre  que  de  persuader  ;  il 
est  plus  court  de  menacer  que  d'instruire  ;  il  est 
plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impatience 
humaine  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent,  que 
de  les  édifier,  que  de  s'humilier,  que  de  prier, 
que  de  mourir  à  soi ,  pour  leur  apprendre  à 
mourir  à  eux-mêmes.  Dès  qu'on  trouve  quelque 
mécompte  dans  les  cœurs ,  chacun  est  tenté  de 
dire  à  Jésus-Christ  :  Voulez-vous  que  nous  di- 
sions au  feu  de  descendre  du  ciel  pour  consumer 
ces  pécheurs  indociles?  Mais  Jésus-Christ  ré- 
pond :  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  '; 
il  réprime  ce  zèle  indiscret. 

La  correction  ressemble  à  certains  remèdes 
que  l'on  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  faut 
s'en  servir  qu'à  l'extrémité ,  et  qu'en  les  tem- 
pérant avec  beaucoup  de  précaution.  La  correc- 
tion révolte  secrètement  jusques  aux  derniers 
restes  de  l'orgueil;  elle  laisse  au  cœur  une  plaie 
secrète  qui  s'envenime  facilement.  Le  bon  pas- 
teur préfère  autant  qu'il  le  peut  une  douce  in- 
sinuation; il  y  ajoute  l'exemple,  la  patience, 
la  prière ,  les  soins  paternels  '.  (]es  remèdes 
sont  moins  prompts,  il  est  vrai  ;  mais  ils  sont 
d'un  meilleur  usage.  Le  grand  art,  dans  la  con- 
duite des  âmes ,  est  de  vous  faire  aimer  pour 
faire  aimer  Dieu ,  et  de  gagner  la  confiance 
pour  parvenir  à  la  persuasion.  L'Apôtre  veut-il 
attendrir  tous  les  cœurs,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  lui  résister  :  Je  vous  conjure  ,  dit-il  aux 
fidèles  *,  par  la  douceur  et  par  la  modestie  de 
Jésus-Christ. 

Le  pasteur  expérimenté  dans  les  voies  de  la 
grâce ,  n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels 
il  voit  que  les  volontés  sont  déjà  préparées  par 
le  Seigneur.  Il  sonde  les  cœurs  :  il  n'oseroit 

'Dcvcr.Ritig.  rap.  xvi ,  n.  3)  ;  Op.  lom.  i,  pag.  757.— 
'  Luc.  IX,  51,  35.  —  î  V.  S.  Auc.  Eipos.  Episl.  ad  Gai.  u.  56  ; 
Op.  lom.  ui,  p.  2,  paij.  971,  975.  —  '  /i  Cor.  s,  (. 


faire  deux  pas  à  la  fois  ;  et ,  s'il  le  faut ,  il  n'a 
point  de  honte  de  reculer.  Il  dit  comme  Jésus- 
Christ  :  Taurois  beaucoup  de  choses  à  vous  pro- 
poser ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  main- 
tenant '.  Pour  le  mal ,  il  se  ressouvient  de  ces 
belles  paroles  de  saint  Augustin  -  :  «  Les  pas- 
»  teurs  conduisent ,  non  des  hommes  guéris  , 
»  mais  des  hommes  qui  ont  besoin  de  guérison. 
»  11  faut  souffrir  les  défauts  de  la  multitude  , 
»  pour  les  guérir  ;  et  il  faut  tolérer  la  contagion, 
»  avant  que  de  la  faire  cesser.  Il  est  très-difficile 
»  de  trouver lejusle  milieu  dans  cetravail,  pour 
»  y  conserver  un  esprit  paisible  et  tranquille.  » 
Gardez-vous  donc  bien  d'entreprendre  d'ar- 
racher d'abord  tout  le  mauvais  grain.  Lais- 
sez-le croître  jusqu'à  la  moisson  ' ,  de  peur  que 
vous  n'arrachiez  le  bon  avec  le  mauvais.  Toutes 
les  fois  que  vous  sentirez  votre  cœur  ému  contre 
q  uelque  pécheur  indocile ,  rappelez  ces  aimables 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Ce  sont  les  malades , 
et  non  pas  les  hommes  en  santé,  qui  ont  besoin 
de  médecin.  Allez  et  apprenez  ce  que  signifient 
ces  paroles  :  Je  veux  la  miséricorde ,  et  noti  le 
sacrifice  ;  car  je  suis  venu  appeler ,  non  des 
■justes ,  mais  des  pécheurs  '.  Toute  indignation, 
toute  impatience,  toute  hauteur  contraire  à  cette 
douceur  du  Dieu  de  patience  et  de  consolation, 
est  une  rigueur  de  Pharisien.  Ne  craignez  point 
de  tomber  dans  le  relâchement  en  imitant  Dieu 
même ,  en  qui  la  miséricorde  s'élève  au-dessus 
du  jugement^.  Parlez  comme  saint  Cyprien,  cet 
intrépide  défenseur  de  la  plus  pure  discipline  : 
«  Qu'ils  viennent ,  disoit-il  de  ceux  qui  avoient 
»  péché  ,  s'ils  veulent  faire  une  expérience  de 
»  notre  jugement....  Ici  l'Eglise  n'est  fermée  à 
n  personne ,  et  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui 
»  i'évêque  se  refuse.  Nous  sommes  sans  cesse 
»  tout  prêts  à  faire  sentir  à  tous  ceux  qui 
»  viennent ,  notre  patience ,  notre  facilité  , 
»  notre  humanité.  Je  souhaite  que  tous  rentrent 

»  dans  l'Eglise Je  pardonne  toutes  choses  ; 

»  j'en  dissimule  beaucoup ,  par  le  désir  et  par 
»  le  zèle  de  rassembler  nos  frères.  Je  n'examine 
»  pas  même  par  le  plein  jugement  de  la  reli- 
M  gion  les  fautes  commises  contre  Dieu.  Je 
B  pèche  presque,  en  remettant  plus  qu'il  ne 
»  faut  les  péchés  d'autrui.  J'embrasse  avec 
1)  promptitude  et  tendresse  ceux  qui  reviennent 
))  en  se  repentant  et  en  confessant  leur  péché 
»  avec  une  satisfaction  humble  et  simple  *.  » 
Hélas!   quelque  soin  que  vous  preniez  de 

'  Juanii.  svi ,  12.  —  '  De  .Voribiis  Eccl.  Cath.  lib.  i ,  cap, 
xxxii,  u.  69;  Op.  «om.  i,  p.  711.  — '  Matth.  xiii,  30  —  '  Ihid. 
IX,  12,  M.  —  5  Jac.  III,  13.  —  «  Èpist.  Lv,  ad  Cornet,  pag,  87, 
88. 
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vous  faire  uimer  et  d'adoucir  le  joug,  quelles 
cuntiadiclioiis  ne  Irouverez-vous  pas  dans  votre 
tiavail  !  Vcut-oii  laiic  le  mal,  ou  ilii  moins 
laisser  tomijcr  le  bien  par  mollesse,  on  llatte 
les  passions  de  la  ninllilude  et  on  est  applaudi; 
on  se  fait  des  amis  aux  dépens  des  règles.  Mais 
veut-on  faire  le  bien  et  réprimer  le  mal,  il  faut 
refuser,  contredire,  attaquer  les  passions  des 
hommes,  se  roidir  contre  le  torrent  :  tout  se 
réunit  contre  vous.  «  (Juiconque,  dit  saint  Cy- 
))  prien',  n'imite  pas  les  médians,  les  oll'ense. 
»  Les  lois  mêmes  cèdent,  pour  flatter  le  péché; 
»  et  le  désordre,  à  force  d'être  public,  coni- 
»  menée  à  paroilre  permis.  »  Les  abus  sont 
nommés  des  coutumes  ;  les  peuples  en  sont  ja- 
loux comme  d'un  droit  acquis  per  la  posses- 
sion :  on  se  récrie  contre  la  réforme,  comme 
contre  un  changement  indiscret.  Lors  même 
que  le  pasteur  use  des  plus  sages  adoucissemens, 
la  réforme,  qui  édifie  par  une  utilité  réelle, 
trouble  les  esprits /;«/■  une  nouveauté  apparente  ^; 
l'Eglise  gémit,  sentant  ses  mains  liées,  et 
voyant  le  malade  repousser  le  remède  préparé 
pour  sa  guérison. 

Plus  vous  êtes  élevé ,  plus  vous  serez  exposé 
à  cette  contradiction  ;  plus  votre  troupeau  sera 
grand,  plus  le  pasteur  aura  à  soulîrir.  Il  vous 
est  dit ,  comme  à  saint  Paul  :  Je  vous  montrerai 
cuin/jien  il  faudra  que  vous  souffriez  pour  mon 
nom'''.  Travailler,  et  ne  voir  jamais  son  ou- 
vrage ;  travailler  à  persuader  les  hommes  ,  et 
sentir  leur  contradiction  :  travailler ,  et  voir  re- 
naître sans  cesse  les  difficultés;  combats  au 
dehors,  craintes  au  dedans;  ne  voir  ijue  trop 
où  sont  les  pécheurs,  et  ne  savoir  jamais  avec 
certitude  où  sont  les  vrais  justes,  comme  saint 
Augustin  le  remarque  :  voilà  le  partage  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ. 

L'Allemagne ,  cette  terre  bénite  qui  a  donné 
à  l'Eglise  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux 
princes ,  tant  d'admirables  solitaires  ,  a  été  ra- 
vagée par  l'hérésie.  Les  endroits  les  plus  heu- 
reusement [iréservés  en  ont  ressenti  quelque 
ébranlement  ;  la  discipline  eu  a  soulfert.  Com- 
bien de  fois  ,  en  considérant  ce  triste  spectacle, 
serez-vous  réduit  à  dire  avec  les  Apôtres  :  Nous 
sommes  des  serviteurs  inutiles  ' .'  Vos  pieds  se- 
ront presque  chancelans,  et  votre  cœur  séchera, 
quand  vous  verrez  la  fausse  paix  des  pécheurs 
aveuglés  et  incorrigibles.  0  pasteur  d'Israël , 
travaillez  dans  la  pure  foi,  sans  consolation,  s'il 
le  faut;  possédez  votre  âme  en  patience.  Plan- 

'  Filial.  1,  al.  il,  ad  Donatum  ;  pat',  ô.  —  '  S.  Aug.  Ep.  liv, 
iiO  .liiniiar.  n.  6;  Op.  loin,  ii,  pao.  V26.— '  Hct,  ix,  )6.— '  Luc. 
XVUI,  tu. 


tez,  arrosez,  attendez  que  Dieu  donne  l'ac- 
croissement :  ne  dussiez-vous  jamais  procurer 
que  le  salut  d'une  seule  Ame,  les  travaux  de 
voire  vie  entière  seraient  bien  employés. 

Mais  voulez-vous,  ô  prince  cher  ii  bien,  que 
je  vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs? 
gravez,  non  sur  des  tables  de  pierre  ,  mais  sur 
les  tables  vivantes  de  votre  cœur,  ces  grandes 
paroles  de  saint  .Augustin  '  :  «  Que  celui  qui 
»  vous  conduit  se  croie  heureux  ,  non  par  une 
»  iniissance  impérieuse,  mais  par  une  charilé 
»  dévouée  à  la  servitude.  Pour  l'honneur,  il 
»  doit  être  en  public  au-dessus  de  vous;  mais  il 
»  doit  être ,  par  la  crainte  de  Dieu ,  prosterné 
»  sous  vos  pieds.  11  faut  qu'il  soit  le  modèle  de 
»  tous  pour  les  bonnes  œuvres,  qu'il  corrige 
>)  les  honuues  inquiets,  qu'il  sujiporte  les  foi- 
))  blés,  qu'il  soit  patient  à  l'égard  de  tous,  qu'il 
M  soit  prompt  à  observer  la  discipline,  et  ti- 
»  niide  pour  l'imposer  à  autrui;  et  quoique 
»  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  néccs- 
»  saire,  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être 
»  aimé  qu'à  être  craint.  » 

III.  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu 
d'une  chair  mortelle,  et  environné  d'inlirmité, 
peut  prendre  tant  de  vertus  célestes ,  pour  être 
l'ange  de  Dieu  sur  la  terre?  Sachez  que  Dieu 
est  riche  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  '-.  11 
nous  commande  de  prier,  de  peur  que  nous  ne 
perdions,  faute  de  prière,  les  biens  qu'il  nous 
prépare.  Il  promet,  il  invite;  il  uous  prie, 
pour  ainsi  dire,  de  le  prier.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  un  grand  amour,  pour  paître  un  graud 
troupeau  :  il  faut  n'être  presque  plus  homme  , 
pour  mériter  de  conduire  les  hommes  ;  il  faut 
ne  plus  laisser  voir  en  soi  les  foiblesses  de  l'bu- 
manilé.  Ce  n'est  qu'après  vous  avoir  dit  trois 
fois  ,  comme  à  Pierre  :  .¥'a»ne;-i'ous}' qu'après 
avoir  tiré  trois  fois  de  votre  cœur  cette  réponse. 
Seigneur,  vous  le  savez  que  je  vous  aime' ,  que 
le  grand  pasteur  vous  dit  :  Paissez  mes  brebis. 
Mais  enfin  celui  qui  demande  un  amour  si  cou- 
rageux et  si  patient,  est  celui-là  même  qui  nous 
le  donne.  \'enez  ,  hâtez -vous,  achetez- le  sans 
argent''.  Il  s'achète  parle  simple  désir;  nul  n'en 
est  privé,  que  celui  qui  ne  le  veut  pas.  0  bien 
infini,  il  ne  faut  que  vous  vouloir  pour  vous 
posséder!  C'est  cet  or  pur  et  entlammé,  c'est 
ce  trésor  du  cœur  pauvre,  qui  apaise  tout  désir, 
et  qui  remplit  tout  vide.  L'amour  donne  tout , 
et  l'amour  lui-même  est  donné  à  quiconque  lui 
ouvre  son  cœur.  Mais  voyez  cet  ordre  des  dons 
Je  Dieu  ,  et  gardez-vous  bien  de  le  renverser. 

'  Kei/iila  atl  scrvos  Uei ,  a.  11;  Op.  loin,  i,  pac.  791  — 
»  Km'.  X,  1-J.  -  '  Joan.  xxi,  t3-l7.  —  '  is,  lv,  i. 
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La  grâce  seule  peut  donner  l'amour,  et  la  grâce 
lie  se  donne  qu'à  la  prière.  Priez  donc  sans  in- 
terniission  '  ;  priez  et  ne  défaillez  jamais.  Si 
tout  fidèle  doit  prier  ainsi ,  que  sera-ce  du  pas- 
teur? Vous  êtes  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la 
terre;  priez,  pour  aider  ceux  qui  prient,  en 
joignant  vos  prières  aux  leurs.  De  plus ,  priez 
[lour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas  ;  parlez  à  Dieu 
en  ftiveur  de  ceux  à  qui  vous  n'oseriez  parler 
de  Dieu,  quand  vous  les  voyez  endurcis,  et  ir- 
rités contre  la  vertu.  Soyez ,  comme  Moïse , 
l'ami  de  Dieu;  allez  loin  du  peuple,  sur  la 
montagne,  converser  familièrement  avec  lui 
fuce  n  face  -;  revenez  vers  le  peuple ,  couronné 
de  rayons  de  gloire,  que  cet  entretien  ineffable 
aura  mis  autour  de  votre  tête.  Que  l'oraison  soit 
la  source  de  vos  lumières  dans  le  travail.  Non- 
seulement  vous  devez  convertir  les  pécheurs , 
mais  encore  vous  devez  diriger  les  âmes  les  plus 
parfaites,  dans  les  voies  de  Dieu;  vous  devez 
annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  '  ;  vous 
devez  être  leur  guide  dans  l'oraison  ,  pour  les 
garantir  des  illusions  de  l'amour-propre.  Soyez 
donc  le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du  inonde  , 
l'œil  qui  éclaire  le  corps  de  votre  Eglise,  et  la 
bouche  qui  prononce  les  oracles  de  la  tradition. 

0!  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière,  qui 
peut  tout  sur  Dieu  même  ,  et  qui  met  dans  le 
pasteur  tout  ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau? 
0  esprit  de  prière,  c'est  vous  qui  formerez  de 
nouveaux  apôtres  pour  changer  la  face  de  la 
terre.  G  Esprit,  ô  amour,  venez  aimer;  venez 
nous  apprendre  à  prier ,  et  priez  en  nous;  venez 
vous  y  aimer  vous-même.  Prier  sans  cesse  pour 
aimer  et  pour  faire  aimer  Dieu,  c'est  la  vie  de 
l'apostolat.  Vivez  de  cette  vie  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu,  prince  devenu  le  pasteur  des 
âmes ,  et  vous  (jouterez  combien  le  Seigneur  est 
doux''.  Alors  vous  serez  une  colonne  de  la  mai- 
son de  Dieu  ,  alors  vous  serez  l'amour  et  les  dé- 
lices de  l'Eglise. 

Les  grands  princes,  qui  prennent ,  pour  ainsi 
dire,  l'Eglise  sans  se  donner  à  elle  ,  sont  pour 
elle  de  grands  fardeaux,  et  non  des  appuis.  Hé- 
las! que  ne  coûtent-ils  point  à  l'Eglise!  ils  ne 
paissent  point  le  troupeau;  c'est  du  troupeau 
qu'ils  se  paissent  eux-mêmes.  Le  prix  des  pé- 
chés du  peuple,  les  dons  consacrés  ne  peuvent 
suffire  à  leur  faste  et  à  leur  ambition.  Qu'est-ce 
que  l'Eglise  ne  souffre  pas  d'eux!  quelles  plaies 
ne  l'ont-ils  pas  à  sa  discipline!  Il  faut  que  tous 
les  canons  tombent  devant  eux;  tout  ploie  sous 
leur  grandeur.  Les  dispenses,  dont  ils  abusent, 

'/ r/jcss.  V,  17. —  ' E.corf.  xxxill,  H. —'/ Cor.  Il ,  G. — 
•  l's.  XXX  m,  G. 


apprennent  à  d'autres  à  énerver  les  saintes 
lois  :  ils  rougissent  d'être  pasteurs  et  pères;  ils 
ne  veulent  être  que  princes  et  maîtres. 

11  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque 
vous  mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pas- 
torales. Combien  les  exemples  donnés  par  «u 
évêque  qui  est  un  grand  prince  ,  ont-ils  plus 
d'autorité  sur  les  hommes,  que  les  exemples 
donnés  par  un  évêque  d'une  naissance  médiocre! 
Combien  son  humilité  est-elle  plus  propre  à  ra- 
baisser les  orgueilleux  !   Combien  sa  modestie 
est-elle  plus  touchante  pour  réprimer  le  luxe  et 
le  faste  !  Combien  sii  douceur  est-elle  plus  ai- 
mable !  Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte 
pour  ramener  les  hommes  indociles  et  égarés? 
Qui  est-ce  qui  n'aura  point  de  honte  d'être  hau- 
tain et  emporté ,  quand  on  verra  le  prince ,  au 
milieu  de  cette  puissance,  doux  et  humble  de 
cœur?  Quelle  sera  la  force  de  sa  parole,  quand 
elle  sera  soutenue  par  ses  vertus  !  Par  exemple, 
quelle   fut  la  gloire  de  l'Eglise  de  Cologne  , 
quand  elle  eut  pour  pasteur  le  fameux  Brunon, 
frère  de  l'empereur  Othon  !<'''!  Mais  pourquoi 
n'espérerons-nous  pas  de  trouver  dans  Clé- 
ment un  nouveau  Brunon?  11    ne  tient  qu'à 
vous,  ô   prince,  d'essuyer  les  larmes  de  l'E- 
glise ,  et  de  la  consoler  de  tous  les  maux  qu'elle 
souffre  dans  ces  jours  de  péché.  Vous  ferez  re- 
fleurir les  terres  désertes;  vous  ramènerez  la 
beauté  des  anciens  jours.  Que  dis-je?  levez  les 
yeux ,  et  voyez  les  campagnes  déjà  blanches 
pour  la  moisson.  Consolez-vous ,  consolez-vous, 
mon  peuple,  dit  votre  Dieu...  Toute  vallée  se 
romblera ,  toute  montagne  sera  aplanie...  Et  vous 
gui  é  rangé  lisez  S  ion,  montez  sur  la  montagne , 
élevez  avec  force  votre  voix.  0  vous  qui  évangéli- 
sez  Jérusalem ,  élevez-la,  ne  craignez  rien;  dites 
aux  villes  de  Juda  :  Voici  votre  DieuK  0  Eglise, 
qui  recevez  de  la  main  du  Seigneur,  un  tel 
Epoux,  voilà  des  enfans  qui  vous  viennent  de 
loin.  Vous  serez  plus  féconde  que  jamais  dans 
votre  vieillesse.  Les  voilà  venus  de  l'aquilon,  de 
la  mer,  et  de  la  terre  du  midi...  Levez  les  yeux 
autour  de  vous ,  et  voyez  ;  tous  ceux-ci  s'assem- 
blent,  et  viennent  à  vous.  0  épouse ,  ils  vous  en- 
vironnent, cl  vous  en  serez  ornée.  0  mère  qu'où 
croyoit  stérile,  vos  enfans  vous  diront  :  L'espace, 
est  trop  étroit ,  donnez-nous-en  d'autres  pour  ha- 
biter. Et  vous  direz  dans  votre  cœur  ;  Qui  est-ce 
qui  m'a  donné  ces  enfans  ;  à  moi  gui  étais  stérile 
et  captive,  en  terre  étrangère?  Qui  est-ce  gui 
les  a  nourris?  fétois  seule  et  abandonnée,  et 
ceux-ci  oit  étoient-ils  alors  -  ? 
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Peuples,  pour  le  bonheur  desquels  se  fait 
relie  consécration,  que  ne  puis-je  vous  faire 
entendre  de  loin  ma  l'oiblc  voix  !  Priez ,  peuples , 
priez;  toutes  les  bénédictions  que  vous  attirerez 
sur  la  tète  de  Clément ,  reviendront  sur  la  vôtre; 
plus  il  recevra  de  grâce ,  plus  il  en  répandra  sur 
tout  le  troupeau. 

Et  vous,  ô  assemblée  qui  m'écoutez,  n'ou- 
bliez jamais  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui: 
souvenez-vous  de  cette  modestie,  de  cette  fer- 
veur pour  le  culte  divin,  de  ce  zèle  infatigable 
pour  la  maison  de  Uieu.  N'en  soyez  pas  sur- 
pris :  dès  son  enfance,  ce  prince  a  été  nourri 
(les  paroles  de  la  foi ,  le  palais  où  il  est  né  avoit, 
nonobstant  sa  magnificence ,  la  régularité  d'une 
communauté  de  solitaires;  on  chanloit  dans 
cette  cour,  comme  au  désert,  les  louanges  de 
Dieu.  Le  Seigneur  n'oubliera  point  tant  de 
marques  de  piété  devenues  comme  héréditaires 
dans  cette  maison  :  après  les  jours  de  tempête, 
il  fera  enfin  luire  sur  elle  des  jours  sereins,  et 
lui  rendra  son  ancien  éclat. 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné 
au  pied  des  autels;  vous  venez  d'entendre  tout 
ce  que  je  lui  ai  dit.  Eh!  qu'est-ce  que  je  n'ai 
pas  osé  lui  dire,  eh  !  qu'est-ce  que  je  ne  de- 
vois  pas  lui  dire,  puisqu'il  n'a  craint  que  d'i- 
gnorer la  vérité?  La  plus  forte  louange  le  loue- 
roit  infiniment  moins ,  que  la  liberté  épiscopale 
avec  laquelle  il  veut  que  je  lui  parle.  0  qu'un 
prince  se  montre  grand,  quand  il  donne  celte 
liberlé!  ô  que  celui-ci  paroîlra  au-dessus  des 
vaines  louanges ,  quand  on  saura  tout  ce  qu'il  a 
voulu  que  je  lui  disse! 

Et  vous,  ô  prince  sur  qui  coule  l'onction  du 
Saint-Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que 
vous  recevez  par  l'imposition  de  mes  mains. 
Que  ce  grand  jour  règle  tous  les  autres  jours  de 
votre  vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Soyez 
toujours  le  bon  pasteur  prêt  à  donner  votre  vie 
pour  vos  chères  brebis,  comme  vous  voulez 
l'être  aujourd'hui,  et  comme  vous  voudrez  l'a- 
voir été  au  moment  où,  dépouillé  de  toute 
grandeur  terrestre,  vous  irez  rendre  compte  à 
Dieu  de  votre  ministère.  Priez,  aimez,  faites 
aimer  Dieu  ;  rendez-le  aimable  en  vous  ;  faites 
qu'on  le  sente  en  votre  personne;  répandez  au 
loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ;  soyez  la 
force  ,  la  lumière  ,  la  consolation  de  votre  trou- 
peau; que  votre  troupeau  soit  votre  joie  et  votre 
couronne  au  jour  de  Jésus-Christ  1 

ODieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'éternité,  vous 
voulez  qu'il  vous  aime ,  et  qu'il  vous  fasse  ai- 
mer ici-bas.  Portez-le  dans  votre  sein  au  tra- 
vers des  périjs  et  des  tentations  ;  ne  permettez 


pas  que  la  fusciiuUion  des  ammemens  du  siècle 
ohscwrism;  jamais  les  hieus^  (|ue  vous  avez  mis 
dans  son  cœur:  ne  souffrez  pas  qu'il  se  confie 
ni  à  sa  haute  naissance,  ni  à  son  courage  natu- 
rel ,  ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que  la 
foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi!  Qu'au 
moment  où  il  ira  paroitre  devant  vous ,  les 
pauvres  nourris,  les  riches  humiliés,  les  igno- 
rans  instruits,  les  abus  réformés,  la  discipline 
rétablie,  l'Eglise  soutenue  et  consolée  par  ses 
vertus ,  le  présentent  devant  le  trône  de  la 
grâce,  pour  recevoir  de  vos  mains  la  couroniie 
qui  ne  se  flétrira  jamais! 


SERMON 


LA  FÊTE  DE  L'EPIPHANIE, 

Prêché  Oaus  IVclise  des  Missious-Eliaugèrcs ,  le  6  jaiif  ier  1685, 
en  i>rétïence  des  ambassadeurs  de  Siain. 

SUR  LA  VOCATION  DES  GENTILS. 


.Siirge,  illuniinare,  Jérusalem,  quia  venil  lumen  luura, 
et  jçloria  Domiui  super  le  orla  est. 

Levez -xmus ,  soyez  éclairée,  ô  Jérusalem,  lar  voire 
lumière  vient ,  et  la  gluire  du  Seigneur  s'esl  levée  sur 
vous.  Au  Lx'  chapitre  il'Isaïe. 

BÉNI  soit  Dieu,  mes  Frères,  puisqu'il  met 
aujourd'hui  sa  parole  dans  ma  bouche  pour 
louer  l'œuvre  qu'il  accomplit  par  cette  maison  ! 
Je  souhaitois  il  y  a  long-temps,  je  l'avoae,  d'é- 
pancher mon  cœur  devant  ces  autels,  et  de  dire 
à  la  louange  de  la  grâce  tout  ce  qu'elle  opère 
dans  ces  hommes  apostoliques  pour  illuminer 
l'Orient.  C'est  donc  dans  un  transport  de  joie 
que  je  parle  aujourd'hui  de  la  vocation  des 
Gentils,  dans  cette  maison  d'où  sortent  les  hom- 
mes par  qui  les  restes  de  la  gentililé  entendent 
l'heureuse  nouvelle. 

A  peine  Jésus,  l'attente  et  le  désire  des  na- 
tions, est  né;  et  voici  les  Mages,  dignes  pré- 
mices des  Gentils,  qui,  conduits  par  l'étoile, 
viennent  le  reconnoître.  Bientôt  les  nations 
ébranlées  viendront  en  foule  après  eux  ;  les 
idoles  seront  brisées,  et  la  connoissance  du  vrai 
Dieu  sera  abondante  comme  les  eaux  de  la  mer 
qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les  peuples,  je 
vois  les  princes  qui  adorent  dans  la  suite  des 
siècles  celui  que  les  Mages  viennent  adorer  au- 
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jourd'hui.  Nations  de  l'Orient,  vous  y  viendrez 
à  voire  tour;  une  lumière,  dont  celle  de  l'étoile 
n'est  qu'une  ombre,  frappera  vos  yeux ,  et  dis- 
sipera vos  ténèbres.  Venez,  venez,  hàtez-vous 
de  venir  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  0  Eglise  ! 
ô  Jérusalem  !  réjouissez-vous ,  poussez  des  cris 
de  joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces  régions; 
vous  qui  n'enfantiez  pas ,  vous  aurez  dans  cette 
extrémité  de  l'univers  des  enfans  innombrables. 
Que  votre  fécondité  vous  étonne  :  levez  les 
yeux  tout  autour,  et  voyez  :  rassasiez  vos  yeux 
de  votre  gloire  ;  que  votre  cœur  admire  et  s'é- 
panclie  :  la  multitude  des  peuples  se  tourne  vers 
vous,  les  îles  viennent,  la  force  des  nations  vous 
est  donnée  :  de  nouveaux  Mages,  qui  ont  vu 
l'étoile  du  Christ  en  Orient,  viennent  du  fond 
des  Indes  pour  le  chercher.  Levez-vous ,  ô  Jé- 
rusalem !  Surge ,  illuminare ,  etc. 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au  dedans  de 
moi-même;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la 
douleur.  Le  ministère  de  ces  hommes  apostoli- 
ques et  la  vocation  de  ces  peuples  est  le  triomphe 
de  la  religion  :  mais  c'est  peut-être  aussi  l'effet 
d'une  secrète  réprobation  qui  pend  sur  nos  tètes. 
Peut-être  sera-ce  sur  nos  ruines  que  ces  peuples 
s'élèveront ,  comme  les  Gentils  s'élevèrent  sur 
celles  des  Juifs  à  la  naissance  de  l'Eglise.  Voici 
une  œuvre  que  Dieu  fait  pour  glorifier  son 
Evangile  :  mais  n'est-ce  point  aussi  pour  le 
transférer?  Il  faudroit  n'aimer  point  le  Seigneur 
Jésus ,  pour  n'aimer  pas  son  ouvrage  ;  mais  il 
faudroit  s'oublier  soi-même  ,  pour  n'en  trem- 
bler pas.  Réjouissons-nous  donc  au  Seigneur, 
mes  Frères ,  au  Seigneur  qui  donne  la  gloire  à 
son  nom;  mais  réjouissons-nous  avec  tremble- 
ment. Voilà  les  deux  pensées  qui  rempliront  ce 
discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous  ceux 
qui  vous  cherchent  ;  que  mon  cœur  ne  respire 
que  pour  vous  attirer  au  dedans  de  lui  ;  que  ma 
bouche  demeure  muette,  plutôt  que  de  s'ouvrir, 
si  ce  n'est  à  votre  parole  !  Que  mes  yeux  se  fer- 
ment à  toute  autre  lumière  qu'à  celle  que  vous 
versez  d'en  haut!  0  Esprit  saint,  soyez  vous- 
même  tout  en  tous  :  dans  ceux  qui  m'écoutent, 
riutelligence  ,  la  sagesse  ,  le  sentiment  ;  eu 
moi,  la  force,  l'onction,  la  lumière'.  Marie, 
priez  pour  nous.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Quelle  est,  mes  frères,  celte  Jémsalem  dont 
le  prophète  parle;  celte  cité  pacifique  dont  les 
portes  ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit ,  qui  suce 
le  lait  des  nations,  dont  les  rois  de  la  terre  sont 


les  nourriciers  et  viennent  adorer  les  sacrés 
vestiges?  Elle  est  si  puissante,  que  tout  royaume 
qui  ne  lui  sera  pas  soumis  périra;  et  si  heu- 
reuse ,  qu'elle  n'aura  plus  d'autre  soleil  que 
Dieu ,  qui  fera  luire  sur  elle  un  jour  éternel. 
Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être  celte  Jérusalem 
rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de  Babylone,  ville 
foible,  malheureuse,  souvent  en  guerre,  tou- 
jours en  servitude  sous  les  Perses ,  les  Grecs , 
les  Romains  ;  enfin  sous  ces  derniers  réduite  en 
cendres,  avec  une  dispersion  universelle  de  ses 
enfans,  qui  dure  encore  depuis  seize  siècles? 
C'est  donc  manifestement  hors  du  peuple  Juif 
qu'il  faut  chercher  l'accomplissement  des  pro- 
messes dont  il  est  déchu. 

11  n'y  a  plus  d'antre  Jérusalem  que  celle  d'en 
haut,  qui  est  notre  mère,  selon  saint  Paul'  : 
elle  vient  du  ciel ,  et  elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  comment 
les  promesses  se  sont  accomplies  en  elle  !  Tel 
étoit  le  caractère  du  Messie,  qu'il  devoit,  non 
pas  subjuguer  par  les  armes ,  comme  les  Juifs 
charnels  le  prélendoient  grossièrement,  mais, 
ce  qui  est  infiniment  plus  noble,  et  plus  digne 
de  la  magnificence  des  promesses,  attirer,  par 
sa  puissance  sur  les  cœurs,  sous  son  règne 
d'amour  et  de  vérité,  toutes  les  nations  ido- 
lâtres. 

Jésus-Christ  naît ,  et  la  face  du  monde  se  re- 
nouvelle. La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux 
des  prophètes,  n'avoient  pu  servir  de  digue 
contre  le  torrent  de  l'idolâtrie,  et  conserver  le 
culte  du  vrai  Dieu  chez  un  seul  peuple  resserré 
dans  un  coin  du  monde  :  mais  celui  qui  vient 
d'en  haut  est  au-dessus  de  tout;  à  Jésus  est  ré- 
servé de  posséder  toutes  les  nations  en  héritage. 
Il  les  possède,  vous  le  voyez.  Depuis  qu'il  a  élé 
élevé  sur  la  croix,  il  a  attiré  tout  à  lui.  Dès  l'o- 
rigine du  christianisme,  saint  Irénée  et  Ter 
tullien  ont  montré  que  l'Eglise  éloit  déjà  plus 
étendue  que  cet  empire  même  qui  se  vanloit 
d'être  lui  seul  tout  l'univers.  Les  régions  sau- 
vages et  inaccessibles  du  Nord,  que  le  soleil 
éclaire  à  peine  ,  ont  vu  la  lumière  céleste.  Les 
plages  brûlantes  d'Afrique  ont  été  inondées  des 
torrcns  de  la  grâce.  Les  empereurs  mêmes  sont 
devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blasphé- 
moient ,  et  les  nourriciers  de  l'Eglise  dont  ils 
versoient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'Evangile 
ne  doit  pas  s'éteindre  après  ces  premiers  efforts; 
le  temps  ne  peut  rien  contre  elle  :  Jésus-Christ, 
qui  en  est  la  source,  est  de  tous  les  temps;  il 
étoit  hier,  il  est  aujourd'hui ,  et  il  sera  aux 
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siècles  des  siècles.  Aussi  vois-je  celte  fécondité 
e|ui  se  renouvelle  toujours;  la  vertu  de  la  croix 
lie  cesse  daltirer  tout  à  elle. 

lîegardez  ces  peuples  barbares  qui  lirciit 
tomber  l'empire  romain.  Dieu  les  a  multipliés, 
et  tenus  en  réserve  sous  un  ciel  glacé ,  pour 
punir  lloine  païenne  et  enivrée  du  sang  des 
luartMs  :  il  leur  lâche  la  bride,  et  le  monde  en 
est  iiiuiuié.  Mais,  en  renversant  cet  empire,  ils 
se  soumettent  à  celui  du  Sauveur  ;  tout  en- 
semble ministres  des  vengeances  et  objets  des 
miséricordes,  sans  le  savoir,  ils  sont  menés, 
comme  par  la  main,  au-devant  de  l'Evangile  ; 
et  c'est  d'eux  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'ils 
ont  trouvé  le  Dieu  qu'ils  ne  cherchoienl  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuples  que 
l'Eglise  a  enfantés  à  Jésus -Christ  depuis  le 
huitième  siècle,  dans  ces  temps  même  les  plus 
malheureux,  où  ses  enfans  révoltés  contre  elle 
n'ont  point  de  honte  de  lui  reprocher  qu'elle  a 
été  stérile  et  répudiée  par  son  époux  !  Vers  le 
dixième  siècle,  dans  ce  siècle  dont  on  exagère 
trop  les  malheurs,  accourent  en  foule  à  l'Eglise, 
les  uns  sur  les  autres,  l'Allemand,  de  loup  ra- 
vissant devenu  agneau,  le  Polonois,  le  Ponié- 
ranien  ,  le  Bohémien  ,  le  Hongrois  conduit  aux 
pieds  des  apôtres  par  son  premier  roi  saint 
Etienne.  Non,  non,  vous  le  voyez,  la  source  des 
célestes  bénédictions  ne  tarit  point.  Alors  l'époux 
donna  de  nouveaux  enfans  à  l'épouse,  pour  la 
iustihcr,  et  pour  montrer  quelle  ne  cesse  point 
d'être  son  unique  et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  Des 
régions  immenses  qui  s'ouvrent  lout-à-coup, 
un  nouveau  monde  inconnu  à  l'ancien  ,  et  plus 
grand  que  lui.  (iardez-vous  bien  de  croire 
(ju'une  si  prodigieuse  découverte  ne  soit  due 
(|u'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne  donne  aux 
passions  humaines,  lors  même  qu'elles  semblent 
décider  de  tout ,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  être 
les  iiislrumens  de  ses  desseins  :  ainsi  l'homme 
s'agite  ,  mais  Dieu  le  mène.  La  foi  plantée  dans 
l'Amérique,  parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas 
d'y  porter  des  fruits. 

Que  reste-t-il?  Peuples  des  extrémités  de 
l'Orient ,  votre  heure  est  venue.  Alexandre ,  ce 
louquérant  rapide ,  que  Daniel  dépeint  comme 
ne  touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds ,  lui  qui 
fut  si  jaloux  de  subjuguer  le  monde  entier, 
s'arrêta  bien  loin  au -deçà  de  vous  :  mais  la 
charité  va  plus  loiu  que  l'orgueil.  Ni  les  sables 
brîilans,  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes,  ni  la 
distance  des  lieux ,  ni  les  tempêtes ,  ni  les 
éiueils  de  tant  de  mers,  ni  l'intempérie  de  l'air, 
ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne,  où  l'on  découvre 


un  ciel  nouveau  ,  ni  les  flottes  ennemies ,  ni  les 
côtes  barbares ,  ne  peuvent  arrêter  ceux  que 
Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent  comme 
les  nuées'.'  Vents,  portez-les  sur  vos  ailes.  Que 
U:  Midi,  que  l'Orient,  que  les  îles  inconnues 
les  attendent,  et  les  regardent  en  silence  \enir 
de  loin.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces 
hommes  qu'on  voit  venir  du  haut  des  monta- 
gnes apporter  la  paix,  annoncer  les  biens  éter- 
nels ,  prêcher  le  salut,  et  dire  :  0  Sion.  ton 
Dieu  régnera  sur  toi  '.  Les  voici  ces  nouveaux 
conquérans  ,  qui  viennent  sans  armes,  excepté 
la  croix  du  Sauveur.  Ils  viennent,  non  pour 
enlever  les  richesses  et  répandre  le  sang  des 
vaincus,  mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et 
communiquer  le  trésor  a'destc. 

Peuples  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d'abord 
votre  surprise,  et  qui  peut  la  re|)iésenler?  Des 
hommes  qui  viennent  à  vous  sans  être  attirés 
par  aucun  motif  ni  de  commerce,  ni  d  ambi- 
tion, ni  de  curiosité;  des  hommes  qui,  sans 
vous  avoir  jamais  vus,  sans  savoir  même  où 
vous  êtes ,  vous  aiment  tendrement ,  quittent 
tout  pour  vous,  et  vous  cherchent  au  travers  de 
toutes  les  mers  avec  taut  de  fatigues  et  de  pé- 
rils, pour  vous  faire  part  de  la  vie  éternelle 
qu'ils  ont  découverte  !  Nations  ensevelies  dans 
l'ombre  de  la  mort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  1 

A  qui  doit-on,  mes  Frères,  cette  gloire  et 
cette  bénédiction  de  nos  jours?  A  la  (Compagnie 
de  Jésus,  qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit,  par  le 
.secours  des  Portugais,  un  nouveau  chemin  à 
l'Evangile  dans  les  ludes.  N'est-ce  pas  elle  qui 
a  allumé  les  premières  étincelles  du  feu  de  l'a- 
postolat dans  le  sein  de  ces  hommes  livrés  à  la 
grâce  '.'  11  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mémoire 
des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'Ignace ,  qui , 
de  la  même  main  dont  il  avoit  rejeté  l'emploi 
de  la  confiance  la  plus  éclatante,  forma  une 
petite  société  de  prêtres,  germes  bénis  de  cette 
communauté. 

0  Ciel,  conservez  à  jamais  la  source  d'une 
grâce  si  abondante ,  et  faites  que  ces  deux  corps 
portent  ensemble  le  nom  du  Seigneur  Jésus  à 
tous  les  peuples  qui  l'ignorent  I 

Parmi  ces  différens  royaumes  où  la  grâce 
prend  diverses  formes  selon  la  diversité  des  na- 
turels ,  des  mœurs  et  des  gouvernemens  ,  j'en 
aperçois  un  qui  est  le  canal  de  l'Evangile  pour 
les  autres.  C'est  à  Siam  qui  se  rassemblent  ces 
hommes  de  Dieu  ;  c'est  là  que  se  forme  un 
clergé  composé  de  tant  de  langues  et  de  peuples 
sur  qui  doit  découler  la  parole  de  vie  ;  c'est  là 
que  commencent  à  s'élever  jusque  dans  les  nues 
des  temples  qui  retentiront  des  divins  cantiques.. 
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Grand  roi  * ,  dont  la  main  les  élève ,  que 
tardez-vous  à  faire  au  vrai  Dieu  ,  de  votre  cœur 
même ,  le  plus  agréable  et  le  plus  auguste  de 
tous  les  temples?  Pénétrans  et  attentifs  observa- 
teurs, qui  nous  montrez  un  goi^it  si  exquis; 
lidèles  ministres ,  qu'il  a  envoyés  du  lieu  où  le 
soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche,  pour 
voir  Louis,  rapportez-lui  ce  que  vos  yeux  ont 
vu  :  ce  royaume  fermé,  non  comme  la  Chine, 
par  une  simple  muraille,  mais  par  une  chaîne 
de  places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières 
inaccessibles;  cette  majesté  douce  et  pacifique 
qui  règne  au  dedans;  mais  surtout  cette  piété 
qvii  cherche  bien  plus  à  faire  régner  Dieu  que 
l'homme.  Sache  par  nos  histoires  la  postérité  la 
plus  reculée,  que  l'Indien  est  venu  mettre  aux 
pieds  de  Louis  les  richesses  de  l'aurore  en  re- 
connoissance  de  l'Evangile  reçu  par  ses  soins  1 
Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  histoires;  fasse 
le  ciel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples,  les  pères 
attendris  disent  à  leurs  enfans  pour  les  in- 
struire :  Autrefois,  dans  un  siècle  favorisé  de 
Dieu,  un  roi  nommé  Louis,  jaloux  d'étendre 
les  conquêtes  de  Jésus-Christ  bien  loin  au-delà 
des  siennes ,  fit  passer  de  nouveaux  apôtres  aux 
Indes;  c'est  par  là  que  nous  sommes  chrétiens; 
et  nos  ancêtres  accoururent  d'un  bout  de  l'uni- 
vers à  l'autre  pour  voir  la  sagesse,  la  gloire  et 
la  piété  qui  éloient  dans  cet  homme  mortel  ! 

Sous  sa  protection  ,  que  la  distance  des  lieux 
ne  peut  affoiblir  ;  ou  plutôt  (car  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  mettions  notre  espérance  ailleurs 
qu'en  la  croix  1)  ou  plutôt,  par  la  vertu  toute- 
puissante  du  nom  de  Jésus-t^hrist,  évêques  , 
prêtres ,  allez  annoncer  l'Evangile  à  toute  créa- 
ture. J'cutends  la  voix  de  Pierre  qui  vous  envoie 
et  qui  vous  anime.  Il  vit ,  il  parle  dans  son  suc- 
cesseur ;  son  zèle  et  son  autorité  ne  cessent  de 
confirmer  ses  frères.  C'est  de  la  chaire  princi- 
pale ,  c'est  du  centre  de  l'unité  chrétienne  que 
sortent  les  rayons  de  la  foi  la  plus  pure  et  la 
plus  féconde,  pour  percer  les  ténèbres  de  la 
gentilité.  Allez  donc,  anges  prompts  et  légers  ; 
que  sous  vos  pas  les  montagnes  descendent,  que 
les  vallées  se  comblent ,  que  toute  chair  voie  le 
salut  de  Dieu. 

Frappe,  cruel  Japon  ;  le  sang  de  ces  hommes 
apostoliques  ne  cherche  qu'à  couler  de  leurs 
veines,  pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que 
tu  ne  connois  pas.  Empire  de  la  Chine,  tu  ne 
pourras  fermer  tes  portes.  Déjà  un  saint  pon- 

'  Ces  (Wioics  s'adrcsscut  au  roi  de  Siain  ,  qui  aiuioiiçoit  aloib 
dos  dispubitiuiis  favorables  au  cliristiauisme.  et  dont  les  aui- 
liassadeurs  lilaienl  présciis  au  discours  de  Féiiclou,  (Edit.  de 
Fars,  I 


tife',  marchant  sur  les  traces  de  François-Xa- 
vier, a  béni  cette  terre  par  ses  derniers  soupirs. 
Nousl'avons  vu  ,  cet  homme  simple  et  magna- 
nime, qui  revenoit  tranquillement  de  faire  le 
tour  entier  du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu 
cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce 
corps  vénérable ,  courbé ,  non  sous  le  poids  des 
années ,  mais  sous  celui  de  ses  pénitences  et  de 
ses  travaux  ;  et  il  sembloit  nous  dire  à  nous 
tous,  au  milieu  desquels  il  passoit  sa  vie,  à 
nous  tous  qui  ne  pouvions  nous  rassasier  de  le 
voir,  de  l'entendre ,  de  le  bénir,  de  goûter 
l'onction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  qui  étoit  en  lui;  il  sembloit  nous  dire  : 
Maintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous  ne  verrez 
plus  ma  face.  Nous  l'avons  vu  qui  venoit  de 
mesurer  la  terre  entière  :  mais  son  cœur,  plus 
grand  que  le  monde,  étoit  encore  dans  ces  ré- 
gions si  éloignées.  L'Esprit  l'appeloit  à  la  Chine; 
et  l'Evangile,  qu'il  devoit  à  ce  vaste  empire, 
étoit  comme  un  feu  dévorant  au  fond  de  ses 
entrailles,  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieilfard,  traversez  encore 
une  fois  l'océan  étonné  et  soumis  ;  allez  au  nom 
de  Dieu.  Vous  verrez  la  terre  promise;  il  vous 
sera  donné  d'y  entrer ,  parce  que  vous  avez  es- 
péré contre  l'espérance  même.  La  tempête ,  qui 
devoit  causer  le  naufrage ,  vous  jettera  sur  lu 
rivage  désiré.   Pendant  huit  mois   votre  voix 


'  Il  s'aijil  ici  de  M.  Pallu,  évèque  d'Iléliopolis,  et  vitairo 
apostolique  du  Toii-king. 

Fiançois  Pallu ,  né  i*  Tours  ,  fut  d'abord  chanoine  de  Saiul- 
Marlin.  Son  zèle  pour  les  missions  élrangéres  engagea  vers 
Tan  1G57  le  pape  Alexandre  VU  a  le  nommer  évùiiuc  d'Hélio- 
polis ,  vicaire  apostolique  du  Ton-king,  et  administrateur  des 
cinq  provinces  do  la  Cochincliiue.  Les  dirricultés  du  voyage  , 
qu'il  lui  obligé  de  faire  par  lerre,  ne  lui  permirent  d'arriver 
a  Siam  qtt'eit  IGG't.  Pendant  le  séjour  qu'il  rtt  dans  ce  royaume, 
lise  montra  conslanimeiU  le  modèle  des  missionnaires,  et  il 
rédigea  pour  leur  usage  un  lecueil  d'Instructions ,  iiu\  fut 
depuis  approuvé  par  le  saini  Siège  ,  et  imprimé  il  Uouie  auK 
frais  de  la  Propajjande.  Comme  il  se  rcndoit  par  mer  de  Siam 
.iu  Ton-king  en  1H73,  une  tempête  l'obligea  de  relâcher  a 
Alanille.  11  y  fut  airelé  par  ordre  du  gouvernement  espagnol . 
sur  divers  soupçons  d'hérésie  et  d'espionnage,  el  obligé  de 
revenir  en  Espagne  par  le  Mexique.  Son  innocence  ayant  été 
reconnue  en  Espagne  et  ii  Kome,  il  fut  de  nouveau  revêtu  des 
pousoirs  du  saint  Siège,  qui  lui  associa  deux  autres  vicaires 
apostoliques  pour  le  Ton-king,  et  un  pour  la  Cochinchiue.  Il 
ne  fut  pas  moins  honoré  en  France,  ou  il  fit  un  voyage  vers 
IGSQ,  et  ou  il  s'attacha  plusieurs  ouvriers  évangéliques  ,  avec 
lesquels  il  repartit  en  1682  pour  la  Cocliinchine.  L'entrée  de  ce 
pays  ayant  été  à  celte  époque  interdite  au\  étrangers  par  les 
Tarlares ,  il  aborda  à  l'Ile  Formose,  d'où  il  passa  dans  la 
province  de  Fokien.  Mais  il  ne  lit  pour  ainsi  dire  que  se 
montrer  a  la  t'hine  ,  où  il  mourut  en  168^  ,  huit  ou  neuf  mois 
seulement  après  son  arrivée.  Le  (ialtiu  Chrisliana  place  la 
mort  de  ce  vertueux  missionnaire  en  1685.  Mais  il  paroi!  que 
c'est  une  erreu)-,  le  sermon  de  Fénelon,  prononcé  le  6  janviei"' 
1685,  lait  mention  de  cette  mort ,  qui  était  par  conséquent 
arrivée  l'année  précédente.  Voy.  le  Gtittia  Christiantt,  toiii.  vu, 
pag.  1029,  et  les  ISintveanx  Mànoircs  sur  tctat  présent  de  la 
Chine,  par  le  P.  Lccomte,  lettre  xi",  pag.  2U3,  etc,  (Edit.  de 
fera.  ) 
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mourante  fera  retentir  les  bords  de  la  Chine  du 
nom  de  Jésus-Christ.  0  mort  précipitée  !  û  vie 
j>rccieusc,  qui  devoit  ihircr  plus  long-temps  1  ô 
douces  espérances  tristement  enlevées  !  Mais 
adorons  Dieu ,  taisons-nous. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  que  Dieu  a  l'ait  en  nos 
jours  pour  faire  taire  les  bouches  profanes  et 
impies.  Quel  autre  que  Jésus-Christ,  fils  du 
Dieu  vivant,  auroit  osé  promettre  qu'après  son 
supplice  tous  les  peuples  viendroient  à  lui,  et 
croiroicnt  en  son  nom  ?  Environ  dix-sept  siècles 
après  sa  mort ,  sa  parole  est  encore  vivante  et 
féconde  dans  toutes  les  extrémités  de  la  terre, 
l'ar  l'accomplissement  d'une  promesse  inouie 
et  si  étendue,  Jésus-Christ  montre  qu'il  lient 
dans  ses  mains  immortelles  les  cœurs  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

Par  là  nous  montrons  encore  la  vraie  Eglise 
à  nos  frères  errans ,  comme  saint  Augustin  la 
montroit  aux  sectes  de  son  siècle.  Qu'il  est 
beau ,  mes  Frères ,  qu'il  est  consolant  de  parler 
le  même  langage,  et  de  donner  précisément  les 
mêmes  marques  de  l'Eglise  que  ce  Père  donnoit 
il  y  a  treize  cents  ans!  C'est  cette  ville  située 
sur  le  sommet  de  la  montagne ,  qui  est  vue  de 
loin  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  c'est  ce 
royaume  de  Jésus-Christ ,  qui  possède  toutes 
les  nations  ;  c'est  celte  société  la  plus  répandue, 
qui  seule  a  la  gloire  d'annoncer  Jésus-Cbrist 
aux  peuples  idolâtres;  c'est  celte  Eglise,  qui 
non-seulement  doit  être  toujours  visible  ,  mais 
toujours  la  plus  visible  et  la  plus  éclatante  ;  car 
il  faut  que  la  plus  grande  autorité  extérieure  et 
vivante  qui  soit  parmi  les  Chrétiens ,  mène 
siirenient  et  sans  discussion  les  simples  à  la  vé- 
rité :  autrement  la  Providence  se  manqueroit  à 
elle-même  ;  elle  rendroit  la  religion  imprati- 
cable aux  simples;  elle  jetteroit  les  ignorans 
dans  l'abîme  des  discussions  et  des  incertitudes 
des  philosophes  :  elle  n'auroit  donné  le  texte 
des  Ecritures,  manifestement  sujet  à  tant  d'in- 
terprétations dilférentes,  que  pour  nourrir  l'or- 
gueil et  la  division.  Que  deviendroient  les  âmes 
dociles  pour  autrui ,  et  défiantes  d'elles-mêmes , 
(jui  auroient  horreur  de  préférer  leur  propre 
sens  à  celui  de  l'assemblée  la  plus  digne  d'être 
crue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ?  Que  deviendroient 
les  humbles,  qurcraindroient  avec  raison  bien 
davantage  de  se  tromper  eux  -  mêmes  ,  que 
d'être  trompés  par  l'Eglise  'i  C'est  par  cette 
raison  que  Dieu  ,  outre  la  succession  non  inter- 
rompue des  pasteurs  ,  naturellement  si  propre 
à  taire  passer  la  vérité  de  main  en  main  dans  la 
suite  de  tous  les  siècles ,  a  mis  cette  fécondité  si 
étendue  et  si  singulière  dans  la  vraie  Eglise , 


pour  la  distinguer  de  toutes  les  sociétés  retran- 
chées ,  qui  languissent  obscures ,  stériles  et 
resserrées  dans  un  coin  du  monde.  Comment 
oscnt-cIlcs  dire,  ces  sectes  nouvelles,  que  l'i- 
dolâtrie régnoit  partout  avant  leur  réforme? 
Toutes  les  nations  ayant  été  données  par  le 
Père  au  Fils ,  Jésus-Christ  a-l-il  laissé  perdre 
son  héritage?  Quelle  in;iin  plus  puissante  que 
la  sienne  le  lui  a  ravi'.'  Quoi  donc,  sa  lumière 
étoit-clle  éteinte  dans  l'univers?  Peut-être 
croyez-vous,  mes  Frères,  que  c'est  moi  :  non  , 
c'est  saint  Augustin  qui  parle  ainsi  aux  Dona- 
tistes,  aux  Manichéens  ,  et,  en  changeant  seu- 
lement les  noms ,  à  nos  Protestans. 

Cette  étendue  de  l'Eglise  ,  cette  fécondité  de 
notre  mère  dans  toutes  les  parties  du  monde  , 
ce  zèle  apostolique  qui  reluit  dans  nos  seuls 
pasteurs ,  et  que  ceux  des  nouvelles  sectes  n'ont 
pas  même  entrepris  d'imiter,  embarrassent  les 
plus  célèbres  défenseurs  du  schisme.  Je  l'ai 
lu  dans  leurs  derniers  livres,  ils  n'ont  pu  le 
dissimuler.  J'ai  vu  môme  les  personnes  les  plus 
sensées  et  les  plus  droites  de  ce  parti,  avouer 
que  cet  éclat ,  malgré  toutes  les  subtilités  dont 
on  tâche  de  l'obscurcir ,  les  frappe  jusqu'au 
cœur ,  et  les  attire  à  nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  cette  oeuvre  qui 
console  l'Eglise ,  qui  la  multiplie ,  qui  répare 
ses  pertes,  qui  accomplit  si  glorieusement  les 
promesses,  qui  rend  Dieu  sensible  aux  hommes, 
qui  montre  Jésus-Christ  toujours  vivant  et  ré- 
gnant dans  les  cœurs  par  la.foj,  selon  sa  parole, 
au  milieu  même  de  ses  ennemis  ;  qui  répand 
en  Ions  lieux  son  Eglise ,  afin  que  tous  les 
peuples  puissent  l'écouter;  qui  met  en  elle  ce 
signe  éclatant  que  tout  œil  peut  voir,  et  auquel 
les  simples  sont  assurés,  sans  discussion,  que 
la  vérité  de  la  doctrine  est  attachée?  Qu'elle  est 
grande  cette  œuvre  ■*  Mais  où  sont  les  ouvriers 
capables  de  la  soutenir  ?  mais  où  sont  les  mains 
propres  à  recueillir  ces  riches  moissons  dont  les 
campagnes  de  l'Orient  son  déjà  blanchies  ? 
Jamais  la  France,  il  est  vrai,  n'a  eu  de  plus 
pressans  besoins  pour  elle  qu'aujourd'hui.  Pas- 
teurs, rassemblez  vos  conseils  et  vos  forces  pour 
achever  d'abattre  ce  grand  arbre ,  dont  les 
branches  orgueilleuses  montoient  jusqu'au  ciel, 
et  qui  est  déjà  ébranlé  jusqu'à  ses  plus  pro- 
fondes racines.  Ne  laissez  aucune  étincelle 
cachée  du  feu  de  l'hérésie  prêt  à  s'éteindre; 
ranimez  votre  discipline;  hàtez-vous  de  déra- 
ciner par  la  vigueur  de  vos  canons  le  scandale 
et  les  abus  ;  faites  goûter  à  vos  enfans  les  chastes 
délices  des  saintes  lettres;  formez  des  hommes 
qui  soutiennent  la  majesté  de  l'Evangile,  el 
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dont  les  lèvres  gardent  la  science.  0  mère , 
faites  sucer  à  vos  enfans  les  deux  mamelles  de 
la  science  et  de  la  charité.  Que  par  vous  la 
vérité  luise  encore  sur  la  terre.  Montrez  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  a  prononcé 
cet  oracle  pour  tous  les  temps  sans  restriction  : 
Qui  vous  écoute ,  m'écoute.  Mais  que  les  besoins 
du  dedans  ne  fassent  pas  abandonner  ni  oublier 
ceux  du  dehors.  Eglise  de  France ,  ne  perdez 
pas  votre  couronne.  D'une  main ,  allaitez  dans 
votre  sein  vos  propres  enfans;  étendez  l'autre 
sur  cette  extrémité  de  la  terre,  où  tant  de  nou- 
veaux nés  ,  encore  tendres  en  Jésus-Christ , 
poussent  de  foi  blés  cris  vers  vous,  et  attendent 
que  vous  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  mère. 

0  vous ,  qui  avez  dit  à  Dieu ,  Vous  êtes  mon 
sort  et  mon  héritage,  ministres  du  Seigneur, 
qui  êtes  aussi  son  héritage  et  sa  portion,  foulez 
aux  pieds  la  chair  et  le  sang.  Dites  à  vos  parens  : 
Je  vous  ignore.  Ne  connoissez  que  Dieu ,  n'é- 
coutez que  lui.  Que  ceux  qui  sont  déjà  attachés 
ici  dans  un  travail  réglé,  y  persévèrent;  car  les 
dons  sont  divers,  et  il  suffit  que  chacun  suive 
le  sien  :  mais  qu'ils  donnent  du  moins  leurs 
vœux  et  leurs  prières  à  l'œuvre  naissante  de  la 
foi.  Que  chacun  de  ceux  qui  sont  libres  se 
dise  à  soi-même  :  Malheur  à  moi  si  je  n'évan- 
gélise!  Hélas!  peut-être  que  tous  les  royaumes 
de  l'Orient  ensemble  n'ont  pas  autant  de  prêtres 
qu'une  paroisse  d'une  seule  ville.  Paris,  tu 
t'enrichis  de  la  pauvreté  des  nations,  ou  plutôt 
par  de  malheureux  enchantemens ,  tu  perds 
pour  toi-même  ce  que  tu  enlèves  aux  autres  : 
lu  prives  le  champ  du  Seigneur  de  sa  culture; 
les  ronces  et  les  épines  le  couvrent  :  tu  prives 
les  ouvriers  de  la  récompense  due  au  travail. 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui,  mes  Frères,  ui'é- 
crier,  comme  Moïse  aux  portes  du  camp  d'Is- 
raël :  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur ,  qu'il  se 
joigne  à  moi!  Dieu  m'en  est  témoin.  Dieu  de- 
vant qui  je  parle,  Dieu  à  la  face  duquel  je  sers 
chaque  jour.  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs,  et  qui 
sonde  les  reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que 
c'est  avec  confusion  et  douleur  qu'admirant 
votre  œuvre,  je  ne  me  sens  ni  les  forces  ni 
le  courage  d'aller  l'accomplir.  Heureux  ceux 
à  qui  vous  donnez  de  le  faire!  Heureux  moi- 
même  ,  malgré  ma  foiblesse  et  mon  indignité , 
si  mes  paroles  peuvent  allumer  dans  le  cœur 
de  quelque  saint  prêtre  cette  flamme  céleste 
dont  un  pécheur  comme  moi  ne  mérite  pas  de 
brûler. 

Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de 
l'Evangile,  la  grâce  croît,  et  le  nombre  des 
croyans  se  multiplie  de  jour  en  jour;  l'Eglise 


refleurit ,  et  son  entière  et  ancienne  beauté  se 
renouvelle.  Là  on  court  pour  baiser  les  pieds 
d'un  prêtre  quand  il  passe  ;  là  on  recueille  avec 
soin,  avec  un  cœur  affamé  et  avide,  jusqu'aux 
moindres  parcelles  de  la  parole  de  Dieu  qui  sort 
de  sa  bouche.  Là  on  attend  avec  impatience, 
pendant  toute  la  semaine,  le  jour  du  Seigneur, 
où  tous  les  frères  dans  un  saint  repos  se  donnent 
tendrement  le  baiser  de  paix,  n'étant  tous  en- 
semble qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Là  on  sou- 
pire après  la  joie  des  assemblées,  après  les 
chants  des  louanges  de  Dieu  ,  après  le  sacré  fes- 
tin de  l'Agneau.  Là  on  croit  voir  encore  les 
travaux  ,  les  voyages,  les  dangers  des  apôtres, 
avec  la  ferveur  des  Eglises  naissantes.  Heu- 
reuses, parmi  ces  églises,  celles  que  le  feu  de 
la  persécution  éprouve  pour  les  rendre  plus 
pures!  Heureuses  ces  églises,  dont  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regarder  la  gloire 
d'un  œil  jaloux!  On  y  voit  des  catéchumènes 
qui  désirent  de  se  plonger ,  non-seulement 
dans  les  eaux  salutaires,  mais  dans  les  flammes 
du  Saint-Esprit  et  dans  le  sang  de  l'Agneau , 
pour  y  blanchir  leurs  robes  ;  des  catéchumènes 
qui  attendent  le  martyre  avec  le  baptême. 
Quand  aurons-nous  de  tels  Chrétiens,  dont  les 
délices  soient  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi , 
de  goûter  les  vertus  du  siècle  futur,  et  de  s'en- 
tretenir de  leur  bienheureuse  espérance'?  Là  ce 
qui  est  regardé  ici  comme  excessif,  comme  im- 
praticable ,  ce  qu'on  ne  peut  croire  possible  sur 
la  foi  des  histoires  des  premiers  temps,  est  la 
pratique  actuelle  de  ces  églises.  Là,  être  chré- 
tien, et  ne  plus  tenir  à  la  terre,  est  la  même 
chose.  Là  on  n'ose  montrer  à  ces  fidèles  en- 
flammés nos  tièdes  Chrétiens  d'Europe  ,  de 
peur  que  cet  exemple  contagieux  ne  leur  ap- 
prenne à  aimer  la  vie,  et  à  ouvrir  leurs  cœurs 
aux  joies  empoisonnées  du  siècle.  L'Evangile 
dans  son  intégrité  fait  encore  sur  eux  toute  son 
impression  naturelle.  Il  forme  des  pauvres  bien- 
heureux, des  affligés  qui  trouvent  la  joie  dans 
les  larmes,  et  des  riches  qui  craignent  d'avoir 
leur  consolation  en  ce  monde  ;  tout  milieu 
entre  le  siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré;  ils  ne 
savent  que  prier,  se  cacher,  souffrir,  espérer. 
0  aimable  simplicité!  ô  foi  vierge  !  ô  joie  pure 
des  enfans  de  Dieu  !  ô  beauté  des  anciens  jours 
que  Dieu  ramène  sur  la  terre,  et  dont  il  ne 
reste  plus  parmi  nous  qu'un  triste  et  honteux 
souvenir!  Hélas!  malheur  à  nous!  Parce  que 
nous  avons  péché ,  notre  gloire  nous  a  quittés  , 
elle  s'envole  au-delà  des  mers,  un  nouveau 
peuple  nous  l'enlève.  Voilà,  mes  Frères,  ce 
qui  doit  nous  faire  trembler. 
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SECOND    POINT, 

Si  Dieu ,  lerrible  dans  ses  conseils  sur  les  en- 
l'ans  (les  hoinmcs,  n'a  pas  niâmc  cpargué  les 
hranchcs  naturelles  de  l'olivier  franc,  rommeiit 
oserions  -  nous  espérer  qu'il  nous  épargnera  , 
lions,  mes  Frères,  branches  sauvages  et  entées, 
nous  branches  mortes,  et  incapables  de  fructi- 
lier?  Dieu  frappe  sans  pitié  son  ancien  peuple  , 
10  peuple  héritier  des  promesses  ,  ce  peuple  racu 
bénil(!  d'Abraham ,  dont  Dieu  s'est  déclaré  le 
Kieu  à  jamais;  il  le  frappe  d'aveuglement ,  il  le 
rejette  de  devant  sa  face,  il  le  disperse  comme 
la  cendre  au  vent;  il  n'est  plus  son  peuple  ,  et 
Dieu  n'est  plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert  plus ,  ce 
peuple  réprouvé  ,  qu'à  montrer  à  tous  les  autres 
peuples  qui  sont  sous  le  ciel ,  la  malédiction  et 
la  vengeance  divine  qui  distille  sur  lui  goutte  à 
goutte,  et  qui  y  demeurera  jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  dé- 
i-hue  de  l'alliance  de  ses  pères  et  de  la  eoiiso- 
lalion  d'Israël?  Le  voici ,  mes  Frères.  Elle  s'est 
endurcie  au  milieu  des  grâces,  elle  a  résisté  au 
Saint-Esprit ,  elle  a  méconnu  l'envoyé  de  Dieu. 
Pleine  des  désirs  du  siècle,  elle  a  rejeté  une  ré- 
demption, qui ,  loin  de  flatter  son  orgueil  et  ses 
passions  charnelles,  devoit  au  contraire  la  dé- 
livrer de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  Voilà 
ce  qui  a  fermé  les  cœurs  à  la  vérité ,  voilà  ce  qui 
a  éteint  la  foi ,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lumière 
luisant  au  milieu  des  ténèbres,  les  ténèbres  ne 
Tout  point  comprise.  La  réprobation  de  ce  peuple 
a-t-elle  anéanti  les  promesses? A  Dieu  ne  plaise  ! 
La  main  du  Tout-Puissant  se  plaît  à  montrer 
qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir  ses  œuvres  qu'à 
elle-même  ;  elle  rejette  ce  qui  est ,  pour  appeler 
ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'étoit  pas  même 
peuple,  c'est-à-dire  les  nations  dispersées,  qui 
n'avoient  jamais  fait  un  corps  ni  d'Etat  ni  de 
religion ,  ces  nations  qui  vivoient  enfoncées 
dans  une  brutale  idolâtrie  ,  s'assemblent,  et  sont 
lout-à-coup  un  peuple  bien-aimé.  Cependant 
les  Juifs,  privés  de  la  science  de  Dieu  jusqu'a- 
lors héréditaire  parmi  eux,  enrichissent  de 
leurs  dépouilles  toutes  les  nations.  Ainsi  Dieu 
transporte  le  don  de  la  foi  selon  sou  bon  plai«ir, 
et  selon  le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs  (  pro- 
nonçons ici ,  mes  Frères  ,  noire  jugement,  pour 
prévenir  celui  de  Dieu  ) ,  ce  qui  a  fait  leur  ré- 
probation ne  doit  -  il  pas  faire  la  nôtre?  Ce 
peuple,  quaud  Dieu  l'a  foudroyé,  étoit-il  plus 
attaché  à  la  terre  que  nous,  plus  enfomé  dans 
la  chair ,  plus  enivré  de  ses  passions  mondaines, 
jilus  aveuglé  par  sa*  présomption  ,  plus  rempli 


de  lui-m<îme,  plus  vide  de  l'amour  de  Dieu? 
Non,  non,  mes  Frères;  ses  iniquités  n'éloienl 
point  eui'ore  montées  jusqu'à  la  mesure  des 
nôtres.  Le  crime  de  crucifier  de  nouveau  Jé- 
sus-Christ ,  mais  Jésus-Christ  connu  ,  mais  Jé- 
sus-Christ goûté,  mais  Jésus -Christ  régnant 
parmi  nous  ;  le  crime  de  fouler  aux  pieds  vo- 
lontairement notre  unique  hostie  de  propitia- 
tinn  et  le  sang  de  l'alliance,  n'est-il  pas  pins 
énorme  et  plus  irrémissible  que  celui  de  ré- 
pandre ce  sang ,  comme  les  Juifs ,  sans  In  con- 
noitre  ? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a  frappé? 
Flàlons-uous  de  descendre  aux  exemples  de  la 
loi  nouvelle;  ils  sont  encore  plus  effrayans.  Je- 
tez, mes  Frères ,  des  yeux  baignés  de  larmes 
sur  ces  vastes  régions  d'oîi  la  foi  s'est  levée  snr 
nos  têtes,  comme  le  soleil.  Que  sont-elles  de- 
venues ces  fameuses  églises  d'.'Mexandrie,  d'.An- 
lioche,  de  Jérusalem  ,  de  Constantinople,  qui 
en  avoient  d'innombrables  sous  elles?  C'est  là 
que  pendant  tant  de  siècles  les  conciles  assem- 
blés ont  étouffé  les  plus  noires  erreurs,  et  pro- 
noncé ces  oracles  qui  vivront  éternellement  : 
c'est  là  que  régnoit  avec  majesté  la  sainte  dis- 
cipline ,  modèle  après  lequel  nous  soupirons  en 
\aiu.  Cette  terre  étoit  arrosée  du  sang  des  mar- 
tyrs; elle  exhaloit  le  parfum  des  vierges;  le 
désert  même  lleurissoit  par  ses  solitaires  :  mais 
tout  est  ravagé  sur  ces  montagnes  découlantes 
de  lait  et  de  miel ,  où  paissoient  sans  crainte  les 
troupeaux  d'Israël.  Là  maintenant  sont  les  ca- 
vernes inaccessibles  des  serpens  et  des  basilics. 

Que  resle-t-il  sur  les  côtes  d'.\frique ,  où 
les  assemblées  d'évêques  étoient  aussi  nom- 
breuses que  les  conciles  universels,  et  où  la 
loi  de  Dieu  attendoit  son  explication  de  la 
bouche  d'Augustin?  Je  ne  vois  plus  qu'une 
terre  encore  fumante  de  la  foudre  que  Dieu  y 
a  lancée. 

.Mais  quelle  terrible  parole  de  retranchement 
Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre  dans 
le  siècle  passé  !  L'Angleterre  ,  rompant  le  sacré 
lien  de  l'unité ,  qui  peut  seul  retenir  les  es- 
prits ,  s'est  livrée  à  toutes  les  visions  de  son 
roîur.  Une  partie  des  Pays-Bas,  l'.Mlemagne  , 
le  Danemarck ,  la  Suède ,  sont  autant  de  ra- 
meaux que  le  glaive  vengeur  a  retranchés,  et 
qui  ne  tiennent  plus  à  l'ancienne  tige. 

L'Eglise ,  il  est  vrai ,  répare  ces  pertes  :  de 
nouveaux  enfans,  qui  lui  naissent  au-delà  des 
mers,  essuient  ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a 
perdus.  Mais  l'Eglise  a  des  promesses  d'éter- 
nité ;  et  nous,  qu'avons-nous ,  mes  Frères,  si- 
non des  menaces  qui  uous  montrent  à  chaque 
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pas  l'abîme  ouvert  sous  nos  pieds  ?  Le  fleuve 
(le  la  grâce  ne  tarit  point ,  il  est  vrai;  mais  sou- 
vent, pour  arroser  de  nouvelles  terres,  il  dé- 
tourne son  cours ,  et  ne  laisse  dans  l'ancien 
canal  que  des  sables  arides.  La  foi  ne  s'étein- 
dra point ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  n'est  altacbée 
à  aucun  des  lieux  qu'elle  éclaire;  elle  laisse 
derrière  elle  une  affreuse  nuit  à  ceux  qui  ont 
méprisé  le  jour  ,  et  elle  porte  ses  rayons  à  des 
yeux  plus  purs. 

Que  feroit  plus  long-temps  la  loi  chez  des 
peuples  corrompus  jusqu'à  la  racine,  qui  ne 
portent  le  nom  de  fidèles  que  pour  le  flétrir  et 
le  profaner  ?  Lâches  et  indignes  Chrétiens ,  par 
vous  le  christiauisme  est  avili  et  méconnu  ;  par 
vous  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  chez  les 
Gentils  ;  vous  n'êtes  plus  qu'une  pierre  de  scan- 
dale à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  pour  faire 
tomber  ceux  qui  y  viennent  chercher  Jésus- 
Christ. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos 
églises,  et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux 
pieds  dans  les  places  publiques'.'  L'orgueil  a 
rompu  ses  digues  et  inondé  la  ferre;  toutes 
les  conditions  sont  confondues  ;  le  faste  s'ap- 
pelle politesse ,  la  plus  folle  vanité  une  bien- 
séance; les  insensés  entraînent  les  sages,  et  les 
rendent  semblables  à  eux;  la  mode,  si  rui- 
neuse par  son  inconstance  et  par  ses  excès  ca- 
pricieux, est  une  loi  tyrannique  à  laquelle  on 
.sacrifie .toutes  les  autres;  le  dernier  des  devoirs 
est  celui  de  payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs 
n'osent  plus  parler  pour  les  pauvres,  à  la  vue 
d'une  foule  de  créanciers  dont  les  clameurs 
montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  fait  taire 
la  charité,  mais  la  jusfice  elle-même  n'est  plus 
écoutée.  Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses 
superflues  ,  on  refuse  cruellement  le  nécessaire 
à  ses  créanciers.  La  simplicité  ,  la  modestie  ,  la 
frugalité,  la  probité  exacte  de  nos  pères,  leur 
ingénuité,  leur  pudeur,  passent  pour  des  vertus 
rigides  et  austères  d'un  temps  trop  grossier. 
Sous  prétexte  de  se  polir,  on  s'est  amolli  pour 
la  volupté ,  et  endurci  contre  la  vertu  et 
lontre  l'honneur.  On  invente  chaque  jour  et  à 
rintini  de  nouvelles  nécessités  pour  autoriser 
les  passions  les  plus  odieuses.  Ce  qui  étoit  d'un 
faste  scandaleux  dans  les  conditions  les  plus 
élevées,  il  y  a  quarante  ans,  est  devenu  une 
bienséance  pour  les  plus  médiocres.  Détestable 
raffinement  de  nos  jours  !  monstre  de  nos 
mœurs  1  La  misère  et  le  luxe  augmentent 
comme  de  concert  ;  on  est  prodigue  de  son  bien, 
et  avide  de  celui  d'aufrui;  le  premier  pas  de  la 
fortune  est  de  se  ruiner.  Qui  pourroit  supporter 


les  folles  hauteurs  que  l'orgueil  affecte,  et  les 
bassesses  infâmes  que  l'intérêt  fait  faire?  (3n  ne 
connoît  plus  d'autre  prudence  que  la  dissimu- 
lation ,  plus  de  règle  des  amitiés  que  l'intérêt , 
plus  de  bienfaits  qui  puissent  attacher  à  une 
personne  dès  qu'on  la  trouve  ou  inutile  ou  en- 
nuyeuse. Les  hommes ,  gâtés  jusque  dans  la 
moelle  des  os  par  les  ébranlemeus  et  les  enchan- 
temens  des  plaisirs  violens  et  raffinés ,  ne  trou- 
vent plus  qu'une  douceur  fade  dans  les  conso- 
lations d'une  vie  innocente;  ils  tombent  dans 
les  langueurs  mortelles  de  l'ennui  dès  qu'ils  ne, 
sont  plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  pas- 
sion. Est-ce  donc  là  être  chrétien?  Allons, 
allons  dans  d'autres  terres,  où  nous  ne  soyons 
plus  réduits  à  voir  de  tels  disciples  de  Jésus- 
Christ  !  0  Evangile!  est-ce  là  ce  que  vous 
enseignez?  0  foi  chrétienne!  vengez -vous; 
laissez  une  éternelle  nuit  sur  la  face  de  la 
terre,  de  cette  terre  couverte  d'un  déluge  d'ini- 
quité. 

Mais,  encore  une  fois,  voyons  nos  ressources 
sans  nous  flatter.  Quelle  autorité  pourra  re- 
dresser des  mœurs  si  dépravées  ?  Une  sagesse 
vaine  et  intempérante,  une  curiosité  superbe  et 
effrénée  emporte  les  esprits.  Le  Nord  ne  cesse 
d'enfanter  de  nouveaux  monstres  d'erreur  : 
parmi  ces  ruines  de  l'ancienne  foi,  tout  tombe, 
tout  tombe  comme  par  morceaux  ;  le  reste  des 
nations  chrétiennes  en  sent  le  contre-coup  ;  on 
voit  les  mystères  de  Jésus-Christ  ébranlés  jus- 
qu'aux fondemens.  Des  hommes  profanes  et 
téméraires  ont  franchi  les  bornes,  et  ont  appris 
à  douter  de  tout.  C'est  ce  que  notis  entendons 
tous  les  jours;  un  bruit  sourd  d'impiété  vient 
frapper  nos  oreilles ,  et  nous  en  avons  le  cœur 
déchiré.  Après  s'être  corrompus  dans  ce  qu'ils 
connoissent  ,  ils  blasphèment  enfin  ce  qu'ils 
ignorent.  Prodige  réservé  à  nos  jours  !  l'instruc- 
tion augmente  ,  et  la  foi  diminue.  La  parole  de 
Dieu,  autrefois  si  féconde,  deviendroit  stérile, 
si  l'impiété  l'osoit.  Mais  elle  tremble  sous  Louis, 
et ,  comme  Salomon ,  il  la  dissipe  de  son  re- 
gard. Cependant ,  de  tous  les  vices ,  on  ne  craint 
plus  que  le  scandale;  que  dis-je?  le  .scandale 
même  est  au  comble;  car  l'incrédulité,  quoique 
timide,  n'est  pas  muette;  elle  sait  se  glisser 
dans  les  conversations,  tantôt  sous  des  railleries 
envenimées,  tantôt  sous  des  quesfions  où  l'oij 
veut  tenter  Jésus-Christ,  comme  les  Pharisiens. 
En  même  temps,  l'aveugle  sagesse  de  la  chair, 
qui  prétend  avoir  droit  de  tempérer  la  religion 
au  gré  de  ses  désirs ,  déshonore  et  énerve  ce' 
qui  reste  de  foi  parmi  nous.  Chacun  marche 
dans  la  voie  de  son  propre  conseil  ;  chacun , 
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ingénieux  à  se  tromper,  se  fait  une  fausse  con- 
science. Plus  (l'autorilé  dans  les  pasteurs,  plus 
irunifornriité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne 
se  contente  plus  d'être  toléré ,  il  veut  être  la 
règle  même,  et  appelle  excès  tout  ce  qui  s'y  op- 
pose. La  chaste  colombe ,  dont  le  partage  ici-bas 
est  de  gémir,  redouble  ses  géuu'ssemens.  Le  pé- 
ché abonde ,  la  charité  se  refroidit,  les  ténèbres 
s'épaississent,  le  mystère  d'iniquité  se  forme; 
dans  ces  jours  d'aveuglement  et  de  péché ,  les 
élus  mêmes  seroient  séduits  ,  s'ils  pouvoient 
l'être.  Le  llambeau  de  l'Evangile,  qui  doit  faire 
le  tour  de  l'univers,  achève  sa  course.  0  Dieu  ! 
que  vois-je?  où  sommes-nous?  Le  jour  de  la 
ruine  est  proche,  et  les  temps  se  hâtent  d'arri- 
ver. Mais  adorons  en  silence  et  avec  tremble- 
ment l'impénétrable  secret  de  Dieu. 

Ames  recueillies,  âraes  ferventes,  hàtez-vous 
de  retenir  la  foi  prête  à  nous  échapper.  Vous 
savez  que  dix  justes  auroienl  sauvé  la  ville  abo- 
minable de  Sodome  que  le  feu  du  ciel  consuma. 
C'est  à  vous  à  gémir  sans  cesse  au  pied  des 
autels  pour  ceux  qui  ne  gémissent  pas  de  leurs 
misères.  Opposez-vous ,  soyez  le  bouclier  d'Is- 
raël contre  les  traits  de  la  colère  du  Seigneur; 
faites  violence  à  Dieu,  il  le  veut;  d'une  main 
innocente  arrêtez  le  glaive  déjà  levé. 

Seigneur,  qui  dites  dans  vos  Ecritures  :  Quand 
même  une  mère  onblierolt  son  propre  fils ,  le 
/ruil  de  ses  entrailles,  et  moi  je  ne  vous  ouhlierni 
/amnis',  ne  détournez  point  votre  face  de  dessus 
nous.  Que  votre  parole  croisse  dans  ces  royau- 
mes où  vous  l'envoyez  ;  mais  n'oubliez  pas  les 
anciennes  églises  dont  vous  avez  conduit  si  heu- 
reusement la  main  pour  planter  la  foi  chez  ces 
nouveaux  peuples.  Souvenez-vous  du  siège  de 
Pierre ,  fondement  immobile  de  vos  promesses. 
Souvenez -vous  de  l'église  de  France,  mère 
de  celle  d'Orient ,  sur  qui  votre  grâce  reluit. 
Souvenez- vous  de  celte  maison,  qui  est  la 
vôtre;  des  ouvriers  qu'elle  forme;  de  leurs  lar- 
mes, de  leurs  prières,  de  leurs  travaux.  Que 
vous  dirai-je.  Seigneur,  pour  nous-mêmes? 
Souvenez-vous  de  notre  misère  et  de  votre  mi- 
séricorde. Souvenez-vous  du  sang  de  votre  P'ils, 
qui  coule  sur  nous,  qui  vous  parle  en  notre 
faveur,  et  en  qui  seul  nous  nous  confions,  lîien 
loin  de  nous  arracher,  selon  votre  justice,  ce 
peu  de  foi  qui  nous  reste  encore ,  augmentez- 
la,  purifiez-la,  rendez-la  vive;  qu'elle  perce 
toutes  nos  ténèbres  ;  qu'elle  étoufl'e  toutes  nos 
passions;  qu'elle  redresse  tous  nos  jugemens, 
afin  qu'après  avoir  cru  ici-bas,  nous  puissions 


voir  éternellement  dans  voire  sein  ce  que  nous 
aurons  cru.  Amen. 


SERMON 

LH  JOl'P.  DE  L'ASSOMPTION 
DE  LA  .SAINTE  VIERGE. 
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Mai'la,  lie  qua  natiis  csl  Jcsiis  qui  voratiir  Cliiisliis. 

Marie,  de  laquelle  est  né  Jésux  qui  est  nommé  le  Christ. 
Kn  saint  Mallhieu ,  ctiapilre  premier. 

Les  hommes  ne  sauroient  d'ordinaire  expli- 
quer de  grandes  choses  qu'en  beaucoup  de 
paroles  :  à  peine  peuvent -ils,  par  de  longues 
expressions,  donner  une  haute  idée  de  ce  qu'ils 
s'efforcent  de  louer.  Mais  quand  il  plaît  à  l'Es- 
prit de  Dieu  d'honorer  quelqu'un  d'une  louange, 
il  la  rend  courte,  simple,  majestueuse:  aussi 
est-il  digne  de  lui  de  parler  peu  et  de  dire 
beaucoup.  11  sait  renfermer  en  deux  mots  les 
plus  grands  éloges.  Veut-il  louer  Marie,  et  nous 
apprendre  ce  qu'il  faut  penser  d'elle?  il  ne  s'ar- 
rête point  à  toutes  les  circonstances  que  l'esprit 
humain  ne  manqueroit  pas  de  rechercher  pour 
eu  composer  une  foible  louange;  il  va  d'abord 
à  ce  qui  fait  toute  sa  grandeur.  Par  un  seul 
trait,  il  nous  dépeint  tout  ce  que  Dieu  a  versé 
de  grâces  dans  son  cœur,  tout  ce  qu'on  peut 
s'imaginer  de  grand  dans  les  mystères  qui  se 
sont  accomplis  en  elle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  n'a  besoin, 
ce  divin  Esprit,  que  de  nous  dire  simplement 
que  Marie  est  la  mère  du  Fils  de  Dieu  ;  cela 
suffit  pour  nous  faire  entendre  tout  ce  qu'elle 
fist  digne  d'être  :  Maria,  de  qua  natus  est  Jésus. 

Que  ne  suis -je,  mes  Frères,  tout  animé  de 
cet  Esprit  qui  aide  notre  foiblesse,  comme  dit 
saint  Paul!  Que  ne  puis- je,  par  des  termes 
simples,  mais  persuasifs,  vous  remplir  de  zèle 
et  d'admiration  pour  Marie  !  C'est  aujourd'hui 
que  nous  célébrons  sou  triomphe;  jour  où  elle 
finit  une  si  pure  et  si  belle  vie.  C'est  aujour- 
d'hui que  nous  lui  devons  toutes  nos  louanges; 
jour  où  elle  commence  une  autre  vie  si  heu- 
reuse, si  pleine  de  gloire  ;  jour  où  le  ciel,  pour 
qui  elle  étoit  faite,  ravit  enfin  à  la  terre  le  plus 
précieux  dépôt  que  le  Fils  de  Dieu  y  eût  laissé; 
jour  qui,  étant  le  dernier  de  ceux  qu'elle  a 
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paru  au  monde,  doit  être  employé  par  nous  à 
admirer  toutes  ses  vertus  rassemblées.  Qu'il  est 
beau  ,  qu'il  est  naturel  aujourd'hui ,  qu'il  est 
convenable  à  l'édiflcation  du  peuple  fidèle ,  de 
voir  toute  la  suite  de  ses  actions ,  avec  la  sainte 
mort  qui  les  a  couronnées  ! 

Considérons  donc  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la 
vie,  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  mort.  Appre- 
nons, par  son  exemple,  à  nous  détacher  de  la 
vie  ,  pour  nous  préparer  à  mourir.  Apprenons, 
par  son  exemple  ,  à  regarder  la  mort  comme  le 
terme  de  notre  bienheureuse  réunion  avec  Jé- 
sus-Christ. Voilà,  mes  Frères ,  voilà  tout  ce  que 
le  christianisme  exige  de  nous.  Nous  en  trou- 
vons dans  Marie  le  parfait  modèle.  Prions-la 
de  nous  obtenir  les  lumières  dont  nous  avons 
besoin  pour  méditer  avec  fruit  ces  deux  vé- 
rités. Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

La  sainte  Vierge  pauvre  selon  sa  condition  , 
ennemie  des  plaisirs  grossiers  qui  touchent  les 
sens  ,  obéissante  ,  toujours  humblement  ren- 
fermée dans  l'obscurité,  accablée  enfin  de  dou- 
leur par  les  tourmens  de  son  divin  Fils  ;  sa  vie 
n'a  été  qu'un  long  et  douloureux  sacrifice  ,  qui 
n'a  fini  que  par  sa  mort.  C'est  ainsi,  mes  Frères, 
que  Dieu  détache  du  monde  les  âmes  dont  le 
monde  n'est  pas  digne ,  et  qu'il  réserve  toutes 
pour  lui.  C'est  ainsi  que  la  Providence  conduit 
par  un  chemin  de  douleurs  la  mère  même  du 
Fils  de  Dieu.  Apprenez,  Chrétiens ,  apprenez 
par  l'autorité  de  cet  exemple,  ce  qu'il  faut 
qu'il  vous  en  coîite  pour  être  arrachés  à  lapuis- 
sance  des  ténèbres,  comme  parle  saint  Paul  '; 
pour  être  transférés  dans  le  royaume  du  Fils 
bien-aimé  de  Dieu,  c'est-à-dire,  pour  n'être 
point  aveuglés  par  l'amour  des  biens  péris- 
sables, et  pour  vous  rendre  dignes  des  biens 
éternels. 

Marie,  fille  de  tant  de  rois,  de  tant  de  sou- 
verains pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches, 
comme  le  remarque  saint  Grégoire  de  Nazianze 
dans  le  poème  qu'il  a  fait  sur  cette  matière  ; 
Marie  ,  destinée  à  être  la  mère  du  roi  des  rois, 
naquit  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  bassesse. 
Elle  étoit  fille  de  David  ,  comme  saint  Paul  l'as- 
sure aux  Hébreux  ;  par  conséquent  elle  auroit 
dû  profiler  de  cette  illustre  naissance,  elle  auroit 
dû  avoir  part  à  la  succession  de  la  maison 
royale.  Mais,  depuis  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone ,  les  terres  de   toutes  les  tribus 
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étoient  confondues  ;  les  partages  faits  par  Josué 
ne  subsistoient  plus;  toutes  les  fortunes  étoient 
changées    dans  cette  révolution.   Joachim    et 
Anne,  princes  par  leur  naissance,  étoient  par 
leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au  lieu  de  de- 
meurer du    côté   de  Bethléem,  où    la  sainte 
Vierge  alla  avec  saint  Joseph  se  faire  enregis- 
trer, parce,  dit  l'Evangile,  que  c'étoit  leur 
pays,  et  qu'ils  étoient  de  la  famille  de  David  ; 
au  lieu,  dis-je,  de  demeurer  dans  ces  riches 
héritages  de  la  tribu  de  Juda,  ils  demeuroient 
à  Nazareth  ,  pefite  ville  de  Galilée,  dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  Zabulon.  Là  ils  vivoient 
comme  étrangers,  sans  bien;  excepté,  dit  saint 
Jean  de  Damas,  quelques  troupeaux  et  le  profit 
de  leur  travail.  Ainsi  profondément  humiliée 
dès  sa  naissance,  Marie  fut  donnée  pour  épouse 
à  un  charpentier.  Ne  doutons  point  qu'en  cet 
état  elle  n'ait  été  occupée  aux  travaux  qui  nous 
paroissent  les  plus  rudes  et  les  plus  bas.  Re- 
présentons-nous (  car  il  est  beau  de  se  repré- 
senter ce  détail ,  que  Dieu  même  n'a  pas  dé- 
daigné de  voir  avec  complaisance  ) ,  représen- 
lons-nous  donc  cette  auguste  reine  du  ciel  toute 
courbée  sous  la  pesanteur  des  fardeaux  qu'elle 
portoit  :   tantôt  employant  ses   mains  pures  à 
cultiver  la  terre  à  la  sueur  de  son  visage;  tantôt 
faisant  elle-même  les  habits  de  toute  la  famille, 
selon  la  coutume  des  femmes  juives;  tantôt  al- 
lant puiser  de  l'eau  pour  tous  les  besoins  do- 
mestiques, selon  l'exemple  des  plus  illustres 
femmes  des  patriarches;  tantôt  apprêtant  les 
doux  repas  que  dévoient  faire  avec  elle  son  père, 
sa  mère  et  son  chaste  époux.  Qu'il  est  beau  de 
la  voir  ainsi ,  dans  ces  humbles  fatigues,  morti- 
fier son  corps  innocent ,  pour  faire  rougir  les 
femmes  chrétiennes  de  tous  les  siècles  par  un 
exemple  qui  confond  si  bien  leur  vanité  et  leur 
délicatesse!  Mais  cet  époux,  à  qui  elle  obéit  si 
humblement,  n'est  son  époux  que  pour  pro- 
téger et  cacher  tout  ensemble  sa  virginité,  que 
pour  en  rendre  le  sacrifice  plus  héroïque  par 
une  victoire  continuelle  au  milieu  de  l'occasion 
même.  Ici ,  mes  Frères ,  le  mariage  a  des  lois 
nouvelles.  Ailleurs  les  époux  ,  dit  l'Ecriture  , 
ne  font   plus  qu'une  seule  chair  :  ici  ils   ne 
font  plus  qu'un  seul  esprit;  leur  société,  leur 
union  n'a  rien  qui  ne  soit  élevé  au-dessus  des 
sens. 

Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grâce  , 
cette  semence  précieuse  d'Abraham ,  d'où  devoit 
sortir  le  Sauveur  des  nations,  avoit  été  elle- 
même  le  fruit  des  prières  et  des  larmes  de  ses 
parens  après  une  longue  stérilité.  La  piété  de 
Joachim  et  d'Anne  rendit  à  Dieu  ce  qui  venoil 
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(le  lui  ;  coltfi  fille  unique,  ils  la  dévouèrenl  au 
temple,  el  cette  ollVande  n'étoit  pas  sans  exemple 
parmi  les  .luils.  Marie,  ainsi  donnée  à  Dieu  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  ne  crut  pas  âtre  i  elle- 
même.  Si  elle  s'engagea  dans  la  suite  à  un 
('■poux  mortel,  ce  ne  fut  que  pour  mieux  ca- 
cher une  vertu  jusqu'alors  inconnue.  Alors, 
vous  le  savez,  mes  Frères,  la  stérilité  des 
femmes  étoit  un  opprobre  parmi  les  Juifs.  Leur 
gloire  étoit  de  iiuiltiplier  le  peuple  de  Dieu; 
leur  espérance  étoit  de  voir  sortir  de  leur  race 
l(!  l'ils  de  Uicu  même.  Marie,  qui  devoit  en  être 
la  mère,  mais  qui  ne  le  savoit  pas,  se  propose 
avec  joie  la  honte  de  la  stérilité  pour  se  conser- 
ver pure.  Si  bientôt  un  ange  descend  du  ciel 
pour  lui  annoncer  les  desseins  du  Très-Haut, 
la  présence  de  cet  esprit  sous  une  figure  hu- 
maine étonne  cette  vierge  craintive.  Cette  heu- 
reuse nouvelle,  qu'elle  va  devenir  mère  d'un 
Dieu ,  alarme  sa  pudeur.  Ne  croyez  pas  que  cet 
honneur,  qui  mit  à  ses  pieds  toutes  les  gran- 
deurs de  l'univers  ,  puisse  changer  ni  la  sim- 
plicité de  sa  vie,  ni  la  pauvreté  de  son  état ,  ni 
l'obscurité  dont  elle  goùle  les  douceurs.  Elle 
accouche  à  Bethléem  dans  une  étable,  n'ayant 
pas  de  quoi  se  loger  :  mère  pauvre  d'un  liis  qui 
devoit  enrichir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre'.  Elle  fuit  avec 
lui  en  Egypte  ,  pour  dérober  ce  précieux  enfant 
à  la  persécution  de  l'impie  Hérode,  et  dans  sa 
fuite  il  ne  lui  reste  pour  tout  bien  que  son  cher 
Jésus.  Dieu  la  console  et  la  rappelle.  Voilà  enfin 
son  fils  arrivé  à  cet  âge  où  sa  souveraine  sagesse 
devoit  éclater  dans  la  région  de  l'ombre  de  la 
mort.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  quitte  sa  mère 
pour  les  intérêts  de  son  Père.  Bientôt  il  ne  re- 
connoît  plus  pour  parens  que  ceux  qui  font  la 
volonté  de  Dieu.  Il  déclare  qu'heureuses  sont 
non  les  entrailles  qui  l'ont  porté,  non  les  ma- 
melles qui  l'ont  nourri ,  mais  les  âmes  qui  l'é- 
coutent,  et  qui  gardent  fidèlement  la  parole  de 
Dieu.  Il  ne  souffre  plus  qu'on  admire  les  plus 
excellentes  créatures  que  par  rapport  à  lui.  Par 
celte  conduite  si  austère  à  la  nature  ,  il  ne  per- 
met plus  à  sa  mère  de  s'attacher  à  lui  que  par 
les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive  à 
l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  comme  l'Evangile 
dit  qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  fils ,  elle  l'é- 
coute, elle  l'observe,  elle  l'admire,  elle  ne 
songe  qu'à  s'instruire  dans  un  hnnible  silence. 
Nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait  fait  de  mira- 
cles :  et  qu'il  est  beau  à  elle  de  s'en  être  abste- 
nue !  Nous  ne  voyons  point  qu'elle  ait  entrepris 
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de  communiquer  aux  autres  la  sagesse  dont  elle 
étoit  pleine  :  que  ce  silence  est  grand,  mes 
Frères  ,  et  que  Marie  est  admirable  dans  les  en- 
droits mêmes  de  sa  vie  les  plus  obscurs  et  les 
plus  inconnus  !  Qui  auroit  pu  mieux  qu'elle  se 
signaler  par  l'instruction  el  par  les  miracles, 
elle  qui  avoit  été  la  fidèle  dépositaire  de  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu, 
elle  qui  étoit  devenue  la  mère  de  la  Sagesse 
souveraine  et  de  la  vérité  éternelle?  Elle  ne 
pense  néanmoins  qu'à  obéir,  à  se  taire  et  à  .se 
cacher.  Après  l'enfance  de  son  fils,  il  n'est  plus 
parlé  d'elle  qu'autant  que  la  vie  de  Jésus-Christ 
y  engage  comme  par  hasard  les  évangélistcs. 
En  cela  nous  reconnoissons  avec  plaisir  com- 
bien la  conduite  de  Marie  et  le  style  de  l'E- 
vangile viennent  d'un  même  esprit  de  simpli- 
cité. Tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  nécessaire 
à  Jésus-Christ  est  supprimé.  Une  de  vertus  ai- 
mables et  d'exemples  touchans  sont  dérobés  à 
la  vue  des  hommes  par  cette  conduite!  Marie 
mène  une  vie  commune  el  cachée  :  les  évangé- 
listcs nous  le  laissent  entendre  sans  nous  l'ex- 
pliquer en  détail  :  el  en  effet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire ,  nous  comprenons  assez  par  son  état, 
par  ses  senlimens,  quelle  devoit  être  sa  vie, 
dure,  laborieuse,  soumise.  Son  obscurité  nous 
instruit  infiniment  mieux  que  n'auroient  pu 
faire  les  actions  les  plus  éclatantes.  Nous  avions 
déjà  assez  d'exemples  devant  les  yeux  pour  sa- 
voir agir  et  parler;  mais  il  nous  en  falloit  pour 
apprendre  à  nous  taire,  et  à  n'agir  jamais  sans 
nécessité.  Trop  attentifs  aux  choses  extérieures, 
toujours  poussés  au-delà  des  bornes  de  notre 
étal  par  notre  vanité  et  par  notre  inquiétude, 
accoutumés  aux  occupations  qui  flattent  les  sens 
et  qui  dissipent  l'esprit,  parlant  magnifiquement 
de  la  vertu  et  pratiquant  mal  ce  que  nous  di- 
sons, n'avions-nous  pas  besoin,  mes  Frères, 
d'être  convaincus  par  cet  exemple,  que  la 
vertu  la  plus  pure  est  celle  d'une  âme  qui  se  re- 
tranche modestement  dans  ses  devoirs,  qui  fuit 
l'éclat,  et  qui  aime  la  simplicité. 

Dans  cette  vie  humble  et  retirée,  Marie  s'unit 
à  Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  de  sa 
prière:  elle  prépare  déjà  son  co.'ur  au  sacrifice 
qu'elle  doit  faire  de  son  fils,  pour  le  bien  du 
monde.  Ce  fils ,  qui  entraîne  les  peuples  dans 
les  déserts  par  les  charmes  de  sa  doctrine  ,  qui 
répand  ses  bienfaits  partout  oîi  il  passe,  qui 
guérit  toutes  les  langueurs  ,  s'est  fait  lui-même 
notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché,  qui 
est  le  plus  grand  des  maux  ;  il  faut  qu'il  meure 
ce  fils  ,  ce  cher  fds  ;  il  est  notre  victime  ;  et  à  la 
vue  des  lourmens  cruels  qu'il  va  souflVir,  un 
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glaive  de  douleur  déchirera  le  cœur  de  sa  mère. 
Marie,  immobile  au  pied  de  la  croix,  y  con- 
temple déjà  ce  mystère  d'ignominie.  Hélas  ! 
reùt-elle  cru?  Marie,  l'eussiez-vous  pensé, 
i|n"en  donnant  au  monde  celui  qui  en  devoit 
être  la  joie  et  le  bonheur,  qui  étoit  l'attente  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  il  dût 
vous  en  coûter,  sitôt  après,  tant  de  larmes  et 
tant  de  douleurs? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son 
lils  qu'elle  voit  mourir,  c'est  qu'elle  est  réservée 
à  une  peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de 
douloureuses  années  passées  depuis  ,  privée  de 
son  bien-aimé  ;  pauvre  ,  errante  dans  sa  vieil- 
lesse même;  n'ayant  d'autre  ressource  humaine 
que  les  soins  de  saint  Jean,  qui  la  nourrissoit 
à  Ephèse,  et  exposée  à  toutes  sortes  de  persé- 
cutions. 

Telle  fui  la  vie  de  la  Vierge  sainte  ,  telle  fut 
sa  préparation  à  la  mort.  Tout  servit  à  la  déla- 
iher;  Dieu  rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus 
innocens.  La  pauvreté,  le  travail,  l'obscurité, 
le  renoncement  aux  plaisirs  sensibles,  la  dou- 
leur de  perdre  son  lils,  celle  de  lui  survivre 
long-temps ,  furent  son  triste  partage.  Ce  fut 
par  cet  exercice  continuel  des  vertus  les  plus 
pénibles  et  les  plus  austères,  qu'elle  arriva  au 
dernier  jour  de  son  sacrifice  :  heureuse  de  ce 
que  tous  les  momens  de  sa  vie  ont  servi  à 
lui  accumuler  pour  celui  de  sa  mort  des  trésors 
infinis  de  grâce  et  de  gloire!  Heureux  nous- 
mêmes,  et  mille  fois  heureux  ,  si  nous  savions 
faire  pour  notre  salut  ce  qu'elle  a  fait  pour 
l'accroissement  de  ses  mérites  ! 

Hélas  !  à  quelque  âge  ,  mes  Frères  ,  en 
quelque  état  que  la  mort  nous  prenne,  elle 
nous  surprend  ,  elle  nous  trouve  toujours  dans 
des  desseins  qui  supposent  une  longue  vie.  La 
vie,  donnée  uniquement  pour  s'y  préparer,  se 
passe  entière  dans  un  profond  oubli  du  terme 
auquel  elle  doit  aboutir.  On  vit  comme  si  l'on 
devoit  toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se 
flatter  soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs , 
lorsque  la  mort  arrête  soudainement  le  cours 
lie  ces  folles  joies.  L'homme  sage  à  ses  propres 
yeux,  mais  insensé  à  ceux  de  Dieu,  se  donne 
mille  inquiétudes  pour  amasser  des  biens  dont 
la  mort  le  va  dépouiller.  Cet  autre,  emporté  par 
son  ambition,  perd  tellement  de  vue  sa  mort , 
qu'il  court  au  travers  des  dangers  au-devant  de 
la  mort  même.  Tout  devroit  nous  avertir,  et 
tout  nous  amuse.  Nous  voyons ,  comme  dit 
saint  Cyprien,  tomber  tout  le  genre  humain  en 
ruine  à  nos  propres  yeux.  Depuis  que  nous 
sommes  nés,  il  s'est  fait  comme  cent  mondes 


nouveaux  sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus 
naître.  Nos  plus  proches  parens ,  nos  amis  les 
plus  chers,  tout  se  précipite  dans  le  tombeau  , 
tout  s'abîme  dans  l'éternité.  Nous  sommes  con- 
tinuellement nous-mêmes  entraînés  par  le  tor- 
rent dans  cet  abîme ,  et  nous  n'y  pensons  pas. 

La  plus  vive  jeunesse,  le  plus  robuste  tem- 
pérament ,  ne  sont  que  des  ressources  trom- 
peuses. Elles  servent  moins  à  éloigner  de  nous 
la  mort,  qu'à  rendre  sa  surprise  plus  imprévue 
et  plus  funeste.  Elle  flétrit  le  soir,  dit  l'Ecri- 
ture ,  et  foule  aux  pieds  les  plantes  que  nous 
avions  vues  fleurir  le  matin.  Mais  non-seule- 
ment quand  ou  est  sain,  quand  on  est  jeune, 
on  se  promet  tout  ;  chose  bien  plus  déplorable  ! 
ni  la  vieillesse,  ni  l'inlirmité  ne  nous  disposent 
presque  point  à  la  mort.  Ce  malade  la  porte 
presque  déjà  dans  son  sein,  et  cependant,  dès 
qu'il  a  le  moindre  intervalle ,  il  espère  qu'il 
échappera  à  la  mort,  ou  du  moins  qu'elle  le 
laissera  encore  languir  long-temps.  Ce  vieillard 
tremblant ,  accablé  sous  le  poids  des  années , 
chagrin  de  se  voir  inutile  à  tout ,  ramasse  des 
exemples  d'heureuses  vieillesses  pour  se  flatter  : 
il  regarde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien, 
espère  d'y  parvenir,  y  parvient  eU'ectivement , 
l'egardc  encore  au-delà,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses 
incommodités  le  lassent  de  vivre ,  sans  qu'il 
jjuisse  jamais  se  résoudre  à  mourir  de  bon 
cœur.  Ainsi  on  s'avance  toujours  vers  la  fin  de 
sa  vie  ,  sans  pouvoir  l'envisager  de  près  ;  et 
l'unique  prétexte  de  cette  conduite  si  bizarre  et 
si  imprudente,  est  que  la  pensée  de  la  mort 
alllige,  consterne,  et  qu'il  faut  bien  chercher 
ailleurs  de  quoi  se  consoler. 

Quelle  apparence,  dit-on  ,  de  ne  goûter  au- 
cun plaisir  dans  une  vie  d'ailleurs  si  traversée, 
que  celte  pensée  affreuse  ne  vienne  troubler 
par  son  amertume?  Quoi,  dit-on,  si  on  y  pen- 
soit,  auroit-on  le  courage  de  pourvoir  à  son 
établissement ,  à  ses  affaires,  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  société?  Cette  réflexion  seule  ne 
renverseroit-elle  pas  bientôt  tout  l'ordre  du 
monde?  Si  donc  on  y  pense,  ce  n'est  que  par 
hasard,  superficiellement,  et  on  se  hâte  de 
chercher  quelque  amusement  qui  nous  dégage 
de  cette  réflexion  importune. 

0  folie  1  nous  savons  que  la  mort  s'avance  , 
et  nous  nous  confions  à  cette  misérable  res- 
source de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le 
coup  qu'elle  va  nous  donner.  Nous  ne  pouvons 
pas  ignorer  que  plus  nous  nous  attacherons  à 
la  vie,  plus  la  fin  en  sera  amère.  Nous  savons 
qu'il  est  de  foi  que  tous  ceux  qui  ne  vivront  pas 
dans  la  vigilance  chrétienne,  seront  surpris  par 
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une  ruine  prompte  et  inévitable.  Le  Fils  de 
Dieu  se  sert  dans  l'Evangile  des  plus  sensibles 
comparaisons  pour  nous  effrayer.  En  ce  point 
l'expérience  et  la  loi  sont  d'accord  ;  nous  le 
savons,  et  rien  ne  peut  guérir  notre  stupidité. 

On  réserve  tout  à  l'aire  pour  sa  conversion 
au  moment  de  la  mort  :  restitution  du  bien 
d'autnii  ,  paiement  des  dettes,  délacliemcnt 
d'un  intérêt  sordide,  réparation  de  scandales , 
pardon  d'injures,  rupture  de  mauvais  com- 
merce, éloignemenl  des  occasions,  renoncement 
aux  habitudes,  précaution  contre  les  rechutes, 
confession  qui  répare  tant  d'autres  confessions 
mal  faites;  tout  cela  est  remis  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  jusqu'au  dernier  moment. 

Considérez,  Chrétiens,  et  je  vous  en  conjure 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant 
dans  l'intérêt  de  votre  salut,  d'y  penser  devant 
Dieu.  Peut-être  sera-ce  la  dernière  fois;  que 
dis-je?  sans  doute  ce  sera  la  dernière  fois  pour 
quelqu'un  parmi  tant  d'auditeurs. 

Qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche  donc 
pas  de  penser  souvent  à  la  mort.  Oui,  Chrétiens, 
pensez-y  souvent.  Cette  pensée  salutaire,  bien 
loin  de  vous  troubler,  modérera  toutes  vos  pas- 
sions, et  TOUS  servira  de  conseil  fidèle  dans  tout 
le  détail  de  votre  conduite.  Réglez  vos  affaires, 
appliquez-vous  à  vos  besoins ,  conduisez  vos 
familles,  remplissez  vos  devoirs  pulilics  et  do- 
mestiques avec  l'équité ,  la  modération  et  la 
bonne  foi  que  doivent  avoir  des  Chrétiens  qui 
n'ont  pas  oublié  la  nécessité  de  mourir  ;  et  cette 
pensée  sera  pour  vous  une  source  de  lumière, 
de  consolation  et  de  confiance. 

Prenez  garde  ,  mes  Frères  ,  que  ce  n'est  pas 
la  mort,  mais  la  surprise  qu'il  faut  craindre.  Ne 
craignez  pas ,  dit  saint  Augustin ,  la  mort ,  dont 
votre  crainte  ne  peut  vous  garantir;  mais  crai- 
gnez ce  qui  ne  peut  jamais  vous  arriver  si  vous 
le  craignez  toujours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cher  au- 
diteur, si,  renversant  le  véritable  ordre  des 
choses ,  vous  craignez  lâchement  la  mort ,  jus- 
qu'à n'oser  penser  à  elle;  si  vous  craignez  si 
peu  la  surprise,  que  vous  viviez  dans  l'oubli 
téméraire  d'un  si  grand  danger  I 

Si  vous  négligez  une  instruction  si  impor- 
tante, si  vous  ne  prévenez  ce  malheur,  ce  sera 
(  oui  le  Fils  de  Dieu  nous  l'assure),  ce  sera  pen- 
dant la  nuit  la  plus  obscure,  c'est-à-dire  lorsque 
votre  esprit  sera  le  plus  obscurci  ;  pendant  voire 
sommeil  le  plus  profond,  lorsque  vous  vous 
croirez  le  plus  on  sûreté,  lorsque  vous  serez 
coulent ,  tranquille,  assoupi  dans  votre  péché  et 


dans  l'oubli  de  Dieu  ,  que  sa  justice  viendra  à  la 
hâte  sans  vous  donntT  le  temps  de  recourir  à 
sa  miséricorde.  Hél  n'est-il  pas  honteux  que 
nous  ne  puissions  penser  à  la  mort ,  nous  qui 
non-seulement  avons  tant  d'intérêt  de  le  pré- 
voir, et  de  nous  y  préparer  de  loin,  mais  qui 
devons  la  regarder ,  avec  la  sainte  Vierge , 
comme  notre  bienheureuse  réunion  avec  Jé- 
sus-Christ ?  Lu  peu  d'attention,  mes  Frères, 
sur  ce  dernier  point. 

SECOND    POIM. 

La  sainte  Vierge,  dès  le  temps  qu'elle  conçut 
son  divin  Fils,  étoit  pleine  de  grâce  :  plénitude 
qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  avoit  mis  en  elle 
toutes  les  vertus  dans  une  haute  perfection.  Le 
Seigneur  étoit  avec  elle;  c'étoit  lui  qui  la  con- 
duisoit,  et  qui  régloit  tous  ses  senliraens.  Tant 
de  précieuses  bénédictions  du  ciel  la  distin- 
guoient  des  plus  saintes  femmes,  et  la  rendirent 
digne  du  choix  de  Dieu  même  pour  le  plus  grand 
de  tous  ses  desseins.  Cette  vertu  si  pure  reçut 
chaque  jour  quelque  nouvel  accroissement ,  cha- 
que jour,  jusqu'à  celui  de  sa  mort;  plus  ses 
épreuves  furent  grandes,  plus  ses  victoires  fu- 
rent agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  la  grâce  ne 
trouvant  pas  dans  son  cœur  les  obstacles  qu'elle 
rencontre  dans  le  nôtre,  y  fit  un  progrès  sans 
interruption. 

L'ame  fidèle  ne  peut  regarder  la  vie  présente 
que  comme  un  court  passage  à  une  meilleure. 
Elle  doit,  dit  saint  Augustin,  supporter  patiem- 
ment les  misères  de  l'une,  et  soupirer  avec 
ferveur  après  les  délices  de  l'autre. 

Si  cette  disposition  doit  être  celle  de  toute 
ame  chrétienne ,  quelle  devoit  être ,  mes  Frères , 
celle  de  cette  Vierge,  épouse  du  Saint-Esprit, 
de  cette  créature  si  noble  et  si  sainte ,  qui  re- 
doubloit  sans  cesse  l'ardeur  de  sa  charité  par 
celle  de  ses  gémissemens  et  de  ses  prières?  Saint 
Luc  assure  que  les  apôtres  ayant  perdu  de  vue 
Jésus-Christ  qui  montoit  au  ciel,  ils  se  reti- 
rèrent à  Jérusalem,  où  ils  persévéroient  tous 
dans  un  même  esprit  en  prières  avec  Marie  mère 
de  Jésus-Christ  :  prières  où  Marie  tâchoit  de 
recouvrer  par  une  vive  foi  ce  que  ses  sens  ve- 
noient  de  perdre  :  prières  où  elle  se  consoloit 
par  le  doux  souvenir  de  tout  ce  que  son  cher  Fils 
avoit  fait  de  plus  tendre  pour  elle  :  prières  où 
elle  lui  parloit ,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  en  étal 
de  le  voir  :  prières  où  elle  lui  expliquoit,  plus 
par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  son  amour, 
sa  douleur,  ses  désirs  de  finir  une  absence  si 
triste  et  si  rude.  Je  désire  de  rompre  mes  liens. 


DE  L'ASSOMPTION. 


629 


dit  saint  Paul  ';  il  me  tarde  d'être  délivré  de  In 
jjrison  de  ce  corps  mortel,  pour  entrer  dans  la 
parfaite  liherlé  des  enfans  de  Dieu,  et  pour 
m'unir  à  Jésus-Christ.  Il  est  lui  seul  toute  ma 
vie ,  et  la  mort  est  pour  moi  un  gain  inestimable. 
Hé!  n'est-ce  pas,  mes  Frères,  ce  que  Marie 
disoit  sans  doute  chaque  jour  à  son  bien-aimé? 

Oui ,  il  me  semble  que  je  l'entends  y  ajouter, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  ces  paroles  tou- 
chantes :  Hc!  n'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que 
mon  ame  languit  dans  les  liens  qui  la  tiennent 
ici-bas  captive! 

Hélas  !  que  pouvoit  être  la  terre  pour  elle  , 
pour  elle,  dis-je,  qui  avoit  déjà  au  ciel  l'objet  de 
toute  sa  tendresse?  Qu'est-ce  qui  eût  été  capable 
de  la  consoler  dans  ce  lieu  d'exil,  dans  cette  vallée 
de  larmes?  N'étoit-elle  pas  violemment  retenue 
ici-bas ,  pendant  que  son  cœur  s'élevoit  vers  son 
Fils?  Elle  n'avoit  plus  rien  en  ce  monde  ,  Jésus 
lavoit  quittée.  Ce  n'étoient  point  les  dangers 
dont  elle  étoit  environnée,  ni  les  persécutions 
que  souffroit  déjà  l'Eglise  naissante ,  qui  la  dé- 
goùtoient  de  la  vie  ;  ce  n'étoit  point  la  gloire  et 
le  triomphe  qui  lui  étoit  préparé  au  ciel ,  qui 
lui  faisoit  désirer  la  mort  :  c'étoit  uniquement 
Jésus-Christ  dont  elle  ne  pouvoit  sans  douleur 
se  voir  séparée.  Toute  sa  vie  n'étoit ,  selon  les 
termes  de  saint  Augustin  ,  qu'un  désir  perpé- 
tuel ,  qu'un  long  gémissement;  et  la  seule  vo- 
lonté souveraine  du  fils  pouvoit  calmer  les  im- 
patiences toutes  saintes  de  la  mère. 

Ne  pensez  pas ,  mes  Frères  ,  que  ces  grands 
sentimens  ne  conviennent  qu'à  la  Vierge  sainte; 
il  ne  faut  qu'aimer  Jésus-Christ  pour  désirer 
d'être  éternellement  avec  lui;  et  si  nous  avions 
de  la  foi  (  chose  honteuse  )  il  ne  faudroit  que 
nous  aimer  nous-mêmes,  pour  avoir  impa- 
tience de  jouir  avec  lui  de  sa  gloire  et  de  son 
royaume. 

11  n'appartient ,  dit  saint  Cyprien ,  de  craindre 
la  mort  qu'à  ceux  qui  n'aiment  point  le  Sei- 
gueur,  et  qui  ne  veulent  point  aller  à  lui  ;  qu'à 
ceux  qui  manquent  de  foi  et  d'espérance,  qu'à 
ceux  qui  ne  sont  point  persuadés  que  nous  ré- 
gnerons avec  lui. 

Et  en  effet,  mes  Frères,  faisons-nous  justice. 
En  vérité,  regarderions -nous  le  désir  de  la 
mort  comme  une  spiritualité  raffinée  (car  c'est 
le  langage  du  monde),  si  nous  regardions  la 
mort  comme  notre  foi  nous  oblige  de  la  regar- 
der? Telle  est  notre  foiblesse,  que  nous  comptons 
pour  beaucoup  dans  la  vie  chrétienne  de  nous 
préparer  et  de  nous  résoudre  à  la  mort  lorsque 

'  Philip.  1,  23,  Itiim.  vil,  U,  sic, 


nous  ne  pouvons  plus  l'éviter.  Mais  attendre  la 
mort  comme  notre  bienheureuse  délivrance  des 
dangers  infinis  de  cette  vie,  mais  regarder  la 
mort  comme  l'accomplissement  de  nos  espé- 
rances; c'est  ce  que  le  christianisme  nous  en- 
seigne le  plus  clairement  et  le  plus  fortement , 
et  c'est  néanmoins  ce  que  nous  ignorons  comme 
si  nous  n'avions  jamais  été  chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connoissent  et  n'espèrent 
rien  au-delà  de  celte  vie  misérable ,  y  soient  at- 
tachés, c'est  un  effet  naturel  de  leur  amour- 
propre.  Mais  que  des  Chrétiens  à  qui  Dieu  a  fait 
des  promesses  si  grandes  et  si  précieuses  pour 
la  vie  future  ,  comme  parle  saint  Pierre  ;  à  qui 
sont  ouvertes  les  voies  à  une  vie  nouvelle  :  mais 
que  des  Chrétiens  qui  doivent  regarder  ce 
monde  comme  un  lieu  d'exil,  de  misère  et  de 
tentation  ,  manquent  de  courage  pour  se  déta- 
cher des  amusemens  de  leur  pèlerinage ,  et  pour 
soupirer  après  les  biens  immenses  de  leur  pa- 
trie ,  c'est  une  bassesse  d'ame  qui  dément  et 
qui  déshonore  leur  foi.  Quoi ,  des  hommes  des- 
tinés à  jouir  avec  Jésus-Christ  d'une  gloire  et 
d'une  félicité  éternelles,  ne  se  laisseront  jamais 
toucher  à  tant  de  grandeurs  qui  leur  sont  pré- 
parées !  Abrutis,  stu pides,  ensevelis  dans  l'amour 
des  choses  sensibles,  ils  feront  leur  capital  des 
biens  grossiers,  fragiles,  imaginaires  de  cette 
vie  ;  et  le  paradis  ne  sera  que  leur  pis-aller  ! 
Quoi,  ce  ne  sera  que  dans  l'extrémité  d'une 
maladie  incurable  qu'ils  voudront  bien  accep- 
ter, faute  de  mieux  ,  le  royaume  du  ciel,  parce 
qu'ils  sentiront  alors  que  tout  ce  qui  les  amu- 
soit  sur  la  terre  leur  échappe  pour  jamais  I  Est-ce 
ainsi  donc  que  nous  demandons  chaque  jour  à 
Dieu  notre  père  l'avènement  de  son  règne ,  que 
nous  craignons  néanmoins ,  et  que  nous  voulons 
toujours  dillérer?  Quelle  mauvaise  foi  !  quelle 
espèce  do  division  dans  notre  prière  !  Est-ce 
ainsi  que  nous  préférons  le  ciel  à  la  terre,  l'éter- 
nité aux  choses  présentes,  Jésus- Christ  au 
monde?  Est-ce  ainsi  que  nous  l'aimons  ce  Sau- 
veur si  aimable,  nous  qui  voudrions  vivre  tou- 
jours d'une  vie  animale,  et  ne  le  voir  jamais? 
Son  royaume  ,  que  nous  devrions  acheter  par 
tant  de  soupirs,  par  tant  de  travaux  et  par  tant 
de  victoires,  et  que  nous  n'achèterions  jamais 
trop  cher,  nous  sera-t-il  donné  à  si  vil  prix  ? 
Nous  si!ra-t-il  donné  pour  rien?  malgré  nous- 
mêmes?  Faudra-t-il  qu'il  nous  force  à  le  rece- 
voir, nous  qui  craignons  d'en  jouir  trop  tôt ,  et 
qui  voudrions  n'en  jouir  jamais,  pourvu  qu'il 
nous  laissât  croupir  dans  cette  boue  dont  nous 
sommes  comme  ensorcelés?  Non,  non  ,  ce  don 
céleste  seroit  prodigué  et  avili,  si  Dieu  l'accor- 


630 


POUR  LA  FÊTE 


doit  :')  des  âmes  si  indignes  de  le  recevoir, 
l'eiil-il  moins  demander  de  nous,  que  de  vou- 
loir que  nous  désirions  les  hiens  inestirualiics 
qu'il  nous  veut  donner;  et  pouvons-nous  les 
désirer,  sans  coniprcndre  que  c'est  la  mort, 
uoinine  dit  saint  l'aul,  qui  nous  revêtira  de 
toutes  choses  1 

Il  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale  sin- 
cèrement sur  toutes  les  passions  qui  nous  atla- 
elienl  en  cette  vie;  en  un  mot,  cette  vie  n'étant 
l'aite  que  pour  l'autre ,  nous  devons  être  ici-bas 
toujours  comme  en  suspens  aux  approches  de 
l'éternité,  toujours  dans  l'espérance  ,  et  |)arcon- 
sé(iueut  toujours  dans  le  désir  qu'elle  s'ouvre 
))our  nous  recevoir,  comme  ayant  tous  nos  hiens 
dans  un  autre  lieu  que  celui  où  nous  sommes. 
Cette  disposition ,  dit  saint  Augustin  ,  est  si  es- 
sentielle au  christianisme  ,  que  sans  elle  tout  le 
plan  de  la  religion  se  trouve  renversé.  Donnez- 
moi  ,  dit-il,  un  Chrétien  qui  soit  prêt  à  se  con- 
tenter de  jouir  élernellcmont  des  plaisirs  inno- 
cens  de  cette  vie,  pourvu  que  Dieu  lui  donne 
l'immortalité  ;  quoiqu'il  se  propose  de  vivre  dans 
une  parfaite  innocence,  ce  seul  renoncement 
au  royaume  céleste  le  rend  néanmoins  criminel. 
Faut-il  s'en  étonner?  Supposé  la  foi,  peut-il 
sans  impiété  et  sans  folie  préférer  la  jouissance 
des  créatures  à  celle  de  Dieu  même  ;  la  honte 
de  s'oublier  soi-même  ici-bas,  à  la  gloire 
infinie  de  régner  avec  Jésus-Christ? 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers Chrétiens,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la 
lettre,  fondoicnt  toute  leur  joie  et  toute  leur  con- 
solation sur  leur  espérance.  Ils  se  réjouissoienl 
dans  l'espérance  de  régner  éternellement  avec 
Jésus-Christ  qui  essuieroit  toutes  leurs  larmes. 
Ils  vivoient,  dit  saint  Paul',  dans  une  humble 
et  douce  attente  de  leur  espérance  bienheureuse , 
et  (le  l'avènement  du  grand  Dieu  de  i/luire. 

Cet  apôtre  veut-il  relever  le  courage  des  (i- 
dèles  ,  et  leur  montrer  jusqu'où  va  le  bonheur 
do  leur  condition;  tantôt  il  leur  dit  :  Xous  se- 
rons élevés  sur  les  nues  au-devant  de  Jésus- 
Christ;  alors  nous  serons  à  jamais  avec  le  Sei- 
gneur.  Consolez-vuus  donc  les  uns  les  autres,  en 
vous  entretenant  de  ces  aimables  vérités".  Tantôt 
il  s'écrie  :  Si  vous  vivez  de  la  vie  7'essuscitée  de 
Jésus-Christ ,  ne  cherchez  plus  que  ce  qui  est  au 
ciel,  où  Jésus -Christ  est  assis  ci  la  droite  de 
Dieu  ;  n'aimez ,  ne  goûtez  plus  que  les  biens  d'en 
haut^;  ue  comptez  plus  pour  rien  ceux  d'ici- 
bas.  Tantôt  il  leur  promet  que  leur  délivrance 
est  prochaine  :  Encore  un  peu  de  temps,  et  celui 


qui  doit  venir  viendra;  cependant  il  ftiul  que 
tout  juste  vive  de  la  fui  ' . 

Ainsi  vous  voyez,  mes  Frères,  que, bien  loin 
de  craindre  la  mort,  ces  Chrétiens  si  dignes  de 
l'éternité  avoient  besoin  (|u'on  leur  promît  qu'ils 
ne  seroient  pas  encore  long-temps  sur  la  terre 
éloignés  du  Sauveur.  C.'éloit  donc  cette  douce 
espérance  qui  les  rendoil  paliens  dans  les  tribu- 
liilioMs ,  intrépides  dans  les  dangers,  et  qui  leur 
laisoit  chanter  des  cantii|nes  de  joie  et  d'actions 
de  grâces  dans  les  plus  horribles  lourmens. 

Nous  voyons  par  les  saintes  lettres  ,  que  ,  sui- 
vant les  paroles  du  Fils  de  Dieu,  qui  avoit  mêlé 
à  dessein  dans  ses  prédictions  la  ruine  prochaine 
de  Jérusalem  avec  celle  de  l'univers,  ces  pre- 
miers fidèles  croyoient  communément  (et  cette 
croyance  les  consoloit)  que  le  monde  liuiroit 
bientôt.  La  brièveté  de  la  vie,  la  mort  prompte, 
le  jugement  du  monde  entier,  où  Jésus-Christ 
accomplira  son  règne  et  triomphera  de  tous  ses 
ennemis:  ces  objets,  dis-je ,  qui  elfraient  nos 
lâches  Chrétiens  qui  n'ont  pas  le  courage  de  lijs 
regarder  fixement,  étoient  pour  ceux-ci  des 
objets  de  ferveur  et  de  confiance.  Nous  appre- 
nons même  de  saint  Augustin,  qu'il  n'y  avoil 
que  leur  soumission  aux  volontés  de  Dieu  ,  leur 
désir  de  soutfrir  pour  sa  gloire  et  pour  perpétuer 
l'Fglise  en  multipliant  les  fidèles,  qui  les  em- 
pêchât de  se  procurer  eux-mêmes  la  mort.  Ils 
attendoient  encore  plusimpalicmment  le  second 
avènement  du  Fils  de  Dieu,  que  les  patriarches 
et  les  prophètes  mêmes  n'avoient  attendu  le 
premier.  Bon  Dieu,  à  quoi  sommes-nous  ré- 
duits? oii  est  noire  religion?  et  qu'est  donc  de- 
venue cotte  foi  que  nous  avons  reçue  comme 
une  précieuse  succession  de  ces  premiers  héros 
du  christianisme?  foi  si  vive,  si  courageuse 
ou  eux  ;  foi  si  languissante  .  si  ctoulîée  en  nous, 
par  un  vil  intérêt,  par  des  plaisirs  grossiers  et 
iionleux,  par  des  honneurs  vains  et  chimériques! 

Mais,  dira-t-on,  la  sainte  Vierge,  que  vous 
proposez  ici  pour  modèle,  étoit  pleine  de  grâce  : 
ainsi,  en  souhaitant  de  mourir,  elle  soupiroil 
après  un  bonheur  assuré.  Marie  étoit  pleine  de 
grâce,  il  est  vrai ,  et  elle  se  conlirmoit  tous  les 
jours:  cependant,  au  lieu  de  craindre  comme 
nous  la  mort,  elle  ue  craiguoit  que  la  vie  :  la  vie, 
dis-je,  dont  elle  faisoit  un  usage  si  innocent;  la 
vie  dont  elle  ménageoit  tous  les  momens  pour 
l'accroissement  de  ses  mérites .  elle  en  souhaitait 
pourtant  la  fin  :  tant  elle  avoil  peur  de  s'y 
égarer  des  voies  de  Dieu  ! 

Ft  uous,  (|ui  sonunes  si  vides  de  grâce  ,  et  si 
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abusés  des  folies  Irompeuscs  du  monde ,  si  es- 
claves de  la  cliair  et  du  sang ,  si  déraisonnables 
pour  nos  intérêts ,  si  accoutumés  au  mensonge 
et  à  l'artifice ,  si  indiscrets  et  si  malins  dans  nos 
paroles,  si  vains  et  si  déréglés  dans  notre  con- 
duite ,  si  fragiles  dans  les  tentations,  si  témé- 
raires dans  les  dangers,  si  inconstans  et  si  infi- 
dèles dans  nos  meilleures  résolutions,  nous  ne 
craindrons  pas  d'abuser  de  la  vie  ,  nous  oserons 
en  souhaiter  la  durée,  et  nous  craindrons  au 
contraire  la  fin  de  ces  épreuves  continuelles  où 
notre  salut  est  si  terriblement  hasardé  ! 

Mais,  dira-t-on  encore  une  fois,  Marie  n'a- 
voit  pas  besoin  de  faire  pénitence;  la  mort  ne 
pouvoit  que  couronner  toutes  ses  vertus.  Si 
nous  étions  aussi  prêts  à  mourir  qu'elle ,  nous 
voudrions  comme  elle  mourir;  mais,  dans  la 
corruption  où  nous  sommes,  nous  avons  besoin 
de  délai  pour  expier  nos  fautes;  il  n'appartient 
((u'aux  innocens  de  se  hâter  de  comparoilre 
devant  leur  juge. 

Voilà,  mes  Frères,  tout  ce  que  les  hommes, 
aveuglés  par  l'amour  de  la  vie,  peuvent  dire  de 
plus  plausible  pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds 
deux  choses. 

l'>  Vous  n'êtes  point,  dites- vous,  dans  les 
dispositions  de  Marie.  J'en  conviens,  mes  Frères, 
j'en  conviens;  et  c'est  celte  opposition  extrême 
entre  sou  état  et  le  vôtre ,  que  je  déplore.  Vivez 
comme  elle,  et  vous  serez  dignes  comme  elle 
d'aspirer  au  bonheur  d'une  sainte  mort.  Si  vous 
voulez  cesser  de  craindre  la  mort ,  i>tez  la  cause 
funeste  de  cette  crainte.  Vivez  comme  ne  comp- 
tant point  sur  la  vie.  Usez  de  ce  monde,  c'est 
saint  Paul  qui  vous  parle ,  icsez  de  ce  monde 
comme  nen  usant  point  ;  cm'  ce  monde ,  qui  vous 
enchante,  n'est  qu'une  figure  qui  passe',  et  qui 
passe  dans  le  moment  qu'on  en  croit  jouir. 

Mais  ne  vous  trompez  point  vous-mêmes,  et 
n'espérez  pas  tromper  Dieu.  N'alléguez  point 
vos  propres  péchés  pour  vous  autoriser  dans 
votre  attachement  aux  choses  présentes.  Quoi , 
parce  que  vous  avez  jusqu'ici  abusé  de  la  vie, 
vous  prétendez  que  c'est  une  bonne  raison  de 
désirer  encore  de  la  prolonger  I  Tout  au  con- 
traire, vous  devez  être  ennuyés  de  vivre,  puisque 
la  vie  vous  expose  chaque  jour  à  perdre  Dieu 
éternellement.  Tandis  que  vous  vivrez  amusés 
par  vos  sens,  enivrés  des  choses  les  plus  frivoles, 
vous  ne  serez  jamais  prêts  à  mourir ,  et  vous 
demanderez  toujours  à  vivre,  fondés  sur  des 
propos  vagues  de  pénitence.  Mais  renversez  cet 
ordre  :  au  lieu  de  faire  dépendre  vos  disposi- 


tions pour  la  mort ,  de  votre  attachement  à  la 
vie ,  faites  tout  au  contraire,  comme  il  est  juste, 
dépendre  votre  détachement  de  la  vie  d'un  sin- 
cère désir  de  la  mort.  Dites  désormais  en  vous- 
mêmes  :  C'est  au-delà  de  cette  vie  que  sont  tous 
nos  vrais  biens;  hâtons-nous  donc  d'y  parvenir. 
Soupirons,  gémissons,  comme  dit  saint  Paul  ', 
de  nous  voir  encore  sujets  malgré  nous  à  la  va- 
nité et  aux  passions  du  siècle.  Le  meilleur 
moyen  de  nous  rendre  dignes  de  la  gloire 
d'une  autre  vie,  c'est  de  mépriser  et  de  sacri- 
fier sans  réserve  tout  ce  qui  nous  amuse  dans 
celle-ci. 

2»  Remarquez,  dit  saint  Augustin  ,  combien 
vos  projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici  mal 
exécutés.  Combien  de  fois  environnés  des  dou- 
leurs de  la  mort,  comme  parle  le  Roi-Prophète  -, 
avcz-vous  demandé  à  Dieu  quelque  temps  et 
quelque  terme  ,  afin  que  l'avenir  réparât  le 
passé  !  Mais  ce  temps  demandé  et  accordé  uni- 
quement pour  repasser  toutes  vos  années  dans 
l'amertume  de  votre  cœur,  pour  pleurer  vos 
iniquités,  à  quoi  ne  l'avez-vous  pas  prodigué 
follement!  Bien  loin  de  vous  délivrer  de  vos 
chaînes,  vous  n'avez  fait  que  les  appesantir. 
Chaque  jour  n'a  servi  qu'à  fortifier  la  tyrannie 
de  vos  habitudes  criminelles ,  qu'à  augmenter 
l'inipénitcnce  de  votre  cœur ,  qu'à  abuser  du 
temps,  de  la  santé,  des  biens  ,  et  de  la  grâce 
même.  Chaque  jour  a  augmenté  vos  comptes , 
en  sorte  que  vous  êtes  devenus  insolvables. 

Ici ,  Chrétiens  ,  j'interpelle  votre  conscience; 
je  ne  veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Etes- 
vous  maintenant  mieux  préparés  à  comparoître 
devant  Dieu  que  vous  ne  l'étiez  autrefois  ?  Si 
vous  l'êtes  ,  profitez  de  ce  temps;  demandez  à 
Dieu  que  sa  miséricorde,  pour  prévenir  votre 
inconstance,  se  hâte  de  vous  enlever  du  milieu 
des  iniquités.  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  rendez-vous 
au  moins,  rendez -vous  à  une  expérience  si 
convaincante.  Concluez ,  dit  saint  Augustin  , 
qu'en  demandant  de  vivre ,  vous  demandez 
plutôt  de  continuer  vos  infidélités  que  d'eu 
commencer  la  réparation.  De  bonne  foi ,  con- 
cluez donc  que  c'est  plutôt  l'amour  des  plaisirs 
de  la  vie,  que  celui  des  austérités  de  la  péni- 
tence ,  qui  vous  éloigne  de  la  mort  ;  et  si  vous 
manquez  de  courage  pour  aller  jusqu'où  votre 
foi  vous  appelle,  du  moins  soupirez  ,  rougissez 
de  votre  foiblesse;  du  moins  avouez  avec  con- 
fusion que  vous  n'avez  pas  les  sentimcns  que 
votre  religion  vous  inspire. 

Plus  vous  craignez  ,  mes  Frères,  de  quitter 
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ce  monde ,  plus  il  convient  à  votre  salut  que 
vous  le  quittiez  promptciiicnt.  l'ius  vous  l'ai- 
ine/-,  plus  il  vous  est  nuisible;  car  rien  ne 
|)rouvc  tant  que  vos  lilches  dispositions,  com- 
bien la  vie  est  un  danjrer ,  combien  la  mort  se- 
roit  une  friàcc  pour  vous. 

0  aimable  Sauveur,  qui  ,  après  nous  avoir 
appris  à  vivre,  n'avez  pas  dédaigné  de  nous 
apprendre  aussi  à  mourir,  nous  vous  conjurons, 
par  les  donleurs  de  votre  mort,  de  nous  faire 
supporter  la  nôtre- avec  une  humble  patience, 
et  de  changer  cette  peine  adVeuse  qui  est  im- 
posée à  tout  le  genre  humain,  en  un  sacrifice 
plein  de  joie  et  de  /.èle.  Oui  ,  bon  Jésus,  soit 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
nous  sommes  à  vous.  En  vivant ,  hélas  !  nous 
n'y  sommes  qu'avec  la  triste  crainte  de  n'y 
être  plus  un  moment  après.  Mais  en  mou- 
rant ,  nous  serons  à  vous  pour  jamais  ,  et  vous 
serez  aussi  tout  à  nous ,  pourvu  que  le  dernier 
soupir  de  notre  vie  soit  un  soupir  d'amour  pour 
vous,  et  qu'ainsi  la  nature  se  perde  dans  la 
grâce.  Ainsi  soit-il. 


SERMON      • 

POLR 

LA  FÈT\i  DE   SAINT   BEKNAKU. 

SA  VIE  SOLUAIHE,   et  sa  vie  APOSrOLIQllE. 


Vcix  clamaiitis  in  deserto  :  Parate  viam  Doniini. 

Tm  voix  de  relui  qui  crie  dans  le  désert  :  Prépare:  la 
voie  du  Seigneur.  En  saint  Luc,  cliap.  m. 

Le  prophète  Isaïe  ,  élevé  en  esprit  au-dessus 
de  lui-même ,  avoit  entendu  une  voix  mysté- 
rieuse qui  préparoit  déjà  au  désert  le  passage 
du  peuple  de  Dieu  pour  son  retour  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  deux  cents  ans  avant  qu'il 
s'accomplît  :  mais  ce  retour  n'étoit  qu'une 
ligure  de  la  vraie  délivrance  réservée  au  Sau- 
veur ;  et  saint  Jean  étoit ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  l'Evangile,  cette  voix  promise  pour 
préparer  les  hommes  à  être  délivrés  par  le  Fils 
de  Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  Frères,  Bernard,  marchant 
sur  les  traces  de  Jean  ,  fait  retentir  le  désert  de 
ses  cris  ,  et  il  remplit  la  terre  des  fruits  de  la 
pénitence  qu'il  prêche,  il  est,  dans  ce  dernier 
âge  d\i  monde,  la  voix  qui  crie  encore  :  Pré- 
parez la  voie  du  Seigneur  pour  le  second  avè- 


nement de  Jésus-Christ  :  Vax  clamantis  in  de- 
serto :  Parate  rinm  Dumini. 

F'ar  la  vie  solitaire  de  Bernard,  le  désert 
refleurit ,  et  l'état  monastique  reprend  son 
ancienne  gloire.  Par  la  vie  apostolique  de  Ber- 
nard ,  le  siècle  est  réformé,  et  l'Eglise  triomphe. 
La  voilà  donc  cette  voix  qui  du  désert  .se  fait 
entendre  aux  extrémités  de  la  terre.  Il  est  tout 
ensemble  le  patriarche  des  solitaires,  et  l'apôtre 
dos  nations.  Ces  deux  réilexions  ,  mes  Frères  , 
feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

()  Sauveur,  (]ui  lui  donnâtes  de  faire  votre 
(euvre,  donnez- moi  d'en  [jarler.  Que  ces  tor- 
rens  de  lumière  et  de  grâce,  qui  coulèrent  de 
sa  bouche  pour  inonder  les  villes  et  les  pro- 
vinces ,  passent  encore  de  ma  bouche,  quoique 
pécheur,  jusqu'au  fond  des  co:!urs.  Donnez, 
donnez.  Seigneur,  selon  la  mesure  de  notre 
foi;  donnez  pour  la  gloire  de  votre  nom  ,  et 
pour  la  nourriture  de  vos  enfans. 

Marie,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre 
confiance,  nous  vous  invoquons  avec  lui.  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

A  quoi  n'est-on  pas  exposé,  mes  Frères,  non- 
seulement  par  la  malice  des  hommes  et  par  sa 
propre  fragilité,  mais  encore  par  les  dons  de 
Dieu  !  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Bernard  est 
aux  prises  avec  des  compagnies  impudentes, 
qui  veulent  lui  arracher  son  innocence;  avec  sa 
propre  beauté,  qui  est  un  scandale,  selon  le 
Sage:  enfin  avec  son  esprit  même,  qui  le  tente 
de  vanité  sur  le  succès  de  ses  études.  Ainsi 
tout  se  tourne  en  pièges.  Nous  abusons  des 
bienfaits  mêmes  qui  sortent  des  pures  mains  de 
Dieu,  pour  l'oublier,  et  pour  nous  complaire 
en  nous-mêmes.  Mais  rien  ne  peut  ravir  à  Jé- 
sus-Christ ce  qu'il  tient  dans  sa  main  ,  ce  qu'il 
a  choisi  et  scellé  du  sceau  de  .«a  dilection  éter- 
nelle. L'homme,  quand  Dieu  le  mène  par  la 
main  ,  passe  sans  hésiter  au  travers  des  ombres 
de  la  mort,  il  marche  sur  l'aspic  et  le  basilic;  il 
foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  ;  mille 
llèches  à  sa  gauche,  et  dix  mille  à  sa  droite, 
tombent  à  ses  pieds,  et  il  demeure  invulné- 
rable. Déjà  une  voix  douce  et  intérieure,  qui 
fait  tressaillir  Bernard  jusque  dans  la  moelle 
des  os,  l'appelle  au  désert.  En  vain  ses  proches 
et  .ses  amis  veulent  l'arrêter,  il  les  entraîne 
par  la  rapidité  de  sa  fuite.  Le  plus  jeune 
d'entre  ses  frères  voyant  tous  les  autres  qui 
abandonnent  l'héritage  paternel  et  qui  s'en- 
fuient tout  nus  pour  porter  la  croix  après  Jésus- 
(Ihrist,  s'écrie  :  Quoi  donc,  mon  Frère,  vous 
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prenez  le  ciel,  et  vous  ne  me  laissez  que  la 
terre!  L'enfant  suit  la  sainte  troupe.  Ainsi  Ber- 
nard ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  s'avance  vers 
la  solitude,  et  mène  avec  lui  comme  en  triomphe 
la  chair  et  le  sang  vaincus.  Trente  parens  ou 
amis,  dont  il  brise  les  liens,  sont  les  hosties 
vivantes  et  de  bonne  odeur  qu'il  présente  à 
Dieu. 

Apprenez  ici,  mes  Frères,  à  espérer  contre 
toute  espérance,  et  à  ne  vous  décourager  jamais 
dans  l'œuvre  de  la  toi.  Etienne,  abbé  de  Ci- 
teaux,  succomboit  dans  l'attente  de  quelque  se- 
cours. Ses  disciples  mouroient:  l'austérité  de 
sa  maison  épouvantoit  ceux  qui  songeoicnt  à  s'y 
dévouer.  Au  moment  où  tout  va  périr  (car  Dieu 
se  plaît  à  attendre  jusqu'à  l'extrémité  pour 
éprouver  les  siens)  Dieu  rétablit  tout  sur  les 
ruines  de  toutes  les  ressources  humaines.  Ac- 
courez, Bernard,  accourez;  consolez  le  saint 
vieillard,  et  soutenez  la  maison  de  Dieu  chan- 
celante. Parmi  les  trente  novices,  en  voici  un 
qui,  étant  le  chef  et  le  modèle  de  tous  les 
autres,  se  demande  chaque  jour  à  soi-même  : 
Que  suis-je  venu  faire  ici?  Il  regrette  le  temps 
nécessaire  au  sommeil;  les  repas,  après  les  plus 
longs  jeûnes,  sont  pour  lui  des  croix.  Au  bout 
d'un  an,  il  ignore  encore  comment  la  maison 
où  il  est  est  faite  ;  il  ne  distingue  pas  les  alimens 
dont  il  est  nourri  ;  toute  curiosité  est  éteinte, 
fout  sentiment  est  étouffé  ;  l'esprit  d'oraison 
absorbe  tout,  et  le  travail  même  des  mains 
ne  peut  le  distraire. 

Malgré  sa  jeunesse ,  il  fut  envoyé  pour  fonder 
une  nouvelle  colonie  de  solitaires  dans  l'affreuse 
vallée  de  Clairvaux ,  où  il  ne  paroissoit  d'autres 
vestiges  d'hommes  que  ceux  des  voleurs.  Là, 
souvent  les  frères  furent  réduits  à  se  nourrir 
d'herbes  et  de  feuilles.  Mais  le  nouvel  abbé, 
devenu  implacable  contre  la  nature  ,  est  insen- 
sible à  tous  ces  besoins,  et  d'autres  désirs  en- 
flamment son  cœur.  Lorsque  ses  religieux  , 
affligés  par  les  tentations,  viennent  les  apporter 
dans  son  sein  pour  se  soulager  et  s'accuser  d'être 
encore  foibles,  saint  Bernard  ,  au  lieu  de  les 
consoler,  gémit  de  trouver  qu'ils  sont  encore 
hommes  ,  eux  qu'il  veut  déjà  voir  transformés 
en  anges.  Cependant  ils  souffroient  en  paix 
l'àpreté  de  ses  corrections.  Cette  humilité  si 
douce  et  si  tranquille  ouvrit  enfin  ses  yeux. 
C'est  dans  la  fournaise  de  la  tentation,  disoit-il 
alors  ,  que  l'or  se  purifie  ;  le  vrai  père  doit  être 
le  consolateur  de  ses  enfans,  et  les  réfugier 
sous  ses  ailes  comme  l'oiseau  ses  petits  pendant 
la  tempête.  Mais  la  nature ,  toujours  irrégulière, 
passoit  de  cet  excès  de  sévérité  dans  un  autre 


excès  de  découragement,  et  il  alloit  se  con- 
damner au  silence ,  si  une  vision  céleste  ne 
l'eût  instruit  et  rassuré  dès  ce  moment.  Ne 
craignez  rien ,  disciples  de  Bernard;  la  grâce 
est  répandue  d'en  haut  sur  ses  lèvres  ;  une  loi 
de  clémence  est  imprimée  sur  sa  langue  ,  il  ne 
sortira  plus  de  sa  bouche  que  sagesse  et  douceur. 

Qu'il  est  beau ,  mes  Frères ,  d'entendre  Guil- 
laume de  Saint-Thierri ,  historien  de  sa  vie, 
nous  raconter  le  premier  voyage  qu'il  fit  à 
Clairvaux  1  a  Je  crus  d'abord,  dit-il,  voir  les 
»  déserts  d'Egypte  peuplés  de  solitaires  :  une 
»  étroite  et  profonde  vallée ,  environnée  de 
I)  hautes  montagnes  couvertes  de  sombres  fo- 
rt rêls;  des  bâtimens  pauvres  comme  des  ca- 
»  banes  de  bergers ,  et  faits  de  la  main  même 
»  dessolitaires;  la  vallée  toute  remplie  d'hommes 
»  sans  cesse  en  mouvement,  et  néanmoins 
«  l'ordre  et  le  silence  régnant  de  toutes  parts  ; 
»  nul  autre  bruit  que  celui  des  travaux  et  des 
))  louanges  de  Jésus -Christ:  les  frères  nourris 
»  d'un  pain  grossier  et  presque  de  terre,  qu'ils 
»  gagnent  à  la  sueur  de  leur  front;  des  yeux 
»  baissés  et  presque  éteints;  des  visages  pâles  et 
»  décharnés,  mais  sur  lesquels  reluit  la  séré- 
>i  nité  de  l'amour  de  Dieu  ;  des  corps  exténués 
»  et  abattus,  qui  ne  sont  animés  que  par  la 
»  joie  du  Saint-Esprit ,  et  par  l'espérance  cé- 
»  leste.  »  Bernard  parut  néanmoins,  mes  Frères, 
aux  yeux  de  Guillaume  étonné,  le  plus  pré- 
cieux ornement  de  sa  solitude.  Il  vit  dans  un 
cilice,  et  sous  de  vils  habits,  un  jeune  homme 
d'une  beauté  délicate,  mais  presque  effacée; 
d'un  naturel  vif  et  exquis,  mais  languissant,  et 
poussé  par  austérité  jusqu'aux  portes  de  la 
mort.  Pour  obéir  à  l'évêque  de  Châlons,  qui 
avoit  alors  sur  lui  toute  l'autorité  de  l'ordre,  il 
rétablissoit  sa  santé  en  se  nourrissant  de  lait  et 
de  légumes. 

0  vous  que  les  moindres  infirmités  alarment, 
et  qui  ne  cessez  d'écouter  la  nature  lâche  et 
avide  de  soulagement  ;  vous  qui  ne  rougissez 
point  de  priver  l'âme  de  ses  vrais  alimens,  qui 
sont  les  jeûnes  et  la  prière ,  pour  donner  au 
corps  ce  qui  ne  sert  qu'à  l'amollir  et  à  le  perdre; 
venez,  et  voyez  ce  que  l'homme  de  Dieu  ne 
donne  qu'à  regret  au  corps  du  péché,  lors  même 
qu'il  est  prêt  à  tomber  en  ruine. 

En  revenant  de  Liège,  le  pape  Innocent  II 
passa  peu  de  temps  après  à  Clairvaux,  et  admira 
le  même  spectacle.  Ses  yeux  ne  pouvoient  se 
rassasier  de  voir  ces  anges  de  la  terre.  Il  ré- 
pandit des  larmes  de  joie,  et  les  évoques  qui  le 
suivoient  ne  purent  s'empêcher  de  pleurer  avec 
lui.  0  douces  larmes  !  qui  nous  donnera  main- 
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tenant  de  pleurer  ainsi ,  pour  essuyer  ces  autres 
laniiL's  si  ainères  que  nous  arraclient  tous  les 
jours  tant  de  misères  et  tant  de  scandales?  0 
iiienlicurcuse  joie  de  l'Eglise  ,  quand  est-ce  que 
Dieu  vous  ramènera  sur  la  terre!  0  hommes 
immobiles,  dont  les  yeux  ne  daignent  pas  même 
s'ouvrir  |)our  jeter  un  regard  sur  ce  que  l'uni- 
vers a  de  plus  révéré  !  Ils  sont  dans  cette  assetn- 
Idée  Corinne  n'y  étant  pas;  la  présence  de  Dieu 
lus  ravit  aux  autres  et  à  eux-mêmes. 

Pendant  que  Bernard  plante  et  arrose  ,  Dieu 
donne  l'accroissement.  Cultivé  par  des  mains 
pures,  le  désert  germe,  fleurit,  et  jctie  une 
odeur  (|ui  embaume  toute  l'Eglise.  Dans  ce 
cliauq)  hérissé  de  ronces  et  de  buissons  sau- 
vages, naissent  les  myrtes  ;  à  la  place  des  épines 
croissent  les  lis.  Jetez-les  yeux,  mes  Frères,  sur 
ce  grand  arbre  planté  à  Clairvaux.  Naguère  ce 
u'éloit  ((u'une  foible  plante  qui  rampoit  sur  la 
terre,  et  dont  tous  les  vents  se  jouoient  :  main- 
tenant il  porte  ses  branches  jusque  dans  le  ciel, 
et  il  les  étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
C'est  qu'il  est  planté  le  long  des  eaux,  et  qu'un 
Meuve  de  grâce  baigne  ses  plus  profondes  ra- 
rines.  La  postérité  de  Bernard  est  bénie  conmie 
lelle  d'Abraham.  Comment,  dit-il  en  lui-même, 
moi  tronc  stérile,  ai-je  donné  la  vie  à  tous 
ceux-ci?  U'où  me  viennent  tant  d'ent'ans  cl  tant 
d'héritiers  de  ma  pauvreté  et  de  ma  solitude? 
De  Flandres,  d'Aquitaine,  d'Italie,  d'Alle- 
magne, ils  viennent  en  foule.  0  vents  !  portez- 
les  sur  vos  ailes  dans  le  sein  de  leur  père:  et 
(|ue  tous  les  peuples  de  l'univers,  rendant  gloire 
à  Dieu  ,  admirent  sa  fécondité. 

Voulez -vous  voir,  mes  Frères,  la  tige  qui 
porte  tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lu- 
mières (|u'il  verse  sur  les  siens ,  il  les  puise  non 
dans  l'élude ,  mais  dans  la  prière  ;  et  il  est,  dit-il 
lui-même,  bien  moins  instruit  par  les  raison- 
uemens  des  livres ,  que  par  le  silence  de  son  dé- 
sert. Ce  n'est  plus  cet  homme  d'un  zèle  sauvage 
et  impatient  contre  les  moindres  imperfections  : 
au  contraire,  c'est  une  mère  tendre,  qui  se  fait 
tout  à  tous,  qui  d'une  main  présente  le  pain 
solide  aux  forts ,  et  de  l'autre  tient  dans  sou 
sein  les  petits  suçant  sa  mamelle.  11  ne  peut 
sans  pleurer  voir  ex[)irer  le  moindre  de  ses  en- 
faus  ;  et  malgré  leur  multitude  innombrable,  il 
a  assez  de  tendresse  pour  en  faire  sentir  à  tous. 
Ils  sont  la  prunelle  de  ses  yeux  ,  qu'à  peine 
ose-t-il  toucher.  Faut-il  les  corriger?  aussitôt 
son  cœur  saigne.  Remarquez  la  délicatesse  d'une 
charité  qui  craint  tout.  .le  suis,  dit-il ,  mes  chers 
enfans,  pressé  entre  deux  extrémités,  de  même 
que  r.Vpôlre,  et  je  ne  sais  que  choisir.  Serai-jc 


content  d'avoir  déchargé  ma  conscience  en  vous 
di.smt  la  vérité,  ou  bien  m'aftligerai-je  de  vous 
l'avoir  dite  sans  fruit?  A  Dieu  ne  plaise  qu'une 
mère  se  console  de  la  mort  de  son  lils ,  parce 
riu'elle  n'a  rien  négligé  pour  sa  guérison  !  Un 
Irouvoit  qu'il  supporloit  trop  les  naturels  iu- 
corrigibles;  mais  souvent  la  patience  faisoit  dans 
ces  âmes  dures  des  changeniens  ([u'on  n'auroit 
osé  espérer,  .\pprencz  donc,  vous  que  l)ieu 
élève  sur  la  tête  des  autres  hommes  pour  les 
gouverner ,' apprenez  à  vous  abaisser  à  leurs 
f)icds ,  à  souffrir,  avons  taire,  à  attendre  de 
Dieu  ce  que  vous  ne  pouvez  obtenir  des  hom- 
mes. L'humilité  surmonte  tout.  Apercevoit-il 
(jue  quelqu'un  fût  ému  contre  lui  :  «  Je  me 
»  soumettrai  à  vous  ,  lui  disoit-il,  malgré  vous, 
»  et  malgré  moi-même.  »  C'est  à  ce  prix ,  mes 
Frères,  qu'on  enlève  les  cœurs,  et  qu'on  en- 
traîne tout  ce  qui  résiste.  Malheur  ,  malheur  à 
nous  qui  trouvons  souvent  l'œuvre  de  Dieu  im- 
possible, parce  que  nous  la  faisons  s;»ns  foi  et 
avec  négligence  1  Malheur  à  nous ,  qui  nous 
plaignons  desobstacles  que  notre  hauteur  même, 
notre  indiscrétion  ou  notre  lâcheté  a  formés! 

Faut-il  s'étonner,  mes  Frères,  si  après  tant 
de  travaux  et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  la  victime  depuis  si  long-temps  lan- 
guissaule  achève  de  se  consumer?  k  J'ai  reçu, 
»  écrivoil-il  alorsà  Aruauld  abbé  de  Bonneval, 
»  votre  lettre  avec  tendresse ,  mais  non  pas  avec 
»  plaisir;  car  quel  plaisir  pourrois-je  avoir 
»  dans  une  vie  qui  est  un  abîme  d'amertumes? 
»  Le  sommeil  m'a  quitté,  afin  que  la  douleur 
»  ne  me  quitte  plus.  »  Vous  le  voyez  dans  ces 
tendres  et  courageuses  paroles,  vous  le  voyez 
lui-même,  qui,  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort,  conserve  encore  ces  tours  vifs  et  ingé- 
nieux. Le  voilà  cet  homme  intérieur  qui  se  re- 
nouvelle de  jour  en  jour  sur  les  ruines  du  vieil 
homme  prêt  à  expirer.  A  la  nouvelle  de  sa  dé- 
faillance, le  silence  du  désert  est  troublé,  tout 
est  ému  ,  tout  gémit ,  tout  pleure.  Les  évêques 
et  les  abbés  accourent.  «  Me  voici ,  leur  disoit 
»  Bernard  ,  entre  le  désir  d'aller  à  Jésus-Chrisl 
1)  et  celui  de  ne  me  point  séparer  de  vous  ; 
»  mais  le  choix  n'appartient  qu'à  Dieu.  »  11  est 
déjà  fait,  mes  Frères,  ce  choix.  Il  ne  tenoit 
plus  à  la  terre;  il  échappoit  aux  tendres  em- 
brassemens  des  siens  ;  et  parmi  les  soupirs  de 
sa  sainte  maison  désolée ,  son  âme  s'envola 
dans  la  joie  de  son  Dieu. 

0  père!  ô  père!  disoient-ils  frappant  leur 
poitrine;  ô  père  !  ô  conducteur  des  enfans  d'Is- 
raël! pourquoi  nous  délaisser?  Hélas!  la  laui|te 
ardente  est  éteinte  dans  la  maison  de  Dieu.  Mal- 
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heur,  malheur  à  nous!  car  nous  avons  péché, 
el  Dieu  nous  frappe. 

0  enfans ,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  0 
lilles  de  Bernard,  ce  n'est  pas  moi  pécheur  et 
indigne  d'être  écoulé,  c'est  Bernard  même  qui 
vous  parle  du  haut  des  cieux,  où  il  règne  avec 
Jésus-Christ.  Là  il  règne  avec  lui  ;  de  là  il  des- 
cendra avec  lui  lorsque  le  Fils  de  l'homme 
viendra  juger  la  terre.  Que  lui  répondrez- vous, 
quand  il  vous  demandera  ce  feu  divin  que  le 
souffle  de  sa  bouche  avoit  allumé  ici -bas? 
Biùle-t-il  encore  vos  cœurs? 

0  solitude,  cher  asile  des  àraes  vierges  !  dé- 
robe au  monde  trompeur  et  aux  traits  enDam- 
n)és  de  Satan  les  filles  de  Bernard.  Qu'elles 
ignorent  le  siècle  contagieux,  et  qu'elles  ne  dé- 
sirent rien  tant  que  d'en  être  ignorées.  Qu'elles 
sentent  combien  il  est  doux  d'êtres  oubliées  par 
les  enfans  des  hommes,  quand  on  goûte  les  dons 
de  l'époux  sacré. 

0  réforme,  o  réforme,  qui  as  coûté  à  Ber- 
nard tant  de  veilles,  de  jeûnes ,  de  larmes,  de 
sueurs,  de  prières  ardentes!  pourrions-nous 
croire  que  tu  lomberois?  Non  ,  non,  que  jamais 
cette  pensée  n'entre  dans  mon  cœur.  Périsse 
|)lulôt  le  malheureux  jour  qui  éclaireroit  une 
telle  chute  !  Quoi  !  Bernard  verroit-il  lui-même, 
du  sanctuaire  où  il  est  couronné  ,  sa  maison  ra- 
vagée, son  ouvrage  défiguré  ,  et  ses  enfans  en 
proie  aux  désirs  du  siècle  ?  Plutôt,  que  mes  deux 
yeux  se  changent  en  fontaines  de  larmes;  plu- 
tôt, que  l'Eglise  entière  gémisse  nuit  et  jour, 
pour  ne  laisser  pas  tourner  en  opprobre  ce  qui 
fait  sa  gloire! 

0  épouses  de  l'Agneau ,  vous  consolez  l'E- 
glise des  outrages  que  lui  font  ses  propres  en- 
fans; vous  essuyez  les  larmes  qu'elle  répand 
sur  le  déluge  d'iniquité  qui  couvre  la  face  de  la 
terre.  Ne  lui  arrachez  pas  cette  consolation: 
n'ajoutez  pas  douleur  sur  douleur:  ne  venez 
lias,  avec  des  mains  parricides,  déchirer  ses 
plaies  où  le  sang  ruisselle  déjà  :  mais  souvenez- 
vous  que  le  sel  de  la  terre  est  bientôt  afiadi  et 
foulé  aux  pieds.  Si  peu  que  le  cœur  s'ouvre  à 
la  vanité  et  à  la  joie  mondaine,  il  en  est  enivré. 
D'abord  on  dit  que  ce  n'est  rien,  mais  ce  rien 
décide  de  tout.  Un  amusement  dangereux  sous 
le  nom  d'une  consolation  nécessaire:  une  occu- 
pation qui  paroît  innocente ,  mais  qui  dissipe 
un  esprit  lassé  du  recueillement  et  ennuyé  de 
ses  exercices;  une  amitié  où  l'on  s'épanche  vai- 
nement, et  où  le  cœur  déjà  amolli  se  fond 
comme  la  cire:  une  liberté  de  juger,  d'où 
naissent  les  murmures ,  qui  ôte  le  goût  de  l'heu- 
reuse simplicité ,  et  qui  rend  tout  amer  dans  l'o- 


béissance ;  enfin  une  réserve  secrète  el  imper- 
ceptible qui  partage  le  cœur,  qui  irrite  Dieu 
jaloux  :  Vierges ,  fuyez  l'ancien  serpent  qui  se 
glisse  sous  l'herbe  et  parmi  les  fleurs:  Vierges, 
fuyez;  toutes  ses  morsures  sont  venimeuses.  0 
lilles  de  Bernard  ,  montrez-moi  votre  père  vi- 
vant en  vous.  11  ranima  la  discipline  monastique 
presque  éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous 
la  laisser  périr  dans  le  vôtre,  où  elle  demande 
elle-même  de  conserver  sa  gloire  par  vous?  En- 
traîné malgré  lui  au  milieu  du  siècle  par  les 
princes  et  pour  les  intérêts  de  la  religion,  il 
conserva  le  recueillement,  la  simplicité,  la  fer- 
veur :  perdriez-vous  toutes  ces  vertus  dans  le 
silence  et  dans  la  solitude? 

Mais  remarquez  ce  qui  fil  de  lui  un  mur  d'ai- 
rain contre  tous  les  traits  lancés  par  l'ennemi. 
C'est  que  jamais  il  ne  parla  aux  hommes  dans 
sa  solitude,  que  pour  répandre  les  dons  de  Dieu. 
Vierges  du  Seigneur  ,  ne  vous  laissez  donc  voir 
à  ceux  du  dehors  qu'en  des  occasions  courtes  et 
rares,  pour  les  édifier,  pour  rentrer  vous- 
mêmes  aussitôt  après,  avec  plus  de  goût,  dans 
la  vie  cachée.  Il  ne  se  montroit  que  pour  faire 
sentir  Jésus-Christ  par  des  bienfaits  miracu- 
leux ;  encore  même  craignoit  -  il  ses  propres 
miracles,  et  il  n'osoit  les  faire  à  Clairvaux ,  de 
peur  d'attirer  dans  sa  solitude  le  concours  des 
peuples.  L'amour  de  son  désert  lui  fit  refuser 
l'évêché  de  Rheims  et  celui  de  Milan.  Loin 
donc  ,  filles  de  Bernard ,  loin  ces  songes  flatteurs 
qui  ^jourroient  enchanter  vos  sens!  Loin  celle 
figure  maudite  qui  passe;  ce  monde,  fantôme 
de  gloire  qui  va  s'évanouir  !  Enfin  si  l'on  a  ^u 
Bernard  sortir  plusieurs  fois  de  Clairvaux  ,  c'est 
par  les  ordres  exprès  du  Pape,  et  pour  les  plus 
pressans  besoins  de  l'Eglise.  Alors  c'éloit  .leau 
sorti  du  désert  pour  rendre  témoignage  au  Sau- 
veur et  pour  instruire  sans  crainte  les  rois.  Il 
est  temps,  mes  Frères,  de  vous  le  faire  voir 
dans  ce  travail  apostolique. 


SECOND    POINT. 


Dans  le  douzième  siècle  de  l'Eglise ,  Dieu 
irrité  contre  les  hommes  avoit  frappé  de  sa 
verge  de  fer  les  pasleurs  de  son  peuple  ;  le 
troupeau  languissoit  loin  des  pâturages,  à  la 
merci  des  loups  dévorans.  L'anti-pape  Anaclet 
allume  un  feu  qui  court  de  royaume  en 
royaume,  et  rien  ne  peut  l'éteindre.  Inno- 
cent II ,  choisi  pour  ses  vertus ,  succombe ,  et  se 
sauve  à  Pisc.  Les  nations  flottantes  ne  savent 
où  est  le  vrai  pasteur.  L'Eglise  de  P'rance  as- 
semblée à  Etarapcs,  ne  voit  que  Bernard  qui  en 
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puisse  décider,  et  elle  attend  que  Dieu  parlera 
])ar  sa  bouclic.  En  effet,  éclairée  par  lui,  i-llo 
leiid  les  bras  et  ouvre  son  sein  au  vrai  pontife 
fugitif.  Aussitôt  je  vois  Bernard  ranimer  i)ar  la 
vigueur  de  ses  conseils  le  Pape  cl  les  cardinaux  ; 
ramener  à  Punilé,  par  ses  douces  insinuations, 
le  roi  d'Angleterre  ;  arrêter  par  l'autorité  de  sa 
vertu  l'empereur  Clolaire  qui  veut  profiler  du 
trouble  pour  renouveler  sa  prétention  des  in- 
vestitures; engager  même  ce  prince  à  amener 
Innocent  à  Home,  pour  détrôner  le  supcrlic 
Aaaclet  ;  faire  tenir  un  concile  à  Pise ,  oîi  tout 
rOccident  ,  d'une  seule  voix  ,  excommunia 
l'antipape  ;  enfin  vaincre  la  ville  de  Milan  obs- 
tinée dans  le  schisme ,  en  déployant  sur  elle  par 
ses  miracles  toute  la  vertu  du  Très-Haut.  Ainsi 
parle,  ainsi  agit  l'homme  de  Dieu,  quand  Dieu 
l'envoie. 

El  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens 
encore  de  tes  puissantes  mains  le  schisme  pen- 
chant à  sa  ruine,  tu  seras  loi-même,  comme  un 
nouveau  Saul ,  abattu  et  prosterné  pour  être 
converti.  Tu  frémis,  tu  ne  respires  contre  les 
saints  que  sang  et  que  carnage.  En  vain  tu  fuis 
la  conférence  de  l'homme  de  Dieu  ;  en  vain  tu 
persécutes  les  pasteurs;  tu  tomberas.  Arrête, 
voici  Bernard  qui  vient  à  toi  avec  l'Eucharistie 
dans  ses  mains.  Je  vois  son  visage  enflammé, 
j'entends  sa  voix  terrible.  Ecoutons,  mes  Frères, 
ce  qu'il  lui  dit  : 

M  Toute  l'Eglise  vous  a  conjuré ,  et  vous  avez 
»  rejeté  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge , 
»  chef  de  l'Eglise  que  vous  outragez.  I^e  voici 
»  votre  juge,  devant  qui  tout  fléchit  le  genou, 
»  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  jusqu'aux  enfers. 
1)  Le  voici  votre  juge,  qui  tient  votre  ame  dans 
»  ses  mains  :  le  niépriserez-vous  aussi?  »  A  ce 
coup  foudroyant ,  le  persécuteur  tombe  aux 
pieds  de  Bernard,  et  on  ne  peut  le  relever  ;  ce 
lion  rugissant  devient  un  agneau. 

Hàtons-nous,  mes  Frères,  de  suivre  notre 
saint.  Bernard,  comme  un  éclair,  perce  de 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident.  Le  voilà  déjà  jusque 
aux  extrémités  de  l'Italie.  En  passant  à  Borne, 
il  a  donné  le  coup  mortel  au  schisme  naissant. 
Les  justes  y  sont  consolés ,  les  égarés  reviennent 
sur  leurs  pas,  l'édifice  d'orgueil  et  de  confusion 
est  sapé  par  les  fondemens.  Roger,  roi  de  Sicile, 
|)ar  lequel  le  schisme  respire  encore,  veut  faire 
conférer  à  Salerne  Bernard  avec  Pierre  de  Pise, 
jirofond jurisconsulte  et  grand  orateur,  attaché 
au  parti  d'Anaclet.  Discours  insinuans  et  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine ,  vous  ne  pouvez 
rien  contre  la  vérité  de  Dieu.  Le  prince,  en- 
durci comme  Pharaon ,  sera  vaincu  dans  une 


bataille,  selon  la  prédiction  de  Bernard;  et 
Pierre  de  Pise,  frappé  par  la  voix  de  l'homme 
de  Dieu  ,  viendra  humble  et  tremblant  aux 
pieils  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

C'en  esl  fait,  mes  Frères,  c'en  est  fait;  les 
dernières  étincelles  d'une  flamme  qui  avoit  volé 
dans  toute  l'Europe,  s'éteignent:  tout  est  fait 
un  seul  pasteur,  un  seul  troupeau;  et  Bernard, 
qui  avoit  travaillé  sept  ans  à  la  réunion,  partit 
de  Home  cinq  jours  après  qu'elle  fut  con- 
sommée, pour  rentrer  dans  sa  solitude. 

Elle  ne  put,  mes  Frères,  le  posséder  long- 
temps; car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les 
co'urs  pour  devenir  l'ange  de  paix.  Joignez- 
vous  à  moi  pour  le  considérer,  tantôt  annonçant 
à  Louis  le  Gros,  avec  toute  l'autorité  d'un  pro- 
phète ,  la  destinée  de  sa  famille  et  de  sa  cou- 
ronne, pour  réconcilier  avec  lui  les  évêques; 
tantôt  mettant  ses  religieux  en  prières ,  et 
entrant  dans  le  camp  de  Louis  le  Jeune,  pour 
faire  tomber  de  ses  mains  le  glaive  déjà  tourné 
contre  Thibaut  comte  de  Champagne;  tantôt  ne 
promettant  à  la  Bcine  qu'elle  auroit  un  fils, 
qu'à  condition  qu'elle  feroit  conclure  une  paix  ; 
enfin  sauvant  la  ville  de  Metz  de  l'embrasement 
d'une  guerre  qui  alloit  la  réduire  en  cendres. 

Mais  que  dirai -je  de  cette  croisade  qu'il 
publia  pour  secourir  les  Chrétiens  d'Orient ,  et 
dont  la  fin  fut  si  malheureuse;  enlreiirise  néan- 
moins autorisée  par  les  ordres  du  Pape,  par  le 
désir  des  princes ,  et  par  tant  de  signes  miracu- 
leux? 0  Dieu,  terrible  dans  vos  conseils  sur  les 
enfans  des  hommes  !  il  est  donc  vrai  qu'après 
leur  avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les  rejetez 
de  devant  votre  face:  soit  qu'ils  se  rendent 
eux-mêmes  dans  la  suite  indignes  d'être  les 
instrumens  de  votre  providence,  ou  que  vous 
ne  leur  ayez  mis  vous-même  dans  le  cœur 
celte  entreprise,  que  pour  les  faire  passer  par 
une  confusion  salutaire  !  Quoi  qu'il  en  soit , 
mes  Frères ,  au  moment  où  la  France  conster- 
née apprit  la  défaite  entière  des  croisés,  Ber- 
nard dit  ces  paroles  :  «  J'aime  mieux  que  le 
))  murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi 
»  que  contre  Dieu.  »  Ensuite  tenant  dans  ses 
mainsun  enfantaveuglequ'on  lui  préscntoit:«0 
»  Dieu,  s'écria-t-il,  s'il  est  vrai  que  votre  Esprit 
»  m'ait  inspiré  de  prêcher  la  croisade,  niontrez- 
))  le  en  éclairant  cet  enfant  aveugle.  »  A  peine 
le  saint  eut  prié,  que  l'enfant  s'écria  :  «  Je  vois.  » 

Mais  quelle  victoire  de  l'Eglise  se  présente  à 
moi?  Où  sont -ils  ces  vains  philosophes,  cu- 
rieux des  secrets  d'une  sagesse  toute  terrestre  ? 
Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  cette  sagesse 
présomptueuse?  Taisez-vous,  Abailard;  votre 


DE  SAINT  BERNARD. 


637 


sublililé  sera  confondue.  Gilbert  de  La  Porrée, 
qui  faites  gémir  toute  l'Eglise  par  vos  profanes 
nouveautés,  revenez  à  la  saine  doctrine  qui  est 
annoncée  depuis  les  anciens  jours.  0  Henri , 
par  vous  les  saints  du  Seigneur  sont  méprisés, 
et  les  cérémonies  les  plus  vénérables  sont  tour- 
nées en  dérision.  Mais  Bernard  marche  vers 
Toulouse,  où  l'erreur  domine.  Pourquoi  fuyez- 
vous,  ô  Henri,  vous  qui  promettiez  à  votre 
secte  les  armes  lumineuses  de  l'Evangile?  Le 
mensonge ,  en  qui  vous  espériez ,  vous  aban- 
donne à  votre  foiblesse;  vous  ne  pouvez  soute- 
nir la  vue  de  Bernard  ,  de  qui  sortent  les 
rayons  les  plus  perçans  de  la  vérité. 

Ici,  mes  Frères,  les  miracles  déjà  innom- 
brables se  multiplient  pour  venger  la  vérité  mé- 
prisée ,  et  pour  abattre  toute  tète  superbe  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu.  Seigneur 
Jésus ,  vous  avez  dit  que  vos  disciples  ,  en  votre 
nom  ,  surpasseroient  toutes  vos  œuvres  :  mais 
ce  que  vous  avez  donné  à  vos  apôtres  pour 
planter  la  foi ,  vous  le  renouvelez  encore  à  la 
face  devant  de  nations,  pour  faire  refleurir  celle 
foi  presque  déracinée.  Que  vois-je,  que  vois-je, 
mes  Frères?  Je  me  crois  transporté  dans  la  cité 
sainte;  je  crois  voir  la  Palestine  que  le  Seigneur 
visite  encore.  Une  vertu  bienfaisante  sort  de 
Bernard;  elle  coule  sans  peine  comme  de  sa 
source,  et  elle  semble  même  lui  échapper.  II 
guérit  toutes  les  langueurs  ;  la  fièvre  lui  obéit , 
et  tous  les  maux  s'enfuient.  Les  aveugles  voient, 
les  sourds  entendent,  les  boiteux  marchent, 
les  paralytiques  emportent  leurs  lits ,  la  santé 
est  rendue  aux  mourans  ;  il  ouvre  l'avenir  et  y 
lit  comme  dans  un  livre.  A  Sarlat,  pour  mon- 
trer qu'il  a  enseigné  la  vérité ,  il  promet  que  les 
pains  qu'il  a  bénis  guériront  tous  les  malades 
qui  en  mangeront.  «  Oui,  ceux  qui  auront  la 
)i  foi,  »  reprit  d'abord  l'évèque  de  Chartres, 
craignant  que  Bernard  ne  promît  trop.  «  Non  , 
»  non,  continua  Bernard,  l'œuvre  de  Dieu  est 
»  indépendante  de  la  foi.  Qu'ils  croient,  ou 
»  qu'ils  ne  croient  pas ,  ils  seront  guéris  égale- 
»  ment.  »  En  effet ,  la  foule  des  malades ,  sans 
aucune  e.'cceplion  ,  sentit  la  main  de  Dieu. 

A  Constance,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles, 
dix  estropiés  et  dix-huit  boiteux  sont  guéris.  A 
Metz  ,  un  seigneur  puissant  et  impie  résistant  à 
sa  voix  :  «  Vous  ne  daignez  pas ,  lui  dit-il , 
»  écouter  mes  paroles,  un  sourd  les  entendra.» 
Il  met  ses  doigts  dans  les  oreilles  du  sourd  ,  et 
il  le  guérit.  Dans  une  ville  d'Allemagne ,  il 
aperçoit  une  femme  aveugle  et  mendiante  : 
o  Vous  demandez,  lui  dit-il,  de  l'argent,  et  Dieu 
»  vous  donne  la  vue.  »  Il  la  toucha,  et  en  ou- 


vrant les  yeux  elle  admira  la  grâce  de  Dieu 
avec  la  lumière  du  jour.  A  Francfort ,  l'Em- 
pereur l'emporte  lui-même  sur  ses  épaules,  de 
peur  qu'il  ne  soit  étouffé  par  les  peuples  sur 
lesquels  il  répand  la  santé.  Il  n'ose  retourner 
dans  les  lieux  où  sa  main  et  sa  voix  ont  fait 
tant  de  prodiges.  Tantôt  il  monte  dans  une 
barque  ;  tantôt  d'une  fenêtre  il  envoie  la  vertu 
de  Dieu  sur  les  malades.  Dans  les  places  pu- 
bliques, dès  qu'il  parle  les  larmes  coulent,  et  les 
pécheurs  frappent  leur  poitrine.  Heureux  qui 
peut  toucher  ses  vêlemens,  heureux  qui  peut  du 
moins  baiser  les  vestiges  de  ses  pas  imprimés 
sur  le  sable  !  Ne  faut-il  pas ,  s'écrient  les  peu- 
ples, que  nous  écoutions  l'homme  que  Dieu  a 
exaucé? 

J'avoue,  mes  Frères ,  et  je  le  sens  avec  joie  , 
que  je  succombe  sous  le  poids  des  merveilles 
qui  me  restent  à  expliquer.  Doux  et  tendres 
écrits,  tirés  et  tissus  du  Saint-Esprit  même; 
précieux  monumens  dont  il  a  enrichi  l'Eglise  , 
rien  ne  pourra  vous  effacer  ;  et  la  suite  des 
siècles,  loin  de  vous  obscurcir  ,  tirera  de  vous 
la  lumière.  Vous  vivrez  à  jamais,  et  Bernard 
vivra  aussi  en  vous.  Par  vous  nous  avons  la 
consolation  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  con- 
sulter et  de  recueillir  ses  oracles.  Par  vous  ,  ô 
grand  saint ,  a  retenti  toute  l'Eglise  entière  de 
cette  trompette  mystérieuse  qui  évangélisoit  au 
milieu  de  Sion  ,  et  qui  annonçoit  à  Juda  ses 
iniquités.  Là  les  princes  et  les  pasteurs  du 
peuple ,  les  chefs  des  ordres ,  les  solitaires  et  les 
hommes  du  siècle  ,  tous  sont  jugés.  Il  tonne  ,  il 
foudroie,  et  les  cèdres  du  Liban  sont  brisés  par 
les  paroles  tranchantes  qui  sortent  de  sa  bouche. 
Lettre  à  l'Archevêque  de  Sens ,  livre  de  la  Con- 
sidération ,  au  Pape  Eugène ,  faut-il ,  liélas  ! 
faut-il  que  vous  soyez  encore  ,  à  notre  confu- 
sion ,  une  sentence  d'anathême  contre  noire 
siècle ,  aussi  bien  que  contre  celui  dont  notre 
nouveau  Jérémie  déploroil  les  maux  !  Mais  avec 
tant  de  force ,  comment  est-ce  que  tant  de  dou- 
ceur peut  se  faire  sentir?  Ici  coule  l'onction 
descendue  des  vives  sources  des  prophètes  et 
des  apôtres  pour  inonder  la  maison  de  Dieu  : 
ici  je  sens  ces  doux  parfums  de  l'épouse  qui 
distille  l'ambre ,  et  qui  languit  d'amour  dans 
le  sein  de  l'époux  ,  enivrée  de  ses  délices. 

0  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus  ,  venez  , 
hâtez-vous  d'apprendre  dans  son  explication 
des  Cantiques ,  les  consolations ,  les  épreuves 
et  le  martyre  des  épouses  que  Dieu  jaloux  veut 
purifier.  D'où  vient  qu'à  la  fin  des  siècles,  qui 
semblent  réservés  à  la  malédiction ,  Dieu  montre 
encore  un  homme  qui  auroit  fait  la  gloire  et  U 
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joie  (les  premiers  Icmps?  C'est  que  IT-glise,  se- 
lon la  promesse  de  son  époux,  a  une  iniinor- 
lelle  beauté,  et  qu'elle  est  toujours  féconde 
malgré  sa  vieillesse.  Ne  falloit-il  pas  ,  dans  ces 
temps  de  confusion  et  de  péché  ,  un  renou- 
vellement de  lumières?  Mais  ,  liélas!  ces  jours 
lie  péchés  ne  sont  pas  Unis.  Que  voyons-nous 
ilans  les  nôtres,  mes  Frères?  Ce  que  nous  se- 
rions trop  heureux  de  ne  voir  jamais  :  vanité  des 
vanités,  et  encore  vanité,  avec  trçivail  et  aftlic- 
tion  d'esprit  sous  le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de 
maux  ,  je  loue  la  condition  des  morts  ,  et  je 
plains  les  vivans.  A  quoi  sommes- nous  réser- 
vés? Tandis  qu'au  dehors  tant  de  sectes  superbes 
et  monstrueuses  que  le  Nord  enfanta  dans  le 
siècle  passé  ,  se  jouent  du  texte  sacré  des  Ecri- 
tures pour  autoriser  toutes  les  visions  de  leur 
cœur;  tandis  qu'elles  tournent  leur  bouche 
vers  le  ciel  pour  blasphémer  contre  l'Eglise  : 
les  enfans  de  l'Eglise  même  déchirent  ses  en- 
trailles, et  la  couvrent  d'opprobres.  On  est  ré- 
duit à  compter  comme  des  miracles  de  grâce  , 
quelques  Chrétiens  sauvés  du  déluge  de  la  cor- 
ruption ,  et  que  l'ambition  ne  rend  pas  fréné- 
ti(pies.  La  multitude  adore  des  divinités  de 
chair  et  do  sang,  dont  elle  espère  ce  qu'on 
nomme  fortune.  L'avarice  qui  est  une  idolâtrie, 
selon  .saint  Paul ,  tient  le  cœur  asservi.  On  n'a- 
dore plus,  comme  saint  Clirysostôme  le  re- 
marque, des  idoles  d'or  et  d'argent;  mais  l'or  et 
l'argent  même  sont  adorés,  et  c'est  en  eux  que 
l'on  espère.  Bien  loin ,  bien  loin  de  vendre  tout, 
ajoute  ce  Père,  comme  les  premiers  Chrétiens  , 
on  achète  sans  fin  :  que  dis-je,  on  achète?  on 
acquiert  aux  dépens  d'autrui ,  on  usurpe  par 
artifice  et  par  autorité.  Bien  loin  de  soulager 
les  pauvres  ,  on  en  fait  de  nouveaux.  Des  créan- 
ciers sans  nombre  languissent ,  et  sont  ruinés 
faute  d'avoir  leur  bien.  Voyez-vous  les  Chré- 
tiens qui  se  mordent,  qui  se  déchirent,  qui 
aiguisent  leurs  langues  envenimées ,  et  arment 
leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le  sang  de 
leurs  frères? Les  voyez-vous  eux-mêmes  rongés 
par  les  noires  fureurs  de  l'envie  et  de  la  ven- 
geance? Les  voyez -vous  noyés  sans  pudeur 
dans  les  sales  plaisirs,  et  abrutis  par  des  pas- 
sions monstrueuses?  Dieu  se  retire  ;  et  dans  sa 
colère  il  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur.  Ils 
croient  tout  voir,  ils  croient  tout  entendre,  et 
ils  ne  voient  ni  n'entendent  rien.  Ils  marchent 
."i  tâtons  sur  le  bord  de  l'abime  ;  l'esprit  d'ivresse 
et  de  vertige  les  assoupit  ;  ils  mourront  sans 
savoir  ce  qu'ils  sont ,  ni  qui  les  a  faits. 

Où  est-il  donc  ,  mes  Frères,  ce  bienheureux 
temps  des  persécutions,  où  ïcrtullien   disoil 


aux  persécuteurs  :  Entrez  dans  les  prisons,  et 
si  vous  trouvez  dans  les  fers  quelqu'un  qui 
soit  accusé  d'autre  crime  que  de  la  confession 
du  Seigneur  Jésus,  assurez-vous  qu'il  n'est  pas 
Chrétien  :  car  le  vrai  Chrétien  est  celui  qui , 
marchant  dans  la  voie  droite  de  l'Evangile,  n'est 
accusé  que  pour  la  foi.  Oserions-nous  mainte- 
nant faire  ce  défi  aux  nations  païennes ,  et  nous 
surpassent-elles  en  crimes?  Hélas  !  les  Chrétiens 
sont  maintenant  accusés  de  tous  les  excès  :  que 
dis-je ,  accusés?  ils  s'accusent  eux-mêmes,  ou 
plutôt  ils  se  vantent  de  tous  les  maux.  Leur 
front  ne  sait  plus  rougir  :  le  vice  triomphe  dans 
les  places  publiques,  et  la  vertu  honteuse  va  se 
cacher.  Ce  n'est  plus  pour  éviter  les  louanges 
qu'elle  se  cache,  c'est  pour  se  dérober  à  l'in- 
sulte, à  la  dérision.  Les  bonnes  œuvres  sont 
devenues  des  œuvres  de  satan  et  de  ténèbres, 
et  c'est  le  mal  qui  cherche  la  lumière.  Je  vois 
un  autre  vice  encore  plus  alfreux  que  ce  vice 
brutal  et  impudent  :  c'est  un  vice  hypocrite  , 
qui  veut  faire  le  mal  avec  règle,  et  qui  prend 
un  air  de  sagesse  pour  autoriser  sa  folie.  Il 
appelle  le  mal  bien,  et  le  bien  mal.  Il  s'érige 
en  réformateur,  et  rit  de  la  simplicité  des  en- 
fans  de  Dieu.  Il  ne  rejette  pas  l'Evangile  ;  mais, 
sous  prétexte  d'éviter  le  zèle  indiscret,  il  énerve 
l'Evangile  et  anéantit  la  croix.  Voilà  l'iniquité 
qui  croît  sans  mesure,  et  qui  montera  bientôt 
jusqu'à  son  comble.  Quels  discours  viennent 
chaque  jour  frapper  mes  oreilles  et  déchirer 
mon  cœur  !  J'entends,  j'entends  qu'on  se  moque 
de  la  piété.  Dans  un  royaume  où  le  prince 
veut  faire  régner  Jésus-Christ,  la  vérité  souffre 
encore  violence.  Les  foibles  rougissent  de  l'E- 
vangile ,  comme  du  temps  du  paganisme.  On 
insulte  aux  âmes  touchées  ,  et  on  leur  demande, 
comme  à  David  :  Où  est  votre  Dieu  ? 

Qui  êlcs-vous  ,  ô  hommes  profanes  qui  riez 
ainsi  lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelé 
en  Jésus-Christ ,  qui  va  contre  le  torrent  de 
toutes  ses  passions?  Quoi  donc  ,  vous  ne  sauriez 
soulfrir  qu'on  se  déclare  hautement  pour  le 
Dieu  qui  nous  a  créés  !  Selon  vous  ,  c'est  une 
foiblesse  que  de  craindre  sa  justice  éternelle  et 
toute-puissante,  et  que  de  n'être  pas  ingrat  à 
ses  bontés.  Selon  vous ,  c'est  une  folie  que  de 
vivre  selon  la  foi ,  dans  l'espérance  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse.  Qui  êtes  -  vous 
Jonc  ,  ô  hommes  qui  vous  jouez  ainsi  de  la  re- 
ligion ,  aussi  bien  que  des  hommes  qui  la 
veulent  suivre  ?  Etes-vous  d'un  autre  religion  ? 
n'en  croyez-vous  aucune?  .Mlez  donc  hors  de 
nos  églises,  loin  de  nos  mystères,  vivre  sans  es- 
pérance ,  sans  Sauveur,  sans  Dieu;  allez  où 
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votre  désespoir  impie  et  brutal  vous  va  préci- 
piter. Mais  ,  hélas!  qui  pourroit  le  croire?  vous 
êtes  chrétiens ,  et  vous  avez  promis  de  renoncer 
au  monde  et  à  ses  pompes  ,  de  porter  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  et  de  mépriser  tout  ce  qui 
se  voit,  pour  aspirer  à  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Encore  une  fois ,  vous  l'avez  promis ,  vous  n  o- 
.seriez  nier  votre  promesse  ,  vous  n'oseriez  re- 
noncer au  salut ,  vous  tremblez  quand  la  mort 
prochaine  vous  montre  l'abîme  qui  s'ouvre  à 
vos  pieds.  Malheureux  '  insensés  !  vous  voulez 
qu'on  vous  croie  sages ,  et  vous  traitez  de  fous 
ceux  qui ,  espérant  des  biens  auxquels  vous  ne 
prétendez  pas  renoncer,  travaillent  à  s'en  rendre 
dignes?  0  renversement  du  sens  humain  !  ô 
folie  monstrueuse  !  0  démons,  vous  les  possé- 
dez :  ce  n'est  pas  eux  qui  parlent ,  et  quand  ils 
ne  songent  qu'à  rire,  c'est  vous  qui  blasphémez 
en  eux  ! 

Il  faudroit,  mes  Frères,  un  autre  Bernard 
pour  ramener  la  vérité  et  la  justice  parmi  les 
hommes  :  encore  ne  sais-je  si  cette  impiété  in- 
connue à  son  siècle ,  et  si  enracinée  dans  le 
nôtre,  ne  résisteroit  pas  à  sa  parole  et  à  ses  mi- 
racles. Ne  vous  parle-t-il  pas  tous  les  jours  par 
ses  écrits  et  par  les  histoires  du  temps  qui  at- 
testent tout  ce  qu'il  a  fait?  Ecoutons-le ,  mes 
Frères. 

Du  moins ,  du  moins  en  ce  jour  gardez-vous 
d'endurcir  vos  cœurs,  ô  mes  enfans!  (C'est 
ainsi  qu'il  vous  parle ,  et  qu'il  a  droit  de  vous 
parler,  lui  qui  a  renouvelé  votre  nation  dans  la 
grâce  de  l'Evangile.)  0  mes  enfans,  faudra-t-il 
donc  que  je  m'élève  contre  vous  au  jugement 
de  Dieu?  La  lumière  que  vos  pères  ont  vue,  et 
_  qui  de  génération  en  génération  a  rejailli  jus- 
que sur  vous,  ne  servira-t-elle  qu'à  éclairer 
vos  iniquités?  Que  n'ai-je  point  souffert  pour 
vous  présenter  tous  ensemble  comme  une 
seule  vierge  sans  tache  à  l'époux  sacré?  Mais 
que  vois-je  au  milieu  de  vous,  ô  mes  enfans? 
Je  vous  ai  offert  la  bénédiction ,  et  vous  l'avez 
rejetée  :  la  malédiction  viendra ,  elle  viendra , 
et  vous  en  serez  inondés  :  elle  distillera  sur  vos 
tètes  goutte  à  goutte  jusqu'à  la  fin.  Non  ,  je  ne 
serai  plus  votre  père,  j'endurcirai  mon  cœur 
et  mes  entrailles  pour  vous  rejeter  à  jamais  ;  je 
vous  méconnoîtrai ,  je  rougirai  de  vous  au 
temps  de  Jésus-Christ;  je  demanderai  ven- 
geance de  mes  paroles,  ou  plutôt  de  la  sienne 
tant  de  fois  méprisée. 

Homme  de  Dieu  ,  donné  à  la  France  et  à 
toute  l'Eglise,  que  vos  mains  paternelles  ne  se 
lassent  jamais  de  s'élever  vers  Dieu  en  notre 
faveur!  Que  nous  resicra-t-il ,  si  le  cœur  même 
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de  notre  père  est  irrité,  et  si  l'instrument  des 
miséricordes  appelle  contre  nous  les  vengeances? 
0  père!  voyez  notre  désolation;  voyez,  et  hâ- 
tez-vous; voyez,  et  fléchissez  notre  souverain 
Juge,  afin  que,  quand  vous  viendrez  avec  lui 
dans  la  gloire,  vous  puissiez  nous  présenter  au 
pied  de  son  trône  comme  vos  enfans;  que  vous 
soyez  suivi  d'une  troupe  sainte  qui  marche  les 
palmes  à  la  main ,  et  que-nous  recevions  avec 
vous  la  couronne  qui  ne  se  flétrit  jamais  !  Ainsi 
soit-il. 


SERMON 
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bi'h  l'abdeur  et  les  effets  de  son  AMoin 

ENVERS  DIEU. 


De  cscelso  misit  ignem  in  ossibus  nieis,  et  enidivit  me. 

/(  a  envoyé  le  feu  d'en  haut  jusque  dans  mes  os,  et  il 
ni  a  (Hjh-wiVe.  EnJérémie,Lament.cliap.  premier,  ^.  13. 

C'est  ainsi,  mes  Frères,  que  parle  Jérémie 
au  nom  de  Jérusalem,  pour  exprimer  tout  ce 
que  cette  cité  ,  devenue  infidèle,  ressent  quand 
Dieu  la  frappe  pour  la  convertir.  Il  dépeint  un 
feu  dévorant,  mais  un  feu  envoyé  d'en  haut, 
et  que  la  main  de  Dieu  môme  allume  de  veine 
en  veine  pour  pénétrer  jusqu'à  la  moelle  des 
os  ;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusalem  doit  être  ins- 
struitcet  purifiée.  Le  voilà  ce  feu  qui  brûle  sans 
consumer,  et  qui,  loin  de  détruire  l'âme,  la 
renouvelle.  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  et  d'a- 
mour tout  ensemble  :  c'est  lui  que  Jésus  est 
venu  apporter  sur  la  terre ,  et  que  veut-il , 
sinon  embraser  tout  l'univers?  Thérèse,  vous 
le  sentez,  il  brûle  votre  cœur,  et  votre  cœur 
lui-même  devient  une  fournaise  ardente.  De 
excelso  misit  ignem  in  ossibus  meis. 

Considérons ,  mes  Frères ,  dans  ce  discours , 
ce  que  le  feu  de  l'amour  divin  a  fait  dans  le 
cœur  de  Thérèse,  et  ce  que  le  cœur  enflammé 
de  Thérèse  a  fait  ensuite  dans  toute  l'Eglise.  .\u 
dedans,  ce  feu  consume  toute  affection  terrestre; 
au  dehors ,  il  éclaire ,  il  échauffe,  il  anime.  Ve- 
nez donc,  vous  tous,  accourez  à  ce  spectacle 
de  la  foi  ;  venez,  et  voyez  d'abord  le  martyre 
intérieur  de  Thérèse;  puis  admirez  tout  ce 
qu'elle  a  fait  dès  qu'elle  est  morte  à  elle-même. 
Ainsi  vous  apprendrez,  par  son  exemple  ,  el  à 
mourir  à  vous-mêmes  par  le  recueillement,  et  à 
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voussariifier  courafreusemeni  à  Dieu  dans  Tac- 
lion.  Voilà  loul  io  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur  qui  l'avez  inslruile  en  la  lirfdant 
de  votre  amour ,  brûlez  nos  cieurs ,  et  nous  se- 
rons instruits  comme  elle!  Envoyez  le  feu  de 
votre  Esprit,  et  tout  sera  créé  encore  une  fois, 
et  vous  renouvellerez  la  face  de  la  terre!  Que, 
de  mes  entrailles,  la  céleste  flamme  s'épanclie 
sur  ma  langue,  et  de  ma  la[iji,'uc  jusqu'au  fond 
des  cœurs!  Marie,  c'est  la  gloire  de  votre  Fils 
que  nous  demandons,  intercédez  pour  nous! 
Ave,  Marin. 

PRRMlEll    POINT. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-même 
dans  les  âmes  qu'il  a  scellées  de  son  sceau  éter- 
nel, il  prend  aussi  plaisir  à  le  contempler,  et 
il  jonit  de  la  beauté  de  son  ouvrage.  Il  regarde 
avec  complaisance  sa  grâce,  qui,  comme  dit 
saint  Pierre ',  prend  toutes  les  formes  suivant 
les  cœurs  où  il  la  fait  couler.  Elle  n'a  pas  moins 
de  variété  que  la  nature  dans  tout  ce  qu'elle 
fait.  Où  trouverez  -  vous  sur  la  terre  deux 
hommes  qui  se  ressemblent  entièrement?  Les 
justes  ne  sont  pas  moins  différens  entre  eux  que 
les  visages  des  hommes;  et  Dieu  lire  de  ses  tré- 
sors de  miséricorde  de  quoi  former  chaque  jour 
l'homme  intérieur  avec  des  traits  nouveaux.  0 
si  nous  pouvions  voir  cette  variété  de  dons! 
Nous  les  verrons  un  jour  dans  le  sein  du  l'ère 
qui  en  est  la  source.  Cependant ,  pour  nous  ca- 
cher nous-mêmes  à  nous-mêmes.  Dieu  enve- 
loppe son  ouvrage  dans  la  nuit  de  la  foi  ;  mais 
cet  ouvrage  de  la  grâce  ne  s'avance  pas  toujours 
régulièrement  comme  celui  de  la  nature.  Il  s'en 
faut  bien,  mes  Frères;  ce  n'est  pas  moi,  c'est 
Thérèse  qui  fait  cette  belle  remarque  ;  il  s'en 
faut  bien  que  les  âmes  ne  croissent  comme  les 
corps.  L'enfant  n'est  jamais  un  moment  sans 
croître  jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'âge  et  la  taille  de 
l'homme  parfait;  mais  l'ame,  encore  tendre  et 
naissante  dans  la  piété,  interrompt  souvent  son 
progrès;  c'est  non-seulement  par  la  diminution 
de  tous  les  désirs  du  vieil  homme,  mais  souvent 
par  l'anéantissement  du  péché  même  ,  que  Dieu 
lui  fait  trouver  dans  l'humilité  un  plus  solide 
accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  l'avoit  senti ,  mes  Frères. 
Vous  l'allez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe 
et  se  relève  ,  qui  tombe  encore  ,  et  se  relève  en- 
(in  pour  ne  plus  tomber.  Vous  allez  voir  nu 
mélange  incompréhensible  de  foiblesse  et  de 
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grâce,  d'infidélité  et  d'attrait  à  la  plus  haute 
perfection.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle 
avûit  goûté  le  don  céleste,  la  bonne  parole ,  et  la 
vertu  du  siècle  futur.  Il  me  semble  que  je  l'en- 
tends lisant  avec  son  jeune  frère  l'histoire  des 
martyrs.  A  la  vue  de  l'éternité  où  ils  sont  rou- 
loniiés,  elle  s'écrie  :  Quoi!  toujours,  toujours! 
L'esprit  du  martyre  souffle  sur  elle;  elle  veut 
s'échapper  pour  aller  chez  les  Maures  répandre 
son  sang.  0  Thérèse!  vous  êtes  réservée  pour 
d'autres  tourmens,  et  l'amour  sera  plus  fort 
que  la  mort  même  pour  vous  martyriser. 

Retenue  par  ses  parens,  elle  bâtissoil  de  ses 
propres  mains,  avec  ce  jeune  frère,  de  petits 
ermitages.  Ainsi  celte  douce  image  de  la  vie  an- 
gélique  des  anachorètes  dans  le  désert  la  conso- 
loit  d'avoir  perdu  la  gloire  du  martyre;  et  les 
jeux  mêmes  de  son  enfance  faisoient  déjà  sentir 
en  elle  les  prémices  du  Saint-Esprit.  Qui  ne  croi- 
roit,  mes  Frères,  qu'une  âme  si  prévenue  sera 
préservée  de  la  contagion?  Non ,  non  ,  elle  ne  le 
fut  pas;  et  c'est  ici  que  commence  le  secret  de 
I)ieu.  La  mère  de  Thérèse,  quoique  modeste, 
lisoit  les  aventures  fabuleuses  ,  où  l'amour  pro- 
fane, revêtu  de  ce  que  la  générosité  et  la  poli- 
tesse mondaine  ont  d'éblouissant,  fait  oublier 
qu'il  est  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer  la 
pudeur.  Le  poison  que  la  mère  tenoil  inconsi- 
dérément dans  ses  mains ,  entra  jusque  dans  le 
cœur  de  la  fille:  et  les  enchanlemens  du  men- 
songe lui  firent  perdre  le  pur  goût  de  la  vérité. 
0  vous,  qui  voulez  vous  tromper  vous-mêmes 
par  des  lectures  contagieuses,  apprenez,  parce 
triste  exemple  ,  que  plus  le  mal  est  déguisé  sons 
un  voile  qui  en  ôte  l'horreur ,  plus  il  est  à 
craindre  !  F"'uyez ,  fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse 
sous  l'herbe  et  parmi  les  fleurs. 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  biontôt  une 
parente  vaine  qui  acheva  de  gâter  son  cœur. 
La  vanité ,  hélas  !  quel  ravage  ne  fit-elle  pas  sur 
toutes  les  vertus  que  la  grâce  du  baptêmfe  venoit 
de  faire  naître  !  Est-ce  donc  là  cette  fille  si  en- 
flammée de  l'amour  du  martyre,  et  dont  tout 
le  sang,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  cherchoit  à 
couler  pour  la  foi?  maintenant  la  voilà  pleine 
d'elle-même  et  des  désirs  du  siècle.  (I  Dieu  pa- 
tient! ô  Dieu  qui  nous  aimez,  quoique  nous 
rejetions  votre  amour  ,  et  lorsque  ,  ennemis  de 
nous-mêmes  aussi  bien  que  de  notre  bien , 
nous  languissons  loin  de  vous  dans  les  liens  du 
péché  !  0  Dieu  !  vous  l'attendiez  cette  âme  infi- 
dèle, et,  par  une  insensible  miséricorde,  vous 
l'ameniez,  les  yeux  fermés,  comme  par  la 
main,  chez  un  oncle  plein  de  votre  esprit. 
D'abord  elle  ne  s'y  engagea  que  par  complai- 
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sance  ;  car  alors ,  éblouie  par  l'espérance  d'un 
époux  mortel ,  elle  raarchoit ,  d'un  pas  présomp- 
tueux, sur  un  sentier  bordé  de  précipices.  Là, 
elle  prit,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit;  vous 
seul  le  saviez,  Seigneur,  vous  qui  le  lui  faisiez 
faire;  elle  prit  les  Epîtresde  saint  Jérôme;  elle 
lut ,  et  sentit  la  vérité  :  elle  l'aima ,  elle  ne  s'ai- 
ma plus  elle-même,  et  des  torrens  amères  de 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 

Qu'est-ce  qui  vous  trouble  ,  Tbérèse?  de  quoi 
pleurez-vous?  Hélas  !  je  pleure  de  n'avoir  pas 
pleuré  assez  tôt  :  je  m'afflige  de  ces  déplorables 
plaisirs  qui  ont  enivré  mon  cœur.  Les  ris  du 
siècle  me  semblent  une  folie,  et  je  dis  à  la 
joie  :  Pourquoi  m'avez-vous  trompée'? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde, 
elle  se  condamne  à  ne  le  voir  jamais.  En  un 
)iioment  tous  ses  liens  se  brisent,  et  elle  se 
jette  dans  un  cloître.  «  Alors,  dit-elle,  je  sentis 
»  tous  mes  os  qui  alloient  se  détacher  les  uns 
»  des  autres ,  et  j'élois  comme  une  personne 
»  qui  rend  l'esprit.  C'est  que  dans  ce  combat  la 
»  nature  éloit  encore  forte  ,  et  mon  amour 
»  foible.  »  N'importe;  elle  demeura  immobile 
dans  la  maison  de  Dieu ,  et  elle  y  prit  l'habit. 
Tandis  que  tous  les  assistans  admiroient  sa  joie 
et  son  courage,  elle  sentoit  son  auie  nager  dans 
l'amertume.  «  Apprenez  donc,  continue-t-elle, 
n  par  mon  exemple ,  à  n'écouter  jamais  les 
»  craintes  de  la  nature  lâche,  et  à  ue  vous 
»  défier  pas  des  bontés  de  Dieu  quand  il  vous 
))  inspire  quelque  haut  dessein,  n 

Ce  sacriGce  si  douloureux  fut  béni  d'en 
haut,  et  la  manne  céleste  coula  sur  elle  dans  le 
désert.  A  peine  lisoit-elle  deux  lignes  pour  se 
nourrir  de  la  parole  céleste  de  la  foi ,  que  l'Es- 
prit ,  se  saisissant  d'elle ,  livroit  ses  sens  et  les 
puissances  de  son  ame  pour  l'enlever  hors  de  sa 
lecture. 

Elle  voyoit  d'une  vue  fixe  Jésus  seul ,  et 
Jésus  crucifié.  Sa  mémoire  se  perdoit  dans  ce 
grand  objet,  son  entendement  ne  pouvoit  agir, 
et  ne  faisoit  que  s'étonner  en  présence  de  Dieu, 
abime  d'amour  et  de  lumière;  elle  ne  pouvoit 
ni  rappeler  ses  idées,  ni  raisonner  sur  les  mys- 
tères; nulle  image  sensible  ne  se  présentoit 
ordinairement  à  elle;  seulement  elle  aimoit, 
elle  admiroit  en  silence  :  elle  étoit  suspendue  , 
dit-elle  ,  et  comme  hors  d'elle-même. 

0  hommes  dédaigneux  et  incrédules,  qui 
osez  tout  mesurer  à  vos  courtes  spéculations; 
n  vous  qui  corrompez  les  vérités  mêmes  que 
Dieu  nous  fait  connoître  ,  et  qui  blasphémez  les 
mystères  intérieurs  que  vous  ignorez;  taisez- 
vous,  esprits  impies  et  superbes;  apprenez  ici 
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que  nul  ne  peut  sonder  les  profondeurs  de  l'es- 
prit de  Dieu  ,  si  ce  n'est  l'esprit  de  Dieu  même. 
\  cette  oraison  éminente  furent  ajoutées  les 
plus  rudes  croix.  Plusieurs  maladies  mortelles 
vinrent  fondre  sur  ce  corps  exténué;  elle  res- 
semble il  l'Homme  de  douleurs,  et  elle  est  écra- 
sée comme  lui  dans  l'infirmité  '.  Pendant  une 
paralysie  de  trois  ans,  où  l'on  croit  à  toute  heure 
qu'elle  va  expirer,  elle  lit  le  Commentaire  de 
saint  Grégoire  sur  le  livre  de  .Job,  dont  elle 
représente  la  patience,  et  dont  elle  souffre  toutes 
les  peines. 

A  ce  coup  ne  croiriez-vous  pas  que  le  vieil 
homme  va  succomber,  et  que  la  grâce  s'affermit 
déjà  sur  les  ruines  de  la  nature?  Tremblez, 
âmes  foibles  ;  tremblez  encore  une  fois,  mes 
Frères.  Thérèse  ne  s'élève  si  haut,  que  pour  faire 
une  plus  grande  chute;  et  cet  aigle  qui  fendoit 
les  airs  pour  s'élever  jusqu'aux  nues  ,  et  dont  le 
vol  étoit  si  rapide,  s'appesantit  peu  à  peu  vers 
la  terre.  D'abord  ce  n'est  qu'une  conversation 
innocente  :  mais  la  plus  innocente  conversation 
cesse  de  l'être  dès  qu'elle  dissipe  et  qu'elle 
amollit;  et  une  vierge,  épouse  du  Sauveur,  ne 
doit  penser  qu'à  ce  qui  peut  plaire  à  l'époux, 
pour  être  sainte  de  corps  et  d'esprit.  0  insen- 
sible engagement  dans  une  vie  lâche,  qu'on 
craint  toujours  trop  lard,  combien  êtes-vous 
plus  à  craindre  que  les  vices  les  plus  grossiers  ! 
Thérèse,  qui  dans  sa  ferveur  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  craindre  ,  tombe  dans  un  relâchement 
où  elle  n'ose  plus  espérer.  Jusques  à  quand,  ô 
vierge  d'Israël ,  serez-vous  errante  et  vagabonde 
loin  de  l'Epoux?  Vous  le  fuyez,  mais  il  vous 
poursuit  par  une  secrète  miséricorde.  Vous 
voudriez  pouvoir  l'oublier;  mais,  avouez-le,  il 
vous  est  dur  de  résister  à  sa  patience  et  à  son 
amour.  Hélas!  s'écrie-t-elle,  mon  plus  cruel 
tourment  étoit  de  sentir  la  grâce  de  Dieu  malgré 
mon  infidélité,  et  de  voir  qu'au  lieu  de  me 
rebuter,  il  m'attiroit  encore  pour  confondre 
mon  ingratitude.  Je  ne  pouvois  être  en  paix 
sans  me  recueillir,  et  j'avois  honte  de  me  re- 
cueillir ,  à  cause  du  superflu  et  des  amusemens 
auxquels  je  lenois  encore. 

Le  voilà,  mes  Frères,  ce  feu  jaloux  et  ven- 
geur que  Dieu  allume  quelquefois  dès  cette  vie; 
ce  purgatoire  intérieur  de  l'ame,  qui  la  ronge, 
qui  la  persécute ,  et  qui  lui  fait  ressentir  une 
ardeur  si  cuisante,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consumé 
tout  ce  qui  est  terrestre.  L'ame,  dit-elle,  est 
dans  ce  feu ,  sans  savoir  quelle  en  est  l'origine  , 
ni  qui  l'allume,  ni  par  où  en  sortir,  ni  com- 
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ment  l'ctcindre;  et  c'est  comme  une  espèce 
d'enfer. 

En  cet  état,  elle  se  croit  indigne  de  prier  ;  et 
quoiqu'elle  conseille  l'oraison  à  son  père,  elle 
n'ose  pins  y  puiser  clie-rnêmc  la  joie  de  son 
Dieu.  Jusque  là  ,  dans  toutes  ses  fragilités,  elle 
avoit  dit  au  fond  de  son  cunir  :  IJéni  soit  Iticii , 
qui  n'a  ôlé  de  moi  ni  sa  miséricorde  ,  ni  mon 
oraison  !  Mais  à  ce  coup  l'Esprit  qui  gémit  dans 
les  enfans  de  Dieu  par  des  gémissemens  inef- 
fables, s'éteint  en  elle.  Le  voilà  tombé  cet 
astre  qui  brilloit  au  plus  haut  des  cieux.  Un  au 
entier  se  passe,  sans  qu'elle  se  rapproche  de 
Dieu.  0  époux  des  âmes,  voici  ce  que  vous  avez 
dit  par  la  bouche  d'un  de  vos  prophètes  ,  et  je 
ne  puis  le  répéter  sans  tressaillir  de  joie  : 
L'épouse  qui,  parmi  les  hommes,  a  abandonné 
Son  époux,  reverra-t-elle  encore  son  époux  re- 
venir à  elle?  Non,  non,  elle  lui  est  infidèle, 
son  cœur  est  corrompu.  Et  néanmoins,  ajoulez- 
vous ,  Seigneur  ,  ô  vierge  d'Israël ,  ô  mon 
épouse,  quoique  tu  aies  livré  ton  cœur  aux 
créatures,  quoique  tu  sois  ingrate  et  infidèle, 
quoique  je  sois  jaloux,  reviens,  et  je  te  recevrai  ! 

Thérèse  lut  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin ,  où  Dieu  a  donné ,  pour  la  suite  de  tous  les 
siècles,  une  source  inépuisable  de  consolations 
aux  âmes  les  plus  pécheresses.  Aceourez-y  avec 
Thérèse,  vous  tous  qui  sentez  aujourd'hui  la 
plaie  de  votre  cœur!  Augustin,  tiré  des  profon- 
deurs de  l'abîme,  ne  peut  néanmoins  entière- 
ment apaiser  la  crainte  de  Thérèse.  L'exemple 
d'aucun  saint,  disoit-elle,  ne  doit  me  rassurer; 
car  je  ne  puis  en  trouver  aucun  dont  les  infidé- 
lités aient  été  aussi  fréquentes  que  les  miennes. 
Le  voilà ,  mes  Frères ,  le  fruit  de  ses  chutes  qui 
nous  ont  tant  de  foisétonnés.  Vous  le  comprenez 
mainlenaul  le  conseil  de  Dieu,  qui  creuse  dans 
le  cœur  de  Thérèse  cet  abinic  d'humiliation , 
pour  y  poser  l'inébranlalde  fondement  d'un 
édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au  ciel  au  milieu  des 
extases,  où  il  ouvrira  son  sein  à  Thérèse,  et  où 
il  se  plaira  aussi  à  lui  découvrir  la  place  qu'elle 
a  méritée  dans  l'étang  de  soufre  et  de  feu. 

Dix-huit  ans  s'étoient  passés  au  milieu  de  sa 
solitude  dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  inté- 
rieure qui  purifie  l'aine  en  la  détournant  sans 
cosse  contre  elle-même.  Mon  cœur,  dit-elle, 
éloit  sans  cesse  déchiré.  Aux  craintes  du  dedans 
se  joignirent  les  combats  du  dehors  ;  les  dons 
intérieurs  augmentèrent  en  elle.  De  cette  orai- 
son simple  où  elle  étoit  déjà ,  Dieu  l'enlève 
jusque  dans  la  plus  hante  contemplation  ;  elle 
entre  dans  l'union  où  se  commence  le  mariage 
virginal  de  l'époux  avec  l'épouse:  elle  est  toute 


à  lui,  il  est  tout  à  elle.  Révélations,  esprit  de 
proi)hélie,  visions  sans  aucune  image  sensible, 
ravissemens,  tourraens  délicieux,  comme  elh» 
le  dit  elle-même,  qui  lai  font  jeter  des  cri.s 
mêlés  de  douleur  et  de  joie,  où  l'esprit  est  eni- 
vré, et  cù  le  corps  succombe,  où  Dieu  lui- 
même  est  si  présent,  que  l'ame  épuisée  et  dé- 
vorée tombe  en  défaillance ,  ne  pouvant  scnlii,' 
de  près  tant  de  majesté  :  en  un  mot ,  tous  ks 
dons  surnaturels  découlent  sur  elle.  Ses  direc- 
teurs d'abord  se  trompent.  Voulant  juger  de  ses 
forces  pour  la  pratique  des  vertus  par  le  degré 
de  son  oraison  ,  et  par  le  reste  de  foiblesse  et 
d'imperfection  que  Dieu  laissoit  en  elle  pour 
l'humilier,  ils  concluent  qu'elle  est  dans  une 
illusion  dangereuse,  et  ils  veulent  l'exorciser. 
Hélas  !  quel  trouble  pour  une  ame  appelée  à  la 
plus  simple  obéissance ,  et  menée,  comme  Thé- 
rèse ,  par  la  voie  de  la  crainte ,  lorsque  elle  sent 
tout  son  intérieur  bouleversé  par  ses  guides! 
J'étois,  dit-elle,  comme  au  milieu  d'une  ri- 
vière, prête  à  me  noyer,  sans  espérance  de 
secours.  Elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est,  ni  ce 
qu'elle  fait  quand  elle  prie.  Ce  qui  faisoit  sa 
consolation  depuis  tant  d'années ,  fait  sa  peine 
la  plus  amère.  Pour  obéir,  elle  s'arrache  à  son 
attrait;  mais  elle  y  retombe,  sans  pouvoir  ni  en 
sortir  ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute  elle  sent  les 
horreurs  du  désespoir;  tout  disparoit,  tout  l'ef- 
fraie ,  tout  lui  est  enlevé.  Son  Dieu  même ,  en 
qui  elle  se  reposoit  si  doucement ,  est  devenu 
un  songe  pour  elle.  Dans  sa  douleur,  elle  s'é- 
crie ,  comme  Madeleine  :  Ih  me  l'mt  enlevé ,  et 
je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis  '. 

0  vous ,  oints  du  Seigneur,  ne  cessez  donc 
jamais  d'apprendre ,  par  la  pratique  de  l'orai- 
son ,  les  plus  profondes  et  les  plus  mystérieuses 
opérations  de  la  grâce  ,  puisque  vous  en  êtes  les 
dispensateurs.  Que  n'en  coùle-t-il  pas  aux 
âmes  que  vous  conduisez  ,  lorsque  la  sécheresse 
de  vos  études  curieuses,  et  votre  éloignement 
des  voies  intérieures,  vous  font  condamner  tout 
ce  qui  n'entre  point  dans  votre  expérience  ! 
Heureuses  les  âmes  qui  trouvent  l'homme  de 
Dieu ,  comme  Thérèse  trouva  enfin  les  sainLs 
François  de  lîorgia  et  Pierre  d'Alcantara,  qui 
lui  aplanirent  la  voie  par  où  elle  marchoit! 
Jusque  alors,  dit-elle,  j'avois  plus  de  honte  de 
déclarer  mes  révélations  ,  que  je  n'en  aurois  eu 
de  confesser  les  plus  grands  péchés.  Et  nous 
aussi ,  mes  Frères ,  aurons-nous  honte  de  parler 
de  ces  révélations,  dans  un  siècle  où  l'incrédu- 
lité prend  le  nom  de  sagesse?  Rougirons-nous 
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de  dire  à  la  louange  de  la  grâce  ce  qu'elle  a  fait 
dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non,  non,  tais-toi, 
()  siècle,  où  ceux  mêmes  qui  croient  toutes  les 
vérités  de  la  religion ,  se  piquent  de  rejeter  sans 
examen,  comme  fables,  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  opère  dans  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut 
éprouver  les  esprits ,  pour  voir  s'ils  sont  de 
Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  une  vaine 
crédulité  pour  de  creuses  visions!  mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  j'hésite  dans  la  foi  quand  Dieu  se 
veut  faire  sentir  !  Celui  qui  répaudoit  d'en  haut, 
comme  par  torrens,  les  dons  miraculeux  sur  les 
premiers  fidèles  ,  en  sorte  qu'il  falloit  éviter  la 
confusion  parmi  tant  d'hommes  inspirés  ',  n'a- 
t-il  pas  promis  de  répandre  son  esprit  sur  toute 
chair?  n'a-t-il  pas  dit,  sur  mes  serviteurs  et  sur 
mes  servantes'^'!  Quoique  les  derniers  temps  ne 
soient  pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de  ces 
célestes  communications,  faudra-t-il  les  croire 
impossibles?  la  source  en  est-elle  tarie?  Le  ciel 
est-il  fermé  pour  nous?  N'est-ce  pas  même  l'iu- 
dignilé  de  ces  derniers  temps  qui  rend  ces 
grâces  plus  nécessaires,  pour  rallumer  la  foi  et 
la  charité  presque  éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcisse- 
ment, oia  il  n'y  a  eu  aucune  vision  manifeste, 
que  Dieu  ,  pour  ne  se  laisser  jamais  lui-niême 
sans  témoignage,  doit  ramener  cntin  sur  la 
terre  les  merveilles  des  anciens  jours  ?  Hé  !  où 
en  est-on,  si  on  n'ose  plus,  dans  l'assemblée 
des  enfans  de  Dieu ,  publier  les  dons  de  leur 
père?  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux,  hommes  de 
peu  de  foi,  quand  on  vous  raconte  ce  que  la 
main  de  Dieu  a  fuit?  Malheur  à  cette  sagesse 
charnelle  qui  nous  empêche  de  goûter  ce  qui 
est  de  l'Esprit  saint  !  Mais  que  dis-je  ?  Notre 
raison  est  aussi  foible  que  notre  foi  même.  N'y 
a-t-il  donc  qu'à  refuser  de  croire  ,  pour  s'ériger 
en  esprit  fort?  N'est-on  pas  aussi  foible  et  aussi 
aveugle  en  ne  pouvant  croire  ce  qui  est,  qu'en 
supposant  ce  qui  n'est  pas?  Le  seul  mot  de  mi- 
racle et  de  révélation  vous  choque  ,  ô  foibles 
esprits  qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu 
est  grand,  et  combien  il  aime  à  se  communi- 
quer aux  simples  avec  simplicité!  Devenez  sim- 
ples ,  devenez  petits,  devenez  enfans;  abaissez, 
abaissez-vous,  âmes  hautaines,  si  vous  voufc/. 
entrer  au  royaume  de  Dieu.  Cependant  laiscz- 
vous;  et  loin  de  douter  des  grâces  que  Thérèse 
a  reçues  en  nos  jours ,  pensez  sérieusement  à 
faire  qu'elles  rejaillissent  jusque  sur  vous. 

Si  votre  fragilité  vous  décourage ,  si  vous  êtes 
tentés  de  désespoir  à  cause  de  l'abus  de  tant  de 
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grâces  méprisées  ;  jetez  les  yeux  sur  cet  exemple 
consolant,  sur  Thérèse  tant  de  fois  infidèle,  et 
qui  tant  de  fois  a  contristé  le  Saint-Esprit.  Si 
votre  coeur  est  partagé  entre  Dieu  et  le  monde , 
regardez  encore  Thérèse,  qui  sentit  si  long- 
temps en  elle  le  même  partage.  Qui  cherchez- 
vous  dans  ce  partage  de  vos  affections?  Vous 
craignez,  avouez-le  de  bonne  foi ,  une  vie  triste 
et  malheureuse  en  vous  donnant  sans  réserve  à 
Dieu.  0  hommes  tardifs  et  pesans  de  cœur  pour 
croire  les  mystères  de  Dieu  !  hé!  ne  voyez-vous 
pas,  et  ne  sentez-vous  pas  que  c'est  ce  partage 
même,  cette  réserve  des  joies  mondaines,  qui 
vous  ôte  la  paix,  et  qui  commence  dès  cette  \ie 
votre  éternel  malheur  ! 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison 
même.  Malheureux,  et  digne  de  l'être,  vous 
ne  goûtez  librement  ni  les  plaisirs  de  la  terre, 
ni  les  consolations  d'en  haut.  Rebutés  de  Dieu 
et  du  monde ,  et  déchirés  tout  ensemble  par  vos 
passions  et  par  vos  remords;  portant  en  esclaves 
le  joug  rigoureux  de  la  loi  divine  ,  sans  l'adou- 
cissement de  l'amour;  en  proie  à  la  tyrannie  du 
siècle  et  à  la  crainte  des  jugemens  éternels  de 
Dieu  :  lâches,  vous  soupirez  dans  votre  escla- 
vage, et  vous  craindriez  de  le  rompre!  vous 
savez  où  est  la  source  du  vrai  bonheur,  et  vous 
n'osez  vous  y  plonger!  Ah!  insensé!  que  faites- 
vous?  quel  jugement  pend  sur  votre  tête!  Qui 
me  donnera  des  paroles  pour  l'exprimer?  Il  me 
semble  que  j'entends  celle  de  Thérèse  qui  vous 
parle,  et  qui  vous  dit  encore  ce  qu'elle  disoit 
après  que  Dieu  lui  eut  montré  les  peines  éter- 
nelles :  Que  ne  pouvez -vous,  s'écrioit-elle, 
verser  des  ruisseaux  de  larmes,  et  pousser  des 
cris  jusque  aux  extrémités  de  la  terre,  pour 
fiiire  entendre  au  monde  sou  aveuglement! 

Elle  avoit  passé ,  mes  Frères ,  environ  vingt 
ans  dans  ce  partage  et  dans  ce  trouble  où  vous 
vivez;  jamais  personne  ne  sut  mieux  qu'elle  ce 
qu'il  en  coûte  pour  vouloir  être  encore  à  soi 
et  aux  créatures,  quand  Dieu  nous  veut  sans 
réserve  à  lui.  Ici  je  ne  parle  point  pour  Dieu  ; 
écoutez-moi ,  je  ne  parle  que  pour  vous-mêmes , 
et  pour  vous-mêmes,  non  par  rapport  à  la  vie 
future,  mais  par  rapport  à  la  présente.  Voulez- 
vous  être  heureux,  et  l'être  dès  à  présent?  Ne 
ménagez  rien,  ne  craignez  pas  de  trop  donner 
en  donnant  tout;  jctcz-vous,  les  yeux  fermés, 
entre  les  bras  du  l'ère  des  miséricordes  et  du 
Dieu  de  toute  consolation  :  plus  vous  ferez  pour 
Dieu,  plus  il  fera  pour  vous. 

0  !  si  vous  compreniez  combien  il  est  doux  de 
le  goûter,  quand  on  ne  veut  plus  goûter  que  lui 
seul,  vous  jouiriez  du  centuple  promis  dès  celte 
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vie;  votre  paix  couioroit  comme  un  fleuve,  et 
votre  justice  seroil  profonde  comme  les  abimes 
de  la  mer.  Thérèse,  qui  avoit  été  si  long-temps 
malheureuse  comme  vous,  tandis  qu'elle  vou- 
loit  encore  (juelque  bonheur  sensible  ici-bas, 
connnence  à  être  dans  la  paix  et  dans  la  liberté  , 
dès  qu'elle  achève  de  se  perdre  en  Dieu.  Ilàtoiis- 
nous,  mes  Frères,  hûtons-nous  de  la  considérer 
dans  ce  second  état  de  vie  ,  où ,  étant  morte  à 
elle-même  intérieurement ,  elle  fait  au  dehors 
de  si  grandes  œuvres. 

SECOND    POIM. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces 
deux  états,  dont  l'un  est  un  état  de  peine  inté- 
rieure qui  purifie  Thérèse ,  et  l'autre,  un  état 
de  paix  où  elle  est  intimement  unie  avec  Dieu; 
rappelez  ,  mes  Frères,  ce  qu'elle  dit  de  ce  feu 
qui  ronge  l'ame  infidèle  :  «  On  ne  sait  ni  qui 
»  l'allume,  ni  par  où  en  sortir,  ni  comment 
»  l'éteindre  ;  et  c'est  une  espèce  d'enfer.  »  Puis 
ajoutez  ce  qu'elle  ajoute  :  ((  Il  y  a  un  autre  feu 
»  si  doux  ,  qu'on  craint  toujours  qu'il  ne  s'é- 
»  teigne.  Les  larmes,  loin  de  l'éteindre,  ne 
«  servent  qu'à  l'allumer  de  plus  en  plus.  Le 
»  premier  feu  est  un  amour  naissant  et  mêlé  de 
»  crainte  ,  qui  applique  l'ame  à  elle-même  mal- 
»  gré  elle-même;  il  force  l'ame  à  se  voir  toujours 
»  dans  toute  sa  laideur;  il  fait  qu'elle  retombe 
»  toujours  sur  elle-même ,  qu'elle  devient  son 
»  propre  supplice,  et  qu'à  force  de  se  voir  elle 
»  s'arrache  enfin  à  toute  complaisance  propre. 
»  Le  second  feu  est  le  pur  amour ,  dont  la  flamme 
»  éclaire  et  anime  sans  consumer.  Le  pur  amour, 
»  au  contraire  de  l'autre,  pousse  sans  cesse 
«  l'ame  hors  d'elle-même  dans  le  sein  de  Dieu. 
»  L'amante ,  sentant  son  coiur  blessé  par  ce  trait 
»  de  feu ,  court  dans  toutes  les  places  publiques, 
»  où  elle  dit  à  tous  ceux  qu'elle  trouve  :  M'avez- 
»  vous  point  vu  mon  époux?  Elle  sent  au  fond  de 
»  ses  entrailles  cette  flamme  que  sentoit  .Téré- 
»  mie;  elle  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  ren- 
»  fermer  au  dedans  d'elle-même  :  il  faut  qu'elle 
»  s'exhale  et  quelle  éclate:  et  c'est  alors  qu'elle 
»  conçoit  les  plus  hauts  desseins.  » 

Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  le  désir  de  la 
réforme  de  son  ordre  selon  la  règle  primitive, 
sans  mitigation,  et  selon  les  statuts  du  cardinal 
Hugues  de  Sainte-Sabine ,  confirmés  par  le  pape 
Innocent  IV.  La  réforme  d'un  ordre  ancien, 
combien ,  mes  Frères ,  est-elle  plus  difficile  que 
la  fondation  même  d'un  ordre  nouveau  !  Il  n'est 
pas  question  de  semer ,  d'arroser ,  de  faire  croître 
les  jeunes  plantes  encore  tendres;  il  s'agit  de 


plier  les  tiges  dures  et  tortueuses  des  grands 
arbres.  Elle  soutient  tout  à  la  fois  les  contradic- 
tions et  des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  ses 
propres  directeurs,  et  des  évêques,  et  des  ma- 
gistrats de  toutes  les  villes.  Quelle  est  donc  cette 
tille  que  rien  ne  peut  décourager?  (;'est ,  dit-elle, 
une  pauvre  Carmélite  chargée  de  patentes,  et 
pleine  de  bons  désirs.  Sans  appui ,  sans  maison , 
sans  argent,  elle  passe  de  tous  côtés  pour  une 
insensée.  En  effet ,  elle  doit  paroitre  telle  aux 
yeux  des  sages  de  la  terre ,  et  il  n'y  a  que  l'in- 
spiration qui  la  puisse  justifier.  Mais  le  monde, 
vous  le  savez ,  mes  Frères ,  ne  peut  ni  recevoir, 
ni  reconnoitre  l'esprit  dont  elle  est  animée.  Cet 
esprit  qui  la  pousse,  tend  également  à  établir 
l'reuvre  par  elle ,  et  à  se  servir  de  l'œuvre  pour 
la  crucifier.  D'abord  rien  ne  lui  paroît  difficile; 
et  Dieu  lui  fait  sentir  une  telle  certitude  pour  le 
succès,  qu'elle  espère  contre  toute  espérance, 
et  qu'elle  commence  par  des  engagemens.  Mais 
à  peine  est-elle  engagée ,  que  Dieu  se  retire.  Le 
ciel ,  si  pur  et  si  serein  pour  elle ,  s'obscurcit 
lout-à-coup  ;  elle  ne  voit  plus  autour  d'elle  que 
nuages,  qu'éclairs,  que  renversemens  causés 
par  l'orage.  Mais ,  immobile  comme  la  montagne 
sainte  de  Sion,  elle  oppose  un  front  tranquille 
à  tous  les  coups  de  la  tempête.  La  voye/.-vous , 
mes  Frères ,  qui  marche  de  ville  en  ville ,  dans 
une  rude  voiture ,  presque  toujours  accablée  de 
maladies,  dans  les  rigueurs  des  saisons,  et  parmi 
des  accidens  périlleux?  On  ne  peut  lire  l'histoire 
de  ses  fondations ,  qu'elle  a  écrite  si  naïvement 
et  avec  tant  de  vivacité ,  sans  se  représenter  les 
travaux,  les  fatigues  et  les  dangers  des  apôtres 
pour  planter  la  foi. 

Entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  peines, 
semblable  au  Fils  de  l'homme  ,  elle  n'y  trouve 
pas  où  reposer  sa  tête.  N'importe ,  elle  se  couche 
sur  la  paille ,  couverte  de  son  manteau  ;  elle 
espère  en  silence,  et  son  espérance  n'est  jamais 
confondue.  Quand  Dieu  ouvre  les  cœurs  des 
habitans  des  villes  pour  lui  donner  quelques 
secours,  elle  dit  à  ses  filles  :  On  nous  ravit  la 
pauvreté  qui  étoit  notre  trésor.  Hélas!  lui  ré- 
pondent ses  filles ,  étonnées  de  cette  diminution 
de  pauvreté  qui  leur  paroît  déjà  une  abondance, 
nous  ne  sommes  plus  pauvres? 

.\  ce  propos,  mes  Frères,  écoutez-la  elle- 
même  qui  se  rend  avec  simplicité  un  grand 
témoignage  :  «  Dieu  m'est  témoin,  dit-elle, 
»  que  je  n'ai  jamais  refusé  aucune  fille,  faute 
»  de  biens;  le  grand  nombre  de  pauvres  que 
»  j'ai  reçues  en  est  la  preuve  ;  les  pauvres  même 
»  qui  s'y  présentoient  me  donnoient  plus  de 
»  joie  que  les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce  dés- 
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)i  inlci'cssement  quand  nous  n'avions  ni  maisons 
»  ni  argent,  que  devons-nous  faire  maintenant 
n  que  nous  avons  de  quoi  vivre?  0  mes  filles, 
>i  dit-elle  enfin,  c'est  par  tant  de  pauvreté  et 
)>  de  travaux  que  nous  avons  procuré  ce  repos 
B  dont  vous  jouissez.  » 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  Trente-deux  monastères  dans 
les  principales  villes  d'P]spagne  ont  été  l'ouvrage 
de  SCS  mains,  qu'elle  a  eu  la  joie  de  voir  avant 
de  mourir;  et  le  roi  Philippe  II,  admirant  ses 
vertus ,  recevoit  avec  respect  les  lettres  qu'elle 
lui  écrivoit  pour  l'engager  à  protéger  son  ordre. 

Voilà ,  mes  Frères ,  ce  que  la  sagesse  mon- 
daine ,  à  qui  l'esprit  évangélique  paroit  une 
folie,  n'auroit  osé  penser.  Voilà  ce  que  les  ri- 
chesses mêmes  des  grands  de  la  terre  n'auroient 
pu  faire.  Thérèse  marchant  de  ville  en  ville,  la 
croix  en  main  pour  toute  possession  et  pour 
tout  appui,  Ta  accompli  aux  yeux  de  ces  faux 
sages,  pour  les  confondre  par  ses  bienheu- 
reuses folies. 

Mais  étoient-ce  là  des  communautés  formées 
à  la  hâte,  et  composées  sans  choix?  Nou,  non, 
c'étoient  losanges  de  la  lerrc,  qui  ne  tenoient 
rien  d'ici-bas  ;  des  vierges  de  corps  et  d'esprit , 
qui  suivoient  l'Agneau  partout  où  il  va ,  jusque 
dans  les  plus  âpres  sentiers  de  la  pénitence. 
Leur  ferveur  ajouta  même  plusieurs  pratiques 
à  la  sévérité  de  leur  règle.  Les  dons  surnaturels 
étoieut  fréquens  dans  toutes  ces  maisons  ;  croyez 
Thérèse  même  qui  nous  l'assure.  Quoique  elle 
fût  si  expérimentée  dans  la  perfection ,  et  si  ja- 
louse de  celle  de  ses  filles,  on  la  voit ,  dans  ses 
écrits,  toujours  étonnée  de  leurs  oraisons  et  de 
leurs  vertus. 

Ici  les  hommes,  sans  rougir,  marchent  hum- 
blement sur  les  traces  des  filles.  Je  les  vois,  les 
Antoine  de  Jésus,  les  Jean  de  la  Croix,  ces 
hommes  dont  le  ciel  avoit  enrichi  l'Espagne  au 
siècle  passé  ;  je  les  vois  devenir  enfans  aux  pieds 
de  Thérèse  leur  mère.  C'est  elle  qui  les  conduit 
comme  par  la  main  pour  la  réforme  de  leur 
ordre,  et  ils  recueillent  dans  leur  sein  enflanmié 
les  paroles  de  sagesse  qui  découlent  de  sa  bouche. 
D'une  source  si  pure,  les  ruisseaux  de  grâce 
s'épanchent  dans  toute  l'Eglise  ;  de  l'Espagne 
ils  vont  inonder  les  autres  royaumes.  0  Eglise 
de  France,  dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
on  vous  voit  soupirer  après  cette  nouvelle  béné- 
diction ,  et  vous  en  voyez ,  comme  anges  du 
Seigneur,  traverser  les  Pyrénées  pour  nous 
apporter  ce  trésor!  Heureux  ceux  à  qui  nous 
devons  les  filles  de  Thérèse!  Heureuses  tant  de 
villes  où  la  puissante  main  de  Dieu  les  a  multi- 


pliées !  Soyez  à  jamais ,  ô  filles  d'une  telle  mère , 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  la  consola- 
tion de  toute  l'Eglise.  Et  vous,  ù  gran<l  monas- 
tère, féconde  tige,  qui  avez  poussé  tant  de 
rejetons  pour  orner  notre  terre,  et  pour  y  faire 
fleurir  toutes  les  vertus ,  soyez  d'âge  en  âge,  et 
de  siècle  en  siècle,  la  gloire  d'Israël  et  la  joie 
des  enfans  de  Dieu  !  Que  les  temps  qui  ruinent 
les  plus  solides  ouvrages,  ne  fassent  que  vous 
rendre  plus  vénérable;  que  vous  portiez  dans 
votre  sein,  comme  dans  un  asile  sacré,  les  âmes 
tendres  qui  viennent  s'y  réfugier,  et  que  vous 
couvriez  encore  de  votre  ombre  tout  ce  qui  es- 
père en  Dieu  autour  de  vous!  Que  vos  orai- 
sons nourries  encore  par  le  jeune  ,  pour  parler 
comme  Tertullien ,  soient  comme  un  encens 
qui  monte  sans  cesse  jusqu'au  trône  de  la  grâce  ! 
Que  la  mortification  de  tous  les  sens  facilite  ici 
le  recueillement,  ou  plutôt  que  le  recueille- 
ment et  la  sévère  jalousie  de  l'ame  contre  elle- 
même  pour  se  réserver  toute  à  l'époux,  fasse  la 
vraie  mortification  I 

Peuple  fidèle  qui  m'écoutez,  ce  n'est  plus 
moi  qui  dois  vous  parler  de  Thérèse;  il  faut 
que  je  me  taise,  et  que  ses  œuvres  seules  la 
louent.  Jugez  d'elle  par  ce  qu'elle  a  fait,  et  que 
Dieu  met  aujourd'hui  au  milieu  de  vous.  Les 
voilà  les  filles  de  Thérèse  ;  elles  gémissent  pour 
tous  les  pécheurs  qui  ne  gémissent  pas,  et  ce 
sont  elles  qui  arrêtent  la  vengeance  prêle  à 
éclater.  Elles  n'ont  plus  d'yeux  pour  le  monde, 
et  le  monde  n'en  a  plus  pour  elles.  Leurs 
bouches  ne  s'ouvrent  plus  qu'aux  sacrés  can- 
tiques; et  hors  des  heures  des  louanges,  toute 
chair  est  ici  en  silence  devant  le  Seigneur.  Les 
corps  tendres  et  délicats  y  portent  jusque  dans 
l'extrême  vieillesse,  avec  le  cilice,  le  poids  du 
travail. 

Ici  ma  foi  est  consolée  ;  ici  on  voit  une  noble 
simplicité,  une  pauvreté  libérale,  une  péni- 
tence gaie,  et  adoucie  par  l'onclion  de  l'amour 
de  Dieu.  Seigneur,  qui  avez  assemblé  vos 
épouses  sur  la  montagne,  pour  faire  couler  au 
milieu  d'elles  un  fleuve  de  paix,  tenez-les  re- 
cueillies sous  l'ombre  de  vos  ailes;  montrez  au 
monde  vaincu  celles  qui  l'ont  foulé  aux  pieds. 
Hélas!  ne  frappez  point  la  terre,  tandis  que 
vous  y  trouverez  encore  ce  précieux  reste  de 
votre  élection. 

Mais  plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'ou- 
blier jamais  ces  livres  si  simples,  si  vifs,  si  na- 
turels, qu'en  les  lisant  on  oublie  qu'on  lit,  et 
qu'on  s'imagine  entendre  Thérèse  elle-même  ! 
0  qu'ils  sont  doux  ces  tendres  et  sages  écrits, 
où  mon  aine  a  goûté  la  manne  cachée!  Quelle 
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iiaïvclù,  mes  Frères,  quand  elle  raconte  les 
faits  !  Ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  tableau. 
Quelle  force  pour  exprimer  ses  divers  é<ats  1  Je 
suis  ravi  de  voir  que  les  |)aroles  lui  manqiienl, 
coiniiie  à  saint  l'aul ,  pour  dire  lotit  ce  qu'elle 
sent.  Quelle  loi  vive  !  Les  cieux  lui  sont  ouveil;., 
rien  ne  rétoiini!,  et  elle  parle  aussi  thinilière- 
menl  des  plus  liantes  révélations,  que  des  choses 
les  plus  communes.  Assujettie  par  robéissance, 
clic  parle  sans  cesse  d'elle,  et  des  sublimes  dons 
qu'elle  a  reçus,  sans  affectation  ,  sans  conqilai- 
sance,  sans  réflexions  sur  elle-même  :  grande 
ame,  qui  se  coniplanl  pour  rien,  et  qui,  ne 
voyant  plus  que  Dieu  seul  en  tout,  se  livre  sans 
crainte  elle-même  à  l'instruction  d'autrui.  0 
livres  si  chers  à  tous  ceux  qui  servent  Dieu  dans 
l'oraison,  et  si  magniliquement  loués  par  la 
bouche  de  toute  l'Iiglise,  que  ne  puis-je  vous 
dérober  ù  tant  d'yeux  profanes!  Loin,  loin, 
esprits  superbes  et  curieux,  qui  ne  lisez  ces 
livres  que  pour  tenter  Dieu ,  et  pour  vous  scan- 
daliser de  ses  grâces!  Où  êtes- vous,  âmes 
simples  et  recueillies,  à  qui  ils  appartiennent  ? 
Mais  que  vois-je,  que  vois-je  de  tous  côtés,  mes 
Frères ,  sinon  des  Chrétiens  aliénés  de  la  voie 
de  Dieu  ?  L'esprit  de  prière  n'est  plus  sur  la 
terre.  Où  est-ce  que  nous  le  trouverons?  Sera- 
ce  dans  ces  hommes  si  pleins  d'eux-mêmes  et 
du  monde,  qu'ils  sont  toujours  vides  de  Dieu? 
Quel  est  donc,  mes  Frères,  le  grand  péché  (|ui 
est  la  source  de  tous  les  autres,  et  qui  couvre  la 
face  de  la  terre  d'un  déluge  de  maux?  Vous  me 
direz,  c'est  l'impureté,  c'est  l'avarice,  c'est  l'ani- 
bition.  Non,  non,  mes  Frères;  c'est  la  dissi- 
pation seule  qui  produit  ces  crimes  et  tous  les 
autres.  Il  n'y  a  plus  d'homme  sur  la  terre,  qui 
pense,  retiré  en  lui-même  au  fond  de  son  cœur. 
Non,  non,  il  n'y  en  a  plus.  Tous  pensent  selon 
que  la  vanité  égare  leurs  pensées;  tous  pensent 
hors  d'eux-mêmes,  elle  plus  loin  d'eux  qu'il  leur 
est  possible.  Quelques-uns  s'appliquent  à  régler 
leurs  mœurs;  mais  c'est  connnencer  l'ouvrage 
par  le  dehors;  mais  c'est  couper  les  branches 
du  vice,  et  laisser  la  tige  qui  repousse  toujours. 
Voulez-vous  couper  la  racine?  rentrez  au  de- 
dans de  vous-mêmes,  réglez  vos  pensées  et  vos 
afiections ,  bientôt  vos  mœurs  se  régleront 
comme  d'elles-mêmes.  Attaquez  cette  dissipa- 
tion, qui  ne  sauroit  être  innocente,  puisque 
elle  ouvre  votre  co'ur,  comme  une  [ilace  dé- 
mantelée, à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  Ne 
me  dites  pas:  Je  récite  des  prières.  Est-ce  le 
sacrifice  de  votre  cœur,  ou  celui  de  vos  lèvres 
que  Dieu  demande?  0  Juifs,  qui  portez  in- 
dignement le  nom  de  Chiétiens  !  si  la  prière 


intérieure  ne  se  joint  aux  paroles  que  vous  pro- 
noncez, votre  prière  est  superstitieuse  ,  et  vous 
n'êtes  point  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 
^'ous  ne  priez  pas,  mais  vous  récitez  des  prières, 
comme  dit  saint  Augustin  :  voulez- vous  que 
Dieu  vous  écoute,  si  vous  ne  vous  écoutez  pas 
vous-mêmes  ? 

Oserez-vous  alléguer  vos  occupations  pour 
vous  dispenser  de  prier?  Malheureux,  qui  ou- 
bliez ainsi  rniiiquc  nécessaire  pour  courir  après 
des  fantômes!  les  faux  biens  que  vous  cherchez 
s'enfuient,  la  mort  s'avance.  Direz-vous  donc 
aussi  au  Dieu  vivant,  dans  les  mains  de  qui  vous 
allez  tomber  :  Je  n'ai  [lu  penser  ni  à  votre  gloire 
ni  à  mon  salut,  parce  que  je  leur  ai  préféré  les 
songes  inquiets  de  ma  vie  ?  Et  ne  savez-vous 
pas,  ô  liommcs  insensés  et  ennemis  de  vous- 
mêmes,  que  c'est  par  le  recueillement  que  l'on 
se  met  en  état  d'agir  avec  plus  de  sagesse  et  de 
bénédiction  ?  Les  heures  que  vous  réservez  h  la 
prière  seront  les  plus  utilement  employées , 
même  pour  le  succès  de  vos  affaires  tempo- 
relles. Encore  une  fois,  qui  est-ce  qui  vous 
empêche  de  prier?  .\ vouez-le,  ce  n'est  pas  le 
travail  pour  le  nécessaire,  c'est  l'inquiétude 
pour  le  superflu  ,  c'est  la  vanité  pour  des  arau- 
seniens. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plaignez  de  votre 
sécheresse  intérieure.  Retranchez-en  la  source, 
quittez  les  vaines  consolations  qui  vous  rendent 
indignes  de  goûter  celles  de  la  foi.  Vous  vous 
trouvez  vides  de  Dieu  dans  l'oraison,  faut -il 
s'en  étonner?  Qu'avez-vous  fait,  qu'avez-vous 
souffert  pour  vous  en  remplir?  Combien  de  fois, 
dit  saint  Augustin,  l'avez- vous  fait  attendre  1 
Combien  de  fois  l'avez -vous  rebuté  lorsqu'il 
frappoil  amoureusement  à  la  porte  de  votre 
cœur  !  N'cst-il  pas  juste  qu'à  la  lin  il  \ous  fasse 
attendre,  et  que  vous  vous  humiliiez  sous  sa 
main?  Mais,  direz- vous,  j'ai  des  distriictions 
perpétuelles.  Hé  bien ,  si  votre  imagination  est 
distraite,  que  votre  volonté  ne  le  soit  pas.  Quand 
vous  apercevez  la  distraction  ,  laissez-la  tomber 
d'elle-même  sans  la  combattre  directement, 
tournez-vous  doucement  vers  Dieu  sans  vous 
décourager  jamais.  Soutenez,  soutenez,  comme 
dit  l'Ecriture,  les  longues  attentes  de  Dieu,  qui 
viendra  enfin.  Arrêtez  votre  esprit  par  le  se- 
cours d'un  livre,  si  vous  en  avez  encore  besoin. 
Ainsi  attendez  Dieu  en  paix  .  et  sa  miséricorde 
luira  enfin  sur  vous.  0  si  vous  aviez  le  courage 
d'imiter  Thérèse  !  mais  moi-même  je  n'ai  pas  , 
le  courage  de  vous  proposer  son  exemple,  tant 
votre  lâcheté  me  rebute.  Elle  ne  demanda  ja- 
mais à  Dieu  ({u'ûne  seule  fois  en  sa  vie  le  goùl 
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et  la  consolation  sensible  dans  l'oraison.  A  peine 
l'eut-elle  fait,  que  son  cœur  le  lui  reprocha,  et 
qu'elle  en  eut  honte.  C'est  qu'elle  savoit  qu'il 
s'agit,  dans  la  vie  intérieure,  non  d'imaginer, 
non  de  sentir,  non  de  penser  beaucoup,  mais 
Je  beaucoup  aimer.  L'union  avec  Dieu  consiste, 
dit-elle ,  non  dans  les  ravissemens ,  mais  dans 
la  conformité  sans  réserve  à  la  souveraine  vo- 
lonté de  Dieu  ;  non  dans  les  transports  déli- 
cieux ,  mais  dans  la  mort  à  toute  volonté 
propre. 

0  combien  d'ames  s'égarent  dans  l'oraison , 
parce  qu'elles  se  cherchent  elles  -  mêmes  en 
croyant  chercher  Dieu,  et  que,  prenant  ses  dons 
pour  lui-même  ,  elles  se  les  approprient  !  âmes 
mercenaires,  qui  ne  cherchent  Dieu  qu'autant 
qu'il  est  doux,  et  qui  ne  peuvent  veiller  une 
heure  en  amertume  avec  Jésus  agonisant  1  Elles 
ne  cherchent  dans  l'oraison  que  le  charme  des 
sens ,  que  la  ferveur  de  l'imagination ,  que  les 
images  magnifiques,  que  les  tendres  sentimens, 
que  les  hautes  pensées  :  aveugles,  qui  prennent 
le  charme  grossier  pour  Dieu  ,  et  qui  croient 
que  Dieu  leur  échappe  quand  ce  beau  fantôme 
s'évanouit  :  aveugles,  qui  ne  voient  pas  quelle 
est  la  vraie  et  simple  oraison,  que  Tertullien 
marque  en  disant  :  Nous  prions  seulement  de 
cccur.  Où  sont  ceux  que  Dieu  mène  par  le  pur 
amour  et  par  la  pure  foi,  qui  croient  sans  voir, 
qui  aiment  sans  se  soucier  de  sentir,  et  à  qui 
Dieu  seul  suffit  également  dans  tous  les  chan- 
gemens  intérieurs?  Où  sont-elles  ces  âmes  plus 
grandes  que  le  monde  entier,  et  dont  le  monde 
n'est  pas  digne  ?  Dieu  les  voit.  Dieu  les  voit , 
mes  Frères;  et  je  le  prie  de  vous  donner  des 
yeux  illuminés  du  cœur  pour  être  dignes  de  les 
voir  aussi. 

Thérèse,  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les 
jiécheurs  avec  une  si  tendre  compassion,  votre 
charité,  loin  de  s'éteindre,  ne  mourra  jamais 
dans  le  sein  de  Dieu.  Remettez  donc  devant  ses 
yeux,  en  notre  faveur,  les  soupirs  et  les  larmes 
que  l'iniquité  d'ici-bas  vous  a  tant  de  fois  arra- 
chés. Vous  ne  pouvez  plus ,  dans  la  gloire , 
])leurcrsur  nos  misères;  mais  vous  pouvez  nous 
obtenir  la  grâce  de  pleurer  sur  nous-mêmes.  En 
attendant  que  vous  nous  obteniez  des  vertus,  du 
moins  obtenez-nous  des  larmes.  Pleurer,  frapper 
nos  poitrines,  nous  prosterner  contre  terre  à  la 
face  de  notre  Dieu,  sera  notre  consolation.  En- 
voyez-le, Seigneur,  cet  esprit  de  contrition  et 
de  prière,  envoyez-le  sur  vos  enfans.  C'est  Thé- 
rèse qui  vous  le  demande  avec  nous;  Thérèse  , 
des  entrailles  de  qui  vous  avez  fait  couler  des 
fleuves  d'eau  vive  sur  les  hommes  des  derniers 


temps.  Nous  en  sommes  altérés.  Seigneur,  c'est 
notre  soif  qui  parle  pour  nous;  c'est  Thérèse 
elle-même,  animée  de  votre  gloire,  qui  joint 
ses  vœux  aux  nôtres.  Faites  donc,  ô  mon  Dieu, 
et  ne  tardez  pas  ;  formez  vous-même  dans  vos 
enfans  ce  cri  si  tendre  et  si  touchant  :  0  Père  ! 
ô  Père!  demandez  vous-même  à  vous-même, 
demandez  en  nous  et  pour  nous,  afin  que  noire 
prière  ne  soit  qu'amour,  et  que  nous  passions 
enfin,  de  cet  amour  de  foi ,  en  l'amour  de  l'é- 
ternelle jouissance.  C'est,  mes  Frères,  ce  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR  LA  FETE  D'UN  MARTYR, 

SUR  l'exemple  des  martyrs,  et  sur  le  culte 

QUI  leur  ESI  DU. 


Ossa  pullulent  de  loco  suo  :  nam  corraboiaverant 
Jacob ,  el  redemerunt  se  in  fide  virtutls. 

Que  les  os  refleurissent  en  leur  place  :  car  ils  ont 
fortifié  Jacob,  et  ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes  par  la 
vertu  de  leur  foi.  Au  chapitre  xlix  de  l'Ecclésiastique, 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce  livre  sacré, 
après  avoir  parlé  de  l'homme  juste  que  le  Sei- 
gneur a  donné  à  la  terre ,  loue  douze  prophètes 
qui  ont  instruit  le  peuple  de  Dieu.  Que  cette 
louange  convient,  mes  Frères,  aux  reliques  des 
saints  martyrs  qui  font  la  gloire  de  l'Eglise!  On 
ne  trouve  plus  ici-bas  que  des  ossemens  dessé- 
chés ,  tristes  victimes  de  la  mort  et  de  la  cor- 
ruption; mais  ces  ossemens,  presque  réduits  eu 
poudre  ,  se  relèveront  au  grand  jour  où  Jésus- 
Christ  les  ranimera.  Que  dis-je  ?  je  les  vois  déjà 
dans  les  mains  des  sacrés  ministres  ;  il  sont  hors 
des  tombeaux ,  parce  qu'ils  ont  fortifié  Jacob , 
parce  qu'ils  ont  soutenu  l'Eglise  par  leur  invin- 
cible courage ,  parce  qu'ils  se  sont  rachetés  eux- 
mêmes,  et  que  la  vertu  de  leur  foi,  qui  éloit 
le  don  de  Dieu ,  les  a  délivrés  de  la  tentation. 

Précieuses  dépouilles  du  martyr  que  nous 
célébrons,  vous  sortez  de  ces  lieux  souterrains 
où  la  nouvelle  Rome,  mère  des  martyrs,  porle 
dans  ses  entrailles  ceux  que  l'ancienne  Rome 
idolâtre  et  enivrée  du  sang  des  saints ,  a  persé- 
cutés. Heureuse  la  France,  qui  vous  ouvre  son 
sein  avec  cette  pieuse  pompe  !  heureux  le  jour 
qui  éclaire  cette  fête!  heureux  nous-mêmes, 
mes  Frères ,  à  qui  Dieu  donne  de  la  pouvoir 
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(.élélx'Ci' 1  Fleurissez,  rcvêtcz-nous  de  gloire, 
sacres  osseinciis  ,  et  répandez  dans  toute  la 
maison  de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  Ossa 
/in/tulcnt  dit  locd  Sun. 

Ne  lardons  pas,  mes  Frères,  à  expliquer  le 
vrai  esprit  de  cette  tète.  Voici  deux  biens  (|ui 
nous  sont  présentés  :  d'un  côté,  l'exemple  d'un 
martyr;  de  Fautre  ses  reliques.  Son  martyre, 
c'est  l'exemple  qu'il  l'aul  imiter:  V:  dépôt  de  ses 
rcli(|ues  demande  nuire  culte.  Ooiisidéioiis  donc 
dans  les  deux  points  de  ce  discours  :  première- 
menl,  ce  que  c'est  qu'un  martyr;  secondemeni, 
le  culte  qui  est  dû  à  son  corps. 

0  Sauveur,  qui  l'avez  forme  ce  martyr,  qui 
du  haut  du  ciel  avez  regardé  sou  combat  avec 
complaisance,  qui  êtes  descendu  dans  la  lice 
pour  combattre  et  pour  vaincre  en  lui,  qui 
l'avez  enlin  couronné  ;  venez  en  moi ,  donnez- 
moi  une  bouche  enllaramée  et  digne  de  louer 
celle  du  témoin  qui  vous  a  si  glorieusement 
confesse.  Marie,  mère  du  chef  de  tous  les  mar- 
tyrs, intercédez  pour  nous.  Are,  Maria. 

VREMIF.Il    POIM. 

Huaiid  ou  lit,  mes  Frères,  les  magnifiques 
promesses  lailcs  à  l'Eglise,  on  y  trouve  des  rois 
de  la  terre  qui  en  sei-ont  les  nourriciers ,  et  qui 
rieiidrunt  en  silence  baiser  ses  sacrés  veslirjes  '  ; 
on  aperçoit  l<i  plénitude  des  nations  qui  doit 
venir  à  elle ,  et  entrer  en  foule  dans  la  porte  de 
l'Evangile  ^.  A  ce  spectacle  disparoissent  jus- 
(ju'aux  moindres  images  de  persécution.  On  est 
tenté  de  croire  que  Dieu  ,  qui  lient  les  cœurs 
des  princes  dans  ses  mains ,  et  qui  aime  son 
Eglise  comme  tout  homme  aime  son  propre 
corps,  doit  tenir  en  bride  toutes  les  puissances 
humaines,  pour  conserver  à  ses  enfans  une 
éternelle  paix.  Mais  autant ,  dit  Dieu  aux 
hommes\  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  lu 
terre,  autant  mes  voies  et  mes  pensées  sont  au- 
dessus  des  vôtres.  Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé  , 
lui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse.  Il  a  trouvé 
dans  ses  profonds  conseils  qu'il  est  meilleur  de 
permettre  que  les  maux  arrivent ,  pour  les 
changer  en  biens,  que  de  ne  les  permettre 
jamais.  Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin 
que  de  commander  au  mal  même,  et  de  le 
rendre  bon  '?  Comment  le  fait-il ,  mes  Frères  ? 
dit  saint  Augustin,  (^est  qu'il  donne  à  l'ini- 
(juilé  le  cours  qu'il  lui  plaît,  selon  ses  desseins. 
Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  eu  la  laissant 
échapper  d'un  côlé  plutôt  que  d'uu  autre  ,  il  la 


règle,  il  la  domine,  il  la  fait  entrer  dans  l'ordre 
de  sa  providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureur  s'allu- 
mer dans  le  cœur  des  princes  païens  :  force 
leur  est  donnée  contre  les  sacrifices ,  et  iU 
aliligeut  les  .saints  du  Très-Haut.  Mais  ne  crai- 
gnez rien;  la  persécution  ne  peut  être  que 
bonne  dans  la  main  de  Dieu.  Le  sang  des  mar- 
tyrs sera  une  semence  féconde  pour  mullipliir 
les  (Chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une 
«ruelle  tempête,  mais  les  vagues  ne  pourront 
renyioutir.  L'Eglise  s'étendra  sur  les  nations 
jusque  aux  extrémités  de  l'univers,  pendant 
même  qu'elle  répandra  tant  de  sang.  Quami . 
après  trois  cents  ans  de  persécution,  elle  aura 
lassé  les  persécuteurs,  et  montré  qu'elle  est  in- 
dépendante de  toutes  les  [luissances  humaines, 
alors  elle  daignera  recevoir  à  ses  pieds  les 
Césars  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant ceux  qui  s'imaginent  renverser  le  vrai 
Dieu,  c'est  par  lui  qu'ils  sout  soutenus  ;  c'est  lui 
qui  se  Joue  de  tous  leurs  projets,  et  qui  fait 
servir  leur  rébellion  même  à  l'accomplissemei.t 
des  siens.  Par  la  persécution,  il  prépare  à  la 
vraie  religion  des  témoins  ,  mais  des  témoins 
qui  en  scelleront  la  vérilé  de  leur  propre  sang. 
Par  la  persécution,  il  prépare  aux  persécutés 
l'expiation  de  leurs  fautes  passées,  car  leur 
sang  lave  tout.  Quelle  autorité  pour  la  religion  , 
lorsque  ceux  (jui  l'onl  embrassée  ne  craignent 
point  de  mourir  pour  elle!  Enlin  le  même 
coup  qui  brise  la  paille,  comme  remarque  saint 
Augustin,  sépare  le  pur  grain  que  Dieu  a  choisi. 

Dans  ce  dessein.  Dieu  les  encourage  par 
Jésus,  qui  marche  à  leur  tête  la  croix  en  main. 
Le  voilà  ce  modèle  de  tous  les  martyrs;  il  boil 
le  calice  de  sa  passion  ,  et  il  le  boil  jusqu'à  la 
lie  la  plus  amère ,  et  il  le  présente  ensuite  à 
tous  ceux  dont  il  est  suivi  ;  ils  le  boiront  à  leur 
tour  ,  mes  Frères,  et  le  disciple  ne  sera  point 
au-dessus  du  maître. 

Il  leur  prédit  avec  sa  mort  celle  que  Dieu 
leur  a  réservée.  Ils  vous  feront,  dit-il',  toutes 
sortes  de  calomnies  et  d'outrages  «  cause  de  mou 
nom.  Vous  serez  odieux  à  toute  la  terre  ;  -ils 
croiront  faire  un  sacrifice  à  Dieu  en  vous  égor- 
geant. Voici  ce  qu'il  ajoute  pour  relever  le  cou- 
rage des  siens  :  Ae  craignez  pas  ceux  qui  ne 
pieuvent  tuer  que  le  corps-.  Hé  !  que  faut-il 
donc  craindre,  ô  Sauveur?  Quoi,  les  maîtres  de 
l'univers,  qui  d'une  seule  parole  ou  d'un  seul 
regard  fout  trembler  le  reste  des  hommes;  ces 
princes,  qui ,  au  dehors  par  leurs  armées,  et  au 
dedans  par  leurs  édils,  [lurtent  partout  à  leur 
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f^rc  ou  la  mort  ou  la  vie,  no  méritent-ils  pas 
d'être  craints  ?  Non  ,  non;  ils  ne  sont  redou- 
tables qu'autant  qu'ils  tiennent  le  glaive  de  Dieu 
contre  les  nicchans  ;  et  c'est  Dieu  seul  qu'il 
faut  craindre  en  eux.  Hors  de  là,  leur  puissance 
n'est  que  Ibiblesse ,  leurs  coups  ne  portent  que 
sur  le  corps  déjà  condamné  à  la  corruption  ; 
ils  ne  peuvent  détruire  que  ce  qui  se  détruit  de 
soi-même  :  ils  ne  peuvent  qu'écraser  ce  qui  n'est 
(]uc  cendre;  ils  ne  peuvent  que  prévenir  de 
peu  de  jours  une  mort  qui  confondra  bientôt  la 
cendre  des  persécuteurs  a\ec  celle  du  persécuté. 
Huand  ils  ont  tué  le  corps,  qui  de  lui-même 
tomboit  déjà  en  ruine  ,  leur  force  est  épuisée  , 
ils  ne  peuvent  plus  rien  :  car  pour  l'amc 
du  juste  persécuté,  elle  est  dans  la  main  de 
Dieu,  asile  inaccessible  à  la  fureur  humaine; 
et  le  tourment  de  la  mort  ne  la  touche  point. 
0  qu'ils  sont  foibles  ces  hommes  dont  la  puis- 
sance épouvante  tout  le  genre  humain,  et  qui 
en  sont  misérablement  éblouis  eux-mêmes! 
Gardez-vous  bien ,  ù  mes  disciples,  gardez-vous 
bien  de  les  craindre  jamais.  Je  vous  montrerai 
celui  qu'il  faut  craindre;  réservez  toute  votre 
crainte  pour  celui  qui  peut  non- seulement 
biiser  comme  eux  ce  corps  de  terre  ,  mais 
encore  donner  à  l'ame  la  mort  éternelle.  Que  la 
juste  crainte  du  Dieu  tout-puissant  étouffe  en 
nous ,  mes  Frères  ,  celte  crainte  lâche  des 
hounues  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  Frères, 
pourquoi  Dieu  veut  fonder  son  Eglise  sur  la 
persécution.  Par  là  ,  toute  puissance  humaine 
est  confondue;  la  vérité  est  confirmée,  et  les 
enfans  de  Dieu  sont  purifiés.  Les  voilà  donc  qui 
seront  menés  à  la  boucherie  ,  et  leur  sang 
ruissellera  de  tous  côtés. 

Représentons-nous,  mes  Frères,  comment  ils 
vivoicnt  dans  le  temps  des  persécutions.  Leur 
vie  étoit  un  perpétuel  martyre;  l'attente  de  la 
mort  étoit  la  préparation  à  la  mort  même. 
xVucun  jour  d'assuré,  aucun  moment  oîi  l'on 
ne  pût  être  trahi,  accusé,  traîne  devant  les 
juges,  et  mené  au  supplice.  Tout  à  craindre  des 
voisins,  des  amis,  des  proches.  Le  père  accuse 
sa  fille,  l'époux  son  épouse  ,  le  frère  sa  sœur; 
ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ', 
divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume, 
laulùl  par  la  politique  des  empereurs ,  tantôt 
|iar  la  rage  du  peuple  capricieux  auquel  les 
Chrétiens  sont  livrés.  Ainsi  ipioique  les  édils 
n'ordonnent  pas  toujours  la  persécution,  elle 
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continue  presque  toujours  par  les  emportemens 
d'une  populace  insensée.  Etrange  effet  d'une 
injustice  aveugle!  souvent  une  fausse  clémence 
des  empereurs  défendoit  de  rechercher  les  Chré- 
tiens; mais  elle  ne  défendoit  pas  de  les  punir 
sitôt  qu'ils  éloient  découverts.  Quel  étoit  donc 
ce  crime,  qu'on  craignoit  de  punir,  et  qu'on 
n'osoit  épargner?  Ainsi  la  persécution  ,  comme 
certains  feux  mal  éteints  ,  se  rallunioit  de  mo- 
mens  à  autres.  C'est  ce  qui  paroît  par  je  ne  sais 
combien  de  familles  chrétiennes,  où  l'on  trouve 
de  suite  plusieurs  générations  de  niarlyr.s:  nou- 
veau genre  de  noblesse  jusqu'alors  incouini  au 
monde  ;  noblesse  acquise  par  l'opprobre  du 
supplice,  mais  dont  la  foi  montre  le  prix,  et 
dont  l'Eglise  chantera  la  gloire  jusqu'à  la  tin 
des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert. 
Ou  traîne  dans  l'amphithéâtre  de  vénérables 
vieillards  de  près  de  cent  ans,  pour  être  dévorés 
par  les  bêles  et  pour  servir  de  spectacle  au 
peuple. 

O  quelle  indignité  !  les  petits  enfans  par  leur 
âge  si  tendre  et  si  innocent  ne  trouvent  aucune 
compassion.  Les  jeunes  vierges  même  les  plus 
nobles  sont  le  jouet  de  la  plus  cruelle  impu- 
dence, et  on  n'épargne  pas  même  les  femmes 
enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui 
assujettit  le  peuple  chrétien?  Etoit-il  impos- 
sible, mes  Frères  ,  de  se  délivrer  des  Ijrans?  Il 
ne  falloit  (ju'uu  mot  pour  apaiser  les  persécu- 
teurs ,  et  pour  faire  disparoitre  tous  les  tour- 
mens  :  que  dis-je'.'  il  ne  falloit  pas  même  parler; 
il  suflisoit  en  se  taisant  de  donner  les  livres 
.sacrés,  il  suflisoit  d'ouvrir  la  main ,  et  de  laisser 
tomber  un  seul  grain  d'encens  dans  le  feu  al- 
lumé sur  l'autel  des  faux  dieux  ;  il  suffisoit  de 
donner  de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui 
servoit  de  décharge  vers  les  magistrats.  Hélas  ! 
à  quels  lâches  artifices  n'auriez-vous  pas  eu 
recours  pour  vous  garantir  du  martyre,  vous 
(jui  cherchez  maintenant  de  honteuses  subtilités 
et  de  maudits  raftiuemens  pour  éluder  la  loi  do 
Dieu ,  si  peu  qu'elle  vous  gêne  ! 

Au  reste  ,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  qu'on 
tenle  les  confesseurs  par  les  menaces,  sans  les 
tenter  aussi  par  les  promesses.  Les  empereurs , 
et  ceux  qui  ont  leur  autorité,  font  reluire  les 
espérances  les  plus  magnifiques.  Pourquoi,  di- 
soient-ils  d'ordinaire  aux  accusés,  voulez-vous 
vous  perdre?  N'avez-vons  point  de  honte  de 
vivre  dans  cette  vile  secte  d'hommes  désespérés? 
Adorez  les  dieux  de  l'Empire,  et  vous  serez 
comblés  d'honneurs.  Que  n'auroient-ils  point 
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(loiim; ,  ces  empereurs,  honteux  d'élre  vaincus 
par  l'Evangile,  pour  vaincre  certains  martyrs 
célèbres,  pour  leur  faire  trahir  les  mystères 
(|ui  leur  avoient  été  confiés!  Souvent  un  mar- 
tyr étoit  réduit  à  ne  pouvoir  mourir.  La  mort 
même  ,  qui  auroit  fini  ses  maux  ,  s'enfuyoit  de- 
\aiit  lui.  On  mcloit  les  plaisirs  avec  les  lour- 
mens,  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pouvoil 
vaincre.  Les  exils,  les  rudes  travaux,  les  lon- 
f;ues  prisons,  les  supplices  lents,  aussi  hien  que 
les  plus  cruels,  et  dont  l'appareil  étoit  le  plus 
terrible,  éloient  employés.  Il  sembloil  que  la 
rage  de  l'enfer  aninioit  les  hommes,  pour  in- 
venter de  nouvelles  douleurs,  et  des  morts  in- 
connues à  la  nature.  Que  disiez-vous  alors ,  ô 
hommes  dignes  d'être  éprouvés  comme  l'or 
dans  la  fournaise  ardente  ?  que  disiez-vous?  Je 
suis  Chrétien;  et  encore  :  Je  suis  Chrétien. 
•  '/étoit  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur 
demandoit  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres 
lidèles.  Nous  n'avons  garde  ,  répondoicnt-  ils  , 
d'accuser  ceux  qui  servent  Dieu. 

J'entends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  per- 
sécuteurs :  Pourquoi  abandonnerois-je  un  si 
bon  maître  que  je  sers  depuis  plus  de  quatre- 
vingts  ans?  J'entends  la  sentence  prononcée  à 
saint  Cyprien  :  Que  Cyprien  ait  la  tête  tran- 
chée. Il  répond  :  Deo  grattas,  et  paie  le  bour- 
reau. Bien  plus,  je  vois  de  simples  femmes, 
l'une  qui  emporte  son  fils  mourant  pour  le 
mettre  avec  les  autres  sur  le  bûcher  .  de  peur 
(|u'il  ne  vive,  et  qu'il  ne  soit  privé  de  la  cou- 
ronne; l'autre  qui  court  hors  de  la  ville  d'An- 
lioche  avec  ses  petits  enfans  qu'elle  mène  par 
la  main.  Où  allez-vous  ,  lui  dit-on  ,  avec  tant 
de  hûte?  Je  cours,  dit-elle  ,  vers  le  faubourg, 
où  j'apprends  qu'on  martyrise  les  Chrétiens,  de 
peur  qu'on  ne  meure  pour  Jésus-Christ  sans 
moi  et  sans  les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne 
peut  pas  être  la  crainte  qui  les  retient  ;  car  qui 
ne  craint  point  la  mort  est  au-dessus  de  tout. 
Ils  ne  craignent  point  de  mourir  ,  mais  ils 
craignent  qu'il  ne  leur  échappe  une  seule  pa- 
role d'aigreur  ou  d'impatience.  Vrais  disciples 
d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  persécuteurs, 
jamais  ils  ne  disent  un  mot  qui  tende  à  la  me- 
nace ou  à  la  sédition.  «  Nous  ne  vous  craignons 
»  point,  disoit  Tertullien  aux  empereurs',  et 
»  vous  n'avez  pas  sujet  de  nous  craindre.  Nous 
»  remplissons  vos  villes  et  vos  provinces;  tout, 
»  excepté  vos  temples,  où  nous  ne  daignons  en- 
»  Irer.  Si  nous  vous  quittions,  votre  empire 


»  seroit  un  désert'.  »  Les  légions  entières  des 
Chréliensse  laissent  exterminer  sans  se  plaindre. 
L'armée  de  Julien  est  toute  chrétienne  ,  comme 
il  parut  après  sa  mort ,  lorsque  Jovien  fut  cou- 
ronné; elle  peut  tout,  mais  elle  ne  sait  que 
soullVir,  et  elle  obéit  à  un  persécuteur  apostat. 

Voilà,  mes  Frères,  un  portrait  des  martyrs. 
Tel  fut  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe 
que  la  mémoire  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  coura- 
geuse mort  soit  ensevelie  dans  les  débris  de 
tant  de  corps  sacrés?  Celui  qui  les  ranimera  au 
dernier  jour,  saura  les  distinguer  et  séparer 
toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas  oublié  ce  que 
celui-ci  a  fait  et  souffert.  Il  a  compté  toutes  ses 
douleurs,  et  maintenant  il  le  couronne.  Pour 
nous ,  mes  Frères ,  il  nous  suffît  de  savoir  que 
c'est  un  de  ces  généreux  fidèles  qui  ont  livré 
leur  âme  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ. 
Fiole  pleine  du  sang  qu'il  a  répandu,  et  vous 
palmes  qu'il  a  méritées  par  son  martyre,  vous 
serez  à  jamais,  dans  les  assemblées  des  justes, 
la  marque  de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  la 
vérité. 

Parlez-moi  d'un  docteur  qui  a  éclairé  toute 
l'Eglise  par  la  science  des  Ecritures;  je  deman- 
derai :  A-t-il  été  humble?  Racontez-moi  les  aus- 
tc'rités  d'un  anachorète  qui  a  vécu  dans  les  dé- 
serts comme  un  ange  dans  un  corps  mortel: je 
demanderai  encore  :  A-t-il  persévéré?  Mais 
quand  on  parle  d'un  martyr  qui  dans  la  vraie 
Eglise  a  répandu  son  sang ,  il  ne  reste  plus  de 
demande  à  faire.  Le  martyre  est  l'abrégé  de 
toutes  les  vertus  :  qui  dit  martyr,  dit  tout;  et 
qui  a  donné  sa  vie,  a  consommé  le  sacrifice 
d'holocauste  dont  la  bonne  odeur  monte  jusqu'à 
Dieu. 

Gardez-vous  bien,  mes  Frères,  de  regarder 
avec  indifférence  ce  pieux  spectacle.  Rien  ne 
doit  tant  consoler  la  foi,  que  la  vue  d'un  mar- 
tyr :  mais  rien  ne  doit  tant  faire  frémir  la  chair 
et  le  sang  ,  rien  ne  doit  tant  consterner  la  na- 
ture. Un  martyr  est  un  homme  foible  et  sen- 
sible comme  nous,  dont  le  courage  vient  faire 
rougir  notre  lâcheté.  Loin  donc,  loin  du  mar- 
tyr et  de  ses  reliques ,  celui  qui  aime  encore  la 
vie,  et  qui  n'oseroit  mourir  pour  la  foi  ! 

Je  vous  entends ,  mes  Frères.  Vous  dites  :  Il 
est  plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour  Jé- 
sus-(^hrist.  Le  combat  du  martyre  est  court,  au 
lieu  que  la  pénitence  chrétienne  est  un  combat 
dont  les  peines  et  les  dangers  se  renouvellent 
fous  tes  jours  ;  un  combat  où  l'on  est  sans  cesse 
aux  prises  avec  le  monde  et  avec  soi-même. 
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Vous  vous  (rompez,  mes  Frères,  Ces  martyrs, 
qui  viennent  vous  confondre,  mouroient  tous 
les  jours  par  leur  détaclicment  et  par  leurs  souf- 
frances, avant  que  d'expirer  dans  les  supplices. 
Ils  n'étoient  même  préparcs  au  martyre  qu'au- 
tant qu'ils  mouroient  par  avance  à  tout.  Faut-il 
s'étonner,  disoit  Tertullien,  s'ils  sont  prêts  à 
quitter  la  terre,  puisqu'ils  ont  déjà  rompu  tous 
leurs  liens?  Il  ne  faut  pas  être  surpris,  disoit 
saint  Cyprien ,  si  ceux  qui  acbetoieut  et  qui  goù- 
toient  encore  les  douceurs  de  la  vie  pendant  la 
paix,  sont  tombés  pendant  la  persécution.  Vous 
le  voyez,  mes  Frères,  c'est  en  vain  que  vous 
voudriez  mourir  pour  Jésus-Christ  sans  vivre 
pour  lui  :  le  sacritlce  du  martyre  est  le  fruit 
d'une  vie  où  l'on  a  déjà  sacrifié  sans  réserve  ses 
passions. 

0  combien  d'hommes  s'imaginent,  par  une 
erreur  grossière  ,  qu'ils  sauroient  mieux  mou- 
rir que  vivre  pour  Jésus-Christ  !  Us  feroient 
l'un  aussi  mal  que  l'autre.  Ils  sont  lâches  dans 
les  petites  tentations;  ils  sont  mous  dans  les 
plaisirs  :  comment  pourroient-ils  être  constans 
et  invincibles  dans  les  doulcuis?  Ils  ne  peuvent 
sacrifier  à  Dieu  un  plaisir  honteux  d'un  mo- 
ment ,  un  vil  intérêt  qu'ils  n'oseroient  nom- 
mer ,  une  ombre ,  une  fumée  de  réputation  qui 
s'évanouit  :  et  ils  lui  donneroient  leur  sang , 
leur  vie,  et  tout  avec  elle?  0  hommes  lâches  , 
taisez-vous;  la  foi  ne  peut  attendre  rien  de 
vous.  Une  froide  raillerie  vous  fait  rougir  de 
l'Evangile,  et  vous  seriez  victorieux  des  op- 
probres et  des  tourmens?  Non  ,  non  ;  taisez- 
vous  ,  encore  une  fois  ;  la  foi  ne  peut  attendre 
rien  de  vous  qui  soit  digne  d'elle.  Vos  mœurs 
et  vos  sentimens  ne  promettent  que  l'apostasie; 
et  sans  attendre  la  persécution  ,  ne  démentez- 
vous  pas  déjà  votre  foi  ? 

Et  vous ,  ô  Chrétiens  indignes  de  ce  nom  , 
qui  dites  que  les  martyrs  étoient  des  hommes 
extraordinaires  qu'on  ne  doit  pas  prétendre 
d'imiter,  sachez  qu'ils  dévoient  à  Jésus-Christ 
tout  leur  sang  qu'ils  lui  ont  donné  :  sachez  que 
dans  les  mêmes  circoristances  vous  n'en  pour- 
riez moins  faire,  sans  renoncer  à  votre  salut. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  disoit  :  Je  ne  préfère 
point  ma  vie  à  mon  âme  '.  Mais  sans  attendre  les 
occasions  du  martyre,  souvenez-vous  que  le 
même  esprit  qui  a  fait  les  martyrs  doit  vous 
animer  daus  les  tentations  les  plus  communes 
de  la  vie. 

Est-il  question  d'étouffer  un  ressentiment,  de 
sacrifier  un  intérêt  injuste,  de  fouler  aux  pieds 
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les  grandeurs  mondaines  ,  d'abhorrer  un  plaisir 
impur,  pour  observer  la  loi  de  Dieu  ;  ô  martyr 
de  la  vérité  et  de  la  justice ,  armez-vous  de  cou- 
rage. Plutôt  répandre  votre  sang  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  en  combattant  contre  le  péché. 

Le  péché  de  1  idolâtrie  n'est  pas  le  seul  contre 
lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie. 
Tout  ce  que  préfère  la  créature  au  Oéateur,  est 
abomination  :  tout  ce  qui  nous  lente  contre  la 
loi ,  est  l'idole  qu'il  faut  briser.  Mourons,  mes 
Frères,  mourons  pour  la  loi  de  notre  Dieu  ,  et 
pour  le  testament  de  notre  père.  Où  êtes-vous  , 
ô  martyrs  de  la  chasteté  ,  ô  martyrs  de  la  cha- 
rité ,  ô  martyrs  de  la  justice,  ô  martyrs  de  la 
pénitence,  qui  devez  succéder  aux  martyrs  de  la 
foi  ?  Revenez,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire  , 
revenez  bienheureux  temps  des  persécutions. 
Une  longue  paix  a  amolli  les  cœurs.  0  paix  ,  ô 
longue  paix,  que  vous  êtes  amère,  vous  dont 
la  douceur  a  été  si  long-temps  désirée  '.  C'est 
vous  qui  ravagez  l'Eglise  plus  que  la  persécu- 
tion des  tyrans;  c'est  vous  qui  nous  coûtez  tant 
de  relâchemens  et  de  scandales.  Mais  la  persé- 
cution ébranleroit  les  foibles,  il  est  vrai  ;  n'im- 
porte :  du  moins  elle  réveilleroit  la  foi;  le 
Seigneur  éprouveroit  ceux  qui  sont  à  lui  ;  la 
tempête  ,  qui  enlèveroit  la  paille  ,  laisseroit  le 
pur  grain  ;  l'Eglise  seroit  purgée  des  faux  Chré- 
tiens; lestâmes  fragiles  s'hurailieroient ,  et  les 
forts  seroient  couronnés. 

0  Dieu  ,  à  quoi  sommes-nous  donc  réduits  ? 
à  vous  demander  que  le  glaive  revienne  sur 
nous.  Frappez,  Seigneur,  et  guérissez.  Que 
votre  sanctuaire  soit  désolé,  pourvu  que  les 
cœurs,  vrais  sanctuaires,  soient  purs.  Plutôt 
tout  voir.  Seigneur  ,  que  de  voir  encore  tout  ce 
que  nous  voyons.  Heureux  vous  et  moi,  mes 
Frères,  si  nous  pouvions  être  comme  ce  martyr! 
Je  vous  ai  montré  ce  que  son  exemple  nous  doit 
inspirer;  hàtons-nous  de  voir  encore  le  fruit 
qu'il  faut  tirer  du  culte  de  ses  reliques. 


SECOND   POINT. 


Voulez-vous  savoir,  mes  Frères,  la  date  pré- 
cise du  culte  des  reliques  des  martyrs?  Il  est 
aussi  ancien  que  le  martyre  même.  Nous  en 
avons  des  preuves  qui  sont  de  quarante  ans 
presque  immédiatement  après  la  mort  des  apô- 
tres. Il  n'y  avoit  rien  que  les  tyrans  ne  fissent 
pour  dissiper  leurs  cendres  et  pour  les  dérober 
à  l'empressement  des  fidèles;  ils  les  faisoient 
jeter  au  vent  ou  dans  la  rivière.  Les  fidèles  s'ex- 
posoient  souvent  aux  supplices  pour  les  recueil- 
lir, et  ils  alloient  quelquefois  jusque  aux  e.\tré- 
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miles  de  l'Empire  pour  les  acheter  chèrement. 
t''cloit  sur  leurs  inouumens  ou  tombeaux  que 
l'on  cclébroil  les  iiiystùrcs.  De  là  s'est  conserve 
l'usage  tic  renfermer  des  reliques  dans  nos  au- 
tels quand  on  les  consacre.  Et  en  effet,  qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  que  d'offrir  le  sang  de 
■lésus-(;hiist  sur  le  corps  de  ses  disciples  qui 
ont  répandu  le  leui'  pour  lui?  Sans  doute  Jésus- 
t^hrisl  se  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrifice  avec 
celui  de  ses  martyrs  ,  qui  ne  sont  avec  lui 
qu'une  môme  victime.  Au  lieu  qu'on  prioit 
pour  les  autres  morts ,  ceux-ci  éloient  pries , 
comme  le  remarque  saint  Augustin.  Saint  Jé- 
l'ôme  ,  parlant  au  nom  de  tous  les  Chrétiens 
contre  l'impie  Vigilance,  nous  dépeint  les  hon- 
neurs ([u'on  rendoil  alors  aux  reliques,  si  sem- 
blables à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours, 
qu'en  les  lisant  on  croit  voir  nos  châsses  et  nos 
processions.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver 
ces  laits  ;  nous  les  tirons  même  de  la  bouche  de 
nos  frères  errans.  L'Eglise  ,  dès  ces  premiers 
jours  si  voisins  des  apôtres,  regardoit  les  cendres 
des  martyrs  conmie  étant  pleines  de  la  vertu  de 
Dieu.  Etoit-cc  trop  donner  aux  martjrs?  Non, 
non,  mes  Frères;  c'étoit  donner  tout  à  Dieu, 
qui  veut  être  admirable  dans  ses  saints,  et  les 
l'aire  régner,  même  d'un  règne  temporel,  dans 
son  Eglise,  avec  son  Fils  Jésus  dont  ils  sont  les 
membres,  comme  saint  Jean  nous  Ta  appris. 
Celui  qui  donna  aux  os  d'un  prophète  la  vertu 
de  rappeler  un  mot  à  la  vie  ;  celui  par  qui  le 
linge  et  la  ceinture  de  Paul ,  l'ombre  même  de 
Pierre,  guérissoient  les  malades,  ne  peut-il  pas 
encore  attacher  sa  vertu  à  ces  membres  déchirés 
et  épars,  sur  lesquels  reluit  à  jamais  la  grâce 
du  martyre?  0  hommes  de  peu  de  foi ,  pour- 
quoi doutez-vous?  Le  bras  du  Tout-Puissant 
est-il  raccourci? 

Raconlerai-je,  mes  Frères,  les  miracles  faits 
à  Milan  en  faveur  des  corps  de  saint  Gervais  et 
de  saint  Protais,  rapportés  par  saint  Ambroise 
et  par  saint  Augustin  ?  .\jouterai-je  ceux  que 
les  reliques  de  saint  Etienne  répandoient  dans 
la  côte  d'Afrique,  et  que  saint  Augustin  a  dé- 
crits pour  faire  taire  l'infidélité?  Mais  l'univers 
entier  a  retenti  du  bruit  de  ces  merveilles,  et 
c'est  à  force  de  les  voir,  que  le  monde  entier  a 
enfin  ployé  sous  le  joug  de  la  religion.  Ainsi , 
après  que  les  martyrs  ont  vaincu  le  monde  par 
la  constance  de  leur  foi,  ils  l'ont  encore  vaincu, 
pour  lui  inspirer  la  foi  même,  par  la  vertu  mi- 
raculeuse que  Dieu  a  attachée  à  leurs  saintes 
reliques.  Les  martyrs  qui  ont  haï  leur  chair 
pendant  qu'elle  étoit  encore  ici-bas  le  corps  du 
péché ,  aiment  maintenant  celte  chair,  qui  est 


devenue  l'instrument  de  leur  gloire.  C'est  elle 
qui  a  soulVert ,  c'est  elle  qui  portera  à  jamais 
dans  le  ciel  les  stigmates  de  Jésus-t^hrisl  ;  c'est 
elle  qui  paroitra  lavée  et  blanchii!  dans  le  sang 
de  r.\gneau  :  autant,  autant  donc  (ju'ils  l'ont 
haïe  et  persécutée  ici-bas,  autant  l'aiment-ils 
dans  le  ciel,  autant  désirent-ils  de  la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  Frères,  quelle  est  leur 
puissance.  Il  leur  est  doriué  de  régner  sur  la 
terre  avec  le  Sauveur.  J'ai  m,  dit  saint  Jean  ', 
i/es  trônes,  et  ils  s'y  sont  assis.  Le  jugement  leur 
II.  rli  donné.  Je  les  ai  vues ,  ces  âmes  de  ceux  qui 
ont  été  tués ,  décollés  pour  le  témoirjnuye  de  Jé- 
sus-Christ. Voilà ,  mes  Frères ,  un  règne  sen- 
sible sur  la  terre,  sans  attendre  le  dernier  jour; 
un  règne  qui  viendra  avec  la  paix  ,  quand  le 
dragon  sera  enchaîné  ;  et  ce  règne  temporel 
s'appelle  la  première  résurrection.  Ne  le  voyez- 
vous  pas  ce  triomphe  des  martyrs  réservé  à  la 
paix  de  l'Eglise?  C'est  alors  que,  régnant  avec 
Jésus-Christ,  ils  mettent  sous  leurs  pieds  tous 
ses  ennemis  ,  et  répandent  sur  les  fidèles  les 
bienfaits  du  Père  céleste.  Et  en  effet,  saint  Au- 
gustin assure  que  les  miracles  des  temps  aposto- 
liques se  renouveloienl  à  la  face  de  toutes  les 
nations,  en  faveur  des  corps  des  martyrs,  dans 
le  commencement  de  la  paix  de  l'Eglise,  où  les 
peuples  barbares  venoient  comme  au-devant  de 
l'Evangile.  Voilà  la  douce  vengeance  que  les 
saints  martyrs  avoient  demandée  de  leur  sang; 
voilà  le  régne  sensible  qui  leur  étoil  promis. 
Ils  avoient  rendu  témoignage  à  Uieu  par  leur 
propre  sang;  et  Dieu  à  sou  tour  leur  rendoil 
témoignage  par  ses  miracles.  Ce  témoignage 
réciproque  étoit  le  triomphe  de  la  vérilé;  c'é- 
toit le  règne  des  martyrs  et  de  Jésus-Christ  tout 
ensemble. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  Basile ,  les  Gré- 
goire et  les  Chrysostôme  ont  appelé  les  corps  des 
martyrs ,  des  forteresses  qui  prolégeoienl  les 
villes  assez  heureuses  pour  les  posséder?  0  ville 
de  Rome,  s'écrie  saint  Chrysoslôme,  c'est  la 
présence  de  Paul  qui  fait  que  je  vous  aime. 
Quel  présent  fercz-vous  au  Sauveur,  lorsqu'on 
verra  l'Apôtre  sorlir  du  sacré  monument  pour 
être  enlevé  dans  les  airs  au-devanl  du  Sauveur 
même  !  Mais  maintenant  qui  me  donnera  la 
consolation  d'aller  me  prosterner  aux  pieds  de 
Paul ,  et  de  demeurer  attaché  auprès  de  son 
tombeau?  Serai-je  assez  heureux  pour  voir  les 
ceiidrcs  de  ce  corps  qui  accomplit  en  lui  ce  qui 
manquoit  aux  souffrances  de  Jésus-Christ? 

0  ville  de  Paris,  dirons-nous  aujourd'hui, 
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que  lu  es  heureuse  et  enrichie  par  la  présence 
de  ce  nouveau  martyr  !  Qui  me  donnera  de 
baiser  ses  sacrées  dépouilles  qu'il  a  laissées  sur 
la  terre,  après  l'avoir  vaincue  par  la  sublimité 
de  sa  foi  ? 

Knfans  de  Dieu,  écoutez  les  paroles  que  Dieu 
prononce  par  ma  bouche,  et  votre  ame  vivra. 
Vous  n'ignorez  pas  maintenant  quelle  est  la 
puissance  des  saints  martyrs,  dont  Dieu  veut 
glorifier  la  chair  pour  en  tirer  sa  propre  gloire. 
Vous  avez  entendu  les  paroles  de  l'Ecriture  ,  et 
le  pieux  usage  de  l'Eglise  naissante.  De  plus, 
vous  trouvez  au  dedans  de  vous-mêmes  le  germe 
de  piété  qui  porte  naturellement  l'Eglise  à  un 
culte  si  édifiant.  Ici  la  grâce  et  la  nature  sont 
d'accord.  La  nature  demande  ce  qui  frappe  les 
sens  ,  pour  affermir  sa  foi  ;  et  voici  à  quoi  sert 
la  présence  des  corps  des  martyrs.  Ils  réalisent 
tout  ce  que  l'histoire  ne  fait  que  raconter:  ils 
mettent  devant  nos  yeux  les  choses  mêmes  que 
nous  révérons. 

Hélas!  si  les  enfans  qui  n'ont  pas  dégénéré 
ne  peuvent  voir  le  tombeau  de  leur  père  sans 
verser  des  larmes ,  sans  être  attendris ,  et  sans 
rappeler  les  plus  purs  sentimens  de  vertu  que 
ce  père  leur  a  laissés  comme  en  héritage;  nous, 
enfans  de  ces  premiers  Chrétiens  qui  nous 
montrent  la  voie  du  ciel  teinte  de  leur  sang, 
pourrions-nous  venir  sur  leurs  cendres  bénites 
et  révérées  de  tous  les  siècles ,  sans  verser  des 
larmes,  non  sur  eux,  mais  sur  nous-mêmes, 
sans  frapper  nos  lâches  poitrines,  sans  ranimer 
notre  foi  et  notre  espérance  par  le  souvenir  de 
leurs  combats  et  de  leurs  victoires? 

0  si  jamais  ces  spectacles  capables  de  percer 
nos  cœurs  furent  nécessaires,  c'est  maintenant: 
ils  l'étoient  bien  moins  dans  les  temps  oîi  c'étoit 
presque  la  même  chose  d'être  fidèle,  et  d'être 
martyr.  Maintenant  que  le  sang  chrétien  re- 
froidi dans  nos  veines  a  oublié  de  couler  pour  la 
cause  de  l'Evangile,  ne  faut-il  pas  le  réchauffer 
par  la  vue  de  celui  des  anciens  martyrs?  Mais 
voici  d'autres  fruits  ,  mes  Frères ,  que  nous 
pouvons  tirer  tous  les  jours  du  culte  des  corps 
des  saints. 

Ces  corps  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ont  été 
persécutés  par  le  martyre  même  avant  que  de 
l'être  par  les  tyrans.  C'est  le  cilice,  c'est  le 
jeûne,  c'est  le  travail  des  mains,  et  une  longue 
suite  de  veilles ,  de  sueurs ,  de  larmes ,  qui  les  a 
préparés  à  vaincre  les  chevalets,  les  croix,  les 
chaudières  bouillantes,  les  roues  armées  de  ra- 
soirs. La  vue  de  ces  corps  si  mortifiés  avant  que 
de  mourir  ne  pourra-t-elle  point  vous  con- 
fondre, vous  qui  par  une  vie  toute  sensuelle 


vous  préparez  une  mort  lâche  et  impénitente? 
Souvenez-vous  de  la  célèbre  Aglée,  qui  faisant 
partir  de  Rome  Boniface  son  domestique  ,  pour 
aller  en  Asie  chercher  des  corps  des  martyrs, 
lui  dit  :  Sachez,  ô  Boniface  ,  que  les  corps  des 
fidèles  qui  vont  recueillir  ceux  des  martyrs  doi- 
vent être  purs  et  sans  tache.  Ce  ne  seroit  plus 
un  honneur  que  vous  viendriez  ici  rendre  au 
martyr  :  ce  seroit  une  insulte ,  une  dérision 
sacrilège,  un  triomphe  impie  de  la  chair  et  du 
sang  contre  le  martyr  ;.  tout  au  moins ,  ce  seroit 
une  superstition.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  super- 
stitieux que  d'honorer  les  martyrs,  et  d'attendre 
qu'ils  nous  seront  propices ,  sans  désirer  de  les 
imiter  '? 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  cor- 
ruption ont  réduits  en  cendres,  se  ranimeront 
au  jour  de  Jésus-Christ  :  et  de  là  vient  que  ces 
corps  si  défigurés  ,  qui  nous  saisiroient  de 
frayeur  et  d'horreur  s'ils  avoient  souffert  tant 
de  supplices  pour  quelques  crimes ,  ou  même 
s'ils  étoient  morts  d'une  mort  naturelle  après 
une  vie  commune ,  ne  nous  inspirent  que  ten- 
dresse ,  vénération ,  joie  et  confiance.  C'est  que 
nous  savons  que  celui  pour  qui  ils  sont  morts 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau ,  et 
qu'il  est  lui-même  la  résurrection  et  la  vie. 
Aiusi  cette  cendre,  toute  cendre  qu'elle  est, 
quoiqu'on  n'y  voie  plus  que  de  tristes  débris 
foudroyés  par  la  mort,  exhale  encore  une  odeur 
de  vie ,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  une  espé- 
rance pleine  d'immortalité. 

Voilà,  disons  -  nous ,  ces  membres  qui  pa- 
roissoient  morts,  mais  qui  sont  encore  vivans 
dans  la  main  de  Dieu.  Voilà  ces  os  brisés  et 
humiliés,  qui  tressailliront  de  joie  quand  la 
trompette  sonnera  pour  rassembler  toute  chair 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Voilà  ces  pieds  et  ces 
mains  qui  ont  été  dans  les  chaînes;  ces  pieds 
qui  n'ont  point  fui  lorsqu'il  a  fallu  confesser 
Jésus- Christ  :  ces  mains  pleines  de  bonnes 
œuvres.  Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la  lerre 
entière  avec  mépris ,  et  qui  n'ont  daigné  s'ou- 
vrir à  la  vanité.  Voilà  ces  oreilles  qui  ont  moins 
écouté  les  menaces  des  tyrans,  que  les  pro- 
messes de  Jésus-t^hrist.  La  voilà  cette  bouche 
qui  a  béni  les  persécuteurs  ;  qui ,  confessant 
Jésus-Christ,  a  fait  taire  l'iniquité  païenne  ,  et 
par  qui  Jésus-Christ  même  a  parlé.  Le  voilà  ce 
cœur  plus  grand  que  tout  le  monde  ,  et  qui  n'a 
pu  être  rempli  que  par  l'amour  de  Dieu. 

Pourquoi  donc,  mes  Frères,  craindre  la 
mort  en  marchant  sur  les  pas  de  celui  qui  est 
si  heureux  de  l'avoir  soufferte?  0  hommes 
aveugles ,  vous  regardez  la  mort  comme  si  elle 
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éloit  élorncllo  !  C'est  la  vie  qui  est  éternelle  ,  la 
rnoi't  n'est  qu'un  fourl  sommeil,  liientot  il  n'y 
aura  plus  de  mort  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
craint  de  mourir.  Trop  heureux  d'aller  au  de- 
vant de  la  rnort ,  et  de  mêler  nos  cendres  avec 
celle  du  saint  inartx  r  de  ces  lieux  !  car  jamais  te 
précieux  dépôt  ne  nous  sera  ravi.  I)e  ces  lieux, 
son  corps,  suivi  des  nôtres,  s'élèvera  au  milieu 
des  nuées  vers  Jésus-Christ  qui  descendra  à 
nous.  0  mort ,  ô  impuissante  mort  !  ta  victoire 
est  détruite  ,  grûcc  à  Jésus-Christ  ;  ses  vrais  en- 
fans  ne  te  craignent  plus. 

Enfin  ,  mes  Frères,  ces  corps  des  saints  niar- 
l>,'rs  reçoivent  parmi  nous  un  culte  qui  est  l'i- 
mage de  la  gloire  dont  ils  jouiront  :  loilde  image 
à  la  vérité,  mais  néanmoins  digne  de  leur  corn- 
plaisance  ,  et  qui  leur  établit  un  règne  sensible 
sur  les  cicurs,  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ. 
0  cendres  des  martyrs,  vous  voilà  donc  déjà 
glorifiées  ici-bas,  en  attendant  une  autre  gloire 
que  Dieu  seul  peut  donner  1  Qui  pourroit  donc, 
mes  Frères,  en  considérant  aujourd'hui  cette 
pieuse  pompe  et  cette  douce  joie  de  toute  l'E- 
glise, n'élever  pas  son  cœur  vers  le  triomphe  de 
la  céleste  Jérusalem  ,  on  tous  ceux  qui  sui\aiit 
l'Agneau  sont  venus  de  la  grande  tribulalion  , 
verront  la  main  de  Dieu  qui  essuiera  leurs 
larmes,  et  chanteront  éternellement  le  cantique 
de  leur  victoire  ? 

Mais  que  vois-je  ,  mes  Frères?  Quelle  foule 
de  Chrétiens  qui  approchent  du  martyr,  non 
pas  avec  un  cœur  plein  du  désir  du  marlyre  , 
mais  avec  une  conscience  aussi  corrompue  que 
celle  des  persécuteurs  !  0  Chrétiens  mes  frères, 
voulez-vous  encore  affliger  cette  cendre ,  qui 
n'est  pas  insensible  à  ce  que  la  foi  souffre,  et  à 
l'opprobre  que  vous  faites  à  l'Evangile?  N'en- 
tendez-vous pas  cette  voix  secrète  du  martyr, 
qui  vous  dit  intérieurement  :  Qu'êtes -vous 
venus  faire  ici?  Osez-vous  apporter  une  foi 
vaine  et  superstitieuse  aux  pieds  de  ces  osse- 
méns?  Ils  sont  inanimés,  ils  n'ont  aucune 
vertu  pour  vous,  ils  n'ont  plus  aucun  senti- 
ment que  pour  vous  abhorrer.  Allez,  allez  loin 
de  ces  lieux  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous 
cherchez  des  cendres  ,  honorez  celles  des  grands 
pécheurs  que  vous  imitez  ;  honorez  ces  aflreux 
cadavres  que  l'ambition,  l'impureté ,  la  ven- 
geance et  l'avarice  ont  agités  pendant  leur  vie, 
et  qui  sont  vos  modèles.  Allez  sur  ces  corps 
malheureux  dévoués  à  l'étang  de  soufre  et  de 
feu  dont  la  fumée  monte  jusqu'aux  siècles  des 
siècles,  allez  y  recueillir  jusqu'aux  dernières 
étincelles  d'une  flamme  impure  dont  votre 
cœur  cherche  à  s'embraser;  allez  dans  celle 


poussière  des  tombeaux  dos  pécheurs ,  où  leurs 
vices,  qui  ont  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de 
leurs  os,  dorment  avec  eux  :  mais  laissez  re- 
poser en  paix,  parmi  les  vœux  des  (idèlcs  et  des 
âmes  saintes  ,  les  cendres  de  celui  qui  n'est 
mort  dans  les  tourmens  que  pour  ne  vivre  pas 
comme  vous  vivez. 

0  vous  (jui  nous  entendez  du  haut  de  ce 
trône  où  vous  êtes  assis  avec  Jésus-Christ,  bien- 
heureux martyr,  vous  nous  aimerez  désormais, 
et  vous  nous  avez  nicme  déjà  aimés,  puisque 
vous  n'avez  pas  dédaigné  de  nous  coiilicr  ce 
précieux  dépôt.  Nous  vous  conjurons  par  vos 
chaînes,  par  vos  tourmens,  par  votre  mort, 
cnliti  par  vos  cendres  ici  présentes,  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ressuscite  notre  foi  ;  je  dis  , 
qu'il  la  ressuscite,  car  elle  est  morte,  et  tout 
s'éteint  en  nous  pour  la  vie  chrétienne.  Elles 
seront,  ces  cendres,  notre  trésor  et  notre  joie  ; 
il  en  sortira,  par  la  grâce  de  Jésus-(!hrist  ,  un 
esprit  de  martyre  qui  nous  endurcira  contre 
nous-mêmes ,  contre  le  monde  tyrannique ,  et 
contre  tous  les  traits  enflammés  de  Satan.  Ainsi, 
ô  homme  de  Dieu  par  qui  la  vertu  de  l'Evan- 
gile se  fait  sentir ,  nous  participerons  à  votre 
victoire  et  à  votre  couronne  dans  le  règne  de 
l'Agneau  vainqueur.  Ainsi  soit-il. 
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Vcnilo,  .niidilp,  et  n.irt'abo,  omiics  qui  limdis  Dcwm  , 
ijuiMUn  fccit  auim.'i!  mcie. 

O  roux  tuvs  ijui  craigne:  le  Seigneur,  venez- .  écoule:, 
el  je  rai:onlcrai  lout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  ame.  P.*.  i.xv, 
lii. 

L'kcssiez- vous  cru,  ma  chère  sœur,  que 
l'Epoux  des  vierges  vous  attendoit  dans  cette 
solitude  dès  les  jours  de  l'éternité?  C'éloit  donc 
lace  qu'il  vouloit  de  vous,  lorsqu'il  tiroit  tant 
de  profonds  gémisseniens  de  votre  cœur,  et  que 
vous  ne  saviez  pas  encore  vous-même  pourquoi 
vous  gémissiez  ?  0  mystère  de  grâce  1  ô  voies 
de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  inconnues 
à  l'homme  même!  ô  Dieu  abîme  de  sagesse  et 
d'amour! 

Fille  chrétienne,  élevez  votr-e  voix;  appelez 
à  ce  spcclacle  les  hommes  el  les  anges.  Dites 
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dans  un  humble  transport  :  0  vous  tous  qui 
craignez  le  Seigneur,  hâtez-vous  de  venir  : 
vous  me  verrez,  et  vous  verrez  la  grâce  en  moi. 
Peuples,  assemblez-vous,  accourez  en  foule  ; 
que  les  extrémités  de  la  terre  l'entendent,  que 
toute  chair  admire  et  tressaille  ;  car  il  a  re- 
gardé la  bassesse  de  sa  servante  ,  et  il  a  fait  en 
moi  de  grandes  choses ,  celui  qui  est  puissant. 
Enfans  de  Dieu ,  rendez  gloire  à  son  oeuvre. 
Que  la  terre  et  les  cieux  soient  pleins  de  son 
nom  ;  que  tout  en  retentisse  jusqu'au  fond  de 
l'abîme:  que  tout  s'unisse  à  moi  pour  chanter 
le  tendre  cantique,  le  cantique  toujours  nou- 
veau des  éternelles  miséricordes.  Venite  ,  au- 
(lùe,elc. 

Découvrons  donc ,  ma  chère  sœur,  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours,  non  à  votre  gloire, 
mais  à  celle  de  Jésus-Christ ,  ce  qu'il  a  opéré 
dans  votre  conversion,  et  ce  qu'il  a  préparé  dans 
votre  sacrifice.  Par  l'un  ,  vous  instruirez  le 
inonde  des  richesses  de  la  grâce  ;  par  l'autre  , 
vous  serez  instruite  vous-même  de  ce  que  la 
grâce  doit  achever  en  vous  dans  la  solitude. 
Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

()  Esprit,  ô  llamme  céleste,  qui  allez  em- 
braser la  victime  ,  soyez  vous-même  dans  ma 
bouche  une  langue  de  feu.  Que  toutes  mes  pa- 
roles ,  comme  autant  de  llèches  ardentes ,  per- 
cent et  enllamment  les  cœurs.  Donnez ,  don- 
nez, Seigneur,  c'est  ici  la  louange  de  votre 
grâce.  Marie,  mère  des  vierges,  priez  pour  nous. 
Ave,  Maria. 

J'adore  souvent  en  tremblant,  mes  Frères, 
ce  jugement  qui  est  un  abîme,  ce  profond 
conseil  par  lequel  Dieu  permet  que  tant  d'en- 
fans  soient  livrés  à  l'erreur.  Quoi  !  cet  âge  si 
tendre,  si  simple,  si  innocent,  suce  avec  le 
lait  le  poison  ;  et  les  parens  que  Dieu  lui  choisit, 
par  leur  tendresse  aveugle  causent  son  mal- 
lifiur  !  Faut-il  que  sa  docilité  même  le  rende 
coupable!  0  Dieu  !  vous  êtes  pourtant  juste. 
Nous  savons  par  vous-nncme  que  vous  ne  haïssez 
rien  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  ;  que  vous 
êtes  le  Sauveur  de  tons;  que  toutes  vos  voies 
sont  vérité  et  miséricorde  :  à  vous  seul  louange 
dans  votre  secret;  à  nous  le  silence,  le  trem- 
blement et  l'adoration.  Mais  sans  pénétrer  trop 
avant ,  mes  Frères  ,  concluons  avec  saint  Au- 
gustin ,  que  Dieu  voit  dans  un  cœur  une  mali- 
gnité subtile  ,  que  nos  yeux  ,  trop  accoutumes 
à  une  corruption  plus  grossière,  souvent  ne 
découvrent  pas.  Il  voit  l'orgueil  naissant  qui 
abuse  déjà  des  prémices  de  la  raison,  et  qui 
mérite  qu'un  tourbillon  de  ténèbres  vienne  la 


confondre  ;  l'abus  des  richesses,  des  plaisirs, 
des  honneurs,  de  la  santé,  des  grâces  du  corps, 
et  même  de  l'esprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse 
des  choses  presque  aussi  vaines  qu'elles.  Mais 
abuser  de  la  raison  dans  le  point  essentiel  de 
la  religion  ,  c'est  résister  au  Saint-Esprit ,  c'est 
l'éteindre,  c'est  lui  faire  injure  ,  c'est  tourner 
le  plus  grand  don  de  Dieu  contre  Dieu  même. 

Jeune  créature ,  flattée  et  éblouie  de  vos 
propres  rayons ,  ce  que  le  monde  admire  en 
vous  est  ce  que  Dieu  déteste.  Sous  ces  jeux  in- 
nocens  de  l'enfance  se  déploie  déjà  un  sérieux 
funeste,  une  raison  foible  qui  se  croit  forte; 
une  présomption  que  rien  n'arrête ,  et  qui 
s'élève  au-dessus  de  tout,  un  amour  forcené  de 
soi-même,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Voilà  ce 
que  Dieu  juste  frappe  d'aveuglement. 

Erreur  d'une  ame  enivrée  d'elle  -  même  , 
bientôt  punie  par  mille  autres  erreurs!  I.a 
voyez-vous  qui  court  après  les  idoles  de  son 
invention  ?  Ne  croyez  pas  qu'elle  soit  docile,  du 
moins  elle  ne  l'est  qu'à  la  flatterie.  On  lui  dit  : 
Lisez  les  Ecritures,  jugez  par  vous-même  ,  pré- 
férez votre  persuasion  à  toute  autorité  visible; 
vous  entendrez  mieux  le  texte  que  l'Eglise 
entière,  de  qui  vous  tenez  et  les  sacremens  et 
l'Ecriture  même;  le  Saint-Esprit  ne  manquera 
pas  de  vous  inspirer  par  son  témoignage  inté- 
rieur ;  vos  yeux  s'ouvriront  ;  et  en  lisant  avec 
cet  esprit  la  parole  divine  ,  vous  serez  comme 
une  divinité.  On  le  lui  dit ,  et  elle  ne  rougit 
point  de  le  croire.  Prêter  l'oreille  à  ces  paroles 
empoisonnées  du  serpent ,  est-ce  docilité?  Non, 
c'est  présomption  ;  car  ce  n'est  pas  déférer  à 
l'autorité,  c'est  au  contraire  fouler  aux  pieds 
la  plus  grande  autorité  que  la  Providence  ait 
mise  sous  le  ciel ,  pour  s'ériger  dans  son  propre 
cœur  un  tribunal  suprême.  Voilà  ,  mes  Frères, 
le  premier  coup  qui  a  donné  la  mort  à  cette 
jeunesse,  d'ailleurs  si  innocente  et  si  digne  de 
compassion  ;  voilà  le  frein  d'erreur  que  Dieu 
dans  sa  colère  met  dans  la  bouche  des  hommes 
superbes,  pour  les  précipiter  dans  le  mensonge. 

Telle  fut,  ma  chère  sœur,  cette  première 
démarche  qui  vous  égara  des  anciennes  voies, 
et  qui  mit  insensiblement  un  mur  entre  vous  et 
la  vérité.  Jusque  là  tout  étoit  catholique  en 
vous;  tout,  jusqu'à  cette  soumission  même  si 
simple  que  vous  aviez  pour  les  faux  pasteurs. 
Votre  baptême,  quoique  administré  hors  de 
l'enceinte  de  l'unité  par  des  mains  révoltées, 
étoit  pourtant  l'unique  baptême  qui  partout  où 
il  se  trouve  appartient  à  l'Eglise  unique,  et  qui 
lient  sa  vertu  non  de  la  disposition  du  ministre, 
mais  de  la  promesse  immuable  de  Jésus-Christ, 
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Vous  fîtes  même  dans  l'uriilc  tout  (o  i\uc  vous 
i'iles  sans  vouloir  I,i  ri)rii[)('(;  ;  vous  uc  coiniiicn- 
câtes  à  rtrc  vérilalileuicnt  l'rolestantu ,  ()u'au 
inonienl  l'alal  où  vous  dites  dans  votro  cmur  on 
|jifiinn  lilicrté  :  Oui,  jo  confirino  la  séparation 
(le  mes  pères;  et  en  lisant  les  Kcrilures,  je  juge 
i|ue  l'Kglise  d'où  nous  sommes  sortis  ne  les  en- 
tend pas. 

A  celle  parole  si  dure  et  si  hautaine ,  c'cm  est 
fait;  l'Esprit,  (jui  ne  repose  que  sur  les  doux 
et  humbles  de  cœur  ,  se  relire;  le  lien  fraleiTicl 
se  rompt;  la  charité  s'éteint;  la  nuit  entre  de 
toutes  parts;  l'autorité  si  claire  dans  l'Evangile 
pour  prévenir  les  plus  subtiles  distinctions,  si 
nécessaire  pour  soutenir  les  foibles  ,  pour  arrê- 
ter les  forts,  pour  tenir  tout  dans  l'unité;  cette 
autorité  sans  la(|uelle  la  Providence  se  man- 
qiieroit  à  elle-même  pour  l'instruction  des 
simples  et  des  ignorans,  ne  paroît  plus  qu'une 
tyrannie.  Quels  maux  affreux  viennent  de  cette 
source!  Confiance  téméraire  eu  l'élection  di- 
vine, inspirée  à  chaque  particulier;  au  l'réju- 
dice  de  la  crainte  et  du  tremblement  avec  le- 
(|uel  on  doit  opérer  son  salut;  mépris  de  l'an- 
tiquité, lors  même  qu'on  fait  semblant  de  la 
suivre  ;  audace  eiïiénée  qui  traite  les  Pères 
d'esprits  crédules  et  superstitieux,  d'introduc- 
teurs de  l'Antéchrist  ;  parole  du  Sauveur,  qui 
devoit  être  un  lien  d'éternelle  concorde  ,  de- 
venue le  jouet  d'une  vaine  subtilité  dans  des 
disputes  scandaleuses:  divins  oracles  livrés  aux 
\isions  et  aux  songes  impies  de  toutes  les  sectes 
qui  se  multiplient  à  l'infini ,  et  qui  s'entre-dé- 
chirent  cruellement.  0  ma  bouche  ,  n'ache- 
vez pas. 

Voilà  ce  que  la  Réforme  enfante  dans  le 
Nord  depuis  le  dernier  siècle;  fruits  par  les- 
(jucls  on  doit  juger  de  l'arbre.  Quel  remède  à 
ces  maux  ?  Sera-ce  l'Ecriture  ,  mes  Frères?  Hé  1 
c'est  elle  dont  on  abuse.  Semblable  à  Dieu 
même  qui  l'a  inspirée,  bien  loin  d'instruire  les 
superbes ,  elle  leur  résiste,  et  elle  ne  donne  la 
vérité  qu'aux  humbles.  Aussi  les  Protestans 
sont -ils  contraints  d'avouer  que  l'Ecriture, 
même  pour  les  points  fondamentaux  ,  n'est  pas 
claire  sans  grâce,  c'est-à-dire  ([u'elle  ne  l'est 
(pic  pour  les  humbles,  qui  ont  seuls  l'esprit 
(le  Dieu. 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  mes  Frères ,  toute  la 
certitude  de  leur  foi  et  de  leur  intelligence  des 
Ecritures  n'est  fondée  que  sur  la  certitude  de 
leur  humilité.  Etrange  certitude  !  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  superbe  que  de  se  croire  humble?  Où 
sont-ils  ces  petits  à  i|ui  les  mystères  sont  révé- 
lés,  pendant  (ju'ils  sont  cachés  aux  grands  et 


aux  sages  du  siècle?  Peut-on  appeler  les  Protes- 
tans iH'lits,  eux  qui  sont,  par  leurs  principes, 
dans  la  nécessité  (le  se  croire  hunddes,  c\  pleins 
du  Saint-i;s[)rit  !  eux  qui  par'(onsé(|uent  sont 
si  grands  à  leurs  pro|>res  yeux  1  eux  qui  ne  crai- 
gnent point  de  se  tromper  en  expliquant  les 
E.critunis,  quoiqu'ils  assurent  que  l'Eglise  en- 
tière s'y  est  trompée  jK^ndant  tant  de  siècles  ! 

Remarquez  encore  ,  mi's  Frères,  que  ce  n'est 
pas  précisément  la  parole  de  Dieu,  mais  leur 
propre  ex[)licalion  ,  qui  est  le  fondement  de 
leur  foi  ;  car  il  n'est  pas  question  du  texte,  dont 
tous  conviennent  également  comme  de  la  règle 
suprême ,  mais  du  vrai  sens  qu'il  faut  trouver: 
e!  ce  vrai  sens  chacun  d'eux  s'en  assure  par  son 
propre  discernement ,  qui  est  ainsi  l'unique 
appui  de  sa  fui ,  comme  s'il  avoit  personnelle- 
ment l'infaillibilité  qu'il  ôte  à  l'Eglise. 

0  profondeur!  s'écrie  saint  Augustin  sur  sa 
propre  expérience  dans  sa  conversion;  ô  livres 
inaccessibles  à  l'orgueil  des  sages  du  siècle  !  vous 
êtes  le  glaive  à  deux  franchans  ,  vous  répandez 
une  lumière  viviliantc;  mais  aussi  de  vous  sor- 
tent les  ténèbres  vengeresses.  Pendant  que  les 
petits  tremblent  dans  le  sein  de  leur  mère ,  se 
défiant  de  tout  par  l'humilité,  les  sages,  par 
l'orgueil,  tournent  tout  en  poison.  Je  vois  des 
Chrétiens,  (|ui ,  cotrmic  les  Juifs ,  se  croyant,  dès 
le  ventre  (le  leur  mère,  la  race  sainte,  les 
héritiers  de  l'alliance,  les  interprètes  des  oracles, 
vous  lisent  toujours  avec  un  voile  sur  le  c(jcur. 
Ils  disent  sans  cesse,  L'Ecriture,  l'Ecriture ,  l'E- 
criture !  comme  les  Juifs  disoient.  Le  temple,  le 
temple,  le  temple!  Mais  l'esprit  de  l'Ecriture, 
qui  seul  peut  vivifier,  et  qui  n'est  promis  qu'au 
corps  de  l'Eglise,  les  a  quittés  quand  ils  l'ont 
quittée,  et  la  lettre  les  tue. 

Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  lumière  luisoit  en 
vous  au  milieu  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne 
la  comprenoient  point.  La  coutume,  qui  peut 
toujours  plus  qu'on  ne  croit  sur  ceux  mêmes 
qui  auroient  honte  de  lui  céder:  la  confiance 
en  vos  ministres,  qui,  sous  une  apparence  de 
liberté ,  tenoient  tous  les  esprits  assujettis  aux 
finales  résolutions  de  leurs  synodes  nationaux; 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang  ,  ah  !  tristes  liens  ! 
liens  que  je  ne  puis  nommer  sans  faire  saigner 
la  plus  douloureuse  plaie  de  votre  co^ur  !  enfin 
une  haine  héréditaire  de  l'Eglise,  haine  qui,  au 
seul  nom  de  Rome,  soulevoit  vos  entrailles,  et 
se  nourrissoit  jusque  dans  la  moelle  de  vos  os, 
ne  vous  laissoit  pas  à  vous-même.  Vous  écouliez, 
non  pour  examiner,  mais  pour  répondre,  l  n 
silence  nonchalant,  o\i  un  ris  dédaigneux,  ou 
une  répoitse  subtile,  repoussoit  les  raisons  dont 
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TOUS  tie  sentiez  pas  encore  la  force.  Mais  pour 
celles  qui  vous  accabloient,  que  faisoient-elles , 
ma  chère  sœur?  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  : 
car  je  sais  quelle  joie  je  donnerai  à  votre  cœur 
en  racontant  avec  vos  misères  les  célestes  misé- 
ricordes. Rappelons  donc  ces  larmes  d'un  or- 
gueil impuissant ,  et  irrité  de  son  impuissance. 
Qui  le  croiroit,  mes  Frères,  que  l'examen, 
unique  fondement  de  cette  Réforme,  fût 
néanmoins  ce  qu'il  est  plus  diflicile  d'obtenir 
d'elle?  Enquérez-vous ,  dit-elle,  diligemment 
des  Ecritures.  Ne  penseriez- vous  pas  qu'elle  ne 
dispense  personne  de  l'esarnen?  Elle  veut  qu'on 
lise  et  qu'on  juge,  mais  à  condition  que  le  juge 
demeurera  toujours  prévenu.  Car,  si  vous  allez 
de  lionne  foi ,  dans  cet  examen ,  jusqu'à  mettre 
en  doute  la  religion  protestante ,  jusqu'cà  vous 
rendre  entièrement  neutre  entre  les  deux 
Eglises,  c'en  est  fait,  s'écrient-ils,  vous  êtes 
perdus  ;  c'est  à  la  voix  de  l'enclianleur  que  vous 
prêtez  l'oreille.  Quoi  donc!  le  juge  ne  doit-il 
pas  prêter  l'oreille,  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui 
dit  est  un  enchantement  ou  une  vérité?  0  Ré- 
forme, n'étoit-ee  pas  assez  d'inspirer  à  chaque 
particulier  la  téuiérité  de  se  faire  juge?  falloil-il 
encore,  pour  comble  de  témérité,  vouloir  que 
chacun  soit  juge  à  l'aveugle?  Vous  qui  préférez 
l'examen  et  le  jugement  du  particulier  à  toute 
autorité,  comment  osez-vous  dire  qu'on  se  perd 
dès  qu'on  examine?  Quelle  est  donc  cette  reli- 
gion qui  tombe  dès  qu'on  la  regarde  avec  des 
yeux  indiflérens,  et  avec  l'intégrité  duu  juge 
qui  doit  se  défier  également  de  toutes  les  par- 
ties? Mais  la  réforme  sent  bien  qu'elle  tomberoit 
sans  ressource  à  ce  premier  ébranlement. 

Combien  de  fois  ai-je  éprouvé  ce  que  je  vais 
dire!  Vous  avez  convaincu  sur  tous  les  articles, 
vous  croyez  avoir  tout  fait  ;  mais  vous  ne  faites 
rien  ,  si ,  par  un  puissant  attrait  de  piété  ,  vous 
n'enlevez  l'arae  à  elle-même ,  pour  lui  faire 
sentir  ce  que  c'est  que  d'être  humble;  si  vous 
Jie  bouleversez  le  fond  d'une  conscience;  si  vous 
ne  tenez  un  cœur  en  suspens  et  comme  en  l'air 
au-dessus  de  ses  préjugés.  En  vain  à  coups  re- 
doublés vous  frappez  ce  grand  arbre,  dont  la 
tige  immobile  monte  jusqu'au  ciel,  et  dont  les 
racines  vont  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la 
terre  :  vous  n'en  enlevez  que  les  foibles  ra- 
meaux; encore  repoussent-ils  toujours.  Mais  at- 
taquez ces  racines  vives ,  entrelacées ,  profondes; 
Je  voilà  qui  tombe  de  son  propre  poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge ,  ma  chère  sœur  : 
mais  la  vérité  vous  aimoit;  vous  étiez  à  elle 
avant  la  création  du  monde,  et  vous  deviez  en- 
fin l'aimer.  Vous  étiez  loin  de  Dieu;  mais  il 
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étoit  auprès  et  au  milieu  de  vous  :  vous  le  fuyiez 
sans  le  vouloir  entendre;  mais  sa  miséricorde 
vous  poursuivoit.  Son  heure  vient,  il  tonne, 
foudroie,  écrase  l'orgueil  indompté;  et  voilà 
les  écailles  qui  tombent  de  ces  yeux  fermés  à  la 
lumière. 

Seigneur,  que  voulez- vous  que  je  fasse?  s'é- 
crie-t-elle  commo  Saul.  Que  vois-je?  où  suis-je? 
que  sont-ils  devenus  tous  ces  objets  que  j'ai 
cru  voir  si  clairement?  Tout  s'évanouit,  tout 
m'échappe,  tout  ce  qui  m'appuyoit  se  fond 
dans  mes  mains.  Ma  vie  entière  n'a  donc  été 
qu'un  songe ,  et  voici  mon  premier  réveil.  Où 
ètes-vous,  livres  en  qui  j'ai  espéré?  et  mainte- 
nant je  rougis  des  fables  que  j'ai  admirées. 
Est-ce  donc  là  ce  qui  a  enchanté  si  long-temps 
mon  cœur?  Donc,  donc  jusqu'ici  j'ai  vécu 
égarée  de  la  voie  de  la  vérité:  le  soleil  de  la 
sagesse  ne  s'étoil  point  levé  sur  ma  tête,  et  la 
lumière  de  l'intelligence  n'a  jamais  lui  sur  moi. 

Hélas!  continue-t-elle  avec  saint  Augustin, 
(juand  on  veut  se  servir  de  guide  à  soi-même, 
peut-on  manquer  de  tomber  dans  le  précipice? 
Seigneur,  que  ceux  que  vous  n'avez  pas  encore 
mis  à  vos  pieds  en  abattant  leur  orgueil,  rient 
de  ma  foiblesse  et  de  mon  inconstance;  rien  ne 
m'empêchera  de  confesser,  à  la  gloire  de  votre 
nom,  ma  honte  et  mes  erreurs.  Ils  diront  que 
je  n'ai  jamais  été  humble.  Et  comment  l'au- 
rois-je  été  ,  moi  à  qui  ma  religion  défendoit  de 
l'être,  puisque  elle  m'obligeoit  à  préférer  ma 
persuasion  au  commun  accord  et  consentement 
de  toutes  les  Eglises;  comme  si  ma  persuasion 
eût  été  infailliblement  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit  même!  Ils  ajouteront  que  vous  m'aveu- 
glez ,  ô  Saint-Esprit,  pour  punir  mon  orgueil. 
Ah!  je  le  mériterois.  Seigneur  :  mais  vous  le 
guérissez  cet  orgueil  que  vous  devriez  punir, 
et  qu'ils  ont  nourri  ;  du  moins  vous  me  le  faites 
désirer.  0  Père  tout  ensemble  des  lumières  et 
des  miséricordes  I  ô  Dieu  de  toute  consolation! 
vous  me  faites  entrer  dans  toute  vérité  par  le 
seul  sentiment  que  vous  me  donnez  de  ma  mi- 
sère et  de  mon  impuissance.  Qu'à  jamais  soit 
béni  celui  qui  m'arrache  à  la  puissance  des  té- 
nèbres, pour  me  transférer  au  royaume  de  soa 
Fils  bien-aimé!  0  vous  tous  qui  craignez  le  Sei- 
gneur, venez,  écoulez,  et  je  raconterai  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  mon  atne. 

Dès  ce  moment  Dieu  lui  mit  au  cœur  l'onc- 
tion qui  enseigne  tout,  je  veux  dire  la  conso- 
lation de  se  soumettre.  Aimable  repos,  disoit- 
elle  ,  réservé  à  ceux  qui  veulent  être  doux  et 
humbles  de  cœur!  .le  n'ai  plus  besoin  de  rai- 
sonnement :  voici  l'enfance  marquée  dans  l'E- 
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v.ingilc,  la  voie  abi'égi'c  pour  les  pavivrcs  d'os- 
juit ,  que  Jésus-Chrisl  noiiiinn  biciilicurcux:  les 
yeux  fermés,  ne  senlir  plus  que  son  ignorance 
cl  la  boulé  de  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  ses 
enCans  dans  son  Eglise  un  seul  instant  sans 
guide  visible  et  assuré.  Rien  loin  (jue  celte  voie 
soit  difficile  aux  ignorans ,  plus  on  est  igno- 
rant, plus  on  en  est  capable;  car  c'est  Tigno- 
rancc  mèinc,  pourvu  qu'elle  soit  bunible  ,  qui 
y  mène  naturellement.  En  voilà  assez  pour 
supposer  ,  sans  lecture  ni  examen  ,  la  nécessité 
d'uMe  providence  perpétuelle  sur  l'Eglise,  con- 
forme auv  promesses.  .Mais  quelle  sera  celte 
l']glise'?  Hé  !  peut-on  hésiter  un  moment  dans 
ce  choix  ?  En  peut-on  écouter  une  autre  que 
celle  d'où  toutes  les  autres  avouent  qu'elles  sont 
sorties,  et  qui  seule  s'attribue,  en  vertu  des 
promesses,  la  pleine  autorité  dont  tous  les 
liumbles  sentent  qu'ils  ont  besoin  pour  être 
l'onduils? 

Dieu  lui  donna  aussi  de  goûter  le  mystère 
d'amour  ,  qui  révolte  les  sens  grossiers  et  l'es- 
prit superbe.  L'Ecriture,  disoit-elle,  n'est  pas 
moins  formelle  pour  la  présence  de  Jésus-Christ 
au  sacrement,  que  pour  rincarnation.  Tout  est 
réel  dans  les  dons  de  Dieu.  Cette  chair  que  son 
Fils  a  prise  réellement  pour  les  hommes  en 
général  ,  par  une  suite  naturelle  du  mystère  , 
que  les  saints  Pères  en  ont  appelé  l'extension, 
il  la  donne  à  chacun  de  nous  en  particulier 
dans  l'Eucharislic  avec  la  même  réalité.  Qui- 
conque aime,  et  .sent  combien  nous  sommes 
aimés  (car  je  ne  parle  point  à  ceux  qui  ne 
sentent  rien);  quiconque  aime,  et  sent  combien 
nous  sonmics  aimés,  n'a  qu'à  se  taire  et  qu'à 
adorer.  Qu'on  ne  m'importune  donc  plus.  Ici 
l'amour  simple  prend  tout  à  la  lettre.  Cette 
chair  véritable  est  véritablement  viande.  0  mes 
Frères,  pourquoi  vous  efforcer  de  m'ôter  Jé- 
sus-Christ ,  et  de  ne  me  laisser  que  sa  figure? 
Pourquoi  tant  de  troubles?  Que  craignez-vous? 
De  l'avoir  lui-même  ,  et  de  trouver  qu'il  nous  a 
aimés  jusqu'à  nous  donner  sa  propre  chair  ? 
Pourquoi  dites-vous  donc  qu'il  nous  donne  sa 
propre  substance?  Nous  donne-t-il  ce  qui  n'y 
est  pas?  La  substance  d'un  corps,  n'est-ce  pas 
le  corps  même?  Pourquoi  parler  comme  les  Ca- 
tholiques, sans  croire  comme  eux?  pourquoi  ne 
croire  pas  naturellement  comme  on  parle?  C'est 
renverser  l'autorité  du  texte  que  vous  aimez 
tant,  et  en  rendre  le  sens  arbitraire,  que  de  lui 
donner  vos  explications  forcées  et  trop  allégo- 
l'iqnes.  Si  on  ne  prend  religieusement  à  la 
lettre  dans  l'Ecriture  tout  ce  qui  peut  y  être 
pris  sans  contredire  manifestement  d'autres  en- 


droits plus  clairs ,  on  anéantit  les  mystères. 
Ajipliquez  à  la  Trinité  et  à  l'Incarnation  le  sens 
de  figures  que  vous  donnez  avec  aussi  peu  de 
fondement  à  l'Eucharistie ,  le  christianisme 
n'est  plus  (lu'un  nom;  l'Ecriture,  qu'un  amas 
d'allégories  susceptibles  de  toute  sorte  de  sens; 
et  l'impiété  sociniennc  triomiilie.  Mais  qu'il  est 
doux  de  la  croire  cette  présence  de  Jésus-Christ  1 
qu'elle  attendrit  !  qu'elle  anime  !  qu'elle  retient  ! 
par  conséquent  qu'elle  est  convenable  à  nos  be- 
soins, et  digne  de  celui  qui  nous  a  tant  aimés  ! 

Tais-toi,  philosopi)ie  curieuse  et  superbe, 
sagesse  convaincue  de  folie,  vils  éléniens  d'une 
science  terrestre  1  Loin  de  moi ,  chair  et  sang 
qui  ne  révélez  point  les  mystères'.  liienbeureux 
ceux  qui  croient  sans  voir!  Honnnes  charnels, 
hommes  de  peu  de  foi ,  répondez.  De  quoi 
doutez-vous''  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  puissance 
de  Jésus-Christ,  qui,  ponr  définir  ce  qu'il  nous 
donne,  dit  si  expressément  :  Ceci  esl  mon  corps? 
Craignez-vous  que  le  Verbe,  qui  s'est  anéanti 
en  se  faisant  chair  sans  cesser  d'être  Dieu ,  ne 
sache  pas  encore  nous  donner  cette  même  chair 
sans  lui  rien  ôter  de  sa  gloire,  en  quelque  in- 
décence que  l'impiété  on  le  hasard  mette  le  voile 
corruptible  sous  lequel  il  se  cache?  Votre  scan- 
dale montre  que  vous  ne  connoissez  pas  encore 
ni  la  majesté  de  Jésus-Christ,  également  inal- 
térable par  elle-même  en  tous  endroits,  ni 
l'excès  de  son  amour. 

Ce  fondement  posé,  le  reste  ne  lui  coûte  plus 
rien.  Voici  ce  qu'elle  ajoute  :  La  Piéfornie .  qui 
doit  être  si  jalouse  de  conserver  l'intégrité  des 
figures  ,  puisqu'elle  réduit  à  deux  ligures  tout 
le  sacrement,  n'a  pas  laisse  d'en  retrancher  une 
en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  l'aversion  pour  le 
vin  :  comment  donc  ose-t-clle  reprocher  ce 
même  retranchement  aux  Catholiijucs,  à  ceux 
qui  cherchent  moins  ,  dans  l'Eucharistie ,  les 
ligures  que  Jésus-Christ  lui-même,  vivant,  et 
par  conséquent  tout  entier  sous  chacune  des 
deux  espèces? 

Qu'est-ce  qui  peut  manquer  à  celui  qui  reçoit 
tout  Jésus-Christ,  unique  source  de  toutes  les 
grâces?  -Mais  enfin  l'iutégrité  du  sacrement  étant 
ainsi  sauvée  sous  une  seule  espèce,  de  l'aveu 
même  des  Prolestans  dans  leur  pratique,  reste 
le  point  de  discipline  ,  pour  savoir  les  cas  où 
cette  communion,  bonne  et  entière  en  elle- 
même  ,  doit  être  permise. 

Sera-ce  un  attentat,  de  faire,  pour  conserver 
le  lien  inviolable  de  l'unité  en  obéissant  à  la 
vraie  Eglise,  qui  a  les  promesses,  ce  qu'on  fait 
chez  les  Prole^tans  en  faveur  d'une  répugnance? 
Après  tout,  si,  indépendamment  des  préjugés 
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e(  de  la  coutume,  on  prenoit  la  liberté  de  rai- 
sonner sur  le  lîaptème,  comme  nous  faisons  sur 
l'Eucharistie ,  il  faudroit  inévitablement  con- 
clure qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre,  depuis  plu- 
^icurs  siècles ,  aucune  vraie  Eglise  ,  ni  visible 
ni  invisible,  et  par  conséquent  que  les  promesses 
ont  été  trompeuses;  qu'enfin  il  ne  reste  plus 
d'autres  Chrétiens  que  les  Anabaptistes.  Car 
enfin  Jésus- Christ  n'a  pas  dit  formellement  ; 
Donnez  la  coupe  à  toutes  les  nations;  comme  il 
faut  avouer  que  la  rigueur  des  termes  porte  : 
Ivudoctrinez  toutes  les  nations ,  les  plongeant 
dans  l'eau.  Douterai-je  des  promesses  de  Jésus- 
Christ  à  son  Eglise?  condamnerai-je  mon  bap- 
tême'? me  ferai-je  rebaptiser?  A  Dieu  ne  plaise  '. 
Celte  extrémité  de  doute  fait  horreur.  Pourquoi 
donc  ne  serai-je  pas  contente,  étant  aussi  as- 
surée de  bien  communier  sans  la  coupe,  que 
d'avoir  été  bien  baptisée  avant  l'usage  de  raison 
et  sans  plongeraent  ? 

Les  Odèles  du  temps  des  Machabées,  et  leurs 
offrandes  envoyées  à  Jérusalem,  lui  mirent  de- 
vant les  yeux  des  âmes  justes  et  prédestinées, 
qui.  pour  des  fautes  à  expier,  ont  encore  besoin 
d'un  secours  et  d'une  délivrance  après  cette  vie. 
Voilà,  dit-elle,  un  des  fondemens  de  la  prière 
pour  les  morts  ,  que  l'Eglise  judaïque  pratiquoit 
avec  tant  de  piété  avant  Jésus-Christ ,  et  que 
les  anciens  Pères  nous  ont  laissée  comme  nn 
dépôt  reçu  par  toutes  les  églises  de  l'univers  de 
la  main  même  des  Apôtres. 

Mais  pourquoi  ne  demander  pas  leur  suffrage 
à  nos  frères  du  ciel ,  comme  à  ceux  de  la  terre, 
afin  que  cette  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà 
recueillie  au  séjour  de  la  paix ,  et  qui  ne  fait 
qu'une  même  égUse  avec  nous,  s'unisse  à  nos 
vcpux  :  qu'ainsi  nous  ne  formions  tous  ensemble 
qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule  voix  en  priant 
par  Jésus,  commun  et  unique  médiateur?  Sans 
doute  cette  église  céleste,  qui  est  toute  en  joie 
dès  qu'un  seul  d'entre  nous  fait  pénitence,  nous 
voit  et  nous  entend  dans  le  sein  du  Père  des 
lumières  où  elle  repose. 

A  Dieu  ne  plaise ,  s'écrie-t-elle  encore ,  que 
je  prenne  une  image  morte,  et  incapable  par 
elle-même  de  toute  vertu,  pour  le  Dieu  vivant 
et  invisible  que  j'adore;  ni  qu'elle  me  paroisse 
jamais  lui  ressembler  ;  car  il  est  esprit ,  et  n'a 
point  de  figure'.  Seulement  elle  m'édifie,  elle 
m'attendrit.  Par  exemple,  elle  met  si  vivement 
devant  mes  yeux  Jésus  nu ,  étendu  ,  percé ,  dé- 
chiré ,  sanglant ,  expirant  sur  la  croix ,  que  je 
me  sens  comme  transportée  sur  le  Calvaire,  et 
je  crois  voir  l'Homme  de  douleurs.  Saint  Paul 
veut  que  j'en  aie  toujours  une  image  empreinte 


au  dedans  :  pourquoi  n'en  aurai-je  pas  une  aussi 
aupdehors,  puisque  elles  sont  précisément  de 
même  nature ,  de  même  usage,  et  que  lune  est 
si  utile  à  conserver  l'autre  ?  <  •  aimable  représen- 
tation du  Sauveur  mourant  pour  mes  péchés! 
ic  n'ai  garde  de  la  servir,  car  je  suis  jalouse  de 
ne  servir  que  celui  dont  elle  est  l'image  :  mais, 
pour  l'amour  de  lui,  je  me  sers  d'elle,  et  je 
l'honore  comme  le  livre  des  Evangiles,  qui  est 
aussi  une  image  des  actions  et  des  paroles  du 
Sauveur:  ou  comme  on  salue  uu  pasteur,  de- 
vant qui  on  se  met  quelquefois  à  genoux,  même 
fvarmi  les  Protestans. 

Mais  que  vois-je,  mes  Frères?  rien  n'étonne 
sa  foi ,  tant  elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre 
dans  notre  culte  comme  dans  son  propre  héri- 
tage qu'on  lui  avoit  enlevé.  On  a  laissé ,  dit- 
elle  ,  l'Office  dans  l'ancienne  langue  de  l'E- 
glise, qui  ne  change  jamais,  et  qui  est  la  plus 
universelle  dans  toutes  les  nations  chrétiennes  ; 
on  l'a  fait  pour  l'uniformité,  pour  donner  à 
tant  de  peuples  de  diverses  langues  un  lien  de 
communication  dans  les  mêmes  prières,  enfin 
pour  prévenir  les  altérations  du  texte  sacré,  si 
dangereuses  dans  le  continuel  changement  des 
langues  vivantes.  Peut-on  appeler  une  langue 
inconnue ,  à  laquelle  on  ne  peut  en  conscience 
répondre  Amen ,  une  langue  qui  est  familière  à 
la  plupart  des  personnes  instruites,  et  dont  on 
met  des  versions  fidèles  dans  les  mains  du  reste 
du  peuple?  Le  latin  est-il  plus  inconnu  aux 
peuples  chrétiens  .  que  le  françois  du  siècle 
passé  ne  l'est  aux  paysans  de  Gascogne  et  de 
tant  d'autres  provinces,  qui ,  dans  la  Réforme, 
ne  chantûient  les  Psaumes  et  n'avoient  la  Bible 
qu'en  cette  langue  si  éloignée  de  la  leur,  et 
devenue  si  barbare? 

Puis,  observant  nos  cérémonies  :  Est-ce  donc 
là,  ajoule-t-elle,  ce  que  j'appelois  des  supersti- 
tions? Je  n'y  vois  que  des  représentations  sen- 
sibles de  nos  mystères  ,  pour  mieux  frapper  les 
hommes  attachés  aux  sens.  C'est  ne  les  point 
connoîlre,  que  de  leur  donner  un  culte  sec  et 
nu,  tel  (ju'étoit  le  nôtre.  Ici,  quelle  simplicité! 
quel  goût  de  l'Ecriture!  C'est  l'Ecriture  elle- 
même  qui ,  sous  ces  représeutations ,  passe  suc- 
cessivement aux  yeux  du  peuple  dans  le  cours 
de  l'année  :  spectacle  qui  instruit,  qui  console, 
qui,  bien  loin  de  détourner  du  culte  intérieur, 
anime  ses  en  fans  à  adorer  le  Père  en  esprit  et 
en  vérité.  0  Dieu  I  j'ai  blasphémé  ce  que  j'igno- 
rois.  Je  craignois  au  dehors  les  idoles  ;  et , 
malheureuse  que  j'étois ,  je  ne  craignois  pas  au 
dedans  mon  propre  esprit ,  dont  j'étois  idolâtre. 
J'ai  abusé  des  connoissances  que  Dieu  a  mises 
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dans  mon  esprit ,  comme  les  femmes  vaincs  et 
itiHiiodeslcs  abusent  des  giAccs  dn  corps.  Non, 
.i<'  ne  veux  plus  soni^'cr  à  d'antre  réforme  qu'à 
relie  de  moi-im'ine. 

Aussitôt  un  torrent  de  larmes  coule  de  ses 
yeux ,  et  rien  ne  lui  est  doux  ,  sinon  de  pleurer. 
<  )  qu'elles  sont  précieuses  ces  larmes  d'un  cour 
(■ontrit  et  humilié!  qu'elles  sont  différentes, 
ma  clirrc  sœur,  de  ces  larmes  amères  que  l'or- 
fiueil  avoit  fait  couler!  Qu'est-il  devenu,  mes 
l-'rères,  cet  air  de  confiance'?  Où  sont-ils  ces 
yeux  ailiers  dont  parle  l'Ecriture?  Je  ne  vois 
plus  que  Filme  courbée,  tremblante,  et  petite, 
à  ses  |)ropres  yeux,  sur  qui  Dieu  arrête  les  siens 
avec  complaisance.  Elle  gémit,  elle  se  tait.  Ses 
mains  armées  d'indignation  frappent  sa  poi- 
trine, et  rien  ne  la  console  que  sa  loi  ,  qui 
goùlc  la  pure  joie  de  la  vérité  découverte.  Elle 
n'acquiesce  point  à  la  chair  et  au  sang.  Sei- 
gneur, vous  seul  savez  avec  quelle  violence  elle 
s'arrache  à  cette  intime  portion  d'elle-même 
qu'elle  ne  peut  attirer  à  vous.  N'oubliez  pas  le 
sacrifice  qu'elle  vous  en  fit.  Mettez  devant  vos 
yeux  S(!S  larmes,  ses  pénitences,  ses  os  brisés, 
et  ses  entrailles  déchirées.  Faites  ,  Seigneur,  et 
ne  tardez  pas;  donnez-lui  l'unique  désir  de  son 
cœur.  Ce  qu'elle  vous  demande  ,  c'est  votre 
gloire;  rendez-lui,  comme  à  Abraham,  cette 
chère  tête  que  sa  foi  vous  a  immolée. 

Des  lors  je  la  vois  ferme  sur  le  rivage ,  ten- 
dant la  main  aux  autres  qui  sortent  du  naufrage 
après  elle ,  et  épenchant  sur  eux  un  cœur  sen- 
sible à  la  douleur  commune.  J'entends  de  tous 
côtés  les  cris  de  ceux  qui  disent  :  N'est-ce  pas 
celle  qui  couroit  après  le  mensonge  parmi  les 
.sentiers  ténébreux?  et  maintenant  elle  marche 
aux  rayons  de  la  vérité ,  à  la  lumière  du  Dieu 
de  Jacob;  elle  qui  ravageoit  le  troupeau,  la 
voilà  qui  évangélise. 

Mais  tout-à-coup  une  voix  secrète  l'appelle, 
l'esprit  la  ravit,  elle  marche  sans  savoir  où 
tendent  ses  pas.  Enfin  se  présente  de  loin  à  ses 
yeux  la  sainte  montagne,  où  les  vierges  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va,  et  où  distillent  nuit 
et  jour  les  célestes  bénédictions.  Elle  court,  elle 
admire  ,  elle  ne  peut  rassasier  ses  yeux  et  sou 
cœur. 

.  Que  Irouve-t-elle  dans  ce  désert?  Des  plantes 
qu'un  fleuve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  où 
llcurissent  les  plus  odoriférantes  vertus  ;  des 
yeux  qui  no  s'ouvrent  jamais  à  la  vanité ,  et  qui 
ne  daignent  plus  voir  ce  que  ce  soleil  passager 
éclaire;  un  silence  semblable  à  celui  de  la 
céleste  Jérusalem  ,  qui  n'est  interrompu  que  par 
le  cantique  des  noces  sacrées  de  l'Agneau  ;  la 


joie  douce  el  innocente  du  paradis  terrestre, 
avec  la  pénitence  du  premier  homme,  qui  tra- 
vaille à  la  sueur  de  sou  front;  la  sainte  pâleur 
du  jeune  avec  la  sérénité  de  l'amour  de  Dieu 
]ieiul  sur  tous  les  visages;  une  seule  volonté, 
(pii  étant  inspirée  d'en  haut,  et  conduite  par  la 
règle  ,  lient  tontes  les  autres  volontés  en  sus- 
pens ;  un  seul  mouvement  de  tous  les  corps, 
comme  s'ils  n'avoient  (|u'une  ame,  une  seule 
voix  ,  un  seul  cœur  :  Dieu  qui  se  rend  sen- 
sible ,  et  s'y  fait  tout  en  tous.  De  là  partent  les 
saints  désirs;  de  là  s'élancent  les  feux  enllam- 
més;  de  là  montent  jusqu'au  trône  de  doux 
parfums  qui  apaisent  la  justice  divine;  de  laces 
âmes  vierges,  rompant  leurs  liens  terrestres, 
s'envolent  dans  le  sein  de  l'Epoux,  et  déjà  elles 
entrevoient  les  portes  éternelles  qui  s'ouvrent , 
avec  la  palme  et  la  couronne  qui  les  attendent. 

Hélas!  dit-elle,  voilà  ce  que  nos  pères  ont 
voulu  réformer ,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelé  in- 
vention de  Satan  !  Ce  n'étoit  pas  tailler  les 
branches  mortes,  c'étoit  ravager  les  fleurs  et  les 
fruits;  c'étoit  arracher  le  tronc  vif  jusqu'à  la  ra- 
cine. L'état  pauvre,  pénitent  et  solitaire  des 
anciens  prophètes,  de  saint  Jean-Bapliste,  de 
Jésus-Christ  même ,  de  tant  de  vierges  ,  de  tous 
ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peuplé  autrefois  les 
déserts ,  n'est  ni  téméraire  ni  superstitieux. 

Il  y  a,  dira-t-on,  des  foiblesses  dans  les 
cloîtres  les  plus  austères.  Hé  !  faut-il  s'étonner 
de  trouver  dans  l'homme  quelque  reste  de 
l'humanité?  Mais  ces  imperfections,  bien  loin 
de  corrompre  la  racine  de  la  vertu  ,  mettent  la 
vertu  à  l'abri  de  l'orgueil,  en  humiliant  les 
personnes  qui  éprouvent  ainsi  leur  fragilité. 
Mais  ces  imperfections,  qu'on  méprise  tant, 
sont  plus  innocentes  devant  Dieu  que  les  vertus 
l(!s  plus  éclatantes  dont  le  monde  se  fait  hon- 
neur. 0  beauté  des  anciens  jours  ,  que  l'F'^glise 
qui  ne  vieillit  jamais  montre  encore  à  la  terre 
après  tant  de  siècles!  ô  douce  image  de  la 
céleste  patrie,  qui  console  les  enfans  de  Dieu 
dans  les  misères  de  cet  exil ,  et  parmi  tant  de 
corruption!  faut-il  que  je  vous  aie  connue  si 
tard!  et  que  n'ai -je  point  perdu  en  vous 
ignorant  ! 

0  mes  frères  qui  n'êtes  pas  encore  sortis  de  la 
nuit  oùj'étois  comme  vous!  qui  me  donnera  de 
vous  montrer  ce  que  je  vois  ?  Seigneur  ,  ache- 
vez votre  ouvrage.  Le  monde  n'est  guère  moins 
la  région  des  ténèbres,  que  la  société  d'où  vous 
m'avez  tirée.  J'entends  la  voix  de  l'Epoux  qui 
m'appelle.  Qu'elle  est  douce!  elle  fait  tressaillir 
mes  03  humiliés  ;  et  je  m'écrie  :  O  Dieu  ,  qui 
est  semblable  à  vous?  Ici  les  jours  coulent  en 
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]iai.\.  Un  Je  ces  jours  purs  et  sereins,  à  l'ombre 
iJi;  l'Epoux ,  vaut  mieux  que  mille  Jans  les  joies 
du  siècle. 

Que  reste-t-il,  ma  chère  sœur,  sinon  que 
celui  qui  a  commencé  achève  ?  Réjouissez-vous 
donc  au  Seigneur,  mais  réjouissez-vous  avec 
tremblement  au  milieu  de  ses  dons.  Qu'ils  ?ont 
consolans  ,  mais  qu'ils  sont  terribles! 

0  dons  de  Dieu ,  quel  jugement  préparez- 
vous  à  l'àme  qui  vous  reçoit,  et  qui  vous  né- 
glige !  La  voilà  la  malédiction  qui  pend  déjà 
sur  la  terre  ingrate  que  la  main  du  Seigneur 
cultive,  et  qui  ne  lui  rend  aucun  fruit.  Hâtez- 
vous  donc,  ma  chère  sœur,  de  fructilîer;  n'at- 
tendez pas  les  grandes  occasions ,  trop  rares  et 
trop  éclatantes.  C'est  dans  le  détail  des  occasions 
communes,  qui  reviennent  à  tout  moment,  où 
l'orgueil  n'est  point  préparé ,  où  l'humeur  pré- 
vient ,  et  où  la  nature  fatiguée  s'abandonne  à 
elle-même,  que  la  véritable  piété  peut  seule 
s'éprouver  et  se  soutenir.  Souvenez-vous  que  le 
joug  de  la  religion  n'est  pas  un  fardeau  ,  mais 
un  soutien.  L'obéissance  ,  bien  loin  d'être  une 
servitude ,  est  un  secours  donné  à  notre  foi- 
blesse.  On  obéit  à  Dieu  en  gardant  la  subordi- 
nation nécessaire  dans  toute  société,  et  en  obéis- 
sant à  l'homme  qui  le  représente.  Souvent 
même  les  défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus 
utiles  que  leurs  vertus  :  car  nous  avons  encore 
plus  besoin  de  croix  pour  mourir  à  nous- 
mêmes,  que  de  bons  exemples  pour  être  édifiés. 
La  règle  n'est  qu'un  simple  régime  de  l'ame 
pour  atteindre  à  la  perfection  évangélique  dans 
la  retraite  avec  plus  de  facilité,  moins  de  ten- 
tations et  moins  de  périls.  Le  cloître  n'est  pas 
un  lieu  de  captivité ,  mais  un  asile.  Quel  est 
l'homme  qui  regarde  comme  une  prison  la 
forteresse  où  il  se  retranche  contre  l'ennemi 
pour  sauver  sa  vie  ?  Le  soldat  prêt  à  combattre 
prend-il  ses  armes  pour  un  fardeau  ?  Ici ,  ma 
chère  sœur,  on  n'obéit  aux  supérieurs  que  pour 
obéir  à  la  règle  ,  et  à  la  règle  que  pour  obéir  à 
l'Evangile.  On  n'obéit  à  cette  autorité  douce  et 
charitable  ,  que  pour  n'obéir  pas  au  monde ,  au 
péché,  et  aux  passions  les  plus  tjranniques.  Si 
on  se  dépouille  des  faux  biens,  c'est  pour  se  re- 
vêtir de  Jésus-Christ  qui  nous  a  enrichis  de  sa 
pauvreté.  La  virginité  même  du  corps  ne  tend 
qu'à  celle  de  l'esprit.  Qu'il  est  beau  de  réserver 
avec  jalousie  ,  dans  un  profond  recueillement, 
tous  ses  désirs  et  toutes  ses  pensées  à  l'Epoux 
sacré!  N'en  doutez  pas,  ma  chère  sœur,  la 
mesure  de  votre  ferveur  sera  celle  de  votre 
joie.  Gardez-vous  donc  bien  de  la  perdre.  La 
perfection  ,  loin  de  vous  surcharger,  vous  don- 


nera des  ailes  pour  voler  dans  les  voies  de  Dieu. 
Seigneur  ,  s'écrie  saint  Augustin  ,  je  ne  suis  à 
charge  à  moi-même  qu'à  cause  que  je  ne  suis 
pas  encore  assez  plein  de  vous. 

Croyez,  ma  chère  sœur,  et  vous  recevrez 
selon  la  mesure  de  votre  foi ,  commencez  par 
la  foi  courageuse ,  et  par  le  pur  amour  qui  ne 
réserve  rien  de  sensible.  Ne  craignez  rien  dans 
cette  privation;  donnez,  donnez  à  Dieu.  Après 
tout ,  que  lui  donnerez-vous?  L'écume  dont  ki 
tempête  se  joue,  la  fumée  que  le  vent  emporte, 
le  songe  que  le  réveil  dissipe  ,  la  vanité  des  va- 
nités ,  qui  vous  rendroit  non-seulement  cou- 
pable ,  mais  encore  malheureuse  dès  cette  vie. 
0  monde  ,  rends  ici  témoignage  contre  toi- 
même  ;  c'est  de  ta  bouche  profane  que  Dieu 
arrache  la  vérité.  Qu'est-ce  que  j'entends  parmi 
les  enfans  des  hommes,  depuis  celui  qui  est 
dans  les  fers ,  jusqu'à  celui  qui  est  sur  le  trône, 
sinon  les  plaintes  amères  de  cœurs  oppressés? 
Que  n'eu  coùte-t-il  pas  pour  vivre  dans  ton 
esclavage!  Tout  y  déchire  le  cœur,  jusqu'à 
l'espérance  même,  par  laquelle  seule  on  y  est 
soutenu.  Mais  Dieu,  ma  chère  sœur.  Dieu 
fidèle  dans  ses  promesses.  Dieu  riche  en  miséri; 
cordes ,  Dieu  immuable  dans  ses  dons ,  vous 
donnera  tout ,  et  épuisera  en  vous  tout  désir  , 
en  se  donnant  à  jamais  lui-même.  Mais  vous 
qui  vous  donnez  à  lui,  gardez- vous  bien  de 
vous  reprendre. 

Le  tentateur  dira  peut-être  :  0  que  ce  sacri- 
fice est  long  !  Tais-toi,  ô  esprit  impur!  Tout  ce 
qui  doit  finir  est  court.  La  vie  s'écoule  comme 
l'eau  ;  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Où  est-il 
cet  avenir  qu'on  croit  donner?  nous  ne  savons 
s'il  sera  heureux  ou  funeste  ;  une  sombre  nuit 
nous  le  cache  :  il  n'est  pas  même  encore  à 
nous;  peut-être  n'y  sera- 1- il  jamais.  Mais 
n'importe  :  qu'il  vienne  au  gré  de  nos  désirs, 
et  avec  les  enchantemens  les  plus  fabuleux  ; 
sera-t-il  plus  solide  et  moins  rapide  dans  sa 
fuite,  que  le  présent  et  le  passé?  Non,  non; 
dans  le  moment  même  que  nous  parlons,  le 
voilà  qui  arrive;  et  je  ne  puis  dire.  Il  arrive, 
sans  remarquer  qu'il  n'est  déjà  plus. 

0  folie  monstrueuse  !  ô  renversement  de  tout 
l'homme  !  est-ce  donc  là  à  quoi  l'on  tient  tant? 
Quoi!  cette  ombre  fugitive  que  rien  n'arrête, 
et  qui  nous  entraîne  avec  elle,  est-ce  donc  là 
ce  qu'on  abandonne  avec  tant  de  douleurs?  est- 
ce  donc  là  ce  qu'on  n'a  point  de  honte  de  dire 
qu'on  donne  à  Dieu?  Encore  un  peu,  ce  n'est 
pas  moi,  c'est  l'Apôtre,  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  parle:  Encore  un  peu,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra,  il  ne  tardera  guère  :  cependant 
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tout  juste  vit  de  In  fui'.  Vivcz-cn  donc,  ma 
chère  sœur.  Que  le  monde  aveugle  s'écrie  : 
Faut-il  toujours  se  faire  violence?  Pour  nous 
(|ui  croyons,  qui  espérons,  et  qui  savons  que 
notre  espérance?  ne  sera  jamais  confondne,  nous 
aurions  liorreur  d'appeler  ce  moment  si  court 
et  si  léger,  des  liiliulalions  d'iii-bas.  Nous 
disons  au  contraire:  Ali!  quelle  proportion 
entre  les  soud'rances  présentes  et  le  poids  im- 
mense de  gloire  qui  va  être  révélé  en  nous? 
Soud'rir  si  peu  ,  et  régner  toujours? 

Klle  vient,  elle  vient  la  (In:  je  la  vois,  la 
voilà  (]ni  arrive.  0  homme  qui  as  enseveli  la 
l'ûlle  espérance  dans  la  corruption,  et  dont  le 
cœur  s'est  nourri  de  mensonges,  qui  te  déli- 
vrera à  cette  dernière  heure?  qui  le  délivrera 
de  toi-même  et  de  ton  éternel  désespoir?  qui  te 
délivrera  des  ténèhres  ,  des  pleurs  ,  des  grince- 
mens  de  dents,  du  ver  rongeur  qui  ne  peut 
mourir,  des  flammes  dévorantes,  des  mains  du 
Dieu  vivant,  qui  se  nomme  lui-même  le  Dieu 
des  vengeances  ? 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  pauvre  et  cruci- 
fiée, vous  ne  tiendrez  à  rien  ici-has.  Pendant 
que  toute  la  nature  écrasée  frémira  d'horreur  , 
vous  lèverez  la  tèle  avec  confiance,  voyant  des- 
cendre votre  rédemption.  Le  souverain  Juge, 
à  la  face  duquel  s'enfuiront  le  ciel  et  la  terre  , 
viendra  comme  époux  essuyer  vos  larmes  de 
ses  propres  mains,  vous  donner  le  taiser  de 
paix,  et  vous  couronner  de  sa  gloire. 

Seigneur,  qui  mettez  ces  paroles  de  vie  sur 
mes  lèvres  ,  et  dans  le  cœur  de  votre  épouse  , 
hâtez-vous  de  la  plonger  dans  les  flammes  de 
votre  Esprit.  Que  votre  louange  ne  tarisse  ja- 
mais dans  sa  houche  1  Que  du  trésor  de  son 
cœur  elle  l'épanché  sur  nous  tous!  Voilà  que 
votre  main  l'enlève  à  la  terre,  jusqu'au  jour 
01^1  vous  viendrez  juger  toute  chair.  Nous  ne  la 
verrons  plus:  elle  s'ensevelit,  comme  morte, 
toute  vivante.  Mais  sa  vie  sera  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ votre  Fils  en  vous,  pour  apparoitre 
hientôt  avec  lui  dans  la  môme  gloire.  Du  cilice 
cl  de  la  cendre  de  ce  cloître ,  son  ame  s'envolera 
dans  les  joies  éternelles.  De  celle  terre  de 
larmes  ,  son  corps  sera  enlevé  au  milieu  de  l'air, 
dans  les  nuées,  au-devant  du  Sauveur,  pourèlrc 
à  jamais  avec  lui.  Cependant  nous  n'entendrons 
plus  dans  ces  profondes  et  inaccessihies  retraites 
qu'une  voix  qui  racontera  vos  merveilles.  Faites, 
Seigneur,  que  celte  voix  console  et  anime  les 
justes;  que  tous  ceux  qui  vous  craignent  et  qui 
vous  goûtent,  courent  ici  après  l'odeui'  de  vus 
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parfums;  qu'ils  viennent,  (jn'ils  enlendeut,  el 
qu'ils  se  réjouissent  en  vous  gloriliaiil. 

Mais  faites  aussi.  Seigneur,  ipie  celle  voix 
soit  pour  les  âmes  dures  le  marteau  de  votre 
parole  (]ui  hrise  la  pierre:  que  tous  ceux  qui 
ilonncnl  encore  à  voire  Eglise  le  nom  de  IJahv- 
liine,  viennent  les  larmes  aux  yeux  reconnoitre 
ici  li's  fruits  de  .Sion.  A  eux.  Seigneur,  à  eux 
la  nnillitudc  de  vos  miséricordes.  Hélas!  jusques 
à  quand,  ô  Dieu  terrible  dans  vos  conseils  sur  les 
cnfans  des  hommes,  jusques  à  quand  frapperez- 
vous  votre  troupeau?  Après  plus  d'un  siècle  de 
miit,  les  temps  de  colère  et  d'aveuglement  ne 
sonl-ilspasencoreécoulés?0  hon  pasteur!  voyez 
vos  brebis  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les 
montagnes,  à  la  merci  des  loups dévorans;  cou- 
rez après  elle  jusque  aux  extrémités  du  désert: 
rapportez  -  les  sur  vos  épaules,  el  invitez  tous 
ceux  qui  vous  aiment  à  s'en  réjouir  avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons.  Seigneur,  par  les 
entrailles  de  votre  inépuisahie  miséricorde;  par 
les  promesses  de  vie  tant  de  fois  renouvelées  à 
vos  enfans  ;  par  le  sacrifice  de  cette  vierge  qui 
vous  demandera  ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses 
frèi'cs,  et  qui  ne  cessera  de  s'offrira  être  ana- 
Ihème  pour  eux:  par  les  larmes  de  votre 
Eglise,  qui  ne  se  console  jamais  de  leur  perte; 
par  le  sang  de  votre  Fils  qui  coule  sur  eux  : 
enfin  par  l'intérêt  môme  de  votre  gloire.  C'est 
celle  gloire,  mes  Frères,  qui  fera  la  nôtre;  et 
que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils  ,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soil-il. 


ENTRETIEN 
SLR   LA   PRIÈRE. 


Dk  tous  les  devoirs  de  la  piété  clirétienue,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  négligé ,  el  néanmoins 
de  plus  essentiel ,  que  celui  d'attirer  en  nous  la 
grâce  par  la  prière.  La  plupart  des  gens  ne  re- 
gardent plus  cet  exercice  de  piété  que  comme 
une  espèce  de  cérémonie  ennuyeuse,  qu'il  est 
pardonnable  d'abréger  autant  que  l'on  peut, 
(lelle  admirable  ressource  est  ainsi  méprisée  el 
abandonnée  par  ceux-là  même  qui  auroient  le 
plus  pressant  besoin  d'y  avoir  recours  pour 
apaiser  Dieu.  Les  gens  même  que  leur  profes- 
sion ,  on  le  désir  de  fi»ire  leur  salut,  engage  à 
plier,  piiiMit  avec  t;uil  de  tiéileur,  de  dégoût, 
cl  de  dissipaliou  d'esprit,  que  leur  prière,  bien 
loin  d'être  pour  eux  une  source  de  bénédiclioni 
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et  de  grâces,  devient  souvent  le  sujet  le  plus 
teirible  de  leur  condamuation  Où  est  mainte- 
nant ce  zèle  si  pur  et  si  ardent  des  premiers 
Chrétiens,  qui  trouvoient  toute  leur  consolation 
dans  leur  application  à  la  prière?  Où  trouverons- 
nous  des  imitateurs  de  l'admirable  saint  Basile, 
qui ,  nonobstant  ses  profondes  études  et  ses  tra- 
vaux continuels  pour  le  service  de  l'Eglise ,  avoit 
néanmoins,  con)rae  nous  l'assure  son  saint  et 
lidèle  ami  Grégoire  de  Nazianze,  une  assiduité 
sans  relâche  dans  l'oraison  ,  et  une  ferveur  in- 
vincible dans  les  veilles  des  nuits  où  l'on  chan- 
loit  les  louanges  de  Dieu'.' 

Confus  à  la  vue  d'un  tel  exemple  ,  tâchons  de 
ranimer  notre  foi  et  notre  charité ,  qui  sont 
presque  éteintes.  Considérons  que  notre  salut 
dépend  des  grâces  que  nous  recevrons,  et  de  la 
fidélité  avec  laquelle  nous  suivrons  les  impres- 
sions de  l'Esprit  de  Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  la 
prière  ;  la  ferveur  ne  s'excite  et  ne  se  maintient 
que  par  la  prière  ;  donc  une  âme  qui  a  peu  de 
ferveur  doit  regarder  l'usage  de  la  prière  comme 
le  moyen  auquel  Dieu  attache  les  grâces  néces- 
saires à  notre  salut. 

Nous  établirons  par  ce  discours,  l°la  néces- 
sité générale  de  la  prière  ; 

2"  Les  besoins  particuliers  ([uc  chacun  a  de 
prier  dans  sa  condition  : 

3"  La  manière  dont  nous  devons  prier  pour 
rendre  notre  prière  fructueuse ,  et  agréable  à 
Dieu. 

Il  faut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable 
jiour  tous  les  Chrétiens. 

Il  faut  prier,  chacun  en  a  besoin  pour  [lou- 
voir  remplir  sa  vocation. 

Il  faut  prier,  et  c'est  la  manière  dont  nous 
prierons  qui  décidera  de  notre  salut. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  seul  peut  nous  instruire  de  l'étendue  de 
nos  devoirs,  et  de  toutes  les  maximes  de  la 
religion  que  nous  avons  besoin  de  connoitre. 
Les  instructions  des  hommes  ,  quelque  sages  et 
bien  intentionnés  qu'ils  soient,  se  trouvent 
néanmoins  foihles  et  imparfaites,  si  Dieu  n'y 
joint  les  armes  des  lumières  intérieures ,  dont 
parle  saint  Paul',  et  qui  assujettissent  nos  esprits 
à  la  vérité. 

Les  défauts  mêmes  qui  paroissent  dans  tous 
les  hommes  font  tort  dans  notre  esprit  aux  vé- 
rités que  nous  apprenons  d'eux.  Telle  est  notre 


foiblesse.  que  nous  ne  sommes  jamais  irrépré- 
hensibles. Telle  est  la  foiblesse  de  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  corrigés,  qu'ils  ne  reçoiveut  point 
avec  assez  de  respect  et  de  docilité  les  instruc- 
tions des  autres  hommes  qui  sont  imparfaits 
comme  eux. 

Millesoupçons,  mille  jalousies,  mille  craintes, 
mille  intérêts,  mille  préventions  nous  em- 
pêchent de  profiter  de  ce  que  les  autres  hommes 
veulent  nous  apprendre  ;  et  quoiqu'ils  aient 
l'autorité  et  l'intention  de  nous  annoncer  les 
vérités  les  plus  solides,  ce  qu'ils  fout  alfoiblit 
toujours  ce  qu'ils  disent.  En  un  mot ,  il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  nous  instruire  parfaitement. 

Plût  à  Dieu  ,  disoit  saint  Bernard  en  écrivant 
à  une  personne  pieuse ,  plût  à  Dieu  qu'il  dai- 
gnât par  sa  miséricorde  faire  distiller  sur  moi , 
qui  ne  suis  qu'un  misérahle  pécheur,  quelques 
gouttes  de  cette  pluie  volontaire  et  précieuse 
qu'il  réserve  à  son  héritage  '  !  je  tâcherois  de 
la  verser  dans  votre  cœur.  Mais  si  vous  cher- 
chez moins  à  satisfaire  une  vaine  curiosité, 
qu'à  vous  procurer  une  instruction  solide,  vous 
trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les  dé- 
serts que  dans  les  livres;  le  silence  des  ro- 
chers et  des  forêts  les  plus  sauvages  vous  ins- 
truira bien  mieux  que  l'éloquence  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  savans.  Non  -  seule- 
ment les  hommes  qui  vivent  dans  l'oubli  de 
Dieu ,  et  qui  courent  après  les  vanités  trom- 
peuses du  monde ,  mais  encore  les  gens  qui 
s'appliquent  aux  objets  de  la  foi ,  et  qui  vivent 
selon  cette  règle  ,  ne  trouvent  point  en  eux- 
mêmes  ,  quelque  bon  esprit  qu'ils  puissent 
avoir  ,  les  véritables  principes  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Nous  n'avons  ,  dit  saint  Augustin  ,  de 
notre  propre  fonds  que  mensonge  et  que  péché; 
tout  ce  que  nous  possédons  de  vérité  et  de 
justice ,  est  un  bien  emprunté:  il  découle  de 
cette  fontaine  divine  qui  doit  exciter  en  nous 
une  soif  ardente  dans  l'affreux  désert  de  ce 
monde  ,  afin  qu'étant  rafraîchis  et  désaltérés  par 
(juelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste,  nous  ne 
tombions  pas  en  défliillance  dans  le  chemin  qui 
nous  conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  Père,  dont 
notre  cœur  cherchera  à  se  remplir,  ne  feia 
qu'en  augmenter  le  vide;  sachez  que  vous  serez 
toujours  pauvre ,  si  vous  ne  possédez  pas  le 
véritable  trésor  qui  seul  peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu 
est  fausse  ;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir ,  au 
lieu  de  nous  éclairer  dans  les  routes  difficiles 
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(]uo  noub'iivons  ii  loiiir  ;ui  milieu  des  précipices 
i)iii  nous  envii'oniH'nt.  Notre  cx|)érlcn(c  el  nos 
léllexions  ne  peuvent  nous  donner  dans  loutes 
les  occasions  des  règles  justes  et  certaines  ;  les 
conseils  de  nos  amis  les  plus  sensés  et  les  plus 
sincères  ne  le  seront  jamais  assez  pour  re- 
dresser noire  conduite  et  nos  scntiinens;  mille 
choses  leur  échapperont,  et  mille  aulres  qui  ne 
leur  auront  par  échappé  leur  paroîlront  trop 
ibries  pour  nous  être  dites;  ils  les  supprime- 
ront, ou  du  moins  ils  ne  nous  en  laisseront 
entendre  (|ue  la  moindre  partie  :  elles  passent 
tantôt  les  bornes  du  zèle  de  ces  amis  pour  nous, 
et  tantôt  celles  de  notre  confiance  pour  eux. 
I-a  criti(jue  même  de  nos  ennemis,  tonte  vi- 
gilante et  sévère  qu'elle  est ,  ne  peut  allei' 
jusqu'à  nous  désabuser  de  nous-mêmes;  leur 
malignité  sert  même  de  prétexte  à  notre  amour- 
propre  ,  par  l'indulgence  qu'il  veut  nous  in- 
spirer en  faveur  de  nos  plus  grands  défauts  ;  et 
l'aveuglement  de  cet  amour-propre  va  tous  les 
jours  jusqu'à  trouver  moyen  de  faire  en  sorte 
qu'on  soit  content  de  soi ,  quoiqu'on  ne  con- 
tente personne. 

Hue  faut-il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres? 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper  ; 
que  lui  seul  est  le  maître  non  suspect  et  tou- 
jours infaillible;  qu'il  laut  le  consulter,  et  qu'il 
nous  apprendra,  si  nous  sommes  fidèles  à  l'in- 
voquer, tout  ce  que  les  hommes  n'oseroient 
nous  dire,  tout  ce  que  les  livres  ne  peuvent  nous 
apprendre  que  d'une  manière  vague  et  con- 
fuse, tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir  , 
et  que  nous  ne  saurions  jamais  nous  dire  à 
nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la 
véritable  sagesse  est  la  présomption  qu'inspire 
la  fausse  ;  que  le  premier  pas  vers  celte  sa- 
gesse si  précieuse  est  de  soupirer  après  elle  ;  de 
sentir  le  besoin  où  nous  sonnnes  de  l'acquérir: 
et  de  nous  convaincre  enfin  fortement ,  selon 
les  termes  de  saint  .Jacques  '  ,  que  ceux  qui 
cherchent  cette  sagesse  si  peu  connue  doivent 
s'adresser  au  Père  des  lumières,  qui  la  donne 
libéralement  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent 
de  bonne  foi.  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  seul 
peut  nous  éclairer,  il  n'est  pas  moins  constant 
qu'il  ne  le  fera  point ,  si  nous  ne  l'y  engageons 
en  lui  demandant  cette  grâce.  Il  est  vrai ,  dit 
saint  Augustin  ,  que  Dieu  nous  prévient  par  le 
premier  de  tous  les  dons,  qui  est  celui  de  la 
foi  ;  il  le  répand  en  nous  .sans  nous-mêmes , 
quand  il  nous  appelle  à  être  chrétiens  :  mais  il 
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veut ,  et  il  est  bien  juste  ,  que  nous  ayons  le 
soin  de  le  prévenir  à  noire  tour  pour  les  autres 
qu'il  veut  nous  faire  dans  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Sa  miséricorde  nous  les  prépare  :  mais,  de 
peur  de  les  prodiguer,  elle  attend  que  nous  les 
souhaitions;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  ne 
nous  les  accorde  qu'autant  que  nous  savons 
nous  en  rendre  dignes  par  notre  empressement 
à  les  demander. 

Est-il  rien,  dit  encore  ce  Père,  de  plus  con- 
venable aux  maximes  mêmes  de  notre  justice  , 
rien  dont  nous  ayons  moins  sujitt  de  nous 
plaindre  ,  que  cette  dispensation  que  Dieu  fait 
de  ses  grâces?  11  nous  veut  donner  ses  richesses; 
mais  il  ne  les  dotme  qu'à  ceux  qui  les  lui  de- 
mandent, de  peur  de  les  donner  à  ceux  qui  ne 
les  veulent  pas. 

N'est-on  pas  trop  heureux,  quand  il  s'agit  de 
posséder  un  si  grand  bien ,  de  n'avoir  qu'à  le 
désirer?  En  peut-il  moins  coûter  ,  puisqu'il  ne 
faut  que  le  vouloir?  Nulle  des  peines  qu'on  se 
donne  pour  acquérir  les  faux  biens  du  siècle 
n'est  nécessaire  pour  obtenir  de  Dieu  les  véri- 
tables biens.  Que  ne  fait-on  point,  que  n'en- 
Ireprend-on  point,  que  ne  souffre-l-on  point 
dans  le  monde ,  et  souvent  sans  aucun  succès , 
pour  acquérir  des  choses  méprisables  et  dan- 
gereuses, qu'on  seroit  fort  heureux  de  n'avoir 
jamais,  dit  saint  Chrysostôme?  11  n'en  est  pas 
de  même  des  biens  du  ciel  ;  Dieu  est  toujours 
prêt  à  les  donner  à  qui  les  demande  et  souhaite 
sincèrement  ce  qu'il  demande. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin  nous 
assure  souvent  que  toute  la  vie  chrétienne  n'est 
qu'une  longue  et  continuelle  tendance  de  notre 
cœur  vers  cette  justice  éternelle  pour  laquelle 
nous  soupirons  ici-bas?  Tout  notre  bonheur  est 
d'en  être  toujours  altérés.  Ur  cette  soif  est  une 
prière  :  désirez  donc  sans  cesse  cette  justice , 
et  vous  ne  cesserez  point  de  prier.  Ne  croyez 
pas  qu'il  faille  prononcer  une  longue  suite  de 
paroles,  et  se  donner  beaucoup  de  contention 
afin  de  prier  Dieu.  Etre  en  prière,  c'est  lui  de- 
mander que  sa  volonté  se  fasse  ,  c'est  former 
quelque  bon  désir ,  c'est  élever  son  cœur  à  Dieu, 
c'est  soupirer  après  les  biens  qu'il  nous  promet, 
c'est  gémir  à  la  vue  de  nos  misères  et  des  dan- 
gers où  nous  sonunes  de  lui  déplaire  et  de 
violer  sa  loi.  Or  cette  prière  ne  demande  ni 
science,  ni  méthode,  ni  raisonnemens:  ce  ne 
doit  point  être  un  travail  de  la  tête  ;  il  ne  faut 
qu'un  instant  de  notre  temps,  et  nu  bon  mouve- 
ment de  notre  cœur.  On  peut  prier  sans  aucune 
pensée  distincte  :  il  ne  faut  (ju'un  retour  du 
cœur,  d'un  moment  ;  encore  ce  moment  peut-il 
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être  employé  à  quelque  autre  chose  ;  la  condes- 
cendance de  Dieu  à  notre  foiblesse  est  si  grande, 
qu'il  nous  permet  de  partager  pour  le  besoin 
ce  moment  entre  lui  et  les  créatures.  Oui,  dans 
ce  moment  occupez-vous  selon  vos  emplois  : 
il  suffit  que  vous  offriez  à  Dieu ,  ou  que  vous 
fassiez  avec  une  intention  générale  de  le  glo- 
rifier, les  choses  les  plus  communes  que  vous 
êtes  engagés  à  faire. 

C'est  cette  prière  sans  interruption  que  de- 
mande saint  Paul  '  ;  prière  dont  le  seul  nom 
épouvante  les  lâches  Chrétiens,  pour  qui  c'est 
une  rude  pénitence  que  d'être  obligés  de  parler 
il  Dieu,  et  de  penser  à  lui;  prière  que  beaucoup 
de  gens  de  piété  s'imaginent  être  impraticable, 
mais  dont  la  pratique  sera  très-facile  à  quiconque 
saura  que  la  meilleure  de  toutes  les  prières  est 
d'agir  avec  une  intention  pure  ,  en  se  renou- 
velant souvent  dans  le  désir  de  faire  tout  selon 
Dieu  et  pour  Dieu. 

Hé  !  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode 
dans  cette  loi  de  la  prière  ,  puisqu'elle  se  ré- 
duit toute  à  acquérir  l'habitude  d'agir  librement 
dans  une  vie  commune  pour  faire  son  salut,  et 
pour  plaire  au  souverain  Maître. 

Les  gens  du  monde,  qui  s'appliquent  à  leur 
fortune  ,  s'avisent-ils  jamais  de  se  plaindre  que 
c'est  une  sujétion  incommode  que  d'avoir  à 
penser  toujours  à  son  propre  intérêt ,  et  à  cher- 
cher continuellement  les  moyens  de  plaire  au 
prince,  et  de  parvenir?  ne  s'en  fait-on  pas  une 
habitude ,  et  une  habitude  qu'on  aime  ?  Si  donc 
on  étoit  sensible  au  salut  éternel  et  au  bonheur 
d'être  agréable  à  Dieu  ,  rcgarderoit-on  l'habi- 
tude d'agir  pour  lui,  et  selon  son  esprit,  comme 
une  habitude  fâcheuse  à  acquérir?  Au  con- 
traire, cette  habitude  n'auroit-elle  pas  quelque 
chose  qui  nous  consoleroit ,  qui  nous  anime- 
roit,  qui  nous  soulageroit  dans  les  peines  et 
dans  les  tentations  que  l'on  a  à  surmonter 
quand  ou  est  déterminé  à  faire  le  bien  ? 

Est-ce  trop  exiger  des  hommes,  que  de  les 
vouloir  assujettir  à  demander  souvent  à  Dieu 
ce  qu'ils  ne  peuvent  trouver  en  eux-mêmes? 
Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  ne  sortir  point 
de  cet  état  où  l'on  vit  avec  dépendance  de  Dieu, 
et  où  l'on  sent  à  tout  moment  et  sa  propre  foi- 
blesse et  le  besoin  qu'on  a  de  son  secours?  Il 
suffit  d'être  chrétien  ,  dit  saint  Augustin,  pour 
être  obligé  de  se  croire  pauvre ,  et  pour  être  ré- 
duit ù  demander  à  Dieu  une  aumône  spirituelle. 
Or  la  prière  est  une  espèce  de  mendicité,  par 
laquelle  nous  nous  attirons  la  compassion  de 


Dieu.  C'est  pour  cela  que  l'Esprit  qui  forme  les 
saints  prie  en  eux  et  pour  eux  avec  des  gémis- 
seniens  ineffables'  ;  c'est  pour  cela  que,  possé- 
dant les  prémices  de  l'Esprit  saint,  nous  sou- 
pirons après  la  plénitude  de  cet  Esprit,  et 
gémissons  en  attendant  le  parfait  accomplisse- 
ment de  l'adoption  divine  ,  qui  sera  la  délivrance 
de  nos  corps.  En  un  mot,  selon  les  termes  de 
l'apôtre^,  toute  créature  gémit,  se  sentant  su- 
jette malgré  elle  à  la  vanité. 

Serons-nous  les  seuls  à  ne  point  gémir?  et 
oserions-nous  espérer  que  Dieu  nous  fit  des 
grâces  que  nous  ne  daignerions  ni  demander  ni 
désirer?  Imputons-nous  donc  à  nous-mêmes 
tout  le  mauvais  succès  de  nos  résolutions  pas- 
sées. Quiconque  ne  veut  point  avoir  recours  à 
la  prière  ,  qui  est  le  canal  des  grâces,  rejette  les 
grâces  mômes;  et  nous  devons  conclure  que 
c'est  notre  négligence  à  prier  dont  nous  sommes 
justement  punis,  et  qui  nous  fait,  sentir  tant 
d'obstacles  à  notre  avancement  spirituel,  tant 
de  tentations  violentes,  tant  de  dégoûts  pour  hi 
piété ,  tant  de  foiblesses  pour  exécuter  ce  que 
nous  promettons  à  Dieu  ,  tant  d'inconstance 
dans  nos  senlimens,  tant  de  fragilité  dans  les 
occasions,  tant  de  découragement  lorsqu'il  s'a- 
git de  mépriser  les  discours  du  monde,  et  de 
vaincre  nos  propres  passions  pour  entrer  dans 
la  liberté  des  enfans  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondre  , 
est  que  non-seulement  Dieu  se  venge  de  nos 
mépris ,  et  nous  abandonne  quand  nous  ne 
voulons  pas  avoir  recours  à  lui,  mais  encore  il 
nous  invite  à  y  avoir  recours  par  sa  fidélité  à 
exaucer  nos  justes  demandes.  Il  nous  assure 
lui-même  que  celui  qui  cherche  est  sûr  de  trou- 
ver '.  Ce  sont  vos  promesses ,  ô  mon  Dieu,  dit 
saint  Augustin  ;  hé  !  qui  peut  craindre  de  se 
tromper  en  se  fiant  à  des  promesses  faites  par 
la  vérité  même? 

Promesses  consolantes  ,  après  lesquelles  il  est 
honteux  d'avoir  les  inquiétudes  et  les  défiances 
pour  l'avenir  qui  étoient  pardonnables  aux  na- 
tions privées  de  la  connoissance  d'un  Dieu  si 
bon  et  si  sensible  à  tous  nos  besoins!  promesses 
dont  nous  éprouverions  tous  les  jours  l'accom- 
plissemeut ,  si  ce  défaut  de  foi  ne  nous  en  avoit 
rendus  trop  indignes! 

C'est  la  charité ,  dit  saint  Augustin  ,  qui  prie 
et  qui  gémit  au  dedans  de  nous.  Celui  qui  nous 
inspire  cette  charité ,  n'a  garde  d'être  sourd  aux 
cris  et  aux  gémissemens  qu'elle  forme ,  puis- 
qu'il ne  nous  donne  lui-même  le  désir  de  lui 
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demander  ses  grâces,  (lu'alin  de  pouvoir  les 
rûpaiidre  sur  nous  avec  ahondauco  ;  pouvons- 
nous  craindre  qu'il  nous  les  reCiise  ,  lorsque 
nous  lui  lerons  cette  demande  qu'il  attend  ? 

Ainsi,  dit  encore  saint  Augustin,  ne  doutez 
point  <le  la  vérité  de  ces  paroles  du  Roi-pro- 
plièle  :  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a  ôté  du  fond 
de  mon  ('O'ur  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  '  1 
Assurez-vous,  dit-il,  que  l'un  ne  peut  manquer, 
tandis  que  vous  ne  manquerez  pas  à  l'autre. 

Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille  le  cen- 
tcniur  sont  montées  comme  un  parfum  très- 
agréable  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Josué  parle 
avec  confiance ,  et  Dieu  se  rend  aussitôt  obéis- 
sant à  la  voix  de  cet  homme  pour  arrêter  le 
cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  rendre  nos  prières 
aussi  puissantes  et  aussi  efQcaces;  non  pas  pour 
des  prodiges  qui  renversent  les  lois  de  la  na- 
ture ,  mais  pour  le  changement  de  notre  cœur, 
en  le  soumettant  à  celles  de  Dieu.  Croyons 
comme  eux,  espérons  comme  eux,  désirons 
comme  eux  ,  et  Dieu  ne  sera  jamais  moins  in- 
téressé ni  moins  engagé  à  écouter  nos  vœux  et 
nos  soupirs ,  que  ceux  de  ces  justes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproque  entre  Dieu 
et  nous.  Je  ne  crains  point  de  dire  ,  suivant  le 
sentiment  des  Pères  ,  que ,  conmie  on  est  obligé 
indispensablemenl  de  demander  à  Dieu  de  nous 
conduire  dans  ses  voies,  et  toutes  les  grâces 
qui  sont  nécessaires  pour  y  marcher ,  Dieu  ne 
s'est  pas  moins  obligé  de  son  côté  à  exaucer 
l'homme,  puisqu'il  lui  a  promis  d'être  toujours 
prêt  à  l'écouter  et  à  le  secourir. 

En  vérité  ,  pouvons-nous  croire  que  la  prière 
ait  cette  vertu,  et  en  abandonner  l'exercice? 
Cependant  où  voyons -nous  maintenant  des 
Chrétiens  qui  mettent  sérieusement  cette  affaire 
au  nombre  des  leurs ,  cl  qui  destinent  une  partie 
de  leur  temps  à  cette  heureuse  application?  On 
s'imagine  que  les  embarras  et  les  occupations 
que  chacun  a  dans  son  étal,  le  dispensent  d'y 
être  assidu  ,  et  on  renvoie  dans  le  fond  des 
cloîtres  cl  des  solitudes  celte  vertu  de  religion 
qui  applique  une  ame  à  Dieu,  et  que  l'on  croiL 
impialicable  dans  le  monde.  ■ 

Combien  voyons-nous  de  Chrétiens  qui  n'en 
l'ont  ni  n'en  connoissent  pas  les  fonctions  !  des 
Chrétiens  aliénés  de  la  vie  de  Dieu  ,  comme 
parle  saint  Paul  -;  des  Chrétiens  qui  ne  pensent 
presque  jamais  à  Dieu;  qui  ne  savenl  ce  que 
c'est  que  de  lui  ouvrir  leur  cœur  pour  lui 
exposer  leurs  foiblesscs  cl  leurs  besoins;  qui 
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cherchent  partout  ailleurs  les  conseils  d'une 
fausse  sagesse,  et  des  consolations  vaines  cl 
dangereuses;  et  qui  ne  sauroienl  se  résoudre  à 
chercher  en  Dieu  ,  par  une  humble  et  fervente 
prière,  le  remède  à  leurs  maux,  la  connois- 
sancc  exacte  de  leurs  défauts,  la  force  néces- 
saire pour  vaincre  leurs  inclinations  et  leurs 
habitudes  vicieuses  ,  cl  la  cmisolation  dont  ils 
ont  besoin  pour  ne  se  point  décourager  dans 
une  vie  régulière  I 

Mais  je  n'ai  point,  dit-on,  d'altrail  ni  de 
goût  pour  l'intérieur;  je  m'ennuie;  je  ne  suis 
point  louché,  et  mon  imagination  .  accoutumée 
à  des  objets  plus  sensibles  et  plus  agréables,  s'é- 
g;ire  d'abord  malgré  moi.  Je  suppose  que  ni 
l'estime  des  grandes  vérités  de  la  religion,  ni 
la  majesté  même  de  Dieu  présent,  ni  l'inlérêl 
de  votre  salut ,  ne  peuvent  arrêter  votre  esprit, 
et  le  rendre  attentif  et  appliqué  dans  la  prière: 
du  moins  condamnez  avec  moi  voire  intidélité  ; 
ayez  quelque  honte  de  votre  foiblosse  ;  souiiaitez 
que  votre  esprit  devienne  moins  léger  et  moins 
inconstant;  ne  craignez  pas  de  vous  ennuyer, 
puisque  l'ennui  est  moins  à  craindre  que  celle 
inapplication  funesie  aux  choses  de  Dieu.  En 
assujettissant  votre  esprit  à  cet  exercice,  vous 
en  ac(iuerrez  insensiblement  l'habitude  et  la 
facilité;  en  sorte  (jne  ce  qui  vous  gêne  et  vous 
fatigue  maintenant  fera  dans  la  suite  toute 
voire  joie,  et  que  vous  goûterez  alors  avec  une 
paix  que  le  monde  ne  donne  point,  et  que  le 
monde  ne  pourra  aussi  vous  ôter,  combien  le 
Seigneur' est  doux.  Faites  courageusement  un 
efl'orl  sur  vous.  Hé!  s'il  fut  jamais  juste  d'en 
faire,  n'est-ce  pas  pour  un  tel  besoin;  puisque 
non-seulement  c'est  manquer  à  l'essentiel  de  la 
religion  de  n'être  pas  fidèle  à  la  prière,  mais 
encore  que  vous  ne  pouvez  remplir  tous  vos 
devoirs,  particulièrement  dans  votre  vocation, 
si  vous  ne  priez  ' 

Outre  que 

toute  fondée  sin-  la  foi ,  et  où  l'on  doit  compter 
bien  davantage  sur  la  ressource  de  la  prière, 
que  sur  toutes  les  autres  ressources  que  lu  pru- 
dence et  l'industrie  humaine  peuvent  nous  pro- 
•  curer:  de  plus,  il  estcerlaiu  (|ue  les  difficultés 
particulières  que  chacun  trouve  dans  son  élat 
poin-  y  remplir  sa  vocation,  ne  peuvent  être 
surmontées  sans  le  secours  de  la  prière.  C'est  le 
second  motif  qui  engage  tout  (Chrétien  à  prier. 

SECONDE    rAIlTIE. 

Pour  donner  à  celle  preuve  toute  son  éten- 
due, il  fiuulroit  parcourir  toutes  les  conditions 
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de  la  vie,  et  en  expliquer  tous  les  éciieils,  afin 
lie  convaincre  ceux  qui  s'y  trouvent,  par  cette 
expérience  sensible  ,  du  besoin  oîi  ils  sont  de 
recourir  à  Dieu  :  mais,  afin  de  me  retrancher 
dans  de  justes  bornes ,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que  dans  toutes  sortes  de  conditions 
on  est  obligé  de  prier:  l"  à  cause  des  vertus 
dont  on  a  besoin  :  2"  à  cause  des  dangers  et  des 
foi  blesses  qu'on  éprouve  en  soi  ;  3"  à  cause  des 
grâces  et  des  bénédictions  qu'il  faut  obtenir  en 
faveur  des  œuvres  auxquelles  on  s'intéresse. 
J'explique  clairement  ces  tiois  réllexions. 

Il  n'est  point  d'élat  où  nous  n'ayons  beaucoup 
à  faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous  man- 
quent, et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il 
se  trouve  même  toujours  ou  dans  noire  tempé- 
rament ,  ou  dans  nos  habitudes  ,  ou  dans  le  ca- 
ractère de  notre  esprit,  certaines  qualités  qui 
ne  conviennent  point  à  nos  occupations  et  à  nos 
emplois. 

Cette  personne,  qui  se  trouve  engagée  dans 
le  mariage,  a  une  humeur  chagrine  et  inégale 
qui  la  rend  presque  incompatible:  cette  autre  u 
un  naturel  si  prompt  et  si  brusque,  qu'elle  fait 
beaucoup  soufl'rir  sou  prochain  par  ses  impru- 
dences et  par  ses  emporlemens,  et  qu'elle  en 
souffre  beaucoup  elle-même.  Ce  magistrat  a 
tant  de  paresse  dans  les  affaires,  et  tant  de  fa- 
cilité pour  de  certains  amis,  qu'il  n'a  ni  assez 
d'application  pour  démêler  la  vérité,  ni  assez. 
de  courage  pour  la  soutenir  inviolablement. 
Cette  personne,  qui  est  dans  l'autorité,  a  quel- 
que chose  de  si  lier  et  si  hautain,  qu'elle  ne 
garde  aucune  règle  de  modération  et  de  con- 
descendance. Celle  autre  ,  qui  est  exposée  au 
commerce  contagieux  du  monde,  est  si  sen- 
sible à  l'air  de  vanité  qu'elle  y  respire  ,  qu'elle 
s'y  empoisonne  d'abord,  et  que  ses  bons  désirs 
s'évanouissent.  Cette  autre  avoit  promis  à  Dieu 
d'étouffer  ses  resseutimens ,  de  vaincre  ses  aver- 
sions, de  souffrir  avec  patience  certaines  croix, 
et  de  réprimer  son  avidité  pour  les  biens:  mais 
la  nature  a  prévalu ,  elle  est  toujours  vindicative, 
farouche,  impatiente  et  intéressée.  D'où  vient 
donc  que  ces  résolutions  sont  si  infructueuses, 
que  chacune  de  ces  personnes  voulant  se  corri- 
ger et  prendre  une  conduite  plus  régulière  selon 
Dieu  et  selon  le  monde,  espère  toujours  de  le 
faire,  et  ne  le  fait  pourtant  jamais?  C'est  qu'il 
n'appartient  ni  à  notre  propre  force  ni  à  notre 
jiropre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous  entrepre- 
nons de  faire  tout  sans  Dieu  ,  et  Dieu  permet 
i)ue  nous  n'exécutions  jamais  rien  de  tout  ce 
que  nous  avons  résolu  avec  nous-mêmes  sans 
lui.  C'est  au   pied  des  autels  qu'il    fandroit 


prendre  des  conseils  praticables  :  c'est  avec  Dieu 
qu'il  fandroit  concerter  tous  nos  projets  de  con- 
version et  de  piété  ,  puisque  c'est  lui  qui  peut 
seul  les  rendre  possibles,  et  que  sans  lui  tous 
nos  desseins,  quelque  bons  qu'ils  paroissent, 
ne  sont  que  des  illusions  et  des  témérités. 

Appliquons-nous,  dit  saint  Cyprien",  de  telle 
sorte  à  la  prière,  qu'en  priant  on  apprenne  et 
ce  qu'on  est ,  et  ce  qu'on  devroit  être  :  Sic  dis- 
cal orare,  et  de  orationis  lege  qiialis  esse  debeut 
nosccre.  f^.'est  là  que  nous  découvrirons  non-seu- 
lement le  nombre  et  le  mauvais  effet  de  nos  dé- 
fauts, car  celte  élude  toute  seule  ne  serviroit 
qu'à  nous  décourager,  mais  encore  toutes  les 
vertus  auxquelles  nous  sommes  appelés  ,  et  les 
moyens  de  les  pratiquer.  C'est  là  qu'éclairés  du 
rayon  de  cette  lumière  si  douce  et  si  pure  qui 
console  les  âmes  humbles,  nous  comprendrons 
que  tout  est  possible  à  quiconque  est  bien  con- 
vaincu qu'on  ne  peut  rien  sans  Dieu.  Ainsi  non- 
seulement  les  personnes  qui  s'ensevelissent 
dans  la  solitude,  pour  ne  vaquer  qu'au  culte  de 
Dieu  ,  à  l'élude  d'eux-mêmes,  et  à  leur  propre 
perfection,  sont  obligées  de  s'appliquer  à  la 
prière  ;  mais  encore  les  gens  qui  vivent  dans 
l'agitation  du  monde  et  des  affaires ,  ne  peuvent 
se  dispenser  de  réparer  par  le  recueillement ,  et 
par  la  ferveur  à  prier,  la  dissipation  que  cause 
le  commerce  des  créatures  :  on  peut  même 
ajouter  que  le  recueillement  étant  bien  plus  dif- 
ficile à  conserver  dans  leurs  fonctions  que  dans 
la  vie  simple  et  dégagée  des  solitaires,  aussi  ils 
ont  besoin  d'un  recours  à  Dieu  plus  fervent  et 
plus  assidu. 

Ouand  même  les  occupations  que  Ton  se 
donne  seroient  saintes  et  nécessaires,  il  ne  fan- 
droit s'y  engager  qu'avec  beaucoup  de  prccau- 
lion.  Ce  qu(r  vous  faites  est  louable,  je  le  sup- 
pose, dit  saint  Bernard  au  pape  Eugène '- ;  mais 
en  faisant  du  bien  aux  autres,  prenez  garde  de 
ne  vous  point  faire  de  mal  à  vous-même:  ne 
soyez,  pas  le  seul  privé  des  soins  que  votre  zèle 
vous  inspire;  en  pensant  à  autrui,  gardez-vous 
bien  de  vous  oublier  :  ne  vous  donnez  pas  tout 
entier  ni  toujours  à  l'action  ,  mais  réservez  pour 
la  méditation  des  vérités  éternelles  une  partie 
de  voire  cœur  et  de  votre  temps. 

Aussi  voyous-nous  que  Jésus-Christ  invile 
ses  disciples  à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans 
le  désert  après  leur  retour  des  lieux  où  ils 
avoienl  annoncé  l'Evangile'.  \  combien  plus 
forte  raison  avons-nous  besoin  de  recourir  à  la 
source  de  toutes  les  vertus  dans  la  prière ,  pour 

'  C\i'r..  De  Oral.  Duiti.   |iag.  210.  —  '  De  Coiiskler.  lib.  i , 
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y  faire  ressusciter ,  selon  le  terme  de  saint 
Paul  ',  notre  foi  cl  noire  charité  presque  éteintes, 
lorsque  nous  sortons  du  soin  des  allai res  où 
notre  cupidité  s'est  irritée,  lorsque  nous  reve- 
nons de  ces  compagnies  où  l'on  parle  et  où  Ton 
agit  comme  si  on  n'avoit  jamais  connu  Dieu! 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un 
remède  destiné  à  guérir  nos  foiblesses,  et  à  ré- 
jiarer  nos  fautes.  Jésns-(;hrist  nous  enseigne  , 
dit  saint  Cyprien,  que  nous  péchons  tous  les 
jours  de  notre  vie,  en  nous  ordonnant  de  prier 
chaque  jour  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes.  Que  si  celui  qui  étoit  sans  péché,  conti- 
nue ce  Père,  prioit  si  assidûment;  combien, 
nous  qui  sommes  pécheurs  ,  sommos-noiis  obli- 
gés d"ètre  fidèles  à  la  prière  ! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  que 
le  prêtre  mortel,  qui  représente  Jésus-Christ, 
étant  sujet  aux  foiblesses  humaines,  offre  le 
sacrifice  pour  ses  propres  péchés  en  même 
temps  que  pour  ceux  du  peuple-. 

.Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  re- 
mède qui  guérit  les  plaies  que  nous  avons  déjà 
remues,  elle  est  encore  un  préservatif  pour 
nous  garantir  des  dangers  presque  infinis  qui 
nous  menacent  en  cette  vie. 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  l'exercice 
nième  de  la  charité.  Souvent  cette  vertu  nous 
expose  à  se  hasarder  elle-même  pour  les  intérêts 
du  prochain  :  souvent  elle  nous  appelle  à  cer- 
tains travaux  extérieurs  où  elle  se  dissipe  et  dé- 
génère ensuite  en  amusement,  dit  l'auteur  du 
livre  de  la  Singularité  des  Clercs. 

C'est  par  cette  raison  que  saint  Chrysoslômc 
remarque  que  rien  n'est  si  important  que  de 
garder  toujours  une  proportion  exacte  entre  le 
fond  intérieur  de  vertu ,  et  les  pratiques  exté- 
rieures que  l'on  entreprend;  sans  cela  on  se 
trouve  bientôt  comme  les  vierges  folles  de  l'E- 
vangile', qui  avoient  consumé  l'huile  de  leurs 
lampes,  sans  avoir  eu  le  soin  d'y  en  remettre 
dans  le  moment  que  l'époux  arriva.  La  crainte 
de  ce  Père  alloit  jusqu'à  souhaiter  que  les  laï- 
(]ues,  qui  alléguoient  leurs  occupations  domes- 
tiques pour  se  dispenser  de  la  prière,  rempla- 
çassent pendant  la  nuit ,  sur  les  heures  destinées 
à  leur  repos,  ce  que  le  soin  de  leurs  affaires  leur 
uvoit  fait  perdre  pour  l'oraison  pendant  le  jour. 
Si  ces  conseils,  dignes  de  la  ferveur  des  pre- 
miers siècles,  semblent  d'unepratique  trop  dif- 
ficile aux  Chrétiens  relâchés  du  nôtre;  si  nous 
sommes  maintenant  réduits  à  ne  pouvoir  qu'à 
peine  nous  persuader  que  les  anciens  fidèles  au- 


roient  cru  vivre  mollement  el  dans  l'oubli  de 
Dieu;  s'ils  n'eussent  interrompu  leur  sommeil 
pour  réciter  des  psaumes,  et  pour  invoquer  le 
Seigneur:  si  nous  sommes  épouvantés  quand  les 
histoires  nous  apprennent  qu'ils  prioient  à  toutes 
les  heures,  et  que  nulle  action  considérable 
n'éloit  commencée  ni  finie  chez  eux  ,  que  [«r 
des  invocations  et  des  actions  de  grâces  :  du 
moins  ayons  cpielque  honte  de  notre  relâche- 
ment; et  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
suÎMe  ces  grands  exemples,  regardons  -  les , 
quoique  de  loin;   soupirons,  humilions-nous. 

Le  besoin  où  nous  sommes  que  Dieu  bénisse 
nos  travaux,  qu'il  nous  accorde  le  succès  que 
nous  attendons  de  sa  providence,  est  encore 
un  puissant  motif  pour  nous  engager  à  prier. 

L'instance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Sei- 
gneur, arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple;  et 
les  saints  Pères  nous  assurent  qu'il  faut  obtenir 
dans  le  ciel,  par  la  vertu  secrète  de  la  prière, 
certaines  choses  que  nous  ne  pouvons  espérer 
de  gagner  sur  la  terre  dans  les  cœurs  des 
honnnes,  ni  par  nos  soins,  ni  par  nos  discours. 

En  vain  attendrez-vous  la  conversion  de  cet 
impie  qui  scandalise  tout  le  monde,  et  dont  le 
\ice  contagieux  infecte  les  compagnies;  en  vain 
une  femme  chrétienne  gémira-t-elle  de  se  voir 
sous  l'autorité  d'un  mari ,  qui ,  méprisant  la  foi 
qu'il  lui  a  donnée,  dissipe  follement  ses  biens, 
abandonne  leurs  enfans  communs  ,  et  vit  indi- 
gnement lui-même  sous  les  lois  d'une  impu- 
dente créature  ;  en  \ain  ce  père  infortune 
soupii'e  voyant  ses  enfans  libertins  et  dénaturés 
plongés  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  toute  vertu, 
qui  consument  par  avance  sa  succession,  quoi- 
qu'elle soit  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  soins, 
et  qui  lui  causent  tous  les  jours  une  douleur 
mortelle  par  leur  conduite  dissolue  et  honteuse: 
tous  les.  remèiles  humains  sont  trop  foibles 
contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est  ca- 
pable de  guérir  les  cœurs  ;  el,  quoiqu'il  s'agisse 
de  l'intérêt  de  sa  gloire  dans  la  conversion  de 
ses  créatures,  il  veut,  néanmoins,  il  est  de  sa 
grandeur  de  vouloir  que  nous  lui  demandions 
sa  propre  gloire  ,  et  que  l'accomplissement  de 
sa  volonté  soit  l'objet  de  nos  vo:ux  et  de  nos 
soupirs  :  Adceniat  recjnum  tvinn  ;  fiât  roluntas 
tua'-.  Jésus-Christ  ,  avant  que  de  choisir  et  de 
former  ses  douze  apôtres  ,  employa  une  nuit  à 
prier  son  Père  -.  Saint  Paul  ,  qui  soutenoit 
avec  tant  de  zèle  l'Eglise  naissante,  nous  ap- 
prend qu'il  ne  cessoit  de  prier  pour  tous  les 
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fidèles ,  afin  que  Dieu  daignât  les  remplir  de  la 
connoissance  de  ses  volontés  '  ;  et  Cassin  re- 
marque, comme  un  exemple  plein  d'instruction 
pour  nous,  dans  sa  sixième  Conférence,  que 
Job  ,  qui  ne  comptoit ,  dans  le  temps  même  de 
son  plus  grand  bonheur,  que  sur  la  protection 
de  Dieu,  offroit  chaque  jour  des  sacrifices  pour 
purifier  toute  sa  famille  ,  de  peur  que  la  licence 
que  la  prospérité  donne,  n'irritât  le  ciel  contre 
ses  enfans  ^.  C'est  ainsi  que  chacun  devroit  s'ap- 
pliquer à  obtenir  la  protection  de  Dieu  en 
faveur  de  sa  famille  ou  des  affaires  dont  il  est 
chargé  ;  car,  quand  on  a  un  peu  de  foi ,  ne  doit- 
on  pas  être  convaincu  que  c'est  bien  moins 
notre  travail ,  notre  prévoyance  et  notre  indus- 
trie, que  la  bénédiction  de  Dieu,  qui  fait  réussir 
nos  ouvrages?  Aussi  combien  voit-on  de  gens 
qui  bâtissent  en  vain  leur  maison  ,  et  sur  des 
fondemens  ruineux ,  parce  que  Dieu  ne  règle 
ni  ne  conduit  point  leurs  travaux!  Sa  justice 
permet,  pour  les  confondre,  que  leurs  mesures 
se  trouvent  fausses,  leurs  espérances  vaines, 
leurs  ressources  sujettes  à  une  infinité  de  mé- 
comptes, leurs  biens  dissipés,  leur  famille  eu 
désordre  et  sans  bénédiction.  D'où  viennent 
tant  de  maux?  Que  chacun  s'en  prenne  à  soi- 
même  ,  et  à  cette  négligence  si  criminelle  de 
recourir  à  Dieu.  Rentrons  en  nous-mêmes;  et 
après  nous  être  convaincus  du  besoin  où  nous 
sommes  d'implorer  le  secours  de  Dieu  ,  exami- 
nons les  règles  que  nous  devons  y  observer. 

TROISIÈME   PARTIE. 

La  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  ne  peut 
lui  être  agréable  ni  efficace  pour  nous-mêmes, 
si  elle  n'est  faite  avec  les  conditions  que  l'Ecri- 
ture et  les  saints  Pères  nous  ont  expliquées.  Je 
\ais  les  exposer  en  peu  de  mots. 

1°  Il  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoule  , 
dit  saint  Cyprien,  la  voix  de  notre  cœur,  et  non 
pas  celle  que  forme  notre  bouche.  Il  faut , 
ajoute-t-il,  veiller  et  s'appliquer  de  tout  son 
cœur  à  la  prière  ;  que  tout  objet  humain  et  pro- 
fane disparoisse  aux  yeux  de  notre  esprit ,  que 
cet  esprit  s'attache  uniquement  à  ce  qu'il  de- 
mande. A  qui,  dit-il,  desez-vous  parler  avec 
attention,  si  ce  n'est  à  Dieu?  Peut-il  moins 
demander  de  vous  que  de  vouloir  que  vous 
pensiez  à  ce  que  vous  lui  dites?  Comment  osez- 
vous  espérer  qu'il  daigne  vous  écouter,  si  vous 
ne  vous  écoutez  pas  vous-mêmes?  Vous  préten- 
dez qu'il  se  souvienne  de  vous  pendant  que 

'■Coloss.  1,  »,  —  V('6.  1,5. 


VOUS  le  priez  ,  vous  qui  vous  oubliez  vous- 
mêmes  au  milieu  de  votre  prière.  Bien  loin  de 
fléchir  Dieu ,  vous  offensez  celle  majesté  pré- 
sente ,  par  votre  négligence  dans  une  action  qui 
est  pourtant  la  seule  propre  à  vous  rendre  le 
Ciel  favorable. 

Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  j'aperçois 
la  posture  humble  de  votre  corps,  mais  je  ne 
sais  où  est  votre  esprit ,  ni  s'il  est  arrêté  et  appli- 
qué à  ce  qu'il  témoigne  d'adorer. 

Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augustin 
n'est  pas  assez  fort  pour  les  Chrétiens  de  notre 
siècle.  La  posture  de  leurs  corps  ne  marque 
que  trop  la  légèreté  et  l'irréligion  de  leurs 
âmes.  A  les  voir  au  milieu  d'une  église  ,  pen- 
dant le  redoutable  sacrifice  ,  occupés  des  objets 
les  plus  immodestes,  curieux  et  empressés  pour 
les  bagatelles  les  plus  indécentes ,  oubliant  la 
sainteté  du  lieu  et  la  majesté  des  mystères,  pour 
entrer  dans  des  conversations  profanes  ,  peut- 
être  même  criminelles  ;  qui  croiroit  que  leur  foi 
n'est  pas  absolument  éteinte?  et  qui  pourroit 
s'imaginer  qu'ils  aient  intention  de  prier  et  d'a- 
dorer Dieu  dans  un  état  si  plein  d'irrévérence 
et  de  scandale? 

Cette  attention  à  la  prière  ,  qu'il  est  si  juste 
d'exiger  des  Chrétiens,  peut  être  pratiquée  avec 
moins  de  difficulté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'arrive  aux  âmes  même  les  plus 
fidèles  des  distractions  involontaires  et  inévi- 
tables; on  n'est  pas  toujours  maître  de  son 
imagination,  pour  lui  imposer  silence,  et  avoir 
l'esprit  tranquillement  uni  à  Dieu.  Ces  sortes 
de  distractions,  qui  arrivent  malgré  nous,  ne 
nous  doivent  point  donner  de  scrupules,  et  elles 
servent  même  plus  utilement  à  noire  perfection 
que  les  oraisons  les  plus  sublimes  et  les  plus 
affectueuses  ,  pourvu  que  nous  tâchions  de  les 
surmonter,  et  que  nous  supportions  humble- 
ment cette  expérience  de  noire  foiblesse. 

Mais  s'arrêter  volontairement  aux  objets  les 
plus  vains  et  les  plus  frivoles  ,  dans  le  temps 
même  de  la  prière,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se 
donner  assez  de  sujétion  pour  être  attentif  aux 
vérités  divines  ;  mais  se  remplir  la  tête  des 
images  trompeuses  du  monde ,  et  puis  ne  faire 
aucun  effort  sur  soi  pour  arrêter  cette  imagina- 
tion volage  et  déréglée,  qui  vient  sans  nul  res- 
pect troubler  les  opérations  de  l'Esprit  de  Dieu 
dans  une  ame,  n'est-ce  pas  vouloir  vivre  tou- 
jours amusé  par  les  sens ,  toujours  inappliqué 
à  Dieu. 

Ce  qui  pourroit  beaucoup  soulager  notre  es- 
prit, et  lui  faciliter  cette  attention  si  nécessaire, 
seroit  la  règle  simple  que  saint  Augustin  nous 
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propose  :  Suivez,  dit-il,  aiilant  (|uc  vous  pou- 
vez, y  assiijeltir  volie  esprit,  lous  les  scntiniens 
et  tontes  les  instructions  (|iic  vous  fournissent 
les  prières,  les  cantitpies,  et  les  autres  louantes 
lie  bien,  qui  sont  ou  usage  dans  son  l-lgiise: 
uuissez-vnus  en  espiit  avec  votre  sainte  nièr(;  : 
demandez  à  Dieu  lorsque  rof'lice  qu'on  pro- 
nonce est  destiné  à  demander  ;  gémissez  lors- 
qu'il inspire  le  gémissement  ;  espérez  dans  les 
endroits  où  il  excite  l'espérance;  réjouissez- 
vous  quand  ses  paroles  sont  pleines  do  joie  ; 
affligez-vous  ,  craignez  ,  quand  il  làc  lie  d'im- 
primer l'ii  vous  la  tristesse  et  la  crainte.  En  nu 
mot,  conformez  tous  vos  sentiiucns  h  toutes 
ses  paroles  :  cette  conformité  est  la  plus  excel- 
lente prière.  Assister  aux  divins  offices  avec  cet 
esprit,  est  une  excellente  oraison. 

2"  Il  faut  demander  avec  foi.  Celte  foi  ,  dit 
saint  Jacques,  doit  être  si  ferme,  qu'on  u'hésilc 
jamais  :  car  celui  qui  hésite  est  seniblalde  aux 
flots  de  la  mer,  toujours  poussés  au  gré  des 
vents.  Que  celui  donc  ,  continue-t-il ,  qui  prie 
sans  cette  confiance,  n'espère  pas  d'être  exaucé. 
El,  en  effet,  qu'est-ce  qui  est  plus  capable  de 
toucher  le  co^ur  de  Dieu  en  noire  faveur,  que 
notre  confiance  en  sa  miséricorde?  Peut-il  reje- 
ter ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  eu  lui ,  et 
qui  ne  veulent  rien  tenirquede  sa  bonté'/  Quand 
nous  prions  Dieu  ,  dit  saint  Cyprien  ,  avec  con- 
fiance, et  même  avec  une  espèce  de  familiarité, 
c'est  lui-même  qui  nous  donne  cet  esprit  de 
prière.  Il  faut  donc  que  le  Père  reconnoisse  les 
paroles  de  son  propre  ¥\h  quand  nons  les  pro- 
nonçons, et  que  celui  qui  habite  dans  le  fond 
de  nos  cœurs  forme  et  règle  lui-même  toutes 
nos  prières. 

C'est  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous:  c'est 
par  lui  que  nous  prions  son  Père  ;  et  toutes  nos 
prières  finissent  par  son  auguste  nom ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  qui  puisse  nous 
sauver',  et  que  c'est  par  la  seule  abondance 
infinie  de  ses  mérites  que  nous  pouvons  espérer 
quelque  grâce  de  Dieu. 

Aussi,  avec  une  prière  si  puissante,  nous 
devons  croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous 
entrons  dans  les  droits  do  ce  divin  médiateur; 
nous  sommes  les  cohéritiers  de  sou  royaume; 
nous  parlons  à  Dieu  eu  qualité  de  ses  enfaus. 
Hé!  qui  d'entre  nous,  s'écrie  saint  Cyprien,  eût 
asé  nommer  Dieu  son  père,  s'il  ne  nous  avoit 
ordonné  lui-même  de  prendre  cette  liberté  , 
quand  il  nous  a  appris  la  manière  dont  il  veut 
que  nous  le  priions"?  Cependant  cette  confiance 


filiale  ne  faul-il  pas  l'avouer?)  manque  presque 
à  toutes  nos  prières.  La  prière  n'est  notre  res- 
source q^u'uprès  que  toutes  les  autres  nous  oui 
manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trou- 
verons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours 
dont  nous  avons  besoin  ,  cumme  si  nous  n'ei.i 
avions  jamais  reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  cer- 
tain fond  d'infidélité  secrète  et  injurieuse  à  la 
bonté  de  Dieu  nous  rend  indignes  d'en  recevoir 
des  marques,  t^.raignons  que  .lésus-Clirist  ne 
nous  fasse  ,  dans  son  jugement ,  le  même  re- 
proche qu'il  fit  :i  saint  Pierre  :  Homme  de  /jeu  de 
fui ,  nous  dira-t-il  ' ,  jiouiqimi  avez-rous  doti/é  ? 
l'ouviez-vous  demander  des  marques  plus  fortes 
de  ma  bonté  pour  vous  en  convaincre ,  que 
celles  que  vous  avez  tant  de  fois  ressenties? 
Pourquoi  donc  arrêter  le  cours  des  grâces  que 
je  vous  préparois,  en  refusant  de  les  espérer'?  il 
ne  l'alloit  que  les  attendre  pour  les  recevoir. 
Pourquoi  vous  défier  de  moi ,  après  que  je  nie 
suis  moi-même  fié  sans  réserve  à  vous  dans  mes 
sacremens?  Ame  défiante  et  ingrate,  pourquoi 
avez-vous  douté? 

•3"  Il  faut  joindre  l'humilité  à  la  confiance. 
Grand  Dieu,  dit  Daniel  %  lorsque  noitë  noiif 
prosternons  ô  vos  pieds ,  nous  fondons  nos  esjiè- 
rances  pour  le  succès  de  nosprii^res,  non  sur  voire 
justice,  mais  sur  votre  miséricorde.  Sans  celle 
disposition  de  notre  creur,  toutes  les  autres, 
(juelque  pieuses  qu'elles  soient,  ne  peuvent 
plaire  à  Dieu.  Le  malheur  de  saint  Pierre, 
comme  saint  Augustin  l'a  remarqué,  ne  vint 
pas  de  ce  que  son  zèle  pour  Jésus-Christ  n'étoit 
pas  sincère.  Saint  Pierre  aimoit  son  maître  de 
bonne  foi  ;  de  bonne  foi  il  vouloit  mourir  plutê)t 
(|ue  de  l'abandonner:  mais  son  erreur  consisloil 
en  ce  qu'il  comptoit  sur  ses  propres  forces  pour 
faire  ce  qu'il  sculoit  qu'il  désiroit  :  c'est  pour- 
<pioi,  dit  saint  Augustin,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
reçu  de  Dieu  un  esprit  droit,  nue  connoissance 
exacte  de  la  loi,  un  désir  sincère  de  l'accomplir; 
il  faut  encore  à  tout  moment  renouveler  ses 
connoissances  et  ses  désirs  ,  il  faut  puiser  sans 
cesse  dans  la  fontaine  de  la  lumière  pure  et 
éternelle. 

La  prière  du  premier  homme,  selon  ce  Père, 
éloit  une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant 
qu'il  demeuroit  dans  cet  heureux  séjour  que  la 
main  de  Dieu  même  lui  avoit  préparé,  il  n'a- 
voit  pas  besoin  de  gémir,  parce  qu'il  étoit  dans 
un  état  d'union  et  de  jouissance:  mais  mainte- 
nant ses  eafans,  chassés  de  cette  terre  délicieuse, 
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doivent  pousser  des  cris  vers  le  ciel,  afin  que 
Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eus  à  cause  Je  leur 
humilité  ,  comme  il  avoit  abandonné  leur  père 
;\  cause  de  son  orj,'ueii. 

C'est  la  préparatioa  de  noire  cœur,  selon  le 
terme  de  l'Ecriture',  qui  engage  Dieu  à  nous 
écouter.  Cette  préparation  doit  être  sans  doute 
un  abaissement  intérieur,  un  aveu  sincère  de 
notre  néant,  à  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu. 
C'est  ce  cœur  contrit  et  humilié  que  Dieu  ne 
méprise  jamais-;  mais  quelque  effort  que  le 
superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu,  Dieu,  selon  sa 
parole,  résiste  toujours  au  superbe'.  Prenez 
donc  garde,  dit  saint  Augustin,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté,  c'est-à-dire, 
si  vous  ne  sentez  pas  voire  foiblesse  et  votre 
indigence,  si  vous  n'êtes  pas  vil  et  méprisable 
à  vos  propres  yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé  ; 
car  cette  pauvreté  intérieure  est  votre  seul  titre 
pour  obtenir. 

Souvenez-vous  de  la  différence  que  l'Evan- 
gile nous  fait  remarquer  entre  la  prière  du 
Pharisien  superbe  et  présomptueux,  et  celle  du 
Publicain  humble  et  pénitent  '.  L'un  raconte 
ses  vertus,  l'autre  déplore  ses  foiblesses;  l'un 
remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites, 
l'autre  s'accuse  des  fautes  qu'il  a  commises;  la 
justice  de  l'un  se  trouve  confondue,  tandis  que 
l'autre  est  justifié.  Il  en  sera  de  même  d'une  in- 
finité de  Chrétiens.  Les  pécheurs  humiliés,  à  la 
vue  de  leurs  propres  déréglemens ,  seront  des 
objets  dignes  de  la  miséricorde  de  Dieu,  tandis 
que  certaines  personnes  qui  auront  fait  profes- 
sion de  piété  seront  condamnées  rigoureuse- 
ment pour  l'orgueil  et  la  présomption  qui  au- 
ront infecté  toutes  leurs  œuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de 
bonnes  œuvres,  elles  disent  dans  leur  cœur  à 
E>ieu  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  comme  le  reste 
des  fidèles.  Elles  s'imaginent  être  des  âmes  pri- 
vilégiées; elles  se  complaisent  vainement  dans 
la  haute  idée  qu'elles  se  forment  d'elles-mêmes; 
elles  prétendent  que  c'est  à  elles  seules  de  pé- 
nétrer les  mystères  du  royaume  de  Dieu;  elles 
s'en  font  une  science  et  une  langue  chimérique  ; 
elles  croient  que  tout  est  permis  à  leur  zèle ,  et 
ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craindre.  Leur 
genre  de  vie,  régulier  en  apparence,  ne  sert 
alors  qu'à  favoriser  leur  vanité  ;  hors  de  là,  elles 
sont  indociles,  inquiètes,  indiscrètes,  délicates, 
sensibles,  incapables  de  se  mortifier  pour  rem- 
plir leurs  devoirs.  En  un  mot,  en  allant  à  la 
pi'ière,  avec  ce  fond  d'orgueil  et  de  présomp- 
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tion,  elles  n'en  rapportent  qu'un  esprit  gâté, 
plein  d'illusion  sur  elles-mêmes,  et  presque  in- 
curable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte  !  mal- 
heur à  nous,  si  nos  prières  ne  nous  rendent 
plus  humbles,  plus  soumis,  plus  vigilans  sur 
nos  défauts,  plus  disposés  à  vivre  dans  l'obscu- 
rité et  dans  la  dépendance  ! 

4o  II  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est 
par  l'amour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande, 
qu'on  cherche ,  qu'on  frappe ,  qu'on  trouve ,  et 
qu'on  demeure  ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé. 
C'est  pourquoi,  dit-il  dans  un  autre  endroit , 
vous  cesserez  de  prier  Dieu  dès  que  vous  cesse- 
rez de  l'aimer  et  d'avoir  soif  Je  la  justice.  Le 
refroidissement  de  la  charité  est  le  silence  Je 
notre  cœur  à  l'égard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  prières, 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement.  Car 
d'oii  nous  pourrait  venir,  dit  encore  saint  Au- 
gustin, la  véritable  application  à  méditer  la  loi 
de  Dieu,  si  elle  ne  nous  est  donnée  par  l'amour 
Je  celui-là  même  qui  nous  a  imposé  cette  loi  ? 
Aimons  donc,  et  nous  prierons.  Heureux,  à  la 
vérité,  dit  ce  Père,  de  pen.ser  sérieusement  aux 
vérités  de  la  religion  !  mais  mille  fois  plus  heu- 
reux encore  de  les  goûter  et  de  les  aimer  I 

Au  reste,  dit-il,  il  faut  que  ce  soit  une  dou- 
leur sincère  de  n'être  pas  assez  fidèle  à  Dieu,  et 
non  pas  le  dégoût  naturel  que  les  créatures  vous 
donnent  d'elles,  qui  tourne  votre  cœur  du  côté 
de  Dieu,  qui  vous  fasse  prier  et  gémir.  Il  faut 
désirer  ardemment  que  Dieu  vous  accorde  les 
biens  spirituels,  et  que  l'ardeur  de  votre  désir 
vous  rende  dignes  d'être  exaucés  :  car  si  vous 
ne  priez  que  par  coutume,  ou  par  foiblesse, 
dans  le  temps  de  la  tribulation;  si  vous  n'ho- 
norez Dieu  que  des  lèvres,  pendant  que  voire 
cœur  est  éloigné  de  lui  ;  si  vous  ne  sentez  point 
en  vous  d'affection  et  d'empressement  pour  le 
succès  de  vos  prières;  si  vous  demeurez  tou- 
jours dans  une  indifférence  et  dans  une  froi- 
deur mortelle  en  approchant  de  ce  Dieu  qui  est 
un  feu  consumant;  si  vous  n'excitez  point  ca 
vous  le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  péché, 
l'amour  de  votre  perfection,  n'attendez  pas  que 
des  prières  si  languissantes  puissent  être  effi- 
caces. Le  cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais 
toucher  que  par  l'amour  qui  s'allumera  dans  le 
vôtre. 

.jo  II  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Ber- 
nard dit  qu'il  est  indigne  de  cette  haute  Majesté 
de  se  laisser  trouver,  à    moins  qu'on  ne  la 
cherche  avec  un  cœur  parfait.  Le  cœur  parfait 
•  est  celui  qui  ne  se  lasse  jamais  de  chercher  Dieu, 
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Aussi  saint  Augustin  nous  assure-t-il  qu'on  ne 
peut  mériter  d'oblenir  dans  la  prière  ce  que 
l'on  demande ,  si  on  ne  le  cherche  avec  l'assi- 
ihiité  et  la  paticncf  (]u'un  si  prand  hien  mérite. 

Appli(iuous-nous  <ett('  règle,  et  faisons-nous, 
malgré  notre  .•\mour-i)ropre,  une  jnslice  exacte. 
Faut-il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent 
dans  des  étals  d'obscurité,  de  dégoût,  et  de  ten- 
tation? Les  épreuves  purifient  lésâmes  humbles; 
elles  servent  aux  âmes  infidèles  à  expier  leurs 
Ihulcs  ;  elles  confondent  celles  qui  ^enIent 
llatler  dans  l'oraison  même  leur  lâcheté  et  leur 
orgueil. 

Si  une  ame  innocente,  détachée  des  créa- 
tures ,  et  appliquée  avec  assiduité  à  Dieu  ,  souf- 
froit  les  délaissemens  intérieurs,  elle  devroit 
s'humilier,  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  elle, 
redoubler  ses  prières  et  sa  ferveur.  Comment 
des  personnes  qui  ont  à  se  reprocher  tons  les 
jours  des  infidélités  continuelles,  oseront-elles 
se  plaindre  que  Dieu  leur  refuse  ses  communi- 
cations ?  Ne  doivent -elles  pas  avouer  que  ce 
sont  leurs  péchés,  selon  le  terme  de  l'Ecriture  ', 
qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel  et 
elles,  et  que  Dieu  s'est  justement  caché  à  leurs 
yeux  ? 

Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  recherchés 
dans  nos  égaremens?  cent  fois,  ingrats  que  nous 
sommes,  n'avons-nous  pas  été  sourds  à  sa  voix, 
et  insensibles  à  ses  bontés?  Il  veut  nous  faire 
sentir  à  son  tour  combien  nous  étions  aveugles 
et  misérables  en  le  fuyant;  après  s'être  lassé  à 
nous  prévenir,  il  veut  enfin  que  nous  le  préve- 
nions; il  nous  réduit  à  acheter,  par  notre  pa- 
tience ,  les  faveurs  qu'il  nous  prodiguoit  autre- 
fois, et  dont  nous  ignorons  le  prix.  N'est-ce 
pas  une  vanité  et  une  délicatesse  honteuse  que 
de  supporter  impatiemment  un  tel  procédé,  que 
nous  avons  eu  nous-nième  à  son  égard  ?  Com- 
bien nous  a-t-il  attendus  !  n'est-il  pas  juste  qu'il 
se  fasse  attendre  ? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait 
sans  réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'tivoir  réparé 
toutes  ses  négligences  passées,  d'avoir  purifié 
son  cœur,  d'être  en  droit  d'attendre  que  Dieu 
l'écoute  favorablement?  Hélas!  tout  noire  or- 
gueil ,  quelque  grand  qu'il  soit ,  ne  sauroit  suf- 
fire pour  nous  inspirer  cette  présomption  :  tant 
le  sentiment  de  notre  misère  nous  presse!  Si 
donc  le  Seigneur  nous  soustrait  les  grâces  sen- 
sibles, adorons  sa  justice,  taisons-nous,  humi- 
lions-nous devant  lui,  prions  sans  cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  l'apai- 

'  Liim.  Jer'm,  m.  44. 


.sera,  c'est  celte  espèce  d'imporlunilé  qui  ob- 
tiendra de  lui  ce  que  nous  ne  méritons  pas 
d'obtenir  nous-mêmes,  et  qui  nous  fera  heu- 
reusement passer  des  ténèbres  à  la  lumière.  Car 
sachez,  dit  saint  Augustin,  (pie  Dieu  est  pré- 
sent, lors  nièriie  qu'il  paroîl  éloigné  de  nous. 
Il  se  cache  pour  faire  augmeiiler  nos  désirs;  et 
il  ne  diffère,  lui  (pii  est  le  l'ère  des  miséri- 
cordes, et  le  Dieu  de  toute  consolalion,  à  adoucir 
foutes  nos  peines,  que  pour  ne  point  fonder 
l'ouvrage  de  notre  perfection  sur  une  volonté 
foible,  inipaticnlo,  cl  attachée  aux  choses  sen- 
sibles. 

Qu'il  est  facile  d'aimer  Itiou  lorsqu'il  se 
montre  à  nous  dans  toutes  ses  beautés,  et  qu'il 
nous  soutient,  par  le  plaisir  même  ,  dans  cette 
union  étroite  avec  lui  !  Combien  voyons-nous 
d'anies  lâches  qui  ne  veulent  le  servir  que  par 
intérêt,  et  qui  se  découragent  dès  que  Dieu 
cesse  de  les  flafler  !  Loin  de  nous  une  piété  si 
foible  et  si  mercenaire  !  attachons-nous  à  Dieu 
pour  Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'élat  d'ob- 
scurcissement et  de  privalion^ue  la  solide  cha- 
rité s'éprouve  et  se  soutient  elle-même;  sans 
cela,  les  consolations  inférieures  anéantiroient 
le  myslère  de  la  croix,  qui  doit  s'accomplir  en 
nous;  sans  cela  en  vain  Jésus-Christ  seroit 
monté  au  ciel  pour  dérober  à  ses  disciples  sa 
présence.  Hé!  que  peut-on  atlendre  d'une  ame 
qui  attend  elle-même  que  Dieu  ta  console  pour 
se  donner  à  lui  ? 

Enfin,  il  faut  prier  avec  pureté  d'intention. 
Il  ne  faut  point,  dit  saint  Bernard,  mêier  dans 
nos  prières  les  choses  vaines  avec  les  véritables, 
les  périssables  avec  les  éternelles,  des  intérêts 
bas  et  temporels  avec  ceux  de  notre  salut.  C'est 
bien  prier,  dit  saiuf  .\ugustin,  que  de  ne  cher- 
cher que  Dieu  seul  ;  c'est  mal  prier  que  de  cher- 
cher par  lui  d'autres  biens.  Ne  prétendez  pas, 
dit-il,  rendre  Dieu  le  protecteurde  votreamour- 
proprc  et  de  votre  ambition ,  mais  l'exécuteur 
de  vos  bons  désirs.  Vous  recourez  à  Dieu  afin 
qu'il  satisfasse  vos  passions,  et  souvent  afin 
de  vous  garantir  des  croix  dont  il  connoît  que 
vous  avez  besoin.  Quand  il  vous  aime,  dit  en- 
core ce  Père,  il  vous  refuse  ce  que  votre  amour- 
propre  vous  fait  demander;  dans  sa  colère,  il 
vous  accorde  ce  qu'il  est  dangereux  que  vous 
obteniez.  N'allez  donc  point  porter  au  pied  des 
autels  des  vœux  indécens,  des  désirs  mal  réglés, 
et  des  prières  indiscrètes.  Ne  demandez  rien 
qui  ne  soit  digne  de  celui  à  qui  vous  le  deman- 
dez. Gardez-vous  bien  de  soupirer  après  des 
biens  faux  et  nuisibles  :  répandez  votre  cœur 
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devant  le  Seigneur,  afin  que  son  Saint-Esprit 
demande  en  vous ,  par  des  gémissemens  inef- 
fables, les  véritables  biens  qu'il  veut  que  vous 
demandiez. 

Comment  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  vous 
accorderoit-il  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous- 
même  qu'il  vous  accorde?  Vous  lui  demandez 
tous  les  jours  l'accomplissemenl  de  sa  volonté, 
et  l'avènement  de  son  règne.  Pouvcz-vous  lui 
faire  cette  prière  de  bonne  foi ,  vous  qui  préfé- 
rez votre  volonté  à  la  sienne ,  qui  sacrifiez  ses 
intérêts  aux  vôtres,  et  qui  faites  céder  sa  loi  aux 
vains  prétextes  dont  votre  amour-propre  se  sert 
pour  l'éluder  ?  Pouvez  -  vous  lui  faire  cette 
prière ,  vous  qui  troublez  son  règne  dans  votre 
ame  par  tant  d'infidélités,  par  tant  de  vains 
désirs,  par  tant  d'amusemens  indignes  du  chris- 
tianisme; vous  enfin  qui  craignez  l'arrivée  de 
ce  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas  que  Dieu  vous 
accordât  tout  ce  que  vous  faites  semblant  de 
souhaiter?  Car,  lorsque  vous  lui  demandez  qu'il 
change  votre  cœur,  s'il  vous  prenoit  au  mot, 
et  s'il  vous  oflroit  de  vous  rendre  humble,  mor- 
tilié,  ennemi  des  plaisirs  et  des  consolations, 
empressé  pour  les  croix  et  pour  son  amour, 
votre  amour-propre  et  votre  orgueil  se  révolte- 
roient  pour  vous  empêcher  d'accepter  celte 
offre;  et  consentant  au  retranchement  de  cer- 
tains défauts  qui  vous  incommodent,  vous  vou- 
driez réserver  vos  passions  dominantes,  et  faire 
vos  conditions  pour  accommoder  la  piété  à  votre 
humeur  et  à  vos  vues. 

Au  reste  ,  quoique  les  méthodes  pour  prier, 
qui  nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  ex- 
périmentées ,  méritent  beaucoup  de  respect ,  et 
que  nous  les  devions  suivre ,  autant  que  nos 
expériences  et  le  conseil  des  gens  sages  que  nous 
consultons  nous  en  découvrent  l'utilité  pour 
nous  soulager  et  faciliter  notre  application  à 
Dieu  ,  nous  devons  regarder  cojnme  l'essentiel 
dans  la  prière ,  de  demander  à  ce  Dieu  de 
miséricorde,  qui  connoît  mieux  que  nous  nos 
besoins,  ce  qu'il  faut  que  nous  lui  demandions. 
Son  Esprit  saint ,  à  qui  il  appartient  véritable- 
ment de  nous  enseigner  à  prier,  donne  quand 
il  lui  plaît  des  conduites  particulières  :  mais  ce 
qui  est  très-important,  est  de  se  persuader  que 
la  manière  de  prier  la  plus  simple,  la  plus 
humble,  et  la  plus  éloignée  des  raisonnemens 
et  des  vues  abstraites,  est  sans  doute  la  plus 
assurée ,  et  la  plus  conforme  aux  paroles  du  Fils 
de  Dieu  et  des  apôtres.  Dans  cette  prière  nous 
trouverons  de  la  lumière  et  de  la  force  pour 
remplir  nos  devoirs  avec  paix  et  humilité  ,  dans 
quelque  condition  où  nous  soyons.  Sans  elle, 
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en  vain  formerons-nous  de  belles  résolutions  ; 
privés  de  la  nourriture  intérieure,  nous  nous 
trouverons  sans  force  dans  toutes  les  occasions 
difficiles  et  dans  toutes  les  tentations  de  la  vie. 
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DE  LA  VÉRITABLE  ET  SOLIDE  PIÉTÉ. 


Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte 
recherche  des  péchés  dont  ils  sont  coupables  ', 
afin  de  s'en  humilier  et  de  s'en  punir.  Il  faut 
aussi  que  les  personnes  qui  font  profession  de 
piété ,  et  qui  vivent  dans  la  retraite,  exemptes 
des  désordres  grossiers  du  monde,  examinent 
attentivement  devant  Dieu  l'imperfection  et  le 
peu  de  solidité  des  vertus  qu'elles  ont  acquises. 
.Sans  cet  examen  ,  qui  sert  à  nous  retenir  dans 
l'humilité,  dans  la  crainte  et  dans  la  défiance  de 
nous-mêmes,  nos  vertus  mêmes  nous  devien- 
nent nuisibles,  ou  du  moins  dangereuses:  elles 
nous  inspirent  une  confiance  présomptueuse; 
elles  font  que  nous  sommes  conlens  de  nous', 
et  que  nous  passons  notre  vie  dans  un  état  plein 
d'illusions. 

Combien  voit -on  de  gens,  qui,  sur  cette 
vainc  confiance  en  leur  bonne  intention ,  s'en- 
gagent dans  de  fausses  conduites  ;  de  gens  qui 
sont  grossièrement  abusés  d'eux-mêmes  ^  et 
qui  choquent  et  scandalisent  leur  prochain,  en 
s'imaginant  lui  plaire  et  l'édifier  !  Rien  n'est 
plus  redoutable  que  ces  exemples;  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  rappeler  sérieusement  en 
nou.s-mêmes,  pour  nous  faire  étudier  soigneu- 
sement ce  que  nous  sommes.  Peut-être  sommes- 
nous  semblables  à  ces  personnes  abusées  d'elles- 
mêmes  dont  nous  avons  pitié  ;  peut-être  que 
d'autres  nous  regardent  avec  la  même  compas- 
sion. Ces  gens-là  ont  bonne  intention,  et  croient 
être  dans  une  conduite  droite  aussi  bien  que 
nous.  Ne  sonnnes-nous  point  dans  l'erreur,  et 
ne  nous  tlattons-nous  pas  comme  eux?  C'est 
l'amour-propre  quiles  /atte  et  les  éblouit  ;  n'a- 
vons-nous point  en  nous  ce  même  séducteur? 
Craignons  donc  d'être  dans  cette  voie,  dont  les 
commencemens  paroissent  sûrs  et  droits ,  mais 

'  Je  repasserai  devant  vous  loulcs  les  années  de  ma  vie  dans 
ramcrUnnc  de  mon  cœur.  Is.  xxxviii,  tS. 

=  Aime.  III ,  17. 

'  Souvent  notre  cspi  it  se  Halle,  et  se  persuade  d'aimer  dans  le 
liicu  le  qu'il  n'aime  pas  en  effel.  S.  Grec.  Reg.  Ptist.  pari,  i , 
cap.  ix,  n.  47. 
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ijui  aboutit  enfin  à  la  mort'.  Nous  devons  ce 
zùle  et  ce  soin  à  la  dévolion  ,  de  la  rendre  en 
nous  irrépréhensible.  Tant  de  gens  lui  l'ont  tort 
par  les  foiblesses  et  les  indiscrétions  qu'ils  y 
mêlent,  que  nous  devons  régler  la  nôtre  d'une 
manière  qui  réjiare  ce  scandale  et  ce  déshon- 
neur. 

(Jue  ne  devons-nous  point  à  la  piété'",  c'est 
elle  qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité  d'er- 
reurs, et  qui  nous  a  fait  vaincre  nos  passions  et 
nos  mauvaises  habitudes  ;  qui  nous  a  dégoûtés 
des  plaisirs  empoisonnés  du  monde  ;  qui  nous  a 
convaincus  et  touchés  des  vérités  salutaires  de 
la  religion,  et  qui  nous  a  garantis  des  pièges 
funestes  dont  le  siècle  est  rempli.  Serons-nous 
ingrats  après  tant  de  bienfaits  reçus?  N'aurons- 
nous  point  le  courage  de  sacrifier  à  la  piété 
toutes  nos  inclinations  déréglées  ,  quoi  qu'il  en 
puisse  coûtera  notre  amour-propre"?  Au  reste, 
gardons-nous  bien  de  juger  de  notre  vertu  par 
les  apparences.  Les  balances  trompeuses  du 
monde,  que  l'Ecriture  appelle  abominables, 
sont  bien  différentes  de  celles  dont  la  justice  de 
Dieu  se  sert  pour  peser  toutes  nos  actions  '. 
Souvent  Dieu  ,  qui  pénètre  les  plus  secrets  re- 
plis des  cœurs',  y  voit  et  y  condamne  certaines 
passions  déguisées  ,  pendant  que  les  dehors  pa- 
roissent  vertueux  et  exemplaires  aux  yeux  du 
monde  '. 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à  cet 
extérieur,  et  qu'une  vertu  superficielle  ne  sau- 
roil  l'éblouir,  (jardons-uous  donc  bien  de  nous 
contenter  d'une  conduite  extérieurement  régu- 
lière ;  voyons  si  l'essentiel  de  la  piété  se  trouve 
dans  nos  sentimens  et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  à  tous  ;  piété  simple  et  désinté- 
ressée; piété  constante;  piété  qui  fait  le  bien  et 
qui  le  cache  ;  piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire 
aux  hommes,  ou  du  moins  qui  ne  veut  leur 
plaire  que  pour  plaire  à  Dieu  ";  piété  enfin  qui 
va  jusqu'à  s'oublier  soi-même  pour  n'être  ap- 
pliquée qu'à  la  correction  de  ses  défauts  et  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs". 

Encore  une  fois,  examinons  en  présence  de 
Dieu  si  la  nôtre  est  faite  de  la  sorte,  et  fai- 
sons cet  examen  par  rapport  à  Dieu  ,  par  rap- 
port à  nous-mêmes,  par  rapport  au  prochain. 
Ces  trois  considérations  feront  le  sujet  de  ce 
discours. 

'  Prov,  XIV,  \-2. 

■  La  piôlé  esl  ulilc  a  loul.  /  Tim.  iv,  8. 

'  Ps.  LXi,  10.  Prav.  XI,  ).  Oseï:,  xii,  7.—  '  Ps.  vu,  )o.  Ht:br. 
IV.  \3.  —  iJpoc.  III,  1.  — 6  Gtilal.  1,  10. 

■  Jo  lidic  dcplaiicà  tous  en  loules  choses,  ne  cherchaiil  poinl 
eo  qui  m'esl  avanlagem,  mais  re  qui  Tesl  a  plusieurs  pour  ."■Ira 
*au\iH.  /  Cor.  X.  3J. 


PREUnKH   POINT. 


Chacun  de  nous  doit  s'examiner  soi-même 
pour  découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions  où 
il  doit  être  à  l'égard  de  Dieu  ,  et  sans  lesquelles 
toute  sa  piété ,  quelque  fervente  qu'elle  paroisse 
au  dehors,  ne  sauroit  avoir  de  solidité.  Voyons 
donc  si  nous  aimons  à  souffrir  pour  Dieu,  si 
nous  sommes  disposés  à  mourir  pour  nous  unir 
ù  lui ,  si  nous  sommes  bien  aises  de  nous  occu- 
per de  lui ,  et  enfin  si  nous  sommes  déterminés 
à  nous  abandonner  à  lui.  C'est  dans  l'examen 
de  ces  quatre  choses  que  nous  reconnoUrons  le 
véritable  état  de  notre  cœur. 

L  Aimons-nous  à  souffrir  pour  Dieu  ?  Je  ne 
parle  point  d'un  certain  amour  vague  des  souf- 
frances qui  paroît  dans  les  paroles  ,  et  qui 
manque  dans  les  actions  ;  d'un  amour  des  souf- 
frances qui  ne  consiste  qu'en  une  coutume  de 
parler  magnitiquemenl  et  affectueusement  du 
prix  et  de  l'excellence  des  croix,  pendant  qu'on 
les  fuit  avec  délicatesse,  et  qu'on  recherche 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  molle  et  sen- 
suelle. Encore  une  fois,  je  ne  parle  point  de 
cetle  spiritualité  imaginaire,  qui  fait  qu'on  ne 
s'entretient  que  de  résignation ,  de  patience,  de 
joie  dans  les  tribulations ,  pendant  qu'on  est 
sensible  aux  moindres  incommodités,  et  qu'on 
tend  par  toute  sa  conduite  à  ne  souffrir  jamais 
de  personne,  et  à  ne  manquer  de  rien.  Saint 
Paul  avoit  des  sentimens  bien  contraires  à  ceux 
des  lâches  (^.hrétieus  qui  vivent  de  la  sorte, 
lorsqu'il  disoil  qu'il  se  sentoit  comblé  de  toute 
sorte  de  joie  et  de  consolation  ,  lors  même  que 
son  corps  ne  jouissoit  d'aucun  repos,  et  qu'il 
éprouvoit  les  plus  rudes  tribulations,  les  com- 
bats au  dehors  ,  les  frayeurs  au  dedans  '. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  zèle  du  grand 
Apôtre  ne  doive  point  être  imité,  sous  prétexte 
que  les  âmes  des  Chrétiens  de  nos  jours  sont 
moins  fortes  et  moins  élevées.  C'est  la  grâce, 
dit-il  à  tous  les  fidèles,  qui  vous  est  donnée, 
non-seulement  de  croire  en  Jésus-Christ,  mais 
encore  de  souffrir  pour  lui  '^  C'est  comme  s'il 
disoit  :  Si  vous  ne  soumettez  que  votre  esprit  à 
Dieu  par  une  croyance  de  tous  ses  mystères , 
votre  sacrifice  sera  imparfait ,  et  votre  volonté 
demeurera  toujours  libre  et  immortifiée.  Ne 
vous  contentez  pas  d'offrir  à  Dieu  une  foi  sté- 
rile, ajoutez-y  l'offrande  d'un  cœur  humilié 'et 
souffrant  pour  lui.  En  vain  suivez-vous  Jésus- 
Christ  ,  si  vous  ne  portez  la  croix  avec  lui  '  :  en 
vain  espérez-vous  sa  gloire  et  son  royaume ,  si 

'  ;/  Cor.  vu.  I,  3.—:  Philii).  I,  •2').—  'Ps.  L,  19.—  '  Matlh, 
XVI,  i». 
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vous  n'aocpptez  ses  opprobres  et  ses  douleurs'. 

Ces  deux  états  ont  une  liaison  nécessaire  :  on 
ne  peni  arriver  à  l'un  que  par  l'autre  :  c'est  le 
ciiemin  qu'il  a  tenu  :  il  n'a  point  voulu  vous  en 
laisser  d'autre  -.  Oseriez  -  vous  vous  plaindre 
d'une  loi  appuyée  sur  un  tel  exemple?  Qu'il 
doit  être  doux  à  une  ame  fidèle  de  souffrir  pen- 
dant cette  vie,  puisqu'elle  sait  qu'elle  souffre 
après  Jésus-Christ,  qu'elle  souffre  pour  l'imi- 
ter, ()our  lui  plaire ,  et  pour  mériter  la  joie  qu'il 
a  promise  à  ceux  qui  pleurent  ^  ! 

C'est  là  tout  notre  bien  ,  que  de  souffrir  des 
maux  en  ce  monde  avec  l'espérance  d'une  éter- 
nelle consolation.  Les  faux  biens  de  ce  monde 
sont  faits  pour  ceux  qui  n'en  espèrent  ou  qui 
n'en  cherchent  point  de  plus  véritables  :  les 
maux  de  ce  monde  sont  destinés,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  aux  âmes  élues  qu'il  veut  dé- 
tacher de  ce  monde  si  corrompu ,  pour  les 
préparer  à  des  biens  d'une  durée  et  d'un  prix 
immenses.  Chercher  donc  son  bonheur  ici-bas, 
c'est  s'oublier  dans  son  exil ,  c'est  renoncer  aux 
espérances  de  sa  patrie.  Aussi  saint  Cyprien 
disoit-il  à  tous  les  Chrétiens  ,  qu'en  prenant  ce 
nom  vénérable  ils  se  dévouoient  eux-mêmes  à 
toutes  sortes  de  souffrances  présentes  et  sen- 
sibles,  pour  attendre  les  biens  invisibles  et 
éternels  ;  qu'enfin  il  n'étoil  pas  permis  aux 
héritiers  d'un  Sauveur  crucifié  de  craindre  ni 
les  supplices  ni  la  mort. 

Il  les  nonune  les  héritiers  du  Crucifié,  parce 
que  le  Sauveur,  en  se  sacrifiant  pour  l'amour 
lies  hommes,  n'a  rien  laissé  en  ce  monde  à  ses 
véritables  enfans  que  la  croix,  c'est-à-dire  ,  que 
la  douleur  et  la  honte  en  partage.  Quel  affreux 
liéritage ,  bon  Dieu  !  que  celui  de  Jésus  soiîlé 
d'opprobres ,  comme  parle  l'Ecriture  ',  attaché 
nu  ,  et  mourant  sur  la  croix  !  Cependant  il  faut 
renoncer  à  son  héritage  céleste  ,  si  on  n'accepte 
pas  cet  héritage  temporel  de  souffrance  et  d'hu- 
miliation. Nul  des  enfans  de  Jésus-Christ  ne 
peut  se  dispenser  d'entrer  dans  cette  succession 
si  onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  vérités  que  nous  disons  souvent  aux 
autres,  mais  que  nous  ne  nous  disons  peut- 
être  guère  à  nous-mêmes.  Comparons  un  peu 
de  bonne  foi  les  véritables  sentimens  de  notre 
rœur  avec  ces  principes  de  la  religion  que  nous 
professons. 

Si  j'étois  sérieusement  persuadé  que  la  vie 
chrétienne  est  une  vie  de  patience  et  de  renon- 
cement continuel  à  nos  propres  inclinations,  si 
j'ai  mois  de  bonne  foi  Jésus-Christ  souffrant  et 

'  Luc.xu\,ie.  —  ^lPetr.  ii,  SI.-»  Matih.  v,  9.  21.  Luc. 
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humilié  pour  moi ,  refuserois-je  de  m'bumi- 
lier  et  de  souffrir  pour  l'amour  de  lui?  me 
contenterois-je  de  parler  des  croix  ,  lorsqu'il 
ne  s'agit  d'en  porter  aucune?  eu  ferois-je  des 
leçons  aux  autres  sans  me  les  appliquer  à  moi- 
même  dans  les  occasions'?  Serois-je  si  impa- 
tient dans  les  moindres  infirmités ,  si  décou- 
ragé dans  les  traverses  de  la  vie ,  si  inquiet 
dans  les  embarras ,  si  délicat  et  si  sensible  dans 
les  mécomptes  des  amitiés  humaines  ;  si  jaloux, 
si  soupçonneux  ,  si  incompatible  avec  les  gens 
que  je  dois  ménager  ;  si  sévère  pour  corriger 
les  défauts  d'autrui  ;  si  lâche  et  si  immorlifîé 
quand  il  s'agit  de  corriger  les  miens  ?  Serois-ja 
si  prompt  à  murmurer  dans  les  mépris  et  dans 
les  contradictions,  qui  sont  autant  de  croix 
dont  Dieu  me  charge  pour  me  sanctifier. 

N'est-ce  pas  un  scandale  digne  de  larmes  et 
de  gémissemens,  de  voir  que  les  gens  mêmes 
qui  font  profession  de  suivre  et  de  servir  Jésus 
crucifié ,  soient  néanmoins ,  par  leur  délica- 
tesse, les  ennemis  irréconciliables  de  la  croix  , 
selon  les  termes  de  saint  Paul  "-?  Hélas  !  pou- 
vons-nous séparer  Jésus-Christ  de  la  croix  sur  la- 
quelle il  s'est  sacrifié  pour  nous,  et  sur  laquelle 
il  a  prétendu  nous  attacher  à  jamais  à  lui? 
Comment  pouvons -nous  aimer  ce  Sauveur  si 
aimable  ,  sans  aimer  aussi  cette  croix  qui  sera 
la  marque  éternelle  de  son  amour  infini  pour 
nous?0  précieuse  croix!  faut-il  que  vous  ne 
soyez  ainsi  honorée  qu'en  paroles  et  en  appa- 
rence !  faut-il  que  ceux  qui  ne  peuvent  espérer 
aucun  bien  que  par  vous ,  vous  craignent  et 
vous  fuient  avec  tant  d'inquiétude  et  de  lâcheté  ? 

Jusqu'à  quand  nous  fera-t-on  ce  reproche 
honteux,  ce  reproche  qui  n'est  peut-être  que 
trop  juste  contre  nous,  et  qui  fait  croire  à  tant 
de  gens  que  la  dévotion  n'est  qu'un  langage  ; 
ce  reproche  si  ordinaire  qu'on  nous  fait,  en 
disant  que  les  gens  qui  font  profession  de  piété 
sont  les  plus  délicats  et  les  plus  sensibles;  que 
leur  piété  dégénère  peu  à  peu  en  mollesse; 
qu'ils  veulent  servir  Dieu  avec  toutes  sortes  de. 
commodités  ;  soupirer  après  l'autre  vie  ,  en 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  celle-ci,  et 
déclamer  toujours  avec  zèle  contre  l'amour- 
propre,  prenant  néanmoins  toutes  sortes  de 
précautions  pour  ne  le  mortifierjamaiseneux  ! 

II.  Sommes-nous  disposés  à  mourir  pour 
nous  unir  à  Jésus-(;hrist?  Saint  Paul ,  qui  for- 
moit  ce  noble  désir ^,  vouloit  qu'un  Chrétien, 
rempli  des  espérances  de  la  religion ,  gémît  et 

'  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a,  ne  peut  ilre  inoit 
disciple.  Luc.  xiv,  33;  et  ix,  23. 
^Philip.  Ml,  18.  — 'i6/d.  1,23, 
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soupii'Al  sons  la  pesantcm"  de  son  corps  inorlt'l  '. 
Et  sainl  Augusliii,  expliquant  celle  vérilé  dans 
toute  son  étendue,  dit  que  la  sainteté  de  la  vie, 
et  l'amour  de  la  mort,  sont  deux  dispositions 
insrparaljji's.  Les  deux  amours  des  deux  vies, 
dit-il,  se  coinijatlcnt  dans  une  ame  imparfaite. 
I/amour  de  celte  vie  passagère  esl  si  lorl  dans 
les  Chrétiens  imparfaits,  qu'ils  la  possèdent 
avec  plaisir,  et  qu'ils  ne  la  perdent  qu'avec  re- 
gret. La  perfection  des  aines  bien  fidèles  à  Dieu 
fait  au  contraire  (|u'ils  siipporlcnt  la  vie  avec 
peine,  et  qu'ils  attendent  la  rnort  tomme  leur 
véritable  bien.  Au  reste,  coatinue-t-il ,  que  les 
imparfaits  ne  nie  disent  point  qu'ils  désirent  de 
vivre  encore  pour  faire  quelques  progrès  dans 
la  vertu;  qu'ils  parlent  plus  sincèrement,  et 
qu'ils  avouent  qu'ils  souhaitent  de  prolonger 
leur  vie  parce  qu'ils  ne  sont  point  assez  ver- 
tueux pour  aimer  la  mort.  Ne  vouloir  pas  mou- 
rir, ce  n'est  pas  aspirer  à  un  plus  haut  degré 
de  vertu  ,  mais  c'est  n'en  avoir  guère  acquis. 
Qu'on  n'allègue  donc  point  la  crainte  des  ju- 
gemens  de  Dieu  pour  justifier  celle  de  la  mort. 
Si  nous  ne  craignions  que  les  jugemens  de  Dieu 
dans  notre  passage  à  l'éternité,  cette  crainte, 
inspirée  par  le  Saint-Esprit,  seroit  une  crainte 
modérée,  paisible  et  religieuse.  La  perfection 
de  notre  amour  pour  Dieu ,  comme  dit  saint 
Jean  '^ ,  consiste  à  avoir  une  entière  confiance 
en  lui  pour  le  jour  do  son  jugement.  Si  nous 
l'aimions  comme  notre  père,  le  craindrions- 
nous  comme  notre  juge,  jusqu'à  fuir  sa  pré- 
sence? aurions-nous  ces  craintes  lâches  qui 
nous  troublent ,  qui  nous  abattent  ;  ces  vaines 
alarmes  que  nous  ressentons  sitôt  que  le  Sei- 
gneur frappe  à  notre  porte  ,  et  qu'il  nous  ap- 
prend par  la  maladie  que  la  mort  s'approche  '.' 

Ne  serions-nous  pas  convaincus  que  plus  la 
vie  dure,  plus  le  nombre  de  nos  infidélités 
croît;  que  le  compte  que  nous  devons  à  Dieu 
se  rend  toujours  difficile  de  plus  en  plus;  que 
l'avenir  servira  bien  moins  à  payer  nos  an- 
ciennes dettes  qu'à  en  contracter  de  nouvelles  , 
et  à  nous  rendre  peut-être  insolvables:  et  que 
quiconque  aime  Jésus-Christ,  doit  craindre  la 
durée  d'une  vie  où  l'on  est  exposé  continuel- 
lement à  perdre  sa  grâce  et  son  amour? 

Mais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  infidélité  secrète 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  qui  éloulfe  Ions  ces 
senlimens.  iNous  pleurons  la  mort  de  ceux  que 
nous  aimons,  et  nous  craignons  la  nôtre,  comme 
si  nous  n'avions  aucune  espérance.  A  voir  les 
vains  projets  que  nous  faisons  pour  cette  vie  , 


et  le  soin  que  nous  prenons  pour  la  rendre 
agréable  et  longue ,  qui  croiroit  que  nous  atten- 
dons une  autre  vie  heureuse  et  éternelle,  et 
que  celle-ci,  misérable  et  fragile,  ne  sert  qu'à 
retarder  notre  bonheur?  Hélas '.  dit  saint  Cy- 
l)rieii  ',  je  ne  m'étonne  pas,  si  ceux  qui  se 
trouvent  bien  en  ce  monde  y  veulent  demeurer, 
que  ceux  qui  bornent  leurs  espérances  à  cette 
vie  en  craignent  la  fin.  La  mort  est  un  vrai  mal 
pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'unir  à  Jésus- 
Christ  ,  et  qui  n'espèrent  pas  de  régner  avec  lui 
dans  l'éternité.  Mais  ceux  à  qui  la  religion  dé- 
couvre une  voie  assurée  pour  arriver  à  une 
nouvelle  vie:  mais  ceux  dont  l'espérance,  connne 
dit  le  Sage -,  est  pleine  d'immortalité, comment 
peuvent-ils  accorder  des  espérances  si  hautes  et 
si  solides  avec  les  amusemens  qui  arrêtent  leur 
co2ur  ici-bas? 

Concluons  donc  que  notre  foi  et  notre  piété 
sont  bien  foibles  et  bien  languissantes ,  pins- 
qu'elles  ne  peuvent  vaincre  notre  timidité  à 
l'égard  de  la  mort.  Il  faut  que  nous  n'envisa- 
gions la  ressource  éternelle  du  cbristianisme 
contre  la  mort,  et  tous  les  biens  qui  nous  at- 
tendent au-delà  de  cette  vie  passagère,  que 
d'une  vue  bien  confuse  et  bien  superficielle,  si 
nous  ne  sentons  en  nous  aucune  impatience  de 
finir  nos  misères  et  de  jouir  de  tous  ces  biens. 

Voilà  précisément  sur  quoi  il  faut  que  cha- 
cun de  nous  s'examine  ;  Suis-je  prêt  à  mourir; 
et  s'il  talloit  mourir  tout-à-l'heure  ,  ne  regret- 
terois-je  aucune  des  créatures  dont  je  me  vois 
environné  ?  N'y  a-t-il  point  quelque  chose  que 
j'ai  crue  jusqu'ici  m'ètre  indifférente,  et  dont 
je  ne  pourrois  néanmoins  me  détacher  sans 
peine?  Mon  anic  languit-elle  dans  les  tristes 
liens  qui  la  tiemient  ici-bas  captive,  ou  pUitnt 
ne  fait-elle  point  de  ses  liens  l'objet  de  ses  amu- 
semens, et  n'est-clle  point  aveuglée  jusqu'à 
aimer  son  esclavage  ? 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  me  tromper  moi-même 
par  un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai  que  l'ar- 
deur de  mon  amour  pour  Jésus-Christ  surmonte 
dans  mon  canir  la  crainte  et  l'horreur  naturelle 
([uc  j'ai  pour  la  mort?  Usé-jc  de  ce  monde  , 
selon  le  terme  de  saint  Paul  ' ,  comme  n'en 
usant  point?  Le  regardé- je  comme  une  figure 
trompeuse  qui  passe?  Ai-je  impatience  de  n'être 
plus  sujet  à  sa  vanité?  N'y  a-t-il  rien  qui  arrête 
mes  désirs,  et  qui  llatte  mon  amour-propre!  Ne 
cherché -je  point  à  rendre  ma  vie  douce  par 
des  amusemens  que  je  crois  innocens,  mais  qui 
forment  dans  mon  cœur,  contre  les  desseins  de 
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Dieu  sur  moi ,  certaines  allaches  que  je  ne  veux 
pas  rompre  ?Eniin,  me  prcparé-je  sérieusement 
chaque  jour  à  la  mort?  Est-ce  sur  celte  médi- 
tation que  je  règle  le  détail  de  ma  vie?  Et  la 
mort  elle-même  ,  quand  elle  arrivera  ,  quand 
elle  me  fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur 
et  par  la  foiblesse,  me  trouvera-t-elic  prêt  à 
recevoir  constammeut  le  coup  fatal  qu'elle  me 
donnera?  Ne  tremblerai-je  pointa  ses  appro- 
ches? Que  deviendra  ma  fermeté  dans  ces  der- 
niers momens  où  je  me  verrai  entre  le  monde 
qui  s'évanouira  pour  jamais  à  mes  yeux  ,  et 
l'éternité  qui  s'ouvrira  pour  me  recevoir? 

L'espérance  de  voir  Jésus-Christ,  cet  objet 
si  aimable  et  si  consolant,  doit  sans  doute  nous 
rassurer  à  la  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable 
à  la  nature.  D'où  vient  donc  que  souvent  les 
gens  qui  t'ont  profession  de  mépriser  la  vie  ne 
craignent  pas  moins  la  mort  que  les  autres ,  que 
les  moindres  infirmités  les  alarment  et  les  con- 
sternent, et  qu'on  remarque  quelquefois  en  eux 
plus  de  précaution  et  de  délicatesse  que  dans 
les  gens  du  monde  pour  leur  conservation  ?  Ne 
faut-il  pas  avouer  que  c'est  un  scandale,  et 
qu'en  vain  se  prépare-t-on  à  la  mort  par  une 
vie  pieuse  et  retirée,  si  celte  préparation  n'a- 
boutit qu'à  être  surpris  et  troublé  ,  à  quelque 
heure  que  cette  mort  puisse  arriver? 

III.  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occuper 
de  Dieu?  c'est-à-dire,  sentons-nous  une  joie 
sincère  quand  nous  le  prions,  et  quand  nous 
méditons  en  sa  présence  lesvéritésde  la  religion? 

La  prière,  dit  saint  Augustin,  est  la  mesure  de 
l'amour.  Selon  que  nous  sommes  plus  fervens 
à  prier,  nous  sommes  aussi  plus  élevés  dans  l'a- 
mour divin.  Qui  aime  beaucoup,  prie  beaucoup; 
qui  aime  peu,  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est 
uni  étroitement  à  Dieu  n'a  point  de  plus  douce 
consolation  que  celle  de  ne  perdre  point  la  pré- 
sence de  l'objet  qu'il  aime  :  il  goûte  un  plaisir 
sensible  de  pouvoir  parler  à  Dieu,  penser  à  ses 
vérités  éternelles ,  adorer  sa  grandeur ,  admirer 
sa  puissance,  louer  sa  miséricorde,  et  s'aban- 
donner à  sa  providence.  Dans  ce  commerce  de  la 
créature  avec  Dieu,  elle  verse  dans  le  sein  de 
ce  père  si  charitable  toutes  les  peines  dont  son 
propre  cœur  est  rempli;  c'est  sa  ressource  dans 
tous  les  maux:  elle  se  fortilie,  elle  se  soulage, 
en  lui  exposant  avec  contiance  ses  foiblesses  et 
ses  désirs.  Or,  comme  nous  sommes,  pendant 
cette  vie,  toujours  imparfaits;  comme  nous  n'y 
sommes  jamais  exempts  de  péché,  il  faut  que 
toute  la  vie  chrétienne  se  passe  en  pénitence  de 
nos  fautes  et  en  reconnoissance  des  bontés  de 
Dieu;  et  c'est  dans  l'exercice  de  la  prière  que 
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nous  pouvons  nous  appliquer  ainsi  à  demander 
pardon  à  Dieu  de  notre  ingratitude  ,  et  à  le  re- 
mercier de  sa  miséricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière ,  saint  Chry- 
sostôme  nous  en  explique  une  autre  d'une  ma- 
nière également  solide  et  touchante. 

C'est  que  ce  Père  avoit  souvent  remarqué 
que  la  piété  ne  s'affermit  jamais  parfaitement 
que  par  ta  fidélité  à  la  prière.  Dieu  veut,  dit-il, 
nous  faire  sentir ,  par  cette  expérience ,  qu'on 
ne  peut  tenir  son  amour  que  de  lui-même:  et 
que  cet  amour,  qui  est  le  véritable  bonheur  de 
nos  âmes,  ne  peut  s'acquérir,  ni  par  les  ré- 
flexions de  notre  esprit ,  ni  par  les  efforts  natu- 
rels de  notre  cœur,  mais  par  l'effusion  gratuite 
du  Saint-Esprit.  Oui ,  cet  amour  est  uu  si  grand 
bien,  que  Dieu  seul ,  par  une  espèce  de  jalousie, 
en  veut  être  le  dispensateur:  il  ne  l'accorde 
qu'à  mesure  qu'on  le  lui  demande. 

.\insi ,  c'est  dans  une  application  fidèle  et 
constante  à  lui  demander  cet  amour ,  qu'on  peut 
s'en  remplir.  11  faut  nous  en  prendre  à  nous- 
mêmes  si  notre  piété  n'a  point  cette  solidité  et 
cette  consistance,  qui  est  le  fruit  assuré  d»  la 
bonne  prière;  car  sans  cet  exercice,  où  l'on 
s'imprime  fortement  toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion, où  l'on  s'accoutume  heureusement  à 
les  goûter  et  à  les  suivre  ,  tous  les  sentimens  de 
piété  que  nous  pouvons  avoir  ne  sont  que  des 
ferveurs  trompeuses  et  passagères. 

Prions  donc,  mais  prions  toujours  en  vue 
de  nos  devoirs.  Ne  faisons  point  des  oraisons 
élevées,  abstraites,  et  qui  ne  se  rapportent 
point  à  la  pratique  des  vertus.  Prions ,  non  pour 
être  plus  éclairés  et  plus  spirituels  en  paroles, 
mais  pour  devenir  plus  humbles,  plus  dociles, 
plus  patiens,  plus  charitables,  plus  modestes, 
plus  purs,  plus  désintéressés  dans  le  détail  de 
notre  conduite. 

Sans  cela,  notre  assiduité  à  la  prière,  bien 
loin  d'être  fructueuse  et  efficace ,  sera  pleine 
d'illusion  pour  nous,  et  de  scandale  pour  le 
prochain.  D'illusion  pour  nous.  Combien  en 
avons-nous  d'exemples  !  combien  voit-on  de 
gens  dont  les  oraisons  ne  servent  qu'à  nourrir 
l'orgueil,  et  qu'à  égarer  leur  imagination!  De 
scandale  pour  le  prochain.  Car  y  a-t-il  rien  de 
plus  scandaleux  que  de  voir  une  personne  qui 
prie  toujours  sans  se  corriger,  et  qui ,  au  sortir 
de  ses  oraisons  ,  n'est  ni  moins  légère  ,  ni 
moins  vaine,  ni  moins  inquiète  ,  ni  moins  cha- 
grine, ni  moins  intéressée  qu'auparavant? 

IV.  Sommes-nous  déterminés  à  nous  aban- 
donner à  Dieu  sans  réserve  ?  Regardons-nous 
les  soins  de  sa  providence  sur  nous  com  ne 
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noire  nieillciirc  ressource?  ou  |)lulôt  n'avons- 
jious  pas  pour  nos  iutéivls  propres  une  certaine 
proviilencede  p(ilitii|ue,  une  providence  liiniile 
et  inquiète,  l't  i|ui  nous  rend  indij,'ncs  du  se- 
cours de  celle  de  Dieu.' 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se 
donner  à  iJieu  font  comme  le  jeuiu.'  liouiuie  (pie 
l'Evangile  nous  dcpciul '.  11  avoil  passé  sa  jeu- 
nesse dans  l'iiuiocence;  et,  accoutumé  depuis 
son  enfance  à  une  oliservalion  exacte  de  la  loi, 
Il  aspiroit  à  tout  ce  (|ue  les  conseils  du  Sauveur 
pouvoient  lui  faire  pratiquer  de  plus  parfait  et 
de  plus  héroïque.  Jésus-Christ  même,  qui  l'en- 
visagea, fut  d'aliord  touché  d'un  sentiment 
d'inclination  pour  lui.  Tout  seuibloil  concourir 
heureusement  à  élever  cette  ame  à  une  sainteté 
émincnte.  Mais  un  attachement  secret  aux  faux 
hiens  de  ce  monde  renversa  tout  l'ouvrage  de 
.sa  perfection,  dans  le  moment  où  il  semhloit 
devoir  s'alFermir.  Sitôt  que  .lésus-Christ  lui  eut 
proposé  de  quitter  ses  richesses  pour  le  suivre, 
cette  ame,  dominée  par  l'intérêt,  fut  tout 
épouvantée  à  la  vue  d'un  état  où  il  ne  lui  se- 
roit  plus  permis  de  rien  posséder.  Il  s'en  alla 
tout  triste  et  confus.  Triste,  disent  les  saints 
Pères,  de  ne  pouvoir  accorder  dans  son  foihle 
cœur  l'amour  de  ses  richesses  avec  l'amour  de 
Jésus-Christ. 

La  disposition  essentielle  pour  une  auie  (]ui 
se  consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défier  de  toutes 
les  ressources  humaines  sur  lesquelles  la  pru- 
dence de  la  chair  s'appuie,  de  ne  vouloir  rien  , 
de  ne  ménager  rien  qui  puisse  trouhler  les  des- 
seins de  Dieu. 

11  faut  réprimer  à  chaque  moment  l'avidité 
de  la  nature,  qui  craint  toujours  que  ce  qu'elle 
a  ne  lui  échappe,  et  qui  forme  sans  cesse  des 


réduit  insensiblement  ce  don  el  ce  service  pres- 
que à  rien'.' On  fait  toujours  dépendre  le  spirituel 
du  temporel  ;  ou  veut  accomplir  ses  devoirs,  el 
satisfaire  à  sa  conscience  ;  maison  le  veut  à  tant 
de  conditions;  mais  on  craint  avec  tant  d'iti- 
quiétude  qu'il  en  coûte  trop  en  se  donnant  à 
Dieu;  mais  ou  prévoit  tant  d'inconvéniens: 
mais  ou  veut  s'assurer  de  tant  de  secours  et  de 
tant  de  consolations,  (ju'on  anéantit  insensible- 
ment la  piélé  chrétienne ,  et  qu'on  ne  la  pratique 
que  d'une  manière  languissante  et  sans  aucun 
fruit. 

D'où  vient  que  tant  de  gens  entreprennent 
de  bonnes  ituvres  sans  aucun  succès?  C'est  qu'ils 
les  entreprennent  avec  peu  de  foi:  c'est  qu'ils 
ne  renoncent  point  à  eux-mêmes  dans  ces  en- 
treprises: c'est  (ju'ils  se  regardent  toujours  eux- 
mêmes  par  quelque  endroit ,  et  qu'ils  ne  veulent 
point  préférer  en  tout  l'intérêt  de  l'ouvrage, 
qui  est  celui  de  Dieu  ,  à  leurs  inclinations  mal 
réglées,  à  leur  humeur  inquiète,  à  la  foiblesse 
de  leur  cœur  qui  cherche  de  vaines  consolations, 
à  des  amitiés  indiscrètes  qu'il  faudroit  retran- 
cher, à  une  jalousie  d'autorité  et  de  considéra- 
tion qui  gâte  les  meilleures  choses  :  en  un  mot , 
c'est  qu'on  veut  toujours  servir  Dieu  avec  sûreté 
pour  soi-même:  qu'on  ne  veut  rien  liasarder 
pour  sa  gloire,  et  qu'on  se  croiroil  malheureux 
si  on  s'exposoit  à  (juelque  mécompte  pour  l'a- 
mour de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis 
de  prendre  modérément  les  justes  mesures  pour 
la  conduite  des  bonnes  ceuvres;  mais  en  vérité 
il  y  a  bien  loin  entre  ne  vouloir  pas  tenter  Dieu, 
et  l'irriter  par  inie  injurieuse  défiance  de  sa 
bonté.  Peut-on  attendre  de  ces  âmes  craintives 
et  mercenaires  la  générosité  et  la  force  qui  est 
nécessaire  pour  soutenir  les  desseins  de  Dieu? 


désirs  immodérés  pour  posséder  ce  qu'elle  n'a      Quand  on  ne  se  confie  point  à  la  Providence  ,  on 
pas-  est  indigne  d'en  être  l'instrument. 

Non,  non,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces 
conduites  qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de 
cette  source  malheureuse  qu'est  venu  le  relâ- 
chement et  le  désordre  de  tant  de  communautés 
ferventes  et  régulières.  Il  répand ,  comme  dit 
saint  Paul  ',  ses  divines  richesses  avec  profu- 
sion ;  mais  c'est  sur  les  personnes  qui  l'in- 
voquent, el  qui  ne  veulent  se  confier  qu'en  lui, 
et  non  point  sur  ceux  qui  veulent  prévenir  la 
Providence,  et  n'être  jamais  réduits  à  se  6er 
à  elle. 

11  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par 
rapport  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie 
de  ce  discours. 


Il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes 
])ûur  prévenir  notre  amour-propre,  qui  tâche 
de  se  dédommager  insensiblement ,  par  l'amu- 
sement aux  petites  choses,  du  sacrifice  qu'il  a 
fait  à  Dieu  de  plus  grandes;  car  est-il  rien  de 
plus  déplorable  que  de  voir  une  personne  ,  qui , 
après  avoir  fait  les  principales  démarches  vers  la 
perfection,  regarde  lâchement  derrière  elle, 
et  appréhende  d'en  trop  faire? 

Cependant  pouvons -nous  dire  qu'il  y  ait 
beaucoup  d'ames  exemptes  de  cette  lâcheté? 
N'est-il  pas  vrai  qu'on  cherche  tant  de  précau- 
tions dans  le  don  qu'on  a  fait  de  soi-même  à 
Dieu,  ou  dans  la  manière  de  le  servir,  qu'on 
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Examinons  si  noire  zèle  n'est  point  une  im- 
prudence autorisée  du  prétexte  de  la  religion: 
si  notre  prudence  n'est  point  une  politique 
charnelle;  si  notre  dévotion  n'est  point  un  effet 
de  l'humeur  ;  si  notre  charité  n'est  point  un 
anmsement.  Voilà  quatre  questions  que  nous 
devons  nous  faire  à  nous-mêmes. 

I.  Notre  zèle  n'est-il  point  imprudent?  Que 
toute  racine  d'amertume,  dit  saint  Paul  ',  soit 
détruite  en  vous.  Il  y  a  un  zèle  amer  qu'il  faut 
corriger;  il  va  à  vouloir  corriger  le  monde  en- 
tier, et  à  réformer  indiscrètement  toutes  choses: 
à  l'entendre,  on  croiroit  que  tout  est  soumis  à 
ses  lois  et  à  sa  censure.  Il  ne  faut  connoître  que 
son  origine  et  ses  effets  pour  découvrir  combien 
il  est  mal  réglé.  L'origine  de  ce  prétendu  zèle 
est  honteuse;  les  défauts  de  notre  prochain 
.choquent  les  nôtres;  notre  vanité  ne  peut  souf- 
frir celle  d'autrui;  c'est  par  fierté  que  nous 
trouvons  celle  de  notre  prochain  ridicule  et  in- 
supportable ;  notre  inquiétude  nous  soulève 
contre  la  paresse  et  l'indolence  de  celui-ci  :  notre 
chagrin  nous  irrite  contre  les  divertissemens 
excessifs  de  celui-là;  notre  brusquerie,  contre 
la  finesse  de  cet  autre.  Si  nous  étions  sans  dé- 
fauts, nous  sentirions  bien  moins  vivement  ceux 
des  personnes  avec  qui  nous  sommes  obligés  de 
vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété  et 
celte  espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux 
du  prochain  grossissent  beaucoup  les  derniers 
dans  notre  imagination  déjà  préoccupée.  Or 
peut-on  découvrir  une  source  plus  basse  et  plus 
maligne  de  ce  zèle  critique  que  je  viens  de  mar- 
quer? Si  nous  voulions  avouer  de  bonne  foi 
que  nous  n'avons  pas  assez  de  vertu  pour  sup- 
porter patiemment  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre 
prochain  d'imparfait  et  de  foible ,  nous  paroî- 
trions  foibles  nous-mêmes ,  et  c'est  ce  que  noire 
vanité  craint.  Elle  veut  donc  que  notre  foiblesse 
paroisse  au  contraire  une  force  ;  elle  l'érigé  en 
vertu;  elle  la  fait  passer  pour  zèle  :  zèle  imagi- 
naire, et  souvent  hypocrite;  car  n'esl-il  pas 
admirable  de  voir  combien  on  est  paisible  et 
indifférent  pour  tous  les  défauts  d'autrui  qui  ne 
nous  incommodent  point,  tandis  que  ce  beau 
zèle  ne  s'allume  en  nous  que  contre  ceux  qui 
excitent  notre  jalousie,  ou  qui  lassent  notre  pa- 
tience? zèle  commode ,  qui  ne  s'exerce  que  pour 
soi ,  et  pour  se  prévaloir  des  défauts  du  prochain 
atin  de  s'élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre  zèle 


étoit  véritable,  et  réglé  selon  le  christianisme, 
il  commenceroit  toujours  par  notre  |)ropre  cor- 
rection ;  nous  serions  tellement  occupes  de  nos 
défauts  et  de  nos  misères,  que  nous  n'aurions 
guère  le  temps  de  penser  aux  défauts  d'autrui. 
Il  faudroit  que  ce  fût  une  obligation  de  con- 
science qui  nous  engageât  à  examiner  la  con- 
duite de  notre  prochain  ;  lors  même  que  nous 
ne  pourrions  pas  nous  dispenser  de  veiller  sur 
lui ,  nous  le  ferions  avec  beauconp  de  précaution 
pour  nous-mêmes,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre  : 
Corrigez,  dit-il -,  votre  frère  avec  douceur, 
prenant  garde  à  vous  en  parlant  à  lui ,  de  peur 
que  vous  ne  soyez  tenté  en  le  voulant  délivrer 
de  la  tentation  :  en  voulant  corriger  sa  mauvaise 
humeur,  vous  courez  risque  de  vous  abandonner 
à  la  vôtre;  en  voulant  réprimer  son  orgueil  et 
ses  autres  passions,  vous  vous  laisserez  peut-être 
entraîner  par  votre  naturel  impatient  et  impé- 
rieux. Gardez- vous  donc  bien  de  vous  appliquer 
tellement  à  sa  perfection ,  que  vous  n'ayez  pas 
soin  de  pourvoir  à  votre  sûreté  particulière. 

Ce  seroit  un  zèle  bien  imprudent,  que  d'ou- 
blier vos  propres  besoins  pour  ne  vaquer  qu'à 
l'examen  de  la  conduite  de  vos  frères.  11  est  vrai 
que  ce  zèle  qui  anime  un  Chrétien  pour  la  cor- 
rection fraternelle  ,  quand  il  est  pur  et  prudent 
tout  ensemble ,  est  un  zèle  très-agréable  à  Dieu  : 
mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  soit  désinté- 
ressé, ni  selon  la  science ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
toujours  doux  et  modéré;  car  ce  zèle  qui  s'al- 
lume contre  le  prochain,  et  qui  ne  veut  lui  rien 
pardonner,  ne  sert  qu'à  troubler  la  paix,  et 
qu'à  causer  beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  fait  avec  chaleur 
n'est  point  propre  à  la  correction  du  prochain. 
Où  voyons-nous  les  fru  its  de  ces  conduites  dures  ? 
Il  faut  gagner  les  cœurs  quand  il  s'agit  de  reli- 
gion ;  et  les  cœurs  ne  se  gagnent  que  par  des 
marques  de  charité  et  de  condescendance.  11  ne 
suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est  gâter  la  raison, 
c'est  la  déshonorer,  que  de  la  soutenir  d'une 
manière  brusque  et  hautaine.  C'est  par  la  dou- 
ceur, par  la  patience  et  par  l'affection,  que  l'on 
ramène  insensiblement  les  esprits ,  qu'on  les 
dispose  à  entendre  la  vérité,  qu'on  les  fait  en- 
trer en  défiance  de  leurs  anciennes  préoccupa- 
tions, qu'on  leur  inspire  la  confiance  nécessaire, 
et  qu'on  les  encourage  à  vaincre  leurs  habitudes 
déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d'être  corrigé  voit 
que  celui  qui  le  corrige  suit  son  humeur,  il 
n'est  guère  disposé  à  corriger  la  sienne.  L'a- 
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inoui'-pi'opi'c  ne  iiianqiic  pas  de  se  révolter 
contre  des  iiistnicliuiis  laites  avec  cliaf,'iiii  :  llieii 
inOiiic  ne  liénit  point  ces  sortes  de  conduites. 
I. a  colère  de  riiomnic,  comme  dit  saint  Jacques', 
n'opère  point  la  justice  de  Dieu. 

If.  Notre  prudence  n'est-elle  point  nne  |)oli- 
tiquc  cliarnelleV  (lotte  prudence  avenf,'le  ([ue  la 
cliair  inspire  n'est  qnc  tnort,  comme  dit  l'A- 
pôtre'-'; elle  n'est  point  soumise  à  la  loi  de  Dieu, 
et  elle  ne  le  sauroit  jamais  être.  Il  y  a  une  in- 
compatiliililé  absolue  entre  cette  sagesse  des 
lionnnes  et  celle  des  véritables  enlans  de  bien; 
c'est  elle  qui  résiste  en  nous  au  Saint-lisprit, 
qui  le  contrisle  ,  et  qui  traverse  tous  les  desseins 
qu'il  a  pour  la  sanclilicalion  de  nos  âmes. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  Chrétien  se  ren- 
lernic  en  lui-même,  et  se  conlic  à  ses  propres 
lumières,  le  prive  des  plus  grands  dons  de  Dieu. 


Cette  prudence  mondaine  s'est  même  glissée 
jusque  dans  les  rominniiautés  régulières.  Coiri- 
bieii  d'ames  y  sont  occupées  de  retours  inutiles 
.sur  elles-mêmes,  de  vains  désirs  de  se  ménager 
avec  les  personnes  qui  ont  de  l'autorité!  Que  de 
petits  soins  pour  se  procurer  de  l'estime,  et  pour 
s'acquérir  de  la  considération  et  de  la  confiance  I 
que  d'ini|uiétiides  !  (]ue  de  défiances',  qnc  d'em- 
prcssemcns  pour  s'assurer  de  ces  vaines  conso- 
lations !  que  d'alarmes  lors(|u'elles  échappent  1 
Ainsi  les  particuliers  se  font  comme  un  monde 
nouveau  au  milieu  même  de  la  solitude,  où  ils 
ont  leurs  intérêts,  leurs  espérances,  leurs  dé- 
sirs, leurs  craintes. 

Quand  on  ne  sert  Dieu  qu'avec  ces  réserves, 

ou  ne  le  sert  que  bien  foiblement  ;  on  partage 

son  cœur  et  ses  soins  entre  lui  et  mille  choses 

indignes  d'entrer  en   concurrence  avec  Dieu 

Cette  sagesse  si  réprouvée  dans  l'Evangile  est      même.  Il  faut,  en  cet  état,  que  Dieu  attende  les 


neanmoms  enracinée  dans  le  coHir  de  presque 
tous  les  fidèles.  Combien  voyons-nous  tous  les 
jours  de  considérations  humaines  qui  arrêtent 
le  cours  des  œuvres  de  Dieu  !  Combien  de  bien- 
séances imaginaires  auxquelles  on  lait  céder 
indignement  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint 
et  de  plus  vénérable. 

Autrefois  les  Chrétiens  étoieni  des  gens  qui 
méprisoient  les  mé|)ris  mal  fondés  du  inonde, 
pour  servir  Dieu  avec  liberté  ;  aujourd'hui  les 
Chrétiens,  et  les  gens  mêmes  qui  font  profes- 
sion de  piété,  et  ceux  qui  ont  quitté  entière- 
ment le  monde,  sont  néanmoins  d'ordinaire  des 
gens  qui  craignent  les  jugemens  du  monde,  qui 
veulent  avoir  son  a|)probation ,  et  (pii  règlent 
leurs  procédés  sur  certains  préjugés  bizarres, 
suivant  lesquels  le  monde  loue  on  condaïune 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Or  il  me  semble  que  cette 
timidité,  à  l'égard  des  jugemens  du  monde,  n'a 
jamais  été  poussée  jusqu'à  la  foiblesse  et  à  la 
bassesse  que  l'on  y  remarque  aujouid'bui. 

On  fait  dépendre  les  ouvres  générales  qui 
regardent  la  gloire  de  Dieu  ,  et  les  pratiques  de 
\ertu  pour  chaque  personne  en  particulier,  de 
mille  raisons  purement  hiirnaines  ;  on  n'ose 
entreprendre  pour  l'intérêt  de  Dieu  que  des 
clioses  qui  sont  au  goi'it  de  tout  le  monde.  Oui, 
le  monde  même,  tout  ennemi  de  Dieu  qu'il  est, 
on  le  consulte  tous  les  jours,  quand  il  s'agit  des 
choses  les  plus  saintes  :  non-seulement  on  le 


occasions  desquelles  on  fait  dépend^e  son  ser- 
vice. Non-seulement  il  faut  ipi'il  attende,  mais 
il  est  souvent  refusé.  On  cherche  sa  gloire,  on 
veut  le  bien  ;  mais  on  ne  le  veut  qu'à  certaines 
conditions  qui  font  évanouir  tous  nos  bons  des- 
seins. On  traîne,  dit  saint  Augustin,  une  vo- 
lonté foible  et  languissante  pour  la  pratique  des 
vertus,  qui  amuse  notre  esprit  sans  changer 
notre  ca'ur.  Qui  d'entre  nous  veut  la  perfection 
comme  il  la  faut  vouloir?  qui  d'entre  nous  veut 
la  perfection  i)lus  que  son  plaisir,  plus  que  son 
honneur?  Encore  une  fois,  qui  d'entre  nous 
veut  la  perfection  ,  jusqu'à  lui  sacrifier  tous  les 
amusemens  (|ui  lui  sont  contraires? 

Tâchons  de  l'aire  en  sorte  désormais  que  notre 
prudence  soit  réglée  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  que 
ce  ne  soit  point  une  prudence  présomptueuse, 
nne  prudence  accommodée  à  la  dissimulation 
du  siècle.  Soyons  prudcns  pour  faire  le  bien  , 
mais  sinqjles  pour  fuir  et  même  pour  ignorer  le 
mal'.  Soyons  [irudens,  mais  soyons  pleins  de 
docilité  pour  notre  prochain,  et  de  défiance  de 
nous-mêmes.  Soyons  prudens,  mais  d'une  pru- 
dence qui  ne  soit  employée  qu'à  glorifier  Dieu, 
qu'à  ménager  ses  intérêts,  qu'à  l'aire  respecter 
la  religion  parmi  nos  frères,  et  qu'à  nous  faire 
oublier  nous-mêmes. 

III.  Notre  dévotion  n'est-ellc  point  l'efiet  de 
noire  humeur?  L'Apê)tre,  prédisant  les  mal- 
heurs dont  la  religion  étoit  menacée,  dit  qu'il 


consulte  pour  ne  le  point  scandaliser,  ce  qui  est  s'élèvera  des  hommes  vains  qui  s'aiîueront  eu.\- 

nécessaire,  mais  on  le  consulte  pour  s'accom-  mêmes-.    C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les 

moder  à  .ses  vaines  maximes,  et  pour  faire  dé-  jours  :  des  gens  qui  ne  quittent  le  monde  et  ses 

pendre  nos  bonnes  œuvres  de  ses  décisions,  vanités  que  pour  se  retrancher  dans  des  amu- 
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semens  encore  plus  vains;  des  gens  qui  ne  cher- 
chent la  retraite  et  le  silence  que  par  tenipé- 
ranicnt,  et  pour  favoriser  leur  naturel  sauvage 
et  hizarre:  des  gens  qui  sont  modestes  et  tran- 
quilles, plutôt  par  foiblesse  que  par  vertu.  On 
voit  des  dévotions  de  toutes  les  humeurs.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'un  seul  Evangile,  chacun  l'a- 
juste à  ses  inclinations  particuhères:  et  au  lieu 
que  tous  les  Chrétiens  devroient  continuelle- 
ment faire  violence  à  leur  naturel  pour  le  con- 
former à  celte  règle  sainte,  on  ne  s'applique 
qu'à  faire  plier  cette  règle,  et  souvent  qu'à  la 
rompre ,  pour  la  conformer  à  nos  inclinations  et 
à  nos  intérêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésus- Christ  prend 
plusieurs  formes ,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Pierre',  et  qu'elle  s'accommode  aux  lempéra- 
mcns  sous  lesquels  elle  veut  se  cacher  pour 
exercer  la  foi  des  hommes  :  mais ,  après  tout , 
l'essentiel  de  la  religion  doit  être  partout  le 
même;  et  quoique  les  manières  d'aller  à  Dieu  et 
de  lui  obéir  soient  différentes,  selon  les  différens 
caractères  de  l'esprit,  il  faut  néanmoins  tou- 
jours que  les  diverses  pratiques  de  la  religion  se 
réunissent  en  un  point  fixe ,  qu'elles  nous  fas- 
sent observer  la  même  loi ,  et  nous  tiennent 
dans  une  entière  conformité  de  sentimens. 

Cependant  où  pouvons -nous  trouver  celte 
admirable  conformité?  On  voit  partout  des  gens 
qui  défigurent  la  religion  en  voulant  la  régler 
suivant  leurs  fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un 
est  fervent  à  la  prière,  mais  il  est  dur  et  insen- 
sible aux  misères  et  aux  foiblesses  de  son  pro- 
chain :  l'autre  ne  parle  que  d'amour  de  Dieu  et 
de  sacrifice  ,  pendant  qu'il  ne  sauroit  soulfrir  le 
moindre  contre-temps  ni  la  moindre  contradic- 
tion. Cet  autre  ne  veut  prier  qu'en  cherchant 
des  consolations  dangereuses,  et  qu'en  se  rem- 
plissant l'imaginatiou  d'olijets  siériles  et  chi- 
mériques. Cet  autre,  comme  remarque  saint 
Jérôme,  se  privera  sévèrement  des  choses 
mêmes  qui  sont  permises,  pour  s'autoriser  dans 
la  jouissance  de  colles  qui  ne  le  sont  pas:  ne 
comprenant  pas,  dit  ce  Père,  que  ce  qu'on  oll're 
à  Dieu  au  delà  de  la  justice  ,  ne  doit  jamais  se 
faire  au  préjudice  de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse 
pour  les  œuvres  de  surérogalion ,  pendant 
qu'elle  sera  relâchée  et  infidèle  pour  les  obliga- 
tions même  les  plus  précises  et  les  plus  rigou- 
reuses. Ainsi  une  personne  qui  mortifiera  son 
corps  par  toutes  sortes  d'austérités,  et  qui  jeij- 
nera  hors  des  temps  où  elle  doit  le  faire,  n'aura 
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aucun  soin  de  mortifier  et  d'adoucir  son  hu- 
meur brusque  et  incompatible.  Ainsi  une  per- 
sonne qui  sera  inquiète  sur  les  règles  générales 
d'une  maison  ,  sera  souvent  négligente  et  inap- 
plicfiiée  pour  ses  propres  fonctions.  Aiusi  une 
personne  qui  ne  se  lassera  jamais  de  prier  et  de 
méditer  en  son  particulier,  sera  distraite,  dis- 
sipée et  ennuyée  dans  les  Offices  communs  de 
l'église ,  où  son  devoir  l'appelle. 

Très-souvent  même  le  dérèglement  de  notre 
esprit  fait  que  nos  œuvres  de  surérogalion  nous 
inspirent  une  confiance  téméraire.  Ouand  on 
fait  plus  qu'on  n'est  obligé  de  faire,  aisément 
on  passe  jusqu'à  se  croire  dispensé  des  règles 
communes  pour  les  choses  d'obligation.  Cette 
personne,  qui  afflige  son  corps  par  des  péni- 
tences extraordinaires  ,  s'imagine  qu'elle  est 
eu  droit  de  mortifier  les  autres;  comme  si, 
•  en  retranchant  les  plaisirs  et  les  commodités 
de  son  corps,  il  lui  éloit  permis  de  donner  à 
son  esprit  celte  liberté  de  censurer  et  de  con- 
tredire. N'est-ce  pas  une  chose  déplorable,  que 
de  voir  des  gens  qui  veulent  s'en  faire  accroire, 
parce  qu'ils  pratiquent  certaines  vertus,  et  qui 
regardent  la  violence  qu'ils  se  sont  faite  comme 
un  litre  de  gêner  les  autres,  et  de  se  tlatler  eux- 
mêmes  dans  leurs  inclinations  dominantes  ?  11 
vaudroit  certes  mieux  se  borner  à  ses  obliga- 
tions ,  et  les  remplir  simplement  et  fidèlement, 
que  de  prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  à 
vous-même,  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aux 
autres,  que  d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout 
ensemble.  Mettez  chaque  vertu  dans  le  rang 
qui  lui  est  destiné  :  pratiquez,  selon  la  mesure 
de  voire  grâce,  les  verlus  les  plus  difficiles; 
mais  ne  prétendez  pas  les  pratiquer  aux  dépens 
d'autrui.  La  charité  et  la  justice  sont  les  pre- 
mières de  toutes  les  vertus  humaines  :  pour- 
quoi vous  attacher  aux  autres  au  préjudice  de 
celles-là?  Soyez  austère,  mais  soyez  humble  ; 
soyez  plein  de  zèle  pour  la  réformation  des 
abus  ;  mais  soyez  doux ,  charitable  et  compatis- 
sant. Faites  pour  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  que 
son  amour  pour  lui  vous  inspirera  :  mais  com- 
mencez par  les  devoirs  de  l'état  où  il  vous  a 
mis  :  sans  cela  vos  vertus  ne  seront  que  des 
fantaisies  ;  et ,  en  voulant  glorifier  Dieu  ,  vous 
scandaliserez  tout  le  monde. 

Mais  non -seulement  on  remarque  dans  la 
dévotion  de  notre  siècle  cette  présompliou  et 
cette  bizarrerie ,  on  y  trouve  encore  un  fond 
pitoyable  de  mollesse  et  d'amusement. 

Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les  gens 
du  monde?  c'est  que  beaucoup  d'esprits  mal 
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faits  la  réduisent  ù  des  pratiques  basses  et  super- 
flues, et  aliaiiJonnctit  l'essentiel.  liii  cet  ('lat 
indigne  d'elle,  le  repioehe  (]u'on  l'aisoit  autre- 
fois avee  tant  de  malignité  et  d'injustice  aux 
premiers  Clirctiens,  en  les  appelant  desliomines 
iainéans  ,  et  fuyant  la  lumière,  se  pourroil 
faire  maintenant  à  propos  aux  Chrétiens  de 
noire  siède.  La  dévotion  est  pour  eux  un  pré- 
texte de  vie  douce,  oisive  et  obscure;  c'est  un 
reirancliement  commode,  où  leur  vanité  et  leur 
paresse  sont  à  l'abri  de  l'agitation  et  des  tyran- 
nies du  monde. 

Eh  !  quelle  peut  être  celle  piété  sans  péni- 
tence et  sans  bumiliatioii'?  Ils  ne  veulent  être 
dévots  que  pour  se  consoler,  et  que  pour  trouver 
dans  la  dévotion  un  adoucissement  aux  peines 
et  aux  tribulations  de  la  vie;  mais  ils  ne  eher- 
client  point  de  bonne  foi  dans  la  dévotion  cet 
esprit  courageux  qui  anime  et  qui  soutient 
constamment  un  Cbrélien  au  milieu  des  plus 
rudes  croix. 

Non,  non,  dit  saint  Jérôme  ,  nous  ne  consen- 
tirons jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une 
idée  si  basse  et  si  indigne  d'elle.  De  quelque 
manière  que  certaines  gens  veuillent  la  prati- 
quer, nous  soutiendrons  toujours  ;'i  leur  honte 
qu'elle  n'est  ni  molle  ni  paresseuse.  Le  Hls  de 
Dieu  l'a  dit,  que  le  royaume  qu'il  nous  promet 
ne  peut  être  obtenu  que  par  la  violence'. 

IV.  Enfin  notre  charité  n'est-elle  point  un 
amusement?  nos  amitiés  ne  sont -elles  point 
vaines  et  mal  réglées?  n'est-il  point  vrai,  selon 
la  pensée  de.  saint  Chrysoslôme  ,  que  nous 
sommes  plus  souvent  infidèles  à  Dieu  par  nos 
amitiés  que  par  nos  inimitiés?  Car  au  moins, 
dit  ce  Père,  il  y  a  une  loi  terrible  qui  nous  dé- 
fend de  haïr  notre  procliain  ;  et  lorsque  nous 
nous  surprenons  nous-mêmes  dans  les  senti- 
mens  de  haine  et  de  vengeance,  cette  animosité 
nous  fait  horreur,  et  nous  nous  hâtons  de  nous 
réconcilier  avec  notre  frère  :  mais  pour  nos 
amifiés,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  nous  trou- 
vons qu'il  n'est  rien  de  jdus  doux ,  de  plus  in- 
nocent ,  de  plus  naturel,  de  plus  conforme  à  la 
charité,  que  d'aimer  nos  frères;  la  religion 
même  sert  de  prétexte  à  la  tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  assez  sur  nos 
gardes  pour  nos  amitiés  :  nous  les  formons 
souvent  presque  sans  choix,  et  sans  nulle  autre 
règle  qu'une  inclination  ou  une  préoccupation 
aveugle. 

Donnons -nous  dans  notre  cœur  à  chaque 
chose  que  nous  aimons  le  rang  qu'elle  y  doit 
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avoir?  Nos  amitiés  sont-elles  réglées  par  noire 
foi  ?  aimons-nous,  par  prétérence  à  tout  le  reste, 
les  personnes  que  nous  pouvons  porter  à  Dieu  , 
ou  qui  sont  propres  à  nous  y  porter?  N'y  cher- 
chons-nous pas  un  vain  plaisir? 

Hélas!  que  d'amusemens  dans  nos  amitiés! 
que  de  temps  perdu  à  les  témoigner  d'une  ma- 
nière trop  humaine,  et  souvent  peu  sincère! 
que  d'épanchemens  de  co'ur  inutiles  et  dan- 
gereux !  que  de  confiances  qui  ne  servent 
qu'à  augmenter  les  peines  et  qu'à  exciter  les 
murmures!  que  d'attachemens  particuliers  qui 
blessent  la  charité  et  l'union  générale  dans  une 
maison  !  que  de  |)références  qui  détruisent 
celle  égalité  d'alléclion  sans  laquelle  la  paix 
n'est  jamais  durable  dans  une  communauté! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus 
d'afîection  certaines  personnes  que  leur  mérite 
distingue  des  autres,  ou  que  la  Providence  a 
liées  à  nous  d'une  manière  plus  étroite  :  mais 
qu'il  faut  être  sobre  et  retenu  dans  ces  amitiés  ! 
11  faut  qu'elles  soient  dans  le  fond  du  cœur; 
mais  qu'elles  y  soient  discrètes,  modérées,  sou- 
mises, toujours  prêtes  à  être  sacrifiées  à  la  loi 
générale  de  la  charité;  et  qu'enfin  elles  ne  pa- 
roisscnt  dans  l'extérieur,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  marquer  l'estime,  la  cordialité  et 
la  reconnoissance  qu'on  doit  avoir,  sans  jamais 
laisser  échapper  ces  mouvemens  de  tendresse 
aveugle,  ces  empressemens  indiscrets,  ces  ca- 
resses indécentes ,  ces  ardeurs ,  ces  préventions , 
ces  soins  affectés  qui  causent  infailliblement 
dans  le  cœur  d'autrui  des  peines,  des  jalousies  , 
et  des  défiances  presque  irréparables.  Il  faut 
que  les  amitiés  les  plus  saintes  demeurent  dans 
ces  justes  bornes. 

L'attachement  même  qu'on  a  pour  les  direc- 
teurs les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être 
toujours  plein  de  précautions.  Comme  un  direc- 
teur ne  doit  servir  qu'à  accomplir  les  desseins 
de  Dieu  sur  une  ame  ,  et  qu'à  le  faire  glorifier 
dans  lacommunaulé,  il  n'est  permis  d'être  atta- 
ché à  lui  qu'autant  qu'il  est  propre,  dans  les  cir- 
constances présentes,  à  produire  ces  bons  effets. 

Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiner 
les  sentimens  de  notre  cœur  :  il  faut  encore 
étudier  le  détail  de  nos  actions  par  rapport  au 
prochain. 

TllOISlÈME    POINT. 

Pour  notre  conduite  extérieure  ,  nous  avons 
trois  choses  à  faire  à  l'égard  du  prochain  ;  nous 
abaisser,  agir  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paix 
avec    tous  les  hommes  est   l'humilité.  Dieu 
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résiste  aux  superbes;  et  les  hommes,  qui  sont 
superbes  les  uns  aux  autres,  se  résistent  aussi 
sans  cesse,  dit  saint  Chrysostôme.  Ainsi  il  est 
essentiel ,  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  où  il 
faut  travailler  de  concert,  que  chaque  particu- 
lier s'humilie.  L'orgueil  est  incompatible  avec 
l'orgueil.  De  là  naissent  toutes  les  divisions  qui 
troublent  le  monde;  à  plus  forte  raison  les 
œuvres  de  Dieu  ,  qui  sont  toutes  fondées  sur 
l'humiliation,  ne  peuvent  être  soutenues  que 
par  les  moyens  que  le  Fils  de  Dieu  a  choisis  lui- 
même  pour  son  grand  ouvrage,  qui  est  l'établis- 
sement de  la  religion. 

Il  faut  être  soumis  à  toute  créature,  comme 
dit  saint  Pierre'  :  il  faut  vaincre  toutes  sortes 
de  difficultés  par  une  patience  et  par  une  humi- 
lité perpétuelle  :  il  faut  être  toujours  prêt  aux 
fonctions  les  plus  viles  et  les  plus  méprisables 
selon  le  monde  ;  craindre  celles  qui  sont  éle- 
vées, et  auxquelles  sont  attachés  quelque  hon- 
neur et  quelque  autorité  :  il  faut  aimer  sincère- 
ment l'obscurité  et  l'oubli  du  monde;  regarder 
cet  état  comme  un  heureux  abri  ;  et  éviter 
tontes  les  choses  qui  peuvent  nous  en  tirer ,  et 
nous  procurer  quelque  éclat  :  il  faut  renoncer 
dans  son  cœur  à  toute  réputation  d'esprit,  de 
vertu  et  de  mérite  ,  qui  donnent  une  complai- 
sance secrète,  vile  et  indigne  récompense  des 
sacrifices  qu'on  a  faits  à  Dieu  :  en  un  mot,  il 
faut  dire  dans  une  humble  retraite,  ce  que  le 
lioi-prophète  disoit  en  s'abaissant  pour  honorer 
Dieu  ,  au  milieu  même  de  son  triomphe  :  Je 
me  rendrai  vil  de  plus  en  plus  à  mes  propres 
yeux,  afin  de  plaire  ;i  ceux  de  Dieu-. 

Si  on  n'aime  de  bonne  foi  la  dépendance  :  si 
on  ne  s'y  assujettit  pas  avec  plaisir;  si  on  n'obéit 
pas  avec  une  humble  docilité,  on  ne  fait  que 
troubler  l'ordre  et  la  régularité  d'une  maison  , 
si  fervente  qu'elle  puisse  élre.  Car  n'est-ce  pas 
cet  orgueil  subtil  et  déguisé  ;  déguisé,  dis-je,  et 
aux  autres  et  à  soi-même  ,  qui  sape  peu  à  peu 
les  fondemens  du  spirituel  d'une  maison ,  et  qui 
corrompt  peu  à  peu  les  fruits  de  la  vertu  ? 
Ne  sont-ce  pas  ces  esprits  présomptueux,  cri- 
li(iues,  dédaigneux,  bizarres,  extrêmes  dans 
leurs  sentimens,  qui ,  voulant  redresser  toutes 
choses  selon  leurs  vues  ,  s'égarent  eux-mêmes, 
et  sont  incapables  de  s'accommoder  à  d'autres 
esprits  pour  concourir  aux  œuvres  de  Dieu? 

11  faut  étouffer  dans  le  fond  de  son  cœur  les 
jalousies  naissantes ,  les  petites  recherches  de 
son  propre  honneur ,  les  vains  désirs  de  plaire, 
de  réussir,  d'être  loué;  les  craintes  de  voir  les 
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autres  préférés  à  soi  :  l'envie  de  décider  ,  et 
d'agir  par  soi-même;  la  passion  naturelle  de 
dominer,  et  de  faire  prévaloir  ses  sentimens  sur 
ceux  d'autrui. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la  vo- 
cation des  hommes  .  selon  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre ' ,  toutes  les  conditions  humaines  ;  il 
s'ensuit,  dit  saint  Chrysostôme,  que  toutes  ces 
différences  qui  flattent  l'ambition  des  hommes 
sont  ruinées  dans  le  christianisme.  Après  que 
Dieu  a  confondu  tous  les  hommes  par  l'égalité 
de  ses  dons  les  plus  précieux,  qui  sont  ceux  de 
la  foi,  c'est  en  vain,  dit  ce  Père,  que  les  uns 
prétendent  se  distinguer  des  autres  par  des 
avantages  qui  ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été  ,  pour 
ne  penser  qu'à  ce  qu'il  est  :  que  nulle  personne 
consacrée  à  Dieu  n'ose  se  distinguer  par  des 
litres  profanes  qu'elle  a  dû  oublier  en  quittant 
le  monde;  qu'elle  renonce  même  aux  avantages 
qu'elle  peut  tirer  de  son  talent  et  de  son  savoir- 
faire  ;  et  qu'elle  ne  se  préfère  jamais  en  rien  aux 
personnes  les  plus  dépourvues  de  toutes  les 
qualités  surnaturelles  ou  acquises,  qui  attirent 
l'amitié  et  l'estime  d'autrui;  qu'elle  prévienne 
les  autres  par  honneur  et  par  déférence,  comme 
dit  saint  Paul',  et  qu'elle  les  regarde  toujours, 
avec  une  humilité  sincère ,  comme  ses  supé- 
rieurs. 

■  Ces  règles  sont  bientôt  données;  mais  on  ne 
les  observe  pas  avec  la  même  facilité.  Il  faut 
que  la  nature  soit  bien  détruite  par  la  grâce 
dans  le  fond  d'un  cœur,  pour  garder  toujours 
en  détail ,  et  sans  se  relâcher  jamais  ,  une  con- 
duite si  simple  et  si  humble. 

Non-seulement  l'orgueil,  mais  encore  la  hau- 
teur et  la  délicatesse  naturelle  de  certains  es- 
prits, leur  rendent  cette  pratique  bien  difficile; 
et  au  lieu  de  respecter  le  prochain  avec  un 
véritable  sentiment  d'humilité  ,  toute  leur  cha- 
rité n'aboutit  qu'à  supporter  autrui  avec  cer- 
taine compassion  qui  ressemble  fort  au  mépris. 

II.  Il  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  que  le 
temps  si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous 
est  donné,  hàtons-nousde  l'employer.  Pendant 
qu'il  nous  en  reste  encore,  ne  manquons  pas  de 
le  consacrer  à  de  bonnes  œuvres.  Car  lorsque 
tout  le  reste  s'évanouira  pour  jamais,  les  œu- 
vres des  justes  seront  leurs  compagnes  fidèles 
jusques  au-delà  de  cette  vie;  elles  les  suivront, 
dit  le  Saint-Lsprit '.  Aussi  est-il  certain ,  selon 
les  belles  paroles  de  saint  Paul*,  que  nous  avons 
été  créés  en  Jésus-Christ  pour  les  bonnes  œu- 
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vrcs,  aCm  d'y  iiiarrlicr,  i;'esl-à-dire ,  selon  le 
l.ui^'ago  de  ^l■:c^illll■(^  de  passer  luutc  noire  vie 
dans  celte  heurense  a[i(ilicalion. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de  l'état 
où  Uicu  nous  a  mis,  avec  discerncnicnt ,  avec 
courage  ,  avec  persévérance.  Avec  discerne- 
.  ment  :  car  encore  que  la  charité  ne  cherche  qu'à 
s'étendre  pour  auguienter  la  gloire  de  Dieu  , 
elle  sait  néanmoins  se  borner  quand  il  le  faut, 
par  la  nature  des  œuvres  mêmes,  ou  par  la  con- 
dition de  celui  qui  les  entreprend  ;  elle  n'a 
garde  de  s'engager  inconsidérément  dans  des 
desseins  disproportionnés.  Avec  courage  :  car 
saint  l'anl  nous  exhorte'  de  ne  tomber  point, 
en  faisant  le  bien,  dans  une  dél'aillancequi  vient 
de  ce  qu'on  manque  de  zèle  et  de  foi.  Avec 
persévérance  :  parce  qu'on  voit  souvent  des  es- 
prits faciles,  légers  et  inconstans,  qui  regardent 
bientôt  en  arrière. 

Nous  trouverons  partout  des  occasions  de 
faire  le  bien;  il  se  présente  partout  à  nous; 
l)resque  partout  la  volonté  de  le  faire  nous 
manque  ;  les  solitudes  mêmes  où  nous  paroi- 
trons  avoir  le  moins  d'action  et  de  commerce, 
ne  laisseront  pas  de  nous  fournir  les  moyens 
d'édifier  nos  frères,  et  de  glorifier  celui  qui  est 
leur  maître  et  le  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  agir  avec  i)récaution,  par 
conseil,  et  avec  dépendance,  de  peur  qu'en 
voulant  sanctifier  les  autres  nous  ne  travaillions 
insensiblement  à  notre  réprobation.  Mais  néan- 
moins ne  soyons  pas  du  nombre  de  ces  dévots 
qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes,  et  qui  ,  se 
retranchant  dans  leur  propre  sûreté  ,  ne  se  sou- 
cient que  de  leur  salut,  et  sont  insensibles  à 
celui  des  autres.  La  charité  ,  quoique  prudente, 
est  moins  intéressée.  Lorsque  Dieu  daigne  se 
servir  de  vous,  lorsqu'il  confie  en  quelques  oc- 
casions les  intérêts  de  sa  gloire  à  vos  soins,  ap- 
préhendez-vous (ju'il  oublie  les  vôtres? 

III.  Enfin  ,  il  faut  soullrir.  Et  je  finis  ce  dis- 
cours par  une  des  principales  vérités  que  j'ai 
e.\pliquées  dès  le  commencement.  Oui ,  il  est 
nécessaire  de  soufi'rir,  non-seulement  pour  se 
soumettre  à  la  Providence,  pour  expier  nos 
fautes,  et  [lour  nous  sanctifier  par  la  vertu  des 
croix;  mais  il  est  encore  nécessaire  de  soufi'rir 
pour  faire  réussir  les  œuvres  de  Dieu  auxquelles 
nous  avons  quelque  part. 

Les  apôtres,  selon  le  portrait  que  le  grand 
Apôtre  nous  en  a  fait  lui-même,  éloient  des 
hommes  qui  se  livroient  à  toutes  sortes  d'in- 
jures ,  d'outrages  et  de  tourmens  pour  la  pré- 
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dication  de  l'F^vangile  '.  Quelques  gens  envieux 

et  |)!eiiis  d'artilice  prêcboieni  l'Evangile,  pour 
susciter  une  persécution  plus  cruelle  à  saint 
l'aul,  et  pour  rendre  sa  captivité  et  ses  fers 
plus  rudes.  Mais  qu'importe,  dit-il^,  pourvu 
que  leur  malice  et  ma  patience  dans  mes  tra- 
vaux servent  à  l'iiirc  lonnoili'e  partout  Jésus- 
Christ. 

\o\\h  les  senlimcns  (jue  nous  devons  avoir 
pour  les  desseins  de  Dieu  ,  dont  il  nous  fait  les 
inslrumens.  Quand  il  ne  faut ,  pour  en  assurer 
le  succès,  que  soull'rir,  soull'rons  avec  joie  : 
heureux  que  Dieu  attache  ainsi  sa  cause  à  la 
nôtre  ;  et  que  ,  nous  faisant  soull'rir  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire,  il  soit  intéressé  par  sa 
gloire  même  à  nous  consoler  et  à  essuyer  nos 
larmes! 

Quiconque  veut  servir  Dieu  ,  doit  s'attacher 
à  soufi'rir  la  persécution ,  comme  dit  saint 
l'auP.  Et  le  Sage  nous  dit  :  Mon  fils,  en  vous 
engageant  dans  cette  heureuse  servitude  de 
Dieu  ,  préparez  votre  amc  à  la  tentation  ''.  Faites 
provision  de  courage  et  de  patience  :  vous  souf- 
frirez des  tribulations  et  des  traverses  qui  vous 
ébranleront,  si  vous  n'avez  une  foi  et  une  cha- 
rité bien  alfermies  :  le  monde  vous  blâmera, 
vous  tentera,  et  ne  vous  laissera  pas  même 
jouir  de  la  tranquillité  de  votre  retraite;  vos 
amis  et  vos  ennemis,  tout  paroîtra  de  concert 
pour  vous  perdre,  ou  du  moins  pour  ruiner  vos 
pieux  desseins  :  les  gens  mêmes  avec  qui  vous 
serez  uni  pour  glorifier  Dieu,  vous  livreront, 
en  leur  manière,  une  espèce  de  tentation.  Des 
oppositions  d'humeurs  et  de  tempéramens  ,  des 
vues  différentes,  des  habitudes  toutes  con- 
traires, feront  que  vous  aurez  beaucoup  à  souf- 
frir de  ceux-là  même  que  vous  regardiez  comme 
votre  appui  et  comme  votre  consolation  :  leurs 
défauts  et  les  vôtres  se  choqueront  pefpétuelle- 
ment,  parce  que  vous  serez  à  toute  heure  en- 
semble. Si  la  charité  n'adoucit  ces  peines,  si 
une  vertu  plus  que  médiocre  ne  vous  ôte  l'a- 
mertume de  cet  état,  si  une  ferveur  constante 
ne  rend  léger  ce  joug  du  Seigneur,  il  s'appe- 
santira tellement  sur  vous,  que  vous  en  serez 
accablé.  En  cet  état,  vous  serez  assez  occupé 
de  vos  propres  maux.  Au  lieu  de  travailler  dans 
une  parfaite  union  avec  les  autres  à  l'ouvrage 
commun,  vous  serez  réduit  à  chercher  et  à 
mendier  à  toute  heure  des  conseils  et  des  con- 
solations pour  appuyer  votre  foiblesse  parmi 
tant  de  dégoûts;  et  bien  loin  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire 
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sera  d'éviter  le  relâchement,  la  division  et  le 
scandale. 

Voilà  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle 
des  dangers  oîi  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas 
les  grâces  que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  pré- 
server; mais,  encore  une  fois,  plus  vous  aurez 
reçu  de  dons  de  Dieu ,  plus  vous  devez  craindi'e 
de  lui  être  infidèles.  Celte  crainte  même  fera 
une  partie  de  votre  fidélité.  C'est  à  vous,  comme 
dit  saint  Cyprien,  à  donner  autant  de  gloire  et 
de  joie  à  l'Eglise,  que  les  mauvais  Chrétiens 
lui  causent  de  honte  et  de  douleur;  c'est  à  vous 
à  la  consoler  parmi  tous  les  maux  dont  elle  est 
accablée;  c'est  à  vous  à  essuyer  ses  larmes,  à  la 
consoler  par  vos  vertus,  et  à  secourir  ses  en- 
fans  les  plus  égarés,  par  la  vertu  de  vos  prières. 
Fasse  le  ciel  que  vous  vous  éleviez  toujours  de 
vertus  en  vertus,  et  qu'étant  de  la  plus  illustre 
portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  selon  le 
terme  du  même  Père  ,  vous  soyez  aussi  ses 
épouses  bien-aimées  dans  l'éternité! 


ENTRETIEN 

SUR  LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIRS 

DE    LA    VIE    RELIGIEUSE. 


Le  monde  entier  n'est  rien,  parce  que  tout 
ce  qui  est  mesuré  va  finir.  Le  ciel,  qui  vous 
couvre  par  sa  voûte  immense,  est  comme  une 
tente,  selon  la  comparaison  de  l'Ecriture  '  :  on 
la  dresse  le  soir  pour  le  voyageur,  et  on  l'enlève 
le  matin.  Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre 
conversation  ici- bas,  dit  un  Apôtre-,  puisque 
ces  cieux  que  nous  voyons,  et  cette  terre  qui 
nous  porte,  vont  être  embrasés  par  le  feu?  La 
fin  de  tout  arrive:  la  voilà  qui  vient;  elle  est 
presque  déjà  venue.  Tout  ce  qui  paroft  le  plus 
solide  n'est  qu'une  image  creuse,  qu'une  figure 
qui  passe  et  qui  échappe  quand  on  en  veut  jouir, 
qu'une  ombre  fugitive  qui  disparoîf.  Ae  temps 
est  court,  dit  saint  Paul  ',  parlant  des  vierges  : 
flonc  il  faut  user  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas;  n'en  user  que  pour  le  vrai  besoin:  en  user 
sobrement  sans  vouloir  en  jouir;  en  user  en 
passant  sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est 
donc  une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer 
qu'on  sacrifie  beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte 
le  monde  pour  lui  ;  c'est  renoncer  à  une  illu- 
sion pernicieuse;  c'est  renoncer  à  de  vrais  maux. 


31. 
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déguisés  sous  une  vaine  apparence  de  bien. 
Perd-on  un  appui  quand  on  jette  un  roseau  fêlé, 
qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  pcrceroit  la 
main  si  nous  voulions  nous  y  appuyer?  Faut-il 
bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  maison  (pii 
tombe  en  ruine,  et  qui  nous  écraseroit  dans  sa 
chute?  Que  quitte -t- on  donc  en  quittant  le 
monde?  Ce  que  quitte  celui  qui ,  à  son  réveil, 
sort  d'un  songe  plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui 
se  voit,  qui  se  touche,  qui  se  compte,  qui  se 
mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de 
l'être  véritable.  A  peine  commence-t-il  à  être 
qu'il  n'est  déjà  plus,  (^e  n'est  rien  sacrifier  à 
Dieu,  que  de  lui  sacrifier  toute  la  nature  en- 
tière; c'est  lui  donner  le  néant,  la  vanité,  le 
mensonge  même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  est 
trompeur,  ingrat  et  plein  de  trahisons.  0  com- 
bien dure  est  sa  servitude  !  Enfans  des  hommes, 
que  ne  vous  en  coîite-t-il  pas  pour  le  flatter, 
pour  lâcher  de  lui  plaire,  pour  mendier  ses 
moindres  grâces  !  Quelles  traverses,  quelles 
alarmes,  quelles  bassesses,  quelles  lâchetés  pour 
parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point  honte  d'appeler  les 
honneurs!  Quel  état  violent,  et  pour  ceux  qui 
s'etforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux  même  qui 
sont  parvenus I  Quelle  pauvreté  elTective  dans 
une  abondance  apparente  !  Tout  y  trahit  le 
cœur,  jusqu'à  l'espérance  même  dont  il  paroît 
nourri.  Les  désirs  s'enveniment;  ils  deviennent 
farouches  et  insatiables;  l'envie  déchire  les  en- 
trailles. On  est  malheureux,  non-seulement  par 
son  propre  malheur,  mais  encore  par  la  prospé- 
rité d'autrui  :  on  n'est  plus  touché  de  ce  qu'on 
possède;  on  ne  sent  que  ce  qu'on  n'a  pas.  L'ex- 
périence de  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne  ralentit 
jamais  la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien 
être  aussi  vain  et  aussi  incapable  de  rendre 
heureux.  On  ne  peut,  ni  assouvir  ses  passions, 
ni  les  vaincre.  On  en  sent  la  tyrannie,  et  on  ne 
veut  pas  en  être  délivré. 

Oh  !  si  je  pouvois  traîner  le  monde  entier 
dans  les  cloîtres  et  dans  les  solitudes,  j'arrache- 
rois  de  sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de 
son  désespoir.  Hélas!  va-t-on  dans  le  monde 
l'étudier  de  près  dans  son  état  le  plus  naturel; 
on  n'entend  dans  toutes  les  familles  que  gémis- 
semens  de  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans  une 
disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  travaux 
depuis  tant  d'années,  et  qui  met  sa  patience  à 
bout;  l'autre  souffre  dans  sa  charge  des  dégoûts 
et  des  désagrémens:  celui-ci  perd;  l'antre  craint 
de  perdre  :  cet  autre  n'a  pas  assez  ;  il  est  dans  un 
état  violent.  L'ennui  les  poursuit  tous,  jusque 
dans  les  spectacles;  et,  au  milieu  des  plaisirs, 
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ils  avouent  qu'ils  sont  misérables.  Je  ne  venx 
que  le  iiioniJc  pour  apprendre  aux  liomiuos 
combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 

Mais,  |)ctidaiit  r|i]('  b-senfaiis  du  siècle  pai'ieiil 
ainsi,  quel  est  le  langage  de  ceux  (|ui  doivciU 
être  les  eiifaiis  de  Dieu?  Hélas!  ils  conservent 
une  estime  et  une  admiration  secrète  pour  les 
choses  les  plus  vaines,  que  le  monde  même, 
tout  vain  qu'il  est,  ne  peut  s'enipèrlier  de  mé- 
priser. 0  mon  Dieu!  arrachez,  arrache/,  du 
cœur  de  vos  enfans  cette  erreur  niandile.  .Fin 
ai  vu  même  de  bons  et  de  sincères  dans  leur 
[liété,  qui,  faute  d'expérience,  étoicnt  éblouis 
d'un  éclat  grossier;  ils  étoient  étonnés  de  voir 
des  gens  avancés  dans  les  honneurs  du  siècle 
leur  dire  ;  Nous  ne  sommes  pas  heureux.  Cette 
vérité  leur  étoit  nouvelle,  connne  si  l'Evangile 
ne  la  leui'  avoit  pas  révélée:  comme  si  leur  re- 
noncement au  monde  n'avoit  pas  dû  être  fondé 
sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de  sa  va- 
nité. 0  mon  Dieu!  le  monde,  par  le  langage 
même  de  ses  passions,  rend  témoignage  à  la  vé- 
rité de  votre  Evangile,  qui  dit  :  Mallunir  au 
monde  ' .'  et  vos  enfans  ne  rougissent  point  de 
montrer  que  le  monde  a  encore  pour  eux  quel- 
que chose  de  doux  et  d'agréable  ! 

F^e  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et  mi- 
sérable ;  il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais 
biens.  Ces  peines  que  nous  lui  voyons  souffrir 
sont  pour  lui  le  commencement  des  douleurs 
éternelles.  Comme  la  joie  céleste  se  forme  peu 
à  peu  dès  cette  vie  dans  le  cœur  des  justes,  où 
est  le  royaume  de  Dieu,  les  horreurs  et  le  dés- 
espoir de  l'enfer  se  forment  aussi  peu  à  peu  dans 
le  cœur  des  hommes  profanes,  qui  vivent  loin 
de  Dieu.  Le  monde  est  un  enfer  déjà  com- 
mencé :  tout  y  est  envie,  fureur,  haine  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  impuissance  et  désespoir 
d'apaiser  son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses 
désirs,  Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  ferre 
foudroyer  de  ses  malédictions  ce  monde  impie, 
après  en  avoir  enlevé  ses  élus.  Dieu  nous  a  ur- 
rarhés,  dit  saint  Paul  '-,  à  la  puissance  des  té- 
nèbres, pour  nous  transférer  au  royaume  de  son 
Fils  bien-aimé.  Le  monde  est  le  royaume  de 
Satan  :  et  les  ténèbres  du  péché  couvrent  celte 
région  de  mort.  Malheur  au  monde  à  cause  de 
ces  scandales'^  !  Hélas!  les  justes  mêmes  sont 
ébranlés.  0  qu'elle  est  redoutable  cette  puis- 
sance de  ténèbres  qui  aveugle  les  plus  dair- 
voyans  !  c'est  une  puissance  d'enchanter  les 
esprits,  de  les  séduire,  de  leur  ôfer  la  vérité, 
même  après  qu'ils  l'ont  crue,  sentie  et  aimée. 
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(t  puissance  terrible,  qui  répand  l'erreur,  qui 
fait  qu'on  ne  voit  jilusceqne  l'on  voyoit,  qu'on 
craint  de  le  revoir,  et  qu'on  se  coinplail  dans 
les  lénèbics  de  la  mort  !  Knians  de  Dieu  ,  fuyez 
i-elte  |)uissance;  elle  enfraîne  tout,  elle  Ivran- 
iiise,  elle  enlève  les  cœurs.  Lcoutez  Jésus-Christ 
qui  crie'  :  On  ne  peut  servir  deux  mniircs.  Dieu 
et  le  monde.  Ecoutez  un  des  apôtres,  qui 
ajoute'  :  Adultères,  ne  sacez-mus pus  que  l'n- 
niit/é  du  monde  est  ennemie  de  /lieu?  Point  de 
milieu  :  nulle  espérance  d'en  trouver  .  c'est 
aliiindonner  Dieu,  c'est  renoncer  à  son  amour, 
que  d'aimer  son  ennemi. 

Mais,  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renon- 
cer à  tout  ce  que  le  monde  donne  ?  Ecoulez 
encore  un  autre  apôtre,  c'est  saint  Jean  ^  : 
A  'ainu'z  ni  le  monde,  ni  les  choses  ijui  sont  dans 
le  monde;  ni  lui ,  ni  ce  qui  lui  ap])arlieMl.  Tout 
ce  qu'il  donne  est  aussi  vain,  aussi  corrompu, 
aussi  empoisonné  que  lui.  Mais  quoil  faut-il 
que  les  Chrétiens  vivent  dans  ce  renoncement'.' 
Ecoutez- vous  vous- même  du  moins,  si  vous 
n'écoutez  ])as  les  apôlres.  Qn'avez-vous  promis 
dans  votre  baptême,  pour  entrer,  non  dans  la 
perfection  d'un  ordre  religieux,  mais  dans  le 
simple  christianisme,  et  dans  l'espérance  du 
salut  ?  Vous  avez  renoncé  à  Salan  et  à  ses 
pompes.  Ucmarquez  quelles  sont  ces  pompes  : 
Salan  n'en  a  |)oint  de  distinguées  de  celles  du 
siècle.  Les  pompes  du  siècle,  qu'on  est  tenté  de 
croire  innocentes,  sont  donc,  selon  vous-même, 
celles  de  Satan  ;  et  vous  avez  promis  de  les  dé- 
lester. Cette  promesse  si  solennelle,  qui  vous  a 
introduit  dans  la  société  des  fidèles,  ne  sera- 
t-elle  qu'une  comédie  et  une  dérision  sacrilège? 
Le  renoncement  au  monde,  et  la  déteslalion  de 
ses  vanités,  est  donc  essentielle  au  salut  de 
chaque  Chrétien.  Celui  qui  quitte  le  monde, 
qu'y  ajonle-l-il?  Il  s'éloigne  de  son  ennemi;  il 
détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il 
abhorre:  il  se  lasse  d'être  aux  pri.ses  avec  cet 
ennemi ,  ne  pouvant  jamais  faire  ni  trêve  ni 
paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  granil  soulagement,  une  sûreté  douce, 
une  paix  qu'on  devroit  chercher  pour  soi-même, 
dès  qu'on  désire  d'être  chrétien,  et  n'aimer  pas 
ce  que  Dieu  condamne  ?  Quand  on  ne  veut  point 
aimer  Dieu;  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses 
passions,  et  s'y  livrer,  sans  religion,  par  ce 
désespoir  dont  parle  saint  Paul  \  je  ne  m'étonne 
pas  qu'on  aime  le  monde  et  qu'on  le  cherche  : 
mais  quand  on  croit  la  religion,  quand  on  dé- 
-sire  de  s'y  attacher,  quand  on  craint  la  justice 
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de  Dieu,  quand  on  se  craint  soi-même,  et  qu'on 
se  détîe  de  sa  propre  fragilité,  peut-on  craindre 
de  quitter  le  monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son 
salut,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  sûreté,  plus  de  fa- 
cilité, de  secours,  de  consolation  dans  la  soli- 
tude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  foules  les 
vues  d'une  perfection  sublime;  ne  parlons  que 
d'amour  de  son  salut,  que  d'intérêt  propre,  que 
de  douceur  et  de  paix  dès  cette  vie.  Où  sera-t-il 
cet  intérêt  même  temporel,  pour  une  ame  en 
qui  toute  religion  n'est  pas  éteinte?  Où  sera- 
l-elle  cette  paix ,  sinon  loin  d'une  mer  si  ora- 
geuse ,  qui  ne  fait  voir  partout  qu'écueils  et 
naufrages?  Où  sera-t-elle,  sinon  loin  des  objets 
qui  enflamment  les  désirs,  qui  irritent  les  pas- 
sions, qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus  in- 
uocens,  qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malin  dans  l'homme,  qui  ébranlent  les  âmes 
les  plus  fermes  et  les  plus  droites?  Hélas!  je 
vois  tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  :  et 
je  courrai  au-devant  du  péril,  et  je  craindrai 
de  me  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  '  N'est-ce 
pas  être  ennemi  de  soi-même,  rejeter  le  salut 
et  la  paix,  en  un  mot,  aimer  sa  perte,  et  la 
chercher  dans  un  trouble  continuel? 

Après  cela  faut -il  s'étonner  si  saiut  Paul 
exhorte  les  vierges  à  demeurer  libres',  n'ayant 
d'autre  époux  que  l'Epoux  céleste?  Il  ne  dit  pas: 
C'est  afin  que  vous  soyez  dans  une  oraison  plus 
éminente  :  il  dit:  Afin  que  vous  ne  soyez  point 
dans  un  malheureux  partage  entre  Jésus-Christ 
et  un  époux  mortel,  entre  les  exercices  de  la 
religion  et  les  soins  dont  on  ne  peut  se  garantir 
quand  on  est  dans  l'esclavage  du  siècle;  c'est 
afin  que  vous  puissiez  prier  sans  empêchement  ; 
c'est  que  vous  auriez,  dit-il ,  dans  le  mariage  , 
les  Iribida/ions  de  la  chair  ;  et  je  voudrais  vous 
les  épargner  ;  c'est,  dit-il  encore,  que  Je  vou- 
drais vous  voir  dégagées  de  tout  embarras.  A  la 
vérité ,  ce  n'est  pas  un  précepte;  car  cette  pa- 
role, comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l'Evan- 
gile', ne  peut  être  comprise  de  tous.  Mais 
heureux  ,  je  dis  heureux  môme  dès  cette  vie; 
ceux  à  qui  il  est  donné  de  la  comprendre,  de  la 
goûter  et  de  la  suivre  !  Ce  n'est  pas  un  précepte; 
mais  un  conseil  de  l'Apôtre  plein  de  l'esprit  de 
Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tous  n'ont  pas  le 
courage  de  suivre,  mais  qu'il  donne  à  tous  en 
général,  alin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu 
mettra  au  cœur  le  goût  et  la  force  de  le  prati- 
quer. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints 
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Pères  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les 
serinons  faits  au  peuple  sans  distinction ,  que 
des  exhortations  pressantes  pour  conduire  les 
Chrétiens  en  foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi 
que  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès  pour  in- 
viter tous  les  Chrétiens  à  la  vie  solitaire.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostôme,  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  l'Orient,  l'Occident , 
tout  retentit  des  louanges  du  désert,  et  de  la 
fuite  du  siècle.  J'aperçois  même  ,  dans  la  Règle 
de  saint  Benoît,  qu'on  ne  craignoit  point  de  con- 
sacrer les  enfans  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de 
la  raison.  Les  parens,  sans  craindre  de  les  tyran- 
niser, croyoient  pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès 
le  berceau.  Vous  vous  en  étonnez ,  vous  qui 
mettez  une  si  grande  différence  entre  la  vie  du 
commun  des  Chrétiens  vivant  au  milieu  du 
siècle,  et  celle  des  âmes  religieuses  consacrées 
dans  la  solitude  ;  mais  apprenez  que,  parmi  ces 
vrais  Chrétiens,  qui  ne  regardoient  le  siècle 
qu'avec  horreur,  il  y  avoit  peu  de  différence 
entre  la  vie  pénitente  et  recueillie  que  l'on  me- 
noit  dans  sa  famille,  ou  celle  qu'on  nienoit 
dans  un  désert.  S'il  y  avoit  quelque  différence, 
c'est  qu'ils  regardoient  comme  plus  doux  ,  plus 
facile  et  plus  sur  de  mépriser  le  monde  de  loin 
que  de  près.  On  ne  croyoit  donc  point  gêner  la 
liberté  de  ces  enfans ,  puisqu'ils  dévoient  , 
comme  Chrétiens,  ne  prendre  aucune  part  aux 
pompes  et  aux  joies  du  monde  :  c'éloit  leur 
épargner  les  tentations,  et  leur  préparer  une 
heureuse  paix  ,  que  de  les  ensevelir  tout  vivans 
dans  cette  sainte  société  avec  les  anges  de  la 
terre. 

0  aimable  simplicité  des  enfans  de  Dieu  ,  qui 
n'avoient  plus  rien  à  ménager  ici-bas  !  0  pra- 
tique étonnante,  mais  qui  n'est  si  disproportion- 
née à  nos  mœurs,  qu'à  cause  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que 
porter  sa  croix  avec  lui  !  Malheur,  malheur  au 
monde  !  On  n'a  point  de  honte  d'être  chrétien , 
et  de  vouloir  jouir  de  sa  liberté  pour  goûter  le 
fruit  défendu  ,  pour  aimer  le  monde  que  Jésus- 
Christ  déteste.  0  lâcheté  honteuse,  qui  étoit 
réservée  pour  la  consommation  de  l'iniquité 
dans  les  derniers  siècles!  On  a  oublié  qu'être 
chrétien,  et  n'être  plus  de  ce  monde  ,  c'est  es- 
sentiellement la  même  chose.  Hélas!  quand 
vous  reverrons-nous,  ô  beaux  jours,  ô  jours 
bienheureux,  où  toutes  les  familles  chrétiennes, 
sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs  travaux  , 
vivoient  comme  nos  communautés  les  plus 
régulières?  C'est  sur  ce  modèle  que  nos  com- 
munautés se  sont  formées.  On  se  taisoit ,  on 
prioit,  on  travailloit  sans  cesse  des  mains,  on  sç 
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Ciidioil ,  en  sorte  que  les  Cliréticns  étoient  ap- 
pelés un  genre  d'hommes  qui  liiyoienl  la  lu- 
mière. On  obéissoit  au  pasteur,  au  père  de 
famille,  l'oint  d'autre  joie  que  celle  de  notre 
liicnheureuse  ospéiance  pour  l'avénemcnt  du 
s:ran<l  hieu  de  gloire:  point  d'autres  asscuddées 
que  celles  où  l'on  écoutoit  les  paroles  de  la  toi; 
point  d'autre  festin  que  celui  de  l'Agneau,  suivi 
d'un  repas  de  charité;  point  d'autre  pompe 
que  celle  des  fêtes  et  des  cérémonies;  point 
(l'autres  plaisirs  que  celui  de  chanter  des 
psaumes  et  les  sacrés  cantiques;  point  d'autres 
\eilies  que  celles  où  l'on  ne  cessoit  de  prier.  () 
heaux  jours!  quand  vous  reverrons-nous'.'  nui 
me  donnera  des  yeux  pour  voir  la  gloire  de  Jé- 
rusalem renouvelée'?  Heureuse  la  postérité  sur 
laquelle  reviendront  ces  anciens  jours  !  Ue  tels 
(Chrétiens  étoient  solitaires,  et  changeoient  les 
^illes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons,  en 
Orient,  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nom- 
nioit  Ascètes,  c'est-à-dire,  Exercitans  :  c'é- 
toient  des  Chrétiens  dans  le  célibat,  qui  sui- 
voient  toute  la  perfcctoin  du  conseil  de  l'Apôtre. 
En  Occident,  quelle  foule  de  vierges  et  de 
personnes  de  tout  ûge,  de  toute  condition,  qui, 
dans  l'obscurité  et  dans  le  silence,  ignoroient 
le  monde  ,  et  étoient  ignorées  de  lui,  parce  que 
le  monde  u'éloit  pas  digne  d'elles  ! 

Les  persécutions  poussèrent  jusque  dans  les 
plus  alfreiix  déserts  les  patriarches  des  anacho- 
rètes, saint  l'aul  et  saint  Antoine;  mais  la 
persécution  lit  moins  de  solitaires  que  la  paix  et 
le  triomphe  de  l'Eglise.  Après  la  conversion  de 
Constantin  ,  les  Chrétiens,  si  simples  et  si  en- 
nemis de  toute  mollesse  ,  craignirent  plus  une 
paix  llatteuse  pour  les  sens,  qu'ils  n'avoient 
craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les  déserts  se 
peuplèrent  d'anges  innombrables,  qui  vivoient 
dans  des  corps  mortels  sans  tenir  à  la  terre  : 
les  solitudes  sauvages  fleurirent  ;  les  villes 
entières  étoient  presque  désertes.  D'autres 
villes,  comme  Oxyrinque  dans  l'Egypte,  deve- 
noient  comme  un  monastère.  Voilà  la  source 
des  connnunautés  religieuses.  0  qu'elle  est 
belle  !  qu'elle  est  louchante  !  que  la  terre  res- 
semble au  ciel,  quand  les  hommes  y  vivent 
ainsi! 

Mais,  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens 
jours  nous  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur 
des  nôtres  !  Il  me  semble  que  j'entends  saint 
Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient 
troubler  sa  prière,  qui  a  été  aussi  longue  que  la 
nuit.  Je  crois  le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de 
l'Empereur,  et  qui  dit  ù  ses  disciples  :  Uéjouis- 


sez-vous,  non  de  ce  que  l'Empereur  m'a  écrit, 
mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit  une  lettre,  en 
nous  donnant  l'Evangile  de  son  Fils'.  Je  vois 
saint  l'acôme  ,  qui,  marchant  sur  les  traces  de 
saint  Antoine,  devient,  de  son  côté,  dans  un 
autre  désert,  le  père  d'une  postérité  innom- 
brable. J'admire  llilarion  ,  qui  fuit  de  pays  en 
pays,  jusqu'au-delà  des  mers,  le  bruit  de  ses 
vertus  et  de  ses  miracles  qui  le  poursuit.  J'en- 
tends un  solitaire,  qui,  ayant  vendu  le  livre 
des  Evangiles  pour  donner  tout  aux  pauvres  ,  et 
|>our  ne  posséder  plus  rien  ,  s'écrie  ;  J'ai  tout 
quitté  ,  jusqu'au  livre  (]ui  m'a  appris  à  quitter 
tout.  Un  autre,  c'est  le  grand  .\rsène  ,  devenu 
sauvage,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  con- 
soloit  les  autres  solitaires  ,  qui  se  plaignoient  de 
ne  le  point  voir,  leur  disant  :  Dieu  sait.  Dieu 
sait,  mes  Frères,  si  je  ne  vous  aime  point; 
mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec  vous. 
Voilà  les  hommes  que  Dieu  a  montrés  de  loin 
au  monde  dans  les  déserts ,  pour  le  condamner, 
et  pour  nous  apprendre  à  le  fuir.  Sortons, 
sortons  de  Babylone  persécutrice  des  enlans  de 
Dieu ,  et  enivrée  du  sang  des  saints  :  hàlons- 
nous  d'en  sortir,  de  peur  de  participer  à  ses 
crimes  et  à  ses  plaies. 

Ici  je  parle  devant  Dieu,  qui  me  voit  et  qui 
m'entend  :  je  parle  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
c'est  sa  parole  qui  est  dans  ma  bouche  :  je  vous 
dis  la  vérité  ;  je  vous  la  donne  toute  pure,  sans 
exagération.  Que  celui  qui  est  attaché  au  monde 
par  des  liens  légitimes  que  la  Providence  a 
formés ,  y  demeure  en  paix  ;  qu'il  en  use 
comme  n'en  usant  pas  ;  qu'il  vive  dans  le 
monde  sans  y  tenir  ni  par  plaisir  ni  par  inté- 
rêt ;  mais  qu'il  tremble,  qu'il  veille  sans  cesse  , 
qu'il  prie,  et  adore  les  desseins  de  Dieu.  Je  dis 
bien  davantage  :  qui  n'a  jamais  cherché  le 
monde,  et  que  Dieu  y  appelle  par  des  marques 
décisives  de  vocation  ,  y  aille,  et  Dieu  sera  avec 
lui  :  mille  traits  tomberont  usa  yaiiche,  et  mille 
ù  sa  droite ,  sans  le  toitcher  ;  il  foulera  mix 
pieds  l'ospic  ,  le  basilic  ,  le  lion  et  la  dragon  '  : 
rien  ne  le  blessera,  pourvu  qu'il  n'aille  qu'à 
mesure  que  Dieu  le  mène  par  la  main.  Mais 
ceux  que  Dieu  n'y  mène  point,  iront-ils  s'ex- 
poser d'eux-mêmes?  craindront-ils  de  s'éloi- 
gner des  tentations  et  de  faciliter  leur  saluf? 
Non,  non  ;  quiconque  est  chrétien  et  libre  doit 
chercher  la  retraite  :  quiconque  veut  chercher 
Dieu  doit  fuir  le  monde,  autant  que  son  état 
lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite'?  quelles  en 
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sonl  les  occupations?  quel  en  sera  le  fi'uil?  C'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  communautés  régulières  ont  trois 
vœux,  qui  font  l'essentiel  de  leur  état;  pau- 
vreté, chasteté,  obéissance.  La  correction  des 
mœurs  et  la  stabilité  marquée  dans  la  Règle  de 
saint  Benoit  reviennent  au  même  but,  qui  est 
de  tenir  rhomme  dans  l'obéissance  jusqu'à  la 
mort.  Pour  vous,  Mesdames,  vous  avez  un 
autre  engagement  ajouté  à  ceux  que  je  viens  de 
vous  dire;  c'est  celui  d'élever  de  jeunes  demoi- 
selles. Examinons  en  peu  de  mots  tous  ces 
divers  engagemens. 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté;  c'est 
pourquoi  Jésus-Christ,  qui  est  venu  révéler  des 
vérités  cachées  depuis  l'origine  des  siècles  , 
comme  dit  l'Evangile' ,  commence  ses  instruc- 
tions en  renversant  le  sens  humain  par  la  pau- 
vreté. Bienheureux  les  pauvres!  dil-il-.  Ailleurs 
il  est  dit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit-! 
mais  c'est  la  même  chose  ;  c'est-à-dire  ,  bien- 
heureux ceux  qui  sont  pauvres  par  l'esprit,  par 
la  volonté  ,  par  le  mépris  des  fausses  richesses, 
par  le  renoncement  à  tout  bien  créé  ,  à  tout 
talent  naturel,  au  trésor  même  le  plus  intime , 
et  dont  on  est  le  plus  jaloux  ;  je  veux  dire  ,  sa 
propre  sagesse  et  son  propre  esprit!  Heureux 
qui  s'appauvrit  ainsi  soi-même,  et  qui  ne  se 
laisse  rien  !  heureux  qui  est  pauvre  jusqu'à  se 
dépouiller  de  tout  soi-même',  heureux  qui  n'a 
plus  d'autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sauveur, 
dont  le  monde  a  été  enrichi ,  selon  l'expression 
de  saint  Paul'  ! 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de 
nudité  et  de  renoncement;  on  le  promet,  et 
c'est  à  Dieu  ;  on  le  déclare  à  la  face  des  saints 
autels  :  mais  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu, 
on  retombe  dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'amour- 
propre,  avide  et  timide,  craint  toujours  de 
manquer;  il  s'accroche  à  tout,  comme  une 
personne  qui  se  noie  se  prend  à  tout  ce  qu'elle 
trouve,  même  à  des  ronces  et  à  des  épines, 
pour  se  sauver.  Plus  on  ôle  à  l'amour- propre  , 
plus  il  s'eftbrce  de  reprendre  d'une  main  ce  qui 
échappe  à  l'autre  :  il  est  inépuisable  eu  beaux 
prétextes,  il  se  replie  comme  un  serpent,  il  se 
déguise  ;  il  prend  toutes  les  formes  ;  il  invente 
mille  nouveaux  besoins  pour  ilatter  sa  délica- 
tesse et  pour  autoriser  ses  relàchemens;  il  se 
dédommage  en  détail  des  sacrifices  qu'il  a  faits 

•  MiiHh.  XIII,  M.—'  Luc.  VI.  -20.— 3  Mitllli.  v,  3.—  '  Il  Cor. 
MM.  SI. 

fÉNELON,    rO.ME    V. 


en  gros;  il  se  retranche  dans  un  meuble,  un 
habit,  un  livre,  un  rien  qu'on  n'oseroit  nom- 
mer; il  tient  à  un  emploi,  à  une  confidence,  à 
une  marque  d'estime,  à  une  vaine  amitié. 
Voilà  ce  qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des  hon- 
neurs ,  des  richesses  ,  des  rangs  que  les  ambi- 
tieux du  siècle  poursuivent.  Tout  ce  qui  a  un 
goiit  de  propriété,  tout  ce  qui  fait  une  petite 
distinction  ,  tout  ce  qui  console  l'orgueil  abattu 
et  resserré  dans  des  bornes  si  étroites ,  tout  ce 
qui  nourrit  un  reste  de  vie  naturelle,  et  qui 
soutient  ce  qu'on  appelle  moi ,  tout  cela  est 
recherché  avec  avidité.  On  le  conserve,  on 
craint  de  le  perdre  ,  on  le  défend  avec  subtilité  , 
bien  loin  de  l'abandonner  :  quand  les  autres 
nous  le  reprochent ,  nous  ne  pouvons  nous  ré- 
soudre de  nous  l'avouer  à  nous-mêmes  :  on  est 
plus  jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne  le  fut  ja- 
mais sur  son  trésor,  .\insi  la  pauvreté  n'est 
presque  qu'un  nom ,  et  le  grand  sacritice  de  la 
piété  chrétienne  se  tourne  en  pure  illusion  et 
en  petitesse  d'esprit  :  on  est  plus  vif  pour  des 
bagatelles  que  les  gens  du  monde  ne  le  sont 
pour  les  plus  grands  intérêts  :  on  est  sensible 
aux  moindres  commodités  qui  manquent  :  on 
ne  veut  rien  posséder  ;  mais  on  veut  tout  avoir, 
môme  le  superflu,  si  peu  qu'il  tiatte  notre  goùl. 

Non-seulement  la  pauvreté  n'est  point  prati- 
quée, mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  que  d'être  pauvre  par  la  nourriture  gros- 
sière ,  pauvre  par  la  nécessité  du  travail ,  pauvre 
par  la  simplicité  et  la  petitesse  des  logemens, 
pauvre  dans  tout  le  détail  de  la  vie.  Où  sont 
ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  religieuse,  qui 
ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sacritice ,  comme 
les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  néces- 
sité'.' lis  s'éloient  proposé  pour  modèle  de  leur 
vie  celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail,  et  qui,  par  ce  travail, 
ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C'est  dans  celte 
vraie  et  admirable  pauvreté  qu'ont  vécu  tant 
d'hommes  capables  de  gouverner  le  monde  , 
tant  de  vierges  délicates  nourries  dans  l'opu- 
lence et  dans  les  délices,  tant  de  personnes  de 
la  plus  haute  condition. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent 
être  généreuses,  libérales ,  désintéressées.  Au- 
trefois les  solitaires  d'Orient  et  d'Egypte,  uon- 
seulement  vivoicnt  du  travail  de  leurs  mains , 
mais  faisoient  encore  des  aumônes  immenses  : 
on  voyoit  sur  la  mer  des  vaisseaux  chargés  de 
leurs  charités.  Maintenant  il  faut  des  revenus 
prodigieux  pour  faire  subsister  une  commu- 
nauté. Les  familles  accoutumées  à  la  misère 
épargnent  tout;  elles  subsistent  de  peu  :  mai? 
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les  communautés  ne  peuvent  se  passer  de 
l'abondance.  Combien  de  centaines  de  familles 
snbsisleroient  honnêtement  de  ce  qui  suffit  à 
peine  pour  la  dépense  d'une  seule  commu- 
nauté, ([ui  fait  profession  de  renoncer  aux  biens 
des  familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pau- 
vreté !  Quelle  dérision!  quel  renversement! 
Dans  ces  communautés,  la  dépense  des  infir- 
meries surpasse  souvent  celle  des  pauvres  d'une 
ville  entière.  C'est  qu'on  est  de  loisir  pour 
s'écouter  soi-même  dans  ses  moindres  infirmi- 
tés; c'est  qu'on  a  le  loisir  de  les  prévenir,  d'être 
toujours  occupé  de  soi  et  de  sa  délicatesse  ; 
c'est  qu'on  ne  mène  point  une  vie  simple , 
pauvre,  active  et  courageuse. 

De  là  vient ,  dans  les  maisons  qui  devroient 
être  pauvres,  une  Apreté  scandaleuse  pour  l'in- 
térêt. I.e  fhntûine  de  communauté  sert  de  pré- 
texte pour  couvrir  tout  :  comme  si  la  commu- 
nauté êtoil  autre  chose  que  l'assemblage  des 
particuliers  qui  ont  renoncé  à  tout,  et  comme 
si  le  désintéressement  des  particuliers  ne  devoit 
pas  rendre  toute  la  communauté  désintéressée. 
Ayez  affaire  ;i  de  pauvres  gens  chargés  d'une 
grande  famille  ;  souvent  vous  les  trouverez 
droits,  modérés,  capables  de  se  relâcher  pour  la 
paix  ,  et  d'une  facile  composition  :  ayez  affaire 
à  une  comnmnautc  régulière;  elle  se  fait  un 
point  de  conscience  de  vous  traiter  avec  ri- 
gueur. J'ai  honte  de  le  dire  :  je  ne  le  dis  qu'en 
secret  et  en  gémissant;  je  ne  le  dis  que  comme 
à  l'oreille,  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  enfin  il  faut  le  dire,  puisque  mal- 
heureusement il  est  vrai  :  on  ne  voit  point  de 
gens  plus  ombrageux  ,  plus  difficultueux  ,  plus 
tenaces,  plus  ardens  dan»  les  procès,  que  ces 
personnes ,  qui  ne  devroient  pas  même  avoir 
des  affaires.  Cœurs  bas  !  cœurs  rétrécis  !  est-ce 
donc  dans  l'école  chrétienne  que  vous  avez  été 
formés  !  Est-ce  ainsi  que  vous  avez  appris  Jésus- 
Christ  ;  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  eu  de  quoi  re- 
poser sa  tête,  et  qui  a  dit,  comme  saint  Paul 
nous  l'assure'  :  On  est  bien  plus  heureux  de 
donner  que  Je  recevoir. 

Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute 
condition ,  pénétrez  au  dedans  de  ces  palais 
magnifiques;  le  dehors  brille,  mais  le  dedans 
n'est  que  misère  :  partout  un  étal  violent;  des 
dépenses  que  la  fofie  universelle  a  rendues 
comme  nécessaires  :  des  revenus  qui  ne  viennent 
point  ;  des  dettes  qui  s'accumulent ,  et  qu'on  ne 
peut  payer;  une  foule  de  domestiques  dont  on 
ne  sait  lequel  retrancher;  des  enliins  qu'on  ne 


peut  pourvoir  :  on  souffre ,  et  on  cache  ses  soi 
frances  :  non-seulement  on  est  pauvre  selon 
condition  ,  mais  pauvre  honteux,  mais  pauv 
injuste,  et  qui  fait  souIVrir  d'autres  pauvres, 
veux  dire  des  créanciers;  pauvre  prêt  à  fa 
banqueroute,  et  à  la  faire  frauduleusemei 
Voilà  ce  qu'on  appelle  les  richesses  de  la  terr 
voilà  ces  gens  qui  éblouissent  les  yeux  de  t( 
le  reste  du  genre  humain. 

Vierges  pauvres,  épouses  de  Jé.sus-Chi 
ullaché  nu  sur  la  croix ,  oseriez-vous  v( 
comparer  avec  ces  riches?  Vous  avez  promis 
tout  quitter;  ils  font  profession  de  chercher 
de  posséder  les  plus  grands  biens.  Ne  fai 
point  cette  comparaison  par  leurs  bîens  et  | 
les  vôtres,  mais  par  vos  besoins  et  par  les  leu 
Quels  sont  vos  vrais  besoins  auxquels  on 
satisfait  point?  Combien  de  besoins  de  li 
condition  auxquels  ils  ne  peuvent  satisfaire  ! 

Mais  encore  leur  pauvreté  est  honteuse 
sans  consolation  :  la  vôtre  est  glorieuse,  et  v( 
n'y  avez  que  trop  d'honneur  à  craindre.  Ce 
pauvreté  (si  toutefois  on  peut  la  nommer  tell 
puisque  vous  ne  manquez  de  rien  c'est  pot 
tant  ce  qui  effraie,  ce  qui  fait  murmurer, 
qui  fait  qu'on  porte  impatiemment  le  joug 
Jésus-Christ.  Qu'il  est  léger,  qu'il  est  doux 
joug  !  et  on  s'en  trouve  pourtant  accablé  !  Que 
commodité  de  trouver  tout  dans  la  maison 
on  se  renferme ,  sans  avoir  besoin  du  deho 
sans  recourir  à  aucune  industrie,  sans  être  e 
posé  aux  coups  de  la  fortune,  sans  être  cbai 
d'aucune  bienséance  qui  tyrannise,  sans  cou 
risque  de  perdre  ,  sans  avoir  besoin  de  gagn 
enfin  étant  bien  sûr  de  ne  manquer  jamais  q 
d'un  superflu  qui  donneroit  plus  de  peine  q 
de  plaisir!  Qui  est-ce  qui  pourroit  se  van 
d'en  trouver  autant  dans  sa  famille?  Qui  est- 
qui  ne  seroit  pas  plus  pauvre,  au  mifieu  de  : 
prétendues  richesses ,  qu'on  ne  l'est  en  se  d 
pouillant  ainsi  de  tout  dans  cette  maison? 

0  mon  Dieu  !  quand  est-ce  que  vous  donn 
l'ez  des  cœurs  nouveaux,  des  ca-urs  dignes 
vous  ,  des  cœurs  ennemis  de  la  propriété,  ( 
cœurs  à  qui  vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  c 
mettent  leur  joie  à  se  détacher  et  à  se  priver 
(ilus  en  plus,  comme  les  cœurs  ambitieux 
avares  du  monde  s'accoutument  de  plus  en  pi 
à  étendre  leurs  désirs  et  leurs  possessions?  M 
qui  est-ce  qui  osera  se  plaindre  de  la  pauvre! 
(ju'il  vienne  ,  je  vais  le  confondre  :  ou  pluti 
ô  mon  Dieu!  instruisez,  touchez,  animez,  fai 
sentir  jusqu'au  fond  du  cœur  combien  il  ■ 
doux  d'être  libre  par  la  nudité,  combien  on  > 
heureux  de  ne  tenir  à  rien  ici-bas. 
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Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  clias- 
Icté.  Mais  vous  avez  entendu  TApôtrc ,  qui  dit  : 
Jp.  souhnife  que  vous  soyez  débarrassés.  Et  en- 
core :  Ceux  qui  entrent  dans  les  liens  du  ma- 
riage souffriront  /es  tribulations  de  la  choir,  et 
je  mmlrois  vous  les  épargner  '.  Vous  le  voyez  , 
la  chasteté  n'est  pas  un  joug  dur  et  pesant ,  une 
peine,  un  état  rigoureux;  c'est  au  contraire 
une  liberté,  une  paix,  une  douce  exemption 
des  soucis  cuisans  et  des  tribulations  anières 
(|ui  affligent  les  hommes  dans  le  mariage.  Le 
mariage  est  saint,  honorable  ,  sans  tache,  selon 
la  doctrine  de  l'Apôtre-  :  mais,  selon  le  même 
Apôtre,  il  y  a  une  autre  voie  plus  pure  et  plus 
douce;  c'est  celle  de  la  sainte  virginité.  Il  est 
permis  de  chercher  un  secours  à  l'infirmité  de 
la  chair  :  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  besoin  , 
et  qui  peut  la  vaincre;  car  elle  cause  de  sen- 
sibles peines  à  quiconque  ne  peut  la  dompter 
qu'à  demi. 

Demandez ,  voyez,  écoutez;  que  Irouverez- 
vous  dans  toutes  les  familles  ,  dans  les  mariages 
même  qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus 
heureux,  sinon  des  peines,  des  contradictions, 
des  angoisses?  Les  voilà  ces  tribulations  dont 
parle  l'Apôtre.  Il  n'en  a  point  parlé  eu  vain. 
Le  monde  en  parle  encore  plus  que  lui.  Toute 
la  nature  humaine  est  en  soulfrancc.  Laissons 
là  tant  de  mariages  pleins  de  dissensions  scan- 
daleuses; encore  une  fois,  prenons  les  meilleurs. 
Il  n'y  paroît  rien  de  malheureux  ;  mais  pour 
empêcher  que  rien  n'éclate,  condjicn  faut-il 
que  le  mari  et  la  femme  souffrent  l'un  et  l'autre  ! 
Ils  sont  tous  deux  également  raisonnables ,  si 
vous  le  voulez  (  chose  très-rare  ,  et  qu'il  n'est 
guère  permis  d'espérer  )  ;  mais  chacun  a  ses 
humeurs,  ses  préventions,  ses  habitudes,  ses 
liaisons.  Quelque  convenance  qu'ils  aient  entre 
eux  ,  les  naturels  sont  toujours  assez  opposés 
pour  causer  une  contrariété  frérjuente  dans  une 
société  si  longue ,  où  l'on  se  voit  de  si  près,  si 
souvent ,  avec  tous  ses  défauts  de  part  et  d'autre, 
dans  les  occasions  les  plus  naturelles  et  les  plus 
imprévues,  où  l'on  ne  peut  point  être  préparé. 
On  se  lasse ,  le  goût  s'use  ;  l'imperfection  tou- 
jours attachée  à  l'humanité  se  fait  sentir  de  plus 
en  plus.  Il  faut  à  toute  heure  prendre  sur  soi, 
et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend.  Il  faut 
à  son  tour  prendre  sur  son  prochain  et  s'aper- 
cevoir de  sa  répugnance.  La  complaisance  di- 
minue, le  cœur  se  dessèche,  on  se  devient  une 
croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime  sa  croix ,  je  le 
veux;  mais  c'est  la  croix  qu'on  porte.  Souvent 
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on  ne  tient  plus  l'un  à  l'autre  que  par  devoir 
tout  au  plus,  ou  par  une  certaine  estime  sèche, 
ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût ,  qui  ne 
se  réveille  que  dans  les  fortes  occasions.  Le 
commerce  journalier  n'a  presque  rien  de  doux; 
le  canir  ne  s'y  repose  guère  :  c'est  plutôt  une 
conformité  d'intérêt,  un  lien  d'honneur,  un 
attachement  fidèle ,  qu'une  amitié  sensible  et 
cordiale.  Supposons  même  cette  vive  amitié  , 
que  fera-t-elle?  où  peut -elle  aboutir?  Elle 
cause  aux  deux  époux  des  délicatesses,  des  sen- 
sibilités et  des  alarTues.  Mais  voici  où  je  les 
attends.  Enfin  il  faudra  que  l'un  soit  presque 
inconsolable  à  la  mort  de  l'autre,  et  il  n'y  a 
point  dans  l'humanité  de  plus  cruelles  douleurs 
que  celles  qui  sont  préparées  par  le  meilleur 
mariage  du  monde. 

.Joignez  à  ces  tribulations  celles  des  enfans , 
ou  indignes  et  dénaturés ,  ou  aimables ,  mais 
insensibles  à  l'amitié;  ou  pleins  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  qualités,  dont  le  mélange  fait  le 
supplice  des  parens,  ou  enfin  heureusement, 
nés ,  et  propres  à  déchirer  le  cœur  d'un  père 
et  d'une  mère,  qui  dans  leur  vieillesse  voient , 
par  la  mort  prématurée  de  cet  enfant ,  éteindre 
toutes  leurs  espérances.  Ajouterai -je  encore 
toutes  les  traverses  (ju'on  souffre  dans  la  vie 
par  les  domestiques,  par  les  voisins,  par  les 
ennemis,  par  les  amis  mêmes;  les  jalousies, 
les  artifices ,  les  calomnies ,  les  procès,  les  pertes 
de  biens,  les  embarras  des  créanciers  ?  Est-ce 
vivre?  0  affreuses  tribulations  '  qu'il  est  doux  de 
vous  fuir  dans  la  solitude? 

0  sainte  virginité  !  heureuses  les  chastes  co- 
lombes, qui,  sur  les  ailes  du  divin  amour, 
vont  chercher  vos  délices  dans  le  désert  !  0 
âmes  choisies  et  bien-aimées,  à  qui  il  est  donné 
de  vivre  indépendantes  de  la  chair!  Elles  oui 
un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles  ne 
verront  jamais  aucune  ombre  d'imperfection , 
qui  les  aime ,  qui  les  rend  heureuses  par  son 
amour.  Elles  n'ont  rien  à  craindre  que  de  ne 
l'aimer  pas  assez,  ou  d'aimerce  qu'il  ii'ainie  pas. 

Car  il  faut  l'entendre.  Mesdames,  la  virgi- 
nité du  corps  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle 
opère  la  virginité  de  l'esprit  ;  autrement  ce  se- 
roit  réduire  la  religion  à  une  privation  corpo- 
relle, à  une  pratique  judaïque.  Il  n'est  utile  de 
dompter  la  chair  que  pour  rendre  l'esprit  plus 
libre  et  plus  fervent  dans  l'amour  de  Dieu. 
Cette  virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de 
l'incorruptibilité  d'une  ame  vierge ,  qui  ne  se 
souille  par  aucune  affection  mondaine.  Aimez- 
vous  ce  que  Dieu  n'aime  pas?  aimez-vous  ce 
qu'il  aime  d'un  autre  amour  (jue  le  sien?  vou^ 
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n'èles  plus  vierges  :  si  vous  l'èlcs  encore  de 
corps,  ce  n'est  rien;  vous  ne  l'c'tcs  plus  par  Tes- 
pril.  Cette  fleur  si  belle  est  flétrie  et  foulée  aux 
pleJs.  F,"indigne  créature,  lo  mensonge  impur 
et  honteux  enlève  l'amour  que  l'époux  voiiloit 
seul  avoir,  et  vous  irritez  toute  sa  jalousie.  () 
épouse  infidèle!  votre  co'ur  adultère  s'ouvre 
aux  ennemis  de  Dieu  :  revenez,  revenez  à  lui; 
écoutez  ce  que  dit  saint  l^ierre  :  Rendez  votre 
aine  chaste  par  l'obéissance  à  lu  charité  '  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  que  la  loi  de  l'amour,  qui 
rapporte  tout  à  Dieu  ,  par  laquelle  l'auie  |)uissc 
être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'Agneau  sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver 
cette  pureté  virginale,  ce  n'est  pas  pour  leur 
demander  plus  qu'à  d'autres;  et  quand  même 
on  leur  demanderoit  quelque  chose  au-dessus 
du  commun  des  Chrétiens,  ne  doivent-elles 
pas  donner  à  Dieu  à  proportion  de  ce  qu'elles 
reçoivent  de  lui?  Heureuses,  s'il  leur  est  donné 
de  suivre  l'Agneau  partout  oi^i  il  val  Mais  de 
plus  cette  virginité  céleste  n'est  point  une  per- 
fection rigoureuse  qui  appesantisse  le  joug  de 
Jésus-Christ  :  au  contraire.  Mesdames,  vous 
l'avez  vu  par  les  paroles  de  l'Apôtre,  et  par  la 
peinture  sensible  des  gens  qui  languissent  dans 
les  liens  de  la  chair,  cette  virginité  du  corps 
n'est  utile  que  pour  rendre  l'esprit  vierge  et 
sans  tache,  que  pour  mettre  l'amo  dans  une 
plus  grande  liberté  do  vaquer  à  Dieu.  L'Eglise 
désireroit  que  tous  pussent  tendre  à  cet  état  an- 
gélique,  et  elle  dit  volontiers,  comme  saint 
Paul,  à  tous  ses  enfans"  :  Je  vous  aime  d'un 
amour  de  jalousie,  qui  est  la  jalousie  de  Dieu 
même  :  je  vous  ai  tous  promis  à  un  seul  époux  , 
comme  ne  faisant  tous  ensemble  qu'une  seule 
épouse  cliastc;  et  cet  époux,  c'est  Jésus-Clirist. 
Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
comprendre  ces  vérités;  mais  enlin  heureux 
ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre  ,  et 
un  cœur  pour  les  sentir! 

La  troisième  promesse  qu'on  fait  eu  renon- 
çant au  monde,  c'est  d'obéir  loulc  sa  vie  aux 
supérieurs  de  la  maison  où  on  se  voue  à  Dieu. 
L'obéissance  ,  nie  dii'cz-vous  ,  est  le  joug  le  plus 
dur  et  le  plus  pesant.  N'est-ce  pas  assez  d'obéir 
à  Dieu  ,  et  aux  hommes  do  qui  nous  dépendons 
naturellement ,  sans  établir  de  nouvelles  dépen- 
dances? En  promettant  d'obéir,  on  s'assujettit 
non-seulement  à  la  sagesse  et  à  la  chanté,  mais 
aux  passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des 
supérieurs,  qui  sont  toujours  des  hommes  im- 
parfaits, et  souvent  jaloux  de  la  domination. 


Voilà ,  !\Iesdames ,  ce  qu'on  est  tenté  de  penser 
contre  l'obéissance.  Ecoutez  en  esprit  de  re- 
cueillement et  d'humilité  ce  que  je  lûcherai  di' 
vous  dire. 

A  proprement  parler  ,  ce  n'est  point  aux 
hommes  qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux 
(|u'il  faut  regarder  dans  l'obéissance.  Ouaud  ils 
exercent  le  ministère  avec  lîdélité,  ils  l'ont  ré- 
gner la  loi;  et,  loin  de  régner  eux-mêmes,  ils 
ne  font  que  servir  à  la  faire  régner.  Ils  devien- 
nent soumis  à  la  loi  comme  les  autres;  mais 
ils  deviennent  cflcctivemenl  les  serviteurs  de 
tous  les  serviteurs.  (;e  n'est  point  un  langage 
magnifique  pour  couvrir  la  domination  :  c'est 
une  vérité  que  nous  devons  prendre  à  la  lettre, 
aussi  sérieusement  qu'elle  nous  est  enseignée 
par  saint  Paul  et  par  Jésus-Christ  même.  Le 
supérieur  vient  servir,  et  non  pas  pour  être 
servi.  Il  faut  qu'il  entre  dans  tous  les  besoins; 
qu'il  se  proportionne  aux  petits;  qu'il  se  rape- 
tisse avec  eux;  qu'il  porte  les  foibies;  qu'il 
soutienne  ceux  qui  sont  tentés  ;  qu'il  soit 
l'homme  non-seulement  de  Dieu  ,  mais  encore 
de  tous  les  autres  hommes  qu'il  est  chargé 
de  conduire;  qu'il  s'oublie,  se  compte  pour 
rien  ,  perde  la  liberté ,  pour  devenir  par  charité 
l'esclave  et  le  débiteur  de  ses  frères;  qu'en  un 
mot  il  se  fasse  tout  à  tous.  Jugez,  jugez.  Mes- 
dames ,  si  ce  ministère  est  pénible  ,  et  s'il  vous 
convient,  comme  dit  l'Apôtre  ',  d'être  cause, 
par  votre  indocilité,  que  les  supérieurs  l'exer- 
cent avec  angoisse  et  amertume. 

Mais,  direz-vous  ,  les  supérieurs  sont  impar- 
faits, et  il  faut  souffrir  leurs  caprices;  c'est  ce 
qui  rend  l'obéissance  rude.  J'en  conviens;  ils 
sont  imparfaits  :  ils  peuvent  abuser  de  l'auto- 
rité; mais  s'ils  en  abusent ,  tant  pis  pour  eux  ; 
il  ne  vous  en  reviendra  que  des  biens  solides. 
Ce  qui  est  caprice  dans  le  supérieur,  par  ra[>- 
port  aux  règles  de  son  ministère  ,  est  par  rap- 
port à  vous,  selon  les  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  une  occasion  de  vous  humilier,  et  de 
morlilier  votre  amour-propre  trop  sensible.  Le 
supérieur  fait  une  faute;  mais  en  même  temps 
qu'il  la  fait.  Dieu  la  permet  pour  votre  besoin. 
(Je  qui  est  donc  en  un  sens  la  volonté  injuste 
et  capricieuse  du  supérieur  ,  est,  dans  un  autre 
sens  plus  profond  et  plus  important,  la  volonté 
de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc  de  consi- 
dérer le  supérieur,  qui  n'est  qu'un  instrument 
indigue  et  défectueux  d'une  très-parfaite  et 
très-miséricordieuse  providence;  regardez  Dieu 
seul ,  qui  se  sert  des  défauts  des  supérieurs 
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pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas 
contre  l'homme;  car  l'houiinc  n'est  rien.  Ne 
vous  élevez  pas  contre  celui  qui  vous  repré- 
sente Dieu  même,  et  en  qui  tout  est  divin 
pour  votre  correction,  même  jusques  aux  dé- 
fauts par  lesquels  il  exerce  votre  patience.  Sou- 
vent les  défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus 
utiles  que  leurs  vertus,  parce  que  nous  avons 
encore  plus  de  besoin  de  mourir  à  nous-mêmes 
et  à  notre  propre  sens  ,  que  d'être  éclairés  , 
édifiés  et  consolés  par  des  supérieurs  sans  dét'au  Is. 

De  plus,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
souffre,  dans  une  communauté,  des  préven- 
tions, ou,  si  vous  le  voulez,  des  bizarreries 
des  supérieui's ,  et  ce  qu'il  iaudroit  souffrir  dans 
le  monde  d'un  mari  brusque,  dur  et  hautain, 
d'enfans  mal  nés,  de  parens  épineux,  de  do- 
mestiques indociles  et  inûdèles,  d'amis  ingrats 
et  injustes,  de  voisins  envieux,  d'ennemis  arti- 
ficieux et  implacables,  de  tant  de  bienséances 
gênantes,  de  tant  de  compagnies  ennuyeuses, 
de  tant  d'affaires  pleines  d'amertume?  Quelle 
comparaison  entre  le  joug  du  siècle  et  ceUii  de 
Jésus-Christ,  entre  les  sujétions  innombrables 
du  monde  et  celles  d'une  communauté! 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence, 
et  l'obéissance  exacte  à  la  règle  et  aux  conslitu- 
lioDS ,  vous  garantissent  presque  de  tout  ce 
qu'il  y  auroil  à  souffrir  des  humeurs  tant  de 
vos  supérieurs  que  de  vos  égaux.  Tout  est  ré- 
glé; en  le  suivant,  vous  en  êtes  quittes.  La 
règle  et  les  constitutions  ne  sont  point  des  far- 
deaux ajoutés  au  joug  de  l'Evangile;  ce  n'est 
que  l'Evangile  expliqué  en  détail ,  et  appliqué 
à  la  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n'est  que 
l'explication  de  l'Evangile  pour  cet  état ,  les  su- 
périeurs ne  sont  que  les  surveillans,  pour  faire 
pratiquer  cette  règle  évangéliquc  :  ainsi  tout 
se  réduit  à  l'Evangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant  au- 
delà  de  leurs  bornes,  traitent  durement  leurs 
inférieurs ,  que  peuvent-ils  contre  eux  ?  A  le 
bien  prendre,  ce  n'est  presque  rien.  Ils  peuvent 
mortifier  le  goût  dans  de  petites  choses,  leur 
retrancher  quelques  vaines  consolations,  les 
reprendre  un  peu  sèchement;  mais  cela  ne 
peut  aller  loin  conmie  les  affaires  du  monde. 
Ici  tout  est  réglé,  tout  est  écrit,  fout  a  ses 
bornes  précises.  Les  exercices  journaliers  ne 
laissent  presque  rien  à  décider;  il  n'y  a  qu'à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  travailler,  se 
trouver  ponctuellement  à  tout,  ne  se  mêler  ja- 
mais des  choses  dont  on  n'est  point  chargé,  se 
taire,  se  cacher,  chercher  son  soutien  en  Dieu, 
et  non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pis 


qui  vous  peut  arriver ,  c'est  de  n'être  point  dans 
les  emplois  de  confiance,  qui  sont  pénibles  et 
dangereux,  qu'on  est  fort  heureux  de  n'avoir 
jamais  ,  et  qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis 
qui  vous  puisse  arriver  ,  est  que  les  supérieurs 
vous  humilient,  et  vous  mettent  en  péniteofc  ; 
comme  si  vous  ue  deviez  pas  y  être  toujours  ; 
comme  si  la  vie  chrétienne  et  religieuse  n'étoit 
pas  un  sacrifice  d'amour ,  d'humiliation  et  de 
[léuitencc  continuelle. 

(lù  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance? 
Hélas!  je  dois  bieu  plus  craindre  ma  volonté 
propre ,  que  celle  d'autrui.  Ma  volonté ,  si 
bonne  ,  si  raisonnable  ,  si  vertueuse  qu'elle  soit, 
est  toujours  ma  propre  volonté,  qui  me  Uvre 
à  moi-même,  qui  me  rend  indépendant  de 
Dieu ,  et  propriétaire  de  ses  dons ,  si  peu  que 
je  m'y  arrête.  La  volonté  d'autrui  qui  a  auto- 
rité sur  moi ,  quelque  injuste  qu'elle  soit ,  est  à 
mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le 
supérieur  commande  mal  ;  tuais  moi  j'obéis 
bien  :  heureux  de  n'avoir  plus  qu'à  obéir!  De 
tant  .d'affaires,  il  ne  m'en  reste  qu'une  ,  qui 
est  de  n'avoir  plus  ni  volonté  ni  sens  propre  , 
et  me  laisser  mener  comme  un  petit  enfant , 
sans  raisonner,  sans  prévoir,  sans  m'informer. 
Tout  est  fait  pour  moi ,  pourvu  que  je  ne  fasse 
qu'obéir  dans  cette  candeur  et  cette  simplicité 
enfantine.  Je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma 
vaine  et  curieuse  raison ,  qu'à  n'entrer  point 
dans  les  motifs  des  supérieurs,  qu'à  décharger 
ma  conscience  sur  la  leur. 

0  douce  paix  !  ô  heureuse  abnégation  de  soi- 
même  !  ô  liberté  des  eufans  de  Dieu,  qui 
vont,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  !  0  pau- 
vreté d'esprit ,  par  laquelle  on  se  dépouille  de 
sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre  volonté , 
comme  on  se  dépouille  de  son  argent  et  de  son 
patrimoine  '?  Par  là  tous  les  vœux  pris  dans  leur 
vraie  perfection  se  réunissent.  La  même  pureté 
d'amour ,  qui  fait  qu'on  se  renonce  soi  -  même 
sans  réserve  ,  rend  l'ame  vierge  aussi  bien  que 
le  corps ,  appauvrit  l'homme  jusqu'à  lui  ôter  ses 
volontés, eufiu  le  met  dans  une  désappropriation 
de  lui-même  où  il  n'a  plus  de  quoi  se  conduire, 
et  où  il  ne  sait  plus  que  se  laisser  conduire  par 
autrui.  Heureux  qui  fait  ces  choses  !  heureux 
qui  les  goùle  !  heureux  même  qui  commence  à 
les  entendre  ,  et  à  leur  ouvrir  son  cœur  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  l'obéissance  est 
rude;  au  contraire  ,  ce  qui  est  rude  est  d'être 
livré  à  soi-même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit 
l'Ecriture  '  ,  à  celui  qui  marche  dans  sa  voie  , 
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et  (|iii  se  rassasie  ilu  liMit  ilf  ses  propres  con- 
seils VMallicur  à  celui  qui  se  croit  libre  (jiiaïKl 
il  n'est  point  déicrmiiié  par  autrui,  et  (|ui  ne 
sent  pas  qu'il  est  entraîné  an  dedans  par  un 
orgueil  lyraniiiqne,  |)ar  des  passions  insatiables, 
et  ni(~'ine  par  nue  sagesse  qui ,  sons  une'  appa- 
rence ti'oinpeuse  ,  est  souvent  pire  qni'  1rs  pas- 
sions nii''ines?  Non  ,  (|u'on  ne  dise  plus  que  l'o- 
béissance est  rude  :  au  contraire  ,  qu'il  est  doux 
de  n'être  plus  à  soi ,  à  ce  maître  aveugle  et  in- 
juste !  Que  volontiers  je  m'écrie  avec  saint  l'.er- 
nard  :  «  Qui  me  donneia  cent  supérieurs  au 
)>  lieu  d'un  pour  me  j,'ouverner?  Ce  n'est  pas 
)i  une  gêne  ,  c'est  nu  secours  ;  plus  je  dépen- 
»  (Irai  de  mes  supérieurs  ,  moins  je  serai  exposé 
»  à  moi-même.  »  Il  en  est  des  supérieurs  comme 
lies  cicMures.  Ce  n'est  pas  nue  prison  qui  tienne 
en  captivité:  c'est  un  rempart  (pii  drl'ciid  l'ame 
lûible  contre  le  monde  trompeur,  et  contre  sa 
propre  fragilité.  A-t-on  jamais  pris  la  garde 
d'un  prince  pour  une  troupe  d'bommes  qui  lui 
ùtent  la  liberté?  ("elui  qui  se  renferme  dans  une 
citadelle  contre  l'ennemi ,  conserve  par  là  sa  li- 
berté ,  bien  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  liuir  :  liàlons-uous  de 
considérer  le  dernier  engagement  de  cette  mai- 
son, qui  est  celui  d'instruire  et  d'élever  sain- 
tement de  jeunes  demoiselles. 

TKÙI?n";ME    POINT. 

Saint  Benoît  n'a  poijit  cru  troubler  le  silence 
et  la  solitude  de  ses  disciples  en  les  cbargeant 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  lis  étoient 
moines,  c'est-à-dire  solitaires,  et  ne  laissoient 
pas  d'enseigner  les  lettres  saintes  aux  enfans 
({u'on  vouloit  élever  loin  de  la  contagion  du 
siècle.  En  elfet,  on  peut  s'occuper  au  dedans 
d'une  solitude  de  celte  fonction  de  charité, 
sans  admettre  le  monde  chez  soi.  Il  suflit  que 
les  supérieurs  aientavec  les  parcns  un  commerce 
inévitable  qui  est  assez  rare  quand  nn  le  réduit 
au  seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de  la  commu- 
nauté jouit  tranquillement  de  la  solitude.  Un 
se  tait  toutes  les  fois  qu'on  n'est  point  obligé 
d'enseigner.  Un  ne  parle  que  par  obéissance, 
pour  le  besoin,  et  avec  règle.  Ce  n'est  ni  amu- 
sement ni  conversation:  c'est  sujétion  pénible, 
c'est  travail  réglé.  Ce  travail  doit  être  mis  en 
la  place  du  travail  des  mains  pour  les  personnes 
qui  sont  si  chargées  de  l'iuslructiou ,  quelles 
ne  peuvent  travailler  à  aucun  ouvrage.  Ce  tra- 
vail demande  une  patience  inlinie  :  il  y  fiiut 
même  nn  grand  recueillement  ;  car  si  vous  vous 
dissipez  en   instruisant,   vos   insirnctions  de- 


viennent inutiles.  Vous  n'êtes  plus  qu'un  airain 
soimant ,  connue  dit  l'Apôtre  ' ,  qu'une  cymbale 
qui  retentit  vainement.  Vos  paroles  sont  mortes; 
elles  n'ont  plus  d'esprit  de  vie  :  votre  cœur  est 
desséché:  il  n'a  plus  ni  force,  ni  onction,  ni 
sentiment  de  vérité,  ni  grâce  de  persuasion, 
ni  autorité  elfective  :  tout  lantjuit  ,  rien  ne 
s'exécute  (pie  par  forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  l'instruction 
vous  dessèche  et  vous  dissipe  :  mais  au  con- 
traire, ne  perdez  jamais  nn  moment  pour 
vous  recueillir  et  vous  remplir  de  l'esprit  d'o- 
raison ,  afin  que  vous  puissiez  résister  dans 
vos  fonctions  à  la  tentation  de  \ous  dissiper. 
(Jnand  vous  vous  bornez  à  l'instruction  simple, 
t'amihère  ,  charitable,  dont  vous  êtes  chargées 
par  votre  état,  votre  vocation  ne  vous  dissipera 
jamais.  Ce  que  Dieu  fait  faire  n'éloigne  jamais 
de  Dieu  ;  mais  il  ne  faut  le  faire  qu'autant 
qu'il  y  détermine  ,  et  donner  tout  le  reste  au 
silence,  à  la  lecture  et  à  l'oraison.  Ces  heures 
précieuses  qui  vous  resteront,  pourvu  que  vous 
les  ménagiez  fidèlement ,  seront  le  grain  de  sé- 
nevé marqué  dans  l'Rvangile  - ,  qui ,  étant  le 
moindre  des  grains  de  la  terre,  croît  jusqu'à 
devenir  un  grand  arbre,  sur  les  branches  du- 
quel les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  percher. 
Tantijt  un  quarl-d'heure,  tantôt  une  demi- 
lieure ,  puis  quelques  minutes  :  tous  ces  rao- 
niens  entrecoupés  ne  paroissent  rien  ;  mais  ils 
font  tout,  pourvu  qu'en  bon  ménager  on  sache 
les  mettre  à  protit.  De  plus  grands  temps  que 
vous  auriez  à  vous ,  vous  laisseroient  trop  à 
vuus-mèmes  et  à  votre  imagination  :  vous  tom- 
beriez dans  une  langueur  ennuyeuse,  ou  dans 
des  occupations  choisies  à  votre  mode ,  dont 
vous  vous  passionneriez.  Il  vaut  mieux  rompre 
sans  cesse  sa  volonté  dans  les  fonctions  gê- 
irantes  ,  par  la  décision  d'aulrui ,  que  de  se  re- 
cueillir selon  son  goût  et  par  sa  volonté  propre. 
Quiconque  fait  la  volonté  d'aulrui ,  par  un 
sincère  renoncement  à  la  sienne,  fait  une  ex- 
cellente oraison ,  cl  un  sacrifice  d'holocauste 
qui  monte  en  odeur  de  suavité  jusqu'au  trône 
de  Dieu. 

Ne  craignez  point  de  n'être  point  assez  soli- 
taires. 0  que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude, 
pourvu  que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand 
votre  fonction  vous  fera  parler!  Quand  on  re- 
tranche toutes  les  visites  du  dehors,  excepté 
celles  d'une  absolue  nécessité,  qui  sont  très- 
rares:  quand  on  retranche  au  dedans  toutes  les 
curiosités,  les  amitiés  vaines  et  molles,  les  mur- 
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mures,  les  rapports  indiscrets,  en  un  mol, 
toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  faudra  un  jour 
rendre  compte;  quand  on  ne  parle  que  pour 
obéir,  pour  instruire  et  pour  édifier;  ce  qu'où 
dit  ne  dissipe  point. 

dardez-vous  donc  bien ,  Mesdames  ,  de  vous 
regarder  comme  n'étant  point  solitaires,  à  cause 
que  vous  êtes  chargées  de  l'instruction  du  pro- 
chain :  cette  idée  de  votre  état  seroit  pour  vous 
un  piège  continuel.  Non,  non,  vous  ne  devez 
point  vous  croire  dans  un  état  séculier  :  ce  n'est 
qu'à  force  d'avoir  renoncé  au  monde  et  à  son 
commerce,  que  vous  serez  propres  à  en  préser- 
ver cette  jeunesse  innocente  et  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'embarras  par 
cette  éducation  de  tant  de  filles  qui  ont  de  la 
naissance,  plus  vous  êtes  exposées  par  le  voisi- 
nage de  la  Cour,  et  par  la  protection  que  vous 
en  lirez ,  moins  vous  devezavoir  de  complaisance 
pour  le  siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes ,  vous 
devez  vous  retrancher  contre  lui  avec  plus  de 
précautions,  et  redoubler  vos  gardes.  0  que  le 
silence,  que  l'humilité,  que  l'obscurité,  que  le 
recueillement,  que  l'oraison  sans  relâche  sont 
nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ  qui  sont 
si  près  de  rcnchantement  de  la  Cour  et  de  l'air 
empesté  des  fausses  grandeurs  1  (Dontre  des  périls 
si  terribles,  vous  ne  sauriez  (  je  ne  craindrai  pas 
de  le  dire)  être  trop  sauvages,  trop  alarmées, 
trop  enfoncées  dans  vos  solitudes,  trop  attachées 
à  toutes  les  choses  extérieures  qui  vous  sépare- 
l'ont  du  goût  du  monde,  de  ses  modes  et  de  sa 
vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
grilles,  trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gê- 
nantes et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Non- 
seulement  il  ne  faut  pas  craindre  de  passer  pour 
religieuses,  mais  il  faut  craindre  de  ne  passer 
pas  assez  pour  de  vraies  religieuses,  qui  n'aiment 
que  la  réforme  et  l'obscurité,  qui  oublient  le 
monde  jusqu'à  lui  vouloir  déplaire  par  leur 
simplicité  :  autrement  vous  vivez  tous  les  jours 
sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 

Slais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre , 
c'est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus-Christ! 
écoutez  et  voyez;  oubliez  la  maison  de  votre 
père'.  La  naissance,  qai  flatte  l'orgueil  des 
hommes,  n'est  rien  :  c'est  le  mérite  de  vos  an- 
cêtres, qui  n'est  point  le  vôtre  :  c'est  se  parer 
des  biens  d'autrui  que  de  vouloir  être  estimées 
par  là.  De  plus,  ce  n'est  presque  jamais  qu'un 
vieuv  nom  oublié  dans  le  monde,  et  avih  par 
beaucoup  de  gens  sans  mérite,  qui  n'ont  pas  su 
le  soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'une 


pauvreté  vaine ,  ignorante ,  grossière  ,  oisive , 
qui  se  pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  manque. 
Est-ce  là  de  quoi  avoir  le  cœur  si  enfic'.'  Jésus- 
Christ,  sorti  de  tant  de  rois,  de  tant  de  souve- 
rains pontifes  de  la  loi  judaïque,  de  tant  de 
patriarches ,  à  remonter  jusqu'à  la  création  du 
monde  :  Jésus-Christ,  dont  la  naissance  étoit  la 
plus  illustre,  sans  comparaison,  qui  ait  paru 
dans  tout  le  genre  humain,  est  réduit  au  métier 
grossier  et  pénible  de  charpentier  pour  gagner 
sa  vie.  Il  joint  à  la  plus  auguste  naissance  l'état 
le  plus  vil  et  le  plus  méprisé,  pour  confondre 
la  vanité  et  la  mollesse  des  nobles ,  pour  tourner 
en  ignominie  ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes 
conserveavec  tant  de  jalousie.  Détrompons-nous 
donc.  Il  n'y  a  plus  en  Jésus-Christ  de  libre  ni 
d'esclave,  de  noble  ni  de  roturier.  En  lui  tout 
est  noble  par  les  dons  de  la  foi.  En  lui  tout  est 
anéanti  par  le  renoncement  aux  vaines  distinc- 
tions et  par  le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde 
trompeur  élève.  Soyez  noble  comme  Jésus- 
Christ,  n'importe,  il  faut  être  charpentier  avec 
lui  ;  il  faut ,  comme  lui ,  travailler  à  la  sueur  de 
son  front  dans  l'obscurité  et  dans  l'obéissance. 
Vous  qui  étiez  libres,  vous  ne  l'êtes  plus,  la 
charité  vous  a  faites  esclaves  :  vous  n'êtes  point 
ici  pour  vous-mêmes;  vous  n'y  êtes  que  les 
servantes  de  ces  enfans  qui  sont  ceux  de  Dieu. 
N'entendez-vous  pas  l'Apôtre  qui  dit  :  Etant 
libre ,  je  me  suis  fait  r esclave  de  tous,  pour  les 
gagner  tous'.  Voilà  votre  modèle.  Celte  maison 
n'est  point  à  vous;  ce  n'est  point  pour  vous 
qu'elle  a  été  bâtie  et  fondée;  c'est  pour  l'édu- 
cation de  ces  jeunes  demoiselles  qu'on  a  fait  cet 
établissement.  A'ous  n'y  entrez  que  par  rapport 
à  elles,  et  pour  le  besoin  qu'elles  ont  de  quel- 
qu'un qui  les  conduise  et  les  forme.  Si  donc  il 
arrivoil,  (ù  Dieu!  ne  le  souffrez  jamais;  que 
plutôt  les  bâtimens  .se  renversent!)  si  donc  il 
arrivoit  jamais  que  vous  négligeassiez  votre 
fonction  essentielle  :  si ,  oubliant  que  vous  êtes 
en  Jésus-(>hrist  les  servantes  de  celte  jeunesse, 
vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir  en  paix  des  biens 
consacrés  ici;  si  l'on  ne  tronvoit  plus  dans  cette 
humble  école  de  Jésus-Christ  que  des  dames 
vaines,  fastueuses,  éblouies  de  leur  naissance, 
et  accoutumées  à  une  hauteur  dédaigneuse  qui 
éteint  l'esprit  de  Dieu  et  qui  efface  l'Evangile 
du  fond  des  cœurs  ;  hélas  !  quel  scandale  !  le  pur 
or  seroit  changé  en  plomb  ,  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  rides  et  sans  tache ,  seroit  plus  noire 
que  des  charbons,  et  il  ne  la  connoitroit  plus 
Accoutumez-vous  donc,  dès  vos  commence 


Ifs.  xuv,  II. 


'  ICor.  IX,  19, 
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mens,  à  aimer  les  (onctions  les  plus  basses,  à 
n'en  nicprisoi'  aiiciinc,  èi  ne  rouî^'ir  point  d'une 
sei'vitndu  (|ui  luit  \ntre  nni(iuc  gloiri'.  Ainic/  le 
(|ni  est  petit,  rioùtu/  ce  qui  vous  abaisse.  Ignorez 
le  monde,  et  laites  (|u'il  \ons  ignore,  .^c  crai- 
gnez point  de  devenir  grossières  à  force  d'iître 
simples.  I,a  vraie,  la  bonne  simplicité  fait  la 
parfaite  politesse,  que  le  monde,  tout  poli  (|u'il 
est,  ne  sait  [las  loniioître.  Il  vaudroil  mieux 
être  un  peu  grossi:''res ,  pour  ('trci)lus  siiiq)les, 
])lus  éloignées  des  manières  vaines  et  affectées 
du  siècle. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  : 
Puisque  nous  sommes  destinées  à  l'instruction, 
ne  t'aut-il  pas  que  nous  soyons  e\aetemcnt  ins- 
truites'.' Oui,  sans  doute  ,  des  choses  dont  vous 
devez  instruire  ces  enfans.  Vous  devez  savoir 
les  vérités  de  la  religion,  les  maximes  d'une 
conduite  sage ,  modeste  et  laborieuse  ;  car  vous 
devez  former  ces  fdles  ou  pour  des  cloîtres,  on 
pour  vivre  dans  des  familles  de  campagne,  oi'i 
le  capital  est  la  sagesse  des  mo'urs,  l'application 
il  l'économie,  et  l'amour  d'une  piété  simple. 
Apprenez-leur  à  se  taire,  à  se  cacher,  à  tra- 
vailler, à  souffrir,  à  obéir,  et  à  épargner.  Voilà 
ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir,  supposé 
même  qu'elles  se  uiarient.  Mais  fuyez  comme 
un  poison  toutes  les  curiosités,  tous  les  amuso- 
mens  d'esprit:  car  les  femmes  n'ont  pas  moins 
de  pencbant  à  être  vaines  par  leur  esprit  que 
dans  leur  corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles 
font  avec  tant  d'empressement  se  tournent  en 
parures  vaines  et  en  ajustemens  immodestes  de 
leur  esprit  :  souvent  elles  lisent  par  vanité, 
coumie  elles  se  coilfenl.  Il  faut  l'aire  de  re.i|)rit 
comme  du  corps;  tout  superllu  doit  être  retran- 
ché :  tout  doit  sentir  la  simplicité  et  l'oubli  de 
soi-même.  0  quel  amusement  pernicieux  dans 
ce  qu'on  ap])ello  lectures  les  plus  solides!  On 
veut  tout  savoir,  juger  de  tout,  parler  de  tout, 
.se  faire  valoir  sur  tout  :  rien  ne  ramène  tant  le 
monde  vain  et  faux  dans  les  solitudes,  (|ue  cette 
vaine  curiosité  des  livres.  Si  vous  lisez  sim|)lc- 
ment  pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi , 
vous  lirez  peu  ,  vous  méditerez  beaucoup  ce  que 
vous  aurez  In.  Pour  bien  lire,  il  l'an!  iligérersa 
lecture,  et  la  convertir  en  sa  propre  substance. 
Il  n'est  pas  question  d'avoir  com|)ris  un  grand 
nombre  de  vérités  lumineuses;  il  est  question 
d'aimer  beaucoup  chaque  vérité,  d'en  laisser 
pénétrer  peu  à  peu  son  cœur,  de  s'y  reposer, 
de  regarder  long-temps  de  suite  le  même  objet, 
de  s'y  unir  moins  par  des  réflexions  subtilesquc 
par  le  sentiment  du  cœur.  .4imez,  aimez,  vous 
suirez  beaucoup  en  aiiprcnanl  peu:  car  l'onc- 


tion intérieure  vous  enseignera  toutes  choses. 
O  qu'une  sirrqilirité  ignorante  ,  qui  ne  sait 
qu'aimer  Dieu  sans  s'aimer  soi-même,  est  au- 
dessus  de  tous  les  docteurs!  L'Esprit  lui  suggère 
toutes  les  vérités  sans  les  lire  en  détail;  car  il 
lui  fait  sentir,  par  une  lumière  intime  et  pro- 
fonde, une  lutnière  de  vérité,  d'expérience  et 
de  sentiment,  qu'elle  n'est  rien,  et  que  Dieu 
est  tout.  Oui  sait  cela,  sait  tout.  Voilà  la  science 
de  Jésus-Christ,  en  comparaison  de  laquelle 
toute  la  .sagesse  mondaine  n'est  que  perle  et 
ordure ,  selon  .saint  Paul  '. 

Par  cette  simplicité  vous  parviendrez,  Mes- 
dames, à  instruire  le  monde  sans  avoir  aucun 
commerce  dangereux  avec  lui.  Vous  arroserez, 
vous  redresserez ,  vous  ferez  croître  et  fleurir 
ces  jeunes  plantes,  dont  les  fruits  se  répandront 
en.snite  dans  tout  le  royaume.  Vous  formerez  de 
saintes  vierges,  qui  répandront  dans  les  cloîtres 
les  doux  parfums  de  Jésus- Christ.  Vous  forme- 
rez de  [)ieuses  mères  de  famille  ,  qui  seront  des 
sources  de  bénédictions  pour  leurs  enfans,  et 
qui  renouvelleront  l'Eglise.  Par  elles  le  nom  de 
Dieu  sera  connu  de  tous  ceux  qui  le  blas- 
phèment, et  son  royaume  s'établira.  Vous  ne 
verrez  point  le  monde  ;  mais  le  monde  se  chan- 
gera par  vos  travaux  Voilà  à  quoi  vous  êtes 
a|)pelés. 

Seigneur ,  répandez  votre  esprit  sur  cette 
maison  ([ui  est  la  vôtre:  couvrez-la  de  la  vertu 
de  votre  ombre  ;  protégez-la  du  bouclier  de  votre 
amour;  soyez  tout  autour  d'elle  comme  un 
rempart  de  feu  pour  la  défendre  de  tant  d'en- 
nemis, tandis  (|ue  votre  gloire  liabilera  au  mi- 
lieu, comme  dans  son  sanctuaire.  Ne  souffrez 
pas.  Seigneur,  que  la  lumière  se  change  en 
ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la  terre  s'affadisse  et 
.soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des  ca^urs  selon  le 
vôtre,  l'horreur  du  monde,  le  mépris  de  soi- 
même,  le  renoncement  à  tout  intérêt  propre, 
sur  toutes  choses  votre  amour  qui  est  l'ame  de 
toutes  les  véritables  vertus.  0  amour  si  ignoré, 
mais  si  nécessaire;  amour  dont  ceux  même  qui 
en  parlent  et  qui  le  désirent  ne  comprennent 
point  l'étendue  qui  est  sans  bornes,  amour  sans 
lequel  toutes  les  vertus  sont  superficielles,  et 
ne  jettent  jamais  de  profondes  racines  dans  les 
cœurs:  amour  qui  fait  seul  la  i)arfaite  adoration 
en  esprit  et  en  vérité;  amour,  unique  fin  de 
notre  création!  ê  amour!  venez  vous-même  : 
aimez,  régnez,  vivez,  consumez  tout  l'homme 
par  vos  flammes  pures  :  qu'il  ne  reste  que  vous 
pour  l'éternité.  Ainrii. 

'  I>U'il>.  111,8. 
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I. 


LA  RELIGION  SOURCE  IMgLi:  UU  VRAI 
BONHEUR. 

Estole  ergo  imilatores  Dei,  sicul  filii  cliarissimi  :  et 
ainbiUate  in  dileclione ,  sicut  et  Chrisitis  clikxit  nos. 
ErHES.  V,  1,  -■ 

Quelle  haute  perfection  !  Imiter  Dieu  même  : 
aimer  comme  Jésus-Christ.  Qtiis  ergo  poterit 
sidvus  esse.  [Matth.  xix,  23.  ) —  Faut-il  déses- 
pérer? Non;  Ecoutez. 

Division.  Malheur  de  vivre  sans  rehgion. 
Malheur  de  ne  pas  vivre  selon  la  religion.  Bon- 
heur à  proportion  qu'on  suit  fa  religion. 

G  Dieu!  dirai -je  ces  terribles  vérités?  Je 
tremble.  Peut-être  ceux  qui  vont  les  entendre  en 
seront  plus  coupables.  Mais  malheur  à  moi  si  je 
ne  les  dis.  0  Dieu  miséricordieux,  ne  me  faites 
dire  qu'à  proportion  que  vous  leur  ferez  sentir! 
Ave,  etc. 

Premier  point.  Malheur  de  vivre  sans  reli- 
gion. 

Impuissance  d'être  heureux  sans  religion.  In- 
suffisance de  chaque  bien.  Amour  de  Dieu  , 
aliment  du  cceur  :  amour  -  propre ,  faim  qui 
ronge.  Eiouleur  de  ce  qu'on  n'a  pas:  Exemple 
de  Mardoclice. — Incompatibilité  avec  autrui. — 
Incompatibilité  de  passions  avec  lu  raison,  et  de 
passions  entre  elles. 

Supposition  cbimériijue  de  bonheur  sans  re- 
ligion. Envie,  déchaînement  du  monde  entier. 
—  Ecoulement  rapide  de  ce  bonheur.  Mort  in- 
certaine ^/o^/?'  le  temps,  certaine  en  elle-même, 
prochaine.  Tyran  :  glaive  suspendu.  Siccine 
sepjarat  amarn  mors.  { I  Reg.  xv,  32.  ) 

Désespoir  à  la  mort,  «  cause  du  doute.  Certi- 
tude de  Dieu  infiniment  parfait,  qui  ne  peut 
confondre  /e  juste  et  /'impie  :  justice  toute-puis- 
sante. Le  doute  suffit  pour  rendre  malheureux  : 
quel  tourment  que  de  craindre  lai  nudheur  éter- 
nel.—  Se  consolera-t-on  par  /'espérance  de 
l'anéantissement  ?  Comparaison  de  la  douleur 
causée  par  la  perte  d'ami  intime,  d'épouse  ché- 
rie, de  fils  unique;  combien  plus  la  perle  du 
moi?  comparaison  iXun  liomme  condamné  pour 


demain ,  et  à'un  homme  qui  sent  la  terre  s'ou- 
vrir sous  ses  pieds,  /.'espérance  est  /'unique  vie 
du  cceur  ici-bas. 

Second  point.  Malheur  de  ne  pas  vivre  selon 
la  religion. 

Impuissance,  pour  les  passions,  de  les  assou- 
vir, de  les  détruire,  de  les  modérer,  de  les  ca- 
cher.—  Pour  la  religion  ,  impuissance  d'étoutfcr 
les  remords  de  conscience,  d'étoulfer  la  crainte 
de  l'éternité.  —  Pour  la  raison,  impuissance  de 
la  contenter  par  ses  propres  forces,  et  de  la 
tromper  en  se  déguisant. 

Crainte  sans  amour.  Dans  les  peines,  nulle 
consolation.  Dans  les  prospérités,  contre-coup 
de  peine.  Comme  amour  sans  crainte  est  un 
paradis,  crainte  sans  amour  est  un  enfer  com- 
mencé. Plus  de  mérite  que  ceux  des  impies  : 
Exemple  de  Sodonie  :  Tolerabilius  erit,  etc. 
(  Matth.  X,  13.)  Vœ  tibi  Coroza'in ,  etc.  [Matth. 
X,  21.  Luc.  X,  13.) 

Approches  de  la  mort.  Vengeance  augmente: 
Thesaurizas  tihi  iram ,  etc.  (Rom.  n,  5.)  Ven- 
geance approche  :  Juxta  est  dies  perditionis. 
{Deut.  xxxu,  33.)  —  Impénitence:  exemple 
d'Anliochus.  —  Juge  qui  dit  :  Vous  avez  cru  , 
et  non  pratiqué  :  vous  vous  jugez  vous-mêmes. 
Je  ne  vous  refuse  que  ce  que  vous  n'avez  pas 
voulu. 

Justice  toute-puissante. — Conclusion.  Je  veux 
vivre,  combattre  et  mourir  pour  celui  qui  est 
maître  de  mon  cœur.  Il  ne  vous  doit  rien  :  il  se 
doit  à  lui-même  de  venger  son  amour  méprisé. 
Si  vous  ne  pouvez  accomplir  sa  loi ,  couunent 
pourrez-vous  sow/CH/'r  son  jugement'! —  Témoi- 
gnage de  saint  Cyprien.  (Concile. 

Troisième  point .  Bonheur  de  vivre  selon  la 
religion. 

Paix  avec  Dieu,  commencement  de  paradis. 
Paix  avec  soi-même:  auparavant  fugitif.  Paix 
avec  le  prochain  :  patience  inépuisable. 

Espérance,  mesure  de  bonheur  présent:  son 
accroissement  journalier;  elle  est  un  avant-goùt 
(le  la  béatitude  céleste. 

La  mort  est  l'entrée  dans  nos  biens,  la  tin 
de  toutes  les  tentations,  l'union  avec  le  bien- 
aimé. 

Est-il  possible,  direz-vous,  de  pratiquer  des 
devoirs  si  pénibles  ?  Cela  est  possible,  non  à 
l'homme,  mais  à  Dieu  :  Essayez,  priez.  —  Il 
faudroit  être  ange!  Plus  vous  le  serez,  plus 
vous  serez  content  :  moins  vous  voudrez  qu'il 
vous  en  coûte ,  plus  il  vous  en  coûtera.  —  La 
voie  p<!/ étroite,  Oui ,  à  l'amour-propre;  mai? 
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Il'  joug  fU  doux  cl  le  fardeau  est  léger  à  l'amour 
«le  Dieu.  Centuple  des  celte  vie.  —  Le  peut-on 
croire'.'  demandez  à  ceux  qui  ont  rexpériciicc. 
On  .se  l'ait  des  l'antômes. 

0  iJieu  !  jusques  à  quand  laisscrcï-vous  vos 
cnl'ans ,  etc. 


II. 


ruili  Ll-:  l---^  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


SUR  LES  ÏENTATIONS. 

'l'une  Jésus  diiclus  est  in  deserlum  a  SpifiUi . 
laniura  (liuliulo.  Malth.  iv,  1. 


ul  Icn- 


.MATiiau;  capitale.  Tentatio  est  vita  kominis 
siqier  terrain  {  Job.  vu,  1.  )  Qui  persevcroverit 
in  fi  lient ,  hic  sulmis  erit.  {  Mattli.  x,  22.)  — 
Estu  fidelis  iisf/ue  ad  mortein,  et  dabo  tibi  coro- 
vain  tu'tie.  (Apoc.  n,  UV  )  Jésus-Christ  notre 
modèle  et  notre  ressource  dans  la  tentation  : 
Debuit  per  omnia  frairibus  similori ,  ut  niiseri- 

cors  fieret ;  in  eo  enim  in  quo  passus  est  ipse 

i:t  tentulHS ,  potens  est  et  eis  qui  tentantiir  uuxi- 
liari.  (  Ilebr.  n,  17,  18.  )  —  Non  enim  liabemus 
■pontificem  qui  non  possit  compati,  etc.  (Hebr.  iv, 
iri.)  Et  quidem  cum  esset  Filius  Dei,  didicit  ex 


eo  accepit ,  ni  i  ri  ta  )  sit  misera  si  non  fecerit,  et 
beata  si  fecerit. 

Honte  de  Dieu  en  accordant  à  l'homme  h 
liberti-.  Dieu  n'avoit  besoin  du  bonheur  d'au- 
cun iiomme;  sa  gloire  est  dans  sa  justice.  II 
donne  à  tous  de  quoi  conserver  /'innocente, 
et  la  réparer  après  la  perte.  //  permet  le  péché 
pour  donner  lieu  au  mérite ,  pardonne  le  péché, 
attend  le  pécheur,  récompense  nos  mérites,  qui 
sont  ses  dons. 

Nature  dus  mérites.  Dons  de  Dieu ,  mais 
pourtant  véritables  mérites,  l'rcmièrc  grâce, 
première  pensée,  circonstances  de  la  vie  ,  grâce 
congrue,  tentation  modérée,  abrégée. — Concile 
contre  les  l'rotestans.  Qui  poterit  trunsgredi. 
{  Eccli.  XXXI,  10.  ) 

2"  Les  tentations  sont  attachées  à  rélal 
d'homme  malade. 

Si  Adam  sain  a  succombé  à  la  tentation, 
combien  plus  l'homme  malade  et  afloibli ,  envi- 
ronné d'ennemis. 

Chair  rebelle.  Non  enim  quod  volo  bonum,  lioc 

farii) qiiud  habitat  in  me  pjeccatum In- 

felixer/o  homo.  {Rom.  vu,  10,  20,  24.)  Punition 
d'esprit  par  corps  révolté.  Exemples  d'homme 
ivrogne,  qui  ruine  famille,  santé,  réputation, 
salut  ;  d'homme  impudique  qui  s'expose  à  la 
misère;  d'homme  emporté  qui  est  au  désespoir. 


:  qtiœpiussusest  obedientiam.  (Hebr.  \,H.) Si  is  qui  frater  nominalur,  est  mit  idolis  ser- 


Et  consummatà  omni  tentatione ,  etc. 

Dirision.  Nécessité  des  tentations,  conduite 
sur  les  tentations.  Terilation  bien  soutenue  est 
tout  notre  bien  :  tentation  mal  soutenue,  comble 
des  maux. 

(J  vous  qui  n'avez  pas  dédaigné  de  soutVrir  la 
tentation,  apprenez-nous  à  soullrir,  à  résister, 
à  vaincre.  Ave,  etc. 

Premier  point .  Nécessité  des  tentations. 

•1"  Elles  sont  attachées  à  l'état  de  pèlerinage. 

Explication  de  la  liberté  donnée  à  l'homme. 
Différence  entre  une  volonté  libre  pour  choisir, 
et  une  rolonté  nécessitée. — Exemples  :  Se  tuer 
tout  à  l'henrc  sans  désespoir  ni  trouble  :  aller 


riens,  mit  ehriosus...  ncr  cibum  sumere.  (ICor. 
v,  H.  )  îSeque  idolis  servientes,  neque  ebriosi 
rcrpmm  Dei possidebunt .  (  /  Cor.  vi,  9,  Kl.  ) 

Esprit  orgueilleux.  Pudeur  sur  orgueil.  Va- 
nité qu'il  faut  couvrir.  Incontinence  d'aniour- 
propre.  Exemples  :  hauteur  ha'issable  à  tout  le 
inonde:  jalousie  et  envie  lâche  et  malheureuse  : 
folie  d'avarice  et  d'ambition.  Omne  quod  in 
munilo  est ,  concupiscent ia  carnis  est ,  et  concu- 
jiiscentia  orulorum,  et  snperbia  vitœ.  (  I  Jean. 
n,  16.  ) 

Monde,  ilux  et  reflux  de  tentations.  Hommes 
pestiférés,  contagion  mutuelle  :  exemples,  dis- 
cours :  honte  de  ne /ms  pécher.  Miindus  totus 
in  maligiio  positiis  est....   ]'ii>  mundo  a  scanda- 


jouer  ou  au  sermon.  Homme  laissé  dans  la  main      lis Adultcri ,  nescitis   quia  amicitia  hujus 

mundiinimicaest  Deo....Creaturœ  Deiinodium 
/actœ  sunt,  et  in  tentât ionem  animabus,  et  in 
mnscipulum  pedibus  insipientium.  —  Tout  dans 
le  monde  se  tourne  en  tentation.  La  prospérité  : 
Surrexit  populus  ludcre;  histoire  du  veau  d'or: 

Eqo  dixi  in  abundantia,   elc Incrassatus, 

impinquatus,  dereliquit  Deum  factorem  suum. — 
L'adversité  :  murmure  contre  Dieu,  désespoir, 
chute  dans  l'idolâtrie  et  l'impureté  :  Desperan- 
tes   etc.  — De  môme  pour  l'intérieur:  goiJt, 


de  son  conseil  :  feu  et  eau  ,  bien  et  mal,  vie  et 
mort. 

Raison  de  lu  liberté  accordée  «  l'homme.  Mé- 
rite :  Pic  nu  i  ajusta  esset  et  prœmium,  si  homo 

voluntutis  non  haberet  libertatem Non  enim 

esset  optimum,  si  Dei  prœceptum  necessitate,  non 
uoluntate  servaret. 

Justice  de  la  liberté  accordée  «  l'homme.  Si 
cris  in  tua  potestate ,  aut  miser  non  eris,  aut  tu 
ipse,  te  injuste  rerjendo,  juste  eris  miser,,.  Ab 
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p:ux,  facilité,  illusion  :  Bonum  est  rtos  hic  esse. 
Obscurité  ,  sécheresse  ,  dccourageraent  :  J'ai 
pt'rdu  mon  Dieu. 

Démon,  rlieu  de  ce  siècle.  Esprits  répandus 
en  Tair.  Vaine  force  d'esprit  de  ne  croire  pas  : 
Circuit  quœrem,  etc.  U  que  de  tentations!  — 
Pourquoi  on  ne  les  sent  pas  toujours  ?  Eau  ra- 
pide qu'on  suit  :  vent  qui  souffle  par  derrière. 

■3"  Profit  des  tentations.  Lumières  :  connois- 
sance  de  Dieu  et  de  soi  :  Qui  non  est  feniatus, 
(juid  scit  ?  Tout  de  Dieu ,  rien  de  nous  :  Habe- 
mus  thesawum  istutn  in  vasis  fictilibus,  ut  su- 

bll mitas  sit  virtiUis  Dei ,  et  non  ex  nobis 

Pcrficere  bonum  non    invenio Saint  Paul 

demande  trois  fois  d'être  délivré  de  la  tentation  ; 
virtus  in  infirmitate  per/icitur. . .  Quia  acceptus 
eras  Deo,  etc....  Bealus  vir  qui  suffert  tentatio- 

nem,  elc Fili ,  accedens  ad  sercitutem,  etc. 

—  Défiance  de  soi-même.  De  qui  avez-vous  vu 
autant  de  légèreté,  d'inconstance,  de  corrup- 
tion ,  de  défauts  incorrigibles,  etc.?  Etes-vous 
jamais  désabusé  de  vous  par  tant  d'expériences? 
Espérer  en  Difcu  seul  :  nulle  ressource  eu  soi  : 
exemple  de  Job.  La  perfection  de  cette  vie  est 
la  connoissance  de  son  imperfection  ,  dit  saint 
Jérôme. 

Second  point.  Conduite  par  rapport  aux  ten- 
tations. 

l"  Recours  à  Dieu.  Ft  facere  quod possis,  et 
petere  quod  non  possis.  (  S.  Aug.  )  .\on  illidetur 

quasi  in  jrrocclla  navis Crédit  legi  Dei ,  et 

lex  illi  fidelis...  Vigilate  et  orate,  ut  non  in- 

tretis,  etc Et  ne  nos  inducas  in  tentât io- 

tiem Hic  est  Filius  meus  dilectus...  Tune 

Jésus  durtus  est ,  cinn  Jejmasset ....  et  accedens 
tentator. 

2"  'Se pus  tenter  Dieu.  Pacte  rompu,  si  l'on 
tente  Dieu  :  Crédit  legi  Dei,  et  lex  illi  fidelis... 
Anyelis  suis  mandacit  :  et  in  tentatione  amlmla- 
bil  cum  eo. — Tenter  Dieu,  c'est  faire  la  loi  ii  son 
secours  :   Et  qui  estis  vos  qui  tentatis  Domi- 

num .''   Posuistis   cos  tenrpus ,    miserationis 

Dornini ,  et  in  arbitrium  vestrum  diem  consti- 
tuistisei...  Non  in  solo  pane,  etc...  Si  Filius 
Dei  es,  mitte  te  deorsum.  On  tente  Dieu  par 
péril  superflu:  spectacles,  occasions  prochaines. 

3»  Ne  pus  se  tenter  soi-même.  Tentutio  vos 
non  appréhendât ,  nisi  humœia...  Fidelis  outem 
Deus,  etc.  Considérons  teipsum ,  ne  et  tu  tente- 
ris...',  [ntentator  malorum  est . — Fuite  du  péril  : 
Qui  amat  periculum,  etc. — Prière,  faute  de 
quoi,  ou  privation  de  grâce  pour  l'acte,  ou 
grâce  non  quomodo  scit. 

i"  Se  tenter  pour  fidélité  :  Fili ,  in  vita  tua 


tenta  animo.m  tuom,  et  si  fuerit  nequam,  non  des 
illi potestatem.  De  là  tant  d'anachorètes  dans  \c 
désert,  de  Chrétiens  lucifiign',  tant  d'austérités: 
jeûne  du  carême. 

Omne  /jaudium  cxislimote ,  frotres,  chut  in 

tcntationcs  varias ,  etc Vade  retrij,  Satana  : 

script um  est,  etc Scd  in  his  omnibus  suj)era- 

mus,  propter  eum  qui  dilexit  nos. 


III. 

POUR  LE  MÊME  DIMANCHE. 

SCR    LA    PAROLE   DE   DlEl  . 

Xoii  in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni  rcrbo  quod 
procedit  de  ote  Dei.  Slatlli.  iv,  'ç. 

La  parole  de  la  vérité  est  pour  /'anie  ce  que 
le  pain  est  pour  le  corps.  Et  vita  erat  lux  lio- 
minum  :  aliment  nécessaire. 

Division.  Nécessité  de  la  parole  extérieure, 
qui  conserve  l'état  de  foi,  la  subordination, 
/'unité.  Nécessité  de  la  parole  intérieure,  qui 
pei'suade  l'ame,  et  opère  la  bonne  volonté. 

0  vous.  Parole  éternelle,  parlez  à  la  pierre, 
et  elle  donnera  des  eaux.  Ave,  etc. 

Premier  point.  Nécessité  de  la  parole  exté- 
rieure. 

1"  Etat  d'un  sauvage,  et  d'un  ignorant.  Fides 
ex  awlitu....  Quomodo  uudient  sine prœdicante? 
—  Exemple  à' un  homme  transporté  pendant  son 
sonmieil  au  milieu  d'inconnus  :  surprise,  cu- 
riosité ,  recherche.  Exemple  d'un  homme  jeté 
par  naufrage  en  île  déserte. 

Secours  de  Dieu  :  Si  enim  aliquis  taliter  nu- 
tritus,  ductum  nuturalis  rationis  sequerelur  in 
appetilu  boni  et  fuga  mali,  certissimè  est  tenen- 
dum,  quùd  ei  Deus,  vel  per  interrmm  inspirât io- 
nem  revelaret  ea  quœ  sunt  ad  credendum  neces- 
snria  ,  vel  aliquem  fidei  prœdicatorein  ad  eum 
diriyeret,  sinit  misit  Petrum  ad  CorneliumK 
Non  tibi  deputatur  ad  culpam  quùd  invincibi- 
liter  ignoras,  sed  quod  negligis  quœrere  quod 
ignoras. . .  Quùd  ergo  ignorât  quid  sibi  agendum 
sit,  ex  eo  est  quod  nondum  accepif  ;  sed  hoc  quo- 
que  accipiet,  si  hoc  quod  accepif  bene  usa  fuerit. 
(S.  Aug.)  Combien  plus /es  peuples  chrétiens! 

Proportion  de  moyens  à  la  capacité  de  chacun. 
Comparaison  de  sauvage  et  d'enfant  qui  ap- 
prennent langue  et  mœurs,  personnes  et  lieux. 


ait  I. 


s.  Thom.  y«(rs(.  rf/.«/>.  de  f'eritiile,  qiifest.  xiv.  arl.  xi , 
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chansons  et  nouvelles;  arU,  comme  agriculture 
i:l  iiavijj'ation ,  fraudes  pour  leurs  intérêts.  Sta- 
tuain  te  Cintra  faciein  Itimii. 

2"  Etat  d'homme  instruit,  dégoût  sans  nour- 
riture. Je  sais,  dit-on,  ma  religion.  On  ne  sait 
point  quand  on  nn  croit  et  on  n'aime  point  la 
vérité.  Coniparaisun  de  personne  parfaite,  (|u"oii 
n'ainieroil.  (Jon)paraison  d'homme  qui  ne  \on- 
droil  semer.  Erreur  d'homme  qui  nie  :  llien- 
heureuM  les  pauvres  d'esprit,  etc.  Orgueil  qui 
présume  de  savoir;  on  s'impose. 

.le  n'ai  pas  le  temps,  fainéantise  honteuse, 
liimanche,  caharct ,  place,  assemblées  :  Quiu.i: 
Dvd  est,  cerlm  Dei  uudit.  Etat  des  familles  sans 
instruction. 

L'exemple  des  pasteurs  empêcheroit ,  dit-on, 
le  fruit  de  leurs  leçons.  Voulez-vous  avoir  un 
nii'^e pour  piédicateur  ?  Le  méritez- vous'.'  vou- 
lez-vous vous  damner  si  un  ange  vous  manque'.' 
—  Vérité  plus  forte  qui  condamne  celui  qui  dit 
avec  celui  qui  écoute.  —  Saint  Paul  renvoyé  à 
Ananias  :  ordre  pour  humilier.  Suivez  les  pa- 
roles, non  les  actions. 

Critique  de  sermon  en  empêche  le  fruit.  Le 
sermon  est  la  parole,  non  de  l'homme ,  mais  de 
Dieu  :  Ecoutez  Dieu,  non  l'homme  ;  compa- 
raison d'envoyé  du  Hoi. — Sermon  méprisé  vaut 
mieux  que  le  plus  beau  livre  profane. — Sermon 
méprisé  vaut  cent  fois  mieux  que  votre  vie.  — 
Kejetteriez-vous  tin  trésor  de  pièces  mal  fabri- 
quées, ou  une  liqueur  amère  qui  sauvcroit /« 
vie,  et  rendroit  immortel  '? 

Second  point.  Nécessité  de  la  parole  inté- 
rieure. 

Erreur  de  Pelage.  Z.a  grâce,  disoit-il,  n'ai 
outre  chose  que  doctrine,  exemple,  illustration 
il'eulendement.  Il  faut,  disoit  l'Eglise,  î(n  se- 
cours intérieur.  La  grâce  est  la  parole  inté- 
rieure. 

Ecriture  sainte  sur  parole  intérieure  :  Audiam 
quid  loquatur  in  me  Dominus...  Loquere ,  Do- 
mine, quia  audit  servus  tuus Domine,  ne  si- 

leas  a  me. 

Saint  .\ugustin  :  .Jusius  docet  muijister;  ca- 
thedram  habct  in  ewlo.  11  parle  sans  cesse,  mais 
il  n'est  pas  toujours  écouté;  l'homme  parle  : 
l'écoutant  consulte  la  vérité  intérieure,  et  juge 
par  elle. 

Silence  de  l'ame:  Sileat  anima  mea  ipsu  siOi, 
{  S.  Aug.  )  Silence  intérieur  comme  extérieur. 
(  S.  Basile.  ) 

Fruits  de  ce  silence.  Consultation  docile  du 
Verbe:  Doce  me,  etc..  Paratum  cor.eie.... 
Quid  me  vis  facere  ?  ctc— Suspension  d'action 


propre  :  comparaison  d'homme  qui  parle  sans 
écouter;  d'homme  qui  se  remue  au  lieu  de 
suivre.  —  Abandon  sans  réserve  d'amour- 
proi)re. 

l'rière  de  foi.  l'oint  de  fanatisme  :  Sut/yerr/ 
roljis  omnia  fparcumque  dixero  vobis.  Rien 
qu'amour  de  Dieu  en  la  place  d'aniour-propre  : 
Mineyct  semetipsum ,  ctc.  On  ne  dit  à  Ltieu  que 
ce  qu'on  aj)prend  de  lui  :  ou  parle  de  devoirs, 
de  défauts.  l'résence  amoureuse,  où  on  re- 
tranche distractions  volontaires. 

Dieu  ne  me  parle yjas,  direz-vous. — //  ne  vous 
dit//(«,  il  est  vrai,  des  choses  extraordinaires; 
ce  seroit  illusion. — Vous  ne  l'écoulez  pas  :  lai- 
sez-vous,  vous  faites  trop  de  bruit. —  Votre  con- 
science vous  reproche  :  c'est  Dieu  qui  parle  : 
que  ne  diroit-il  point,  si  vous  aviez  le  cœur  pur? 
—  Il  vous  a  attendu  :  attendez  â  votre  tour. — 
L'ennui  même  se  tourne  en  prière:  on  imagine 
lumière,  transport,  ctc. 

Je  n'ai  point  de  goût,  dites  -  vous  encore. — 
Faites  de  prière  pénitence,  bientôt  de  pénitence 
viendra  prière  et  consolation ,  fleuves  d'eau 
vive,  etc.  —  La  prière  consiste,  non  en  plaisir, 
mais  en  volonté  sèche,  nue:  nunc  délecta- 
tur,  etc. — Comment  auriez -vous  le  goût  de 
Dieu,  vous  qui  no  voulez  quitter  aucun  autre 
goût'/ 

Je  crains  l'illusion,  direz-vous  enfin.  —  C'est 
bien  fait;  mais  que  mettez-vous  «n  place  de  la 
priin-el  Jeu,  conversation,  médisance,  etc.  O 
quelle  illusion  !  —  Nulle  oisiveté  d'ame  qui  se 
prête  pour  mourir  à  soi,  qui  ne  donne  volon- 
tairement rien,  ni  aux  curiosités  d'imagination, 
ni  aux  recherches  d'amour-propre.  Vous  n'y 
pouvez  durer. 

0  si  l'esprit  de  prière  aniraoit  les  hommes  ! 
l'onction  enseigneroit  tout.  Les  petits  auroienl 
la  sagesse:  grands,  petits  et  pauvres  d'esprit, 
tout  Israël  seroit  quasi  vir  unus.  Alors  plus  de 
procès  ni  de  disputes,  ni  de  guerres.  Quand 
recevrons-nous  cet  esprit?  Nunc  dimittis,  etc. 


IV. 

POUR  LE  II-:  DEMANCHE  DE  CARÊME. 

EN  QCOl  CONSISTE  1.E  VRAI  BONHEUR. 

l.ei'anies  aulein  ortilos,  iiemiiiein  viderunt,  iiisi  mliiiii 
Jcsinii.  Matlh.  XMi. 

L'EvANGu.E  de  ce  jour  nous  représente  la 
splendeur  du  visage  de  Jésus-Christ,  plus  grande 
que  celle  du  soleil  ;  /"  blancheur  éclatante  de 
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ses  habits;  Elie  et  Moïse,  loi  et  prophètes  pré- 
sens; nuée  lumineuse ,  voix  descendue  du  ciel  : 
C'est  mon  Fils  bien-aimé  ;  Pierre  ne  sachant 
i.e  qu'il  dit  :  Boniim  est  nos  h'/c  esse. 

Division.  Faux  bonheur  d'(//(e  vie  flatteuse  et 
mondaine  (Thabor).  Vrai  bonheur  d'une  vie 
de  toi,  où  l'on  ne  voit  que  Jésus -Christ  (  Cal- 
vaire ). 

0  vérité!  je  vous  annonce.  Croiront- ils'? 
Non  :  ils  se  croiront  eux-mèines.  Délivrez- 
nous ,  etc.  Ave,  etc. 

Premier  point.  Faux  bonheur  d'une  vie  flat- 
teuse et  mondaine. 

Spectacle  éblouissant  A'une    vie   mondaine. 

.\esciebat  quid  diceret Ames  pieuses  ,  liahe- 

nms  firmiorem  propheticum  sermonem.  Autre- 
ment le  Thabor  n'est  ^i^'illusion. 

Illusion  des  biens  du  monde.  Nesciebat  quid 
diceret.  Demandez  aux  grands  du  monde  :  Etes- 
vous  heureux?  Réponse  :  gémissemens,  re- 
cherche de  ce  qui  manque.  Ne  l'avez -vous 
essaye"?  Risum  reputavi  errorem.  —  On  ne  peut 
ni  quitter  ,  ni  être  content  :  exemple  d'un  amant 
insensé  ,  d'un  ivrogne  qui  se  tue.  —  On  ne  ras- 
semble jamais  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  être 
heureux  :  exemple  de  Mardochée. 

Pourquoi  les  mondains  ne  sont  pas  heureux  : 

l»  Opposition  à  autrui.  Tous  les  biens  du 
monde  ne  sufûroienl  pas  à  un  seul  :  comment 
suffiraient  -  ils  à  tant  d'hommes?  Jalousie, 
guerres ,  procès  ,  procédés  épineux.  —  Amour 
de  soi,  haine  dautrui.  —  Le  monde  trompe 
ceux  qui  veulent  le  tromper. 

2"  Opposition  à  soi-wème.  Passions  incompa- 
tibles et  insatiables  :  volupté  et  avarice  :  avarice 
et  ambition.  —  Vanité  honteuse  et  dépileuse. 
—  Raison  qui  condamne  passions. 

3"  Opposition  à  Dieu.  Remords  de  conscience 
pendant  la  vie.  —  Intirmilés  que  Dieu  envoie, 
dont  on  s'irrite  :  vous,  dégoûté  du  monde; 
monde  ,  dégoûté  de  vous.  —  .4  la  mort,  prospé- 
rité se  tourne  en  désespoir  ;  exemple  d'Agag  : 
Siccine  séparât  amaru  mors?  Vue  de  Dieu  juste 
vengeur  :  neminent  viderunt  nisi  solum  ./esum... 
Deserti  pompa  sœculi ,  etc. 

Je  ne  songe  pas  à,  la  mort ,  dites-vous  :  cette 
pensée  troublerait  mon  bonheur.  —  Folie  de  ne 
pas  voir  le  coup  prêt, 'elc.  —  Il  est  faux  que 
vous  n'y  songiez  pas. — Vous  y  songerez  bientôt 
malgré  vous. 

Je  jouis  du  présent ,  dites-vous  encore.  Vous 
jouissez  un  moment.  —  Et  encore  ce  n'est  pas 
une  jouissauce. 

Que  mettrois-je   eu  place  de  la   vanité? 
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dites-vous.  —  Dieu  :  écoutez- le.  (  Transition.) 

Second  point.  Vrai  bonheur  d'une  vie  de  foi, 
oii  l'on  ne  voit  que  Jésus-Christ. 

1°  Bonheur  sûr  en  Dieu.  Quid  petis  ampli  lis 
quàm  ut  beatus  sis?  —  Que  trouvez-  vous  de 
meilleur  que  Dieu'? — Il  ne  faut  pour  l'avoir  que 
le  vouloir  :  Dieu  est  inhniment  aimable  ,  infi- 
niment aimant ,  infiniment  puissant  pour  se 
faire  aimer.  —  Il  ne  faut  pour  le  vouloir  qu'en 
désirer  la  volonté.  —  Les  dégoûts  involontaires 
n'empêchent  point  ce  vrai  désir.  —  Bonheur 
présent ,  qui  croit  tous  les  jours ,  et  dont  le 
comble  approche. 

Comparaison  de  Dieu  et  du  monde.  Le  monde 
se  fait  chercher  :  Dieu  vous  prévient.  Le  monde 
ne  vous  veut  que  par  intérêt  :  Dieu  vous  veut 
impuissant,  dégoûtant ,  abandonné,  restes  du 
monde.  Le  monde  n'excuse  rien  :  Dieu  excuse 
toute  faute,  aussitôt  qu'on  s'en  repent  :  femme 
adultère.  Le  monde  tient  par  crainte:  Dieu  par 
amour. 

2°  Consolation  en  Dieu  :  dans  les  peines  de 
la  vie  extérieure.  Je  suis  crucitié  avec  Jésus- 
Christ.  J'aime  mieux  la  volonté  de  Dieu  que  la 
mienne.  Encore  un  peu  ,  et  celui  qui  doit  venir 
viendra ,  etc. 

Dans  les  peines  de  la  vie  intérieure.  —  Je 
préfère  le  Calvaire  au  Thabor,  et  la  vue  du 
seul  Jésus  au  spectacle  qui  ravit.  Pure  foi  ;  ha- 
benuis  firmiorem. 

A  la  mort.  —  Properantes  in  adventum  Do- 
mini ,  etc.  Veni ,  Domine  Jesu.  Etiam  :  venio 
cita  :  ravissement  de  l'Epouse.  Le  Chrétien  est 
pour  le  second  avènement  de  Jésus  -  Christ , 
comme  les  patriarches  pour  le  premier. 

Qui  est-ce  qui  pense  aijisi?  dites-vous.  —  On 
n'est  digne  de  connoitrc  ces  aines,  que  quand 
on  leur  ressemble.  (S.  Aug.)  Mais  cherchez-les, 
et  vous  en  trouverez. 

La  vie  chrétienne,  dites-vous  encore  ,  est  bien 
dure  :  voie  étroite.  —  Dure  à  la  crainte,  douce 
à  l'amour  :  Ama,  et  fac  quod  vis.  (S.  Aug.) 

C'est  surcharger  l'honnne ,  dites-vous. — Com- 
paraison de  plumeset  d'ailes  d'oiseau.  (S.  Aug.) 
—  (M  ne  vous  commande  ni  vertus  à  pratiquer, 
ni  douleurs  à  soufl'rir ,  que  ce  que  la  raison  de- 
mande. Quoi  de  surajouté?  Consolation  de  l'a- 
mour, et  attente  de  vie  éternelle. 

0  centuple  ,  je  ne  m'élonne  point.  Mais  les 
hommes  n'ont  ni  yeux  pour  voir,  ni  oreilles 
pour  entendre,  ni  cœur  pour  sentir.  0  Dieu! 
donnez-no«s  ce  sens  :  Dédit  nobis  sensum ,  etc. 
Faites ,  ô  Jésus!  que  nous  U9  voyions  que  vous 
seul,  elc. 
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SI  R  IJ;  VRAI  nONHOR. 


l'OlIU  LK  MI^MK  DIMANCHE. 

SUR  LE  MÊME    SORT. 

Iliiiiuiii  exl  wis  hic  esse  :  Si  vis  .  fdciaMIis  hir  tiiu  la- 
bel ixinihi.  Mattli.  wir. 

.Ik  iif  VOUS  paiiei'ai  point  ilo  .I(';sris-(";iii-ist 
liansfigui'i' ,  ni  do  sa  l'arc  plus  édalanlo  qui'  lo 
soleil ,  ni  dn  Moïse  el  d'I'^lic  pailaiil  île  .■ni  pas- 
sion ,  ni  (le  celte  voix  qui  sortit  d'une  nuée  hril- 
Innle  el  d'une  gloire  itiagnilique,  el  qui  dit  : 
r.'est  mou  Fils  bien-aimé.  Je  parlerai  encore 
aujourd'hui ,  après  l'avoir  déjà  fait  tant  d'an- 
nées, do  l'erreur  de  saint  Pierre  :  ISesckbat 
ijuid  diccret...  Prwceplor ,  lionuni  est  nns  lih: 
fisse.  Jésns-Clirist  dit  au  contraire  :  Vœ  vobis 
fpii  hnhetis  eonsotutionem  vestrmn  in  hoc  miin- 
il(i...  Dkehant  excessum  ,  etc. 

Itwiaion.  Je  vais  montrer,  !<>  le  bonheur  im- 
possible par  l'amour  -  propre;  2"  h-  bonheur 
dans  nos  mains  par  l'amour  de  Dieu. 

')  vous,  qui  nous  monlrâles  par  miséricorde 
votre  gloire  sur  le  Thabor,  ne  permettez  pas 
que  nous  en  soyons  éblouis  comme  Pierre.  Ap- 
prenez-nous à  nous  détacher  même  de  vos  dons 
passagers  ,  pour  ne  tenir  qu'à  vous.  Ave,  etc. 

Premier  point.  Bonheur  impossible  par  /'a- 
niour-propre. 

Amour  insensé  de  faux  biens  pour  nous  : 
passions  farouches  et  incompatibles.  .Jussisti , 
Domine  ,  et  sic  est  ;  ut  omnis  anima  immlimitu, 
sit  pœna  sibi.  —  Nature  de  la  chose  :  insuffi- 
sance de  tels  biens  :  Qui  biberit  ex  uqua  ,  etc. 
Ecoulement  rapide  de  ces  biens  :  déraison  d'a- 
inour-propre. 

Il  n'y  a  eu  ,  il  n'y  a ,  il  n'y  aura  jamais  de 
vrai  bonheur  par  amour  -propre.  S'il  y  avoil 
bonheur  en  cela,  la  mort  le  renverseroil. 

d"  Il  n'y  a  jamais  eu  de  bonheur  par  umoiir- 
jn-opre.  Examinez  les  divers  âges,  enfance,  jeu- 
nesse, âge  mûr.  Question  à  chacun,  conune 
roi,  etc.  Image  de  la  cour,  où  chacun  veut  avec 
inquiétude;  discours  naturels  des  hommes  sur 
leur  condition  ,  sur  les  gens  de  leur  société  : 
jalousie  .  envie  ,  incompatibilité,  ressentiment. 
Malqré  ces  malheurs,  on  ne  veut  pus  la  mort ,  il 
est  vrai ,  mais  on  espère  une  vie  plus  douce.  L  a 
vieillard,  par  exemple,  ne  peut  pas  mourir  sans 
se  croire  heureux.  Comparaison  de  cet  état 
avec  enfer  et  purgatoire  :  état  d'enfer  com- 
mencé, moins  doux  que  purgatoire. 

i"  Il  n'y  A  pas  de  bonheur  par  amour-propre. 


Qui  esl-ce  que  rixpériencc  corrige  sans  reli- 
gion ,  i)our  (hercber  le  bonheur  où  il  n'est  pas  ? 
In  pulren:  dormieuf.  On  a  beau  être  érlairé,  il 
f'audroit  guérir  el  fortilicrle  ccur.  /.es  passions 
augmentent  arer  l'àf/e  :  cous  ave:  autant  de 
mollesse  et  d'ambition  qu'à  vingt  ans,  pins  d'a- 
varice ,  de  fraude  et  de  malignité. 

."î"  Le  bonheur  ne  sera  jamais  pur  mnaur- 
firopre.  Combat  d'un  amour-propre  avec  tous 
les  amours-propres  voisins  :  difliiiillé  de  par- 
vcMiir  ;  danger  de  peidre  à  toute  heure.  — 
llotnine  incorrigible.  Dites  à  un  lionune  au  con- 
fessionnal de  se  corriger;  il  répond  :  Je  ne  puis  : 
rcl'ondrez-vons  un  homme?  Exetnplc  d'homme 
qui  a  lui  m  canine,  d'homme  byilropique  qui  boll. 

i"  S'il  y  avoil  bonheur /;ac  l'ain'jur-proprr  , 
la  mort  le  renverseroil.  Donheur  court ,  dont 
un  morceau  échappe  sans  cesse,  n'est  pas  un 
vrai  bonheur.  Vue  de  mort  prochaine.  Exemple 
d'un  homme  condamné  qu'on  vent  divertir  eu 
[irison.  Nuit  d'hôtellerie  :  Sircine  séparât  amora 
mors?  .Spe  (pmdentes  :  Le  contraire  est  lu  tris- 
tesse du  désespoir  :  alternative  d'anéanti.sse- 
riient  ou  d'enfer.  —  Plus  l'homme  s'aime,  plus 
son  amour  fait  son  supplice.  —  Vains  efforts 
pour  s'étourdir  :  jeunesse  s'enfuit  rapidement  : 
infirmités  fréquentes  :  mort  d'amis  :  tous  les 
plaisirs  d'une  longue  vie  ne  valent  pas  horreur 
de  mort. 

Quoi ,  direz-vous,  ne  projeter  rien  ponv  notre 
bonheur? — Tous  ces  beaux  projets  sont  des 
toiles  d'araignée  :  c'est  une  écume  que  la  pre- 
mière vague  emporte.  Verumtamen  in  imagine 
pertransit  homo,  etc.  Tous  nos  projets  sont  un 
tourment  ajouté  aux  maux  de  la  vie. 

Quoi ,  dites-vous  encore ,  penser  sans  cesse  à 
la  mort?  —  N'y  pensez  point  :  ù  quel  réveil  ! 
Trahissez-vous  vous-même  :  ô  quel  désespoir  au 
moment  de  la  mort  !  —  N'y  pensez  jamais  :  ne 
voyez  mourir  personne  :  ne  soyez  januu's  ma- 
lade :  ne  soyez  plus  homme.  —  Comment  ne 
pas  voir  ce  qui  saute  aux  yeux?  —  Comparaison 
d'un  homme  qu'on  va  empoisonner  ou  assas- 
siner. 

Certains  philosophes  ont  dit  :  Manducemus  et 
bibamus,  cras  enim  moriemur.  C'est  le  comble 
de  l'extravagance.  Faux  courage  ,  comme  de 
gens  qui  s'enivrent  pour  aller  au  combat.  Lu 
certitude  de  la  mort  et  l'incertitude  d'une  autre 
vie  doivent  suffire  pour  bien  vivre. 

Second  point.  Bonheur  dans  nos  mains  par 
amour  de  Dieu. 

L'amour  réglé  du  bien  infini  est  notre  centre 
et  notre  vie  :  amour  toujours  paisible  et  d'ac- 
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cord  avec  soi  :  amour  auquel  Dieu  fidèle  attache 
la  joie  du  Saint-Esprit  :  amour  rassasiant  :  El 
urnnis  mifti  copia. 

Consolation  de  la  brièveté  de  cette  vie.  Dis- 
proportion entre  le  temps  et  iéternité  :  momcn- 
laneum  et  levé ,  etc. ..  Non  sunt  condignœ,  etc.. 
Adhuc  modirum ,  cic...  Tempm  brève  est ,  etc. 
Nunc  enim  propior  est  nostra.  salus,  etc. 
Exemple  d'im  homme  qui  est  mal  dans  une  hô- 
tellerie :  chaque  heure  le  console. 

Consolation  dans  la  pratique  de  In  vertu.  Té- 
moignage de  la  conscience.  Donceur  d'agir  pour 
ce  qu'on  aime.  DifJérence  d'agir  par  crainte  et 
gêne  contre  son  ccenr.  Ne  souffrir  que  ce  qu'on 
souft'riroit  :  le  souffrir  avec  adoucissement.  Plus 
on  aime ,  moins  il  en  coûte.  Détails  à  ce  sujet  : 
homme  riche,  hftnune  pauvre,  bienséances, 
travail. 

(^.onsolalion  à  la  mort.  Tout  est  fait  :  habi- 
tudes, passions,  restitutions,  détachement,  in- 
struction. On  entend  à  demi-mot,  et  on  goùle 
l'amonr.  —  On  est  en  garde  contre  la  tendresse 
des  parens,  on  empêche  les  flatteries  des  mé- 
decins, on  prévient  le  confesseur  et  les  sacre- 
mens.  On  regarde  ta  mort  même  comme  le 
comble  de  grâces  :  ftaptm  est  ne  malitiu,  etc. 
J'en  ai  vu  avoir  douleur  de  revenir  en  santé  : 
Cuis  me  liherabit  ?  etc. 

Je  n'ai  courage,  dites-vous,  pour  mourir  à 
l'amour-propre ,  etc.  0  Seigneur!  faites  mourir 
ce  funeste  amour,  etc. 


VI. 


POUR  LE  IIl<-  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

l'amoir  de  dieu  source  CNIOL'E 
du  vrai  bonheur. 

Qui  iwn  esl  mecum  ,  centra  me  est.  Lnc.  xi. 

Notre  Evangile  nous  offre  de  grandes  ins- 
tructions. Démon  muet  :  possédé  délivré  : 
règne  de  Dieu  prouvé  par  le  renversement  de 
celui  de  Satan  ;  rechute  funeste  du  pécheur 
converti  :  femme  qui  s'écrie  :  Bienheureuses  les 
entrailles,  etc.  —  Mais  je  vois  un  point  capital 
que  j'ai  déjà  souvent  traité.  N'importe  :  je  ré- 
péterai jusqu'à  ce  que  vous  fassiez  :  ce  point 
seul  suffit.  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est. 

Division.  Partage  entre  Dieu  et  le  monde, 
comble  des  maux.  Amour  de  Dieu  sans  partage, 
comble  des  biens. 

O  Dieu  I  qui  mettez  si  souvent  cette  vérité 


dans  ma  bouche ,  faites-la  passer  dans  les  cœurs. 
Faites  qu'on  la  croie  :  faites  qu'on  l'aime. 
Ave,  etc. 


Premier  point.    Partage 
monde ,  comble  des  maux. 


entre    Dieu   et    le 


Illusion  de  croire  ce  partage  légitime.  On 
loue  un  homme  de  linvoit point  horreur  de  la 
piété  :  celte  neutralité  n'est  que  distraction  et 
indifférence  pour  Dieu  :  si  l'on  connoissoit  son 
fond,  on  feroit  effort  contre  l'impiété  de  cette 
conduite. 

Car  i°  ce  partage  est  inégal.  On  ne  donne  à 
Dieu  que  des  cérémonies  qui  ne  coûtent  guère  : 
comparaison  de  coniplimens  stériles.  On  ne 
donne  à  Dieu  que  des  démarches  par  crainte  en 
maladie  mortelle  :  on  ne  lui  donne  rien  contre 
intérêt,  hoimeur,  plaisir,  goût.  —  On  donne 
au  monde  les  peines  infinies  d'une  vie  dure  : 
que  n'en  coûte-t-il  pas  pour  pécher?  (S.  Chrys.) 
On  lui  donne  le  sacrifice  du  salut  éternel  :  on 
lui  donne  adoration  et  amour  :  Vous  êtes  mon 
Dieu ,  lui  dit-on  :  adorons  et  pelens ,  etc. 

2"  Partage  injuste,  entre  Dieu  qui  nous  a 
faits,  à  qui  tout  est  dû,  qui  nous  veut  tout  don- 
ner, et  un  monde  impuissant',  faux  ,  indigne  : 
odientes ,  odibiles  :  un  monde  qui  est  l'ennemi 
de  Dieu ,  qui  est  la  vanité  même ,  qui  ne  nous 
aime  pas,  ni  ne  peut  nous  donner  rien  de  so- 
lide. —  Partage  entre  la  vanité  qui  va  dispa- 
roître  et  l'éternité  qui  se  hâte  d'arriver;  entre 
la  vertu  avec  sa  gloire  et  sa  récompense ,  et  l'or- 
dure d'un  impudique,  l'épargne  d'un  avare. 
Faciam  membra  meretricis  ? 

3°  Partage  impossible.  Ces  deux  amours  sont 
incompatibles;  Adulteri,  nescitis,  etc.  Aut 
unum  odio,  etc.  —  Religion  impossible  sans 
grâce  :  point  de  grâce  pour  ce  partage.  Alors 
l'homme  se  rend  les  commandemens  impossi- 
bles :  c'est  tenter  Dieu. 

4°  Partage  malheureux.  Guerre  civile  dans 
les  entrailles  :  être  contraire  à  soi.  Comparaison 
d'un  homme  qui  a  deux  passions  incompatibles, 
deux  amis  irréconciliables  :  toute  douleur  vient 
dé  là. 

Quoi!  direz-vous,  rien  pour  le  monde?  — 
Vous  vous  trompez  :  Dieu  vous  commande  cha- 
rité pour  le  prochain ,  bienséance  pour  votre 
réputation.  L'amour  de  Dieu  fait  aimer  le  pro- 
chain comme  soi-même.  Il  opère  le  retranche- 
ment de  servitude,  d'idolâtrie,  d'artifice,  etc. 
Heureux  qui  est  libre. 

Quoi,  dites-vous  encore,  vous  nous  prêchez 
une  perfection  de  solitaire  ?  —  Non ,  7nuis  Je 
vo^ts  prêche  une  perfection  sociable,  comptai- 
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santé,  elc.  Je  ne  demande  que  préférence  de 
fJieii  an  mensonge.  Vous  auriez  plus  l)esoin  de 
perl'cclion,  vous,  foilil(!  dans  le  torrent  des 
Icntalions,  (|uc  des  solitaires  allcrmis  loin  du 
péril. 

;W«/s  enfn,  rlirez-mus,  c'est  faire  haïr  /n 
piété,  et  jeter  dans  le  désespoir.  —  /,«  jalousie 
de  Dieu  doit  vous  consoler,  en  vous  montrant 
son  amour.  Jalousie  douce  ,  qui  no  veut  qu'a- 
mour et  bonne  loi. 

Soyez  flonc  parlait;  du  moins  croyez,  dési- 
rez, connnencez. 

Second  point .  Amour  de  Dieu  sans  partage, 
comble  des  biens. 

I"  Ne  fait  aucun  changement  au  dehors.  Nul 
retranchement  des  vrais  hesoins  de  la  nature, 
dos  bienséances  réelles  de  la  condition  ;  seule- 
ment du  superllu  ,  qui  ruine  /es  familles,  dé- 
truit la  santé  et  les  mœurs.  —  Nul  accroisse- 
ment des  croix  attachées  aux  infirmités  de  la 
nature,  aux  règles  des  moeurs  selon  la  raison  , 
aux  peines  de  providence  dans  la  société  : 
imusquisque  in  qua  vocotione  vocatus  est,  elc. 

2"  Ne  fait  faire  que  ce  qu'il  fait  aimer.  Dou- 
leur de  faire  ou  souffrir  par  crainte  servile,  par 
esprit  mercenaire,  par  bienséance,  pour  hon- 
neur; (dors  l'amour  n'est  pas  content.—  Joie 
de  faire  ce  qu'on  aime.  Le  bonheur  ne  consiste 
qu'à  suivre  et  contenter  son  amour.  Exemple 
d'hommes  qui  ont  les  biens  qu'ils  aiment  : 
charge,  mariage,  fortune.  Exemple  d'hommes 
qui  ont  les  peines  qu'ils  aiment  :  servir  un  ma- 
lade cher ,  voyager  sur  mer  ,  aller  au  combat. 
—  Que  diriez-vous,  si  l'on  vous  oiïroit  un  état 
où  vous  aimeriez  tout  ce  qui  arriveroit,  où 
rien  n'arriveroit  contre  amour? 

Amour  forcé,  dira-t-on.  —  Non,  on  n'a  pas 
ce  qu'on  aimeroit;  mais  on  aime  librement  ce 
qu'on  a  :  ou  ne  voudroit  pas  qu'il  lui  aulrc- 
mejit. 

•']"  Eacilité  de  plus  en  plus  en  augmentant  l'a- 
rnour.  D'où  vient  le  malheur?  d'avoir  ce  qu'où 
n'aime  pas.  D'où  vient  le  trouble?  de  deux 
amours  qui  se  déchirent.  Plus  est  grand  l'a- 
mour, plus  est  forte  lu  nourriture;  plus  est 
grand  le  plaisir,  plus  //  //  a  de  paix  par  plus 
grande  unité  au  -  dedans.  Exemple  de  deux; 
honuncs  ,  l'un  qui  aime  assez  pour  servir, 
l'autre  qui  n'aime  pas  assez  pour  se  contraindre. 
0  erreur  de  craindre  la  perfection!  Quoi!  on 
craint  d'aimer  trop  ce  qu'on  a!  Quoi!  on  craint 
trop  de  ferveur  dans  la  vertu  ! 

l"  Espérance  d'éternité.  Au  lieu  du'désespoir 
des  impies ,  qui  croit  avec  leur  amour-propre , 


les  justes  ont  l'espérance  d'un  bien  infini  et 
éternel;  espérance  prochaine  qui  s'avance  clia- 
(|uo  jour;  espérance  qui  croît  par  l'accroisse- 
ment de  l'amour. 

N'est-ce  point  un  beau  songe  ,  une  image 
llatteusc?  Quoi?  notre  unique  bien  est-il  une 
illusion?  Quoi?  le  christianisme,  descendu  ilii 
ciel  sur  la  terre  avec  le  Fils  de  Dieu ,  promis 
par  les  prophètes ,  annoncé  par  les  apôtres , 
vérifié  par  tant  de  miracles,  c(jufirmé  par  tant 
de  martyrs,  cette  religion  seule  digue  de  Dieu, 
celle  doctrine  visiblement  céleste  qui  a  formé 
tant  d'hommes  merveilleux  sur  la  terre ,  n'est-ce 
qu'un  songe?  Si  le  christianisme  est  vrai ,  qui- 
conque n'est  pas  pour  Jésus-Christ  est  contre 
lui. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  pourquoi  me  failes-vons 
dire  ces  choses,  si  vous  ne  les  faites  pas  croire? 
Non  ,  ils  ne  me  croiront  pas.  Il  faudroit  des 
miracles.  Faites-en  dans  les  cœurs  :  renouvelez 
les  anciennes  merveilles;  ouvrez  los  yeux, 
changez  les  cœurs,  donnez  des  cœurs  nouveaux  , 
apprenez  ce  qu'est  amour,  etc. 


Yll. 

POUR  IJÎ  IVe  DEMANCHE  DE  CARÊME. 

NÉCESSITÉ  DE  SERVIR  IllF.l    PAR  AMOUR. 

Jmiis  erc/o,  ckm  cognovisset  quia  venhiri  esseiil .  nt 
râpèrent  eiim,  et  facereni  eum  regem.  fugil  ilerum  in 
iiionlem  ipse  solus,  Joan.  vi. 

Jésus-Christ  n'est-il  pas  venu  régner?  lu 
dicis  quia  rex  sum  ego.  Ecjo  in  hoc  natus  siim  , 
et  ad  hoc  veni  in  mundum...  Regnum  meum  non 
est  ex  hoc  mundo...  Ejice  ancillam  et  filium 
ejus...  Non  sumus  ancillœ  filii ,  sed  libérée ,  quù 
libertute  (Jhrislus  nos  liberavil. 

Division.  Oui,  7WUS  roulons  bien  un  règne 
extérieur  qui  fait  les  esclaves  :  non ,  nous  ne 
voulons  pus  un  règne  intérieur  qui  consiste  dans 
l'amour.  —  Il  ne  suffit  pas  d'être  esclaves  par 
crainte,  il  faut  l'tre  libres  par  amour. 

0  vous  qui  comptez  pour  rien  la  crainte 
sans  amour,  donnez-moi  des  paroles  fortes  et 
douces  :  llèches  perçantes.  Persuadez  /'amour. 
Ave,  etc. 

Premier  point.  Insuffisance  du  règne  exté- 
rieur qui  fuit  les  esclaves. 

Illusion  du  démon  :  fausse  idée  de  l'indé- 
pendance de  Dieu  ;  vraie  servitude  d'orgueil  et 
de  passions  :  état  malheureux. 
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Distinction  entre  la  crainte  filiale  qui  est  l'a- 
moup  de  Dieu  mi-ine,  et  la  crainte  sei'vile  qui 
est  l'amour  de  soi-même.  Exemple  d'épouse  in- 
fidèle, et  d'épouse  fidèle.  ,'S.  Aug.  ) 

Besoin  de  crainte  servile  :  elle  /^ert  de  contre- 
poids aux  passions  :  Initium  sapientiœ  timur  Do- 
mini...  Confge  timoré  tuo  carnes  tyieas.  Elle  di- 
minue les  tentations  :  grâce.  (S.  Aug.)  —  Elle 
est  commandée ,  en  ce  qu'elle  a  d'innocent  : 
quontiliîis  concutiunfiir.  (Concil.  Trid.)  Si  non 
amor justifiée ,  timorpœnœ.  (S.  Aug.) 

Insuffisance  de  crainte  servile.  Dieu  veut 
amour,  ne  prend  le  change  :  Dilige  Domimim 

Deum  tincm,  etc Diligentes  me  diligo...  Qui 

non  diligit ,  manct  in  morte...  IVec  colitur  nisi 
nmando.  —  Exemple  de  maître,  ami,  etc. — 
Amour  source  de  crainte  :  c'est  amour  suprême 
de  soi  :  on  tremble  comme  les  démons. 

Indignité  de  crainte  servile.  C'est  l'amour 
suprême  de  soi ,  où  l'on  tient  la  place  de  Dieu. 
—  Ingratitude  de  ne  pas  rendre  amour  pour 
amour.  —  Disposition  de  vouloir  pécher,  si  on 
le  pouvoil  impunément ,  d'être  fâché  de  ne  le 
pouvoir  pas  :  haine  de  ce  qui  trouble  amour. 
Invitus  facit....  dolet  non  licere.  —  Disposition 
où  l'on  craint  ce  qu'il  faut  aimer,  où  l'on  aime 
ce  qu'il  faut  craindre. 

Impuissance  de  la  crainte  servile  contre  le 
péché.  Amour  suprême  de  soi,  idolâtrie  :  c'est 
le  grand  péché.  —  .\mour- propre  ,  foible  , 
aveugle,  passionné,  incontinent  :  Ad  ea  quce 
sunt  extra  se  pellitur  a  se.  Crainte ,  passion 
triste  et  douloureuse  :  Bolet  non  licere,  etc. 
Fuga  ani)ni.  —  Inégalité.  —  Exemple  d'éco- 
lier, de  voleur,  de  tout  homme  qui  pèche. 

iMalheurde  crainte  servile.  Combat  continuel 
entre  /'amour  suprême  de  soi  et  du  mal,  et  la 
crainte  de  Dieu  et  du  bien.  Passions.  Remords 
de  conscience.  —  .\lternalive  d'anéantissement 
ou  d'enfer.  Terre  s'enfonce  :  abîme.  Ressource 
dans  le  désespoir.  Sentence  prononcée.  — 
Augmentation  de  malheur  par  l'augmentation 
de  la  crainte,  dans  l'augmentation  d'âge,  de 
péché,  d'habitude  et  de  foiblesse. 

Quoi!  dites -vous,  plus  de  crainte'.'  —  En 
quel  abîme  tomberoit-on  ?  Sentimens  bas ,  res- 
source nécessaire.  La  crainte  est  pour  l'amour, 
comme  /'aiguille  pour  la  soie  ;  mais  elle  ne  suffit 
pas. 

Quoi,  dites-vous  encore,  vous  nous  désespé- 
rez! —  Je  ne  dis  rien  de  moi-même  :  l'Evangile 
parle  ,  et  me  juge  autant  que  vous.  —  Est-ce 
vous  désespérer  de  vous  proposer  l'amour  d'un 
père  infiniment  aimable ,  en  qui  seul  est  le 
bonheur? — Est-ce  vous  désespérer  de  vous  pro- 
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poser  de  changer  les  amertumes  de  la  crainte , 
eu  douceur  d'amour  dicinl 

La  crainte  ,  dites-vous  enfin ,  arrête  suffisam- 
ment le  péché.  —  Elle  n'arrête  pas  le  grand 
péché  ,  c'est-à-dire  l'amour-propre  ;  idolâtrie 
et  ingratitude  monstrueuse.  Elle  n'arrête  pas 
cent  autres  péchés.  —  Elle  fait  vouloir  le  bien 
et  quitter  le  mal ,  comme  le  voleur  lai.sse  la 
bourse  ,  et  comme  le  loup  laisse  la  brebis,  par 
la  crainte  du  châtiment.  (  S.  Aug.  ) 

Second  point.  Avantages  du  règne  intérieur, 
qui  nous  fait  libres  par  amour. 

1"  Délivrance  d'amour-propre.  Chacun  a  son 
amour  suprême  pour  un  objet  qui  est  son  Dieu. 
L'amour-propre  fait  le  moi  mon  Dieu  :  pré- 
sence continuelle  ;  rapport  de  tout.  Amour  par 
passion  comme  d'amoureux  :  Enmt  seipsos 
amantes.  —  .Vmour-propre  est  un  nécessiteux, 
insuffisant  à  soi ,  toujours  affamé  ;  que  le  men- 
songe ne  peut  rassasier,  qui  ne  peut  accorder 
ses  passions  ensemble ,  qui  est  incompatible 
avec  les  antres  amours-propres  qui  l'environ- 
nent. —  L'amour-propre  empoisonne  toute  la 
\  ie  :  Contritio  et  infelicitas  in  viis  eorum.  — 
Comparaison  d'un  homme  déraisonnable,  qu'on 
ne  peut  jamais  contenter.  —  Bonheur  de  régler 
l'amour  de  soi  par  celui  de  Dieu. 

!2"  Délivrance  de  crainte  servile.  La  crainte 
filiale  ne  laisse  aucune  autre  crainte  :  (  tonnerre 
gronde ,  mer  élève  ses  vagues  )  ôte  amour- 
propre.  —  Z, 'amour  de  Dieu  chasse  la  crainte 
servile  :  Perfecta  cliaritas  foras  mittit  timoretn. 
Paix  ,  liberté  :  .Yon  amabitur  in  homine  nisi 

Deus yihil  in  me  relinquutur Melior 

ciim  obliviscitur,  etc.  —  Suppositions  impies 
d'homme  heureux  sans  voir  Dieu  ici-bas ,  heu- 
reux dans  le  péché  impuni ,  heureux  dans  le 
péché  ignoré  de  Dieu  :  Peccatum  timet  chari- 
tas,  etiamsi  sequatur  impimitas.  —  Exemples  de 
saint  Cyprien ,  saint  Martin  ,  saint  .Ambroise. 
J'en  ai  vu. 

3"  Délivrance  de  toute  crainte.  Impossibilité 
d'asoir  tout  ce  qu'on  veut  :  au  moins  vouloir 
tout  ce  qu'on  a.  —  Sous  le  règne  de  l'amour,  on 
veut  tout  ce  qu'on  fait  pour  ses  devoirs,  et  tout 
ce  qu'on  souffre  de  croix  :  centuple  dès  celle 
vie.  —  Le  paradis  est  le  parfait  amour  :  Gau- 
dium  de  veritate.  Plus  ou  aime ,  plus  le  paradis 
se  forme.  —  0  hommes  insensés  !  Regman  Dei 
int'ra  vos  est  :  ô  joie  !  ô  paix  ! 

C'est  là,  dites-vous,  un  projet  flatteur  et  fa- 
buleux. —  Quoi!  la  religion  n'est  qu'une  fable? 
Elle  n'est  que  là.  Tenez,  lisez.  —  Lm  pratique 
('•!/  contraire ,  parce  qu'on  pi'end  la  religion  de 
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travers.  —  Custate  H  videte  :  venez,  essayez  la 
voie  (le  l'amour. 

Je  n'ai  point  l'amour,  ilites-mns,  cl  j'ai  lu 
crainte.  —  Vous  n'avez  guère  plus  lu  crainte 
(jue  l'amour.  Vous  cherciiez  à  di.ssipcr  la  crainte. 
Vous  ne  craignez />^w  quand  vous  ("'les  en  aniusc- 
mens.  — Comment  scntiriez-vous  l'amour,  vous 
qui  no  le  dé.sirez  miîmc  pas?  Vous  ne  voudriez 
pas  môme  l'avoir,  si  Dieu  vcnoit  vous  l'odrir. 

Celle  morale,  dites-vous  encore,  m'afllige  et 
me  trouble.  —  0  pliit  à  Dieu  que  votre  tristesse 
fût  salutaire  !  Memorarc  lacrymnrwn  tuurum  , 
ut  yaudio  implearis.  —  Tout  le  reste  est  bon  , 
mais  ne  va  pas  ;\  la  source  du  mal.  —  L'amour 
réunit  la  douceur  et  la  perfection.  Amn ,  et  fnc 
f/uod  i<is. 

0  amour,  faites-vous  aimer  :  ô  feu  céleste, 
embrasez  la  terre.  Voyez  l'amour-propre  :  que 
ne  fait-il  pas?  On  est  malheureux  en  ce  monde  : 
on  se  dévoue  h  l'être  dans  l'autre.  On  com- 
mence l'enfer  ici-bas.  On  fait  des  péchés  énor- 
mes. 0  amour!  quand  ferez -vous  que  les 
hommes  veuillent  être  bons ,  libres  et  heu- 
reux, etc. 


VIII. 


POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 
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Si  veritatem  dico  vobis, 
Joan.  VIII ,  'i6. 


qtiare  non  credilis  mihi  ? 


Il  faut  se  hiter  de  parler  sur  la  communion; 
les  fidèles  ont  besoin  d'être  réveillés. 

Division.  Si  je  vous  dis  la  vérité  sur  l'impor- 
tance de  la  communion  pascale ,  pourquoi  ne 
me  croyez-vous  pas  sur  la  préparation? 

0  vérité  !  ù  parole  !  si  jamais,  etc.  Vous  savez 
que  je  ne  veux  rien  pour  moi ,  rien  que  pour 
votre  gloire  et  pour  leur  salut.  Ave ,  etc. 

Premier  point .  Je  vous  dis  la  vérité  .wr  V im- 
portance de  la  communion. 

I"  Sur  la  présence  réelle.  La  croyez-vous? 
interrogez  votre  foi.  Putasne ,  etc.  On  n'ose 
contredire  cette  vérité  :  on  ne  la  croit  pus. 
Comparaison  de  celte  vérité  avec  les  vérités  de 
géométrie. —  Supposition  de  Chinois  qui  verroit 
messe.  Supposition  de  Protestant  qui  verroil  la 
communion  :  non  dijudicans  corpus  Domini. 
Supposition  de  Jésn.s-Chrisl  dans  une  ville  à 
trente  lieues  d'ici.  Supposition  de  la  manne 
dans  un  désert. 


2"  Sur  V Eucharistie  considérée  comme  paia 
de  vie. 

(Comparaison  de  Jésus-Clirist  avec  un  homme 
qui  donne  un  pain  matériel.  E.xcniple  de  Jésu.s- 
Christ  qui  fait  des  miracles.  Comparaison  d'un 
homme  (jui  donneroit  un  remède.  (Comparaison 
d'un  homme  qui  rendroit  immortel.  —  Froi- 
iliMir,  lâcheté,  dégoût,  fuite. 

:t"  Sur  V Eucharistie  considérée  comme  pain 
quotidien.  Uenouvellement  de  nourriture  né~ 
cfssnire  pour  l'esprit  comme  pour  le  corps.  — 
Tentations  journalières  nécessitent  pain  quoti- 
dien. —  Défaillance  sans  aliment  :  e.vcmple  du 
jeune.  —  Nécessité  de  croître  :  pèlerinage.  — 
Temps  de  persécution  :  pleines  corbeilles  :  com- 
munion des  propres  mains  des  fidèles.  'S.  lîa- 
sile.  )  Usage  ancien  de  la  communion  quoti- 
dienne en  beaucoup  de  lieux  :  plusieurs  fois 
la  semaine  ailleurs  :  quatre  fois  la  semaine. 
(S.  Basile.)  —  Punition  selon  les  canons  apo- 
stoliques ,  pour  ceux  qui  s'en  éloignent. 

4"  Siir/rt  communion  pascale.  Temps  fixé  au 
moins  pour  commencer  :  autrement  excommu- 
nication volontaire,  pire  que  forcée.  —  Scan- 
dale. —  Causes  de  refuser  le  pain  de  vie.  —  Etat 
de  privation  au  milieu  de  périls  :  c'est  s'exposer 
à  mourir  de  faim. 

5"  .Sur  le  danger  de  sacrilège.  Beus  eril  cor- 
poris  et  sangninis  Domini...  Judicium  sibiman- 
ducat  et  hibit,  —  Baiser  de  Judas  pour  trahir 
son  maître.  Amice ,  ad  quid  venisti?  —  Effet 
du  sacrilège  :  per  buccellam  intravit  Satanas, 
Epreuve  :  probet  seipsum  :  vie  d'amour.  —  Qui 
est-ce  qui  communiera  ainsi?  Et  dormiimt 
midti. 

iS"  Sur  l'inconvénient  des  deux  exirémilés  : 
mourir  empoisonné,  mourir  de  faim.  —  //  faut 
joindre  nourriture  et  digestion.  —  Faire  dé- 
pendre ,  non  la  communion  de  la  vie ,  mais  la 
vie  de  la  communion.  Si  je  vous  dis  la  vé- 
rité, etc. 

Ma  vie  ne  convient  pas ,  dites-vous ,  à  une 
communion  fréquente.  —  Donc  il  faut  changer 
de  vie  :  la  fréquente  communion  règle  la  bie.u- 
séance  des  mœurs. 

Je  n'ai  pas  le  temps ,  de  communier  souvent. 
—  Pourquoi  n'en  avez-vous  pas  le  temps  ?  — 
Compelle  intrare. 

Je  suis  dégoûté.  —  Malade  en  dégoût  de  la 
nourriture,  état  terrible.  —  Que  fait-on  alors? 
t)n  purge,  on  use  de  régime. 

Second  point.  Pourquoi  ne  me  croyez-vous 
pas  sur  la  préparation  ? 

1"  Sur  la  préfiuvalion  à  lu  confession.  Choi.\ 
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de  directeur.  Plan  de  vie.  Examen  du  passé. 
Disposition  essentielle.  Incorporation  :  ]'ifo 
ego ,  etc. 

2"  Sur  /«  préparation  à  la  communion  , 
comme  première ,  comme  quotidienne,  comme 
dernière.  Combien  mourront  après  la  convim- 
iiion  pascale  ? 

Supposition  d'homme  nourri  de  niaune.  — 
Supposition  d'homme  nourri  de  pain  miracu- 
leux de  Jésus-Christ.  —  Supposition  d'homme 
nourri  d'Eucharistie  avec  Jésus-Christ  visible. 

—  Etat  des  saints  en  paradis  :  Sicuf  in  cœlo  et 
in  terra.  Péchés  de  fragilité  dont  on  frappe  sa 
poitrine.  Péchés  quotidiens,  paille,  feu  d'amour. 

—  Fruit  d'une  bonne  communion. 

J'y  penserai  dans  douze  jours,  dites-vous. 

—  La  première  affaire  est  mise  la  dernière. 
Retardement  et  précipitation. 

Je  ne  veux  pas  aller  trop  loin,  dites- vous 
encore.  —  Vous  n'irez  nulle  part  :  vous  trom- 
perez l'Eglise ,  comme  les  autres  années. 

Je  satisferai  au  précepte,  dites-uous.  —  Oui , 
pour  éviter  l'excommunication  ,  et  sauver  la 
terre  sainte  ;  non ,  pour  vous  nourrir  et  votts 
soutenir  en  tentation. 

0  sacrement  d'amour  !  personne  ne  veut 
aimer  :  0  Jésus!  quel  mépris  !  0  amour  I  faites- 
vous  aimer  :  ne  cachez  pas  vos  grâces  :  faites- 
les  éclater  pour  l'édification  commune ,  etc. 


IX. 


POUR  LE  MÊME  DIMANCHE. 

SUR   LA    CONFESSION. 

Si  veiilalem  dico  vobis ,  quare  non  creditis  mihi  ? 
.loan.  Tiii,  46. 

Je  vous  ai  fait  plusieurs  fois  ce  raisonnement 
au  nom  de  Jésus-Christ,  comme  il  le  faisoit  aux 
Juifs,  pour  vous  prouver  la  vérité  de  la  religion 
toute  entière.  Aujourd'hui  pressé  par  le  temps, 
je  me  borne  à  le  faire  pour  la  communion  pas- 
cale. Si  je  vous  dis  la  vérité  pour  vos  pâques, 
pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas? 

Division.  Si  je  vous  dis  la  vérité  pour  la  pré- 
paration à  la  confession;  si  je  vous  dis  la  vérité 
pour  l'exécution  de  la  confession,  pourquoi  ne 
me  croyez-vous  pas  ? 

0  vous  qui  avez  établi  dans  le  sacrement  de 
pénitence  une  fontaine  d'eau  vive!  ô  vous  qui 
nous  invitez  «  nous  y  plonger!  donnez  à  moi  des 
paroles,  à  eux  des  sentimens ,  etc.  Ave,  etc. 


Premier  point .  Vérité  sur  la  préparation  à  la 

confession. 

i°  Diligence.  Nécessité  de  s'instruire,  de  prier, 
de  former  un  plan  de  vie,  de  s'éprou?er. — Com- 
paraison de  voyage ,  de  mariage ,  d'achat  de 
charge.  —  Faute  de  préparation  prompte ,  on  se 
confesse  à  l'extrémité,  tout  est  encore  à  com- 
mencer. 

2"  Choix  de  confesseur  non  rigoureux  :  celui 
qui  est  trop  rigoureux  gêne  pour  actions  exté- 
rieures, ne  donne  à  proportion  de  ce  qu'il 
demande  ,  ne  mène  pas  à  la  vraie  perfection  in- 
lérieurc.  Pharisaïsmc. 

Confesseur  non  relâché.  Ceux  qui  le  sont  trop 
mettent  des  coussins  sous  les  coudes  :  veulent 
élargir  la  voie  étroite  :  je  maudirai  vos  béné- 
dictions, dit  le  Seigneur.  —  A  quoi  sert  leur 
absolution? — 0  si  j'en  connoissois,  efc! 

Milieu  ,  qui  est  d'attendre  patiemment  sans 
autoriser  /',•  pécheur,  de  tolérer  certaines  im- 
perfections ,  sans  cesser  d'être  ferme  pour  le 
fond,  de  gagner  le  dehors  par  le  dedans.  L'a 
sage  confesseur  inspire  non  la  crainte ,  mais 
/'amour. 

Confesseur  supérieur  à  vous,  qui  vous  mène, 
que  vous  ne  menie: /)«*' ;  qui  vous  décide  sans 
l'ctre  par  vous;  qui  se  charge  de  vous  par 
pure  charité.  Choisissez-/e  entre  mille  :  le  meil- 
leur n  est  pas  trop  bon. 

Choisissez-/e après  prières  :  toi;  (S.Thomas.) 
homme  en  terre  inconnue  Choisissez-le  sur 
réputation  publique ,  après  essai  de  consulta- 
tion, tel  que  vous  le  désirez  pour  le  moment  de 
la  mort ,  et  que  vous  le  craignez  pour  le  règle- 
ment de  votre  vie, 

3"  Examen  de  la  conscience.  Crainte  de  n'èlre 
pas  assez  connu  ,  et  de  ne  savoir  se  faire  con- 
noître  :  crainte  de  /'illusion.  Si  tu  te  acaisas , 
conjimgeris  Deo.  (  S.  Aug.  ) 

Confession  ou  revue  générale.  Péchés  d'état  : 
ignorance;  foiblesse  ,  contre  puissances,  amis, 
etc.  :  dépense  excessive.  —  Péchés  d'omis- 
sion :  perte  de  temps ,  fautes  négligées ,  en- 
fans  sans  éducation.—  Péché  favori,  qu'on  ne 
veut  voir  ni  laisser  toucher.  —  Péché  unique 
et  total  :  idolâtrie  de  soi ,  nul  amour  de  Dieu  : 
vie  entière,  un  seul  péché  :  Ama ,  et  fac  quod 
vis. 

4°  Plan  de  vie.  Nouvel  homme ,  vie  nou- 
velle :  A'ous  dites  :  Si  j'étois  dévot,  je  ferois,  etc. 
Picprésentez-vous  un  homme  ressuscité.  —  Pré- 
cautions contre  le  torrent  du  monde  :  erreurs, 
amours,  terreurs  du  monde.  Précautions  contre 
soi-même  :  trahison  perpétuelle.  —  Exemples  ; 
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projet  Je  voyage,  de  mariage,  de  déménage- 
iiieiif. 

3»  Epreuve.  Plan  Ilatleur  sans  pratique.  — 
Lo  discipline  (h:  r lùjlise  n'exclut  //«s  l'épreuve. 
Degrés  de  pénitence  dans  l'antiquité.  —  Nous 
voulez  qu'on  se  fie  à  vous,  vous  qui  ne;  devez 
vous  y  lier.  Quoi ,  vous  ne  pouvez  vous  résoudre 
ù  commencer  huit  jours  ce  que  vous  promettez 
de  faire  toute  la  vie'.' 

Second  point.  Vérité  sur  l'exécution  ou  las 
(jnalités  de  la  confession. 

l»  Nécessité  d'amour  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Différence  de  contrition  et  d'altrition. 
—  Contrition  ,  amour  de  Dieu  plus  que  de  toute 
créature  ,  plus  que  de  soi-même.  Je  l'admets  à 
tout  degré  :  Qui  diliyit  me ,  dilicjelur  a  Paire 

meo Diligentes  me  diliyo.  — Atlritiun  :  Je 

ne  veu.x  que  le  concile  de  Trente.  Cam  spe  ve- 

niœ voluntatem  peccandi  de  cœleroexclu- 

dens  :  amour  suprême  d'espérance  est  requis. 
Amour  suprême  de  charité  est  requis,  sinon  en 
commençant,  au  moins  en  finissant  :  ce  n'est 
(pie  différence  de  quart  d'heure.  —  Nécessité 
de  se  préparer  et  de  désirer  cet  amour.  Il  ne 
s'agit  pas  d'un  acte  formel ,  mais  ôHune  disposi- 
tion habituelle,  comme  d'amour  pour  un  père 
et  pour  soi-même. 

2o  Qualités  de  cet  amour.  —  Amour  qui  ren- 
ferme la  haine  du  péché.  Tout  amour  est  la 
haine  du  contraire  :  exemples.  La  haine  n'est 
que  l'amour  qui  ne  veut  perdre  son  objet  : 
exemples.  Oportet  ut  operis  in  le  opiis  tuum ,  ut 
âmes  in  te  opits  Dei.  Amour  réparant ,  qui  veut 
corriger  son  intérieur,  réparer  le  scandale  exté- 
rieur, s'enraciner  dans  le  bien ,  montrer  salis- 
faction  au  hien-aimé.  Exemple  d'«)J  homme  qui 
a  offensé  son  ami  :  exemples  de  saint  Pierre  : 
/levit  amari/.  De  saint  Paul  ;  Blasplienms  fui... 
Continuij  non  acquievi ,  etc.  De  femme  péche- 
resse :  Ut  cognovit,  etc.  De  saint  Augustin  : 
Confessions  :  défi  aux  Donatistes.  —  Amour 
craintif  :  craint  de  déplaire,  craint  de  n'aimer 
pas  assez,  craint  pour  l'avenir  :  trésor  en  vase 
d'argile  ;  exemples  d'un  malade  pour  rechute, 
d'un  marchand  sur  précautions,  d'un  homme 
qui  porte  un  grand  trésor.  —  .\mour  jaloux  : 
il  veut  le  contentement  de  l'époux  ,  pour  l'é- 
poux :  //  se  tourne  contre  soi  pour  se  punir  ;  il 
croiroit  dérober  toute  alfcclion  qui  n'iroit  droit 
au  bien-aimé. 

3°  Soutien  par  l'amour.  Ou  ne  fait  que  ce 
(pi'on  aime  le  mieux  faire  :  Secundbm  id  ope- 
rcmur  necesse  est,  etc.  (S.  August.)  On  nourrit 
cet  amour  par  l'oraison  :  il  croit  :  paradis  qui  se 


forme.  On  prend  plaisir  ù  écarter  tout  ce  qui 
affoibliroit  l'amour  :  Tertullien ,  de  .'ipect. 

Mais,  dites- mus,  vous  demandez  trop. — 
Onoi'.'  trop  :  amour,  bonne  foi. 

Vous  nous  jetez  en  désespoir.  —  Quoi  de 
moins  désespérant  que  ta  consolation  d'aimer'.' 

Vous  dites  qu'on  se  confesse ,  et  vous  eu  éloi- 
gnez. —  Oui,  f  éloigne  de  confession  sacrilège  : 
je  presse  pour  bonne  confession  :  voulez-vous 
toujours  fiire  de  ces  confessions  où  l'on  se  joue 
de  Dieu  '.' 

0  .Seigneur  !  je  vous  demande  un  cœur  con- 
trit et  humilié.  Pour  toute  pénitence,  qu'ils 
viennent,  non  pressés  par  le  temps,  mais  tou- 
chés de  votre  grâce.  Je  tremble  pour  pénitens, 
et  pour  confesseurs  :  tout  vient  ,  rien  ne 
change.  0  Dieu!  combien  qui  ne  verront,  etc. 
0  si  je  pouvois,  je  ferois  comme  saint  Am- 
broise. 


X. 


l'OLR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

SIR  LA  COMMUXIOX. 

flirile  fitiœ  Sion  :  Ecre  rex  tuii.<!  venil  lihi  miinsufliis. 
Matlh.  \\l,  5. 

L'entrke  triomplianle  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusuleni  est  la  figure  de  la  communion  pas- 
cale :  Hosanna  ,  etc.  Je  suis  chargé  de  dire  à  la 
fille  de  Sion  :  Fcce  rex  tuus,  etc.  Mais  le  di- 
rai-je  !  combien  qui  en  abuseront  ! 

Division.  Condition  de  la  bonne  commu- 
nion, nécessité  de  la  communion.  Deux  écueils 
ù  éviter  :  danger  de  sacrilège,  danger  d'exclu- 
sion volontaire. 

0  Roi  plein  de  douceur  ,  venez  ,  parlez  ù  la 
fille  de  Sion.  Charmez  ,  attendrissez ,  faites 
aimer  :  il  n'y  a  que  l'amour  qui  fasse  bien  com- 
munier :  Ave ,  etc. 

Premier  point .  Conditions  de  la  bonne  com- 
munion. 

1"  Dispositions  éloignées.  Hoiine  confession. 
—  Choix  de  confesseur  tel  qu'on  voudroit  l'a- 
voir à  la  mort,  auquel  on  se  livre  de  suite. 

Examen  de  conscience  :  commissions ,  omis- 
sions. Justus  prior  est  accusalor  su/....  Si  lu  le 
accusas,  conjungeris   Deo.  {  S.  -Vug.  } 

Douleur  du  passé.  Contrition,  attrilion.  Sine 
magnis  nostris  fctibus  et  laboribus  ,  divinù  id 
exigenle  justitiâ ,  etc..  (  S.  Greg.  )  Laboriosus 
quidam  Baptismus.  —  Amour,  source  de  toute 
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joie,  et  de  toute  douleur.  Pœnifeat  amasse  quw 
Deus  non  amat.  Comparaisons. 

Amour  d'espérance  ,  qui  préfère  le  pardon  à 
tout  autre  bien  :  cum  spe  venue  ;  et  qui  exclue 
tout  péché  :  si  voluntatem  peccandi  exdudat. 

Amour  de  charité,  Amour  de  Dieu  plus  que 
de  soi ,  (  ô  que  vous  l'aimerez  alors  !  )  en  sorte 
qu'on  ne  s'aime  que  pour  Dieu,  en  sorte  qu'on 
ne  s'aime  que  de  sou  amour  ,  en  sorte  qu'on 
l'aime  comme  on  s'ainioit. 

Vie  nouvelle  :  vitœ  novœ  propositum  et  in- 
ckoatio.  —  Oraison  pour  nourrir  /'amour  qui 
soutient  tout.  —  Vertus  de  l'Etat,  croix  à  por- 
ter, détachement  de  la  vie  présente  :  plus  de 
possession  de  ce  qu'on  aime,  plus  que  tentation 
à  vaincre,  plus  que  péché  inévitable. 

2°  Dispositions  prochaines  pour  ta  bonne 
communion. 

Honte  et  crainte  de  communier  :  Domine  , 
non  sum  dignus.  —  Impatience  de  communier  : 
Lnus  sit  dolor  hâc  escù  privari.  (  S.  Chrys.  )— 
Docilité  pour  communier,  quand  le  directeur 
pousse.  —  Communier  comme  à  première  com- 
munion fervente  d'un  enfant  très-pur,  comme 
devant  le  faire  chaque  jour,  comme  viatique  à 
la  mort,  au  moins  comme  dernières  pàques  :  ù 
combien,  etc. 

Mauvaise  communion  :  si  on  n'a  douleur  et 
détestation  de  tout  péché ,  même  péché  favori  ; 
si  on  ne  désire  sa  conversion  plus  que  tous  les 
biens  d'ici-bas  :  si  on  n'a  dégradé  le  moi ,  pour 
mettre  Dieu  en  sa  place:  si  on  ne  commence  à 
vivre  de  son  amour,  et  selon  son  amour.  Probet 
autein  seipsum ,  etc..  Juda  communia,  dit  saint 
Augustin  :  et  post  buccellam   introivit  in  eum 

Sutanas \micc  ,  ad  quid  venisti?  osculo  Fi- 

lium  hominis  t radis  ? 

Vous  éloignez  des[sacrcmeus,  dites-vous.  — 
Vous  allez  voir  le  contraire  dans  le  second 
point  :  personne  ne  les  demande  plus  que  moi. 
Je  veux  seulement  que  vous  ayez  envers  Dieu  la 
bonne  foi  que  vous  demanderiez  dans  tous  les 
hommes. 

Qui  osera  communier?  —  Tous  ceux  qui  ne 
voudront  trahir  Jésus-Christ,  comme  Judas. 

Vous  exigez  trop  de  perfection  ,  dites  -vous. 
—  Je  ne  demande  que  ce  qui  est  demandé  par 
ceux  qu'on  accuse  de  relâchement.  Comparez 
ce  que  f  exige  ayec  l'ancienne  discipline  de  l'E- 
glise. 

Second  pwint.  Nécessité  de  la  communion 
fréquente. 

1"  Nature  de  /'Eucharistie,  pain  quotidien. 
Oraison  Dominicale  :  nous  demandons  à  être 


perpétuellement  avec  Jésus-  Christ,  et  à  n'être 
jamais  séparés  de  son  corps.  (Tertull.)  Nous  de- 
mandons ce  pain  tous  les  jours,  comme  l'ali- 
ment du  salut,  de  peur  de  demeurer  loin  du 
salut,  (S.  Cypr.)  nisi  mandueaveritis ,  etc.  De- 
mande du  pain  quotidien  répétée  chaque  jour. 
(S.  Hilaire.  )  Si  c'est  pain  quotidien,  pour- 
quoi ne  le  mangez-vous  qu'au  bout  de  l'an. 
(  S.  Ambr.j  Si  les  péchés  ne  sont  pas  tellement 
grands  qu'on  juge  que  le  coupable  doive  être 
excommunié,  il  ne  doit  point  se  priver  du  re- 
mède quotidien.  (  S.  August.  )  Vie  et  santé  de 
l'ame.  (  Concile  de  Trente.  )  Comparaison  de 
pain  matériel  :  jeune.  —  Proportion  avec  le 
travail  des  tentations.  (  S.  Cyprien.  ) 

2"  Pratique  de  l'ancienne  Eglise.  Les  tidèles 
persévéroient  dans  la  communion  de  la  fraction 

du  pain Assidûment  tous  les  jours  rompant 

le  pain,  etc..  (  Act.  ii.  46.  )  Ceux  qui  ne  com- 
munient, privés  de  la  communion  à  cause  du 
trouble  et  du  scandale.  (  Can.  .\p.  x.  )  —  Com- 
munion de  tous  les  fldèles  présens;  puis  les 
diacres  portent  aux  absens.  (  S.  Justin.  )  L'ali- 
ment ([u'on  prend  avant  tout  autre.  (Terlullien.) 
Quiconque  ne  communie  pas  est  en  pénitence  , 
ne  doit   pas  assister  aux   prières.  (  S.  Chrys.  ) 

—  Pleines  corbeilles  en  temps  de  persécution. 

—  Eofans  communioient  avec  le  vin. 

3"  Danger  de  la  privation  de  l'Eucharistie. 

Persuasion  de  l'antiquité.  De  peur  que  nous 
qui  sommes  eu  Jésus-Christ,  et  qui  recevons 
tous  les  jours  l'Eucharistie  comme  l'aliment  du 
salut,  ne  soyons  séparés  de  ce  corps  par  Tob- 
stacle  de  quelque  délit  plus  grief....  (S.  Cypr.) 
Recevoir  l'Eucharistie  par  le  droit  de  commu- 
nion.... (/</.).\vec  cette  pureté,  approchez  tous 
les  jours  :  sans  elle,  jamais.  ;  S.  Chrys.  ) 

Raison.  Excommunication  volontaire  de  celui 
qui  s'éloigne  de  l'Eucharistie.  Que  peut  faire 
l'Eglise  de  plus  terrible ,  que  de  vous  imposer 
cette  privation?  Petnhwe  de  l'excomnmnication. 
Vous  vous  excommuniez  vous-mêmes.  Compa- 
raison du  jeune  du  corps  en  carême,  et  du 
jeûne  de  l'ame  toute  l'année. 

Je  ne  suis  pas  digne  ,  dites-vous,  d'approcher 
si  souvent.  Obstacle  de  délit  plus  grief.  (  S.  Cy- 
prien ,  dans  le  texte  déjà  cité.  )  Péché  si  grand 
qu'il  faille  excommunier  :  autrement  ne  priver 
du  remède  quotidien.  '  S.  Aug.  )  Notre  remède 
est  dans  le  céleste  et  vénérable  sacrement. 
,.  S.  Ambr.  ) 

Je  ne  veux  communier  qu'une  fois  par  an  : 
l'Eglise  le  permet.  —  L'Eglise  veut  au  moinsune 
fois,  et  gémit  du  péril  de  ceux  qui  n'en  font  pas 
davantage.  —  C'est  ce  qui  trouble  tout  :  vous 
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vous  imaginez  que  le  méiilc  consiste  ,  non  dans 
/'(  piirolL'  (le  consticnne  ,  mais  dans  le  plus  lonjr 
iiilcfvalic  oitrr  les  communions.  I  S.  Cypr.  )  lui 
\aiii  un  oll'ro  le  saci'idcc,  si  personne  n'y  par- 
liii()c.  ///.  )  i,a  pàfjiie  rnutiniie  toule  l'année. 
(  fcl.  )  Qui  ne  mérite  de  le  manger  cliaciuc  jour, 
ne  le  mérite  pas  an  boni  de  l'an.  (S.  Ambr. 

La  vie  du  nioiido  ne  me  permet  pas  une 
<:ommimion  si  fréquente.  —  La  vie  du  monde 
augmente  le  besoin  :  diminuez  cotre  dissipa- 
tion. Héglez  votre  vie  sur  vos  comnninions,  et 
non  vos  connnunions  sur  votre  vie. 

Nulle  aflcclion  au  péché  véniel ,  disposition 
trop  diflitile  ,  dites-vous.  —  Posez  amour  do- 
minant :  //  ne  reste  qu'aHeclion  involontaire 
et  peu  apereue.  Si  vous  apercevez  cette  all'ec- 
lion,  sacrifiez-la  ,  et  communiez. 

0  Seigneur!  je  voudrois  qu'il  y  eût  à  votre 
sainte  table  un  chérubin  armé  d'un  glaive  de 
l'en,  pour  garder  le  fruit  de  vie.  Je  voudrois 
que  tous  vos  enfans  vinssent  s'enivrer  du  tor- 
rent de  délices  de  votre  festin.  0  ne  permettez 
pas  que  ces  pâques,  etc.  Hélas!  combien  en- 
core ,  etc. 


XL 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUE. 

EN  OCOl  CONSISTE  LA  VIE  NOUVELLE  QUE  NOUS  DEVONS 
PRENDRE  AU.IOURd'hUI  AVEC  .lÉSCS-CHRlST. 

oiiomodo  Chrislus  sio'rexit  a  morttiis  per  gluriaiii 
ratris ,  lia  et  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus.  Rom. 

VI,'.. 

La  résurrection  du  corps  de  Jésus-Christ 
source  et  modèle  de  la  résurrection  de  nos 
âmes.  C/irislus  resurgens  ex  mortuis,  j'um  non 
moritur...  .\d  cognoscendum  illum ,  et  virtutem 
resurrectionis  ejus ,  etc. 

Division.  On  mène  cette  vie  nonvelle  et  im- 
mortelle en  fuyant  le  monde  par  la  retraite,  en 
se  déliant  de  soi  |>ar  la  vigilance,  en  se  confianl 
à  Dieu  seul  par  la  prière. 

0  vérité  éternelle,  vous  savez  de  quel  cœur 
je  vous  ai  annoncée  pendant  ta  sainte  carrière. 
J'ai  tout  dit  ;  achevez  votre  ouvrage.  Donnez- 
moi  des  paroles  qui  soient  un  glaive  ,  etc. 
Ave ,  etc. 

Premier  point.  Fuir  le  monde. 

1°  A  cause  de  son  opposition  à  Dieu.  —  Ra- 
bylonc  opposée  à  Jérusalem  :  Rabylonc  fondée 
sur  l'amour  de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu  : 


Jérusalem  fondée  sur  l'amour  de  Dieu  jusqu'au 

mépris  de  soi.   Soeietas  impiomnt Ci  citas 

dialioli.  — Rabylonc,  société  de  marchand.-, 
commerce  de  plaisirs  et  d'intérêt,  assemblée 
d'aniours-propres  jaloux  ,  de  passions  incom- 
patibles :  son  commerce  roule  sur  lu  fraude  : 
Erunt  seipsos  ornantes,  odientes,  odiùiles.  — 
//«/////oHc  jalouse  comme  Dieu  contre  tout  [mr- 

tage.  —  ly/ilii   mmidus  crucif.cus  est,    etc 

Adulteri ,  on  neseitis ,  etc..  Quem  mundus  non 
pot  est  occipere...  .\un  pro  nmndo  rogo. 

i"  A  cause  de  la  force  de  ses  discours.  Le 
langage  du  monde  se  prend  insensiblement 
comme  l'accent  d'un  pays.  —  Impression  in- 
sensible des  préjugés  de  chaque  pays.  —  Lan- 
gage éblouis.sant  :  infamie  cachée  sous  les  Heurs. 
Masque  à  tout  vice.  —  Discours  des  bous 
mêmes  ;  langage  de  la  foi  hors  d'usage. 

'•i"  A  cause  de  l'autorité  de  ses  exemples. 
Force  des  mœurs  de  ceux  avec  qui  on  vil,  et 
qu'on  estime.  Mode  pour /eîjugeniens  et  pour 
les  mœurs,  comme  pour  les  habits.  Horreur 
naturelle  de  la  singularité  :  déférence  pour  le 
commun  consentement. 

■i"  A  cause  des  tentations  qu'o«  /y  rencontre 
nécessairement.  Crainte  d'oll'enser  le  monde  : 
besoin  à  remplir  :  on  veut  réputation,  crédit  : 
on  craint  contradiction,  mépris,  persécution. 
-^  Ambition  de  plaire  au  monde,  pour  for- 
tune, pour  satisfaire  la  vanité  qui  cherche  des 
distinctions. 

5"  A  cause  de  la  conformité  du  monde  avec 
notre  cœur.  Comparaison  d'un  traître  qui  Uatle 
toutes  nos  passions  :  comparaison  d'une  place 
oii  l'ennemi  a  des  intelligences. 

Conclusion.  Si  vous  aimez  le  monde,  hâtez- 
vous  de  le  fuir  :  Exite  de  illa,  popule  meus. 
Si  vous  ne  l'aimez  ,  quel  plaisir  pouvez-cous  y 
trouver?  Combat  sans  relâche,  course  sur  le 
bord  d'un  précipice,  course  contre  un  torrent, 
respiration  d'air  empesté. 

Irai-je  donc  me  cacher  au  désert,  dites-vous'* 

—  A'ow  .•  l 'nusquisque  ,  in  qua  vocatione  vo- 
rutus  est  pennuneat.  Désert  dans  votre  chambre. 

—  Le  désert  consiste  pour  vous  dans  le  retran- 
chement de  faux  amis  et  d'occupations  perni- 
cieuses. 

Je  me  dois  au  monde ,  dites-vous  encore.  — 
Rendez -lui  davantage  en  travaillant  pour  le 
bien  public ,  et  pour  le  soutien  de  votre  famille, 
par  des  voies  légitimes. 

Je  mourrois  de  tristesse,  dites-vous ,  si  je 
fuyois  le  monde.  —  Quels  einiuis  et  quel  déses- 
poir le  monde  ne  cause-t-il  pas  ?  (Jomparez-fo 
avec  l'ennui  de  la  retraite.  Comparez  mise  et 
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recette  pour  le  monde.  —  Joie  des  enfans  de 
Dieu  que  vous  ignorez  :  Gustate  et  rlihte. 

Second  point.  Se  défier  de  soi. 

1"  .4.  cause  de  notre  impuissance  ù  tout  bien 

sans  la  grâce.  Sine  me  ni/iil  potestis  fucere 

Nemo  potest  dicere ,  Domimis  Jésus,  nisi  iti  Spi- 

ritu  sancto Ad  singulos  actus ,  etc.  —  Nulle 

grâce  sans  demande  ;  la  demande  même  est  faite 
par  la  grâce.  —  Résistance  fréquente  à  la  grâce. 

—  Péchés  quotidiens. 

î!"  Volonté  souvent  fausse  et  apparente.  A 
autrni  :  tout  n'est  que  pour  se  déguiser.  A  soi  : 
Mens  sœpe  sibi  de  seipsa  mentitur,  etc.  A  Dieu  : 
adveniat  regtium  tuum. 

.']''  Vanité.  Complaisance  pour  le  passé.  — 
Présomption  pour  l'avenir.  Jalousie  contre  le 
prochain.  Dépit  de  se  voir. 

Je  ne  puis,  dites -vous,  quitter  ce  moi 
comme  M.  {un  manteau.)  — Non,  mais  vous 
pouvez  vous  défier  de  ce  moi  qui  vous  a  trompé 
si  souvent.  On  est  toujours  prêt  à  s'y  fier.  Ou 
en  soulfre  cent  fois  plus  que  d'autrui. 

Troisième  point.  Se  confiera  Dieu  seul. 

1"  Nécessité  de  l'oraison.  L'oraison  n'est  que 
le  désir  de  Dieu.  Le  désir  attire  ce  bien  :  le 
désir  est  im  commencement  de  ce  bien.  —  Qui 
désire,  prie  :  qui  ne  désire  pas,  ne  prie  pas. 
Sans  oraison,  il  ny  a  ni  pénitence  ni  persévé- 
rance. 

2"  Fréquence  d'oraison.  Nécessité  de  grâce 
ad  singidos  actus.  Ouvrir  le  cœur  ù  l'orcdson  ; 
comme  à  la  respiration  :  Oportet  semper  orare 
et  non  depcere...  Sine  ititermissione  orate.  — 
La  grâce  est  comme  la  manne  :  nulle  provision  : 
panem  noslrum  quotidianwn  ,  etc.  —  Exemple 
de  saint  Antoine  et  autres  anachorètes.  —  Voir 
Dieu  à  travers  d'autres  objets. 

3°  Simplicité  d'oraison.  On  y  cherche  tant  Je 
façons  qu'on  s'en  rebute,  et  qu'on  la  cherche 
l'ayant.  On  ne  conçoit  pas  la  bonté  de  Dieu.  Il 
ne  s'agit  ni  de  voir,  ni  de  sentir,  mais  de  vou- 
loir :  être  avec  Dieu  comme  avec  im  bon  ami. 

—  Oraison  produit  communion. 

Sanabit  te  ;  opus  est  ut  sanari  relis.  Sanut 
omnino  ille  quemlibet  languidum,  sed  non  sanat 
invitant.  Qidd  autem  te  beatius,  quàm  ut  tanquam 
in  manu  tua,  sic  habeas  in  volant ate  sanitatem 
tuum?  (S.  Aug.  in  Ps.  eu,  n.  6.  ) 

0  Seigneur!  oserai-je  espérer  que  votre  pa- 
role fructifiera  dans  ma  bouche'?  0  pàques!  ô 
pàquesl  Dirai-je  :  J'ai  délivre  mon  ame?  non. 
Et  quand  je  l'aurois  délivrée,  je  ne  serois  point 
consolé  en  ne  sauvant  point  mon  cher  troupeau. 


Retirez-moi  donc  ,  ou  montrez-moi  votre  œu- 
vre ,  etc. 


XII. 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

SUR  LE  MÊME  SU.TET. 

.lesum  quceritis  Nazàrenum  :  s^irre.tit ,  non  est  hir; 
ecce  locus  ubi  posiierunt  eum.  Marc,  xvi,  6. 

Sortie  du  tombeau  :  Christus  resurgens,  etc.. 
//(  novitate  vitœ  ambulemus. 

Division.  Veillez,  priez.  —  0  mes  Frères, 
donnez-moi  l'attention  de  vos  oreilles,  et  livrez 
votre  cœur  à  Dieu. 

Premier  point .  Veillez. 

l"  .Sur  vous.  —  A  cause  de  votre  fragilité. 
D'où  vient  défiance  de  soi.  Amour  de  soi.  Quod 
nota  bonum,  etc..  Infelix  ego  /wmo.' Expérience 
du  mal  qu'on  se  fait  par  la  confiance  en  soi- 
même  :  exemple  d'une  mère  flatteuse  :  hostes 
animœ...  Miserere  animce.  Homme  contraire  à 
sa  propre  raison.  Trahison  intérieure. 

A  cause  de  votre  inconstance.  Comparaison 
d'air  cl  de  mer.  Impuissance  de  persévérer  sans 
combattre  cette  inconstance  naturelle.  Ivresse  de 
toutes  les  passions. 

.\  cause  de  votre  présomption.  Qu'importe 
d'être  vaincu  par  impatience  ou  par  vanité  ? 
]  ivo  quùd  triump/ias. 

i"  Sur  ce  qui  vous  tente  sans  nécessité.  Plus 
il  y  a  de  tentations  nécessaires ,  plus  il  faut  re- 
trancher les  superflues.  —  Qu'est-ce  que  tenter 
Dieu  ?  —  Ad  mensuram  permittitur  tentatio  dia- 
boli...  Tanth m  permittitur  tenture,  quantum  tibi 
prodest  ut  exarcearis ,  ut  proberis,  ut  qui  te  nes- 
ciebas  a  le  ipso  inveniaris.  (S.  Aug.)  —  Sobrii 
estote  et  vigilate...  Sed  ut  sapientes ,  redimentes 
tempus,  etc.  —  Détail  de  tentations  multipliées  : 
homme  foible  veut  juger  :  homme  qui  a  le 
nécessaire  veut  du  superflu  :  homme  vain  veut 
grand  monde. 

3"  Sur  ce  qui  est  de  devoir.  Tentatio  est  vila 
hominis  super  terram.  Comparaison  d'homme 
qui  fait  un  voyage  nécessaire.  —  Vous  êtes  plus 
coupable ,  si  vous  faites  mal  ce  qui  est  bon.  — 
Justus  cor  suum  tradet  ad  vigilandum  diluculo 
ad  Dominum. 

La  vigilance,  dites-vous,  est  impossible.  Si 
elle  est  impossible ,  pourquoi  Dieu  la  demande- 
t-il?  La  vigilance  par  amour- propre  est-elle 
impossible?  Dieu  donne  ce  qu'il  demande. 
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Cette  \i;;ilancc,  dites-vous  encore ,  est  trop 
l'iiinciisc.  —  Comparaison  d'tm  lioninu'  rjiiiôvito 
In  hord  d'un  précipice  ,  qid  prend  une  escorte 
contre  les  voleurs,  nui  évite  un  chemin  dange- 
reux. L'amour  adoucit  les  di/ficultés. 

Cette  vif^ilance,  <lites-iwus  enfin,  dérangc- 
l'oit  tout.  —  JJites  pluti'it  quelle  rangcreit  tout. 
Ordre,  proportion,  l.e  dérangement  ne  rient 
ijue  des  précautions  omises. 

Second  point.  Priez. 

1"  Nécessité  de  prier.  Pourquoi  prier?  C'est 
ipxe  la  religion  est  dans  la  volonté.  Mu  volonté 
est  plus  à  moi  (]ue  toute  autre  cliose.  Foiblesse 
de  /((  volonté,  même  en  .\darn  ;  bien  plus  en 
nous. 

Comment  naviguer  sans  navire  ?  1,'auiour 
s'obtient  par  lu  grâce,  et  la  grâce  par  la  prière  : 
Petite  et  nceipietis.  Sans  la  prière,  la  vigilance 
ne  seroit  que  désespoir. 

2"  Choix  de  prière.  Prière  vocale.  l'rièrc 
pour  biens  tenqwrels  :  prière  pour  biens  spiri- 
tuels en  l'autre  vie.  Prière  pour  obtenir  /'amour 
et  le  détachement. 

.■}o  Forme  de  prière.  !\lélhodes  :  Prières  vo- 
cales, lectures,  présence  de  Dieu  :  comment 
aimer  :  saint  François  de  Sales.  Faites  taire  l'i- 
magination pour  écouter  Dieu. 

Prétextes  qui  détournent  de  l'oraison. 

La  crainte  de  l'illusion.  Vous  craignez  l'illu- 
sion dans  l'amour  de  Dieu,  et  non  dansl'amour- 
propre.  Vous  craignez  l'illusion  dans  la  société 
avec  Dieu,  et  non  dans  lu  société  avec  le  monde. 

La  crainte  de  l'oisiveté.  Est-ce  temps  perdu 
que  de  parler  à  Dieu  ,  et  découler  Dieu  sur  nos 
devoirs?  Quid  h'ic  slalis  totâ  die  otiosi? 

La  vie  réglée  ,  dit-on  encoi^c,  suffît  sans  orai- 
son. Mais  la  vie  n'est  pas  réglée  sans  amour  de 
Dieu.  Comparaison  d'homme  qui  diroit  :  Il 
suffit  de  travailler  sans  manger. 

0  vous  ,  qui  m'écoutez  avec  foi  !  ô  vous  pour 
(|ui  nulle  parole  n'est  perdue!  ô  vous  pour  qui 
la  parole  de  Dieu  ne  s'arrête  point  à  l'oreille, 
mais  entre  jusqu'au  fond  du  co;ur!  ô  vous  qui 
craignez  moins  de  mourir  mal  que  de  ne  vivre 
pas  bien  ,  parce  que  vous  savez  que  la  bonne  vie 
prépare  la  bonne  mort ,  vivez  bien ,  vivez  bien 
au  milieu  des  méchans. 


XIII. 

l'olK  \.\:  Dl.MANCHE  DE  QlJASLMdDi». 

sCH  LES  MOÏF.NS  DK   PP.RSKVKREH. 

Cltristus  resurgens  eT  inorliii.':  jani  non  moritur. 
linlir.  \i,  !i. 

N'ois  avons  tout  dit.  Que  resle-t-il ,  sinon  de 
vous  demander  la  persévérance  ?  Mais  peut-on 
l'espérer? 

Division.  Je  ne  demande  que  trois  points. 
Vouloir  de  bonne  foi ,  fuir  le  danger,  prier  pour 
soutenir  votre  foiblesse. 

O  Seigneur!  donnez-moi  la  grâce  de  faire 
entendre  ces  trois  véiilcs. 

Premier  point.  Vouloir  de  bonne  foi. 

N'y  a-t-il  qu'à  vouloir?  Exemples  d'un  mar- 
chand pour  richesses,  d'un  militaire  pour  for- 
tune, d'un  particulier  pour  mariage  avantageux. 
/Is  veulent  sineèren.ient  :  disons  de  même  du  fond 
du  cœur  :  Je  veux  me  sauver. 

La  volonté  est  tout  en  religion.  Mon  nisi  vo- 
luntatc  peccatur.  Et  cùm  sit  tum  maejmnn  bonum, 
celle  solo  opus  est ,  ut  liabeamus.  —  Fili ,  prœbe 
m i II i  cor  tuum.  —  l  is  sanus  fieri'.' 

Mais  on  n'a  souvent  pour  persévérer  qu'une 
volonté  imaginaire.  Mens  de  seipsu  sibi  sœpe 
mentitur.  Nul  commencement  d'exécution.  Nul 
|)rojet  de  vie  nouvelle.  Nulle  ouverture  à  un 
homme  de  Dieu. 

Volonté  double.  Velléité  ;  exenq)le  de  malade 
jKiur  médecine  amère  ,  régime  :  f/avare  pour  la 
dépense:  de  paresseux  pour  le  travail.  Vult  et 
non  vult  piycr.  ]  in  pigri  quasi  sepies  sjtinarum. 
—  Concours  de  deux  volontés  contraires  :  Je 
\oudrois  honneur;  mais  je  veux  davantage 
plaisir. 

//  faut  une  volonté  unique.  Exemples  :  avare 
ne  veut  que  son  trésor:  ambitieux  ne  veut  que  sa 
fortune.  Amour  de  soi-même.  Comparaison  de 
volonté  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Vouloir  se 
sauver,  quoi  qu'il  en  coûte. 

Je  ne  sens  pas  cette  volonté  ,  dites-vous. 
Différence  de  sentir  et  couseiuir.  Comparaison 
d'homme  qui  a  deux  cnfans. 

Je  ne  veux  pas,  direz-vous.  Désirez  au  moins 
de  vouloir  :  douleur  de  ne  vouloir  est  volonté. 
Demandez. 

Second  point .  Fuir  le  danger. 

Opposition  entre  ces  deux  choses  :  En  guerre, 
courage  et  force  ;  en  piété  ,  défiance  de  soi  : 
trésor  en  vase  d'argile.  Peut-on  inoins  dcnian- 
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dor  que  la  fuite  du  danger?  Combien  de  soli- 
taires au  désert,  etc.  On  ne  demande  que  vie 
réglée. 

Pourquoi  tant  dt  peine  à  fuir  le  danger  ? 
Amour  de  Toccasion.  Jalousie  de  liberté.  Pré- 
somption qui  mérite  chute.  Exemple  de  saint 
Pierre.  Pefrvs  dcnmnstratus  est  sibi  ;  quandti 
Domini  imminente  passione  prœswnpsil ,  et  ve- 
niente  if  su  passione  titiihavit.  (S.  Aug.  ) 

Comparaisons  d'homme  qui  revient  de  nau- 
frage ,  d'homme  qui  revient  de  combat  , 
d'homme  qui  a  été  avec  assassin,  d'homme  qui 
sort  de  lieu  pestiféré. 

Troisième  point.  Prier. 

Bonne  volonté  vient  de  la  grâce  :  Operatur 
velle.  Prœparatur  vohmtas  a  Domino.  Notre  vie 
l'st  d'emprunt ,  comme  lumière ,  respiration. 
*jrùce  attachée  à  la  prière  :  Petite,  etc.  Prière 
composée  d'aveu  d'impuissance ,  de  désir  d'a- 
voir :  Exemple  de  mendicité. 

./'ai,  dites- vous,  tu  volonté  d'obtenir  les  vrais 
biens.  Mensonge  !  vous  ne  voudriez  pus  le  re- 
noncement :  fotts  faites  des  vœux  pour  santé, 
procès,  etc.:  non  pour  vertus.  Adveniat  regnuru 
luum  :  fiat  vohmtas  tua  :  panem  nostiiim  ijuotl- 
dianum ,  etc. 

Persévérer  eu  prière.  Semper  orare ,  et  non 
dcficere.  Sine  intermissione  orate.  Esprit  qui 
prie  en  nous. 

Je  veux  me  sauver,  dites-vous;  mais  la  prière 
est  sujette  à  illusion.  Lequel  est  plus  à  craindre. 
ou  illusion  dans  amusemens,  ou  illusion  dans 
union  à  Dieu  ?  Si  vous  ne  priez  ,  nulle  racine. 

Comment  prier?  dites-vous  encore.  Prière  de 
Jésus -Christ  aux  apôlres  :  Domine  ,  doce  nos 
orare.  .\mour  aime.  Saint  François  de  Sales. 

Je  n'ai  pas,  dites-vous ,  le  goût  de  la  prière. 
Malade  dégoûté.  Pénitence.  Facilité,  simplicité, 
liberté. 

0  maître  1  apprenez  à  prier 
content. 


je 


mourrois 


XIV. 

SUR  LES  iMARQUES  DE  LA  VOC.\TION 

A  l'État  ecclésiastiqle. 
Et  ad  hœc  quis  tain  idoiieiis  ? 


Mais  qui  est-ce  qui  est  propre  à 
//  Cor.  II,  16. 


Taire  ces  clioses  ? 


Saint  Paul  parle  de  sa  fonction ,  où  il  est 
l'odeur  de  mort  ù  ceux  qui  meurent,  et  de  vie  à 


ceux  qui  vivent.  Fonction  diflicilo.  11  désespère 
de  trouver  quelqu'un  :  Et  ud  luv.c ,  etc.  Je 
cherche  :  je  heurte  à  la  porte  de  chaque  cœur. 
Hélas!  qui  sera  assez  propre  ,  etc. 

I.  Marques  intérieures  de  vocation  : 

1"  Talent  naturel.  Esprit  droit,  net,  tête 
réglée. 

Voulez-vous  donc  compter  sur  les  dons  na- 
turels? me  direz-vous.  Oui  :  écoutez  saint  Au- 
gustin :  Dieu  prépare  ainsi  les  fondemeus  de 
l'édifice  spirituel. 

Voulez-vous  rendre  le  sacerdoce  impossible? 
(lirez-vûus  encore.  Voyez  les  fonctions  impor- 
tantes  du  sacerdoce  :  Instruire  les  ignorans , 
détromper  le  peuple  de  ses  erreurs  en  foi ,  en 
morale  :  corriger,  consoler,  perfectionner. 

Troupeau,  famille  :  père,  législateur.  Com- 
paraison de  magistrat.  Bon  sens  de  douter. 

2°  Courage.  Plus  de  martyre  :  persécution 
indirecte  en  paix.  Guerre  livrée  à  passions  des 
hommes.  Ecce  ego  mitto  vos  sicut  agnos  inter 
lupos.  ÎVon  enini  subterfiigi  qiiominus,  etc.  Nul- 
lam  requiem  habuit  caro  nostra. 

3"  Douceur.  C'est  un  miuistère  de  contradic- 
tion :  Argue  cum  omni  importunitate  :  d'autant 
plus  de  douceur. 

Rieu  ne  se  fait  si  vous  n'avez  /((confiance  :  il 
ne  s'agit  que  de  faire  aimer  Dieu  :  rendez-le 
aimable. 

Politesse,  complaisance,  ménagement  :  Di- 
scite a  me  quia  miiis  sum. 

Vous  en  demandez  trop  ,  direz-vous.  —  Ce 
n'est  pas  luoi,  c'est  l'Evangile. 

Où  en  trouvera-t-on  de  ce  caractère?  Des 
pierres  Dieu  peut  faire  enfans  d'Abraham.  — 
A  peine  douze?  Douze  convertiroicnt  le  monde 
comme  les  apôtres. 

II.  .Marques  extérieures. 

1"  Réputation.  Que  personne  n'ait  à  criti- 
quer, à  soupçonner  :  Vereatur ,  nihil  habens 
contradicere.  Que  le  peuple  désire  :  0  si  nous 
l'avions,  etc.  Que  l'Eglise  croie  avoir  besoin 
de  lui,  et  use  de  son  droit.  Indccenter  appe- 
titur,  etc. 

2°  Conduite  pour  les  ordres.  Ne  les  point 
chercher  :  Indccenter  appetitur  :  ex  prcesump- 
tione  fit  indignus.  Fuir  sincèrement  :  exemples 
de  tant  de  saints.  Abandon  à  un  bon  directeur, 
par  lequel  l'Eglise  décide. 

3°  Pratique.  Demeure  dans  le  séminaire  : 
oraison,  recueillement,  docilité,  règlement, 
modèle  de  vie.  —  Séjour  hors  du  séminaire. 
Habitude  de  persévérer. 
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Perfection  de  l'ancienne  Eglise.  Difficnllc 
|ilus  grande  aujourd'hui  :  impies  au  dedans  ; 
relikliciuent  autorisé  ;  discipline  et  juridiction 
abattue,  l'ersécution  raninioit. 

l'cut-on  espérer?  O  Soigneur?  suis-je  olistaclc. 
.(e  crois  :  transportez  montagnes. 


XV. 

SIR    I,ES 

aïOYENS  DE  CONNOITRE  LA  VOC.\TION 

KT    d'y    correspondre. 

Obsecro  ilaque  vos ,  ego  i-inclus  in  Domino,  itt  iliynr 
ai>ihiiletix  vocalione  r/ud  vocnti  estis.  Ephcs.  iv,  1. 

Division.  Ne  soyez  prêtres  malgré  Jésus- 
Christ  ,  en  trompant  l'Eglise.  Si  vous  êtes 
prêtres,  soyez  prêtres  véritables.  Pour  l'être, 
demandez  de  le  devenir. 

Premier  point.  Ne  soyez  prêtres  malgré  .lé- 
sus-Christ. 

Mmrjues  de  rocatinn.  1"  Science.  '2"  Vertus. 
.3°  Conduite. 

Consultez  Dieu,  et  un  homme  de  Dieu. 

Second  point.  Si  vous  êtes  prêtres,  soyez-le 
donc. 

I"  Travail.  2"  Courage  dans  les  contradic- 
tions. 3"  Désintéressement.  4"  Aimer  jusqu'à 
faire  aimer. 

Troisième  point.  Pour  l'être  ,  priez. 

1"  Besoin  de  prière:  pour  soi,  pour  trou- 
peau, pour  intelligence  d'Evangile. 

2"  Nature  de  la  prière  :  commencement  d'a- 
n)our,  recherche  d'amour,  union  avec  le  bien- 
aimé. 

'A°  Manière  de  prier.  Comme  on  peut.  —  Dé- 
sirer les  biens  spirituels.  Parler  à  Dieu,  at- 
tendre Dieu. 

U  souverain  pasteur  !  voyez  troupeau  :  voyez 
pasteur. 

.       XYI. 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  CHARITÉ 

PANS  LES  MINISTRES  DU  SANCTI'AIUE. 

Quis  ei-(jo  nos  separabil  ?  Rom.  viii,  3j. 
Charitus  Christi  urgel  nos,  11  Cor.  v,  34;  cl  vi,  i. 

Division.  L'amour -propre  rend  le  ministère 


impossible  :  l'amour  de  Dien  rend  le  rainistcrc 

doux. 

Premier  puint.  L'amour-propre  rend  le  mi- 
nistère impossible. 

■1"  On  ne  peut  aiuKu-  le  ministère.  Qaod  mn- 
pliôs  nos  (leleititl  secuiiilam  id  operemur  necesse 
est.  (S.  Aug.)  Amor  meus  pondus  mevm.  Combat 
perpétuel  d'amour -///oy/zr  dominant,  et  de 
ministère  :  exemples  d'emplois  contraires  à  l'a- 
mouT-proprc. 

2"  On  ne  peut  l'exercer  bien.  Exemples  d'em- 
plois mal  exercés  qu'on  n'aime  pas.  Détails  de 
sermons,  exhortations  de  mourans,  de  confes- 
sions à  entendre ,  d'oraison  à  enseigner.  L'es- 
sentiel du  ministère  est  la  persuasion. 

.î"  On  ne  peut  acquérir  l'autorité  nécessaire. 
Mœurs  irrégulières  par  quelque  endroit  :  vie 
intérieure  ne  s'imite  point  :  juste  défiance  des 
hommes. 

■i°  Mille  di/firul/t's  iusnrmontuhles  à  ramour- 
propre.  Dillicnltésde  la  part  des  pasteurs.  Point 
de  miracles  comme  les  apAtres.  Point  de  vie  ex- 
traordinaire comme  les  prophètes,  saint  Jean- 
liaptiste,  les  apôtres.  Vie  occupée  du  temporel , 
ou  des  formalités. 

Etifficnltés  de  la  |)art  des  peuples.  Indocilité 
du  troupeau  :  irréligion  secrète.  Scandales 
contre  le  clergé.  —  Jalousie  entre  ministres. 

Nature  du  ministère  :  tout  amour  de  Dieu  : 
Quidcjidd  patet ,  quidquid  Intel ,  etc.  L'amour- 
propre  ne  peut  le  persuader.  Vie  propre  ne  peut 
inspirer  mort  à  soi. 

Je  n'ai  pas  cet  amour  de  Dieu,  dites-vous.  — 
Ou  fuyez  le  sacerdoce ,  on  obtenez  cet  amour. 

Je  le  désire  —  Ce  n'est /)rts  assez.  Tout  Chré- 
tien doit  l'avoir  déjà.  Vous  ne  le  désirez  point. 

Je  l'acquerrai.  —  Attendez  donc  à  être  prêtre. 
En  attendant ,  vie  de  prière. 

J'ai  besoin...  —  Comparaison  de  capitaine, 
de  président  :  j'ai  besoin.  L'Eglise  a  besoin  de 
bons  ouvriers.  C/iaritas  Christi  urget  nos. 

Second  point.  L'amour  de  Dieu  rend  le  mi- 
nistère doux. 

Le  sacerdoce  est  un  ministère  de  mort,  contre 
lequel  tous  s'élèvent,  l^'amour  de  Dieu  fait 
aimer  cette  mort,  et  soull'rir  les  contradictions. 

l"  L'amour  de  Dieu  adoucit  toute  peine. 
Exemple  des  guerriers,  des  marchands,  etc.  Rai- 
son :  on  ne  fait  que  ce  qu'on  veut  :  on  souffri- 
roit  de  ne  le  faire.  Tout  le  bonheur  est  de  faire 
ce  qu'on  aime. 

2"  L'amour  de  Dieu  veut  faire  aimer  le  bien- 
ainié.  (Exemples.)  S'allume  comme  «'!  feu  :  plus 
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il  brûle,  plus  il  veut  brûler.  L'amour  peut 
s'éteindre,  mais  non  se  lasser. 

3»  L'amour  de  Dieu  est  le  renoncement  à  soi  ; 
/(■  mépris ,  la  douleur,  la  pauvreté ,  n'attaquent 
que  le  moi. 

i»  L'amour  de  Dieu  fait  acquérir  prudence 
en  conduite ,  science  des  dogmes .  talent  de 
prêcher. 

0  prêtre  ,  qui  est  avec  Jésus-Christ ,  amour 
sacrificateur  et  victime  d'holocauste  :  pendant 
la  vie,  l'amour  est  votre  consolation  ;  à  la  mort, 
le  commencement  de  votre  béatitude. 


XVII. 
PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  CHARLES  BORROMÉE. 

Sacerdos  magnus  qui  in  vila  sua  svfftilsit  domum. 
Eccli.  L ,  1 . 

Division.  Vocation,  racine  de  l'arbre.  Œuvres, 
fruits  de  la  vocation. 

Premier  point.  Vocation  //i-ouvée  par, 

1°  Innocence; 

2"  Examen  sérieux,  défiance  de  soi ,  docilité , 
indifférence  : 

3"  Désintéressement.  Mort  de  son  frère  Fré- 
déric. Désir  de  famille.  Quatre-vingt  mille 
livres  de  rente.  Honneurs. 

Second  point.  Œuvres. 

Sortie  de  Rome  avant  la  moit  de  son  oncle. 

Travaux  pour  le  concile  de  Trente. 

Conciles  :  six  provinciaux  ,  onze  diocésains. 

Vie  dure.  —  Prédication.  —  Contradictions. 
—  Peste.  —  Aumônes  :  Princip.  Doira.  Autres  : 
vinsrt  mille  écus  d'or. 


XVIII. 


PANÉGYRIQUE 

DE  SAINTE  CATHERINE  DE  BOLOGNE. 

/Emulamini  autem  charismata   meliora,   et   adhuc 
exceUentiorem  viam  vobis  deinonsiro.  I  Cor.  siii ,  51. 

Division.  Saime  Catherine  de  Bologne  a  fait 
CCS  deux  choses  :  elle  a  mérité  les  plus  grands 
dons  de  grâce  ;  elle  a  préféré  la  voie  encore 
jjIus  excellente  que  la  charité. 


Premier  point.  Mérite  des  dons. 

I"  A  onze  ans  elle  se  renferme.  On  ne  donne 
à  Dieu  que  vieillesse  ,  langueur,  agonie.  Pé- 
cheurs refusent  pénitence  :  innocence  l'em- 
brasse. 

2°  Souffrance  de  tentations.  Illusion  de  dé- 
sespoir. Préparez  votre  ame  à  la  tentation.  On 
se  prépare  à  succomber. 

.'i"  Cinq  ans  de  peine  pouri«îc  vaine  complai- 
sance :  {;iut-il  s'en  étonner?  Exemple  de  Luci- 
fer. Dieu  rigoureux  à  l'égai-d  des  grandes 
araes  :  à  vous  lâches ,  indulgent.  Péchés  inté- 
rieui-s,  les  plus  redoutables  ,  les  plus  négligés. 

-4°  Stabilité  dans  l'élat  présent.  Inquiétudes, 
illusions ,  vains  projets.  Dégoût ,  négligence 
d'élat  où  l'on  est.  Vraie  mort  que  de  mourir  à 
l'inconstance. 

o»  Oraison  au  préjudice  de  sommeil.  Vigi- 
late  in  oratione.  Acémètes.  Saint  Antoine.  So- 
litaires. 

C°  Supériorité.  Se  dévoue  par  ordre  de  Dieu. 
Vie  on  rien  pour  elle.  Sacrifice  comme  mar- 
tyre. 

7"  Sept  maximes.  Pureté.  Gloire  de  Dieu. 
Oubli  de  bonnes  œuvres  passées.  Ardeur  pour 
futures.  Se  défier  de  soi  et  de  sa  pensée.  Espé- 
rer en  Dieu  seul.  Présence  continuelle  de  Dieu. 

C'est  ainsi  qu'elle  mérita  les  dons  de  conver- 
sions ,  de  révélations,  de  prophétie.  L'Apôtre 
prescrit  aux  Corinthiens  une  discipline  pour  ré- 
gler les  dons  merveilleux  :  sainte  Thérèse  sur 
ses  filles. 

Second  point.  Préférence  de  charité  à  dons. 

1»  Dons  ne  se  méritent  que  par  charité.  Ré- 
gularité de  vertus.  Pureté  d'esprit.  —  Mortifi- 
cation du  cœur.  Oraison  continuelle.  Tenta- 
lions  pénibles. 

2°  Vertus  plus  miraculeuses  que  ces  dons. 
Homme  ressuscité.  Grain  de  blé  renaît  cl  se 
multiplie  dans  la  terre.  Enfant  qui  se  forme 
tous  les  jours.  Qui  fait,  peut  refaire.  Homme 
qui  s'aime  éperdument,  se  renonce.  Mortui 
resurgunt  :  pauperes  evangelizantnr .  Résurrec- 
tion sera  la  fin  pour  corps  :  pourquoi  aujour- 
d'hui pour  ame?  Nulle  résistance  de  cadavre. 
Garde  de  volonté  pécheresse. 

3"  Etat  où  l'on  se  détache  des  dons  miracu- 
leux. Hal)emus  firmiorem  propheticum  sermo- 
nem.  Maximes  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix. 
Saint  Louis ,  qui  ne  veut  voir  miracle.  Sainte 
Catherine  de  Bologne  doit  avoir  été  en  illusion. 

Je  ne  veux  faire  miracles,  dites-vous.  C  en 
seroil  un  grand,  si,  etc. 
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Je  crains  illusion.  —  Craignez  celle  de  vie 
lâche,  molle ,  vainc. 

■le  me  contente  de  vie  commune.  Bon  ,  dans 
les  vertus  évangéliques  :  mais  dans  tiédeur 
mondaine,  c'est  s'égarer. 


n  liiies  lie  Catherine!  priez  :  c'est  fonction 
d'apôlrcs  :  jjriez  pour  vous-mêmes  ,  priez  pour 
Eglise,  priez  pour  moi.  Gardez  le  silence  ; 
grande  instruction.  —  Ohéissez  :  nation  des 
justes ,  obéissance ,  amour. 


LETTRES 


SUR  DH  KRS  POITNTS  DE  SPIRITLALITÊ. 


-»î>o- 


LETTRE 

SLR  LA  FRÉQUENTE  COMMUNION. 


Je  ne  suis  nullement  surpris,  Monsieur, 
d'apprendre,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'écrire,  que  plusieurs  personnes 
sont  mal  édifiées  de  vous  voir  communier  pres- 
que Ions  les  jours.  Ces  personnes  ne  jugent  de 
vos  communions,  que  sur  certains  préjugés 
qu'elles  tirent  de  l'ancienne  discipline  sur  la 
pénitence.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'exemple 
des  hommes  conpaliles  de  péchés  mortels,  qui 
cloient  dans  la  nécessité  de  faire  pénitence  avant 
(|ue  de  communier  :  le  cas  dont  il  s'agit  est  ce- 
lui d'un  fidèle  dont  la  conscience  paroit  pure, 
qui  vit  régulièrement ,  qui  est  sincère,  et  docile 
à  un  directeur  expérimenté  et  ennemi  du  re- 
lâchement. Ce  fidèle  esl  foible  :  mais  il  se  défie 
de  sa  foihlesse,  et  a  recours  à  l'aliment  céleste 
)iour  se  fortifier.  Il  est  imparfait -,  mais  il  en 
gémit,  et  travaille  pour  se  corriger  de  ses  im- 
pcrfeclions.  Je  dis  qu'un  bon  directeur,  auquel 
il  obéit  avec  simplicité,  peut  et  doit  le  faire 
communier  presque  tons  les  jours.  Voici  mes 
raisons  ; 

I.  Les  Pères  nous  enseignent  que  l'Eucba- 
listie  est  le  pain  quotidien  que  nous  demandons 
dans  l'Oraison  Dominicale.  Jésus -Christ  se 
donne  à  nous  sous  l'apparence  du  pain  ,  qui  est 
l'aliment  le  plus  familier  de  l'homme,  pour 
nous  familiariser  avec  son  corps  ressuscité  et 
glorieux.  Ainsi,  l'institution  du  sacrement, 
expliquée  par  la  tradition,  nous  invite  à  une 
communion  quotidienne.  Les  Pères  mêmes  ont 


expliqué  de  l'Eucharistie  la  parabole  où  Jésus- 
Christ  représente  un  roi  qui  ayant  préparc  un 
festin  ,  et  sachant  les  vaines  excuses  des  invités , 
envoie  d'abord  dons  les  places  et  dans  les  rues, 
ensuite  jusque  dans  les  cltetuins  et  le  lung  des 
haies,  pour  y  chercher  des  hommes  qu'on  force 
d'entrer,  afin  que  sa  maison  soit  remplie  '. 

La  pratique  suivit  d'abord  l'esprit  de  l'insti- 
tution du  sacrement.  Les  premiers  fidèles /ve;-- 
sécéroient  dans  la  coimmminn  de  lu  faction  du 

pain Ceux  qui  cro)/oient..,..,  rivaient  tous 

unis,  et  ils  alloient  assidcment  rocs  les  locns  en 
■union  d'esprit  au  temple ,  rohp,\m  le  paix  ,  tantôt 
dans  une  maison ,  et  tantôt  dans  une  autre''.  La 
tradition  nous  apprend  que  celte  coinmunion  de 
lu  f  ■action  du  pain  éloil  la  participation  à  l'Eu- 
cliarislie.  .\insi  il  résulte  de  cette  Iradition  sur 
ces  paroles,  que  les  fidèles  qui  vivuient  chré- 
tiennement étoient  tous assidûment  tous  les 

Jours  nourris  du  pain  sacré,  tantôt  dans  une 
maison,  et  tantôt  dans  une  autre. 

Saint  Paul  confirme  cette  vérité  :  Quand  vous 
êtes,  dit-iP,  assemblés,  ce  n'est  plus  manger  la 
cène  du  Seigneur.  Vous  voyez  que  l'assemblée 
étoit  faite  pour  la  cène,  et  que  cet  apôlre,  en 
reprochanl  aux  Corinthiens  qu'on  ne  reconnoît 
plus  la  cène  du  .Seigneur  au  milieu  des  indé- 
cences qu'ils  y  commettoient,  fait  entendre  que 
l'assemblée  n'avoit  plus  ce  qu'elle  devoit  avoir, 
parce  que  chacun  faisoit  indécemment  la  man- 
ducalion  de  la  cène.  Suivant  l'institution,  ex- 
pliquée par  r.\pôtre ,  on  s'assembloit  pour 
manger  la  cène  du  Seigneur.  Ces  deux  choses 
étoient  unies. 

Il  y  avoit  alors  trois  choses  qu'on  ne  séparoil 


'  im.  XIV,  23.  — '.:/d.  11,  M. 
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point  dans  ces  premiers  temps ,  savoir ,  la  synaxe 
ou  assemblée,  le  repas  mystique,  ut  le  repas 
suivant  de  charité,  qu'on  nommoit. agape.  Tous 
s'assembloient,  tous  communioicnl,  tous  man- 
geoient  ensemble  après  la  communion.  Les  cri- 
tiques veulent  remonter  à  l'antiquité;  la  voilà. 
Qu'y  a-t-il  dans  le  christianisme  de  plus  pur  et 
de  plus  ancien  que  les  Actes  des  Apùtres  et  les 
Epîtres  de  saint  Paul  ? 

On  se  récrie  que  ces  premiers  Chrétiens 
étoient  des  saints.  .J'en  conviens.  Le  terme  de 
saints  signifie  des  hommes  séparés  des  pécheurs  : 
en  ce  sens,  tous  les  justes  sont  saints,  puisqu'ils 
sont  séparés  par  la  grâce  sanctifiante  de  tous  les 
ennemis  de  Dieu.  Mais,  sans  vouloir  égaler  les 
Chrétiens  de  ces  derniers  siècles  à  ceux  de  l'K- 
glise  naissante,  je  ne  puis  m'empècher  de  re- 
marquer que  les  apùtres,  qui  donnent  aux 
fidèles  de  leur  temps  le  nom  de  saints,  les  re- 
prennent en  même  temps  sur  beaucoup  de  dé- 
fauts ,  comme  la  jalousie ,  les  partialités ,  les 
dissensions.  On  voit  des  ouvriers  cvangéliques, 
comme  Démas,  abandonner  le  travail  du  mi- 
nistère par  l'amour  du  siècle.  On  n'a  qu'à  lire 
saint  Cyprien ,  pour  reconnoîlre  que  les  fidèles, 
tombés  dans  un  grand  relâchement  et  dans 
beaucoup  de  désordres  grossiers,  avoient  besoin 
que  les  persécutions  réveillassent  leur  foi.  «  Une 
1)  longue  paix,  dit  ce  Père',  avoit  corrompu  la 
»  discipline  de  la  tradition  ;  la  correction  céleste 
))  a  relevé  la  foi  abattue ,  et  pour  ainsi  dire  en- 
»  dorniie....  Chacun  s'appliquoit  à  augmenter 
»  son  patrimoine,  et  oubliant  ce  que  les  fidèles 
1)  avoient  fait  du  temps  des  apôtres  et  qu'ils 
)i  devroient  faire  en  tout  temps,  ne  s'atta- 
»  choient  qu'à  entasser  des  richesses  par  une 
»  avidité  insatiable.  Ll  n'y  avoit  plus  de  zèle  de 
»  religion  dans  les  pasteurs,  ni  de  foi  saine  dans 
»  les  ministres  de  l'autel ,  ni  decompassion  pour 
»  les  bonnes  œuvres,  ni  de  discipline  pour  les 
»  bonnes  mœurs.  Les  hommes  paroissoient  avoir 
»  changé  leur  barbe ,  et  les  femmes  se  fardoienl. 
»  On  déguisoit  l'ouvrage  de  Dieu  :  on  peignoit 
»  les  cheveux.  On  usoit  d'artifice  pour  tromper 
»  les  simples  :  on  surprcuoil  ses  frères  par  des 
»  tours  de  mauvaise  foi.  On  se  marioit  avec  les 
»  infidèles,  et  on  prostiluoit  aux  idolâtres  les 
»  membres  de  Jésus-Christ.  On  faisoit  des  ser- 
»  mens  téméraires  et  des  parjures  :  on  méprisoit 
»  par  arrogance  les  supérieurs  :  on  se  déchi- 
»  roit  mutuellement  par  une  médisance  em- 
»  poisonnée.  Ils  sont  dans  des  animosités  im- 
»  placables.  Un  grand  nombre  d'cvèques,  qui 

'  Pe  Lapsis,  pa(;.  182  cl  scq.  c<l.  BuUu. 


»  auroient  dû  soutenir  les  peuples  par  leurs 
I)  exemples  et  par  leurs  exhortations,  ont  mé- 
»  prisé  le  ministère  que  Dieu  leur  confie:  ils  se 
»  sont  chargés  des  emplois  mondains;  ils  ont 
»  abandonné  lenrs  chaires  et  leurs  troupeaux  , 
1)  pour  errer  dans  les  pays  étrangers,  et  pour  y 
»  trafiquer  dans  les  foires  comme  les  marchands. 
»  On  n'a  point  secouru  dans  l'Eglise  les  frères 
»  manquansde  pain,  parce  qu'on  vouloitamas- 
»  ser  des  trésors.  On  cherchoit  des  chicanes  et 
»  des  fraudes  pour  usurper  les  biens  d'autrui; 

»  on  s'enrichissoit  par  des  usures  énormes 

»  Aux  premières  menaces  de  l'ennemi,  le  plus 
»  grand  nombre  des  frères  a  trahi  sa  foi.  Ils 
»  n'ont  point  été  entraînés  par  le  torrent  de  la 
»  persécution:  mais  ils  se  sont  renversés  eux- 
»  mêmes  par  une  chute  volontaire.  » 

On  n'a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  dit 
pour  les  catéchumènes,  afin  de  les  préparer  à 
voir  au  nombre  des  Chrétiens  un  grand  nombre 
d'hommes  très-relàchés.  Il  va  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  être  bon  pour  pouvoir  découvrir  les  bons 
Chrétiens  au  dedans  de  l'Eglise'.  Enfin  il  n'est 
pas  permis  d'oublier  que  les  fidèles  de  Corinihe 
montroient  des  imperfections  grossières  j\isque 
dans  le  festin  sacré.  De  là  vient  que  saint  Paul 
se  récrie  :  Ce  n'est  plus  tnanç/er  la  cène  du  Sei- 
gneur   Méprisez-vous  l'Eglise  de  Dieu....! 

Vous  en  loueroi-je?  Aon,  Je  ne  vous  en  loue 
point...  C'est  pourquoi  plusieurs  parmi  vo%ts  sont 
malades,  languissent ,  et  s'endorment^.  Les  justes 
des  premiers  siècles,  et  même  ceux  qui  étoient 
conduits  par  les  apôtres,  n'étoient  donc  pas 
exempts  d'imperfections.  Ils  étoient  néanmoins 

fous  assidûment  toiis  les  jours rompant  le 

pain,  etc.  Nos  justes  de  ces  derniers  temps 
peuvent  donc  à  leur  exemple  être  assidus  tocjî 
les  JOURS  à  rompre  le  pain,  pourvu  qu'ils  soient 
humbles  et  dociles  pour  travailler  à  se  corriger 
de  leurs  imperfections. 

II.  Les  canons  qu'on  a  attribués  aux  apôtres 
sont  sans  doute  d'une  grande  antiquité,  et  con- 
tiennent la  discipline  commune  des  premiers 
temps.  Le  neuvième  canon  veut  que  si  un  clerc, 
«  après  avoir  fait  l'oblation  (  avec  les  autres  ), 
«  ne  communie  pas,  il  en  dise  la  raison,  afin 
»  qu'on  l'excuse  si  elle  est  bonne;  et  que  s'il 
»  ne  la  dit  pas,  il  soit  exclu  de  la  communion , 
))  comme  ayant  scandalisé  le  peuple.  »  Ainsi 
c'étoit  dans  ces  premiers  temps  un  scandale , 
qu'un  clerc  offrît  sans  communier  ;  et  c'est  ce 
rjui  étoit  puni  par  une  privation  du  sacrement. 

Le  dixième  canon  dit  que  «  tous  les  fidèles 


*  De  Catech.  rudibus; 
'■  l  Cor.  XI ,  20,  22,  30. 
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«qui  entrent  dans  l'Eglise,  qui  écoulent  les 
»  Ecritures,  qui  ne  continuent  pas  à  demeurer 
))  pour  l'oraison,  et  qui  ne  communient  pas , 
I)  soient  privés  de  la  communion  (  c'est-à-dire, 
)i  excommuniés)  parce  qu'ils  causent  du  trouble 
»  (ou  scandale)  dans  l'Iiglisc.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  le  scandale  de  voir  un 
clore  ou  un  fidèle  assister  à  l'ohlation  sans  y 
participer,  éloit  si  grand,  qu'on  cxcommunioit 
l'un  et  l'autre.  Un  peut  juger  par  là  comliieii  il 
éloit  rare  et  extraordinaire  que  quelque  lidélc 
assistât  a;ix  divins  mystères  sans  communier, 
et  qu'en  ce  cas  il  devoit  lever  le  swmdale ,  en 
ex[)liquant  les  raisons  qui  l'éloignoient  de  la 
communion. 

111.  .Si  on  veut  suivre  l'antiquité,  on  doit  au 
moins  écouler  saint  Justin  martyr,  et  presque 
contemporain  des  apôtres.  «  Après  que  (clui 
)i  qui  piéside,  dit-il',  a  achevé  l'action  de 
»  grâces,  et  que  lout  le  peuple  s"cst  uni  à  lui 
»  avec  joie  pour  confirmer  par  ses  prières  tout 
M'ce  qui  a  été  fait,  ceux  qui  sont  nommés  par 
«  nous  diacres  et  ministres,  distrihuenl  à  clia- 
«  cun  de  ceux  qui  sont  présens,  le  pain,  le  vin 
»  et  l'eau  ,  qui  ont  servi  de  matière  à  l'action  de 
»  grâces,  afin  que  chacun  y  participe.  Nous 
»  donnons  à  cet  aliment  le  nom  d'Eucharistie, 
»  et  il  n'est  permis  à  aucun  autre  d'y  parlici- 
>i  per...  Nous  ne  prenons  point  ceci  comme  un 
»  pain  et  comme  un  breuvage  ordinaire.  Mais, 
»  comme  .Jésus  noire  .Seigneur,  devenu  chair 
»  par  la  parole  de  Dieu  ,  a  pris  pour  l'amour  de 
»  nous  la  chair  et  le  sang  (de  l'humanité),  de 
»  même  nous  avons  appris  que  cet  aliment  sur 
»  lequel  .se  font  les  actions  de  grâces  par  les 
»  prières  du  Verbe,  pour  nourrir  par  voie  de 
))  changement  notre  sang  et  notre  chair ,  est  la 

»  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné Le  jour 

1)  qu'on  nomme  du  soleil,  tous  ceux  qui  sont 
»  dans  les  villes  ou  à  la  campagne,  s'assemblent 
)'  dans  un  même  lieu...  Nous  nous  levons  tous 
))  en  commun  pour  prier.  Les  prières  étant 
»  finies,  on  offre  le  pain,  le  vin  et  l'eau....  La 

»  DISTRIBl'TION  ET  LA  COMMUNICATION  deS  choSeS  qUÏ 

')  ont  servi  de  matière  à  l'action  de  grâces  se 

»  FONT  A  CHACUN  DE  CEUX  QUI  SONT  PRÉSENS;  PUIS 
»   ON  LES  ENVOIE  AUX  AbSENS  PAR  LES  DUCHES.  » 

Il  est  essentiel  d'observer  que,  suivant  celte 
lidèle  description,  non-seulement  on  distribuoit 
l'Eucharistie  à  un  chacun  des  fidèles  qui  étoienl 
jiri'sens;  mais  encore  on  l'envoyoit  aux  fihsens 
par  les  (Jincrcs.  Tant  on  éloit  alors  éloigné  de 
croire  qu'aucun  des  fidèles  présens  dût  en  être 

I  .•»;«■.  I,  11.  65.  et  soq.  paj.  83. 


privé,  ni  même  que  les  absens,  qui  n'avoient 
pas  été  libres  de  venir,  dussent  soulFrir  au  jour 
d'assemblée  une  si  rude  et  si  dangereuse  priva- 
lion.  Il  est  vrai  que  saint  Justin  ne  marque 
/>ijur  l'ordinaire  le  jour  d'assemblée  qu'au  yo«c 
ilu  soleil ,  c'est-à-dire  le  dimanche.  .Mais  outre 
qu'en  ces  temps-là  les  Chrétiens,  souvent  per- 
sécutes, n'étoient  pas  libres  de  s'assembler  tous 
les  jours,  de  plus,  nous  verrons  tout-à-l'heure, 
dans  Terlullien ,  qu'après  avoir  reçu  l'Eucha- 
ristie des  mains  des  ministres  au  jour  d'assem- 
blée, chacun,  gardant  chez  soi  le  pain  sacré, 
faisoit  à  jeun  sa  communion  secrète. 

IV.  Tertullien  expliquant  ces  paroles,  JJon- 
nez-nom  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  dit 
qu'il  s'agit  «  du  corps  de  Jésus-C^hrist  qui  est 
»  reconnu  dans  le  pain  .  et  qu'ainsi,  en  deman- 
»  dant  le  pain  quotidien,  nous  demandons  à 
"  être  perpétuellement  avec  Jésus-Christ ,  et  à 
>  n'élre  jamais  séparés  de  son  corps'.  «  Voilà 
la  demande,  pour  chaque  jour,  de  l'Eucharis- 
tie, qui  est  le  pain  de  ce  jour-là. 

D'ailleurs  Tertullien  avertissant  sa  femme  de 
ne  se  remarier  pas  avec  un  Païen ,  en  cas  qu'il 
vint  à  mourir,  lui  disoit  :  «  Plus  vous  prendrez 
))  de  soin  pour  vous  cacher,  plus  vous  serez 
»  suspecte,  et  en  danger  d'être  surprise  par  la 
»  curiosité  païenne.  Serez-vous  cachée  quand 
»  vous  ferez  le  signe  (de  lacroi.x)  sur  votre  lit, 
»  sur  \olre  corps,....  quand  vous  vous  lèverez 
»  la  nuit  pour  prier?  Ne  paroilrez-vous  point 
»  faire  quelque  action  magique?  Votre  époux 
)i  ne  saura-t-il  point  qu'est-ce  que  vous  mangez 
»  en  secret  avant  tout  aliment?  et  s'il  .sait  que 
»  c'est  du  pain  ,  ne  croira-l-il  pas  que  c'est  ce- 
))  lui  dont  on  parle*?  »  Vous  voyez  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  action  rare ,  que  cette  femme 
put  facilement  cacher  à  un  mari  païen,  mais, 
au  contraire,  d'une  communion  à  peu  près  fré- 
(|uente  comme  l'action  de  faire  le  signe  de  la 
croix  en  se  couchant,  ou  de  se  lever  la  nuit 
pour  prier.  Il  s'agit  du  pain  que  cette  femme 
devoit  prendre  chaque  jour,  avant  tous  les 
autres  alimens  qu'elle  ne  manquoit  aucun  jour 
de  prendre.  Telle  étoit  la  communion  secrète  et 
domestique,  lors  même  qu'on  n'étoit  pas  libre 
d'aller  en  un  lieu  d'assemblée.  Ce  père  ajoute 
que,  quand  une  femme  chrétienne  n'a  point 
épousé  un  Païen ,  elle  participe  aux  sacrifices 
sans  scrupule ,  et  qu'elle  a  une  exactitude  quoti- 
dienne sans  empêchement:  diligent ia  qiuitidia- 
nii'\  Le  terme  de  quotidienne  tombe  sur  la  par- 
ticipation aux  sacrifices.  Voilà  une  communion 

•  De  flrat.  i.ip.  VI  ;  pan.  1.1t.  132.  —'  Ad  l'ior.  lib.  il.  lap. 
V  :  paij.  169.  —  '  Ibid.  cap.  \ m  :  p.  <72, 
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quotidienne  que  ce  Père  suppose  même  dans 
une  femme  très-éloignée  de  la  perfection,  puis- 
qu'il suppose  qu'elle  a  fait  la  faute  de  se  rema- 
rier avec  un  idolâtre. 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communioit 
aux  jours  de  station^.  Ailleurs  il  dit  :  «  Nous 
»  recevons  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  même 
»  au  temps  du  repas,  lequel  est  ordonné  à  tous 
»  par  le  Seigneur;  et  nous  ne  le  recevons  dans 
M  nos  assemblées  mêmes,  qui  se  font  avant  le 
»  jour,  que  de  la  main  de  ceux  qui  président^.  » 
Vous  voyez  que  la  communion  étoit  générale, 
comme  les  repas  nommés  agapes,  qui  étoient 
pour  tous  les  fidèles ,  excepté  ceux  qui  faisoient 
pénitence. 

V.  Saint  Cyprien  n'a  pas  manqué  de  suivre 
la  tradition  de  Tertullien.  «  Nous  demandons, 
»  dit-il  ',  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les 
»  JOURS ,  de  peur  que  nous  qui  sommes  en  Jésus- 
»  Christ ,  et  oui  rf,cevo>"s  tous  les  jours  l'Eu- 
»  ciiARisTiE  comme  l'aliment  de  salut ,  ne  soyons 
»  séparés  de  ce  corps  par  l'obstacle  de  quelque 
»  délit  plus  grief,  qui,  nous  tenant  privés  et 
»  exclus  de  la  communion  ,  nous  prive  du  pain 

»  céleste Quand  Jésus-Christ  dit  donc  que 

»  celui  qui  mangera  de  son  pain  vivra  élerne/le- 
»  ment ,  il  est  manifeste  que,  comme  ceux  qui 
»  atteignent  à  son  corps,  et  qui  reçoivent  l'Eii- 
»  charistie  par  le  droit  de  communion,  sont 
»  vivans,  il  faut  craindre  et  prier,  de  peur 
»  que  quelqu'un  étant  privé  et  séparé  du  corps 
»  de  Jésus-Christ,  ne  demeure  loin  du  salut. 
0  Jésus-Christ  nous  menaçant  par  ces  paroles , 
»  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme, 
»  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
»  la  vie  en  vous;  voilà  pourquoi  nous  demandons 
»  qu'on  nous  donne  tous  les  jours  notre  pain, 
»  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  » 

1"  Ces  paroles  sont  formelles,  et  ne  laissent 

rien  à  désirer  :  Nous  demandons et  recevons 

tous  les  jours  F  Eucharistie.  La  réception  étoit 
quotidienne  comme  la  demande.  Ceux  qui  n'é- 
toient  pas  dignes  de  communier,  à  cause  de 
quelque  péché  mortel  dont  ils  se  senloieiit  cou- 
pables, n'auroient  pas  osé  demander  le  pain 
quotidien  avec  les  justes  dans  la  célébration  des 
mystères. 

2o  Nul  fidèle  n'éloit  privé  de  la  communion 
au  jour  d'assemblée ,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé 
dans  quelque  délit  plus  grief  :  intercedente  ali- 
quo  graviore  delicto.  Sans  doute  les  fautes  vé- 
nielles, que  la  simple  récitation  de  l'Oraison 
Dominicale  peut  effacer,  selon  saint  Augustin; 

'  Ue  Oral.  cap.  xiv  :  p.  135.  —  '  De  Corona  .  cap.  m  :  pag. 
tui.  —  '  ilf  Urul.  Dont.  p.  2U9,  210. 


ces  fautes  légères  que  les  apôtres  mêmes ,  in- 
struits par  Jésus-Christ ,  confessoient  tous  les 
jours  en  récitant  cette  Oraison,  ne  sauroient 
jamais  être  confondues  avec  un  délit  plus  grief, 
qui  excluoit  de  la  communion.  Le  terme  com- 
paratif de  pluî  ^/ve/' désigne  avec  évidence  des 
péchés  plus  griefs  que  ces  fautes  vénielles  et 
quotidiennes,  sans  lesquelles  les  parfaits  mêmes 
ne  demeurent  pas  long-temps  dans  cette  vie  de 
fragilité  et  de  tentation. 

3°  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  coupables  d'un  délit  grief...  reçoi- 
vent l'Eucharistie  par  le  droit  de  communion 
acquis  à  tout  fidèle  exempt  de  ce  délit. 

4"  Ce  Père  regarde  la  privation  de  la  com- 
munion quotidienne  comme  une  rigoureuse 
punition,  et  comme  un  grand  péril ,  parce  que 
celui  qui  est  privé  de  l'Eucharistie  est  séparé 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  et  demeure  loin  du 
salut,  suivant  ces  paroles  menaçantes  :  Si  rons 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,...  vmis 
n'aurez  point  la  vie  en  vous. 

5"  Il  ne  s'agit  point  du  cas  extraordinaire 
d'une  violente  persécution,  où  l'Eglise  permet- 
toit  à  chacun  d'emporter  avec  des  corbeilles 
l'Eucharistie  dans  sa  maison' ,  et  où  elle  voiiloit 
que  chacun  fût  muni  du  sang  de  Jésus-Christ, 
pour  avoir  la  force  de  répandre  le  sien  dans  le 
martyre.  Il  s'agit  de  la  règle  générale,  pour 
les  temps  même  les  plus  paisibles,  où  tous  les 
fidèles ,  qui  n'avoient  commis  aucun  délit  plus 
grief,...  recevoient  l'Eucharistie...  par  le  droit 
de  communicm. 

VI.  L'Eglise  d'Orient  pensoit  comme  celle 
d'Afrique.  «  Je  vois,  dit  saint  Chrysoslùme  ' , 
11  beaucoup  de  fidèles  qui  participent  au  corps 
»  de  Jésus-Christ  d'une  façon  indiscrète  et  té- 
»  raéraire,  plutôt  par  coutume  et  pour  satis- 
»  faire  la  formalité,  que  par  réflexion  et  avec 
»  les  .sentimens  qu'ils  devroient  avoir.  Je  com- 
»  munierai ,  dit  un  fidèle  ,  si  le  temps  de  Ca- 
))  rême  arrive,  ou  bien  si  l'Epiphanie  vient. 
))  Cet  homme  communie  en  quelque  état  qu'il 
»  soit.  Ce  n'est  pourtant  ni  l'Epiphanie  ni  le 
M  Carême  qui  rend  les  fidèles  dignes  d'appro- 
«  cher  de  ce  sacrement,  mais  la  sincérité  et  la 
»  pureté  de  conscience.  Avec  cette  pureté,  k?- 
»  PROCHEZ  -  vous  -  EN  TOUJOURS;  ct  saHs  ello, 
»  jamais.  » 

Remarquez  que  ce  Père  n'admet  aucun  mi- 
lieu entre  ces  deu.x  termes  toujours  et  jamais. 
Si  votre  conscience  est  impure ,  ne  vous  appro- 
chez  jamais  de  l'Eucharistie.  Si ,  au  contraire, 


'  De  Lapsis:  pag.  189. 
11.  1  :  loin.  XI ,  paj.  21. 
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votre  conscience  est  purifiée ,  npproc/iez-vous-cyi 
toujours.  Il  n'y  met  aucun  milieu  ni  restriction. 
Mais  continuons  à  rccouler. 

«  Je  remarque,  Jil-il  encore,  l)eauconp  d'ir- 
)i  régularité  en  ce  point.  Dans  les  autres  temps 
»  vous  n'approciie/.  point  de  la  sainte  talilc, 
»  quoiqu'il  arrive  souvent  que  vous  soyez  purs; 
»  mais  à  Paquc!  vous  communiez,  quoique  vous 
«  soyez  tombé  dans  le  péché.  0  habitude!  ô 
).  présomption  !  lui  vain  on  offre  le  sacrifice 
«quotidien;  en  vain  nous  sommes  à  l'autel, 
)i  puisque  personne  n'y  participe,  .le  parle 
»  ainsi ,  non-seulement  afin  que  vous  y  partici- 
»  piez ,  mais  encore  afin  que  vous  vous  en  ren- 
»  diez  digne.  Vous  n'êtes  pas  digne  ,  dites-vous, 
1)  du  sacrifice  et  de  la  communion  :  vous  ne 
»  l'êtes  donc  pas  aussi  de  la  prière.  Vous  en- 
n  tendez  le  ministre  qui  est  debout,  et  qui 
»  crie  :  Vous  tous  ,  qui  êtes  en  pénitence,  re- 
n  tirez-vous  d'ici.  Tous  ceux  qui  ne  communient 
»  PAS  SONT  EN  PÉNITENCE.  Si  VOUS  ôtcs  du  nouibrc 
»  de  ceux  qui  sont  en  pénitence ,  vous  ne  devez 
))  pas  communier;  car  quiconque  ne  communie 
)i  PAS  EST  en  pénitence.  Pourquoi  donc  le  mi- 
n  nislre  crie-l-il  :  Vous  qui  ne  pouvez  pas  prier, 
»  retirez-vous  d'ici?  Quoi  donc  !  vous  demeurez 
w  impudemment!  Mais  vous  n'êtes  pas,  dites- 

»  vous ,  DU  NOMBRE  DES  PENITENS.  QuOI  !   VOUS  ÊTES 

n  DU  nombre  de  ceux  qui  peuvent  communier  ,  ET 

»  vous  NE  VOUS  EN    SOUCIEZ  PAS  !   VoUS  CROYEZ  QUE 

«CE  n'est  rien;  mais  pensez-y  ,  je  vous  en 
»  conjure.  C'est  la  table  du  Roi  céleste  ;  les 
»  anges  la  servent  ;  le  Roi  môme  y  est  présent  : 
>)  et  vous  vous  y  tenez  debout  en  baillant  !  Vos 
»  habits  sont  sales,  et  vous  ne  vous  en  mettez 
»  point  en  peine!  Mais  ils  sont  propres,  dites- 
»  vous  :  HÉ  bien!  mettez-vous  donc  a  cette 
«TABLE,  ET  COMMUNIEZ.  Lc  Roi  vieut  cbaquc 
«  jour  pour  voir  ceux  qui  sont  à  sa  taiile,  et 
»  pour  leur  parler  à  tous;  et  maintenant  il  vous 
»  dit  dans  votre  conscience  :  Pourquoi  ctes- 
>■>  vous  là  debout ,  sans  avoir  la  robe  nuptiale? 
»  Il  ne  dit  point  :  Pourquoi  êtes-vous  à  ma 
»  table?  Mais  avant  que  vous  vous  y  mettiez, 
»  et  que  vous  entriez,  il  dit  qu'un  tel  en  est 
»  indigne.  Car  il  ne  dit  pas  ;  Pourquoi  vous  êles- 
»  vous  mis  à  table?  Mais  il  dit  :  Pourquoi  étes- 
»  vous  entré?  Voilà  donc  ce  qu'il  dit  maintenant 
»  à  nous  tous ,  si  nous  sommes  présens  avec  in- 
»  décence  et  sans  pudeur.  Car  quiconque  ne  par- 

»  TICIPE  point    aux  MYSTIDRES  ï  ASSISTE  AVEC    IMPU- 

»  PENCE  ET  TÉMÉRITÉ.  C'cst  poui'quoi  OU  fait 
))  sortir  les  premiers  ceux  qui  sont  pécheurs  ;  de 
»  jnèrae  que,  quand  un  maître  est  a  table,  il  ne 
»  faut  pas  qu'aucun  de  ses  domestiques  qui  l'ait 


»  offensé  soit  présent,  et  qu'on  les  fait  retirer 
1)  bien  loin.  Ainsi ,  quand  on  offre  ici  le  sacri- 
))  fice  ;  quand  on  sacrifie  Jésus-Christ,  qui  est 
)i  la  victime  du  Seigneur;  quand  vous  entendez 
«  ces  paroles  :  Prions  tous  en  commun;  (piand 
«  vous  voyez  tirer  les  rideaux  qui  sont  devant 
»  les  portes,  alors  croyez  que  le  ciel  est  trans- 
»  porté  sur  la  terre,  et  que  les  anges  y  des- 
})  cendent.  Ue  même  donc  qu'aucun  de  ceux 
»  qui  ue  sont  pas  initiés  aux  mystères  ne  doit  y 
»  assister,  il  faut  en  exclure  aussi  tous  ceux  qui 
»  sont  initiés,  mais  pécheurs.  Dites-moi ,  qu'esl- 
)>  ce  que  vous  penseriez  si  quelqu'un,  étant  iii- 
»  vite  à  un  festin  ,  lavoit  ses  mains,  se  metloit 
M  à  table,  se  préparoit  au  repas,  et  ensuite  ne 
»  mangeoit  point?  N'offenseroit-il  pas  celui  qui 
»  l'auroit  invité?  N'auroit-il  pas  mieux  valu 
«qu'il  eût  été  absent?  Quoi!  vous  avez  assisté 
«  au  festin;  vous  avez  chanté  l'hymne;  vous 
»  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes,  en  ne  vous 
»  retirant  pas  avec  les  indignes  :  pourquoi  êtes- 
»  vous  demeuré  sans  communier?  Je  suis  in- 
»  digne,  me  répondra  quelqu'un.  Hé  bien  , 
«  vous  êtes  donc  indignes  aussi  de  la  .société 
>i  des  prières.  » 

Je  n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  la  question 
qu'on  peut  faire  à  l'égard  des  pécheurs  qui  n'é- 
toient  coupables  que  de  péchés  secrets,  quoi- 
qu'ils fussent  mortels.  Nous  n'avons  besoin  de 
prendre  ici  le  terme  de  pénitence  que  dans  un 
sens  général,  sans  le  déterminer  ni  à  la  péni- 
tence publi(pic  ni  à  la  secrète.  11  nous  suffit  de 
voir  que  saint  Chrysostome  n'admet  aucun  mi- 
lieu entre  l'état  des  pénitens  qui  ont  perdu  la 
justice,  et  celui  des  justes  qui  communient  en 
chaque  jour  d'assemblée.  En  vain  certains 
hommes,  se  croyant  purifiés  et  justes,  ne  font 
point  pénitence  comme  les  pécheurs,  et  néan- 
moins s'abstiennent  de  communier,  ne  se 
croyant  pas  assez  parfaits  ;  ce  milieu  est  très 
dangereux  pour  l'homme  qui  veut  y  demeurer, 
et  il  est  injurieux  au  sacrement.  En  vain  cer- 
taines personnes  croient  honorer  le  sacrement 
en  se  privant  par  respect  de  le  recevoir  souvent; 
saint  Chrysostome  les  réfute  et  les  condamne 
par  ces  paroles  :  vous  dites  que  vos  «  habits 
»  sont  propres.  Hé  bien,  mettez-vous  donc  à 
»  cette  table,  et  communiez....  Quiconque  ne 
>i  participe  point  aux  mystères,  y  assiste  impu- 
»  demment  et  avec  témérité...  Tous  ceux  qui 
«  ne  communient  pas  sont  en  pénitence...  Mais 
»  vous  n'êtes  pas,  dites-vous,  du  nombre  des 
»  pénitens.  Quoi  !  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
»  qui  peuvent  communier,  et  vous  ne  vous  en 
«  souciez  pas  !...  Dites-moi ,  qu'est-ce  que  vous 
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»  penseriez  si  quelqu'un,  étant  invité  à  un  fes- 
»  tin,  lavoit  ses  mains,  se  mettoit  à  table  ,  se 
)i  préparoit  au  repas,  et  ensuite  ne  mangeoit 
>)  point?  N'oflenseroit-il  pas  celui  qui  l'auroit 
»  invité?  N'auroit-il  pas  mieux  valu  qu'il  eût 
»  été  absent?  Quoi  !  vous  avez  assisté  au  festin; 
')  vous  avez  chanté  l'hymne:  vous  vous  êtes 
»  rais  au  rang  des  dignes,  en  ne  vous  retirant 
»  pas  avec  les  indignes  :  pourquoi  êtes-vous 
»  demeuré  sans  communier?  »  En  un  mot, 
selon  ce  Père,  il  faut,  ou  faire  pénitence  avec 
les  pécheurs,  ou  communier  avec  les  justes. 
Loin  d'honorer  le  sacrement  en  se  privant  de 
le  recevoir,  on  offense  Jésus-Christ,  qui  nous 
invite  à  son  festin,  en  n'y  mangeant  pas.  La 
vraie  manière  d'honorer  le  pain  quotidien  est 
de  le  manger  dignement  chaque  jour.  Mais 
écoutons  encore  ce  Père. 

«  Beaucoup  de  fidèles,  dit-il'  rapportant  les 
»  paroles  de  l'Apôtre ,  sont  faibles  et  languis- 
«  sans;  beaucoup  d'enlr'eux  s'endorment.  VA 
«  comment,  direz-vous ,  ces  maux  nous  ar- 
»  rivent-ils ,  puisque  nous  ne  recevons  ce  sa- 
»  crement  qu'une  fois  l'année?  Et  c'est  ce  qui 
n  trouble  tout  ;  car  vous  vous  imaginez  que  le 
»  mérite  consiste ,  non  dans  la  pureté  de  con- 
»  science ,  mais  dans  le  plus  long  intervalle  de 
»  temps  d'une  communion  à  l'autre.  Vous  re- 

»  GARDEZ  COMME  LE  PLIS  GRAND  RESPECT  ET  LE  PLIS 
))  GRAND  HONNEUR  POUR  LE  SACREMENT,  DE  SE  VOUS 
»  APPROCHER  PAS  SOUVENT  DE  CETTE  TABLE  CELESTE. 

»  Ignorez-vous  que  vous  vous  livrez  au  sup- 
>>  plice  éternel  en  communiant  indignement, 
»  quand  même  vous  ne  le  feriez  qu'une  seule 
)i  fois  ;  et  qu'au  contraire  vous  faites  votre  sa- 
»  lut  en  communiant  dignement,  quoique  vos 
»  communions  soient  fréquentes?  La  témérité 

»    NE  CONSISTE   PAS    A   APPROCHER    TROP    SOU^NT  DE 

I)  LA  TABLE  DU  Seigneur,  mais  à  en  approcher 
»  indignement ,  quand  même  ce  ne  seroit 
»  qu'une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  la 
»  vie...  Pourquoi  donc  mesurons-nous  la  coin- 
»  munion  par  la  loi  du  temps?  C'est  la  pureté 
1)  de  conscience  qui  fait  qu'il  est  temps  d'es  ap- 
»  procher.  Ce  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Pàque 
»  que  dans  les  autres  temps  où  l'on  l'accom- 
»  plit  sans  cesse.  Il  est  toujours  le  même;  c'est 
»  toujours  la  même  grâce  du  Saint-Esprit.  La 
»  PAQUE  continue  TOUTE  l'année.  Vous  qul  êtes 
')  initiés ,  vous  connoissez  parfaitement  ce  que 
»  je  dis.  Soit  au  vendredi,  soit  au  samedi, 
»  soit  au  dimanche ,  soit  aux  fêtes  des  martyrs, 
»  c'est  toujours  la  même  victime  et  le  même 

'  Hom.  I  in  cap.  ii,  Epiât,  v  ad  Timol.  u.  3  :  loin,  xi ,  paij. 
577. 
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»  sacrifice...  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner 
»  son  sacrifice  à  l'observation  d'aucun  temps.  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis  pour  la  fréquente 
communion  que  ces  paroles  :  1"  Les  fidèles  se 
trompoient  «  en  regardant  comme  le  plus  grand 
»  respect  et  le  plus  grand  honneur  pour  le  sa- 
«  crement ,  de  n'approcher  pas  souvent  de  cette 
»  table  céleste.  2°  C'est  la  pureté  de  conscience 
»  qui  fait  qu'il  est  temps  d'en  approcher.  »  A 
l'égard  de  ceux  qui  sont  en  cet  état ,  la  pâqite 
continue  toute  l'année.  Le  vendredi ,  le  samedi , 
le  dimanche,  où  l'on  communioit  d'ordinaire 
en  Orient ,  donnent  la  même  victime  ,  que  la 
grande  fête  de  Pâques.  3"  C'est  la  communion 
rare  qui  trouble  tout.  4°  Le  Seigneur  n'a  voulu 
borner  son  sacrifice  à  V  observation  d'aucun 
temps.  5"  C'est  le  long  intervalle  entre  les  com- 
munions qui  est  cause  que  beaucoup  de  fidèles 
font  faibles  et  languissons ,  et  qu'ils  s'endorment. 

VIL  Saint  Hilaire  parle  précisément  le  même 
langage  que  les  autres  Pères.  «  Donnez-nous , 
»  dit-il',  notre  pain  quotidien  :  car  qu'est-ce 
»  que  Dieu  veut  aussi  fortement  qu'il  désire 
»  que  Jésus-Christ  habite  en  nous  chaque  jour, 
»  lui  qui  est  le  pain  de  vie,  le  pain  descendu  du 
»  ciel?  Or,  comme  cette  demande  est  quoti- 
»  dienne,  nous  demandons  aussi  qu'il  nous 
Il  soit  donné  tous  les  jours.  »  Ces  paroles  du 
saint  docteur ,  citées  par  le  quatrième  concile 
de  Tolède ,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

VHI.  Saint  Ambroise  confirme  ainsi  celte 
doctrine  universelle  :  «  Si  c'est  le  pain  quoti- 
»  dieu  ,  pourquoi  ne  le  mangez-vous  qu'au  bout 
»  d'un  an  ,  comme  les  Grecs  en  Orient  ont  cou- 
»  tume  de  faire?  Recevez-le  tous  les  jours,  afia 
»  que  tous  les  jours  il  vous  soit  utile.  Vivez  en 
«  sorte  que  vous  méritiez  de  le  recevoir  tous 
»  les  jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de  le  re- 
»  cevoir  tous  les  jours ,  ne  mérite  pas  de  le 
))  recevoir  au  bout  de  l'an.  Le  saint  homme 
«  Job  n'offroit-il  pas  tous  les  jours  un  sacrifice 
»  pour  ses  enfans  ,  de  peur  qu'ils  ne  péchassent 
>)  parleurs  pensées  ou  par  leurs  paroles?  Mais 
))  vous ,  ne  savez-vous  pas  que  toutes  les  fois 
»  que  le  sacrifice  est  offert ,  la  mort ,  la  résur- 
1)  rection ,  l'ascension  du  Seigneur,  et  la  ré- 
»  mission  des  péchés  sont  représentées  ?  Et  ce- 
»  pendant  vous  ne  recevez  pas  tous  les  jours  ce 
»  pain  de  vie  ?  Celui  qui  a  reçu  une  blessure , 
1)  ne  cherche  pas  le  remède  !  Le  péché  qui  nous 
B  captive  est  notre  plaie  :  notre  remède  est 
»  dans  le  céleste  et  vénérable  sacrement  ^.  » 

1"  Quand  ce  Père  parle  des  Grecs,  il  veut 

'  Frag.  ex  opère  incerto,  vu  :  pag.  1367.  —  '  Oe  Sacrant, 

Ub.  V.  cap.  IV,  11,  25  ;  lom.  Il,  pag.  378. 
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sans  douk'  pailer  de  cette  négligence  et  de  cette 
indévotion  où  beaucoup  de  Grecs  étoicnt  tom- 
bés, et  que  nous  avons  vu  que  saint  Chrysos- 
lùnie  leur  reprocbc  si  fortement. 

2"  Ce  Père  ne  coiinoît  point  d'autre  manière 
d'honorer  le  pain  quotidien ,  que  celle  de  le 
manger  tous  les  jours.  Il  faut  vivre  en  sorte 
qu'on  mérite  de  n'en  être  jamais  privé  un  seul 
jour.  Il  est  donc  vrai  que  les  fidèles  peuvent 
avec  la  grice  parvenir  à  un  état  de  pureté  de 
conscience  où  ils  doivent  communier  tous  les 
jours. 

3°  Ce  pain  céleste  est  notre  remède  contre  le 
péché.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas,  comme  le  sa- 
crement de  Pénitence  ,  le  remède  d'expiation 
pour  les  péchés  mortels  :  mais  il  est  à  leur  égard 
nn  remède  préservatif.  De  plus ,  on  ne  sauroil 
douter  qu'il  ne  serve  à  effacer  les  péchés  ^L■- 
niels  par  le  feu  de  l'amour  divin  qu'il  allume 
dans  les  cœurs. 

IX.  «  Vous  demandez ,  dit  saint  Jérôme  à 
))  Lucinius',  s'il  faut  jeûner  le  samedi  ,  et  s'il 
»  faut  recevoir  tous  les  jours  l'Eucharistie , 
))  comme  on  assure  que  les  églises  de  Rome  et 
»  d'Espagne  le  pratiquent.  »  Ce  Père  répond 
sur  l'article  du  jeûne  ,  que  les  usages  d'une 
église  ne  doivent  pas  faire  condamner  les  usages 
d'une  autre,  quoiqu'ils  soient  différens;  que 
«  chaque  province  peut  abonder  en  son  sens,  et 
»  regarder  comme  des  lois  apostoliques  les 
»  règles  reçues  des  anciens.  »  Mais ,  pour  l'ar- 
ticle de  l'Eucharistie  ,  voici  la  réponse  décisive 
du  saint  docteur  :  «  Recevez  toujours  aussi 
»  l'Eucharistie  sans  nous  condamner,  et  pourvu 
»  que  votre  conscience  ne  vous  donne  aucun 
»  remords;  écoutez  cette  parole  du  Psalmiste  : 
»  Goûtez  et  voyez  combien  te  Seigneur  est  doux.» 

1°  Yous  voyez  que  la  communion  quoti- 
dienne de  tous  les  fidèles  qui  n'étoient  pas  dans 
l'état  de  pénitence  étoit  l'usage  de  Rome  et  des 
églises  d'Espagne,  quoiqu'en  Orient  on  ne  cé- 
lébrât les  mystères  qu'en  certains  jours  de  la 
semaine.  2"  Saint  Jérôme  décide  à  Lucinius 
qu'il  doit  pratiquer  cette  communion  de  tous  les 
jours.  3°  Il  veut  que  Lucinius  communie  tous 
les  jours ,  sans  condamner  les  églises  où  l'on  ne 
communioit  que  certains  jours  de  la  semaine. 
•'("  Il  ne  veut  qu'il  communie  tous  les  jours,  que 
quand  il  n'a  aucun  remords  de  conscience. 

,\.  «  Les  uns  ,  dit  saint  Augustin  -,  reçoivent 
p  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps 
»  et  le  sang  du  Seigneur ,  les  autres  le  reçoivent 
«  en  certains  jours.  11  y  a  des  lieux  où  l'on  ne 

'  Epist.  LU,  al.  xxïiii  ;  loni.  iv,  jim  l.  2,  jiag.  379.  —  '  £;)«/. 
tiv.  ad  Jamwr.  n,  2  :  lom.  ii,  paj.  124. 


»  passe  aucun  jour  sans  l'oflrir;  en  d'autres  on 
>i  ne  l'oll're  que  le  samedi  et  le  dimanche  ; 
»  ailleurs  on  l'offre  le  dimanche  seulement.  Si 
»  on  remarque  d'autres  pareilles  diversités ,  il 
»  faut  conclure  ([u'on  est  libre  ()our  l'observa- 
)>  tion  de  ces  sortes  de  coutumes.  11  n'y  a  point 
»  de  meilleure  discipline,  pour  un  prudent  et 
Il  grave  Chrétien,  (]ue  celle  de  suivre  ce  qu'il 
»  voit  pratiquer  dans  l'église  où  il  se  rencontre.  » 

{"  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  dif- 
férenles  coutumes  des  églises,  dont  les  unes 
s'assembloient,  ofVroient  le  sacrifice,  etcommu- 
nioient  touf.  les  Jours ,  et  les  autres  le  faisoient 
un  peu  moins  souvent.  La  meilleure  discipline, 
suivant  ce  Père ,  est  qu'un  Chrétien  communie 
tous  les  Jours,  ou  un  peu  moins  souvent ,  pour 
se  conformer  à  l'usage  de  l'église  où  il  se  trouve. 

"2"  Piemarquez  que  .  selon  ce  Père,  offrir  et 
manger  alloient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne 
passent  aucun  jour  sans  offrir  le  sacrifice,  sont 
les  mêmes  qui  recoirent  tous  les  jours  dans  la 
communion  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Ceux 
qui  ne  communioient  qu'en  certains  jours  de  la 
semaine,  n'ofl'roient  le  sacrifice  qu'en  ces  jours- 
là.  Mais  enfin  le  peuple  communioit  aussi  sou- 
vent que  l'on  disoit  la  messe. 

Reprenons  la  suite  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin '  :  H  Quelqu'un  dira  qu'il  ne  faut  pas 
«  communier  tous  les  jours.  Vous  demandez 
»  pourquoi?  Parce,  dira-t-il,  qu'il  faut  choisir 
»  les  jours  où  l'on  vit  avec  plus  de  pureté  et  de 
»  continence  ,  afin  d'approcher  d'une  manière 
»  plus  digne  de  ce  grand  sacremeni  :  car  celui 
»  qui  le  reçoit  d'une  façon  indigne  ,  mange  et 
»  boit  son  jugement.  Ln  autre  dit  au  contraire  : 
»  Si  la  plaie  du  péché  commis  est  si  grande,  et 
»  si  la  maladie  est  tellement  violente  qu'il  faille 
»  relarder  un  tel  remède ,  c'est  par  l'autorité 
»  de  l'évèque  que  chacun  doit  être  privé  de 
»  l'autel  pour  faire  pénitence,  et  pour  y  être 
»  ensuite  réconcilié  ;  car  c'est  communier  in- 
»  dignement ,  que  de  communier  dans  le  temps 
))  où  l'on  doit  faire  pénitence.  Ceci  néanmoins 
»  ne  doit  pas  être  entendu  en  sorte  que  chacun 
))  par  son  propre  jugement  s'exclue  ou  s'ap- 
»  proche ,  comme  il  lui  plaît ,  de  la  commu- 
»  nion.  Au  reste  ,  si  les  péchés  ke  sont  pat  tel- 

n  I.EMENT  GRANDS,  Qu'ON  JUGE  QUE  LE  COUP.VBLE 
n  IlOlVE  ÊTRE  EXCOMMCNIK  ,  IL  NE  BOIT  POI.NT  SB 
>l  PRIVER    DU   REMÈDE  QUOTIDIEN   DU    CORPS    DU   SeI- 

))  (.NEiR.  Quelqu'un  décidera  peut-être  pour  le 
«  mieux  la  question  entre  ces  deux  hommes,  en 
»  les  avertissant  de  persévérer  principalement 

'  Episl.  Liv,  ad  Januar.  n.  i  :  pnj.  125. 
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»  dans  la  paix  Je  Jésus -Christ  :  que  chacun 
»  fasse  ce  qu'il  croit  pieusement ,  selon  sa  per- 
»  suasion ,  qu'il  doit  faire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
»  manque  de  respect  pour  le  corps  et  pour  le 
»  sang  du  Seigneur;  au  contraire,  ils  s'em- 
»  pressent  tous  deux  à  l'envi  à  honorer  un  sa- 
»  crement  si  salutaire  :  l'un ,  par  respect,  n'ose 
»  le  recevoir  tous  les  jours  ;  l'autre ,  par  respect, 
»  n'ose  manquer  aucun  jour  à  le  recevoir.  » 

loll  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  s'agit  ici,  non 
de  communier  tous  les  jours,  ou  de  communier 
rarement  ;  mais  de  communier  tous  les  jours, 
ou  de  communier  un  peu  moins  souvent , 
quoique  la  communion  soit  fréquente.  Saint 
Augustin  approuve  ces  deux  divers  usages  des 
diverses  églises. 

2»  Ces  deux  divers  usages  se  réunissent  dans 
le  point  principal,  savoir,  celui  que  tous  les 
justes  communient  toutes  les  fois  qu'on  s'as- 
semble pour  célébrer  le  sacrifice. 

^°  Selon  suint  Augustin,  de  même  que  selon 
saint  Cyprien  ,  saint  Chrysoslôme  et  saint  Jé- 
rôme, on  ne  doit  se  priver  de  la  communion  au 
jour  de  la  célébration  des  mystères,  que  quand 
on  se  sent  coupable  d'un  péché  mortel.  Ce  que 
saint  Cyprien  exprime  par  quoique  délit  plus 
fji'ief;  ce  que  saint  Chrysostônie  exprime  par 
l'état  d'un  homme  qui  ne  participe  point  aux 
mystères  à  cause  qu'il  est  en  pénitence;  ce  que 
saint  Jérôme  exprime  par  un  remm-ds  de  con- 
science ,  pungcnle  conscientia ,  sa.ia\.  Augustin 
l'exprime  en  disant  qu'il  s'agit  de  péchés  telle- 
ment grands,  qu'on  juge  que  le  coupable  doive 
être  excommunié ,  s'il  ne  se  soumet  pas  hum- 
blement à  la  pénitence. 

i"  A  l'égard  des  péchés  véniels  et  quotidiens , 
que  la  simple  récitation  de  l'Oraison  Domini- 
cale ,  faite  avec  une  véritable  piété ,  efface  , 
suivant  saint  Augustin,  ils  ont  dans  la  commu- 
nion quotidienne  leur  remède  quotidien ,  par  la 
ferveur  de  l'amour  que  le  don  céleste  allume 
dans  les  cœurs.  Ainsi  les  infirmités  quotidiennes, 
loin  de  nous  empêcher  de  communier  tous  les 
jours,  sont  au  contraire  précisément  ce  qui  doit 
nous  exciter  à  recourir  à  ce  remède  quotidien. 
C'est  mal  honorer  le  remède,  que  de  n'oser  s'en 
servir,  et  de  le  laisser  inutile  dans  notre  pres- 
sant besoin. 

S"  On  peut  bien,  selon  l'usage  de  diverses 
églises ,  et  par  respect ,  n'oser  recevoir  tous  les 
jours  l'Eucharistie ,  parce  qu'il  y  a  des  jours  où 
l'on  se  sent  trop  distrait  par  les  affaires,  ou  trop 
dissipé  par  un  commerce  inévitable  au  dehors. 
En  ce  cas,  on  peut  choisir  les  jours  oh  F  on  vit 
avec  plus  de  pureté  et  de  continence  :  mais  ce 


choix  se  réduit  à  certains  jours  de  la  semaine , 
et  on  doit  sans  cesse  travailler  à  rendre  la  com- 
munion la  plus  fréquente  qu'on  peut,  selon  son 
état.  Loin  de  mettre  son  repos  à  communier 
par  respect  rarement ,  il  faut ,  an  contraire , 
selon  la  maxime  de  saint  Chrysostônie  ,  que  l'u- 
nique douleur  du  fidète  soit  de  retarder  sa  com- 
munion par  quelque  imperfection  particulière. 
0"  Quoique  saint  Augustin  approuve  cet 
usage  de  quelques  églises ,  il  n'approuve  pas 
moins  l'autre,  savoir,  celui  que  tous  les  justes 
d'une  église  communient  régulièrement  tous 
les  jours. 

7"  Le  saint  docteur  ne  veut  pas  que  chaque 
particulier  se  condamne  lui-même  à  la  péni- 
tence, pour  s'exclure  de  la  communion  quoti- 
dienne. 11  veut  que  chacun  se  laisse  juger  par 
r é coque ,  et  que  ce  soit  par  son  autorité  que 
chacun  %o\i  privé  de  l'autel  :  autrement  les  per- 
sonnes les'  plus  humbles  et  les  plus  pénitentes, 
qui  en  sont  les  plus  dignes,  ne  communieroient 
Jamais,  parce  qu'elles  ne  se  jugeroient  jamais 
dignes  de  la  communion. 

8"  Excepté  le  cas  des  péchés  tellement  grands 
que  le  coupable  doive  être  excommunié ,  s'il 
refuse  de  faire  pénitence ,  le  fidèle  a  le  droit  de 
communion  ,  et  le  pasteur  n'a  pas  celui  de  l'en 
priver. 

Le  même  Père  dit  aux  nouveaux  baptises  : 
"  Vous  devez  savoir  ce  que  vous  avez  reçu ,  ce 
»  que  vous  recevrez ,  ce  que  vous  devez  rece- 
»  voir  tous  les  jours.  Ce  pain  que  vous  voyez 
»  sur  l'autel,  et  qui  est  sanctifié  par  la  parole 
»  de  Dieu  ,  est  le  corps  de  Jésus-Christ  '.  » 
Voilà  la  communion  de  tous  les  jours,  qui,  selon 
l'instruction  de  ce  Père  ,  doit  être  donnée  à 
tous  les  néophytes ,  qui  ne  sont  que  les  com- 
mençaus  dans  la  discipline  chrétienne  ,  et  les 
derniers  des  fidèles. 

D'ailleurs,  tout  le  monde  sait  que  ce  Père 
étoit  persuadé  que  ces  paroles.  Si  vous  ne  man- 
gez, elc,..  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  doi- 
vent être  prises  dans  la  rigueur  de  la  lettre  pour 
l'Eucharistie  ;  en  sorte  qu'on  ue  peut  vivre  spi- 
rituellement qu'autant  qu'on  se  nourrit  par  la 
communion.  C'est  pourquoi  ce  Père  parle  ainsi 
sur  ces  mots  '■'  :  Donnez-nous  aujourd'hui  >otbf. 
PAIN  QUOTIDIEN...  «  Ccttc  dcmaudc  du  pain  quo- 
»  tidien  a  un  double  sens  ;  l'un  pour  la  ncces- 
)>  site  de  la  nourriture  du  corps,  l'autre  pour 
»  la  nécessité  de  l'aliment  spirituel...  Les  fidèles 
»  connoissent  l'aliment  spirituel,  que  vous  sau- 
>)  rez  aussi  (vous  compétens)  quand  vous  le  re- 
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»  cevrez  de  l'autel  de  Dieu  ;  ce  sera  du  pain ,  et 
»  m^'iiie  quotidien,  nécessaire  pour  celte  vie... 
»  L'Eucharistie  est  donc  notre  pain  quotidien.  » 
Remarquez  qu'il  s'agit  de  deux  pains  égale- 
ment nécessaires  à  la  vie ,  l'un  du  corps ,  et 
l'autre  de  l'anic.  Ces  deu.x  pains  sont  quoti- 
diens ,  parce  qu'il  faut  sans  cesse  soutenir 
l'homme  fragile  et  défaillant.  11  faut  chaque 
jour  le  renouveler,  et  réparer  ses  perles,  encore 
plus  pour  l'esprit  que  pour  la  chair.  Ainsi  il  est 
nécessaire  ,  même  comme  quotidien  ,  pour  em- 
pêcher la  langueur  et  le  péril  de  l'amc.  De  là 
vient  que  ce  Père  veut  que  les  couqjétens,  im- 
médiatement après  leur  baptême ,  communient 
tous  les  jours. 

Enfin  le  saint  docteur  raisonne  ainsi  '  :  «  Mes 
»  Frères,  que  personne  ne  croie  devoir  niépri- 
»  série  conseil  de  faire  une  salutaire  pénitence, 
»  à  cause  qu'il  voit  beaucoup  de  fidèles  appro- 
»  cher  du  sacrement  de  l'autel,  qu'il  n'ignore 
))  pas  être  coupables  de  tels  crimes.  (Ce  sont  les 
»  péchés  mortels  et  scandaleux).  Beaucoup  sont 
»  corrigés  ,  comme  Pierre.  Beaucoup  sont  souf- 
»  ferts,  comme  Judas.  Beaucoup  sont  incou- 

»  nus,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne 

»  Mais ,  pour  nous ,  il  ne  nous  est  permis  de 
))  priver  personne  de  la  communion  (quoique 
»  cette  privation  ne  soit  encore  que  pour  la 
))  guérison  ,  et  non  pour  la  mort  ) ,  à  moins 
»  qu'un  homme  de  sou  propre  mouvement  ne 
»  se  déclare  coupable,  ou  qu'il  ne  soit  accusé 
»  et  convaincu  dans  quelque  jugement  ,  soit 
»  séculier,  soit  ecclésiastique.  »  Ainsi ,  la  disci- 
pline d'Afrique,  semblable  à  celle  de  Rome, 
étoit  de  donner  tous  les  jours  la  communion  à 
tous  ceux  qui  s'y  présentoient,  à  moins  qu'ils 
ne  se  déclarassent  coupables  de  péchés  mortels, 
ou  qu'ils  n'en  fussent  convaincus  dans  un  juge- 
ment public. 

XL  Ces  passages  formels  des  saints  Pères  sont 
très-conformes  à  la  pratique  générale  de  l'an- 
cienne Eglise  pour  l'Eucharistie.  Nous  avons 
déjà  vu  que  ce  sacrement  est  un  pain,  et  un 
pain  quotidien.  La  nourriture  d'hier  ne  suffit 
pas  pour  aujourd'hui,  t^^omme  le  besoin  se  re- 
nouvelle sans  cesse,  il  faut  aussi  que  l'aliment 
soit  souvent  renouvelé.  L'aliment  de  l'ame  étoit 
anciennement  donné  tous  les  jours  avec  l'ali- 
ment du  corps:  l'Eucharistie  et  le  repas  nommé 
nf/(i/)L'  étoient  ensemble.  De  plus,  on  donuoit 
toujours  l'Eucharistie  en  donnant  le  Baptême. 
Ainsi ,  dès  qu'un  homme  étoit  régénéré,  il  étoit 
nourri  du  pain  quotidien.  (In  donnoit  même  le 
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vin  sacre  aux  petits  enfans  à  la  mamelle  '  ;  et 
quoique  la  communion  se  fit  alors  sous  les  deux 
espèces ,  toutes  les  fois  qu'on  le  pouvoit ,  on 
séparoit  néanmoins  les  deux  espèces  en  faveur 
de  ces  petits  enfans,  qui  ne  pouvoient  pas 
prendre  celle  du  pain  ;  et  on  leur  donnoit  l'ali- 
ment céleste,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  au- 
cune connoissance.  On  donnoit  aussi ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  l'espèce  du  pain  sacré 
dans  des  corbeilles  aux  fidèles  pour  l'emporter 
chez  eux  aux  temps  de  persécution  ,  où  ils  ne 
pouvoient  pas  s'assembler  librement.  Ils  avolent 
un  coffre  où  ils  cachoient  ce  précieux  trésor  : 
chacun  ,  tant  hommes  que  femmes,  se  donnoit 
à  soi-même  chaque  jour  cette  communion  do- 
mestique, en  attendant  qu'on  pût  sans  danger 
s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné  à  célébrer 
hi  mystères.  Quand  on  les  célébroit ,  les  dia- 
cres alloient ,  après  la  communion  de  toute 
l'assemblée,  la  porter  aux  absens,  comme  saint 
.lustin  vient  de  nous  l'apprendre.  Ainsi,  vous  le 
voyez,  l'absence  même,  quand  elle  n'étoit  pas 
volontaire,  n'étoit  point  une  raison  de  priver, 
(Ml  aucun  jour  d'assemblée,  aucun  fidèle  de  la 
communion.  Plutôt  que  de  laisser  quelque 
temps  les  fidèles  privés  de  la  communion,  ou 
leur  conlioit  à  pleines  corbeilles  le  pain  sacré  :  et 
on  craignoit  moins  les  irrévérences  auxquelles 
cette  discipline  cxposoit,  que  l'inconvénient  de 
les  priver  de  la  communion  (juotidienne.  Enfin, 
nous  voyons,  par  l'exemple  célèbre  de  la  com- 
munion de  Sérapion,  qu'on  donnoit  à  un  jeune 
garçon  laïque  l'Eucharistie  à  porter  à  un  ma- 
lade, plutôt  que  d'exposer  ce  malade  au  péril 
de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacrement.  Plus 
celte  discipline,  très-différente  de  celle  de  ces 
derniers  siècles ,  nous  étonne ,  plus  nous  devons 
reconuoître  que  l'ancienne  Eglise  vouloit  que 
les  justes  fissent  un  usage  beaucoup  plus  fami- 
lier de  l'Eucharistie,  que  celui  qu'on  en  fait 
parmi  nous,  et  qu'elle  passoit  par  dessus  beau- 
coup de  dangers  et  d'inconvéniens,  pour  faci- 
liter aux  justes  la  comnmnion.  Il  est  vrai  qu'en 
ces  temps-là  beaucoup  de  Chrétiens  étoient  de 
grands  saints  ;  mais  tous  ne  l'étoient  pas  égale- 
ment ;  les  justes  mêmes  avoicnt  leurs  imperfec- 
tions, comme  nous  l'avons  observé  ;  et  les  abus 
se  glissoient  jusque  dans  la  communion  même, 
comme  nous  rap[)renons  de  l'Apôtre. 

Xll.  Cette  discipline  de  l'antiquité  est  confir- 
mée par  l'autorité  du  concile  de  Trente  '.  L'E- 
glise nous  y  enseigne  qu'un  fidèle  «  qui  se  sent 
)i  coupable  d'un  péché  mortel ,  quoiqu'il  croie 
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»  être  contrit ,  ne  doit  point  communier  sans 
»  s'être  auparavant  confessé  '.  »  Remarquez 
qu'il  n'exclut  de  la  communion  que  ceux 
qui  ■  se  sentent  coupables  de  quelque  péché 
mortel. 

Le  concile  ajoute  que  les  Chréliens  doivent 
Il  croire  et  révérer  ce  sacrement  avec  une  foi  si 
»  ferme,  avec  tant  de  ferveur  et  de  piété,  qu'ils 
»  puissent  recevoir  fréquemment  ce  pain  qui  est 
»  au-dessus  de  toute  substance,  atin  qu'il  soit 
»  véritablement  la  vie  de  leur  amc,  et  la  pcr- 
»  pétuelle  santé  de  leur  esprit,  et  afin  que  la 
))  force  qu'ils  en  tireront  les  fasse  passer  des 
»  tentations  de  ce  pèlerinage  au  repos  de  la  cé- 
))  leste  patrie.  » 

Enfin  on  ne  sauroit  faire  trop  d'attention  à 
ces  paroles  '  :  «  Le  sacré  concile  souhaiteroit 
»  que  les  fidèles  qui  assistent  à  chaque  messe  y 
»  communiassent,  non-seulement  en  esprit  et 
»  par  affection  ,  mais  encore  par  la  réception 
»  sacramentelle  de  l'Eucharistie  ,  afin  qu'ils 
))  reçussent  un  fruit  plus  abondant  de  ce  saint 
»  sacrifice. » 

Voilà  l'Eglise  qui  est  la  même  dans  tous  les 
temps.  Rien  ne  la  vieillit  ;  rien  n'altère  sa  pu- 
reté. Le  même  esprit  qui  l'animoit  du  temps  de 
saint  Justin  et  des  autres  Pères,  la  fait  encore 
parler  dans  ces  derniers  jours.  Elle  invite  tous 
ses  enfans  à  une  communion  fréquente.  Elle 
souhaiteroit  qu'ils  n'assistassent  jamais  à  aucune 
messe  sans  y  communier.  Et  en  effet ,  l'Eucha- 
ristie étant  instituée  pour  tenir  la  place  des 
anciens  sacrifices  qu'on  nommoit  pacifiques,  où 
la  victime  étoit  offerte  et  mangée  par  les  assis- 
tans  ,  on  fait  une  espèce  de  violence  au  sacrifice 
de  Jésus-Christ  quand  on  s'unit  au  prêtre  pour 
l'offrir,  sans  vouloir  s'y  unir  aussi  pour  la  man- 
ducalion.  Ce  qui  arrête  le  concile  et  qui  le  tient 
en  crainte ,  c'est  un  Chrétien  à  qui  sa  con- 
science reproche  un  péché  mortel  ;  sibi  conscius 
iHortalis  peccati  ' . 

XIII.  11  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on 
voit  communier  souvent  des  personnes  très-in- 
dignes de  la  communion.  Nous  répondons  avec 
saint  Augustin  :  Les  uns  sont  corrigés  cmrone 
Pierre,  et  les  autres  soufferts  comme  Judos. 
J'avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de  Chrétiens  qui 
n'en  portent  le  nom  que  pour  le  profaner  et 
pour  l'avilir.  Ils  sont  beaucoup  au  dessous  des 
catéchumènes  et  des  pénitens  de  l'antiquité.  Il 
faudroit  les  faire  sortir  quand  on  célèbre  les 
mystères;  mais,  pour  les  en  exclure,  il  faut, 
selon  saint  Augustin  ,  ou  leur  propre  confession 
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ou  un  jugement  public.  Il  y  a  même  beaucoup 
de  personnes ,  qui,  observant  une  certaine  ré- 
gularité de  vie ,  n'ont  point  les  véritables  senti- 
mens  de  la  piété  chrétienne  ;  quand  on  appro- 
fondit leur  état,  on  ne  voit  point  qu'on  puisse 
les  mettre  au  rang  des  justes  qui  doivent  com- 
munier. Mais  nous  ne  parlons  nullement  de 
ceux-là  :  il  s'agit  ici  des  âmes  pures,  humbles, 
dociles  et  recueillies,  qui  sentent  leurs  imper- 
fections, et  qui  veulent  s'en  corriger  par  la 
nourriture  céleste.  Pourquoi  se  scandalise-t-on 
de  les  voir  communier  souvent  ?  Elles  sont  im- 
parfaites, me  dira-t-on.  Eh  !  c'est  pour  devenir 
parfaites  qu'elles  communient.  Saint  Ambroise 
ne  dit-il  pas  que  le  péché  est  notre  plaie,  et  que 
notre  remède  est  dans  le  céleste  et  vénérable  sa- 
crement ?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas  que  si  les 
péchés  d'un  fidèle  ne  sont  pas  tellement  grands 
qu'il  doive  être  excommunié,  en  cas  qu'il  refuse 
de  faire  pénitence,  il  ne  doit  pas  se  priver  du 
remède  quotidien  du  coî'ps  du  Seigneur?  On 
n'est  point  étonné  de  voir  les  bons  prêtres  dire 
la  messe  tous  les  jours;  ils  ont  néanmoins  leurs 
imperfections.  Pourquoi  donc  se  scandaliser 
quand  on  voit  de  bons  laïques,  qui,  pour  mieux 
vaincre  leurs  imperfections,  et  pour  mieux  sur- 
monter les  tentations  du  siècle  corrompu ,  veu- 
lent se  nourrir  tous  les  jours  de  Jésus-Christ? 
Si  on  attcndoit,  pour  communier  tous  les  jours, 
qu'on  fût  exempt  d'imperfection,  ou  attendroit 
sans  fin.  Dieu  a  voulu  ,  comme  saint  Augustin 
le  dit ,  que  nous  soyons  réduits  à  vivre  humble- 
ment sous  le  joug  de  la  confession  quotidienne  de 
nos  péchés.  Saint  Jean  dit ,  sans  excepter  per- 
sonne :  5/  nous  disons  que  nous  n  avons  pas  de 
péchés ,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes ,  et  la 
vérité  nest  point  en  nous. . .  Si  nous  disons  que 
nous  n'avons  pas  de  péché ,  nous  faisons  Dieu 
menteur,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  ' .  Un 
autre  apôtre  nous  crie  :  ■Vous  faisons  tous  beau- 
coup de  fautes  ^.  Il  faut  donc  s'accoutumer  à 
voir  des  fidèles  qui  commettent  des  péchés  vé- 
niels ,  malgré  leur  désir  sincère  de  n'en  com- 
mettre aucun,  et  qui  néanmoins  communient 
avec  fruit  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas  tellement 
être  choqué  de  leurs  imperfections,  que  Dieu 
leur  laisse  pour  les  humilier,  qu'on  ne  fasse 
aussi  attention  aux  fautes  plus  grossières  et  plus 
dangereuses  dont  ce  remède  quotidien  les  pré- 
serve. Encore  une  fois ,  nous  voyons  que  les 
Chrétiens  des  premiers  siècles ,  qui  commu- 
nioient  tous  les  jours ,  étoieut  encore  dans  des 
imperfections  notables.  Veut -on  condamner 
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leurs  communions  (|uoti(iiennes ,  et  corriger 
l'Eglist!  priiiiilivc  (jui  les  autorisoit  sans  ignorer 
ces  imperfections  notoires  ?  De  plus  ,  nous  ne 
voyons  pas  que  ces  amiens  fidi'ies  se  confessas- 
sent régulièrement  de  i-es  fautes  (juntiilicimes; 
au  lieu  que  les  justes  de  notre  temps  s'en 
confessent  souvent  pour  se  purilier  avant  la 
communion.  Kniin,  les  Chrétiens  de  l'antiquité 
conimunioient  dans  leurs  maisons  et  de  leurs 
propres  mains  pendant  les  persécutions ,  plutôt 
que  de  ne  communier  pas  tous  les  jours.  Ces 
(ïerniers  temps  ne  sont  pas  moins  périlleux.  La 
persécution  est  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
est  déguisée  sous  une  apparence  de  paix ,  et  que 
le  tentateur  nous  séduit  par  le  venin  de  l'or- 
gueil et  de  la  mollesse.  L'impiété  raffinée ,  l'il- 
lusion flatteuse  ,  l'hypocrisie  qui  gagne  comme 
la  gangrène,  sont  plus  redoutables  que  les  glai- 
ves et  les  tourmens.  Jamais  le  remède  quotidien 
ne  fut  si  nécessaire. 

Combien  voit-on  de  fidèles  scrupuleux  ,  qui, 
faute  de  cet  aliment,  ne  font  que  languir!  Ils 
se  consument  en  réflexions  et  en  efforts  sté- 
riles :  ils  craignent,  ils  tremblent.  Ils  sont 
toujours  en  doute,  et  cherchent  en  vain  une 
certitude  qu'ils  ne  peuvent  trouver  en  cette 
vie.  L'onction  n'est  point  en  eux.  Ils  veulent 
vivre  pour  Jésus-Christ,  sans  vivre  de  lui.  Ils 
sont  desséchés,  lang\iissans,  épuisés,  et  ils 
tombent  en  défaillance.  Ils  sont  auprès  de  la 
fontaine  d'eau  vive,  et  se  laissent  mourir  de 
soif.  Ils  veulent  tout  faire  au  dehors ,  et  n'osent 
se  nourrir  au  dedans.  Ils  veulent  porter  le  pe- 
sant fardeau  de  la  loi ,  sans  en  puiser  l'esprit  et 
la  consolation  dans  l'oraison  et  dans  la  commu- 
nion fréquente. 

XIV.  J'avoue  qu'un  sage  et  pieux  directeur 
peut  priver  un  fidèle  de  la  communion  pour  un 
temps  court,  soit  pour  éprouver  sa  docilité  et 
.■^on  humilité  ,  quand  il  a  quelque  sujet  d'en 
douter,  soit  pour  le  préserver  des  pièges  de 
quelque  illusion ,  et  de  quelque  attachement 
secret  à  lui-même.  Mais  ces  épreuves  ne  doivent 
être  faites  que  dans  un  vrai  besoin  ,  et  doivent 
durer  peu  ;  il  faut  revenir  au  plus  tôt  à  la  nour- 
l'iture  de  l'ame.  On  nous  objecte  que  chacun 
doit  faire  pénitence.  Mais  distinguons  la  péni- 
tence des  justes  d'avec,  celle  des  hommes  cou- 
pables de  péchés  mortels.  La  pénitence  est  né- 
cessaire aux  justes  mêmes ,  il  est  vrai  ;  mais 
cette  pénitence  s'accorde  très-bien  avec  la  com- 
munion. Les  prêtres  font  pénitence  ,  en  disant 
la  messe  tous  les  jours.  Les  plus  grands  saints, 
en  communiant  de  même,  sont  dans  une  pé- 
«itence  continuelle.  Les  saints  de  l'antiquité 


faisoient  pénitence  ,  et  pratiquoient  la  commu- 
nion quotidienne. 

-Ne  soyez  donc  point  troublé,  .Monsieur,  par  les 
raisonnemens  qu'on  vous  fait  sur  la  discipline 
de  l'ancienne  Eglise.  Laisse?,  parler  ceux  qui 
méprisent  toutes  les  dévotions  de  notre  temps , 
et  qui  ne  veulent  suivre  que  les  premiers  siècles. 
Les  voilà  les  premiers  siècles.  Vous  venez  de  les 
voir  d'accord  avec  le  concile  de  Trente.  Ce  con- 
cile devroit  suffire  pour  décider,  puisque  l'E- 
glise f^st  toujours  la  même,  selon  les  promesses. 
Mais  enfin  je  vous  mets  l'antiquité  devant  les 
yeux.  Communiez  donc  comme  les  apôtres  ont 
fait  communier  les  premiers  fidèles,  et  comme 
les  Pères  ont  fait  communier  les  Chrétiens  des 
siècles  suivans.  Laissez  raisonner  ceux  qui  veu- 
lent tout  réformer,  et  mangez  le  pain  quoti- 
dien, afin  que  vivant  de  Jésus-Christ  vous  vi- 
viez pour  lui.  Laissez-vous  juger ,  non  par  des 
réformateurs  toujours  prêts  à  se  scandaliser  et  à 
critiquer  tout ,  mais  par  vos  pasteurs,  ou  par 
un  directeur  modéré  et  expérimenté,  qui  vous 
conduise  selon  l'esprit  de  l'Eglise. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE 
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LE  FRÉQUENT  US.\GE  DES  S.\CREMENS 
DE  PÉNITENCE  ET  D'EUCHARISTIE. 


Vois  m'avez  fait ,  madame  ,  une  question  à 
laquelle  il  me  semble  que  je  n'ai  répondu  qu'à 
demi,  sur  les  confessions  et  sur  les  commu- 
nions. 

L'Eucharistie  a  été  instituée  comme  un  pain, 
c'est-à-dire  ,  comme  l'aliment  le  plus  familier: 
et  les  Pères  l'appellent  le  pain  quotidien.  Les 
premiers  siècles  rorapoient  tous  les  jours  ce  pain 
sacré  avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  En  vain, 
dit  saint  Cbry.soslôme,  célébrons-nous  les  mys- 
tères, si  personne  n'y  participe.  Assister  à  la 
messe  sans  y  participer  par  fa  communion  est 
une  action  comme  estropiée;  c'est  ne  remplir 
qu'à  demi  l'intention  de  Jésus-Christ  quand  il  a 
institué  ce  sacrement.  Il  n'y  a  que  notre  indi- 
gnité qui  doive  nous  exclure  de  cette  commu- 
nion du  pain  quotidien.  Tous  les  Chrétiens  y 
sont  appelés;  ils  font  violence  au  sacrement 
quand  ils  s'en  privent.  Toute  notre  vie  doit 
donc  tendre  à  nous  rendre  dignes  de  recevoir 
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ce  pain  de  vie  le  plus  souvent  que  nous  pou- 
vons. 11  ne  faut  point  croire  avoir  rempli  notre 
devoir  à  cet  égard,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions atteindre  à  la  communion  de  tous  les 
jours.  L'Eucharistie  n'est  offerte  par  le  prêtre 
qu'aûn  que  le  fidèle  en  vive  :  ces  deux  actions 
se  rapportent  l'une  à  l'autre  ;  et  il  manque 
quelque  chose  au  sacritice  quand  le  laïque  se 
tient  comme  interdit  loin  des  autels,  n'osant 
manger  la  victime  offerte  pour  lui. 

Cependant  les  idées  présentes  sont  bien  éloi- 
gnées de  ces  idées  pures  :  on  est  presque  mal 
édifié  d'un  prêtre  qui  ne  dit  point  la  messe 
tous  les  jours,  et  on  seroit  surpris  de  voir  un 
laïque  qui  conimunieroit  tous  les  jours  de  la 
semaine.  Pourvu  que  le  laïque  vive  en  bon 
laïque,  il  peut  et  doit  communier  tous  les  jours, 
s'il  est  libre  ;  comme  le  bon  prêtre ,  s'il  est 
libre ,  peut  et  doit  offrir  tous  les  jours.  J'excepte 
seulement  les  personnes  qui  sont  assujetties  ou 
à  des  règles  de  communauté,  oii  tout  tire  à 
conséquence  ,  ou  à  des  engagemens  du  monde 
dans  lesquels  il  faut  garder  des  mesures.  J'avoue 
aussi  que  les  gens  qui  aiment  leurs  imperfec- 
tions, et  qui  sont  volontairement  dans  des  pé- 
chés véniels,  sont  indignes  de  celle  commu- 
nion quotidienne.  Mais  pour  les  âmes  simples , 
droites,  prêtes  à  tout  pour  se  corriger,  dociles 
et  humbles,  c'est  à  elles  qu'appartient  le  pain 
quotidien;  leurs  infirmités  involontaires,  loin 
de  les  exclure  ,  augmentent  leur  besoin  de  se 
nourrir  du  pain  des  forts. 

Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  l'institution 
du  sacrement  et  à  l'esprit  de  l'Eglise  ,  que  de 
vouloir  respecter  l'Eucharistie  en  la  recevant 
rarement  :  pourvu  qu'on  soit  pur,  le  vrai  res- 
pect est  de  Ja  recevoir  fréquemment.  On  ne 
peut  point  se  dire ,  Je  suis  pur  :  mais  il  ne  faut 
jamais  se  juger  soi-même,  il  faut  se  laisser 
juger  par  un  conseil  pieux  et  modéré. 

La  règle  pour  la  confession  est  contraire  à 
celle  de  la  communion.  La  communion  est  un 
aliment  de  vie;  plus  on  peut  le  prendre,  plus 
on  se  nourrit  et  ou  se  fortifie.  Au  contraire,  la 
confession  est  un  remède;  il  faut  tendre  à  eu 
diminuer  le  besoin.  Je  sais  bien  que  le  besoin 
ne  cessera  jamais  entièrement,  car  nous  com- 
mettrons toujours  des  fautes  en  cette  vie  ;  mais 
du  moins  il  faut  tâcher  de  diminuer  un  besoin 
que  nous  ne  pouvons  faire  cesser  absolument. 

Le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  donné  à  ses 
ministres  de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de 
retenir  les  péchés,  est  absolu  et  sans  restriction. 
Us  ne  sauroient  remettre  les  péchés  secrets 
qu'on  ne  leur  découvre  point.  Ce  ministère 


suppose  donc  la  déclaration  des  péchés,  ou  pu- 
blique, ou  du  moins  secrète.  Voilà  la  confes- 
sion. Ouaud  elle  n'est  qu'auriculaire,  c'est  le 
moins  que  l'Eglise  puisse  demander:  mais  enfin 
il  faut  que  le  pécheur  s'accuse.  Pour  le  minis- 
tre, il  a  une  puissance  sans  restriction  pour 
remettre  tous  les  péchés  mortels  ,  à  plus  forte 
raison  les  véniels.  Il  ne  paroît  point  dans  l'an- 
tiquité qu'on  se  confessât  aussi  fréquenmient 
qu'on  le  fait  parmi  nous  de  ces  péchés  véniels. 
Les  Pères,  surtout  saint  Augustin,  assurent 
qu'ils  sont  remis  par  l'Oraison  Dominicale,  par 
les  jeûnes  de  l'Eglise  et  par  les  aumônes.  Prin- 
cipalement ces  péchés  sont  effacés  par  l'amour 
de  Dieu  :  ce  feu  consume  nos  imperfections 
comme  la  paille  :  beaucoup  de  péchés  légers 
sont  remis  à  l'ame  qui  aime  beaucoup.  Nous 
lisons  les  vies  de  ces  anciens  Pères  de  l'Eglise, 
et  leurs  historiens  nous  racontent  leur  mort 
avec  un  grand  détail ,  sans  parler  des  fréquentes 
confessions  do  nos  jours.  C'est  qu'ils  vivoient 
très-purement ,  et  qu'il  ne  pareil  pas  qu'on  se 
confessât  régulièrement  en  ce  temps-là,  quand 
on  n'avoit  à  s'accuser  que  de  ces  fautes  légères 
et  vénielles  qu'on  n'aime  point  quand  on  aime 
Dieu  bien  sincèrement. 

J'avoue  que  l'usage  présent  de  l'Eglise  est 
bien  différent  :  mais  ce  changement  de  disci- 
pline ne  doit  pas  étonner.  La  puissance  de  re- 
mettre les  péchés  véniels  est  constamment  don- 
née au  prêtre  :  le  fidèle  peut  donc  y  avoir  recours 
quand  cet  usage  lui  devient  salutaire.  Beaucoup 
de  grands  saints  l'ont  pratiqué  avec  fruit.  Il  y  a 
des  araes  qui  se  purifient  admirablement  par 
cette  voie.  Ce  seroit  une  indiscrétion  scanda- 
leuse que  d'ôler  cette  consolation  et  cette  source 
de  grâce  à  quantité  de  consciences  délicates  qui 
en  ont  besoin.  Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre 
d'en  faire  une  pure  habitude,  un  appui  sen- 
sible et  trompeur,  une  décharge  de  cœur  sans 
se  corriger.  On  croit  souvent  avoir  tout  fait  en 
disant  ses  péchés;  on  se  confie  avec  excès  à  l'ef- 
ficace de  l'absolution  :  on  trouve  un  amusement 
et  un  ragoiit  d'amour-propre  à  parler  si  sou- 
vent de  soi  :  celui  à  qui  on  parle  est  un  con- 
fesseur qu'on  a  choisi  et  dont  on  est  quelquefois 
entêté.  Autant  que  la  confession  est  amère  aux 
grands  pécheurs  qui  la  pratiquent  rarement , 
autant  devienl-elle  douce  et  commode  à  ces 
personnes  dévotes  qui  s'y  apprivoisent ,  et  qui 
V  cherchent  une  certaine  routine  de  dévotion 
qui  tient  lieu  de  tout. 

Les  confesseurs  sages  et  fermes  doivent  donc 
discerner  le  besoin  de  leurs  pénitens,et  l'usage 
qu'ils  font  de  leurs  confessions ,  pour  les  rendre 
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jilus  011  moins  fréquentes.  J'ose  dire  en  général 
((lie  la  inali(';rc  fort  souvent  n'est  pas  traitée 
avec  assez,  de  sérieux  et  de  sobriété.  Pour  lus 
jiersoniies  droites  et  éclairées,  elles  doivent,  ee 
me  semble,  l'aire  deux  elioses  ;  l'une,  de  se 
confesser  autant  qu'il  le  faut,  même  au-delà  de 
leur  besoin,  pour  le  bon  exemple;  l'autre,  de 
se  eonformer  avee  lespect  à  la  discipline  pré- 
sente ,  qui  est  trés-sainle.  et  de  tâeherd'en  tirer 
du  fruit  en  se  confessant  avec  un  cunir  abaissé 
et  docile. 


LETTRE 

SLR  LA  DIRECTION. 


Les  meilleures  choses  sont  les  plus  gâtées , 
parce  que  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses 
moins  bonnes.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction 
est  si  décriée.  Le  monde  la  regarde  comme  un 
art  de  mener  les  esprits  foibles  et  d'en  tirer 
parti.  Le  directeur  passe  pour  un  homme  qui 
se  sert  de  la  religion  pour  s'insinuer,  pour  gou- 
verner ,  pour  contenter  son  ambition  :  et  sou- 
vent on  soupçonne  dans  la  direction,  si  elle  re- 
garde le  sexe  .  beaucoup  d'amusement  et  de 
misère.  Tant  de  gens ,  sans  être  ni  choisis  ni 
éprouvés  ,  se  mêlent  de  conduire  les  aines,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  en  arrive  assez  sou- 
vent des  choses  irrégulières  et  peu  édifiantes. 

Cependant  il  sera  toujours  vrai  dédire,  au 
milieu  de  toutes  ces  choses  déplorables,  que  la 
fonction  de  mener  les  anies  à  Dieu  est  le  minis- 
tère de  vie  conlîé  aux  apôtres  par  Jésus-Christ. 
La  direction  est  donc  une  fonction  toute  divine 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  mépriser  ,  quoique 
les  hommes  indignes  d'une  si  haute  fonction 
l'avilissent  et  la  déshonorent.  (Quelle  folie  de 
mépriser  un  diamant ,  parce  qu'on  l'a  vu  en- 
foncé dans  la  boue  \  Après  tout ,  Jésus-Christ 
n'a  rien  fait  en  vain  :  il  a  donné  des  pasteurs  à 
son  troupeau  ,  et  ces  pasteurs  doivent  diriger  ; 
car  le  devoir  du  pasteur  est  de  conduire  les 
brebis,  de  les  connoître,  comme  dit  Jésus- 
Christ  ,  chacune  en  particulier,  de  discerner 
leurs  besoins ,  d'étudier  leurs  maladies ,  de  cher- 
cher les  remèdes,  de  supporter  leurs  foiblcsses, 
de  redresser  celles  qui  s'égarent,  de  les  rappor- 
ter sur  ses  épaules  au  bercail ,  de  conduire  les 
saines  dans  les  bons  pâturages ,  et  de  les  dé- 
fendre du  loup  ravisseur.  Voilà  le  vrai  direc- 
teur: et  il  n'en  faudroit  point  d'autre  que  le 


pasteur  même ,  si  les  pasteurs  chargés  de  trou- 
peaux innombrables,  et  quelquefois  peu  appli- 
qués au  travail  pastoral ,  ne  manquoient  ni  de 
temps ,  ni  de  zèle  ,  ni  d'expérience,  pour  mener 
les  âmes  jusqu'à  la  perfection  de  l'Evangile.  Ils 
manquent  souvent  de  quelqu'une  de  ces  trois 
choses  :  c'est  pourquoi  on  choisit  parmi  les 
plus  saints  prêtres  qui  peuvent  travailler  au 
nom  du  pasteur  et  avec  son  autorité,  celui  qui 
paroîl  le  plus  pro()i'e  à  être  l'horanie  de  Dieu 
pour  chacun  de  nous.  C'est  le  supplément  au 
défaut  du  pasteur.  Voilà  l'idée  qu'on  doit ,  ce 
me  semble,  avoir  de  la  direction.  Ce  directeur, 
comme  dit  saint  François  de  Sales ,  doit  être 
choisi  entre  mille,  et  même  entre  dix  mille.  Il 
faut  le  chercher  sage,  éclairé,  mortifié,  expéri- 
menté ,  détaché  de  tout,  incapable  de  nous 
flatter ,  exempt  de  tout  soupçon  de  nouveauté 
sur  la  doctrine  et  de  tout  excès  dans  ses  maxi- 
mes; mais  pourtant  droit,  ferme,  prêt  à  compter 
pour  rien  le  monde  et  les  grandeurs  les  plus 
éblouissantes;  en  un  mot,  qui ,  étant  le  vrai 
homme  de  Dieu,  ne  cherche  que  lui  seul  dans 
tous  les  conseils  qu'il  donne.  Il  est,  me  direz- 
vous ,  plus  aisé  de  peindre  cet  homme  merveil- 
leux que  de  le  trouver.  11  est  vrai;  mais  on  le 
trouvera  pourtant ,  pourvu  qu'on  le  cherche 
bien.  Voici  la  manière  de  le  chercher. 

Il  faut  premièrement  avoir  égard  à  la  répu- 
tation publique ,  pour  éviter  ce  qui  n'est  point 
approuvé.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  aller  cher- 
cher les  gens  qui  sont  à  la  mode,  et  qu'on  voit 
en  estime  parmi  les  grands  ;  mais  il  faut  éviter 
ce  qui  est  suspect  ou  désapprouvé  par  le  com- 
mun des  personnes  sages.  Les  mauvaises  répu- 
tations ainsi  que  les  bonnes  ,  quand  elles  sont 
fort  répandues,  ont  souventquetque  fondement. 
Pour  les  gens  qui  ont  une  certaine  vogue,  il 
est  ridicule  de  les  chercher  ;  c'est  porter  le  goût 
du  monde  et  de  la  vanité  jusque  dans  les  choses 
les  plus  sérieuses  de  la  religion;  c'est  vouloir 
être  remarqué  ,  se  mettre  au  rang  des  person- 
nages considérables,  s'intriguer,  se  donner  de 
l'appui  et  des  liaisons;  en  un  mot,  c'est  une  es- 
pèce de  vanité  hypocrite  qui  éloigne  de  Dieu , 
et  qui  éteint  l'esprit  de  grâce.  (Cherchez  donc 
un  directeur  loin  du  monde  ,  et  à  qui  le  monde 
ne  soit  rien;  qui,  loin  de  vous  en  pouvoir  eni- 
vrer, vous  en  désabuse. 

Pour  le  trouver  informez-vous  des  personnes 
les  plus  simples,  les  plus  solides,  les  plus  éloi- 
gnées des  vaines  apparences,  et  qui,  par  leur 
conduite,  vous  fassent  espérer  que  leurs  con- 
seils seront  buiis  :  (ju'à  voir  la  manière  dont  ces 
personnes  profitent  des  soins  d'un  directeur, 
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vous  ayez  sujet  de  croire  qu'elles  l'ont  bien 
choisi ,  et  qu'elles  sanront  bien  vous  le  dé- 
peindre. 

Il  faut  mèrae  voir  plusieurs  fois  le  directeur 
qu'on  veut  choisir,  et  l'éprouver  en  le  consul- 
tant, pour  voir  si  on  pourra  avoir  l'ouverture  qui 
est  nécessaire  ,  et  si  on  trouvera  en  lui  fout  ce 
qu'on  a  besoin  d'y  trouver.  Je  dis  qu'il  faut  faire 
cette  expérience  avant  que  de  choisir,  pour  ne 
s'exposer  pas  à  une  inconstance  après  un  choix. 
11  faut  donc  bien  se  garder  de  choisir  jamais 
un  directeur  ni  par  complaisance,  ni  par  poli- 
tique ,  ni  par  un  embarquement  insensible,  ni 
par  aucune  autre  raison  que  celle  de  trouver 
l'homme  de  Dieu.  Un  choix  fait  par  des  vues 
humaines  scroit  capable  de  tout  ruiner  pour  le 
salut.  Si  on  éloit  assez  malheureux  pour  être 
lombé  dans  cette  faute,  l'unique  remède  seroit 
de  rompre  courageusement ,  et  de  mettre  sa 
conscience  en  liberté  pour  chercher  ailleurs  un 
secours  selon  son  besoin. 

Mais,  diriez-vous,  à  quoi  sert  tout  cet  examen 
pour  une  personne  qui  n'est  point  capable  de 
discerner  les  qualités  d'un  directeur?  J'avoue 
que  la  plupart  des  gens  ne  sont  guère  capables 
do  faire  ce  discernement,  et  il  faudroit  désespé- 
rer pour  eux  d'un  bon  choix,  si  on  ne  comptoit 
que  sur  leurs  talents  naturels  :  mais  Dieu  infi- 
niment bon  supplée,  quand  il  s'agit  du  choix 
des  moyens  pour  aller  à  lui ,  ce  qui  manque 
dans  l'esprit  des  hommes.  Suivez  simplement 
ce  que  Dieu  vous  mettra  au  cœur,  après  que 
vous  vous  serez  humilié  sous  sa  main  et  aban- 
donné à  sa  conduite  paternelle.  La  bonne  vo- 
lonté, la  simplicité,  le  détachement  de  tout  in- 
térêt propre ,  la  crainte  de  tomber  dans  les 
mains  qui  ne  sont  pas  les  plus  propres  aux 
desseins  de  Dieu,  enfin  la  confiance  en  la  grâce, 
seront  vos  guides  :  Dieu  verra  votre  cœur,  et 
vous  donnera  suivant  la  mesure  de  votre  foi. 
Ne  cherchez  donc  un  directeur  que  pour  mourir 
à  vous-même  sans  réserve  ,  que  pour  ne  tenir 
à  rien  ;  Dieu,  qui  ne  manque  point  à  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit ,  vous  donnera  la  demande  de 
votre  cœur;  l'ange  Raphaël  vous  sera  envoyé. 
Ce  n'est  point  sur  votre  esprit  que  je  compte; 
c'est  sur  celui  de  Dieu  :  priez  sans  cesse ,  humi- 
liez-vous ,  détachez-vous  de  tout  intérêt  propre; 
ne  laissez  rien  en  vous  qui  vous  rende  indigne 
du  secours  que  vous  attendez  ;  arrachez  de 
votre  cœur  tout  ce  qui  vous  empêeheroit  d'être 
docile  à  celui  qui  doit  vous  conduire;  et  ce 
conducteur  ne  vous  sera  point  refusé  :  il 
viendra  je  ne  sais  comment  ;  mais  il  viendra. 
Une  conversation,  un  hasard,  un  rien  vous 


ouvrira  les  yeux,  et  vous  verrez  celui  que  vous 
attendez. 

Il  aura  ses  défauts  comme  un  autre  homme  ; 
je  dis  des  défauts  naturels  qui  pourront  rebuter, 
et  tenter  contre  l'obéissance  :  mais  il  faudroit 
n'obéir  jamais  aux  hommes  si  on  vouloit  at- 
tendre qu'ils  fussent  parfaits.  Il  aura  aussi  des 
imperfections  par  rapport  à  la  grâce  :  ces  im- 
perfections feront  encore  plus  de  peine  ;  mais 
elles  ne  gâteront  rien,  pourvu  que  le  directeur 
ne  les  conserve  point  volontairement,  en  résis- 
tant à  l'esprit  de  grâce.  Mais  si  ces  intentions 
ccssoient  d'être  pures  et  droites.  Dieu  ne  per- 
mettroit  pas  qu'il  continuât  de  conduire  les 
âmes  simples  et  recueillies  qui  se  seroient  mises 
de  bonne  foi  sous  sa  conduite.  A  l'égard  des  lé- 
gères imperfections  qui  restent  dans  les  plus 
saints  directeurs,  pour  les  humilier,  il  est  très- 
important  de  ne  s'en  scandaliser  pas.  Ces  im- 
perfections sont  souvent  très-utiles;  car  elles 
rendent  un  homme  doux,  humble,  petit,  com- 
patissant par  sa  propre  expérience  aux  foiblesses 
de  ceux  qu'il  conduit,  patient  pour  attendre 
l'opération  lente  de  la  grâce,  attentif  aux  mo- 
mens  de  Dieu,  incapable  d'être  surpris  quand 
il  trouve  de  l'infirmité,  enfin  modéré  dans  son 
zèle.  C'est  par  le  reniement  exécrable  de  Jésus- 
Christ,  que  saint  Pierre,  comme  remarquent 
les  Pères,  devint  propre  à  être  le  pasteur  de  tout 
le  troupeau  ,  et  à  compatir  à  l'infirmité  de  cha- 
cune de  ses  brebis.  Pour  la  perfection  du  direc- 
teur, il  est  juste  sans  doute  de  la  chercher;  mais 
on  ne  peut  ni  comparer  les  perfections  des 
hommes ,  ni  connoître  même  le  fond  de  Içur 
intérieur  :  ainsi  il  faut  se  borner  aux  princi- 
pales marques  extérieures,  telles  que  le  déta- 
chement, la  vie  retirée,  la  conduite  constante 
dans  les  divers  emplois,  la  patience,  la  douceur, 
l'égalité,  la  franchise,  l'éloignement  de  tout 
amusement  et  de  toute  mollesse ,  la  fermeté 
dans  les  bonnes  maximes  sans  âpreté  et  sans 
excès,  l'expérience  de  l'oraison  et  des  choses  in- 
térieures, enfin  une  certaine  retenue  pour  don- 
ner le  secours  nécessaire  aux  personnes  qu'il 
conduit ,  sans  tomber  néanmoins  dans  des  con- 
versations inutiles.  Il  ne  doit  jamais  y  avoir 
rien  que  de  sérieux ,  de  modeste  ,  et  d'édifiant 
dans  ces  entretiens  où  il  s'agit  purement  de  la 
vie  éternelle.  Le  directeur  perd  son  autorité, 
avilit  son  ministère,  s'en  rend  indigne,  et  nuit 
mortellement  aux  âmes,  quand  il  a  une  con- 
duite moins  grave  et  moins  réservée.  Cette  ré- 
serve n'empêche  point  l'ouverture  de  cœur,  la 
condescendance  paternelle,  et  la  simplicité  avec 
laquelle  il  doit  agir  pour  attirer  les  âmes  ;  car 
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la  vcrilablc gravité  csl  simple,  douce,  accommo- 
dante, et  même  pleine  d'une  gaîté  modeste. 
Elle  est  bien  éloignée  d'une  austérité  farouche 
011  alVectée  qu'on  n'ose  aborder.  Le  malheur  est 
que  les  personnes  lâches  et  molles,  telles  que 
sont  souvent  les  femmes,  trouvent  trop  froid  et 
trop  sec  tout  ce  qui  est  sérieux  et  éloigné  de 
l'amusement  :  elles  croient  qu'on  ne  les  écoute 
point,  si  on  ne  leur  laisse  dire  cent  choses  inu- 
tiles avant  que  de  venir  à  celle  dont  il  est  ques- 
tion. ,'\insi  elles  se  rebutent  des  directeurs  qui 
leur  seroienl  les  plus  utiles,  et  elles  en  cherchent 
qui  veuillent  bien  perdre  du  temps  avec  elles. 
0  si  elles  savoieut  ce  que  c'est  que  le  temps  d'un 
prêtre  chargé  de  prier  pour  soi-même  et  pour 
toute  l'Eglise,  de  méditer  profondément  la  loi 
de  Dieu  ,  et  de  travailler  pour  ramener  tant  de 
pécheurs,  elles  craindroient  de  profaner  un 
temps  si  précieux,  et  de  l'user  en  discours  su- 
perflus. Il  faut  parler  à  l'homme  de  Dieu  d'une 
manière  simple,  ingénue ,  précise  et  courte,  son- 
geant qu'il  doit  son  temps  à  beaucoup  d'autres 
œuvres.  C'est  parce  qu'on  n'est  ni  humble  ni 
simple,  qu'on  n'entre  point  d'abord  en  matière, 
et  qu'on  fait  de  si  longs  détours  avant  que  de 
\enir  au  but.  D'ailleurs  on  cherche  plus  un 
commerce  de  vaine  consolation,  qu'un  conseil 
droit  et  vigoureux  pour  aller  à  Dieu  en  mourant 
à  soi. 

Si  on  ne  cherchoit  que  des  conseils  évangé- 
liques,  il  faudroit  peu  de  temps  dans  la  direc- 
tion. Quand  il  n'est  question  que  de  se  taire  , 
d'obéir,  de  souft'rir,  de  se  cacher,  de  supporter 
les  autres  sans  vouloir  être  supporté ,  de  résister 
à  ses  inclinations  et  à  ses  habitudes,  de  se  con- 
former au  cours  de  la  Providence  sur  nous,  de 
compter  pour  rien  ses  jalousies  et  ses  délica- 
tesses, il  ne  faut  point  tant  de  consultations. 
Peu  parler  et  faire  beaucoup ,  voilà  le  partage 
des  âmes  droites.  Il  y  a  encore  moins  à  consul- 
ter quand  on  est  dans  une  communauté  régu- 
lière; alors  tout  est  presque  réglé  par  les  consti- 
tutions, par  les  exercices  journaliers,  et  par  les 
ordres  des  supérieurs.  La  volonté  de  Dieu  est 
dans  la  leur  :  quand  même  ils  se  tromperoienl , 
ou  décideroient  avec  passion,  leurs  ordres, 
quoique  mauvais  pour  eux,  ne  laisseroient  pas 
d'être  bons  pour  nous ,  et  leurs  défauts  nous 
servent  souvent,  d'une  manière  plus  efficace 
que  leurs  vertus ,  à  mourir  à  notre  propre  vo- 
lonté. Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  sanctifier 
ses  enfans,  quand  ils  tendent  à  lui  avec  un 
co:ur  droit. 

J'ajoute  que  quand  le  supérieur  ou  la  supé- 
rieure d'une  communauté  ont  les  qualités,  la 


vertu  et  rex[iérience  nécessaires  pour  nous  con- 
duire, ils  sont  préférables  aux  gens  du  dehors; 
comme  le  pasteur,  à  choses  égales  ,  devroit  être 
préféré  à  l'étranger.  Il  ne  faut  point  faire  un 
si  grand  mystère  de  la  direction.  C'est  un  con- 
seil qu'on  prend  pour  tendre  à  la  perfection. 
Une  supérieure  bien  morte  à  elle-même  ,  et 
d'une  expérience  consommée,  verra  de  plus 
près  ce  qu'il  y  a  à  corriger  dans  son  inférieure  ; 
elle  étudiera  mieux  son  naturel  et  ses  habi- 
tudes: elle  lui  dira  des  choses  plus  convenables 
à  sus  besoins  dans  ses  fonctions  journalières  , 
qu'une  personne  de  dehors  qui  ne  la  voit  point 
agir,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle  lui  dit  de  soi- 
même  suivant  ses  préventions.  Cela  n'empêche 
point  qu'on  ne  demeure  toujours  inviolable- 
ment  attaché  au  ministère  des  prêtres  pour  les 
sacremcns,  pour  la  doctrine,  et  pour  tous  les 
cas  difficiles.  Je  ne  parle  ici  que  des  conseils  de 
perfection  ,  qu'une  supérieure  bien  sainte  et 
bien  expérimentée  peut  quelquefois  donner , 
comme  saint  François  de  Salles  a  jugé  néces- 
saire de  l'établir  chez  les  filles  de  la  Visitation  , 
pour  éviter  la  multitude  des  directeurs  de  de- 
hors, auxquels  on  s'attache  trop  quelquefois. 
Mais  comme  il  arrive  fort  souvent  qu'une  supc- 
rieuie,  quoique  excellente  ,  n'ait  point  encore 
ce  parfait  détachement  et  cette  expérience  fon- 
cière dont  nous  parlons,  il  faut  en  ce  cas  avoir 
recours  à  quelque  bon  directeur,  mais  avec 
toute  la  sobriété  que  nous  avons  déjà  marquée. 
Ou  me  dira  peut-être  :  quelle  nécessité  de 
prendre  un  directeur,  puisque  la  règle  est  un 
directeur  par  écrit,  et  qu'on  a  remis  sa  volonté 
dans  les  mains  de  ses  supérieurs?  Je  réponds 
que  les  supérieurs  ne  peuvent  pas  toujours  avoir 
toute  l'attention  nécessaire  à  vos  besoins  inté- 
rieurs :  cependant  il  est  capital  de  ne  vous  con- 
duire pas  vous-même;  vous  serez  aveuglé  sur 
votre  intérêt ,  ou  sur  une  passion  déguisée  qui 
trouble  votre  paix.  Vous  ne  connoissez  point  la 
source  de  certaines  peines  qui  vous  dégoùlent 
de  vos  devoirs  ,  et  qui  vous  rendent  làidic  dans 
votre  état;  vous  avez  besoin  d'être  soutenu  et 
encouragé  dans  une  croix  qui  vous  surmonte; 
vous  vous  trouvez  dans  des  tentations  pénibles 
et  dangereuses  :  dans  tous  ces  cas ,  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  n'écouter  que  soi-même. 
Il  faut ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  un  homme 
de  Dieu  qui  supplée  au  défaut  du  pasteur,  et 
qui  s'applique  à  vous  conduire  au  milieu  de  tant 
de  précipices.  Qui  est-ce  qui  vous  conduira  et 
vous  soutiendra?  Sera-ce  vous-même?  Hél 
c'est  vous  qui  avez  besoin  de  conduite,  qui  êtes 
tenté,  foibie,  aveugle,  découragé,  aux  prises 
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avec  vous  -  môme  :  c'est  de  vous  que  vous 
viennent  vos  plus  subtiles  tentations  :  vous  êtes 
voire  plus  cruel  ennemi  ;  il  vous  faut  quelqu'un 
qui  n'ait  ni  vos  erreurs,  ni  vos  passions,  ni  les 
penclians  de  votre  amour-propre;  quelqu'un 
qui  soit  hors  de  vous,  qui  vous  aide  à  en  sortir, 
et  qui  ait  autant  de  zèle  pour  vous  corriger,  que 
vous  avez  d'inclination  secrète  à  vous  flatter 
vous-même. 

D'ailleurs  l'oraisou ,  qui  est  le  canal  des  grâ- 
ces, et  le  commerce  d'union  avec  Dieu,  est 
exposée  à  toutes  sortes  de  chimères  et  d'illu- 
sions ,  si  vous  n'y  êtes  conduit  par  une  personne 
qui  connoisse  par  expérience  les  voies  de  Dieu. 
Le  remède  qui  doit  guérir  toutes  vos  misères  se 
changera  en  poison  mortel.  Il  vous  faut  une 
direction  douce  et  modérée,  mais  droite  et 
ferme,  qui  vous  arrache  à  tous  vos  désirs,  qui 
rabaisse  votre  esprit,  qui  vous  ôle  toute  con- 
liance  en  vous  et  en  votre  vertu ,  qui  vous  ôle 
toute  volonté  propre ,  et  qui  vous  désabuse  même 
de  voire  sagesse,  qui  vous  empêche  de  vous 
arrêter  aux  dons  de  Dieu  pour  ne  chercher  que 
Dieu  seul.  Bien  loin  qu'un  tel  secours  ne  soit 
pas  nécessaire,  il  faut  s'écrier  :  Hélas!  que  fe- 
rois-je  sans  lui'.'  mais  où  pourrai-je  le  trouver? 
est -il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra  pour  vous, 
et  vous  le  fera  trouver  si  vous  le  méritez  par  la 
droiture  de  votre  volonté. 

0  mon  Dieu  !  si  j'osois  me  plaindre  de  vous , 
l'unique  chose  que  je  vous  reprocherois ,  seroit 
que  vous  n'en  donnez  point  assez  à  votre  Eglise 
de  ces  hommes.  (Combien  qui  conduisent  sans 
science  ni  piété ,  avec  quelques  apparences  trom- 


peuses 1  Combien  qui  n'ont  qu'une  science  sèche 
et  hautaine  ,  incapable  d'entrer  dans  vos  voies, 
et  que  vous  rejetez  justement!  Je  vous  rends 
grâces,  Seigneur,  de  leur  cacher  vos  mystères 
de  grâce,  puisqu'ils  sont  grands  et  sages,  et 
que  vous  ne  les  révélez  qu'aux  petits.  Combien 
qui  ont  la  science  et  la  piété ,  mais  une  piété 
sans  expérience  ,  et  qui  ne  connoissenl  que  les 
dehors  de  votre  maison  sans  avoir  jamais  été 
attirés  dans  voire  sanctuaire!  Hélas  !  que  de  tels 
directeurs,  avec  de  droites  intentions,  retardent 
et  gênent  les  âmes,  qu'ils  rétrécissent  toujours, 
pendant  que  l'Esprit  saint  veut  les  élargir  !  Mais 
enfin  combien  d'autres  qui  n'ont  que  l'expé- 
rience sans  science,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
présument  d'avoir  l'expérience  sans  l'avoir  ef- 
fectivement! Quels  dangers  d'illusion  et  d'éga- 
rement !  Où  sont  donc ,  ù  mon  Dieu ,  les  autres , 
ces  lampes  luisantes  et  ardentes,  posées  dans 
votre  maison  pour  éclairer  et  pour  embraser  vos 
enfans?  Que  le  nombre  en  est  petit!  Où  sont- 
ils!  et  qui  osera  espérer  de  les  trouver?  Heureux 
ceux  qui  les  trouvent  !  qu'ils  eu  rendent  grâces , 
et  qu'ils  en  profitent.  Ames  droites ,  âmes  sim- 
ples ,  où  êtes-vous?  Qu'on  me  dise  où  vous  êtes, 
et  je  dirai  où  sont  les  bons  directeurs;  car  c'est 
à  vous  que  Dieu  les  donnera.  Vous  les  ferez  par 
vos  prières;  Dieu  les  formera  exprès  pour  les 
desseins  qu'il  a  sur  vous,  puisque  vous  êtes  sans 
réserve  livrées  à  sa  grâce.  Le  reste  gémira  avec 
des  secours  imparfaits;  mais  le  reste  n'est  pas 
digne  de  mieux.  Le  Père  céleste  donne  à  chacun 
de  ses  enfans  selon  la  mesure  de  sa  foi  et  de  la 
simplicité  de  son  abandon. 


FIN    Dl    CINQUIEME    VOLUME. 


\  »-Vi\V\'%\1^%*X'»  ax*'**VX*\%*t  l**Vt  V%*\*\\VV\\*'VVk'Vt\  t  V*\*'l.\V%'V%*VV\-l'l\\\\'V  l\'».\*'l\'*\X-*\l'»'\'V\'\\\\'\%'»  V*  11\VI\*\'*\1  'VVV«.'V%-(l.l'V\'\'VlV'%V 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


-(»©e- 


ŒUVRES  DE  FÉNELON. 


l"  CLASSE. — SDITE  DE  LA  SECTION  IV. 


OUVR.\GES  SUR  LE  JANSÉNISME. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SLR  LE  LIVRE   INTITULÉ  : 

JUSTIFICATION  DU  SILENCE  RESPECTUEUX. 

Préface.  1 

Peinture  du  parti  janséniste.  2 

Déclamations  injurieuses  de  l'auteur  de  la  Justification 
du  silence  respectueux  contre  toutes  les  puissances 
ecclésiastiques.  4 

Aveu  décisif  de  ce  nouvel  écrivain ,  qui  emporte  tout  seul 
le  doçme  de  l'infaillibilité  qu'il  conteste.  6 

Division  de  cette  Instruction  pastorale  en  quatre  par- 
ties. 9 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Oii  il  est  démontré  que,  selon  l'aveu  du  parti,  l'Eglise  a 
une  infaillibilité  promise  pour  juger  des  textes  de  ses 
symboles,  de  ses  canons,  et  de  ses  antres  décrets  équi- 
valens.  9 

Chap.  I.  Aveu  de  M.  Arnauld.  10 

Cbap.  II.  Aveu  du  sieur  Valloni.  12 

Chap.  III.  Aveu  de  l'auteur  des  Notes  contre  notre  pre- 
mière Ordonnance.  13 
Chap.  IV.  Aveu  de  l'historien  du  Cas  de  Consciettce.  ib. 
Chap.  V.  Aveu  de  l'auteur  de  U  Justification  du  silence 
respectueux.  15 
Chap.  VI.  Conclusion  de  cette  première  partie.           17 

SECONDE  PARTIE, 

Wii  il  est  démontré  que  la  condamnation  du  texte  de 
Jansénius  est  entièrement  équivalente  à  un  canon  de 
concile  oecttménique.  19 

Chap.  I.  De  l'autorité  qui  nous  présente  la  condamnation 
du  texte  de  Jansénius.  20 

Chap.  II.  De  la  matière  ou  texte  qui  sert  de  sujet  au 
jugement  de  l'Eglise ,  et  de  la  forme  de  la  condamna- 
tion prononcée  contre  le  livre  de  Jansénius.  U 

Chap.  III.  De  la  fin  pour  laquelle  l'Eglise  a  condamné 
le  texte  de  Jansénius.  2S 


Chap.  IV.  Réfutation  de  ce  que  l'auteur  de  la  Justifica- 
tion dit  sur  la  critique.  30 
Conclusion  de  cette  seconde  partie.  33 

TROISIÈME  PARTIE, 

Où  (7  est  démontré  que,  de  l'aveu  des  écrivains  du  parti, 
et  entre  autres  de  l'auteur  de  la  Justification ,  i7  faut 
conclure  que  l'Eglise  est  infaillible  sur  les  textes  d'au- 
teurs particuliers ,  tels  que  celui  de  Jansénius.         34 

Chap.  I.  Aveu  de  M.  Arnauld  et  du  sieur  Valloni.      ib. 

Chap.  II.  .^veu  très-décisif  d'un  des  principaux  chefs  du 
parti.  3G 

Chap.  III.  Aveu  de  M.  l'évèque  de  Saint-Pons.  it» 

Chap.  IV.  Aveu  du  théologien  de  Liège.  'il 

Chap.  V.  Aveu  encore  plus  absolu  de  l'auteur  de  la  Jus- 
tification. 42 

Chap.  VI.  Réfutation  de  l'auteur  de  la  Justification  sur 
ce  qu'il  prétend  que  la  décision  du  fait  n'étant  qu'un 
règlement  de  discipline,  elle  n'oblige  à  aucune  croyance 
intérieure.  ^* 

Chap.  VU.  Réponse  à  ce  l'auteur  de  la  Justification  dit 
touchant  les  textes,  dont  l'Eglise  ne  juge  que  par  rap- 
port à  la  notoriété  de  l'intention  des  écrivains  qui  les 
ont  composés.  *'• 

Conclusion  do  cette  troisième  partie.  49 

QUATRIÈME  PARTIE, 

ail  il  est  démontré,  par  ««  petit  nombre  de  faits  clairs , 
que  la  tradition  est  décisive  en  notre  faveur.      51 

Chap.  I.  Du  Concile  de  Rimini.  ib- 

Chap.  II.  Du  Concile  de  Chalcédoine  par  rapport  à  Théo- 
doret.  53 

Chap.  III.  Delà  contestation  des  schismatiques  qui  s'op- 
posoient  à  la  condamnation  des  trois  Chapitres,  pour 
soutenir  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  57 

CuAP.  IV.  Du  pape  Vigile  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
touchant  les  textes.  •>! 

Chap.  V.  De  la  lettre  du  pape  Pelage  II  sur  la  même 
matière.  ®* 

Chap.  VI.  De  l'autorité  infaillible  que  le  cinquième  Con- 
cile s'attribue  sur  les  trois  textes  nommés  les  trois 
Chapitres.  «4 

Chap.  VII.  De  l'oecuménicité  du  cinquième  Concile,   ib. 

Chap.  VIII.  De  l'autorité  infaillible  que  le  cinquième 
concile  s'attribue.  6S 

Chap.  IX.  De  l'autorité  infaillible  du  cinquième  concile, 
qui  tombe,  non  sur  les  hérésies  déjà  condamnées, 
mais  sur  les  trois  textes.  70 

CuAP.  X.  De  l'autorité  infaillible  du  cinquième  concile , 


734 


TABLE  DES  MATIERES. 


qui  ne  pouvant  loinbcr  sur  les  personnes  des  trois  au- 
teurs, tombe  sur  leurs  textes.  75 

Chap.  XI.  Du  conrile  de  I.atran  tenu  |mi'  le  pape  Mar- 
tin I",  l'au  649.  78 

Chah.  XII.  De  l'aulorilù  ilu  tontile  de  Constance.        80 

CiiAP.  XIII.  De  l'autorilé  du  concile  de  Trente.  S! 

CuAP.  .\IV.  De  la  lettre  écrite  par  quatre  -  vin^'l  -  cinq 
évèqnes  de  France,  pour  demander  an  pafic  Inno- 
cent X  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius.        84 

Chap.  XV.  De  l'assendilée  du  Clergé  de  France  de  l'an 
1653.  85 

CuAP.  XVI.  Des  assemblées  du  clcrs,'é  de  France  des  an- 
nées 1654  et  1655.  86 

Chap.  XVII.  De  l'assemblée  du  clergé  de  France  <lc  Tan 
1656.  87 

Chap.  XVIII.  De  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  l'an 
1660.  90 

Chap.  XIX.  De  l'assemblée  du  clergé  de  France  de  l'an 
1675.  Ul 

Chap.  XX.  De  l'assemblée  du  clergé  de  .France  de  l'an 
1700.  il,. 

Chap.  XXI.  Du  nombre  d'évèqucs  qu'on  rassemble  dans 
toutes  ces  assemblées.  94 

Chap.  XXII.  De  la  constitution  du  pape  Clément  XI.  ib. 

Chap.  XXIII.  De  la  tradition  prise  en  général.  97 

Chap.  XXIV.  De  quelques  théologiens  qui  ont  traité  la 
célèbre  question  d'Houorins.  100 

Conclusion  de  cet  ouvrage  ,  où  toute  la  controverse  pa- 
roît  en  abrégé  dans  son  vrai  point  de  vue.  102 

LETTRE 
SUR  L'INFAILLIBILITÉ  DE  L'ÉGLISE 

TOOCHANT  LES  TEXTES   DOGMATIQUES. 

I"  Objection.  L'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes 
dogmatiques  est-elle  la  doctrine  de  l'Eglise  ?        109 

11=  Objection.  Celte  infaillibilité  a- 1 -elle  été  niée  par 
saint  Thomas  et  les  autres  scolastiques  depuis  ciaq 
cents  ans?  4jj 

III'  Objection.  Sentiment  de  plusieurs  savans  cardinauv 
sur  cette  question.  US 

i\«  Objection.  Sentiment  ries  évèqucs  de  France.      114 

V  Objection.  Sentiment  dos  facultés  de  théologie.    115 

VI'  Objection.  M.  de  Cambrai  lui-même  a-t-il  reconnu 
que  la  question  est  encore  indécise?  117 

Vil'  Objection.  Peut-on  dire  que  la  doctrine  dont  il  s'a- 
git est  contenue  dans  la  tradition  de  l'Eglise  ?    118 

via*  Objection.  Ne  croit-on  pas  généralement  que  M.  de 
Cambrai  va  trop  loin  sur  cet  article  ?  ng 

IX'  Objection.  La  doctrine  de  M.  de  Cambrai  sur  ce  point 
peut-elle  être  regardée  comme  la  doctrine  de  toute 
l'Eglise?  J20 

X'  Objection.  Peut-on  trailer.d'hérétiqucs  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  l'infaillibilité  dont  il  s'agit  ?  ij) 

xi-  Objection.  Est-il  nécessaire  que  chaque  particulier 
qui  signe  le  Formulaire  ait  la  certitude  du  fait  de 
Jansénius?  U, 

xif  Objection.  Y  a-l-il  réellement  une  question  de  fait 
dans  cette  controverse?  jjj 

XIII'  Objection.  Les  principes  de  M.  de  Cambrai  n'in- 
spirent-ils pas  aux  particuliers  l'indocilité  envers 
l'Eglise,  dans  tous  les  points  on  l'Eglise  n'est  pas 
infaillible?  j,. 

XIV'  Objeciiom.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  le  jugement 
de  l'Eglise  sur  le  fait  de  Jansénius  est  seulement 
d'une  très-haute  probabilité?  ]»(; 


XV'  Objection.  Suite  du  même  sujet.  lil 

XVI'  Objection.  Suite  du  même  sujet.  ib. 

xvir  Objection.  Suite  du  même  sujet.  128 

MANDEMENS 

POrn  l.ACCEl'TATION  I>E  LA  CON.STITLTIO.N  E \ ir.F..\ ITI  \ 

PREMIER  MANDEMENT. 

1.  Occasion  et  sujet  de  cette  Instruction.  13i 

H.  Pernicieux  principes  répandus  dans  le  livre  des  fle- 

flexions  moiutrs.  ]32 

III.  Il  est  de  foi  qu'on  peut  résister  à  la  grâce  inté- 
rieure, il,. 

IV.  Il  est  de  loi  qu'on  y  résiste  quelquefois.  ib. 
\.  Le  livre  des  Héflexions  morales  est  en  opposition 

avec  toutes  les  écoles  catholiques.  133 

VI.  La  première  proposition  de  Jansénius  rcnouTclée 

dans  ce  livre.  ib. 

VII  La  cinquième  proposition  de  Jansénius  renouvelée 

dans  le  même  livre.  i3/( 

VIII.  La  doctrine  de  Baîus  enseignée  dans  le  même 
livre.  ib. 

IX.  Le  mérite  des  bonnes  œuvres  combattu  dans  le  même 
livre.  ib. 

X.  Erreurs  du  même  livre  sur  la  grâce  donnée  à  l'homme 

innocent.  135 

XI.  Erreurs  sur  la  foi.  ib. 
.\II.  Erreurs  sur  la  charité.  ib. 

XIII.  Abus  des  paroles  de  saint  Augustin.  137 

XIV.  Erreurs  des  Hèjlexions  morales  sur  la  crainte  sur- 
naturelle des  peines  éternelles.  ib. 

XV.  Erreurs  du  même  livre  sur  l'état  des  Juifs  avant 
Jésus-Christ.  j^g 

XVI.  Erreurs  sur  l'Eglise.  139 

XVII.  Maximes  de  l'Eglise  sur  la  lecture  des  livres 
saints,  140 

XVIII.  Erreurs  des  Réflexions  murales  sur  cette  ma- 
tière, m 

XIX.  Tradition  de  l'Egli.se  sur  ce  point.  ib. 

XX.  Doctrine  de  l'auteur  des  Héllcxions  sur  la  célébra- 
tion de  l'olTice  divin  en  langue  vulgaire.  142 

XXI.  Sa  tcnicrité  à  blâmer  la  discipline  présente  de 
l'Eglise  sur  l'administration  du  sacrement  de  Péni- 
tence. 143 

XXII.  Semblable  témérité  sur  l'assistance  au  saint  Sacri- 
lice  permise  aux  pécheurs.  144 

XXIII.  Erreurs  de  l'auteur  des  Réilexions  sur  l'autorité 
de  l'Eglise ,  et  en  particulier  sur  les  censures  ecclé- 
siastiques, ib. 

XXIV.  La  proposition  qui  concerne  la  crainte  d'une  ex- 
coniniuiiication  injuste,  est  condamnée  avec  roi- 
son.  146 

XXV.  All'reus  portrait  de  l'Eglise  actuelle,  tracé  dans  le 
livre  des  Réflexions  morales.  1 17 

XXVI.  Altération  du  texte  sacré  dans  le  même  livre,    ib. 

XXVII.  Autres  erreurs  du  même  livre.  148 

XXVIII.  Conclusion.  ib. 

COSIIAMNATION   FAITE  PAB  N.  S.  p.  I.E  PAPE  ClÉME.XT  ÏI  ,  DP 

I IVBE  DES  nÉFLKXIOSS  MORALES.  l  !,9 

SECOND  MANDEMENT. 

Introduction  sur  le  soulèvement  du  parti  contre  la  Bulle 
qui  le  condamne.  jgn 

1.  Autorité  irréfragable  de  la  Bulle  Inigeniliis.  dans  les 
principes  mêmes  du  parti  qu'elle  condamne.       166 


TABLE  DES  JL\TIÈRES. 


735 


II.  La  même  vérité  établie  par  les  principes  constitutifs 

de  l'Eglise  catholique.  168 

III.  La  Bulle  l'nigenitus  est  acceptée  par  toute  l'E- 
glise. -  169 

IV.  Les  Eglises  particulières  ne  restent  point  indillo- 
rentes  sur  cet  article.  170 

V.  La  doctrine  précédente  confirmée  par  la  pratique  de 

l'Eglise  contre  l'hérésie  pélagienne.  17i 

VI.  Profession  de  foi  prescrite  par  le  pape  Horiuisdas.  174 
S'IL  L'autorité  du  saint  Siège  proclamée  par  Bossuet 

dans  l'assemblée  de  1682.  17o 

VIII.  La  même  doctrine  professée  par  l'Eglise  de  France 
dans  ses  actes  les  plus  solennels.  1 77 

IX.  L'autorité  de  saint  Augustin  inutilement  invoquée 
par  le  P.  Quesnel.  ib. 

X.  Langage  schismalique  du  même  auteur.  181 
XL  Sa  doctrine  confondue  mal  à  propos  avec  celle  de 

quelques  écoles  catholiques.  183 

XII.  Sentimens  des  vrais  Chrétiens  pour  l'Eglise  Ro- 
maine. 186 
Conclusion.  187 

DISSERTATIONES 
.\D  JANSENISMI  CONTROVERSIAM  SPECTANTES. 

DISSERT.\T!0  I".  de  ECCLESI.E  lKF.tLLIBILlT.4TE  ClRti 
rEVTLS  DOGMATICOS  ,  OCCASIOXE  LIBELLI  Cil  TITI  US  : 
17.1   PACIS.   ETC.  188 

Epistolae  introductio  :  De  controversia  tune  tcmporis  fer- 
vente circa  Sinenses  rilus.  ib. 
C.VPUT  I.  An  Ecclesia  infallibiliter  judicet  quis  sil  vents 
naiuraUsque.  sensus  aliciijus  proposilionis.         189 

I.  Hanc  infallibililatem  negat  libelli  auctor.  ib. 

II.  Hâc  sublatà  infallibililate ,  funditus  mil  tota  Ecclesiae 

infallibilitas.  ib. 

III.  Demonstratur  eadem  doctrina  esemplo  ipso  quod  li- 

belli auctor  in  causœ  snae  patrocinium  alTert.        191 

IV.  Praeoccupantur  quaedam  difficultates  praefatam  doc- 
trinam  impugnantes.  192 

V.  Xd  servandum  fidei  depositum,  requiritur  infallibi- 

litas Ecclesia;  in  judicando  vero  et  naturali  sensu  li- 
brorum.  193 

VI.  Malè  restringerelur  Ecclesia;  infallibilitas  ad  judi- 
candum  sensum  Scripturse  sacrze  et  canouum  dog- 
maticorum.  194 

VIL  Si  Ecclesia  falli  possit  in  judicando  vero  et  natu- 
rali sensu  proposilionis  doginatica',  falli  quoque 
polerit  in  qualilicando  sensu  quem  approbat  vel 
conderanat.  195 

CAPUT  IL  An  possit  aliqua  proposilio  catholica  esse  in 
l'ero  et  naturali  setisu  jujcta  régulas  grammatico- 
rum  simulque  hœretica  in  vero  ac  naturali  sensu, 
juxta  régulas  Ecdesiœ.  197 

I.  Error  libelli  circa  prtesentem  quaeslioneni.  ib. 

II.  Inanis  prorsus  illusoriaque  distinclio  a  Lovaniensi 

theologo  adhibita.  198 

III.  Hcereticos  omnes  absolvit  haoc  distinctio.  199 

IV.  Hujusmodi  admissà  distinclione,  nugatoria  est  Kor- 
mularii  subscriptio.  201 

V.  Eadem  posità  distiuctione ,  actuni  est  de  tota  rcli- 
gione.  202 

D1SSERT.\TI0  II".  DE  xov.4  or.vn.tM  hdei  professioxe 

ClRCt  JAXSEXII  COSDEMXATIONEM.  303 

DISSERTATIO  III'.  de  phtsic^  primotione  Thomista- 
bim;  scUicet  in  quo  prcecisé  di/ferant  hœc  prœmolio, 
et  Jansenianorurn  delectatio  invincibilis.  207 

Prima  pars  :  Thomislaruin  placita.  ib. 


Seci'Xda  pars  :  Prsedictoruiu  principiornra  consectaria 

adversi'is  Jansenismum.  209 

DISSERT.\T10  IV*.  de  gexehali  pr.efatione  patrlm  be- 

NEDICTISORFM  IN  NOVISSIMAM    S.    AtlGCSTINI  OPERCM  EDI- 
TIONEM.  21Ï 

Prima  pars  :  lu  generali  Praefalioue  PP.  BB.  multa  con- 
ferre  videntur  ad  sana"  doctrina;  confirmationem.     ih. 

Seclnda  pars  :  In  eadem  Pra;fatione  multo  ma.jora  sunl 
quic  ad  sanae  doclrinse  gravamen  vergunt.  21:i 

INSTRUCTION  PASTORALE, 

EX  FORME  DE  DIALOGUES , 

SUR  LE  SYSTÈME  DE  JANSÉXIUS. 

Avertissement  ,  qui  contient  le  dessein  de  cette  Instruc- 
tion pastorale.  222 

PREMIERE  PARTIE,  qui  développe  le  système  de  Jan- 
sénius,  sa  conformité  avec  celui  de  Calvin  sur  la 
délectation ,  et  son  opposition  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  229 

Première  lettre.  Sur  ce  que  l'hérésie  qu'on  nomme  le 
Jansénisme  n'est  point  un  fantôme.  ib. 

II*  Lettre.  Sur  la  conformité  de  Jansénius  avec  Cal- 
vin. 238 

m'  Lettre.  Sur  la  nécessité  partielle,  relative,  consé- 
quente, d'infaillibilité,  changeante,  morale  et  im- 
proprement dite ,  des  Jansénistes.  252 

IV'  Lettre.  Sur  le  pouvoir  séparé  de  l'acte.  260 

y  Lettre.  Sur  le  te.vte  de  saint  .Augustiu  (lar  rapport 
au  système  de  Jansénius  touchant  les  deux  délecta- 
tions indélibérées.  270 

m'  Lettre.  Continuation  sur  le  te\te  de  saint  Augustin 
par  rapport  au  système  des  deui  délectations      278 

SECONDE  PARTIE.  Qui  explique  les  principaux  ou- 
vrages de  saint  Augustin  snr  la  grâce .  l'abus  que  les 
Jansénistes  en  font,  et  l'opposition  de  leur  doctrine  à 
celle  des  Thomistes.  288 

VIP  Lettre.  Sur  le  livre  de  saint  Augustin  intitulé,  de 

la  GR.4CE  DE  Jesis-Christ.  ib. 

VIII'  Lettre.  Sur  le  livre  de  saint  Augustin  de  la  Grâce 

ET  DE  LIBRE  ARBITRE.  298 

n'  Lettre.  Sur  le  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce, 
pour  expliquer  le  secours  que  saint  Augustin  nomme 
(lUO.  308 

xf  Lettre,  qui  est  la  seconde  sur  le  livre  de  la  Correc- 
Tiox  ET  de  la  Grâce  de  saiut  Augustin,  et  sur  le  se- 
cours que  ce  Père  nomme  qvo.  316 

XI'  Lettre  ,  qui  est  la  troisième  sur  le  livre  de  la  Cor- 
rection ET  DE  LA  Grâce  de  saint  Augustin,  et  sur  le 
secours  que  ce  Père  nomme  quo.  324 

y.n'  Lettre.  Sur  la  volonté  conditionnelle  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  rend  le  salut  possible  à  tous  les 
hommes ,  par  des  grâces  suffisantes.  335 

ïiii«  Lettre.  Continuation  sur  la  grâce  générale  et  suffi- 
sante. ■'*'' 

XIV'  Lettre.  Sur  la  prémotion  des  Thomistes.  360 

xv'=  lettre.  Continuation  snr  la  prémotion  des  Tho- 
mistes. 371 

XVI'  Lettre.  Sur  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté.   380 

TROISIÈME  PARTIE,  qui  montre  la  nouveauté  du  sys- 
tétne  de  Jansénius,  et  les  conséquences  pernicieuses  de 
cette  doctrine  contre  les  bonnes  mœurs.  389 

XVII"'  Lettre.  Sur  la  nouveauté  du  système  de  Jansénius, 
qui  n'a  aucune  apparence  de  tradition.  ib« 


736 


TABLE  DES  MATIERES. 


\viii«  Lettre.  Continuation  sur  la  nouveauté  du  système 
lie  Janséiiius.  398 

Tii«  Lettre.  Explication  des  conséquences  ilu  système 
de  Jansénius  contre  les  bonnes  mœurs.  407 

.\\«  Lettre.  Continuation  des  conséquences  du  système 
de  Janscnjns  contre  les  bonnes  mœurs.  414 

xii*  Lettre.  Maximes  de  Jansénius,  tirées  de  son  sjs- 
téme,  sur  la  manière  dont  chacun  doit  se  conduire 
dans  les  tentations.  421 

xiii'XtTTBE.  Renversement  des  bonnes  mœurs  dans  le 
système  le  plus  mitigé  des  deux  délectations  invin- 
cibles. 428 

XXIII*  Lettre.  Comparaison  du  système  de  Jansénius  avec 
celui  d'Épicurc.  436 

iiiv°  Lettre,  Récapitulation  des  Lettres  précédentes.  443 

Conclusion.  KO 

ORDONNANCE 
ET  INSTRUCTION  PASTORALE, 

portant  condamnation  d'un  livre  INTITILÉ:  TIIEOLOGIA 

DOGMATICA  ET  MORALIS,  AD  USUM SEMINAKII 
CATALAUNENSIS.  434 

Avertissement  qui  contient  le  dessein  de  cette  ordon- 
nance, ili. 

l'REMlERE  PARTIE,  où  il  est  démontré  que  la  néces- 
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